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TABARAUD  (Matthîpu-Matburin),  cnntroversiste  célèbre,  né  à  Limoges 
on  IIW.  mort  en  183â,  fit  ses  étudi's  cliez  les  j«5suitcs  et  entra  ensuite 
dans  la  congrégation  des  oraloriens.  Il  professa  les  belles-lettres  à  Nantes, 
la  théologie,  le  grec  et  l'hébreu  ii  Arles,  devint  supérieur  du  collège  de 
Péif  lias,  puis  de  celui  de  La  Rochelle,  et  supérieur  de  la  niaiswu  de  l'Ora- 
)ire  à  LJmoges.  Il  refusa  de  prêter  serment  à  la  constituliun  civile  du 

rdergé  et  se  rendit  en  Angleterre.  Parmi  ses  nombreux  ouvrages,  nous 
citerons  :  1"  Traiit^  historique  et  critù/ue  de  l'éleclion  des  évéques,  Pa- 
ris. 179i.  2  vol.  in-S",  et  181 1  ;  2"  /^e  la  nércssilé  d'une  religion  d'Etat, 
I8(W  et  1814;  3°  Principes  sur  la  distinction  du  contrat  et  du  sacrement 
rfff  manurjn,  1802  et  1816;  X"  Histoire  de  Pierre  de  Bérulle,  fondateur 
de  la  Congrégation  de  rOratoire,  ISll,  2  vol. 

TABERNACLE  i  Le  i(«i  hé  1  mù'éd  ou  ôhél  hâ  'éJ  ou  th  ou  michekan 
hà  'éd  ou  th  ;  LXX,  «txtiv?,  toO  uaûT'jp''o'j)  désigne  le  sanctuaire  mobile 
que  lee  Israélites  construisirent  pur  des  cotisations  volontaires  et  trans- 
|M3rtèrent  avec  eu.\  dans  leur  long  voyage  à  travers  l'Arabie.  Plus  tard 
et  jusqu'à  l'époque  de  Salomou,  il  fut  logé  dans  dilTéreufes  villes  de  la 
Palestine.  D'après  l'élyniologie  du  mot  par  lequel  le  tabernacle  est  dé- 
signé dans  l'Ancien  Testament,  il  signilie  ou  bien  tente  de  l'été,  ou 
teate  de  l'entroTae  avec  Mo'ise  et  ses  successeurs  éventuels,  car  le 
terme  de  «  tente  de  l'assemblée  »  ne  saurait  être  rapporté  ay  peuple 
qui,  on  le  sait,  n'avait  pas  accès  au  sanctuaire  lui-même.  —  Le  taber- 

,  nacle  fut  construit  au  Sina'i  le  jour  «lu  nouvel  an  de  la  seconde  année 

lèpres  la  stirtie  d'Egypte.  Nous  en  possédons  une  double  description  ; 

^'(ibord  80US  la  forme  d'une  prescription  donnëo  par  Dieu  k  Moïse  sur 
hauteurs  du  Sinai  (Ex.  XXV;  XXVI;  XXX.  l-ll)}  et  ensuite  sous 
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2  TABERNACLE 

la  forme  d'un  récit,  racontant  la  suite  donnée  à  cette  prescription  (Ex. 
XXXVI,  XXXVIII,  XL).  La  construction  du  tabernacle  est  décrite  de  la 
manière  suivante.  La  charpente  en  était  formée  par  des  planches  d'a- 
cacia verticales,  dorées,  réunies  entre  elles  par  deux  verrous  qui  s'en- 
châssaient par  des  anneaux  d'or  et  des  soubassements  en  argent.  Ces 
planches  étaient  au  nombre  de  vingt  sur  les  deux  côtés  oblongs  ;  leur 
largeur  de  une  aune  et  demie  (d'après  les  calculs  de  Phénius)  donne 
au  sanctuaire  une  longueur  de  trente  aunes  ou  coudées.  Les  deux 
autres  côtés  avaient  chacun  à  peu  près  douze  coudées  de  large,  car  le 
bâtiment  n'avait  dans  l'intérieur  qu'une  largeur  de  dix  coudées.  Il  était 
couvert  d'une  quadruple  rangée  de  tapis  qui  dépassaient  extérieu- 
rement les  parois.  Le  premier  tapis  tissé  de  coton  fin  (byssus),  avec  des 
dessins  de  chérubins,  était  bleu  foncé,  rouge  et  cramoisi  ;  le  second, 
d'un  tiers  plus  long,  était  en  poils  de  chèvre  longs  et  soyeux  ;  le  troi- 
sième, de  peaux  de  bélier  teintes  en  rouge  (maroquin);  le  dernier  enfin, 
de  peaux  de  phacha  (probablement  blaireaux).  Les  tapis  de  la  première 
et  de  la  seconde  rangée  étaient  reliés  entre  eux  par  des  nœuds  et  des 
agrafes  d'or;  ceux  des  deux  autres  rangées  devaient  les  protéger  contre 
les  intempéries  de  la  température.  L'outrée  du  tabernacle,  située  vers 
l'est,  était  garnie  d'un  magnifique  tapis  en  byssus  avec  broderies, 
qu'on  suspendait  à  cinq  colonnes  en  acacia  plaquées  d'or  et  reposant 
sur  des  soubassements  en  airain.  Le  sanctuaire  lui-même  compre- 
nait deux  parties  principales  :  l''  le  lieu  saint  (kakôdèch),  long  de 
vingt  coudées  et  large  de  dix  coudées;  2°  le  lieu  très  saint  (qôdèch 
haqôdàchlm),  ayant  dix  coudées  de  long  et  de  large,  et  séparé  du  lieu 
saint  par  un  tapis  tissé  avec  broderies  de  chérubins  (kâpôrètb)  sus- 
pendu à  quatre  colonnes  d'acacia  plaquées  d'or  et  reposant  sur  des 
pieds  d'argent.  Le  bâtiment  tout  entier  était  entouré  d'un  parvis 
(^khâçér),  long  de  cent  coudées,  large  de  cinquante  et  formé  par  des 
rideaux  en  coton,  suspendus  à  des  colonnes  ;  le  tapis  de  l'entrée  avait 
vingt  coudées  de  largeur.  Dans  le  lieu  très  saint  se  trouvait  pour  tout 
meuble  l'arche  de  l'alliance;  dans  le  lieu  saint  étaient  placés  :  1°  vers  le 
nord,  la  table  dos  pains  de  proposition;  2*>  vers  le  sud,  c'est-à-dire  vis-à- 
vis,  le  lustre  à  six  branches;  'i"  au  milieu  se  trouvait  l'autel  des  parfums. 
Dans  le  parvis  enfin  se  trouvait  l'autel  des  holocaustes  et  le  grand  bassin 
en  cuivre  (kiôr),  appelé  aussi  mer  d'airain,  qui  servait  aux  prêtres. — 
Le  plan  de  cotte  construction  est  emprunté  certainement  à  celui  des  tentes 
en  usage  à  celte  époque,  mais  adapté  à  des  besoins  religieux.  Los  tentes 
en  Orient  ont,  en  effet,  ordinairement  deux  compartiments  et  sont  éclai- 
rées au  moyen  d'une  lampe  ;  l'entrée  de  la  partie  du  fond  est  interdite 
aux  étrangers  et  pouvait  parfaitement  devenir  le  réceptacle  de  l'arche  de 
l'alliance.  Le  parvis  était  indispensable  à  cause  des  sacrifices  que  les 
fidèles  venaient  offrir.  Le  bois  employé  à  la  construction  est  presque  le 
seul  qu'on  trouve  dans  le  désert  et,  quant  aux  ornements  en  or  et  en 
argent,  aux  tapis  précieux  qui  complétaient  l'ameublement,  ils  sont  dus 
au  désir  d'offrir  à  Dieu  ce  qu'il  y  avait  de  plus  précieux  et  de  lui  consa- 
crer un  sanctuaire  digne  de  lui.  Cotte  explication  si  naturelle  n'a  pas 
satisfait  les  savants,  et  l'on  a  essayé  de  donner  à  cette  construction  du 
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naetoauv  et  à  ses  différentes  parties  une  explication  syniboliiiiic  dont 
B.etir  [Symltolik)  s'est  fait  l'ingénieux,  nous  allions  dire  le  trop  ingé- 
\v.  '.  promoteur.  Nous  renvoyons  nos  lecteurs  h  son  ouATîif;e  ainsi 
Kiirtz,  lieiirxtje  zur  SymboUk  et  Friedericb,  Symbolik  der  mo- 
'•^hûtte.  —  Quand  les  Israélites  levaient  leur  e.iinp,  le 
U"  :  ul  démonté  soigneusement,  les  différentes  pioco?  qui  le 

DOiposatent  étaient  enveloppées  et  transportées  par  les  lévites  d'après 
ts  rèplcments  nettement  déterminés  (Nomb.  IV  ;  X,  17).  Les  lévites 
lenl  aussi  chargés  du  soin  de  la  reconstruction  à  chai[uo  nouvelle 
Quand,  après  la  conquête  de  la  Palestine,  le  peuple  occupa 
llurdemeures  lîxos,  le  laLornade  fut  établi  à  Silo  et  y  resta  jusqu'à 
la  fin  de  répoijue  des  Juges.  Mais  l'arche  de  l'alliance  ne  s'y  trouvait 
pas  toujours,  surtout  depuis  qu'elle  cul  été  reprise  aux  Philistios  qui 
s'en  étaient  emparés.  Elle  Fut  logée  à  Kirjatli  Jearini,  où  elle  resta 
jusqu'à  l'époque  de  David,  qui  la  fit  transporter  à  Jérusalem.  La 
dernii're  nuMition  faite  du  tabernacle  date  de  Salonion  qui  réunit  dans 
II-  teutple  le  Làliinent  lui-même  et  tous  les  ustensiles  qu'il  avait  ren- 
fermés ;  à  partir  de  ce  momenl-là,  il  disparait  de  l'histoire. — La  science 
cofiilcrne  a  contesté  l'existence  du  tabernacle  à  lépoque  de  Moïse,  tel 
M|ue  nous  venons  de  le  décrire.  Ou  a  objecté  d'abord  qu'il  était  impos- 
able aux  Isniélites  du  désert  de  faire  une  construction  aussi  arlistiijue, 
ad  plus  lardSalomou  eut  besoin,  pour  élever  le  temple  de  Jérusalfnu, 
ITKourir  aux  artistes  et  aux  ouvriers  phéniciens.  On  a  fait  vabnr  en- 
suite qu'il  était  impossible  au  peuple'  hébreu  de  réunir  14  quantité  énorme 
(l'or  et  d'argent  dont  il  est  fait  niRUtion  dans  le  Peutalouque,  même  si 
l'on  Diitentreren  ligne  de  compte  les  ustensiles  d'or  et  d'ari^ent  emportés 
i.  '  ■'  i.te.  Comme  dernier  argument,  on  a  fait  vabnr  l'impossibilité  de 
If.,  1  peu  de  temps  une  construclioji  aussi  compliquée  et  surtout 

la  transporter  à  travers  le  désert.  A  cela  on  |ieut  répondre  que,  sans 
lui  douU%  Icà  Israélites  possédaient,  en  ijuittanl  J'Eg^ypte,  des  capacités 
artistiques  très  développées,  puisées  auprès  de  ce  peuple  si  ingénieux, 
que  CCS  cnpacilés  se  sont  perdues  dans  la  suite  des  temps.  La  course 
ces  nomades  à  travers  le  désert  était  si  lente,  pourrait-on  dire  ensuite, 
transport  des  pièces  du  tabernacle  ne  devait  pas  présenter  des 
Jtés  trop  grandes.  Sans  doute,  il  reste  encore  cortainos  obicurités 
|uant  à  ee  point  spécial  d'archéologie,  et  il  faudra  peut-être  admettre 
if  n«ttc  construction  si  admirablement  entendue  au  point  de  vue  artis- 
jue  <  8l  l'oeuvre  non  pas  d'uji  mon\ent,  mais  d'un  développement  lent 
jgressif.  dont  les  premiers  éléineiits  remontent  au  j^nind  législa- 
^ûu  peuple  hébreu,  à  Moïse  lui-inéine.  —  La  littérature  spéciale 
sur  cette  question  est  très  riche  ;  parmi  les  anciens  auteurs,  il  faut  citer: 
Lamy,  De  Tabernaculo  fœderis,  etc.,  Paris,  1720;  .\ria8  Mtmtanus, 
dans  les  Critici  aaûri,\l,  Amsterd.,  1G98;  Garpzov,  Critka^acra;  He- 
ind,  Aufiijui(ft(ex  mené  Hubfa'oniin,  Leipz..  17:24.  Parmi  les  mo- 
icnies  ;  ^"wiûà,  Altertlimner  dax  Vulkes  Isrart,  Gœtting.,  1854;  Diestel, 
artidc  Slifiskûtte,  dans  VEnajclupédie  de  Schenkel,  etc. 

E.    ScttKROLl.N. 

TABITHB  \Jabitha),  mol  syriaque  rendu  dans  Actes  IX,  36-42  par 
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Dorcas  (gazellp).  C'était  lo  nom  d'une  veuvp  chrétienne  de  Ji)ppê, 
uuo  par  sa  libîralilé,  et  à  laquelle  l'apôtre  Pierre  rendit  la  vif. 
TABORITES.  Voyez  Bo firme. 

TADMOR  (2  Chrôn.  VIII.  4;  cf.  1  Rois  VIII.  18),  ville  bùlie  un  furlifiée 
par  Siiloiiion  pour  prt'server  la  Palestine  des  inrursinns  des  Syriens  et 
des  Arabes.  Située  à  nae  journée  de  inarclie  de  l'Euphralc  et  à  17G  milles 
de  Dnnins,  elle  est  devenue  o^lèbre  sous  le  nom  de  Paimyre,  ht  ville  des 
paliuiers  (Josèphc,  Aiit.,  8,  6-1;  Ptolèuiée,  5,  15;  Pline,  ."S,  21).  Ville 
riclie,  dans  une  oasis  fertile,  bien  arrosée,  entourée  de  vastes  déserta  rlc 
sable,  elle  se  trouvait  sur  la  grande  roule  de  commerce  entre  Bahylune 
et  Damas.  Détruite  par  Nabucliodonosor  lorsqu'il  marcha  sur  Jérusa- 
lem, elle  se  releva  bientôt  et  servit,  sous  les  Séleucides,  d'inlermêdiaire 
entre  leurs  deu.x  capitales.  Séleucie  et  Antioclie.  Elle  eut  lungtomps 
petits  princes  qui  se  maintinrent  dans  une  espèce  d'indépendance  ji 
qu'au  troisième  siècle,  époque  à  laquelle  ils  devinrent  tnbufaires 
Rome.  Dès  lors,  Paimyre  devint  la  sentinelle  avancée  de  l'etupire  contt 
les  Parfhes  et  devint  province  roiuaine  après  la  mort  du  Zéiiobie  (272)j 
Les  ruines  grandioses  et  étendues  <le  Paimyre,  connues  depuis  MiJ 
seulement  ri  éloquemuient  décrites  par  Volney,  attestent  l'importaiic 
de  cette  ville  de  transit.  —  Voyez  A.  Seller,  Antiquitiea  of  Patmr/raf 
Lond.,  ifi96;  R.  Wood,  J'/ie  Huinso]  l'ittmijva,  Lond..  17.Ï3;  Bucking- 
ham ,  Reisen,  II.  .'n9  ss.;  Scliultens,  Index  geor/t'.;  Cassas,  Vayarie 
piUor.  fie  la  Syrie,  Par.,  1785,  tab.  âl-l!J7;  Riehter.  U'aUfahrlett  hn 
Mnrijenlnnd ,  Berl.,  1822;  Adilison,  Damascus  and  Palunjra,  Lotid., 
1838;  BuUet.  de  la  Suc.  de  gé'.g,.,  Par.,  mW,  p.  321-315;  Porter, 
Fioe  years  in  Damascus.  etc.,  Lond..  1835.  2  vol.,  et  l'excellent  article 
de  E.  Osiander  dans  la  Hful-IHnvykl .  de  Herzog. 

TAÎTI.  Llle  lie  Taïti  et  ses  dépendunes,  dont  la  principale  est  l'ile  de 
Moorea  ou  Ciméo,  sont  bien  connues  des  Européens  depuis  un  peu  plus 
d'un  siècle.  Les  relations  des  voyageurs  Wallis  et  Cook   ont   présent^ 
cet  archipel  au  monde  civilisé  comme  une  des  régions  les  plus  délfl 
cieuses  de  la  terre.  Cependant  le  g-rnnd  courant  de  l'éiuipration  contenir 
poraine  n'a  pas  suivi  cette  route,  et  le  nombre  des  Européens  établis  aux 
lies  de  la  Société  reste  toujours  fort  restreint.  Lit  pcq>uIalion  indige: 
elic-njème,   malijré  la  salubrité  du.  climat,  n'échappe  (»as  à  celle  actic 
'  mystérieuse  qui  parait  s'exercer  sur  toutes  les  peuplades  de  la  Polynéa 
et  les  conduire  à  une  extinction  prochaine.  Cook  comptait  daus  l'af' 
chipel  environ  50,(MX)  individus.  Le  recenseuient  que  le  gouvernement 
fran(;ais  y  a  entrepris  en  1K7G  n'y  a  plus  trouvé  que  21,S)3G  habitants. — 
Les  récits  dfs  navigateurs  ayant  attiré  l'attentinn  sur  ce  groupe  d'Iles, 
les  chrétiens  anglais  se  préucuporent,  dès  la  lin  du  siècle  dernier,  de 
pourvoir  à  leur  èvangélii-alion.    La  société  des  missions  de  Londres 
résolut,  dès  1793,  d'entreprendre  cette  œuvre,  et  ses  premiers  miâsiui^| 
nairi-s  furent  débarqués  en  1797  à  Taïti  et  à  Moorea  par  le  capitaine 
Wilson.  L'accueil  fait  aux  Européens  sembla  il'abnrd  leur  prop.ietire 
des  résultats  favorables  de  leurs  travaux;   mais  les  kumes  dispositions 
des  indigènes  s'altérèrent  peu   i^  peu,  au  point  qu'en  11 
lurent  de  renoncer  à  leur  entreprise.   Mais,  dès  l'année  suivante. 
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ni  Pomaré  II  les  engagea  à  revenir  à  Moorea,  et  suliît  ilo  plus  en  plus 
leur  influence.  En  1812,  le  souverain  renonça  au  pagnnisnie  et  ses 
sujets,  en  grand  nombre",  suivirent  sou  exemple.  Le  chrislinnisme  fit 
alors,  prndant  une  série  d'années,  des  proj,'r6s  continus,  et  dès  1824  le 
paganisme  pouvait  élre  coiisid>hv  counne   (iLiittitiveineiil  vdincu,  quoi- 
qu'il en  rcslAt  encore  de  noiubr<'U*es  Irftci^s  dans  les  mœurs  et  dans  les 
usi^s.  Le  succès  diHinitif  seiubluil  donc  assuré  lorsipie  l'iiilerveiitiou 
lies  ralhuliques  romains  vint  tout  compromettre. — La  société  de  Picpus, 
fondi^e  à  Pari*  pour  travailler  à  la  conversion  des  peuples  de  la  nier  du 
"ud,  crut  devoir,  en   IH36.  envoyer  à  Tjjïli  detix  pnMres  f ranimai  s,  les 
Tfs  Caret  <rl  Laval.  Les  nouveaux    venus    s'i'fîurcèreul    d'abord    d 
gaer   la  bienveillance  des  habitants,  en   leur  rendaiil   des  services 
comme  médecins.  Puis,  au  boni  de  quelque  temps,   ilâ  déinasqui'TCut 
leurs  ttatterics  et  cherchèrent  p.ir  tous  les  moyens  à  détourner  bs  habi- 
tants des  missionnaires  de  Londres  qui  avaient  i'-lé,  jusqu'alors,  leurs 
nducteurs  spirituels.  La  reine  Pouiaré,  qui  gouvernîiil  le  pays,  crut 
ilevi»ir  alors  faire  embarquer  les  Jeux  pères  sur  un  navire  qui  les  déposa 
à  Valparaiso.   Le  commaixlant  de  la  slalitm  française  dit  Pacilique.  le 
capitaine  Dupelit-Thouars,  crut  devoir  considérer  cet  acte  du  gouverne- 
ment  la'it'en  comme  une  insulte  à  la  France  dont  les  pères  e.\pulsés 
i'-nt  citoyens.  A  la  suite  de  longues  ni''j,^iicialions,  où  les   menaces  et 
letic*'  ne  tirent  pas  défaut,  la  reine  Poiiuirè  ilut  se  sounutlre  au 
lorat  de  la  France,  qui   eut  désuniiiiis  à  Taïti  un  commissaire 
(•Krcant  le  pouvoir  réel,  tandis  que  la  reine  n'en  conservait  que  l'om- 
bre.  L'incident  le  plus  notable  de  celte  entreprise  l'ut  l'eiiiprisiinneineut 
et  l'expulsion .  contraires  au  droit  lies  gens,  du  missionnaire  Pritclmrd, 
i  était  reviHu  du  caraclère  de  consul  an.i;lais.   Le  goiiverneiiieiit  l'ran- 
is  dut  désavouer  ses  aj^cnts  et  l'aire  au  consul  oiitrajié  une  r'panition 
mplète  ;  mais  l'andiipel  u'en  resta  pas  moins  soumis  au   protectorat 
aiiçjiis.  Les  pères  de  Picpus  purent  alors  f'jiider  à  Taïli  des  étaldisse- 
uit-nls  considérables  ;  mais  ils  ne  réussirent  néanmoins  à  grouper  autour 
d'eiixque  des  communautés  indigènes  insigniriantes, — Les  missionnaires 
de  Londres  furent,   de  la   part  des  commissaires   franijai?,   l'objet  de 
•'■^  itn.ins  constantes  qui  les  obligèrent  à  reiioncer  graJuullenient  à  leur 
iiii.re.  L'Eglise  (aïfienne  avait  cependant  bien   besoin  eiictu'e  de  ses 
conducteurs  europétms  ;  elle  était  organisée,   i!  est  vi  ai,  avec  des  pas- 
teurs indigènes;  mais  fuièles  et  pasteurs  ne  pouvaient  .'ve   passer  encore 
de  la  direction  cl  de  la  iliscipline  declirélieus  plus  allermis  dans  la  foi 
et  dans  la  vie.  Aussi  la  situation  lul-elle  des  plus  tristes  jusqu'en  IWl. 
A   ce   moment,  ibux   ecclésiastiques  rnimais,  MM.  Arboussel  cl  Al     c, 
vinn-nl  tenter  «le  repromlre  l;i  direction   de  celte  Eglise  abandonnée,  et 
r|>^nto'•n.•^«rl•nl  à  ramener  un  peu  d'ordre  dans  sou  sein.  Eiilin,  en  1866, 
Il  -^  •  '•  !    des  missions  èvangéliques  de  Paris  adopta  l'œuvre  et  y  envoya 
de*  misMonnaires.  Elle  en  entretient  aujourd'liui  cpuitre  dans  l'arcbipel, 
troiis  à  TdUi  même  et  un  k  .Moorea.  Profitant  de  hi  lilierté  plus  grande 
qui  lui  était  accordée,   la  société  <le  Londres  est  également  revenue  à 
Talli  en  IHUtt.  Mais  la  bingue  périitde  de  trouble  par  laquelle  a  passé  la 
otiiisiou  de  Taïti  a  laissé  dmis  cette  jeune  Eglise  des  traces  profondes,  et 
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les  manx  qu'elle  a  soulTerls  ne  se  n^pareront  que  lentement.  Le 
2()  juin  1880,  le  protectorat  français  a  6lé  changé  en  possession  corn pl<>te, 
et  le  roi  l'oniarè  V  a  abdiqué  ce  qui  lui  restait  de  souveraineté.  Mais  il 
n*e«t  pas  possilile  encore  de  prévoir  l'effet  qu'aura  ce  changemeiil  sur 
l'œuvre  missionnaire  dans  l'archipel.  —  Bibliographie  :  Burcklmrdt- 
Grundcmann.  Mimom-Dibliofhek,  IV,  2.  p.  3i-IOi.  1881;  Arbniisset,^ 
Tithiti  fit  lus  ilex  adjacentes,  1867,  etc.  E.  Valt.heb. 

TANQUELIN  (Tanchelin,  Tanchème,  Tanqnelme),  aé  h  Anvers,  mort* 
vers  l'an  H2.i,  prêcha  dans  la  Zélande,  à  Ulri'chl,  fi  Anvers  et  dans 
d'autres  villes  de  Flandre,  la  révolte  contre  Rome,  son  rlerjfé,  ses  doc- 
trines et  ses  rit<\s.  Il  se  rendit  en  Italie,  en  1105,  en  habit  de  moine, 
excitant  partout  les  loules  sur  son  passage.  A  son  retour,  il  lut  arrêté 
par  Frédéric,  archevêque  de  Cologne,  et  enfermé  avec  deux  de  ses  sec- 
tateurs. S'étant  échappé  de  prison,  il  fut  tué.  peu  de  temps  après,  par 
un  prêtre  sur  un  vaisseau.  D'après  les  récits  des  conlempornins.  Tan- 
qnelin  aurait  comparé  l'Eglise  à  un  lupanar,  détournanl  le  peuple  de  ses 
sacrements.  Il  aurait  prétendu  posséder  la  plénitude  du  Saint-Esprit  et 
être  Dieu  au  même  titre  que  le  Christ.  Pour  aflirnipr  son  pouvoir,  il  se 
St  donner  la  dlme  par  le  peuple  et  distribuait  l'eau  <lans  laquelle  il  s'était 
baigné  comme  douée  d'une  vertu  particulière.  Il  marchait  d'ailleurs 
entouré,  comme  un  souverain,  d'une  garde  du  corps,  se  faisant  précéder 
de  la  banni6re  de  la  Vierge  avec  laquelle  il  déclarait  s'être  liancé.  Son 
principal  adversaire  était  .saint  Norbert,  fondateur  de  l'ordre  des  pré- 
monstrauts.  — Voyez  Ep'tstola  Trajeclensis  eccles.  ad  Friileric.  archi^p. 
ColoniejiH.  iii  Sefj.  Tengnagel  collectio  vetrr.  mùnvm.  contra  tchàmatî- 
eos,  Ingolst.,  I61i,  ;ir>H  ss.  ;  Du  Plessis  d'.\rgentré,  Collectio  juilicio- 
rum  de  novis  crrorihus,  (fut  ob  inif'in  duodi'cimi  s;eculi  iisque  nd  an- 
nvin  1632  in  Ecclexia  prosnipli  tunt  Pt  nrftnd,  Lutet.  Par.,  I,  1728, 
p.  1 1  ss.  :  Hahn,  Gesc/i.  der  Ketzer  im  Miltelalter,  Stuttg.,  45,  1,  131)  ss.  ; 
Oken.  Dinxcrt .  d<'  prirn  relig,  chr.  med.  Ufvo  int&r  yederlandos  pro- 
grexs.n  nnfum,  Gron.,  1816,  p.  13  ss.  :  Baronius.  Annnles,  ad  ann.  1120; 
Surins,  r/r  île  saint  .Vnrhert  :  Hist.  littér.  dr  tri  France,  VM,  a  ss. 

TARBES.  La  .\otice  des  provinces  de  la  Gaule  fait  mention  de  la  cité 
de  Tuvba,  où  est  le  ciislntm  de  Bigarra.  «  Il  n'est  pas  douteux,  dit 
M.  IwongQon,  que  cette  cité,  habitée  h  l'époque  de  la  conquête  romaine 
par  les  Biijerrones,  ne  soit  représentée  par  l'ancien  diocèse  de  Tarlwis; 
mais  on  s'est  trompé  en  considérant  le  nom  de  Tarbes  comme  l'équiva- 
lent de  celui  de  Turbo.  Au  temps  de  (ïrégoire  de  Tours,  Tarbes  n'était 
encore  (|u'nn  viens  du  Bigorre.  l,i\  situation  du  chef-lieu  de  la  civilas 
Bit/orra  a  été  fixée,  avec  beaucoup  d'ù-propos.  par  M.  Longnon  au  vil- 
lage de  Cieutat  (canton  de  Bagnères-de-Bigorre),  dont  le  seul  nom  Cioi- 
laa  mériterait  de  fixer  ratlenfion,  et  que  Froissart  indique^  en  I3H8, 
comme  «  une  puissante  cité  que  les  Vandales  détruisirent.  »  Tarbes  a 
élé  reconnu  par  l'auteur  que  nous  citons  dans  l'ancienne  Talvn,  où  re- 
posait, au  temps  de  (îrégoire  de  Toui-s,  saint  Misilin,  confesseur  [G.  C, 
49  et  50).  Le  tombeau  de  saint  Misilin  se  voyait  encore  en  1G83,  dans 
l'église  de  Tarbes.  C'est  évidemment  là  que  fut  transporté  le  siégo  épis- 
oopal  après  la  destruction  de  l'ancien  chef-lieu  de  la  cité  du  Bigorre. 
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Tarbps,  dont  |V\T»ché  fut  svippriiné  de  IHOl  à  !821,  di^peiul  de  la  pro- 
vince ecclésiastique  d'Aiicli.  Son  ^jfliso  cathédrale  est  dédiée  >\  Nntre- 
Dame.  A  cdW'  de  saint  Misilin,  Grégoire  de  Tours  meutioiirii'  le  prc^tro 
s*inl  Sever,  qui  rrpose  à  Sai»t-Sever-de-I\ustan  (canton  de  Ralmstens) 
et  surtout  le  prêtre  saint  Justin,  inhumé  i  Sexciacus,  lieu  qui  n'a  pu 
être  déterminé.  —  Voir  Gaflia  rhristiana,  I;  Longnon,  Géographie  de 
ta  Gaule  nu  sixième  $if>cli',  IHIH. 

TAiENTARE.  ppo\ince  de  &ivoii',  dont  le  chef-lieu,  Moutiers  {}fnnas- 
têriuiH  .  p.irta  d'abord  le  nmii  de  Forum  Claudii,  puis  relui  de  Tareii- 
ta*ia,  qui  s'étpndit  plus  tard  à  toute  la  province  et  sert  encore  à  dési- 
gner l«-  diocèse.  Fondé  nvani  4:20,  l'évéché  de  Tarentaise  représentait  lu 
province  des  Alpes  Grées  et  Penniues.  formée  seulement  de  deux  cités, 
1»  métropole  de  Tarentaise  et  la  ciié  du  Valais,  dont  l'évéque  résidait  h 
(ktodanm  ou  Martigny.  avant  dhalùtor  Sion.  Dès  le  cinquième  sit-cle, 
cette  province  fut  démembrée;  la  cité  du  Valais  fut  unie  à  Lyon  et  la 
TVentaije  à  Vienne.  Ce  si^jze  fut  érigé  en  archevêché  à  la  lin  du  hui- 
tième siècle,  avec  .\oste  et  Saint-Jean-de-Maurienne  pour  suffragauts. 
Supprimé  lors  de  la  réunion  de  la  Savoie  à  la  France  (i7'J3),  il  fut,  en 
1825,  rétabli  comme  fimple  «iill'ragant  de  Cliambéry.  L'archevêché  do 
Chamliéry  fut  fondé  en  17H0;  il  préside  à  Aimecy.  Moutiers  et  Saint- 
Je.im-de-Maurienne;  Aoste  en  a  été  détaché  en  1860.  —  Voyez  Galli" 
ehristiana,  XII;  Di^ssou,  Ilist.  eccl.  des  dioc.  du  Genève,  Tarentaise  el 
Maurtrnni-,  Nancy,  175'.^;  Diiûa,  Série  cronologica  dei  Vescvfi  di  S'ir- 
dfnfui.  Turin.  IHVl. 

TAEGUM  ou  THARGUM.  Voyez  y'ersiom  de  l'Ancien  Testament. 

TARSE,  Tii^o^,  Tharsis,  grande  et  poiuileusc  ville  de  la  Cilicie,  du 
temps  des  Romains,  capitale  ilo  la  province  du  même  nom,  dans  une 
plaine  fertile,  biignée  par  le  Gyduus  (Xénophon,  Anab,,  l.  ±.  23; 
Strahon,  14.  674;  Pline,  3.  2:^;  Actes  XXII,  3).  Elle  était  la  patrie  do 
l'npAtre  Paul  (Actes  iX.  M:  XI,  !?>;  XXI.  31»;  XXII,  3).  Ses  habitants 
«e  livniient  à  un  commerce  étendu  ;  mais,  comme  ils  descendaient  d'uuf 
colonie  grecque,  ils  cultivaient  avec  un  grand  zèle  les  k-ttres  et  Ir-s 
sciences  et  passaient  pour  les  Grecs  les  plus  cultivés  d'Asie  (Stralmn. 
14.  573),  Tarse  a  ilonné  le  jour  à  un  grand  nombre  de  savants  (Her- 
niami,  De  claris  Tarsemibus,  Gott.,  1748).  Pline  l'appelle  (3.  2i)  nrbs 
tiècra,  c'est-à-iiirr,  bii'n  que  incorporée  dans  l'empire  romain,  dotée  d'une 
véritable  autonomie,  élisant  elle-même  ses  magistrats,  etc.  Cette  liber/an, 
Tarsie  l'avait  obtenue  d'.Vntoine  (.\ppicn,  5,  17  .  Ce  n'est  ijuo  bien  plus 
tard  qu'elle  n-riil  le^u.»  coUmiarum  (Deyling.  Observ.,  III,  391  sa.  ;  Cel- 
Urins,  iVutii,,  11,  216).  Ce  n'est  donc  pas  connue  citoyen  do  Tarse  que 
Paul  possédait  le  Jus  civitatis.  Tarse  a  eu  vingt-deux  évéques  grecs, 
ikwil  le  premier  fut  Jason  illom.  XVI,  21),  dt^ux  évéques  chaldéens, 
ciaq  évéqu<'s  jacobites.  deux  évéques  arn)énif'ns  et  quinze  évéques  latins. 
—  Voyez  Kiisi-be,  Ilist.  «ce/..  Vi,  27-2lt;  Lequien,  Orkns  christ.,  I, 
I4ii;'n.  HIO  s*.  ;  III,  1182;  deCommanville.  /'*  Table  alphabet.,  p.  22»; 
Winer,  /itbl.  ficaltrrertrrb.,  sub  voce. 

TATŒN,  l'un  des  apologistes  du  deuxit^me  siècle  qui  de  m.s  jours  alli- 
reut davantage  l'historien  par  l'urigiualilé  avec  laquelle  il  s'assimile  les 
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vérités  W'vélées,  l'éloquence  quelque  pou  rudo  avec  laquelle  il  lUHiil  la 
corruption  piiïpnn*',  son  brusque  et  obscur  passage  do  l'ortlindoxie  à 
l'iu^résio  gnosliquo.  Lui-niéino.  dans  son  Discours  aux  (Irecx,  so  dit 
natif  de  l'Assyrie.  Cléinont  d'Alexandrie  el  les  P^^ps  d'une  époque  plus 
récente,  avaient  cru,  en  vertu  dune  confusion  géographique  dont  i*n  a 
plusieurs  exemples,  pouvoir  l'allnbuer  à  la  Syrie,  mais  1rs  recher^'hes 
des  modernes,  de  Credner  et  de  Daniel  entre  autres,  ont  confirmé  la 
première  hypothtïse.  Comme  la  plupart  de  ses  compatriotes,  il  cherciia 
h  s'approprii^r  la  culture  gréco-romaine  par  de  grands  voyages  et  une 
étude  persévérante  de  ses  écrivains,  La  scieiK-e  dr  Tatien,  dans  In  pre- 
mit'^re  période  de  sa  vie,  parait  avoir  été  celle  rl'un  habile  rbéleur,  variée 
et  étendue,  mais  superricielle  et  dirigée  vers  un  luit  immédiat  et  lucratif. 
L'exercice  de  sa  profession  le  conduisit  à  Rome  où  il  finit  par  arriver, 
après  de  nombreuses  pérégrinations,  lanlôl  enseignant  aux  aulresce  que 
lui-même  avait  appris  la  veille,  fanti\t  s'cITorçaiit,  auprès  d'un  maître 
célèbre,  d'acquérir  la  sagesse.  Après  avoir  inutilement  cliorcbé,  soit  dans 
le  culte  populaire,  soit  dans  les  mystères  do  l'Orient,  soit  dans  los  diverses 
écoles  pliilûsopliiques,  une  doctrine  qui  apaisAt  ses  doutes  intellectuels 
et  satisfit  aux  besoins  les  plus  élevés  de  sa  conscience,  il  la  rencontra 
auprès  des  prédicateurs  do  l'Evangile  et  développa  dan?,  son  premier  et 
plus  célèbre  ouvrage,  lo  fJisrours  tiux  Grecu,  Aovo;  ttç^jç  "l-]À>Y,va;,  les 
motifs  de  sa  conversion.  Cette  apologie,  iju'il  écrivit  vraisemblabloinent 
peudant  son  séjour  à  Rome,  se  dislingue  de  toutes  celles  qui  furent 
composées  dans  I»  nifme  période  par  l'irréconciliable  antagonisme  qui 
y  éclate  à  chaque  page  entre  la  prétendue  sagesse  puïenne  et  l'Kvun- 
gile.  D'un  cMé,  tout  est  lumière,  et  de  l'autre,  ténèbres;  ici,  la  mytho- 
logie avtc  ses  fables  alisiirdos  dont  les  allégories  subtiles  irattétment 
que  bien  incomplètement  la  grossièreté,  l'art  entièrement  voué  au  ser- 
vice desjouissances  sensuelles,  la  philosophie  avec  ses  contradictions  et 
son  néant;  là,  le  christianisme  avec  sa  simplicité  et  son  univorsalité.  la 
pureté  de  vie  et  le  courage  vis-à-vis  de  la  mort  qu'il  inspire  à  ses  adeptes. 
Après  sa  conversion,  Tatien  profita  de  sou  séjour  à  Rome  pour  nouer 
d'étroites  relations  avac  Justin  martyr,  et  l'ut  exposé  comme  lui  au.t 
attaques  injurieuses  du  cynique  Cresc«ns;  mais,  quoique  plusieurs  des 
arguments  employés  dans  son  Discours  aux  Orecs  ne  soient  que  des 
réminiscences  de  V Apologie  à  Àntonin  le  Pi'nux,  nous  regrettons  de  ne 
rencontrer  chez  lui  aucun  écho  des  pensées  larges  et  généreuses  de  son 
maître  sur  le  r<Mo  pro[)édentiqui'  des  poètes  et  des  philosophes  classiques, 
aucune  mention  de  ce  llauibeau  divin  qui.  selon  les  docteurs  d'.Mexan- 
drie,  n'auniil  jamais  cessé  de  luire  dans  les  périodes  les  plus  obscures 
de  l'humanité.  Nous  renvoyons,  pour  une  exposition  détaillée  des  idées 
de  Tatien,  aux  grandes  histoires  du  dogme.  Son  fJi.srours,  malgré 
ses  défectuosités,  impressionna  fortement  ses  contemporains  et  fut  cité 
avec  éloges  par  Athénagore,  Clément,  Tertullien,  quoique  son  «uteur 
eiit  dévié  depuis  Inrsde  la  saine  doctrine.  Fax  elfet,  Tatien.  après  la  uiort 
do  Justin  martyr,  reprit  le  chemin  de  la  Syrie  et  s'y  afiilia  à  l'une  des 
nombreuses  sectes  engendrées  par  l'imagination  orientale.  D'après  les 
anciens  hérésiographos  :  Irénée  et  Mippolyte,  Clément  et  Origi'ue.  Epi- 
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ineK  Théodorpt,  il  sf  sérail  tant(\t  laissu'  8t^<1uire  par  li'S  tlirories  de 

|VaJt'nliii  sur  les  (5ons,  tanlAl  aurait  (Haldi  enlro  h^  Dlcn  suptTii  ur  et  le 

ipniiurgc  uue  li^iie  dp  ilt^marcalion  iiirraiirliijsahl»',  lanlôt  aurait  Tf'\s<i6 

ratitorité  de  l'Aiicieii  Testanu-nt,  taiilôl  enfin  proscrit rii  lenut'S  absolus 

If  mariage  pt  imposé  à  ses  disriplcs,  avec  rinlerdictiou  du    vin,  de» 

jeùiKï»  multiples  et  une  asci'se  rigonrfiusr.  Aillant  qu'on  pput  l'affiriner 

l»«  une  entir-ro  certilude  dans   un   doniaine   f-ncorc    si    cnntrovorsé, 

itim  fit  parlïpde  la  secte  des  pncratites,  quoiqu'il  ni'u  ait  point  été  le 

iMidateur.    Il  n'osl  pas  vraisenibialde  qu'il  ail  professa  les  idées  de 

Valenlin.  et  il  convipndrait  plutôt  de  le  rapprochpr  de  Saturnin,  si  on 

veut  l'associer  à  qjiehjue  liérésiarqup  i^t^ièbrr.  Dps  nomlnrux  ouvrages 

qii  il  cnniposa  pendant  sa  périude  htlérudoxc,  nous  ne  possiklons  giiiire 

que  les  noms  :  Des  animaux,  le  Livre  dnpmblhne.s,  la  Perfection  suivant 

U  Saui'eur.  Le  plus  connu  de  tous,  le  /)ialessaron,  aurait  été  une  har- 

monit!  des  quatre  cvanj^les  ilont  Eiisèbe  parle   sans  lavoir  vue  de  ses 

ropres  yeux  et  sur  laquelle  Théodnret  nous  donne  les  indications  sui- 

inles  :  Talien  composa  l'évangile  dil  Diatexsaron  afin  de  faire  dispa- 

'Taliredu  texte  canonique  les  généalojîios  et  les  autres  passages  qui  font 

dp5r*>ndre  le  Seigneur  rie  la  race  di-  David  selon  la  chair.  Ce  livre  ne  l'ut 

pas  sculemenl  employé  par  ses  adhi  rents,  uiaispar  d'honnêtes  chrétiens 

Brthodoxeà  qui.  ne  soupçonnant  point  ic  piège,  songèrent  à  s'en  s.  rvir 

orome  d'un  court  et  sulislantiel  ahrégé  de  l'histoire  évaniçélique.  Lui 

^fThérwioret).  en  avait  trouvé  dans  son  dincè.*e  plus  de  7(XJ  exemplaires, 

l*s  avait  recueillis,  fait  disparaître  et  remplacés  parles  textes  canoniques. 

I)  .iprès  l'évèfjuc  jacoliite  Bar  Salîl>i  Kphrem  aurait  rédigé  un  coinmen- 

liiir«-  sur  le  I)iale$$nron.  Nous  ne  savons  si  les  évangiles  employés  par 

Tatien  étaient  nos  quatre  évangiles  canoniques,  puisqu'il  est  douteux 

qui"  Justin  son  maître  les  ait  connus,  mais  la  doctrine  du  logos  est  plus 

développée  cherJui que  chez  aucun  des  apologistes  .intérieurs, et  son  travail 

tr  I-  parla  citation  du  premier  verset  de  saint  Jean  :  }}i  /iritiiipio 

\r.  iiiiii.   Ntius  ne  savons  l'épiique  précise  de  la  mori  de  Talien, 

nais   eilr   précéda   la  composition  du  ;:iaiid  ouvrage  dlrénée  sur  les 

bérésics  (175!.  —  Sources  :  Orntio  ad  (Jrircos  t\an&  le  t'orpiis  u/juio^/etirum 

d'OUu.Vl.îéna.  !83l  ;  Daniel,  Talien  CAp»ioijète,  Halle,  1H37;  Duncker, 

ïpofoyetaria  secundi  sxculi  de  essentiaiiOus  mitunf  /nanfuia.'  partibus 

tiaeitn.  E.  STHfiEiiLi.v. 

TAOLER   Jean),  né  î'»  .'Strasbourg  vers  la  lin  du  treizième  siècle,  entra 

bonne  heure  dans  l'ordre  des  dominicains.  Il  étudia  la  théologie  au 

couvent  de  Saint-Jaivjues  à  Paris,  mais  prit  peu  de  goût  aux  discussions 

colastiques  de  son  temps.  Les  auteurs  mystiques  des  siècles  passés, 

lint  Bernard,  Hugues  et  Hichard  de  Saint-Victor.  Pseudo-Denis  et  les 

léoplatoiiiciens.  et  à  cùté  d'eux  saint  Aiigustm  etTliomas  d'.Ai|iiin,  atti- 

^rcnt  tout  particulièrement  son  attiutton.  Il  subit  également  rinduence 

de  maître  Eckharl,  qu'il  a  sans  doute  c^jnnu  persounellemGiit.  Les  ren- 

iSeignemcnls  certains  sur  sa  vie  sont  rares.  En  iXiH,  il  se  trouve  en 

Hri»i((;  auprf'S  de  son  amie  spirituelle,  Marguerite  Ebner,  doiiiinicaine  à 

iogeu.  près  de  Uonauwœrtli;  de  là  il  se  rend  à  Uàle,  oii  le  prêtre 

de  N'i'rdlingen,  chassé  de  sa  patrie  parce  qu'il  avait  refusé  d'y 


célt^bror  le  mite  pendant  l'interdit,  ne  tarde  pas  à  le  rejoindre  :  antot 
dViix  se  groupent  le?  membres  de  la  sociéli'  mystique  (les  amis  df  Dieu) 
de  Dàle.  En  1339.  il  se  rend  h  Colore,  où  il  si'journo  ijuclquo  temps; 
de  là  il  revient  dans  sa  ville  natale  et  y  devient,  en  i3i7,  le  confesseur 
de  Ruhnan  iMorswin  (voyez  l'nrt.  Amis  de  Dieu);  il  reste  h  Strasliourg 
JHsqu'i'i  sa  mort,  sauf  <pielnucs  absences  momentanées,  telles  que  son 
passage  par  Medinpen  et  Biïle  vers  hi  iîn  de  l'nnnée  1347,  et  peut-être 
un  flpoond  séjour  à  Colopne  dans  les  dernières  années  de  sn  vie  II  mou- 
rut le  16 juin  13H1,  dans  une  maison  de  campa^'ne  appartenant;!  sa  sœur; 
sa  pierre  tombale,  quelque  peu  endommagée  par  l'incendir  du  Temple- 
Neuf  en  1870,  est  conservée  d.-ins  la  nouvelle  église  de  ee  nom.  —  Au 
seizième  siècle,  un  bourgeois  de  Strasbourg  nomnié  Specklin,  se  taisant 
l'éeho  des  tnulitions  qui  couraient  sur  le  compte  de  Tauler  <lan»  les 
cerrlps  luthériens  de  cette  ville,  nous  a  conservé  le  texte  d'une  protes- 
tation que  le  pieux  dominicain  aurait  élevée,  ii  ré|V0(]ue  de  l'interdit  et 
de  la  mort  noire  (vers  l'an  J3itt),  contre  la  confusion  des  pouvoirs  tem- 
porel et  spirituel  dont  le  saint-siège  s'était  rendu  coupable  «lors,  et 
contre  la  cessation  du  culte  et  l'interdiction  des  sacrements,  (jué  l'Eglise 
vennit  de  décréter.  Il  nous  a  dépoint,  en  outre,  la  conduite  courageuse 
que  le  prédicateur  aurait  tenue  en  compagnie  du  général  de  r<irdre  des 
augustius,  Thomas  de  Strasbourg,  et  du  chartreux  Ludotphe  de  Saxe 
devant  le  «  roi  des  prêtres  »  Charles  IV,  «  qui  manqua  se  laisser  gagner 
h  la  manii'>re  de  voir  des  trois  amis.  »  Il  est  impossible  aujourd'hui  de 
distinguer  le  fond  historique  de  ce  récit  des  éléments  qu'une  tntdilion 
populaire  de  deux  siècles  a  pu  y  ajouter.  La  profession  d'absolue  obéis- 
sance aux  commandements  du  pnpe  cl  de  l'Eglise,  méuis  ru  ce  (jui  con- 
cerne robsen.ation  de  l'interdit,  que  nous  renconlrons  chez  Tauler 
(iSerrnon.v.  édil.  de  Bâie,  i*  155";  édit.  de  Francfort,  III.  140).  ferait 
croire  que  le  grand  prédicateur  a  occupé  dans  celte  question  une  posi- 
tion bien  différente  de  celle  que  lui  attriliuc  Specklin.  Le  zfele  av(>c  lequel 
il  se  sera  elTorcé,  de  concert  avec  quelques  amis,  de  remplacer  chez  les 
fidMes  la  M  jouissance  extérieure  »  du  sacrement,  dont  l'Ëglise  a  pu  les 
priver  selon  lui  de  plein  droit,  |)ar  la  «  jouissance  spirituelle  n  du  corps 
et  du  sang  de  Christ  dans  l'union  mystique  de  l'Ame  avec  le  Seigneur, 
jouissance  «  que  personne  n'avait  puissance  de  leur  ravir;  o  la  commi- 
«eratiiin  que  lui  aura  inspirée  le  spectacle  des  gens  du  peuple,  gémissant 
sous  les  conséquences  de  fautes  dont  il»  étaient  innocents,  et  qui  se  sera 
traduite  chez  lui  eu  éloquents  appels  k  la  paix  religieuse,  auront  suffi 
pour  susciter  contre  lui  l'animosité  des  ecclésiastiques  de  la  ville,  à 
rommencer  par  l'évéque  IJi-rthold  de  Bucheck,  qui  depuis  l.*5-46  s'était 
déclaré  pour  le  pape  et  l'empereur  Charles.  Henri  de  Nœrdlingen,  en 
effet,  écrit  en  novembre  13i7  à  Marguerite  Ebner  que  ••  Tauler  se  trouve 
hubituf-Uement  dans  de  grandes  souiïrances.  parce  qu'il  enseigne  la  vé- 
rité tout  entière,  comme  personne  ne  l'enseigne  à  mon  savoir,  et  qu'il 
y  conforme  toute  sa  vie.  »  Ije  récit  de  .Specklin  repose  donc  sur  une  base 
historique  ;  mais  les  arguments  placés  dans  la  bouche  de  Tauler  ont  une 
couleur  trop  protestante,  certains  détails  de  l'histoire  ont  un  carart<>re 
trop  légendaire,  pour  qu'il  soit  possible  d'accepter  celle-ci  dans  la  forme 
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11^  lnnUnir  laî  a  donn***.  —  Le  fait  d'une  «  ci>nvwr«jon  »  de  Taidor, 
lâeuf  ans  avant  sa  morl,  par  l'Ami  de  Uieu  de  l'Oberland  (voyez  l'art. 
l/lmi«  *U  Dieu),  qui  lui  aurait  enseigné  h  étouffer  en  lui  lis  nianif'esta- 
ktions  les  pIuB  suhtiles  de  l'égoïsnie,  a  été  fdrl  controversé  dans  ces  der- 
liers  temps.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'entreprendre  une  discussion  ap- 
Lprcifondie  de  rette  (jm^stion  ;  il  nous  suffira  pour  le  uionient  de  dire  que 
la  solution  affirmative,  sans  élre  d'une  c>erlitude  parfaite,  nous  parait 
f.loujuurs  la  plus  vriii^eniblalile.  —  Il  existe  de  Tauler  un  recueil  assez 
^Volumineux  de  sermons  iptiltliés  en  li'JS  à  Leipzig,  en  1508  à  Augs- 
"  »urg.  eu  152i  el  1522  à  Bile,  en  1348  à  Cologne,  dans  la  traduction 
utine  du  chartreux  Laurent  Siirius.  el  en  18:26  h  Francfort,  en  allemand 
lerne).  trois  petits  traités  (édit.  de  Brile,  P  163*i,  un  Dlscourx  d'nrer- 
letii  de  lan  13.*i6  (A.  Jundf .  les  Amh  de  hinu  nu  ijualorzi'eme  siècle, 
9,  1879,  4031.  et  quelques  lettres  iHeumann.  Opiixrula  ijuihiis  varia 
uris  genn.  at-rjumenln  erplicanlitr,  Noriiiib.,  1717,  375;  A.  Jundt,  o.  c, 
80;  t'dit.  d*;  Cologne,  f°  3:21''  ss.).  L'authenticité  de  Vlmilalion  de  la 
rw»  pauvrf.  de  Jéitus-Christ  est  aujourd'hui  fort  contestée  [Das  Buch  von 
itfl.  Armuth,  hislier  bekunnt  ahJoh.  laulers  .\(tc/ifi>lffunff  deiarmen 
eàrN.%  rbrsd,  pulil.  par  le  P.  Denide,  Munich,  I877'i;  les  autres  ou- 
es  qu'on  a  ultnJiués  à  Tauler.  (ejs  que  les  EinrcHia  Htiprr  lila  el 
tiont    Chrifti,   les   liistUnliones   divime   (aussi    appelées   Mndulln 
t),  etc.,  ne  sont  pas  de  lui.  — Tauler  est  un  des  prédicateurs  mys- 
tiques les  plus  estimés  du  quatorzième  siècle.  Sa  doctrine  rappelle  de 
dlris  prés  cellp  de  niaitre  Eokliart,  qui,  s'il  le  dépasse  en  profondeur  spé- 
.culative.  lui  est  infétieur  dans  l'application  pratique  Je  ses  enseignc- 
pients.  Pour  lui.  connue  pour  Eckhart,  Ruysbrock  et  Su'^o,  le  point  de 
iépart  de  la  spéculation  n  ligjeuse  est  l'idée  de  l'être  absolu,  infini,  su- 
"périfur  à  toute  dénouiiriation,  ou  de  la  «  divinité  silencieuse  et  cachée.  » 
Dieu  stirt  de  celle  «  solitude,  •>  de  ces  «<  ténèbres  divines  »  au  sein  des- 
1  s'ignore,  cl  se.  manifeste  à  Ini-Miéme  dans  la  Trinité.  Le  Père 
lit.  s'i^ngendre  élerneilenn'nt  dun.<;  le  Fils,  qui  est  son  image;  le 
Perc  el  le  Fils  s'aiment  l'un  l'aulro  dans  le  .Siiint-Ksprit,  (lui  pour  celte 
raison  prociïde  des  di-ux.  Dieu  se  différencie  éternellement  de  lui-même 
par  la  connaissance  et  rentre  éternellement  en  lui  par  Tantour  :  tel  est 
le  ■  jeu  »  de  la  Trinité,  I^e  monde  visit.de  est  la  réalisiitiun  iiuparfuite  et 
finie  deâ  types  éternels  du  monde  idéal  qui  e.visle  l'ii  Dieu.  Issues  de 
Dieu,  les  créatures  terrerilres  sont  InuiLées  dans  le  k  inm-élre  »  de  la 
CDutingence  ;  mais  hîur  but  final  est  de  rentrer  en  Dieu.  L  homme  est 
an  t  lailieu  »  entre  le  temps  et  l'éternité  :  son  corps  périssable  l'entraîne 
ver«  les  choses  passagères;  son  âme  impérissable  tend  vers  Dieu  d'où 
elle  est  sortie.  L'essence  de  l'Ame  et  l'essence  de  Dieu  sont  un  ;  l'une  est 
infinie,  incréée  comme  l'antre.  C'est  pur  I'  «  éliueelle  »  divine,  cachée 
dans  u  roiiUne  mystérieux  ■>  de  l'dme,  que  l'homme  comialt  Dieu  d'une 
iiinnière  immédiate.  Sur  cette  essence  intime  est  empreinte  «  l'image  de 
U  Trinité,  »  qui  se  compose  des  trois  "  facultés  supérieures,  u  la  raison. 
U  »c4<Mité  et  la  niétnoire;  par  elles  l'homme  connaît,  aime  et  possède  la 
«élite  divine  d'une  manière  médiate,  el  s'élève  aux  trois  vertus  cardi- 
oulft,  hi  foi,  l'amour  el  l'espérancu.  Au-dessous  d'elles  se  trouvent  les 
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Cl  forr<-'s  inftVipurPS  »  (\o  ri\nip,  par  le?ijiif>llns  elle  entro  on  rolatiori  av 
1p  iiioikIp  extt'Tieur.  En  Adam  les  facultés  iiiforinires  î'taipiil  soumises 
aux  faculti's  supéripiires;  rien  n'pntrnv.iit  riiiiioii  iIp  tibiip  avec  DIpu  : 
mais  l'homme  s'est  détourn*^,  par  un  ai'te  de  sa  libre  volonté,  vers  les 
créatures  visibles,  et  dès  lors  l'harmonie  de  sa  nature  a  été  trouldée. 
Vivant  ilans  le  péclié,  par  suite  de  l'inclination  au  mal  (jui  est  résultée 
pour  lui  de  sa  chute,  il  tomhp  do  {dus  pu  plu^  dans  le  tirant;  mais  au 
fond  de  son  Ame  il  conserve  toujours,  grâce  à  la  pçéspnce  p^rman^nte 
de  r  <•  étincelle  »  divine,  une  tendance  naturelle  i  revenir  dans  son 
<<  orijîine.  »  Pour  atteindre  ce  but,  il  faut  ."[u'il  renonce  i\  toute  volonté 
propre,  à  tout  amour  et  à  toute  ouiiiiaissatice  extérieure  dos  créatures, 
et  que  par  l'ahstraction  iiili-llectuelie,  par  l'ascétisme  et  l'anéanlisse- 
meul  de  tout  désir  personnel,  il  s'élève  au  <•  Inen  unique,  innommé, 
qui  est  Dieu.  »  Alors  Dieu  a  en^rendre  en  lui  siui  Fils  unique;  »  l'i'spnt 
créé  remonte  à  son  essence  incréée,  dans  laquelle  «  il  a  été  élenielle- 
menf  Dieu  en  Dieu;  »  <'  il  se  perd,  déifié,  dans  les  ténèbres  divines, 
dans  les  ombres  de  l'abîme  de  la  divinité;  »  il  redevient  «  parfaitement, 
essentiellpincnt  un  avec  Dieu,  «  et  il  est  désormais  «  par  (i^râce  ce  que 
Dieu  est  par  nature,  n  Dés  lors  il  aime  tontes  les  créatures  d'un  amour 
égal,  car  c'est  Dieu  qu'il  aime  en  elles;  il  possède  la  <•  vertu  substan- 
tielle '•  dont  les  vertus  particulières  ne  sont  que  des  ranniCeslations;  il 
est  rempli  il'amouret  de  miséricorde  envers  tous  les  hommes  et  pratique 
le  bien  par  airiour  de  Dieu.  D'accord  ;ivec  la  plupart  des  mystiques  du 
quatorzième  siècle,  Tauler  se  plaint  do  la  corruptiun  de  l'ICglise  de  son 
temps;  il  annnnce  la  venue  de  grandes  calamilés,  envoyées  par  Dieu 
pour  ramener  les  hommes  à  la  repenlance  et  purifier  la  chrétienté. 
«  Tauler,  ilil  M.  ?chmidl,  n'a  pu  s'einpiVhHr  d'abnutir  aux  conséquences 
panlbéistes  du  mysticisme;  cependant  il  s'efforce  de  se  maintenir  au 
point  de  vue  du  théisme,  et  ce  n'est  qu'à  de  rares  intervalles  que  l'aveu 
de  la  véritable  nuiséquence  de  son  syslème  lui  éiha|»pe.  Il  a  la  préten- 
tion de  se  rattiichiT  plus  décidéiiimt  à  la  ditclriiie  cîirétieiine  que  ne  te 
fait  maître  Kckhart.  quoique  à  son  tour  it  intpr[>rèle  plusieurs  dogmes 
d'une  manière  spéculative,  et  que  d'autres,  ciunme  celui  de  la  grilce, 
n'aient  trouvé  qu'une  plac«  subordonnée  dans  son  système.  Son  sens 
droit,  ennemi  de  toute  exaltation,  et  sa  profonde  bienveillance  qui  vou- 
lait le  bonheur  de  toute  créature,  ne  lui  ont  pas  permis  d'isoler  les 
hommes  dans  une  oisiveté  contemplative;  sa  charité  était  beaucoup  trop 
vive  pour  ([u'ellc  n'ait  pas  cherché  à  éviter  les  écueils  du  mystitisme,  et 
provoqué  ainsi  des  contradictions  (pii,  si  elles  accusent  chez  Tauler  luic 
moindre  puissance  logique  que  chez  Eckharl,  fonl  d'autant  plus  honneur 
A  son  cœur  et  it  Sftn  bon  sens.  Cette  tendance  pratique  est  le  caractère 
particulier  de  la  doctrine  du  vénérable  doiiiiiiipaii)  de  Strasbourg.  •>  — 
Consulter  sur  Tauler,  Autre  les  ouvrages  indiqués  plus  haut  :  C.  Schinidt, 
Jti/inniirs  Tniilrr  v.  Strass/t.,  llaïub.  IS'il  ;  Alutlrs  sur  le  m  y  st  ici  s  me 
nlli-m.  au  fjuatorzihme  siècle,  Paris,  1847,  lUo  ss.;  W.  Preger.  Votar- 
ài'itfn  zu  rinrr  Gfxc/i.  d.  deiit.Mtfulik.  §  7  [Zdtsch.  f.  d.  hiilor.  T/ieol., 
iSCy,  I,  109  8s,);  le  P.  Denide,  Tnulcrs  /jt-ke/irunt/  kritisch  untenucht 
[ijurtlen  luid  /''orsrhunrjen,  etc., vol.  3(ï),  Strussb.,  1870  ;  Taulun  lickeh- 
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rmg  Histor.  polit.  Blœtter,  vol.  H\,  fasc.  H  Kt  12),  Mûnchen,  i879, 
et  Zeitscfi.  f.  dent.  Alterlh..  18H0;  Bœliriiiger,  Die  Kirc/ieiu/esch.  in 
Bioijraf/hien.  H.  3  :  Die  deuhchen  Mystiker  des  \\  ti.  15.  Jahrh., 
Zûnih.  ISlù,  1-290;  Quélil'el  lïchard,  Scnplores  ord.  Prxdirnturnm, 
Pans,  niy,  I,  677  ss.  A.  JuNirr. 

TAYLOE  ijéréniie),  savant  théologien  anglais,  naquit  à  Cambridge 
eu  août  1613.  Son  père  était  un  modeste  barbier  qui  n'eut  pas  les 
moyens  de  subvenir  lui-même  aux  i"rais  île  son  éducation,  mais  qui  eut 
I*  bonheur  d'obtenir  pour  son  lils  la  gratuité  dans  les  écoles  de  Ciim- 
birid^e.  Le  jeune  écolier  se  montra  dij^ne  de  cette  faveur  par  des  succès 
précoces.  En  163G.  rarchevéïjue  Laud  lui  fit  avoir  une  place  <lo  répéli- 
Ifar  à  l'oniversité  d'Oxford.  Deux  ans  après,  il  fut  nommé  recteur  d'Ui>- 
piogbam,  dans  le  comté  de  llutlaiid, et  chapelain  ordinaire  de  Charles  X"'. 
Aa  commencement  du  protectorat  de  Gromwell,  il  se  relira  dans  le 
pays  de  Galles,  et  ouvrit  une  école  à  Newton  pour  faire  subsister  sa 
fcnnll'*.  Eu  1658,  il  se  retira  en  Irlande,  à  Portmore,  sous  la  prutectiou 
ii  birtl  Conway,  et  il  y  resta  jusqu'à  la  restauratiou  des  Stuarls.  A.  ce 
Bmerit,  il  revint  h  Londres  et  Charles  11,  pour  la  récompense  de  sa 
Élilé  et  de  son  rare  mérite,  lui  ci)ulirma,en  1661,  l'évéché  deDoson  et 
>nu<»r.  Le  21  juin  de  la  même  année,  il  fut  en  outre  chargé  de  l'adiiii- 
aislration  du  diocèse  de  Droiiiore.  L'université  de  Dublin  lit  de  Tavlor 
vice-chancelier,  dignité  qu'il  garda  jusqu'à  sa  mort.  Après  avoir 
Mu  sa  première  femme,  qui  lui  avait  donné  sept  enfants,  Taylor 
épousa  une  fille  naturelle  de  Charles  1®'.  Ce  prélat  mourut  en  1667, 
laissant  après  lui  une  grande  réputation  d'orateur  et  de  savant;  on  l'a 
même  appelé  le  Shakspeare  des  iheolo/fiens.  Ses  écrits  sont  fort  noni- 
breua;  on  les  a  réunis  en  quatre  et  en  six  volumes  in-folio.  La  dernière 
édition,  publiée  par  l'évêque  Heber,  à  Londres,  de  IH20  à  1822,  coiu- 
jirvnd  quinze  volumes  in-S". 

TEISSIER  (François),  viguier,  c'est-à-dire  juge,  de  Durfort  en  Cé- 
vetuies,  ouvre  la  longue  liste  des  martyrs  du  di.x-septîème  et  du  dix- 
huitième  siècle,  mis  à  mort  pour  avoir  assisté  aij.\  assemblées.  Son  (ils 
aîné.  Isaac,  consacré  en  161^1  et  pasteur  à  Saint-Roniun-ile-Curdière, 
trait  failli  le  précéder  au  supplice.  Prenant  part  au  mouvement  de  résis- 
tance passive  organisé  en  10^3  par  Urowson  et  les  autres  directeurs,  il 
avait,  malgré  les  édits.  prêché  sur  les  ruines  du  temple  de  Saint- 
Bippolyte  et  avait  été  pendu  en  effigie  à  Nîmes,  le  3  juillet  1684, 
après  s'être  réfugié  en  SuissR.  Dés  que  la  mission  bottée  eut  cojimiencé 
en  Languedoc,  François  Teissier  ne  pensa  qu'à  sortir  de  France  avec  sa 
fiuutUe.  bien  ipie  sa  fortune  consistât  en  terres  qu'il  ne  pouvait  vendre, 
«1  tt  rendit  à  Genève  pour  préparer  un  stratagème  qui  pouvait  réussir  : 
li***  do  BaJthazar,  ayant  consenti  à  lui  affermer  sa  terre  de  Vrzanci, 
dans  le  pays  de  Ge.x,  sur  la  frontière  du  canton  de  Berne,  il  revint  muni 
du  contrai,  et  sollicita  du  marquis  de  La  Trousse,  commandant  des 
troupes,  l'aulorisation  de  quitter  le  Languedoc  et  d'aller  s'établir  à 
Vezauci,  bien  assuré  qu'il  trouverait  ensuite  aisément  l'occasion  de 
iser  avec  les  siens  à  l'étranger.  La  Trousse  finit  par  promettre  de  lui 
obtenir  cette  autorisation.  En  attendant,  Teissier  fréquentait  les 
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assembli^cs  du  Désert,  La  ouil  du  mercredi  au  Jeudi,  19-20  janvier  1686, 
le  pr^dicanl  Vidiil  eu  tint  une  entre  Saint— Félix  et  Durfort,  près  d'uu 
lipu  nommé  Lamotte.  dans  une  grange  où  se  rendirent  plus  de  i,tX)0  per- 
sotnies  de  Durtbrl.Monoblel,  Saint-Félix,  Anduzo,  Saiut-llijipitlyle,  etc. 
Il  essaya  nuSiun  de  pr<?.clier  suus  un  poirier  auipiel  on  avait  suspendu 
des  lampes  pour  chanter  les  psaumes;  mais  la  rigueur  de  lu  saison 
l'oblii^ea  de  reutrer  dans  la  fçrangeavec  les  personnes  qu'elle  pouvait  con- 
tenir. Vu  apostat  de  Lasulle,  nomme  Bcnjeuiin  Villeneuve,  découvrit 
l'assemblée  et  y  conduisit  treize  dragons;  mais  ceux-ci, n'osant  attaquer 
une  ioule  si  consi<léruble,  se  mirent  en  entbuscade  et  tirèrent,  sans  tuer 
personne,  quelques  cuups  de  fusil  sur  les  derniers  qui  se  retiri'renl.  Us 
s'emparèrent  de  sept  à  huit  femmes  et  de  deux  ou  trois  hommes,  entre 
autres  Pouget,  de  Viilostalicre,  qui  abjura  piiur  avoir  la  vie  sauve,  et 
n'en  fut  pas  moins  pendu.  B&ville  accourut  ù  Lasalle,  interrogea  les  pri- 
sonniers, et,  apprenant  que  le  jujjje  Teissier  avait  été  à  rassemblée, 
donna  l'ordre  de  l'arrêter.  Cette  arrestation  eut  lieu  la  nuit  du  dimanche 
suivant,  au  moment  où  Tessier  et  son  fils  cadet.  Agé  de  treize  à  qua- 
torze ans,  sortant  d'une  autre  assemblée,  venaient  d'échapper  aiuc  dra- 
^>ns  en  se  jetant  dans  des  rochers  où  l'on  avait  fait  feu  sur  eux  sans  les 
atteindre.  Prévenu  que  les  soldats  étaient  devant  sa  maison,  il  refusa 
de  s'enfuir  par  la  porte  de  derrière.  Il  reconnut  devant  Bàvillc  qu'il  avait 
désobéi  au  roi  pour  obéir  à  Dieu,  et  fut  condamné,  le  20,  à  être  pendu. 
L'exécution  eut  lieu  le  jour  même  :  il  fallait  faire  un  exemple  d'un 
magistrat  qui  comprenait  ainsi  son  devoir.  La  Trousse  lui  reprocha 
d'avoir  abusé  de  ses  bcjotés  et  lui  promit  la  vie  s'il  voulait  abjurer.  Ce 
fut  en  vain.  AlKindonné  aux  soins  d'un  missionnaire  qui  s'elFurçait  en 
vain  de  le  convertir,  rim'branlabb'  Teissier  dit  à  haute  voix  au  uniment 
où  le  bourreau  allait  le  précipiter  :  «  Mun  âme  eu  tes  mains  je  viens 
rendre,  car  tu  m'as  racluté.  ô  Dieu  de  vérité  (Ps.  XXXI,  4),  »  et  par  sa 
constance  et  sérénité  dans  le  martyre  convertit  le  convertisseur.  Celui-ci 
s'etifuit  bientôt  i\  Berne,  abjura  le  calholiciifnie  et  écrivit  la  Ildntion 
véritnôle  tics  circonstances  de  l'exécution  du  sieur  François  J'eisnier, 
vit/uicrde  Uttrfort  dans  les  Cévennes,  faite  par  te  ftrétro.  missionnaire  f/ui 
l'assisia  à  sa  mort,  imprimée  à  Berlin,  chez  A.  Dusarrat  en  1702,  par 
les  soins  du  ûls  cadet  île  Teissier.  Ce  missionnaire,  Philippe  AJguisier, 
d'une  famille  noble  de  Marseille,  était  docteur  en  théologie  et  devint,  en 
IGS'J.  principal  du  collège  de  Vevey.  Il  y  mourut  en  16"Ji,  après  avoir 
épousé  Judith  Favier,  réfugiée  conmie  lui,  et  fille  d'un  niarciinud  de 
Montélimor.  Du  sou  côté.Isaac  Teissier  fut  nommé  pasteur  à  Saiut-Cer- 
gues  et  i!i  Begins,  dans  le  comté  do  Yaud,  où  il  mourut  en  17411,  âgé  de 
quatre-vingt-onze  ans. —  Voir  hnllet.  de  riiisl.du  prot.,y ,iii,\,3^M; 
/^)t  fircniicrs  pasteurs  du  désert.  II,  II,  ei.  La  France  prul.      0.  DouKN. 

TELESPHÛRE  (Saint)  fut  évéque  de  Home  d'environ  12.1  aux  environs 
de  l'an  i;i(i  ou  13U;  il  siégea  entre  Sixte  l"  et  Hygin.  On  peut  voir  dans 
le  Catalogne  des  papes  de  l'an  .i.'JO  (Upsius,  Chronulogie,  IHG'JJ  les  dé- 
tails raoins  que  certains  donnés  par  cet  ancien  document  sur  su  personne 
et  son  règne.  Il  fut  martyr  ;  on  célèbre  sa  mémoire  le  5  janvier.  —  Voyez 
Irénée,  III,  3;  liusèbe,  IV,  14;  Lipsius.  p.  191. 
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TEUER  iGuillauine-ÂJ)mhaiu)  [1734-1804],  l'un  des  représentants  les 
plus  en  vue  <lu  rationalisme  allemand  au  dix- huitièuiesiècle.  Né  à  Leipzig, 
où  son  jM^re  était  pasteur  et  professeur,  il  y  étudia  la  théologie  et  y  prit  tous 
66&  (jrailcs;  en  17G1  il  fut  noiiiiné  professeur  et  surintendant  gt'néral  à 
Uelui^-cdt.  Trois  ans  après  parut  sou  Manuel  de  la  fol  chrétienne 
(Leipx.,  1764),  qui  mit  en  ^'inui  les  autorités  ecclésiastiques  et  les 
facultés  de  théologie  do  toute  l'Allemagne.  Tellcr  y  professe  le  suprana- 
turalisuic  Mbiique,  mais  il  soumet  la  doctrine  l'cclésiastique  à  un  examen 
eoti<-reuient  libre  et  porte  sur  elle  uu  ju^t-ment  souvent  liardi.  11  groupe 
tous  les  matériaux  de  la  dogmatique  sous  la  double  rubrique  :  royaume 
du  péché  et  royaume  de  la  grâce,  en  passant  sous  silunce  les  prolégo- 
mènes 1*1  la  doctrine  de  Dieu,  qui  appartiennent,  selon  lui,  à  la  religion 
naturelle.  Sans  se  mettre  ouvertement  en  contradiction  avec  le  dogjue 
officie],  Teller  manifeste  une  certaine  répugnance  à  l'égard  des  formules 
traditiiiiinelles,  en  particulier  de  celles  qui  prétendent  rendre  comple  de 
l'union  des  deux  natures  en  Christ.  Ce  qu'il  y  a  de  mieux  réussi  dans 
ec  livre,  dédié  à  Ernesli,  mais  vivement  critiqué  pur  lui  dans  sa  BibUo- 
tkf'ttf  •fivoluffique,  c'est  le  triage  qu'il  opère  parmi  les  dicta  probanlia 
•'9  bibliques  habituellement  invoqués  couuue  faisant  autorité 

tL  ...^ c  dogmatique,  et  dont  uu  grand  nombre  doivent  dire  écartés, 

comme  impropres  à  l'usage  auquel  on  préteadail  les  faire  servir.  L'ou- 
nu^  de  Teller  l'ut  défendu  ilans  toute  la  Saxe  électorale,  les  exemplaires 
ooi>ti'M}iiés,  et  l'auteur,  accusé  de  socianisine  par  la  faculté  de  Leipzig, 
I  à  la  destitution  que  grAce  au.\  démarches  de  Jérusalem. — 

<_.  1  .  :  •  à  Leipzig,  Teller  fut  accueilli  avec  oiitliuusiasme  à  llerlin  où, 
sur  l'appel  du  ministre  Mùncbhauspn,  il  se  rendit  en  17G7  en  qualité  de 
prélat  et  de  membre  du  consistoire  supérieur.  A  partir  de  ce  montent, 
ÎVIUt  niiMlilia  son  jtoint  de  vue  et  se  ratlacha  davantage  au  parti  du  pro- 
t'  'S.  Ce  changement  se  révèle  déjà  dans  le  Dictiun  nuire 

>'  /       nnent,  qu'il  ht  paraître  en  177:2,  et  qui  eut  une  grande 

ïogMf.  Uans  la  préface,  il  adresse  un  appel  aux  prédicateurs  qu'il  exhorte 
dtre  les  interprètes  du  langage  de  l'Ecriture,  qui  nous  est  devenu 
lUirer.  Teller  a  soin  d'ajouter  que  ce  n'est  pas  le  langage  seulement, 
■  t  pensée  aussi  de  la  Bible  qui  est  hébraïque,  et  que  c'est  l'un 
t  qu'il  taut  traduire.  11  donuo  lui-même^  duus  son  Dictionnaire, 

les  indications  nécessaires  à  ce  sujet.  Ainsi  :  Amendez-vous  doit  être 
rendu  |»ar  :  Améliorez-vous  :  la  Parole  par  ;  la  doctrine  ;  convertir  par  : 
tuneita'r  à  des  sentiments  honnêtes  ;  le  royaume  des  cieux  par  :  le  nou- 
11*1  établissement  religieux;  le  ministère  sacerdotal  du  Christ  par  :  la 
défigiiatiou  de.  Jésus  couime  le  serviteur  royal  (/leichsOedienlf)  suprême 
de  Dieu  dan?  le  monde  moral;  le  prophète  par:  l'enthousiaste;  larédomp- 
lion  par  :  la  réunion  morale  des  houuues  avec  Dieu  par  la  doctrine  du 
Cltriït.  —  Dans  son  ouvragf  sur  les  Mérites  d'Ernesti  (1783),  Teller 
cusi  c«  savant  philologue  d'être  resté  à  mi-cheniin  et  de  n'avoir  rien 
it  piuir  r»«plication  philosophique  du  Nouveau  Testament.  Lui-même 
!il  de  l'avant  et  exposa  d'une  mauière  cuntplète  son  point 
|<1.  o'<Iue  dans  un  écrit  intitulé  :  La  licliyion  des  grns  plus 

parfaits  (liai;.  11  y  développe  l'idée  de  la  perfectibilité  indélinie  du 
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christiauisnie.  Dans  cette  évolution  nécessaire  <le  la  religion  du  Christ, 
certaines  idt^es  vieillies  tlnivciit  liispiirallre,  telles  i\\w  la  secniiiln  venue 
du  Messie,  les  idées  millénaires,  les  possessions  démoniaques,  etc.  Notre 
auteur  entend  appliquer  à  cette  terre  déjà  le  passage  (1  Cur.  XIII,  10}  : 
«  Quand  la  perfection  sera  venue,  alors  ce  qui  est  imparfait  sera  aboli.  » 
La  transformation  de  la  religion  en  moi  aie,  tel  est  le  but  où  tend  le 
christianisme.  Teller  réclame  aussi  l'alolition  des  religions  d'Etat, 
comme  absolument  iuconcilialdes  avec  une  «  relitjrinn  privée,  "  sincère- 
ment appliquée  il  la  recherche  de  la  vérité.  —  En  nUH,  Tclier  rei;ul  une 
adresse  de  quelques  pères  de  famille  juifs  qui  demandaient  à  être  admis 
au  sein  de  l'Eglise  chrétienne,  sans  être  obligés  de  faire  une  profession 
de  foi  parliculiére.  Teller  leur  répondit  que  malheureusemont  il  ne  pou- 
vait 1"S  dispenser  entièrement  de  cette  lormulilé,  mais  qu'il  ne  leur 
imposerait  d'autre  obligalioii  que  celle  du  liaptéme  pour  lequel  il  se  ser- 
virait à  leur  intention  de  la  formule  suivante  :  <<  Je  vous  baptise  sur 
votre  confession  du  Christ,  le  fondateur  d'une  religion  plus  spirituelle 
et  plus  réjouissante  que  celle  à  laquelle  vous  avez  appartenu  jusqu'à  ce 
jour,  'j  Lu  démarche  projetée  n'eut  dès  lors  pas  do  suites.  —  Teller  fut 
peu  goù lé  comme  prédicateur,  probablptiient  à  cause  de  sa  prononciation 
défectueuse,  mais  ses  sermons  étaient  lus  avec  empressement,  en  parti' 
culier  ceux  sur  la  piété  domestique  (1792);  sa  Revue  komiiétique  [l\'eues 
Magazin  fur  Prediger),  qui  contenait  des  dissertations,  des  extraits  de 
sermons  et  des  nouvelles  ecclésiastiques,  eut  de  même  un  grand  succès, 
niéuie  auprès  des  prêtres  callmliques.  Teller  était  un  collahurateur  assidu 
de  la  Bibliothèque  allemande  universelle.  Le  pasteur  cliargé  do  présider 
à  ses  funérailles  e.xprima  l'espoir  que  «  le  monde  tiuirait  pourtant  par 
se  trouver  bien,  à  la  condition  qu'il  parût  encore  quelques  huiiimes  de 
la  trempe  de  Jésus,  de  Luther  et  de  Teller.  n 

TELLlER(Le).  Voyez /.c  Telher. 

TEMPLE  (liékal  iehôwàh,  hékal  qidèch  icjowah.  béth  élo- 
hlni).  —  L  Le  te.mple  de  Salomon.  Nous  savons  par  le  premier  livre 
des  Rois  que  David,  déjà,  avait  projeté  d'élever,  dans  sa  nouvelle  rési- 
dence de  Jérusalem,  un  sanctuaire  en  pierres  digne  de  Jéhovah,  mais 
qu'il  en  fut  empêché  par  le  pro[ihète  Nathan,  sans  doute  à  cause  des 
guerres  de  l'époque.  Son  idée  fut  reprise  et  exécutée  par  Salomon  qui, 
d'après  la  relation  la  plus  ancietnic,  trouva  un  grand  nombre  lie  maté- 
riaux prêts  pour  la  construction  projetée  Elle  commença  en  l'an  -180 
après  la  sortie  d'Egypte,  dans  le  deu.Niëme  mois  de  la  quatrième  année 
du  règne  de  Salomon  (1  Rois  "VL  1  ;  XXXV H  ;  2  Chroniq.  III.  2),  et 
fut  achevée  dans  le  huitième  mois  de  la  douzième  aunée  ;  elle  dura 
donc  sept  ans  et  demi.  Les  ouvriers  employés  à  cette  grande  œuvre 
furent  des  Phéniciens  prêtés  par  le  roideTyr.  Hyram  les  avait  envoyés  à 
Salomon  avec  de  grandes  provisions  de  bois  de  cèdre.  Après  le  nivelle- 
ment de  la  a>lline  sur  laquelle  le  temple  devait  être  élevé  (.\ioria,2Chron. 
ni,  1).  on  établit  les  fondements  depuis  le  bas  de  la  vallée,  surtout  du 
côté  de  l'est,  où  se  trouvait  la  vallée  de  Cédron.  Le  plan  de  la  ronstruc- 
tion  est  celui  du  tabernacle;  il  est  relaté  par  deux  récits (1  Rois  VI  et  Vil 
et  2  Ghruuiq,  111  et  lY).  Mais,  outre  que  certains  termes  techniques  qui 
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y  «on!  •mployds  sont  incompréhensibles,  il  faut  constater  que  ces  deux 
[rclalions  sont  incomplètes  et  varient  entre  elles  sur  certains  points, 
doute.  JosôpLe  a  essayé,  dans  ses  Autiijuitvs  judatques,  ilc  les  com- 
li'après  des  conjectures  iirchiteclurales,  et  la  vision  d'Ezécbiel 
r(chap.  XL-XLII)  donne  certains  détails  prulialdeuipul  historiques,  mais 
tiJ  est  difficile  de  se  faire  avec  toutes  ces  données  une  idi'e  exacte  de  cette 
I  magnifique  construction.  Aussi  ne  faiil-il  pas  sttonnerdevnir  les  essais 
multiples  tentés  par  les  savants  et  les  architectes  pour  refaire  le  [dau  dans 
toutes  ses  parties.  —  Quoi  qu'il  en  soit,  voici  la  description  du  temple. 
Le  bûtiment  lui-mi?nio  avait  soixante  coudées  de  long,  vingt  cuudées  de 
large  et  trente  coudées  de  haut  ;  le  lieu  très  saint  mesurait  vingt  coudées 
et  formait  un  cube  complet  ;  le  lieu  saint  avait  quarante  coudées.  De- 
vant ce  bâtiment,  sur  la  façade  est.  se  trouvait  un  parvis  (-pôvic;),  garni 
d«  porte»v  long  de  vingt  coudées  et  lar^e  de  dix.  La  hauteur  n'en  est  pas 
indiquée,  mais  Joséphe  dit  quelle  était  de  cent  vingt  coudées,  de  sorte 
que  le  temple  de  Salomon  aurait  été,  i'i  l'instar  de  beaucoup  d'églises, 
orné  d'une  tour  qui  dépassait  le  biUiineut  nrincipaï  des  deu.\  tiers  de  sa 
hauteur.  L'élévation  intérieure  du  sanctuaire  semble,  d'après  i  Rois 
VI,  3,  avoir  été  de  trente  coudées,  dont  di.x  sont  à  attribuer  à  la  char- 
pente, de  sorte  que  le  lieu  saint  et  le  lieu  très  saint  auraient  eu  la  même 
hauteur,  La  position  des  deux  culonnes  devant  le  portique  est  1res  con- 
I  lestée.  Au-<]esâus  des  triples  chapiteaux  des  deux  culormes  s'étendait  une 
'poutre  qui  les  réunissait  et,  au-dessus  de  celle-ci,  tine  nouvelle  ajouture, 
parlant  des  deux  côtés,  servait  de  base  au  laîle  de  la  construction,  Le 
temple  était  entouré  du  côté  de  l'ouest,  du  sud  et  du  nord  de  trois 
étages  d'appartements  reliés  entre  eux  par  des  portes  ol  servant  au 
trésor  et  aux  provisions.  Les  appartenipuls  de  l'étage  inférieur  avaient 
une  largeur  de  cinq  coudées,  coux  du  milieu  étiient  larges  de  six,  et 
ceux  de  de  l'étage  supérieur  de  sept  coudées,  de  sorte  que  les  parois  qui 
supportaient  la  charpente  devenaient  de  plus  en  plus  minces  et  les 
poutres  n'étaient  pas  encastrées  dans  le  mur  extérieur.  Un  escalier  en 
spirale, qui  aboutissait  au  côté  sud  du  temple,  eouduisail  aux  élages  supé- 
reurs.  Les  fenêtres  étaient  adaptées  du  cùlé  sud  au-dessus  du  parvis  et 
du  côté  nord  là  où  le  temple  dépassait  d'une  assez  grande  hauteur  les 
constructions  adjacentes.  Le  Heu  très  saint  n'avait  pas  de  fenêtres.  Les 
murs  d'enceinte  du  temple  étaient  en  pierres  de  taille,  les  plafonds  et 
les  murs  intérieurs  étaient  garnis  d'un  revêtement  en  bois  de  cèdre  et, 
pour  le  plancher  de  l'intérieur,  on  avait  employé  du  bois  de  cyprès.  Du 
reste,  plauchur  et  boiseries  étaient  couverts  d'or  laminé,  représentant 
des  chérubins,  des  palmes  et  des  (leurs.  La  charpente  du  plafond  est 
en  Iwis  de  c^'dre,  mais  nous  ne  savons  rien  sur  la  construction  du  loit;  il 
a  été  sans  doute  plat  comme  celui  de  toute  les  constructions  orientales.  — 
A  l'iulérieur,  une  paroi  en  bois  de  cèdre  séparait  le  lieu  saint  du  Lieu 
très  saint,  dont  l'entrée  était  fermée  par  une  porte  à  deux  battants  en 
b<iis  d'uliviiT,  tandis  qu'une  porte  en  bois  de  cyprès,  plaquée  d'or  la- 
miné avec  ornements  sculptés  fermait  celle  du  lieu  saint  ;  les  portes,  qui 
roulaient  sur  des  gonds  d'or,  avaient  une  grande  largeur.sil  faut  en  juger 
parla  vision  d'Ezéchiel.  Nous  ne  savons  rien  sur  l'ornementation  inté- 
zu  % 
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rieure  du  parvis.  Le  lieu  Irés  saint  ne  renleriuait  que  l'arcbo  de  l'al- 
liance :  dans  \p  lieu  saint  se  troiivaiput  dix  lustres  en  or,  la  tnble  des 
pains  de  proposition  et  l'autel  des  parlums.  Le  temple  était  entouré 
d'abord  d'une  cuur  iiitL-rieure,  entourée  d'une  paroi  en  bois  de  ci-dn'  et 
appelée  le  parvis  des  prêtres,  sans  doute  piirce  ifiiVlIo  était  de  nuelqucs 
marches  plus  élevée  que  le  jfnind  parvis  extérieur  dans  lequel  un  cu- 
irait par  des  portes  d'airain.  Ces  deux  parvis  sont  cerLaineiueut  l'œuvre 
<lc  Sulomun  ;  mais  nous  ne  savons  Jusqu'à  quel  point  il  parlicipa  à  la 
construction  des  bâtiments  renferniaul  de  nombreux  appartements, 
construits,  soit  à  l'intérieur,  soit  à  proximité  de  ces  parvis.  Cepen- 
dant nous  savons  que  la  porte  d'entrée  principale,  qui  se  trouvait  du 
côté  de  l'est,  remonte-  à  l'époque  de  lu  construction  du  temple.  Dans  le 
parvis  intérieur  se  trouvait  le  jubé  (khlor)  sur  lequel  Salomon  doit 
s'être  tenu  pendant  la  fête  de  l'inauguration.  L'espace  occupé  par  les 
parvis  occupait  un  carré  de  cinq  cents  coudées.  A  l'intérieur  du  parvis 
se  trouvaient  l'autel  des  holocaustes,  la  mer  d'airain  et  dix  bassins 
d'airain  destinés  aux  soins  de  propreté.  —  Après  l'achèveiuenl  du 
temple,  Salomon  y  lit  transporter  l'arche  de  l'alliance  elle  consacra  lui- 
même  par  ses  prières  et  ses  sacrifices  (voir  art.  Saiomon).  .\prè8  sa 
mort,  et  par  suite  de  la  scission  du  royaume,  le  temple  cessa  d'être  le 
■anctuaire  commun  à  la  nation  tout  entière,  et,  sous  le  règne  de  quelques 
rois  de  Juda,  il  fut  plus  d'une  fois  souillé  par  la  présence  d'autels  con- 
sacrés aux  «lieux  païens.  Après  avoir  été  pillé  par  les  Israélites  \2  Uois 
XIY,  14),  il  le  fut  une  dernière  fois  par  Nébucadnczar,  sous  le  règne  de 
Jchojakin  ;  le  roi  de  Babylone  eu  enleva  tous  les  vases  d'or.  Enlin, 
après  la  prise  de  la  ville,  le  roi  lit  emporter  tous  les  ustensiles  qui  s'y 
lrou>'aient  encore  et  ordonna  j'i  Nébusaradan  de  livrer  le  chef-d'œuvre 
de  Suloinon  aux  llainmes  (2  Ruis  XXI,  U  ss.).  Il  avait  duré  quatre 
cent  dix-huit  ans. 

11.  Le.  TEMVI.E  DE  ZoROBABËL.  En  l'an  S36  avant  Jésus-Christ,  Cyrus 
accorda  aux  Juifs  la  permission  de  retourmr  dans  leur  patrie  et  de  re- 
ctmstruirc  le  temple  ;  ils  remportèrent  eu  Palestine  les  vases  emportés 
du  temple  par  les  Babyloniens.  GrAce  aux  subsides  donnés  p.ir  le  roi 
(Esdras  VI,  i),  la  première  colonie  sous  Zorobabel  et  Josué  coniinença, 
avec  le  secours  d'ouvriers  phéniciens,  l'œuvre  de  la  reconstruction.  On 
organisa  des  collectes  et.  dès  la  seconde  année  du  retour,  on  put  poser 
la  première  pierre  du  temple  futur.  Néanmoins,  les  intrigues  des  Sama- 
ritains amenèrent  de  la  part  du  roi  Arthachschaschta,  une  défense  de 
continuer  à  bâtir  et  ce  n'est  que  quinze  ans  plus  tard,  sous  le  roi  Uarius 
Hystapp,  que  les  travaux  furent  repris  ;  ils  furent  achevés  en  516  avant 
Jésus-Christ.  Nous  ne  possédons  pas  de  données  exactes  sur  ce  temple, 
mais  il  est  vraisemblable  qu'il  fut  élevé  sur  l'emplacement  de  celui  de 
Salomon  et  d'après  le  même  plan.  Il  est  tout  aussi  certain  qu'il  ne 
régula  ni  en  |,'randeur  ni  en  maguificcnce  (Esdr.  111,  12;  Aggée  II, 
3  ss.).  El  tout  d'abord  il  lui  maminuit  l'arche  de  l'alliance  qui  avait 
disparu  pendant  la  deslructiou  du  tomjde  do  Salomon.  Nous  savons 
toutefois  par  le  livre  des  Machabées  que  le  nouveau  sanctuaire  renfer- 
mait plusieurs  parvis  (à'jXx^)  et  des  cellules  qui  y  étaient  adossées  et  ser- 
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]t  -..lus  d'uile  au  logeiuonl  des  prèlrcs  ea  exercice.  J»s<'plic  parle 
>p-  «l-iiis  «»»s  AutiquitéSs  de  deuT  lieux  saints,  l'un  intérieur  et  l'autre 
lerios  placées  dans  les  parvis.  Un  pout  reliait,  du  côU'i 
1'  avec  la  ville.  Ce  temple  fut  pillé  et  souillé  par  Antio- 
jus  Epiphane,  lors  de  ses  incursions  on  Palestine.  Mais  il  fut  restauré 
icon^acn'i  de  nouveau  par  Judas  Macliabée  qui  fit  refaire  à  neuf  tous 
tensiles  et  forlilier  l'enceinte  pour  lu  défendre  contre  des  a^rressions 
ihire*.  Plus  lard,   Alexandre  Jannée   lit  séparer  par   une  grille  en 
»r)4  Jt'  parvis  des  prêtres  du  parvis  extérieur.   Bientôt  après.  Pompée, 
pprfp  en  Palestine  par  Ifs  querelles  iiiteslines  entre  les  derniers  Ma- 
ibres.  s'empara  de  Jérusalem  et  du  (etnple.  oii  il  fit  massacrer  une 
yule  d'Israélites,  mais  il  respecta  le  sanctuaire  et  ne  toucha  pas  au 
sacré.  Un  carnage  pareil  eut  lieu  en  'J7  avant  Jésus-Christ,  quand 
Ip  le  Grand  s'empara  de  .lérusalem  à  l'aide  des  troupes  romaines  ; 
c'est  à  cette  occasion  que  furent  détruites  quelques  parois. 

!U.  Le  temple  d'Héiîode.  Le  temple  de  Zorobabel  ne  satisfaisant  pas 

Hérode,  il  résolut,  tant  pour  plaire  au  peuple  que  pour  répondre  à  ses 

£^>ût5  de  luxe,  de  le  recouslrnire  peu  à  peu  avec  des  dimensinns  plus 

^ndeî  et  avec  une  magnificence  royale.  La  construction,  roiumencée 

1  m-  la  dis-huiliènie  année  de  son  règne,  fut  poussée  avec  une  telle  acli- 

..i    que  le  temple  proprement  dit  fut  achevé  en  un  nu  et  demi,  et  les 

iioroi"  huit  ans  après.  Cependant  Ips  constructions  continuèrent  avec 

'  i-  itit'^rru  plions  fréquentes  jusque  vers  le  coinniencement  de  la  guerre 

.     I  idée.  Les  renseignements  sur  cette  viisle  entreprise  se  trouvent  eu 

'!is  Josèphe,  et  en  partie  dans   le   traité  talmudique   Middoth 

1.  V,  10).  Le  bâtiment  avait  un  stade  de  long  et  un  stade  de 

U.-"-'!'  et  occupait  coiiséqueramenl  une  surface  de  quatre  stades.  Il  était 

!  'il  en  forme  de  terrasses,  de  sorte  que  chaque  parvis  était  plus  haut 

I    l'autre,  ce  qui  ilonnail  au  tout  un  aspect  monuiinenlal  et  permettait 

r  de  fort  loin.  Le  parvis  extérieur,  fermé,  entourait  le  tem- 

r  et  avait  plusieurs  portes.  De  grandes  salles  douhles.  dont 

!•  r  t"ilâ  do  ci'drc  étaient  supportés  par  des  colonnes  de  marbre,  l'entitu- 

t  u-nt  de  trois  c6tés  jusqu'à  une  largeur  de  trente  coudées  ;  du  coté  du 

»ud.  il  y  avait  une  magnifique  salle  triple.  Le  sol  de  toute  cette  surface 

était  dallé  de  pierres  de  couleur.  A  quelques  marches  au-dessus  courait 

tnnt  iiut(jur  une  grille  en  pierre,  haute   de  trois  coudées,  entrecoupée 

'•"S,  portant  en  caractères  grecs  et  latins  drs  inscriptions  défen- 

ii>  peine  de  mort,  aux   païens  de  pénétrer  dans  le  sanctuaire. 

ÏA  montant  quatorze  marches,  on  arrivait  à  un  espace  large  de  dix  cou- 

,1....:    ..,  ^p|j,  duquel  s'élevait  le  mur  du  parvis  proprement  dit  ;  cinq 

conduisaient  jusqu'aux  portes.  Du  côté  de  l'est,  on  péaétrait 

■  des  femmes,  séparé  par  iin<'  parni  de  c»'lui  des  hommes. 

L  lest,  mais  quinze  marches  plus  haut,  se  trouvait   l'entrée 

du  parvis  des  Israélites. — Les  portes  étaient  snrkUies  jusqu'à 

ur  de  quarante  coudées  et  renfermaient  des  appartements; 

^àiaeuna  d'elles  était    ornée  de  deux  colonnes  de  douze  coudées  de 

K)^'  il  avait  des  doubles  battants  hauts  de  trente  coudées  et 

^^iMlt'-  .-•  .  La  porte  de  l'est,  en  airain  de  Coriulbe,  se  distinguait 
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par  ses  proportions  plus  colossales  et  ses  orm^menls  ou  niélaux  prt^cieux. 
A  l'intérieur  de  ces  portes  couraient,  le  long  des  murs  du  parvis,  des 
salles  simples,  s\ipportées  par  des  colonnes  d'une  riche  arcliileclure.  Le 
parvis  di-s  prôlres  était  séparé  du  parvis  du  peuple  piir  une  Itulustradc 
en  pierre,  liaute  d'une  coudée.  iJ'apn'S  le  traité  de  Middotli,  l'espace 
occupé  par  les  deux  parvis  et  le  Ifiiiple  présentait  une  longueur  de 
cent  quatre-vingt-sept  coudées  et  une  largeur  de  cent  trente-sept  cou- 
dées. Le  parvis  des  prêtres  entourait  le  temple  de  tous  les  côtés;  il 
reurerniail  du  Cf^lé  nord-ouest  un  biUiinent  avec  quatre  réduits,  où  l'on 
tenait  les  agneau.x  pour  les  sacrilices  et  où  étaient  pétris  les  pains  de 
proposition.  —  Le  temple  lui-même,  auquel  on  arrivait  par  do)ize  nou- 
velles marches,  était  bâti,  vers  l'ouest  et  le  nord,  eu  blocs  de  marbre 
blanc  avec  de  riches  dorures.  Su  longueur  de  l'ouest  à  l'est  et  sa  hauteur 
étaient  de  cent  coudées,  sa  largeur  e.\lérieure  de  cent  coudées  ;  la  distri- 
bution intérieure  était  la  suivante  :  le  parvis  avait  cinquante  coudées  de 
long,  sur  vingt  de  large  et  quatre-vingt-dix  de  haut*,  le  lieu  saint,  qua- 
rante coudées  de  long,  et  le  lieu  très  saint,  eufin,  vingt  coudées  de  long 
et  de  large  sur  soixante  de  haut  ;  de  sorte  que  tout  l'édiUce  aurait  eu  une 
longueur  de  soixante  coudées.  Josèphe  ne  dit  rien  de  lu  toiture;  il  ra- 
conte seulement  que  le  toit  était  garni  de  perches  dorées,  destinées  à 
écarter  les  oiseaux.  D'après  la  Mischna,  le  toit  aurait  été  bas  el  aurait  eu 
la  forme  d'un  pignon.  Lo  lieu  très  saint,  tout  vide,  était  séparé  du  lieu 
saint  par  une  porte  avec  un  rideau  qui  se  déchira  en  deux  lors  du 
tremblement  de  terre  qui  accompagna  la  mort  de  Jésus  (Matth.  X.WII, 
51).  Le  lieu  saint  avait  une  entrée  avec  deux  portes  très  hautes  et  très 
larges;  «^tle  entrée  était  toujours  ouverte,  mais  rintérieur  était  caché 
par  un  rideau  richement  tissé.  Les  objets  qui  gurnissaicnt  le  sanctuaire 
étaient,  d'après  Josèphe,  les  suivants  :  la  table  pour  les  pains  de  propo- 
sition, le  candélabre  à  sept  branches  et  l'autel  des  parfums.  Au  parvis 
du  temple  se  trouvait  une  porto  de  dimensions  colossales,  toujours  ou- 
verte ;  dans  le  parvis  même,  il  y  avait  deux  tables,  l'une  en  marbre, 
l'autre  en  or,  sur  lesquelles  les  prêtres  déposaient,  au  sortir  du  sanc- 
tuaire, les  pains  de  proposition.  Devant  le  portique,  dans  le  parvis  des 
prêtres,  .«e  trouvait  l'autel  des  holocaustes,  et  vers  le  nord  étaient  tixés 
dans  le  sol  des  anneaux  destinés  à  retenir  les  animaux  de  sacritice  ;  un 
peu  plus  loin  enfin,  huit  colonnes  basses  supportaient  un  plancher  sur 
lequel  on  écnrcbail les  animaux  tués.  — Le  temple  e>jmmuuii|uait  direc- 
tement avec  la  ville  inférieure  et  était  relié  à  la  ville  supérieure,  située 
sur  la  cidline  de  Sion,  par  un  pont  ;  il  était  dominé  par  le  château 
qu'Hérode  avait  fait  construire  et  auquel  conduisait  une  galerie  souter- 
raine. On  sait  les  horreurs  qui  y  furent  commises  lors  du  siège  de  la 
ville  par  les  Romains  ;  il  fut  anéanti  dans  le  sac  de  la  ville  par  un  in- 
cendie allumé  par  un  soldat  romain,  et  quelques  débris  seulement,  le 
candélabre  en  or.  le  livre  de  la  lui  et  la  table  des  pains  de  proposition 
figurèrent  dans  le  cortège  du  triomphateur  à  Rome.  Sur  les  ruines, 
l'empereur  Adrien  fil  élever  un  temple  eu  l'honneur  de  Jupiter  Capi- 
tolinus  el  défendit  aux  juifs  l'entrée  de  la  ville.  Nous  gavons  toutefois 
qu'ils  venaient  eu  secret  ofl'rir  des  sacriiices  sur  l'autel  des  holocaustes, 
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^^{u'ils  prélenHaioiil  nvnir  retrouvé.  JuHpii  eut  iln  instant  l'idtV  do  le  res- 

iurer.  mais  sa  leiiliitive  échoua.  Aujourd'IiuijlVmplacemcnt  du  temple 

;•■  par  la  praiiJe  nios([UiJo  octnuftne  dn  es-Sakhra.  I^'s  i'uuilles 

-  n  tint  jusqu'ici  mis  à  ijour  aucune  des  parties  importantes  de 

►  ee  beau  sanctuaire.  Quant  aux  détails  concernant  les  lévites,  les  impôts 

^dus  au   t<>mj)lc   et  le  culte,  nous  renvoyons  à  ces  diflercnts  articles. 

Citons, paiitr  mémoire  seulement, une  iiiiilHlioii  du  temple  tentée  à  Léon- 

litopolis.  eu  Egypte,  par  le  |>rétreUiiias,  destmé  rliins  l'esprit  de  son  fon- 

rdateur  à  contre-halancer    l'iiilldence    des    prêtres    de   Jérusalem.    — 

~t>un-es  :  Hoil.  Dtr   Trmppl  Salomonis,   BerL,    180!):   Stiej^^litz.   Oe- 

^ichichtr  dcr  Baukuml,  1827;  Kopp,  Dar  Safom.  Tenifiel,  iH^ilt;  Ewald, 

Itf.  Grschicfile,  et  les  ouvrages   arcliéologiques  de  Keil,  il'Ewald,  de 

Bchr.  Parmi  les  otivrages  anciens  surtout  :  Lightfoot,  Dcscn'pt,  templ'i 

kffiertof.,  0pp.,  l,  p.  553  ss.  :  Srhultze,  Ue  vfiriis  f.rrorlh.,  etc. 

E.  SOUERDLIN. 

TEMPLIERS  Ordre  des).  L'ordre  des  templiers,  l'un  des  plus  célèbres 
psnni  ces  ordres  militaires  que  fil  naître  dans  tous  les  pays  chrétiens  le 
premier  enthousiasme  des  croisades,  doit  le  prestige  dûnt  il  jouit  dans 
Thiitoire  plus  encore  à  l'excès  de  ses  infortunes  qu'à  lu  j^randeur  de  ses 
.exploits.  Au  mument  où,  après  la  fondation  du  royaume  de  .lérusidem, 
Iles  pèlerins  aflluaienl  à  la  sainte  cité  tlo  toutes  les  contrées  du  inonde 
letiti^tien.  un  pieux  chevalier,  Hugues  de  l'ayens,  s'adjoignit  huit  com- 
Ipd^ons  pour  les  protéger  et  les  délendre  (1119)  [Guill.  de  Tyr,  Hisl. 
'titi  sact'i.ûd.  Bongarsiiis,  Hnu.,  Hi,  \l\.  Ils  prirent  le  litre  de  Fralre» 
vilitÙK  Tnm/tli  i>\i  irh^/uifes  t'-niphnii.  Ces  preuiifrs  chevaliers  étaient 
très  pauvres  et  ne  possédaient  ni  rentes,  ni  terres,  ni  palais.  Baudoin  II, 
roi  de  Jt^rusalern,  leur  abandnnua  une  partie  du  sanctuaire  attenant  au 
temple.  Les  débuts  de  l'ordre  furent  aussi  brillants  que  rapides.  Pauvres, 
humides,  d'un  courage  à  tonte  épreuve,  les  templiers  ne  tardèrent  pas 
à  attirer  sur  eux  l'attention  de  l'Europe  entière,  et  Ilonorius  II  confirma 
leur  ordre  en  M:Î8,  au  synode  de  Troycs,  en  présence  de  leur  grand 
kinaitre.  Saint  Hernard  nSligea  pour  eux   uli  ensemble  de  statuts  tout 
pénétrés  de  son  ascélismo  et  de  sa  pi/té  austère,  poussant  jusqu'à  la 
minutie  les  prefcriptio'ns  et  la  discipline,  imposant  aux  chevaliers  l'exil 
éternel  pour  l'honneur  de  Christ,  la  défense  de  fuir  de\  ant  trois  enne- 
mis et    de  faire  aucun  quartier,  consacrant  tout  un  traité  :  fie  Inude 
.•nnv.r  mtfiliœ  ad  milities  TcmpU,  Bern.  opp.,  p.  548),  k  la  louange  de  la 
nouvelle  milice  (Ncander,  Dern,  von  Cfairv.,  p.  31  ss).  Le  signe  parti- 
culier du  costume  de  l'ordre  était  un  manteau  blanc  avec  croix  rouge, 
Laltannièrede  l'ordre,  noire  et  blanche,  appelée  ffeauséant.  portait  pour 
devise  :  .\on  tmbis,  Domine,    non  noftis,  si'd  nrtmini    fuo  da  ghriam. 
Celt«  formule  d'humilité,  unie  11  l'idée  d'une  fraternité  étroite  des  di- 
[ners  membres  entre  eux.  se  retrouvait  dans  rimagc  du  grand  sceau, 
Linepréaentant  deux  chevaliers  montés  sur  un  seul  cheval.  Hugues   de 
jPayeijs  parcourut  l'Europe    pour  concilier  h  l'ordre  noiiveaii  l'appui 
jde.-»  principaux  souverains,  et  re(;ut  partout,  en  Angleterre  de  la  part 
^    "    ■>  \".  en  Allemagne,  en  Espagne,  en  Portugal  et  dans  les  Pays- 
i  ieil  le  plus  llattcur  et  les  plus  riches  dotations.  Rentré  à  Jéru- 
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fwlem  avec  trois  rents  chevaliers  appartenant  k  la  premiore  noblesse  dô 
l'Europe,  il  ne  larda  pas  à  se  couvrir  de  ploiro  dans  de  nombreiisea 
renrontres  avec  les  InfidMes.  L'accroissement  rapide  des  richesses  et  de 
l'influence  de  l'ordre  nécessité  bientôt  la  rt'jdaclion  de  nouveaux  ptattits, 
composés  en  langue  provençale  dans  le  courant  du  treizième  siècle,  et 
K-glant  les  rapports  d'une  hiérarchie  aussi  étendue  que  compliquée 
(Maillard  de  Cbambure,  Khgle»  et  Statuts  secretsdes  lenip.,  Paris,  Ift-il). 
L'ordre  se  composait  de  trois  classes  ;  les  chevaliers,  reçus  en  secret 
avec  une  jurande  solennité  devant  l'assemblée  dt>s  frères,  après  avoir 
prêté  serment  et  les  vœux  habituels,  devaient  faire  preuve  de  noliiesae 
et  se  vouer  i\  un  célibat  rigoureux.  Quelques  chevaliers  lurent  admis 
dans  la  suite,  bien  qup  mariés,  fi  la  condition  do  verser  dans  le  trésor 
commun  une  partie  de  leur  fortune,  mais  ils  ne  jouirent  jamais  de  la 
même  considération.  Les  frères  servants,  sortis  de  la  classe  bourgeoise, 
se  divisaient  pi\  .{nnitfpri,  catégorie  plus  relevée  des  servants  d'îirmes, 
et  en  Ftwtuti,  auxcjuels  incombait  l'exercice  de  toutes  les  profe.ssions 
nécessaires  dans  les  maisons  de  l'ordre.  Enfin,  un  certain  nombre  de 
laïques  riches  étaient  affiliés  à  l'ordre  et  contribuaient  dans  une  large 
mesure  à  accroître  ses  richesses  et  h  étendre  son  inlluenc^.  Quand, 
après  (le  longues  luttes,  l'ordre  fut  parvenu  à  secouer  la  juridiction  du 
patriarche  de  .lérusalein,  il  s'adjoignit  des  chapelains  et  des  prêtres,  qui 
relevaient  directement  du  pape  et  qui  no  tardèrent  pas  à  exciter  la  vive 
jalousie  du  clergé.  Le  grand  maître,  vicaire  du  pape,  placé  à  la  léle  de 
l'ordre,  siégeait  à  Jérusalem,  et  transmettait  ses  décisions  sur  tous  les 
points  après  avoir  pris  l'avis  du  chapitre.  De  nombreux  fonctionnaires, 
appelés  commandeurs,  Imillils,  prieurs,  préeepleurs,  visiteurs,  etc.,  se 
parta^'eiiient  les  fonctions  multiples  do  l'administration  des  provinces 
et  des  commandcries,  La  faveur  croissante  des  cour»  et  l'admiration  [iro- 
voqiiée  par  leur  courage  ne  tardèrent  pas  à  assurer  aux  chevaliers  une 
iniluence  morale,  qui  les  transforma  bient<U  en  une  puissance  redou- 
table pour  les  plus  grands  souverains  de  l'Europe.  —  Moins  d'un  siècle 
et  demi  après  sa  fondation",  l'ordre  comptait  dans  ses  rangs  vingt  mille 
chevaliers  et  possédait  neuf  mille  commanderics  ou  maisons.  Il  se  par- 
tageait en  quatre  provinces  d'Orient  :  Jérusalem,  Tripoli,  Antioche  et 
Chypre,  et  parmi  ses  provinces  d'Europe  nous  pouvons  citer  la  France, 
l'Auvergne,  l'Aquitaine,  le  Poitou,  l'Allemagne,  l'Angleterre.  l'Aragon, 
la  Caslille,  le  Portugal,  la  haute  et  la  basse  Italie,  bi  Sirile.  Les  tcra- 
liers  prirent  une  part  glorieuse  à  tous  les  combat?  sanglants  dont  la 
terre  sainte  fut  le  théAtre.  L'élite  de  leurs  chevaliers  demeura  avec  le 
grand  maître  sur  lo  funeste  champ  de  bataille  de  Tibériade  [IIK7). 
Après  la  prise  de  Jérusalem  par  les  infidèles,  les  templiers  se  main- 
tinrent assez  longtemps  dans  l'Ile  île  Chypre.  .\  partir  de  iiW),  ils  se 
réfugièrent  en  France:  leur  nMe  militaire  était  fini,  leur  martyre  appro- 
chait, martyre,  qui  couvre  de  honte  leui-s  bourreaux,  m4iis  qui  ne  prouve 
Tïi  leur  piété,  m  même  leur  iniiocenec.  Mirlielet  a  résumé  avec  un  rare 
talent.  d;ms  le  troisième  volume  de  stui  l/luoirff  de  /'V-rtnef,  les  causes 
multiples  de  la  décjidenre  et  île  la  chute  des  templiers.  Comme  toutes 
les  institutions  humaineê,  l'ordre  du  Temple,  énergique eilîdèle  dans  la 
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prtiini^re  heure  de  l'onthouâiasme  et  de  la  pauvreté  austère,  ne  sut  pas 
rt«i8t«r  aux  séductions  dangereuses  de  la  puissance  et  de  la  richesse.  A. 
foii  lit  lif  mort.  Hichard  Cœur  de  Lion,  ([ui  avait  eu  Fort  A  se  plaindre 
lies  ifuiplicràpenJaiil  sa  croisade,  avait  U'gué  à  ses  ouneinis  leur  superbe. 
AITniiidiis  de  toute  juridiction  autre  ijuo  celli'  du  saint-siège,  les  tem- 
pliers, qui  avaient  déjà  provoiiuê  Icscandale  par  leurs  luttes  sanglantes 
iivec  le*  hospitaliers,  romplaient  comme  ennemis  tout  le  clerpé  et  une 
hiérarchie  jalouse  de  leurs  prérogatives.  E.xempls  de  la  dhiie,  ils  exci- 
(ai^'nt,  eu  nuire,  par  leurs  immenses  richesses  la  convoilise  haineuse  des 
souverains  hesogneux  de  ce  tri6te  ijuaturzièmc  siècle.  Leur  contiict  pro- 
longé avec  1  Orient  avait  amené  à  la  longue  un  effroyable  relâchement 
des  mœurs,  et  la  coupe  des  templiers  était  devenue  légendaire.  Le 
sidn  minutieux  avec  lequel  ils  cachaient  leurs  rites  et  tenaient  titutes 
\tun  dèlihérationa  secrètes,  les  formules  biziirres  empruntées  aux  tra- 
diU   '  's  et  juives,  par  les<iuelle5  ils  exprimaient  la  corniplion  et 

lai..  nin  de  l'homme,   nous  expliquent  les  rumeurs  populaires 

^ui  les  aiH-iisaierit  de  crimes  contre  nature,  de  sorcellerie,  de  reniement 
iti  nom  de  Christ,  avec  blasphèmes  et  outrages,  d'adoration  de  l'idole 
Bjphomet  et  de  négation  impie  de  l'existence  de  Dieu.  —  Il  est  certain 
que. comme  l'empereur  Frédéric  II,  beaucoup  de  templiers  professaient 
un  seepticistne  incompatible  avec  les  engagements  de  leur  vœu,  et  il  est 

•  (ju'ilâ  avaient  adopté  les  su]»ersti(ion8  et  même  les  crimes  de 

iinemis  mortels,  comme  lattestent  et  leur  conduite  plus  que 
.-M^j.i'.te  pendant  Ic8  dernières  croisades  et  leurs  rapports  avec  la  secte 
ùti  assassins.  Mais,  en  réalité,  ce  qui  perdit  les  templiers,  ce  fut  leur  or. 
4)éjà  il*  avaient  refusé  de  conlribuer  à  acquitter  la  rançon  de  saint  Louis, 
'  ■■"r  des  Sarrasins.  Tout  ep  donnant  en  13(^6  un  asile  dans  leur 

iii  temple  à  Philippe  le  Bel.  poursuivi  par  la  fureur  du  peuple  .'i 
la  sujtr!  d'une  nouvelle  altération  des  monnaies,  ils  n'avaient  pas  voulu 
ludmcUre  dans  leur  sein.  Philippe  le  Del,  prince  avide  et  cruel  (voyez 
PhUippt  le  Del),  voyait  avec  crainte  s'établir  dans  ses  Etats  un  ordre 
puissant,  oisif,  allrajichi  de  toute  juridicti(»u  et  dangereux  pour  sa  sécu- 
rité, A  court  d'argent  k  cause  des  guerres  funestes  de  Flandre  et  des 
'-normes  d'une  administrutioa  toute nouville,  il  convoitait  d'un 

le  leurs  trésors.  Ayant  attiré  à  Paris  Jacques  de  Molay,  avec 
soixante  chevaliers,  il  les  fit  arrêter,  le  13  octobre  1306,  sous  l'imputa- 
tion de  sortilège,  de  magie  et  de  blasphème  du  nom  du  Christ.  Trentc- 
eix  chevaliers  furent  soumis  par  son  nrdre  aux  plus  douloureuses  tor- 
tures, r».  sans  perdre  de  temps,  il  alla  s'installer  au  Temple  pour  faire 
miun  Iw-sse  sur  leurs  biens.  Clément  V,  le  nouveau  pape,  ime  damnée  de 
Phdippe  le  Uel,  ne  put  pourtant  apprendre  sans  prolester  l'arrestation 
arbitraire  des  templiers,  et  suspendit  les  ]K>uvoirs  de  tous  les  juges, 
œéuie  des  inquisiteurs.  Mais  le  mi  passa  outre,  et  fil  poursuivre  l'afTaire 
T  ■  Il  violant  toutes  les  règles  de  l'équité.  Le  pape  finit  par 

i  I  r  d'avoir  sa  part  de  la  fortune,  en  compens;iliou  des  per- 

•«mne»  qu'il  perdait.  Jacques  de  Moluy  iui-inème  se  laissa  circonvenir  et 
renonça  à  défendre  l'ordre.  Les  princes  étrangers  condamnèrent  Phi- 
lip{ii!  le  Bel  implicitement  :  le  roi  d'Aragon  en  faisant  entrer  les  tem- 
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pliers  dans  un  ordre  nouveau,  le  roi  de  Castille.  en  iiroclamftnl  leur 
innocence  malgr«^  les  lâches  protestations  du  pape,  qui  avait  consenti  à 
abandonner  les  templiers  A  la  cupidité,  du  roi.  pourvu  que  celui-ci  renon- 
çât au  prûct'-s  contre  la  mémoire  de  UuniUiw  VI 11.  Les  laillos  :  Regnaiis 
in  cœlis  et  /'nciens  viisevicordiam,  datées  de  Poitiers,  13  aoiît  1308, 
ordonnèrent  une  enquête  générale  sur  l'avis  favorable  au  roi  des  états 
de  Tours,  mai  I30S.  —  Le  roi,  irrité  de  la  douceur  des  légats,  qui  vou- 
laient l'entourer  de  toutes  les  furmes  légales  et  qui  semblaient  disposés 
à  rendre  justice,  eut  recours  à  l'archevêque  de  Sens,  qui  iléclara  reliipsdc 
sa  propre  autorité  cinquante-quatre  chevaliers  et  les  livra  aux  llairuues. 
Revenant  un  moment  aux  apparences  de  la  justice,  Philippe  le  Bel  per- 
mit au\  chevaliers  survivants  de  se  dél'endre  par  procureur,  mais  il  ue 
tint  aucun  compte  des  plaidoyers,  et  ne  fit  comparaitre  devant  les  légats 
que  les  témoins  et  accusés  qu'il  lui  plaisait  de  produire,  les  réduisant 
ainsi  à  l'impuissance.  Au  synode  général  de  Vienne,  en  131! ,  Clé- 
ment V  fit  arrêter  neuf  templiers,  malgré  les  prot<'slalioiis  du  concile, 
et  supprima  définitivement,  par  une  buHo  du  2  mai  131:2,  l'ordre  des 
templiers,  dont  les  hospitaliers  héritèrent.  Le  M  mars  131 'i,  Jacques  de 
Molay,  cité  devant  les  légats  h  Paris  et  condamné  à  la  prison  perpé- 
tuelle, racheta  toutes  ses  défaillances  par  une  protestation  [deine  de 
fierté  et  de  grandeur,  à  laquelle  le  roi  répondit  en  le  faisant  hrùleravec 
un  de  ses  compagnons  dans  une  ile  de  la  Seine.  «  Cette  exécution  à 
l'insu  des  juges  fut  certainement  un  assassinat  n  (Michelet,  II!,  11)7). 
D'après  la  continuation  de  la  chronique  de  Nangis,  Jacques  de  Molay 
avait  assigué,  devant  te  tribunal  de  Dieu,  le  pape  dans  quarante  jours  et 
le  mi  dans  l'année.  Sa  voix  l'ut  entendue  et  sii  prophétie  accomplie. 
Quelques  chevaliers,  échappés  au  sufqdioe,  se  réfugièrent  dans  l'ile  de 
Mull  en  Ecosse,  et  vécurent  de  leur  nouvel  état  de  maçon,  t>tle  tradi- 
tion a  été  reprise  en  {IW  par  le  franc-niacon  écossais  Tlainsay,  et  IfS 
nouveaux  chevaliers  du  Temple  (180.^)  se  considèrent  comme  les  hérilieJS 
légitimes  de  Jacques  de  Molay.  —  Sources  :  Raynouard,  Mimum.  rel.  à 
la  cond.  des  lemp.,  Paris,  1813;  P.  Duyup,  hist,  de  la  cnnd.  des 
temp.,  2  vol.  in-12,  Um.xelles;  Nikolai,  \ersuch.  ûher  die  lics- 
rhuldiffuntfpti,  etc.,  Berlin.  1782;  von  Hammer,  jVys/.  /fa/i/mmrtis 
revrl.,  Vienne,  1818;  Anton,  Vrrsurh,  einer  Gesc/i..  1781  ;  Wilcke, 
Gfsc/i.  des  Tetiip.,  Lcipz.,  182G;  llavrmann, <»esc/i,  des  Ausgatu/s  des 
Temp., Slixtt.,  1846;  Klippel,  dans  la  Heal  lînc.  de  Ilerzog,  suh  voce. 

,\,  Paimikh. 
TENCIN I Pierre  tluérin  tle),  cardinal,  né  àGrenoble,  en  1080,  iiiyrl  en 
17.'i8,  fut  d'abord  grand  vicaire  de  Sens  et  abbé  de  Vézelay,  reçut 
en  nilM'abjuratiiin  de  Law,  avec  lequel  il  resta  lié  et  qui  l'inricliit, 
accompagna  en  1721  le  cardinal  de  Hidian  à  Home,  et  demeura  dans 
cette  ville  comme  chargé  d'affaires  de  France.  Grâce  au  crédit  de  .sa 
pœur,  il  obtint  successivement  l'archevêché  d'Embrun,  le  chapeau  de 
cardinal  (17.'lil)  et  rarchevéché  de  Lyon  (1740);  puis  il  lit  partie  du 
ministère  de  Kloury.  Pendant  qu'il  était  archevêque  d'Embrun,  il  eut 
une  grande  part  i  la  condamnation  de  l'évéque  de  Senez,  Soanen,  par- 
tisan des  appelants,  et  eut  à  ce  sujet  à  soutenir  une  lutte  assez  vive 
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ïDtre  le  parlement  et  les  jansénistes,  contre  lesquels  il  lant;a  plusieurs 
iOndt'ntrnlx. 
TENTATION.  Le  terme  original  du  Nouveiui  Tt-stamenr.  qtti  exprime 

Je  fait  do  la  «  tentaliori  »  (-î'.paii^k),  tlérive  d'un  mot  ijui  signifie 
psîîiycr,  mettre  à  l'épreuve,  dmlaïc  »  (Tistpà^tiv).  Les  olijels  et  les 
purs  sont  mis  à  l'épreuve,  lorsqu'il  s'agit  de  s'assurer  suit  de  la  soli- 
dité des  uns,  soit  de  la  constance  des  autres.  C'est  ainsi  qu'un  jour  Jésus 
éprouva  Philippe  pour  savoir  jusqu'où  allait  la  confiance  du  disciple  pxi 
son  maître  (Jean  VL  6i.  C'est  ainsi  que  Dieu  juge  lion  d'éprouver 
l'homme  tout  le  longr  de  sa  vie.  Celui-ci  apiiflé.  dans  cette  épreuve,  à  se 
décider  entre  Dieu  et  le  péché,  peut  se  sentir  alliré  par  ce  dernier  et 
pencher  de  c.e  ctSté  :  l'épreuve  devient  alors  «  fentalion.  »  C'est  le 
$6nsduns  lequel  ce  mot  est  pris  le  pins  luihitmdli'nienl  dans  la  langage 
biblique.  Le  l'ait  de  la  tentation  peut  donc  être  envisagé  sous  deu-x  aspects 
'-  ou  l'ion,  au  pmnt  de  vue  idtj<^ctir,  couinie  FensiMnltle  des  sol- 
■  au  péché  qui  sont  dans  le  monde  (Luc  VIIl,  l.'l;  1  Jean  II.  16) 
«  Auxquelles  on  ne  pourrait  échapper  qu'en  sériant  du  monde  (Jean  XVII, 
loi;  ou  bien,  au  point  de  vue  subjectif,  comme  l'altniit  intérieur  que 
nous  fait  éprouver  le  péché,  comme  le  penchant  à  céder  aux  séductions 
du  dehors,  comme  «  l'amour  du  monde  »  il  Jean  II,  la).  Dans  le  pre- 

FlBier  de  ces  deux  sens,  la  tentation  est  voulue  do  Uil'U  (l  Cur.  X.  \',l); 
dUM  le  second,  elle  ne  l'est  pas(Ja((].  I.  1,S).  —  Pour  cnnipieiidre  la 
pBMibililé  et  l'utilité  de  la  tentation,  sous  le  jjouvcrneniout  d  un  Dieu 
juïté  ri  Iron,  il  faut  nous  rendre  compte  du  milieu  dans  lequel  elle 
«VwTce.  et  de  la  nature  de  l'homme  qui  est  tenté.  Quant  k  l'hontme.  si, 
d'ane  part,  il  a  renié,  jiar  la  chute,  sa  vocation  véritable,  qui  consistait 
à  fair*' resplendir  en  lui  l'image  de  son  créateur,  de  l'auire  il  nu  point 
perdu  toute  affinité  avec  les  choses  divines;  il  n'est  ni  angi!  ni  démon, 
il  est  homme,  c'cst-.Wire  une  créature  morale  et  libre,  faible  cl  fragile, 
fuumise  à  des  influences  mauvaises,  non  toutes-puissantes,  mais  très 
pai^suntps,  dont  «  la  chair  m  e?l  le  sièifo  et  l'organe,  sans  qu'elle  en 
suit  la  cause  ou  la  source  première  (Malth.  .\XVl,  41  ;  ll^nri.  VU,  14; 
(îal.  V.  17),  Ces  influences  terrestres  et  charnelles  s'e.\erceiit  même  sur 
l'homme  régénéré;  car,  bien  qu'il  soit  une  ..  nouvelle  créature  » 
{i  C'-r,  V,  17),  le  vieil  homme  qui,  en  lui,  perd  de  plus  en  plus  son 
empire,  u'u  pas  néatmioins  totalement  disparu;  1«  péché  l'enveloppe 
fai-ilernent  (Hébr.  XII,  1  ;  Jacq.  III,  i).  I>r,  c'est  de  celle  fragilité 
iiiivrile  de  rinimme.  de  cette  possibilité  de  ilinte  que  ()ri>lite  la  ten- 
l.ilioti.  Elle  procède  de  jnille  sources  ù  la  i'eis,  attendu  qu'elle  se  sert, 
pour  agir,  de  tous  les  éléments  qui  sont  dans  lu  UKinde,  bons  et  n\M\- 
taia;  Wf  meilleures  choses:  la  gloire,  la  beauté,  la  science,  la  force,  qui 
wm  destinées  à  glorifier  Dieu,  peuvent  devenir  ties  tentations,  si  l'on 
joiiil  de  ces  bien.»d*uno  façon  contraire  à  la  volimlé  de  celui  qui  les  dis- 
I-Hisf,  c'est-ii-dife  en  s'y  altacliant  plus  tpi'à  lui-même  (Malth.  X,  37; 
1  Ji':u]  V,  21),  \ji  vie  e*t  donc  semée  de  tenlalions  (Epliés.  VI,  12): 
ftiaque  âge,  chaque  caradére,  chaque  teinpérannent,  ciiaque  positiuii  a 
le»  siennes;  la  joiepcul  devenir  légérclé,  la  tristesse  peut  devenirdé-es- 
poir;  il  est,  en  outre,  d'innombrables  tentations  qai  sont  purement  spi- 


26 


TENTATION 


rituelles  (Ephés,  VI,  li;  2 Cor.  VII,  1).  Le  péril  est  incessant',  il  varie 
avrc  tous  les  raoDients  de  l'exislence  liuitiaiuc,  avpc  tous  les  asppols  «lu 
monde  où  nous  sommes.  Toutefois,  l'apôtre  Jean  ramène  les  l'ormes  si 
diverses  de  la  tentation,  dans  If  monde,  h  trois  types  pén<!:ruux  qui  en 
réeumcnl  Unîtes  les  mainlestations,  savoir:  la  ronvoilise  des  yeux  ou  les 
tciilutions  do  vunitA,  lu  i:ouvuilise  de  la  chair  ou  los  tentjitions  de  sen- 
sualité, et  l'orgueil  de  la  vie  «»u  les  tentations  d'orgueil,  d'amlàtioii  cl 
de  Tausse  sagesse  (1  Jean  II,  16).  C'est  ainsi  que  le  monde,  qui  n'est 
point  mauvaiii  en  soi  ((Jen.  I,  .3^1  ;  1  Tiui.  IV,  4),  devient  pour  l'homme 
une  occasion  permanente  et  multiplo  de  péch»',  un  foyer  de  tentations. 
—  Après  avoir  exaiiiiné  les  conditiotis  dans  lesquelles  se  dtHeloppe  la 
tentation,  soit  du  c<!»ti^  de  l'Iiniunie,  soit  du  côté  du  monde,  nous  devons 
nous  demander  quelle  en  est  la  cause  déterminante.  D'où  vient  la  tenta" 
tion?  Est-ce  de  Dieu  (Gen.  XXII.  1  ;  Ex.  XV,  25;  Jaq.  I.  3.  12)?  Est-co 
de  nutre  propre  cœur  (Jacq.  I,  li}'/  Est-ce  de  Satan  (Matth.  IV.  1)? 
L'impulsion  au  mal  est  absolument  incompatible  avec  la  notion  du  Dieu 
saint;  eu  aucun  sens,  à  aucun  dfgré  le  p/;cheur  ne  peut  rejeter 
sur  Dieu  la  responsabilité  de  son  péché  (Jacq.  I.  13).  Par  là,  toute 
doctrino  déterministe  ou  panthéiste  est  convaincue  d'erreur.  Si 
Dieu  tente  riionimo,  c'est  au  bien  qu'il  le  tonte,  afin  <fu'en  choisissant 
librement  le  bien,  l'iionimo  s'y  enracine  et  prenne  plus  énergiquement 
po.iîseRsiou  de  l'objel.  de  .son  choix.  —  iJitju,  tiui  a  créé  l'homme  libre, 
reypecle  en  lui  son  «ruvrc  en  respecUml  su  liberté;  il  ne  le  contraint 
donc  pas  au  bien,  il  l'y  invite  en  le  sounioflaot  à  l'épreuve,  d'où  il 
pourra  sortir  vainqueur,  c'est-à-dire  d'autant  plus  affermi  dans  le  bieO 
qu'il  a,  par  un  acte  de  sa  volonté,  repoussé  le  mal.  Ce  que  Dieu  a  non 
seulement  prrmig,  mais  vonlu,  c'est  que  l'homme  so  trouvilt  aux  prises 
avec  les  influences  du  monde;  mais,  loin  de  nous  tenter  au  mal,  en 
nous  présentant  ce  combat  moral,  c'est  lui  qui  nous  fournil  le  nioyf'U  de. 
sortir  de  la  leiitalioû  (!  Cor.  X,  13;  i  l'ierre  II.  9;  .\poc.  III.  10). 
L'épreuve  qui  rentre,  comme  épreuve,  dans  le  plan  éducateur  de  Dieu, 
nr»  coQimuniquo  il  celui  qui  y  est  soumis  aucune  jrnlcc  nouvelle,  mais 
elle  montre  ce  qu'il  est  ;  ses  vrîiis  sentiments,  son  vrai  caractère  appa- 
raissent ;  le  l'oml  de  son  être  moral  se  découvre  (Deut.  VIII,  2).  Ce  n'est 
qu'à  Iac<mditiond'avoirrésisté  à  l'épreuv.eqiiosa  foi  pourra  être  reconnue 
de  bon  nloi,  et  qu'il  sera  lui-même  «  un  homme  éprouvé  »  (ooxtuot 
YsvôiMvOî,  Jacq.  I.  12).  .Xussi.  les  deux  chefs  do  l'humanité,  le  premieret 
le  second  Adam,  furent-ils  soumis  h  la  tentation.  Le  premier  y  suc- 
comba, et  sa  liéfaite  fut  celle  de  sa  race;  le  second  eu  triompha,  et  sa 
vitloire  lut  ci-ile  Je  l'Iiumanité  rachetée.  Dans  la  tunlation  d'Eve  et 
d'Adam,  comme  dans  colle  de  Jésus,  on  retrouve  les  trois  principales 
sujdTgestions  du  péché:  la  convoitise  de  la  chair  (Gen.  III,  6;  Matlli.lV, 
2.  3),  l«C(mvoitise  des  yeux  (Gen.  III,  G;  Matth.  IV,  8.  9)  et  l'orgueil 
de  la  vie  (On.  III,  5;  Matth.  IV,  6).  En  face  de  cette  double  tentation, 
la  pprsonnalité  moraled'.Adarnetde  Jésus  s'aflirma  ;  elles'allirmaen  mal 
pour  Ada(»  par  sa  séparation  volontaire  d'avec  Dieu;  en  bien  pour  Jésus 
par  son  union  volontaire  et  absolue  avec  Dieu;  «il  a  été  tenté. sans  pé- 
cher» iliébr.  tV.  i5).L'Eoriture  sainte  utentionuo  de  nombreux  exemples 
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-d*  serviteur»  de  Dicti  qui  furent  ♦'•g-ulpment  mis  à  l'épreuve  :  Ahnilmm 
'{Gfia.  XXII.  1  :  Hébr.  XI,  17),  Kz.Vhias  (âChr.m.  XXXII,  :i\].  le  peuple 
rkra»l(Kx.  XV,  25;  OlmU/t.  VllI.  3).  —  On  ne  saurait  h^jspz  remar- 
ier le  caracti're  éiniiicninient  sérieux  que  lu  tpritutiiui  ituprinie  à  la  vie 
tligieuse:  r4>lle-«i  nVsl  point  une  Cdntpinpl.dion   pieuse  ou  un  simple 
■ttrndrissemeul  du  cœur,  c'est  une  véritable  luLle  contre  des  induencea 
[«iau%'ai»^$,    un  glorieux  eomhat  d'où    ion  sort  vainqueur  ou  vaiocu. 
irL'uo  des  moyens  par  lesquels  Dieu  nous  éprouve  le  plus  souvent,  c'est 
1']a  MMifTrance  proprement  dite  qui  sert  de  pierre  de  louclie  pour  constater 
Mi>tr«  soumission  (Jacq.  1,  .'!),  noire  conlianco  eu  Dieu,  lorsque  nous 
animes  accuLlcs  sous  sa  main.  Aussi,  le  mot  «  épreuves  »  désigne-t-il 
rétpiemment  «  le»  afllictions  »  (Luc  XXIl.  28;  Actes  XX,  iQ)  qui 
wcupent  une  place  si  considérable  dans  notre  vie  (rotx^ot.  Jacq.  I,  2), 
et  ont   pfiur  Lut  IVxercico  de  la  foi  (Ilébr.   Xll,  11),   ran'erinissement 
"■       '     '■    des   aftligés   (Ilébr.   Xll,  M).  —  8i    la   tentation,   en   tant 
ij      ,       i\e,  vient  de  Dieu,  la  tentation  au  mal  vient  du  cn>urde  l'homme 
i(Hulll>.  XV,  II);  wmOîv,  Marc  VII,  23).  La  c-onvoitise  une  l'ois  allumée 
♦n  nous,  la  volonté  s'en  empare  et  la  l'ait  passer  à  l'état  de  péché;  celui-ci 
«ut  lu  tcnlntion  intérieure,  comme  l'acte  s^iiit  l'idée  et  produit  l'endur- 
'■'  l>r.  III,  13),  puis  la  mort  qu'il  portait  en  germe.  Cette  ten- 
1  ireest  d'autant  plus  dangereuse  (ju  elle  agit  dans  l'ombre; 

t'honune  p«t  «  attiré  u  dansse»  filets,'"  amorcé  •>  parelle  (Jacq.  I,  14). 
'—  Kntia.  comme  dernier  auteur  de  la  tentation,  rEcriturcsaintcsiguale 
on  être  malfaisant  appelé  de  divers  noms,  qui  tous  le  dépeignent  comme 
^4f  séducteur  et  l'ennemi  des  hommes  :  Satan  (adversaire,  .lob  1,  6.  12; 
r.or.  VII.  3),  le  diable  (calomruateur,  Matih.  IV,  1  ;  a  Tim.  II,  26)>  le 
|t:trniHteur  (Mallli.  IV,  3;  1  Thess.  111,3),  le  serpi^nt  ancien  lApoc.XII,!»; 
illusion  à  la  c^iute  :  Gen.  III,  13;  2  Gdt.  .\I,  3),  le  prince  de  ce  monde 
Iwua  XH,  31  ;  XIV,  30;  XVI,  H),  le  prince  de  la  puissance  de  l'air 
(Bpli^â.  II.  2),  le  monarque  de  la  mort  iliélir.  II.  14],  le  séducteur  de 
[toute  la  terre(Apoc.  XIL  tJ,,  le  Uieu  de  ce  siècle' (2  Cor.  IV, -4 1.  Burnons- 
1US.  sur  ce  sujet,  à  une  triple  rpiiiari|uc  :  1*  Etant  donné  unroyaunie 
lu  mal,  opposé  au  royaume  du  Christ,  il  est  parfaitement  concevable 
l*A  ia  tête  dB  ce  royaume  se  trouve  un  être  personnel  totalement  mau- 
■ra  (offovTipdî,  Matlli.  IV,  13;  XIII.  ID),  en  qui  se  dé|doie,  avec  une 
inteoâité  exceptionnelle,  la  puissance  du  péché,  et  qui  l'c.Yerce  touji>ur3 
<i  (•  à  mesure   que  s'étend  la  puissance  du  t^firist  ;  2"   Dans  la 

1.         -     M  il  est  pécheur  lui-même,  il  devient  nécessaireinrnl  teutuleur 
rè  If  gnrd  des  hommes,  cherchant  à  les  eutrainer  dans  le  péché  (Matth.  IV, 
'3;  J.:au  VIII,  41,  45;  1  Pierre  V,  H;  1  Cor.  VII.  5;  1  Thess.  III.  .=>). 
cachant  perlidement  ses  desseins  (2  Cor.  XI,  3,  14)  ;  3°  Les  moyens  par 
Jes<|url8  il  nous  tent«  sont  indirecte;  savoir:  le  monde  extérieur  dout  il 
K  l»'  prince  »  (ip/<^v  toj  xotuo-j  tcjto'j.  Jean  XXI.  11),  notre  nature 
.    la  chair  »'(Matth.  .\.\VI,  41;  (ial.  V,   17).  et  surtout  les 
-es  intérieures  (Epiu'«.  IV,  ±2);  eu  sorte  qu'il  est  vrai  de  dire  à 
nia  1016  que  c'est  Satan  qui  nous  tente,  et  que  nous  sommes  tentés  par 
iK>tn>  propre  cœur,  dans  lequel  Satan  agit,  et  aurpiel  il  inspire  des  pon- 
tées sataaiquesi.\c  les  V,  3).  Quelle  que  soit  sa  force  ou   sa  ruse,  il  est 
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toujours  possililc  de  repousser  ses  attaques  avec  les  armes  île  Dieu 
(Bph.'s,  VI.  iO,  17),  sa  puissancp  avant  été  virtuellement  brisée  par 
Jésu8.r:i)rist  .Luc  X,  18;  Jean  XXVI."  IVA;  1  Jenn  III,  8).  —  Tnls^lant 
les  pi'-rils  dont  nous  menace  la  tentation  ot  son  caractère  universel,  Jésus 
nous  enseigne  ji  faire  monter  vers  Dieu  cette  prière  :  <■  Ne  nous  induis 
point  en  tentation  r>  (Luc  XI,  4).  Cette  demande  ne  conIrodituulliMiient 
la  d(''claration  de  l'apAtre  Jaques,  savoirque*  Dieu  ne  lente  personne.  » 
Elle  suppose  simplement  (|ue  le  fidèle,  après  avoir  imploré  le  pardon  de 
ses  ofl'enses  passées  (Matth.  VI,  12).  se  tourne,  avec  une  jtrande  détlancc 
de  lui-niétrin,  vers  l'avenir,  où  il  sait  que  des  tentations  de  toute  nature 
l'utlendetil  (I  Jean  V,  lU)  et  que.  dans  le  sentiment  de  sa  laildesse,  crai- 
gnant de  commettre  des  fautes  nouvelles,  il  souhaite  que  Dieu  no  le 
place  pas  dans  des  circonstances  telles  qu'il  y  serait  sollicité  au  mal 
(Mallh.  VI.  13).  Un  lionime  pieux  puraplirasait  ainsi  cette  demande  : 
«  Si  l'occflsion  de  pécher  se  présente,  fuis  que  le  désir  ne  se  trouve  pas 
en  moi;  si  le  désir  est  là,  fais  que  l'occasion  ne  se  présente  point!  » 
(CnuimitUaireu  mr  snlul  Luc,  par  Godet,  vol.  II.  p.  GO).  —  Contre  la 
tentation.  Jésus  indique  à  ses  disciples  un  double  refuge:  In  vigilance  et 
la  prière  (Matlh.  XXVI,  41  ;  Luc  XXII,  40).  La  victoire  sur  les  tenta- 
tions suppose  donc  les  conditions  suivantes:  une  forme  volonté  de  ne 
pas  se  mesurer  témérairement  avec  elles,  mais  de  les  fuir  sans  hésitation 
aussitôt  que  nous  en  avons  reconnu  le  danger  pour  nous-ménips  (exem- 
ples :  tels  plaisirs,  telles  lectures,  etc.;  tout  ce  qui  peut  l.-ïisser  en  nous 
quelque  souillure  de  la  chair  ou  de  l'esprit,  2  Cor.  VII.  I  :  «'>  ■Jtirsiî 
èiôo-jç  ■;:^vT,coù  ir.iyits'u.  I  Thess.  Y.  22);  une  rupture  immédiate  etnéces- 
sairomeut  douloureuse  avec  des  habitudes,  quelque  eiirucinées  qu'elles 
soient,  qui  peuvent  compromettre  notre  vie  spirituelle  (Matth.  V, 
2iJ.  30)  ;  la  recherche  assidue  d'un  milieu  qui  soit  favorable  au  proj^rés 
de  notre  sanctificjition  (travail,  famille,  amitiés,  etc).  ;  l'activité  chré- 
tienne qui.  tnettanl  toutes  nos  forces  au  service  de  Dieu  (Rom.  XII  II), 
n'en  Ijiisse  poinl  de  disponibles  pour  le  tentateur;  enlin,  le  don  do  plus 
en  plus  complet  de  notre  cœur  A  Dieu  (Matth.  XXII,  'Al:  tout  son  cœur, 
^)M/f  son  âme,  fnute  sa  pensée;  Uom.  VI.  1.3),  état  nouveau  où  les  divers 
éléments  de  la  vie  sont  ran^ifés  sous  le  principe  suprême  de  la  volonté 
de  Dieti  il  Cor.  VII,  2»-3!).  et  qui  devient  eu  nous  une  halùliide  inté- 
rieure et  comme  une  seconde  nature,  sur  laquelle  les  tentations  ont  de 
moin?  en  njoins  prise.  —  L'expression  "  tenter  Dieu.  •>  assez  fré- 
quente dans  l'Ancien  Testament,  signifie  que  l'on  doute  de  lui,  do  sa 
puissance,  de  sa  fidélité.  Dieu  se  plaint  que  son  peuple,  au  lieudecroire 
en  lui,  le  met  à  l'épreuve  d.uis  imc  intention  profane  (K\.  XVII.  2.  7  ; 
Nomb.  XIV,  32;  Ps.LXXVHI,  18.  19.  41.  5»);  GVl,  14;  Acte*  XV,  10), 
Boit  pour  voir  jusqu'où  va  sa  patience  (Ps.  XCV.  9.  10),  soit  pour  f.iire 
servir  sa  puissance  à  des  desseins  égoïstes  (Matth.  IV, 6;  Ps,  XCI,  II). 
Jésus  a  posé  le  prin(*ipe  scripturaire  absrdu  :  »  Tune  tenteras  [m«  le 
Seigneur,  ton  Dieu  «•  (Mallh.  IV,  7;  Deut.  VI,  IG).  —  Pendant  le 
ministère  de  Jésus,  les  pharisiens  et  les  s.adducéens  le  mirent  plus  d'une 
l'ois  ù  l'épreuve  (irïip«;o¥TE;)  pour  Iftcher  de  le  trouver  en  faute,  le  mettre 
on  contradiction  avec  la  loi  de  Moïse  ou  avec  lui-même,  et  avoir  un 
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molif  de  l'accuser  ;MaUh.  XVI,  1  ;  XIX,  3  ;  Marc  VHI,  11  ;  Luc  XI,  16; 
Jean  VIII.  6).  Cee  questions  captieuses,  Jésus  les  repousse  prtr  cette 
panJe  de  reproche  :  «  Pourquoi  inc  teiUez-vuus?  »  (Matth.  XXII,  18). 
Kii  imtre,  nous  voyons,  dans  uue  nccasion  spéciale,  l'apôtre  Pierre  accu- 
wr  deux  membres  de  l'Eglise  primitive  de  s'être  entendus  pour  «  tenter 
icspnt  duSeigaeur,  »  c'est-à-dire  pour  essayer  de  le  tromper  (Actes  V,  9). 

Jean  Monod. 

TERRITORIAL  (Systi>me).  Voyez  £glises  prolestaufes  {Or^nnisMion). 

TEESTEEGEN  (Gérard),  mysîi.fue  rélurmé.  né  àMpurs.tn  Westphulie, 
eo  1677.  mort  en  l7liU.  Bien  qu'il  iiiatiilestiU  des  dispositions  promm- 
eéea  pour  li's  t-ludes,  sa  mère  résoltiL  d'en  l'aire  un  négociaal.  Pondant 
qu'il  était  en  apprentissage,  il  passait  des  nuits  entières  à  prier,  à  lire,  à 
méditer.  Devenu  fabricant  de  rubans,  il  vécut  dans  une  gène  extraordi- 
naire, donnant  aux  pauvres  tout  eo  qu'il  pignail.  Maladif  di's  l'enlunce, 
il  soufl'rit  déplus  en  plus,  demeura  isolé,  abandonné  de  tous  sfs  parents, 
et  toniliu  souvent  dans  une  profonde  misère,  à  laquelle  se  joignirent  des 
peines  intérieures  et  une  tristesse  extrême.  Ce  fut  dans  ces  circonsfancea 
qu'il  Ut  la  connaissance  d'un  pieux  visionnaire,  du  nom  de  Huti'iiiann, 
qui  tenait  des  réiiirions  d'édification  à  Miilbeiin-sur-la-Hubr  (1710). 
T  11  contracta  avec  lui  une  amitié  qui  durajusquV»  sa  mort.  Ce 

1  a  cette  époque  (1724)  qu'il  signa  de  son  sang  lengagement  de 

se  cons.icrer  au  service  du  Christ.  En  1731).  il  renojiga  à  sa  profession 
mduilriolle  et  se  mit  .^i  prêcher.  Sa  réputation  s'accrut  rapidemeut  et  il 
publia  une  série  d'ouvrages  originaux  ou  traduits  de  mystiques  fran- 
çais, particulièrement  de  Labadie,  de  Poiret,  de  M""'  Guyon,  qui  firent 
connaître  son  nom  bien  au  delà  des  limites  de  son  cercle  d'activité. 
Parmi  ses  nombreux  écrits  nous  signalerons  :  1"  ses  Sermons;  i*  ses 
JUielles  spirituelles,  discours  qu'il  prononça  de  1733  à  1756,  et  qui  ont 
été  sténographiés  ;  3°  Chants  sacrés  des  enfants  de  Sion;  4°  Le  Collier 
de  parles  \n(il);  a"  /^Jardin  spirituel,  1727  (7''éd.,  1768  ;  13«  éd.,  1855), 
où  il  se  révèle  comme  un  poète  religieux  de  premier  ordre,  La  note 
dominante  de  si-s  chants  est  le  repos  bieuheun'ux  que  l'Ame  trouve  en 
Dieu  et  le  renoncement  au  monde  comme  le  moyen  d'y  parvenir.  Une 
onction  pénétrante  les  anime  el  la  forme  dont  !e  poète  lesrevêt  est  d'une 
pureté  presque  classique.  Une  foule  de  ces  chants  ont  passé  dans  les 
divers  recueils  hymaologi<[ues  de  rAllenjague,  —  Voyez  la  Correspon- 
dance de  Tersteegen,  publiée  à  Soliugen,  1773-75,  \  vol.  ;  ses  Œuvres 
c0mplf-les,  qui  ont  paru  ciiez  Da;deckcr.  à  Esseu  ;  la  Vie  el  le  Cataluyue 
lie  iies  écrits  i|ui  se  trouve  en  tête  du  3"  vol.  de  la  correspondance  ;  les 
Prières  de  Tersteeijen,  publiées  par  Korlen.  Miilheim,  1852;  ses  Pensées 
svr  Ui  asuvres  du  philusnphe  de  Sans-Souci,  1853  ;  Kerlen,  Q.  Tera- 

tgett,  der  fromme  Liederdicliter,  1853;   M.   Gœbel,  (iesch.   des  chr, 

ebena,  111,  289  ss.  ;  Krugg,  (iesch.  des  Seklirer,  etc.,  Elberf..  1851,  et 
l'articb-  (le  \V.  KralH,  dans  la  Reul-t'ncyl.  de  llerzog,  XV,  357  ss. 

TEETULLIEN  (Qumtus-Seplimus-Florius),  le  plus  éhiquent  écrivain  du 

rhristiiinisma  occidental  pendant  les  trois  iiremiers  siècles,  esprit  fou- 

guous,  absolu,  cœur  sincère,  passionné,  toujours  porté  aux  extrêmes, 

tur  à  lour  défensciur  intraitable  de  la  LradiLiuu  et  adversaire  euUammé 
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delà  hiérarchie,  esl  la  personnalitc  ppul-ètre  lapins  originale  de  l'an- 
ciennoe  Eglise.  Son  inQut>nce  a  élé  considéralilc  sur  elle,  bien  qu'il  ait 
cherché  à  on  rompre  violemment  l'unité;  le  sillon  de  sa  perisée  se 
retrouve  partout,  surtout  après  sa  morl.  Né  en  160,  à  Curlhage,  il  étuit 
le  fils  d'un  centurion  du  proconsul  de  celte  ville  (Jérôme,  /)e  vir. 
UlusL,  a.'l),  il  se  tourna  vers  le  barreau.  Doué  d'un  esprit  âpre  et  véhé- 
ment (id.),  il  était  bien  de  sa  race  et  de  son  temps;  bouillant  comme  un 
Africain,  parlant  une  langue  colorée  et  tourmentée  que  ne  dominait  plus 
le  grand  goût  classique  et  qui  rappelait  les  orateurs  de  la  décadence.  Sa 
culture  élait  vaste  ;  il  écrivait  le  grec  comme  le  latin  {De  baplism»,  15). 
Sa  jeunesse  fut  dissolue,  emportée  au  courant  des  passions  ilésordouiiéca 
[De  rpsurrecl  carn.,  52)  comme  on  pouvait  l'attendre  d'un  hmnnji'  de 
son  tempérament,  tant  qu'il  resta  puïon.  S'il  ne  lut  pas  devenu  chrétien, 
U  n'auratt  été  qu'un  rhéteur  brillant,  aiguisant  les  mots  à  effet,  consu- 
mant sa  vie  dans  les  basses  voluptés  ou  des  succès  frivoles.  La  crise 
morale  qui  le  transforma  donna  à  son  esprit  comme  à  son  cœur  une 
trempe  nouvelle,  sans  enlever  au  premier  sa  subtilité  et  au  second  son 
ardeur  passionnée,  contre  laquelle  il  avouait  qu'il  lui  fallait  constum- 
aient  combattre  [senipenegtr  caloriôus  impattcntis  ;  De  paltenlia,  12). 
Seulement  Son  ardent  amour  pour  la  plus  gramle  des  causes  éleva  et 
puriha  toutes  ses  facultés,  les  concentra  vers  un  but  unique,  et  de  cette 
parole  qui  n'ciH  élé  qu'une  arme  de  parade  fit  une  épéc  de  combat 
acérée.  Il  fut,  la  plume  à  la  main,  le  plus  grand  orateur  de  l'ancienne 
Eglise  ;  tour  à  tour  son  défenseur  auprJis  des  autorités  romaines, 
une  sorte  de  tribun  du  peuple  pour  réclamer  ses  franchises  au  dedans, 
enBn  son  justicier,  la  main  levée  contre  toutes  les  hérésies  du  temps. 
Tertullien  personnifie  la  grande  opposition  entre  l'ancien  monde  et 
le  nouveau.  De  li  cette  langue  toute  semée  d'antithèses  tranchées  et 
heurtées.  Deux  mondes  ennemis  s'entre-choquent  sans  cesse,  dans  son 
style  comme  ilans  sa  pensée.  Ou  croit  entendre  h  chaque  phrase  se 
croiser  le  fer  de  champions  acharnés,  et  l'étiacelle  qui  vous  éblouit  est 
l'éclair  qui  jaillit  de  leur  choc.  —  Les  circonstances  de  sa  conversion  ne 
nous  sont  pas  connues.  Nous  avons  aussi  très  peu  de  détails  sur  sa  vie. 
Nous  savons  qu'il  a  été  élevé  à  la  dignité  d'ancien  ou  de  prêtre  dans 
l'Eglise  de  Cartbage  (Jérôme,  JJe  vir.  iUiisl.,  53).  Il  a  élé  marié, 
car  nous  avons  de  lui  deux  lettres  à  sa  femme.  C'est  à  cette  période  que 
se  rapportent  ses  écrits  d'apologétique  ou  de  morale  chrétienne.  L'évé- 
nement le  plus  important  de  sa  vie  est  son  voyage  à  Rome,  à  l'époque 
des  luttes  entre  Calliste  et  llippolyte,  sous  l'épiscopal  de  Zéphyriims.  Il 
y  prit  violemment  parti  contre  le  parti  hiérarchique  qui  était  très 
incliné  an  relâchement  de  la  discipline  (voir  l'article  sur  Hippolyte). 
On  trouve  des  traces  brCilunlcs  do  l'indigaatioo  de  Tertullien  contre  la 
tendance  autorit^iire  multitudiniste  du  clergé  de  Rome  dans  son  traité 
Pe  fnidiritia.  Il  s'attaque  directement,  dans  dos  termes  aussi  noients 
que  ceux  d'iiippolyte,  au  fameux  décret  de  Zéphyrinus  qui  concédait 
à  l'évéque  le  droit  de  remettre  les  péchés  mortels  {iJe  pudicitia).  Ce 
fut  â  la  suite  de  sa  lutte  avec  le  clergé  romain  qu'il  embras>a  le  mon 
tanisme,   objet  de  l'animad version  et  des  anathëmes  de  Zéphyrinus 
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{ineidiû  et  contwiieliis  clericurum  roinnnx  t'cclesije  ad  Montant  dogma 
detapsus;  Jéninie,  De  vir.  illnsi.,  53).  Il  eu  devint  l'ardent  et  infa- 
ttgaijecliiiui|tion  voir  l'arlicle  Moiitantume);  ses  principaux  truites  a3c«5- 
Itifu»*  et  •ntignosdquos  90  rapporlenl  à  cette  date.  La  iradiiioa  qui  le 
6iil  reatrcr  dans  l'Eghsi^  ortliodox<-  avant  sa  mort  pst  sans  aucun  fan- 
denieiit  ;  pile  est  Uéiuentie  par  la  survivanc**,  en  Afrique,  d'une  secte 
portant  son  nom  (Augustin,  De  hxres.,  86).  Il  mourut  avancé  en  âge, 
240  [fertur  vix'iitte  uaque  ad  decrepilam  xtalein;  Jérôme.  De 
K  Ulust..  3.'J).  La  décrépitude  dont  parle  Jérôme  n'a  point  atteint 
redit  de  l'écrivain,  tout  schisnialique  ([u'il  uil  étt''.  Cyprien  l'appplait 
ïjours  le  Muiire.  11  est  resté  une  des  inlluences  inttrllectuelles  et  mo- 
biles les  plus  piiissuatcs  de  l'ancienne  Ej^lise.  Quand  iNeaader  ititilulait 
la  muaographie  qu'il  lui  a  consacrée  VAntiyiwsticun,  il  résumait  avec 
une  rare  ûaes$e  toute  sa  tendance.  Il  s'est  porté  à  roxtréinité  opposée 
ie  '  •  avec  sa  conception  intellectualiste  du  inonde,  sa  manio  de 

f\)'  r,  d'idéaliser,  dp  faire  évanouir  la  réalité  en  symbole  et  on 

fyntlicse.  Tertullien  est  le  réaliste  par  excellence,  et  cependant,  par  une 
bizarre  inconséquence  qui  tient  à  son  rigorisme  moral,  il  a  partagé  les 
tendances  ascétiques  du  gnosticisme  exagéré.  Au  reste,  il  n'est  pas  pos- 
(ible  d'enfermer  dans  une  formule  une  nature  si  complexe,  si  riche,  si 
bouiilouiiaate.  Essayons  de  l'envisager  sous  ses  divers  aspects,  en  passant 
npiiement  en  revue  ses  écrits.  It^  nous  le  feront  connaître  tour  à  tour 
eonune  apologiste,  couimc  controvcrsiste,  comme  moraliste  et  comme 
Ibéùlogieo.  Nous  aurons  soin  d'indiquer  leur  date  approximative  selon 
^u'iU  précèdent  ou  suivent  son  accession  au  montanisme,  bien  qu'au 
fond  sa  conception  n'ait  gurire  lléchi  dans  ses  grandes  ligues. 
1.  EcHiTS  APOLOoÉTigiES  DE  Tërtuluen.  U  faut  distinguer  dans  ces 
ils  lo  plaidoyer  légal  de  la  partie  destinée  à  établir  la  vérité  de  la  reli- 
fUiu  oouvi'lle.  Le  plaidoyer  prédomine  dans  la  grande  apologie  et  dans 
b  li'ttrp  à  .Scapula,  écrite  à  la  lin  de  la  vie  de  Tertullien.  On  trouve  la 
pea»ée  foadaini'ntalc  de  son  apologétique  proprement  dite  dans  le  Tes- 
//•  luir/ui:.  La  gr.inde  apologie  de  Tertullien  demeure  le  plus  glo- 

n.  imeni  de  l'éloijuence  chrétienne  à  cette  époque.  Ebauchée  dans 

k  IruiUî  Adv.  naliones,  elle  se  déroule  pleine  d'éclat,  de  vigueur,  de  noble 
fierté  dans  des  pages  irainorlelles.  bans  nous  arrêter  à  la  décisive  réfu- 
tation d«8  accusations  ordinaires,  des  calomnies  courantes  contre  les 
«hréliens,  il  importe  d'y  faire  ressortir  la  haute  raison  avec  laquelle  Ter- 
tulLicn  soutient  le  point  de  droit.  U  reconnaît  la  compétence  de  l'Etat 
ilaBi  sa  sphère  pour  l'y  renfermer  strictement;  bien  loin  de  contester  à 
Teiupereur  son  autorité,  il  l'admet  si  bien  qu'il  prétend  que  les  chrétiens 
ioDt  ses  plus  dociles  sujets.  Reconnaissant  que  son  pouvoir  est  établi  de 
Dieu,  ils  oot  le  droit  de  dire  :  Noster  est  majis  Cxsar  et  a  noslro  JJeo 
tmititultu  Apol.,  23),  à  une  condition  cependant,  c'est  qu'il  laisse  la 
hberlé  d«  U  religion  :  Hberlatem  religionis  [Apol.,  23).  Tortullien  a  eu 
l'hoDUCur  di^  pniniinccr  le  premier  le  mot  de  liberté  religieuse  après 
«oir  demandé  la  chose.  S'il  refuse  à  l'Etat  le  droit  de  persécuter,  ce  n'est 
fti  pour  le  rendre  à  l'Eglise,  témoin  cette  grande  parole  :  Non  est 
Ttltgiones  cogère  reliijioncm  {^Ad  Hcapul.,  Il),  u  Rieu  de  plus  irréligieux 
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que  la  contrainte  religieuse. «  Dieu  ne  veut  pas  d'iioinuianes  furcés,  car 
le  dernier  des  hommes  n'en  voudrait  pas  {Apoi.,  23),  La  fameuse  péro- 
raison de  l'apulogie,  dans  laquelle  Tcrtuilien  montre  dans  le  sang  des 
chrétiens  la  semence  de  l'Eplise  et  dans  les  supplices  un  eliarmc  niysté- 
rieux  qui   lui  gagne  des  adhérents   {es!   illceciibra  in  ilfis)  est    dans 
toutes  les  in^umires  {Apol.,  50).  Si  nous  on  venons  à  rapologéliquo 
proprement  dite,  elle  abonde  dans  les  écrits  que  nous  avons  cités;  mais 
c'est  dans  le  traité  ûe  teslimonio  aninue  que  son  principe  fondamental 
est  formulé  avec  la  plus  gjando   netteté.  —  Passons  rapidement  sur  la 
partie  négative  de  cette  apologétique,  eu  tant  qu'elle  réfuie  soit  le 
paganisme,  soiL  le  judaïsme.  Le  traité  .-Irf/M^aîox,  qui  établit  le  caractère 
traa-'itoire  des  institutions  mosaïques,  est  d'une  authenticité  douteuse  ; 
en  toutcas,  il  a  été  remanié.  Eu  ce  qui  concerne  le  paganisme,  rien 
n'égale  la  verve  insultante  avec  laquelle  Terlullien  traîne  ses  dieu.x  dans 
la  boue  et  écrase  ses  sectateurs  sous  le  poids  de  leur  corruption.  Il  ne 
sait  pas,  comme  Clément  dWlexandrie  et  Ori'^èuc,  rendre  hommage  à  la 
grande  philosophie  du  passé  et  y  voir  une  préparation  au  ciiristiauisme; 
celle-ci  n'est  pour  lui  qu'un   ramassis  d'erreurs  et  d'inconséquences, 
il  n'a  que  des  analh6mes  pour  la  haute  culture  antique  {Apol.,  46-47). 
Et  cependftnt  il  admet  que  le  christianisme  trouve  ses  antécédents  et 
ses  preuves  sur  cette  terre  qu'il  vient  éclairer  et  sauver.  La  nature  elle- 
mérne  est  une  révélation   divine   {qunnlo    naluralia,  tanto  dicina;  De 
te)>tim.  an'im.,  J>).  Ne  nous  donne-t-elle  jms  le  spectacle  d'une  incessante 
résurrectinn  [Apol.,  48)?  Mais  la  grande  prophétesse,  c'est  surtout  l'inie 
humaine,  celle  dme  qu'il  n'hésite  pas  à  appeler  naturellement  chrétienne 
dans  son  traité  immortel  sur  le  témoignage  de  l'àme.  Chez  1  homme  le 
plus  inculte,  et  surtout  s'il  est  inculte,  se  trouve  le  pressentiment  des 
plus  grandes  vérités  de  la  foi.  »  Qu'y  a-t-il  d'étonnant,  dit-il,  si,  venue 
de  Uieu,  celte  ÂuLe  chante  les  mérites  choses  qu'il  a  données  à  connaître 
au.x  sieus  »  {.\il  mirum  si,  a  Deo  data,  eadem  canit  qux  ûeussuis  dédit 
nosse;  Detestim.  afl»w.,5j?  «  Crois  à  ton  ànie,  ce  seracroireà  toi-même» 
(Credfi  aii!jnif:id.].  Le  témoi^n.ige  dos  Ecritures,  donlil  admet  l'autorité 
dogiiiati<iue,  lui  paraît  suhitrdouné  à  celui  du  cœur  humain  se  révélant 
dans  su  spontanéité  ;  car,. pour  croire  au  livre  divin,  il  faut  être  déjà 
chrétien  yJ'eislnii.,  1);  ce  qu'il  relève  surtout  dans  les  saintes  Ecritures, 
au  point  de  vue  apologétique,  c'est  leur  beauté,  leur  majesté  (Apolog., 
18-l'.li,  sans  qu'il  néglige  l'accomplissement  de  la  prophétie  {Apol.,  20). 
En  Jésus-Christ,  Tertullien  nous  montre  de  préférence  la  gloire  du  res- 
suscité [.ipot.,  2J),  et  l'elfet  régénérateur  que  sa  doctrine  produit  sur 
ses  disciples  (Apol.,  23).  11  ne  manque  pas  non  plus  de  mettre  en  aiuse 
la  conscience  et  la  volonté,  attribuant  l'erreur  persistante  au  parti  pris 
du  mal.  La  délicatesse  de  la  conscience,  dit-il,  s'est  oblitérée  dans  Topa- 
cité  de  l'erreur  volontaire  (/"enui/as  couacientix  obduralur  in  callcii- 
taffin  volunfarii  errorin;  Adu.  nutiunes.  II).  Après  cette  argumeulation- 
si  élevée,  on  est  étonné  de  le  voir  insister  comme  il  le  fait  sur  la  preuve 
tirée  desexorcismes(.'l/^o/.,  23). 

11.  Le  polémiste,  chez  Tertullien,  est  bien  plus  passionné  que  l'apolo- 
giste. L'hérésie  cKcite  bien  plus  sou  indignation  que  le  paganisme,  parce 
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«pwi6  le  met  en  présence  d'adversaires  jdus  rapproclit-s.  Clu-z  lui,  la 
discussion  tourne  facilement  à  rinvective.  aux  personnalités  les  plus 
injurieuses,  tout  en  étant  sinjfulii'reinent  acérée  et  parfois  d'une  dia- 
lcctii|ue  pressante.  —  C'est  aux  gnosliques  qu'il  a  perte  les  coups  les 
plus  rudes  comme  on  peut  s'en  convaincre  par  son  écrit  contre  le  peintre 
Hermogi'^ne,  et  surtout  par  ses  cinq  livres  couln:  Marcion,  qui  datent  de 
sa  période  ntonianiste.  Il  ne  veut  voir  en  Mnrcion  que  l'erreur  et  le 
mal,  sans  reconnaître  ses  beaux  cMés  voir  l'article  sur  Mttrciwi].  Le 
premier  livre  discute  les  bases  pliilosopliiqucs  du  systiiue  ;  le  second 
Ms  appiioitions  historiques;  le  troisième  roule  sur  la  ciiristologie;  le 
latrièmc  réfute  les  antithèses  de  Marcion  entre  la  loi  et  l'Evaniiile,  et 

fell'orcc  de  détruire  l'irréconciliable  upposition  établie  par  l'hérétique 
entre  le  Dieu  de  l'Ancien  Testament  cl  celui  du  Nouveau.  Le  cinquième 
livre  tend  à  reconquérir  sur  Marcion  l'apostolat  de  saint  Paul  qu'il 
cherchait  à  confisquer  à  son  profit;  il  abonde  en  discussions  exégétiques. 
Toute  cette  argumentation  serrée,  souvent  subtile,  parfois  éloquente^ 
est  interrompue  sans  cesse  par  de  véritables  objurgations.  Le  traité 
contre  les  Valentt'niens  nous  présente  les  mêmes  qualités  et  les  mimes 
diffauts.  Celui  contre  Praxeas,  le  dénomialeur  des  muntanistes  auprès 
dp  l'évf^que  de  Rome,  auquel  il  avait  fait  accepter  en  le  dé^^Miisant  son 
patripcusianisine  docétique,  traite  surtout  de  la  question  cliristologique. 
On  y  sent  frémir  l'indignation  du  né(vpliyte  du  montanisme  contre  son 
plus  dangereux  adversaire.  Le  Irailé  De  prxscriplionibus,  ijui  date  d'une 
époque  antérieure,  peut  être  rangé  parmi  les  écrits  de  polémique  de  Ter- 
tullien,  car  il  est  tout  entier  dirijfé  contre  l'hérésie  à  lai(nelle  il  oppose 
ane  fin  de  non-recevoir  absolue,  nue  espèce  do  prescriptiion  judiciaire  au 
nom  de  l'autorité  de  la  IraJitiun.  Elle  est  déclarée  non  recevablo,  uuique- 

aent  parce  qu'elle  est  nouvelle  et  que  toute  nouveauté  dans  l'Eifhse  est 

ïndaninéepar  cela  même.  Terlullieu  devait  atténuer  plus  tard  ce  prin- 
cipe &i  commode  et  si  dangereux,  lorsque  lui-mérue  serait  rangé  parmi 
les  noNTkteurs  à  la  suite  de  Moiilau.  11  se  rétraclii  de  la  manière  la  [dus 
liclle  par  ces  mots  :  Chi'iultis  non  dixit  :  Sitm  consueludo,  sed:Sum  verilas 
{Df  virgin.  velaïuiisA).  — Au  fond,  presque  tous  les  écrits  de  Tcrtullicn 
(pparticnuent  à  la  controverse,  qu'il  s'agisse  de  doctrine  ou  de  morale. 
A  la  première  catégorie  appartiennent  les  traités  suivants  :  JJe  anima, 
De  came  Christi,  De  rt^surrecthm:  cnniis.  De  haptùmo.  Il  ne  cesse 
d'avoir  en  vue  le  gnosticisme  avecsnn  faux  spiritualisme  qui  flotte  entre 
l**  (locétisme  et  le  dualisme.  Comuie  moraliste  chrétien,  Tertullien  a 
iocliné  vers  l'ascétisme.  Son  traité  De  spectacuUs  fulmine  un  anathème 
d'une  éloquence  sans  pareille  contre  les  plaisirs  du  monde  et  ne  fait 
aucune,  réserve  pour  les  jouissances  etithétiqueg.  Le  traité  De  idolatn'n 
idoil  iuipossible  toute  relation  des  chrétiens  avec  la  société  païenne, 

KOt  l'auteur  est  ingénieux  i  trouver  partout  des  rites  idolAtres.  Ses  deux 
lettres  Ad  uxorem,  sans  flétrir  le  mariage  en  soietsanscondarinierabso- 
ittraent  les  secondes  noces,  tendent  visiblement  k  rabaisser  l'union  con- 
jugale ordinaire.  Suripicment  chrétien,  et  de  la  manière  la  plus  belle, 
daus  ses  écrits  Df  oratiune,  De  palientiu,  il  est  encore  modéré,  dans  son 
traité  De  pœnitent'ta.  Son  exhortation  Ad  martyres  tourne  à  l'apothéo.^* 
«11  S 
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(les  confesseurs;  celte  exaltation  du  martyre  est  encure  plus  marquée 
daus  sa  polémique  Adversu^  ynosticos  scorprace  et  dans  sou  écrit  De 
fnrfa  in  f>ei':iecutif>n<'.,  daus  K^quel  il  iulerdisait  les  plus  simples  précau- 
tions do  la  prudence  chrélionne.  Au  montanisme  le  plus  pur  et  le  plus 
militant  appartiennent  les  traités  De  prudentia,  Jje  monogamia,  De 
viri/inibus  velnnctis.  De  exhurtatione  caslilatts.  De  habilu  muliebri. 
De  pallia.  De  eorona  milUit.  TertulUcn  y  ensragne  l'ascétisnie  le  plus 
sévère  ;  non  content  d'interdire  les  sivondes  uuces,  il  ralwisse  les  pr&- 
mières.  Il  veut  que  le  cbrétiL'ti  marque  sa  rupture  avec  lu  société  ^'éné- 
rale  par  l'austérité  de  son  véleinciit,  qu'il  pratique  le  jeune  le  plus 
rigoureux.  Le  service  militaire  est  présenté  par  lui  comme  uue  apos- 
tasie. Il  refuse  enfin  à  l'Eglise  le  droit  de  pardonoer  les  péchés  iDurtels. 
Tous  ces  traités  respirent  l'exaltation.  On  sent  que  ïertuliien  prend 
h  la  lettre  la  prophétie  moiitaniste.  et  qu'il  attend  le  retour  prochain  de 
rép<"iux  mystique  :  «<  La  fin  des  temps,  dit- il,  est  procbu  »  (/»i  no$ 
cucurremnt  fines  tejnpùris). 

U\.  Dégageons  maintenant  la  théologie  proprement  dite  de  Tertul- 
lieii  de  ces  écrits  si  divers.  Pour  les  points  fondamMitaux.  elle  n'a  point 
varié  depuis  son  accession  au  montanisme,  saul"  en  ce  qui  concerne 
l'autorité  de  l'Egli-ie.  On  peut  ramener  à  quelques  points  capitaux*  ce 
que  ses  vues  ont  eu  d'original.  Sa  théologie  est  tout  entière  pénétrée 
du  réalisme  le  plus  absolu.  TertuUien  veut  toujours  revenir  de  l'idée 
au  lait,  k  la  réalité,  à  la  uature.  telle  que  Dieu  l'a  créée,  telle  que 
Christ  la  restaurée.  De  là  l'autorité  qu'il  accorde  à  l'antiquité  ;  a  Tout  ce 
qui  est  aiilérieurest  la  preuve  dece  qui  le  suit  •>  Xhnnis  reianterior  potlt- 
riorl  rf.yulam  prxminirlrat:  Adv.  Marc,  I,  9).  La  religion  de  Jésus- 
Chri.st  n'est  pas  autre  chose  que  la  restauralion  de  la  religion  primi- 
tive. L'autorité  de  l'Ecriture  se  londe  sur  ce  qu'elle  est  la  plus  ancienne 
tradition  [ApoL,  48);  son  inspiration  est  pluti'it  aflllrmée  que  précisée. 
Cette  autorité  de  la  tradition  se  retrouve  dans  les  Eglises  apostoliques. 
C'est  d'ollcfi  qu'il  faut  retwoir  le  divin  Credo  en  se  c-onlcntaiit  d'opposer 
uue  preâcriptiou  indiscutable  aux  hérétiques,  c'est-à-dire  aux  novateurs 
[De  prx4tcript.,  20-21);  Posti.iior  nostra  res  non  est.  inio  omnibus  prior 
est  (irf..  3à).  —  En  ce  qui  coDcerne  la  théodicée.Terlullien  établit  l'u- 
nilé  alisolue  de  Dieu  .•  Âiite  otnnia  Deus  erat  sotus  (Adv.  f*rax.,  3i.  D 
o'aduit-t  pas  la  préexistence  |>ersoQno.llo  du  Verbe  avant  lu  création  : 
Fuit  ifrnpns  ciim  ei  Filtu»  non  fuit  (Ado.  Hermog.,  3i.  Le  Verbe  a  été 
eugemlré  de  Dieu  pour  créer  le  monde,  c'est  alors  que  la  parole  inté- 
rieure est  di-venne  parole  ext<''rifure(  t'^«,'./*roj;.,G).Dans  l'incarnation,  le 
YerlM!  s'est  uni  à  un  corps  humain  sans  souillure  {De  carne  Chritù,  i8). 
Les  deux  natures  sont  restées  distinctes  en  lui  (irf.,  18).  La  Vierge  mère 
n'a  point  conservé  ullériiMirement  sa  virginité  {id.,  20-31).  L'esprit  de 
Dieu  n'apparaît  comme  personne  distincte  qu'après  l'iiscension  [Adv. 
Pnu.,  âô).  Nous  sommes  ainsi  en  plein  subordinatianisme.  La  rédemp- 
tion est  surtout  la  victoire  de  lu  sainteté  parfaite  du  Cliriâl  ;  sou  carac- 
tère propitiatoire  est  relégué  dans  l'ombre  {.-Xdv.  Marc.,Ui.  17-18). Dieu 
n'est  pas  un  esprit  pur,  il  a  un  corps  subtil  :  Quls  negabit  Deum  corpus 
eme  {De  anim.,l)1  Ainsi  en  cst-U  de  l'dmc  humaine.  La  iiberlé  est 
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afllnuéf*  avec,  énergie  par  Tcrtullicn  oontr**  le  fatalisme  pnostique  {De 
oinma.  !(><.  Ua  lil  uotre  cuipubilité  dans  Ir  péché  Miii^iuel.  De  là  la  pus- 
aibilil^  île  notre  relèvement  par  la  loi  en  Glirist.  Cette  foi  n'iiiipêche 
P«5  nue  l»  prit-re  «t  les  bonnes  œuvres  ne  suicul  reconnues  connue 
iDérit04r«â  {Ift  ot-ut. .  2',i  ;  l>e  patîentia,  13;  Jjt^je/un.,  3).  Tertullien 
aJmt^tAit  sans  hésitation  l'f-teruité  de^  peines.  La  magnifique  i<t  terrible 
coii<*lusii>u  <lf.  son  trditt';  Ih  spectaculis  décrit  le  jugement  final  soitj  les 
pliH  viw.s  couleurs.  Un  voit  combien  cette  théologie  est  éloignée  des 
synibiiU>s  iïe^  grands  conciles  du  quatrième  et  du ciiiquiènie  siècle,  et 
ùMniMoat.  néaomaiiis,  elle  a  contribué  à  préparer  rorganisatiou  ecrlé~ 

«.stique  qui  les  a  produits  soit  par  sa  ttiéune  de  la  tradition,  soit  par 
écarts  de  la  doctrine  de  saint  Paul. 

IV.  Eu:i.K>UN.ôi>iii.  Les  principes  développés  par  Tertullien  sur  l'au- 

rilé  «le  U  tradition  et  desK)flises  apvisloliques,  qu'ilcousidérait  comme 
jîJirdiTUjee  attitrées,  auraient  du  logiquement  l'amener  à  favoriser 

iprogriis  du  sysléine  iiiéruivhique.  Il  n'en  est  rien  pourtant.  Même, 
•vaut  4'^tre  m(»atani5te,  il  n'avait  pas  insisté  sur  l'épiscopal  à  la  ma- 
nière d'irénée.  11  liguait  l'autorité  dans  la  tradition  de  l'Eglise,  bien 
(iluti'ii  .|ri«  dnii>  ses  difrnitaires.  Ce  qui  le  préserva  de  toute  concession 
à  ili-;uie  et  l'amena  promplement  a  lui  résister,  ce  fut  son  haut 

i<t<  I  vie  ohrélienae.  Il  n'admettait  pas  de  mélange  impur  dans  le 

peupla  dirétien,  il  ne  pouvait  iHjuseatir  aux  acei»iiimodemeuts  desiudul- 
^ac<t»  et  des  panions  acnu'dés  au  nom  de  l'Eglise.  Ue  là  son  indomp- 
taliie  résistance  aiu  tentatives  de  lépiscopat  romain  de  s'emparer  du 
Duvuir  df!S  clefs,  en  rouvrant  aux  grands  pécheurs,  par  une  ahsolutioa 

ei^ia^tique,  les  portes  de  la  s<iciété  religieuse  sur  la  terre  et  dans  le 
nH  voir  les  articles  sur  I/ippali/teH  le  lUontaninne,.  «  Qui  remettra  les 
p*ci»é*.  s'éeriait-il  en  face  de  ces  usurpations,  sinon  Dieu  seul  :  Quis 
dimittif  lUlicta,  nûixoius  Den9  {Di^  pudicit,,  21 1?  Le  pardon  est  le  droit 
'  i>t  du  Seigneur,  non  du  serviteur  :  Dottnni,  non  fniuuli,/us  et 
\d.).  En  outre,  Tertullien  demeurait  convaincu  que  le  peuple 
rtirt'Uen  ue  pouvait  se  recruter  comme  l'ancien  IsraCl,  |iar  la  simple 
luu^snuce,  ce  qui  était  le  seul  tui^iyen  de  l'encadrer  d'ufiicu  dans  une 
icHljtulion  hiérarchique.  Il  a  formulé  l'individuaiisoie  évangélique  dans 
«qu'il  u  d'immortel  par  ce  mot  de  génie  :  Aon  nascuntur,  sed fimU 
Vkriiiiani  {'on  ne  nait  pas  chrétien,  on  lo  devient;  Testim.  ani'tn.,  }). 
Cotait  donner  pour  raison  d'être  à  l'Eglise  la  foi  vivante  et  personnelle 
rt  *cMl«f  P»r  lÀ-iiJ^'"e  tous  les  régimes  de  servitude  qui  ne  sont  pus- 
tîtile»  que  quand  elle  livre  une  miillitudc  confuse,  ignorante  et  inerte, 
»ux  ptiuvoirs  ambitieux  qui  ^-eulent  la  dominer.  Tertullien.  partant  de 
fr%  principe»,  a  combattu  de  la  fa(,on  la  plus  énergique  les  prétentions 
<{u«  révéi|ue  de  Home  fondait  sur  le  pontificat  de  .saint  Pierre,  éta- 
Mii^sanl  <inc  sa  primauté  était  toute  d'inilucnce  et  lui  était  personnelle 
D"  f>udu:it.,  H  ;.  l»er.<ioune  n'a  proclamé  avtic  plus  de  force  le  sacerdoce 
universel.  «  D'où  viennent,  disait-il,  l'évèque  et  le  clergé?  De  l'uni- 
KTiàlité  «les  fidèles;  nous,  laïques,  ne  sommes-nous  pas  des  prêtres?  u 
[laîciêaetrdoies  surnus:  Exhortai,  ail  cdsùtai  ,^  7).  —  On  est  étonné  de  voir 
ce  apihtualisme  hardi  aboutir  à  une  notion  magique  du  baptême  dont 
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l'eau  serait  imprégnée  de  l'esprit  ilivin  :  S/nrilus  super  hapfhuù  nqi 
conqnificit  [Uif  baptism.,  8).  Il  voudrait  |n(iirlatil  qu'il  IVit  ivlurdé  ju**' 
qu'à  r.Ago  011  l'esprit  a  cuiisficncf  de  lui-iiH'tiie  {(V/.,  IK).  Par  un  sing:u- 
lior  contraste,  la  sainte  œue  a  pour  lui  un  sens  purement.  syinbi>lique  : 
Hof  est  corpits,  id  est  figura  corporis  met  [Cnnt.  Marc,  IV.  4()).  On  ne 
peut  néanmoins  contesli.'r  que,  malgré  ce  libéralisme  pcclésiastiquo  si 
large,  TerluUien  n'ait  contribué  moralement  à  fortifier  plus  tard  le  pou- 
voir épiscopal  qu'il  buttait  en  brèche  avec  tant  d'énergie,  Kn  créant  la 
distinction  des  péchés  véniels  et  des  péchés  mortels,  en  enlevant  au 
pardon  du  Clirist  une  efficacité  universelle  et  immédiate,  il  préparait, 
sans  s'en  doiitor,  la  servitude  de  l'avenir;  car  tout  ce  qui  est  Aie  à  la 
rédemption  du  Christ  revient  eu  déKnilive  au  prêtre.  Dés  qu'on  pro- 
clame insuflisante  la  repentance  qui  permet  à  l'i^me  pécheresse  de  re- 
trouver son  Dieu  sans  intermédiaire,  dès  qu'on  établit  des  barrières  entre 
elle  et  lui,  on  tend  à  furlilier  le  pouvoir  sacerdotal,  car,  pour  échapper 
au  désespoir,  le  pécheur  recourra  à  toutes  les  pénitences  imposées.  Tcr- 
tullien  combattait  bien  i'asservissemout  de  rÊglise,  mais  il  n'en  extir- 
pait pas  le  priucipe  qui  est  l'atténuation  du  saiut^ratuit  et  de  la  justi- 
fication par  la  toi.  C'est  ainsi  que  son  œuvre,  au  total,  nous  paraît  im- 
parCaile  et  mêlée,  comme  tuule  u'uvre  humaine.  11  n'en  laisse  [)as  moins 
l'une  des  plus  grandes  mémoires  du  christianisme  priinitiT  par  l'éclat 
de  son  fier  et  rude  génie,  comme  par  la  sincérité  de  sa  pensée  et  la 
vaillante  fidélité  ii  sa  cause.  S'il  n'a  pas  connu  la  prudence  et  la  modéra- 
tion, il  a  ignoré  le  calcul  et  les  basses  prénccupations  personnelles. 
—  Sources  :  Editions  anciennes  :  Beatus  Hlieniiniis,  Bâle,  1528;  Rigal- 
lius,  Paris,  1634;  Semler,  Halle.  1770.  .Migne,  Paris,  18ii;  Tertulliani 
o/>era, Lipsia;,  187i(;  éd.OKhler.LipsifP.  183o;  Jé^^^me.  De  vir.  illusl.,  i57; 
Vincent  de  Lérins,  Comniumtor.,  124;  Tillemont,  Mémoires,  I.  III] 
Ncander,  .lH/((/«o.t/r»'ftt4,  Berlin,  1821,  2"  édit.,  18i9;  Mœhicr,  Pntro- 
iogie,  V.  I,  7()l-7UO;  Bœhriuger.  Kirch.  Christ..  I,  270-374;  Freppel, 
les  Ajmtogiates  tlirs  deuxihnr  et  troisii'me  siècles,  Paris,  18H0;  Ritschl, 
Alt.  caffio/i:^rfi.  Kirch.  \  Pressensé, //ts^  des  trois  premiers  siècles  de 
VEylise  chrêtiemie,  111.  421-404;  IV.  426  ss.;  V.  p.  465  ss.;  VI, 
136  88.;  Keim,  ftom  und  dos  Christenthum,  Berlin,  1881  ;  Chastel. 
Histoire  du  christianisme  depiu's  son  origine  Juxqu'n  nos  jows;  Paris, 
4881,  1.  270  ss.;  A.  Hauck.  TcrtulHans  Sch-if/hm.  Erlangen.  1877; 
N.  Bonwelseji,  dii!  Scfirifft'.tt  TertuHinn's  nncli  dfr  Zeit  ifirer  Ahfas^ung 
untersiirht.  Bonn,  1H7H;  Hotrmaun.  Geschichtc  des  A'irc/tenlntrins, 
fascic.  r  et  II.  E.  DK  Prkssknsè. 

TESSIN.  Le  canton  du  Tessiu,  soumis  depuis  des  sitVles  l'i  l'autorité  de 
quelques  cantons  suisses,  est  devenu,  en  1K03,  nn  membre  indépendant 
de  la  confédération.  C'est  le  seul  qui  soit  italien  de  langue  et  de  natio- 
nalité. Sa  population  est  de  llH.BI'.t  Ames,  tous  catholiques,  fi  la  seule 
exception  de  234  protestants,  la  plupart  étrangers.  La  situation  ecclé- 
siaitiipie  des  catholiques  tessinois  présente  cette  particularité  que 
l'Elut  ne  leur  reconnaît  pas  de  lien  épiscopal.  Au  point  de  vue  de  la 
curie  romaine,  le  Tessin  est  rattaché  aux  dioc^ses  lombards  de  Crtme 
U84  paroisses),  et  dcMilau  (54  paroisses).  Mais  le  gouvernement  fédéral 
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longtemps,  w.  (\e  mauvais  œil  cette  nutorité  spiritueilB   exercée 

ir  son  territoire  par  des  évi^ijiies  t^trangers.  Plusieurs  ibis,  depuis  1815, 
il  a  entaillé  des  négocialiniis  avec  h;  saint-si»*ge  pour  obtenir  l'érection 
d'un  év^fbé  te«sinois  ou  pour  rattarlier  les  catholiques  de  ce  canton  à 
un  autre  évèi'hé  suisse.  Mais  la  cour  de  Home  refusa  toujours  d'entrer 
dans  cellf  voie.  Alors,  par  la  loi  fédérale  du  ±2  juillet  ISoD,  io  gouverne- 
ment suisse  déclara  dissous  tous  les  liens  diocésains  rattachant  des 
pâroifses  suis&es  à  des  évckhés  (^traujïers.  Depuis  lors,  les  L'atholiijues 
tpcjinois  se  trouvent  sans  autorité  épiscopale  légalemeut  reeiumne. 
Mais,  en  l'ail,  l'autoritt' "tle  l'archevêque  de  Milan  et  de  rév<*i|ue  de 
C<'jine  est  presque  restée  la  même  pour  le  clerpé  et  les  lidMes  qui  avaient 
dépendu  d'eux  jusque-là.  Du  reste,  le  pouvnir  de  l'Eglise  eathidique  est 
infinimi'nl  pins  contesté'  dans  le.Tessin  qu'il  ne  i'esi  dans  aucune  autre 
n^jfion  iiù  le  catholicisme  a  conservé  une  aussi  forte  supériorité  nuiué- 
ri que.  Depuis  1H15.  la  lutte  n'a  pas  cessé  un  instant  entre  les  catholi- 
que'* et  les  radicaux,  et,  à  plusieurs  reprises,  des  épisodes  sauj^lants  ont 
O'-ii'ssité  i'iaterx'ention  niédialrice  des  autorités  fédérales.  Malgré  de 
fréquents  échecs,  li^s  ra<licaux  ont  réussi  plus  souvent  et  plus  longtemps 
que  leurs  adversaires  h  diriger  les  alFaircs  du  canton,  et  ce  sont  eux  qui 
ont  donné  à  la  législation  eeclésiastii|ue  tessiuoisesou  cararlere  général. 
Les  ultraïuiiiitains  sont  parvenus,  il  est  vrai,  à  faire  insérer  dans  la 
constitution  cantonale  île  iHo^  un  arlii-le  {,  ainsi  conçu  :  «  I^a  religion 
cathuUqur,  apostolique  et  romaine,  est  la  religion  du  canton.  «  Mais, 
avant  même  que  la  constitution  fédérale  de  IH74  eiit  <Mô  toute  portée 
pratique  h  cet  article,  l'iniportauce  réelle  en  était  bien  réduite  par  les 
loi?  ec<:lésiastii|Ut'S  de  IHI*,)  et  du  2i  niai  iH,^.">.  l)"a]^^^s  ces  luis,  l'admi- 
uirtnition  ecclésiastique  repose  presque  exclusivement  sur  la  conimime 
P'dilique.  et  les  autorités  municipales  font  fonctions  de  ronseil  de  pa- 
roisse. Les  curés  sont  élus  par  le  sulTrajjrc  paroissial,  et  celui-ci  ne  peut 
^*e  p«jrter  que  sur  des  candidats  eu  possession  du  placet  toujours  révo- 

ihle  du  gouvernement.  Les  assondjlées  de  paroisse  ont  également  le 
Iniit  de  révocation  des  curés.  Les  hiens  d'Eglise  sont   gérés   par  les 

»nseils  municipaux,  sous  la  surveillance  du  ronseil  d'Etat.  L'Ej^lise 
ralhidique  du  Tessin  est  ainsi  placée  entièrement  siuis  la  main  du  gou- 
vemeMieul  qui  a  souvent  fait  payer  du  retrait  du  placet  l'obéissance  trop 
({Riiidc.  à  son  gré,  de  certains  curés  pour  les  ordres  venus  de  CAmc  ou 
de  Milan.  Le  canton  est  divisé  en  :2.'3H  jiiroisses,  desservies  par  3fl2  prô- 

i'!t  séculiers.  Il  existe  dans  le  caaton  i  maisons  de  capucins  avec  ■21  re- 
ligieux.et  .'1  couvents  de  femuies.  —  Les  pniteslauts  du  Tessin  s;,  t  long. 
leiMp»  restés  saus  organisation  ecclésiastique.  Depuis  quelque:  nnées, 
ils  forment  à  Lugano  une  petite  coruuiunauté  confiée  aux  sui.is  d'un 
^é^'angéliste.  —  Uildiographin  :  Gareis  et  Zorn,  Stanl  und  Kirrfie  in  (1er 

chireiz,  l,  1,  p.  ,*>b.3-5rii,  IH77  ;  //  Miftinn  Sncro,  1H77;  Ln  t/uesfiort 
tu  1  CSX  in,   I8fj;);   BaKa^lini,   lins  GfitKiDdeii'esc.n  des  K.  2'f's.tin,  dans 

firlh.  Statistik,  II.  l'JO-iSMt;  /)ax  Gi'.vtz  liber  die  Itechle  des  Slantcs 
iii  kirchlirhen  Dingen  im  A'.  l'essin,  IKtiO.  E.  Yalciier. 

TESTAMENT  (Ancien  et  Nouveau).  Le  mot  hébreu  iierîth  et  le  mot 
grpcôixO>,xT,.  qui  signifient  alliance  et  qui  étaient  f^jiiployés  pour  désigner 
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l'allianw  conclup  Piilrp  Dieu  et  les  hommes  par  l'intermédiaire  île  Moïse 
et  parcfluide  JésMS-Christ,  ont  été  rendus  dans  rancienne  Irmlurtioti 
latine  des  •'vau^ilos,  qui  rpinonte  nu  sf  roud  siècle,  par  le  mot  de  ttutamen" 
tum.  Par  la  suite,  los  théoioptens  de  l'Eglise  latine,  et  plu«  lard  l'Ocrideut 
tout  entier.  s'ac<"outunii>rent  ii  parler  des  livres  de  l'Anneu  et  du  Nouveau 
Testament.  Cette  formule  ne  tarda  pas  à  s'abréger  dans  l'usage  de  tous 
les  jours,  tant  dans  la  bouche  du  peuple  que  sous  la  plume  des  auteurs; 
on  omettait  le  uiot  de  livrex,  et  l'on  parlait  simplement  des  deux  ti^stn- 
menls  pour  désigner  les  recueils  sacrés,  eomine  on  disait  en  Orient  les 
deux  alliaiiceit  par  une  abréviation  analogue  ^'ovez  l'article  liible). 

TETZEL  Jean),  mninr  douiinicaiu,  né  vers  iiîyîi  â  Lei|>zi(i.  étudia  à 
l'université  de  sa  ville  natale,  entra  en  i  iHU  au  rouvent  des  douiinirains 
et  se  distingua  par  sou  zèle  et  son  talent  pour  la  prédicMouj.  En  13t>'2. 
il  reçut  du  pape  le  mandat  de  prêcher  le  juhilé;  le  stiecès  considérable 
qu'il  obtint  dans  la  vente  des  indulgences  auginonta  encore  la  laveur  que 
lui  témoignait  le  saint-siège.  Il  parcourut  les  provinces  du  nord  et  du 
centre  de  l'Allemagne,  éblouissant  les  foules  par  la  pompe  chnriala- 
nesque  de  sou  apparition,  et  assaisonnant  ses  discours  de  propos  ordu- 
riers  et  blasphématoires.  Il  fit  en  15H  un  voyage  à  Rome,  mai»  revint 
en  Allemagne  dès  l'année  suivante  et  se  trouva  impliqué  dans  une  alfaire 
criminelle  qui  faillit  lui  coûter  la  tête.  GrAce  à  de  puissants  protecteurs, 
il  fut  remis  en  liberté  et  reprit  son  scandaleux  trafic  avec  une  audace 
qui  ne  connut  bientôt  plus  de  bornes.  Chargé  par  l'urcbevéque  Albert  de 
Mayence  de  la  vente  des  indulgences  que  le  pape  Léon  X  avait  ordonnée 
en  vue  d'achever  le  dôme  de  Saint- Pierre.  Tetzel  parconnit  la  Misnie,  l« 
Thuriuge  et  la  Marche  brandelHmrgeoise,  choisissant  de  préférence  l'é- 
poque des  foires  pour  y  débiter  etfrontément.  au  milieu  des  jeux  de 
quilles  et  de  dés.  sa  marchandise  spirituelle  ^  |îîir>-1.*il7).  C'est  li'i  qu'il 
attira  l'attention  de  Luther  (voyez  cet  article),  et  devint  la  cause  invo- 
lontaire du  conllit  d'où  sortit  la  Réformation.  Il  convient  d'ajouter  qiw, 
mandé  devant  le  légal  pontitical  Miltiz.  il  fut  vivement  bliVmé  [tour  la 
g^ssiëreté  de  ses  prwédés  et  l'inmionililédeses  discours.au  pnirit  qu'il 
en  tomba  gravement  malade,  ce  qui  lui  attira  une  lettre  de  ronilidounce 
de  Lutlior.  Tolzel  mourut  dans  son  couvent  des  dominicains,  ii  Leipzig, 
en  1ôl!>.  —  Voyez  Hechtius,  Vifa  Jnh.  T^zflii,  VVittemb..  1517; 
Mayer.  Oisxfrt.  de  Jo.  l'ezelio,  Wittemb..  1717;  Vogel.  fia»  Lfhen  T., 
Leipz.,  17:27;  Hufinann,  Li'hemthfschreihunff  drt  Dr.-J,  J'ezff.  Leipz., 
1844:  Grœne,  Teizi-l  u.  Luther,  Soest,  iHMt. 

TEUTONIQUE  Ordrei.  Le*  Allemands  avaient  fondé,  à  .lérusalom,  aus- 
sitôt iiprés  sa  conquête,  un  hôpital  pour  lesp«'"li'rins  allemands,  ?ous  la 
direction  de  religieux  qui  se  consacraient  au  soin  des  malades.  Moins 
d'un  siècle  plus  tard,  en  IllH).  pendant  le  siège  de  Saint-Jean^l'Acre, 
par  les  forces  réunies  de  Richard  Cteur  <le  Lion  et  de  Philippe-Auguste, 
quelques  marchands  de  Lubeck  et  de  Rréine.  émus  de  pitié  h  la  vue  de 
nombreux  malades  mounint  s;ins  secours,  fondèrent  une  confrérie  qui, 
sous  l'impulsion  de  Frédéric  de  Sonal>e,  se  transforma  en  un  ordre  nou- 
veau, celui  des  chevaliers  de  l'ordre  tentonique,  placé  sou*  l'invocation 
de  sainte  Marie  de  Jérusalem,  H  recevant,  corn  me  insigne,  la  croix  ooir« 
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sar  fond  blanr.  Les  rèplea  de  cet  ordrp.  rédigées  par  les  grands  maîtres  de 
Snint-Jrtaa  et  du  Temple,  empruntaient  au  premier  ce  qui  touche  le  soin 
<lrs  nialedos,  et  au  second  su  discipline  et  ses  vertus  guerrières,  Henri 
Walpnih  fut  le  premier  ffrand  maître  de  ce  troisième  ordre,  composé, 
'  ,    de  (rois  classes,  confirmt'  successivement  par  Gêlet^tiii  III  cl 

'  lit,  piqui  re<'ut  ses  premiers  biens  terrestres  Je  la  munificence 

«J?  l'emppreur  Henri  VI,  qui  lui  fit  don  des  revenus  d'un  riclie  couvent 
d«  Païenne.  Toutefois  il  n'a  jamais  joué  pu  Orient  qu'un  rrile  secondaire 
el  de  courte  durée.  Son  grand  maître  Hcnnann  de  Salza  (voyez  Hermnnn 
■\  conseiller  (idèle  de  Frédéric  II,  l'associa  à  sa  politique  et  lui 
iiimitié  des  défenseurs  aveugles  du  saint-siège,  dont  lui-même 
»ut  toujours  conserver  les  bonnes  grîlces.  L'Allemagne  ayant  cessé  de 
s'intéresser  aux  croisades,  l'ordre  teutonique  était  menacé  de  lanpuir 
dan»  l'inaction,  quand  un  appel  venu  du  nord  lui  ouvrit  un  nouveau 
cbtjtip  d'activité  où  il  devait  se  si^nrialer  par  son  couraiife,  par  ses  succès, 
itriûs  aussi  par  sa  cruauté  et  par  une  politique  sans  scrupule,  toujours 
mjivie  par  celte  Prusse,  dont  il  prépara  le  berceau  et  la  lointaine  gran- 
deur. La  Pnissc,  ou  Samiund.  «iceiipée  par  îles  populations  slaves,  croi- 

twh*  arec  des  tribus  sames  et  liiinoises,  avait  jusqu'alors  opposé  une 
isistnnce  énergique  à  toutes  les  tentatives  missionnaires  de  l'Occident 

I  chrétien  (voye«  Prusxe).  Protégée,  de  la  Vistule  au  Niémen,  par  ses  côtes 
et  inl»0:>pitalière*,  que  visita  Wulfstan  au  neuvième  siècle,  et  oii 
lèrent.à  de  rares  intervalles,  des  marcliauds  allemands  attirés  par 
l'ombre  de  ses  rives,  à  l'intérieur,  par  des  marais  et  des  lacs  sans 
numhrt).  In  Prusse  n'avait  pu  empêcher  toutefois  la  fondation  de  Riga, 
dont  le  premier  évéque.  Christiîin,  soutenu  par  le  prince  de  Mazovie, 

'Conrad,  voulut  tenter  par  la  force  la  conversion  des  idulAlres.  Vaincu  en 

'bntnille  rr^n^ée,  Conrad  alla  en  Italie  invoquer  ra])pui  d'Hcrmann  de 
'  il  ignorait  qu'il  préparait,  par  cette  dénianbe  auprès  de 

1 _  ;iuaoique,  la  ruine  de  sa  patrie  polonaise.  Toutefois,  ce  iic 

ht  qu'en  l'2âH  que  les  premiers  chevaliers  teutoniques  parurent  en 
Prusse,  sous  les  ordres  de  Hermann  Balk.  Ils  commencèrent  leur  œuvre 
en  manquant  à  la  foi  jurée  envers  l'évAque  Christian,  qui  fut  aban- 
donne du  légat  lui  rnôme.  totnba  entre  les  mains  des  Prussiens,  à  la 
»urtc  d'une  mission  mal  soutenue  par  ses  nouveaux  alliés,  et  ne  dut  sa 
liberté  qu'à  la  charité  df*  quelques  chrétiens,  au  grand  tnécontentemeut 
des  chevaliers.  "  Leur  conduite  connue  celle  du  légat  était  immorale, 
dit  nn  historien  allemand,  mais  politique  j>  ;  cela  lui  sutfit  !  La  conquête 
4l«  !  '  '  iduré  cinquante-trois  ans;  et  il  faut  lire  dans  les  ouvrages 

fllf'fi  i*  le  récit  de  c^s  scènes  atroces  de  carnage,  de  ces  chasse»  à 

M'hoiniiie  qui  deviennent  des  parties  de  plaisir,  de  cette  extermination 
«ystématique  et  féroce  de  tout  un  peuple  pi-ur  faire  place  aux  marchands, 
«ui  agriculteurs,  à  la  civilisation  de  l'Allemagne.  Du  reste,  l'ordre  teu- 
V^nique  procéda  méthodiquement,  s'avancant  pied  h  pied,  remontant  la 
Vistule,  sur  laquelle  s'élevèrent  successivement  Thoni,   .Marienbourg, 

fJUarienwenler,  Aujourd'hui  encore,  le  voyageur  admire  les  magnifiques 

r-<hâteau.x  qui  proclament  l'antique  puissance  de  l'ordre  teutonique,  et 

«urtout  ces  travaux  d'amélionttion  des  iwurhes  de  la  Vistule  et  de  la 
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Nngat.  qui  ont  transformé  des  morais  malsains  en  «les  terres  férondfis  Pt 
coiiiMf*  mio  jiartiedu  Frisflio-HiilF,  h  une  r^poijup  r>ù  l'art  de  l'iiigéuieur 
était  iJansFenlance.  De  Irnir  cAii-,  les  m'-^roriants  de  laHansp  surent  pro- 
fiter Ae  ces  nnuveaax  débouchés  ouverts  à  leur  conimerce,  f  t  l'oniltTent, 
«li'9  lâin,  lu  ville  dElbinp.  en  plein  pays  ennenti.  Apri'S  avoir  réduit  en 
esclavage  les  quelques  Prussiens  échappés  au  massacre,  l'ordre  teuto- 
nique  sut  attirer  dn  nombreux  rolons  allemands,  qui  trouvaient  dans  ces 
pays  nouveaux  plus  de  ressources  et  plus  de  liberté.  En  12-il,  il  prêta 
son  appui  au  grand-duc  de  Silésie  et  au  roi  de  Hon^^rie,  menacés  parla 
terrible  invasion  nion)i;ole.  La  bataille  de  W'ah^stadt,  qui  infligea  aux 
chevaliers  des  pertes  cruelles,  eut  pour  résultat  de  refouler  la  barl>arie 
tartare  en  Russie.  Les  proirnVs  rapides  et  menaçants  des  chevaliers  com- 
mençaient à  inspirer  des  craintes  sérieuses  aux  princes  clirétfens,  aussi 
bien  qu'aux  iiiolAtres.  Maître,  ^rùcr  h  si>n  iininn  avec  l'ordre  des  porte- 
plaivtw.deJa  Livonie,  l'ordre  voulail  fonder  un  empire  nouveau.  Depuis 
la  prise  de  Saint-Jean-d'Acre,  le  grand  maître  fixa  sa  résidence  à 
Marienbourj?.  Dès  ce  moment,  nous  voyons  les  villes  se  créer  et  rece- 
voir leurs  chartes  de  franchise,  les  villes  hanséatiques  conclure  des 
traités  de  commerce,  l'industrie  et  le  trafic  prendre  une  extension  rapide, 
et  la  culture  pénétrer  dans  l'intérieur  du  pays.  En  liil,  b'  duc  de 
Poméranie,  Swatepolk,  prit  en  main,  quoique  chrétien,  la  cause  des 
Prussiens  opprimés,  et,  pendant  huit  ans,  menaça  Texistencp  de  l'ordre 
vaincu  en  bataille  rangée  et  assiégé  jusque  dans  Cului.  En  Ii4t),  il  dut 
toutefois,  assailli  i  son  tour  par  une  armée  de  croisés,  signer  ime  paix 
avantageuse  pour  ses  ennemis.  En  1245,  pour  faire  honneur  au  roi  de 
Itoliéme,  Oltiikar,  le  grand  maître  pénétra  avi-c  lui  dans  le  Sainland 
et.  après  les  massacres  accoutumés,  fonda  la  ville  de  Kœnigsberg,  qui 
porte,  en  souvenir  du  chevaleresque  Otlokar,  l'aigle  noir  dans  ses  armoi- 
ries. Quatre  évéchés,  fondés  il  cettp  époque  pour  Culm,  la  Fnméranie, 
l'Ermland  et  le  Samland.  demeurèrent  sous  la  juridiction  du  grand 
maître,  qui  lit  [leser  sur  eux  un  j^ng  de  fer  et  laissa  tiioiirinTi  prison  un 
de  leurs  titulaires,  qui  avait  refusé  d'obéir.  Au  moment  itù  les  teuto- 
niqups  pouvaient  croire  leur  œuvre  achevée,  une  formidable  révolte  des 
Prussiens,  réduits  au  désespoir,  les  mettait  à  deux  doigts  de  leur  perte. 
Le  i,'i  juillet  1:260,  le  grand  maître  succombait  avec  l'élite  des  chevaliers 
porto-glaives,  sur  le  champde  bataille  df  Durban,  sur  le  Memel;  lesLivo- 
niens,  les  Courlandais,  pruclamaiont  leur  indépendance.  D'un  bout  à 
l'autre  dn  pays,  excepté  dans  les  placs  fortes,  les  villages  furent  incen- 
diés, les  églises  profanées,  les  prêtres  et  les  colons  massacrés  ou  livrés 
au  supplice  au  pied  desidoles.  Ce  fut  en  vain  que  l'ordre  invoqua  l'appui 
de  l'Europe;  l'Allemagncen  proie  aux  dissensions  de  FiDlcrrcgne, était 
absorbée  par  ses  propres  souH'ranres,  Pt  les  chevaliers,  vaincus  une  fois 
encore  à  Loeliau,  ne  durent  leur  salut  qu'à  l'avènement  de  Kodolphe  de 
Habsbourg,  et  à  l'arrivée  de  nouvelles  armées  de  l'Occidcul.  Il  n'est  pas 
nécessaire  dp  dire  ce  que  fut  la  vengeance  des  croisés;  un  coin  de  la 
Sudavie  conquise  est  resté  désert  jusqu'à  nos  jours.  Dans  le  cours  du 
quatorzième  siècle,  la  Lithuanie  encore  pa'iennc  tenta  un  deruior  effort 
pour  sauver  son  indépe.ndiuice,  bous  ses  princes  Gédimin,    Olger  et 
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Vitort,  L^s  teutoniqin's,  soiitrniis  piir  Jean  de  Bolu^me,  Albert  d'Au- 
trirhe  et  titi  nombreux  chcvulier*,  se  rendirent  maiires  de  la  Foinéreliie 
ei  de  Danlzi^;,  et  virent  en  une  nuit  quatre,  mille  Lithuaniens  mourir 
«laii*!»**  Ilammes  |iiutr>t  que  de  se  rendre,  lue  révolte  de  lEstiionie  fut 
unyre  il.ms  le  sang.  Vainqueurs  à  lludan  iH  février  L'HO),  mli  périt  le 
vrnunl  maître  llenuinp-Sehindekopr,  les  teutoniqiies  essuyèrent, eu  1410, 
à  Tannelier;:,  une  défaite  décisive,  dont  l'ordre  ne  put  se  relever.  La 
paix  de  Thorn,  conclue  en  février  1411,  lui  imposait  la  cession  de  la 
SumoK^tie  et  une  lourde  contribution  de  ffuerre.  A  la  suite  d'une  nou- 
^    '  papne  malheureuse  contre  la  Pologne  en  14d:2,  le  prand  maître 

li  là  Meino  un  nouveau  tniité.  qui  enlevait  à  l'ordre  la  Sudavinel 

la  rive  jj;uiche  de  la  Visliile.  En  1140.  le  f:r;iud  miillrcdut  reconnaître 
les  droits  et  les  libertés  des  villes  prussieruie«  coalisées  contre  sa  tyran- 
nie. En  quelques  mois,  cinquante  châteaux  tombèrent  sous  les  coups  des 
!  "^  -  révoltés.  Ijes  confédérés  prussiens,  unis  au  roi  de  Polojtne, 
.  ireut  le  jjrand  maître  à  se  réfufjier  à  K<^nisber!î.  et  lui  intli- 
;:.  iMii  une  sanpiante  défaite  à  Zarnowilz,  le  l.ï  seplembre  Wr2.  Le 
initi-  di'Thorn  (1466%  rendit  à  la  Pobjgne  tout  lecoursde  la  Vistule,et 
ré«lui!iit  l'ordre  à  l'état  de  vassal  pour  les  provinces  qui  lui  furent  lais- 
»ètM  en  Ijef.  Dès  lors  il  no  fit  (|ue  véjiéter  jusqu'à  rav6nenifint  d'.41bert 
ilr  itratidebourg,  qui.  en  sécularisant  ses  Etats  le  H  avril  ISâo,  mit  lin 
m  n'de  ptdilique  de  l'ordre  *'t  assura  le  triuiiiplie  delà  réformation  dans 
tiord  de  l'Europe.  La  ijrandeur  de  l;i  Prusse  allait  commencer.  Les 
lliivî.i»«  reprirent  un  peu  plus  tard  la  Livonie,  dont  les  patrintes  iiUe- 
naods  déplorent  encore  la  perle.  —  L>s  chevaliers  qui  refusèrent  d'em- 
9ser  la  Réforme  se  retirèrent  à  MerKenttieim,  et  y  continuèrent  une 
liiteoc*  oliscure.  jusqu'ïi  ce  ifue  Naptdéou  lit  dicparaltre  l'ordre  par 
écfft.  en  distriliuanl  ses  biens  entre  les  divers  princes  d'.AIIeuiajrne. 
|1>'  n'est  plus  aujourd'hui  qu'un  ordre  de  chevalerie  aulricliien,  sans 
f  Tuleur  puliltque;  mais  la  Prusse  protestante  élève  dans  sa  gratitude  de 
nombreux  moautneots  aux  chevaliers  de  l'ordre  de  Marie,  qui  extermi- 
iièretit  tout  un  peuple  pour  sa  gloire.  Nous  possédons  des  dncuiuents 
uiipi>rt<iuls  *.v\r  les  diverses  phases  de  la  vie  religieuse  et  politique  de 
l'ordre  leulooique,  documents  négligés  par  les  premiers  liisloriens  de  la 
*nJ5se,  et  remis  en  lumière  de  nos  jours  par  liirsch.  .V  çùté  des  cliro- 
iques  d'Oliva  et  de  celle  des  grands  maîtres,  deux  ouvrages  se  dis- 
tinguent par  leur  valeur  intrinsèque,  ce  sont  :  la  chronique  de  Pierre  de 
)usbourg,  1350.  et  cette  même  chronique  traduite  en  vers  allemands 
par  Nicolas  Jeroschin.  et  dédiée  an  grand  ninitre  Luther  de  Brunswick. 
—  Sources  :  Loreiiz,  Dtuttsilil.  h'tsrft.  Oueili'it,  IL  ll)(>-2li;  Hirsch, 
Scripf.  ren/wi /'/•H.tx/f..  Leipz.,  IKtil;  Toeppeu.  ^r'es''/i.  dur prnnxn.  /iis- 
' Ion </jf..  Berlin,  IHo."];  A.  L.  Ewald,  Ùie  Eroh.  Prenssi-ns  diirrlt  die 
/}eut»r/i.,2  vol.,lH7:>-lH75;  \Ai.deTTe\lsç\\U,iJax()iJrrtfm(i  Prenssen, 
1871;  d«  Val.  Hul.  d»;  l'ordre  Teiit.,  Paris  e|  lleims,  l7Ki:  Joh.  Voigt, 
(înch.  l're'isseux.  Midi;  Welier,  Al/;/.  ItW/.v..  VU.  VIll.  l.\;  Lavisse, 
Jlrou4f  de»  Ùeux-Moiidea,  lo  mars.  15  avril,  13  mai  187U. 

X.  Paimier. 
TEXTE  DE  L'ANCIEN  TESTAMENT.  Avant  l'exil  de  Bahvlone  et  mi»mc 
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assez  longtemps  après  le  rptoitr  dos  Juifs  dans  leur  patrie,  l'hébreu 
s'écrivait  à  peu  près  comme  le  plipuirien  et  le  moiibite.  Des  monnaies, 
des  cachets  gravés,  trouvés  en  Palesline,  et  tout  particulièrement  l'io- 
scription  de  la  fontaine  de  Siloé.  d«^<"iMiverte  derniéri'iiicnt,  mettent  ce 
fait,  connu  depuis  longtemps,  absolument  Imrs  de  doute.  L'inscription 
de  Siloé,  décliilTrèe  maintenant  avec  une  certitude  sutlisante,  nous  lait 
connaître  plusieurs  des  particularit<^s  graphiques  et  orlhognipliiques  de 
l'hébreu  à  cette  èpoqtie  reculée.  Les  mots  y  sont  s^^paré*  par  un  point, 
comme  dans  la  stèle  de  Mésha,  roi  de  Moab  (neuvième  siècb').  Mais  il 
n'y  a  pas  d'exemple  du  trait  vertical  qui  sép.ire  les  phrases  dans  l'in- 
scription de  Dihon.  L'orthographe  défi'ctive  est  de  règle,  niénu^  au 
pluriel  des  noms  masculins  (voy.  le  f<tr-simite  de  cette  inscription,  qui 
date  probablement  du  septième  ou  du  huitième  siècle  avant  notre  ère, 
dans  la  Zeitschrift  des  deudchfn  PalteMiriavereim .  1881,  pi.  8).  — 
Dans  les  inscriptions  phénicieimes.  les  mots  sont  parfois  séparés  par 
un  léger  intervalle,  mais  ils  sont  écrits  le  plus  souvent  en  série  con- 
tinue. L'orthographe  dofeclive  fst  plus  complète  en  phénicien  qu'en 
moabite.  L'hél)reu,  qui  a  beaucoup  plus  d'analogie  avec  le  moabite  qu'avec 
le  phénicien,  s'en  rapproche  davantage  aussi  pour  les  procédés  gra- 
phiques et  pour  l'orthographe.  Il  est  probable  cependant  (|u'avant  l'exil 
on  avait  renoncé  à  séparer  les  mots  aussi  bien  que  les  phrases  ;  c^r, 
dans  les  rouleaux  des  synagogues,  les  versets  ne  sont  point  s<'q)arés  les 
uns  des  autres,  et  la  distinction  des  mots  est  bien  peu  manmée. —  Mais 
un  siècle  environ  après  le  retour  de  l'exil,  du  temps  d'Esdras,  d'après 
une  tradition  juive  consignée  en  divers  endroits  du  Talmud  et  connue 
d'Origène  Hfxapl..  I.  p.  86.  éd.  MontfHucon),et  de  Jérôme  (y*;o/.7o/wi/.)» 
l'ancienne  écriture,  nommée  dans  le  Talmud  écriture  brisef  (à  cause  de 
la  forme  des  lettres),  ou  ftèhvnîfjue,  fut  remplacée  par  une  autre  espèce 
d'écriture,  que  le  Talmud  appelle  rarrée  ou  an^yrienne.  parce  que, dit-il, 
«  elle  monta  avec  lui  (avec  Esdras)  d'.Xssyrie  »  {Sankedr.,  f.  21).  Les» 
rapports  de  plus  en  plus  fréquents  des  Juifs  avec  l«s  régions  qui 
avaient  appartenu  jadis  à  l'Assyrie  et  qui  ont  reçu,  probablement  à 
cause  décela,  le  nom  de  Syrie,  qu'elles  ont  conservé  jusqu'à  nos  jours, 
furent  é\idemment  la  cause  de  ce  changement,  qui  dut  coïncider  avec 
l'introduction  progressive  du  dialecte  araméen  ou  syrien  en  Palestine*. 
L'historien  juif  (îraetz  suppose  que  ce  changemput  fut  rendu  nécessaire 
par  l'usage  qui  s'introduisit  de  lire  la  Loi  et  d'autres  portions  de  r.Xncien 
Testament  dans  les  synagogues  :  comme  des  laïques  étaient  admis  à 
cet  honneur,  il  fallut  adopter  l'écriture  la  plus  usitée  {G<ftcfi.  der  lnden, 
II,  2,  p.  IHO'.  Pour  le  niétue  motif,  les  mots  durent  être  séparés  les  uns 
des  autres,  d'autant  plus  que  le  nouveau  caractère  avait  quelques  lettres 
finales.  L'ancien  caractère  se  conserva  cependant  chez  les  Samaritains, 
qui,  vers  In  même  époque,  emprimlèrent  aux  Juifs  le  Pentateu(pie.  U 
dut  se  conserver  aussi  chez  les  Juifs  d'Egypte  un  peu  jjIus  loni^lettips 
qu'en  Palestine,  car,  d'après  Origèneet  JérAme  (/oc.  cit.\  les  meilleurs 
manuscrits  de  la  version  des  lAX  portaient*encore  de  leur  temps  le  tétni- 
gramme  eacré,  I  H  V  H  (Jéhovah),  en  caractères  antiques,  les  premiers 
traducteurs  d'étant  abstenus  de  le  rendre  par  un  mot  grec.Quoi  qu'il  en 
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it,  récriliire  carrée  était  en  iifagc  en  Palestine  an  moins  doux  au  trois 
ks  avant  notre  tre.  Queliiues  inscriptions,  dont  I'uhp  au  moins, 
*'■"  '  ■-  '  UEuiir,  remonte  prpsi|uf  jusqu'à  celte  épo<jue,  nous  mon- 
'•criture  n'était  pas  alors  exartenient  semblable  à  ce  ijuVIle 
•-'  Il  'unihui  ;  mais  les  différence*  siint  peu  importantes.  —  Les  livres 
II-  ^liu^  r-ceats  de  l'Ancien  Testament  furent,  suivant  toute  VTaisem- 
Wancp.  écrits  dès  l'origine  en  caractères  carrés.  Ciiaqne  livre  est  divisé 
dans  les  mannscritsenun  certain  nombre  de  sériions,  dont  l'oripine  est 
très  ancienne  et  remonte pcut-^tre  jusqu'aux  auteurs.  Le  Pentateuque  en 
»669.  Les  plus  iniportanlescoïncident  ou  coïauidnient  priiuitivemenl  avec 
un  alinéa  et  marquent  les  grandes  divisions  du  lexle:  (Ui  les  nomme  pa- 
mrhrs  (sections)  ouvertes,  et  elles  sont  indiquées  par  un  pé.  Les  autres 
se  trouvent  au  milieu  d'une  lifrnr;  on  les  appelle  fft^méen  o\\  nfipuyéen,  et 
elle*  sont  marquées  par  un  sa  me  k.  La  division  dn  Pentateuque  en 
ft4_'7raW^/>ira''^»»».rorrespondant  approximativement  au  nombre  desse- 
aiot-sde  l'année.  p:irait  postérieure  à  la  clôture  du  Talniud,  qtii  n'en 
rie  p;is.  Quand  elles  coinr.ident  avec  une  parnrfie  ouverte,  elb-s  sont 
in»njuées  par  trois  pé;  avec  une  parache  fntmffi,  elles  sont  indiquées 
par  trois  samek.  Li  douii^me  ne  coïncide  ni  avec  l'une  ni  avec  l'autre 
(Gen  XLVH.  3Hl.  La  division  en  chapitres  est  d'origine  chrétienne;  elle 
t  faite  sur  la  Vulgate  au  treizième  siMe.  Les  Juifs  l'appliqut'renl  en- 
an  tevte  hébreu  avec  ijnelques  modilications.  La  division  en  versets 
antérieure  à  la  Mishna  :  mais  les  deux  points  qui  servent  ruainlenant  à 
les  distinguer  paraissent  postérieurs  à  l'époque  talmudique.  Dans  l<  s  plus 
ttici^ns  manuscrits  hébreux,  les  livres  poétiques  sont  écrits  sous  l'orme  de 
rs  ;  et  il  en  est  ainsi  dans  tous  les  manuscrits  [tour  les  morceaux  poétiques 
|iii  s«*  trouvent  dans  les  livres  historiques.  C'est  probablement  parimi- 
nfi  di*s  livres  poétiqut's  ([ue  |e~  livres  historiques  et  prophétiques 
I  divisés  en  versets.  Mais  cette  division  ne  fut  pas  introduite  dans  les 
leaux  des  synajfogiies,  non  plus  que  les  voyelles  et  lesaccenls,  qui 
rent  ajoutés  plus  lard  au  texte  hébreu.  Ces  rouleaux,  qui  renferment 
T  lies  portions  des  profihi^les.  nommés  hnphtarfis  et  les  cinq 

.intique  des  cantiques,  Ruth.  Lamentations.  Ecelésiaste. 
ifiethen.  ee  distinguent  par  une  particularité  assez  curieuse  :  il  est  indis- 
^nsable  que  certaines  kttres  y  soient  surm«mtéi  s  d'un  ou  de  trois 
IfHits,  dont  l'origine  est  incertaine,  mais  qui  étaient  usités  déjà  du 
lie  Malmonide,  et  peut-être  même  du  temps  de  J.-G  (d'après 
V,  |K).  —  Divers  passnges  de  Jérôme  et  du  Talmud  prouvent 
■u'au  cinquième  et  au  sixième  siècle  de  nutre  ère,  le  text^  lnlireti 
;  itirvu  de  voycdles,  de  signes  diacritiques  et  d'accents.  La  pronon- 
ciation corrwte  ne  se  conservait  que  par  tradition.  Les  rabbins  de  Itaby- 
kinieetcrux  de  Palestine  sentirent  enfin  la  nécessité  de  la  lixerpur  l'écri- 
l'n  système  de  vocali.salion  fut  inventé  eu  Babylonie  ;  il  nous  est 

nn Iques  manuscrits  kanites.  d.mt  le  plus  important  est  celui 

rOd<'  iitenant  à  Saint-Pétersliourir,  qui  contient  les  prophètes  et 

qui  date  de  I  an  916.  Un  systèuieplus  coiiqiliqué  fut  imaginé  en  Palestine, 
ft  c'est  relui  qui  a  prévalu.  —  Jusqu'au  moment  oii  ils  furent  considérés 
ooaime  sacrés  et  peut-être  même  en  parité  depuis,  les  livres  de  l'Ancien 
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Testamoiit  furent  expoâ<5s  aux  mêmes  chances  d'erreur  que  Ifs  .lutres 
ouvrages  de  l'antKjuitè.  L;i  (Miii|iaraisiin  des  textes  ](aral!èles,  re]le  des 
versions  anciennes  a v(h:  lu  texte  lu^lfreu,  quelijues  passades  du  Taliiiud, 
de  lu  Massora  et  des  écrits  des  raliliins.  enfin  la  i-oiMparai?on  des  niunu- 
scrits  entre  eux  nioiitreiit  i|u"eu  ctlet  i»  texte  a  été  plus  ou  moins  prave- 
niriil  alli'ré  en  divers  endroits;   et  certains  passapes  sont  si  coinplMe- 
ment  inintelligibles  qu'il  est  dilliciic  de  ne  pas  altrilmer  leur  oliscnrilé 
à  la  niérne  cause.  —  lx)ngtemps  avant  l'épocjuc   lalniudiiiue,  probalde- 
menl  avant  notre  ère,  les  sôplierlm  (scribes)  avaient  pris  soin  de  lixer 
le  texte.  Pour  le  Pentateu(|ue,  le  Talniud  de  Jérusalem  dit  qu'ils  avaient 
consnilé  trois  tnanuscrita  iTaanith.  1".  tiH).   Ils  avaient  complt-lmis  les 
vertets  et  inèiue  tontes  les  lettres  de  la  Loi  et  desP.saunies  ^Kirldousll^n, 
f.  3<H.  lis  avaient  c.ommen(y-  le  travail  des  Kerl  et  des  Ketlb   i[iii   l'ut 
plus  lard  consisté  et  développé  dans  la  Massore.  Ils  avaient  marqué  de 
points  e.xtraordinaires  certtiins  mots  qui  leur    paraissaient   étonnants 
pour  une  raison  ou  pour  une  autre.   Ils   s'étaient  même   permis,  en 
qnel([ues  pndroils.  de  corriger  Ir  texte  qui  leur  paraissait  fautif  :  il  tour 
s«'iplierlm  (relrancliement  du  vnr  nipiilalir  en  .">  endroits),  et  tiqqoùn 
silplifrlin  (corrections  plus  iiiipcrlantt^s  en  18  eiidroils.  ft  qui  n»-  snnt 
pas  tontes  justifiées.  IJ  en  est  question  dans  lu  Massore,  à  Nombr.  1.  1. 
el  h  Ps.  CVI,  20.  —  AprJ»8  la  clôture  du  Talmud,  les  rabbins,  surtout 
ceux  de  Tibérias,  continuèrent  ce  travail  critique  ;  ils  ajouti'^rent  de  nou- 
velles remarques  à  celles  de  leurs  prédécesseurs  et  les  livri-ri-nt,  les 
trausniirent    d'abord  oralement   i'i    leurs  disciples.    De   là   le   nom   de 
A/assori'  ou  Masurt'  Irailition).  Quand  ces  id)SPrvations  furent  devennes 
trop  nombreuses,  il  fallut  les  écrire  pour  assurer  leur  conservation;  on 
en  fit  d'abord  un  livre  psirticulier.  mais  on  ne  farda  pas  à  les  écrire  en 
mar^e  des  manuscrits  de  l'Ancien  Testament.  —  On  trouve  aussi  dans 
la  l'oUf^lotte  de  Londres    ti"  vol.)  et  ailleurs  deux  listes  de  variantes, 
di>nt  la  première  parait  antérieure  à  l'invention  des  points-voyelles  et  dont 
la  seconde  date  4lu  onzième  siècle.  —  Le  texte  hébreu  de  l'Ancien  Tes- 
tament fut  iuiprimé  pour  la  première  fois  en  entier  h  Sonciuo,  en  1-'éH8, 
et  peu  aprè.s  (1494)  à  Urescia.  C'est  de  l'édition  de  Brescia  que  Luther 
se  servit.  Vingt  ans  apH'S,  le  cardinal  Ximénès   faisait  publier  sa  Bible 
polyglotte  (avec  la  Vulgale  el  les  L.WWl'après  sept  maïuiscrils  hébreux 
(4-ïl  i-\l\.  Uientôl  «près,  parut  à  Venise  la  seconde  Uilde  rablnni(|ue  de 
Bomherg,  publiée  par  H.  Jacob  ])en  Khayim,  principalement  d'après  la 
Masorc  (L^iân-iâti),  puis  la  Polyglotte  d'Anvers  (1569-71).  dont  le  texte 
hébreu  fui  emprunté  aiLX  deux  éditions  précédentes  et  fut  suivi  par 
Planfin,  par  les  Pidyglottes  de  Paris  et  de  Londres,  etc.,  les  éditimis  de 
Huiter  (Hambnurg,  1.587,  etc.),  de  Buxtorf  (IWIe.   IHIL,  Bible  rabbini- 
qne.    |(>IK-|y).  et  celle  d'Alhias  (.\msterdam.  \('M  et   W)iu],  dont  le 
texte  a  été  depuis  reproduit  si  souvent,    en  particulier  par  Van  der 
Uooght  (Amsterdam,  171);»;,  dont  l'édition  ,peut  être  considérée  comme 
le  Ifxte  reru.  Menticninons  aussi  ré<iition  de  J.-H.    Michaelis  (Halle, 
f7jn).  qm  l'ut  faite  d'apr^^s  cmq  manuscrits  d'I^rfurl  et  ai  édiliruis  im» 
primées;    la   Bible  de  Manloue  ^174^-44).  publiée  par  le  médecin  juif 
Kaphael  Khayirn  Italia,  d'après  de  nombreux  manuscrits  du  texte  hébreu 
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et  de  la  Massore,  et  qui  contient  le  commentaire  de  Salomon  Norzi, 
raitbtn  à  Mantuue,  au  commencement  du  dLx-septi^me  siècle,  etc.  — 
Le  texte  hébreu  fut  l'objet  de  savants  et  vils  débats  au  dix-scptiènie  siècle. 
Malf:ré  Inpposiliuu  des  deux  Duxtorf,  père  et  fîls,  Louis  Cuppel  prouva 
l'oripine    récente   des  points-voypllns  {Arcanum  punctatitmis  revetatiim 
_ïmi\  et  releva  dans  le   texte  de  l'Aucien  Testament  de  noinhrpuses 
iUTi  (Critica  sacni,  1650J.  Le  consensus  helvétique  {lb75)  di'clara 
inenient  que  ce  texte  était   «  0£Ôtvs'jtto<  tum  quoati  cotisrinas,  fum 
tfuoail  t>ncalia;  »  l'opinion  contraire  ne   tarda  pas  à  pre'valoir.  Elle 
fui  poussée  à  l'extrême  par  Houbi;.'iiril,  préire  de  l'Oratoire,  à  Paris, 
ijui,  dans  son  édition  de  la  Bible  l)i'liraù|ue  (1733),  proposa  un  ijrand 
nombro  de  corrections  dont  la  plupart  sont  arbitraires.  —  Peu  après, 
Kennicott,  professeur  à  Oxford,  et  de  Russi,  professeur  k  Panne,  pu- 
blièrent, l'un  dans  son  édition  de  l'Ancien  Testament  (2  vol,  in-1'oïio, 
1776-80),  l'autre  dans  ses  Varùv  leitlonas  \' .  T.  (17H4-88  et  98,  5  vol.), 
les  variiuites  résultant  de  la  comparaison  de  plus  de  l,;i(JO  iiianus*  rits. 
Majs  la  plupart  de  ces  variantes  soûl  furt  peu  importantes.  De  nos  jours, 
»er  et  Franz  Delitzsch  ont  entrepris  une  édition  aussi  exarle  quepossi- 
|e  du  texte  massorétique,  dont  la  (jenèse.  Esaïc,  les  Psaumes  et  Job 
Il  déjà  paru.  Frensdorff  a  commencé    la   publication   de  la  grande 
Massore  (jj/ojtsora  »W;(/n«j.  I'^'' partie.  Hanovre,  iH76;  Ochtah  W'ochlah, 
i"»!'!  .   Mais  l'ouvrage   le   plus  utile  qui  ait  été  publié  jusqu'ici  sur  ce 
•l'j'  i.  à    notre  connaissance,   est  celui  de  S.  Davidson  :   T/te  hehrcw 
iext  of  the  0.  T.  revised  from  criticai  xuurces,  etc.,  Londres,  1855.  Il 
donne   les  variantes  des  manuscrits  et  celles  «pie  fournissent  les  livres 
juifs  d'après  Kennicott  et  de  Rossi,  cl  y  joint  celles  des  anciennes  ver- 
lions,  en  prenant  pour  base    l'édition  de  Van  der   Houglit  (Anister- 
ini.    I705i.    Il  serait  à  désirer  que  ces  observations,  auj^niienlécs  de 
Biles  que  peuvent  fournir  les  manuscrits  réceniiiieiit  découverts,  lussent 
'înipriiuées  au  bas  des  pages  de  Tédition   de  Baer  et  Delitzsch.   Mais 
quand  on  aura  réuni  toutes  les  variantes  des  manuscrits,  des  versions 
^anciennes  et  des  écrits  des  rabbins,  il  ne  faut  pas  s'imaginer  qu'on 
'aiini   qu'a  choisir   la    plus  autorisée  ou  la  pîus  vraisemblable  pour 
ftrouver  le  texte  primitif.  La  plupart  des  altérations  et  les  plus  graves 
'•ont  antérieures  à  la  version  des  LXX.    Il  y  aura  toujours  des  passages 
où  ilfaudra  recourir  aux  conjectures,  parce  que  le  texte  actuel  est  iniji- 
telligible  et  qu'il  se  trouvait  déjà  dans  le  manuscrit  dont  se  servaient 
les  tniducteurs  alexandrins,  souvent  sous  la  même  forme,  quelquefois 
i|ous  une  forme  peu  différente.  C'est  ce  que  j'ai  essayé  dVtaldir  dans 
Dion  ou\Tage  sur  le  Teste  primitif  des   Psaumes,   Paris,  1873.  Il  est 
clair  qu'on  peut  se  tromper,  et  je  saisis  cette  occasion  de  retirer  la  con- 
jecture relative  à  Ps.  XVI,   2-4,   où  je   crois   maintenant  ([u'il   faut 
traduire  : 


J'ai  dit  àrElernel  :  Tu  es  mon  Seigneur; 

.Mon  bonheur  n'est  [las  contre  loi. 

Jusqu'aux  saints  qui  sont  dans  le  (>ays,  oux-môiuesl 

Et  les  grands  qui  avaient  toute  mon  affection. 
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—  (Ju«  leurs  souiritiuceii  soient  nombreuses]. ..  — 
Ils  se  soat  précipitù^  vers  uu  aulre. 

Mais  iino  nrre.uracciijpiiti'llc  p1  iiuMiU'  l'ultusijiip  Ici  savant  pful  thire 
d'aiieiuéthode  ne  prouvent  heu  contre  la  inétbinle  elle-un^uie.  lïi  luon- 
treat  seuleiiipnl  qu'il  Faut  eu  user  avec  prudence,  ce  que  personne 
assurément  ne  contestera.  —  Outre  les  ouvrag'es  cités  préeodeiiimpnt, 
vi)y.  un  articl«>  de  lltipteld.  djiis  Ips  Stml.  tt.  A'ri'.,  iWU;  (lei^^er. 
Vrschvift  uiid  t'et>cr$e(:unyt!n  tler  Btbvt,  1HÔ7  ;  Struck,  Proleyutm-na 
cril.  in  V.  T.,iiiTJ,  \\'v\\him^e.U, Der  Tcjrliler  JJûc/tri-  Saniuelts,  ISli; 
K.ueni'n,  Les  oriyinns  du  (extn  muxoràtigiu;,  tnuluit  par  Carrière.  1873, 
et  les  diverses  tulrinJucliuns  ù  l'Ancien  Testament.,         C.  Bhlston. 

TEXTE  DU  NOUVEAU  TESTAMENT.  —  Le  texte  du  Nouveau  Testament 
n'est  pas  arrivé  jusqu'à  nous  sans  modilications.  11  a  unu  histoire  qui 
est  l'expiisê  de  ces  vicissitudes  et  de  ces  cliangciueuls.  On  y  peut  distin- 
guer trois  parties  :  l'histoire  des  inudus  de  conservation,  celle  des  alté- 
rations subio»,  et  celle  enliii  des  efTorls  persévérants  de  la  critique  pour 
retrouver  autant  que  pusaible  le  texte  priiuitil.  Dans  ces  trois  parties,  la 
découverte  de  l'imprimerie  marque  un  UKiruenl  capital  qui  divise  en 
deux  périodes  profondi-rueiit  disliuctes  l'histoire  du  texte  du  Nouveau 
Testament  :  la  première  étant  celle  di-^  maiiU:-criU  et  la  seconde  celle 
des  éditions  imprimées.  —  1.  Les  iiianus<:rits  originaux,  ceux  que  l'un 
pourrait  appeler  lus  autographes  mêmes  des  premiers  livres  chrétiens, 
ont  disparu  sans  laisser  dans  l'histoire  aucune  trace  certaine.  IJ  faut 
tenir  pour  de-s  fables  tout  ce  que  l'on  rucuutr.dausruuLiquité  et  dans  les 
temps  modernes,  dus  ducunients  de  cette  nature  retrouvés  ou  conservés 
dans  quelques  bibliothèques.  Il  n'e\i.sle  pas  de  manuscrits  du  Nouveau 
Testament  aiitériuiu-s  à  Constuntiu.  Les  lettres  apostoliques  étaient 
écrites  sur  un  papier  de  nature  assez  pt-u  résistanto  ;â  Jean,  1i);  iiiAnie 
les  ouvrages  écrits  sur  du  parchemin  li  Tim.  IV,  13)  ont  di'i  traveirser 
taol  d'épreuves  qu'il  n'est  pas  probable  qu'aucun  deux  ait  pu  longtemps 
échapper  à  la  destruction.  Les  copie*  qu'on  eu  lit  étaient  tiacwssur  des 
rouleaux  |||"/«wmùio]  de  même  nature,  avec  uu  style  de  roseau  (3t  à  l'encre 
faite  avec  de  la  suie,  sans  séparation  de  mots,  sans  accents  et  sans  ponc- 
tuation. Ces  copies  moines,  tout  d'abord,  n'embrassaient  pas  tout  le  Nou- 
veau Testament  qui  n'existait  pas  encore  comme  recueil  canonique,  jnais 
se  horiiaiontà  des  livres  particuliers,  Plus  lard  et  jusqu'au  ouzièma  siècle, 
on  se  servit  presque  exclusivement  de  puichumin.  L'écriture  oucialti  ou 
uiojuscule  fil  place,  vers  \o  dixième  siècle,  à  l'écriliire  cursive.  C'est  ù 
partir  du  septième  qu'on  trouve  dans  les  manuscrits  un  cooimenceiueat 
d'accentuation.  Les  plus  anciens  que  nous  possédions  ne  sont  plus  sous 
l'orme  derouleaiu,  mais  de  cahiers  dcreuillcspliées(/(yr/no«i,|^ua/e^7MoiM) 
avec  plusieurs  colonnes  sur  chaque  |»nge.  Ainsi  se  présentait  déjà  l'édi- 
tion de  la  Bible  faite  par  Eiisèbe,  sur  l'ordre  de  Con8tauliu(  l'r^/ ^/ofiji^a,/. 
<(H<.IV.3»j  cl  37  .Si la  s<''pardtion  manquait  entre  les  mots,  elle  s'intro- 
duisit de  bonne  heure  dans  le  corps  des  livres.  11  semble  en  effet  que 
la  lecture  publique  dût  amener  cette  division  en  péhcopes.  Toute- 
fois un  autre  intérêt,  l'intérêt  barnjouistique,  a  dicté  pour  les  évaa- 
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Ja    plus  aocieaue    que  nous  coanaiâiiions,    celle    (l'Âiiinioiiius 

i'AliBairwlrie  qui  composa  une  bariiiouic  en  inettanl  à  côlé  des  péri- 

FpppM  d»  Matthieu  les  péricopes    correspoudaiits  des  autres  évcingiles.. 

iPaur  sauvegarder  en    même   temps  l'ordre  de   chaque  t^cril,    Eusèbe 

[l^  oomplt^ta  par  10  canons,  ainsi  (]ii'il  lo    raconte  liii-nK^ine  dans^  sa 

[lettre  à  Carpianus,   en  sorte  que  oluiqjic  cliapitre  se   trouva   marqué 

[pu  deux  numéros.   Ue  cette   maniore,   Matthieu  se  triMiva  divisa  en 

|3ft5  x*»i>a!z  ou  chapitres  ;  Marc,  eu  233  ;  Luc,  en  342  et  Jean  en  232, 

|<o  tout  l.lGi. On  retrouve  cette  division  et  ces  canons  d'Ëusèbe  en  tout 

Wl  partie  a  la  marge  du  Sinaiticus  {Aleph),  de  Y Alexandrinns  (A)  et 

Iffautres  maouscritâ  très  ancieus.  Uuc  telle  division   morceliiit  trop  les 

tgiios;  on  en  lil  une  autre  plus  large  qu'on   retrouve  dans  j»"  Vati- 

(Ui  oii  Mcitthieu  a  170  chapitr>>s,  Marc  lia.  Luc  lo2,  Jeun  80.  Ce 

Ipe  furi'iil  pus  les  seules.  Dans  Y Alexattdrinui,  les  évangiles  sont  divisés 

[fin  (M&ricopes  encore  plus  étendues;  68  pour  Matthieu,  48  pour  Marc, 

lèA  pour  Luc  et  18  pour  Jean.  Le  codex  L  ou  a  une  .lulro  un   peu  diffé- 

'  -         lit  CAS  deux  divisions  en  courts  fragments  et  lonv'S  mor- 

ii  conourreiniuenl  ;  de  là  viennent  les  t'.'t>6[  et  les  xe^iXata, 

il"  premier  mot  s'uppliqoant  aux  pi'-rieopes  marquées  pour  la  lecture,  et  le 

liMMjad  réser\é  à  la  distribution  d'Ammonius  et  d'Eusèhe.  Un  inconnu 

I  Avait  divist!  en  xssxXxix  les  épitres  de  Paul.  Ëuthalius  d'Alexandrie  les 

'    turei.  Il  fit  mieux  encore  en  y  introduisant  la  stichomtjtrie 

Hi  lit  plus  les  lignes  ou  verbets  d'après  la  largeur  du  manu- 

f«rrJt,  mois  les  faisait  linir  avcclesens  et  lfsrendailninsitr6s\itiies()ourla 

iecture  et  même  pour  laconservalion  du  texte.  Ainsi  répilreau,\Hr>mains 

eoiuptait  îido  tti/oi  ou  versets,  la  première  aux  Gorrinthiens  870,  etc.  Ce 

Mlful  s'étendit  bien  vite.  i\  tous  les  livres.  Un  trouve  à  la  lîu  du  Codex 

cluromnntniuis   Di  une  table  Tort  célèbre  decelte  ancienne  stichoinétrie. 

ons  ajouter  toutefois  que  cette  nouvelti"  divisinn  d'Kiithaliusne 

I  seule  et  que  l'on  (>bser\e  une  très  graiïdediversité  snrre point 

is  U»  manuscrits.  Le  nn^me  arbitraire  se  reniar({ue  dans  tes  titres  ou 

tes  DotM  finales,  par  lesquels  on  voulait  indiquer,  soit  le  nom  d'auteur, 

ioit  le  Ueu  où  les  livres  avaient  été  écrits,  notes  dont  un  grand  nombre 

jont  (l'uu    étrange  arbitraire  et  n'auniieut  jamais   dû  appartenir  au 

'kTle  du  Nouveau  Testament.  —  II.  Apres  cette  premitire  inspection 

l-Mt^rioure  du  texte,   il  convient  de  l'e-xaminer  en  lui-même.  Les  pr»- 

B^èKs  copiée  que  l'on  fit  des  livres  aposluliijues  ne  tardi'rent  pas  à  pré- 

<!<>   nombreusos  variantes  qui  se  multiplièrent   encore  avec  le 

leahre  des  copies  elles-mêmes.  C'était  une  chose  inévitable.  On  peut 

^J«ntf^r  IfS  variantes  en  deux  classes  :  la  première  comprenant  les  erreurs 

lires  des  copistes,   la  seconde  les  niodificaliuus  conscientes  et 

1-. iiuelle^.   Uien  n'est  plus  diflicili'  que  de  copier  exactement  un 

ioDg  niaiiuscrit  ;  el  il  faut  compter  toujours  :  1"  avec  les  erreurs  des  yeux, 
u  Je  seribe  lit  lui-même  le  texte  qu'il  reproduit  et  qui  lui  font  prendre 
on  ffM»t  pour  un  autre  ;  2"  avec  les  erreurs  de  l'oreille,  s'il  écrit  .sous  la 
ni  lui  font  confondre  des  sons  voisins  ;  3"  avec  les  erreurs  de  la 
t  .  qui  lui  fout  échanger  des  synonymes  ou  des  mots  semblables  ; 
¥  iTce  le»  erretirs  de  l'intelligence  qui  lui  font  mal  intcrprétortme 
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phrase  et  mal  lire  ou  partager  les  mois.  Il  serait  facile  de  liitor   des 
exemples  nombreux  de  toutes  ces  causes  d'inn>erfection  dans  les  manu- 
scrits du   Nouveau  Testament    qui  passent  poiu*  les  meilleurs.    Mais 
comme  ces  erreurs  sont  les  moins  graves  cl  ftéuéralement  faciles  à  di^- 
couvrir,  il   vaut  mieux  insister  sur  la  sccconde  classe  île  variantes  bien 
autrement  impiTtautcs  el  tjui  proviennent  d'une  intention  évidente  d'a- 
méliorer le  texte  qu'un  avait  à  reproduire.  Il  faut  distinguer  encore  ici 
entre  les  motifs:   1»  on  a  voulu  corriger  lu   langue,    la   rendre   plus 
correcte  et   plus  claire,  là  oii  elle  paraissait  fautive  et  obscure.  Un  grand 
nombre  des  variantes  de  l'évangile  de  Marc,  par  e.vemple,  ont  cette  ori- 
gine ;  2'^  on  voiiliiil  écarter  certaines  erreurs  géographit^ues  ou  histori- 
que qui  paraissaient  évidentes.  Ainsi  .Marc  II.  2G  l'omission  de  'AoiiOip; 
ainsi  Jean  1,  !28  5y,0iÇïp»  substitué  à  frf|Oivi(x  ;  voyez  encore  les  variantes 
de  Matth.  XXVll,  9,  de  Marc  XV,  25  et  de  Jean  XIX.  14,  de  Marc  I,  2 
et   de  Matth.    XIII,   35,  de  Jean  VII,  8,   etc.  ;  3"  des  variantes    ont 
été  amenées  par  des  usages  liturgiques,  comme  la  doxologie  introduite 
daus  rOraifon  dominicale  de  Matthieu  ;  4"  enfin,  il  faut  noter  les  pré- 
occupations dogmatiques.  Sous  ce  rapport,  les  grandes  controverses  des 
premiers  siècles  ont  exercé  sur  le  texte  du  Nouveau  Testament    une 
action  bien  plus  considérable  qu'on  ne  le  croit  communément.  Toutes 
y  ont  laissé  dos  traces  profondes.    Ainsi  les  docteurs  gnoatiques  sont 
accusés  par  les  Pères  de  ne  pas  trop  se  gêner  avec  la  lettre  des  écrits 
apostoliques  (Eusèbo,//.  £'..  IV,2y  ;  Clém.d'Al.,ySVrowj.,IV,6.  il).  Mais 
les  c^itlioliques  ne  se  faisaient  pas  faute  non  plus  de  tirer  parfois  le  texte 
ù  leurs   idées.  A-insi    Irénée  semble  avoir   lu   autrement  que  Justin 
Martyr  le    texte   de  Matth.    XI,    27  (comp.   Ad   h.v>\.   TV,    (>,   I    ei 
Diul.  c.  Ti'y..   100  et  ApoL,  I,  63).   N'est-ce   pas  aussi   pour  mieux 
Comljatlre  Marcion  et  ses  adeptes  que   dans  Gai.  II,  S.  on  avait  plran- 
ché  la  négation  oJîi  que  ne  paraissent  pas  avoir  lue  Irénée  ni  Tertullien. 
qui  manque  dans  le  codex  D  et  qui  existait  bien  pourtant  a.  l'origine? 
11  est  de  même  assez  vraisemblable  que  la  leçon  acceptée  depuis  Origène 
do  Mattli.  XIX,  17,  n'était  pas  la  leçon  originale.  I^i  leroii  de  Marc,  au 
passage  correspondant,  est  évidemment  la  l'onne  authentique  de  la  pa- 
role de  Jésus.  Si  le  cUangeruenf  ne  vient  p,as  du  dernier  rédacteur  de 
notre  évangile,  ne  pourrait-il  pas  y  avoir  ici  une  correction  provoquée 
par  la  controverse  du  monarchisme'}  La  même  remaniue  peut  se  faire 
à  propos  de  la  suppression  dans  Matthieu  XXIV.  30  des  mois  «   pas 
même  le  Fils.  »  Irénée  et  Origène  semblent  les  y  avoir  lus  ;  d'où  jl  l'au- 
drail  conclure  que  c'est  pendant  les  controverses  ariennes  qu'on  les 
retrancha.  De  même  Epiphane  {Aucorat.,  31)  se  plaint  que  les  ortho- 
doxes de  son  teuips  eussent  retranché,  daus  leur  manuscrits,  du  passage 
de  Luc  XXII,  -43.  44,  les  mots  «  Jésus  pleura.  »   Il  suflit  de  parcourir 
avec  quelque  attention  le  Smatticus  et  même  le  r«fira«ws  pour  être  con- 
vaincu que  ces  manuscrits  ont  été  rédigés  sous  l'inlluence  despotique 
des  idées  athauasienues.  Voyez  leurs  variantes  aux  passages  suivant?, 
Act.  XX,  28,  1  Tim.  III,  IG,  etc.,  etc.  Ce  fait  historique,  qui  est  patent, 
doit  même  considérablement  diminuer  l'autorité  quoTischeudorfet  liii  n 
d'autres  après  lui  ont  tout  d'abord  accordée  à  ces  documents.  Le  dogme 
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•le  la  perpétuelle  virg-inité  de  Marie,  qui  sVtablit  à  la  fin  du  quatrième 
si^le,  a  amené  également  des  correction»  catholiques  très  visibles. 
Ainsi  le  tciiutî^wcov  de  Matih.  I,  25,  ijuc  lisûieat  encore  Athanase,  Epi- 
pliiiiie  et  Jérôme,  fut  retranché.  De  iiiènie  plusieurs  manuscrits  et  ver- 
sions ont  supprimé  les  mots  Tovïvopa  Mipiaî  de  Matth.  1,  IG.  Voyez 
encore  les  variantes  à  Luc  II,  .'Kl  ol  43.  Il  est  d'autres  traces  d'allérulions 
plus  profondes.  On  sait,  par  exemple,  que  la  tin  actuelle  de  l'évangile 
de  Marc  XVI,  9-20  est  une  addition  postérieure  quoique  tri-s  an- 
cienn»'.  Tischcndorf,  dans  sa  iiuitième  édition,  a  retranché,  nous 
croyons  avec  raison,  le  dernier  versbt  de  l'évangile  de  Jpan.  Lfi  fin  de 
l'épitr»'  au.\  Romains  présente  une  ciinlusioii  étoiinauLe.  Les  mots 
iv'tswtù,  en  tète  del'épilre  aux  Efdiésieus,  sunl  des  pins  incertains.  J.'o- 
semisde  même  so«pi;<uifler  les  Iruis  premiers  vt-rsets  de  l'Apocalypse  qui 
ne  s«int  qu'un  titre  ajouté  au  livre,  sans  doute  après  coup.  Le  récit  delà 
ëmme  adultor»-.  Jeun  VIII,  !-9,  n'appartient  pas  plus  au  quatrième 
rangilc  que  le  passage  2  Cor.  VI,  1  l-VH.  I,  n'appartient  à  cette 
lettre  de  Paul.  On  doit  eu  dire  autant  du  fameu.x  passage  des  trois 
témoins,  i  Jean  V,  7,  et  des  versets  Jean  Y,  li  et  i  qui  ont  tout  à  Fait 
l'air  de  glose  explicative  passée  peut-être  de  la  marge  dans  le  texte,  etc. 
On  voit  combien  la  critique  a  eu  h  faire  pour  arriver,  jt;  ne  dis  pas  au 
texte  certain,  mais  au  texte  probable  des  écrits  apostoliques.  Encore 
aujourd'liui.  ce  (|u'clle  peut  scientiliqueinent  établir,  ce  sont  les  textes 
ifâ  plus  t^énéralement  admis  d'une  époque  donnée,  comme  celle  du  cin- 
quième siècle  et  du  quatrième,  mais  elle,  ne  peut  remonter  au  delà  que 
de*  conjectures  toujours  sujettes  à  discussion.  Il  va  sans  dire  que 
>us  parlons  ici  en  toute  rigueur  scientifiijnc  sans  mettre  en  doute  l'au- 
flhi'iitKité  générale  du  sens  des  livres  apostoliques  qui  suflit  amplement 
^1  la  piété.  Origéne  se  plaignait  déjà  amèrement  de  l'étal  des  manuscrits 
de  son  temps  {/n  Muttk.,  tom.  XV(0;k.  III.  071)  et  il  se  donna  la  tâche 
trduo  de  les  amender.  Bien  que  plusieurs  do  ses  corrections  n'aient  pas 
été  heureuses,  il  n'en  doit  pas  moins  être  considéré  comme  le  fondateur 
le  Ui  critique  du  texte  biblique  dans  ranciciine  Eglise.  Les  manuscrits 
^forlis  de  son  école  étaient  particulièrement  prisés  par  Eu sèbe  cl  JérL\me. 
Plusieurs  de  ses  disciples,  eulre  lesquels  il  faut  citer  Pierius,  Pamphile 
et  Euâèbe  de  Césaréc  continuèrent  ce  travail  de  recensiou.  Nous  possé- 
dons à  la  Bildiothèque  nationale  de  Paris  un  Codex  cùUlinus  (*  U)  des 
itres  de  Paul  où  on  lit  encore,  à  la  fin,  la  note  suivante  :  u  d'après  le 
aaiiuscnt,  à  la  bibliothèque  do  Césarée,  de  saint  Pamphile,  écrit  de  sa 
maio.  »  Un  prêtre  d'Antiuche,  Lucien  et  uu  autre  d'Egypte,  Hesychius, 
se  livrèrent  encore  assidûment  à  la  même  élude  et  tirent  deitt  recen- 
aions  du  texte  qui  acquirent,  en  Orient,  une  grande  autorité.  Mais  tous 
ces  savants  travaux  demeurî-rent  suspects  à  l'Occident  dont  ils  eho- 
iaicnt  les  habitudes  et  les  préjugés.  C'est  ainsi  que  les  recensions  des 
jgilcs  de  Lucien  et  d'Hesychius  sont  condamnées  comme  des  falsili- 
ms  dans  les  décrets  de  (iélase  et  d  Hormisdas.  Quand  on  s'est  bien 
rendu  compte  de  cet  état  des  choses,  on  ne  s'étonne  plus  des  erreurs 
qui  se  remorquent  encore  dans  les  plus  anciens  manuscrits  venus  jus- 
qu'à nous.  L'.'in  de  rendre  la  critique  superflue,  ils  la  provoquent  au 
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contrair(i  «l  la  s<>rv(>nt  en  lu  rendant  nécessaire.  Nous  ne  |iouvitns  man- 
tionner  iri  que  les  principaux:  1°  Codas  sinaiticu*  (aleph).  aujrmrtl'hui 
à  Saint-lV'tersboiirg,  coinprtMiaiit  l'Ancien  et  Ip  Nouveau  Testament 
avec  IVpltre  de  Bamabas,  le  pasteur  irH^rnia»  (prnbiihieiiii'nt  aussi 
l'Apocalypse  de  Pierre).  Les  Actes  dos  apôtres  et  losEpItres  nitholiques 
viennent  après  les  autres  livr^'s  du  Nouveau  Testament,  D'^duvert  par 
Tischendorf  au  couvent  du  Sinaï,  en  1859.  il  a  été  édité  par  lui  en  une 
splendide  édition  rap/-siniilé(Petropoli,  t8Gâ)  et,  pDurle  Noiiveiiu  Tosta- 
nieiil,  en  un  volume  in-4",  t8H;j,  et  emore  une  fuis  en  I  vol.  iii-8",  IMHS. 
Ce  manuscrit  est  écrit  en  quatre  colonnes  sur  parchemin.  Il  a  été  exécuté 
par  une  seule  main,  sauf  (juehjuesreuillelsoii  l'on  reconnail  ileuxaulres 
copistes.  Ecrit  d'abord  avec  une  extrême  néglijçence,  il  a  été  successive- 
ment amendé  par  des  correcteurs  dont  le  plus  habile,  manjué  C  par 
Tischendorf,  peut  remonter  jusqu'au  septième  siècle.  Oe  savant,  lier  de 
sa  déciuverte,  en  a  exagéré  le  prix  comme  l'antiquité.  Il  voulait  que  le 
manuscrit  lui-même  datilt  des  derniers  temps  de  la  vie  d'Eusébe  (.'HO). 
On  peut,  je  crois,  le  faire  descendre  d'un  siècle,  sans  violence  aucune. 
—  i"  Codex  nlevandrinus  (A),  i  Londres,  contenant  l'Ancien  et  le  Nou- 
veau Testament  avec  les  deux  lettres  de  Clément  Romain  et  prolvible- 
nicnl  aussi,  dans  l'orifçine,  les  psaumes  de  Salomon.  Il  offre  quelques 
lacunes  et  des  lettres  rongées  ;  édité  en  une  magnilique  édition  fuc-siinilé, 
en  n8GparC.-(l.  Woide.etde  nouveau  en  uneédition  pinspratiijue  par 
H.  Cowper,  1860.  Le  manuscrit  est  in-folio  avec  deux  colonnes  sur 
chaque  page.  D'après  Tischendorf  et  Cowper,  il  peut  remonter  jusqu'au 
milieu  du  cinquième  siècle.  —  3»  Codex  vaticanus  (B).  à  Rome,  com- 
prend égab-ment  toute  la  Bible,  Malheureusement,  le  Nouveau  Tesln- 
nienl  s'urréte  ti  Heb.  IX,  1  i,  en  sorte  que  la  fin  de  l'épitreiiux  Hébreux, 
les  lettres  pastorales,  Pliilérnon  et  l'Apocalypse  de.lean  manqu'-nt  tota- 
lement. Pendant  longtemps,  l'étude  de  iw  manuserita  étépliisque  diffi- 
cile. Aussi  les  premières  collations  ou  éditions  qu'on  en  a  faite»  ou 
publiées  depuis  celle  de  BartholocciusilBtt»)  jusqu'à  celle  de  Duttmam 
(I86i\.  y  compris  la  belle  Biblf  vaticmm  d'Angelo  Maï,  1838,  restent 
sujettes  à  caution.  La  plus  lidéle  reproduction  que  nous  en  possédioris  au- 
jourd'hui esl,  pour  le  Nouveau  Tesl;iineiit,  l'éditionqu'a  donnée  Tisr'hen- 
Jorf  :  Novum  Tcxtamenhim  vaticamim,  1867,  avecun  appendice  de  1869. 
Tischendorf,  qui  fait  remonter  ce  manuscrit  au  milieu  du  quatrième 
siècle,  a  voulu  établir  un  lien  de  parenté  matérielle  entre  lui  et  le 
Smaïticus.  Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'il  y  a  évidemment  parenté  morale 
et  Coïncidence  singulière  dans  det.  variantes  importantes,  Il  nous  paraît 
que  dans  sa  8°  édition  du  N.  T.,  Tischendorf  a  exagéré  l'autorité  de 
ces  deux  manuscrits  en  les  suivant  presque  toujours,  à  l'exclusion  îles 
autres.  —  4"  Codex  Kfthrxmi  rencn'ptus  (C),à  la  Bibliothèque  nationale 
de  Paris  (u°d),  contient  de!<  fragments  des  Evangiles,  des  Actes.  desEpitres 
et  de  r.\pocalypse,plusde  la  moitié  du  Nouveau  Te>tainent;  il  a  été  édité 
soigneusement  par  Tischendorf  (1843-18i5).  D'après  ce  uiémc  saviint, 
il  daterait  du  milieu  du  cinijuicnie  siècle  et  aurait  été  corrigé  deuxfoi«: 
la  première  au  dixième  siècle,  et  la  seconde  au  neuvième,  h  l'usage  de 
l'Eglise  de  Cunstantinople.    Puis,  au  douzième,  la  vieille  écriture  fut 
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;.  et  l'ou   émvit  par-Hossns  les  œuvres  d'Eplirpiu.  L'autorité  de 

manuscrit  ne  nous  parait  gutre  intïrieurp  a  relie  des  pr/'cédents.  — 

•5*  Cod'':i  liezïe  rati(a/jrif/iensi)i  {li],ii.\'k'e.  une  iiiirifiine  truduction  latins, 

cijulettiiiit  les  Evangiles  et  los  Actes  avee  queltjues  lacunes.  Ce  innnuscrif, 

-jui  otrn»  des  leçons  très  orijfin.iles.  parait  dater  du  sixiènrie  siècle.  Venu 

dans  les  muins  de  Théodore  de  Bèze,  il  fui  donné  par  lui,  en  1581,  à 

l'uiiiversilé  de  Cambridge,  où  il  est  resté.    En  1793,  Thomas   Kipling 

en  H  <ionné  une  incigTiifuiue  édition  ;  une  seconde  en  a  été  faite  en  186A 

par  F.-H.  Scrivener.  —  6"  Le   Codex  claromonlanus  (D),  que  posséda 

aussi  do  BiNze,  et  ijui  est  aujourd'hui  à  la  Bihlif^th^lltle  de  Paris  (n"  107), 

contient  les  épltrea  de  Paul  et  seniLIc  être  la  suite  du  précédent.  Aprfîs 

l'épttre  de  Philémon,  on  trouve  une  table  slichoinétriqiiG,  et  ensuite 

rient  l'épltre  aux  Hébreux,  en  puise  d'appendice.  Le  nianuncrit  a  été 

idilé  par  Tischeudorf.  en  1H52.  Il  était  grandement  apprécié  par  Lach- 

aann.  Sa  date  est  le  milieu  du  sixième  siècle.  On  Irouver.i  la  description 

■  antres  nianust-rits  du  Nouveau  Teslaniont,  trop  nomluvux  pour  être 

piiAsés  en  revue,  ilans  les  prolégomènes  de  la  septième  édition  de 

iiendorf.  Disons  seulement  que  l'autorité  d'un  nianusciil  ne  dépend 

Bulement  de  son  Age.  Tel  document  de  date  plus  récente  ]ieut  être 

u  d'un   texte  meilleur  et  plus  ancien.   Ce  qu'il  faudrait, 

-  aemeut  la  critique  du  texte,  serait  une  lilinlion  sûrement 

iiilie  de  nos  manuscrits.  Malheureusement,  cette  histoire  et  ce  cksse- 

sut  par  familles  sont  enixvre  à  faire  et  présentent  dos  e,i)ii)pl)caliiins  et 

difficultés  presque  insurniontaLlea.  —  III.  L'intervention  de  l'ini- 

lerie  marque  le   commencement    d'une  période  toute  nouvelle  et 

ittelleuieat  diiréreute.  ha  critique  scieulitiiiue  du  texte  devint  alors 

liblc  et  méthodique.  Toutefois,  dans  les  premiers  temps,    on  im- 

rima  le  texte  des  premiers  manuscrits  qu'on  put  avoir  sans  principes 

critique  déterminés,  et,  durant  deux  cents  ans,  c'est  une  sorte  de 

Itonnement  où  les  bonnes  rencontres  sont  dues  à  peu  près  au  hasard. 

'î&il  le  cardinal  Ximénôs  de  Gisneros  qui  eut  la  première  idée  d'impri- 

;\'  rec  de  la  Bihie.  Mais  le  cinquième  volume  de  sa  polyglfitle 

■//.  ,  ijui  contenait  le  Nouveau  Testament,  conmiencé  eu  1514, 

ie  fut  achevé  qu'en  1517  et  ne  rp<,'ut  le  bref  papal,  qui  eu  autorisait  la 

Bublicalion,  qu'en  1.520  (voy,  F.  Delilzch,  Studien    zur  Ëntsh'humji- 

ftehirhle  der  Polyg.  des  card.  A'im.,  1871).  Entre  temps,  Erasme, qui 

|ivait  entendu  parler  de  l'œuvre  du  cardinal,  résolut  île  la  devancer  et 

publia,  eu  1316,  à  Bàle,  sa  première  édition,  très  lullivement  fuite,  du 

louveau  Testament.  On  a  retrouvé  les  trois  ou  quatre  manuscrits  fort 

I  anciens  où  Erasme  a  puisé   son  texte,  et  l'on  s'est  rendu  compte 

le  son  audace,  pour  ne  pas  dire  de  sa  témérité.  En  lolU.  il  publia  une 

>•      .  '     'dition.  beaucoup  mieux  étudiée,  qui  iViurnit  à  Luther  le  texte 

^  ,  iiiijt  enallcmaud.  Diuis  la  troisième  édition,  de   132^,  lut  inlro- 

uinitaire  de  1  Jean  V.  7.  Les  éditionssuivanles,  de  I5i7  ot 

Ifi...   .  -      1  ut  la  marque  de  rinlluence  de  l'édition  de  Ximénès.  On 

le  fit  guère  ensuite  que  reproduire  le  texte  d'Erasme  ou  celui   de  la 

\C(*mplutcnsis  Pobjglolta,  en  les  corrigeant  l'un  par  l'autre. — Robert 

icnne>  son  (ils  Henri  et  Théodore  de  Bèze  réunireut  cependant  de  uovi- 
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vpiiux  inanuscrils  cl  de  nombreuses  variantes.  L'édition  de  1550,  sur- 
nominijt'  la  Royale,  est  ct'dèbre.  C'est  dans  celle  de  1531,  l'aile  à  Genève, 
qii'appanilt,  pour  la  première  fois,  noire  ilivisiou  vulgaire  et  souvent 
absurde  du  texte  i-n  cliapilres  et  versets.  Henri  Etienne  raconte  que  son 
prT»»  l'aurait  faite  h  cheval  durant  son  voyage  de  Paris  à  Lyon.  Les  /-di- 
tious  de  Théodore  de  Bî'ze  ne  sont  guère  quf  la  reproduction  du  texte 
des  Etienne,  qui  est  devenu  aussi,  à  peu  de  chose  près,  celui  des  Elzévir. 
C'est  dans  la  préface  de  leur  seconde  édition  (1B33)  qu'ils  présentèrent 
leur  le,\te  comme  «  le  texte  reçu  par  tous,  »  Cette  réclame  de  libraire, 
qui  n'avait  sans  doute  dans  la  pensée  des  éditeurs  aucune  valeur  abso- 
lue, devint  bien  vile  un  dogme  consacré  par  la  superstition  des  théolo- 
giens, en  sorte  que  toucher  au  texte  reçu  seinlda  Innglemps  un  sacrilège 
iutoliTubl^.  Les  travaux  de  Richard  Simon,  ceux  des  éditeurs  des  Poly- 
glottes de  Paris  et  de  Londres  (1633  eH 057  .  de  Fell  et  de  Mill.  en 
accunjuUinl  les  variantes,  en  lirent  bien  vite  sentir  l'arbitraire  et  l'insuf- 
fisance. Toutefois  on  iniprimuit  toujours  le  texte  des  Elzévir  ou  des 
Etienne,  en  mettant  en  marge  les  leçons  nouvelles.  Le  prétendu  texte 
reçu  eut  ainsi  son  utilité  en  servant  de  terme  fixe  de  comparaison. 
Telles  sont  les  éditions  d'Oxford  de  IH7."»  et  de  1707,  et  encore  celle  que 
Weltstein  publia,  i  Amsterdam,  en  n."}!  et  1752.  — Mais  le  nombre  des 
variantes  croissait  si  rapidement  avec  relui  <les  manuscrits  ilécouverts  et 
consultés  et,  d'un  autre  côté,  l'infériorité  du  texte  reçu  devenait,  en  bien 
des  endroits,  si  évidente,  que  cidui-ci  ne  pouvait  plus  garder  sa  position 
privilégiée.  La  piété  h.  l'égard  du  Nouveau  Testament  triompha  de 
l'obstination  dogmatique,  Albert  Bengel,  poussé  par  le  généreux  désir 
Je  reconstituer  le  texte  authentique  des  écrits  sacrés,  aborda  la  tAche 
avec  une  critique  plus  méthodique  et  plus  ferme  qu'on  ne  l'avait  encore 
fait.  C'est  à  lui  qu'est  due  l'idée  féconde  de  classer  les  manuscrits  par 
familles,  et  les  variantes  d'après  leur  plus  ou  moins  grande  valeur  pré- 
sumée. 11  est  vrai  qu'il  suivit  le  texte  tnulitionnel,  sauf  pour  l'Apoca- 
lypse, daus  son  édition  de  Tubingue  (1731).  Mais  il  avait  déjà  distingué 
deux  familles  de  textes,  une  asiati<]ue  et  l'autre  africaine.  Semler  alla 
plus  loin  ilans  la  même  voie  (édition  des  Prolegnmenn,  de  Wettstein, 
Halle,  1764).  Le  vnii  fondateur  de  la  critique  scientifique  du  texte  fut 
Griesbach  (2«  édit.  du  N.  T.,  1796  et  1806).  11  ne  se  contenta  plus 
d'amonceler  les  leçons  et  de  choisir  entre  elles  par  vraisemblance  subjec- 
tive, mais  U  introduisit  dans  cette  science  le  critère  objectif  et  historique 
en  es(|ui5sant  une  histoire  primitive  du  texte.  Il  distingua  trois  recen- 
sions anciennes  ou  types  généraux  :  P  le  type  occidental,  qu'il  dédui- 
sait des  manuscrits  du  second  siècle  répandus  avant  même  la  formation 
du  recueil  canonique,  et  qu'il  retrouvait  dans  les  anciennes  versions 
latines  et  Pères  latins,  dans  les  manuscrits  D,  de  Cambridge,  et  D  clft- 
rovwntanux,  de  Paris,  et  quelques  autres,  comme  E.  F,  G,  et  enfui  dans 
les  traductions  kople  et  syriaque  ;  2"  le  type  alexandrin,  représenté  par 
les  mauuscrils  B.  C.  L  pour  les  Evangiles,  et  A,  B,  C  pour  les  Epllres, 
avec  Clément  d'Alexandrie,  Origène,  .\thanase  pour  témoins  ;  S»  le 
type  byzantin,  qui  n'était  guère  qu'une  combinaison  des  deux  autres. 
Vivement  attaqué  par  le  professeur  Mattlueii  ^édit.  du  N.  T.,  de  Riga, 
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1782-88;,  le  système  de  Griei»' nrli  fut  forlifiépar  Hug,  par  Eichlntni  et 
David  Schulz,  qui,  en  IHiT,  publia  l;i  prnmif'ire  parlie  à'niw  nou- 
Iflle  édition  du   Nouveau  Ti-t-laiiienl  de    (Iricsluich.     roriiprrniiiit  les 
îîvangilps.  L'édition  du  Ihéulogicn  catholique  A.  Scliolz  [18;J0-.")B)  marque 
iplutôt  un  recul  qu'un  pas  en  avant,   malfiri'  les  |i*njfucs  reclicrclies 
iivQl  elle  témoigne.  —  Avec  Lachtnunn  comuiencn  un  nouveau  pnt^Tès 
ide  la  critique  du  texte.  Il  a  luisM'  deux  éditions  du  Nouveau  Testaïuenl  : 
l'édition  stéréotypée  de  Berlin.  lK.'Ji.  dont  il  présenta  lut-niémr  la  justi- 
Gcatioa  dans  la  Revue  des  Stuffie»  und  Kritiken,  de   1H30,  IV.  et  la 
^fraude  édition,  achevée  avec  le  conciujrs  de   Buttmann  ilSiâet  ittôO). 
^iclimann  tient  pour  une  vaine  entreprise  de  vouloir  retrouver  le  texte 
[orijfiual.   et  déclare  illusoire  et   sans  autorité  le   elioi.v    fait  entre  les 
diverses  leçons,  d'après  des  raisons  internes  et  sulijeclives.  Quand  on  a 
écarté  le  te.tte  re«;u,  la  seule  chose  qu'on- peut  atteindre  et  srienlifique- 
ment  établir,  c'est  le  texte  le  plus  généralement  accréilité  d'uni'  l'poque 
donnée,  par  e.\emple  celui  du  temps  d<'  Jérôme.  Lachniaon  ne  disliniiue 
■  plus  que  deux  formes  antiques  du  texte  :  le  type  oriental,  que  lui  nllrent 
le*  Pères  d'Ale.\andrie  et  les   nuHiuscrils  A,   B,  C,  II,  et  le  type  occi- 
dental, représenté  par  Irénée,  les  l'ères  lutins,   la  Velus   llala.  la  Vul- 
gatect  li's  manuscrits  D.  E,  G.  On  voit  que  pdur  simplifier  sa  lielie,  il 
ne  s'adresse  cpi'à  un   nombre  assez  restreint  de  témoins,  Enrnre  s'i'u 
ml-il  de  beauciiupqueces  témoins  se  laissent  aisément  ranger  dans  les 
«us  catégories  adoptées.  11  y  a  souvent  entre  les  manuscrits  de  la  même 
Idasso  des  divergences  considérabtes.  Cumment  trancher  ci-s  difficultés 
'«ns  arbitraire?  Lachmann,  bornant  son  ambitiun  i\  restituer  le  te.xlc 
vulgaire  du  quatrième  siècle  en  Orient  et  en  t)cciilcn1,  n'a  pas  pu  la  réa- 
yiser  d'UQO  fa(;ou  purement  exiérifure  et  iiialliéiiialique,  ainsi  rpi'il  défk- 
lÎMait  f»  méthode,  etsa  tentative  u'a  guère  (ail  que  démontrer  iju'il  est 
lussi  difficile  d'avoir  le  texte  du  quatrième  siècle  que  celui  du  premier. 
"■On  oublie,  d'ailleurs,  que  cette  e.xpre>sion   «   te.xte  du  quiitrième  siérle  » 
n'a  pas  de  vérité  objective,  puisqu'il  y  avait  certainement  alors  plus  d'un 
ou  de  deux  textes  et,  pour  prendre  la  rhose  en  toute  rigueur,  autant  de 
textes  que  de  nianuscrits.  —  G.  TiscliemlDrf.  retiomant  à  foute  lurtenlmn 
Isysténiatique,  s'adonna  avec  nu  zèle  infatigaiile  à  l'étude  mintilunisedes 
.incitiis  ditcuiiu'uls  et  i\  la  recherche  des  ni)uveau.v  et,  des  deux  parts,  il 
s'est  acquis  des  titres  brillanis  à  la  reconnaissance  publique.  Il  n'en 
incrile  guère  moins  pour  ses  belles  éditions  du  Nouveau  Testament,  sur- 
tout la  sepliêuic  (1339)  et  la  huitième  (IHWI-Ti)  don!  l'appareil  critique, 
peu  près  complet,  permet  à  chacun  de  se  faire  son  texte  d'après  la 
ïmparaiïon    de  tous  les  documents.  Les  prnlépnnièiies  de  la  septième 
Jitiou  présentent  les  résultats  généraux  auxquelsle  savant  était  arrivé, 
^flvaul  la  découverte  du  Sina'iticus.  Il  classait  en  deux  familles,  rorapre- 
aaut  chacune  deux  types    parents,   nos  anciens  manuscrits  et  autres 
témoins  :  d'un  côté,  le  type  alexandrin  et  latin  ;  de  l'autre,  le  type  asia- 
ittque  et  byzantin.  Ce  dernier,  le  plus  éloigné,  à  son  avis,   de  la  source 
primitive,  se  retrouve  ilans  les  manuscrits  grecs  les  plus  récents;  le  type 
ilexandnn  et  latin,  dans  les  plus  anciens.  Le  texte  alexandrin,  le  fdus 
fidèle,  n'existe  uidie  part  dans  sa  pureté.  Toutefois  Tiscbendorf  faisait 
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remarquer  qim  nrlte  classiiication  n'avait  rien  «l'absolu,  et  qu'il  fallait  sft 
gardfir  d'on  tirer  rlps  conclusions  trop  rigidement  logiques.  La  décou- 
verlp  du  .Sinnfticus,  en  185!l,  modifia  assez  profondàment  les  vues  du 
savant  pal»''ogr.iphe  pour  lui  lairfl  entreprendre  une  nouvelle  (édition 
(lu  H*]  dont  les  prolégonii-nes  n'ont  pn  être  encore  piiMi<''S.La  ri^file  que 
lauleur  semble  avoir  généralement  adoptée,  c'est  de  suivre  toute  leoon 
qui  se  retrouve  à  le  fois  dans  IcSinaïltcus  et  le  Vniiranm.  Tl  est  facile 
lie  montrer  par  des  exemples  décisifs  q\ie  cette  règle  ne  saurait  être 
alisolue  et  (pie  ces  deux  manuscrits  ne  peuvent  avoir  l'autorité  exclusive 
qu'on  leur  a  pn-cipitamment  attribuée.  — 'Il  faut  citer  enfin,  pour  termi- 
ner cette  exposition,  deux  éditions  anglaises  du  Nouveau  Testament,  qui 
peuvent  riviiliser  avec  les  nioilieure^  de  l'.XlIcniagne  :  1"  cHIe  do  Tre- 
gelles,  1870,  et  celle  de  \^'pstcott  et  llort.  avec  une  introdurtion  critique 
en  un  volume  séparé  (1881)^.  Ce  travail  critique,  poursuivi  depuis 
Erasme,  est  loin  d'être  achevé.  Iji  tâche  consisterait  à  pouvoir  sui\Te 
oiVement.  îï  travers  les  siècles  et  les  pays,  les  modifications  du  texte  eil 
remontant  aussi  haut  que  possible.  Pour  cela  il  faudrait,  mieux  qu'on 
ne  l'a  l'ail  encore,  êtaldir  l'histoire  et  la  généalogie  dfs  manuscrits  grecs 
et  les  comparer  individuellement  entre  eux-  et  avec  les  Pères  de  l'Eglise, 
comme  avec  les  versions  ou  les  lectionnaires  aux'quels  ils  correspondent 
par  leur  date  et  leur  lieu  d'origine.  Quand  cela  sera  fait,  on  pourra  écrire 
avec  quelque  précision  une  histoire  du  texte  du  Nouveau  Testament. 
Mais  ce  long  travail,  malgré  toutes  les  constatations  faites  depuis  Bengel 
jusqu'il  nos  jours,  nous  [larait  ;'i  peine  êhaucliée. —  Lit tératnrr  .-Presque 
toutes  les  Introduction»  au.\'ouveau  Testament  ont  une  partie  consacrée 
à  l'histoire  du  texte.  Voyez  surtout  celles  de  de  Wette,  Bleek,  Heuss  et 
Hilgenf«'ld  ;  Kicb.  Simon.  I/iitoire  du  texte  du  IS'oueeau  2^'sturn^iit ; 
Montfaucon,  Palwigraphin  ijrrem,  ITOH;  Pioléfff>inf^/trs  aux  éditions 
du  Nouvi»an  Testament,  de  Mil).  Wetlstein.Grieshach,  Mattlueï,  Schoiï, 
Tischendorl',  etc.;  Gri  es  bac  h,  Cmicht  liist.  textus  ei>p.  Pouii,i'l  autres 
dissertations  analogues  ;  j.  Lelring,  /ilbliolhecn  nacra  (ITIK)  et  1753)  ; 
Calmel.  Dict.  dttla  Biblr.  ;  Prideaux-Tregelles,  I*rnspertu%  of  n  neio  édi- 
tion nf  the  ffreeÂ  N.  T.  (18  W)  ;  Jean  I^clerc.  Ars  crilkn  (1778)  ;  Ch. 
Michaelis,  Dr  vnriis  Ifctinnihus  .V.  T.  (17V.t);  Semler.  SpirHc;jiumf 
Sclikierniarher,  //rntieneutik  und  A'i  ifik  '  18.'}8)  ;  Exl.  Rouss,  Hililintheca 
A',  l^'.ffr.rci  1 187i)  ;  Westcott  and  llort.  T/ie  ,V.  T.  in  l/ie orujinnl  r^reecA, 
inlroductinn nppeiidù-  (\tVti[);  H.  Scrivener.  ,4  plai»  Introduction  to  tke 
criticium  tjft/ieneti' Tentirnt'nt,  ^'èiWt.,  1871.  A.  Sabatier. 

THABOR,  Thahor,  'hiSjptov,  '\-nfj-j^i'jv,  montagne  située  sur  la  limite 
des  trihus  d'Issachar  et  de  Zahulon  .Jos.  .MX,  iû  ;  Juges  IV,  t>;  XII< 
I  II,  entre  la  plaine  de  Jesréel  et  Scythopoiis  (Josèphe,  De  /}rll/i  jud., 
•  -4. 1.  8],  au  cejitre  de  la  Galilée,  à  deux  journées  de  marche  de  Jérusalem 
et  h,  deux  lieues  de  Nazareth.  Otte  montagne,  formée  de  roches  cal- 
caires, est,  de  trois  côtés,  entièrement  isolée  des  montagnes  voisines 
qu'elle  «lomine  sous  la  l'orme  d'un  grand  ciNne  tronqué.  Josèphe  imlique 
sa  hauteur  comme  étant  de  .'U)  stades  ;  Schuiz  a  compté  2JH'.i  pas  pour 
la  dc-sci-ndre;  il  avait  mis  une  heure  pour  la  monter.  Sur  la  rime  s'étend 
ua  plateau  très  fertile  qui  mesure  ^6  stades  d'après  Josèphe,  une  deini*'-.  j 
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<l'«[)ri's  Burckhardt,  et  d'où  l'on  jouil  d'une  vue  magnifique.  Sur 
le*  lianes  du  Thabor  s'j'ili^vent  de  hpll^s  fortHs  de  chênes  et  de  pislncliicrs 
?  peuplées  de  gibier  et  d'oiseaux  de  tout  genre.  En  été,  l/i  cime 

I  le  dépaisses  nuées  pendant  les  heures  matinales  ;  une  rosée 
al«.uddule  la  couvre  la  nuit  (O^sée  V,  1  ;  Jér.  .XLVI,  IH:  l»s.  lAXXlX, 
13).  Le  Thaltiir  est  célèbre  dans  l'histoire  militaire  de  la  Palestine 
(Juge»  IV.  6:  XII,  44,  etc.)  ;  il  soutint  même  des  sièges  (Jos^phe,  De 
betlnjuii.^  \,  {.  I  et  8).  Au  moyeu  âge.  il  était  surmonté  d'une  citadelle 
donc  Volney  i  Voyages,  II,  272  ss.)  vil  encore  les  ruines.  D'après  la  tra- 
r  -lique.  ce  fut  sur  le  Thabor  qu'eut  lieu  la  transfiguration 

'!  II.  XVII,  I  ss.):  m^is  cette  opinion  ne  s'uppuie  sur  aucun 

fondiMnent  solide.  —  Voyez:  Rwland.  Pftixslina,  \>.'.i3\  ss.  ;  Hassebiuist, 
Hffit',  p.  179  ss.  ;  SfleU!<}n.  Heifteii,  H,  147  ss,  ;  Burckhardt,  Jieiicn,  II, 
37M  P».  ;  Robinson.  Paientina,  III,  416  ss.  ;  434  ss.  ;  450  ss.  ;  489  ss.  ; 
Riller.  E:rtlhui(h,  X\\  i,  3UI  ss.  ;  Wilson,  Tfie  lands  of  the  Bible, 
II.  70.  1 1 4. 
THADDÉE.  Voyez  Jud>-. 

THAMAR.  —  !•  bru  du  patriarche  de  Juda,  femme  de  Her  et  d'Ouau 
(tôt.  te  mol\,  mère  de  Phares  et  de  Zara  (Gen.  XXXVIII,  12  ss.)  ; 
2*  liliede  David  et  de  Maacha,  soeur  dWbsaloa,  qui  tua  .\mnon,  lequel 
ftT»it  conçu  pour  elle  une  passion  violeuto  (2  Sam.  Xlll,  1  ss.)  ;  3"  fille 
d'Alisalon.  qtii  épousa  Rolvam  et  fui  la  mère  d'Abiu  (2  Sam.  XIV,  27; 
2  Rois  XI.  2(V  :  4"  nom  d'une  \-illp  du  midi  de  lu  Judée  /Ezéch.  XLVIJ, 
fj»:  XLVI11,28). 

THARSIS.  Tharschirch,  nom  d'une  wmtréc  dont  la  situation  géogra- 
phique est  ditririlc  à  déterminer.  Parmi  les  texti'S  bibliques,  les  uns  lui 
iloimeiit  une  ngnifiration  toute  générale,  et  la  r-nigent  parmi  les  îles  ou 
1m  pays  lointains  (Gen.  X,  4;  Ps.  LXXll.  1(1  ;  Es.  LXVI.  ll)),l'!^îîiitres 
U  nlpnt  roiiiine  un  Upu  de  commerce  d'où  la  ville  de  Tyr  retirait  de 
rurgfiit,  ilu  fer.  de  l'élain,  du  plomb  lEzéch.  XXVII,  12.  25  ;  Jér.  X, 9; 
ff.  Kp.  X.XIil.  10;  Jonas  1,  3;  IV.  2),  Tharsis  figure  aussi  parmi  les 
lieux  visiti'^s  par  des  marins  pliéniciens  sous  Salomon  \i  Rois  ,X,  22),  si 
Lien  que  If  mot  de  vaisseau  de  Tharsis  devint  synonyme  de  grands  vais- 
koiv  ifian-hands  (Es.  M,  16  ;  X.XIII,  1).  Josèphe  (.!«/.,  1,  fl.  1]  crut  de- 
ïir  chercher  Tharsis  dans  la  ville  de  Tarse,  en  Cilicie,  mais  cette  ville 
^tait  loin  d'avoir  l'iniporlance  commerciale  que  les  textes  cités  iinpli- 
qwsnt.  D'aatreg  la  placèrent  en  Ethi(»pie  ou  sur  la  côte  septentrionale 
de  l'Afrique,  mais  l'éloignement  ou  la  situation  géographique  ne  «on- 
eordpjit  pas  avec  un  certain  noiiil)rc  de  passages,  notannnenl  avec  le  dé- 
part du  port  de  Joppe.  D'autres  encore  placent  Tliarsis  en  liidfl,  qui 
kétait  connue  des  Phéniciens,  mais  qui  ne  s'y  rendaient  certainement  pas 
iepui»  les  ports  de  la  Méditerranée,  pas  plus  que  Jouas  n'aurait  pris 
pcOTifie  sur  lia  vaisseau  allant  dans  cette  direction.  L'hypothèse  la  plus 
\r  ■  ■  ■  '    .1  la  plus  générulemi'Dt  admisse  aujimrd'hui  est  celle  qui 

ji  1  delàdes  colonnes  d'Hercule,  au  sud-ouest  de  l'Espagne, à 

renbouciiurt-  du  Bétis,  et  l'identilii'iit  avec  Ip  TurLcssus  (Giiailabpiivir, 
C*mt>À-dire  le  grand  fleuve)  des  anciens  (Hérodote,  \,  152  ;  Pline,  3,  3; 
Strabon,  3,  148  ;  Pausania.s,  6,  lU.  3},  dans  une  contrée  riche  en  argent 
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(Bochart.  Pftnt.,  3,7  ;  Micliac'lis,  Spict'hg,,  I,  H2  ss.  ;  Breduw,  Ilistor. 
Unten.,  II,  260  ss.  \  Hosonmriller,  Mlevlhûmer,  HI,  -108  ss.).  —  Voyez 
pour  les  détails:  Win<»r,  /(rahrôrtrrh.,  subvnce;  Keil.Jans  les  Beitr.z, 
TfienL,  Dor\)al,  11,259  ss.  ;  Tiich,  dans  la  Lit.  Zeit.  dp  Halle,  i«33, 
11°  80;  Gesenius,  Thesaur.  phîlol.  critic,  p.  43I5-131(>;  Mtivors, 
Ph(pnirier,  11,  2. 

THÉATINS,  religieux  institués  en  I52i.  Ils  eurent  quatre  fiHid^tmirs  : 
GaCtau  de  Thienne  ;  Pierre  CarafTe,  qui  se  démit  de  rarcliev^elu'  de 
Chieti  ou  Tliéale,  au  royaume  de  Naples,  et  qui  fut  ensuite  pape  sous  le 
nom  de  Pau!  IX  ;  Buiiifuce  Je  Colle  et  Paul  cunseillei'.  Cléiiit-nt  Vil.  par 
une  Imlle  du  24  juin  |ri29,  approuva  l'institut  des  tlu'>iilius,  sous  le  nom 
de  elerps  réguliers,  et  le  nom  de  théalins  leur  l'ut  donnA  par  le  peuple  K 
cause  lie  l'évèque  de  Tliéate,  un  de  leurs  fondateurs.  Ils  n'eurent  point 
de  règle  fixe  pendant  les  quatre-vingt  premières  années  de  leur  inslitiit. 
Le;- chapitres  généraux  firent  ensuit*'  divers  règlenients  que  Cléiuent  VllI 
approuva  par  une  bulle  du  :2H  juillet  ICidi,  suus  le  litre  de  Ctmslilnlions 
des  clerrs  réguliers.  A  partir  do  1580,  ils  eurent  un  général  renouvelé 
tous  les  si.\  ans.  Ils  portent  la  robe  noire  des  clercs  réguliers.  L'ordre  ne 
prit  guère  racine  qu'en  Italie.  Ils  n'eurent  qu'un  seul  couvent  en  France 
(1644),  sous  Mazafia.  — Voyw  le  P.  Silos,  Annali^x  (/e,«  Thètttn%  ;  le  P. 
Ferro,  hloria  délie  mUsinni  dei  chivrki  rcgnlarl  tealini,  Uoiue,  1704; 
Hélyol,  ffist.  désordres  monttsi.,  IV,  10.1  ss. 

THÉBAINE  (Légion).  Voyez  Légion  lh>-baine. 

THEBES  ou  Diftspolis  {Thehnis  mngnn],  ville  célèbre  de  la  haute 
Egypte,  qui  avait  été  la  résidence  des  anciens  rois  égyptiens.  L'ancienne 
Notice  grecque  en  fait  un  évéché  de  la  deuxième  Théimïde,  érigée  en 
évéché  au  quatrième  siècle,  sous  la  métropole  île  IMolémaïde.  11  paraît 
par  les  actes  des  conciles  qu'elle  ilevint  dans  la  suite  inétnqKde.  Elle 
jouissait  de  cette  dignité  au  onzième  siècle.  On  en  cdunall  quatre 
évéques,  dont  le  premier  est  Mélèce,  arien.  On  trouve  .dans  quelques 
Notices  une  autre  Thèbes,  avec  litre  d'évôché  de  la  môme  province  de  la 
deuxième  Théhaïde.  0^"?l'l'>'ss-uns  ont  cru  que  c'était  la  même  ville  c|ue 
Diospcdis  lu  petite  Thtbais  jtarvu)  ;  mais  la  même  Notice  parle  dp  Thèbes 
la  grande,  qu'on  nommait  aussi  Dinspolis,  de  cette  deuxième  Tlièlies  et 
de  Di()spolis  lu  petite,  connue  de  trois  villes  distinctes.  —  Les  Romains 
avaient  divisé  la  Thélm'ide,  qui  devint  célèbre  par  le  grand  nombre  de 
couvents  et  d'ermitages  que  les  premiers  chrétiens  y  élevèrent,  en  deux 
provinces.  Les  évéchés  de  la  première  Théim'ide  étaient  :  .\ntinoé,  Uer- 
inop'dis  la  grande,  Cusas,  Lycopolis,  Hypselen,  Antéopolis,  Piuiupolis, 
Oasis  la  granle  et  Apollonie  la  grande.  La  deuxième  Thébaide  contenait 
les  évéchés  de  Plolémaïde,  Copte,  Tentyre,  Maxiunopolis,  Lalopolis, 
llertnonlhim,  Thèl)e3  ou  Dio5p<dis  la  grande.  Térévulhis,  Pliilas,  Ombos, 
Syèno,  Psyncbus,  Dioclétianopolis,  Apollonie  la  petite,  une  deuxième 
Thèbes,  Diospolis  la  petite  et  Il»is.  —  Voyez  Leqiiien,  Oriens  christ,, 
II.  11.  611  :  Glaire,  iJirliotin.,  II.  2258. 

THECLE  (Sainte),  vierge  et  martyre  (pji,  selon  une  légende  fort  ré- 
pandue, rapportée  par  Epiphane,  Ambroise,  Augustin,  fut  convertie  à 
la  foi  chrétienne  par  l'apôtre  Paul  à  Iconiutn,  ville  principale  de  la  Ly- 
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CAonie.  Elle  cotujul  aussitôt  un  amour  parlait  de  la  virititiili*  (|ui  lui  lit 
renonc<>r  h  l'alliunce  d'un  jeune  h<jmiiie  de  la  ville,  iiominé  Thamyris, 
laqup)  »Mle  t'Uiif.  fiancée.  Celui-ci  la  livra  aux  juges  du  lieu  qui  la  cnn- 
jiiniTent  au  feu.  L'apdtre  Paul,  arrétt'  avec  la  jeune  vierge,  fut  ren- 
T»yé  :  <{uanl  ùTliècle.  un  nuage  étcipuil  le  feu  qui  la  constimail.  et  elle. 
pul.  «line  et  sauve,  se  reii<irc  avec  l'apAlre  à  Antiociie,  «n'i  elle  lui  ac- 
cueillie par  une  femme  noble  du  nom  de  Tryph^e.  Dt^couverte  et  con- 
diunnéc  de  nouveau  au  supplice,  elle  vit  les  Wles  qui  devaient  la  dévorer 
ï'inunilier  devant  elle  et  l'adorer.  Ello  rejoignit  Paul  à  Myrn.  sous  un 
iéguisement  d'homme.  Elle  Fuoiirut  à  St'di'ucie,  et  son  lunilteau  fut  le 
tfaéAtre  de  nonilireux  pèlerinages  et  de  fréquents  itiiraides.  (Ju^lques  au- 
teurs l'appellent  protnmavlijre,  r'osl-à-dire  In  première  des  martyres 
parmi  l*s  personnes  de  son  sexe.  Les  Grecs  célèlirent  sn  l'iMe  le  2i  sep- 
tembre, et  les  Ijatins  le  23  du  m^me  mois.  Dès  le  troisième  sifccie  cir- 
culail  dans  les  églises  un  écrit  intitulé  llîf.oooi  Pauli  et  ThecLv.  proba- 
blement le  produit  d'un  presbytre  asintique;  il  eontenail.  outre  le  récit 
circfinslaucié  des  voyages  niissionn.'iires  de  Paul  et  de  Tlièrlc,  une 
^btquentc  apologie  du  célibat;  il  reconiiiiandail  aussi  les  prières  pour  les 
morts,  la  croyance  au  purgatoire,  et  fut  désigné  comme  apocryplie  déjà 
Tertullien,  puis  par  JérAnie  et  par  le  pape  Gélase  l'f.  lirabe,  dans 
Sf>ta/''f/iuin,  publia  un  MoirJU'yv  t?,;  -if'.-x;  xat  iv5'i;oj  T:ç(.)To;/./;T'jp!)ç 
Ku  i-o'TTOÀoa  WtxÀïi;,  qui  e.st  probablement  une  amplifiration  de  cet  écrit 
apocryphe.  D'après  ce  Maprùpicv,  la  vie  de  sainte  Tltècle  l'ut  aussi  écrite 
par  Basile,  évi*que  de  Séleucie.  —  Voyez  A  A.  SS.  ad  23  septeinb.,  VI, 
'>4K  SS.  ;  Baronius,  Annales,  I,  308  ss  ;  Tillemont,  }fémoircs,  II. 

THEINER  (Augustin),    savant    théologien   catludique.   né  à   Dreslan 
en  1WJ4.  mort  à  Uome  en  ISTi.  Il  éludia  dans  sa  ville  nalnle  la  théolo- 
git.  la  philosophie  el  la  jurisprudence,  et  combattit  avec  son  frère.  An- 
tome,  les  tendances  ultramontaines  du  calliolicisme  contemporain.  Il 
publia  nii^ine  un  écrit  remarqué  et  mis  à  l'hidex  :  JJu  célibat  des  prêtres 
ri  (Jpstx  crnupifuences  (Altenb..  1828.  2  vol.  ;  2"  éd.,  l84,o).  Sa  thèse  de 
docteur  [Conwtpntntio  <//■  RomntiovHiu  fxnilificum  epixto/nrion   derreta- 
auw  rotlfctionihtis  antiquis).  lui  valut   un   subside  du  gouvernement 
WHiiMJ,  pour  voyager  en  .Vntnchc.  en  .\ngieterre  et  en   France.  Ueçu 
*»u  »<iimiiaire  des  jésuites  de   Saint-Eusèlie  à  Uorne,  il  abjura  .ses  pro- 
miMP»  hérésies  et,  pour  conserver  sa  liberté  scientifique,  il  s'engagea 
parmi  les  prêtres  de  l'Oratoire  et  de\-int  conservateur  des  archives  se- 
crèlrs  du  saint-siège.  Pendant  le  concile   du  Vatican  de   1871),  il  se  vit 
•cc«(/<  pur  les  jésuites  de  procurer  auv  évéques  (b>  l'rqiposiliuti  les  docu- 
Imciits  nécessaires  pour  combattre  le  dogme  ilc  rinlaillibililé  :  aussi  su 
Ithurijp  il'archiviste  lui  fut-elle  retirée  en  aoiit  1870.  Parmi  les  nombreu.\ 
'»u>Ta(rrs  du  P.  Theiner.  nous  citerons:    1"  /fucherrhe/i  xur  plusieurs 
jnAliraticnu  inédites  de  décrétâtes  du  moyeu  ôije,  Paris.  18.'J2  ;  2"  Ilis- 
'  'ittfinjl  de  Clément  XIV,  Leipz..  183:],  2  vol,  :  3"  liât,  des 

'its  d'éducation  ecctésiastit/ue,  May.,  183.J  ;  i"  //^^^  du  retour 
iir\  mtiiii)ns  réfjnantex  de  Brunsiriik  et  de  Saxe  Huns  le  sein  de  r/S;jlise 
taihiiUque,  1845",  5"  Dispos itiones  in  prmcipuax  canonum  et  decrelnlium 
tolltctioMs,  Home,  1836  ;  0"  h'tat  de  CEylhe  catholique  m  élilésie  de 
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1740  à  J7o8,  18.^2.  i  vol.  ;  7"  Ciemenlà  X I V  fpiiKiliK  et  brevia,  Paris, 
IHoâ  ;  K*  fJftntmnnts  inédita  relatifs  aux  af/ait'f.x  relufifusex  de  la  France, 
dr  J75()-«  I8(X),  18oK,  2  vol.  ;  11"  Vetera  monnmentn  Huugnriam  sacrant 
iilunlranlin,  lioine,  i8:>H.  2  vol.  ;  10"  Codex  dipluinntirm  dotninii  trm- 
pornlix  snnrtii'  seJis,  1HC2,  3  vol.  ;  H"  \ptern  tiionnmentn  Slnvurum 
mtridimmltum  Itistitriam  illiittrantia,  lUnne.  iHChi;  12»  Vntfra  monu- 
menia  HiOernorum  et  Scofoi^um  histnriaiu  illitsdantia,  IHBi  ;  13°  MonU' 
mrutn  spectantia  ad  uiùonern  ecclesiiv  Gnvcseet  Huinanx,  Vienne,  1866  ", 
14"  Histoire  Hks  deux  Concordais  de  la  JtfjiuhUquf.  française.  Bar- 
Ip-Duc,  I8f>!)-1870,  2  vol.  ;  13"  Artn  (jntuina n'atmeuici  roiicilii  IViden- 
lini,  Lf!|)z.,  1874,  2  vol.,  son  principal  ouvrage,  qui  i\c  fut  publi»'* 
qtiiiprrs  sij  mort. 

THEISME.  Gp  mot  tlAsipne  nriP  notion  de  Dieu  dilTérenle  d«'  cellosque 
profn.sspnl  le  pantb^isinp  pi  jp  dt-isme.  deux  doctrines  qui,  au.x  yeux  du 
tlit^iste,  faussent,  obs^unnssent  la  v«'îrilé  el  par  là  pri^pareiit  les  voies  à  la 
n/'galion  explicite.  C'est  soiilpiuptit  qn.ind  l'idée  du  Uieu  vivant  et  vrai  se 
prt^siTitp  ii  notre  esprit  dun'^  sa  pleine  justesse  et  sji  pureté,  qu'elle  peut 
surmonter  les  attaques  de  1  incrédulité,  les  objections  de  lu  deini-science 
comme  le.s  antipathies  du  cfleur  é|<aré.  Aussi  liien.  c'est  l'être  premier  el 
suprême,  le  principe  de  toute  réalité,  qui  mérite  d'être  l'objet  des  médi- 
talion:^  les  plus  appnil'ondiHs.de  la  science  la  plus  exacte,  autant  du  moins 
que  le  permet  la  portée  de  notre  intelligence.  Il  est  ^Tai  que  l'homme  pieux 
po.ssède,  sans  étude  scienlilique.  une  persuasion  l'iTiue  de  l'existence 
d*  Dieu,  de  #es  perfeclions  ;  et  si  sa  fui  a  Itesoin  d'être  raffermie,  il  pr^ 
fi^re  à  des  démonstrations  logiques  le  témoignage  de  rEgli.se.  les  saintes 
Ecritures,  les  exhortations  d'unies  x'énéralJes  par  leur  sainteté.  Cette 
eonviclion  pratique,  la. sricuce  reli|fieijsp  en  reconnail  la  légitimité,  et  les 
docl.'urs  ont  sl.itué  tour  à  tour  nu  instinct  ri'lij.;ipux,  une  préformalion 
de  riime  pour  sa  relation  directe  avec  Diiu,  une  fonction  primordiale, un 
GoitHsOewmisein.  qui  entre  en  exercice  par  sa  seule  force  native.  Mais 
le  f«il  ne  dispense  pas  de  la  science  ;  bien  bùn  de  I»,  il  appelle  se*  invea- 
tiptinns.  Ce  serait  nue  condition  bien  lâcheuse  p«nir  la  religion  et  pour 
la  tliéolof,'ie.  si,  tanJiiî  que  les  rrieiic^'S  profanes  se  gbo-ilienl  de  leurs 
déuKuistrations  rixoureusos,  la  scienco  reli|iieuse  réclamait  une  dispense 
pour  Ja  vérité  première  et  fondamentale  de  son  enseignement.  Une  telle 
disparité  constituerait,  aux  yeux  de  plusieurs,  uu  antagonisme  entre  la 
science  el  la  religion,  une  infériorité  humiliante  pour  celle-ci  ;  et  pour  le 
croyant  lui-même,  ce  serait  un  dualisme  dont  il  sontl'nrail,  car  noire 
Ame  aspire  h  l'harmonie,  h  l'accord  de  nos  pensées  les  plus  diverses. 
Cesf  donc  le  signe  d'une  piété  sincère  et  ferme,  quand  un  homme  po8- 
8«''dant  ([ueiqup  étiucation  intellectuelle  ne  se  contente  pas  de  croire,  mais 
asjiiru  à  se  rentlre  compte  de  ^^a  foi.  à  savoir  pourqu><i  il  a  cru,  et  le 
montre  aussi  scrupuleux  dans  cette  recherche  que  n'importe  quel  savant 
dans  tout  autre  ordre  d'investigations.  —  Or.  en  matière  religieuse,  il 
faut  (ont  d'abord  tenir  compte  d'un  lait  spécial  :  l'astronome  n'a  pas 
h  démorilrer  l'existence  des  astres,  puisque  b.ut  lioujme  sain  de  corps 
et  quelles  que  soient  ses  dispositions  intérieures  la  constate  journel- 
lomont;  l'existence  de  Dieu  n'est  pas  l'objet  d'une  semblable  consta- 
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tatioo  journaliorn,  f*gn]n  prtiir  Ions  It^s  lifunnies.  D^oe  fait  r<^ï<ultc  pour 
li  «cience  religieuse  le  devoir  «le  prouver  l'exiRiPucfi  de  Dieu,  «le 
]■  d^motitr«r  par  une  ar^fiiinentatirm  ca(i''^'(iii<|iip,  ronfoniie  aux  lois 
de  la  pensée,  obligeant  lu  pens<^e  île  conclure  et  proiluisaut  en  elle 
It  «rtitiiile  appelée  logique.  On  tenterait  en  vain  d'échapper  à  cette 
m^ressiié  en  invoquant  Jes  récits  de  la  Hible,  qui  nous  montrent 
Dim  apparaissant  au  haut  de  Sinaï  ou  dans  la  personno  de  Jésus-Christ. 
Car  non»  ne  somme*  plus  dans  la  position  des  témoins  directs  de  ces  mi- 
ïarlrs;  l'authenticité  des  antiques  documenis  (|ui  les  relaient  est  contes- 
ta?: elle  e<t  loUj^iie  à  établir;  et  si  nous  ne  portions  aucun  intérêt  à 
hdee  de  Dieu,  nous  ne  tii'ndrions  pas  plus  compte  de  ces  récits  sacrés 
que  «Je  ceux  de  l'Irlande  ou  de  la  Perse.  La  Bible  elle-même  cnsei|i;ne 
|ae  l'idée  religieuse  a  des  racines  en  nous,  et  c'est  npir  conformément  il 
éati  esj»ril  que  de  rechercher  ([uels  motifs  de  croire  en  Dieu  nous  Irou- 
wtn*.  mit  en  nous-métnes.  soit  djins  le  monde  qui  nous  enviroinio.  On  d 
encnre  objei-lé  :  Du  moment  «lù  Ion  protend  démontrer  Texistence  de 
Di»»u,  on  accepte  la  discussitm  sur  ce  sujet  vénérable  entre  tous,  on  fait 
comparuitre  Dieu  devant  h;  tribunal  de  notre  raison,  pour  qu'elle  décide 
*  elle  le  reconnaîtra  ou  non  ;  c'est  fairv  des  avances  imméritées  au  scep- 
|iti*rne,  c'est  une  impiété.  Mais  cette  objection,  cette  fuite  de  la  discns- 
'ihn  ne  Berait-<'lle  pas  inspirée  elb'-métne  par  un  secret  scepticisme?  I^ 
pi^té  e-t  plus  conliante,  elle  dit  :  Du  moinenl  où  nouscroyonsavoir  reçu 
de  Dieu  nuire  int«'lliji;eiicc,  nous  aduu>t(nns  aussi  qu'elle  rend  ténioi- 
Itnagu  à  son  créateur.  —  On  compte  un  praiid  nombre  de  preuves  de 
1'"      *  de  Dieu  ;  toutefois  plusieurs  ne  sont  que  des  niodificatiijns 

Il  'rsruments  antérieurs;  «l'autres  sont    dune   solidité   conles- 

Ui  irte  les  unis  et  b^s  autres,  il  en  subsiste  (|uatr«!  d'une  im- 

P'  nentale  :  la  |ireuve  onloliipique.lacusmôlôjîi^jMe,  la  téléo- 

i«i|nq«<»  et  la  morale.  Celte  pluralité  a  puriois  été  mal  «comprise  :  on  a 
cm  qu'Nle  donnait  h  chaque  esprit  le  loisir  de  s'attacher  à  l'argument 
prtur  lequel  il  se  sentirait  le  plus  de  poùt  et  qui  lui  semblerait  le  plus 
|ii>r»Uiis«f.  C'est  se  faire  une  fausse  idée  du  r«Ue  d'une  preuve.  Elle  est 
prniututi'  ou  elle  ne  l'est  pas  :  ou  bien  elle  est  léjritime  et,«lan8  ce  cas, 
elle  he  toute  intelligence  capable  de  rétléchir;  ou  elle  n'est  pas  rigou- 
r»nv  H.  dnnscc  cas.  qu'elle  plaise  ou  mm,  elle  n'a  pas  île  valeur.  Celle 
pluralité  te  comprend  mieux  si  l'on  considère  que  ces  diverses  preuves, 
^Li''  1"  points  de  départ  dil^Tcnts,  aboutissent  à  leur  objet  par  des 

^P  r  jents.  nous  fout  coun.tltre  des  éléments  «livi-rs  de  cet  objet; 

W  q<i  «luti  c|]uq<ie  preuve  nous  démontre  une  partie ««'uletnenl  de  la  vérité. 
■  Chacune  de  ces  preuves,  si  rigoureuse  qu'elle  soit,  est.  dans  un  certain 
1  KD»,  incomplète;  et  quand  on  étudie  les  objecticms  qui  leur  ont  été 
L  hntt.  un  reconnaît  aisément  que,  si  ces  objections  ont  quebjue  valeur, 
I  r'i-n  piinrj-  que  la  preuve  isolée  avait  été  donnée  pour  une  démonstra- 
I       tiiMi  r  II  y  il  pluralité  de  preuves,  pour  quii  chacune  contuiue  ce 

'       (jun  l.j  ute  avait  connuencé;   et  c'est  quand  elles  sont  associées 

"b««  un  enchaînement  rigoureux  qu'on  possî'de  une  démonstration 
'lacte  de  l'e-xistence  de  Dieu.  Sans  iloute.  une  telle  série  de  jugements 
C'Utrdonnés  pour  aboutir  à  une  conclusion  suprême  «^instituerait  pour 
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l'Ame  religieuse  un  pmbarras,  si  «'IIp  «levait,  pmjr  persévérer  dans 
foi,  avoir  constamment  pn^sente  h  l'esprit  tonti'  la  fil^^^e  «ins  raisonne- 
ments. Mais  aussi  i-i'la  iir>  lui  ost  pas  (loiuainii''.  pas  plus  qu'il  uVst  de- 
mandt^à  nn  liiuum4\  pnur  inoiivriir  ses  mains  et  ses  pieds,  de  so  mppeler 
lesthéur^mes  de  la  mi''caniijui'  ratiounelle.  Cimstatuus  déplus  i|up  IV^tude 
des  preuves  de  l'existr  uce  de  Dieu  nous  oll're  un  seenud  intt'-nH  :  cette 
démonstration  ne  nous  dit  pas  seulement  que  Dieu  est,  mais  ijui  il  est, 
quels  sont  ses  altrihuls.  En  elTel.  ce  serait  ne  rien  prouver  que  de 
prouver  l'existence  d'im  titre  non  délini,  inconnu,  d'un  jr.  l'a  objet 
n'existe  pour  notre  esprit  qu'autant  qu'il  a  certains  caraci^res  qui  le 
Tendent  saisissable  à  la  pensée,  et  ainsi  l'argument  nous  démontre 
l'existciu'e  de  Dieu  en  nu^mc  temps  qu'il  démontre  w>lle  de  ses  perfec- 
tions, l/histoire  de  ces  preuves  oH're  également  un  prand  int'^rét  :  on  y 
voit  la  pensée  se  frayant  sa  voie  peu  à  peu  et  par  bien  des  détours  vers 
un  but  confusément  pressenti,  et  l'esprit  de  diaque  époque  se  relléte 
dans  la  préférence  donnée  à  tel  ou  tel  argument  et  dans  la  manière  dont 
il  est  conçu.  —  Ces!  la  preuve  «•M^j/oc/iYMequia  passé  par  le.x  vicissitudes 
les  plus  grandes,  de  Platon  à  saint  Anselme,  de  Descartes  et  Spinoza  à 
Hegel,  parfois  jouissant  d'un  prestige  éclatant,  puis  abandonnée,  hon- 
nie ;  et  il  a  fallu  plusieurs  niécomples  pour  qu'on  renonçât  h  lui  faire 
produire  plus  quelle  ne  peut  donner  et  qu'on  lui  reconuùt  le  lûle  mo- 
deste, mais  utile,  de  fondement  à  l'égard  des  autres  arguments.  Nitzseh 
{Si/sfrm,  S"  éd.,  p.  142  .  dit  avec  justesse  :  »  I^  preuve  ontologique  n'est 
pas  un  syllogisme;  c'est  un  développement  de  notre  connaissance  de  la 
réalité.  11  En  d'autres  termes,  au  fond  do  nos  idées  de  la  réalité,  il  y  a 
l'idée  d'une  réalité  première,  de  l'absolu.  Peu  d'hiunmes  étudient  le 
fond  de  leur  pensée;  mais,  pour  peu  qu'ils rétléchissenl,  ils  discernent 
dans  leur  vie  intellectuelle  la  présence  d'idées  évidentes  par  elles-mêmes, 
plus  rigoureusement  certaines  que  celles  acquises  par  l'expérience;  tels 
sont  les  axiomes  mathématiques,  les  principes  logiques:  idées  appelées 
nécessaires  ou  universelles  parce  que  l'esprit  est  ainsi  disposé  qu'il  les 
conçoit  uécepsaircmeni,  et  d'ordinaire  sans  s'en  douter,  sons  se  le  propo- 
ser. Ntuis  pouvons  ne  pas  les  connaître,  si  nous  sommes  privés  de  toute 
culture  intellectuelle  ;  mais  tout  esprit  qui  pense  les  concevra  et  les  con- 
cevra exactement  telles  qu'on  les  concevait  il  y  a  mille  ans;  elles  sont 
indépendantes  des  différences  de  temps,  de  lieux,  de  conjonctures;  elles 
sont  inconditionnées,  absolues.  A  leur  égard,  ce  n'est  pas  une  expérience 
ni  des  expériences  répétées  qui  l'ornienl  notre  conviction;  la  conviction 
résulte  de  ce  t|u"ellcs  font  l'expression  de  notre  constitution  intellec- 
tuelk'.  —  Ces  idées  absolues  convergent  et  so  rcsumeut  en  ri<lée  de  l'ab- 
sohi,  qui  constitue  l'él/'uieul  fondamental  de  notre  pensée,  de  notre  con- 
naissance. Car  s'il  n'y  avait  pas  d'absolu,  il  n'y  aurait  pas  de  lois  do  ta 
pensée,  c'esl-ft-dire  pas  de  raison,  pas  de  vérité,  pas  de  certitude;  l'acti- 
vité de  rinleiligence,  n'ayant  pas  derciilc,  tie  serait  puisqu'une  succes- 
sion de  caprices:  il  n'y  aurait  plus  de  dill'érence  entre  la  raison  et  la 
fantaisie.  Si  l'esprit  a  foi  en  In  pensée,  c'est  qu'à  la  base  de  ses  opéra- 
tions il  y  a  des  principes,  coordonnés  en  un  principe,  l'absolu.  Mais 
l'absolu  n'est  pas  seulement  le  terme  fondamental  de  la  pensée,  il  l'est 
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aussi  «le  la  réalité;  par  exemple,  e«s axiomes  malhéiiiatiquesqui  ri^gleot 
DOS  caiculg  règlent  les  rapports  des  quantités,  «ies  niouvenK^nts,  de  tout 
qui  apparaît  dans  le  temps  ci  l'espaoe.  On  diniit  trop  peu  en  affirmant 
»•'  le  inonde  réel  respecte  ces  axiomes,  farce  seniil  admettre  une  exis- 
ice  de  ce  monde  distincte  de  ces  axiomes,  tandis  que  ce  sont  eux  qui 
ilienueut  et  conditionnent  tonte  réalili^.  Dès  lors  il  y  a  une  baserom- 
mune  sur  laquelle  portent  la  réalité  et  la  pensée,  le  monde  ol>jectif  et 
l'idée  subjective  :  ce  terme  premier, cVst  l'alisold,  —  Si  nous  clierthons 
àQou^  rendre  compte  de  ce  qu'est  l'absolu,  l'analyse  nous  en  l'ail  décou- 
~  ir  deux  caractères  qui  sont  connexes,  n^ciproquement  inverses,  l'un 
Igalif,  l'autre  positil".  D'une  part,  l'absolu  «si  iud<'peudant.  dégagé  de 
toute  conilition,  ne  subissant  aucune  détermination  imposée  du  dehors. 
De  recei'ant  d'aufnii  ni  l'existence,  ni  un  élément  de   son  existence; 
ainsi  o'ayaut  ni  supérieur  ni  antérieur.  Donc  il  possède,  d'autre  part, 
l'être  dans  sa  plénitude  et  sa  totalité;  il  est  coiiiplet  ;  il  est  l'être  primor- 
dial, se  sullisiut  à  lui-môme,  ens  realissimitm.  Tous  les  aulresciractèrcs 
de  l'absolu  sont  impliqués  dans  les  deux  premiers,  et  si  bien  engagés 
les  uns  dans  les  autres,  qu'on  ne  peut  en  concevoir  aucun  isolément, 
L'al»s<du  est  un  en  lui-même  ;  l'idée  de  l'absolu  exclut  l'idée  de  coinpo- 
itioti,  de  juxtaposition  de  parties  qui  posséderaient  chacune  eu  olle- 
Sme  une  existence  distincte  du  tout,  et  dunt  la  réunion  c<instituerait  le 
tout  absolu.  Ciir  ces  parties  juxtaposées  se  conditionneraient,  se  liuiite- 
raient  réciproquement  ;  comment  la  réunion  d'êtres  conditionnés  serait- 
file  l'absolu?  Toutefois  cette  unité  inlrifisèque  n'exclut  pas  la  pluralité 
des  qualités,  des  puissances,  pourvu   qu'elles  soient  liarninniques,  se 
pénétrant,  s'appelant  les  unes  les  autres,  de  manière  à  constituer  l'indi- 
visibilité. Cette  indivisibilité  s'oirre  déjà  à  nous  ici-bas,  aux  degrés  supé- 
rieurs de  l'échelle  des  êtres,  où  tout  ensemble  l'unité  est  le  plus  intense  et 
comporte  là  diversité  des  puissances  la  plus  riche.  —  L'absolu  est  unique, 
il  n'a  p,i.9  de  semblable,  il  n'existe  pas  de  genre  dans  lequel  on  puisse  le 
faire  rentrer.  Sans  doute,  on  peut,  par  une  abstraction  hardie,  imaginer 
rie  générale,  celle  de  l'existence,  et  faire  entrer  dans  cette 
•  ''l'absolu,  tous  les  êtres  contingents;  mais  c'est  une  abstrac- 
tion qu'on  a  ainsi  pensée,  non  une  réalité.  Il  y  a,  entre  tous  les  êtres 
contingents  et  l'absolu,  cette  différence  radicale  que   les  contingents 
«oDtcondaionnés,  relatifs,  et  que  l'absolu  ne  l'est  pas.  Aussi  la  difté- 
T'Ii'"*  n'est  pas  quantitative,  comme  si   l'absolu  avait  le  méuie  mode 
d'cxi»tciice  que  les  contingents,  seulement  dans  des  proportions  jjIus 
fiiifjilénblrj  ;  la  difl'érence  est  qualilalive,  la  raison   d'être  comme  le 
n>u<le  d'existence  du  premier  étant  autres  qu'ils  ne  le  sont  chez  les  se- 
eoMls,— L'absolu  est  infini,  sans  limites  qui  le  contiennent  ou  l'arrêtent, 
f»i  Mtensivement  ni  intensivement.  Cette  infinité  n'exclut  pas  l'existence 
d «litres  êtres,  distincts  de  lui,  si  toutefois  ces  êtres  sont  contingents; 
»!»iil  leur  raison  d'être  en  l'absolu,  ils  ne  c<»n8tituent  pas  une  limite 
P"wlui;  la  relation  de  l'absolu  avec  ces  êtres  n'entraîne  pas  sa  rela- 
^^iti*  vis-i-vis  d'eux,  mais  vis-à-vis  de  lui-même  qui  est  leur  principe. 
^iiiii  l'inlinitê  exclut  toute  limite  ou  détermination  im|)08ée du  dehors, 
*H«  u'iinplique  pas  négation  de  toute  détermination  intemCj  indéler- 
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mination  absolue,  neutralité,  iuditrércnce  de  tous  les  contraires,  du 
logique  et  de  l'illogique,  du  Uni  et  de  rinfini.  de  la  nature  et  de  l'esprit. 
A  la  thèse  de  Spinoza,  de  Fichte  et  Strauss  :  «  Toute  détermination  est 
une  néj?alion,  »  on  a  répondu  avec  vérité  :  o  négation  d'une  né^alionou 
pusilitin  ;  p»  et  ils  y  ont  répondu  eux-niéines  en  étant  inconséquents  avec 
leur  principe.  C'est  qu'une  indéicrniiuuliou  stricte,  se  relusunt  absolu- 
ment à  toute  aftirmation,  serait  une  chimère  iDcuucevable,  un  terme 
contradictoire  ù  lui-mémo.  Ainsi,  l'absolu  est  la  négation  de  tout  non- 
étre  l'omme  de  toute  imperfection;  il  ne  se  conçoit  que  comme  être  posi- 
tivoiuent  infini,  c'est-à-dire  ridie  en  perfoctious  infinies.  De  même  l'im- 
mutaliilité  de  l'absolu  exclut  rii^^sujutlissenieul  àdes  uiodiûcalions  impo- 
sées du  dehors,  aussi  bien  que  la  néci'ssité  d'un  changement  interne, 
d'une  évolution,  par  laquelle  il  deviendrait  l'absolu  ;  mais  elle  n"impli(iue 
pas  une  rigidité  monotone  et  cadavérique,  une  fatalité  qui  lierait  l'absolu 
et  lui  interdirait  tout  mouvement. —  Tels  sont  les  éléiiieuls  principaux 
de  l'idée  de  l'absolu;  idi'-e  étrange,  merveillcuseiiicnt  simple  et  claire, 
mais  vide  ou  subtile,  difficile  à  saisir  et  que  nous  ne  pouvons  maintenir 
devant  notre  esprit  que  par  uu  elTort  ardu.  C'est  que  cette  idée  nesl  en- 
core qu'une  abstraction.  L'aiisuluréel  est  plus  riche;  c'est  trop  peu  dire 
d'affirmer  riraplement  que  l'absolu  est  un,  unique,  infini,  immuable. 
Aucune  de  ces  déterminations  n'exclut  les  perfections  plus  concrètes, 
mais  elle  ne  les  affirme  pas  non  plus.  Il  faut  duuc  les  ilemauder  à  un 
autre  ordre  de  rédexions.  C'est  l'existence  du  monde  qui  nous  les  sug- 
gère :  nous  ne  pouvons  nous  l'expliquer  que  si  nous  reconnaissons  une 
cause  première,  qui  nesoil  pas  elle-même  un  effet,  une  transmission. — 
La  prouve  ctisniotiigiifiie  a  déjà  été  indiquée  à  l'article  Cause,  t.  II, 
p.  751.  Nous  ajouterons  seulement  que  celle  preuve  n'est  pas  imc  simple 
constataLiou  empirique,  mais  un  vrai  argument,  tels  que  les  emploie  la 
niélliode  expérimentale.  Cette  méthode  tst  fondée  sur  l'observation  et  le 
laisoriuemeut  :  non  seulement  elle  constate  les  faits,  mais  elle  les  classe, 
les  relie  par  des  opérations  que  lui  dictent  les  lois  de  la  pensée.  Dans 
notre  argument  aussi,  il  y  a  un  élément  rationnel  :  le  principe  de  causa- 
lité efficiente  ;  et  ce  principe  est  tout  particulièreinent  pro|ire  à  se  com- 
biner avec  celui  qui  a  élé  reconnu  par  la  preuve  ontologique.  C'est  une 
vérité  démontrée  en  philosophie  que  ces  deux  idées  d'être  et  de  cause 
se  C4jmplètent,  se  présupposent  mutuellement':  l'idée  d'être  ou  de  sub- 
stance, séparée  de  l'idée  de  ciiuse,  n'est  qu'une  ubsLi'action  sous  Inquelle 
on  comprend  une  unité  vide,  une  durée  sans  caractère,  comme  la  cause, 
séparée  de  la  substance,  n'est  qu'un  phénomène  qui  peut  à  peine  se  dis- 
tinguer des  autre».  Il  nims  faut  donc  associer  ces  deux  idées,  et  dire  :  La 
seule  cause  véritable  ne  peut  se  trouver  que  dans  la  substance  véritablo,  ■ 
et  réciproquement.  Dans  ce  rapprochement,  chacune  des  deu.\  idées  s'en-  ■ 
richit.  D'une  part,  l'absolu  est  CJiuse  ;  tandis  que  l'argument  ontologique 
ne  nous  apprenait  pas  si  l'absolu  est  capable  d'agir,  et  ueac  pronouv'Ail 
ni  poiu-  l'affirmative  ni  pour  la  négative  à  cet  égard,  nous  pouvons  dire: 
l'absolu  a  agi,  le  monde  est  son  œuvre,  et  l'étude  du  monde  nous  fera 
connaître  l'activité  de  Dieu.  Nous  dépassons  ainsi  l'unité  abstraite  et 
immobile  des  éléatus,  des  gnostiques,  des  uéoplatouicieuS|  de  Spinoza. 
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1W«itre  part.  la  cause  première  est  absolue.  La  iinHhoile  expérimentale 
ui*  sultî»ait  pas  pour  cette  conclui'ion  ;  car  de  l'existence  cl'iHrcs  finis, 
Cil  -.   iJiius  ne  pouvions  conclure  (|no  l'existence  d'un  pouvoir 

If'  .  tiuniense;  mais,  si  inunense  qu'il  tVit,  il  sertiit  encore  fini. 

Nous  avons  le  droilde  dire  :  L'auteur  dece  uiomk  fini  est  lout-puissiint, 
ci  1b  réalité  n'épuii^e  pas  son  pouvoir.  Bien  plus,  nous  statuons  l'aséité 
de  Dieu  :  le  mon<le,  si  grand  qu'il  soit,  n'est  4]u'un  contini;eut;  la  cause 
(ixnjue  n*a-t-elle  doue  pri>duit  qu'un  effet  restreint,  et  prélrudrons-nous 
iVlle  n'aitpns  produit  au?«i  uu  rfl'et  absolu  ?Si  nousleprt^tpudions,  ce 
lit  l'absolu  lui-même  que  nous  restreindrions,  par  un  nmtif  oupar  un 
itpe.  Aussi  nous  concluons  que  la  cause  absolue  produit  un  effet  dt^^ne 
d'elle  :  elle  est  causa  sut,  tout  ensemble  virtualité  et  actualiti^.  acte  pur, 
dans  lequel  il  n'y  a  pas  de  virtualité  qui  ne  s'affirme  en  actualité,  ni 
d'actualité  qui  ne  s'anime  en  virtualité.  CcpeiidanI,  nous  ne  saurions 
nous  rendre  compte  de  cette  aséité,  ni  en  pénénil  de  l'exercice  de  celte 
toute-puissance,  si  nous  n'obtenions  d'autres  délerminalions  que  l'argu- 
ment cosmologique  ne  peut  nous  donner.  Du  re.-ste,  il  y  a  bien  d'autres 
questions  auxquelles  il  ne  nous  fournil  pas  de  réponse  :  L'abs(du  a-t-il 
produit  le  monde  naturellement,  ^pontunémcnt,  nécesfairement.  ou 
bien  librement,  consciemment?  Dans  quelle  mesure  l'auteur  est-il  dis- 
tinct lie  l'a-uvre?  Nous  faut-il  croire  le  naturalisme  des  conceptions 
païennes,  le  puntliéisme  dynanii(|ue  des  tenijts  mitdernes.  qui  (nus  deux 
<«olidanseut  le  monde  et  ^ou  principe  au  poiut  de  les  confondre?  —  La 
réponse  ik  ces  questions  est  sinon  donnée,  du  moins  préparée  par  la 
p.".  •"     '   /.yw,  nommée   aussi,  par  une  appellation  assez  vague, 

ji,  i'iue.  Cette  preuvea  été  parfilleitieiit  énoncée  au  tome  II, 

f.  7^4.  li'uilleurs  c'est  la  plus  connue;  telle  que  Sorrate  l'a  formulée 
[Mtmnrabiiia  de  Xénophon,  1,  4;  IV,  3).  telle  elle  s'est  poursuivie  jusqu'à 
D06  joor*.  Voyez  Lévéque.  Harmonies  /jrovidenfioflex,  1872.  Nous  con- 
ri^OBs  dans  ce  nioudedes  coordinations  de  moyens  qui  ne  peuvent  avoir 
•liiMiibinés  qu'en  vue  de  certains  buts;  Hinsi  des  causes  finales,  des 
pensées  s'incarnent  ditns  des  êtres  matériels  pour  s'actualiser.  Il  y  a 
■iunc  une  pensée  ordonnatrice,  une  infellipenre  qui  s'est  proposé  ces 
but*  et  qui  a  combmé  les  moyens  par  lesquels  ils  devaient  être  atteints, 
UD  être  pensant  et  a^rissaot  conformément  à  ses  pensées.  Hegel  voudrait 
nous  faire  croire  que  c'est  l'idée  qui  a  donné  naii^sance  à  l'être  pensanf; 
maisiln'i  pu  nous  fournir  le  moyen  de  concevoir  ce  que  ce  serait  qu'une 
id#e  qui  ne  serait  pas  l'acte  d'une  intellifrence.  La  preuve  téléologique  eu 
flle-ménie  ne  nous  ensKigne  qu'un  onlonnateur  des  choses.  Mais  l'étude 
di"  1.1  nature,  aussi  bien  que  la  loi  de  notre  raison,  nous  obligent  ici  d'unir 
la  cause  tinaJe  à  la  cause  efficiente.  On  ne  peut  concevoir  deux  principes  : 
l'un  qui  aurait  produit  les  êtres  en  quelque  sorte  à  l'étui  brut,  l'autre 
qni  les  aurait  disposés  jiour  des  relations  miiluclles;  car  on  ne  peut  ee 
représenter  ce  <ju'auraient  été  d'abord  les  éléments  créés  par  le  premier 
principe,  avant  que  le  secomi  principe  les  .-rit  doués  des  propriétés  phy- 
»ique«,  chimiques,  organiques,  avec  lesiiuelles  ils  se  manifestent  actuel- 
Icnif-nl,  Os  propriétés,  pesanteur,  densité,  atomicité,  etc.,  qui  pro- 
curent les  combinaisons  des  corps,  constituent  en  même  temps  leurs 
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attributs  iotririsi'qucs,  l'ont  partit'  de  leur  substance;  elles  son 
contemporaines  de  leurcrt^ation.  En  d'autres  termes,  le  créateur  et  l'or- 
donnatpur  sont  un.  Par  là  les  conclusions  des  deux  preuves  se  com- 
plfctfnt  réciproquement.  La  ciiuse  première  a  été  inltlligente,  «-lie  s'est 
rendu  couipto  de  ce  qu'elle  faisail  ;  à  l'origine  du  nioiule,  il  y  a,  nuu  pas 
les  ténèbres,  la  furce  aveugle,  mais  la  lumi<'re,  la  pensée;  dans  les  con- 
ilits  du  monde  actuel,  il  n'y  a  pas  la  lutte  de  deux  puissances  indépen- 
dantes l'une  de  l'autre  :  l'une  sage,  ordonnatrice,  l'autre,  violente  et 
désordonnée.  Parce  que  le  principe  est  un  et  iutellipent,  rhannonie  est 
au  fond  des  choses,  à  la  base  de  la  constitution  de  l'univers  ;  le  désordre 
n'a  pas  sa  raison  d'être  dans  le  principe  suprême.  Et  nous  disons  aussi  : 
La  cause  finale  est  absolue.  Par  l'expérience,  nous  constatons  la  dualité 
dans  certains  cas;  mais  nous  ne  pouvons  expli(|uer  partout  et  toujours 
le  pourquoi  des  choses.  Et  celte  imp«iissancc  est  une  réponse  à  Kant, 
qui  prétendait  que  la  finalité  est  une  idée  toute  subjective,  et  que,  la 
transportant  au  dehors  par  une  illusion,  nous  imaginons  des  buts  et  des 
moyens  dans  la  nature.  Si  nous  imposions  A  la  nature  notre  disposition 
subjective,  nous  le  ferions  en  toute  circonstance,  partout.  Or,  ce  (jui 
prouve  que  nous  agissons  en  vertu  du  caractère  des  faits  que  nous 
observons,  et  non  en  vertu  de  fautre  seule  disposition  d'esprit,  c'est  que 
nous  disccruons  parfois  la  liualité,  et  d'autres  fois,  c'est-à-dire  le  plus 
souvent,  nous  avouons  ne  pas  la  trouver.  —  Mais  en  unissant  la  preuve 
téléologiqueà  la  cosmologique,  unie  déjà  à  l'ontologique,  nous  sommes 
fondés  à  dire  :  L'intelligence  qui  préside  à  l'existence  de  ce  u)ondc  est 
absolue,  infinie,    illimitée,   souverainement  sage,   d'une  sagesse  qui 
8'e.verce  aussi  là  où  nous  ne  la  constatons  pas,  qui  dépasse  nos  pensées, 
notre  science  de  créatures  finies.   Toutefois,  si  l'iJée  de  l'absolu  s' 
ainsi  enrichie  des  attributs  de  la  toute-science  et  de  la  suprême  sagei 
si  nous  pouvons  commencer  à  prononcer  le  nom  de  Dieu,  il  s'«n  faut 
cependant  que  notre  esprit  se  contente  des  enseignements  qu'il  arecueil- 
lis.  L'absolu,  nous  le  reconnaissons,  est  souveraine  pensée;  mais  la 
pensée,  telle  que  nous  la  connaissons  du  moins,  est  le  déploiement,  la 
mise  en  exercice  de»  principes  logiques,  elle  est  fatale;  elle  n'est  pas  le 
siège  de  la  liberté,  et  pas  non  plus  le  siège  de  la  vertu,  de  la  sainteté;  dès 
lors,  nous  ne  savons  si  Dieu  est  réellement  distinct  du  monde,  il  pour- 
rail  bien  être  la  loi  interne  de  l'évolution  universelle.  Mais  aussi  nous 
n'avons  encore  interrogé  que  la  nature.  Il  est  une  autre  téléolngie,  une 
autre  coordmation  ou  harmonie,  instituée  pour  régler  les  rapports  des 
êtres  spirituels  et  la  vie  intérieure  de  chacun  d'eus.  Là  nous  rencontrons 
un  ordre  de  faits  nouveau, supérieur  :  la  vie  morale;  et  c'est  à  eux  que 
la  preuve  morale  emprunte  ses  éléments.  —  La  preuve  morale  a  surgi 
tard  ;  il  semble  que  chez  Gicéron  elle  va  se  dégager,  et  chez  Kant  en- 
core elle  est  compliquée  d'éléments  hétérogènes.  Le  fait  caractéristique 
de  In  vie  morale,  c'est  la  responsabilité;  nos  actes,  nos  résolutions,  la 
direction  que  nous  avons  donnée  ou  laissé  donnera  notre  vie,  nous  con- 
fèrent une  qualification,  bonne  ou  mauvaise,  qui  demeure,  indépendam» 
ment  des  suites  avantageuses  ou  nuisibles  de  nos  actes,  et  qui  con- 
stitue notre  mérite  ou  notre  démérite.  Danscette  responsabilité  il  y  a  deux 
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connexes,  coniplémcntaireâ  l'un    do    l'autre  :  nii  devoir,  une 
Dtimie.  que  nous  ne  nous  soiunii^s  pas  donnée,  qui  nous  est  supérieure; 
et  une  liberté,  en  vertu  de  la(juelle  nous  sommes  causes  et  nos  actes  nous 
soutiinput^s.   Il  n'est  pas  nécessaire  ici  de  iLcIiercher  corn  ment  ces  deux 
termes  s'unissent  pour  constituer  un  nit^iue  tUre  niar<il,  ni  njémei^om- 
meut  ils  se  combinent  diversenicnl  aux  divers  âges  et  dans  les  conditious 
différentes  de  la  vie.  Il  sultit  de  rapppler  <|u'ils  sont  iiidispensablfs  l'un 
i  l'autre,  inséparables  ;  il  n'y  a  plusd'obli^^ation,  il  n'y  a  plus  i]ue  méca- 
nisme,  si  l'honime  a'a  pas  la  l'acuité  de  se  délenniiicr  indépendauiiuent 
de  toute  influence  externe  ou  interne:  et  d'autre  part,  s'il  n'y  a  pas  de 
aoruie,  notre  liberté  n'est  plus  que  caprice.  folJe  aveiilure.  Aussi  notre 
conscience  morale  nous  atteste  l'un  et  lautre;  dans  la  mesure  où  elle  se 
développe,  elle  fortifie  le  sentimentde  notre  responsabilité,  de  notre  de- 
voir et  de  notre  pouvoir.  — Cett*  responsiibilité,  ce  n'est  pas  nous  qui 
}us  U  sommes  l'aile;  d'où  vieiil-elle  ?  Ou,   en  d'autres  termes,  nous 
urnes  responsabl'js  envers  qui  .'  Notre  responsabilité  morale  nous  est 
conférée  par  nn  être  mural.  Cette  réponse,  que  nous  fuisons  iuttinctivc- 
mcnt.  se  légitime  ri|^oureusemeul  devant  la  logique  ;  ntius  avons  re- 
monta de  l'elTct  à  la  cause.  Le  passage  du  l'ail  de  la  responsabLlité  à 
l'existence  d'un  être  qui  nous  constitue  responsables  est  si  immédiat,  si 
direct,  <|ue  c>'rtains  auteurs  ont  méconnu  que  c'est  un  raisoiniement  et 
out  prdffssé  que  la  conscience  morale  nous  atteste  l'existence  de  Uieu, 
imus  parle  explicitement  de  la  part  de  Dieu,  ou  encore  que  Dieu  nous 
[lurlti  dans  la  conscienee  morale   (Kahnis,  Uogrn.,  Inédit.,  I,  p.  137). 
iiufmann  (Srhrifibewn's,  l,  p,  572)  appelle  la  conscience  «  un  témoi- 
gnage immédiat  que  Dieu  se  rend  h  lui-même  dans  l'homme,  n  C'est 
confondre  deux  degrés  de  la  vie  spirituelle  ;  il  exiàle  des  hommes  respec- 
tant leur  conscience  et  qui,  sous  l'empire  de  quelque  prévention  pliilusu- 
pbique  ou  populaire,   ne  s'élèvent  pas  à  la  notion  de  Uieu.  Une  telle 
onù»sion  est  une  erreur  de  leur  part,  mais  cette  erreur  n'est  possible 
que  piirce  qu'il  y  a  une  dilTérence  entre  le  fait  du  devoir  et  la  consé- 
quence qui  en  découle.  Toutefois,  si  l'idée  que  notre  responsabilité  nous 
est  conférée  par  un  être  moral  est  un  acte  de  rintelli<j;encL',  un  raison- 
nptnenf.  il  faut  ajouter  que  ce  raisonnenrent  est  confirmé,  consacré  par 
la  conscience,  puisque  le  r<'ile  de  la  conscience  est  solidaire  de  cette  idée, 
et  c'est  en  tant  qu'organe  divin  qu'elle  peut  témoigner  avec  autorité.  — 
Nous  pénétrons  ici  dans  ce  domaine  de  la  vie  intérieure  où  l'activité 
iulrllfctuelle  et  l'activité  éthique  se  pénètrent  et  sont  unies.  La  preuve 
morale  nous  fournit  un  enseignement  nouveau,  celui  d'un  Dieu  person- 
nel. Il  est  ;'i  peiue  nécessaire  de  martjuer  t'lj:irmoiiie  qui  régne  entre  la 
tODclusion  de  celte  preuve  et  celle  îles  trois  précédentes.  Nous  avions 
rccùimu  ua  absolu  intelligent;  or,  l'intelligence  est  un  élément  de  la 
penonnalilé;  les  preuves  antérieures  tendaient  donc  vers  ce  complément 
légitime.  Réciproquement,   le  Dion  étliii^ue   est  absolu;  la  conscience 
llbuii  l'atteste  par  l'autorité  avec  laquelle  elle  nous  parle.  Aussi  ladélini- 
lUciH  la  plus  usitée  actuellement  en  théologie  résume  les  données  des 
re  preuves  en  disant  :  Dieu  est    la   personne   absolue  (Lulhardt, 
iium,  5»  édit.,  p.  78;  Dorner,  Olaubensie/o-e,\,  p.  420).  Fichte 
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a  obj(>cté  que  l'absolu  ne  peut  t^lre  uni*  per^oniir,  puisque  le  moi  ne  se 
cunslitue  qu'en  se  dislinguanl  «l'un  non-iuoi.  et  qu'à  ce  compte  il  fau- 
clruit,  en  face  de  l'ubsolu,  un  f-trc  intlépfndant  île  lui;  objection  qui  a 
été  reprofluile  sous  diverses  l'onnos  pur  Schlciennacher,  Htgel.  M.  l'flei- 
dtn'r(/W*5i«o»is/jAi7".so/i/'/f,  1878,  p.  Hï}.  Mais  cp  serait  appliquera  Dit»u, 
à  l'élru  unique,  un  l'ait  emprunté  à  l'expérience  des  clioses  huniaines; 
nous  souiMies  cr^-és  pour  vivn"  les  uns  avec  les  autres,  et  il  est  naturel 
que  le  muude  ambiant  contribue  tx  notre  développement  spirituel  eomme 
à  notre  dévuluppement  physique;  il  y  a  dans  notre  existence  une  période 
initiale  de  faiblesse,  où  nous  avons  besoin  d'être  aidés  ;  l'idée  de  l'Etre 
suprême  répugnu  à  la  supposition  d'iuie  phase  pareille.  Bien  plus,  la 
persunnalilù  ne  rotisisle  pas  esscnlielleMii'nt  h  se  dislinpufr  dautruï; 
elle  est  <}Uclquo  cJjose  de  plus  intérieur;  elle  consiste  à  exister  pour  soi, 
à  «e  réfléchir  eu  soi,  à  se  posséder  soi-même  ;  c'est  une  réalité  xui  gent- 
ris,  qui  ne  pourrait  étro  causée  par  des  agents  externes.  Remarquons  de 
plus  qu'en  vertu  de  l'asâociulion  des  quatre  preuves,  le  bien  personnel 
n'est  pas  un  principe  nouveau,  introduisant  sa  loi  spirituelle  dans  un 
monde  ayant  une  autre  origine  :  le  Dieu  de  noire  conscience  est  aussi  lo 
Dieu  de  la  nature.  — La  personnalité  divine  se  dépluie  surtout  en  deux 
perfectiiins  que  nous  n'avions  pas  rencontrées  jusqu'ici  :  la  sainteté  et 
l'amour.  L'unité  de  Dieu  noua  assure  que  la  relation  entre  ces  deux  acti- 
vite*  est  intime.  Buddeus  définissait  la  sainteté  comme  amour  interne  de 
Dieu;  fl  L)ebner  ideulilu-  ii^s  doux  perfections.  Par  contre,  on  les  a  par- 
fois opposées,  comme  si  un  conflit  s'était  élevé  entre  elles;  lu  sainteté, 
irritée  contre  le  pécheur,  réclamait  sa  mort,  tandis  que  l'amour  se  décla- 
rait pour  lui  et  prenait  sa  défense.  Ce  sont  des  vues  incomplètes,  ou,  si 
l'on  veut,  des  moments  divers  qui  s'harmonisent  dans  une  vie  parfaite. 
Dieu  n'fsl  pas  divisé.  Lu  sainteté  et  l'amour  sont  inséparables,  la  sain- 
teté sans  amour  ne  serait  plus  sainteté,  et  réciproquement;  ni>us  ne  pou- 
vons pt'user  l'um-  de  ces  [»i-rl'eclious  sans  soiis-en tendre  l'autre.  Cepen- 
dant notre  esprit  éprouve  le  besoin  de  les  distinifuer;  et  ce  qui  nous  y 
porte,  ce  n'est  pus  l'élude  seule  de  l'histoire,  où  elles  apparaissent  diver- 
sement, c'est  aussi  parce  que  ces  deux  perfections  correspondent  aux  deux 
éléments  de  notre  vie  morale  ;  l'idée  de  la  sainteté  nous  est  dictée  par  le  son- 
limcnl  de  notrodcvoir,  celle  de  l'anuiur  par  le  sentiment  de  uotrc  liberté, 
deux  sentiujcnts solidaires,  mais  nettement  distincts. — Le  Dieusainlest 
la  norme  absolue  du  bien  éthique.  Comment  faut-il  concevoir  cette  sainteté 
persouuolle  de  Dieu?  D'après  saint  Thomas,  Kant,  Reinhard.  la  volonté 
divine  se  conforme  au  bien  ;  Dieu  veut  le  bien,  parce   que  c'est  le  bien. 
11  y  a  en  Dieu  une  nature  sainte  qui  détermine  son  choix.  A  ce  compte. 
Dieu  aurait  roçu  des  lois  divines,  il  serait  l'agent  d'un  absolu  imperson- 
nel. Duns  Scot,  Gerson  et  Descarles,  enseignent  que  le  bien  n'a  pas  do 
valeur  intrinsèque;  il  est  tel  parce  que  Dieu  l'a  voulu,  et  Dieu,  dans  sa 
souveraine  indépendance,  aurait  pu  décréter  d'autres  lois  moraJes.  A  ce 
compte.  le  choix  que  Dieu  a  fait  ne  serait  qu'un  acte  de  pur  caprice  ;  la 
sainteté  do  Dieu  ne  serait  pas  sainte  en  elle-njémo.  Nous  no  pouvons 
adopter  m  l'une  m  l'autre  de  ce*  dcu.\  doctrines;  nous  nous  en  tenons  à 
la  vérité  de  fait  :  Dieu  est*  la  sainteté  personnelle,  sans  essayer  de  n- 
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monterait  d«là  et  tout  en  reconnaissant  qup  Ips  mois  de  saiiilete  pcrson- 
melli-  signifient  Iruit  ensemble  :  Dieu  veut  ie  bien,  parce  que  r'est  Itibien, 
I  et  :  le  bitn  est  bien,  parce  que  Dieu  le  veut.  Cette  contradiction  est  seni- 
[Itlahle  h  celles  que  nous  rencontrons  dans  tous  les   domaines  de  la 
science,  quand  nous  voulons  approfondir  ses  derniers  principes  :  ct'tte  con- 
tradiction nous  avertit  que  nous  sommes  ici  arrivés  h  une  de  ces  limites 
qiie  la  pensée  hunnaine  essayerait  en  Tain  de  franchir.  Du  reste,  no&e 
int^ri^t  relijrieux  appelle  plutftt  notre  attention  vers  la  sainteti*  se  mani- 
^fcstanl  dans  ses  njpporls  avec  la  cri^ature  :  sainteté'  sanctifiante,  aclivité 
fiiisaute,  appelant  les  hommes  à  la   vie  sainte,  sujet  de  joie  et  de 
ige  pour  c«ux  qui  n'pondenl  ù  cet  appel;  sujet  de  Iroubir  et  de  ter- 
peur  pour  cens  qui  se  sont  rebellés  contre  leur  bii>nlViiteur  et  se-  sont  mis 
en  contradiction  avec  le  bien  ;   enfin   sainteté  réparatrice,  et  si  celte 
[«ipD'Ssion  était  permise,  douce  obstination  du  bipn,quj  n'accepte  pas  que 
'le  mal  ^  perpétue  h  toujours,  et  par  là  s'ac<*ordant  avec  l'amour.  —  A. 
la  sainteté  se  rattache  1.1  justice  divine,  ijui  a  été  appelée  le  bras  droit  de. 
Li  sjiinleté,  ou  par  Dœderlcin,  tlemouitrtttt'n  xnnctitatis  ;  une  activité  qui 
stttl  ceUi-  de  la  créature  responsable  et  lui  attribue  la  rémunération  de 
k«e5  actes,  justice  rétributive,  distribuant  la  récompense  on  le  chilliment 
EfcUin  le  mérite  ou  le  démérite.  Mais  parce  que  la  justice  est  l'organe  do 
Ik  sainteté,  il  y  a  une  justicejustifiante,  comme  il  y  a  une  sainteté  répa- 
••ntrice,  la  justice  restituant  dans  le  cœur  du  rebelle  l'empire  de  la  loi, 
rétablissant  l'ordre  troublé,  assurant  le  triomphe  final  de  la  pensée  di- 
▼ine. — Quanta  l'nmour, nous  le  reconnaissons  en  considérant  qyeDieu 
ne  nous  a  pas  imposé  sa  loi  comme  nne  nécessité  inflexible;  il  nous  a 
^créés  libres,  pour  que  nous  fassions  de  nous-mêmes  le  bien,  que  mius 
18  une  via  semblable  k  la  sienne,  que  nous  unissions  notre  volonté 
tla  sienne,  et  qu'entrant  en  relation  personnelle  avec  lui,  nous  l'ai- 
mions comme  il  nous  a  aimés.  Il  est  dilMcile  de  définir  l'amour  divin;  le 
C4Bur  de  Ibonime  pénètre  plus  avant  dans  ce  domaine  que  la  pensée.  Si 
^vo.is  tentions, de  nous  élever  à  celte  notion   par  l'analogie  de  l'amour 
>hnmain,  pnrilié  de  ses  profanations,  nous  dirions  que  l'amour  de  Dieu 
•est  une  générosité  parfaite.  Encore  moins  essayerons-nous  de  préciser 
l'amour  internede  Dieu,  l'amour  indépendant  de  l'existeuee  des  créatures. 
Ce  que  nous  avons  indiqué  suftit  pour  faire  reconnaître  que  par  l'argu- 
ment éthique  lecercle  des  preuves  de  l'existence  et  des  perfections  divines 
est  acJjevé.  —  Les  diverses  perfections  s'harmonisent,  se  coordonnent 
«j  une  réalité  concrète,  et  pour  ainsi  dire,  en  un  orpanisme  vivant, 
.-««tles  que  nous  avions  étudiées  d'abord,  dans  leur  abstraction  lupiqueet 
lague,  SI'  précisant  et  s'animant,  lorsqu'elles  sont  pénétrées  par  les 
vertus  suprêmes.  L'infinité  n'est  pas  une  simple  dilatation  incessante; 
elle  Bun  foyer,  la  personnalité,  qui  explique  aussi  c<)mri)ent  l'unité  est 
tout  ensemble  indivisible  et  riche  en  puissances  diverses.  L'immutahilité 
ittt  e8sentiellen)ent  sainte,  demeurant  irleiitique  à  elle-même,  quand  elle 
[différencie  ses  manifestations  vis-à-vis  dos  variations  des  créatures  libres, 
V\ji  loute-puiâsance  n'est  pas  une  force  démesurée,  se  déployant  cunstam- 
[Bient  dans  une  plénitude  irrésistible  pour  elle-même  comme  potir  les 
l'Créalures/  Dieu  est  tout-puissant  en  ce  qu'il  possible  sa  puissance  infinie, 
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il  en  dirige  et  proportionna  l'aftion  selon  les  fins  qu'il  se  propose.  De 
même  sa  pensée  n'est  pas  une  pure  logiijue-  en  acte  ;  rinlflligpnct^  divine 
est  bonne,    bienfaisante.  C'est  aussi   sur  W  terrain  éthique  que  nous 
nous  séparons  déflnitivemenl  du   panthéisnin  pt  du  déisme:  du  pan- 
lUéisine  qui,  en  insistant  outre  mesure  sur  l'immanenee  divine,  tend  à 
confondri' la  créature  faillible'  avec  le  Dieu  tnùs  fois  siiinL  :  du  déisme 
qui,  en  insistanl  sur  la  seule  transcundînicc.  isiiio  Ditu  de  la  créature  et 
méconnaît  l'amour  du   l^ère  céleste.  H  semble  donc  qu'avec  la  démon- 
stration complète  de  l'exisleno*  de  Dieu,  l'esprit  humain  est  arrivé  à  un 
point  d'arrêt  où  il  n'u  plus  qu'à  approfondir  les  vérités  acquises.  Cepen- 
dant il  n'eu  est  pas  ainsi.  —  Ce  qui  nuusinviteà  poursuivre  nos  investi- 
gations, ce  n'est  pas   seulement   l'ubscurité   de  'quelques  prubléines  Fort 
délicats,   tels  que  celui  de  la  prescience  divine,  et  cnmuicnl  l'éternel 
entre  dans  les  conditions  du  temps,  uu  celui  de  l'ubiquité,  et  cotumi-nt 
rinfmi  entre  dans  les  limites  de  l'espace.  \  la  rigueur,  l'esprii  humain 
accepte  qu'il  ne  puisse  donner  une  réponse  à  toutes  les  questions,  et 
l'unicité  de  Dieu  l'élève  au-dessus  des  conditions  que  constate  l'expé- 
rience journalière.  Mais  ce  qui  nous  porte  à  demander  des  lumières  mut- 
velles,  c'est  qu  il  y  a  une  grande  lacune  entre  la  démonslratinu  et  les 
faits  dont  nous  somtnes  témoins.  Elle  conclut  à  l'existence  d'un  Dieu 
saint  et  bon,  sage,  tout-puissant  ;  et  en  regardant  autour  de  nous,  nous 
demandons  :  Où  est  la  sainteté  de  Dieu'?  Nous  voyons  l'impiété  et  l'hy- 
pocrisie l(dérées.  El  sou  anumr?  Il  y  a  tant  de  misères.  Kt  sa  sagesse  ? 
Le  désordre  envahit  son  (euvre.   Et  la  toute-puissance  ile  Dieu'?  Il   ne 
l'ail  pas  respecter  ses  lois.  Serait-il  donc  absent  de  ce  monde,  c'est-?i- 
dire  limité?  Ces  preuves  nesout  que  des  pierres  d'attente  ;  il  ne  suffit  pas 
qu'on  nous  ait  démontré  que  Dieu  est  et  quel  il  est;  il  faut  nous  mon- 
trer, nous  expliiiuer  son  intervention  dans  l'histoire.    C'est  ici  que  la 
révélation  ctinlmue  l'œuvre  do    la  démonstration;  l'Evangile  appelle 
notre  attention  sur  un  grand  fait  historique,  la  vie  du  Christ;  en  Jésus- 
Christ  la  sainteté  de  Dieu,  son  amour,  sa  sagesse,  sa  puissance  nous 
apparaissent  sous  un  jour  nouveau;  eu  Jésus-Christ  les  profondeurs  de 
Dieu  se  déploient  et  se  révèlent  à  nos  yeux;  et  si  nous  accueillons  l'E- 
vangile, le  témoignage  intérieur  de  l'Esprit  sanctionnera  cet  enseigne- 
ment avec  une  intensité  que  la  logique  ne  possède  iiojnl.  La  connais- 
sance que  nous  procure  l'Evangile  est  plus  profonde,  bien  supérieure  A 
celle  que  nous  procure  le  raisonnement;  mais  ce  n'est  pas  un  motif  pour 
les  opposer,  il  importe  de  les  unir  pour  que  notre  pensée  religieuse  re- 
fjoive  Sun  développement  normal  et  complet.  "Voyez  les  articles  :  Amour, 
JSainlelé,  Justice,  2'rimté,  Panrbéisiin',  Déisme,  etc.  —  Outre  les  dog- 
mali(|uesetles  traités  de  philosophie  religieuse  :  K.  Carn,  L'idée  de  Dieu 
et  SCS  notivenux  critiijues  (MM.  Kenan,  Taine,  Vacherot,  etc.)  1864.  et 
l'art,  de  M.  Bois  sur  cet  ouvrage,  /(evue  c/irtft.,\HG6;  E.  Naville.Ze /"^re 
célcsle,  I8<>5;  G.  Secrelan,  Conférences  sur  la  fiaison  et  ie  Chriatianisme, 
18G2;  Lîratry,  Connaissance  de  ^ifu,  7*  éd,,  1874;    H.  Ulrici,  fîott  nnd 
die  Naiiir,  .'i°éd.,  1H7(<;  0.  Mirllinger,  die  Gottcsidee  der  nenen  Zeit  u. 
der  uuf/iwrudige  Ausbau  des  Christenthums,  2"  éd.,  18()!)  ;  R.  Scbramm, 
Erkenubarkeit  Oottes  in  der  Phil.  u.  IteL,  1875;  F.  Chr.  Pœtter,  Der 


ptrurnlirhc  Golt  u.rlu'  Jl'elt,  1873;  Fr.  Rohmer,  die  Wissnnw/iaft  von 
Gotl,  IH7!.  A..  Matter. 

TREODICÉE.  Le  nom  de  thfioilicée,  que  l'on  doiiiin  ordinainmionl  à  la 
partir  de  lu  pliilosopliie  qui  a  Dieu  pour  nhjpt  lu;  sif^riific  dn  hii-m(^inp, 
d'après  40U  élyiuoli)|^ii',  ([u'uiip  partie  do  la  lliéidotrip  itaturflle,  savoir 
c«lle  qui  irailo  do  lu  justice  divine.  Lii  {liéodicée  do  Lpibiiiz  n'a,  en 
effet,  pas  d'autre  obj«>t  que  ce  qxii  conceroi'  la  justice  et  la  bondi  de  Dieu. 
Néanmoins,  par  l'usage,  1^  mot  Itiéodicée  s'entend  de  tonte  la  science 
qui  a  UiPii  pour  objet.  Klle  se  divise,  d'ordinaire,  en  deux  parties  dis- 
tinctes :  l'une  qui  traite  des  preuves  de  l'existence  de  Dieu,  l'autre  qui 
s'ocrupe  de  ses  perfections  ou  attributs  (voy.  l'article  Thèistnf). 

THEODORE  I"",  pape,  (i-42-tU9,  suocesseur  de  Jean  IV  et  prédécesseur 
de  Martin  1"'.  était  Grec  de  naissance  et  né  à  Jérusalem.  Il  combattit  le 
monoihi'lisnie.  — Voyez  llefele.  IV.  et  les  /h'f/rstes  de  Wattenbacli. 

THÉODORE  II  régna  en  8"JH.  vingt  jours  seulement,  entre  Romain  et 
Jean  I.\. 

THÉODORE,  évéque  de  Mopsueste,  en  Cilicie,  naquit  à  Antioolie  dans 
la  secotidc  moitié  du  quatrième  siècle.  Il  se  destioa  d'abord  à  la  juris- 
prudence et  suivit  les  leçons  du  rhéteur  Libanius;  mais  son  condisciple 
et  ami  Jean  Chrysostouif  le  détermina  bientôt  à  embrasser  la  carrière 
«oeléeiastiquo  et  à  étudier  la  ihéolo^ie  sous  la  direction  du  presliytrc 
Diodore.  le  futur  évéque  de  Tarse.  Plus  lard,  ce  fureut  encore  les  reiuon- 
tnnoes  de  son  ami  (Joan.  Chrysostomi,  />i  Theodorum  Inpsum  fi<irxne~ 
ttt  //)  qui  l'amenèrent  à  renoncer  au  projet  qu'il  avait  formé  un  instant 
de  rentrer  dins  le  monde  et  de  contracter  mariape,  et  qui  le  conservèrent 
à  l'Eglise.  Devenu  presbytre  à  .\ntiorlie,  il  se  distingua  si  bien  par  son 
enseignement  et  se»  écrits  (il  eut  pour  disciples  Tbéndoret  et  Jean,  les 
futurs  évéqu***  de  Cyr  et  de  Jérusalem,  peut-être  aussi  Nestorius,  et  il 
composa  alors  ses  traités  Contra  lùmomium  et  Contra  ApolUnarnim), 
qu'il  devint  évéque  de  Mopsueste  en  ,392.  La'  grande  activité  littéraire 
qu'il  dépliiva  à  partir  de  ce  moment  fait  de  lui  le  véritable  cbefde  l'école 
d'Antiocbe  (v.  cet  art.);  elle  lui  concilia  le  respect  de  ses  contemponuns, 
même  de  ceux  qui  allaient  être  amenés  bienlôl  à  combattre  seso]iiuions 
dogmatiijnes  (léinoia  tlynlle  d'Alexandrie,  auquel  il  dédia  son  commen- 
taire sur  Jidii.  et  il  fallut  plus  d'un  siècle  à  ses  adversaires  pour  réussir 
k  ternir  sa  réputation  d'orthodoxie  (v.  l'art.  Mimofjhi/sitis7nc,  p.  328). 
Dans  la  controverse  pélagienue,  il  se  rangea  au  nombre  des  adversaires 
d'Augustin  et  attaqua  la  doctrine  de  l'évéque  d'Hippone  dans  son  li^Te 
intitulé  lW<fi  TO'Jî  Xiy<iY:z;  oùici  xxl  oO  7^<";*fi  -tï'.îiv  toÙî  àyOpc'iTioj;  (v.  l'art. 
P^hf/ianitme,  p.  410).  Ln  mort  l'empêcha  de  prciidre  part  à  la  conirovcrsc 
ehristologique;  il  mourut  en  MH,  au  niomeut  où  commen(;ait  la  «grande 
querelle  fntre  Nestorius  et  Cyrille  (v.  ses  opinions  christologiques  dans 
l'art,  yetlorianàtftfi,  p.  585).  Parmi  les  écrits  de  notre  auteur  (voir  la 
liste  eitmplète  chez  Fabriciu*,  Hihlinth.  (frsevn,  X,  346),  il  importe  de 
citer  eticore  deu.x  traités  dnjjrnialiques  intitulés  :  De  prcrato  on'ijinali  et 
Or  inrnrriahune  floniiiii,  ainsi  que  de  nombreux  commentaires  sur  l'An- 
cien et  le  Nouveau  Tesrament.  Théodore  de  Mopsueste  a  été  un  des  pre- 
miers exégèles  des  temps  anciens;  l'Eglise  de  Syrie  a  ajouté  ^  son  nom 
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l'épithètc  glorieuse  d'«  interprMo  »  par  excpllencpdo  l'Ecriture  sainte  {>> 
êÇT|Yr,-nîç).  Sa  iinHliode  exégt^ti(|Ut'.  qu'il  n  ex\)osée(\a.ns  son  Lihpr  de  nlle- 
goria  cl  historia  runtra  Origurunn,  rappoile  de  prf's  celle  de  son  maître 
Diwlore  <li"  Tarse.  AJvoFKaire  ilf'-eidé  île  riiilerprétation  allégorique,  il 
s'applique  avant  tout,  dans  son  cxégi^se  de  lAmien  Testament,  à  fixer 
le  sens  littéral  des  le.xtes  et  h  les  expliquer  d'après  le  milieu  hislûiique 
dans  lequel  a  vécu  leur  auteur,  saiif  it  leur  attribuer  en  uutre  une  signi- 
cati«m  typologiquo  particulière,  quand  il  les  envisage  à  In  lumière  des 
récits  du  Nouveau  Testament  (xït'  ëzÔ7.t:v).  C'est  ain'i  que  le  passage 
Zacliarie,  IX.  'J,  qui,  dans  sa  pensée,  s'applique  uni<]iiemcnt  l\  Zorolia- 
bcl,  trouve  son  -<  accomplissement  »  supi^rieur  en  Christ.  L'Ancien  Tes- 
tament n'est,  en  effet,  que  l'ombre  du  Nouveau,  ce  qui  donne  aux  dis- 
cours des  prophètes  un  sens  éminemment  «  liyperbolique,  »  e'est-à-iliro 
supérieur  à  la  réalité  historique,  que  leurs  auteursavaient  en  vue  quand 
Ils  parlaient.  Li'onlius  de  Byzance.  un  de  ses  adveri^airos,  r.ifcu*e  (T"»- 
trn.  .\\'slor.  et  Eittijch.,  III.  7,  in  (îallatidii  fiiôHotfi..  XIII,  BH6)  d'a- 
voir rejeté  les  livres  des  Chroniques,  Esdras,  les  épitres  eatlioliques,  de 
n'avoir  reconnu  comme  messianiques  que  trois  psaumes  et  d'avoir  porté 
8ur  le  Cantique  un  jugement  dédaigneux.  Malheureusement,  les  ou- 
vrages de  Théodore  de  Mopsueste  ont  presque  tous  péri.  Il  no  reste  de 
lui  qu'un  commentaire  sur  les  douze  petits  pr(qdiétcs  rjiublié  par  de 
Wegnern.  Thpod.  Mopw.rpisr,  oper.  quiV  sujh'i'sinit  omriifi,]iPT\.,  IH'M, 
et  par  A.  Maji,  Scriptorum  vpter.  nova  colhrt.,  Rome,  18.32,  t.  VI, 
\^  partie),  un  commentaire  sur  Tépltre aux  Romains  ipublié par. \.  Maji, 
SfiicHeg.  rom,,  ÎV,  Rome,  I8i()i.  une  traduction  latine  de  ses  commen- 
taires sur  les  épitres  aux  (lalates,  aux  Kphésiens  et  à  I*hilémon  (publiée 
par  l^'ttra,  Spidf''^j.  stilesmense,  Paris,  185:2.  et  faussement  attribuée  par 
lui  àlliluire  de  Poitiers),  des  fragments  de  ses  commentaires  sur  le  Nou- 
veau Teslnment,  réunis  par  Fntzsche,  Thforl.  Mnpsv.  in  A'.  T.  rnmmrnt., 
Zurich,  1847,  puis  une  Liturgia  Throdori  interprète  (publiée  par  Re- 
naudot,  Liturijiarum  oriental.  coUccfin,  Paris,  1716,  il,  010],  enfin  des 
fragments  de  son  livre  De  incarnatione  (chez  Léontius,  /.  c,  et  chez 
A.  Maji,  Spicit.  rom.,  X,  et  Script,  vet.  nom  coll..  Vil),  et  de  quel- 
ques autres  de  ses  écrits  dans  les  actes  des  conciles  relatifs  h  la  querelle 
des  trois  chapitres  (Mausi,  IX)  et  chez  Marins  Mercator  {Pr:cfulio  in 
symholum  Thnodori,  opp.  edd.  Baluze,  Paris,  1684,  p.  40).  —  Consul- 
ter :  Klener,  Syvtboic  lltterarise  nd  Theod.  Xutioch.  }fopsv.  eplic.  per- 
tinentex,  Givtting.,  18.'t6;  Fritzcbe,  De  Theod.  }f<ipxveslemritnetxcrip- 
tis  comm.y  Halle,  IB-'IO;  Rosenniiiller,  llist.  inti'rprrlotinni*  liltr.  sanct, 
in  ceci  chrixt.,  Hildburgh.,  iVJ^,  III,  iîSn;  Sieft'ert,  rheod.  Mopxv. 
Vet,  Textnmrnti  sohrie  inlerpretandi  vindex,  Kœnigsb.,  1827:  Baum- 
garten,  r/ienl.  comm.  ziim  A.  T.,  Kicl.  I8i,'j,  I.  I.  p.  xvmss.  ;  \V.-('..-H. 
toe  Water,  De  Thcodoro  prophelarum  interprrte.  Amst..  I8;n:  Kihn, 
Throd.  V.  Mopsuestia  u.  Jnmliut  Africanus  nia  Fxejeten,  Freih.  i.  B., 
1880.  A.  ,Tn\r»T. 

THEODORE  STDDITE  (Saint),  écrivain  ecclésiastique,  né  h  (^juslanti- 
nople  en  639,  mort  on  726,  Il  se  sépara  de  sa  femme,  Anne,  pour  em- 
brasser la  vie  religieuse,  devint  abbé  du  monastère  de  Saccudion  (794), 
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refusa  d'approuver  le  divorce  de  l'emperour  Constantin  IV  (7t>5)  et  fut 
^exilé  à  Thessaloniquc.  Rappelé  à  la  niurt  de  son  pcrsécutfiur  (797),  il 
dfvint  abbé  de  Stude,  d'où  sou  surnnm.  Thi^odore  subit,  par  suite  de 
son  caractire  rigide  et  violent,  un  uouvel  exil  sous  Nicéphore  (HllG)  et 
fut  emprisi^nn»';  par  l'empereur  iconocla'îte.  Lt'on  V  l'Annénien,  qui 
Ifiuiissa  la  cruaut4^  jusqu'à  punir  sa  noldf  t'cTm»'tA  par  de  ertielli'>!  Uagel- 
|latioris.  En  82-1,  sous  Miebc-1  II,  il  quitta  Cfliistiintinoplp  «>!  tinit  par  se 
wtirer  dans  l'Ile  de  Chalcis.  On  a  de  Théodore  un  gnuid  iioinbre  d'ou- 
vrages de  théologie,  dont  une  partie  a  t^tts  publiée  par  le  P.  Sirniond 
,  (en  grec  et  en  latin)  dans  le  tome  V  de  ses  Œitrrrs  (Paris.  1(>9(5.  inlbl.). 
lu  y  reiuarqui-  siuloul  de  bous  discours  sur  la  question  des  images  et 
leoutre  les  jcouoclastes.  Un  praud  nombre  Je  lettres  qui  nous  restent  de 
lui  sont  ititére-ssauteg  au  point  de  vue  de  la  connaïssanc*  des  troubles 
[religieux  de  cette  épofjue.  Une  édition  complète  de  ses  Œuvres  a  été 
publiée  par  l'abbé  Mi|;ne  (Paris,  I8G0,  in-S")- 

THÉODORET.  écrivain  ecclésiasti<|ue  grec,  <5véque  de  Gyr  (Syrie),  né  à 
[Anlioche  vers  387,  mort  vers  i58.  11  reçut  une   éducation  brillante, 
dirigée  surtout  vers  la  philosrqjhie,  la  théologie  et  les  langues,  distri- 
bua SCS  liiens  aux  pauvres  après  la  mort  de  ses  parents  et  se  retira  dan» 
uti  raonasti^re,  près  d'Apamée.  En  iili.  il  fut  placé  sur  le  siège  éjjisco- 
ipal  de  Cyr,  ville  dont  il  parvint  à  faire  diminuer  les  impôts  et  qu'il  en- 
ktichit  de  uionuinents  utiles.  Doué  d'un  esprit  de  tolérance  bien  rare  en 
lotis  les  t^  tnps  et  surtout  à  celte  époque,  it  s'attacha  à  raiiu'uer  les  dis- 
jsidenls  à  l'orthodoxie  par  la  persuasion,  défendit  avec  chaleur  contre 
'les  attaques  véhémentes  do  Cyrille  son  ann  Ncstorius,  dont  il  ne  par- 
tag^cait  pas  cependant  les  opinions,  refusa  de  souscrire  à  sa  condam- 
ontion  et  fit  partie  de  la  minorité  des  membres  du  concile  d'Ephèse  qui 
ae  prononc4>rent,  en  Wl.  pour  la  déposition  di'  Cyrille.  Vainement,  pour 
inmener  la  paix  entre  les  deux  parties,  il  prononça  qu'on  se  iît  des  coa- 
F cessions  rériproques;  Cyrille  refusa  toute  transaction.  Après  la  mort  de 
ce  dernier,  son  successeur  au  patriarcat  d'Alexandrie,  Dioscore,  ne  se 
prononça  pas  seulement  contre  les  nestoriens;  il  alla  jusqu'à  soutenir 
ouvertement  les  doctrines  d'Eutychès,  en  449,  au  fam*'ux  concile  dési- 
l^té  par  les  écrivains  ecclé?iastiques  sous  le  nom  de  hrigandnçfe  (CE- 
pftr.ir,  dans  lequel  furent  déposés  Théodoret  et  plusieurs  évéques  qui 
avaient  condamné  les  doctrines  d'Eutychès  au  concile  de  Constantinople, 
en  448.  Par  suite  de  cette  sentence,  l'empereiu-  TLéodose  II  exila  Théo- 
doret dans  un  couvent  d'Apamée.  Théodose  II  étant  mort  (4,50!,  Théo- 
doret fut  rappelé  par  Marcien,  rétabli  dans  sou  siège  épiseopal  par  le 
concile  de  Chalcédoine  (4SI),  prit  pour  coadjuteur  Hypatius  et  pasfa  ses 
dLTniiT<-5  années  à  s'occuper  de  travaux  litléruires.  Théodoret  a  laissé 
un  grand  nouibre  d'écrits  intéressants  sur  des  sujets  d'histoire,  de  con- 
troverse, d'exégèse.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  une  ffintoire  ecclé- 
itasdqiur  ,'de  324  à  429),  continuation  de  celle  d'Eusiibe,  supérieure  quant 
au  style,  mais  qui  contient  des  erreurs  chrom>logiques;  elle  a  été  tra- 
duite en  français  p,ar  Mathée  (Poitiers.  In44);  une  Ilùituire  des  amis  Je 
Dieu,  qui  renferme  les  vies  de  cinquante  solitaires  contemporains;  uû 
Traité  de  ta  Providence,  traduit  eu  français  (1333,  in-*",  et  1740,  in-S"); 
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Histoire  abrégée  des  hérésies,  en  5  livres,  et  le  Mendiant,  en  3  dialogues 
(Rome,  1543,  {0-4"):  De  la  cure  des  préjugés  des  Grecs  (Oxford,  1839, 
in-8").  On  lui  doit  encore  dps  Comnienlairns  sur  une  grande  partie  de 
l'Ancien  Testament  et  des  épllres  de  &aint  Paul,  des  homélies,  dps  dis- 
sertations. 180  lettres  iiiléressantes,  etc.  Sos  Œuvres  complètes  ont  été 
pulilii'es  par  Ifi  Père  Sirmorid  (Paris,  1642-1684,  5  vol.  in-fol.),  par  L. 
Schulzp  et  Noesselt  (Hallp.  1768-177'!,  A  vol.  in-S"),  et  par  labbé 
Mignp  (Paris,  1839-1860,  5  vol.  in-8°).  —  Voir  Tiilentont,  t.  XY;  R. 
Ck'illitîr,  t.  XIV;  Du  Pin,  IH,  3;  Hefele,  ConcilietigescA.,  t.  II. 

I.    MllSIlAKIS. 

THEODOSIENS.  hérétiques  et  disciples  de  Théodose.  corroyeur  de  liy- 
zancp,  qui  enseig-na,  vers  l'an  I7"J,  qu'il  n'y  avait  point  dp  VerLe  en 
Dieu,  et  quo  ce  qu'on  appelait  Vérité  n'était  point  Dieu,  ni  en  Dieu. 
C'est  de  là  qu'on  donna  à  ses  disciples  le  nom  A'Alogiens  (voy.  ce  mot). 

THÉODULFE,  évèqup  d'Orléans  {Aurelinnensis),  né  en  Espagne  selon 
les  uns  ou  dans  la  (3aule  selon  les  autres,  d'une  famille  distinguée  parmi 
les  (iolhs.  mort  h  Angers  en  821.  Appelé,  ^"1  cmusp  de  ses  talents  et  de 
son  érudition,  à  la  cour  de  Charicmagne.  nommé  aldié  de  Fieury  et  en- 
suite évé(jue  d'Orléans,  il  s'appliqua  à  instruire  son  clergé  et  à  restau- 
rer les  couvents  de  son  dioc^-se.  Bernard,  rui  d'Italie,  s'élant  révolté 
contre  Louis  le  Débonnaire,  Théodnlfe  fut  accusé  d'avoir  eu  part  à  la 
conspiration;  il  fut  déposé  et  relégué  dans  le  pjonastère  de  Saint-Aubin 
ou  de  Saint-Serge  à  Angers.  Sa  culture  classique  mérita  d'élre  louée  par 
Alcuin.  On  a  de  lui  six  livres  de  poésies,  dont  la  lecture  est  utile  pour 
la  connaissance  des  mœurs  et  de  l'état  de  la  société  du  temps.  IJ  a  éga- 
lement laissé  des  Capitula  ou  instructions  pour  les  prêtres  de  son  dio- 
cèse, ainsi  que  quelques  tniités  de  moindre  importance  :  J)e  ordine  bap- 
tismi,  fie  Sptritu  sancto,  et  des  Fragmenta  sermomnn.  I^es  poésies  de 
Théodulle  ont  été  publiées  par  le  P.  Sirmond  (Paris,  1646.  in  8»;  Venise, 
1728).  Baluze,  Mabillon,  Marténe  et  Durand  ont  découvert  divers  frag- 
ments de  ses  autres  ouvrages.  — Voyez  :  Alcuin.  Epist.  ad  Carnt, 
jl/«<7H.  ;  Trillièn>e,  fie  scriptor.  eccl.;  Hivot,  IUxt.  Uttér.  de  la  France, 
IV,  439  ss.  ;  (Jnllia  christ.,  VIII,  Iil9;  Ceillier,  Hisl.  des  aul.  sncr.  et 
eccl.,  XIll,  439  ss.  ;  (iirol.  Tirabosclii,  qui,  dans  son  JTision'n  délia  let- 
teratiirn  ilaliana,  111,  20l-2tMt.  e.vaniine  et  discute  avec  beaucoup  de 
soin  les  points  encore  obscurs  de  la  vie  île  TliéoduH'e,  tels  que  son  ori- 
gine, son  mariage,  l'époque  de  sa  nomination  au  sii>ge  épiscupal  d'Or- 
léans; Btehr,  Gesch.  der  rœm.  Lilerat.  iin  karol.  Zeit'ilter,  Garls..  I8it), 
§  .'14  ss.  ;  (iuizot,  I/tsi.  de  In  ririlif,  pu  France,  il,  197  ss. 

THEOLOGAL,  chanoine  établi  pour  prêcher  ou  enseigner  dans  un  cha- 
pitre cathédral  ou  collégial.  Les  plus  anciens  vestiges  qui  nous  restent 
de  l'établissement  des  théologaux  dans  l'Eglise  grecque  se  trouvent  dans 
le  Commentaire  de  Balsamon.  Gel  auteur,  sur  le  dix-neuviéme  canon  du 
concile  m  Trulln,  vers  la  fin  du  septième  siècle,  observe  que,  parmi  les 
dignités  de  l'Eglise  de  Constantinople,  il  y  en  avait  une  qu'on  appelait 
le  docteur,  qui  avait  sa  place  dans  l'église  auprès  du  patriarche.  Dans 
les  capitulaires  des  rois  de  France,  il  est  fait  mention  d'une  prébende 
qui.  dans  les  chapitres,  doit  être  afTertée  pour  la  subsistance  du  théolo- 
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L«  troisième  concile  de  Latran  {lH'  canon),  tenu  en  1179  sous 
Alt'untlre  III.  el  le  quatriëme,  sous  Innocent  III  (1(>*  et  il*' canons), 
,01'    '      'i  fptto  »liscipline  à  toute  l'Eglise  latine;  mais  ce  n'est  (jne  le 
'f"  rwip  (1438)  qui  a  étahli  que  les  tht^olngaux  seraient  chanr>ines 

(sj'j*.  V.  31).  Le  concile  de  Trente  (sess.  V,  1)  a  étendu  cet  établisse- 
ment a\x\  églises  collégiales  fondée*  dans  les  lieux  où  il  y  a  un  clergé 
nombreux.  —  Voyet  Mémoires  du  clergé.  III.  1083  sâ.  ;  Mansi,  Conci- 
Itor.  nova  et  nnipliss.  collect.,  XXII,  ît9H  S8. 

THEOLOGIE.  Voyez,  pour  l'objet  de  c«tte  science,  sa  division  et  le  lien 
organique  de  ses  diverses  branches,  l'article  Encyclopédie  dn.x  sriencea 
théologiques,  ainsi  que  les  divers  articles  Théologie  dp  l'Ancien  Testa- 
ment. Théologie  du  Nouveau  Testament,  Théologie  spéculative,  Théola^ 
gie  prfitiifui',  ptc. 

THEOLOGIE  DE  L'ANCIEN  TESTAMENT.  On  nomme  théologie  biblique  la 
lirajiche  de  la  >cienc('  iht^ologique  qui  a  (»<nir  objet  l'exposition  des  idées 
ivligieusos  et  morales  rontenues  dans  la  Bible,  sans  y  rien  ajouter,  sans 
en  rien  retrancher.  Elle  suppose  achevé  le  travail  de  l'exégi^se,  de  la 
critique  et  de  l'histoire,  el,  se  fondant  sur  leurs  résultats,  elle  essaye  de 
tracer  le  tableau  de  ce  que  les  écrivains  sacrés  ont  cru,  enseigné,  espéré, 
lativement  à  Dieu,  k  l'homme,  au.x  rapports  de  Dieu  avec  le  monde, 
irliculièrement  avec  les  honunes,  h  l'avenir  de  1  humanité  et  des  indi- 
vidus, aux  devoirs  de  l'homme  envers  Dieji  et  envers  ses  semblables,  en 
Qo  mot  à  toutes  les  questions  qui  so  nitlaclient  à  la  religion  et  û  la  mo- 
mie. Dans  les  Eglises  protestantes,  où  l'Ecriturf  sainte  est,  en  principe, 
l'unique  r^gle  de  la  foi,  la  théologie  biblique  touche  do  tW's  prfes  h  la 
doiîinntiqup  et  à  la  morale  ;  il  y  a  cependant  celte  diiïérencu  que  ladog- 
iniitii|ue  et  la  morale,  sciences  essenlielb-ment  spéculatives  ou  systéma- 
tiqi)fs,  ont  pour  but  de  coordonner  en  un  système,  de  relier  les  unes  aux 
autres  les  vérités  exprimées  le  plus  souvent,  dans  les  divers  livres  de  la 
Bible,  d'une  manière  isolée  et  fr.igmentaire,  tandis  que  la  théologie 
biblique,  science  essentiellement  historique,  n'a  pour  but  que  de  l'aire 
founaltre  ce  que  les  divers  auteurs  sacrés  ont  enseigné,  aux  diverses 
'piMpies  de  l'histoire  biblique,  sans  se  mettre  en  peine  deroncilier  leurs 
divem  en?eignenu'nt8  les  uns  avec  les  autres,  mais  en  relevant,  au  con- 
traire, les  ditl"'rence8  qui  les  distinguent,  pour  bien  niar(|uer  le  dévulop- 
pfment  historique  des  idées  qui  se  sont  enrichies  d'éléments  nouveaiLX 
ouniddifiées  de  quelque  mani^^e  dans  le  cours  îles  sièilfs.  Dans  la  théo- 
loperatholique,  la  disl.mce  entre  l;i  théologie  bildiqtic  el  la  dogi\ialique 
*t  la  morale  e:ft  bien  plus  grande  encore:  elle  es!  non  seulement  for- 
lulle,  coinmi'  ilaus   la    théologie  protestante,   mais  uiissi    tnrit>'rirlln, 
paitque  l'Eglise    romaine    ajoute   à  l'anlorité    dt-  l;i  lîible  relie    des 
«ioctruraeci-lésiasitques  et  des  conciles.  —  La  théniogie  bildique  est  une 
•<i»nfp  récente.  Elle  est  née  au  sein  du  proto-tantisnit'  (idle  ne  |)0u- 
vaii  um'.ni  gn  dévelitpper  ailleurs),  prinri(uileni>'ii(  eu   Albinagne,  du 
Sfnldnpiit  de  la  dillérence  (|ui  e.xisie  entre  la  dixtriiie  iillii-H'Ili'  des  diver- 
«iEplites  et  celle  de  la  Hible,  et  aussi  du  senlimeiil  dp  la  dillérence. 
irtn  pas  précisément  niée,  mais  trop  souvent  atténuée  ou  nukonnuepar 
la  dogmatique  officielle,  qui  existe  à  cet  égard  entre  les  diverses  por- 
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ti'His  de  la  BU)li!,principiilemPiitRntre  l'Ancien  et  le  NouvrauTpstanient. 
La  parole  de  saint  Aupiistin  :  Noonm  Trgtamrntum  in  iftere  Intel  ;  Ve- 
tiiK  Teslftinfutiiin  m  novo  patef,  pst  vraie  au  fond:  mais  il  y  a  l»>lle 
raani^rf  dr  l'ent^'ndre  qui  est  tout  k  fait  fausse.  Si  l'on  vent  diro  ipi'il  y 
a  lui  lien  étroit,  indissoinldv,  entre  l'ancii-niip  et  la  nouvelle  alliance, 
que  la  nouvelle  est  la  continuation,  le  dévelnppcmenf,  l'aeromplisseinent 
de  l'ancienne,  que  l'ancienne  esl  la  préparation  provirtenHelle  et  ni^ces- 
saire,  sans  laquelle  la  nouvelle  élait  impossible,  rien  nVîft  plus  vrai. 
Mais  si  l'on  pnHen<l  retrouver  dans  l'Ancien  Testament,  quoique  sous 
une  l'orme  un  peu  plus  obscure,  pr)\ce  aux  types,  aux  allépforics  et  aux 
interpréliitiims  arbitraires,  toutes  les  doctrines  contenues  dans  le  Nou- 
veau, pput-i*trp  m^me  des  doctrines  que  la  th«^ologie  ecclésiastique  n'a 
tintes  du  Nouveau  Testament  que  par  des  déductions  philosophiijue» 
plus  ou  moins  lépitimes  (comme,  par  exemple,  celle  de  ta  Trinité),  c'est 
l'erreur  la  pluscouiplète  pt  la  plus  funeste.  Or  cette  erretjr  a  régné  dans 
les  diverses  Eglises  chrétienne?,  à  peu  prés  sans  exception,  presijue  jus- 
qu'à nos  jours.  Les  réformateurs,  surtout  Calvin,  eurent  sur  ce  sujet  des 
idées  plus  saines,  non  seulement  que  leurs  prédécesseurs,  mais  aussi 
que  leurs  successeurs,  quoiqu'elles  ne  fussent  pas  non  [>lu8  tout  à  fait 
conformes  i^  la  réalité  ;  mais  au  dix-septiftme  siècle  la  Bible  était  pour 
les  ibicteurs  protestants  une  sorte  de  code,  où  l'on  puisait  indifférem- 
ment, sans  distinction,  des  passages  destinés  k  étnyer  les  doctrines  ecclé- 
siastiques. Calixte  passa  pour  im  hérétique  pour  avoir  soutenu,  entre 
autres  choses,  que  la  doctrine  de  la  Trinité  n'était  pas  clairement  en- 
seignée dans  l'Ancien  Testament.  Le  théologien  réformé  Coccéius  réagit 
contre  la  tendance  d<»ininante  et  TOulut  qu'on  interprétât  la  FiiMe  en 
dehors  de  toute  préoccupation  dogmatique.  Spener,  Semler,  Uerder  et 
toute  l'école  critique  contribuèrent,  h  des  points  de  vue  divers,  à  répan- 
dre des  idées  plus  PTactRS  tant  sur  le  rapport  des  deux  Testaments  l'un 
avec  Taulre,  que  sur  les  différences  qui  existent  entre  les  enseignements 
bibliques  et  les  doctrines  oflicielles  des  diverses  Eglises.  Enfin,  Gabier 
montra  le  premier  clairement  la  nécessité  de  traiter  la  théologie  biblique 
un  point  de  vue  \ih\nnqne {De  jiisto  discrimine  t^finlo^iaf  hiblirsp  et  dog- 
mfttica\  1787).  I^a  lliéologie  de  IWncien  Testann'Ut  fut  exposée  k  ce  point 
de  vue  d'abonl  par  I»renzBauerii796),  puis  par  Chr.  Kaiser  (181,'i  ss.). 
De  Wette  (1813;  2«  éd.,  1818;  3»  éd.,  1831),  D.  von  Cœlln  (1837),  qui 
embrassèrent  toute  la  Bible;  par  Valkc  (18.3.'S),  par  Bruno  Baïur  (1838), 
par  Noack  (I8.ï3),  qui  réunit  dans  le  jnéme  volume  l'introductiim  à 
r.Vncien  et  au  .Nouveau  Testament  et  la  théologie  biblifjue,  et,  en  fran- 
çais, par  M.  Kug.  Haag(187<t),  qui  embrasse  aussi  la  Bible  entière.  Ces 
ouvrages  représentent,  A  dfs  degrés  divers,  la  tenilance  rationaliste.  Il 
faut  y  joindre  celui  du  Hollandais  Kuenen  sur/n  Heligion  d'Israël  (tra- 
duit en  anglais,  3  vol.,  1871  ss.L  —  T^a  tendance  contraire  est  reprô- 
senlép  par  Biiumparten-CrusinR  (1H28).  S'eudel  (i8W^.  Heevernick 
(1818;  2«éd.,  I8r>3),  Lutz  [Bibl.  Dogmalik.  1817).  OEhler  (1873, traduit 
en  français  par  H.  de  Rnugemont.  i  vol.,  1876).  L'ouvrag  i  le  plus  com- 
plet et  le  plus  indépendant  sur  la  matière  est  celui  de  Hermann  Schultx 
(1869;  2*  édition  complètement  refondue,  1878).  On  peut  y  Joindre 
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whii  d'Ewald  {Die  Lehre  der  Bibel  von  Golf,  oder  Théologie  des  A.  und 
iV.  Hunde».  1871).  Tels  sont  les  principaux  ouvrajiçes  qui  emlirassent 
l'ensemble  de  la  tlK^ologie  de  l'Ancien  Testament.  D'autres,  qui  ne  sont 
iveiit  ni  nioius  utilisa  ni  moins  iinportnnis,  exposent  seiilf'inent  iwne 
de  s<^s  parties  ;  telles  sont  les  nombreuses  mniuifcrapliiessur  le  pro[)hé- 
ti.iriie.  sur  re9[>érance  messianique,  sur  le  développement  de  l'idée  de 
llxnmnrtalité  de  l'àrae  et  de  la  résurrection  chez  les  anciens  Hébreux  et 
chez  les  Juifs;  etc.  Nous  ne  pouvons  songer  à  les  énumi^rer  ici. — 
Touille  de  dire  que  l'histoire  des  idées  religieuses  et  morales  du  peuple 
d'isnii'l  est  toute  dilTérente  selon  qu'on  l'envisage  au  point  de  vue  de  la 
foi  «-n  U  révélation  ou  au  point  de  vueriition.iliste;  îadiirérence  n'est  pas 
beaucoup  moindre  entre  ceux  qui  se  nitlat-hent  à  la  notion  magique  ou 
extatique  de  l'inspiration  et  ceux  qui  adoptent  la  notion  historique  et  pen- 
ient  que  les  propht?tes  ont  parlé  tout  d'abord  pour  leurs  eoiitemporuins. 
T  'Tiliques  et  exégétiques,  dont  Li  solution  dépend  en  grande 

p  ,       li  de  vue  adopté  par  le  irritique  mi  l'exé^ète,  exercent  aussi 

OBturAlieiiieiit  une  inllueoce  considémble  ?iir  l'expo-^ition  du  dpvelopjie- 
raenl  des  idées  religieuses  et  morales  au  sein  du  peuple  d'Israi-l,  Plusieurs 
dci  questions  critiques  précédemment  agitées  dans  île?  sens  divers  peuvent 
ICI  ■'  '.'S  aujourd'hui  comme  résolue?  :  par  exemple,  la  date  de  la 
'  du  livTC  d'Ksaïe  t-t  celle  de  la  seconde  partie  du  livre  de 
iri»".  la  date  récente  de  l'Ecclésiaslf,  le  fait  (jue  le  Penlnteiique  (ou 
l'Hexateuipie)  est  composé  de  divers  documcuts  d'origine  et 
d'époques  diverses,  etc.  Mais  il  en  est  d'autres  qui  sont  encore  en  sus- 
Bas  et  (lonl  la  solution  est  cependant  de  la  plus  haute  importanec  pour 
.  théolog:ie  de  r.\ncien  Testament.  Quelle  ilillérence,  par  exemple,  si  le 
iiufiit  elohiste  ou  sacerdotal  de  l'Hexateuque  date  des  premiers 
Ipe  de  la  royauté  Israélite,  comme  H.  Schuitz  l'admettait,  avec  raison, 
à  noire  avis?,  dans  la  première  édition  de  son  ouvrage,  ou  s'il  date  de 
l'exil,  cMjmme  il  a  cru  devoir  l'admettre  dans  la  seconde,  à  la  suite  de 
Oraf,  Wellhausen,  Kuenen,  Ueuss,  etc.  !  Au  lieu  de  nous  faire  connaî- 
tre les  idées  et  les  institutions  des  Hébreux  du  temps  de  David  ou  de 
Sal')ru<>n,  il  ne  nous  fait  plus  connaître  que  celles  du  retour  de  la  ca[>ti- 
i\é.  .Mais,  même  en  admettant  l'antiquité  du  livre  sacerdotal,  antiquité 
"prouvée  por  le  De.uléronome,  qui  le  cite  en  propres  termes  en  plusieurs 
■odroit*.  les  critiques  peuvent  encore  ditl'érer  sur  la  question  de  soa 
lii  '  plus  ou  moins  grande,  sur  In  question  do  savoir  si  ou  jusiju'à 

q  t  les  institutions  qu'il  décrit  siuit  entrées  dans  les  mœurs  dos 

firjcIUi-s  avant  et  après  celte  époqup.  De  iiu^me,  a\i  point  de  vui-  exégé- 
tjqu<',  qudb.«  dilférence,  pour  l'histoire  du  développement  de  l'idée  de 
rimmorliililé  cher  les  Hébreux,  entre  ceux  qui  voient  cette  idée  dans  le 
livre  dr  Joh,  dans  quelques  psaumes,  dans  l'Ecclésiasto,  et  ceux  qui  ne 
l'y  votriit  pas  !  Quelle  dilférence  si  IKcclésiaste  est  un  livre  sceptique, 
f.  -(<•,  épicurien,  comme  on   le  dit  si  souvent,  ou  s'il  prérlie,  au 

.-.  la  crainte  de  Dieu  et  la  nécessité  du  jugement  h  venir l  Tnut 

<\xït-  ces  questions  et  bien  d'autres  n'auront  pas  été  résolues  par  une 
exéges*»  et  une  critique  rigoureuses,  une  histoire  exacte  de  la  religion 
ileit  Hébreux  est  impossible.  Comme  le  dit  H.   Schullz  avec  autant  de 
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vérité  ({uc  de  modestie:  »  Il  va  sans  dire  qu'une  telle  entreprise  ne  peut 

ol  ne  veut  iHre  qu'un  essai.  »  «  Il  n'est  que  trop  aisé  de  s'expliquer, 
dirait  ÛEIiler  pou  de  temps  avant  sa  mort,  pourquoi  nous  possédons  si 
peu  de  théologies  de  l'Ancien  Testament  complètps.et  pourquoi  ce  sont, 
pour  la  plupart,  dus  il'uvivs  posthumes.  »  Mais  il  faut  que  la  science 
religieuse  accomplisse  progrressivemnnt  son  œuvre,  et  pour  cela  les 
tableaux  d'ensemble  m-  sont  pas  moins  nécessaires  que  les  éludes  de 
détail.  — Voy.,  outre  les  ouvrage?  cités,  Dicstel,  Geachicfile  des  A.  T.  in 
der  c/nisti  Kinhe,  1801)  (§  68  ss.).  G.  Bbuston. 

THÉOLOGIE  DU  NOUVEAU  TESTAMENT.  On  entend  sous  ce  nom  une 
discipline  théolopiiiue  dont  le  htit  est  d'exposer  l'onseruhledes  croyances 
et  des  idées  religieuses  (jui  oui  trouvé  leur  expression  historique  dans  les 
écrits  du  Nouveau  Teslanient.  Il  ne  saurait  y  avoir  dans  cet  enr<emhle 
d'autre  unité  que  celle  qu'il  y  a  dans  le  recueil  lui-même.  A  le  bien  prendre, 
cette  exposition  n'est  que  le  premier  chapitre  de  l'histoire  des  dogmes,  à 
laquelle  elle  sert  de  base  et  de  point  de  départ.  Toutelois  il  est  bien  évident 
que  la  notion  et  la  valeur  de  la  ihéolngie  biblique  varient  nécessiiirement 
avec  les  idées  que  l'on  se  fait  de  la  Bible  et  de  son  aulorité  dogmatique. 
Comprise,  ainsi  (|ii  elle  l'a  été  de  nos  jours,  comme  un  chapitre  et  le  cha- 
pitre capital  de  l'histoire  des  dogmes  et  de  l'histoire  des  religions,  on 
comprend  que  cette  discipline  soit  de  formation  récente.  Elle  ne  pouvait 
guère  naître  et  se  développer  que  du  moment  où  dans  la  conscience  reli- 
gieuse se  fit  jour  le  sentiment  qu'il  n'y  avait  pas  identité  entre  la  dogma- 
tique (le  l'Église  et  tes  doctrines  apostoliijnes.   Aussi  est  il  inutile  de  M 
cliercherles  origines  de  la  Owologii'  biliUtjuc  au  delà  de  la  Héturnialion,  m 
quifutuuretour  au  christianisme  primitif  en  opposition  à  la  toi  et  aux  pra- 
tiques du  catholicisme  du  moyen  Age.  —  Les  premières  dogmatiques  pro- 
testantes ne  voulurent  élre  que  des  théologies  bibliques.  C'est  1  inlention 
commune,  malgré  leurs  birmes  diverses. des  Loci  comnmueathi'oloffirt  de  , 
Mélanchthon  dont  la   première  édition  (1521)  n'était  qu'un  exposé  de») 
doctrines  de  l'épitre  aux  Honiains,  «le  VInslilution  chrétienne  de  Cal— j 
vin  (1536),  du  De  vera  et  fnlsn  rfiir/iojte  de  Zwingle  (lo25).  du  Sommaire 
(V  aucuns  liettx  fort  nccesmirei  atout  thrétie»  de  Farel  ^lo2-4-15'i.i),  clcH 
Mais  le  point  de  vue  polémique  qui  domine  nécessairement  tous  leurs 
écrits  devait  empêcher  les  réformitcurs    de  saisir  complètement  et  de 
rendre  impartialement  les  croyances  rcli:.;ieuses  des  temps  apostoliques. 
Toute  leur  conception  est  déterminée  par  la  doctrine  paulmi(unie  qui  est 
la  leur  cl  qu'ils  retrouvent  partout.  I^  sentiment  de  l'histoire  et  du  ca- 
^act^re  relatif  de  tout  ce  qui  est  hi-lorique  leur  manquait.  Aussi,  quand^ 
l'inspiration  large  et  puissante  des  premiers  jours  de  la  Uél'orme  eut  dis- 
paru, vovims-nous,  au  dix-septième  siècle,  le  schola-licisme  élouller  une 
fois  de  plus  l'histoire.  Tout  se  réduisit  alors  à  l'aire  de»  recueils  de  Oirta 
proàantia,  c'est-à-dire  de  textes  bibliques  destinés.^  démontrer  ledogmoM 
officiel  ou  à  rendre  victorieuse  la  polémique.  Considérée  comme  un  recueil* 
d'oracles  surnaturels,  la  Bible  élail  exploitée  comme  uncode.  La  théorie 
d'une  inspiration  verbale  absolne  nvail  mvelé  tous  les  livres,  toutes  1p«J 
pages,  tousiesmutsde  la  Bible  en  etlacant  les  difl'érenc^^s  des  siècles,  d< 
lieux,  des  inspirations  et  des  talents.  Quand  on  voulait  faire  ce  qu'on  a( 
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i*  uue  dogmatique  biblique  »  on  se  bornait  à  réunir  des  textes  <1^  toute 
e  t»l  de  toute  valfiur  et  à  lea  ranger  sous  Ips  rubriqups  du  la  dngma- 
5^H«>  iraflilionnelle  :  thêùlo^liv,  christologip.pnniiinalologie,  sol/'riologie, 
fâchdtuluk;ie,  etc.  Le  caractère  historii|UP,  l'organismi'  interne  di?  la  pensée 
de  rhaijue  auteur  disparaissaient  coiu[>lètempi»t.  On  n'avait  plus  que  des 
mctnbrt^s  nitirts   et  di^persés  :  Sébastien  Schinidt,    Coltegium   ùibli- 
fum  1671  ;  J.  Ilulseniaiin ,   Vindicix  S.  S.  per  loca  classica  .syslem. 
't..  Ifi7'.t;  F.  Kœber.  Tnmi;ionsarro-smtclti}ti,sett  dicta  nlritisque  Tes- 
\enti,   etc.  (fait  pour  le  coiupeadiuin   do  Iluiterus),  2*  édit.,   1092; 
S.-Ci.Omrr,   Xunlijsis  1^1  vitid'calioillu^lriuin  .icripl.  dictnrum  sinceram 
fidei  doctrinam  asserentium,  1716.  — Les  livres  de  ce  genre  furent  extra- 
Hrdioairement  ui>aibreu.x;ils  servaientde  iv^/e-mecwmau.T théologiens  et 
aiix  controversistes;  le  rationalisme  du  dix-huili^me  ?iècle,  qui  succéda  à 
l'orthodoxie  du  prt^cédent  eut  les  siens  composés  avec  la  même  méthode 
etdiins  le  mérne  butrTeller.  Toplci? sncne scriplurœ,  1761  :  Seniler,  Ilis- 
lorisrhf  tind  krit.  Sninmhtixjrn  ûber  die  soff.  Beweiitslt'Uen  in  d<r  Doqrna- 
lii,  1761  :  Hul'naifel,  llniuibwh  ili^r  hiblinchen  Théologie,  1783.  En  Angle- 
tan*.  le*  puritains  et  à  leur  tiUe  Milton,  ditnt  on  a  retrouvé,  en  1523  ,  un 
traité  inédit  sous  ce  titre  :  De  doctrina  chrisliana  libri  duo;  en  France, 
l'école  de   §aunuir  ,    eu   Hollande ,    les  arminiens   et  les  di.'^ciples  de 
Coccéius  :  en  Allemagne,  Spener  et  le  piétiscue  ramenèrent  tes  esprits 
àlVlude  directe  et  libre  de  la  Bilde  et  l'oppits/^rcnt  plus  ou  moins  à  la 
leolastique  officielle.  Dans  les  travau.\  du  piétisme,  l'intérêt  de  l'édifica- 
tion morale  l'a  .toujours  emporté  sur  la  rij^ieur  scienlitiqne:  X.  F.  Bu- 
Khiug,  lipitnme  theol.e snlis  lillrns  snrris  concinnal;v ,  1757.L"innucnce 
ilii  piéiisme  provoqua  cependant  l'orthodoxie  et  le  rationalisme  à  des  re- 
cherches plus  sérieuses:  Storr,  Docfrin.v  c/irist.  e  solissarris  libris  rt'pe- 
lii..r.  jmrt  theorelica,  {IWA;  Zacbarias,  Bib/iscfte Théologie  oder  Untersu- 
fiuTif/  des  biblischen  (irtindes  der  vornchinslen  thml.   Lehren,   1772  ; 
F.  Ikihrdt,  Ver'sucheines  biblixchen  St/stems  der  Dogmalik,  1760  ;  F.  Am- 
itMa.Kiitwurfeiner  rein  ùiblinchtn  Théologie,  17Î12.  Coiutncfruits  tardifs 
del'rsprit  piétiste,  on  peut  citer  do  ti.  Kuapp  tes  Vnrleaungen  ûber  dit! 
chrislliche  (tlaubenslehre,  18.'16,  de  C.  F.  Schuiid.  la  BiblischeTheol.  des 
A-  T.,  1H53,  et  de  F.  Bonit'as.  V Unité  de  l'enseignement  apostolique,  1866. 
—  Peu  à  peu,  toutefois,  les  études  archéolupiqucs,  critiques  et  exé^'étiques 
«leMient  éveiller  le  sens  de  l'histoire  et  affranchir  l'étude  des  doctrines 
rhrptimnes  primitives  de  la  tyrannie  de  la  doguialique.  Cette  ém;incipa- 
Uùû  fut  pn_Mlamée  pour  la  première  fois  d'une  façon  ruisonnée  parGubler 
"laiis  M  cj'ltïbre  dissertation,  /?e  jiisto  disrrirnme  theologise  biblkie  et  dog- 
•"«/icf  rcgundUque  recte  utriusque  finibus,  1786,  (réin^priraée  dans  ses 
petits  i'crils  Ihéologiques  en   1831).  Bauer  essaya  de  réaliser  l'idéede 
Uablt-nifins  ses  deux  Théologies  bibliques  de  Cancien  et  du  nouveau  Tes- 
laaifnt  [18U()  et  1802).  Bien  supérieurs  sont   les  travaux  semblables  de 
^^'^'vMei/tiblische  Dogmalik  desA.uiid .Y.  T.  iHV.i),  de  Ri'tckert,  Christ- 
lir'-t  HUoiophie,U,m]  11,183.");  de  vonCœlIn  [Btblmhe Théologie,  1836) 
«IdeLutz  [bihlische  Dngmntik,  18i7),  bien  (jue  le  point  dejvue  historique 
y  wit  encore  borné  de  bien  des  côtés.  Au  contraire,  l'ouvrage  de  Baum- 
ptt«u-Crusius  {Grundzûge  dcr  biblischen  Theologie,{9-2fi)  marque  un  pas 
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en  arrière  plutôt  qu'un  progrès.  Leschema  dogmatique  yvoile  le  dérelop- 
peinent  historique  des  idées  et  l'ori^inalilédes  écrivains.  —  Mais  ù  loules 
ces  expositions  plus  ou  moins  e.xactes  manquaient  l'intuition  du  cœur 
pieux,  lasyjnpathie  mystique  avec  les  temps  primitifs. Les  éveiller  elle» 
répandre  fut  l'œuvre  de  Neatidiir  qui  distingua  très  nettemeul  les  divers 
types  doctrinaux  de  l'aide  apostuliiiuo  et  fit  ressortir  W  caractf're  spécial 
de  cLa(juo  écrivain  [Geschic/ile  der  Pflanzunij  nnd  Leitung  der  christ /ichen 
Kirchedurch  die  Apostel,  1H33).  A  cette  école  de  NeandtT  et  de  Schinid^ 
où  lu  critique  est  tempérée  par  une  grande  préoccupation  d'apologie,  se  i 
rallathent  les  ouvrages  do  Messner  (Z>i> /ve//r^«  t/<;/i  Apostel,  18,1(11,  de 
Li'cliler  (Z?ûS  apostnlhclic  und  nacliapoiloitsclte  Zeitalter,  1851 1  de  Jul. 
Kœsilio  {ù'in/teltujid  Manniyfallii/kcil  iler  Nliichen  Lehre,  dans  Ips  Jnhr- 
àûc fier  fur  deutsche  T/ieoloyie,  ib?>l  et  lttô«j.Ou  peut  encore  metiro  ici 
l'œuvre  d'un  théologien  calliolique,  Lutlerbeck,  Die  NtUrhen  I^hrhe- 
gri/fe,  1852,  pour  autiuitque  l'autorité  catholique  pouvait  s'accommoder 
aux  exigenci's  de  l'histoire.  Dans  l'école  deNcamler,  la  diversité  des  types  ' 
doctrinaux  de  l'âge,  apostolique  étaitsurtout  expliquée  par  la  variété  mo- 
rale des  individualités  religieuses.  — Baur  et  l'école  de  Tuiuiigui»  allèrent 
plus  loin  et  la  rapportèrent  à  l'opposition  de  doctrines  hostiles  et  aux 
eû'ortâ  qu'on  fit  après  les  grandes  luttes  de  Paul  et  des  aptHres  judaisants, 
pour  les  concilier  dans  la  foi  de  l'Eglise  catholique  du  second  siècle.  L'ana- 
lyse des  textes  fut  poussée  ici  bien  plusavant  qu'autrefois,  llsuflïtde  rap- 
peler le  P(U(lujide  baur(1844  .  la  furie  exposition  de  Schwegler(Z>a.t  nach- 
upoitùlnclic  Zcitaller,  18-46).  colle  de  llilgeiifeld (/>«.>!  l'rrlirislenthumin 
deu  fiauptmomenten  si-iner  L'ntwkkelutiij,  18o.ï),elle  travail  plus  remar^ 
qualde  encore  de  RitschI  (if  n/â/eAu/k/  der  allkalholkcfien  Kircne,  1850)  | 
dont  la  seconde  édition(l857)  a  révélé  l 'insuffisance  et  l'étroitesse  logique 
du  point  de  vue  primitif  de  Baur.  .K  la  même  tendance  appartiennent 
encore  la  hiblixchc  l'hculugiiiàs  Noack  (1833),  l'œuvrf  posthume  du  chef  , 
de  l'école,  Baur  [Vorlesumjvn  ùher  die  Mtliche  Théologie:,  186'i),  et  le 
manuel  d'Immer  {[S'tliche  Theologir,  1878).  —  Enlin,  avec  des  nuances 
diverses  quant  aux  résultats,  niais  avec  l'application  d'une  méthode  pure- 
ment historique,  aussi  bien  alTrauchio  des  préjugés  de  la  philosophie  j 
hégélienne  que  de  ceux  de  la  tradition,  ont  paru  dans  les  «lerniers  tempa  i 
des  travaux  remarquables  qui  répondent  à  peu  près  complètement  aux 
exigences  de  la  critique  et  de  la  science,  Reuss  :  Histoiredp  la  théoh^e 
chrétienne   au    siècle  apostolique^    1832)  ;  Osterzee,   Compendmm  der 
JS'ilichen  Théologie,  édhiun  allemande,  1869);  Scholten,  Oeschiednis  der\ 
christ.    Godgeleerdhcid,  1838;  Grenier.  Biblisch-theolcg.    Wiirturbuck] 
der  Nllicheii  Grxcitiet,  1872;  B.  Weiss,  Lehrbuch  der  biblischen  Théo- 
logie des  neuen  Texiavtcnts,  1868.  On  a  dû  se  borner  ici  aux  ouvrages 
généraux  qui  s'élendeut  à  tout  le  Nouveau  Testament.    Les  mono-, 
graphies  sur  une  doctrine  particulière  (christologie,  rédemption ,  repen- 
lance,  foi,  etc.),  ou  bien  sur  le  système  doctrinal  d'un  auteur  particu- 
lier comme  Paul,Picn"e,  Jean,  Jacques,  ou  sur  reusoignemeul  de  Jésus, 
Sont  véritablement  innombrables,  et  l'on  trouvi-ra  l'essentiel   indiquÀJ 
dans  les  articles  spéciaux  consacrés  à  ces  divers  sujets. 

A.  Sahatieb. 
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THEOLOGIE  GERMAJfiaUE  (Le  livre  «le  la),  ouvrage  mystique  célèbre, 
composé  vpfs  la  tiii  du  quatorzième  ou  dans  la  première  moitié  du  qurn- 
xi^tne  siècle  par  «  un  ami  de  Dieu,  qui  a  i:lé  prêtre  et  custode  du  la  mai- 
ion  d*fl  chevaliori  icutouiques  de  Frauclbrt  »  (ou  plus  exactoineul  de 
SMlMenhausen,  prés  de  Francfurt-sur-lc-Meiu).  Lesciil  luanuâcrit  qui  en 
MÎtcouuu  porte  la  dat*^  li'J4;  au  chapitre  Xlll  se  truuvp  luie  citation  de 
T*ijl<*r^-i- 1361):  c'est  donc  entre  ce8  deuxdati!sextrémesqu'il  tant  placer  la 
a)iHposition  dd  l'ouvrage.  Cest  à  tort  que  Pl'eifler  (v.  pluB  loin)  a  conclu 
liu  iiDm  d'  u  ami  de  Dieu  ».  donné  par  Je  texte  de  l'an  149i  à  l'auteur 
du  U\Te,  que  celui-ci  a  dû  vivre  au  quatorzième  siècle,  par  la  raison 
<pi'  "  il  n'existe  plus  trace  des  amis  iW  Dieu  après  cette  époque  »  ;  au- 
tant vaudrait  dire  que  le  my»ticisme  u*a  plus  compté  de  représentaatâ 
"(^  Alleuiagoeau  quinzième  siècle.  La  division  du  texte  en  54  chapitres 
-iou  assez  malheureuse,  car  eljp  sépare  te  chapitre  III  du  II"  et  fait 

.r  la  conclusion  du  livre  au  milieu  du  LUI*  chapitre), 
les  litres  que  portent  ces  derniers  proviennent,  non  de  l'au- 
I  -  du  même  copiste  auquel  sont  également  dus  la  courte  intro- 

di.  ..  ..  i'ibliugrapbique  et  l'explicit  de  l'ouvrage.  —  Le  mysticisme  de 
la  rhéologie  germanique  repu&e  sur  une  hase  éminemment  spéculative, 
sur  la  doctrine  do  l'unité  substantielle  de  Dieu  et  du  monde,  de  l'acti- 
rilé  universelle,  exclusive  de  Dieu  dans  tout  ce  qui  est  iPant/ieurgis^ 
•m»',  et  df  l'absorption  (inale  de  l'être  relatif  des  créatures  par  l'être 
«bsitlu  de  Dieu.  Il  rappelle  ainsi,  de  très  près,  certains  côtés  de  la  pen- 
sée (]<'  maître  Eckbart.  La  tendance  générale  en  est  cependant  esseiiticl- 
ienient  pratique  ;  c'est  dans  le  domaine  de  la  morale,  et  non  diins  celui 
dé  lu  tnélaphysique,  que  l'auteur  se  meut  de  préférence,  et  c'est  dans  la 
ii.  Il  absolue  delà  volonté  de  Thonane  à  la  volonté  divine,  dans 

Il  iljon  parfaite  de  ces  deux  volontés  qu'il  place  le  but   suprême 

6ê  la  vie  spirituelle,  et  non  dans  l'anéantissement  de  la  personnalité  hu- 
miino  iUns  l'essence  iuliuie  de  Dieu.  La  conclusion  du  livre  est  particu- 
lièretnenl  instructive  sous  ce  rapport.  La  vraie  doctrine  de  notre  auteur 
■'est  donc  pas  le  panthéisme,  comme  certaines  expressions  hyperbo- 
lique pourraient  le  faire  croire,  mais  le  mysticisme  à  la  fois  s])éculatif 

lie.  tel  qu'il  se  trouve  formulé  dans  les  sermons  de  Tauler. 
C  irine,  on  le  comprend  aisément,  a  été  diversement  appréciée 

imna  In  cours  des  temps  (v.  plus  loin);  en  voici  les  points  principaux  : 
L      ■:'  -'.ince  infinie  de  Dieu,  la  <t  divinité  »  ne  possède  ni  connaissance 

■  :  elle  échappe  à  toute  dénomination,  à  toute  détermination 
pociùve  de  son  être  ;  elle  est  l'essence  une  di^  toutes  choses,  le  bien  su- 
f(rénie.  Elle  se  manifeste  à  elle-même,  elle  se  connaît  et  s'aime  en  tant 
que  «  Dieu.  »  en  tant  que  Trinité.  Mais  ce  principe  de  la  cimnaissance 
^t  de  l'amour  lou  de  la  volonté)  qui  existe  en  Dieu  «  d'une  manière  sub- 
inticlle  »  a  besoin,  pour  se  réaliser  «  d'une  manière  active,  »  du 
monde  des  créatures  (édjt.  de  Pfeiller,  Sluttg.,  185.5,  §  31,  p.  116).  La 
rÙBon  d'être  des  créatures  est  de  permettre  à  la  volonté  éternelle,  qui 
demeure  inactive  en  Dieu,  de  manifester  en  elles  son  activité.  La  volonté 
qui  réside  dans  les  créatures,  et  qu'on  appelle  um^  votontée  créée,  est 
donc  en  réalité  la  volonté  éternelle  de  Dieu,  et  non  celle  des  créatures. 
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Dieu  a  cré^  la  volonté  dans  l'homme,  non  puur  qu'elle  soit  la  volonté 
particulière  de  l'homme,  distincte  de  la  volonté  divine,  mais  afin  qu'il 
puissp  vouloir  et  aj^ir  lui-même  au  moyen  de  la  volonté  de  l'hnmme 
dont  il  s'pst  rt^servé  la  propriété  (§  51,  p.  206,  âlOi.  Aussi,  toute  volonté 
particulière   chez  la  créature  est  pi'ché   (S  13.  p.  178)  ;  c'est  la  volonté 
particulière  qui  «  Iirùle  dans  renier  »  (ïj  47,  p.  7U),  c'est-à-dire,  qui  con- 
stitue à  la  lois  l'état  moral  et  le  châtiment  des  damnés.  Dès  que  la  créa- 
ture s'attribue  à  elle-uiéme  quelque  bien,  au  lieu  de  reconnaître  que 
«  son  inttîlligence,  sa  sagesse,  sa  volonté,  son  amour,  sa  justice,  ses 
bonnes  œuvres  no  viennent  pas  d'elle-iiit^uie,  mais  du  Dieu  éternel  » 
(§  5,  p.  I  i;  Ji  «>,  p.  20j,  et  que  par  elle-même  «  elle  n'est  rien,  n'a  rien, 
ne  peut  rien,  sinon  le  mal  »  (§  26,  p.  V-2)  ;  dès  qu'elle  obéit  au  désir  de 
8on  n  moi  »  de  s'affirmer  par  une  activité  indépendante  de  Dieu,  elle 
tombe  dans  le  mal.  Ainsi  sont  tombés  Satan  et  les  premiers  hommes; 
ainsi  nous  tombons  encore  journellement  (S  3.  p.  8).  Lo  dernier  terme 
de  celle  chute  de  la  créature  dans  la  contingence  de  sa  volonté  propre 
est  atteint  par  les  sectateurs   de  la  fausse  liberté  spirituelle  (frères  du 
libre  esprit),  qui  identilient  par  orgueil  les  penchants  de  leur  nature 
perverse  avec  la  volonté  sainte  de  Dieu,  et  se  rendent  ainsi  coupables  du 
crime  le  plus  grave  de  lèse-majesté  divine  (^j  23.  p.  89).  Comment  cette 
chute  se  ri'pare-l-elle?  Pour  répurer  la  chute  d'Adam.  Dieu  est  devenu 
homme  et  l'homme  a  été  déifié  (§  3,  p.  10  :  f)ot  warl  vormenschet  und 
dfir  mensche  wart  vorgottei).  De  môme,  pour  réparer  ma  propre  chute, 
il  faut  que  Dieu  devienne  homme  en  moi,  qu'il  s'empare  de  tout  mon 
être  et  de  toutes  mes  facultés,  que  ma  volonté  créée  se  confonde  avec  la 
volonté  éternelle  de  Dieu  et  s'anéantisse  en  elle,  si  bien  que  la  volonté 
divine  vive  et  agisse   seule   en    moi  (S  3,  p.  10;  îj  27,  p.  104).  Pour 
ulleimire  ce  but.  il  nous  faut  suivre  les  conseils  et  les  enseignements 
des  <>   serviteurs   parfaits  de  Dieu   >  (§  13,  p.  48),  et  apprendre  à  nous 
connoltre  nous-mêmes,  notre  propre  néant  et  l'excellence  des  œuvres 
que  Dieu  produit   en  nous  (§  8.  p.  30).  Quand  l'homme  s'est  ainsi 
anéanti  en  Dieu,  «  il  est  devenu  Dieu  et  Dieu  est  devenu  cet  homme  » 
(§  53,  p.  22'j),  car  «  l'homme  parfait  et  le  Dieu  parfait  sont  un  i>  (§  24, 
p.  84);  et  si  tous  les  hommes  étaient  parvenus  à  ce  degré  d'obéissance, 
ils  seraient  tous  un  en  Dieu  (§  10,  p.  60).  Alors  l'homme  peut  répéter 
avec  Paul  :  «  Je  vis,  mais  ce  n'est  pns  moi  qui  vis.  Christ  vit  en  moi  I  » 
Partout  où  se  rencontre  cette  forme,  la  plus  élevée  de  la  vie  spirituelle, 
li  est  et  vit  Dieu;  notre  activité  s'est  si  bien  identiliée   avec  la  sienne, 
que  nous  sommes  devenus  pour  lui  «  co  qu'est  à  l'homme  sa  propre 
maiu  '.  ($!5i.  p.  232;  J?  10,  p.  31),  Alors,  quelque  œuvre  que  Dieu  ac- 
complisse en  nous,  quelques  soulfrances  qu'il  nous  impose,  nous  sup- 
portons tout,  «  Dieu  et  les  créatures  «  (§  23,  p.  H2  ;  §  46,  p.  19i),  dans 
une  i<  passivité    pure  et  entière  »  (|$  3,  p.  10);  «  il   nous   semble   que 
toutes  les  créatures  ici-lms  et  le  ciel  vont  s'élever  contre  nous  et  nous 
torturer  pour  venger  sur  nous  leur  créateur  «  (^j  11,  p.  38);  mais  nous 
ne  demandons  pas  à  Dieu  d'abréger  ou  de  diminuer  ces  épreuves  (îj  43, 
p.  182).  De  quelque  félicité  intérieure  ([ue  nous  jouissions  également 
alors,  quelque  radieuses  que  soient  les  «  visions  de  l'unité  divine,  supé- 
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rieiirp  à  toute  substanc*»  p1  h  toute  connaissance  »  que  Dieu  nous  ac- 
corde parfois,  la  douleur  que  nous  cause  notre  péché  ne  s'efface  qu'avec 
la  mort,  sans  quoi,  nous  ne  sommes  pas  vérilaltlenient  »  un  homme  divin, 
un  homme  df^ifié  »  (i?  43,  p.  178).  C'est  en  réalité  Dieu  qui  soiiflre  alors  en 
nous  à  cause  des  péchés  des  hommes  :  celte  siiufFrance, qu'il  ne  pourrait 
resiratir  «an»  le  moyen  des  créatures,  il  l'éprouve  <■  partout  où  il  se 
trouve  dans  un  homme  déifié,  »  et  elle  est  si  intense,  qu'il  serait  prêt 
h  *upport<T  tout  supplice,  s'il  pouvait  effacer  par  là  un  seul  péché  (§  37, 
p.  l.'tt))  ;  les  vrais  «  imitateurs  de  Christ  »  vivent  ainsi  dans  une  obéis- 
Mnc*>  et  une  humilité  absolues  (§  2G,  p.  llX)'.  «  Ce  qui  est  imparfait, 
dit  Paul,  cessera  quand  la  perfection  sera  venue.  »  Alors  »  toutes  les 
divisions  disparaîtront  dans  l'unité  de  l'êlre  divin  »  (§  53,  p.  227);  alors 
s'évanouiront  le  «  moi,  >i  le  «  toi,  »  et  en  général  toute  propriété  parli- 
culière,  «  sauf  ce  qui  constitue  la  personnalité  »  (§  43,  p.  ilH)  ;  «  toutes 
les  votimtes  seront  un  dans  la  volonté  une  et  parfaite  de  Dieu,  comme 
lou*  les  biens  sont  un  dans  le  bien  suprême,  comme  toulfs  les  sub- 
rtancos  sont  un  dans  la  substance  absolut^  de  Dieu  »  (!j  44,  p.  IWi).  — 
i'e«t  Luther  qui  a  tiré  la  Théologie  gennaniqucdé  l'obscurité,  et  qui  en 
(publié  à  Wittemberg.  en  1516,  une  première  édition,  basée  malheu- 
lent  sur  un  manuscrit  incomplet  et  comprenant  seulement  les 
itrts  7  k  2r>   il  en  existe  une  réimpression  de  l'an  in\H  à  lu  biblio- 
liëque  publique  de  Stuttgart),  sous  le  titre  A'tjii  i/eîit/firfi  edeh  liuch- 
leynn    von   rechtvr    undeisriieid   und  vorsland  tras  der  ait  und  new 
mmsch  s«y,  wns  Adam  und  was  gottis  ind  ney.  kund  wie  Adam  in  uns 
^fteibtn  und  Cfiristus  ersieeu  sol.  «  Ce  livre,  dil-il  dans  sii  préface,  a 
trouvé  sans  titre   ni  nom  d'auteur:  la   doctrine  qu'il  contient  rap- 
coUc  du  doctf  ur  illuminé  Ji-an  Tauler  »  (romp.  la  lettre  de  Luther 
latin  du   14  déc.   ISlti.  de  "WVtte.  I,  46).  En  lolH,  il  en  pÂlia, 
d'après  un  nouveau  manuscrit,  une  seconde  édition  compli'le,  «ous  le 
iiVrtf  :  Eyn  dettlsch   Th^ologia  (Wittemb..  1318,  réimprimée  la  même 
uinée  à  AugsiM)urg,  sous  le  titn*  :  Theoloçfia  dfutsr/i  .  nowt  que  l'ou- 
vrage a  conservé.  Dans  la  nouvelle  préface  qu'il  écrivit   pour  cette  sc- 
eondc  édition,  Luther  nous  apprend  qu'eu  donnant  ce  titre  au  livre  du 
«  prétn-  et  custode  de  Fnincfort,  »  il  a  cédé  à  un  légitime  accès  de  fierlé 
nationale,  o  II  y  a  longtemps,  dit-il,  qu'un  pareil   livre  n'a  été  publié 
Aan»  1<>8  universités...  Je  loue  Dieu  de  ce  qur  j'entende  et  trouve  mon 
Dieu  ««n  lanpup  allemande  comme  ni  eux  (les  théologiens  scolastiquos) 
ni  nioi  ne  l'avons  trouvé  jusqu'à  ce  jour,  ni  en  latin,  ni  en  {in-c,  ni  en 
hébreu.  Dieïi  fasse  que  ce  livre  se  répande,  et  l'on  trouvera  que  b-slbéo- 
lopieii»  Allemands  sont  sans  aucun  doute  les  meilleurs  théologiens.  » 
Théologie  germanique  ne  signifie  donc  autre  chose  encore  que  *<  traité 
all^aiimii   contenant  des   matières   théologiques,  »  conmie   le   prétend 
Pfciffpr  (introd.  à  l'édit.  de  18.o5,  p.  xxij);  Luther  a  voulu,  par  celte 
^"iniiiation.  opposer  les  trésors  de  piété  contenus  dans  un  ouvrage  cû 
Mjfue  piqtulaire  à  la  pauvreté  religieuse  des  ouvrages  composés  dans 
"nf  des  langues  savantes  de  son  époque. Toutes  les  éditions  ultérieures, 
ju»(|u'eu  1851,  ne  sont  que  df:s  réimpivssions  de  celle  de  1518;  les  do 
nièrw  sont  de  Grell    Bcrl.,  1817),  de  Kruger  (Lemgo,  1822),  de  Detzor 
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(ErÀ.,  1827),  de  Troxlor  (SuitiKîuil,  1837)  et  .le  BH'S6otbaIiBerl.,i842). 
ÈoriD,  (VII  laSI,  Pfcitror  publia  1b  tcxU^  du  manuscrit  de  1494  qu'il  vo- 
nuit  do  découvrir  {Theologia  deutsch,  Stuttg..  l8ol).  1 1  il  y  ajouta, duns 
une  nouvelle  et  durnière  édition  de  l'an  185ri,  uue  traduction  on  iillc- 
laaud  inodurnc.  PloilTer,  iii;Ubeurouseinenl,  s'wst  borné  à  iinpriiupr  le 
toxlc  de  ce  âtiul  manuscrit  âaus  tenir  compte,  autant  qu'il  l'aurait  dit,  du 
lexl6  des  éditions  de  Lulliur  ^basées  évidemment  sur  doB  manuscrits 
aussi  anciens,  sinon  plus  anciens  encore  que  celui  de  l'an  i^'Ak)  et  son» 
indiquer  aucune  variante,  ce  qui  e«l  d'autant  plus  ni^'rettolfli'  que  sua 
icxti-  parait  n'ùtre  en  plusieurs  cndroils  importants  qu'unf  paraplirasr 
orfiiodoxû  du  texte,  conservé  par  Lutlier.  Sun  édition,  malgré  la  crédit 
dont  elle  jouit,  no  mérite  donc  pas  la  confiance  d'une  édition  vnum»înt 
critique,  laquelle  reste  encore  à  ikire.  Dès  le  seizième  siècle,  WThnologie 
fjermaiiiifuetMt  traduite  en  latin  et  euiraiiçais  par  Sébastien  Castiillion 
[Thenloyia  getinuiùca,  libnUus  aut'eus...  ex  ffennanico  Iranglafiu,  Jo. 
ThoujihUo  inlcrjuele,  liasile,-e,  1,557 ;  La  Théologie  germanictpie,  elc. 
Axivcra,  LiSH).  Une  nouvelle  traduction  fraiu'.aise  fut  Faite  ut  publia 
par  l'oinel  \,La  Tlmotogic  ràoUe,  vulyairemenl  lUte  la  J'hrolut/ie  r/urwia 
niqu£,  etc.  Amsl.,  1700}.  Des  traductiouB. anglaises  parurent  eu  l&W  et 
enlH54;  il  e:^  également  fait  mention  d'une  traduction  Uamânde  d»-. 
raa  ISdO.  Le  livre  du  religieux  de  Francfort,  qui  cumpla  en  tout  envirn 
ron  soi\autti-di\  éditions,  demeura  toujours  en  honneur  tl»U6  l'Cglise 
lulbérieune.  Klacius  en  t'ait  mi  ^aiid  éloge  dans  sou  Cmalfxjus  ti'siium 
»9nlatis  i§  QCCXLV,  p.  78'J  së.).  Garlstadl  ttl  le«  soctHires  de  son 
éoolo  la  tenaient  également  eu  haute  estime  (v.  la  leltn^  qu'il  écrivit  le 
iO  avril  1523  à  iiii  paysan  do  Silésiu  nommé  George  Scbenk,  le4{ui'l, 
dil^il.  <<  uumpreud  lu  théologie  germanique,  »  et  son  traité  Wtui  tj>-»agt^ 
ist,  mh  yelaasen  und  wua  tlaa  tvorl  Gelasscnheit  ùfdeul,  ctu.  compose 
la.  même  époque,  che£jueger,^»</;-eafi  Boderustein  vi/i  CarUladl,  8luttg., 
1856,  3iâ  ss.).  L'Eglise  réformée  lui  fit  un  accueil  tout  dilféraut  {JMtre 
d»  Calvin  ù  rh'glisv  de  Fi^ucfurt,  13  février  lô51),  Bonnet,  II,  i5»  : 
u  Ce  sont  badinâmes  forgés  par  l'astuce  de  Salua  pour  embrouiller  tout 
la  siinpli<*i(é  de  lEvangile.  Mais  si  vous  regardez  de  plus  prés,  voua 
trouverez  qu'il  y  a  du  venin  caché  et  mortel,  »  etc.  Comp.  Epislolarwn 
iftaulog.  flinod.  JJazx  Veielii  UOrr  unus,  Gen.  io75,  lettres  6  et  46, 
pi  S9  et  âl3).  Au  dix-septième  siàcle,  l'autour  de  U  Théologie  germani- 
/piea  été  tenu  [tour  un  «  enthousiaste  »  (HornlH^ckius,  Summa  cwilrovor- 
\iarunj,  Col berg,  lG7tî,  VI,40}>).  pour  un  precui-seurde  VaJ.  '\^'pigel  (Hun- 
nius,  Christ,  litùacht.  d.  twuett  Paracth.  u.  M  ngr.linnifehe>t  Tbeol., 
Wiltemb.,  Itiâi,  itJ  ss.),  et  môme  ideutiliéaveo  David  Jori.s  (Jac^Genck. 
J)er  nach  seincm  A'ain/tf  gckrœnte  LnhrOf-,  etc.  llamb..  1080,  préf.).  A  la 
laémo  époque,  l'Eglise  oathidii{ue,  qui  avait  al.>a)idonné  cet  ouvrage  de 
son  appuriliou,  le  mettait  h  l'index  par  décret  du  l'J  mars  Itiil  ;  aujt 
d'hui.  elle  revient  de  plus  en  plus  sur  w»  jugement,  l<»ut  on  maiulvuni; 
que  la  lecture  du  livr»  n'est  pas  sans  danger  pour  leà  persunues  pol 
iuBtruitCB  ^WelBcr  u.  Walle,  A'ncyclvpmdie  d.  kath,  J'heol.,X,  875  ss.  ; 
ffist.  Polit.  Ulàtter,  IHno,  t.  XAÀV,  p.  3517).  t^uiisuller  enoora  :  Plac- 
cius»  Thealt'um  aitonym.  et  paeudonyrnonim,  llainb,,  1708,  441  s.;  UU- 
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nMnn,  licformatoren  oor  lUv  /iefùnnation,  Hànih.,  1842,  H,  333  ss.,  et 

ùm*  It* format ortsehe  u.  Spéculât h>e  in  der  Di^nht'etse  des   l^';'/«»ser« 

dtrLiful.  Thtol.,  Stud.  u.  Krit.,  IM52,  IV,  K59s.  (n'pli.nip  lï  PliMlTer); 

Jùrgens,  Luilutr  v.  seiner  Geburtihis  zum  .l/>/tt.v*<><?«f'.'.  L»'ipz..  iH47,  III, 

2Cf   ss.;  Garrirro,  Dû'   philos.    Weitansc/iaiiung  der  Jtcformationszeit, 

Stutt^.,  1847.  172  s&.;  Liseo,  Die   Jleihlehre   der   J'heoloyia    deutsch, 

Stuttf;.,  1837;  Haone,  Die  Idée  der  absoluten  Persùnlichkeit,  etc.,  Han- 

iiorer,  i86i,  I,  a4â  ss.  (l'auteur  trouvt-  dans  la  Tfivoioffie  germanique  la 

notion  UMO|ilatoiiiciei)ne  de  Dieu,  et  en  gônènl  la  l'omit;  la  («lus  avaucée 

du  [■  ;iùso|jhi(îun,  dans  son  anlilhëse  avec  le  panthéisme  na- 

tural  >  (lu  libre  esprit  ;  un  jugemeuLaualoKuefivait  déjà  été 

l'Xpnuu^  par  F.-A.  Staudeainait-r,  Die  Philos,  d,  Chrislmilhumi  oder 

Metap/itfsik  der  h.  Schrift,   I.  Die  I.,ehre  von  der  Idée,  Oiessen.  1840, 

6iô  s».  ;  Ueifpnrath,  Dit  deulscheTheol.  des  Frankfurter  Gottesfreundes, 

IH63;  lleriiig.  Die  Mifsùk  //MMer.«.Leipz.,  t87'J,52  ss.  —  Ne  pas 

itlte  la  rkéolotjiqtie  yenfMnit/ue  Aur('\\f^\e\\x  do  F.raiicfort  avec  deux 

«lu  inètn»  iium  :  l'un,  une  dogiiiaùi|uc  rutholit{ue  eu  langue 

lir^  par  Tôvéque  do  Ciiieinsee,  Bertbold  Pirstiugcr  (  Teutsche  J'Jieo- 

ivffit,  Mùncheu,  13S8;  réàditée  à  Munich  en  1851,  par  HellhaiBier): 

Taulre.  un  traité  de  ScJjwenklVdd  (Z>(?m/.vcA  Thpidoi/ia.  fiir  die  QOtfûrch- 

tife»  Loii-n,  vom  Hencn  Cftristu,  und  dur  ckrisllichen  L-cn;  der  (iott- 

i;i  '     fruff  und  niithwurt  yeslielll  durcfi    Caspar  Schwunckfeldt, 

il  lérû  encore  par  PleifftT  comme  une  édition  de  la  Théologie 

gtrnianiiji»e  Ai'  l'an  1541  (iiitrud.  p.  XlVi).  A.  Jo.ndt. 

THEOLOGIE  MONUMENTALE.  —  \>^yex.Archénlogie. 

THEOLOGIE  PRATIÛUE  OU  PASTORALE.  On  peut  la  déUnir  la  théorie  de 

i  u  do  l'activiié  ecolésiastique.  «  C'est  l'art  après  la  science,  dit 

.i»i  su  Théologie  pastorale,  p.  1,  <ju  la  sciouce  se  ré&olvaftt  en 

art...  G  e«t  l'art  d'appliquer  utilement  dana  le  inini:>t4.<ire  les  ojnnais- 

aaiie«'S  acquises  dans  les  trois  autres  domaine»  (do|<niati<|ue,  exégétique, 

I  biilorique)  de  la  théologie.  »  Ehrard  donne  une  iléliiiition  soujblable  : 

K  L;i  théologie  pratique  n  est  pas  une  science,  mais  uuitrl.  d  II  y  a  là  une 

erreur.  .V  n'envisager  la  thi^olugie  pratique  que  coiuiue  un  art,  ou  egtfaci- 

l«uieul  amené  \  la  considérer  comme  uue  sorte  de  dressage  uuqiml  on 

,  touiiuHirait  le  futur  ministre  de  l'Eglise.  Riftn  ne  serait  plus  périlleux. 

|\ioot  a- été  mieux  inspiré  quand  il  corrige  ainsi  sa  détinition  :  «  Lecùté 

lUtif  doit  avoir  sa  part;  l'action  est  le  but  dernier  de  la  spéculation, 

quelle  que  soit  la  nature  de  cette  arlion,  elle  n'est  pas  assez  pré- 

fe  bi  l'on  n'a  eu  qu'elle  on  vue.  Il  faut  une  étude  désintéressée... 

lui  qui  n'a  vu  les  choses  de  sa  profession  que  dans  le  milieu  donnéoù, 

In  agira  n'agira  ni  avec  liberté,  ni  avec  inlelligeaice,  ni  avec  profondeur  i> 

nr^.,p.  â.,ât  3).  — La  théologie  pratique,  considérée  comme  une  science 

|«t  ayant  hon  reng  dans  l'organisme  des  sciences  théologique?,  a  vu  sou 

'iroi"  '  son  étendue  rfteonnufs  de  nos  jours  seulement.  On  peut 

[la  il>  i«i  :  1.  L'e&scnce  de  l'Eglise  il  est  indispejisahlo  d'emprun- 

lU-r  c«!  tîhapilre  .i  k  dogmatique  et  de  le  placer  <in  léte  de  la  théitjogie 

prattf|tie)  :  1*  définition;  2"  enseignemcul  do  Jésus;  3"  enseignement 

Âm  upi'itres;  4^  le  catholicisme;  5"  le  prutcstuntisme  ;  ti"  le  chef  de 
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l'Eglise;  1"  les  membres  «le  TEglise;  8°  la  charte  de  l'Egiisp.  II.  L'or- 
ganisation de  l'Eglise  (forinanl  la  matière  du  droit  erclésiastitjue)  :  A.  Les 
organismes  :  1"  la  paroisse  ou  la  conimunaiitf''  localr;  2"  lo  consistoire 
ou  la  communauté  régionale;  3"  le  syiiodi-  uu  la  communauté  natio- 
nale; 4°  l'alliance  évangéiiqup  ou  la  coiiimunanlé  internalionale;  5"  les 
rapports  de  l'Eglise  et  de  l'Etat.  B.  Les  organes  :  1"  le  pasteur  (la  vo- 
cation, la  prépjiration,  la  vie  intérieure,  etc.);  2°  l'ancien  ;  3'^'  le  diacre. 
IH.  Les  manifestations  de  l'Eglise  :  A.  Le  culte;  1°  le  sermon  (formant 
la  matière  de  Vhoinilétique};  2°  la  liturgie  (formant  la  matière  de  la 
liturgit/uf);  3"  l'art  religieux.  B.  La  mission  (ou  halleutiçut)  :  i"  la 
mifsion  intérieure  compreiuint  :  a.  rinstruclioii  relii^ieuse  (formant  la 
matic're  de  la  catèc/iéln/ue]  avec  l'école  du  dimaiiclio;  0.  les  conférences 
apologétiques;  c.  la  cure  d'ilmes  (comprise  parfois  sous  le  nom  de  théo- 
logie ou  de  prudence  pastorale);  d.  les  œuvres  d'assistance  ou  de  bien- 
faisance; 2"  la  mission  parmi  les  non  chrétiens  (libres  penseurs,  païens, 
juifs).  Onpeuty  joindre,  si  l'on  veut,  les  questions  n'Ialivns  à  la /<f>/cwi//Me 
avecles  chréti'ms  d'autres  confessions.  —  Bibliographie  :  Ou  peut  trouver 
d'utiles  indications  dans  Chry8oslome(llêpii€po'ïuvir,ç  ou  Oe  sacerdotio.i-ous 
forme  de  dialogue),  Ambroise  [De  of/iciis  ministrorum),  Augustin  (De 
doctnna  chrtstiann),  Léon  le  Grand  |Z>s  pastorali  cura),  Grégoire  le 
Grand  {Liber  pnstoralis  curx).  Haban-Maur  (i>e  institutione  clericorum), 
et,  depuis  les  temps  de  la  Réforinution,  dans  le  Pastorale  Ltithtui  ir»82) 
de  Conrad  Porta,  dans  Quenstedt  {Etkica  pmtoralis,  1678),  Kortliolt 
{Pastor  fidelis.  1698),  A.-H.  Francke  [Mouita  pastoralia,  1712),  Dey- 
ling  [Instituiionex  prudentùe  pastoialis,  1768),  Roques  {\e  Pasteur  évan- 
géltque,  1723).  Niemeyer  [f/andbuch  fûrchristl.  licUgionslehrer,  ni)0), 
Spalding  (IS'ulzbarkeit  dvs  Prediylamls.  1772).  Ce  n'est  que  dans  imlre 
siècle  que  la  théologie  pratique  a  été  traiter  d'une  manière  systématique 
par  Schleiermacher  {Die  prakt.  Tlfol.  nach  den  Grundscetsen  der  evang. 
Aircfie  im  Zusnmmenhang  dargestellt,  publiée  en  18i2  parFrerichs; 
division  :  le  service  et  le  gouvoniement  de  l'Eglise).  Hiidel  {Utbtr  dan 
Wesen  u.  den  lieruf  des  evangel.  Geistlichen,  1822;  V  éd.,  1843;  divi- 
sion :  l'élément  doctrinal,  rituel  et  jiocial),  Cl.  Harnis  [Pasiornltheoli-). 
gie,  18.30,  sous  forme  de  discours  aux  étudiants),  Marhoineke  [Kutirurf 
der  prakt.  Theol.,  1837;  division  :  l'Eglise  chrélienne,  l'Eglise  évangé- 
lique  ou  protestante,  l'Eglise  coufessionnelle  ou  particulière),  Nitzsch 
{Prakt.  Theol. ,  1847-57,  3  vol.,  œuvre  capitale;  division  :  la  vie  eeclé- 
eiastique,  l'activité  ecclésiastique,  édifiante  et  organisatrice).  Vinet 
[Théol.  pastorale,  1830;  division  :  la  vie  individuelle,  domestique,  so- 
ciale du  pasteur;  la  ^^e  pastorale  :  culte,  onseigneinent,  cure  d'Ames;  la 
vie  administrative  ou  ofticiello),  E*almer  (  A'f.  Pasinr  theol.,  1860), 
Elirard.  Vori.  ûb.  prakt.  Theol, ,  1834;  Ehrenfeuchter,  Die  prakt. 
Theol.,  1839;  Otto,  Grundzûge  der  ev.  prakt.  Theol.,  1867;  id.,  h'o. 
pr.  Theol.,  1869,  2  vol.;  Schweizer,  PastoraltheoL,  1873;  Steinmeyer, 
Beitrsege  zur  prakt.  Theol.,  1874-79,  3  vol,  ;  Zezscliwitz,  .System  der 
prakt.  Theol..  1876-78.  3  vol.;  llarnack.  Prnkl.  ThfoL.  1877";  .Murphy. 
Pastvr.  Theology,  1877;  van  Oosterzee.  Prakt.  Theol.,  1878;  Uedell, 
Ptutor.  Theology,  1880.  Nous  signalerons  aussi  deiu  revues  :  Zeitichr. 
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/.  Pnt!or.-Theùl.  dp  OEIil.T,  1877  ss..  et  Zritsc/n:  f.  prnkL  Theol.  <le 
Bassprmann  <>(  Ehlers,  IS71)  ss.  EiiHii.  nous  irnvoyoris  le  lecteur  aux 
articles  :  Droit  ecclésiasli(fut',  PrMknt'nm  iTIhmh  ie  délai,  Culte, Liturgie, 
Mission,  Catérhéttque,C'ure  d'âviea,  puldii's  tlaiis  iiolrc  riHueil. 

F.  LlCUTEMlKntJEll. 

THÉOLOGIE  SPÉCULATIVE.  —  I.  i/idée.  Ce  toruie  .lippue  [jlul6t  une 
méthode  applicable  à  la  ihcnlogie  qu'uue  ln-auclie  spéciale  de  l'orga- 
nisme dos  gcieiiws  théologiqui'S.  Pour  liien  définir  retlf!  iiiélliodn  dans 
f^  qu'elli^  a  à  la  fuis  de  ir^itime  et  d'incompliU,  il  convieiil  de  la  rap- 
profber  de  In  méthode  alis^duinenl  opjxvsée  :  le  contraire  de  la  spécula- 
tion est  l'empirisme.  L'empirisme  veut  que  l'expérience  se  suffise  à  elle- 
m^rne,  et  réduit  tout  savoir  à  la  connaissance  du  lait  particulier   qui 
tombe  directement  sous  l'iril  de  la  conscience,  ou  sous  la  perception  du 
sens  externe.  Les  conséquoni  es  de   cette  (qiinion  sont  aussi  évidentes 
qu'elles  sont  graves.  Si  le  lait   (larticiilior  et  contiiigent  peut  seul  être 
affirmé,  s'il  est  seul  réel  et  démoittrnble,  toute  science  se  résoudra  en 
mie  c<dleclion  d'expériences  particulières  qu'il  sera  possible  de  réunir 
en  uu  faisceau,  mais  qui  ne  pourront  avoir  entre  elles  de  lien  organique, 
parce  qu'il  n'existe  pas  de  lois  générales  et  universelles.  En  d'autres 
û'nni's,  l'empirisme  équivaut  k  la  négation  de   toute  science.  Eu   eEfi't, 
SI  rpînpirisme  avait  raison,  1rs  sciences  expérimentales  seraient  iinpoâ- 
Bibles  aussi  Lien  que  les  autres  sciences.  «  Sans  doute,  dit  M.  Riuux,  les 
•  iails  réels,  actuels,  sont  avant  tout  ce  par  quoi  nous  pouvons  connaître 
[tout  ce  (jixi  est  accessible  à  notre  iuleliigeuce;  la  connaissance  de  ces 
|/»il»,  c'est-à-dire  l'expérience,  est  le  point  de  départ  l'e  toute  science. 
liDuns  ces  limites  l'ompirisme  aurait  raison.  Mais  vouloir  se  borner  à  ce 
point   de  dépari,  y  enfermer   l'esprit   liuniain.   c'est  une  folie   et  une 
absurdité  ;  c'est  nier  gratuitement  la  légitimité  de  tontes  tes  opérations 
inUllectuelles  qui   s'appuient  sur  les  laits  pour  les  dépasser  et  trouver 
(les  vérités  générales  et  universelles;  c'est  nier  la  valeur,  la  légitimité  et 
-Ja  portée  du  raisonnement.  »  Or  cette  part  de  la  raison,  cette   fonction 
Je  rintellig«'nre  qui  dépasse  le  fait  particulier  et  contingent,  qui  s'élfcve 
Af  l'accidentel  au  nécessaire,  n'est  autre  chose  que  la  spéculation  prise 
dajis  »oa  sens  le  plus  large.  C'est  dire  <|ue  la  spcculatiuu  joue  un  r6le 
dans  la  formation  de  toutes  les  sciences,   des  sciences  expérimentales 
ennwne  des  sciences  ratiouneiles.  L'expérience  donne  le  particuHer,  la 
■  m  y  cherche  et  y  découvre  le  général,  et  c'est  celte  découverte 
q  r  tes  données  de  rexpérience  h  la  hauteur  d'ujie  science,  L'in- 

duriinn.  qui  est  le  passage  du  parliculicr  au  général,  est  déj  i  la  premii're 
manifestation  de  la  raison  spéculative.    Nulle  science  doue  ne  saurait 
constituer  el  s'achever  sans  lu  spéculation.  Il  faut  à  la  science,  pour 
III "t'ile  mérite  ce  nom,  un  domaine  qui   lui  appartienne,   une  uiélliode 
lliiiépeniiante  qui  l'alTrancliis-e  de  toute  autorité  extérieure,  surlmit  un 
iriucipe  organisateur  qui  ramène  ù  l'unité  les  faits  ou  les  notions  parli- 
"êuUére*  et  qui  leur  donne  la  cohésion  d  un  système.  Lîi  reclicrche  de 
ces  causes,  de  ces  lois,|rle  ce  principe  généra  leur  et  directeur  appartient  à 
Jjt  spéculation.  — S'il  en  est  ainsi,  il  est  évident  t]ne  la  théologie  ne  sau- 
ul  se  passer  de  la  spéculation.  La  théologie  a  pour  point  île  départ  et 
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pour  fonilemenl  le  spntimenl  chrétien,  l'expéri^Ticp  chrétienne,  ;la  vie 
chrétienne  produite  au  contact  du  fait  antérieur  et  supérieur  de  lu  révé- 
lation de  Dieu  ^n  Ji>sus-Christ.  Mais  l'analyse  des  éléments  constilutifs 
de  la  conscience  chrétienne,  la  recherche  des  lois  qui  la  déterminent, 
la  systématisation  de  ces  lois  et  de  ces  faits,  toutes  ces  opérations  qui 
dépassent  le  cercle  limité  de  l'ohservation  et  de  l'expérience  sont  nuiunt 
d'actes  spéculatifs  à^  la  raison  s'emparant  des  données  de  l'obserN^ition. 
Lii  est  la  ytart  légitime  de  la  méthmle  spéculative  dans  la  théologie, 
méthode  qui  trouve  son  application  nécesBoire  dans  la  sphère  de  la  dog- 
matique, de  la  moraip  et  de  l'apolog^étique.  Cependant,  s'il  convient 
d'assigner  à  la  spéculation  un  rôle  important  dans  la  science  théolo- 
gique, l'erreur  commune  è  la  grande  majorité  des  théologiens  dits  spé- 
culatifs consiste  à  nier  la  nécessité  de  ^obs1^rvfttion  et  de  l'expérience,  à 
procéder  a  priori  en  partant  de  principes  pureii\ent  rationnels,  d'axiomes 
métaphysiques  dont  on  essaye  ensuite  de  déduire  tout  le  système.  »  En 
admettant  même,  dit  encore  M.  Riaux,  qu'on  eût  le  bon lw*ur  de  poser 
pour  point  de  départ  une  vérité  lar|j;e  et  féconde,  elle  n'en  conserverait 
pas  moins  son  curaett're  hypothétique,  puisqu'elle  ne  s'appuierait  pas 
sur  la  réalité  ;  comme  conséquence  dernière,  celui  qui  l'aurait  pnihra»- 
sée  devrait  se  résigner  h  en  ignorer  éternellement  la  démonstration, 
et  partant  à  priver  ses  connaissances  du  caractère  qui  seul  constitue  la 
science,  la  certitude.»  —  Dans  l'histoire  de  la  scienc*  théologique,  c'est 
précisément  cette  théologie  aprioristique,  déductive,  desceudautde  l'ab- 
solu et  de  l'universel  au  relatif  et  au  particulier,  que  l'on  désigne  géné- 
ralement du  nom  de  théologie  spéculative.  Celle-ci,  concevant  le  chris- 
tianisme non  mmme  un  fuit,  mais  comme  une  idée,  décomposr  cette 
idée  centralo  en  ses  différents  éléments  et  explique  ensuite  les  faits  par 
la  théorie.  De  la  le  caractère  abstrait  et  intellectualiste  de  ces  systèmes, 
de  là  surtout  leurs  procédés  aTeatureu.Y  et  leurs  résultats  chimériques, 
auxquels  nous  pouvons  appliquer  les  paroles  par  lesquelles  M.  Weber 
termine  son  étude  sur  Hegel  ;  après  avoir  bliiné  la  prétention  de  Hegel 
de  soustraire  les  hypothèses  de  la  métaphysique  à  la  juridiction  suprême 
des  faits  :  ><  Le  génie  {spéculative  Vtmunft  ,  continue  M.  "Weber,  est 
créateur,  œla  est  certain;  par  une  intuition  immédiate  il  apert;oit  le 
vrai,  que  l'exptTience  ne  découvre  que  pas  à  pas  :  et  le  génie  est  créa- 
teur i>arce  qu'il  est  l'unité  immédiate  de  la  pensée  et  de  l'être.  Mais  se* 
oracles,  précisément  parce  qti'ils  sont  immédiats,  c'est-à-dire  iiidémon- 
trés  et  en  quelque  sorte  tombés  du  ciel,  ont  Iwsoin,  pour  avoir  force  de 
loi  dans  le  domaine  scientifiqwe,  du  contre-seing  de  l'expérienc»'.  L'im- 
médiat, Hegel  lui-même  nous  le  dit,  n'est  jamais  le  définitif,  mais  le 
point  de  départ  d'une  évolution.  La  spéculation  a  priori,  telle  qu'elle  est 
conçue  et  pratiquée  par  Ilcgel,  ni?  saurait  donc  être  la  forme  définitive 
de  la  science  et  doit  être  suivie  nécessairement  d'un  travail  de  vérillwk" 
lion  expérimentale  et.  au  besoin,  de  critique  rectilicjitive  »  (M.  Weber. 
Hisiijtre  de  lu  philosophie  europ>'fnne,  Paris,  IH72,  p.  SiSOl.  Kappelons 
aussi  le  mot  de  Bacon  qui  compare  les  empirislea  purs  à  la  fourmi,  les 
spéculatifs  idéalistes  à  l'araignée,  les  interprètes  de  la  science,  qui  tient 
à  la  fois  compte  de  l'expérience  et  de  l'idée,  à  l'abeille. 
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II.  LmsTOinK.  —  En  esquissant  à  grands  traits  l'histoirr  «le  la  thAo- 
i»(rtf  î'P'Vubtivp,  nous  n"us  pn   tipnJnnis  au  sens   inili«]iié  en  dornier 
-  anrons  donc  à  parler  des  systonies  ijui  ni(''conniusspnl  l'im- 
•  iii  réduisent  la  part  de  iexpéripnop,  dp  l'olisPHalioii,  dp  la 
Jité,  de  l'histoire,  qiii  proctdenl  û  priori,  dont  le  caractère  comnmn 
un  intellectualisnip  plus  ou  moins  arxpntii^  qui  tpnd  à  r<*soudrp  la 
biologie  en  philosnphje  ou  du  moins  à  effacer  la  limite  qui  sépare  ces 
f;«eipiic«s.  îl  conAiem  de  mentionner  d'abord   l'école  d'AJexandrlB, 
iée  par  l'infltience  dp  la  spéculation  platonicienne  et  néoplaloai- 
tnac.  D'après  les  Pères  d'Alesandrip,  le  rhrislianisuie  est  la  philnso- 
lli^  véritable,  la  révélation  parfaite  de  la  vérité  absolue,  puisque 'le 
s,  dont  les  rayons  épars  avaient  illuminé  le  monde  païen  et  le 
ir  (Àôfoî  "i-rttjaaTtjco;),  s'est  incarné  en  Jésus-Clirist,  apportant  h. 
'1  la  réponse  à  toutes  les  questions,  la  golufion  définitive  de 

lus  les  problèmes.  La  vérité  chrétienne  est  donc  î'olijet  le  plus  dipne 
l'attention  et  de  l'étude  du  penseur,  et,  tandis  que  le  simple  lidéle 
But  te  contenter  d'cndinisser  par  la  foi  (wfartç)  les  mystères  de  la  révé- 
Ition  divine,  le  chrétien  plus  avancé,  le  chrétien  parfait,  s'appuyanl 
sur  l'identité  primordiale  et  fondamentale  de  la  raison  et  du  christia- 
sme,  tend  à  s'élever   plits  haut  et  à  atteindre   par  la  connaissance 
îJc)  cette  vérité  chrétienne,  que  le  simple  croyant  ne  mesure  pas 
toute  sa  portée  et  ne  pénètre  pas  dans  son  esspnce  intime.  Cette 
>nception  alexandrine  était  favorable  au  développement  d'une  théido- 
}i'  spéculative,   dont  T«ous  trouvons,  dans  l'Ej^lise  d'Orient,   les  pr©- 
numifestalions  et  les  œuvres  les  plus  anciennes.  D'un  côté,  en 
'le  déveliippemenl  nièiiip  du  dopme  atteste  l'intérêt  qu'inspiraient 
doctrines   relevant  de  la  juétaphysique  et  de  la  spéculation  puro 
igine  du  monde,  origine  du  mal,  trinité,  natures  de  Christs  ;  d'autre 
les   principaux  ouvrages  île  Clément    d'Alexandrie,   d'Origéne, 
".  de  Grégoire  de  Nyjse,  sîins  être  des  systèmes  élaborés  par 
1  rigoureusement  conséquente,  puisque  l'imagination  y  a  par- 
foi»  auianl  de  part  que  la  logique,  n'eu  sont  pas  moins  incontcstalde- 
meot  des  essais  grandioses  de  théologie  spéculative.  —  L'Eglise  d'Occi- 
dent se  montra,  au  début,  très  hoslile  à  la  philosophie  antique;  Irénée 
PtTfMuJIien,  notamment,  qui  considéraient  les  philosophes  comme  les 
patriarches  de  toutes  les  hérésies,  sont  les  représentants  d'une  tradition 
réaliste  Pt  réfractaire  .'i   la  spéculation.  Augustin,  par  contre,  fut  un 
génie  spéculatif  aussi  subtil  que  profond  :  qu'il  nous  suffise  de  rappeler 
■  controverse  avec  les  manichéens,  auxquels  il  opposa  les  Ihéories  pla- 
•"Vf-iennes  et  néoplatoniciennes  sur  le  monde,  le  mal  et  Dieu;  et  ses 
-  avec  les  ariens,  qu'il  chercha  à  vaincre  définitivement  en  don- 
!    doctrine  de  la  trinité  son  couronnement  spérulalif.  Le  moyen 
,     ■■luit,  il  est  vrai,  bon  nombre  d'esprits  spéculatifs  très  distin- 
pui'i;  mais  lu  spéculation  était  entièrement  rivée  à  la  loi  de  l'Eglise: 
f^f>!H|ucr  lo  dogme,  eu  développer  les  conséquences,  eu  démontrer  la 
"    il  ,  U»!  flit  l'objet  de  la  sc4jiastique ;  il  ne  s'agissait  pas  de  chercher 
'  '  non  encore  découverte,  mais  de  prouver  une  vérité  défiuiti- 
quise.  Dans  ces  limites  tracées  par  rautorité  de  l'Eglise,  quel- 
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ques  thi^'olugiens  se  signalèrent  pur  des  es»ais  de  spéculation  d'une  ori- 
ginalité et  d'une  vigueur  remarquables.  A  leur  tête  il  faut  nommer 
Jean  Sct^t  Erigène.  qui  par  sa  hardiesse  et  sa  puissant  l'emporte  sur 
tous  lus  docteurs  du  moypu  âge  et  qui.  sans  doute,  n'/'^chappa  aux  chà- 
tiiiieiUs  ci  iiux  pvi'iiécutions  de  IF^glise  que  grùce  u  lu  haute  protection 
de  Charles  lo  Chauve;  quelques-unes  de  ses  doctrim  »  furent  CHndam- 
aées  aux  couoiles  de  Vslence  (H55)  et  de  Lan  grès  i8.i9i.  Plus  orthodoxe 
est  la  six'culalion  d'Anselme,  qui,  dans  sou  Monolngium,  son  Prot- 
lutjunn  et  sou  Citr  Dfus  homn,  applique  à  quelques  problonios  de  phi- 
losophie Il  au  dogme  de  l'incarnatiou  la  méthode  de  déducliou  >j  priori. 
Il  ne  soruit  pas  dilTicile  de  suivre,  à  travers  le  moyen  àgo,  une  tradition 
spt^culative  qui  parfois,  comme  chez  Amaury  de  Bèue.  David  de  Uinan, 
maître  Eckhiirt,  s'unità  une  veine  mystique.  (Juaul à  la  scolastique, domi- 
née à  l'origine  par  l'influence  du  platonisme,  sounnse  plus  tard  A  l'ascen- 
dant croissant  d'Aristote  qu'on  e.\pljq(ia  d'abord  duus  le  sens  réaliste  et 
ensuite  daus  W  sens  du  uoniinalisme,  elle  n'ouvrait  pas  une  carrière 
assez  libre  h  la  pimsée  individuelle  pour  favoriser  l'essor  d'une  spécula- 
tion vraiment  originale  dans  la  sph^re  de  la  théologie  :  l'olijet  de  la 
science  était  imposé  à  celle-i-i  et  ne  pouvait  être  créé  par  elle.  —  De  tous 
les  réformateurs,  c'est  Zwingle  qui,  disciple  de  quelques  philosophes 
de  la  Renaissance,  a  le  plus  franchement  appliqué  la  méthode  spécula- 
tive à  la  théologie  chrétienne;  à  cet  égard,  le  traité  De  providentia 
(l.5.'10,  éd.  Schulcr  et  Schullhess,  t.  IV),  présente  un  sérieux  intérét(voy. 
Sigwart,  U.  Zwingli.  Dcr  Charakter  sniner  Théologie  mil  bexondrer 
/ti'irksh-hl  auf  J'iciit  von  Mirandula,  I800).  Le  génie  plus  rnalisle  de 
Luther  se  déliait  des  écarts  d'une  spéculation  qui  risquait  d'abandon- 
ner le  terrain  solide  des  faits  évaugéliques,  ce  qui  n'einpécha  pas  le 
réformateur  (l'emprunter  à  la  yjhilosopiiie  scolustiqne  plus  d'un  argu- 
ment -spéculiiiif  i>our  élayer  l'une  ou  l'autre  dt-  ses  doctrines  :  la  célèbre 
doctrine  de  l'ubiquité  dans  ses  rapports  avec  la  conception  luthérii-nne 
de  la  présence  réelle  du  Christ  dans  l'eucharislie  est  un  emprunt  fait  à 
la  scolastique,  notamment  au  nominalisme  d'Occam  (voy.  la  disserta- 
tion de  Retlberg  sur  Occam  et  Luther,  Stud.  u.  Krit.,  183t».  I.  et  sur- 
tout la  remarquable  étude  de  H.  Schultz,  Luthcrs  Ansirht  von  dtr  Me- 
thiiili-  u.  den  Gmizi'H  der  dogniatisrfirn  Aussageti  l'ther  Gott,  Brier/ers, 
Zeil:<r.krift  fur  Kirchengenchichtfi,  t.  IV,  1880,  p.  77  ss.).  Mélanchtlion 
qui  au  début  de  sa  rarriére  réformatrice  s'était  montré  ho.*tile  à  la 
scolastique  et  k  la  philosophie  en  général,  s'engagea  'dans  la  suite  à 
plnsietirs  reprises  sur  le  terrain  de  la  spéculation  :  sa  construction  spé- 
culative de  lit  trinité  lui  attira  les  reproches  des  dogiuatisles  luthériens 
de  l'iigc  orthodoxe  (voy.  Herriinger.  Die  Théologie  .Melanrhlhom,  1879, 
p.  17i  ss.,  et  surtout  p.  38!î-i07,  Daa  philoiophnche  t'tnnent 
d«r  melanrhthotnschen  T/iffdogie).  On  trouvera  des  éléments  riches  et 
souvent  profonds  de  thé(dogie  spéculative  dans  les  ouvrages  d'Osian- 
der.  de  Schwenkfeld,  di"  Brenz,  de  KeckHriiiaun.  liien  qu'aucun  de  ces 
théologiens  n'ait  élaboré  un  système  complet  et  entièrement  personnel. 
—  Ni  l'époque  de  l'orlhodoxio,  ni  celle  du  piétisiiip.  ni  l'âge  do  transition 
signalé  par  la  lutte  entre  le  supranaturahsme  et  le  ratiunalisuie  ne 
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lès  au  (lév*>lop])rment  rriiiip  fliéolupio  spiViiîative  vraiment 
originale.  Celle-ci  prit  un  grand  msdI' sous  l'impiilsiini  ilr  la  pliilusnphie 
llletiiandf  renouvt*l(5e  par  Kanl.  Le  ni>m  de   llei^r'l  (liHiiine  et  inspire 
«tte  théologie  qui  senililait  d'ahunl  entièrcinnut  cniifDrinp  aux  principes 
du  rhristianiânic  positif,  voire  inénio  aux  formules  de^l'orlliodoxii'  lutlié- 
rienne  :  la  drt)ite  hégélienne  prétendait  conserver  les  eitseitrnrments 
lnbtirjueis  «t  ni^me  les  dogmes  ec*lésias(i(|ues,  tuais  en  les  intirprétant 
dans  ItMir  sens  pliilosophiquo  cl  profond  :  elle  pensait  avoir  trouvé  dans 
1rs  formules  delà   métaphysique  liét^élieruo'   la  ilef  des    mystères  du 
riihstianisme  et  avoir  ainsi  réconcilié  pour  jamais  l'évangile  et  l'esprit 
inodeniP  :  ce  que  la  religion  enseigne  sous  la  l'ormi'  symlmlique  et  con- 
cret* du  dogme  ou  du  culte,  la  philosophie  le  résout  on  idées  pures  et 
relève  ainsi  dans  un  domain»'   supérieur  H  plus  conforme  h  la  nature 
intime   de  l'esprit,  l'ne  phalange  de   lliénlogieus  ilistingués,  dont  les 
jystèojes  et  les  ouvrages  sont  rarartérisés  dans  les  articles  spéciaux  que 
leur  ciinsacre  r^tte  Encyclopédie,  Daub,  .Vlarheiiiooke,  Gfïschel,  Roseii- 
kranx.  Erdmann,  Schaller,  Hasse.Conradi.Hinrichs,  concoururent  ainsi 
à  une  restauration  spéculative  de  tout  le  systilîme  orthodoxe  (voy.  sur 
Cl'  mouvemeni  théologique.    Schwarz.    Zur   Geachichte   der   neueslrn 
Thftihgie,   A'  édit.,  p,  IS  ss.  ;  Lichlenberger,  Hix/oire  des  û/eV,v  reli- 
firwir$   rn  AUnnagne,  l.   Il,  p.  3i.^  ss.  ;   I^nderer,  Npneste  Dogtnen- 
jesrMrhtr,  p.  267  ss.).  — Strauss  dévoila  avec  une  ironie  impitoyable  le 
Biraclère  factice  et  l'irrémédiable  stérilité  de  cette  tentative  de  restaura- 
lion  orthodoxe  à  l'aide  de  la  spéculation  {voy.  surtout   la  préface  de  sa 
[lof)iuatù/ue],  et  des  prémisses  hégéliennes  il  tira  des  conséquences  dia- 
mttnilenient  opposées  :  ce  qui,  d'après  lui,   reste  de   chaque  dogme 
apn-s  sa  formation  progressive  et  sa  dissolution    fatale  à  travers  les 
liJ'cle.»,  c'est  une  idée  abstraite,  élément  intégrant  d'un  système  de  pan- 
Ib-isine  spéculatif.  Les   enfants    terribles    de  ia  gauche   hégélienne, 
Fein'rbach,  Bruno  Uauer,  achevèrent  de  mettre  à  néant  les  illusions  de 
«tàgp  d'or  qui  devait  voir  se  consduimer  l'union  délinitive  et  indisso- 
lubli'  (le  la  philosophie  et  du  chrisliaiiisme,  et  •<  inaugurer  une  èrenou- 
wll«.  durant  laquelle  les  loups  habiteraient  avec  les  agneaux  et  les  léo- 
panls  avec  les  brebis.  »  Cependant  la  théologie  biblique  et  l'histoire 
clli'-niilrae  subirent  l'inlluence  do  la  spéculation   hégélienne  :  liillroth 
{C'ymmentairf  .sur  /f«  épilres  aux  Corintliiims.  \K,V,i)  et  Matliies  [Com- 
mniinire  sur  Cépitrp  aux  A'/thésien»,    1831).  appliquèrent  aux   textes 
Kicn  s  les  procédés  de  la  dialectique  de  Hegel  et  essayèrent  d'en  dégager 
lesi,lée«  essentielles  du  njaitre,  revêtues,  il  est  vrai,  de  la  forme  popu- 
laire et  imagée  qui  dislingue  la  religion  de  la  philcisophie.  L'histoire 
•UMi  dm  se  plier  fréquemment  aux  exigences  de  la  méthode  spéculative. 
—  l**  lii-torieus  spéculatifs,  doTit  Baur  est  le  représentant  le  plus  éini- 
nem,  se  piipièrent  d'aller  au  fond  des  choses  ;  sous   le  chaos  apparent 
•!«  laits  ou  des  idées,   ils  cherchèrent  et  crurent  trouver  l'unilé  d'un 
priiiciiie,  d  une  loi  générale  et  lixe,  p^é^id!i^lt  à  la  marche  des  événe- 
oeutsou  à  l'évolutiou  des  doguics.  Identifiant  les  lois  de  l'être  et  celles 
w'iipcnw'e.  ils  eurent  trop   souvent  la  pVétenliun   de   déterminera 
I  anuice  et  avec  uae  précision  rigoureusu  les  phases  successives  de  Fhis- 
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toire  (les  fnils  ou  des  id^ps;  il  en  résulta  que  eouvent  ils  il<>natu 
les  fnîts,  méconnurent   l'iniportaiire  des  prandos  individualiti's  histo- 
rifpies  et  linircnl  par  résoudre  en  un  problème  logiqtir  lo  jeu  infiniment 
varié  et  ft^cond  de  la  vie.  Schlciermacher  scmbte.  à  première  vue,  avoir 
frani'hement  rompu  avec  la  méthode  spéculative  appliquép  à  lu  thé.olo-  ■ 
gie.  N'a-t-il  pas  assur»''  à  la  rcli|ïion  uu  domaine  indépendant  de  toute 
philosophie,  un  sanctuaire  placé  en  dehors  el  au-dessus  de  toute  spécu- 
lation étranj^ère?  En  fondant  la  religion  sur  le  sentiment  relifrieux, 
c'est-à-dire   sur    une   dotinée    primitive   el  irréduclildp   de   la   tiature 
humaine,  et  en  fondant  la  théolugif  sur  l'expérience  chréticime,  c'est-à- 
dire  sur  un  fait  dont  la  certitude  échappe  h  toute  discussion,  n'a-t-il  pas 
afFranchi  le  christianisme  et  la  théologie  de  toute  entrave  philosophique? 
Sans  doute;  nsais  l'applioalion  de  ce  principe  a-l-elle  été  rif»oureusement 
conséquente?  le  philosophe  n'a-l-il  jamais  dicté  au  théologien  quelques- 
uns  de  ses  résultats?  le  panthéisme  déterminiïîte  du  disciple  de  Spinosa 
ne  se  révèle-l-il   pas  dans  plus  d'un  des  chapitres  de  la  dogmatique  de 
Schleiermacher?  —  La  théologie  postérieure  à  Schleienimrher  a  vu  se 
produire  qxielques  essais  Tort  remanpiables  de  spéculation  religieuse.  Bn 
première   ligni-,  il  faut  citer  VEthique  de  Rothe  (Theol.  /:lfnk,  l^éd., 
i845  ss..  3  vol.;  2"  éd.   1869-IK7t,f>  vol.,  les  trois  derniers  imt  <?lé 
publiés  par  M.  Iloltzmiinn)  :  d'après  Ilothe,  la  tâche  de  la  théologie  spé-  j 
culative  consiste  à  développer  systématiquement  le  contenu  de  l'idée  de  ■ 
Bien,  en  partant  du  sentiment  immédiat  que  le  théologien  a  de  Dietx  ^ 
dans  sa  conscience  :  ainsi  Rothe  procède  à  la  fois  de  Schleierinacher, 
puisque  son  point  de  départ  est  aussi  le  sentiment  religieux,  et  de  Hegel, 
puisque  sa  méthode  est  celle  de  la  construction  dialectique  (vny.  I«s 
études  de  M.  Babut,  dans  le  Bulletin  et  la  /tev.  théol.  des  années  t888, 
IKB9. 1870,  1872  ;  de  M.  Astié,  Compte  rendu,  1800-1870;  de  M.  Godât, 
Bévue  théoh,   1874-1875,    Sur  Rothe  et  sa  spéculation  consulter  en 
outre  J.  Millier,  Die  chri^tl.    Lehre  vnn  der  Snude,   3'  édit.,  I.  9  ss. ; 
Trendelenburg,  Loffi^r/ie  UiUcrxuchnngen,  II.  4flO  ;  Voigt,  Fvn(lmnen-\ 
taldnrfmniik,  1871.  p.  319  ss.  ;  deux  études  de  M.  Holtzmanu,  dans  la  | 
Prolent.  Kirchcnzeituttr/,  187-1  :  Relirjion  i'tS])eculalïoti,n.i'3et2^\, 
Die  heutiffen  Aussagen  der  speculatioen   Théologie,  n.  32  et  47).  — ] 
Tandis  que  Rothe  occupe  une  place  à  part  que  lui  assurent  l'originaUté 
de  son  esprit  et  If»  vigueur  de  sa  pensée,  il  est  toute  une  école  qui.  nioius 
hardie  et  moins  .ivontureuse,  aspire  à  concilier  les  principes  fondamen- 
taux du  théisme  avec  les  notions  essentielles  de  la  religion  chrétienne. 
Le  trait  commun  k  tous  les  représentants  de  ce  mouvement  est  unefl 
réaction  décidée  contre  le  panthéisme  et  une  affirmation  forte  et  précwe 
delà  personnalité  de  Dieu.  Quant  aux  nuances  particulières  à  chacun 
d'eu.x,  il  serait  plus  difficile  de  les  démêler  el  de  les  définir  ;  leur  altitude  ■ 
à  l'égard  du  christianisme,  notamment,  n'est  pas  invariablement  lafl 
même;  elle  est  tantôt  plus  positive,  tantAt  plus  critique  ou  plus  neutre; 
quelques-uns.   comme  Weisse.  modifièrent  à  plusieurs  reprises  leur^ 
point  de  vue  originel.  Ot\  trouvera,  dans  les  articles  consacrés  à  cesfl 
philosophes  et  h  ces  théologiens,  des  détails  sur  leurs   systèmes  et  la 
nomenclature  de  leurs  ouvrages  ;  qu'il  nous  suf  use  de  mentionner  Weisse, 
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iiiior,  FisrliT,  Wirth.  Chalybïpus,  Uiickcrt^Ulrici,  Schwarz. — 
•  e  Ifi  pltH  (^minent  de  la  lliôolo^'ie  spéculativp  contemporaine 
<  Mftnn.  dont  la  dogmatique  repose  sur  des   pn^misses  esscn- 

ti .1  Wgélienne^.  c'est-à-dire  sur  l'identité  de  la  logique  et  de  la 

m^physiquo,  des  lois  de  la  pensAe  et  fies  lois  de.  l'être  (Uiederniann. 

Ckrùtiirhfi  Doqvmlik,  1869;  cp.  Baur,  ^tudo  couipar/'o  sur  les  doj^ijia- 

tiqnrn  rte  Srhvreizer  et  de  Biedermann,  Jahrbhcher  fur  prolrst.  Theo- 

lo^ir,  1870;  les  Itellps    études  de  Biedermanu  sur  la  ilo(,'matique   de 

Lipsiuii.   Pmttfst.    Kirchenzeilung,    \H11,  w.  2-6.  avec   la    réplique  d« 

Lipiiius.  Doifmatisrhe  Iteitrxge,  1878,  p.l2t»-il5  :  Ricdfrmnnn  untl  die 

rf — '-'-i-fi   Scfiule.  De   Biedermann  procède  0.  Pfleiderer  (//«/»j;/V>n»- 

//  •  •  auf  geschiehtliclter  Gntiidlage,  1H7H  ;  GfundrUs  d^rclfritt- 

lirhen  (ilanbgm-uud  Sittenlehre,  IHHO).  —  A  ces  derniers  théologiens 

i  sont  resti'»  tidMes  à  la  tradition  ht^gélienne.  s'oppose  uriephalaage  de 

«eurs  diîtingiU'S  qni  n-l^vent   plutôt  de   Kant,   et  qui  chorclientè 

rabiner  avec  les  principes  du  criticisme  les  ttièses  de  Schleiermacher 

nrr  l'indf^pendance  de  la  religion  à  l'égard  de  la  nii^tapliysique  et  de  la 

$ewneif.  Ritsclil  et  son  école  proscrivent  toute  application  des  calégo- 

TÏ^w^Mphysiques  ;i  la  religion  (Ritsehl,  ftiisrliichtlicln^  Studic.n  zur 

r'  ,1  L^hre  von  Gatl,  Jahrbitckpr  fûv  d''iitsche  T/ieol'tfj/ii?,\,)2n- 

rsl    .         !.  67-133,  254-302;  Die  christ lic/ie  Le/ir^  von   der  /kchlferti- 

yumff  »i.   \erstrhnun(f,  â  vol.  1870  1874;    Unterricht  in  der  christUrhen 

Hriiqion.    1875;    Tfirnfoffie  und    Metnphysik,    1881;    Herrniatin,   Die 

Mftnphysik  in  drr  Thfolotjie,   1876;  Die    lieliqiim  im   VtuvhwlUiis»  zum 

H'flt^rkmneii  fi  zur  Si(tlirhk''.it,  1879;  H.  Scliultz,  Dif  J^.lire  ron  der 

Gottfuit  Christi,    1881  ;  Kaftan,  Dos  fi'esfn  der  chri4llichett  Religion, 

IWtt).  Citons  enfin  la  dngmaliqtie  de  M.  Lipsius,  remarquable  surtout 

par  sa  théorie  de  lu  connaissance  religieuse,  qui,  par  son  éli'uient  cri- 

tiqnf,  dépend  de  Kant  et  qui,  par  l'analyse  psychologique  des  phéno- 

li    1      .  !i..'irii\.  5P  rattacheùSrhleiprniachpr(A«?A»7»»rA  derevangalisch- 

,.,)  Diigmnftk,[Hlti;  2«éd.,  1879;  Ûoymalixche  Beilnege. 

lh"Hi.  r,(iri*ulier  l'art.  Dogmatique,  par  M.  Bouvier.  —  Bibliographie  : 

Lt'  monographies  les  plus  importantes  ont  été  mentionnées  dans  le 

•■oiir*  lie  r«t  article.  Consulter  les  histoires  des  doguies,  de  la  théologie, 

•11-  lii  dogmatique;  Baur,  Bir  ehrisltiche  GnoniK,  1835;  H.  Hitler,   Ge- 

xhirhtr  der  cfirisilicfieti  P/iilosop/n'e,  IMi-iHîîl  ,6  vol.  ;  l'arfifde  deDor- 

Tifv,Theolo;fiL'  ispeculative,  dmis  l'encyclopédie  de  Herzog,  XVI,  1-13; 

Tbilo,  Die  Wis»enschnftlichkfiit  der  Tnàderven  sperulativen  T/tvolugie  in 

Artn  Prinnipien  ùetruc/itet,  1851  ;  ChalybaEUs,  Die  spéculative  lirkenn- 

inin  l'iotte*  mit   bemnderer  Beziehung  auf  die  theologische  Erkenn- 

imttktorie  {Jahrb.  f.   deul$che  Théologie,   1837,  p,  38"7-ll4);  Lipsius, 

-'  !}   i  ;    PHeiderer,  Gnmdriss   der  c/iri.*tlic/ien  U Inubenx-imd 

.  S  H7  :  Borner,  fi)>/ster/i  der  chrixll.    Glttubenslehre,  2  vol., 

iSfitt-lKHi  ;  voyez  enfin  sur  Tt-tat  actuel   de  la  (|ueslioti  en  Allentogne 

lou\Tu|fe  tout  rûceiit  de  0.  Fliigi'l,  Die  spéculative  Théologie  der  Qegen- 

*^f  kniisch  betvuchtet  (l'auteur  soumet  les  systèmes  de  l'Allemagne 

ojiitetnpwraine  à  une  critique  rigoureuse,  entièrement  dominée  jmr  les 

puicip«sdela  philosophie  de  Herbart).  P.  LoBSTKl^. 
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THÉOPACHITES,  hérétiques  du  cio(|uiomfi  siècle,  ainsi  nommés  parce 
qu'ils  enseignaient  que  Dieu  le  Père  ot  les  deux  autres  personnes  de  la 
sainte  Trinité  avaient  souffert  à  la  passion  de  J<isus-Chri8t.  Les  pre- 
mières traces  de  cette  opinion  se  trouvent  dans  les  épitres  d'Isidore  de 
Péluse  K}>.  102,  124);  mais  l'usage  de  et»  terme  remonte  à  l'addition 
que  Ht  Pierre  le  Foulon  au  Trishagion  {Thenphanh  Chrnnnrjrap/iin,  HT , 
^H.^).  Plusieurs  éîvéques  africains,  tels  que  Fui  pence  Ferrand,  Ful(,'euce 
de  Ruspe  el  d'autres  s'étant  prononct^s  pour  la  fiirmule  ;  «<  L'une  des  per- 
sonnes de  la  Trinité  a  étt^  crucifii^e.  »  le  cinquième  concile  aeruménique 
de  Constantinopln  la  sanctionna  (553).  Les  catholiques  orientaux  la 
maintinrent  jusiju'à  ce  qu'elle  fiit  rejetée  et  condamnée  parle  Cuiuitium 
Quinisextum  (692),  dans  son  quatre-vingt-unième  canon.  Seuls  les  mo- 
nophysiles  et  les  monothélites  la  conservèrent.  Expulsé  de  la  doctrine 
officielle  de  l'Eglise,  le  théopachilisme  se  trouve  à  la  base  des  concep- 
tions populaires  du  dogme  de  la  rédemption  dans  beaucoup  de  pays, 
même  protestants,  et  a  même  pénétré  daus  un  certain  nombre  de  r&- 
cueils  liymnoloRu^ues  (Ach  ffmxse  j'VofA/  fJntt  selhst  ist  tndt).  On  con- 
fond d'ordinaire  les  théopachites  avec  les  patripassicns  (voy.  cet  article). 

THEOPHANE.  surnommé  Cerampus,  c'est-à-<lire  le  Potier,  évéque  de 
Tanruuienium  ;Taonnina\  en  Sicile,  vers  lan  1140,  d'après  Léo  Alla- 
tius  qui,  dans  sa  lHatribn  de  Simeonibuft,  a  juâlilié  celte  date  contre  le 
P.  Scorsus,  jésuite,  qui  fait  exister  Théophane  au  neuvième  siècle,  au 
temps  de  Photius,  opinion  d'autant  plus  inadmissible  que  Théophane 
cite  les  légendes  de  Siméun  Métaphraste,  et  qu'une  note  des  manuscrits 
affirme  qu'il  prêcha  un  de  s«^s  sermons  [HomU.  XWI)  devant  Roger  II, 
roi  de  Sicile,  qui  régna  de  1121)  à  II,t2,  époque  où  la  Sicile  ét.iit  fort 
menacée  par  les  Sarrasins,  circonstance  à  laquelle  le  prédicateur  l'ait  al- 
lusion dans  plusieurs  passages  de  son  discours.  .\  cette  époque,  il  y  avait 
encore  un  certain  nombre  de  parois'^es  de  la  .Sicile  de  la  langue  el  du 
rit  grecs;  aussi  tous  les  discours  de  Théophane  sont-ils  en  grec_.  On  a  de 
lui  :  Homilia  in  Ëvangelin  dominicalia  »'/  festa  toiius  anni,  grsere  et 
l'itine,  cum  notix  et  prolegom.,  Paris,  |0i4,  in-fid.  Crs  homélie';  sont 
au  nombre  de  soixante-six  et  ont  été  éditées  et  commentées  par  le  jé- 
suite .Scorsus.  Deux  autres  discours,  prononcés  h  la  fête  de  l'exaltation 
de  la  Croix,  ont  été  publiés  par  le  jésuite  Grelser,  dans  son  ouvrage  De 
crue*!,  [I,  1209.  Le  style  de  ces  homélies  est  coulant  et  agréable;  l'em- 
ploi de  l'allégorie,  qui  y  abonde,  n'est  pas  toujours  heureux.  —  Voyez 
Cuve.  Jfisloria  liti'raria,  II,  132;  Wetzt-r,  Ji'nrycL,  ad  vocem. 

THEOPHANIE.  V.nez  If/; relation. 

THEÛPHlLANTHIldPES.  Le  3  nivrtsc  de  l'an  V  ^16  décembre  1796), 
dans  un  local  dépendanlde  l'hospicedeg  Aveugles,  rue  Saint-Denis.  n°'M, 
au  coin  de  la  rue  dos  Lombards,  so  trouvaient  réunis  cinq  pères  de 
famille  qui,  après  une  discussion  approfuUilie,  prireiil  la  rés<dutiim  de 
fonder  une  société  religieuse  dont  les  membris  s'appelleraient  t/iènp/ii- 
lanthropex  aimant  Dieu  et  les  hommes).  De  ces  cinq  pères  de  famille, 
Chemin,  Haiiy,  Moreau.  Janes  et  Maiidar,  le  plus  connu  est  certaine- 
ment Muiiy;  tout  le  monde  sait  qu'il  ont  l'idée  do  renqilacer  les  signes 
de  lulphabet  par  des  cjractères  en  relief  afin  de  pouvoir  apprendre  à  lire 
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aux  aveu^Ji-'s.  Cepeudant  ce  n'est  pas  lui  qui  est  le  vArilablc  fondateur 
de  U  Ihéiipbiianthropie.  L'idée  preiuière  en  revient  5  Chemin,  iiroles- 
MUr  <l<r  lutin  à   Paris,  homme  d'une  vie  pure,  aux  aspiraliuiis  éK'vées, 
^i.  lounnenté  depuis  longtemps,  comme  il  le  dit  iui-iiiéiiif,  du  ih'sirde 
Toir  «'établir  un  culte  parfaitement  conforme  à  la  religion  naturelle, 
avait  rédigé  un  petit  livre  qu'il  avait  appelt^  Manuel  des  Thêoanthropo- 
pkilet  (voir  le  Précis  historique  plact^  en  tf^ti;  du  Code  de  relit/ion  el  de 
morait  nalurclles  (Paris,  an  Vil).   «  Mou   manuel,   ajoule-l-il,  tomba 
«Otre  les  mains  du  citoyen  Haiiy,    que  je   n'avais   pas  l'avantage  de 
connaître  ;  il  lui    inspira  une  surte   d'enlliousiasme.  Il  me  demanda 
une  entrevue,  me  témoigna  le  désir  le  plus  ardent  d'établir,  dans  la 
maison  qu'il  dirigeait,  le  culte  aLyolument  tel  que  je  le  proposais  dans 
Biou  opuscule.  Nous  formâmes  avec  les  deux  citoyens  que  j'ai  dési- 
gn**s  plus  haut  {Janes  et  M  or  eau ,   deu.x   respectables   sexa^t^naires), 
le  premier  eomilê  de   direction   du  culte  de   la   religion   uauirolle.  » 
Quoique  la  théophilanthropie  ne  se  présentât  pas  comme  uue  religion 
ooDvelle,  comme  un  culte  nouveau,  quoique  ses  organisateurs  eussent 
bien  soin  de  déclarer  qu'ils  éviteraient  scrupuleusement  tout   ce  qui 
pourruit  faire  regarder  la  société  des  tbéophilantliropes   comme    uue 
^ÉKte,  c'était  en  réalité  une  Eglise  nouvelle  qui   allait   s'établir,   une 
^nt^ise  avec  son  organisme  ciniiplet  :  doctrine,  morale  et  culte.  —  La 
do^'malique  des  théophilanthropes  était  e-ictrémement   simple;    ils   se 
burtiaient  à  affirmer  l'existence  de   iJieu  et  l'immortalité  de  l'ime.  Ces 
ventés  n'avaient  pas  besoin,  selon  eux,  de  longues  démousLralion^.  La 
croyance  en  Dieu  repose  sur  le  spectacle  de  l'univers  qui  prouve  Texis- 
leaee  d'un  premier  être,  et,  quant  à  la  vie  l'uLure,  la  facuilé  que  nous 
avons  de  penser  nous  assure  que  nous  avons  en  nous-mêmes  un  prin- 
àpe  étranger  à  la  matière  et  qui  survit  à  la  dissolution  de  noire  corps. 
tb  regardaient  comme  indiscret  de  recliercher  ce  qu'est  Dieu,  ce  qu'est 
l'iiue,  comment  Dieu  récompense  les  bons  et  punit  les  mécliants;  il  l.ur 
flil&»ail  de  savoir  qu'il  existe  un  Dieu;  qu'on  ne  pmt  cuiuevoir  un 
Dieu  sans  l'idée  de  toutes  les  perfections  ;  que,  par  conséquent,  ce  Dieu 
est  bon,  qu'il  est  juste;  qu'ainsi   la  vertu  sera  récompensée  et  le  vice 
puni.  La  morale  des  théophilanllimpes  n'est  pas  moins  Riin|.de  que  leur 
jopnalique.  Elle  est  basée  sur  ce  précepte:  «  Adorez  Dieu,  chérissez 
rw  semblables,  rendez-vous  utiles  à  la  patrie.  »  Adorer  Dieu,  nous  dit 
\k  Manuel,  c'est  rendre  hommage  à  sa  puissance,  à  sa  bonté  et  le  remcr- 
àerde  se«  bioufaits;  c'est  surtout  obéir  ;>  sa  loi  qu'il  nous  révèle  par  la 
«ODscience.   Mais  comme  la  conscience,  toujours  inl'ailiible  quand   il 
l'apt  déjuger  de  la  moralité  de  nos  actions,  peut  quelquefois  être  éga- 
rt*  sur  la  nature  du  bien  ou  du  mal  en  lui-même,  les   théophilan- 
Ihripes  ont  une  r^gle  sûre  pour  ne  pas  se  tromper  à  cet  égard.  Cette 
r*îl»  'p  formule  dans  la  uiaximi^  suivant*»  :  «  Le  bien  esL  tout  ce  qui 
1  rver  l'homme  ou  k  le  perfectionner.  Le  mal  est  tout  ce  i[ui 

I  -  .  .ciruire  ou  à  le  détériorer.  »  Chérir  ses  senjbkbles,  c'est  leur 
tire  tout  ce  que  nous  voudrions  qu'il  nous  fiil  fait  à  nous-mêmes,  c'est 
ni"  taira  à  personne  ce  que  nous  ne  voudrions  pas  qui  nous  fût  lait.  Le 
troisième  précepte,  se  rendre  utile  à  sa  patrie,  dérive  d'une  mauicre 
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générale  du  devoir  de  chérir  ses  semblalilea  et,  d'une  manière  p]ug  par- 
tiealière,  de»  bieniaiu  dont  nous  soinm^^s  n^devables  à,  la  patrie.  En 
résumé,  la  morale  des  Ihî^ophilanthropfs  est  honnôtc,  pratique,  à  la 
portée  de  tout  le  monde  ;  cV<l  la  morale  de  Jésus,  moins  l'ori^'inalité, 
l'inspiration,  la  frulcbeur  et  la  vie.  Nous  pourrions  ajouter  que  lorsqu»?, 
sur  tel  ou  tel  point,  ils  ont  voulu  moditier  cctti;  morale,  ils  n'ont  pa& 
été  très  heureux,  .\insi,  au  lieu  d'honorer  Dieu,  Jésus  avait  dit  aimer 
Di»u,  et  il  y  a  la  autre  ciiosc  qu'une  divergence  dajis  les  terniett,  il  y  a 
une  conception  toute  différente  des  rapports  de  l'homme  avec  la  Divi- 
nité. —  I^  théopbilantbropie,  étant  une  religion,  avait,  comme  toute 
religion,  son  culte  ot  ees  symboles.  Pénétrons  dans  un  des  leniples  où 
se  célébrait  le  culte  des  théophilaothropes,  ol  aBsistons  à  luie  d*'  li>urs 
cérémonies.  Au  centre  du  temple  s'élève  un  autel  fort  simple  sur  lequel 
on  dépose,  suivant  lee  saisons,  quelque»  fleure  ou  quelques  fruits,  en 
signe  de  recr>unai8Mtnce  pour  les  bienfaits  du  créateur,  .\u-dt-ssus  de 
l'autel,  l'inscription  suivante,  gravée  sur  un  tableau,  rrtppelle  les  deux 
dog^mes  fondamentaux  de  la  religion  naturelle  :  ^lous  vroijons  à  /'«.'xii- 
tence  de  JJicu  cl  à  l'immortalité  de  l'âme.  De  chaque  côté  de  l'inscrip- 
tion princi|iale  un  ea  &  placé  «J^ux  autres  qui  rappellent  les  principes 
généraux  de  la  morale  et  les  devoirs  partiruliers  de  chaque  âge  :  i"  Ado- 
rez Dieu,  cher  Usez  vos  semblables,  rendez-vo^is  utiles  à  la  patrie  ;  ^'  Le 
bien  est  tout   ce  i/ui  tend  a  cunsfrvei    l'/tontme  ou  à  le  perfectionner^^ 
h  mal  eut  tout  ce  t/ui  tend  i\  le  détruire  ou  à  le  détériorer;  3*  KnffuU*,. 
honorez  vos  pères  et  mèress  ubèiisez-leur  aoec  affection,  soulagez  leur 
vieillesse  :  pères  et  mères,  instruisez  vos  enfants  ;  4*"  Femmes,  voyez  duns 
uo»  iimris  les  chefs  de  vos  maisons;  maris,  aimez  vos  femmes  ci  rendez- 
nous  récipciUfuement  heurenx.  Vis-à-vis  de  l'autel  se  trouve  une  tribune 
pour  les  lectures  ou  discours.  L'e-vercice  religieux  comflenic;  un  ch:uit 
(IHntroduction  se  fait  entendre,  pendant  lequel  des  enfants  disposent  sur 
l'autel  la  corbeille  de  tleurs  ou  de  fruits  et,  ptirfois,  brûlent  de  l'encens. 
Le  chef  de  famille  chargé  de  présider  au  culte  se  place  debout  à  calé  de 
l'uutel  et  pronoQco  les  paroles  suivantes  :  u  Recueillons  nos  pensées; 
élevons  nos  dmes;    nous  allons  adorer  le  grand  Etre  et  apprendre  à 
devenir   plus  litureux  en  devenant   plus  vertueux.  Déposons  surtout 
uvs  rfssejilimt'ntâ  et  n'adressons  nos  vteiu"  et  nos  offrandes  à  la  Divi- 
nité qu'avec  un  canir.  pur  et  ami  de  Ions  nos  semblables.  »  11  invite 
ensuite  les  assistants  à  se  lever  et  récite  à  haute  voix  ime  invocation 
i]ne  ceux-ci  répètent  à  voix  basse.  Celte  invocation  est  suivie  d'un  chant, 
jiuis  d'un  moment  de  silence  pendant  lequel  chacun  fait  son  examen  de 
conscience.  Apres  l'examen  de  conscienee,  nouvelle  invocation  et  nou- 
veau chant.  Le  lecteur  monte  à  la  tribune  et  lit  un  court  fragment  tiré 
d'un  recueil  où  se  trouvent  rassemblées  les  maximes  des  principaux 
morulislc!»  anciens  t!t  modernes  depuis  les  Védas  jusqu'à  J.-J.  IV^Uiiseau. 
li'Ancico    et   le    Nou>"eau  Testament  y    figuriîul   uu   ujéme    liire   (Jua 
Zorouslre,  Confucius,  .Socraie,  Anstole,  IJicéron,  Séuèc]ue.  Epicléle,  le 
Conin,  La  lîrtjyisre,  William    l*ean,    Voll*iire,    Kraiiklin,   etc.  Vient 
enlin  le  discours  qui  est  précédé  et  suivi  du  chant  d'une  hymne.  \jc 
coite  se  tennuie  par  l'invocation  îi  la  Patrio,  l'hymne  à  la  Patrie  et  la 
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d'une  forroiile  finale  qui  n'est  autre  chose  qu'uno  sorto  île  héné- 
iao.  Le  lecteur  uu  ocitaur  portait  un  costume  particulier  causistant 
une  tunique  bien  céleste,  preuant  depuis  le  cou  jusqu'aux  pieds, 
i»t(ittu<e  rose  <^t  rolie  blanche  ouverte  par  devant.  —  Lis  clunils  dojit  le 
ru  iopiqwe  est  entrecoupé  syiit  en  général  assez  reinur- 

•ji'  ■      •»l  la  musique  y  sont  fort  soiguées;  on  n'avait  pas 

bétitâ  à  Dieture  à  conixibution  pour  la  prcuiiôre,  entre  autres  poètes  : 
Badne  et  J.-li.  Rousseau.  (Jieuiin  trouve  uaturellnnienl  que  le  cliant, 
dan»  le»  assemblées  des  tbéopliilaiiLkropes,  était  bien  supérieur  à  ce 
qu'il  était  ailleurs,  chez  les  protestants  par  exemple.  «  Li's  protestants, 
dit-il ,  rbantent  en  langue  vulgaire,  uouiuie  lus  LbL>ophilautltropes, 
avec  la  différence  que  ce  sont  des  psaumes  do  Daviil  traduits  lu  mau- 
vais Inaneais.  sur  des  airs  traînants  et  mouoloues,  mais  qui  touchent 
pan»  que  tous  les  asaietantâ  les  répMeut  rucileuient  eu  chœur,  tandis 
que  les  tliéophiJonliiropcs  font  retentir  leurs  temples  des  plus  brlle.8 
oëes  de  J.-B.  Uuusseau  uu  d'auties  hymnes  qui,  généruleuiciitr  réunis- 
seaL  la  niérito  littéraire  à  la  j^raodaur  des  pensées,  à  la  sages&o  des 
pzéeeptes,  sur  dus  airs  ûgaiement  beaux  eu  général  et  qui  produisent 
le  plus  bel  etfet  quand  une  assemblée  nombreuse  les  répète  en 
chœur.  »  Chemin  nous  parait  un  peu  sévère  pour  les  psaumes  de 
David,  iiiéuie  traduits  en  français  par  CléiiKUtt  Mrtrot;  et,  quanta  la 
■iue  qui  y  a  été  adaptée,  elle  ne  saurait  être  tiuée  de  médiocre,  pro- 
iiL  de  niaitivs  tels  que  Bourgeois,  Goudiiiiol,  etc..  (voir  0.  Douen, 
CUnneiit  Marot  et  le  psautier  huguenot.)  —  Le.  culte  ordinaire  do.-s  théo- 
philaothropcs  avait  d'abord  lieu  le  déeadi;  mai&  plus  tard,  à  mesure 
que  le  dér^idi  fut  délaissé,  il  l\it  célébré  le  dimanche.  Outre  les  fêtes  du 
ntdi  ut  du  dimanche,  outre  les  difl'érentes  fêtes  nationales  de  la  Répu- 
iqui",  loâ  ihéophilaiithropcà  célébrorent  des  l'tHes  parlicolières  pour  la 
tBwrt  dt'  Hixthe,  de  JoubtTt,  des  plénipotuntiairus  français  assassinés  à 
Emië4u(U>  pour  led  grands  hommes  de  tous  les  lieux,  de  tous  les  temps, 
et  toutes  les  Eglises,  pour  Socrate,  J.-J.  Rousseau,  Washington,  et 
même  pour  aaiaî  Vincent  do  Paul.  —  11  n'existait  pas  do  saorements 
dao«  l«<  culte  tbéuphilantbropique,  e'est-à-<lirp  de  oes  actes  auxquels 
1  •  !io  une  ellioacitê   toute   purticulién'  et  qui  doivent,  par  cela 

ii;.  10  accouipiia  par  un  homme  reviUu  d'un  caractère  spécial.  On 

|r  enlébrait  cependant,  par  des  cérémonies  soleiineiles,  les  circonstances 
la  pluii  importantes  de  la  vie  humaine  :  la  naissance,  le  mariage,  la 
mort.  La  plupart  de  ces  cérémonies  uCraicul  de  grands  points  de  res- 
«>.  iivbccflles  deséglisps  chrétiennes,  »-.t«ii  [tarticuiifrdt^s  églises 

■s.  La  principale  ditférencu  proviniil  du  soin  iivec  Inquei  IfS 
Itoursde  lu  tliéophilauthropie  out  érarlé  tnulct'  qui  pouvait  avoir 
«amotèpe  »urnaturtd  ou  révélé.  La  théophilauLiiropip  étant,  comme 
il»  la  disaient  eux-mômes,  le  culte  de  la  religion  naturelle,  n'admet 
aacun  mystère,  aucune  superstition.  La  dilléreuce,  il  faut  i-n  convenir, 
tA  oapitalc,  et  nous  doutons  fort  qu'ils  s'e.n  rendissent  liien  compte 
id  ils  avançaient  uaivement,  dans  leur  Mautud,  que  presque  tous 
habitauls  de  la  terre  sont  théophiioiithropi.^;,  puisqu'il  sont  d'ac- 
eoni  suc  les  phucipes  fondamântaux  de  la  religion  et  de  la  morale,  et 
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qu'ils  ne  diffèrent  entre  eux  que  par  quelques  nuances  df  formes  et 
d'opinions.  —  0'ic"cs  furent  les  destinées  de  la  théophiIan1hropi«?  S'il 
faut  en  croire  Chemin,  ses  premiers  progrès  l'ureut  assez  rapides.  Le 
local  primitif  de  la  rue  Saint-Denis  ne  tanin  pas  à  être  insuffisant  et 
l'on  se  trouva  obligé  de  louer  deux  édifices.  Bientôt  même  les  tliéophi- 
lanthropes  durent  se  résoudre  h  |)rofiter  du  décret  rendu  par  la  Conven- 
tiou  nationale,  le  21  février  1795.  sur  la  proposition  de  Boissy  dWngias, 
et  par  lequel  les  églises,  étant  propriété  nationale,  ne  pouvaient  être 
affectées  h  l'usage  exclusif  d'aucun  culte,  mais  devaient  servir  égale- 
ment h  tous.  Dès  le  mois  d'a\Til  1797,  ils  demandèrent  h  partager  avec 
les  catholiques  les  édifices  consacrés  au  culte,  et  ils  occupèrent  successi- 
vement justiu'à  vingt  éj,'lises,  y  compris  Ntitre-Dame.  Cette  extension 
rapide  de  la  théophilanthropie,  trop  rapide  même,  au  gré  de  quelques- 
uns  de  ses  membres,  l'obligea  à  se  donner  promptement  une  organisa- 
tion e.xtérieuro.  Cette  organisation  procédait  du  système  congrégatio- 
naliste.  Chaque  groupe  théophilantluopique  avait  son  conseil  directeur, 
et  aucun  de  ces  conseils  n'avait  autorité  sur  les  aulres.  Leur  rôle  con- 
sistait à  s'occuper  de  l'administration  matérielle  et  morale  de  la  société; 
ils  réglaient  tout  ce  qui  concernait  les  rapports  avec  l'autorité  ci\-ile, 
l'assistance  des  pauvres,  le  culte;  ils  choisissaient  les  lecteurs  et  les 
orateurs  et  approuvaient  au  préalable  les  lectures  des  uns  et  les  discours 
des  autres.  Le  culte  n'était  pas  l'unique  moyen  de  propagande  des  Ihéo- 
philantiiropes;  ils  avaient  des  écoles  et  dos  journaux.  Le  Mouùeur  de 
décadi,  :20  prairial  an  V  (jeudi  8  juin  171»7)  contient  une  note  signée 
Chapuis,  dans  laquelle  on  fait  savoir  aux  pères  et  aux  mères  qu'une 
école  théophilaulhropique  sera  en  activité  le  l'""  juillet  prochain,  cloître 
ci-devant  Notre-Dame,  n"  '.in.  D'autres  écoles  furent  ouvertes  au  Pan- 
théon, place  du  Parc-d'Arlillerie  (ancienne  place  Royale),  etc.  Quant 
aux  journaux,  la  sociéié  tliéopliilanlhropique  publiait  <iuelqiies  feuilles 
périodiques  parmi  lesquelles  V iUchn  des  cercles  patriotiques  et  des  réu- 
nions des  thêophilanthropes,  feuille  villageoise.  Plus  tard.  Vt'cho  fut 
réuni  à  l'Ami  des  throphilanthrope»,  recueil  de  morale  universelle  â 
Pusnije  des  hommes  de  toutes  les  religions,  de  tous  les  pays,  de  tous  les 
et'tts  et  mèliera.  —  Ce  ne  fut  pas  seulement  à  Paris  que  la  théophilan- 
thropie essaya  de  s'établir:  elle  eut  aussi  des  ramifications  en  province, 
où  un  certain  nombre  de  villes  adoptèrent  son  culte.  Dans  les  environs 
immédiats  de  Paris,  on  peut  citer  Montreuil,  Choisy-le-Roi,  Andrésy, 
Versailles.  A  Versailles,  les  réunions  se  tenaient  dans  la  chap'.'llo  même 
du  chiUeau.  Fontainebleau,  Chantilly,  Soissons,  Château -Thierry. 
Nancy,  Rodez,  Le  Havre  et  d'autres  villes  plus  ou  moins  importantes 
eurent  leur  culte  théophilanthnipiqne.  Parmi  celles  où  il  eut  le  plus  de 
succès,  il  faut  nommer  la  plupart  des  connnunes  du  déparlemeut  de 
l'Yonne  et  les  villes  de  Châlons-sur-Marne  et  de  Bourges.  A  Sens,  un 
rite  nouveau  s'était  formé,  dilléreut  de  celui  de  Paris.  Les  théophilan- 
thropes de  Sens  n'affectaient  pas  de  passer  l'Evangile  sous  silence, 
ci'ujme  ceux  de  Paris;  bien  au  contraire,  ils  prétendaient  ftirmellemeot 
que  leur  culte  était  fondé  sur  l'Evangile,  lis  avaient  une  sorte  Je 
liturgie  intitulée  :  Office  du  matin  et  du  soir  à  l'usaçie  des  théophi- 
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lanthi'nfii^H   nu   chrétiens  français,   et   dans   leur   Cé-eUo,    un   disait  : 

Nous  croyons  que  Jésus  fut  envoyé  sur  terre 
Pour  nous  instruire  «n  uuus  guider 

Je  jure  de  rester  lidéli": 

A  sou  Évangile  sacré  ; 

0£i  Irouvpr  doeirinc  fdu*  indie ? 

De  Dieu  m<^mt«  il  fut  inspiré. 

Le  «  rite  de  Sens  »  n'est  pas  la  seule  innovation  qui  se  soit  produite 
idans  la  théophilanthropii\  A  Paris,  dès  le  luuis  de  juillet  t79H.  les 
[théophilauthropes  de  Saint-Thùmas-d'Aquin    s'étaient    st'panJs   de   la 
[•ctété  iiii-re.  Tls  trouvaient  i]u'i)n  avait  trop  conservé  les  allui'ps  d'une 
péglise;  ils  ne  s'étaient  pas  séparf-s  d'unf^  secl<*,  disaiont-ils,  pour  re- 
|ionilter  dans  une  autre.  D'après  l'exposé  de  leurs  doctrines,  il  semble 
'ils  n'aient  voulu  conslituor  qu'une  religion  purement  civile.  —  Nous 
joufl  contenterons  de  mentionner  rupideuieut  les  tentatives  ijui  lurent 
Faites  pour  répandre  la  théophitanthropie  hors  de  France.  Sianve,  sous- 
chef  de  bureau  au  ministère  de  la  guerre  et  rédactrur  de  VFcfio  des 
crrclei  fialrioiicjues,  proiila  d'un  séjour  qu'il    lit  en   Suisse,  iiu  mois 
d'août  I79H,  pour  y  propager  les  doctrines  des  lliéo|jhihujlliropes.  Nous 
ignorons  jusqu'à  quel  point  il  réussit.  En  Italie,  lui  certain  Grégory  fit 
Imprimer  à  Turin,  en  M'M,  une  traduction  du  ^/am»;^,-  il  rédige»  njème. 
une  préface  dans  laquelle  il   engageait  les  mères  de  t'aniillc.  répuldi- 
icaines  à  embrasser  le  cuilp  théopUilaulhropique.  Son  appel  ne  parait 
pas  avoir  été  entendu.  Le  Munufl  l'ut  également  traduit  en  anglais  et 
en  allemand;  mais,  en  Angleterre  pas  plus  qu'en  Allemagne,  la  théophi- 
lanthropie  ne  gagna  d'adhérents  assez  nonibrpu.\  pour  qnVdle  pût  y 
lét^iblir  Sun  culte.  Nous  avons  vu  qu'en  France  la  jiropagalion  en  avait 
été  a^sez  rapide.  Elle  avait  recruté  des  disciples  dans  toutes  les  classes 
de  la  société,  mais  surtout  chez  les  instituteurs,  professeurs,  savants, 
hommes  de  lettres.  Nous  avons  déjà  signalé  parmi  ses  fiuidaleurs  : 
Chemin  et  Haiiy,  .\u  nombre  de  ses  adeptes,  on  peut  citer  quelque» 
anciens  prêtres,  tels  que  Dubroca  ;  ex-baniabite;  Léger,  devenu  proi'es- 
Bur  à  l'école  des  arts  et  mélii^rs  de  Cbàlous-sur-Marne;   Siauve.  qui 
mit  présenté  à  l'Assemblée  nationale,   on  17'JO,  un   ménioire   dans 
lequel  il  signalait  les  dangers  de  l'éducation  ries  collèges,  et  qui  fut 
TOvoyé,  en  germinal  an  VI,  au  conseil  des  Cinq-Cents.  On  y  rencontre 
aussi  d'anciens  pasteurâ,  comme  Jullien  de  Toulouse,  ancien  conven- 
tionnel, proscrit  par  Robespierre,  et  Malfusun,  ex-pasteur  de  Sancerro. 
Il  faut   mentionner  en  outre  :  Goupil   de  Prélehi,  ancien  constituant, 
membre  du  conseil  dos  Cinq-Cents;  Creuzé  la  Touche,  ancien  conven- 
tionnel, l'un  des  auteurs  de  la  fameuse  con.^litution  de  l'an  111,  et  qui 
fat  plus  tird  sénateur  et  inenibre  de  riu>iitut;  Dupont  de  Nemours, 
homme  d'un  vaste  savoir,  économiste  distingué,  honoré  de  l'amitié  de 
Quesnay  H  de  Turgot;  Bernardin  de  Saint-Pierre  et  surloul  Lareveil- 
lère-Lépeuux,  que  l'on  représente  à  tort  conjmc  l'unique  fondateur  et 
V  grand  pontife  de  la  théophilanlhropie.   Lareveillère  s'était  do  tout 
temps  préoccupé  de  questions  sociales.  Le  12  tluréal  an  V,  quelques 
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nob  après  la  pramiëre  réuniun  de»  th<>ophilanthrDp«s,  il  lisait  A  l'Ins- 
titut, daas  la  séance  «le  la  classe  da?  =  -    norales  et  politiques,  un 
mémoire  «  sur  le  culte,  sur  les  cérémo:     -       lies  et  sur  les  finies  natio- 
nale:*,  «  où  l'on  retrouve  les  principes  de   la   Uiéophilanthropte.   Ce 
iiiémoire  eut  un  certain  retentissement  et,  &  partir  de  ce  moment,  les 
Ihéophilanthropea  considérèrent  Lareveillère  comme  un  des  leun.  Lui- 
même  ne  di^imula  jamais  son  adhi^sion  à  la  théoptiilanthropie,  et  son 
inÛueaoe  ne  fut  assurément  pas  inutile  à  la  société.  On  dépasse  toute- 
fois U  mesare  ipiand  on  rppr^sente  la  théophilanthropie  comme  une 
•erte  de  religion  d'Etat  opposée  au  catholicisme,  et  Lareveillère  comme 
un  cher  de  st^cte.  rival  du  pape,  envoyant  à  Rome  le  gi^néral  Berthier 
pour  détrôner  Pie  Y[  dont  il  aurait  été  jaloux.   L^r<»veillère  >^tait  tout 
simplemeot  un  esprit  religienx,  que  le  catholicisme  ne  <atisfai.<ait  pas  et 
qui  gVtait  rallié  à  une  forme  de  culte  où  il  avait  cru  trouver  la  po<:sibi- 
Uté  de  concilier  les  aspirations  de  son  cœur  avec  les  exigences  de  sa 
raison.  Le  protestantisme  lavait  attiré  et  intéressé  un  moment.  Il  assis- 
lait  un  jour  avee  sa  femme  et  ses  deox  filles  an  culte  de  l'Oratoire  du 
Louvre,  et,  dans  un  rapport  qu'il  présenta  &  llostital,  le  âmai  1797,  il 
rendit  compte  des  impressions  épronvées  par  lui  et  les  siens  à  cotte 
occasion  :  «  La  vue  de  cette  nombreuse  assistance  iiuiintenue  dans  la. 
plus  grande  décence,  rangée  dans  un  ordre  exact,  se  levant,  s'asseyant 
mot   mêmes   instants,    ces  touchantes  prières,  ce  discours  purement 
moral,  ce  chœur  de  mille  ou  douze  cents  voix  répétant  h  l'unisson  et 
ave«    un    parfait   ensemble   les   louanges    du  Seig^neur,    quoiqne   le 
temple  fût  entièrement  nu ,  (jnc  le  ministre  eût  pour  tont  habit  de 
cérémonie  une  triste  robe  noire,  et  que  le  chaut  et  les  vers  ne  (Vissent 
pas   bien    merveilleux,   tout   cela  cependant  produisit   sur  ces   deux 
entants  on  effet  si  attendrissant  qu'elles  fondirent  en  larmes  :  leur 
mère  et  moi  en  fîmes  autant.  »  Malgré  cette  rive  émotion,  Lareveil- 
Itire  n«  fut  pas  gainié  au   protestantisme;    disciple   enthousiaste  de 
J.-J.  Reosaeaa,  il  s'en  tenait  à  la  profession  de  foi  du  Viraire  ttai-oifard. 
—  En  dépit  du  concours  d'hommes  aussi  distingui^s  et  aussi  influents 
que  ceux  dont  nous  avons  fait  mention,  la  théophilanthropie  ne  tarda 
pas  à  di-clinor.  Les  schismes  dont  elle  eut  ù  souffrir,  dès  le  début,  ne 
eonlribu^-reot  pas  peu  k  raffaiblir.  et  la  journée  du  30  prairial  an  Vil. 
qaâ  ooèta  l<*  pouvoir  ai:               urs  Trr-iihjird.  Merlin  de  D^  ire- 
fvUlèrs,  lui  porta  le  cos.^             [.  Vers  la  tin  de  l'année  IT'  '             .ms 
à  peine  apr^  son  apparition,  elle  était  en  pleine  décadence.  Le  12  ven- 
dêiniaire  an  X  '3  octobre  1801)  parut  un  arrêté  des  consuls  portant  que 
le*  thêophilanthropes  ne  pourraient  désormais  se  réunir  dans  les  édt- 
iCBS  nationaux.  BientM  on  alla  jusqu'à  leur  refaser  rnutorisation  de  se 
«lairirdaris  un  local  loué  par  eu.\,  et  ils  ne  purent  mém«>  obtenir  qn'on 
leordoimlt  acte  de  leur  demande  d'aulorisatiou.  Entin.  un  arrêta  du 
frt^èe  police,  en  date  du  11  ventAse  an  \.  interdit  formeUenienl  «  le 
culte  de  la  religion  naturelle,  dit   théopbilantbrop^.  >  —  Dans  uo 
némoire  qu'il  adressait  à  la  <■                                 '     "  -'^m  sur  cette 
finition  :  Qunt-ct  qnt  ht  tii                                             ^^ye  de   se 
nadr*  «ompto  àw  cmsm  qui  ont  eai|ivdié  c«tt«  itistttutkm  de  réussir. 
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n  n'a  vu  «t  ne  signale  guère  que  les  causes  accessoires;  le«  raisons 
kpriitiordiales  lui  échappent.  Ce  n'est  ni  la  multiplicité  des  lieux  de 
ealtr,  ni  le  défaut  d'organisation,  ni  le  manque  d'argent,  ni  les  calora- 
nir* dihgées  cuutre  clleB,  ni  toutes  los  autres  circonstances  défavorables 
■•  rant-  vius  ou  moins  les  oeuvres  qui  se  fondent,  qui  peuvent 

pliquei  lie  la  théophilantbropie.   Il  faut  remonter  à  des  causes 

\)fi>is  profondes  ;  il  faut  considérer  autre  chose  que  les  circonslances  au 
MU  desquelles  ell«  naquit,  mais  l'interroger  elle-même  dans  son  esprit 
)i  dans  *a  méthode.  Qu'était-ce.  en  somme,  que  la  ihéophilnnlhropie? 
>C'  !  !tre  chose  qu'un  essai  de  religion  déiste.  Or  le  déisme,  avec 

|.sa  i  .1  d'un  Dieu  qui  règne  et  ne  gouverne  pas,  ne  saurait  satis- 

iJura  le»  beaoins  de  prière,  d'amour,  de  confiance,  qui  sont  caractéris- 
^<ii|ties  de  la  piété;  il  ne  saurait  senir  de  principe  constitutif  à  une 
ità  religieuse.  Saxis  doute,  chez  les  théuphilanthropes.  le  déisme 
ipuremeut  ratiun.'iliste  de  Voltaire  était  ntitigé  par  le  sentimentalisme 
\,à>'  H'Hih^hu.  a  dire  vrai,  ils  procédaient  encore  plus  de  Rousseau  que 
'  1»  rnôrao  phraséologie,  la  même  sensiblerie  de  clin- 
I  ne  déclamatoire  serait  en  elle-même  asspz  inoifeusive, 

t«i  elle  ne  servait  à  cacher  la  pauvreté  et  la  fausseté  des  idées.  Les  Ihéo- 
jiphilanlhropee,  tout  en  étant  une  secte  nouvelle,  une  Eglise  avec  son 
organisme  complet,  se  défondai*'nt  de  rien  innover  en  fait  de  religion. 
<  iples  de  Rousseau  paraphrasaient  dans  leurs  discours  ce  dognie 

ax  du  Vicairi^  savoyard  :  «  Toutes   les  religions  sont  bonnes 
|l|u<iod   on   y  sert  Dieu  convenubleinent  ;  »  principe  déplorable  qui  ne 
loua  a  que  Imp  marqués  de  son  empreinte  et  qui  tst  négatif  de  toute 
jnVBtHin.  de  toute  réforme.  Il  était  impossible  qu'en  portant  une  telle 
^Contradiction  dans  son  sein,  la  théophilantbropie  n'aboutit  pas  à  un 
itoyabl«  avortement.    Cette   méthode,   qui  consiste  à  emprunter  de 
|lout€s  otnins.  non  seulement  aux  religions,  mais  encore  au.\  philoso- 
^phie»  los  plus  diverses,  sans  être  guidé  dans  son  choix  par  une  idée 
,ftrigiiiale  et  féconde,  catt»ï  méthode  éclectique,  pour  l'appeler  par  son 
imim,  ne  peut  aboutir  à  rien  de  viv.int  ni  de  durable.  En  religion  sur- 
iiil.  récbvtisiiie  est  impuissant.  S'il  est  un  domaine  oii  l'analyse  et 
choses  secondaires,  surtout  à  l'époque  des  origines, 
1  une  proprement  religieux.   Ce  qu'il  faut  alors,  c'est  la 
^spontanéité,  l'entiiouî^iasiue  et  l'inspiration.  Nous  no  trouvons  pas  cette 
i&piration  ohuz  les  théophilauthropos.  Dans   les  emprunts  si  divers 
|u'ils  ont  faits  aux  maximes  des  principaux  sages  de  l'Iiunianité.  ils 
I  .  semblo-t-il,  qu'une  préoccupation,  celle  de   ne  pas  encourir 

I  ujn  d'être  les  plagiaires  ot  les  continuateur*  du  christianisme. 

|>i<ll  cependant  il  est  incontestable  que  ce  qu'il  y  a  de  mieux  dans  leur 
||4ruvre  procède  de  l'Evangile  et  de  Jésus-4^hrist.  La  tbéophilanthropie 
ï»l  tfHiibéc  non  seulement  iiarco  qu'elle  n'était  pas  portée  par  le  souille 
llviu,  «isus  entoro  parc*  qu'elle  ne  tenait  à  rien,  parce  qu'elle  n'avait 
•ncun  p'int  frattucho  dans  le  passé  religieux  île  la  nation.  On  ne  crée 
pas  ainsi  une  religion  de  toutes  pièces  et  on  ne  peut  pas  plus  la  consti- 
tuer en  causant  ensemble  des  lambeaux  de  toutes  les  morales  et  do  tons 
les  s)'»tènieB  qu'on  ne  formerait  un  corps  vivant  en  assemblant  artifi- 
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ck-llemml  des  membres  huiiiiiins.  —  Voyez,  oulre  divers  Mémoires,  ceiix 
de  Thibaudeau,  en  particulier,  et  le  Moniteur  do  l'époque,  Grégoire, 
Histoire  des  sectes  religieunes,  2  vol.  ia-8'',  Paris,  I8Î0. 

Alfred  Garv. 

THÉOPHILE,  chrétien  auquel  Luc  dédia  son  Evangile  et  les  Actes  des 
npùtrcs  iLuc  I,  '6\  Actes,  I,  1).  L'épithète  de  xpiTurrE  (cf.  Actes  \.\11I, 
26;  XXIV.  3;  XWI,  25)  n'implique  jms  nécessairement  un  piTsunuage 
de  distinction.  Les  commentateurs  ont  émis  une  foule  d'hypothèses,  plus 
iQadaii^jsibles  les  unes  que  les  autres,  sur  la  patrie  et  la  condition  de  ce 
Théophile.  I^a  plupart  cherchent  avec  Michaëlis  {Einl.  in  das  I\\  T.,  II, 
1088  8s.)  à  le  cunfondre  avec  le  ^raml  prêtre  Théophile,  fils  d'Anne  ou 
Uannas  (Jos.,  Ant.,  iK,  '}.  3;  1!>,  0.  2)  que  le  roi  Agrippa  déposa;  d'au- 
tres, avec  un  cerfiuu  Théopliile  d'Athènes,  dont  parle  Tacite  {Annales, 
2,  53,  2).  Aujourd'hui  1  on  incline  vers  l'opinion  émise  par  Eichhom 
{Èinl.  in  das  iX.  T.,  1.  i't'il  .  d'après  laquelle  Théophile  aurait  vécu  en 
Iliilie,  puisque  Luc.  qui  e.\plique  tous  les  noms  géographiipies  qu'il  cite 
dans  l'Evangile  ou  «îans  les  Actes,  ne  fait  suivre  d'aucune  mention  par- 
ticulière ceux  dos  htcalités  situées  en  Sicile  ou  en  Italie  (Actes  XXVIII, 
12  ss.).  —  Voyez  Osiander,  Dissert,  de  Theop/iilo  ïLç,xT(<rcuj,  Tub.,  1659; 
Schelvig,  Corn.de  J'heop/i.,  Gedau.,  1711;  Winer,  iZea/M;aT/erA.,  ad 
vocem. 

THÉOPHILE  D'ANTIOCHE  (Saint),  sixième  évéque  de  celte  ville  (Eusèbe, 
JJisl.  eccL.  IV.  21;  Jén\n)e,  De  viris  illustribu»,  c.  23),  né  dans  le  pa- 
ganisn^e.  fut  amené  comme  Justin,  Tatien,  Athénagore  et  d'aulres.  par 
la  lecture  de  l'Ancien  Testament,  surtout  des  livres  prophétiques,  à  la 
foi  en  Christ  [ad  Avtvlycum,  I,  14).  Il  gagna  par  la  fermeté  de  son  carac- 
tère et  la  solidité  de  ses  connaissances  la  cunfiance  des  chrétiens  d'An- 
tioche  qui  l'élurent  évéque  vers  l'an  170,  ù  la  mort  d'Eros.  Il  se  signala 
surtout  par  son  zèle  contre  les  hérétiques  et,  en  particulier,  contre  les 
marcionites.  Il  mourut  vers  l'an  182,  L'activité  littéraire  de  Théophile 
était,  d'après  Eusèbe  et  Jér6me,  très  féconde.  L'ancienne  Eglise  lui  at- 
tribua des  commentaires  sur  les  Evangiles  et  sur  le  livre  des  Proverbes; 
mais  ils  ont  été  perdus,  ainsi  que  ses  écrits  polémiques,  et  d'autres  que 
Jérôme  appelle  :  «  hrcveseleganiesque  Iractatus.ad  ifdiftcalionevi  Eccle- 
s'uv  fjcrtineules.  »  Le  seul  ouvrage  qui  nous  reste  de  lui  est  ses  trois 
livres  apologétiques  Ad  Autolt/cum.un  paUcn  avec  lequel  l'évéque  avait 
conservé  des  relations  amicales  et  qu'il  cherche  à  persuader  de  la  vanité 
du  culte  idolâtre.  Cette  apulogii;  a  paru  en  général  faible  et  de  valeur 
très  secondaire.  Elle  a  été  publiée  pour  la  première  fois  à  Zurich,  en 
1546,  avec  les  écrits  de  Tatiou  et  de  quelques  autres;  puis  à  Oxford, 
1684.  La  meilleure  édition  est  celled'OtIo,  d'aprèsun  manus.  de  Venise, 
dans  sa  Collection  des  apologistes  chrétiens  du  deuxième  siècle,  léna, 
1861.  —  Voyez  Tzschirner,  Der  Fall  des  Hetdenthums,  p.  217  ss.;  de 
Pressensé.  Hist.  des  trois  premiers  siècles.  II,  395;  Tillemont,  Alé- 
muires,  IIl;  CeillieT,  Hist.  des  aut.  sacr.  et  ecclés.,  II,  103  ss. 

THEOPHILE  D'ALEXANDRIE,  patriarche  de  cette  vilk-,  mort  eu  412, 
était  éliiquenl.  versé  dans  la  philosophie  et  les  mathématiques,  et  lémoi- 
gna  d'un  grand  zèle  pour  la  religion.  Il  succéda  ù.  Timothée  eu  385, 
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ibua  beaucoup  au  renversement  des  monuments  de  l'itiolAtrio  dans 
l'E^yptl^  et  en  parlicnlipr  à  la  (lémuliliuii  du  Iruiple  de  Sérapis  à 
Alpxandrif.  sur  les  ruines  dmiuel  il  bâtit  uni'  l'glise  en  l'Inmrieiir  de 
Jeao-Baptiste,  prit  la  défenso  d'Orig^ène  contn"  Jérôme  et  Kpijtliane,  et 
l«  combattit  plus  tard.  Il  s*op[>03u  h  l'ordination  de  Chrysostomr-,  le  fit 
d^sor  ensuite  dans  le  conciliabule  adQuerciim,  et  refusa  Je  mettre  soa 
Dom  dans  les  diptyques.  Cyrille,  son  neveu,  lui  succéda.  On  a  df  lui  un 
Cycle  pascal,  quelques  L'Htres  pnsrales,  uu  Discours  et  un  Traité 
cuutre  Origène,  dont  il  nous  re<ite  un  fragment  dans  F^cundiis,  une 
Epitre  synodale,  un  écrit  sur  les  Mf/slèn-s,  tjuelques  Cnnons  sur  ladis- 
eiptine  rrclésiastique.  Ils  oui  /'lé  n^cueillis  dans  la  Bihl.  max.  t*alr,, 
Lyon.  1677,  t,  V.  — Voyez  Isidore  de  Péluse,  I,  Ep.  1.5â;.Sozoinône, 
vin,  12;  Socrate,  VI,  7;  Pallade,  In  Dialog.,  p.  21  ss.;  Ceillier,  Hist. 
rf'T  aut.  sncr.  et  eccl.,  1\.  7!)0  ss. 

THÉOPHYLACTE.  archev(»(iue  d'Acride,    métrnp.de  d.'  la  Bulgarie,   né 

i  Constantinople,   précepteur  du  prince  Coiijlantiii  Porpliyrogeuneta, 

mort  vers   1107,  était  l'un  des  exég^tea  les  plus  savants  de  son  temps. 

ïien  qu'il  se  nmntre  très  dépendant  des  anciens  Pires,  et  surtout  de 

îhrysostome,  il  s'attache  avec  précision  aux  textos  et  se  distingue  par 

^exactitude  et  la  liuesse  de  ses  rt-marques.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 

^A"  InsiitHlio  retjia  ad  Confiant.  Por/ihiir.,  publié  par  Poussine,  IHol; 

*'  EpulnL-K,  Leyde,  1617;  Colo^'ue,  Ui'li  (au  nombre  de  75);  ,3"  Com- 

trn-ut.  in prophetns  minores,  Fraucf.,  153A;  Paris,  1342  et  1349;  \°Com- 

ment.  in  l\    evangelistas,  Biile,  1524;  Paris,  13G2;  3°  Comment,  in  ep. 

»oii/*'.  Rome.  1409;  I^mdres.  163(3;  6"  Cnmmi.-nt.  in  .icta  a/mst.,  Co- 

»)i;n<\  13G8;  Bàle,  1.^70.  —  Voyez  Opéra  omnia  cum  Mariœ  de  Ru/teta 

•ievia  dissertittione  de  ipsius  T/ieopfii/lacti geslis  el  schijtis  et  dortriiia, 

?enet.,  17.'J3-1738,  3  tonii;  Gave.  Ili'st.  lit.,  Il,  133;  Du  Piu.  A'uttv. 

Bill..  Vin.  113;  Ncuuder,  Kirrhcnyesrli.,  IV.  HT. 

THËOPNEUSTIE  (de  (-)£4tvejt:o;,    2  Tim.,    III,    IG),    ou    inspiration 

[trrtpiura  dioinilus  infpirata,  Vtilg.,  eod.  loc.).  Ces  termes  appliqués  à 

J'Ecritun'  sainte  expriment  la  qualité  que  les  croyants  lui  reconnaissent 

l'être  pénétrée  de  l'esprit  de  Dieu.  Longtemps  avant  rt'rechrétieane,  le 

Bupic  juif  tenait  déjà   ses  livres  sacrés  pour  écrits  sous  l'inlluence 

Bvine.  Le  Talmud  distingue  du  reste  entre  l'inspiration  de  Muïse.  vrai 

crétaire  auquel  Dieu  dicta  le  Penlateuque,  et  celle  des  autres  écrivains, 

ai  n'est  qu*^  de  second  ordre  (ils  voient  h  travers  sept  tiiiroirs  au  lieu 

fuol.et  lais-'Mincpart  plus  grande  à  teurpersnnnalité(Hiiinburgpr,  li'eal- 

tncyrl.  fur  liibel  u.  Tulmud,  I,  K50  ss.).  Les  théologiens  juils  du  luoyea 

àjje,  poursuivant  b'S  distinctions,  veulent  après  la  loi  placer  au  second 

raog  b-s  écrits  dictés  par  l'esprit  prophétique,  et  au  troisième  seulenjent 

Ljes  iia^iopraphes,  qui  n'out  pour  source  que  l'esprit  de  ?ainti'lé  ;  d'autres 

ptïToiiriaissentqualre.  et  niéuie  huit  oiioaziMli'j^rés  de  theiquieustie.  Quant 

m  judaïsme  alexandrin,  il  enseigne  que  le  don  île  prophétie,  qu'<inl  pos- 

»ctlé  tous  les  écrivains  de  l'Ancien  Testament,  existe  encore  chez  les  boni- 

Heî  sages  et  pieux  {Sagesse,  VII,  27  ;  Sirac.  Praef,,  3  ss.  ;  17  sb.  ;  33)  ; 

pliiiH  les  LX.\  sont  inspirés,  même  dans  leurs  fautes  de  traduction  (Phi- 

DU.i/ei'i/a  Mos.,  éd.  Mangoy ,  II,  13L>;  Joacphe,  .inluj.,  .\I1,  2.  LcsPères 
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admettent  généralement  cette  li-gende).  D'autre  part,  sans  nier  ahaolu- 
ment  des  degrés  divers  dans  rinspiratiun  JI,  161,  ss.),  Philon  décrit  ce 
phénomène  divin  comme  une  suspension  des  facultés  liumaines,  une 
extase  (I,  510  ss.;  II,  243.  417),  qu'il  déclare  connaître  par  expérience 
personnelle  (I,  143,  444).  Joaëphe  à  peu  près  de  même  {Antiç.  IV,  6, 
37;  cf.  Contra  Apion..  I,  7).  On  reconnaît  dans  ces  idées  aiexandrines 
un  écbo  de»  théories  paiienncs  relatives  à  la  |i.xvTutii^(Phocylid.l21  ;  Plu- 
tarrh.,  /><?  Pylh.  orae.,  1  ;  De  placit.  phil.,  V,  1)  et  des  doctrines  de 
Platon  {Titnée,  St.  72;  Jon.,  533  ss.)  sur  la  divine  ixavt'*  <fui,  selon  lui, 
domiue  les  poètes,  artistes  et  prophètes  (v.  Pauly,  Realenct/rl .  der  claa». 
Âlterth.'swisfcnsch,,  art.  Divination,  par  Mejgeri.  —  Les  mAme.s  id(*;es 
ne  pouvaient  manquer  d'exercer  une  certaine  influence  sur  les  docteurs 
de  l'Eglise  grecque  dès  qu'ils  en  vien'lraient  à  étudier  la  question.  Mais 
tel  ne  fut  point  encore  le  cas  au  premier  siècle.  On  sait  que  le  symbole 
dit  o  des  apôtres  »  ne  renferme  rien  à  ce  sujet;  quant  aux  Pores  apostoli- 
ques, leurs  citations  bibliques  avec  la  forinule  :  Uyt\  xi  irveO;*»  t'^  iy-v*, 
etc.),  manifestent  l'autorité  qu'ils  attribuent  aux  écrits  du  Nouveau  et 
surtout  de  l'Ancien  Testament:  mais  ils  n'indiquent  ni  les  limites  ni 
le  mo<le  de  l'inspiration;  il»  n'établissent  niétn*  pas  de  distinction  pré- 
cise entre  celle  des  écrivains  sacrés  et  celle  dont  ils  reconnait^sent  l'exis- 
tence dans  tous  les  croyants  ou  qu'ils  s'attribuent  à  eux-raénies  {Heitnnx 
Pasf.,  Mandata  II.  1  ;  Clément,  ad  Cor.,  20).  C'est  ainsi  que  la  constitu- 
tion fort  ancienne  de  l'Eglise  d'Alexandrie  met  ces  mots  dans  la  tx>ucbe 
de  Jean  l'apôtre  :  »  Si  nous  avons  omis  quelque  chose,  l'expérience  vous 
le  montrera,  car  nous  avons  tous  le  Saint-Esprit  »  {Comt.  etcl.  x^ypt., 
40).  L'idée  d'une  inspiration  passive  apparaît  chez  quelques-uns  des 
Pères  des  sièclus  suivants.  Ainsi  Justin  ('?),  dans  Coh.  ad  Gnec,  (8, 
10),  compare  les  écrivains  sacrés  à  des  lyres  que  fait  jouer  l'arcliel  di- 
vin ;  il  est  vrai  qu'il  a  soin  de  relever  comme  condition  de  ce  phéno*' 
mène  la  sainteté  de  ces  hommes,  qui  leur  a  permis  de  s'offrir  purs  à 
l'action  de  l'Esprit  céleste  (cf.  Apot.,  I,  36).  Athénagore  parle  d'une 
manière  sembluble  et  enseigne  e.xpresBémenl  l'extase  des  prophètes 
{Lef/al..  IX,  42).  De  mémo  Théophile  {Ad  Aut',l.,  II.  9).  Sauf  cliez  ce 
dernier,  du  reste  (III,  12),  il  ne  s'agit  guère  en  tout  cela  que  des  écri- 
vains de  r.Aucien  Testament,  auxquels  on  ne  craint  pas  d'associer  la 
sibylle  [Coh.  ad  Grxc,  37).  Bientôt  d'ailleurs,  lidée  de  l'extase  ayant 
été  exploitée  par  le  montanisme  (voy.  Tertullien,  ado.  Marc.,  IV,  22}, 
une  opposition  générale  se  manifesta  contre  elle.  Miltiades  (v.  Eusèbe, 
.Hist.  eccl.,  V,  17),  écrit  un  livre  :  -xt-pX  toO  u:t]  Séïv  7:po^y^r\M  tv  ixiri- 
oet  XïXsTv.  Clément  d'.\lex.  [Slrom.,  I,  311)  fait  de  l'extase  un  caractère 
des  faux  prophètes;  Chrysostonie  de  même  (fiom.  29  m  ep.  ad  Cor.). 
Origène  {contr.  Cels.,  VII,  4)  voit  dans  l'inspiration  un  degré  supérieur 
de  l'illumination  (pie  possèdent  les  croyants  ;  elle  a  pour  condition.  che« 
ceux  qui  l'obtiennent,  un  esprit  particulièrement  solide  liu  A'.Hiii..li). — 
L'Eghse  est  dès  lors  unanime  à  enseigner  que  les  prophètes  n'ont  jamais 
cessé  d'avoir  possession  d'eux-mêmes  (v.  Athanase,  c.  Arian.,  4;  Epi- 
phane,  Hier.,  XLVIII.  2.  3;  Jérôme.  Prœtn.  in  Nahum,  etc;  Grégoire 
le  Grand,  Mor.  iu  Job.,  13;  Augustin,  in  Ps.  LXVll,  §  13).  Quant  aux 
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limites  de  rinsiiirntioQ,  les  Pères  de  cetl«*  époque  ne  sont  pititil  d'accdrd 

«ntreeux.  ni  toujours  avec  eiLvmémos.  Théophile  (ad  .lu/.,  111,  2'.i)  lait 

ilécuuliT  d'elle  l'exactitude,  de  la  chronologie  mosaïque  (v.  aussi  Alhé- 

nagore.  Légat. ^  7.9:  Terlullien,  De privscript.  hxr.,  K,  'J  ;  adv.  AJat-c., 

111,6;  Cyprien,  Ade.Jud.  pi'itf.,  p.  18  ;  Lac  tan  ce,  Inst.,  IV,  â2;elc.), 

Eiuèlie  de  Césarée  trouve  témi^raire  de  dire  qu'un  nom   propre  ait  pa 

élre  écrit  par  niégarde  pour  un  autre  {Corn,  ia  Ps.,  33).  Ir^ui^e  déclare 

l'£criliire  parfaite  et  va  jusqu'à  attribuer  à  l'Ksprit  le  choix  de  tel  mol, 

qu'il  aurait  imposé  à  l'écrivaiu  sacré  {Adv.  Hier.,  II,  â8.;  III,  i6.  2); 

ni^is  cela  ne  l'eiupéche  piis  de  distinguer  e.-ïprcsséraent  entre  t'inspira- 

Uon  des  prophètes  et  celle  des  apôtres  [Adv.  Uxr.,  III.  11,4;  IV,  y,  3) 

ni  d'écrire  un  livre  sur  les  particuJarités  du  style  de  Paul,  où  il  fait  dô- 

-  T-I.>r  c«lles-ci  du  caractère  impétueux  do  l'iipôlre.  Clément  d'Alex.,  en 

it  Icâ  saints  hvris,  attribue  leurs  paroles  non  pas  au.\  «écrivains  dont 

iJà  portent  le  nom.   mais  à  Dieu  même  {Coh.,  p.  60,  8s.,  86;  Pied.,  I, 

T.  Il  itisiïte  sur  leur  infaillibilité  (Slrom.,  11,  p.  132.  VII,  16,  p.  8i)7K 

Oriari-ne  aussi  (r]ui,  plus  encore  que  le  prrcédenl.  abuse  de  l'exégèse 

,  kuiibolique)  déclare  qu'il  n'y  a  dans  la  Bible  nul  trait  do  lettre  inutile 

qui  ue  respire  la  plénitude  de  l'Esprit  divin  {I/om,  21  in  Jer.\  Hom. 

in  .Vmwi.:  JJum.  i»  h'xod.,  1,-4).  D'autre  part,  il  reconnaît  Texistenoe 

récita  impo.ssiblesà  harmoniser  [hum.  K)  iit  Job.),  de  fautes  de  style 

OU  de  jpamntaire  [Ad  Hom.,  X;  P/ùlocalta).  Bien  plus,  il  déclare  que 

las  écrivains  sacrés  uut  porté  le  trésor  dans  des  vases  de  terre,  ajoutant 

que,  fi  Jésus  et  Paul  ont  été  également  remplis  de  l'Esprit,  Paul  était 

>ur  le  contenir  un  vase  moins  vaste  que  Jésus  (J/um.  i»  Luc.,\XlX).  11 

^jlablit  en  outre,  contre  les  juifs,  que  le  Christ  mérite  plus  de  contiance 

iliig  prophètes  cl  que.  Mois*'  lui-même (Co»//".  Celn.,  Ii.  Clirysostome 

?lle  la  bouche  des  prophètes  :  bouche  de  Dieu,  et  les  paroles  des 

ilrue  :  parole»  du  Saint-Esprit  [Hum.  1  in  Juh.\  Hom.,  lit  inAcL); 

«il  reconnaît  dans  les  évaniriles  certaines  contradictions  de  détail, 

eiises  du  reste  {Hom.  \  in  Matlh.,  §2);  à   propos  du  discours  de 

Pial  (Act.  XXVI,  6),  il  dit  :  «  L'apùtre  purle  humainement  et  ne  jouit 

pas  eu  tout  de  la   grdce.  mais  il  lui   est  laissé  la  possibilité  de  mêler 

iidque  chose  de  son  propre  fonds  »  (Op/j.,  X,  36i).  Augustin  compare 

ii{>âtres  à  de.«  mains  écrivant  sous  l'iuipulsiou  de  la  tête,  qui  est 

IClmst,  et  il  se  déclare  très  convaincu  qu'il  n'y  a  aucuue  erreur  dans 

•Irs  livres  canoniques  {/>»,'  consens,  eut'.,   I,  35;  ep.  H2  ad  Hieron.\  cï. 

\Conft*.,  VII.  21).  Cependant  d   dit  ailleurs  que  les  évangélistes  ont 

kichl    ut  quisque  rnr.mineral,  ut  cuiipte  cordi  erat,  oel  breiniis  vel  pro- 

{fie  consens,  evo..  II.  12)  cl  encore  ;  Audeo  dkere  forsitun  nec  ipse 

ïxit,  ul  esty  sed  ulpohut,  quia  de  Deo  ftomo  dixit,  k't  giiid^nn 

tmtprrains  a  Dec.  sed  tautcu  luimo  {Jo.  Ir.,  i;.  Jérrtmc  dislingue  les  styles 

Lplii$  ou  moins  pur»  des  prophètes  et  remarque  les  sidécismcs  de  Paul; 

final»  il  tire  di!  ce  fait  même  mie  assurance  de  plus  que  ks  écrits  de  cet 

l4|iAlre  avaient  bien  pour  eux  la  force  de  l'inspiration  divine  [Cum.  in 

l'J^.,  Il,  ad  m,  l  ;  Ml  Fit.,  I,  ad  1,  1).  Théodore  de  Mopsueste  statue 

Bgré»  d'inspiration  :  il  n'aixorde  î\  Salomoii  que  l'esprit  de  sagesse 

Job  cl  le  Cuntiqae  à  un  point  de  vue  purement  humain.  Mais 
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ses  opinions  sont  condaujut'cs  pur  io  cinqirii'iiio  citririlt».  —  Uns  lors,  la 
partil<'  riiiiiDiiin  dans  la  Dibl?  at  (ïéni''ral<^mcnt  im^t'onnup.  Auneuvif'me 
sièclr,  Agolianl  fie  Fjynn  ayant  ilit  que  Ip  slylnbil)lii(in>  nVst  pas  oxoinpt 
d'impLTi'ifrtioiis  (il  y  voyait  du  vestn  uiiR  aiu'tiiiiititnliiUoii  vitlnatairi^  des 
écrisaiiiâ).  l'ahbé  Frcdf'^'ise,  de  Tours,  soudiit  CDiilrt'  lui  i|up  Ip  Saint- 
Esprit  a  placé  du  licliors  les  uiots  mêmes  {corpiifatia  verhn)  ilins  la 
bouche  des  inspirés;  à  quoi  Agobard  répondit  que  c'était  Iti  rabaisser 
les  prophètes  siu  rang  lie  l'AnPsse  de  Balaam.  Eulliymius  Zipabenus 
(»w  .]fnl/h.,  XII,  8)  souleva  plus  lard  moins  d'oppusilimi  dans  IKglise 
grecque  on  disant  que  les  évangélislps,  n'ayant  pas  écrit  à  mesure  que 
Jésus  parlait,  ont  pu  oublier  bien  des  choses,  et  que  de  là  proviennent 
leurs  divergences.  Anselme,  dit-on,  passa  des  nuits  à  se  df^iiiarider 
comment  les  prophètes  avaient  pu  voir  l'avenir;  quant  ii  AU'Iard,  il 
estimait  qu'ils  s'étaient  quelquefois  trompés,  prenant  pour  la  voix  de 
l'Esprit  leurs  iniapinations  persunnelies,  ce  i[ue  Uieu  permettait  pour 
les  humilier (.S'iV  (*/ «ort.  p.  It).  Tliomas  d'Aquin  (Siiinmn  iktol..  II, 
2.  qu.  1,  art.  6;  (|u.  2,  art.  2;  ([U.  ITi-l7i,  177)  décrit  l'inspiration 
comme  un  charisme  intellectuel;  c'est  un  phénomène  pussil'  en  un  cer- 
tain sens  (comme  l'inteljigence elle-même),  mais  pouvant  avoir  diverses 
formes  et  divers  degrés.  L'homme  qui  sert  d'instrument  à  l'Esprit  peut 
par  sa  faute  nuire  à  IVlTel  «le  ce  dernier.  Pour  Duus  Scot,  voy.  Pvnl. 
Se»fe»t.,  qu.  2.  Quant  au.x  mystiques,  si  quelques-uns  d'entre  eux 
vont  jusqu'à  mettre  leur  inspiration  personnelle  au-dessus  des  Ecritures, 
d'autres, ainsi  les  Victorins.  reconnaissent  son  autorité.  Savonarole(Cow- 
peitd.  recelât.),  qui  se  dit  lui-iiiéme  prophète,  tient  la  Bible  pour  venue 
de  Dieu.  Celui-ci,  du  reste,  n'a  pas  em]dûyé  les  écrivains  sacrés  comme 
<les  machines,  mais  a  laissé  parler  les  bergers  on  bergers,  les  l'emmes 
en  fennnes,  etc.  —  Sanclionuaul  une  idée  dont  les  racines  étaient  fort 
anciennes,  le  concile  de  Trente  mit  la  tradition  sur  le  pied  de  l'Ecri- 
ture: mai.s  il  ue  définit  pas  e.xaelemoat  le  mode  d'inspiration  de  cette 
dernière.  Aussi  a-t-on  continué  de  voir  dès  lors,  dans  le  sein  du  catholi- 
cisme, à  côté  de  représentauls  de  l'inspiration  verbale,  des  auteurs 
(R.  .Simon,  par  e.xemple)  qui  traitaient  Tort  librement  la  Bible,  et  cela 
souveait  dans  un  but  polémique  contre  le  protestantisme,  .\insi  Bellar- 
niin  i/)/>  o^tAo  y>f'j,  IV,  i^  relève  ce  double  fait  que  la  mission  spé- 
ciale des  apôtres  était  la  parole,  non  l't'criture,  et  qu'ils  n'ont  jamais 
rédigé  que  des  écrits  de  circonstance.  Comme  en  tout  le  reste,  les  jé- 
suites représentèrent  sur  ce  point  des  opinions  plus  reldcliées  pl  les  jan- 
scnisles  de  plus  rigoureuses,  —  lAUéformalion  se  ht  au  nom  de  la  Bible, 
elle  en  célébra  la  richesse  et  l'autorité  souveraines;  mais  c'était  avec 
dph  besiiins  rl.•ligu^u\  qu'on  l'avait  lue  et  comprise,  aussi  était-ce  comme 
un  trésor  d'ordre  religieu.v  qu'on  la  traitait;  on  ne  songeait  pas  à  y  voir 
autre  chose,  et.  pour  tout  ce  qui  ue  tenait  pas  directement  à  ce  domaine, 
Ou  la  jugeait  avec  une  grande  iiub'qtendauce.  Luther,  qui  considère  la 
Bible  «  comme  si  Dieu  même  y  pariait  »  (éd.  'W'alch,  .WllI,  p.  1636), 
qui  la  pruelame  «  reine,  seule  digne  de  commander  et  à  qui  tous  doivent 
olH'issance  »  {liai,  ad  1.  0).  qui  même  déclare  qu'une  de  ses  syllabes, 
un  de  ses  titres,  vaut  plus  qu»  ciel  el  terre  (VIII,  âl61),  n'eu  relève  pas 
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rli^'z  les  auteurs  sacrés  des  inexactitudes  (Matth.  XXIV  et  Marc 
m  coafondenl  deux  sujols;  XI.  :249Hj,  df>s  raisuiuiRiiii-nts  peti  solides 
(Gai..  IV.  2iss.);  il  ne  ;>rend  p^s  |niur  refile  dajis  sii  tr.irkicliuu  hi  ina- 
nièro  dont  l'Aucieu  Testament  ost  riMidu  par   le  Nnuveaii  (Ks.  Mil,  17  : 
cf.  \Uhr.  II.  \'.i:  Walcli.  VI.  121).  Parlant  des  eiiipriiuts  ipie  les  écri- 
vain* bibliijues  se  font  l'un  à  l'autre,  il  ajoute  qu'ils  rédigèrent  ■<  th'e 
gtàten  (jednuken  vom  heil.  Gcist  einçegeben.  Oit  abcr  (h'nsrllirn  gxitm, 
treufn  Lehrern  und  Forschern  zuweilen  aurU  mit  untr.r/iel  Heu,  Sh'oh, 
Util:,  und  sie  nichl  eitel  Silber,  Gold  und  Ed/duteni  himelun,  sn  bleibt 
ÉocA  der  Grnnd  da;  das  andera  verzekrt  dtis  Fi;ner  dfis  Tnges  »  (XIV . 
17i).  D'une  manière  très  explicite  il  dédarc   que  lu  seule  eliose  qu'il 
voie  dans  l'Ecriture  c'est  le  Clirist  {ad  Ps.  CI.  6);  «  la  vraie  pierre  de 
touche  pour  juger  de  tous  les  livres,  c'lsL  Je  voir  s'ils inèneut  au  Christ 
ou  uon...:  ce  qui  n'enseigne  par  le  Christ  n'est  pas  apostolique,  quand 
même  saint  Pierre  ou  saint  Paul  l'aurait  écrit.  Mais  ce  qui  prêche  le 
Christ  est  toujours  apostolique,  lors  même  que  ce  sérail  1  œuvre  Je 
Judas,  d'Aune,  de  Pilale  ou  d'Ilérode  »  (Préfaces  de  son  Nouveau  Tes- 
tftinent  de  1522);  on   sait  l'usage  hardi  qu'il  fait  de  cette  norme  pimr 
thoisir  et  classer  les  écrits  cammiques,    Kufîn,  à  ceux  qui  viendraient 
citer  contre  la  doctrine  du  salut  par  la  lui  des  passag-es  de  l'Ecriture  où 
les  œuvres  sont  enseignées,  y  en  eûi-il  mille,  si  le  fidèle  n'est  pas  assez 
ivant  pour  lever  la  contradiction,  pureniont  apparente  du  reste,  il  a  le 
t»it.    selon  Luther,  de  répondre  :  n  Le  Christ  est  auior  et  doniittus 
icriptwic. ..  \oua  invoquez  le  serviteur...  Je  vous  l'abandonne,  et  J'en 
appelle  à  son  maître,  qui  est  pour  moi  »  ^W  Gai.  '3  ;  I.  388Î.  —  Calvin 
f»it  reposer  la  certitude  des  croyants  sur  le  l'ait  «  qu'ils  tiennent  pour 
•rrétt^  et  conclu  que  les  Ecritures   sont  venues  du  ciel,   eomnie  s'ils 
opicnt  11  iJieu  parler  de  sa  propre   buuche...   C'est   Dieu,  dit-il,  qui 
p«rl«  par  lEcriture  et  par  conséquent  la  dnclrine  qui  y  est  contenue  est 
félesie.  1.  .\  l'appui  de  cette  conviction  fl  invitquc  connue  [ireuve  excel- 
lenle  et  seule  suffisantii  u  le  téinoi^naj.îe    secret  du  Saint-lvprit  •>  en 
nous,  et  niin  point  des  arguments  de   détail,  «t  L'Ecriture  a  de  quoi  se 
(kire  cûnoaltro,  dit-il.  voire  d'un  seuiiai>?ut  aussi  notoire  et  inlaiHihle 
comme  ont  les  choses  blanches  et  noires  de  montrer  leur  couleur  et  les 
rhits'a  douces  ou  anitres  de  montrer  leur  saveur...  Veuillons  ou  non, 
HIbs  nous  poindront  >i  vivement,  elles  pertvrnnl  lelletuent  noire  cœur, 
fd<.'s    se  ficheront  telloujent  au   dedans  des   nvoelles...  que   il  est  aisé 
ia^irrcevoir  que  les  saintes  Ecritures  ont  quelque  propriété  divine  à 
inspirer  les  hommes  »  {Instil.,   I,  Vlll.  1,  2,  4;  VII,  1,  ss.)  Tout  cela 
«si  d'ordre  purenn-nt  relijijeux,  et  ne  préjuge  rien  quant  à  la  théorie  de 
linspinition.   Calvin  reconnaît  franchement  des  inexactitudes  de  détail 
dans  les  récits  hihliques  :  «  Je  ue  m'en  tourmente   i^fuère,  »>  dit-il  {Ad. 
Uatib.  XXVII.  U;  llébr.   XI.  21).  Il   va  Jusqu'à  piirler  de  la  «grande 
iiffi'-rence  »  qu'il  y  a  «  en  la  déclaration  de  la  vertu  du  Christ  «  entre  le 
<)Uatriènte  évangile  et  les  synoptiques,  les  derniers  ayant  «  à  peine  des 
îtHiedles  de  cette  grande  lueur  qui  ajiparait  si  évidemment  en   saint 
Jean.  »  On  le  voit  recouoaitre.  dans  les  Psaumes  par  exemple,  l'exprès- 
Mo  de  sentiments  humains,  personnels  à  l'écrivain,  et  qui  ue  sont  pas 
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toujours  '.entièrement  p«r«.  — Zwio^lp  cél^br^  admirablement  la  BJI)!<», 
pelaffun  immenxitm  et  impermcnhile,  n  tntito  ndhtic  prn  dignitatK  em^tt- 
sum  \in  Jac.).  Il  va,  d  «utre  part, Jusqu'à  arcordor  à  riiDiiime «spirituel  Pt 
intérieur,  à  retle  «  parole  que  Dieu  ii  plac<'p  dans  notre  cœur,  »  li'  ilmit 
de  «  jiijfer  la  parole  extérieure »(/>eM/«fAp  Schrift.,  II,  l.|i.  tfi-17).ill  af- 
Qrme  du  reste  que  cette  derniérp.  tout  en  rontenaat  des  erreurs  de  dé- 
tail, n'en  renferme  aucune  8ur  la  chose  essentielle.  —  Le  môme  esprit 
génAral  se  retmuve  chez  le»  autres  rAlormaleurs,  Mélanrhthon.Brertz, 
Bullia|;er,  Bu^enha^en,  etc..  et  inspire  les  symboles  ecclésiastiques  de 
lu  première  période.  Ils  aniriuent  ou  supposent  admise  l'itispiration, 
mais  ils  ne  la  définissent  point.  La  conlessioa  de  foi  de  La  Rochelle 
emploie  à  ce  sujet  les  ternies  suivants  :  la  Parole  «  au  commencement 
révélée  par  oracles,  a  été  puis  après  rédigée  par  écrit  aux  Ii\Tes  que 
nous  appelons  l'Kcriture  sainte,  n  La  confession  helvétique,  aprbs  avoir 
déclaré  que  les  livre»  canoniques  «  sont  véritablement  la  parole  de 
DiPH,  »  dit  aussi  que  «  la  prédication  de  la  parole  de  Dieu  est  la  parole 
de  Dieu.  »  Préoccupés  surtout  de  trouver  ime  base  pour  lenrs  constrno-* 
tions  do|fmutiqueg  et  pour  leurs  controverses,  les  théologiens  du  dix* 
septième  siècle  en  vinrent  bientôt  à  préciser  la  théorie  de  l'inspiration 
biblique.  hMacius  {Clavin  S.  Se.)  déjà  se  refuse  à  recounaitre  aucune 
conlradiction  de  détail  dans  les  récits  sacrés,  Calixte  <Jietp.  ad  ihenl, 
Mog.),  ayant  soutenu  que  la  révétniu\n  proprement  dite  n'avait  eu  lieu 
que  pour  les  choses  du  salut,  tandis  que  pour  les  choses  humaines  Dieti 
aurait  seulement  nxxixté  les  écrivains  sacrés  pour  les  préserver  d'er»' 
rours,  Calov  {Si/st.,  I.  4B4,  ss.)  et  le  ronxmnux  repefihts  fidei  vtfrx 
luther.  établissent  qu'il  n'y  a  absolument  rien  dans  la  Bible  cpii  ne 
soil  l«  produit  de  l'inspiration.  Quenstedt  ySys.  thfol.,  I,  53,  ss.)', 
Baier.  Hollaz  étendent  celle-ci  jusqu'au  clioix  des  mots,  et  (contre  Mu- 
sBPus)  se  refusent  à  reconnaître  des  solécismeg  dans  l'Ecriture.  Lea 
Buxtorf  (contre  Cappel),  tlerliard.  Heidegger  {Corp.  l/icnl.,  TT.  .%; 
£xercit.  bib/ic),  le  Cumemii»  h^/c'licus,  soutiennent  que  Ihs  points- 
voyelles  du  textM  hébreux  viennent,  eux  aussi,  du  Saint-Esprit;  selon 
Gisb.  \'ùKi  {Diiput.  *eL,  K),  c'est  le  cas  de  la  ponctuation  elle-même. 
En  1714,  un  superintendant  de  fiothii,  G.  Nilzsch,  se  demande  si  l'Ecri- 
ture sainte  ne  serait  pus  peut-être  *  Dieu  lui-même  et  non  point  une 
créature.  »  En  même  temps  et  chez  les  mêmes  théologiens  l'idée  s'ac- 
centue que  les  écrivains  sacrés  ont  été  parfaitement  passifs  :  ils  écri- 
vaient sous  dictée,  mieux  encore  :  ils  n'étaient  que  la  plume  que  Dieu 
faisait  mouvoir.  Quant  aux  pnuves  de  l'inspiration,  on  ne  va  pins  les 
chercher,  comme  les  réformateurs,  uniqueniMit,  ni  mémo  toujours  en 
première  ligne,  dans  le  témoignage  du  Saint-Esprit,  mais  dans  an 
certain  nombre  di^  considérations  tout  extérieures  (y.  Hase,  Huttn'us 
redivivun). —  Socin.  lui  aussi,  soutient  le  système  de  la  dictée  (Lfctiones  , 
sacr.,  2K7).  mais  limite  linspinition  A  l'essentiel  et  accorde  la  possibilité 
d'erreurs  légères.  Casialion  de  même  (Dialng.).  Limborch  [Tfi^nl. 
christ..  I,  4,  10)  est  moins  hardi.  Episcopius  [Imtifvf.,  IV,  4,  4)  l'est 
bien  davantage.  Quant  à  (îrotius  {Votum  prn  pnrp  rrrl.),  il  distingue 
entre  l'inspiration  proprement  dite  des  prophètes  et  le  simple  esprit  de 
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piété  qui  animait  les  historiens  sacrés.  Le  L'irrr  (Sentiment  dp.  queirfues 
ihéoiog.)  CD  fuit  autant.  Le.  piétisme  contriluiri  puur  un<>  bonue  purt  à 
ramener  une  notion  de  l'Ecriture  moins  anxieuse  ol  plus  vivaûtc  que 
c«Ue  lia  dix-septième  eii'cle.  Bengol  exhorte  les  chrétiens  à  iiian|;er  le 
pain  cit»  vi«-  sans  s*  tourmenter  de  ({iiel<]u<?s  crains  de  pravier  qui  pour- 
raienl  s'être  mél^s  au  pur  froment.  Pour  liuumgarlen  {U>'  discrimine 
rtvt^l.  etiaspir.).  l'inspiration  n'est  que  «  \(>  nioyejipar  l«;quelk  nSvéla- 
tioD,  d  al)orJ  immédiate,  devient  médiate  et  se  formule  eu  un  livre.  » 
Les  snperuatumlisttjs  du  dix-huitième  siècle  n'attribuent  plus  à  l'in&pi- 
nlion  que  les  choses  dont  la  connaissance  eût  été  MU-dessus  de  lu  rai- 
ion  huniainn  (déjà  Matth.  Pfaff  en  1719;  Heinliard,  Ùoipn.  S..  51); 
Siorr.  Dogm.,%  il).  Tôllner.  J.-(i.  {Vennisehte  Aufi.Al^l,  V-  '^)' 
le  premier,  rétablit  expressément  la  distinction  de  l'Ecritoi-e  et  de  la 
Pu-oie  de  Dieu,  qu'elle  contient,  avec  d'autres  chijses  encore, et  pas  par- 
it  d'une  niiiniùre  égale.  Quant  au  ralionalirine,  il  no  reconnaît  aux 
ivitius  biblique»  qu'une  sorte  d'exaltation  naturelle,  prise  pour  divine 
au  Age  grossier  (Wegscheider,  Itatitut,,  §  Vî),  Celte  école  est  in- 
>lc  de  comprendre,  même  humainement,  le  puissant  esprit  qui 
l«  dans  la  Bilil<*.  Herder  le  relève  avec  génie.  De  Welte  [Dogm..  p. 
4Ô|  attribue  au  Saiut>Esprit  une  iuiluence  sur  ta  foi  religieuse,  mais 
non  eur  renlcndenienl  des  écrivains  sacréa.  —  Selon  Schleiermacher 
(CkriiU.  Glaube,  §  88.  13:2}.  les  auteurs  du  Nouveau  Testament  sont 
inspirés,  dans  ce  sens  que  l'esprit  saint  de  l'Eglise  (elfet  de  l'habitation 
de  Dieu  en  elle  par  Christ)  s'est  exprimé  chez  eus  avec  une  force  et  une 
I"  liculière,  qui  tenait  à  leur  situaliun  historique  sans  égale,  et 

(ji  ..  à  leurs  écrits  une  valeur  normative.  L'Ancien  Testament 

m  qu'une  inspiration  et  qu'une  dignité  secondaires.  Twestcn  {Vorle^t. 
iber  du  l)ogm.,  I)  corrige  l'idée  de  Schleiermacher  en  insistant  davan- 
je  aur  l'objeetivité  de  l'Esprit  divin  agissant  dans  l'Eglise.  Aux  yeux 
tous  deux,  l'inspiration  a  des  degrés  divers.  Lange  {P/iilo.io/jfi.  JJog- 
_  ttik.)  et  Beck  [tSystum  dur  chfiitl.  Lehre  ;  voy,  aussi  dans  licvue  de 
tkéoL  de  /^usanne,  sept.  1870  et  juin  1871.  une  analyse  de  son  cours 
d'Iulroductioa  par  M.  Doret)  insistent  sur  l'impossibilité  de  distinguer 
mécaniquement  la  forme  du  fond  dans  l'Ecriturp.  Le  second  présente  la 
tbéopofiustie  comme  une  l'onctiim  nécessaire  dan.'^  l'histoire  du  salut; 
tiuùs  elle  De  s'étend  pas  aux  choses  inditl'érentea  à  'ce  suj(H;  elle  se  rat- 
tache à  l'illamination  que  la  nouvelle  naissance  produit  chez  Ihonnae, 
pI  peut  avoir  des  degrés.  Hofniann  {Schnftbfu'eh,  EnUniiuuf))  insiste 
aBSSi  sur  la  place  organique  du  livre  saint  dans  l'histoire,  de  la  rédeniji- 
tion  ;  lui,  comme  elle,  est  un  produit  de  l'actimi  de  l'Esprit  divin  dans 
l'humanité  libre.  Pbilippi  {Khrhl.  Glaitbensl.)  et  Stier  soutiennent  l'in- 
liullibihté  biblique  quasi  ab-solue.  Rolhe  [Zur  Dogniatik  ;  v.  analyse, 
{nrM.  Astié.  Jtrv.  de  théol.  de  Lausanne^  déc.  18711  distingue  nette- 
ment entre  la  révélation  objective  (v.  les  articles  Heligion  et  /tol/ie),  et 
la  sainte  Ecnture.  Celle-ci  n'est  que  le  «  document  de  la  révélation,  » 
rédigé  par  dec  hommes  qui  ont  été  directement  mêlés  h  l'histoire  de 
celte  dernière  et  qui  furent  inspirés  de  manière  à  la  comprendre.  De  là 
découle  l'autorité  de  leurs  écrits;  d'ailleurs,  leur  état  moral  les  rendant 
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récoptifs  à  rilhiminalion  du  Saint-Esprit,  ils  sr  sont  trouvés  sous  son 
inlluence,  plus  ou  moins  énerfîiijui*.  mais  jamais  alisolue,  alors  qu'ils 
écrivairnt  la  Bible,  comme  ils  le  furent  aussi  dans  tout  Ir  resti-  do  leur 
existence.  Duruer  (Cfiristl.  Glau/jensf.,  1.  §  ô7-59)  voit  dans  l'inspira- 
tion un  mirarlf!  inlt''rieur  (]ui  fait  saisir  à  certains  hommes  un  nouvel 
élément  de  la  révélation,  niais  qui  du  reste  ne  les  préserve  pas  Je  toute  _ 
erreur  humaine.  Quoique  ce  charisme  se  rattache  à  l'œuvre  générale  de  | 
l'Esprit  dans  le  sein  de  l'homme,  il  ne  faut  pas  y  voir  un  simple  réflexe 
de  la  piété  et  lui  donner  pour  mesure  le  de^tré  de  sainteté  des  écrivains 
sacrés  :  les  diverses  fonctions  de  la  vie  spirituelle  n'ont  pa.*»  entre  elles 
une  connoxilé  si  rigjoureuse.  Pour  Martensen  {Dn/jmaiùjun,  irad.  p.  514, 
8S.),  c'c?t  à  l'Eglise  quappartimt  proprement  l'iospiratidu  ;  le  Saint- 
Esprit  la  pénètre  dans  le  but  d'établir  l'union  permanente  do  l'homme 
avec  Dieu.  Comme  il  arrive  que  le  premier  éveil  d'un  génie  en  marque 
précisément  l'apogée,  ainsi  l'Eglise  a-l-elle  eu  son  maximum  normatif 
d'inspiration  au  premier  âge,  et  cela  principalement  dan*  la  personne 
des  apètres,  «pii  dès  le  début  étaient  entrés  dans  la  cnroniuni<in  du  Sau- 
veur. Cette  habitation  de  l'Esprit,  loin  d'atTuiblir  les  individualités  hu- 
maines, les  rend  plus  personnelles  et  plus  libres.  Pour  ce  qui  concerne 
la  ihéidogie  d'outre-Manche,  nous  renvoyons  à  la  traduction  an- 
glaise du  Lehrbuch  der  Dufpnemfexrh,  de  Hagenbach  fp.  4Gy),  en 
nous  bornant  à  rappeler  le  bruit  qui  s'est  fait  rérennnenl  à  propos  des 
opinions  critiques  de  M.  le  professeur  Kobortsou  Smith  (Thu  Old  Test, 
in  (hejeiinsch  CAurcA; voy,  Itev.  théoL  de  Lausanne,  mars  iSMI).  — 
Quant  à  la  théologie  de  langue  friin<;aise,  la  question  de  riuspiratinn  fut 
réveillée  chez  elle  par  le  livre  de  (Jaussen  sur  La  théopneusti';  (2'  édit., 
18i2'.  X  ceux  qui,  d'une  façon  générale,  ont  confiance  dans  l'enseigne- 
ment de  la  Bible,  il  prétend  démontrer  par  les  assertions  de  celle-ci  (sur- 
tout 2  Pi.  J,  21.  et  2  Tim.  III,  16)  son  inspiration  «  plénière  »  et 
partout  égale  :  la  Bible  est  «  garantie  de  Diou  jusque  dans  sim  lau- 
gajfe  '»;  elle  ne  peut  contenir  (sinon  elle  ne  serait  plus  de  Lieu,  p.  131) 
aucune  erreur  quelconque  de  physique,  de  chrouolDgie,  ni  aucune 
contradiction  de  détail.  (3n  a  eu  tort  de  considérer  l'inspiration  dans 
le.s  honjnies  «  il  ne  la  fallait  voir  que  dans  le  livre  »  (p.  37).  Gaussen 
déclare  ignorer  comment  a'e.xerce  ce  miracle,  et  prétend  ne  point  nié- 
cunnaitre  l'nidividuulité  des  divers  auteurs  :  ce  sont  des  instruments 
variéf  que  lJi<-u  s'est  formés  lui-même  et  dont  il  jour  à  son  gré  sans  les 
conl'oudrc.  Plus  rigoriste  encore,  M.  de  Gaspurin  [Jicolaf  dudoulv,  1853; 
La  /Jibl':,  2  vol.  composés  d'articles)  cherche  k  s'appuyer  sur  l'autorité 
du  Christ,  qui,  par  ses  citations  de  l'A.  T.  ^avec  ces  mots  :  •.  il  est 
écrit  s),  conférerait  à  ce.  dernier  un  brevet  d'absolue  infaillibilité.  Un 
raisonnement  «  fortiori  peniiet  de  conclure  à  cclk-  du  N.  T.  Eiitin,  pour 
couronner  ce  système  (qui  ne  serait  complet,  du  reste,  qu'en  postulant 
encore  avec  le  c;ilholicisme  l'existence  d  un  exégéle  infudiible),  on  dé- 
chire il  priori  que,  d  une  manière  absolue  et  miraculeuse,  tuu*les  érrits 
théopneustiques,  et  eux  seuls,  ont  été  f;roupésf*n  canon  (voy.  aussi  Gaus- 
sen, Lr  canon  au  douhk  point  du  vue  de  h  scinict;  et  de  la  foi,  181)0); 
retrouviji-on  aujourd'hui  quelques  pages  authentiques  de  saint  Paul, 
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elles  seraient  sans  autorité  pour  nnlre  foi.  — Répudiée  au  nom  (le  lliéo- 
rie$  plus  pondérées  par  CliPn<»vi('rr  [Ûivinv  aufor.  du  ;V.  y.,  i85()),Jala- 
guier  [Inspir.  du  .Y.  T.,  1851),  Bosl  père  [Mémnirp»,  appin<Iicfi),  ptc, 
la  néo-ëcolastique  grnevoiso  allait  surtout  rencontrer  des  adversaires 
résolus  dans  l'école  de  Vinet.  Ce  dernier  n'avait  cessé  d'insister  (après 
Pascal)  sur  le  fait  que  la  vérité  religieuse,  possédant  son   genre  propre 
de  ffrtitude,  ne  peut  ni  ne  doit  iHre  *le  celles  qui  se  dénioutrenl  à  coups 
de  sylliigismes;  aussi  ne  prenait-il  point  la  Bible  pour  un  iniuuiel  de 
dogmatique  complet,   infaillible   cl  d'une  clarté  maLiiéiiiiilique;  il  bé- 
nissait Dieu  de  ce  qu'elle  est  tout  autre  chose  [voy.  citations  dans  Esprit 
de   y.,   I.,  369  S8.).  M.  Ed.Schérer  paraissait  animé  du  même  esprit 
lorsi^u'il  prenait  congé  de  l'école  de  Genève  par  ses  deux  lettres  sur  La 
critit/ue  et  ta  foi  il8ô0;  voy.  aussi  liev.  de  Sirasltourff,  I'»  série,  f,  -44 
351;  Vf,  154;  IX,  1^9,363).  Mais  bientôt  on  le  vit  dévier  vers  le  ra- 
tionalisme avec  quel([iies-uns  de  ses  premiers  collaborateurs  (MM.  Colani, 
Rif-ville,  ctc.^.  I*lus  fidèle  à.  la  vraie  tendance  de  Vinet,  et  foriiianL  un 
ti«r«  parti,  d'autres  se  sont  efforcés  de  défendre  relativement  i  linspira- 
tinn  des  idées  à  la  fois  larges  et  positives.  Ainsi  MM.  Aslié  {M.  Sr/ir-rer, 
»«  dùcipltrs  et  nés  adversaires,  1 854  ;  Deux  théologies  nouvelles,  1 862  ;  /m 
Bible  et  le  libéralisme,  iS69  ;  ari.iinusCArét ien  évatiff., murs  1876,  etc.^, 
de  Pressensé,  etc.   Le  dernier   [Bulletin    t/iéoL,  1862.   p.   205;   1863, 
p.  59;  voy.  critique  par  M.  Et.  Coquerel,  liev.  de  Strasbourg,  2"  série,  X, 
335>.   après  avoir  rappelé  quel   puissant  soufllp  divin  ré;,'ne  dans  l'ea- 
senible  de  la  Bible,  prouve,  par  l'e.vamen  des  laits   bibliques  et  par  les 
"  clarations  mômes  des  auteurs  sacrés,  que  ces  derniers  ne  furent  pas 
fvés   au-dessus  de   toute    imperfection   buinaine,    ni   surtout   privés 
d'activité  spontanée  et   naturelle  (Luc  I,    1    ss.).   Sauf  dans  ses  parties 
prophétiques,  qui  sont  le  produit  direct  de  la  révélation.  In  Bible  est 
silupIt'rueDt  le  document  de  celle-là,  document  rédigé  par  des  témoins 
r.  'i,  pénétrés  (surtout  en  c^  qui  concerne  les  auteurs  du  N.  T.) 

.]■  le  souflle  du  Saint-Esprit  qui  éclaire  tout  croymit  (1  Jean  II, 

«iÛ.   27'.    mais  qui  est  porté  chez  eux  l'i  une  puissance  exrepfiounolb' et 
'pour  nous  normative.  La  Bible  n'est  pas,  ù  proprement  parler,  la  Parole 
de  Dieu;  elle  la  contient  sans  qiJ'il  soit  possible  du  reste  d'en  opérer 
artificiellement  le  triage.  Ln  providence  de  Dieu   s'est  puissamment 
exercée  dans  la  composition  du  canon,  mais  sans  recourir  ici  plus  qu'ail- 
leurs !ï  des  procédés  magi(|ues  incompatibles  avec  la  liberté  humaine. 
Tout  en  s'nppuyaul  sur  des  bases  assez  différentes,   Fr.   de  Rougemont 
[Christ  et  ses  témoins,  1856)  a  combattu,    lui  aussi,    la  théopneustie 
plénière.  D'après  lui,  riiisiiiration,  don  spécial  de  l'Esprit,  confère  à  ses 
por1eur«  la  connaissance  des  vérités   auprarationnelles,  et  l'intelligence 
''     (inais  non  la  connaissance    même)  des  chosps  ijiie  l'Iiomme 
ii«dleuient  savoir,  L'inspiralinn,  qui  jwrte  du  reste  sur  le  cœur 
Tivant  de  l'auteur  et  non  sur  ea  seule  main,  a  des  degrés.  Il  y  a,  surtout 
itiXÈ  W  époques  préparatoires,  des  régions  qu'elle  n'atteint  pas  et  qui 
ùséent  comme  des  lacunes  ob-scures.   La  Bible  mérite  d'être  appelée 
Fi  infaillible,  »  on  peut  dire  qu'elle  ne  contient  pas  «  d'erreurs  u  (de  ju- 
htemeul).  mais  elle  n'est  pas  exemptent  d'inexactitudes  »  de  fait,  indiffé- 
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rentm  au  salât.  —  Cette  esquisse  historique  safBt  à  faire  discerner  eoni- 
.  bien  la  tbt^oric  rie  Tinspiratinn  est  un  problème  d'ordre  complexe.  Sur  le 
fait  ntéoie  il  ne  peut  y  avoir  désaccord  entre  croyants  :  tous  sentent  avec 
évidence  rjuc  le  livre,  d'où  n'a  ces-é  de  sortir  pour  l'Eplise  et  d'où  sort 
aujourd'hui  pour  eux-ménies  le  flot  de  la  vie.  tient  cette  puissance  de 
celui  qui  seul  vivifie.  ii*ii  s'a^it-il  de  déterminer  le  mode  et  les  limites 
de  l'aetioo  exercée  par  Dieu  dans  la  formation  de  ee  livre,  s'agit-il  de 
formuler  une  dnctrioe  explicite,  ou  se  trouve  en  présence  d'un  sujet 
qui  touche  non  seulement  à  de  graves  questions  de  principes  (autorité, 
rapport  de  la  nature  humiiioe  avec  Dieu,  etc.),  mais  encore  à  une  foule 
de  questious  de  fait  dont  plusieurs  sont  fort  délicates.  Loin  Jonc  d'»itre 
la  première  des  questious  qu'une  dogmatique  puisse  et  doive  ri^soudre, 
la  théorie  de  l'inspiration  n'en  peut  guère  «Hre  qu'une  des  deniiiree.  i 
Et  ni*n»c  nous  ne  pensons  pas  qu'elle  soit,  de  sa  nature,  susceptiMe^ 
d'un-  'e.  Pour  qui  ne  se  place  pas  sur  le  terrain,  tout  a 

(ait  I  i  -<iiue  passivité  des  écrivains  sacrés,  il  nous  parait 

que  le  problême  se  divise  aussitôt  en  cent  problèmes,  dont  on  ne  saurait 
trouver  la  réponse  :  on  n"a  plus  à  formuler  le  pr<x«dé  par  lequel  TEsprit 
de  Dieu  aurait  dicté  un  livre  en  nmniant  à  son  gré  u»e  certaine  nature 
!  ,  abstn^ite  et  partout  la  même;  il  ne  s'agirait  de  rien  moins, 

H-  nul  ne  songea  entreprendre)  que  de  retrouver  le4  voies 
intiniment  multiples  dont  Dieu  s'est  seni  dans  chaque  ras  spécial  à  l'égard 
de  ces  6<:>ciétés  et  de  ces  individus  nombreux,  dissemblables,  qui  ont, 
les  uns  après  les  autres,  dép<»sé  dans  notre  Bible  l'espression  du  déve- 
I.  il  religieux  auquel  l'Esprit  les  avait  faits  parvenir.  Mais  qu'on  ne 

[ue  ce  point  de  vue  individualiste  et  historique  conduit  à  dis- 
soudre l'Ecriture  sainte,  à  méconuaiire  sa  provenance  dixinc  et  à  anéantir 
son  autorité.  Au  contraire,  nul  point  de  vue,  mieux  que  celui-ci,  ne  sau- 
rait conduire  à  reconnaître  dans  l'histoire  de  la  réx-élation  l'existence 
d'un  moment  unique  entre  tous  et  dont  les  produits  littéraires  doivent  à 
jamais  servir  de  norme  à  la  fui  chrétienne;  nul  ne  prédispose  mieux  à 
comprendre  le  caractère  unique  aussi,  le  L-achet  divin  tout  sp<'cial,  de  ce 
recueil  formé  lentement  à  travers  les  âges,  composé  de  tant  d'éléments 
divers,  et  où  régne  pourtant  une  unité  d'esprit  si  merveilleuse,  de  ce 
livre  vivifiant,  qui  fait  l'effet  d'être  lui-même  un  organisme,  un  être 
animé  respirant  à  pleins  poumons  le  souffle  du  Seigneur  {fiiuTzvfjTto^),  de 
cette  Bible  entln  qui  est  tout  à  la  fois  le  produit,  le  documetif  et  l'un  des 
facteurs  essentiels  Je  l'histoire  de  la  rédemption  du  inoude,  de  la  con- 
quête de  l'Iiuuiaiiité  par  l'Esprit  de  Dieu. —  Bibliographie.  Les  diverses 
histoires  des  dogmes,  par  exemple  Uagenbach.  Lehrffùc/t,  qui  donne 
beaucoup  de  oiinlions;  Sonnlag,  /J»ctri»a  hnfjin.  vJMquvrai'w  hùtorica, 
Heidollx'rg.  1810;  GreJncr,  De  librorum  A'.  /.  injipir.quirl  staturrint 
çiiyi^ii'itù  aaïf  sa'c.  Ivi'tium  mtfliuni,  lena,  1828:  Ruilelliacli,  dans 
Luili  lirifi.  I840;  Deliizsch,  Or  ittspimiiuHf  quid  »latuerint 

J'.  (if<  •/  Ofjoloj.,  Lips.,  1872;   Hi'pp»>,   Dojmattk  der  drutaek. 

Proieit.  tm  XVt  Jalii-h.,  I;  Komberg,  Z^/^"  Lehre  Luther's  «'<»«  drr  heit. 
Sritrifi,  !8<>8;  S.  Berger,  ht  Bible  au  .VIT*»..  Paris,  1879;  Biehin, 
dans  atudir.n  und  AW/.,   1859,11;    Meiiriug,  dans  Znituhr.fnr  luth. 
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Tkeol.  und  Kirclte,  18U2,  I;  art.  Inspiration,  par  Grimni,  dans  Ency- 
eiop.  Je  Ersch  Gmber;  art.  Inspiration,  dans  YEncychp.  de  Herzo(f, . 
2*  ('dit.  par  Crpiner,  et  i^  t'd.  parTlioluck.  D^cedernier,  voy. aussi  art. 
daus  fJrutneheZeitsch.  fur  rhrisil.  jfisneiicJi.ASSSO;  Meylan,  Canonicilé 
et  iiitftiration  des  sainte*  iiVr//., Lausanne,  1877;  W.  Lee,  Tht  impira- 
tiitnnf  Imly  scripture,  1854.  Ph.  finiDtL. 

THÉOSOPHIE.  I.  L'li»KE.  —  Ce  termp,  dont  il  est  dilticilt'  àc  préciser  le 
seus  et  de  tra&T  les  limites,  désigne,  d'après  son  étyinologie,  la  sci<-nce 
de  Diou  (ôeôç,  Diou.  a^Tf'.t,  sagesse,  science),  non  pas  la  science  qui  se 
rapporti^  à  Dieu  i^t  dont  Dieu  i-st  l'objet,  mais  celle  qui  vient  de  lui  et 
duul  il  «st  l'auteur.  En  eflet,  qi»f>Ique  variés  que  soient  les  rssais  et  les 
systèmes  théosophiques  qui  ont  paru  dans  l'histoiri),  ils  ont  tous  la  pré- 
ieolion  de  procéder  d'unr'  inspiration  immédiate,  d'une  illuniinntinn  di- 
j«cle  de  la  Divinité.  Ce  qui  caractérise  la  théosopliir,  c'est  moins  l'olijct 
^il^la  connaissHQcr,  que  la  méthode  qu'où  applique  à  cet  olijt^I.  lu  l'orme 
^^^pDt  oii  le  revêt,  les  procédés  par  lesquels  on  s'en  empare.  Puur  bien 
iaitir  la  nature  et  la  portée  de  ce  phénomène  si  curieux  du  monde  intel- 
lectuel et  religieux,  il  convient  d'en  montrer  les  rapports  avec  la  philo- 
(opliie  et  la  science  d'un  côté,  et  d'autre  part  avec  le  mystieismo.  —  La 
philosophie,  embrassant  tontes  les  sciences  elles  ramenant  h  l'unitp,  est 
Li  nxberche  d'une  vue  d'ensemble  sur  les  choses,  sur  le  iininde  nt  i'iiu- 
manit*^.  sur  lu  nature  et  l'histoire  ;  elle  est  issue  du  besoin  inhérent  à 
l'eftprit  humain  de  pénétrer  l'essence  des  choses,  d'en  saisir  les  rapports, 
d'en  rechercher  les  causes.  Malgré  la  diversité  des  principes  auxquels 
les  différents  philosophes  rapportent  les  faits  ou  les  notions  doul  ils 
L  recherchent  la  synthèse,  c'ost  bien  le  même  instinct  qui  les  porte  tous  à 
L|J^Uueucr  à  l'iinilé  d'une  cause  première  riufiaie  variété  des  phéno- 
rTlèues.  Prise  dans  ce  sens,  le  plus  élevé  et  le  plus  étendu,  la  philosophie 
présente  avec  la  théosophie  une  ressemblance  frappante.  Les  théosuphes, 
i'«iilendii  ceu.x  dont  la  puissance  intelk-ctueUe  est  capable  de  créer  un 
s\'ftt>me,  ont,  eux  aussi,  rainbition  et  éprouvent  le  besnin  d'embrasser 
r  -  lité  des  choses,  d'en  rechercher  l'unité  primordiale  et  Jinale, 

ili  npler  la  nature  et  l'humaniLéiï  la  luinifrre  d'une  vérité  unique 

et  suprême.  Mais,  sous  cette  incontestable  analogie,  quello  dilTérence 

kduis  la  marche  suivie  de  pajl  et  d'autre  !  Ijaphilosopliie  vraiment,  digne 
b  ce  nom  cherche  à  s'élever  à  une  vue  claire  et  complète  de  la  vérité  eu 
|\  lurs  aux  opérations  intellectuelles  dont  rpuseiiible  constitue  la 

jii  -cienliJique,  analyse  et  syntliése,  observalion,  (,'énéralisaliou, 

iadui'tiou  et  déduction  ;  ces  méthodes  particulières,  la  ]diili>suphie  les 
tmploie.  tantôt  réunies,  tantôt  séparées,  selon  les  points  de  vue  divers 
où  Tcbprit  peut  ee  placer  en  réfléehissant  sur  lui-même,  sur  la  nature 
el  sur  Dieu.  La  théosophie,  au  conlniire,  substitue  à  la  réflexion  l'intui- 
tion. 4  la  méthode  discussive  l'in-spiration  immédiate;  lo  Ihéosophe 
i;  -1  .  :i  |i:' iiiière  liftne  ni  un  chercheur  ni  un  savant,  mais  un  illu- 
:i;i!j(;,  DU  •.ojiujt;  il  uc  piiise  pas  les  éléments  de  son  système  dansl'ob- 
KTMiium,  dans  la  nature  ou  l'histoire,  niais  dans  une  révélation  spéciale 
lie  U  Divinité. — A  cet  égard, la  théosophie  se  rapproche  du  mysticisme: 
cunitoe  celui-ci,  elle  aspire  à  franchir  les  intermédiaires  entre  rhomme 
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elDieu,  à  entrer  en  communion  directe  avec  Dieu,  à  sentir  et  à  saisir 
l'infini  sous  lu  multiplicité  «les  l'ormes  où  il  se  cache.  Mais  il  serait  i'aux 
de  Confondre  la  tliéosophie  et  le  mysticisme.  Le  ujystiristiie,  dans  Sun 
acception  générale,  est  un  fait  de  la  nature  humaine,  aus.-îi  i  m  périssable 
que  le  senlimeiil  religieux,  la  soil'du  divin,  l'uspiralion  vers  l'invisible; 
il  a  sa  source  au  delà  de  la  raison  pure  ou  de  l'expérience  sensible,  il  est 
inséparable  de  la  religion  et  de  la  piété,  il  n'est  pas  un  pliénonit'ne  tran- 
sitoire de  l'histuire,  mais  une  manifestatimi  essentielle  de  la  vie  reli- 
gieuse; en  outre,  ee  qui  lui  importe  avant  lout,  c'est  le  rapport  de  l'in- 
dividu avec  iJieu,  l'union  de  l'àine  et  de  Dieu;  le  mysticisme  uaspire 
pas  tout  «l'abord,  il  n'aspire  pas  nécessuiremeut  à  embrasser  dans  une  _ 
vaste  synthèse  la  nature  et  l'esprit,  Dieu  et  te  monde.  Eh  bien,  cette  ■ 
ambition  de  s'élever  à  une  vue  d'ensemble  des  choses  finies  dans  leur 
relation  avec  l'iiifini,  cette  prétention  à  l'aire  rentrer  dans  la  sphère  de 
sa  connaissance  l'universalité  des  êtres  et  k  les  éclairer  d'un  jour  divin 
coraclérise  essentiellement  la  théosophie.  Celle-ci  partage  donc  avec  le 
mysticisme  la  foi  en  une  communication  directe  avec  la  Divinitév  l'alïir-  I 
mation  d'une  illumination  et  d'une  inspiration  surnaturelle  ;  elle  partage  ' 
avec  la  philosophie  l'ambition  de  saisir  dans  son  enseuiliii*  et  do  rame- 
ner h  une  unité  essentielle  le  monde  changeant  et  multiple  des  phéno- 
mènes visibles  et  de»  réalités  spirituelles.  De  là  ce  mélange  souvent 
biairre  de  divinations  aventureuses  et  d'observations  profondes,  d'idéa- 
lisme enthousiaste  et  de  réalisme  grossier;  des  accents  et  îles  allures 
de  prophète  en  même  temps  que  des  recherches  de  savant,  de  natura- 
liste, voire  mé.me  de  médecin  et  dalchimiste. —  D'après  ce  qui  précède,  il 
est  facile  de  voir  que  la  thénsophie  se  meut  daus  une  sphère  voisine  de 
la  théologie  et  qui  souvent  se  confond  avec  elle.  Elle  repose  sur  des  pré- 
misses essentiellement  supranaturalistes.  et  cette  croyance  au  surnatu- 
rel la  rapproche  de  la  théologie  traditionnelle  autant  qu'elle  l'éloigné  de 
la  philosophie  pure.  11  n'en  est  pas  moins  vrai  que  la  théologie  ortho- 
doxe manifesta  le  plus  souvent  une  défiance  profunde  à  l'égard  de  la 
théosopliie.  et  que  généralement  elle  la  combattif.  C'est  qu'en  revendi- 
quant pour  elle  une  inspiration  immédiate  et  indépendante  de  l'Eglise 
et  de  ses  moyens  de  grAce,  la  Ihéosophie  semblait  porter  atteinte  au  ca- 
ractère historique  et  positif  de  la  religion  révélée,  méconnaître  l'impor- 
tance et  la  valeur  des  institutions  objectives  du  christianisme  et  ouvrir 
la  porte  aux  caprices  et  aux  rêveries  les  plus  arhitniin'S  et  les  plus  aven- 
tureuses de  lu  pensée  individuelle.  Le  caractère  fiiirichement  supraiiatu- 
raliste  de  toute  théosophie  ne  réussit  donc  pas  à  mettre  celle  ci  à  l'abri 
des  soupçons  ou  des  attaques  de  la  théologie  ofiicielle  :  ce  supranatura- 
lisme,  en  effet,  concentré  dan» le  domaine  purement  subjectif,  affectant 
ordinairement  des  allures  indépondautes.  faisant  parfois  bon  marché  de 
la  tradition  historique  et  des  autorités  extérieures,  pouvait  et  devait  éveil- 
ler les  susceptibilités,  les  craintes  et  même  l'hostilité  des  gardiens  ja- 
loux de  la  doctriue  et  de  la  hiérarehie  traditiounelles  :  il  y  a  eu,  sans  doute, 
des  théosophes  éminents,  tels  que  Bœhme  et  OEtinger,  qui  affirmèrent 
leur  attachement  scrupuleux  h  la  révélation  chrétienne,  et  qui  ntéme 
demandèrent  le  retour  au  sens  littéral  et  réaliste  des  Ecritures  divine- 
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pfii^nt  inspir«^es;  mais  il  n'en  esl  pas  moins  vrai  que  les  proci^rtf^s  habi- 
lels  dp  la  thcosopliie.  et  surtoui.  smi  ^iriiictpe  lu^nie,  m*  sont  gu^^e 


T'  il.'s  avec  iiiio  théologie  qui  reçoit  <a  lui  d  iitipautorilt'^  Hlranuère 

•  ure,  i|ui  r«'iil'eriiip  l'iiis(>iraùuii  dniis  l'eiiceinlf  sacn'e  d»-  la  hié- 
rarchie ofluielle  (dociriiie  falho!i<jue)  <iu  qui  limite  cetli'  iiispiriiti<in  aux 
Ciiiifîris  de  làge  apostolique  (doctrine  pnitestanti").  —  Un  df-rnier  trait, 
coiiimuo  à  un  grand  nombre  dp  théosnpiit's.  bien  qu'il  ne  se  rriir'ijntre 
pas  chpï  tous,  achèvera  iPlle  caiacti^iisLitine  do  la  théosophii'.  Si  la  théo- 
so[>hie  partage  avec  la  théoloji-ie  orllioduxe  la  croyauce  au  surnaturel, 
ell^  ^^^hcrche  aussi  à  pt^nolrer  les  secrets  ilo  la  ii^ilure,  et.  p;ir  la.  idle  a 
rendu  indirectement  des  services  à  la  science.  Copeuddiil,  dit  e.xcflleni- 
ment  M.  Weber,  «  elle  n'étudie  pas  la  nature  puur  la  nature,  mais  pour 
découvrir  les  traces  de  l'Etre  mystérieux  que  la  nature  cache  en  niôme 
traps  qu'elle  le  révfele.  Or,  pour  le  découvrir,  il  faut  uiio  clifdi' Sésauie, 
nn  instrument  non  moins  inyslérieiLX  que  les  études  Ihéosophiqufs.  La 
th^'-it^oidiie  est  donc  à  la  recherche  de  doctrines  secrètes.  Ce  qui  s'ivIVre  à 
rlle  sons  celle  l'orme,  elle  le  saisit  avec  avi(Ulé  et  en  fait  son  protit... 
Ile  ne  s«  contente  pas  de  sonder  le  jçrand  mystère;  il  ne  lui  sultit  pas 
le  connaître  la  nature;  elle  veut  aussi  et  surtout  régner  sur  elle,  la  do- 
nner, l'assujettir  ;  et,  de  môujG  qu'elle  prétend  arriver  à  ta  connaissance 
Irs  choses  par  une  doctrine  secrète,  elle  se  ûalle  d'aniver  à  se  Ie,s  assu- 
Bltjr  pur  un  art  secret,  par  des  formules,  des  pratiques  mystérieuses, 
•ï'est  dire  qu'elle  passe  à  la  magie  et  à  la  théurgie,  Lu  magie  se  base  sur 
ce  principe  que  le  monde  est  une  hiérarchie  do  l'orccs  divines,  un  sys- 
^ième  d'agents  échelonnés  en  une  série  ascendante  et  descendante,  dans 
iquelle  les  agents  supérieurs  conimandenl  et  les  agents  inférieurs  oUéis- 
piit.  pour  que  donc  le  Ihéosophe  puisse  gouverner  la  nature  et  la  traus- 
armer  au  gré  de  ses  désirs,  il  faut  qu'il  s  assimile  les  forci  s  supérieures 
dont  relève  la  sphère  sublunaire,  et  comme,  au  point  de  vue  d'.Vristote 
el  de  Ptolémée,  ces  forces  supérieures  sout  les  puissunces  célestes,  les 
agents  sidi-raux,  l'HSlrologie  joue  un  nilc  capital  dans  les  élucuhra lions 
ïiSi<iophiques  ••  (Weber,    J/ist.    de  la  pin'losofifiie  nurofjéeime,  Paris, 
1872,  r>.  2»it!-27U).  Disons,  toutefois,  que  ces  observations,  qui  s'appli- 
quent aux  ihéosophes  de  l'ilge  de  la  Reiiaissauce  et  de  la  Réformalion, 
ne  sauraient  s'étendre  sans  restriction  à  Ja  théosophie  en  générai  ;  les 
Bichnie,  les  OEtinger  et  les  Baader  sont,  à  cet  égard,  bien  moins  extra- 
vaganl."»  <}ue  les  Cardan  et  les  Paracelse. 

11.  L'iiisToiiiE.  —  Comme  la  théosophie  se  fonde  sur  une  révélation 
intime,  elli-  ne  |»eul  pas  être  l'objet  d'un  etiseigneinenl  proprement  dit; 
elle  ne  s'acquiert  pas  par  l'étude,  par  ks  procédés  ordinaires  du  raison- 
Dcoient,  de  l'observation  et  de  l'e-x  péri  men  la  lion  ;  elle  peut  avoir  ses 
élus  et  ses  adiptes,  unis  entre  eux  par  une  parenté  intellectuelle  ou  re- 
lipieuee,  mais  ou  ne  saurait,  sans  erreur  ou  malentendu,  parler  d'écoles 
•  |ues  dans  le  sens  où  il  est  question  d'écoles  philosophiques  ou 
/les.  Si  les  théosophcs  cherchent  à  répandre  leurs  spéculations 
ou  à  recommander  leurs  pratiques,  ils  n'ont  pas  recours  aux  méthodes 
de  la  science  ;  ils  se  posent  en  prophètes,  en  révélateurs,  rendant  té- 
moignage k  la  vérilé  qui  les  illumine,  afiiriiiaul  plutôt  qu'ils  ne  prou- 
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vent  et  s'en  rappnrtnnt  aux  inspirations  direcles  de  l'esprit  philôt  qu'à 
la  force  du  raisoniieiiient  dialectique  nu  à  l'empire  d'une  aulurito  exté- 
rieure. C'est  dire  qup  l'Iiistnire  de  \h  th^'cisophie  ne  sedt^roiiie  pas  d'une 
manière  à  peu  près  régulière  et  continue,  cdtiime  par  exemple  celle  de 
la  penst'e  philusophique  ou  du  dog^me  ecclésiastique,  dont  les  phases 
principales  s'onchiilnent  et  s'appellent  avec  une  sorte  de  logique  interne 
qui  domine  le  développement  g(^n<^ral  des  idées  ou  des  croyances,  sans 
supprimer  d'ailleurs»  lu  rAle  personnel  des  grandes  individualités  philo- 
sophiques ou  religieuses.  Si  l'absence  de  ripucur  logique  dans  lu  filia- 
tion des  sysli'^mes  rend  presque  impossible  le  récit  d'une  histoire  prag- 
matique de  la  théosophie,  la  difficulté  d'une  tAclie  pareille  s'agtfrave 
encore  par  «uile  du  caractère  indécis  et  flottant  de  l'ohjei  même  des 
études  théosophiques.  La  peine  que  l'on  a  à  saisir  et  à  fixer  d'une  ma- 
nière quelque  peu  précise  la  matière  ondoyante  et  diverse  sur  laquelle 
s'exerce  la  pensée  ou  à  laquelle  s'appliquent  les  rêves  îles  Ihéosophes, 
explique  pourquoi  il  n'est  pas  possilile  de  prouper  dans  une  exposition 
générale  les  principe?  des  ditl'érenls  repréfenlanfs  do  lu  tliéo-;ophie 
Chaque  nom,  en  eflet,  représente  un  système  distinct  :  ce  tenue  même 
de  système  ne  s'applique  qu'improprement  à  un  grand  nombre  de  doc- 
trines théo^ophiques,  phiItU  ébauchées  que  véritablement  achevées  et 
formant  un  tout  complet  et  harmonieux.  Les  indicatiiois  qui  suivent 
n'ont  donc  pa<  la  prétention  de  former  une  histoire  de  la  théosuphie; 
elles  ne  font  qu'en  esquisser  les  principaux  traits.  —  La  Ihéosophie  n'est 
pas  un  phénomène  particulier  au  christianisme;  les  religions  de  l'Orient 
ont  PU  leurs  théosophes;  l'Inde,  l'Arabie,  la  Perse  surtout  ont  donné 
nair^sance  k  des  systèmes  de  spéculation  Ihéosophique,  dont  quelques- 
uns  n'ont  pas  été  sans  influence  sur  la  pensée  chrétienne.  Sous  plus 
d'un  rapport,  le  néoplatonisme  est  une  Ihéosophie  autant  qu'une  philo- 
sophie, et  l'on  a  pu,  non  sans  raison,  ranger  Plotin,  et  surtout  Jambli- 
que  et  Procins  parmi  les  théosophes.  Les  systèmes  gnostiquos  relèvent, 
eux  aussi,  de  la  théosophie  plutôt  que  de  la  théologie  proprement  dite. 
Mais  la  théoSophie  la  plus  célèbre,  en  dehors  du  christianisme,  est  celle 
de  lu  cabale  juive.  L'influence  de  la  spéculation  cabalistique  fut  im- 
mense; on  eu  retrouve  la  trace  n  travers  tout  le  moyen  âge;  b»r8  de  la 
Renaissance,  elle  s'exerça  d'une  manière  plus  sensible  encore  et  rencon- 
tra des  adeptes  parmi  les  érudits  et  les  phtlos<iphes  les  plus  éminents  de 
cette  grande  époque.  Cependant,  au  sein  de  l'Eglise  chrétienne,  la  théo- 
sophie ne  fut  guère  représentée  pendant  le  moyen  âge;  car  c'est  évi- 
demment un  abus  que  de  voir,  avec  M.  Rocholl.  dans  les  systèmes  gran- 
dioses dos  bcolasliques,  dans  leurs  vastes  synthèses  de  la  rehgion  et  de 
la  science,  de  la  physique  et  de  l'éthique,  «  une  théosophie  qui  plaça  la 
croix  au  centre  d'une  histoire  embrassant  à  la  fois  le  ciel  et  la  terre, 
l'esprit  et  la  iiatiire  »  (/icitrêtr/e  zu  einer  Gesthic/ite  rleutsc/ier  Theoso- 
p/iir,  p.  7  ;  ce  (jui,  en  effet,  l'onstitue  l'originalité  de  la  théosophie,  c'est- 
à-dire  la  prétention  à  une  inspiration  spéciale  et  à  une  révélation  im- 
médiate, fait  absolument  défaut  à  la  scolastique  ;  tout  au  plus  pourrait-on 
trouver  des  élément»  Ihéosophiques  chez  tel  penseur  hardi,  comme  Scot 
Erigcue,  ou  chez  tel  mystique  spéculatif,  comme  maître  Eckhart.  C'est 
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>rt^adre  aujsi  sur  la  niiliire  du  mysticisme  de  Lullier  el  sur  Ja 
rt  de  cp  mysticisme  dans  la  théolugie  du  réformateur  que  de  décou- 
»r  chez  lui,  comme  le  fait  Piicorc  M.  Hochûll  (o,  c.  p.  12).  de  riches 
lurcos  d'inspiratiuD  pour  lu  tliéosophie  postérieure.  En  réalité,  n- n'est 
la  Réforme,  c'est  de  la  Uenaissance  que  procèdeut  les  pcincipaux 
ou  systèmes  de  théosapJiie,  qui  parutsseril  h  partir  du  seizième 
siècle.  Pic  de  la  Mirandole  professe  le  plus  vif  enthousiasiiip  pour  l<?s 
doctrines  tiu  néoplatonisme  et  de  la  cabalt'  juivp,  doctrines  (|ii'il  place 
sur  la  même  ligne  que  les  enseifjrnpnjeuts  df  la  Bihlc.  Reucliliit  ti'lt'brc 
[«mystères  cabalistiques  dans  son  /Je  verôo  mirifico  (HAle.  liMi  et 
«Uns  sou  De  arle  cabbalisùca  (Hagueitau,  1517);  il  cuniUine  avec  ces 
■lyst^rcs  celui  de  Jésus-Christ,  oui  ûbidiunt  cœiextia  siiiera,  infeiita 
mmuna ,  naturalia  elt^menta^  nocturna  siicntia,  arcana  Memphitica, 
Tkntalicn  pharmaca,  ChalUiia  murmura,  Zoroastri d(tytiin(n  {De  ifrù» 
mirifico,  111,12),  Un  disciple  de  Heuctiliii,  Cornélius  Airrippii,  <li*  Nettes- 
heim  ^1 187-1533),  essaye  d'unir  le  pythag:oréisiiie  avec  la  théurgie  et 
la  magie  et  écrit  contre  le  dngu]atii?nie  scolastiqiie  son  traiLé  iJe  vani- 
tate  svientiarum.  Mentionnons  encore  Jérôme  Cardan,  de  Pavie  (1301- 
137B).  médecin  distingué  et  surtout  niatliéinaticien  émiuent,  qui  souleva 
,1a  le*  orthodoxes  de  l'époque  par  ses  doctrint^s,  dans  Insquelles 

-lines  et  libérales  s'allient  à  d'étranges  superstitions  astmlo- 
Bques.  Au-dessus  d'eux  se  place  Théophrastc  Bombast,  do  Hohenheiin, 
it  Parac«lse  (1493-1541),  qui  unit  dans  un  amalgame  bizarre  les  doc- 
trines de  la  cabale,  les  élucubrations  de  raichiiuie  et  de  l'aslrolo^jip  et 
les  enseignements  du  christianisme.  Selon  lui,  il  y  a  enIreDieu,  l'hùinme 
et  la  nature  certaines  puissances  opératrices  dont  l'acLion  continuelle 
produit  9CUS  nos  yeux  les  merveilles  que  nous  contemplims  ;  l'homme 
est  en  rapport  avec  toutes  ces  vertus  secrètes  de  l'univers,  ei  Paracelse 
a  la  prétention  de  connaître  et  d'exposer  tout  le  système  des  forces  mys- 
térieuses qui  agissent  soit  dans  la  nature,  soit  dans  Ihojiime,  et  qui, 
échappant  k  la  timidité  de  la  philosophie  el  aux  lenteurs  de  la  science, 
M  révèlent  h  nous  grâce  à  la  lumière  interne,  <■  Lien  su|iérieurc  à  lu 
bestiale  raison.  »  Ces  id^es  de  Paracelse,  au  milieu  desquelles  la  science, 
la  philosophie,  la  théologie  se  mêlent  à  beaucoup  de  superstitions  et 
même  k  une  certaine  dose  de  charlatanisme,  furent  admises  et  répan- 
dues avec  plus  ou  moins  do  tidélité  et  de  conséquence  par  une  série  de 
!'lo8  :  A.  Bod'enstein  (le  fils  du  réiortiiateur  Carlstadt),  Wolfg. 
.  lauser,  Jos.  Quercctanus,  Joachiin  Tank,  G.  Horst  et  autres  (voy. 
Arnold,  Kirch.  a.  Ketier-Historip.  II,  IB,  c.  22,  n"  R).  Malgré  toutes 
leurs  hétérodoxies,  .Agrippa  de  Nettesheim  et  Paracelse  ne  se  séparèrent 
janiai»  extérieurement  du  catholicisme.  —  D'autres  théosophessuriiirent 
8tt  sein  du  protestantisme;  tais  furent,  au  seizième  siècle,  Schwenkfeld 
(1S61).  qu  il  est  d'ailleurs  plus  juste  de  ranger  parmi  les  mystiques  que 
panai  les  théosophes  proprement  dits,  et  Valentin  Weigel,  qui  mourut 
eo  1588,  après  avoir  recipli  les  fonctions  de  pasteur  luthérien  en  Mis- 
nic,  où  il  passa  sa  vie,  obscur  et  ignoré,  dans  la  pratique  des  vertus 
évangéliques  et  sans  publier  le  résultat  de  ses  études  et  de  ses  médita- 
Uons.  Ses  ouvrages,  qui  ne  parurent  qu'après  sa  mort,  soulevèrcul  au- 
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tour  de  son  nom  une  bruyante  controverse,  los  uns  criant  à  l'impiété 
et  ail  i)laspli(inie,  les  autres  vnynnten  lui  un  nWélateur  inspire  de  Dieu. 
Wi'igel  procèdk'  des  mystiques  du  mnymi  Aire,  mais  il  s'attache  surtout 
i'i  Paructisf,  sans  abdiquer  d'ailleurs  son  indépendance  et  sans  adhérer 
1^  toutes  les  extravapaiices  du  médecin  philosophe.  Weigcl  eut  un  grand 
nombre  d'adeptes,  et  sa  tendance  mystique  se  conserva  jusqu'à  nos  jours 
dans  certaines  localités  de  l'Allemagne,  si  bien  que  l'on  a  pu  écrire  une 
histoire  du  welgf^ltanisrna  (L.  Pertz,  Gcsch.  des  Weigelianùmus,  //Ut. 
Thenl.  Xeihchrift,  1H57,  I;  1839,  I).  La  tradition  Ihéosophique  de  Pa- 
racel-e  cl  de  Weij!;el,  unie  ù  une  opposition  très  déci<l»'e  a.intre  la  6C0- 
lasljque,  est  repr'-sentêe,  au  dix-septième  siècle,  par  J.-bapt.  van  Uel- 
inont  (i.î77-lf>44)  et  son  (ili!  François-Mercure  van  Helmont  ;lbl8-lt>99), 
par  Uobert  Fludd  (I57i-1637),  allilié  à  la  confrérie  des  illuminés  de  la 
Uost'-Croix.  par  Jean  Anios  Comenius  ou  Coment^ky  iioUâ-1671),  à  la 
fois  savant  phibdogue  et  fervent  mystique,  admirateur  enthousiaste 
d'Antoinette  Hourignon,  auteur  d'une  Symtjisiit  pkt/sices  ad  iumun  divi- 
num  reformat,!'.  (T^eipzig,  1(533),  physique  très  arbitrairement  tirée  de  la 
(ienèse,  cl  dont  la  trinité  de  la  m.iti(>re,  de  la  lumière  et  de  l'esprit  rap- 
pelle la  Irinité  péripatéticienne  de  la  matière,  du  mouvement  il  de  l'acte. 
Mais  le  prince  des  théosophes  fut  le  cordonnier  de  Gierlitz,  Jacques 
Boehme  (1573-1624),  communément  appelé  le  philosophe,  teutonique;  il 
est  le  représentant  le  plus  oripinal,  le  plus  profond,  le  plus  pieu.x  de 
cette  alliance  du  mysticisme,  de  la  pbilosuphie  cl  des  sciences  naturelles 
dont  la  synthèse  constitue  la  théosophie  (voy.  l'art.  Bœlime).  Son  sys- 
tème, que  nous  n'avons  pan  à  exporcr  ici,  creusa  un  sillon  profond  dans 
le  champ  de  la  pensée  religieuse  et  philosophique.  Les  principaux  disci- 
ples contemporains  ou  postérieurs  de  Biehnie  sout  nommés  par  M.  Mat- 
1er  dans  l'élude  uienliimnée.  Rappelons  seulement,  en  renvoyant  à  cha- 
cun de  ces  noms,  OEtinger  (17tJ2-1782),  qui  relève  à  la  fuis  de  Dœhme 
et  de  Bengel;  Saint-Martin  (1713-1808),  qui  s'attacha  successivement 
aux  doctrines  de  Martinez  Pasqualis,  de  Swedenborg,  de  Bœhme.  dont 
il  traduisit  plusieurs  écrits;  Scbelling(voy.  cet  article),  qui  exalta  Bcelune 
comme  l'un  des  premiers  initiateurs  de  la  philosophie  moderne  et  qui, 
dans  sa  première  manière,  se  servit  parfois  de  la  terminologie  du  théo- 
sophe  de  Gœrlilz  [Rechf^'ches  philosophiques  mr  l'essence  de  la  liberté 
humaine,  1809);  Baader  (1765-1841),  le  théosopho  catholique,  l'mi  des 
plus  fidèles  et  des  plus  dignes  héritiers  de  Bœhme.  L'action  des  auteurs 
que  nous  venons  de  nommer,  sans  se  renferujer  e.velusivemenl  dans  le 
domaine  philosophique  ou  Ihéologique,  ne  lut  cependant  pas  assez  po- 
pulaire pour  fonder  des  communautés  religieuses  se  réclamant  de  leur 
nom.  Oe  nMe  échut  au  fameux  théosophe  de  Stockholm,  Emmanuel 
Swedenborg  (1688-1772),  dont  les  adhérents  fondèrent  des  chapelles  & 
Londres,  h  Manchester,  dans  d'autres  villes  de  l'Angleterre  et  des  Etats- 
Unis,  et  qui  rencontra  dans  le  Wurtemberg  l'un  de  ses  adeptes  les  plus 
enthousiastes,  Tafel,  bibliothécaire  de  l'université  de  Tubiugue.  On  a 
parfois  rangé  parmi  les  théosophes  quelques  illuminés  qui,  au  commen- 
remeni  de  notre  siècle,  firent  du  bruit  par  leurs  ducirine.i,  auxquelles  se 
rallièrent  passagèrement  quelques  disciples  :  J.-U.  bchœnherr  (1770- 
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4826)  provoqua  un  mouvement  religieux  à  Kœnigsberg  et  dans  les  en- 
rirons,  recruta  quelques  adhérents  (Ebel,  Bujack,  Diestel)  qui  ha  lui 
restèrent  pas  tous  tideles  et  conrut  un  système  spi^culatif  eiupreiut  d'un 
dualisme  très  accentué;  Michel  lliihn  (17nH-iH19)  donna  naissance  à  la 
secte  des  mjclielit^ns  [Michelianer],  qui  fleurit  quHqiie  temps  dans  le 
Wurtemberg,  cette  terre  classique  de  I.l  vie  rrligieuse  et  des  extrava- 
gances mystii]ues.  Cependant  les  fondateurs  de  ces  sectes,  à  peine  nées 
viables,  ne  sauraient  être  décorés  qu'abusivement  du  nom  de  théusophes, 
\—  Parc<)ntre,  l'on  trouve  des  éléments  tliéosopiiiques  souvent  riches  et 
(profonds  dans  les  écrits  de  Hamann,  de  Stellens,  de  Srhuberl,  de  Nova- 
lis,  fi  cette  veine  de  mysticisme,  alliée  à  une  conception  philosophique 
et  roligieuçe  de  la  nature,  circule  encore  dans  les  ouvrages  de  plus  d'un 
th^olojften  de  l'Allemagne  contemporaine.  II.  Rothe,  qui  procède  sur- 
k.tout  de  SchltMormacher  et  do  Hi^j^id,  doit  ii  l'inlluencc  d  OEtinger  plus 
[•d'une  conception  do  son  svietème  si  original  et  si  puissant;  Hainherger 
'  s'est  fait  l'apdtre  convaincu  et  enthousiaste  des  idées  de  Bœhme  etd'Ofl- 
tioger;  ce  dernier  théosophe  a  trouvé  dans  Auberien  un  interprète  in- 
telligent et  un  disciple  fidèle;  enfin  J.-Toh.  Beck,  le  maître  pieux  et 
puisâiiul,  enlevé  en  1878  à  l'université  de  Tuhin^îue,  fut  de  la  l'ainille 
•pirituelle  des  Bouge!  et  dos  OEtingi?r.  l'urmi  les  descendartts  encore  vi- 
vants dp  la  tradition  Ihéosuphi-iu»',  il  faut  iiomtiifT,  en  prenùère  ligne, 
M.  Fr.  Delitzsch,  professeur  à  Leipzig,  et  M.  Rocholl,  ancien  pusteur  à 
GoBltingue,  actuellement  en  Silésie.  —  Bien  qu'il  seuiéleaux  spéculations 
d'un  grand  nombre  de  théosophes  des  hypothèses  aventureuses  et  même 
des  exiravagances  souvent  ridicules,  la  théosophie  ne  mérite  pas  le  dé- 
dain que  les  philosophes  ou  les  thédlogiens  de  profession  lui  ont  sou- 
vent témoigné.  I^a  théologie  surtout  n'a  pas  le  droit  de  soumettre  la 
théosophie  à  une  exécution  sommaire  et  de  la  condamner  eo  bloc  et  sans 
•ppel,  oubliant  les  services  qu'elle  eo  a  reçus  :  lille  de  l'inspiration  indi- 
viduelle, impatiente  du  joug  do  l'école,  faisant  éclater  les  cadres  tou- 
jours étroits  dans  lesquels  lu  siolastique  cherche  h  eniprisouuer  l'essor 
de  la  pensée  ou  du  sentiment  religieux,  la  théosophie  a  maintes  fois 
soulevé  les  voiles  qui  recuuvrent  les  expériences  de  la  vie  inlime,  elle  a 
appelé  l'attention  sur  des  faits  religieux  ignorés  ou  négligés,  elle  a  saisi 
plus  d'un  rapport  entre  le  monde  si>irituel  et  la  création  matérielle;  elle 
a,  dans  bien  des  cas,  maintenu  vivante  et  fervente  la  sève  mystique, 
éiémenl  inséparable  de  la  religion  elle-même;  bien  que  trop  souvent  la 
théosophie  se  soit  alliée  ù  la  superslilion  sous  toutes  ses  formes,  il  serait 
donc  absolument  injuste  de  n'y  voir  que  le  produit  d'une  pensée  malade 
ou  d'une  imagination  extravagante. —  Biibiographie.  11  n'existe  aucune 
histoire  complète  de  la  théosophie  ;  on  eu  trouvera  les  éléments  dans  les 
hiftoires  de  la  philosophie,  du  myslicisfne,  des  dogmes.  Voyez  encore, 
outre  les  ouvrages  déjà  cités  dans  celte  étude  et  les  moncgniphies  iudi- 
qué>»8  dans  les  articles  concernant  chaque  théosophe  en  particulier  :  sur 
l'Oriénl,  Tlioluek,  Sou/ixmiis  sine  t/teosophia  Persarum  panfheistira, 
Berlin.  1821  ;  Silvestre  de  Sacy,  Journal  des  savants,  an.  1821  et  1822; 
le»  .ouvrages  sur  la  cabale  :  Kùrst,  iJie  jndisr/ie  fieHifiotisphiloxophie 
det  MiUelnlters,  I^eip.,  1845;  l'ouvrage  de  Molitor,  PhUoiopItif.  der  He- 
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achichte  odev  àber  die  Traditinn,  Munster,  1827,  s'occupe  b(>aucoup  <le 
la  cabiole  et  dn  son  inlîuence;  Bnur,  Oie  rkristliehe  thiosis,  p.  !0,  15, 
17,  :2i  ss.  Siir  lus  théimoplips  tl«?  ta  Renaissanc*  et  leurs  siuresseurs, 
voy.  M.  Carrière.  Die  philosophischff  Wifllansrhaung  der  Itt'fnmuitinns- 
zeil  in  tliren  Beziehunffcn  zur  Gefjrnirart,  IHi7:  Rixner  und  Silier,  Le 
ban  u.  Lehrmcmun'jen  ùeiitfimltrt  Phi/sikrr  des  16  ».  I7  Jahrhvnderts 
1829;  Ilocholl,  Beifrseije  ru  einer  Geschichte  devtsrber  Tfieo$ophie,  mit 
h/fsondçrrnr  RûcJuicht  nuf  Molitors  Philoxnphip.  d<^T  Gtuhicht»,  1856; 
Sififwart,  Kleitie  Schriflen,  h'rste  Kfilie,  1881,  Aturips  sur  la  Rppnis- 
sancc,  entre  autres  sur  Agrippa  de  Netleslieini  et  sur  Paracil^ie  ;  A.  Prost, 
Les  sciences  et  les  arts  occultes  an  seizième  siècle  (Corneille  Agrippa^ 
2  vol.,  1881  ;  l'article  assez  confus  de  J,-P.  Lange  dans  YKncycloftédie 
de  HerzoR  ;  l'article  1res  siiperliciel  et  insuKisant  de  Mattes  dans  le  Lexi- 
que t'ccléiiastiqiw  (calliol.)  de  Wetzer  etWelte;  Lolieok,  Dp  viaerocoitmo 
e,t  riiicrocosmo,  Repiomont,  1827. — Voy.  enfin  Haiiiberger,  Gott  und seine 
~Of[>'uharnnfjen  in  Nntur  und  Ge.tcfiicfite,  1839  ;  Stimmen  aus  dem  Heilig- 
t/iuiH  der  chrixtlichen  Mijstik  u,  T/iennopbie,  18.57;  Delitzsch,  Si/slem 
der  Oiblischen  Psychologie.  KKm  ;  2"  édit..  18C1  ;  Rocboll,  DejHeàlprœ- 
«en;,  1875;  Daniel,  Die  liede.ututig  der  materiellen  Lviblichkeil  im 
Wt'ttpinne  G'tttes,  eine  hétérodoxe  Studt'e,  1881.  P.  Lobstf.iN. 

THERAPEUTES.  Le  traité  De  la  vie  contemplative  ou  Des  rertits  des 
suppliants  [-ittp:  fi-.oj  OEiop-riTixoO  r^  fxîTi.iv  àpET<-'iv)  (en  latin  :  De  vitil  contew 
plaiioà],  traité  attribué  à  Philon,  et  que  nous  trouvons  lians  le  recueil 
de  ses  oeuvres,  est  consacré  à  la  description  d'une  secte  de  solitaires  des 
deux  sexes  qui  auraient  ou  leur  communauté  principale  en  Epvpte,  sur 
une  colline  près  d'Alexandrie  et  au  bord  d'un  certain  lac  Maria.  L'au- 
teur donne  aux  hommes  le  nom  de  thérapeutes  { (àiç,rr:vj-:zi)  et  aux 
femme?  celai  de  thérapeutides  (BEpaTreor^E;),  Voici  un  résumé  succinct 
des  détails  dans  lesquels  il  entre  :  Li's  thérapeutes,  à  l'enconlre  des 
esséniens  (voy.  ce  mot),  ne  se  livrent  à  aucun  travail,  et,  en  cela,  ils 
lui  paraissent  bien  supérieurs.  Leur  vie  est  purement  contemplative. 
Ils  (litTèrent  aussi  des  esséniens  en  ce  qu'ils  font  vœu  de  pauvreté.  Les 
esséniens  versaient  leurs  fonds  dans  la  caisse  commune,  les  théra- 
peutes les  laissent  à  leurs  parents;  car  ils  font  de  la  pauvreté  un  mérite 
et  ne  vivent  que  d'aumônes.  Du  reste,  ils  ont  tout  abandonné  en  em- 
brassant la  vie  monacale  :  femme,  enfants,  frènîs.  sœurs,  père,  mère, 
parents,  et  ne  cherchent  que  la  solitude.  Il  faut  remarquer  aussi  qu'il 
n'y  avait  point  de  communautés  de  femmes  paruii  les  esséniens.  Pour 
le  reste,  les  deux  sectes  se  ressemblent.  Ijcs  lliérapentes  portent  des 
véteuienls  blancs,  et  prennent  leurs  repas  en  counnun;  la  place  qu'ils  y 
occupent  est  réglée  par  la  date  «le  leur  entrée  au  couvent.  Ces  repas 
commencent  par  la  prière  et  le  chant  d'un  cantique,  ensuite  un  silence 
absolu  est  observé.  \ji\  nourriture  est  trJ'S  simple,  exclusivement  compo- 
sée de  légumes,  rar  les  thérapeutes  font  du  jei'ine  et  de  l'abstinence  une 
vertu.  La  virginité  aussi  est  à  leurs  yeux  un  mérite,  it  le  célibat  est, 
parmi  eux,  obliiîatoire.  Ils  observent  le  sabbat,  et  le  septième  jour,  totis 
se  réunissent,  hommes  et  femmes,  pour  célébrer  le  culte.  Chaque  cou- 
vent possède,  dans  ce  but,  une  chapelle  appelée  monastère  ou  semnée 
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•ïov\i  Pendant  le  service,  ils  resUnt  inimoLiles,  les  mains  cachées 
BOUS  Jpiirs  vêtements.  Le  bras  gaufilie  pend  le  long  du  corps;  le  bras 
iroit  est  replié,  et  la  main  ilroil»'  plact^c  entre  le  menton  et  la  poitrine. 
un  certain  moment,  rimmobiliti''  cesse,  et  ils  exécutent  une  eispèce  de 
f{ui  figure  les  élans  di'  leur  IVrveur  mystique  et  l'enthousiasme 
\l  leur  âme  est  remplie.  En  outre,  ils  lisent  leurs  li\Tes  religieux, 
•jne  l'auteur  nomme  ainsi  :  vriuiovç  x«ï  ^oy-i  5e<mO£vTi  5tâ  ■kcoçtitiûv  xxÎ 
l^vojç;  ces  termes  désignent  clairement  l'Ancien  Testament.  Enfin  ils 
interprètent  allégoriquement,  ccmime  les  juifs  alexandrins,  et  pos- 
aient, outre  l'Ancien  Testament,   un  certain   nombre  de   poèmes  et 
l'écrits  relijîieu.\.  En  dehors  des  heure*  de  culte  l'I  de  repas,  thérapeutes 
«l  thérapeutides  viwnl  entièroiuonl  isolés  chacun  diins  sa  cellule  ou 
adans  M  |?rotle.  Leur  plus  ^nuub'  fête  c^t  celle  di'  la  PeutecAte,  la  fête 
Saitit-Esprit.  Ils  ont  des  chefs  appelés  presbytres,  mais  c^  ne  sont  pas 
lécessairement  les  plus  àpés  de  la  communauté,  ce  sont  tes  plus  méri- 
int*.  Quant  aux  plus  jeunes  membres,  ils  servent  les  autres,  car  les 
)éra|h-ules  n'ont  point  d'esclaves.  L'esclavage  leur  est  m  abomination. 
•Lautuur  du  traité  J)e  i:itâ  conteniplfitivn  ne  nous  donne  de  détails,  on 
lé  vûit,  (fue  sur  la  vie  extérieure  des  thérapeutes;  il  parle  de  leurs  repos, 
if  leurs  vêlements,  de  leurs  cellules,  il  décrit  leurs  rnœur.*,  mais  ne 
j»ius  dit  rien  de  leurs  croyances.  Cependant  il  a  écrit  cette  phrase  :  <<  Ils 
rrverit  l'Etre  meilleur  ijue  la  bonté  (?i  phts  pur  que  l'unité...  »  Nous 
ti  r.i.ncluons  qu'ils  étaient  strictement  monothéistes.  D'après  lui,  enfin, 
les  thérapeutes  n'ont,  sur  la  culline  dont  il  parle,  que  leur  maison  mère; 
leur  rt-ligion  est  partout  répiinrlue,  et  on  rencontre  des  thérapeutes  dans 
toute  l'EpypIe,  et  même  «  sur  toute  la  terre.  »  —  Tel  est  le  résumé  du 
Je  vitti  rotitnrtplalivà.  Nous  avons  rapproché  les  thérapeutes  des  essé- 
liens.  On  peut,  en  effet,  les  considérer  comme  des  juifs  ascMes,  car  il  est 
Évident  que  l'auteur  du  traité  De  vitâ  cnnfKmjilativn,   en  disaul  qu'ils 
!ét«ient  monothéistes,  qu'ils  observaient  le  sabbat,  et  que  leurs  livres 
Mi'vhs  étaient  ceux  de  l'Ancien  Testament,  a  voulu  décrire  des  juifs; 
mais  cette  eiplication  ne  suffit  pas  à  nous  faire  comprendre  eiitit-rement 
qu'étaient  les  thérapeutes  ;  certains  détails  épars  rk  et  là  dans  la  des- 
cription qui  nous  en  est  faite  trahissent  d'autres  prcocmpalions.  Les 
thérapeutes  ressemblent,  à  quelques  égards,  aux  bouddhistes.  Ceux-ci 
avaient  aussi  des  communautés  d'hommes  et  de  fennues.  Ils  avaient 
aussi  eu  priant  cette  singulière  attitude  que  nous  avons  sign.alée  et  que 
nous  retrouvons  surtoutes  les  images  du  Bouddha;  et  les  moines  houd- 
dhi8(j>8,  si  ardents  à  la  propagande,  ont  fort  bien  pu  venir  jusqu'en 
Egypte.  Ce  n'est  pas  tout  :  les  thérapeutes,  par  cerlnins  cAtés,  sont  tout 
amplement  des  n^uines  chrétiens  du  temps  de  saint  Antoine.   Cette 
(uito  au  désert,  dont  parle  l'auteur,  cette  soif  de  solitude,  ce  renonce- 
meut  à  tous  les  biens,  cette  exaltation  do  la  virginité,  de  la  pauvreté,  du 
^ji  ■  -  des  mérites,  tout  cela  nous  rappille  les  moines  chrétiens 

'  li  -lécle:  de  plus,  les  mots  PenteciUe,  nioniistère,  presbytres 

iomdf^s  nii*ts  chrétiens.  Knrin.  p,irmi  li-s  sectaires  chrétiens  des  premiers 
temps,  les  thérapeutes  fout  penser  aux  niontanisles,  car  ils  célèbrent, 
comme  eux,  la  Pentecôte  avant  toute  .lutre  fête;  comme  eux,  ils  ont  dans 
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Isur  ciiltn  uno  sorte  de  danse  sacrée.  Ces  truite  de  ressemblance  off<>rls  par 
les  thérappulBS  avec  tant  de  sectes  et  de  croyances  diverses  ont  long- 
temps dérouté  les  critiques,  et  on  a  fait  d'eux  tantôt  des  esst'-nieas 
de  la  stricto  observance,  tantôt  des  bouddhistes,  tantôt  dos  chrétiens, 
comnip  Eusnbe  de  Gésarée  [II.  E.,  II.  17).  A  cette  dilïirulté  de  rnltaclier 
les  Ihérappules  à  une  secte  connue  vient  snjouter  l'impossibilité  d'at- 
tribuer le  traité  De  vitâ  confia  m  plaiiim  \x  Philon.  Ce  petit  livre  est  écrit 
sans  ordre,  sans  plan,  et  est  r^'Uipli  de  longueurs  et  de  digressions  qui 
contrastent  avec  Tordonnance  et  la  science  de  coniposilion  habituelle 
au  théiisophe  alexandrin.  Le  style  ne  rappelle  en  rien  celui  des  écrits 
de  Philon.  Tandis  que  celui-ci  appelle  la  loi  6  vo;j.ôc,  notre  auteur  dit 
toujours  of  !EfO'  voao\  ou  emplnie  (les  périphrases  comme  celle-ci  :  «  Les 
très  saintes  ordonnances  du  prophète  Moïse.  »  Philon  cite  sans  ces=e 
l'Ancien  Testament,  notre  auteur  ne  le  cite  pas  une  seule  fois;  il  n'y 
fait  pas  la  plus  lointaine  Hllu.<«iiin.  Jamais  Philon  n'emploie  les  mots 
Pentecôte  nu  monastère.  Enfin,  les  idées  de  notre  auteur  ne  sont  pas 
celles  de  Philon.  Il  proCessc  pour  la  philosoplvie  grecque  in  plus  profond 
mépris,  tandis  que  Philon  avait  pour  elle  la  plun  grande  admiration. 
Son  mysticisme  eet  faux  et  de  mauvais  aloi,  il  aboutit  au  sommeil  et  à 
l'engourdissement  intellectuel;  c'est  le  mysticisme  du  plus  vulgaire 
monachisme.  Celui  de  Philon.  nu  contraire,  n;iît  du  travad  de  l'intilli- 
geuce  et  a  une  réelle  valeur  philosophique.  Si  Philon  avait  voulu  parler 
des  thérapeutes,  il  l'aurait  fait  certainement  dans  son  traité  Qiiod  nmnis 
prohus  liber,  après  avoir  décrit  le«  esséoicns.  .Mais  il  ne  l'a  pas  faitPt  la 
seule  explication  plausible  de  ce  silence  est  que  le»  thérapeutes  n'ont 
Jamais  existé  que  dans  l'imagination  de  l'auteur  du  traité  De  vità  con- 
tempiulivà.  Il  est  bien  remarquable,  en  ftlTtît,  que  ce  tmilé  est  seul  h, 
décrire  ces  sectaires.  Ils  ne  sont  connus  d'aucun  autre  écrivain  de  l'an- 
tiquité. Il  n'y  est  fait  nulle  part  la  moindre  allusion  et  cependant,  à  en 
croire  l'auteur,  il  y  avait  des  Ihérapeuti-s  sur  toute  la  terre!  .S'iU  ont 
existé.  po>irquoi  Pline,  pourquoi  snrtuut  Joséphe  n'en  diM>.iit-ils  pas  ua 
mot?  Le  seul  nom  de  thérapeutes  {serviteurs)  est  un  terme  va(fiJe  et  sym- 
bolique ijui  suppose  une  pure  fiction.  Le  portrait  que  nous  fait  l'auteur 
du  De  viln  contemplntivâ  n'a  jamais  correspondu  à  une  réalité.  C'fst  un 
tableau  de  fantaisi**  fait  par  nu  juif  du  troi^ii^me  siîH-lc,  nous  décrivant 
la  vie  monacale  juive  telle  qu'il  l'entend,  et  l'opposant  aux  premiers 
esMÏs  de  monachisme  des  chri'>liens.  L'opinion  que  nous  venons  de  sou- 
tenir a  été  défendue  avec  beaucoup  d'habileté  par  M.  Michel  Nicolas, 
dans  la  Revue  <U  thcotngîf  dr  Strasbonrff,  aiiué«  IUKS,  |».  io  et  s». 
Les  thérapeutes  ont  été  l'objet  de  nombreux  travaux.  Le  dernier,  le  plus 
important,  celui  qui  résume  tous  les  autres  et  jette  une  lumii'ni  délini- 
tive  sur  le  sujet,  est  l'e-xcellente  monographie  de  Lucius  ;  Die  Thcra- 
peulcn  und  ihre  SleUung  in  der  Gesthichle  derAskcse,  Strasbourg,  1880. 

Edmond  Stapkbr. 

THERAPHIM.  dieux  pénates  que  les  Israélite»  paraissent  avwir  hérité  de 

leurs  ancêtres  araméens(Gen.  X.\.\I,  19.  34;  cf.  Ezéch.  X.\l,  2(i\  et 

qu'ils  consultaient  parfois  comme  «le»  oraeles  privés  (Juges XVIIl.  os».; 

XVII,  5;  Zach.  X,  2).  Cette  consultation  était  regardée  comme  une  iJo> 
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latrie  (8  Rois  XXIII.  34:  OsAe  III,  4).  Bc  i  Sam.  XIX.  13  16,  il  ressort 
que  ces  figures  avaifnt  quelquefois  la  taille  et  la  forme  des  hommes. 
.Voyer  sur  les  alisurdes  failles  des  rabbins  (Mincernanf  la  fabrication  des 
sèraphim  :  Pseudojonathan,  ad  Gènes.,  XXXI,  lil;  lîtixlorf,  Le.r  rhnld., 
\fnh  voc*'.  L'hypothèse  de  Michar^lis  que,  sous  le  nom  de  théraphiui.  on 
^enlpudait  uno  sorte  de  satyres  ou  de  silèoes  repose  sur  des  argruments 
fétymolottiques  erronés. 

THERÉMDi  (François),  pr<^Jicateur  ri'fornié  distingué,  né  h  Gramzow, 

Jans  h  Uckermark  «n  iTfiO,  mort  à  Berlin  en  1846.  Sa  famille  deseen- 

l^t  de  réfugiés  huguenots;  son  pJ*rp  «^taiJ  pa>teur  de  la  i-oumiunauté 

ïncaise.   Il  étudia    à  Halle  et  se  perfectionna  dans  lart  oratoire  à 

Ge^^ve  oii  il  fut  consacré  (180f>).  Il  prêcha  d'aliord  à  la  paroisse  franratse 

d^  Berlin  (IWJOl,  puis,   en  allemand,  en   qualité  de  prédicateur  de  la 

cour  Kt  du  dôme  (1814);  il  joignit  à  ces  fonctions  celles  de  membre  du 

f  le  supérieur  (1824Ï  et  de  professeur  d'homilétiqne  à  l'univer- 

,  V-  P<'oJP  son  éloquence,  Thérémin  avait  choisi  couiitie  modi'<le 

)emo*tÉiène,   (^.hrysostome  et    Maisilbiti;    il    donnait   à  ses  discnur*  le 

»lus  (frand  soin,  s'appliqoant  à  leur  donner  une  forme  absolument  cor- 

ffe,  «ne  disposition  logique,  une  couleur  biblique  [Idèle.  Il  excidlait 

l'homélie  encore  plus  que  dans  le  sermon  proprement  dit.  Outre 

i^Srrmons  on  a  de  lui  :  I"  un  traité  de  mnrnle  intitul/'  :  La  dmirine 

Si  royaume  de  Dieu,  Berlin.  1823;  '■2^  un  traité  d'apologt^lique  popu- 

"Uire  :  les  Confessions  d'Adalùert,  Berlin,   1828;  2*  édit..  1835;  3"  im 

livre  d'édification  contenant  des  poésies  religieuses,  des  dialogues    des 

il»,  des  lettres,  sous  le  titre  :  Heures^  du  soir,  Berlin,  1833;  5'  édit., 

<pji  pst  devenu  très  populaire  et  a  IViit  Je  nombreux  emprunts  à 

Pb>  '     -nel  et  Fénelon. 

THr  Sainte).  Il  est  pt>u  de  noms  dans  l'histoire  du  mysticisme 

qui  nipnt  jet*'  un  plus  vif  éclat  dans  le  mimde  que  celui  de  sainte  Thé- 
T^se  :  il  en  est  peu  qui,  de  son  vivant  même  et  jusqu'à  nos  jours,  aient 
OBn*  lieu  *  des  jugements  plus  cnnlradictoiros.  Pour  les  uns  elle  n'est 
l'une  malade,  jouet  de  ses  visions  liévreuses;  pour  les  autre  une 
iote.  un  docteur  df  I  Eglise.  Son  intluence  s'e?t  exercée  sur  les  .\rndt 
aulrea  mviitique*  protestants,  aussi  bien  que  sur  Fénelon  et  les  qiiié- 
Irstes.  L'biitorien  impartial  peut  repousser  ses  idées  religieuses  comme 
inestes  pmir  In  paix  de  l'Ame,  mais  la  sainte  elle-même  mérite  plus 
jrore  notre  respect  que  notrR  pitié.  Thérèse  de  Cépéda  y  Ahuinada, 
1**!  k  Arila  le  12  mai  1.11.5  et  morte  le  4  octobre  1582,  appiirienait  à 
une  famille  noble,  d'une  piété  sérieuse  et  vivante.  Si  sun  père  riimait 
le«  lectures  pieuses,  sa  mère,  qu'elle  perdit  à  l'âge  de  douxe  ans,  lui 
et>mniuni<|na  sa  passion  des  romans  de  chevalerie  et  contribua  h  exulter 
•olre  mesure  son  iruagin.ition  précoce.  Dès  son  enfance,  dit-elle  ilans 
autiibiogrnphie.  elle  l'onua.  avec  sou  jeune  frère,  le  prujel  <Ip  se 
r  II  vie  érémilique.  Mais  l'annair  ilu  plaisir  e[  \v  ilésir  de  plaire, 

j  ••  inauvais  conseils,  exposèrent  lu  pfuiie  enthousiaste  i  dos ucles 

Ae  mondiuité.  que  sna  repentir  a  retracés  plus  tard  sou:<  les  couleurs 
lesplo.s  i^mbres.  Son  père  la  fit  entrer  en  1531  dans  un  couvent  des 
«es  augustioes.   Rentrée  quelque  temps  après   au  logis  paternel, 
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Thérèse  conçut  le  projet  de  se  vouer  à  la  vie  monasti(iup,  projet  qu'elle 
avait  niùri  pendaDt  uae  grave  maladie.  Sur  le  refus  prolongé  de  son  père, 
elle  s'enfuit  le  2  novemlire  1333  et  prit  le  voile  eu  lo3i,  chez  lt»s  car- 
mélites d'Avila,  après  un  an  de  noviciat.  Celte  seconde  phase  de  la  vie 
de  sainte  Thériîse,  plus  sérieuse  que  la  prernii^re.  ne  fut  pas  cependant 
exemple  <1p  ces  luttes  entre  les  exaUutituis  d'une  piété  intense  et  les 
devoirs  de  la  vie  terrestre,  que  saint  Paul  a  le  premier  décrites  avec  une 
netteté  cl  une  conviction  poignantes,  duul  des  milliers  de  lidéles  ont  tait, 
après  lui,  la  douloureuse  expérience.  Ce  ne  fut  qu'en  1541.  à  la  mort 
de  son  père,  que  sainte  Thérèse,  touchée  jusqu'au  fond  du  cujur  par  ses 
exhortations,  résolut  de  dire  à  jamais  adieu  à  une  vie  partagée  entre  le 
cloître  et  le  monde.  Ses  macérations,  ses  jenne»,  les  supplices  volon- 
taires i|u'elle  s'infligeait  ne  tardi-rent  pa^  à  ébranler  profondément  une 
aanlé  toujours  délicate.  Thérèse  fut  l)ientôt  en  proie  à  des  crises  ner- 
veuses effroyables,  qui  se  rapprochaient  île  la  catalepsie  et  qui  lui  enle- 
vèrent l'usage  dune  partie  de  ses  membres,  Klle  fut  même  une  fois  pri- 
vée de  sentiment  pendant  quatre  jours,  et  l'on  préparait  ses  funérailles 
Jorsqu'elle  revint  à  elle.  Ses  confesseurs  ne  faisaient  qu'ajouter  à  ses 
souH'rances.  tantôt  en  les  exploitant  sans  pudeur,  tantôt  en  lui  repr^ 
sentant  ses  visions  comme  une  inspiration  du  démon.  Seul  le  jésuite 
Borgia  rendit  le  calme  à  sa  conscience  en  lui  donnant  de  précieuses 
directions  spirituelles.  En  tSHi,  sainte  Thérèse  fomla  l'ordre  des  car- 
mélistes  déchaussés,  que  huit  mois  île  j^ùne  par  année,  la  paille  ser- 
vant de  lit  et  les  pieds  nus  signalaient  aux  yeux  du  monde.  Les  carmé- 
lites de  l'observance  reldchée  s'unirent  aux  nombreux  adversaires  d'une 
discipline  rigide  pour  dénoncer  la  règle  et  les  princip<>3  de  sainte  Tht^ 
rèse  h  l'inquisition.  Saint  Jean  de  la  Croix,  le  disciple  entlumsiasto  de 
ses  idées  ascétiques  et  mystiques,  après  avoir  voulu  se  faire  chartreux, 
de\'int  le  directeur  de  l'un  des  nouveaux  couvents  réformés  de  cannes. 
Il  portait  toujours  avec  lui  la  Uible  et  les  lettres  de  sainte  Thérèse, 
qu'il  brûla  au  moment  où  l'inquisition  le  faisait  arrêter.  Il  mourut  à 
la  suite  des  mauvais  traitements  que  lui  infligèrent  ses  adversaires. 
De  i57G  à  157y,  sainte  Thérèse  eut  elle-même  à  souffrir  de  la  part 
d'ennemis  acharnés,  aux<iuels  elle  n'échappa  que  grince  à  la  protec- 
tion éclairée  de  l'inquisiteur  Soto  et  du  célèbre  mystique  Jean  d'.\vila. 
De  1562  jusqu'à  s&  mort,  saint^i  Thérèse  a  réformé  sei^e  couvents 
de  femmes  et  quatorze  couvents  d'hommes  et  fondé  les  couvents  de 
Médina  del  Campo,  de  Toli'de,  1370.  de  Salamanque,  de  Béas,  d'Albe, 
de  Ségovie,  de  Valence,  pour  ue  citer  (|ue  les  priiici|iaux.  En  13H<),  un 
bref  de  Betiojl  XUI  assura  l'exisieiice  indépendiinlo  de  l'ordre  réformé 
des  carmes  di'chaussés.  Siiinte  Thérèse  accomplit  aussitôt  après  sa  mort 
des  miMcles  attestés  par  la  crédulité  populaire.  Béatifiée  en  1014,  vile 
fut  canonisée  en  1622,  et  Lope  de  Vega  lut  en  son  honneur  une  ode. 
con>posée  par  l'immortel  Cervantes.  Les  écrits  de  sainte  Thérèse  consti- 
tuent h.  i-ux  seuls  toute  une  bibliitlhèqne  ascétique.  Elle  rédigea  en  156i 
le  /.tire  </e  sa  oie;  en  13<U.  b-s  Constilulioru  primitives  et  le  Chemin  de 
la  pifrfection,  le  plus  important  de  ses  ouvrages.  Les  Pensées  sur  l'amour 
divin,  qui  datent  de  1366,  ont  été  en  partie  détruites  par  ses  confesseurs 
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yés  de  la  hardiesse  et  Jfi  la  libe.rl^^  Ae  ses  images.  Aux  Exclama- 
ions  (le  1569  suiTt^dêrf^nt,  en  lo7I,  les  Récits  de  sa  vie  adressés  à  se» 
irixti^urs,  puis  le  Livrn  des  foudalinnu  ou  les  Demetires,  i577;  les  Con- 
tU.  15K0',  In  Manirre  de  visiter  fes  roureuls,  1581.  Ses  poésies,  dont 
1er  donne  quelqu<?s  fragments  ilans  l'article  l'cresin.  Je  l'Encyclo- 
de  HtTzop,  tome  XXI,  sont  pleines  de  sentiment  et  d'élévation. 
correspondance  respire  ia  grâce  et  un  aimnlvle  enjouement.  Le  mys- 
isnie  de  sainte  ThérJ^ge  se  rapproche  sur  pin*  d'un  point  des  théories 
u   panthéisme  hindou.  Elle  admet,  c«imm»*  les  iiiysiiijues  fxtatiques, 
uatr*»  depn^»  dans  la  prière  :  1»  la  prii-re  du  (mput  ou  de  la  contempla- 
n;  i^  la  prière  du  repos;  3°  la  prière  île  l'union;  4"  la  prière  de  Tex- 
4<».  Tandis  que,  pour  l'école  de  Sainl-Victor,  le  désir  du  lidMe  est  de 
fvijur   urtiis  avec  Dieu,  sainte  Thérèse  soupire  après  Vunum,  après 
l'alf^irption  panthéiste  au  sein  de  l'essence  divine.  Pour  elle,  le  lîdèle 
lojt  ti-iidre  à  la  passivité  absolue  et  laisser  toute  action  à  rohjel  de  son 
lonr.  tandis  que  la  certitude  est  un  état  actif  et  vivant  de  l'esprit,  qui 
rend  téimognape  à  l'esprit  de  la  réalité  de  l'ohjet.  (Dorner,  Dorptialik, 
,  ^7,  «4.  1879).  On  n'aurait  qu'à  substituer  un  nom  profane  à  '-elui  de 
lèsiis,  pour  transformer  sainte  Thérèse  en  un  poète  erotique  de  l'école 
pho.  Ses  visions,  d'abord  incertaines,  ubscures.  puis  toujours  plus 
et  plus  précises,  et  dans  lesqui-lifs  elle  voyait  Jésus  sous  une 
©  inllectuelle  et  non  sensible,  et  Difu  sous  l'iniage  d'un  ange  au 
besil  visage,  qui,  lui  frappant  le  ccpur  avec  un  aiguillon  d'or,  lui  intli- 
j     (  des  soufTrances  pleines  de  délices,  visinns  qui  s'expliquent  par  l'in- 
rtrjj:-ili  de  ja  vie  nei-veuse  et  contemplative,  peuvent  être  le  l'ait  do  lua- 
staliuns  morbides,  mais  qui  n'entachent  en  rien  la  sincérité  de  la 
inte.  De  nombreux  téuroins  affirmi-nt  l'avuirvue  s'élever  en  l'air  pen- 
nl  ses  dévolions.  Benoit  XIU  insiirua  <n  17:2G  la  fêle  de  la  Lransver- 
ration  du  cwurde  sainte  Thérèse.  Ses  (ruvres  ont  été  publiées  à  Sala- 
anque  en  1588.  à  Madrid  en  1597.  La  traduction  d'Arnaud  d'Audilly 
*  paru  fil  trois  volumes  à  Anvers,  en  IG88.  — Sources  :  Euiery,  Esprit 
sainte   J'/tvri'se;  J.-B.   Boucher.    Vie  du  sainte  Thérèse,  2  vol.  in-8°, 
ri«.  1810;  Ticknor.  Hinlnry  »f  Spanisk  llterainre;  en  outre,  de  très 
lombreusfs  binpraphies  en   espagnol  du  tUbeni,  Juan  do  Jlsus  Maria, 
autres  réunies  dans  les  AclaSS,,i,  VlI,oct()l>re  IM-iti;  Wilkeus,  dans 
la  Zeitsrhr.   fitr  witisensch.    Theol.,    1862.  113-180  et   Zœkler  dans 
Zeitich.  fur  tulli.  Theol.,  1865.  A.   P.vL'MiF.n. 

TaBSSALOmCIENS  (Epltros  aux).    Dan-i  le  Nouveau  Teslainent.  parmi 
!■  de  Paul,  se  trouvent  deux  épitrcs  adressées  aux  chrétiens  de 

'1  'iique.  Lrur  contenu,  tout   pralique  et  umral,  laisse  aisénieut 

rc<'Voirel  la  date  de  leur  composition  et  les  circonstancos  qui  les 
nt  Dallrc  Déjà  la  seule  présence  du   nom  de  Silvanus  dans  la  sus- 
fition  àci  deux  lettres  est  le  sur  indice  qu'elles  appartiennent  au 
missionnaire  de  Paul  et  ont  été  écrites  de  Gorinthe  vers 
'•7,8.  I,  1  et  III,  1).  Cette  Eglise  était  jeune;  elle  avait  eu 
uiuiup  a  siiuH'rir  de  la  pari  des  Juif*  qui  Irailaienl  Piuil  d'iiupusteur 
pbjilaiii  des  gens  crédules.  Comme   un  ti;rand  nombre  de  meuibres 
étaient  Sortis  du  paganisme,  les  mœurs  n  avaient  pas  encore  la  stricte 
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sévérité  de  la  loi  chrétienne  (i  Thcss.  IV. 3,  -4,3,  6).  Surexcités  par  l'es- 
pérance de  la  venue  immédiate  du  Messie,  plusieurs  dédaignaient  ti  de 
travailler  de  leurs  mains  »  (1  Thess.  IV,  H).  D'un  autre  crtté,  la  mort  do 
leurs  proches  avait  troublé  leur  foi  et  iiiqtiiété  leurs  cœurs.  Bref,  il  y 
ijvail  d<;s  lacunes  soit  dans  leur  tloctriiie,  soit  dans  leur  vie  (III.  10). 
N'oublions  point  que  Paul  avait  Hù  ahaiidi)nn<>r  à  eux-mêmes  prématu- 
rément ces  néophytes  restés  orphelins.  L*»  nouvelles  de  cet  élat  de  cho- 
ses, rapportées  sans  doute  par  Tiiiiothée,  qu'il  leur  avait  re.nvuyé 
d'Athènes  (III,  I).  expliquent  suffisainineot  pourquoi  l'aprttre  résolut 
d'écrire,  sans  qu'il  soit  néces-aire  de  lui  trouver  un  motif  do<zmatique 
particulier.  Aussi  la  première  leitre  e*t-flle  écrite  simplement,  au  cou- 
rant de  la  plume,  sans  laisser  paraître  un  plan  log;ique  bien  dessiné, 
Sans  visée  polémijue,  sans  elfort  d'argumentation.  Gest  une  admirable  ■ 
homélie  paulittienne  qui  peut  le  naieux  donner  une  idée  exacte  de  ce  I 
qu'était  la  prédication  orale  de  l'apôtre  dans  sps  jeunes  Eglises,  lorqu'au- 
cune  pensée  de  controverse  ne  l'agitait.  —  Les  doutes  que  liiur  iPautut) 
a  élevés  contre  son  authenticité  sont  de  si  peu  do  valeur  qu'ils  ont  été 
réfutés  par  plusieurs  de  ses  disciples,  notamment  par  M.  Hilgenfeld  _ 
{Hift.  kritixc/ie  Einleitung  indus  N.  T.,  4875).  On  y  a  relevé  qij<-lques  ■ 
apax  legomenn.  Mai-*  il  n'est  pas  une  épifre  pauliniennc  où  l'on  n'en 
puisse  lr>iuver  autant.  Le  style,  dans  sa  simplicité,  a  hien  déj/i  linten- 
sité,  l:i  prolondt-ur  mystique,  la  riche  concision  et  loriginalilé  des  gran- 
des lettres.  De  plus,  aucune  autre  épitre  ne  s'encadre  si  bien  dons  le 
récit  des  Actes  des  ApAtres  (XVII  et  .\V{II)àun  point  où  ce  récit  devient 
personnel  et  présente  les  marques  les  moins  douteuses  d'un  témoijfnage 
oculaire.  Comp.  \  Thess.  II.  2.  III,  I  avec  Act.  XVII.  1.  16;  1  Thess.  1.9 
avec  Act.  XVII,  4;  1  Thess.  II,  i.=).  16  avec  Act.  XVII,  .'4;  1  Thess.  I,  6, 
11,  14  avec  Ad.  XVII.  5-  Celte  concordance  est  si  frappante  «juf  Uiiur  . 
a  soupçonné  I  auteur  do  nos  deux  lettres  aux  Thessaloniciens  de  les  ■ 
avoir  fabriquées  en  se  servant  du  récit  de  Luc  et  même  en  en  copiant  le  ■ 
style.  Mais  outre  qu'une  compnrAison  littérHire,  même  superficielle,  dé- 
truit immédiatement  cette  supposition,  on  ne  comprend  pas  très  bien 
comment  l'auteur  des  lettres.  i|ui  copie  si  scrupuleusement  le  livre  des 
Actes  dans  les  deux  premiers  chafiitres  de  la  première  épitre,  8<'  njet  en 
contradiction  avec  loi  au  troisième  en  faisant  se  rencontrera  Athènes 
déjà  Timoihéeel  Paul,  tandis  que  Luc  Mcoute  que  le  disciple  lais^sé  à 
Thei^sali  nique  ne  rejoignit  le  maître  qii'à  Cnrinthe,  D'un  aolro  cAlé, 
Baur  est  tombé  dans  une  singulière  contradiction  avec  lui-même,  en 
placent  In  composition  de  nos  lettres  vers  l'an  70,  nlors  qu'il  fait  des- 
cendre jusqu'au  second  siècle  le  li\Te  des  Actes  qui  leur  aurait  servi  de 
canevas.  Ne  trouvant  d'uilleur*  aucun  motif  dogmatique  h  lu  fabrication 
de  ce-i  deux  lettres,  Baur  a  essayé  d'en  voir  un  dans  ce  qu'il  appelle  leur 
neulratitè  u\x\f\\r  itidifféreiinf  doctrinale.  Ces  mots  éveillent  l'idée  de 
quelque  chose  d'atténué  ou  dellacé  contre  laquelle  jure  le  ton  de  nos 
deux  épltres.  Elleà  respirent,  au  contraire,  une  jeunesse,  un»  vaillance 
missionnaire,  une  ardeur  joyeuse,  um-  espérance  encore  naive  qui  révè- 
lent tout  autre  chose  que  les  calculs  d'un  concili:iteur  méticuleux.  La 
doctrine  du  prochain  retour  du  Christ  y  est  au  premier  plan.  Paul  espère 
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Hr*  ••ncorn  vivant  quand  11  aura  lieu.   Comment  lui  aurait-rm  attribué 
■pros  M  mort  une  fispérance  si  crncllcmeuL  «iémeritie  et  à  linjuplle  d'ail- 
leiin?  il  avait  lui-raôma  renoncé  dans  les  derniers  lenips  dp  sa  vie?  — 
L'auttipnlicité  de  la  première  lettre  aux  Thnssalonicicns  est  auiuurd'liui 
hsn de  toute  contestation  sérieuse.  On  n'en   saurait  dire  autant  de  la 
second'*,  bien  que  l'tiypolhèse  de  rautlienlicitc  soit  encore  à  tout  prru- 
div  Ja  nioin»  diflicile  h  soutenir.  Pour  donner  plus  de  poids  à  ses  exhor- 
(AtioDft  morales.  Paul  avait,    dans  sa  première  épitre,   insisté  sur  la 
ptoehaioe  et  subite  venue  du  Christ  (I,  10;  II,  12.  l'J;  III.  ili;  IV.  13; 
V,  1-4).   Les  Tliesi^iiloniciens  n'avaient   fîntru  besoin,  parait-il,  dVire 
e«4l''-s  il  «et  endroit.  Les  inmpiiialions  se  montèrent.  On  prit  prétexte 
de  celte  attente  pour  rester  dans  l'oisiveté  et  délaisser  les  devoirs  quoti- 
diens d'une  vie  paisible.  On  se  servait  même  do  la  letlre  de  Piuil  ou  des 
souvenirs  de  sa  prédication  piiur  justilier  celle  lièvre  et  ces  désordres 
(îTbess.  II,  1-3;  III.  10-14).  Comment  Paul  apprit  ces  nouvelles,  nous 
l'ipionMis.  Mais  il  prit  de  nouveau  la  plume  pour  y  remédier,  et  il  aurait 
écrit  C("l te  seciinde  Ifllre  de  Corinihe  vers  le  temps  de  sa  comparution 
dsvaiit  Gallioû  (i  Tbess.  111,  2).   Voilà  comment  notre  seconde  épitre 
Minblvi  se  rattacher  à  la  première.  Nous  disons  :  <(  semble  se  rattacher», 
surcp  point  précisémint  commence  la  discussion.   Plusieurs  tbéolo- 
3  depuis  Grotius  (Ew.ild,  Bunsen,  Davidson,  Laurent),  en  adun.-t- 
tant  l'authenticité  des  deu^  lettres,  en  renversent  le  rapport  it  font  de 
la  Sfconde  la  première.  Celle  curieuse  hypotlièse  a  été  ()leiuement  réfutée 
|i«r  Bli'fk  et  par  Hotl'inann.  —  Mais  d'autres  ont  l'ail  valoir  contre  l'au- 
Unatieité  de  celte  seconde  épiire  le.s  piirliculariLésqu'elte renferme  li'  les 
Mla»gv«  III.  2  et  III,  17,  où  il  est  luit  allusion   à  de,  taosses  lettres  de 
PtuI  nui  auraient  déj»  circulé,  ce  qui  u'est  guère  admissible,  en  ûiou.'53, 
m  début  même  de  sei  i^randi-s  mission!?.  A  o*'la,  on  peut  répondre  que 
W  te»te  II.  5  Dc  parle  pas  de  b-ttres  fausses,  mais  seulement  d'une  fausse 
inU-rprétation  de  la  premièro  lettre  de  Paul,  conmii'  il  est  question  de  la 
fiiuse  interprétation  de  ses  discourâ.  Qu^iut  au  second  passage,  on  peut 
y  voir  une  précaution   naturelle  cimtre  un  danger  qu'il   prévoit,   bien 
plue  qu'une  dénonciation  de  lettres  fausses  iléjà  existantes.  Ce  que  fait 
P»»l  ICI.  en  envoyant  aux  Thossaloniciens  un  spécimen  du  son  écriture, 

rf»ar  kur  servir  de  critère,  n'a  rien  d'instdile.  C'est  la  coutume  qu 'a  vjiient 
h*  (Hirri'Spondauts  dans  l'auliquité.  I"  On  objecte  eu  second  lieu  le  pas- 
»!&•  »ur  l'Antéchrist,  »»rbo'iime  dépêché  elle  fils  de  perdition  »  11,3-21. 
Cfctii!  page  est  unique,  en  eifel.  dans  la  httéralure  paulinii^nno,  .Mais  il 
Ittiit  iliro  ici  qu'elle  est  sinîruliérement  original^.  On  a  voulu  en  chercher 
rpijiliCiitKin  dans  l'Apitcalypse  en  supposant  qu'elle  était  postérieure  ii 
opbre.C'^t  une  grande  erreur.  La  personne  deCAntiinessieest  encore 
vuuiiysti»pe,  Ba  physionomie  reste  très  vague  et  n'est  définie  qiie  par  les 
I  pfkMiges  prophétiques  de  Doniel.  Il  est  impu.ssible  de  dire  si  elle  ap- 

j  P&rtmnt  au  judaïsme  ou  au  paganisme;   brt'f,  elle  reste    entre  ciel  et 

tene,  lomiue  une  menace  indcci.-e.  AutnîiiK'iil  ferme  et  nette  est  cette 
ui*i»>c  figure  incarnée  eu  Néron  dans  les  visions  de   l'Apocalypse.   .Mais 
toifi  oii  édate  la  différence  ou,  pour  mieux  dire,  la  contradiction  ;  voici 
j  l'»rguiueal  le  plus  fort  eu  faveur  de  l'aulhenlicité  de  noire  épitre.  Le 
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;iviira»lo  que  dans  I  impure  aux  Itomains 
et  dans  li^s  Actes  des  apôtres.  Pour  notre  auteur,  comme  partout  ailleurs 
pour  F'aul,  l'empin*  et  rempereiir  sont  des  puissances  bienfaisantes; 
l'administration  romaine  est  protectrice,  c'est  le  dernier  rempart  c/tntre 
l'invasion  de  l'iniquité  satanique.  Cette  bonne  opinion  parmi  les  chré- 
tiens n'a  duré  que  jusqu'en  6-4,  à  la  persécution  de  N^ron.  A  partir  de 
ce  moinont-là,  l'Eglise,  avec  l'auteur  de  l'Apocalypse,  a  vu  dans  Rome 
Bahylone.  l'ennemie  du  peuple  {'\\\,  et  dans  son  chef,  le  chef  de  la  puis- 
sance An  mal.  Donc,  «quelque  mysti'rieuse  que  reste  la  page  prêtée  à 
Paul,  unecho-e  est  claire,  c'est  qu'elle  a  ét^  écrite  avant  l'an  64,  avant 
la  mort  de  l'aprttre.  Alors,  il  ne  reste  plus  qu'à  remonter  dix  ans  plus 
haut  et  reconnaître  ici  une  ébauche  d'eschatologie  tentée  par  Paul,  ce 
dont  il  se  falig:ua  bien  vite  et  à  quoi  il  ne  revint  plus  ;  comme  il  n'est 
pas  revenu,  après  la  première  épitre  aux  Corinthiens,  à  la  description 
de  la  paroHsie,  On  ne  trouve  que  des  traces  fort  incertaines  de  nos  deux 
épllres  chez  Clément  Romain,  Ipnace,  Polycarpe  et  Justin.  Mais  Mar- 
cion  les  avait  dans  son  canon  des  lettres  pauliniennes  et,  à  partir  d'irénée 
et  de  Clément  d'Alexandrie,  leur  existence  canonique  est  parfaitement 
établie;  elles  ont  même  toujours  appartenu  à  la  classe  des  homologou- 
mènes.  —  Littérnture  spéciale.  Outre  les  Fnirodviclions  critiques,  les 
Commentaires  généraux  sur  le  N.  Testament,  et  le.s  fies  de  saint  Paul  : 
H. -A.  Schott,  hatjoge  in  utramqne  P.  epist.  ad  Tfietsal.,  1H30;  J.-J. 
Burgerhoud,  De  cœtuK  c/iristi.  fhessal,  ortu  fatistjue  et  prions...  epist, 
ad  Tfiesx.,  1823;  J.-A.  Turretio,  Comment,  in  epp.  nd  Thesx.,  1739; 
L.  Pelt,  à'pp.  P.  ad  Thess.,  18JU;  A.  Koch,  Commentai-  ftfier  die  BB. 
an  die  Thess.,  1849;  Hulzmaun,  article  Thessalonicher  dans  le  Bibel 
ZexiroH  de  Sclienkel,  1873.  A.  Sabatier. 

THESSALONIQUE,  W£(;«4X(>v(VY|(-x£ti),  aujourd'hui  Salonichi,  avaitéchangé 
son  nom  ancien  de  Thermé  contre  son  nom  moderne  en  l'honneur  de 
la  sœur  d'Alexandre  le  Grand,  épouse  de  Gassandre.  Située  entre  un 
amphithéâtre  de  collines  et  la  mer  qui  s'enfonce  en  golfe  dans  les  terres, 
station  principale  de  la  célèbre  route  militaire  nommée  Via  Ëgnatiana, 
chef-lieu  d'un  des  quatre  diitrictâ  de  la  province  romaine  de  la  Macé- 
doine et  résidence  d'un  préteur,  Thessaloniquc  a  été,  depuis  l'antiquité 
jusqu'à  nos  jours,  la  ville  la  plus  commerçante,  la  plus  riche  et  la  plus 
populeuse  de  la  Macédoine  (Strabon,  VII,  7,  4;  Tite-Live,  XLV,  29,  etc.). 
Dès  le  premier  siècle  de  l'ère  chrétienne,  les  Juifs  y  étaient  déji  nom- 
breux et  y  avaient  une  synagogue  qui  servait  de  centre  religieux  au 
judaïsme  de  toute  la  région  (Act.  XVII,  I  ;  comp.  Philon,  Leg.,  36). 
Leur  propagande  religieuse  était  active  ;  elle  avait  eu  surtout  un  grand 
succès  auprès  des  femmes  de  la  société  pa'ienne  qui  fré(]uentaient  en 
grand  nombre  le  culte  du  sabbat  (Act.  XVII,  4).  Paul  y  arriva  dans  le 
courant  de  l'année  51,  pendant  son  second  voyage  missionnaire,  peu 
après  son  entrée  en  Europe  et  après  avoir  été  chassé  de  Philippes.  Selon 
sa  coutume,  il  prêcha  trois  sabbats  de  suite,  dans  la  synagogue,  que 
Jésus  de  Nazareth  était  le  Christ,  et  gagna  à  l'Evangile  beaucoup  de  JuiCs 
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un  plus  ffraiid  nombre  de  prosélytes  et  surtout  di»  dames 
Bnnes  (Act.  XVII,  4).  Durant  ces  trois  nu  quatre  semaines  de  st^jour, 
fut  ajiisi  fondée  dans  la  forveur  et  1«  joie  ci'lte  preiiiif-re  comniuiiaiité 
chrétienne  de  Thessalonique  qui  laissa  dans  l'esprit  de  Pîiuj  Irs  plus 
doux  et  les  plus  joyeux  souvenirs  (1  Tliess.  I,  5,  7,  8).  Oblif^t'f  de  fuir 
«pr^  -  -  -r  échapper  à  la  colère  des  Juifs  que  le  suc<ès  trop  éclatant  de 
tto  I  n  avait  irrittî^s,  l'apôtre,  un  peu  plustarJ.  renvoya  Timothée 

d'Allif  ntà  à  Thessfllonique  pour  y  développer  et  confirmer  son  œuvre 
{i  Thess.  m.  I).  Les  nouvelles  que  ce  disciple  en  rapporta  fournirent  à 
P«ul  l'ocrasion  d'écrire  à  cette  jeune  Eglise  deux  lettres  très  rapprochées 
durent  le  séjour  de  dLx-huil  mois  qu'il  lit  à  Corinthe  (voir  l'articie  pré- 
cédent). En  390,  les  habitants  de  Thessaloniques'étant  révoltés  contre 
~  "  '^e,  cet  empereur  en  lU  massacrer  7,ttOO.  Au  moyen  ûge,  elle  de- 
.  capitale  d'un  petit  royaume  qui  écliul  au  marquis  de  Montferrat. 
hcutue  plus  lard  à  rempirc  de  Nicée  (1232).  puis  possédée  par  les  Véni- 
tiens, «Ue  fut  entiu  conquise  par  le  sultan  Aniurat  II.  Avec  une  popula- 
tion d'environ  70,000  habitants,  elle  a  aujourd'hui  encore  de  belles 
■     -,  de  riches  synagogues  et  de  grandes  mosquées.   Elle  est  la  rési- 

l'un  archevêque  grec.  A.  Sabatieh. 

THEUDAS,  chef  d'une  insurrection  juive  que  Gamaliel  (.\rte8  V,  .36), 
âtait,  dans  son  discours  au  sanhédrin,  comme  nn  de  ses  contemporains. 
Joièphe  (Ant.,  20,  5,  1  ;  cf.  Eusèbe,  Ifist.  eccl.,  2,  H)  mentionne  aussi 
un  chef  d'insurgés  du  même  nom,  mais  qui  vivait  sous  l'empereur 
Claude  et  apri^s  Judas  le  Galiléen.  Li  plupart  des  commernlateurs  depuis 
Origine  (Contra  Cehum,  1.  6}  jusqu'à  < îuericke  (£'i>i/.  in  das  N.  T., 
p.  91,1  odmetleiit  deux  personnages  distincts,  d'autant  plus  que  le  nom 
deTheudns  était  très  répandu  (Joséphe,  Ant.,  17,  10.  6;  20.  5.  2,  etc.). 
D'autres  supposent  que  Luc  s'est  trompé  pour  la  chronologie  ou  mettent 
IVrreur  sur  le  cnmpte  de  Josèphe  et  même  de  Gainalicl.  —  Voyez 
Winer.  ÛiOl.  ûtn/n'ierterO.,  où  l'on  trouvera  la  littérature  du  sujet. 

TBIBET(Religioiisdu).  Le  peuple  de  Bod(Thibeti  donne  lui-méuie  à  sa 
triigion  le  nom  de  Sangs-rgyas-kyi-tchos  (loi  du  Buddh;i).  Le  nom  de 
tuuddhisuielui  convient  donc  parfaitement.  Cependant,  pour  distinguer 
le  bouddhisme  thibétain  du  bouddhisme  des  autrespays,  nous  préférons 
l'appeler  lamaTsme,  du  mot  lama  qui  désigne  en  général  les  membres  du 
clergé  tbibétiuu,  et  en  particulier  les  plus  distingués.  On  pourrait  aussi 
emi^yeir  le  nom  de  chamanisme,  qiii  vient  du  chinois  cha-men,  simple 
tnttacription  du  sanscrit  çramnnn,  ascète;  mais  ce  mot  chamanisme 
est  appliqué  d'ordinaire  aux  pratiques  et  aux  superstitions  grossières 
remplacent  les  anciens  cultes  de  l'Asie  centrale.  Nous  allons  expo- 
riiistiiire,  les  doctrines,  la  hiérarchie,  le  culte  du  bouddhisme  thibé- 
t-  -  dirons  ensuite  quelijues  mots  du  culte  qui  représente  l'an- 

ci  Mgion,  appelée  bon.  —  I.  Histoire.  C'est  dans  la  première  moitié 

do  aeptjènie  siècle  que  le  bouddhisme,  après  une  première  tentative  in- 
tuense.  fut  implanté  au  Thibet  ;  mais  il  passa  par  de  rudes  épreuves; 
liûia,  il  y  fut  presque  anéanti,  et  il  eut  bien  de  la  peine  à  se  remettre 
la  dernière  catastrophe.  I^es  noms  des  Indiens  Padma  Sambhava  et 
Çanla  liailta ,  des  Thibétains  Vairotsana  et  Djo-vo-Atiça  ont  marqué 


dans  cettp  histoire  de  la  propagation  du  iKnidilfiismoauThibet.  Lescti 
«piétés  do  nengis-Khan  donnèrent  un  pr.uni  /•dut  au  hiinaisnip.  i\  cause 
de  radh<"'si(in  dfls  Mongrols  a  cp  système  religripux  ;  Sa-skya  Pandita  et 
son  neveu  l'lia|;s-pa,  appelé  par  les  Chinois  Pa-sso-pa.  obtinrent  un 
rang  éminent  sous  la  dynastie  nion^^ole,  et  if  w>uventdeSa-êky.i  dont  Us 
étaient  sortis  eut  alors  la  primauté.  Mais  celte  école  laissa  se  dévelop- 
per ou  plutôt  encouragoa  de  pravos  abus,  le  népotisme  et  même  le  ma- 
riagTB  des  moines;  ce  qui  amen;>.  &  la  fin  du  quatorzième  siècle,  la  ré- 
forme de  Tsong-kha-pa.  Le  souvenir  de  ce  personnage  est  vivant  dans 
le  monastère  de  K\in-lium,  situé  près  du  lac  Dieu,  au  nord-est  du  Thibet, 
et  dans  la  cour  duquel  un  arbre  vénérable,  dont  chaque  feuille  porte, 
dit-on,  la  figiire  d'une  lettre  tbibétaine,  naquit  de  la  chevelure  du  réfor- 
mateur, lorsque  sa  mère  lui  coupa  les  cheveux  il  l'ûge  de  trois  ans  pour 
en  faire  un  moine.  Tsong-kha-pa  restaura  la  discipline,  rétablit  le  célibat 
des  moines,  fit  disparaître  les  enchantements,  les  tours  de  force,  les 
opératiuns  magiques  qui  étaient  en  vogue  de  son  temps.  Le^i  prauds  et 
influents  monastères  du  Tbibel  datent  de  lui,  aussi  bien  que  le  pontiË- 
cat  thibétain,  unique  au  monde.  Son  éi'ole,  qui  est  restée  prédominante, 
porte  11!  nom  de  secte  de  la  mitre  jaune;  l'école  adverse  ou  ancienne 
école  est  la  secte  do  la  njitre  rouge;  elle  est  presque  nulle  au  Thibet, 
mais  prédominante  au  Boulan.  Le  pontificat  thibétain  ne  fut  pas  consti- 
tué en  uu  jour;  il  se  fonda  lentement.  Il  est  double,  étant  composé  de 
deux  sièges  dont  l'un,  établi  h  Lba-sa,  dans  la  province  de  Dvu,  est  oc- 
cupé par  le  Dalay-lama,  cjui  réside  au  monastère  de  Galdao,sur  le  mont 
Pot<ila.  l'autre,  établi  à  Dtgartchi,  dans  la  province  deTsang,  est  occupé 
par  le  Pan-tclie-ria-po-tcht-,  qui  réside  au  monastère  de  Ta-sbi-lun-po. 
Ces  deux  dignitaires  sont  égaux  en  droits;  cependant,  le  Dalay-lama  est 
le  plus  considéré.  Il  est  probable  qu'il  y  eut  entre  eux  une  rivalité,  pres- 
que une  lutte,  dans  la  première  moitié  du  di.Y-septième  siècle.  Le  pooti- 
Tical  tbittétuiu  lui-même  faillit  disparaître  daus  cette  crise.  II  fut  sauvé 
par  IfS  Mongols.  Ce  peuple,  a|irès  la  destruction  de  l'empire  gcngiskba- 
nide,  avait  perdu  h:  bouddhisme;  mais  il  l'avait  recouvré  depuis  la  ré- 
forme de  Tsong-kba-pa.  Les  tribus  établies  près  du  lac  Bleu  vinrent  au 
secours  du  pontife  de  Lha-sa  eu  détresse  et  assurèrent  pour  longtemps 
sa  dominalion.Lc  titre  de  Dalay-lama  est  un  souvenir  de  l'intervention 
des  Mongolie,  dulay  étant  le  nom  de  l'océan  dans  leur  langue.  Dalay- 
lama  signifie  «  lama  océan;  »  pan-tclie-rin-jto-lchu  signifie  «joyau  des 
savants.  «  Ces  termes,  empruntés  à  la  phraséologie  indienne,  sont  les 
noius  des  deux  grands  pontifes  tbibétaine.  Malgré  la  vénération  qu'ils 
ont  pour  coâ  deux  dignatuires,  surtout  pour  le  Dalay-lama,  les  Mongols 
voulurent  avoir  un  pontife  à  eux.  et  iU  instituèrent  chez  les  Khalkas, 
au  Grand  Kouren,  celui  qui  porte  le  litre  de  ^je-itsuii-tlam-pa-Tàrand- 
tha  (le  très  honorable  et  buu  TàrauAlha  .  "lunt  le  nom  a  été  travesti  par 
les  voyageurs  en  tîuisoiitampa.  La  révolution  qui  donna  au  punliticat 
lainafquc  sa  conslitution  délinitive  coïucide  avec  la  conquête  de  la  Chine 
par  les  Mandchoux.  La  nouvelle  dynastie  sanctionna  l'état  de  choses 
existant,  moyennant  quel()ues  marques  de  déférence  de  la  part  dos  hauts 
dignitaires  tbibétuius;  mais  elle  s'arrangea  pour  avoir  la  haute  maiu 
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^dons  la  tlin-clion  des  afi'aires  ilii  [)ays.  LàiCliiMC.  de  son  oMé,  a  subi  l'iu- 
luriicé  (lu  système  thibtlaiii,  et  k-  jjiiiitilkal  laiiiaïqiie  esl  représenté  à 
*èking  pflr  trois  dignitaires,  dont  l'un  purU"  le  litre  de  Tcliang-tcha 
(saule  blanc),  le  second  celui  de  Galdan  (joyeux).  —  H.  Doctrine.  La 
jjtolieelion  des  textes  sacrés  du  Thibet,  traduits  presque  luuê  du  sanskrit, 
>rt«  le  nom  de  Kandjour  (/?ka/i-Agyur,  traduction  du  comnjandeinent). 
y  a  bien,  «lans  le  recueil  appelé  Tandjinu*  (5«lan-/igyur,  traduction  de 
I  nement;,  beaucoup  de  conuiientaires  des  livres  religieux,  mais 

i>  j.iiir  est  bien  lo  eanun  sacré.  Il  compte  lUO  volumes  et  est  divisé 

i7  parties  :  le  Dul-va  (discipline),  le  Çer-tchin  (science  transcendante, 
L*S)ét]iphysi(|ue),   le  iVdo  (sùtra),  dont  les  àocliuns  intitulées   Phal-chen 
(gmnde  ussembléi'),  Kon-tseg.v  (amas  de  jiiyau.\),  Myunj^-Adas  (Nirvana) 
»e  sont  en  réalité  que  des  portions  détHihLes;  enlin  le  Tantra,  section 
spéciale,   propre  au  bouddhii^iiie   thibetaiii.   On   trouve  dans  la 
Ijuur  ce  qui  se  trouve  partout  diins  les  livres  bouddtiiques,  la  vie  de 
famuni  et  les  cinq  grandes  théories  qu'on  lui  attribué,  savoir  : 
I*  let  quatre  vérités  (la  douleur,  la  cause  de  la  douleur,  l'extinction  de 
cauàe,  la  voie  qui  mène  à  celte  extinction)  ;  ±'  renehainement  mu- 
dos  douie  causes  et  effets  dont  le  terme  initial  esl  Kiijnorance,  dont 
il  terme  linal  est  la  vieillesse  et  la  mort  ;  A"  la  Bodbi,  qui  supprime  la 
tmière  des  causes  et  par  suite  tous  les  tirets  (|iii  en  découlent;  4"  le 
iir\'Ana,  qui  est  le  résultat  de  la  Bodbi  et  l'aOriuiehissement  de  l'cxis- 
BDce",  5"  le  vide  (Çnnyaià)  oii  se  perd  l'existence  individuelle.  Les ihéo- 
i  qu'on  trouve  dans  le  Kandjnur  seulement  font  :  l"  celK'  des  Bodhi- 
Ittvas;  â"' celle  des  Huddhas  de  l'avenir;  >■{"  celle  des  Dhyàui-Uudiflias; 
[/4» celle  de  l'.Vdi-Buddba,  a"  le  Çivaïsme.  — Ln  mot  surchaeune  d'elles: 
1"  BiKliiisattva  (qui  a  en  soi  l'essence  de  la  Uodhii  est  le  titre  des  futurs 
iuddiias.  Il  est  cunstummeat  question  dans  le  Kandjour  de  cette  classe 
l'éirrs,  soit  qu'on  les  dési^j^ne  individuellement  pur  leurs  noms,  soit 
{u'oD  les  représente  comme  formant  de  grandes  assemblées.  Les  Bodhi- 
Uvas  ciiés  le  plus  souvcut  sont  Avalokiteevaraet  Mandjucri;  Avaloki- 
(en  ihibétaiu  Tchanrezi)  esl  le  pntnm  du  Thibet  ;  il  est  célèbre 
compassion  ;  on  raconte  qu'il  s'est  rendu  spontanément  dans  les 
«]ifer«  afin  d'y  souffrir  avec  les  damnés  et  à  leur  place.  Manjucri  ef>t  re- 
tninié  pour  son  éloquence  et  sa  sagesse;  il  est  question  aussi  de  ses 
l4nn»ri>rioation«.  Le  lamaïsme  a  t'ait  passer  dans  la  pratique  la  théorie 
'vas  :  le  Dalay-lama  n'est  autre  qu'.Vvulukitecvara  renais- 
llemeiit;  le  Pan-tche-rin-po-tché  est  Manjucri.  Il  y  a  dans 
le  binaisme  lout>-  une  férié  do  di^'ultaires  qui  ne  sont  que  des  Dodhi- 
«aitva^. — 2"  Buddhas  de  l'avenir.  Ce*  Uiiddttas  sont,  en  réalité,  des  Bo- 
sattvas  ;  mais  ils  font  bande  à  part.  Il  y  a  mille  Buddhas  qui  doivent 
iplir  l'àpe  actuel  du  inonde,  dit  Bliadni-Kalpa  (àye  heureux);  on  sait 
noms  et  certains  détails  sur  chacun  :  quatre' seulement  ont  déjà 
i;  le  Buddha  actuel  Ç.Akyannini,  dont  la  période  est  de  cinq  mille  ans, 
le  quatrième.  —  3°  Uhyàni-Buddhas  :  la  multitude  des  Buddhas  ne 
ifBt  pas,  et  ces  Buddhas  sont  trop  matériels  ;  on  a  imaginé  des  Buddhas 
la  contemplation  (DhyAui-Buddhasl.  lesquels  sont  comme  le  reflet  de 
pensée  des  Buddhas  humains,  qui  sout  les  vrais  ûuddiias.  Ces  Dbdyui- 
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Buddhas  sont  au  nombre  de  ciui|,  correspondant  aux  cinq  premiers 
Buddhaâ  de  l'âge  heureux,  1«"3  quatre  dt'-jà  parus  et  1«-  prochain  Duddha 
iM^iitreva.  AinitiUdia  est  le  Ûliydni-Buddha  qui  correspond  au  Buddha 
actuel  et  histurique  ÇAkyaujimi;  c'cat  là  ce.  qui  explique  la  véuéralioii 
dont  il  est  l'objet  au  Thibel,  l'ii  Chine  et  surtout  au  Japou. —  l*Adi  Bud- 
dha. A  force  de  multipJiei:  les  Buddlius  et  d'en  inventer  de  fantastiques, 
les  bouddhistes  en  sont  venus  à  confondre  tous  ces  personnages,  qui  se 
resHemblent  et  sont  tous  décrits  d'une  fa( on  uaiforaie.dans  un  seul  et 
unique  Buddha  primordial,  dont  tous  les  Buddhas  individuels  ne  sont 
que  des  manifestations.  Cotte  uitificatiuu  est  une  sorte  de  tentative  mo- 
notliciste.  —  3°  Çivaïsme.  Le  ^uilte  de  Çiva  a  été  introduit  sous  sa  forme 
la  plus  terrible  dans  le  bouddhisme  thibèlain.  On  y  invoque  des  divini- 
tés qui  portent  les  noms  de  «  roi  de  lu  colère,  u  de  «  redoutable.  «  de 
K  noir,  M  de  u  buveur  de  sang  ;  »  on  y  rend  aussi  un  culte  aux  u  mères,  b 
c'est-à-dire  aux  énergies,  aux  forces  secrètes  et  mystérieuses  de  la  na- 
ture. De  plus,  les  incantations,  les  enchantements,  l'emploi  des  for- 
mules magiques  y  jouent  un  très  grand  râle.  C'est  dans  la  dernière  par- 
tie du  Kandjuur,  le  Tantra.  que  se  trouve  exposée  cette  portion  du  boud- 
dhisme thibétaiu  qu'on  appelle,  parce  motif,  système  «tantrika.»  C'est 
elle  qui  est  le  plus  en  honueiir  aujourd'hui,  en  dépit  de  la  réfurme  de 
Tsong-kJia-pa,  parce  qu'elle  est  moins  dogmatique,  moins  inlt'llectuelle 
et  luoins  caractérisée,  qu'elle  favorise  davantage  les  cérémonies  exté- 
rieur»î9,  les  simagrées,  le  formalisme,  et  qu'elle  résulte  de  la  fusion  de 
plusieurs  éléments  très  divers.  —  Ul.tiiérarcAic.  La  vie  ascétique  soli- 
taire et  la  vie  conventuelle,  qui  en  est  à  la  fois  la  dégéuération  et  la  consé- 
quence, est  proprement  celle  des  bouddhistes.  Quelque?  individus  vivent 
dans  le  creux  des  rochers,  retranchés  de  la  société;  mais  l'immense  ma- 
jorité habite  des  monastères  fort  nombreux,  et  dont  quelques-uns  sont 
peuplés  de  plusieurs  milliers  de  Uioiues,  appelés  généralement  gelong 
(ffge-slong),  traduction  du  sanscrit  bhisu,  mendiant.  Au-dessous  des  ge- 
lougs  sont  les  </ge-tsul,  novices,  et  au-dessous  de  ceux-ci  les  dge-gnea, 
simples  laï([ues  exerçant  dans  les  couvents  des  functioua  subalteri 
Puimi  les  gelongs,  il  y  a  des  degrés  ou  des  fondions  diverses.  Ainsij 
distingue  le  katchu,  qui  connaît  bien  dix  ouvrages  difficiles,  le  rab-  ' 
tchampa  (surabondunt  en  science),  le  tchos-rje  (prince  de  la  loi),  qui 
paraissent  éciielonnés  les  uns  au-dessus  des  autres.  Le  pandita  (savant, 
daii>  les  livres  sanskrits)  et  le  lotsava  (interprète),  qui  les  traduit  en 
lliibétain,  cumulent  peut-être  ces  titres  avec  d'autres  ou  foruient  des 
catégories  à  part.  Le  .)/khan-po  (s^anscrit  upadhyâya^  professeur)  est  un 
haut  dignitaire  qu'on  a  comparé  aux  abbés  et  même  aux  évéquos.  C'est 
le  supérieur  d'un  couvent  et  probablement  des  couvents  les  plus  impor^ 
tauts;  les  tchos-rje  seraient  les  chefs  des  couvents  secondaires.  Le  titre 
de  lama  est  donné  à  des  personnages  de  différents  degrés,  généralement 
à  ceux  dos  degrés  les  plus  élevés  ;  c'est  un  titre  d'honneur.  Mais  Georgi 
distingue  les  lamas  élus  par  leurs  couvents  respectifs  {larme  dect*')  et  les 
lanias  renés  [laime  raiati],  qui  forment  une  catégorie  toute  spéciale.  Ce 
Sont,  en  effet,  des  Bodhisatlvas.  On  les  appelle  en  Chine  Buddhas  vi- 
vants, eu  mongol  Khubilghau  et  Hutuktu.  Uutuktu,  qui  répond  uusan- 
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skcnt  Arya.  est  le  plus  grand  titro  ilhouneur  et  indique  leur  hauto  di- 
giiilr!.  Ktiubilgun  (trunsfonnél  s-i}.'iiilie  (|ue  c'est  le  niOiue  individu  qui 
|»vi«»nl  h  la  vi«  par  la  transinigTatioii;  c'f?sl  le  uiot  que  Georgi  traduit 
<rtnalu*.  Aussi  «ppelle-tnDU  quelquefois  Khubilghauisriiecelltt  théorie  de 
la  n?uiiis»ance  de^  Bodhisattvas.  Les  deux  grands  pontifes  du  Tliibet, 
«mJuî  d«?s  Mongols,  ceux  de  Péking  sont  les  plus  éminents  Kliubilghan 
■ou  Buddhfts  vivants  ;  mais  il  y  en  a  bien  d'autres.  On  estime  à  près  de 
VA)  le  n«>mbre  des  chefs  de  couvents  qui  sont  Kubilghftn.  I>^  systi-mede 
r»*CfuleiMent  de  ces  dignitaires  e>t  spécial  au  lamaïsme.  Quand  l'un  d'eux 
ffl  mort,  sa  place  reste  nécessairement  vacante  jusqu'à  ce  qu'on  ait  np- 
pri*  qti'il  est  rent^  dans  une  famille  quelconque.  Quelquefois  le  défunt, 
.avant  de  transmigrer,  dnime  des  indicatiuns  sur  sa  renaissance.  Quand 
<0u  croit  avoir  découvert  l'enfant  dans  le  corps  duquel  le  Khiihilgan  est 
revenu  à  la  vie,  on  lui  fait  subir  un  nxamen;  on  lui  fait  reconnaître  les 
objHs  qui  lui  avaient  appartenu;  quelquefois  on  en  dissimule  quelques- 
aiis  qu'il  ri^lanie.  On  conçoit  que  bien  des  familles  auibitimises de  l'hon- 
Dpur  d«  fournir  un  Khubilgan  dressonl  des  enfants  au  n'^le  qu'on  veut 
I  '  jouit;  aussi,  plus  uu  Kliubilghan  est  important,  plus  le  choix 

►  '  ou  pr«^paré  avec  soin.  En  particulier,  pour  le  Dalay-lama  et  le 

Pan-tcbe-rin-po-tche  dont  l'influence  est  si  grande,  l'autorité  chinoise 
texvient.  On  rtHuiit  les  enfants  pn''8enlés,  car  il  y  a  des  concurrents; 
en  met  à  part  trois,  parmi  lesquels  on  choisit  le  dignitaire,  et  on 
nvnie  les  deux  autres  en  iudemnisant  fe»  parents.  Il  résidte  de  là  que 
ut  pontillcat  coMiroeuce  par  une  niinoriti^  ;  uu  Khuliilglian  est  tou- 
pontife  dès  le  bas  âge.  Il  y  a  aussi  des  couvents  de  femmes,  mais 
nombreux;  le  plus  célèbre  est  établi  dans  un  Ilot  du  lac  Palte.  L'ab- 
est  une  Khubilghan  qui  va  quelquefois  en  grande  pom|)e  et  suivie 
un  riotribrpu.\  cortf'gp  rendre  ses  houitirages  au  Dalay-lama.  Quelques- 
uns  la  considèrent  coaiuie  une  divinité  çivaïte  appelée  Bbàvani.  On  la 
noiiirtir  l)iirje-jdjag-mo.  ce  (jui  se  traduit  par  ■<  truie-diamant;  »  mais 
lit!  iulerprélation  di8graci<'use  parait  «Ure  le  résultat  d'une  équivoque. 
bag^ino  signifie  bien  (t  truie  m  en  thibétain  ;  mais  il  est  aussi  la  tra- 
uction  de  Yogini,  nom  de  divinité  du  syst6me  tantrikn.  Or,  selon  toutes 
probabilités,  l'abbesse  du  couvent  du  lac  Palte  est  la  «  Yogiai-dia- 
ot.  >» — IV.  Culte.  Il  faut  distinguer  entre  les  moines  et  les  laïques. 
luiviinl  la  règle,  les  moines  ne  devraient  guère  faire  autre  chose  qu'é- 
dier  «t  méditer,  et  ils  vaquent  bien  jus(iu'ii  un  certain  point  à  l'étude; 
ais  ils  DUt  nombre  do  cérémonies  bruyantes,  dans  lesquelles  ils  font 
n  bruit  étourdissant  de  cloches  et  de  trompettes,  des  processions,  des 
ts,  Miit  diuis  l'intérieur  des  couvents,  soit  même  au  dehors.  Los 
ts  dirigés  par  un  Khubilghan  sont  natxirellement  le  théâtre  de 
aniff^talions  plus  bruyantes  que  les  autres.  Ils  ont  au8«  certains  jours 
f(itiî.'»  :  Ja  fêta  de  IVjtpulsion  des  mauvais  esprits,  le  jtmon-lam.  en 
imoiro  de  Tâong-kha-pa,  célébrée  àLha-sa;  la  fête  en  l'honneur  de 
riliutt  de  ÇÂkyamuni  ;  la  fête  des  lampes,  où  l'on  célèbre  la  mort 
Mg-kha-pa.  Le  devoir  sirict  des  laïques  se  réduit  <'i  nourrir  et  ho- 
lïrer  It^s  moines  et  ù  observer  les  ri'gl''s  de  la  morale.  Mais  il  y  a  plu- 
tiiiiiiiéres  d'honorer  les  moines.  Sans  parler  des  aumônes  qu'on 
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leur  doono,  les  iMïr»onn«g^8  nclies  «llreal  qiu'Ujtipfoi»  un  tlié  à  tel  ou 
tel  couvput;  <'l  coniinf  Ips  liuliiuuit»  de  cps  tnonaslores  se  cuiiipitînt  par 
milliers,  c'est  une  libérulilé  i|ui  revient  fort  cher  à  celui  qui  la  fait  et 
que  peu  sont  eu  ^lul  de  ee  permettre.  La  plus  remarquable  forine  que 
rcviH  cet  hommage  aux  moines  eM  lavùitc  aux  grands  pontifes.  Des  mul- 
tiludo-s  viennent  se  présenter  devant  le  Ualay-lamaou  tel  autre  prand 
dipnilaire,  qui  les  reçoit  assis  sur  des  coussins,  se  proslemenl  devant 
lui  pour  «Mni  louches  de  sa  baguette,  lui  ollrir  leurs  présent*,  et  recevoir 
les  siens  qui  sont  ordinairement  des  «  souvenirs  »  de  lui.  On  sait  que, 
]>urini  ces  duus  du  Dulay-laam,  on  a  cité  certains  globules  d'une  étrange 
composition.  Le  l'ail  a  été  conlcsl/',  et  Ihic  prélead  qu'on  lui  rit  au  nez 
à  Lha-sa  quand  il  en  parla.  Cependant  l'alla'^altinae  le  luit  A  propos  du 
poulile  mongol.  On  peut  attendre  des  renseigiiemenls  plus  sûrs;  mais 
la  chose  n'a  rien  d'invraisemblable.  Çàkyamuni  ofTrait  souvent  de  ses 
dents,  des  rognures  de  ses  ongles  et  de  ses  chevcu-t.  Ce  genre  d'excré- 
tions ne  peut  certainement  suffire  à  contenter  la  masse  des  dévots  thi- 
bétains  et  mongols  qui  désirent  remporter  quelque  chose  delà  personne 
de  leurs  vénérés  pontil'os,  et  il  est  naturel  qu'un  recoure  à  d'autres  in- 
grédients. Indépendamment  de  ces  relations  entre  le  clergé  et  les  laï- 
ques, les  Thibétains,  prêtres  et  laïques,  ont  certaine*  pratiques  qu'il  faut 
rappeler.  Ceorgi  parle  de  chauts  d'un  caractère  religieux  que  la  popu- 
lation fait  entendre  le  soir  au  coucher  du  soleil  et  que  Hue  prétend  avoir 
entendus  avec  émotion.  Sur  les  places,  aux  croisements  des  rues  et  des 
roules,  il  y  a  de  petits  édicules,  chapelles  ou  autels  dédiés  au  Uuddlia, 
et  en  bien  des  lieux,  surtout  près  des  couvunls,  des  monunients  de  forme 
pyraundale  qui  contiennent  ou  sont  censés  contenir  des  reliques  de  t^aiuts. 
L'usage  est  d'entretenir  ces  divers  muniunenls,  d'y  faire  des  offrandes 
de  lleurs  et  de  parfums.  La  plupart  des  Thibétains  ont  des  cylindres 
mobiles  autour  d'un  axe  qu'ils  fout  tourner  avec  la  main  ou  qu'ils  dis- 
posent au-dessus  d'un  courant  d'eau  qui  les  met  en  mouvement.  Celle 
prati<jue  a  une  haute  importance  pour  eux  à  cause  du  nom  de  <i rotation 
de  la  roue  de  la  loi»  donné  à  reuseiynemeul  primitif  et  fondamental  du 
bouddhisme.  On  donne  même  à  ces  <>  muuliiii^  ù  prières.  ><  comme  ou  les 
a  appelés,  le  nom  de  lchos-/«khor,  «roue  de  la  loi».  Ou  y  inscrit  d'ordi- 
naire une  formule,  qu'ils  gravent  aussi  sur  dbH  pierres  ou  tracent  sur 
des  étendards  dressés  en  divers  lieux,  la  l'orimile  :  Onif  mani pa/tme  hum! 
Non  cuiitents  de  l'écrire  partout,  ils  la  répètent  sans  cesse,  attachant  à 
celte  formule  et  À  la  répétition  qu'ils  eu  font  des  avantages  excepliuu- 
ncls.  Lsi  formule  Chnl  mani  padme  hwnl  apportée  au  Tbibet  par  Ava- 
lokile4jvara,  est  composée  de  quatre  mots  sanskrits  qui  signifient  :  «  01 
le  joyau  dans  le  lotusl  Amen!  »  Mais  le  seus  profond  en  est  si  mysté- 
rieux qu'où  eu  donne  plusieurs  inler{irétalions  fort  diverses.  Les  uns  la 
Jécoinp>'senl  eu  six  syllabes  représentant  les  six  perfeelinns  dites  Pâra- 
mitâ  ;  d'autres  y  voient  les  six  conditions  par  lesquelles  passent  Its  êtres 
animés  (homme,  dieu,  ennemi  des  dieux,  animal,  revenant  des  cime- 
tières,  démon  infernal);  d'autres  s'attachent  surtout  à  la  syllabe  initiale 
Oui,  formée  des  trois  lettres  a  -f-  u  -{-  m,  et  qui,  susceptible  de  désigner 
dans  le  brahmanisme  diverses  triades,  peut  désigner  dans  le  bouddhisme 
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le  ■  triple  refuge  »  (le  Duddha,  sa  loi,  sa  confrérie).  On  en  donne  aussi 
UQK  interpri^tation  obscène  que  noiisne  développerons  pas.  Comprise  ou 
non,  celle  furmule  a  pour  les  Tl)iL(î-tains  inie  vrrtu  extraordinaire;  ils  y 
altncbent  d'autant  plus  d'importance  qu'on  est  moins  fixé  sur  son  sens 

rféritable.  —  V.  /{eligion  de  Bon.  Bon  est  le  nnmdelarelijfion  primitive 
ili'rieure  à  l'inlroduction  du  bouddhisme.  On  ne  sait  pas  bien  en  quoi 
elle  consistait  djuis  les  temps  anciens;  mais  c'i^tail,  à  n'en  pas  douter, 
le  c  ulle  des  bons  et  des  mauvais  gèniws  qui  sont  censi^s  résider  dans  les 
arbre»,  dans  les  rochers,  qui  envoient  les  maladies,  les  fléau.x  et  la  mort, 
qu'on  peut  fléchir  ou  gagner  par  certaines  cérémonies,  comme  on  peut 
Im  irriter  et  aggraver  leur  funeste  inlluonce  par  des  actions  imprudentes 
f"  luses.  I^  culte  de  Bon,  tel  qu'il  pxiste  aujourd'liui,  n'est  pas 

-  connu;  il  difT^re  évidemment  de  ce  qu'il  était  autrefois;  il  a 
subi  1  iaflupnce  du  bouddhisme,  qui,  de  sou  côté,  lui  a  l'ait  di^s  emprunta. 
M.  dudgson  a  recueilli  les  figures  de  quelques  divinités  de  la  religion 
de  Bon  ;  elles  ont,  en  général,  un  aspect  terrifiant,  des  télés  d'animaux 
ou  des  téfes  humaines  multiples  et  horriblement  grimaçante.*,  un  grand 
nombre  de  bras.  Il  y  a  des  divinités  mâles  et  des  divinités  femelles.  Il  y 
en  a  de  calmes  représentant  de  bons  génies,  et  qui  sont,  comme  on  de- 
tuit  A'y  attendre,  dans  l'attitude  du  Buddha.  Le  culte  de  Don  se  com- 
post* principalement  de  conjurations  et  d'exnrcismes,  de  cérémonies 
de8tin*'*t»s  :i  chasser  les  mauvais  génies,  à  attirer  les  bons  ou  du  moins  à 
Ir*  faire  agir.  Mais  nombre  de  cérémonies  lamaïques  n'ont  pas  d'autre 
ïi  que  colui-là.  La  différence  entre  les  deux  cultes  rivaux,  qui  doivent 

^»oir  bien  des  analogies,  c'est  que  les  bouddhiste»  invoquent  le  Buddha 
et  comptent  sur  ses  enseignements,  ses  institutions,  son  secours  pour 
rendre  leur*  cérémonies  efficaces,  tandis  que  les  autres  croient  pouvoir 
s*'  passer  de  lui  ou  même  le  considèrent  comtue  un  adversaire  et  sont 
disposés  ;'•  le  classer  parmi  les  mauvais  génies.  — Bibliographie  :  Voyages 
fiitts  an  Thihpt  en  ltj:2o  et  1620  pur  le  P.  d'Andrndrt,  traduits  par  Par- 
raud  et  Billecoi-q.  Paris,  an  IV,  in-18;  Georgi,  AlphaOetum  Ubetanum, 
(lonui,  1762.  2  parties,  82<)  pngc^^;  S.  Turuer,  Ambassade  au  Tfiiùel  et 
au  Bout  an.  en  anglais,  traduit  en  franiais  par  Castera,  Paris,  1800, 
2  Vol.  in-K";  CI.  Markham.  Mi*»ion  of  Gnorge  tiogle  fo  l'hibet,  Journe.y 
of  Thomas  Mminiug  t<>  Lhassa  (177:2  et  181  i),  publication  de  leurs  pa- 
pu'n«,Londoii.  IK7B,  1  vol.  in-8°;  P. -S.  Pallas,  Voyages  dans  les  diverses 
parties  di-  l'empire  ntsse,  1771-76,  traduit  en  français  par  (l.de  Lii  Pey- 
mnÎP,  et  surtout  .S'//miH/un_7en  historicher  Nachricfilen  ûher  die  Mongo- 
luchen  Vatlkrrscliaflnn  ;\Sci\\.  Bergmann,  NomadisrIieStreifereien  unter 
(ien  Kalmaken,  Higa,  1804,  traduction  d'une  portion  de  cet  ouvrage 
parMoris,  i  vol.  in-S».  Châtillon-sur-Seiue,  182");  B.-H.  Hodgson,  rési- 
dent anglais  au  Népal  ;  Essays,  articles  divers  publiés  par  divers  recueils 
p^rioJiqnes  de  l'Inde  anglaise  entre  1820  et  1835,  ri-imprimés  parTru- 
baer,LonJon,  1874-1880;  Gsoma  de  Kœrœs,  A  grammar  of  the  Tibetan 
lixnguage,  Calcutta,  1834;  AnaJyse  du  Kandjnur,  en  deux  articles;  Mé- 
morial» of  the  life  ufÇâkynmuni,  Abstrart  of  the  matters  oftke  Bstan- 
Ajywr.  dans  le  tome  XX  des  Asialic  //«earcAe»,  Calcutta,  1836;  traduc- 
tion française  de  V Analyse  du  Kandjour  de  Csonaa,  augmentée  de  aotea, 
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de  vooflbuJaires  et  d'index,  par  Léon  Feer,  tome  H  des  AnnaJes  du  im 
Giiimef.  Lyon.  188i  ;  J.-J,  S<;linudt.  Ùer  U'eise  und  der  T/mr.  texte  et 
traduction,  Suinl-Péterslwurg.  ia-4°.  itt43  ;  l\uc,Sûvvt'}ttfsd'uu  voyage 
dans  la  TartnrU  et  au  Thihet  pendant  les  années  1844,  1H45  eMMC, 
Paris.  2  vol.  in-12  ;  l'abbé  Krii  k,  Vutjafjeau  Thibet  m  !H52,  Paris,  1K54, 
in-lâ;  C.*F.  Kœppon,  Uie  Lamaischf  Hieiarchif^  und  Â'ircfie,  Borlin, 
!8.^iîl,  in-8°;  P.-E.  Foucaiix,  Le  développement  des  jeux  :  histoire  du 
Bouddha  Çâki/a-Mouni,  Paris,  in-4",  1860;  Wassilipf,  La  bouddhisme, 
ses  dogmes  et  sa  ttltérntiire;  vur  générale,  en  russe;  traduction  alle- 
mande, 1  vol.  in-S",  Saint-Pôlersbonrg;  traduction  fran<;ai8e  par  La- 
comme,  Paris,  1865.  \  vol.  in-8";  Emile  Schiagintweit,  Buddhism  in 
Tibet,  i86a,  avec  atlns  de  20  [ilanclies,  réimprimé  dans  les  Annales  du 
musée  Guiiiiet, Lyon,  1881;  Aiilon  Scliioruer,  Eine  Tlbelische Leben^bc' 
schreibung  ÇakJamuni'M,  lHVà:  /Ms  S>'ttra  der  ztcei  und  vierzig  Sn^tze, 
1851,  et  autn-s  mémoires  ou  fragments  traduits,  publiés  d»iii«  If» 
Mémoires  de  l'Académie  des  sciences  de  Saint-Pétersbourg. 

L.  Ferr. 
THIBET  (Statistique"ecclésiastique).  On  donne  \e  nom  de  Thibet  à  une 
vaste  région  de  l'Asie  centrale,  tributairede  l'empireciiinois  depuis  le  mi- 
lieu du  quiniième  siècle.  Cette  contrée  ,  la  plus  élevée  d  •  l'Asie,  entourée 
de  montagnes  et  dilBcile  d'accès,  est  restée  pendant  longtemps  presque 
inconnue.  Les  voyages  de  l'abbé  Hue,  de  1847  à  1849,  du  Russe  Prje- 
valsky  en  1872-1873,  et  de  quelques  autres  ont  donné  en  Europe  une 
idée  plus  cvacte,  quoique  encore  incomplète  de  ce  pays  et  de  ses 
habitants.  Sa  population  parait  s'élever  à  6  ou  7,0()0,(XM)  dliubitants  : 
mais  ces  chilïres  ne  reposent  que  sur  des  évaluations  très  peu  sûres. 
Le  bouddhisme  est  la  religion  nationale  du  Thibet  (voyez  l'article  pré- 
cédent). Le  Tbibet  est  le  siège  et  le  centre  du  pouvoir  du  grand  lama 
ou  D'ilaï-Lama,  qui  réside  à  Lhassa,  la  capitale  du  pays.  Les  prêtres 
boi'ddbistes  du  Tbibet  prennent  le  nom  de  lumas.  Ils  fnnuent  une 
vaste  biénarchie  organisée  au  sommet  de  laqu^'Ue  ligure  le  Dalaï-Lania. 
Celui-ci  est  moins  un  souverain  pontife  qu'un  véritable  dieu,  in- 
carnation vivante  du  Bouddha.  Aussi  le  grand  lama  ne  meurt-il  pas. 
Lorsque  l'àme  quitte  le  corps  qu'elle  habitait,  elle  s'incarne  aussitôt  dans 
un  enfant  qu'après  de  longues  recherches  le  corps  des  prêtres  finit  par 
reconnaître  à  certains  signes  fixés,  et  qui  est  «lors  élevé  dans  Ictcmple- 
palai-,  qui  doit  lui  servir  de  résidence,  aux  environs  de  Lhassa.  Depuis 
on  certain  temps,  du  reste,  le  gouvernement  chinois  a  pris  l'habitude 
d'exercer  une  influence  décisive  sur  le  choix  des  nouveaux  Dalaï-Lainas  et 
<i'a9surcr  cette  situation  à  des  hommes  dont  il  n'a  pas  à  redouter  l'action 
politique.  —  L'organisation  de  la  hiérarchie  latnaïque,  telle  qu'elle  s'est 
développée  au  Thibet  depuis  le  treizième  siècle  présente  une  surprenante 
analogie  avec  la  hiérarchie  catholique,  dont  elle  est  comme  la  caricature. 
LeDalaï-Laiiia  est  assisté  de  patriarches,  auxquels  est  confié  b'  gouverne- 
ment des  provinces  de  son  empire  spirituel.  Pour  l'assister,  il  a  à  ciMéde 
lui  un  conseil  de  lamas  supérieurs  auquel  est  confiée  l'élection  de  son 
successeur.  Les  couvents  de  moines  et  de  religieuses  tiennent  une  place 
importante  dans  les  institutions  du  lamaïsme,  et  mérue  plusieurs  rites 
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rmlta  r.ippellent  beaucoup  les  usages  catholiques.  Plusieurs  auteurs 
eroieal  devoir  chercher  l'orij^ine  de  cf«  anomalies  dans  lesrappnrls  que 
1m  roissioanaires  catholiques  eurent  h  pliisicur?  repriees  avpc  les  khuns 
tartares,  àparlirdutreiziètiiesitVlo.maisreltoinnupncediicultocatli'ilique 
BUT  les  institutions  et  les  rites  du  lamaïsme  est  loin  fVt^'tre  déinontri''e. — 
VoY«^  Hiic,  Souvenir  d'un  intjarfe  dans  In  Tnrtntie,'î  vol.  IHSO;  nouv. 
"""it,,  l860;Dt.'Sga.lias,  .V«/e  ,tur'/e  Thibet,  dansleBuUetiti  de  la  ,S<ici<5té 

»gfo|rraphi««,  mai  1875,  etc.  E.  Vaucher. 

THIETMAR  (Uilraar  ou  Dithmar^  chroniqueur  allemand,  n^  avant  976, 
était  fils  du  cnnite  Sigelrid  de  Walheck.  Tl  devint  en  1()02  prieur  du 
couvi'dt  de  Walhek,  et  en  lOtV.)  «^v^que  de  Mer-^ebourg.  Il  se  distingua 
par  sa  pn'-t^  comme  par  sa  science.  Il  niounit  en  1018  n\\  10(!>.  Tl  écri- 
rit  de  lOli  à  11)18  nue  chronique  qui  est  une  des  sources  les  plus  ini- 
p«rtante9  pour  l'histoire  dos  empereurs  de  la  maison  de  Saxe.  Elle  a  él*' 
éditée  par  Lappinberg  dans  le^  Mannmnutu  fJemtanisB.  III,  723-871  ;  cf. 
Wittenbach,  Deuisclilands  Gexrhirkfsqnellen,  4"  éd..  I,  288-291. 

THILO(Jean-Cluu-le<),  céli^brc  lli»''ul(igien,  né  en  1794  à  Langensalza, 
en  Thuringe,  mortt\  Halle  en  1833.  Elevé  à  rexcellenfe  école  de  Schul- 
pforta,  il  y  puisa  le  goût  des  fortes  éludes  philologiques  qu'il  poursuivit 
»vec  sncc^s  à  Leipzig  et  à  Halle.  Depuis  1819,11  professa  àcelte  d*^rnière 
aniTersilé  jusqu'à  sa  mort.  EgahMiient  versi5  dans  les  écrivains  de  l'an- 
tiquité classique  et  chrétienne,  il  s'occupa  avec  prédilection  de  recherches 
relatives  .'i  la  littépaliire  aponryplte.  Il  r<)mineiu;^i  en  1832  la  publication 
de  «ou  CodfT  optuTffphus  N.  T.,  e  lihri.t  editis  et  mss.  colleciuH,  rpce.n- 
Btvs  HotUque  et  prolegomr.nis  iHustratus,  consacré  aux  évangiles  apo- 
«fyphes.  Tliilo  ne  publia  malhetireueenaent  que  des  études  fragmen- 
tures  Bur  les  actes  des  apiMres.  les  épitres  et  lp5npocalyp5esnp<icryphea: 
Aeta  apfist  Pétri  et  /'ou/i  ( 1 8.38}  ;  Aria  apoxt.  Andrt'.e  et  Mnlfhia;  (1846); 
Fragmenta  actuum  s.  Johannis  il847'i.  Il  laissa  aussi  inachevé  son  der- 
'  grand  ouvrage,  liibliuthera  patntm  Grwcoruvi  dogmatica,  dont  un 

il  vulutne,  iS*.  Arhanniii  opcra  dogmatica  ieleda,  Leipz.,  1853, a  paru. 

THOLDCK  fFrédéric-Auguste-Gottreu),  l'un  des  représentants  les  plus 

iinenls  de  la  théologie  de  la  couciliation  (  Vfirmiltlungsthenlnyiff),  né  à 
en  17!>0,  mort  h  Halle  en  1877.  H  lit  ses  études  théologiques  à 
in,  où  il  subit  l'intluence  de  Neander  et  des  cercles  piétistes  qui 
choyaient  à  l'envi  ce  jeune  homme,  doué  de  tant  d'esprit  et  d'une  imagi- 
nation ai  vive.  Protégé  en  haut  lieu,  il  lut  appelé  h  l'université  de  Halle 
en  t8i6,  avec  la  mission  d'y  combattre  l'action  du  ratiorinlisme.  Par  ses 
OMobreux  ouvrages,  par  ses  cours,  mais  iitirtout  par  le  contact  de  sa 
penonnalilé,  pleine  de  vie,  de  fraîcheur  et  dVxpansive  bonté,  iiiéiiie 
dans  sa  verte  vieillesse,  il  s'ucquilta  heureusement  de  sa  tdcheel  groupa 
tulour  de  lui  im  nombre  considérable  d'étudiants.  Mais  s'il  avait,  plus 
qu'aucun  autre,  le  don  d'attirer  les  esprits,  de  les  stimuler,  il  n'avait  pas 
wlui  de  les  fixer,  de  les  satisfaire.  Nature  essentiellement  souple  et 
mubile,  habile  à  s'assimiler  toutes  les  tendances  théolugiqiies,  sans  se 
nttAcher  aA"ec  une  ferme  conviction  à  aucune,  il  manque  complètenient 
tic  la  puissance  créatrice. —  Ce  que  nous  relevons  surtout  chez  Tholyck, 
c'est  Trleodue  et  l'élasticité  de  son  esprit.  Il  eait  s'attacher  à  tous  les 
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iotérétH  Ap  la  science  et  de  la  vie  et  les  exploiter  au  profit  de  hi  religion. 
Ses  conuaissauces  dans  Ions  Ips  domaines  du  savoir  liuniHin  sont  éton- 
namment nombreuses.  Ilien  dn^  plus  intéressiint  que  les  détails  si  riches 
et  si  pittoresques  que  renfenuenl  ses  ouvra>(es  historiques;  il  accumule 
les  citations  «'mpruntées  aux  auteurs  sacrés  ol  profane»,  mais  sa  pensée 
manque  de  siiitf  et  d*-  prori>iid"ur.  Tlmlufk  est  essentiellement  éclec- 
tique, avec  une  pointe  de  romantisme.  Il  ne  se  soui;ie  pas  d'être  ortho- 
doxe; on  dirait  qu'il  craint  moins  dp  n'Atre  pas  d'accord  avec  l'Ecriture 
ou  avec  les  livres  symholiqaes  que  da  heurter  l'esprit  phdosophiqu'^  du 
temps.  SupranaturalisLi-  mnjér*^  et  conciliant,  il  insiste  sur  la  nécessité 
de  l'expérienco  pcrsoniiello  ;  rénovateur  du  |ijélisiii'\  il  s'appliiiue  à  en 
élargir  la  buse  et  /i  en  étendre  les  horizniis.  Il    rappelle  ([Uf^  le  christia- 
nisme est  avant   tout  un    principe    nouveau  de  vie  et  que  la  vie   sô 
démontre  par  elle-même.  Aimer  Christ  vaut  mimix  qu'être  savant,  car 
c'est  entrer  en  roiitact  direct  avec  la  source  même  de  la  vérité.  Tholuck 
peut  être  appelé  le  péro  du  piétisme  moderne  :  il  possède  au  plus  haut 
dejîré  le  don  d'édifier  et  d'intéresser  au  point  de  vue  spirituel  tous  ceux 
qu'il  approche.  —  .-Xpologisle  de   la  loi  vis-à-vis  du  rationalisme  dont 
il  est  l'adversaire  déclaré,  Tlioluck   se  complaît  à  en  dévoiler  les  fai- 
blesses par  une  foule  d'anecdotes  piquantes.  Ses  ouvrages  apologétiques, 
tels  que  la  Dor.in'nc  du  pécheur  ut  du  rédempteur  (lKâ2).  les  Lettres  de 
Guido  et  de  Jufius  (iSin),  et  les  t'ntre liens  sur  les  principaux  proùlèmes 
religieux  du  temps  (I8-'|6).  n  ont  guère  eu  que  le  mérite  de  l'à-propos. 
Ils  renferment  une  foule  de  remaniues  ingénieuses,  justes,  élégamment 
exprimées,  mais  avec  nn  canictère  aplioristique  très  prononc*.  Dans  ses 
ouvrages  historiques  sur  VLsprit  de  in  t/ienlogie  lulhcrientie  à  lfï//(î»i- 
derg  au  dix-Hi^plièrne  Kiifete  {iS^2),  suv  la  lie  académiijiw  au  dix-sep- 
liifme  siècle  (  1  Soil-IH.")-!) ,  sur  la    Vie  ecclé$iiisfi(/ue  au   dix-teptième 
niècle  (1861,  2  vol.),  sur  le  /{ationalimie  (l86o).   notre  auteur  met,  de 
môme,  à  nu  les  misères  de  l'ortluxloxie  par  une  foule  de  traits  frappants 
habilement  rassemblés,  de  manière  à  <lém(mtrpr  à  l'esprit  le  plus  pré- 
venu que  ce  siècle,  où  régnait  la  doctrine  pure,  ne  brillait  pas  précisé- 
ment par  un  déploiement  sérieux  de  vie  chrétienne.  —  Les   travaux 
oxégétiques  de  Tholuck  comprennent  des  Commentaires  sur  l'EpUre  ause 
/{nnininx   (1824),   .«sur  les    Psniones  (l8-i;j),  sur  V Kvtinijili;  srhn  saint 
Jenn  (1844,  7"  éilit.,  18.i7i,  sur  ïh'pifre  nur  Hnlirnux  (18."jl»).  avec    un 
uppndicc contenant  une  n.vpositiiui  systématique  du  dogme  de  la  rédemp- 
tion, uno  interprétation  philosophico-théologique  du  Hermon  de  ta  inon' 
^agne{^S^)H  une  étudesur /n  Vrédibilitede  l' histoire  èvangf  ligue  [{KM), 
dirigée  contre  la  Vie  de  Jésus  de  Strauss  dont  il  relève  avec  bonheur  le 
oiité  faible,  siivoir  l'absence  de  recherches    critiques   sur  l'origine  des 
évangiles.  Nous  devons  aussi  citer  deux  articles  fort  remarqués  siur  la 
Doctrine  de  l'inapiratinn  de  l'Ecriture  dans  la  /le  tue  ulleni .  pour  la  science 
c/irét.  (1850,  n"*  42-ii),  qu'il  restreint  aux  vérités  relatives  au  saiut, 
sans  pourtant  qu'il  soit  possible  de  tracer  une  ligne  de  démarcation  pré- 
cise entre  ce  qui  est  fondamental  dans  lu  Bible  et  ce  q\ii  uestque  secon- 
daire. Dans  une  étude  apologétique  sur  les  l'rophètes  (18G0),  Tholuck, 
tout  en  admettant  l'origine  surnaturelle  de  la  prophétie,  niontre  qu'elle 
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s'wl  «ervie  de  moyens  parfaitement  adaptés  à  la  nature  humainp  et 
appropriés  aux  individualités  qui  devaient  en  ^tre  les  instruments.  Elle 
s'est  traduite  sous  la  lbrm<*  d'imnrrs  nu  d'enseigneruents,  suivant  que 
lit  rArélation  divine  avait  »Hé  ou  plastique  (vision)  ou  plioncMiqiie  (parole); 
elle  ?c  distingue  de  la  simple  extase  en  w  quelle  est  toujours  iici-ompa- 
gn<'e  de  rétlexion  ot  laisse  après  elle  uu  suuvenir  (iistinri.  Toutes  les 
pmphéties  se  rapportent  à  l'établissement  du  royaume  de  Dieu  dans  le 
inonde;  cet  établissement  n'a  été  prédit  que  dans  ses  traits  essentiels, 
dans  ceux  dont  l'inteilig-ence  était  utile  au  rbnojeppement  religieux  des 
C"  'âinsdes  propliètes  :  aucune  prédicliou  u"a  été  faile  en  vue  de 

lu  .   .  Dans  un  autre  opuscule  i/'L  /'.  doiin  le  \.  T.,  lH<>(l),Tlio- 

Inrk  Imite  de  rinterprétHlii>n  que  les  auteurs  du  Nouveau  Testament  ont 
dnuiii'r  de  l'Ancien  dans  les  passaj^es  quils  citent.  Ces  citations  sont 
ûiilfis  d'après  la  version  souvent  fautive  des  Septante;  les  auteurs  sacrés 
P'  ut  pas  de  négliger  le  sens  littéral  et  de  Caire  usaj^e  de  l'inter- 

\>  illégorique.  Thoinrk  n'hésite  pas  ii  dir<'  qu'en  ce  qui  concerne 

i'  iinmatical,  nous  compreni'us  mieux  l'Auriên  Testament  que 

!•  :.   s,  et  que  l'exégiîse  scienlilique,  loin  d'avoir  nui  ii  l'exégèse 

reliv:ieu8e,  l'a  au  contraire  servie  et  pleineuieul  juslitiée.  La  seconde 
moiiiA  de  cet  opuscule  est  ctmsacrée  à  une  analyse  fort  bien  faite  de 
l'id-'p  du  sacrifice  et  du  sacerdoce  dans  l'ancienne  alliance,  comparée  à 
t>  f  idée  dans  la  nouvelle  alliance.  Nous  ne  terminerons  pas  cette 

11"  i  I  iiore  des  onvMjîPS  de  Tlmluck,  sans  citer  ses  écrits  ascétiques 
qui  <*>nt  peut-être  ce  qu'il  nous  a  laissé  de  meilleur  :  plusieurs  recueils 
de  .y»"»'»»»»»,»,  des  Ileureti  de  recu>illitmi'nl  (1H4U),  un  traité  sur  \' hJxau- 
ftmi'nl  di's  prières  {IH12)  et  une  Antholo;fie  des  ouvra//Ps  mystiques  de 
rOrient  (IKâô)  —  Voyez  la  Vie  de  Thoïurk.  par  Ka>hler,  Halle,  1877; 
SrJiwari,    Zur   Gesr.h.    der   neuvst.    TkeiA.,    k"   édit. ,    Leipz. ,    IH61), 

p     10!)  SS  F.    Llt,HTIiN'BBERGER. 

THOMAS,  H„>a£;,ap.Mre  de  Jésus  (Matth.  X,  3;  Marc  III,  lH;Luc,  VI.  15; 
Act^s  I,  13],  surnommé  Didyme  (jumeau),  probablement  originaire  de 
!  .Tean  XXI.  2).  Son  caractère  parait  avoir  été  vif,  prunipt,  irré- 
■n  XI,  10;  XIV,  5,;  XX,  28).  Il  était  bien  plutôt  un  positiviste 
qu'icfi  >ce|itique,  ot  la  tradition  ecclésiastiijne  s'est  trompée  en  en  faisant 
le  typ«5  du  douteiir.  D'après  la  légende,  Tiioiiias  prêcha  rEvuiigilo  chez 
!p<  PArthes  [Eusèbe,  Util.  «cr/..  3.  1  ;  Socrate,  1,  19;  Hecognil.  clé- 
ment., 19,  29)  et  fut  enseveli  à  Edesse  (Uufin,  Hist.  eccl.,  2,  a).  Plus 
tant.ikn  le  lit  même  voyager  en  Inde(Grég.de  Naz.,  Or«/.  20;  Ambroise, 
/  45,  10;  Jérôme,  A'y).,  148}  et  y  trouver  la  moi-t  du   martyr, 

u,  ir  baptisé  les  mages  qui  avaient  adoré  lf^  Sauveur  dans  i'i'lable. 

\jnh  ctirétiens  de  la  Syrie  qui  habitaient  l'Inde  regardaient  Tliomas 
wuntne  le  fondateur  de  leur  Eglise  (chrétiens  de  saint  Thomas).  Dans 
Iw  écrits  des  Pères,  il  est  fait  mention  d'un  k'vanffelium  secundum  Tho- 
mnm  et  li' Arta  Tbomsf  ;  le»  fragments  que  l'on  a  trouvés  sous  ce  nom 
ont  été  réunis  par  Thiio  {(.'inli'x  apocr.iS .-1\,  I,  275  ss.).  —  Voyez 
Nietneycr.  Charakler.,  I,  lOH  sa.;  Asseinani,  ^jY»/.  orient.,  III,  435  ss. ; 
Rtlter.  Srdktmde,  V.  1,  tKKJ  ss.  ;  Augusti.  Venkwiirdigk.,  III,  219  ss. 

THOMAS  D'AQUIN  (Saint),  célèbre  théologien  et  philosophe  du  moyen 
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flgp,  naquit  en  1237  au  château  de  Rocca-Secca.  près  de  la  ville 
d'Aquino,  dans  le  royaume  do  Naples.  Issu  de  la  famille  illustre  cl 
ancienne  des  comtes  d'Aquido,  il  résista  à  l'ambition  des  siens  «lui 
rêvaient  pour  lui  une  brillante  carrière  dans  le  monde,  fit  ses  premières 
études  che?  les  religieux  du  Munt-Cassin  et  entra  dans  Tordre  des 
dominictiins.  Il  étudia  sous  Albprl  le  Grand  à  Cologne,  suivit  son 
maître  à  Paris  et  prit,  dans  l'Universit*^  de  cette  ville,  le  bonnet  de  doc- 
teur (li57).  Son  enseignement  et  ses  prédications  eurent  le  plus  grand 
retentissement.  Saint  Louis,  qui  l'estimait  non  moins  pour  son  entente 
des  affaires  politiques  que  pour  sa  piété  ei  sa  science,  le  consulta  par- 
fois et  l'admit  souvent  à  sa  table.  Il  ensei^rna  tour  à  tour  h  Rome,  à 
Bologne,  à  Naples.  Il  mourut  le  6  mars  1^74,  k  l'abbaye  de  Fossa» 
Nuova,  près  de  Terracine,  au  moment  où  il  allait  se  rendre  au  concile 
général  de  Lyon.  Plusieurs  papes,  Innocent  IV.  Urbain  IV,  Clé-' 
ment  IV.  Grégoire  X,  lui  offrirent  les  plus  hautes  dignités  de  l'Eglise, 
mais  il  les  refusa  toujours,  se  contentant  dans  scm  ordre  du  litre  de 
definitor,  équivalant  à  peu  près  à  celui  de  professeur.  Il  fut  canonisé 
•sous  le  pontilicat  de  Jean  XXII,  en  I3i3.  — Le  systf'me  Ibéologique  de 
Thomas  d'Aquin  est  l'expression  scientifique  de  la  conscifnce  religieuse 
de  l'Eglise  catholique  au  moyen  âge.  Ce  système,  le  Docteur  universel 
(appelé  aussi  Doctor  angelicus,  VAttye  de  l'Ecole)  l'exposa  dans  trois 
ouvrages  principaux.  1"  Le  Conimenfuire  sur  les  Senlt-nces  de  Pierre 
Lombard  ne  permet  pas  d'embrasser,  dan»  son  ensemble  et  dans  son 
enchaînement  méthodique,  l'urgiinisme  du  syslîiiiie,  mais  il  en  ren- 
ferme les  éléments  esseutiels,  2"  La  Summa  cathoUae  fidei  contra  gen- 
tilea  est  un  ouvrage  à  la  fois  polémique  et  apologétique,  destiné  à  prou- 
ver la  vérité  de  la  foi  catholique  et  à  réfuter  les  erreurs  contraires 
{propositum  est  veritolem  quam  fides  caihnlicn  prufitetur  vinnifeslnre 
errorex  elimitinndo  contrarias).  Pour  combattre  des  adversaires  tels  que 
le»  musulmans  et  les  pa'iens.  qui  récusent  l'autorité  de  l'Ecriture  et  de 
l'Eglise,  Thomas  prend  son  point  de  départ  et  sa  base  d'opération  dans 
les  données  de  la  raison  naturelle  et  dans  les  vérités  accessibles  à  l'in- 
telligence de  l'houime  déchu;  de  là  il  cherche  à  s'élever  jusqu'au  point 
où  les  lun»ières  naiurflles  ue  sauraient  suffire  et  où  l'hoiume,  con- 
vaincu de  la  nécessité  d'une  révélation  surnaturelle,  est  prêt  ii  umencr 
capUvesa  pensée  pour  la  soumettre  à  l'obéissance  du  Christ  et  de  sou 
Eglise.  Cette  conception  de  rinsuHîsance  de  la  raison  naturelle  et  de  la 
nécessité  d'une  révélation  positive  fournit  A  Thomas  d'Aquin  la  division 
de  son  ouvrage  :  la  première  partie,  qui  comprend  les  trois  premiers 
livres,  traite  des  vérités  accessibles  à  la  raison  sans  le  secours  d'une 
révélation  surnaturelle,  we?'j/a/es  pervùe  ;  la  seconde  partie,  qui  se  rnm- 
pose  du  quatrième  livre,  roule  sur  les  vérités  dépassant  la  porté»'  de  la 
raison  naturelle  et  révélées  ù  l'humanité  par  le  christianisme,  veritates 
rationem  excedentet,  veritatcx  imfjervi.i',  niysteria.  3"  La  Summa  totiua 
theolDfiix  in  très  paro-H  dintriùut/t  est  le  chef-d'œuvre  de  la  science 
théulo^'iquâ  et  philosophique  du  moyen  <\ge.  A  la  fois  lucide  et  compli- 
quée, subtile  et  profonde,  reiimntant  aux  principes  les  plus  élevés  et  les 
poursuivant  dans  leurs  conséquences  les  plus   lointaines,  saisissant 
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Imble  «t  analysant  les  détails,  la  Somme  île  Tliomas  d'Acpiin  est 
le  plus  vigoureux  ctfort  de  la  dialectique  s'exerçant  sur  la  doctrine,  offl- 
aellc  de  l'Eiîlise.  Voici  en  qut'l-jaes  mots  lu  mardie  suivie  pur  l'auteur. 
L'objet  suprduie  do  toute  connaissance,  la  véritii  primordiale  et  finale. 
c'est  Dieu.  Cunnattre  Dieu,  tel  est  le  but  de  la  tluSologie  (principalia 
iiUrndn  xocrw  docirime  Dei  cf>j»itionem  trnriere);  nîais  s'il  importe  de 
cooDuitre  Dieu  tel  qu'il  est  en  lui-même,  il  faut  aussi  que  nous  le  con- 
naissions dans  ses  rapports  avec  ses  œuvres  el  avec  nous-mêmes  :  Dieu, 
sajsi  dans  son  essence  et  ses  attributs;  l'homme,  créé  à  l'image  de 
Dieu  et  aspirant  à  s'élever  à  lui;  J»^sus-Chrisl  nous  ramenant  à  Dieu 
par  les  moyens  de  grâce  (Efflise  et  sacrements)  institués  pour  sauver 
l'buuianité  déchue,  voilà,  le  contenu  des  trois  livres  de  la  Sumvia  i/ieo- 
lugix  yprimo  tractabimus  de  Ùeo,  secundo  de  motu  rationalis  creaturx 
{tmprimis  hominù)  in  Dtum,  tertio  de  Christo,  qui,  secundum  qu4}d 
humo,  via  est  nobis  lendandi  in  Deum).  Bien  que  le  chef-d'œuvre  de 
Thomas  d'Aquin  soit  resté  inachevé,  il  est  facile  d'en  saisir  l'imposante 
grandeur  et  la  forte  et  profondp  unité  :  cncyciopédie  di»s  principales 
sr^euces  connues  et  cultivées,  physique,  étliic[ue,  psycholo^io,  lojrique, 
métaphysique,  la  Somme  du  grand  docteur  ^am^^le  tous  les  éléments 
j_<l8  la  connaissance  humaine  au  princi]»e  souverain  que  Ini  fournit  l'au- 
rilê  iucuatestée  de  l'Eglise.  Il  ne  saurait  rentn>r  dans  les  limites  de 
fîcle  d'exposer  en  détail  la  théologie  de  Thoma's  d'Aquin.  Nons 
Étilk  bornerons  à  en  esquisser  les  caractères  distiiictils,  en  renvoyant  à 
l'article  Scolaitique,  où  l'on  trouvera  notamment  de  plus  amples  ren- 
seigtienients  stir  les  rapports  du  thomisme  et  du  sc<>tisine.  —  Thomas 
d'Afoia  procède  à  la  fois  d'Aristote  et  de  saint  Augustin.  Sa  spécula- 
tion au  service  de  l'Eglise  aspire  à  établir  la  conformité  parfaite  du 
dofiDi;  catholique  et  de  la  doctrine  péripatéticienne.  La  terminologie 
lUoeopbique  de  Thomas  est  presque  exclusivemeut  empruntée  à 
rbtote  et  revêtue  d'une  forme  néo-latine,  longtemps  dumuianle  dans 
\«*  écoles  et  dont  dérive  en  partie  notre  langage  philosophique  moderne. 
Relevons  sommairement  les  points  qui  intéressent  plus  particulière- 
meiil  la  théologie  et  la  spéculation  chrétiennes.  Sur  la  question  d«^s  uni- 
enaux,  si  ardemment  débattue  au  moyon  i^ge.  Tliomas  professe  an 
iisiiie  mitigé  qui  s'inspne  d'ArisUtle  et  de  lioëce  (Sum.,  I.  qu.  15, 
art.  4-i;  qu.  44,  art.  3,  Opmc.  53  et  5*5  De  univerxnUhui  :  rpiod  univer- 
etl  in  multis,  et  untun  pru'tcr  muita...  univerxaU  dum  inteUigiinr, 
lare  dum  sentitur),  La  doctrine  thomiste  de  Dieu  est  empreinte 
miinisme  qui  aboutirait  rigoureusement  h  un  panthéisme  na- 
si  l'on  en  déduisait  les  conséquences  logiques  :  cette  notion 
de  Uieu,  en  efTet,  repose  sur  des  prémisses  empruntées  à  saml  Augus- 
tin et  à  Denys  l'Aréopagite,  prénii.'ses  qui  reproduisent  en  dernière  ana- 
Ijfse  le?  principes  de  la  spéculation  néoplatonicienne.  Dieu  est  l'être  des 
I.  l'être  suprême  et  absolu,  substance  de  tout  phénom^ne,  fond  im- 
snt  d<^  choses,  qui  toutes  subsistent  par  hiî  i>t  eu  lui;  il  f-st  la  sub- 
ttanc  '",  dans  laquelle  l'être,   la  volonté  et  l'intelligence  sont 

ideoti ,  '"/«.,  I.qu.  14,  art.  4;  qu.  tu,  art.  \  :  idem  in  JJe<j  ttHeili- 

fert  tt  «ut,  tfelle  et  eue  ;  hoc  Deo  est  esse  quod  intelligere  ;  ej'us  velle 
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e»i  xuum  este).  Cette  notion  d'une  substance  éternelle  et  universelle  se 
résoudrait  finalement  en  une  néjfatian  pure,  comme  chez  Denys  l'A-réo- 
pugitp  e{  Scot  Erigène  ;   mais  Thomas  échappe  à  CPtle  conséquence  et 
corrige  sa  première  définition  en  y  ajoutant  lu  conception  arislotélicienne 
de  Vaclus  punis,  sans  toutefois  concilier  ce  dimlile  ordre  de  conreptiuQS 
dans  une.  synthèse  supérieure.  Uien  de  plus  diflii-ile  que  d'accorder  une 
pareille  idée  de  Dieu  avec  le  dogme  oflii-iel  de  la  Trinité;  malgré  tous 
les  elTurts  de  Thomas,  il  ne  lui  est  pas  possible  d'arriver  à  une  distinc- 
tion réelle  entre  les  trois  personnes  de  la  Divinité;  l'analogie  psycholo- 
gique qu'il  emprunte  à  Augustin  entre  les  facultés  de  l'âme  {memoria, 
intplligcnlia,  colimtas]  et  les  pprsonues  divines  est  absolument  insufli- 
sanle  :  la  contradiction  entre  les  prémisse!»  bibliques  diido(^me  Iriuitaire 
et  les  principes  philosophiques  dp  la  tbécdogic  thomiste  est  irréiluclible. 
Thomas  d'Aquin  n'a  pas  fait  faire  un  seul  pas  à  lachristologie  eCLlésias- 
lique,  dont  il  a  simplement  développé  les  formules.  Il  est  plus  intéres- 
sant de  voir  comment  il  s'exprime  au  sujet  du  dogme  de  la  rédemptioo. 
—  Il  abandonne  ridée  essentielle  qui  fait  le  nerfde  la  théorie  d'Anselme, 
c'est-:nlire  la  nécessité  logique  et  métaphysique  de  la  salisfuction  réali- 
sée par  l'Homme-Dieu  {Sitm.,  III.  qu.  4fi,  art.  1-3);  il  enseigne  seule- 
ment que  le  mode  de  la  réfleniplion  opérée  par  Christ  a  été  le  mieux 
approprié,  le  plus  convenable  (convenienlius);  U  relève,  en  outre,  le 
cÂlé  éthique  de  l'œuvre  de  Christ  ea  insistant  sur  l'acte  volontaire  de 
«on  sacrifice  [obedientia  omjiif/m  xaaufiriis  anteferlur,  et  tta  cotiveniens 
fuii  Ht  aacrlfieiuvt  passionis  ut  mortix  Cfirtsti  ex  obedientia  procederet)  ; 
enfin  il   enlève  à  la  doctrine  de  la  rédemption  le  caractère  de  transcen- 
dance et  d'objectivité  absolue  dont  l'avait  revêtue  Anselme,  et  il  comble 
l'abîme  qui   sépare    rhumauité  et  le  Sauveur  en  développant  la  notiou 
féconde  et  profonde  de  la  solidarité  qui  unit   Christ   et  son  Eglise,  le 
chef  pt  les  membres  [Stim.AW,  qu.  8.  art.  1  et  3  :  Tota  ecclenia,  qtue  est 
mijfiticum  corpus  Chrîxti,  computalur  quasi  una  persona  cum  cafiite, 
çund  est  C/irislui...  </ui(t  ipse  est  rapiit  îioslrurn.  per  passioiiem  suam, 
quant  ex  carilate  et  obedientia  snslinuil,  Itheene'it  nos  tamiuaui  meinbrn 
sua  a  peccatis  quasi  per  prêt  ium  suie  passionis).  La  satisfaction  acquise 
par  Jésus-Christ  n'est  pas  seulement  suffisante,  elle  est  plus  que  suffi- 
sante, elle  est  superabundans  :  les  mérites  infinis  du  Uéilempteur  n'ont 
pas  besoin  d'être  complétés  par  un  acte  de  la  volonté  de  Dieu,  acceptant 
en  vertu  de  sa  grécc  le  sacrifice  do  Jésus,  dont  la  perfection  et  l'efficacité 
ne  dépendraient  ainsi  que  du  bon  plaisir  divin  (c'est  cequ'enseigneDuna 
Scol  :  Sutisfactio   secundam   acceptai ionem  gratuitam).  —  Le  salut  se 
réalise  dans  riioinine  par  rinteraiédiairi:  des  moyens  de  grâce  que  Dieu 
a  confiés  à  l'Eglise.  La   réalisation  subjective  du  salut  est  conçue  par 
Thomas  d'uue  façon  exU'rieure,  conforme  au  dualisme  supranaturaliste 
de  son  système  religieux  et  aux  préoccupations  hiérarchiques  de  son 
Eglise.  Sans  doute,  il  se  rapproche  plus  que  Duns  Scotde  saint  Augustin, 
dont  il  reproduit  les  principales  propositions  sur  la  chute,  sur  le  libra 
arbitre, sur  la  grâce  [Sum,,  II,  1,  82-85.  109-lli)  ;  mais  le  pélagianisme 
qui  s'était  introduit  depuis  longtemps  dans  la  pratique  de  l'EgUse,  n'iagit 
à  tout  moment  contre  le  déterminisme  augustinieu  de  Thomas  :  celte 
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<ODtnt<lictiou  ('■claie  surloiJl  tians  la  clortrine  des  rlifT/Tonts  genres  de  mt- 
riU»,  de  la  foi  et  des  œiivrcs,  Jes  LnnuiiaitiloiiiiMits  Inniielsdt?  la  loi  et  des 
.Asnseils  fac-ullutifs  de  l'Evangllp  [S>im..  Il,  I,  qii.  114.  113;  II,  2,  qu. 
^M;  II.  I,  iju.   lOH),  — C'est  surlmit  la  dmlriiie  dts   sai'reinoiits  que 
Thomas  a  {•hihoTf'C  avec  iiu  soin  particulier,  si  bien  que  la  plu]>art  d4?8es 
propu^ilion^  sont  devenues  des<''lênierits  ind'prants  du  dogme  catholique. 
La  théorie  dt-  Thomas  d'Aquin  n'est  d'ailleurs  elle-môine  le  plus  souvent 
que  la  jiistificution  ihéologique   de  la  pratique  n''t;nante.  et  il  n'a  fait 
quV'lever  à  la  liauteur  de  priiRi{)es  dogiiuitiiiues  les  usages  adoptés  par 
l'Eglise  de  son  teuips  :  il  ajoute  de   nouveaux  arguments  h  ceux  que 
Pierre  Lombard  a\:ait  fait  valoir  pour  fixer  le  nombre  des  sept  sacrements; 
il  définit  l'efficacité  des  sacrements  et  le  rapport  de  l'élément  surnaturel 
et  du  signe  visible  de  manière  à  assurer  le  caractère  sévèrement  objectif 
et  tmnscendant  des  institutions  dp  l'Eglise  (Sum.  IIT,  qu.  61-03);  il 
îma^'ine  la  dnclrine  de  la  c<incomitance  pour  justifier  If  refus  du  calice 
•ux  laïques  {Sam.,  III,   qu.  76,  art.  2  :  Licet  .^ub  spccie  pan'n  corpus 
Chrùti  et  su6  specie  vint  sauguisex  vi  sarramenti  tan/uvi  rontînealur, 
tub  utvaque  tamen  specie  ex  reali  concmnitant'm  (nfwn  Christuni  conti- 
meri  certissima  fide  tenendurn  e.it)  ;  il  relève  l'idée  fondamentale  de  la 
messe  bien  que  sur  ce  point  sa  pensée  n'ait  pas  encore  toute  la  vigueur 
dogmatique  qui  caractérisera  celte  doctrine  plus  tard  [Suju.  III,  qu.  83  : 
Proprium  €:s(  /iiiic  sacramento,  quod  in  ejus  celefjratione  Chnafusijnmo- 
hlur..,,  hujus sacrainenti celebridio  imago  (juxdam  est passinnis  Cfirislr); 
il  développe  la  doctrine  de  la  pénitence  dans  un  sens  essentiellement 
hirrarchique,  eu  insistant  sur  la  nécessité  de  la  confession  {Sum.,  III. 
SuppItMn.,  qu.  7,  art  1  :  Quum  iolus  sarerdoa  minisfpriitm  hnbcat  super 
CKrhli  curpun,  iili  soli  fucienda  est  sarramenlalis  mnfessio);  il  achève 
la  doctrine  des  indulgences  en  la  fondant  sur  la  tliéurie  du  trésor  de 
l'Eglise  et  de  la  solidarité  des  membres  du  coi-ps  de  Christ  (  Sum,,  III, 
Supplem.    qu.  25,  art.   1  :  liatio  quare  vakre  posslnt  induJgetulx,  est 
uuitns  corporis  myslici);   il  sanctionne  de  son  autorité  la  doctrine  du 
purgatoire»  indiss«dtiblemeut  unie  à  la  doctrine  des  indulgences  (Tom- 
mfitf   in  sent.   Lomb,,  IV,  dist.  21,  qu.   \).  —  Thomas  d'Aquin  a  eu  le 
mérite  d'e.xposer  aussi  un  système  de  morale  plus  complet  que  ceu.T  de 
ses  devanciers  (Sum.  thcol.,  prima  et  secundo  secund<e);  sa  moralo, 
dont  U's  principes  sont  empruntés  k  .Vristote  et  à  .\ugustin,  est  rigide; 
d  si  les  casuistes  l'appellent  Kur  maître,  cet  éloge  n'est  fondé  qu'A 
moitié  :  ils  ne  doivent  à  Thoioas  que  leur  méthode,  non  les  subtilités 
dangereuses  ou  les  maximes  reliVchées  que  Pascal  a  IléLries  avec  tant 
d'ironie  et  d'éloquence   dans  ses  Provinciales.  —  Rappelons  enfin  que 
Thomas  d'Aquin  fut  l'un  des  exégètes  les  plus  éminents  du  moyen  Âge 
(Corn,  in  Job.,  l'satm.,  Proph.;  Catena aurea  in  Evv.  )  :  à  une  époque 
flvi  l'exégèse  était  entièrement  au  serv'ice  de  la  tradition  et  tu'i  l'imagina- 
tion .se  complaisait  à  découvrir  dans  les  textes  sacrés  des  allégories  pro- 
fondes et  mystérieuses,  Thomas  se  distingua  par  une  sobriété  relative 
ft  il  formula  lui-même  quelques  principes  d'une  justesse  qui  a  lieu  d*é- 
onncr  [SuTn.,\.  qu.  1  ..art.  10  :  Omnes  srtisus  seriplurx  fundantur  mper 
tum  sensum  litcralcm,  ex  quo  solo  potest  trahi  argumentum,  non  uutern 
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M  iis  qtue  trcimdum  allegorinm  dieuntur'  ;  cependant  il  faut  avouer  que 
le  in^n<i  docteur  fut  loin  d'nppli«|uer  d'une  manière  conséquente  le  canon 
qu'il  avait  si  heureusement  indiqué.  —  Avec  ses  qualités  et  ses  défaut», 
Thomas  d'Aquin  marque  à  la  fois  l'apogée  du  développement  de  la  mé- 
taphysique catholique  et  le  commencement  de  *a  décadence.  Pour  saisir 
d'une  manière  complète  et  précise  les  caractères  distinctifs  de  sa  spécu- 
lation théologique  et  philosophique,  il  faut  la  conipareravec  celle  de  son 
illustre  rival,  Duns  Scot  (voy.  cet  article  et  l'art.  Scola$tique). — Biblto- 
grnphie.  Les  meilleures  édifions  des  œuvres  de  Thomas  d'Aquin  sont 
celles  de  Home,  1570,  18  vol.  in-fol:  de  Paris,  1836,  23  vol.  in-fol. 
(vol.  I-VI  ,  Comment,  sur  quelques  ouvrages  d'Aristotf;  VII-X  ; 
Cormrtfint.  ntr  te»  sentences  de  P.  Lombard:  XIII-XIV  Summa  contra 
Gentil*^;  XXI-X.XIII,  Summa  theologir).  —  La  Sonmie  théologique  a  été 
Iraduite  en  français  par  iabhé  Driou.x,  Paris.  1850  iH54,  8  vol.  —  Le» 
documents  qui  ont  servi  de  liase  h  tous  les  hiogniphes  de  Thomas  sont 
l'histoire  de  Thomas  d'Aquin  par  son  contempurain  Guill,  de  Thou,  et 
les  actes  de  j'onquéle  pour  la  canonisution  de  Thomas  'Recueil  des 
Bolland..  7  mars).  —  Les  ouvrages  publiés  sur  ce  docteur  sont  innom- 
brabUs.  Outre  les  histoires  des  dogmes  et  de  la  philosophie,  voy  HtBrtel, 
-jrAotnnu  von  Aqnino  tind  irtne  Zeit,  1846;  Womer.  Thomas  v.  Aquino, 
3  vol.  !•  «a  vie,  2°  wi  doctrine,  3"  histoire  du  thomisme);  Jourdain, 
In  P/iilftit>/jAt'e  desaint  Thomas  d'Aquin,  ivuj.,  1861.  — D'autres  mono- 
graphies se  trouvent  indiquées  dans  l'art,  de  Mattes  {Kath.  Kirchen- 
lexican  vnn  Wetzer  u»d  n'eltf,  X.  911-931),  dans  l'excellente  étude  de 
Landerer  [fferzog't  ïtealcnc,  XVI,  60-81),  dans  l'article  de  M.  Hauréau  '| 
(Franck  ,  Dictionnaire  des  srienres  philosnphiquea,  2*  éd. ,  1875  . 
p.  1724-1731).  —  Dans  son  encyclique  du  I  août  1879,  le  pape 
Léon  XIII  recommanda  à  tous  les  grands  séminaires  et  à  toutes  les  fa- 
cultés catholiques  de  prendre  pour  base  de  leur  enseigement  philoso- 
phique et  religieux  les  ouvrages  de  saint  Thomas  d'.Aquin;  entre  toutes 
les  théories  de  l'auteur,  il  signala  particulièrement  ses  admirables  doc- 
trines politiques  qui  assiu-eraierit  le  salut  de  la  société,  si  on  voulait  les 
suivre  'voy.  V  Courdavaux.  LÀon  XI  If  ut  S.  Thomas  <i'.-l^Mi/i,  Nouvelle 
revue,  15  mars  1881).  P.  Lobstei.n. 

THOMAS  DE  JÉSUS  (le  Père),  ou  Thomas  d'Andradu.  d'une  famille 
tkoltli".  originaire  deCastille.  naquit  en  Portugal  vers  l'an  1559.  Après 
avoir  lorminé>  ses  études  h  l'univerrité  do  Coînibre,  il  entra  dans  les  er- 
mites déchaussés  do  &iint-.\ugustin.  Sa  piété  sincère  le  poussa  à  la  ré- 
l'orine  île  son  ordre  où  beaucoup  de  relâchement  s'était  introduit,  mais  il 
rencontra  tant  d'opposition  chez  ceu.x  qui  aiu^ieat  dû  le  seconder,  qu'il 
fut  obligé  de  renoncer  à  son  eutrepri=e.  Ayant  été  appelé  par  le  roi  Sébas- 
tien à  accompagner  l'armée  dans  la  désastreuse  guerre  d'Afrique,  il 
assista  h  la  batjtille  d'Alcazar  iiù  il  fut  blessé  et  fait  prisonnit-r  des 
Maure?,  pendnnt  qu'il  assiijtait  les  mourants  elles  blessés  au  sein  mémo 
du  cjtnibat.  Vendu  comme  esclave  à  un  musulman,  il  eut  à  subir  de  la 
part  de  celui-ci  d'affreux  traitements.  Son  maître  voulait  lui  faire  abjurer 
le  chrirtiauisme,  et,  pour  l'y  contraindre  malgré  ses  refus,  il  l'enferma 
dans  un  étroit  cachot  où  il  l'y  garda  un  temps  assez  long.  Rendu  à  la  li- 
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I,  it  ue  voulut  point  retourner  dans  son  pays.  Sa  sœur,  Yolande 

i'Audrada  comtpsse  de  Linarez  voulut  payer  sa  rançon,  mais  le  Père 

r<Th<Mnas  demanda  que  la  somme  destinée  à  cet  objet  fût  employée  au 

^■Xuchat  de  (ilusieurs  de  ses  coiiipagnous  d'ejàl.  Il  continua  dès  lors  à  se 

icrer  toujours  davanluge  au  soulagement  des  chrétiens  captifs,  s'ef- 

i)t  de  leaforlifier  dans  la  loi  et  de  les  prémunir  contre  les  dangers 

lé  l'apostasie.  C'est  dans  l'activité  de  ce  noble  ministère  qu'il  mourut  à 

^Varuc,  le  17  avrû  1582,  à  i'àge  de  53  ans.  11  a  laissé  un   ouvrage  qui  a 

(té  iruduit  dans  presque  toutes  les  langues  d(  l'Europe,  et  qu'il  avait 

t^t  dans  son  cachot,  sans  le  secours  d'aucun  livre  par  conscquint;jet 

pensée  qu'il  fixait  sur  le  papier  à  la  parcimonieusi'  clarté  d'un 

Dupirail.  Cet  ouvrage  intitulé  les  .S'oMy/'rancesrfeyesu.?,  est  ploin  d'onction  ; 

l'est  un  entretien  de  l'Âme  avec  celui  dont  elle  médite  les  travaux  et  les 

iouleurs;    il   a  été  mis  en  français  par  le  P.  G.  AUeaume,  jésuite, 

?aris,  16DS,  2  vol.  in-I2;  1703,  i  vol.  ia-12.  On  le  réimprime  tous  les 

[jours  ;  la  librairie  Jacques  Lecolfre  en  a  donné  une  édition  en  1866, 

vol.  iu-li.  —  Sources  :  Vie  du  Père  Thomas  de  Jésus,  en  tèle  de  son 

itr»  des    Soiifirances  de   Jé-tuf;   le    P.  Hélyot,    Histoire    des  ordre» 

eligieux,  t.  III.  C'est  à  tort  que  l'abhé  Cliaudon,  dans  son  JS'ouv  Dict. 

ft.,  veut  distinguer  Thomas  de  Jésus  de  Thomas  d'Andrada  :  ces  noms 

iésigni'nt  le  même  personnage.  X.  Mai'Lvault. 

THOMAS  HEMERKEN,  dit  A  KEMPIS. . élèhre  autturmy.^tique,  né  en  1379 

KiMupL'ii  (  ville  dudioci'se  de  GolognP,  entre  Grefeld  et  Venloo  ,  mort 

Bn  1471  au  couvent  de  Mont-Sainte- Agnès  (prèsdcZwolle,  Puys-Bas).  — 

Sa  vie.  L'année  même  de  la  mort  de  Tauler,  nai|uit  Thomas  à  Kempis, 

l'une  famille  d'oumer  on  métaux  (sans  doute,  tourneur  sur  cuivre), 

l'indique  le  nom  de  son  pt-re  :  kenu-rkcn,  en  lai  in  malfeolus, 

«{         .  iitiii  •>  petit  marteau.  "  Demeurunl  dans  une  maison  qui  avait 

ktue  ear  le  cimetière  et  l'église  et  élevé  par  des  juireub  lionuétes  et 

'•ux,  il  manifesta  de  bonne  heure  un  goût  prononcé  pour  les  «choses 

r*u  haut  »  et>  dans  sa  treizième  année,  alla  rejoindre  à  Windc«heim 

iilné  Jean,  qui  avait  été  attiré  dans  ctrtte  contrée  par  la  répu- 

l  piété  et  d'éloquence  de  Gérard  Groute.  Sur  sa  recoiimninda- 

«4/n.  il  lut  accueilli  avec  bouté  par  Flnmul  Uadcwijns,  h-  successeur  de 

îrootc  à  Eteventer,  qui  le  logea  d'abord  chez  une  noble,  dame  de  ses 

ÙM»  puis  dans  sa  propre  maison,  et  pour>'ut  à  tous  les  frais  de  son 

lion  à  l'école  des  Frères  de  la  vie  coimnunc.  Pendant   les  sept 

qu'il  passa  à  Deventer,  non  seuleuient  Tliomas  apprit  la  ciiUi- 

lie,  Tt-xégèse  de  la  sainte  Ei.rituro,  la  murale  et  l'ininulétique, 

I  nncore  il  pruGta  des  exemples  d'austérité,  de  travail,  de  dévouc- 

fraternei  donnés  parles  disci[desdeGroole  «qui  vivaient  au  loilieu 

lècle  idsii  avoir  rien  du  siècle.»  Il  â'iuspirasurlout  de  cette  dévotion 

b  fois  lettrée  et  ascétique  dont  maître  Florent  resta  à  ses  yeux  le  type 

I'.  —  Après  avoir  été  gagner  les  indulgences  de  Bonifacc  IX  à 

l  peut-être  fuit  à  Trêves  un  pèlerinage  qui  lui  fournit  l'occa- 

luQ  (le  revoir  ses  parents,  il  se  ht  recevoir  comme  novice  au  monastère 

Mont-Sajnte- Agnes  ^liOO)  oii  son  frère  était  devenu  prieur  et  il  y  pro- 

loïujk  les  voiux  de  chanoine,  couforuiément  à  la  règle  de  Soint-Au- 
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gaslin  <  12  juin  4406).  Une  reçut  l'ordination  sac«rdotaio  que  six  ans 
plus  tarr).  C'e»l  aani  donte  dans  cette  premier»  période  de  sa  vieconven- 
tudl*"  1 1400-1 412)  qu'il  commença  à  écrire  Ie5  vie?  de  Gérard  Grool*»,  de 
maître  Florent  et  des  principaux  fondateurs  de  la  rongrôgation  de  Win- 
desheim,  au  fur  et  à  mesure  de  leur  mort.  Son  ordiuatiou  à  la  prêtrise 
et  la  célébration  de  sa  première  messe  (141i),  firent  une  telle  impres- 
sion sur  Thomas,  que.  d'après  l'opinioa  commune,  il  aurait  composé 
cette  année  même  son  traité  De  sacramunto  altarit  (II'  livre  de  V/mila- 
tion).  Leslrfiia  autres  trailéi;  similaires  :  le  Qui  seifuitur  ifie(I«'  livre),  le 
Regnuvi  Dut  intra  vos  est  (II*  livre)  et  le  Audiarn  ijuid  l'Mjuat'ur  in  me 
(HI'  livre),  ue  tanlerent  pa*  à  suivre.  Eu  l  i25,  Ihumlile  chanoine  fut 
élu  sous-prieur  du  couvent  de  Sainte-Aynès,  et,  en  c»-lle  qualité,  spécia- 
lement chargé  de  l'éducation  des  novices.  11  eut  alors  Toociision  de  com- 
poser ses  Svnnonex  ad  A'otneios,  son  DialoguM  novieinrum  de  contmtptu 
mundi,  qui,  par  leur  my-ticité  pratique  et  scripturaire,  étendirent  au  loin 
sa  réputation  et  "  inculquèrent  le  goût  de  la  \Taio  théologie  u  au  jeune 
Weàâel  Gansefoort.  L'exil  des  chanoines  de  Windesheim  au  couvent  de 
Loiiekerk,  en  Frise,  à  la  suite  du  schisme  qui  éclata,  en  I42ÎI,  dans  le 
diocèse  d'Ulrecht,  et  la  mort  de  son  frère  bieo-aimé  Jean  (  1432],  qu'il 
assista  peudant  l'-s  quatorze  derniers  mois  de  sa  vie,  au  couvent  des  n-li- 
gieuses  «if  [Jéthanie(près  d'.Vrnhem),  furent  le  sseuls  événements  qui  for- 
cèrent uotrf  solitaire  à  voyager  et  à  interrompre  laviecalnie,  méditative, 
Inlttirit-use.  loul  intérieure,  qu'il  menait  à  Sainte-Agnes.  Apriîs  avoir 
exercé  quelque  temps,  mais  sans  succès,  les  fonctions  d'économe  [pro- 
cttralpr],  qui  ne  couvenaient  pas  à  sa  nature  tout  idéale,  il  Ait,  pour  la 
deu.xième  fois,  nommé  sous-prieur  et  se  Hvrade  plus  belle  à  ses  occupa- 
tions favorites  :  la  copie  des  manuscrits,  la  méditation  drs  saintes  Ecri- 
tures et  des  Pères,  la  prédication  familière  {coltatio)  et  l'historique  de 
son  ordre.  C'est  entre  les  années  14.50  et  1464  qu'il  publia  ses  Sertno- 
fus  ad  fralms,  ses  Concionns ,  ses  Mcdùationet,  son  traité  tiamand  Van 
goedm  Woerden  to  hoorenende  to  fpreAen,  et  son  Chroniam  r.anon>Ci*~ 
rum  regutnrium  Montis  Sanct»  Agnelis.  Thomas  Hemerkeu  mourut 
dans  son  couvent  d'une  hydropisie  des  jambes.  ;\  quaire-xiugt-douze 
ans  i2ti  juillet  1471),  dan.s  la  plénitude  de  son  activité  littéraire  et  calii- 
graphique.  et  dans  les  sentiments  de  foi  naïve,  de  charité  et  d'humilité 
évangéliques  qui  en  font  le  prince  des  mystiques  de  l'école  hollandaise 
et  l'un  des  plus  gTaïKls  parmi  les  disciples  de  Jésus-Christ  de  fous  les 
temps.  —II.  Son  cai-acière  el  ta  doctrine.  Le  caractère  de  notre  auteur  se 
déga|(;e  assez  nettement  de  sa  devise  :  In  otnnit-ui  requiem  iju:esioi,  et 
ntaquam  inren».  nisi  in  een  hakskcn,  met  een  Ao?AsA«nc'est-à-diro  dan*  un 
petitcoin.  avec  un  petit  livre).  C'était  un  caractère  modeste  et  pacifique, 
un  coaur  pur,  unedme  harmonieuse,  avide  de  mélodie,  de  prière  et  de 
contemplation.  Par  un  singulier  privilège  de  la  destinée,  la  ciise  du 
péché  et  de  la  conversion  lui  avait  étéé[«irguée.  et  il  était  arrivé,  par  un 
dévoloppiMuent  régulier,  i  la  pai.x  intérieure  el  à  la  communion  avec 
Dieu.  Tuut  en  partagi^ant  les  croyances  les  plus  naïves  de  sou  temps, 
par  exemple,  aux  apparitions,  aux  reliques  el  aux  songes,  etc.,  il  avait 
trop  le  besoin  de  recueillement  pour  goûter  les  pèlerinages,  trop  de  bon 
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sens  pour  «c  plairr  aux  discussions  scolnstj(|iie.s,  el  cnlin  iino  Imp  haute 
pMTi*ptM>n  d»;  I'hIpuI  moral  qui  est  en  Jésus-Clirist  pnur  admetlrr  le 
r  'Puvws,  pratiquées  sans  foi  et  sans  anunir  do  Diou. —  C'rsI 

p.-.  ;       sa  doctrine  dojnine  celle  de  tous  les  mystiques  du   moyen 

âge  :  «Ile  s'appuie  sur  co  tr^pio»!  solide  :  la  m<^ditation  de»  saintes  Ecri- 
tures» IVxanien  de  conscietic*  suivi  de  la  nMbrmf  des  mœurs  et  li\  pra- 
trqne  de  lacommunion  ;  elle  se  propose  pour  but  l'imitation  et  l'union 
il'  c  Jésus  par  la  foi.  De  raérae  que  sti  mystique  est  pour  ainsi 

(Il  oronnernenl  de  l'^^cole  de  pii'ta»  litternta,  fondée  par  (lérard 

Gri>ote,  ainsi  V Imitation  de  Jèsun-Chrint  est  le  chef-d'œuvre  du  modeste 
dtjnoiiie  de  Mont-Saiute-A;j[uès.  Cela  nous  amène  à  parler  de  ses 
ouvmt;e8.  —  III.  Ses  œuvres.  Thomas  Homerken  est  un  des  auteurs  les 
pi  Mds  du  quinzième  siî-cle;  il  avait  composé  une  cinquantaine  de 

ti  '.rniphiques.  ascélit|UfS  et  homiléliques.  dont  nous  avons  cité 

les  principaux  à  leur  date,  et  dont  ou  trouvera  Téunniération  dans  l>di- 
tion  de  Sommalius.  Remarquons  pourtant  que  cette  édition,  soi-disant 
complète,  ne  contient  ni  la  Chronique  de  M  ont -Sainte' Affnès .  publfée 
par  Hoâweyde  (|(i.52),  ni  l'opuscule  llamand  Van  ff/rdcn  Wifidpn,  qui 
a  Mi-  ftriMivé  dans  un  manuscrit  autographe  de  la  bibliothèque  de 
l!  1-    et    publié   par    M»'    Malou    (I8W).    Comme    ]ii     question 

u.  uscrits    est   une    dos   données  les    plus    importantes  pour   la 

solution  du  problème  de  l'authenticité  de  Yltnitation  de  Jésus-Christ, 
noas  devons  en  dire  deu.x  mots.  Il  ne  subsiste,  h  notre  su,  que  trois 
iiulopraphes  de  Thomas  a  Keinpis  :  deu.\  à  la  bibliothèque  de  Bourg:ogne 
(     :  -nus  lesn"'  5835-(>l   et  4585-H7.   el  un  A  la  bibliothèque 

i!  •  de  Louvain.   Ce  dernier,  qui   n'est  pas  daté  et  est  sans 

tloule  le  plus  ancien,  contient  la  Mtn  sanrtii'  Lidfwigis,  les  Vitse  de 
Uniole  el  des  Pères  de  la  Confrérie,  enGn  les  Sennones  ad  lYorieios.  Le 
pn*njirr.  de  Bru.xelles,  rst  le  manuscrit  Antwerpianus,  daté  de  iAAl.  et 
I  tit.  outre  l'Imitation,  neuf  traittis  édifiants  (voirlarticle /w«7n- 

fM  ^(ls-^A^(s^^  I^e second,  dali' de  ^45t>,  renferme,  outre  l'opuscule 

lUinaud  cité  plus  haut,  le  Pnrvum  alphaùeiitm  monar/ii  in  nchola  Uei  ; 
ih-<i-r,nt<  I  II  de  Sfjiritn  Sanctù  et  de  sancta  conversât  ione  primidvx  Ec- 
(■;  Orationt-s  ftiie  X 1 1 de  passione  Domini ;  Meditatiunes  et  Oratto- 
ws  \.Yf/  df  Ihfiu  Christo  (comniunicalion  de  M.  Ouverliaui,  conser- 
raieur  à  la  Uililiothèi|ue  royale  de  llru.xelles).  On  vient  de  découvrir  ii 
(îo*r|it35  iSilé8ie)un  manuscrit  latin  de  l'Imitation,  in-!5,  sur  parchemin, 
(tat«»  dt'  l  i3i.  et  signé  par  le  copiste  Jean  Cornélius.  Serait-ce  le  manu- 
scrit d«*  Louvain  disparu  depuis  le  dix-seplièmesiècle?  L'attention  des  éru- 
ilit»aéli^d<>raièrement  attirée  sur  trois  manuscrits  de  r/mifarton,  en  bas- 
allemaud,  retrouvés  dans  la  bibliothèque  ^du  couvent  bénédictin  Aux 
iicouau  (à  Vienne),  dans  celle  de  Wolfeubutlel  et  dans  celle  de  la 
HaatsThnppij  van  .Vederlandscfie  Lettcrkunde,  à  Leide.  Ce  dernier  con- 
tient, À  la  sujte,  un  cinquième  livre  de  l'Imiiatiou,  inconnu  jusqu'à  ce 
J'tiir,  ta  version  des  Exeralia  spiriluaiia  et  le  Hortnlus  rosarum,  qui 
'mil  lie  notre  auteur.  On  a  prétendu  tirer  de  l'ancienneté  de  coa  traduc- 
ù<»ii«,  qui  remonteraient  au  premier  tiers  du  quinzième  siècle,  la  con- 
duiiou  que  l'original  de  VJmilution  devait  être  antérieur  à  Thomas 
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a  Keiupis;  mais  ces  objectious  ne  nous  ont  pas  convaincu  :  l"  parce  que 
ces  manuscrits  ne  portent  ni  date,  ni  nom  «l'auteur;  f  parce  que  Tho- 
mas a  Keinpis  écri\-ant  en  latin  et  eu  Néerlaude,  de  14ii  à  14io,  il  est 
très  possible  qu'il  y  ait  eu,  bientôt  après,  des  traductions  flamandes. 
Enfin,  nous  avons  un  nouvel  argument  à  fournir  eu  faveur  de  notre 
chanoine,  c'est  le  témoignage  de  sou  contemporain.  Adrien  de  But,  qui 
écrit  dans  sa  Chronique^  à  l'année  1480  :  Frater  Thomas  a  Kempis,  de 
Monte  Sanctx  Agnetis,  professorordinis  Regularium  Canonieorum,  mul- 
tos,  scriptis  suis  evulgatis,  aedificat.  Hie  cilamsanetx  Lideicigis  descrip- 
sit,  el  quoddam  volumen  metrice  super  illud:  «  Qui  sequitur  me.  »  —- 
Bibliogra(thie  :  Soinmalius,  Opéra  ommia  3  tomes  reliés  en  I  vol.,  Ajnvers,. 
1600-1601  ;  Rosweyde,  Chronicon  Moiitis  Sanctx  Agnetis  el  Vindicùe 
Kemp^nses,  Anvers,  1632:  Halou^Âecherckes  historiques  et  critiques  sur 
/«  véritubie  auteur  de  f  *  Imitation  >,  Tournai,  1848;  Deiprat,  J)e  Broe- 
ders.  chap  van  G.  Groote  en  de  Invloed  der  Fraterhuizen,  !•  édit., 
Arnheni.  1836;  Mooren,  M'achi-ichteu  ûber  Thomas  a  Kempi*.  nebst 
uHfedruiten  Crkutiden,  Crefeld,  1833  :  Hirsche,  Prolegomena  zu  einer 
neuen  Ausgabe  der  Imitatio.  nacA  dem  Autograph  des  Thomas  eo* 
Kempen,  Berlin,  1873  ;  Acquoy.  Het  Klooster  te  Windesheim  en  zijm 
hnlord  ,dans  le  II'  vol..  p.  324-29-.  Utrecbt.  1876;  Wolfsgruber,  la» 
der  Xavolginge  Cristi  Ses  Borke  ^Eiuleituug).  Vi«mne,  1879;  Giocamû 
Gers'.n.  sein  Leben  umd  sein  U'erk:  De  imitatione  Christi.  Âugsbourg, 
1880;  Spitzen,  Thoinas  a  Ketupis  ois  Schryicer  der  .\avoigiitge  van 
Christi.  Itrecht,  1881.  G.  BoNET-yAcav. 

THOIAS  DE  VILLENEnVE  (Saint.,  archevêque  de  Valence,  eu  Espagne, 
né  en  1488  à  Fueutaua.  près  de  Villa-Nueva  ,d'oà  son  nom),  mort 
en  1535.  Il  pn.>fessa  la  philosophie  à  l'université  d'.Alcala.  entra 
eu  1518  dans  Tordre  des  augustins  à  Salamanque,  et  il  y  acquit 
une  si  grande  réputation,  par  ses  leçons  et  ses  piédicattions,  qu4  Charles- 
Quint  le  nomma  Tuu  de  Sts  prédicateurs  ordinaires  et  l'un  de  set 
théidogieus.  Béatifié  par  Paul  V  yl618', il  futcanonisé  par  Alexandre  VII.. 
Il  a  laissé  des  Sermons  et  un  Comnttntaire  sur  le  lirre  des  Cantiques,  qui 
ont  été  recueillis  par  l'évéque  de  Ségovie,  sou  disciple,  et  publiés  à- 
.Alcala.  1581,  i  vol.  in-fol.  On  eu  a  plusieurs  autres  éditions:  Rome, 
1639.  2  vol.  :  Cologne.  1661.  2  vol.  :  Augsbourg,  1717.  1  vol.  Les  ser- 
mons ont  été  traduits  en  fnui<:ais  par  le  P.  Ferrier.  Paris.  1867.  3  voL 
in-12.  —  Voyex  Quevedo,  Thomas  de  Valence,  trad.  en  fnn<;.  par 
Maitnbourg.  Paris.  1666  ;  Dabert.  Hist-irt  de  saint  Thomas  de  ViUe- 
wure,  Paris.  1852;  AA.  SS..  sept..  V.  799  ss.  —  11  existe  une  con- 
grégation d'hospitalières  di>Saiut-Thomas  de  Villeneuve,  instituée  en 
Brt'tagne  par  P.  Ange  le  Prv>ust.  augustin  réformé  1681;.  Eile  possède 
aussi  plusieurs  maisons  à  Paris,  où  elie  a  transtéré  son  siège  principal, 
ainsi  'luedans  les  di(Kès<*s  -le  Versailles,  de  Soissons.  de  Séex.  de  Beau* 
vais.  d'Evreux.  de  Rouen  et  de  B.)yeux.  Outre  les  hospie-^s  proprement 
dits,  cette  c^-ugrégatioo  dessert  des  maisons  de  retraite  s  s^ùntuelies,  des 
maisons  de  refuges,  des  écoles  de  ch;irité.  etc. 

THDXASIUS  Chrétien  .ju!-iHvusul!eemiueut.  ne  à  Lei^->xig.  eu  1655, 
mort  a  Ualle  en  1728,  se  fit  recevoir  docteur  eu  1679.  parut  avec  succès 
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an  Larruu  cl  l'abandoniiH  ousuite  pour  se  consacrer  au  professorat. 
Ayaat  choqua  U  clergé  dp  l^'ipzig  par  la  hardiesse  de  se»  opinions,  il 
fot  iMiuii.  ap  retira  à  Berlin  où  léletlPiir  Frr-d^ric  fil  lui  accorda  une 
pension,  avw  le  droit  do  sV'lahlir  à  Ilallo  •»!  d'y  Taire  dp?  cour»  à  l'.tca- 
dAtoi<»  nul»lt\  Kn  1(>94,  Tlidniasius  lumlriliua  heauc^mp  à  l'élitliliisement 
dr  t'iinivorsit(^,  nccupii  la  chaire  de  jurisprudence  el  reçut  le  titri^dec^m- 
•r  intiint».  Tboiiiasiu!^  était  un  esprit  singuli^^elnpnt  libr«>,  hardi 
t-t  |i«  lulant.  Il  a  plus  que  tout  autre  contribué  à  renverser  l'autorité 
d'Ari^tote  en  matière  do  philosophie.  Nourri  de  l'esprit  français,  doué 
d'un  savoir  étendu,  mais  quelque  peu  superficiel,  il  dAclara  la  guerre  »u 
pManti^me  allemand  ;  il  attaqua  les  méthodes  scientifiques  et  l'cspril  de 
CMtf  répandu*  parmi  les  savants  de  son  époque,  se  sen'it  le  premier  de 

h  1 /'-f  allemand*  dans  ws  cours  et  dans  ses  écrits,  publia  une  sério 

-  pleines  de  vervea  centre  le  clergé  et  les  livre»  symlioliqucs  et 
l'c^s,  lacroyanceaux  sorcièresetlViuploiilelator- 
iire.  Thiiiiiasius  ne  s'allia  aux*  piétistes  de  Hatli) 
ae  parr*  q»  ils  avuimt  des  adversaires  communs,  et  s'il  se  prononça  en 
k-i'ur  de  la  tolérance,  c'était  pour  river  d'antaat  plus  étroitement  les 
liiies  qui  liaient  l'Eglise  à  l'Etat.  L'un  des  premiers,  il  a  préconisa  ce 
ne  si  populaire  aujourd'hui  en  Allemagne,  d'aprïïs  lequnl  le  !;on- 
dispose  U  son  gré  de  la  religion,  de  ses  institutions  et  de  ses 
-<,  coiimie  d'un  instrument  utile  au  progn^'s  de  la  cnlturn 
li.'  ^  K'Ile  et  au  dt^veloppi-ment  de  la  grandeur  nationale.  Parmi  leji 
[nombreux  ouvrages  de  Thomasius.  nous  citerons:  1"  Deinjiuto  Pontii 
[Pitatijudieio,  Leipz.,  miG;i^Jmlîtutmnsf{ejitrispru(Uftic«divine,'Rdlh, 
jnoy  ;  ••n  latin,  1717  ;  3"  Autorité  des  prem.  évnngflintes  danx  lis  dis- 
Ifuif'  rcti'/i»t<e»,  171 1  :  i'  I.a  philotnphii'  mornlfi  mine  enjn'atùfue,  172G. 
I —  Vove/  Luden,  Ch.  Thontasius.  1805  ;  Biedermaun,  DeuUchluntl'i 
\  Z*t*tifndtr  im  XVIÎI  Jakrh.,  11,  35Sss.  ;Tholuck,  Vorrff.xch.  dex  Hatio- 
lUtmiis.  Il,  2fM  ^i. 

TBOMASIDS  (rreolTroi),   doginalicien  luthérien,  naquit  k  Egenhausen, 
ftn  Bavière,  h*  âfi  juillet  1HÔ2.  Il  a  été  le  dernier  descendant,  en  ligne 
^dircrte,    de    la    branche  protestante  du  célèbre  jurisronMjlte  Chrétien 
iTlioiuawus,  de  Halle,  qui  s'était  illustré  par  sa  dftfen.<e  de  la  liberté  de 
[eonsctence.  Son  père,  Fn'dénc  Thomasius,  fut  sucireîsivemeiit  pasteur  à 
[Egenhausen,  à  Ehingen,  à  Uirenheim  et  à  Pappenreuth,  près  Niireio- 
[bM'g.  où  il  nionrot  en  \M1.  C'est  >i  Ehingpn  qne  le  jeune  Groffroi. 
[l'ainé  de  cinq  enfants,  fut  élevé  sous  la  discipline  sévèrre  de  son  p^re  et 
iJous  riufhirnce  d*;  la  douce  piété  ilc  sa  niéro.  Son  père  était  de  l'école 
iupnuiaturcilisle,  mais  se  rapprochait  de  la  tendance  évangélique  plutôt 
du  rationalisme.  Excellent  littérateur,  il  écrivait  courauimont  la 
«t  était  très  versé  en  philosophie.  Il  fut  député  à  la  Chambre  bava- 
pl  y  défendit  énergiquement  les  droits  du  protestantisme.  11  exerça 
le  inlhience  sur  son  fils  par  son  sérieux  et  sa  scrupuleuse  con- 
à^ui  l'accomplissement  du  devoir.  La  mère  do  Thomasius.  fille 
de  pasU'ur.  était  une  âme  pleine  de  nrdil'Sjeet  do  distinction  :   «  Toute 
la  vie  de  ma  mère,  a  dit  son  fils  sur  sa  tombe,  a  été  une  vie  de  sacri- 
fiée, buQiLle  et  Qdàle.  Jamais  elle  ne  songeait  à  elle-même.  Elle  voyait 
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s^  vocatiun  dans  la  tâche  do  vi\Te  pour  sou  mari  et  pour  ses  enfants,  de 
prior  pour  eux,  de  leur  venir  en  aide  par  ses  conseils,  de  porter  avec 
patience  et  douceur  les  coiUrarii'tés,  de  redresser  les  torls,  d'entourer 
les  siens  de  teu<lresse  et  d'ajriiliiliti'.  A  la  base  de  cttle  fidélité  au  devoir 
journalier,  il  y  avait  uno  piété  sereine,  fondée  sur  une  solide  éducation 
religieuse.  Elle  avait  une  riclio  connaissance  de  l'Ecriture  et  avaitappris, 
dans  sa  jeunesse,  un  grand  nombre  de  cantiiiues,  qui  la  consolèrent 
dans  les  bons  comme  dans  les  mauvais  jours.  Quand  je  l'entendais  dire 
et  prier  ses  cantiques,  je  me  rappelais  les  paroles  du  psalniistc  :,  «Tes 
statuts  sont  le  BUjfl  de  mes  cantiques  daus  lu  maison  de  mon  pèleri- 
nage j)  [Oiscovrs  funèbre,  21  mars  iSlG).  Ces  qualités  de  la  mère  j)as- 
sèreut  sur  le  lils.  —  Le  jeune  Tbomasius  fut  élevé  dans  la  maison 
paternelle  jusqu'à  l'âge  de  seize  ans.  Puis  il  entra  au  gymnase  d'Aos- 
bach,  ou  il  fit  de  fortes  études.  Le  professeur  Bonibard  lui  inspira  le 
goiJl  des  travaux  liistoriques.  et  le  pasteur  Leliinus,  chargé  des  cours  de 
religion,  sut  cultiver  et  développer  ses  dispositions  reliixieuses  et  théo- 
logiques.  En  1821,  Thoinasius  se  rendit  à  l'université  d'Erlangon,  et 
bientôt  après  à  Berlin,  où  il  suivit  les  cours  de  Scltleierajaclier,  de 
Néander,  de  Marheineke  et  de  Hegel.  Ce  dernier  surtout  produisit  une 
profonde  impression  sur  son  jeune  auditeur  par  sa  conccplion  du  déve- 
loppement historique  de  l'esprit  humain  ;  et,  sous  ce  rapport,  Thoma- 
sius  est  resté  son  disciple.  A  llerlia.  il  reiu'onlra  son  compatriote  Louis 
Feuerbach,  qui  s'illustra  plus  tard  par  son  radicalisme  malériuliste, 
mais  qui  alors  était,  comme  Tlioumsius  aimait  à  le  raconter,  un  jeune 
homme  plein  de  piété,  ne  commençant  jamais  sa  journée  sans  p^i^^e  et 
lecture  de  l'Ecriture  sainte.  En  ce  temps,  les  cours  de  Tholurk  commen- 
çaient à  attirer  beaucoup  de  théologiens  à  Halle.  Tliomasius  s'y  rendit 
et  fut  vivement  stimulé  par  les  leçons  du  jeune  professeur,  qui  devait 
survivre  à  son  élève,  et  auquel  celui-ci  conserva  jusqu'à  sa  lin  uneaflec- 
lion  pleine  de  respect  et  de  gratitude.  Mais  ce  furent  surtout  les  cours 
du  pieux,  timide  et  vénérable  professeur  de  dogmatique.  Knapp,  qui 
frappèrent  le  jeune  étudiant  et  décidèrent  de  sa  vocation.  C'est  la  théo- 
logie de  Knapp  que  Thumasius  continua  quant  à  l'esprit  général  de  sa 
diigmatique.  —  Après  avoir  terminé  ses  études  à  Erlangen,  en  1820, 
Thomasius  entra  dans  le  ministère  pastoral.  Il  fut  d'abord  vicaire  à 
Kiidûlzbûurg.  puis  pasteur  administrateur  à  Kalchrculh,  non  loin  d'Erlao- 
geu,  U  se  rendait  alors  fréqueiiiinent  dans  cette  ville  pour  voir  le  savant 
professeur  d'histoire  ecclésiastique  Engelhardt,  qui  le  seconda  et  le  con- 
seilla dans  se?  études  sur  Origène.  La  prédication  do  Thomasius  fut 
remarquée.  Le  maire  et  quelques  conseillers  municipaux  de  Nùiemberg 
vinrent  l'entendre,  un  dimanche,  dans  son  village,  et  bientôt  après  (1829) 
il  «H'ul  un  appel  comme  troisième  pasteur  à  l'église  du  Saint-Esprit,  de 
Niiremln'rg.  Les  brillantes  prédications  de  Lœhe,  plus  tard  pasteur  à 
Neuemlellelsau  et  l'un  des  plus  grands  orateurs  contemporains,  atti- 
raioul  abus  la  foule.  Thomasius  ne  prêchait  que  l'uprcs-midi.  et  ses 
débuis  furent  difliciles.  En  lH3li,  il  épousa  la  fille  de  sou  ami  paternel, 
le  pasteur  Lehmus,  et  trouva  en  elle  une  noble  ef  digue  comf)agne  qui 
sut  Soutenir  son  courage  au  milieu  des  premières  épreuves  de  l'activité 


iMoraiê.  et  fut  pour  lui  un  ;i[)|Mn  |»ri^(nt>u\  à  travors  sa  laborieusp  exis- 

Itence.  L'année  suivjinti'.  en  lH.'n,  Thoiiiasius  fut  nommé  troisiiîtue  [>as- 

^tfur  à  IV'glisp  centrale  de  Saint-Laurent.  Le  noniLre  de  ses  audileurs 

^•ugmenta  lentement,  iitais  sûrement.  Parmi  eux  se  trouvaient quehjues 

iommos  d'élite,  tels  que  le  rectenrdn  gymnase,  Ilolli,  et  les  proresseurs 

jKîPgelsbach  et  Fabri,  qui  ne  manquaient  aucun  de  ses  sermons.  Dans 

lies  dernières  années,  la  vaste  ^<;;lise  de  Saiut-Laurenl  «':lail  toujours  au 

Comble  ipiand  Thomasins  pri^cbail.  Le  recteur  Roth,  un  àmitienl  pi^da- 

f^gogup.  était  alors  occupé  à  réformer  le  gymnase  de  Nuremberg.  Il  char- 

ea   Tboniasius    des  cours  d'instruction  religieuse.  Le  jeune  pasteur 

j'accepla  pas  sans  de  grandes  hésitations.  Son  succt'^s  fut  complet.  Il 

^pos8cdait  un  rare  don  d'enseigner.  Les  éli>ves  furent  pleins  d'cutliou- 

llia«imp  pour    leur  maître.  Celui-ci   composa   pour  eux  deux  manuels 

d'instruction  religieuse  :  l'un  pour  les  classes  moyennes,  l'autre  pour 

les  fiasses  supérieure?  de  l'enseignement  secondaire,  disposés  de  manière 

à  pouvoir  être  réunis  en  un  seul  volume  (Gnindiinlen  zum  Retif/ions- 

unterricht  an  den  luiltlerim  und  obrren  Kl'issen  ^ele/irter  Schtift'n), 

{ui  eurent  de  nombreuses  éditions  et  servent  encore  aujoiinrbui  diins 

es  gymnases   de  la  Bavière.   Ces  leçons  étaient  en  m(''me  temps  pour 

bomasiiis  une  préparation  il  la  carrière  académique.  Il  continua  ses- 

études  tliéologiqueset  publia,  après  <lix  ans  de  travail,  en  18^17,  sa  mono- 

iphie  sur  Or'i^hwe  fOrt^mes,  ei'n  linilrag  zur  Dngvienrji'schichte  des 

ir'iKfn  Jnhrhwidurlis,  Nuremberg),  étude  remarqualde,  fiiile  déji"!  d'après 

m'^thode  et  le?  principes  ([ue  l'auleur  appliqua  plus  tard  à  ses  grands 

fouvTages.  Cette  moiiograi)lii(;  l'-taldJt  la  renommée  scienlirii|ne  «le  Tho- 

masius  et  motiva  plus  tard  son  appel  à  la  chaire  de  dogmatique  delà 

Faculté  d'Erlanpen.  Kn  1838.  Thomasius  prit  part  à  la  fondation  de  la 

R'^vue    tliéologique  d'Erlangen    [Zeitschrift   fiir    Prnteslnntismus   und 

Kirche),  et   en    fol   un  des  collaborateurs  les  plus  iiclil's.  C'était  l'é- 

*»qne   du  réveil  religieux  et  corif<-ssioiinel  A.m^  l'Eglise   luthérienne 

ïe  Bavière.  Thomasins  entra  dans  ce  monvenient,  dont  il  devint  un  des 

représentants  les  plus  distingués  et  les  plus  sympathiques.  —  En  1842, 

il  fut  appelé  à  la  Faculté  de  théologie  d'Erlangen  comme  professeur  de 

Inginatiqne.    Il  était  dans  sa  quarantième  année  lorsqu'il  entra  dans 

ftle   nouvelle  Cîtrrière.  Là  encore  ses  débuts  ne  furnnt  pas  l'arilt-s.  A 

Jté  de  lui,  des  professeurs  comme   llarless  et  llormann  avaient  déjà 

uquis  une  grande  notoriété.  En  ce  temps,  une  grande  animation  régnait 

fVXX  Facultés  de  Ihéidogie  allemandes.  Les  étudiants  s'étaient  passionnés 

Dur  le   mouvement   religieux  et   discutaient    beaucoup.    Ils    allaient 

ÎTîrlangen  à  Halle  pour  y  entendre  TJioluk  et  Julius  MCillcr  ;  à  Berlin, 

our  suivre  les  cours  de  Neander  et  de  Hengsteuberg;  à  Bonn,  chci 

litzscb  et  Bleek.  Les  éludes  théologiqnes  étaient  vivement  pioussées.  I^a 

)gniatique,  longtemps  négligée,  devait  recimquérir  sa  place  légitime, 

bomasiu*  y  contribua  pour  une  large  part.  Ses  cours  sur  l'histoire  des 

logmes  furent  bientôt  appréciés,  et  peu  à  peu  aussi  ceux  sur  la  dognia- 

lue.  Quand  llarless  quitta  Erlangeu,  Thomasius  le  remplaça  comme 

iteur  de  l'université,  et  sut  gagniT  les  sympathies  des  professeurs 

^élèves.  Ses  prédications  ne  concoururent  pas  peu  à  familiariser 
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s«8  élèves  av»»c  s^s  conceptions  dogmatiques.  Son  renom  pas^a  les  fron- 
tières do  son  piiys  natal,  dsl  àpeino  si  alors  le  plus  grand  auditoire 
«le  la  Facull<^  put  contenir  les  étudiants,  venus  de  tous  le?  points  de 
l'AUeaiagne  et  nu'nie  de  iV-lrauf^er.  Do  re  moment,  le  succi's  a  sui'V'i  ee 
professeur  bien-aimé  jusqu'à  sa  mort.  Avec  Ilofniann,  Delitzsch  et  Har- 
nack.  Thoniasius  a  assun*  pendant  do  longues  années  U»  prospérité  de 
la  Faculté  d'Erl.uigen.  Ou  lui  tit  plusieurs  fois  de  |»elles  propusitionB 
pour  latlirrr  dans  d'autres  villes.  Lo  ministre  de  .Saxo,  M.  de  Falken- 
btein,  auquel  l'université  de  Leipzig  doit  son  éclat  actuel,  lit  des  dé- 
marches persdnnollos  aupn-s  do  Tliuuiasius  pour  le  décider  à  venir  en 
Saxe.  Thomasius  a  toujours  rofusé.  désirant  ne  jamais  quitter  son  pays 
natal,  sa  chère  Franconie.  Outre  les  cours  sur  tu  dogmatique  et  l'his- 
toire des  dogmes,  Thomosius  lit  des  cours  de  symbolique.  d*ex^^:*«e 
pratique  et  d'inlerprélaliou  des  anciennes  péricopes.  Il  publia  BU0C«8si- 
venient,  dans  les  trentowleux  années  de  son  professorat,  les  travaux  sai- 
vanls  :  De  Controveraia  Hofmanniann,  184-4  ;  Rritra'gn  zur  kirchlUhen 
C/iristohtjif,  1845  ;  Dofftnatk  de  obedientia  Chràd  action  hintoria 
et  progn'uionis  inde  a  mnfifSiione  Augnstnna  ad  formulam  u.tque 
cmcordh-,  IS4<>;  Ùas  Uekaitilniss  dnr  evniigelisch-lul herisrhm  A'irche 
in  der  Consrçueuz  seines  Prinzipit.  IH'iH.  Sou  ouvrage  principal,  La 
fiersimne  Pt  {'œuvre  du  Chrixl.  £x/)nsé  df  la  dnrjmntiqup  luthé- 
rienne au  point  de  vue  c/iristoloifiifw;  (Clifisti  Person  wid  Werk,' 
Dartelhttifj  der  evangelixr/i-lutheriscfien  Dogmatik  vom  Afittetpunkt 
der  Christolnrjie  aus),  parut  on  trois  parlips(4  volumes)  de  ISS.'I  A  IH(H. 
Avant  que  l'ouvrage  ne  fiU  terminé,  dut  déjà  paraître  une  sooonde  édi- 
tion des  premiers  volumes  (1856-1862);  /M»  ifrkt'nntnisa  dur  lul/ittrù- 
ehfttt  Kirche  utid  die  Vernrfiv»fsl<'ftri'  JP  Hnfmanu'it,  1877;  Dm 
Wiedererwacheu  dtft  eiuivrfelifchi'H  Lehens  in  der  lulheri»ehen  kircke 
BaierH»;  ein  Slûck  xûdd^uiitche  Kirchenyi'Hchichte  vnu  I80()  A/*  1840, 
1807;  PrakliKche  Aunltif/unf/  dm  ftrtpfex  Pnuli  nn  die  /i'Unitger, 
180!'  ;  CItristlichfl  Poqtnfnrjtri^chirhti^  nls  fij'titfi^irkelunffsgeiichirhte 
den  kirchlir/iPti  Li'hrhcfjrifjg  dari/eatet/t,  1874.  doux  volmnes.  dont 
le  second  parut  apri's  la  niurt  de  l'auteur;  fieeueih  de  scrwotis.  cinq 
volumes  do  1856  à  1860;  deux  volumes  de  1H61  à  1862;  un  volume 
de  Sermons  a^)olo(j>Hiquen.  ISfio.  Après  la  mort  de  Thomaaiu*,  la 
Revue  de  tliéolugie  d'Erlangon  a  publié  on  (Uioix  df  lettres  datant  de 
la  jeimesse  de  lauteur.  —  Tliomaàius  était  une  nature  heurousiMueut 
équilibrée,  faite  pour  gagner  les  syaipathies  lie  tous  ceux  qui  rai>pro- 
chaieut.  Il  alliait  a  une  grande  douceur  de  caractère  une  inéJ>rnnlBble 
fermeté  de  convictions  ;  à  la  modération  dans  le  jugement  sur  d'autre», 
:|h  sévérité  dans  le  jugement  sur  lui-même  ;  à  une  humeur  toujourségale 
et  sereine  un  profond  sérieux;  imn  plein  alwiidon  à  la  Providence  divine 
uue  grande  énergie  de  A-olonté;  à  la  foi  do  l'onfanl  une  cniière  et  coura- 
geuse indépendance  «cientilique  :  aux  (|ualités  les  plus  élevées  et  les  plus 
solides  de  l'esprit  une  sincère  et  touchante  humilité;  sa  polémique  n'avait 
rien  d'Apre  ni  de  mordant,  on  sentait  qu'il  critiquait  par  aflfecliou  et  par 
devoir,  pour  gagner,  non  pour  blesser  ni  pour  se  faire  valoir  ;  tout  «n 
lui  respirait  la  bonté.  Auïsi  l'iniluence  de  sa  personnalité  fut-elle  pour 
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brnnciïtip  dans  son  niiiiistère  pastoral  pt  ilans  sps  stiwès  académiques, 
personne  Mail  la  plus  puissunlp  apnl(tji;ie  lio  son  pnseijfnement  scien- 
ifiipie.  Ce  qui  frappait  surtout  en  lui,  Pti  l'omparai^nti  dp  ([uelqul'^-un3 
ic  s*8  Collègues.  c>5t  l'absince  dp  toute  vuuiir-  et  recliorclie  persouni.-lle. 
[Il  tVtracait  Piilièrpuient,  et  on  avait  Ip  apiitiiupnt  «pjp  cot  esprit  d'ImriM- 
itt'  pt  d'ahni'^ation  «Mait absolument  sin^^TP.  Le  professeur  nepr^trndait 
pas  avoir  trouvé  la  solution  de  tous  les  problèmes  théologiques  qu'il  l'trtit 
'•p|M*l#  h  traiter  dans  son  cours.  Nous  nouiJ  rappelons  l'avoir  euteudu 
Wire  en  «haire  triîs  simplpiuent  et  naturellement  :  «  Gela,  raessicur»,  je 
ie  le  sais  |»as.  »  et  répéter  à  part  lui,  à  mi-voix  :  e(  Non,  vraiitienl,  je 
lele  sais»  pas.  »  Il  tenait  compte  des  rétlexions  que  lui  soumettaient  ses 
Hlèvwj.  Il  étudiait,  il  apprenait  par  eux  et  avec  eux.  —  Les  heureuses 
^dispositions  de  l'esprit  et  du  caract^re  de  Thoiuasius  firent  de  lui  on 
'conseiller  bienvenu  dans  les  dillifultés  de  t<ml  j^enre  qu'avait  ulora  à 
'traverser  l'Eglise  protestantede  la  Bavière.  Il  lut  rliargi^  dans  lessynodes, 
>oii  il  représenta  la  Faculté  depuis  IH53  jusqu'pii  1869,  des  rapports  qui 
lemandaient  le  plus  de  perspicacité  et  de  prudertce  ;  et  il  s'acquitta  tou- 
jours Je  sa  mission  avec  un  tact  qui  rallia  les  suffrages.  L'Eglise  luthé- 
ienne  de  Bavière  lui  doit  en  particulier  l'introduction  d'excellentes 
igende»  et  liturgies.  Thomasius  avait  traversé  lui-même  les  diverses 
^Jiha*es  de  la  vie  religieuse  et  ecclésiastique,  et  savait  comprendre 
[n  rr'spfcter  les  scrupules  de  ceux  qui  ne  partageaient  pas  son  avis. 
'\l  ne  imnchait  pas  dans  la  discussion  ;  il  s'appliquait  au  contraire 
h  d<*co«vrir  ce  qu'il  pourrait  y  avoir  de  juste  dans  les  objections  qu'on 
plui  Taisait.  Cette  condescendance  lui  gagna  si  bien  les  sympathies  de  ses 
l'toiitradicteurs,  qu'ils  ne  furent  janjuis  ses  ennemis.  U  eut  les  mêmes 
ra»-nageuienls  pour  les  scrupules,  b.'S  doutes,  les  hésitations,  Ips  ques- 
)tions  parfors  enfantines  de  ses  élèves.  Avec  quelle  patience  il  vous  écou- 
lil  !  Coinme  il  s'efforçait  de  vous  comprendre,  d'entrer  dans  vos  idées, 
^de  se  placer  à  votre  point  de  vue  !  Avec  quelle  douceur  et  cordialité  à  la 
ffois  amicale  et  paternelle  il  vous  répondait  I  D  fallait  l'aimer.  Et  en 
M'aicnant,  on  apprenait  à  aimer  l'Eviingile,  qui  était  l'objet  de  son  amour, 
ret  l'Eglise,  pour  laquelle  battait  son  cœur.  Que  de  jeunes  âmes  il  a  ga- 
fDén»  ainsi  à  la  foi  !  Son  luthéranisme,  quoique nettenient  accusé,  n'avait 
rxien  d'intolérant  ni  de  fanatique.  Thomasius  était  un  luthérien  avor  la 
largpur  et  l'éléTation  d'esprit  de  Luther.  «  Le  luthéranisniR,  dit-il, 
i'o»l  rien  de  particulier,  existant  à  ciMé  ou  en  dehors  de  ce  qui  est  cliré- 
^tieu  «>t  évangélique  en  général  ;  nous  sommps  au  contraire  convaincus 
J<*  posséder  dans  le  luthéranisme  la  vraie  synthèse  constituant  la  Ciitho- 
jcité  chrétienne.  »  Homme  de  paix  et  de  conciliation  dans  le  meilleur 
eni  du  mol,  Thomasius  fut  plus  qu'aucun  autre  l'IuMiime  de  confiance 
Id»*  la  Faoïlté,  des  autorités  ecclésiastiques,  de  toute  l'Eglise  luthérienne 
^de  non  pays.  —  La  OugmntiqueAe  Tiiomasius  est  une  des  productions 
Iplup  importantes  <le  la  théologie  moderne,  et  dans  le  domaine  spécial 
ta  »loguialique  orthodoxe  du  protestantisnie,  elle  occupe  le  premier 
^raog.  Les  oeuvres  dogmatiques  de  Martensen,  de  Philippi,  de  Kahnis.de 
Ber  offrent  chacune  dos  parties  saillantes,  plus  particulièremenl  tra- 
l  et  pouvant  être  opposées  avec  avantage  aux  parties  correspou* 
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dantes  de  l'ouNTage  de  Tliomasius  ;  mais  aucune  de  ces  dogmatiques  ne 
se  maintient,  dans  son  ensemble,  du  commencenieut  à  la  fin,  à  la  hau- 
teur du  travail  de  Thomasius  ;  aucune  ne  domine  dans  la  m«ime  mesure 
toute  la  inalicre  historique;  chez  aucune  l'exposition  scieiitilique  n'esl 
péut'lrée  du  inèuie  souffle  religieux  ;  aucune  ne  dimne  au  miMm»  point  le 
senliiiient  bienlaisanl  de  l'unité  de  j.i  science  et  de  la  loi,  de  la  fidélité 
confessionnelle  et  de  rindépendêinee  scientifique,  du  respect  de  U  tradi- 
tion et  de  la  contiance  dans  le  pro(rrès  des  idées  religieu>e8.  L'heureuse 
harmonie  des  dons  de  l'esprit  et  du  cœur  de  Thomasius  se  reUMe  daiis 
tout  son  ouvrage.  Quant  à  la  nif-lliodc,  Thomasius  se  rallie  à  l'écide  de 
Schleiermacher,  qui.  prenant  pour  point  de  d<ipart  la  conscience  chré- 
tienne, procède  analytiquemenl  à  l'expos*^  du  système.  TiMitefois  le 
trait  caractéristique  et  personnel  dans  l'application  de  cette  méthode  cher 
Thomasius,  c'est  qu'il  ne  part  pas  d'une  dôiinition  plus  ou  moins  abstraite 
du  christiauisnw  pour  en  déduire  dialecliqiiement  la  dogmatique  tout 
entière.  Ku  analysant  la  conscience  ehn'tu'iine,  il  y  trouve  un  ensemble 
de  faits  et  d'idées  révéli^s,  fournis  à  la  conscience  par  le  témoignage  de 
l'Ecriture  et  de  l'Eplise.  La  t.^che  du  dogmaticien  est,  selon  l'aiileur, 
d'exposer  systématiqucuient  ces  faitset  idées,  d'en  montrer  l'unité  orga- 
nique et  d'établir  ainsi  leur  bien-fondé  devant  le  forum  de  la  conscience 
religieuse.  Par  l'unilé  organique,  Thoiiiiisius  l'iitend  non  seulement  la 
reJation  interne  des  doctrines  entre  elles,  mais  aussi  leur  lien,  leur  unité 
spirituelle  avec  l'enseignement  religieux  des  sièrles  écoulés.  C'est  là 
l'objet  fie  l'histoire  des  dogmes.  Sur  ce  point,  Tlimuasiusest  de  l'école  de 
Hegel.  11  voit  l'évolulion  historique  du  dogme  à  travers  les  trois  moments 
de  la  thtse.dc  l'antithèse  et  de  la  synthèse.  Et  sur  laba^e  de  ce  principe, 
il  croit  aux  progrès  constants  de  la  dogmatique  chrétienne,  se  séparant 
ainsi  du  ronfessiunnalisme  au tiscienli tique  qui  ne  vnit  le  salut  de  la 
théologie  ipie  dans  le  maintien  des  vieilles  lormules  réputées  orlhiMluxes. 
—  L'ou\Tage  est  divise  en  paragraphes  dont  chacun  comjirend  trois 
parties  :  1"  l'expo^t^  du  dogme  sur  la  base  des  données  de  la  conscience 
chrétienne;  2"  la  preuve  scripturaire,  exégétiquo  ;  .'1°  l'hisiidre  du 
dogme  îivec  les  discussions  et  rélb-xions  crilii|ues  s'y  ra[)porlant.  C'est 
en  suivant  ce  développement  k.  la  fois  systéiiiatiiiuc  et  historique  ipie 
Thomasius  démule  sa  pensée  dogmatique  et  la  m«ïne  magistralement  à 
son  but.  Ce  but  n'est  pas  de  prouver  la  vérité  de  la  doctrine  chrétienne 
devant  le  forum  de  lu  raison,  mais  d'expliquer  à  la  conscience  chrélionne 
les  faits  de  sa  foi  :  «  /tie  /)nijmalik  hnt  wedcr  die  Aufijnhe,  den  fîlnuben 
an  C/iristnni  zii  ifirkt'ti,  Hnvh  rirl  wi'uitfrr  die  yûitlir/ie  T/inrhril  ilem 
nalnilicfif-n  Verstande  anneliinliar  zn  t/iachen  ;sondern,  ii'i'f  der  A/tustel 
iagi,  di'nen  wetche  des  Geistei  sind,  das  wns  des  Geintes  is(  zn  deulcn  « 
fZeifscfir.  fur  Prot.  u.  Kirrfte,  1860,  p,  198!.  Le  dogmaticien  n'a  pas 
d'autre  preuve  à  fournir,  t^r,  le  lien  organique  des  faits  religieux  à  tra- 
vers les  siècles,  et  leur  conséquence  el  harmonie  interne  dans  l'unité  du 
Bystème,  sont,  d'après  Thomasius,  la  preuve  de  leur  vérité.  Là  est.  à 
notre  .ivis,  le  c6té  failde  de  cette  di>gmalique.  ly  facteur  spéculatif  ne 
lient  pas  la  place  qui  lui  revient  à  cAté  du  facteur  sy-témnlique  et  du  fac- 
teur historique.  —  .Autant  la  conœption  systématique  est  puissante  et  le 
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ivtloppen>eiit  historique  prandiosc  aiitajil  l'é!«?ineiil  spéculatif  est 
Taeé,  Cepeniluut  il  ne  manque  pas  alisoliiiiient.  Thoinasiiis  s'est  m^me 
Hf^nalé  par  une  concrption  spécuiativc  de  l'incarnation  ri ii  Christ,  de  la 
lertunis,  qui  lui  a  attiré  le  rcproclio  (rii^ré:Jie  et  lui  a  valu  <le  vives 
attaques  de  la  part  <Io  thi-ologicua  plus  ctrlliodoxcs.  Il  eiisei^iiail  que, 
àAiii  l'incarnation,  le  Fils  Ji-  Dieti  s'osL  <iépouillt''  de  ses  attributs  divin» 
<'l  a  suivi  toutes  lespliaseadu  dévelappeinent  huniaiu,  depuis  l'état  incon- 
scient de  l'enfance  jusqu'aux  anfçoisses  du  mourant  sur  la  croix.  Thorna- 
sius.  .«urcepoinf,  s'écartait  éviilemnientde  la  vieille  conception  clirislo- 
l<i);ique,  et  il  était  trop  limi  historien  peur  ne  pas  s'en  rendre.  Ltmiple. 
Mais  il  deniandait  que  la  doctrine  relative  à  la  personne  du  Chrisf,  né- 
^i{^^ik  r^î'poquc  de  la  Héfornre.  fût  Èuujuise  à  un  nouveau  travail  dog- 
sitique.  Il  consacra  t<iut<  sa  puissance  i^pAculutive  à  la  sioluliou  du  ijrand 
proiilèuie  du  rapport  entre  l'élément  divin  et  réléHienthuinaînen  .lèsus- 
Chrif-t.  n  avait  mis  instiuclivement  le  do\\i;i  sur  un  point  l'aiLle  de  la 
dogmatique  chrélieniip.  Bien  qu'il  ue  préjentâ)  sa  thèse  que  sous  la  forme 
oiodeAle  d'un  l'ssai  de  solution,  elle  donna  cependaul  lieu  à  une  coiitro- 
terse  furt  aniinée.  dans  laquelle  Thoiiia*iuseuL  le  beau  r<Me  de  détendre 
riiHlépeadanec  scieutilique  du  dognuitieien.  lia  exposé,  à  celte  occasion, 
pnncipos  de  soumission  ii  la  foi  de  l'Ei^lise.  et  de  liberté  à  l'égard  de 
ihéohffic.  »  Je  ne  cunl'ouds  pas.  di'.-il,  la  vieille  dojimalique  avec  la 
RsiuU  de  foi  de  1  Eglise  ;  sur  ce  point,  je  lue  sépare  eiitiéieiiu-nt  de 
qui  juj^nnt  do  l'orlhodfixie  d  nu  théulugien  d'après  sua  mcordavec 
lesaiicien:^  dogmaticiens,  aux  théories  desquels  ils  seiigurput  avoir  jeoe 
sai»  qu»'l  droit  de  le  lier.  I>ans  mon  Eglise,  je  ne  me  sens  pas  l'enclave, 
mai»  lenfatit  de  la  maison  ;  et  <';ornnie  tel,  j'ai  la  soutnissitui  et  la  piété 
de  l'enfunt.  tuais  je  jouis  aussi  de  sa  liberté.  »  llelteii  paroles,  qui  expri- 
ment admirablement  la  position  de  dépondaiire  et  de  liln-rlé  liliale*  du 
dogrnalirieu  chrétien.  Tlioitiasius,  d'autre  part,  prit  la  déf^nsedu  d<')j;uie 
eodésiasiique,  dans  lu  poténiicjue  soulevée  ])ar  la  notion  de  la  Rédtiuip- 
tinii  de  son  wdiégue  Hofiniuin.  ('.tdiii-ii  rejetait  la  comvplinn  Irinlition- 
nello  delà  mort  expiatoire  du  Christ,  it  enseignait  que.  d'aprèts  l'Ecri- 
lurr  pt  la  confession  de  foi  lulbérii-nne,  J-susClirist  a  sauve  te  monde 
parla  sainteté  de  sa  vie  et  par  son  martyr<'.  Thomasius.  qui  avait  étudié 
h  fond  les  écrits  de  la  Réforme  et  en  particulier  ceux  de  Luther,  lut  blessé 
da.ns  son  senùnient  historique,  ausïi  bien  que  dans  sa  fui  religieuse,  par 
l'aMcrtion  dp  son  collègue.  Il  publia  iinebnicliure  oii  il  démontra  d'une 
manière  irréfutable  qu'à  la  base  du  do^me  lulliérieu  de  la  Uédcmplion  se 
tronve  la  notion  de  l'expiation  dos  pé<  liés  par  le  châtiment  .substitutif  du 
Christ.  IjTS  principaux  arguments  lie  cetli- déinonslralinu  se  retrouvent 
l^lllui»  la  Ùorfinatique.  On  peut  dire  quu  les  dogmes  de  l'Incarnation  et  de 
U  Bédemptiononlété  les  deux  points  de  doctrine  qiieThnmasius  s'est  tont 
partieii  ièri'iiK-Mit  appli^iué  à  élucider.  Le  titre  même  de  sa  Om/m  itiffue  : 
l.a  perimnir  et  l'wuure  (lu  Chrhl,  inariiue  bien  celte  iloiibli-  étude.  — 
Lti-mrr  <!•»  Thoma^ius  a  été  diU'éreinmciit  jii|/^ée.  .Selon  certains  cri- 
ti'pies.  cp  travail  ne  devrait  son  succès  qu'à  la  partie  historique,  dont  la 
luute  valeur  n'est  contestée  par  per^onuc;  selon  d'autres,  Thninarius 
y^encore  plus  de  oiérile  comme  doguiuticion  que  comme  historien.  Le 
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jugenwnt  dépend  esgentiellflinpiil  de  la  notion  de  la  dogmatique  quel'on 
applique  ù  cHte  «eavre.  Si  l'intuttlrm  retfffinise  est  la  qualité  maîtresse 
du  dd^'inatfciiMi,  nous  i^evons  li.iiitemHnt  revendiquer  ce  litre  pour  Tho- 
masius  ;  miug  devfttis  un^nie  plnciT  le  dognwiticien  au-dessns  dfi  l'hislo- 
rien  ;  car  TlnMimsius  a  été  un  jténie  religieux,  et  ce  n'est  que  grâce  à  son 
reui.Hpqtifihlc  coup  d'wil  rolifçifiix  qu'il  est  arrivé  h  »a  grande  perspicacité 
et  fï  sa  justesse  de  jupement  en  fait  d'histoire.  Mais  si  l'on  exige  du  dog- 
nialicien  avant  tout  le  rjèniespèrulatif,  il  faut  reconnaltH-  que  d'autres 
ont  surpassé,  anciennement  et  de  nos  jours,  le  dof^nialirien  d'Erlang^n. 
Ce  qui  eoiistitue  la  valeur  p\re|)h(iniie|le  de  IViuvraffe  de  TliKUinsms, 
c'est  la  pruliuideur  de  la  pensée  religieu^^e  alliée  h  une  lielle  conception 
systématique  et  h  un  reniarquatde  jug;ement  historique,  In  tout  réuni 
dans  le*  proportions  les  plus  liarninnieuses  et  fondu  dans  une  indisso- 
luble unité.  La  défectuosilii  de  son  travail,  c'est  reffaccnient  de  l'élément 
spéculatif.  C'est  de  ce  côté  que  la  df-gmatique  prtjtestanle  devra  porter 
ses  ellorts,  pour  faire  progresser  la  science  à  laquelle  Thonia^ius  a  élevé 
un  si  beau  Mioiiunient,  —  Ce  qin  nous  confirme  duns  noire  jugement, 
c'est  que  séparés  du  travail  spécialement  dogmatique,  les  travaux  histo- 
riques de Thomasius  perdent,  sinon  de  leur  valeur  i^lrins^que,  du  moins 
de  leur  portée.  Thomasius  «appelé  l'histoire  des  dogmes  son  «  premier 
amour;  '>  et  sur  la  tin  de  sa  vie,  il  s'est  de  nouveau  consacré  spéciale- 
ment à  cette  étude,  et  a  publié  une  Histoire  fhs  dogmes.  Dans  ce  travail 
paraisf  enl  tontes  les  qualités  de  riiislorien  ;  l'auteur  y  fait  l'hirtoire/ïraj- 
malique  des  doctrines  chrétiennes  avec  une  rare  profondeur  de  vues  et 
une  grande  clarté  et  simplicité  d'exposition.  Il  a  certainement  droit  à  la 
recfirmnissnncp  de  l'Eglije  pour  ce  bel  ouvrage.  Cependant  la  partie  his- 
torique, dans  la  Ùor/matit/m^,  nous  paraît  supérieure  à  cotte  histoire  ?p^ 
cialo  des  dogmes;  et  nous  croyons  que  celui  qui  veut  étudier  l'histoiro 
des  dogmes  consultera  celle  qui  se  trouve  dans  la  Dogmatique  avecplas 
de  fruit,  parce  que,  destinée  à  illustrer  la  partie  do;imatique,  elle  est  à 
Bon  tour  mise  en  relief  parcelle-ci.  qui  lui  donne  une  saveur  toute  par- 
ticulière. En  Thomasius,  l'histurien  et  le  dogmaticicnsont  si  intimement 
unis  qu'il  est  impossible  de  les  séparer  sans  dommage.  C'est  dans  cette 
unité  que  réside,  selon  nous,  le  secret  dji  prestige  que  l'illustre  dogma- 
ticien  a  exercé  sur  sea  élèves  et  qu'il  exerce  encore  sur  ses  lecteurs.  — 
Parmi  les  puldicalions  de  Thomasius,  nous  relèverons  encore  son  beau 
iravail  sur  J.n  rnnfffuiou  dr  foi  lutfiérinirte  dom  l'i/nîté  de  son  prin- 
cipe, Sun  luterprétativn  pratique  de  l'Epitie  aux  Coloxsiens,  un  chef- 
d'œuvre  du  genre,  et  sa  monographiti  sur  Le  JiévifiJ  de  la  vie  relt- 
yieime  dans  /'j?///»,vf  luthii-ienne  dv  Bavière.  Ces  tr<:»is  ouvrages  portent 
le  cachet  de  l'esprit  historique,  systématique  et  religieux  de  Tho- 
masius. Ils  captivent,  instruisent  et  édifient  en  même  temps.  Los  di- 
vers dons  de  l'auteur  s'y  rencontrent  dans  leur  belle  harmonie.  On  y 
sent  l'âme  aimante  du  grand  théologien.  —  Thomasius  dictait  ses 
cours,  donnant  de  temps  en  teuips  quelques  explications  supplémen- 
taires. A  rencontre  de  tels  de  ses  collègues,  il  s'appliquait  à  écrire  dans 
un  style  siiiii)le  et  transparent.  C'est  ce  (|ui  rend  ses  anivros  acceeeibles 
aux  lecteurs  moins  familiarisés  avec  les  longues   périodes  des  érudits 
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I.  Lp8  sermons  de  Thoniasius  lurent  très  goûtés.  L'orateur 
lît  Vf  rar»^  taknl  ilc  se  iinHtre  à  la  portée  de  l'hoiiinje  du  peuple  et  de 
temps  les  besoins  intellectuels  d'un  auditoire  d'élite. 
;  v;iit  ses  sermons  avec  le  plus  grand  soia.s'appliquant 
irtout  i^  les  remplir,  conune  il  disait,  «  de  substance  biblique.  »  Ses 
rueil»  de  sermons  témoignent  de  ce  travail  consciencieux.  Son  débit 
ii»i\  Agréable,  mais  non  brillant;  il  était  empreint  d'une  cnrdialitééuiue 
qui  loiirhuit  t'àine  de  l'auditeur  et  fixait  son  attention  jusqu'au  bout. 
Le  {tnsteur  Suinma  a  bien  carai-téris»''  cette  prédication  dans  un  article  de 
ib  Kc%-ue  d'Erlangen,  du  mois  de  mai  1876.  —  Vers  la  lin  de  sa  car- 
hère,  Tlinuiasius,  qui  n'avait  jamais  recherché  les  honneurs,  fut  décoré 
fir  le  rot  de  Bavii>re  de  l'ordre  de  Saint-Michrl  et  nonuné  «  conseiller 
•edtkiastique  intime  »  (GehniniKi-  Kirr.henrntb).  Les  dernières  années 
dfi  «a  irii-  furent  éprouvas  par  la  longue  maladie  et  la  mort  de  sa  temme 
(1871  I.  Il  avait  eu  d'elle  deux  lilles,  dunt  l'aînée  se  maria  loin  d'Erlan- 
feu:  la  seconde  épousa  un  professeur  de  cette  université,  une  aunée 
•v«nt  !•  mort  du  père.  La  bénédiction  de  ce  mariuge  fut  le  dernier  acte 
putAfal  de  Thomasins.  Sa  santé  était  éhniiulée  eldomiuit  des  inquiétudes 
i  »»>B  amis.  Il  avait  soisante-douze  ans.  Déjà  depuis  quelque  temps  il 
^  lis  de  B<'S  fonctions  de  prédicateur  ilf  l'univprsité  et  avait  été 

!•     ,  par  le  pmfpssiMir  de  Zez*cb\vilz.  Mais  il  continuait  h  dormer 

«eaeours.  Il  dut  les  interrompre  vers  Noi'l  1874,  espérant  les  reprendre 
lMenf<it.  Il  souffroit  d'une  bypprirophip  du  rreur.  n  laquelle  s'étaitjoiote 
uneirriliitionchroniqued»'la  poitriin'.  Cj-tleirritutinn  dégénéra  en  fluxion 
«i|ru^.  dont  la  gravité  n'échappa  il  personne.  Tlinniasius  avait  marqué 
les  passages  de  l'Ecriture  qu'iui  dev;iit  hii  lire  sur  son  lit  de  mort.  Ses 
enfants  étaient  auprès  de  lui.  Le  jour  d(i  sa  m«rt,  dans  la  matinée,  il 
communia  et  dit  nn  dernier  adieu  à  ses  coll^pues.  C'était  le  24  jan- 
vier 1875.  Uaos  l'après-midi,  un  accès  de  suffocalion  le  Ht  sortir  du  lit, 
«I  c'rst  debout  qu'il  exhala  son  Ame.  Les  pandcs  par  lesquelles  il  ter- 
mina ?a  dernière  leçon  Ciirin  tért^cut  rinniniii\  |p  chrétien  et  le  dogma- 
ticien.  C'était  un  Cours  d'oxégè*e  pratique.  Tbou^usius  dut  l'itUerrompre 
■u  mili(>u  de  l'interprétation  du  passage  qu'on  pourrait  appeler  le  pro- 
blème de  sa  vie  et  de  sa  théologie  :  Eplire  aux  l^hilippiens  II,  6  et  suiv. 
Vovi  «es  dernières  paroles,  que  ses  élèves  conservent  counnc  un  pieux 
•BWWMiir  :  «  l^es  sentiments  qu'a  eus  Jésus-Christ  snnt  une  prédication 
il  ■'■  plus  puissante  que  loulcs  les  paroles.   Ils  mnis  montrent  le 

ra  lu  vrai  renoncement,  qui  consiste  à  descendre,  di-pré  pardegré, 

jn»]u'au  dernier  aJ>aiHsem«nt,  pour  remonter  de  là  ju^jqnaux  hauteurs 
Im  plu0  élevées.  »  Ces  paroles  expriment  1,1  vie  dp  l'homme  tout  entière. 
—  Il  n'existe  pas  de  biographie  (le  Thoniasius.  Les  journaux  religieux 
r'  i«>9  ont  publié  des  néiToiogi-s  phis  ou  moins  détaillés.  En  voici 

!■  [>aux  :  .l//y.   ev.-lutk.   JCu'ifit^itzi'thinff,    1875,  p.  Kl.H21-."Wl, 

articl»'  de  M.  Stwhelin;  Auqihurrjrr  nllijrm.  Zniluufj,  1875,  n"  59, 
Snlaffc.  article  de  M.  de  Zez.-^cliwitz  ;  Discours  funèbre  de  M.  de 
Ze7».4iwit3,  Erlangen.  187."):  Ein  Krntizrinukharm  Oeducktninei  auf 
diu  tirttb  emt^t  vollendeffn  Ijs/trera.  de  M.  Summa,  Erlangen,  1876. 
Ymt  au&ai  les  article»  publiés  on  187.J  dans  la  Revue  de  tJiéoloyie  d'Er- 
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Innjrf'n,  la  \r,inu'lfr  fjnzrtte  t^van^ji^tique,  la  DfluHchf.  Fieirhspoit.  la 
Landposl ,  k  Scfiif/lrin  Christi,  i\o  l'itris.  —  La  Do'jmntiqui'  àc  Tlio- 
masiiis  a  étt'  traduite  en  aoj;hii.s.  E.  Ménécok. 

THOMASSIN  (Louis  de),  savant  preirn  de  l'Oraloiro,  nt"  a  Aix,  en  Pro- 
vence, en  1619,  nnirl  en  \ii\\T^,  professa  la  théologie  à  Saiiniur  et.  ft 
partir  de  1654,  à  Paris  nii  il  lit.  des  ronférences  très  remanjuées  dans  la 
séminaire  de  Saint-Magloim.  finis  se  relira  en  1668  dans  la  niaiM>a 
de  l'insliliil  pour  se  livrer  tout  entier  ù  la  rédaction  de  ses  divi-rs  ou- 
vrages i|ni  lui  firent  une  grande  ri^putation.  On  a  de  lui;  1"  17  l>i*ier- 
tatinne*  in  cnncUia  getifralia  fit  parttcularia.  1072;  2°  Mémoires  xur  là 
grâce,  1674.  composas  pour  concilier  les  molinistes  et  les  jan^'^nistea; 
3"  Anciennet^f  nnxtvelle  disripline  île  tEtjlhe  touchant  les  hénéficesrt  teé- 
bénéfirif^fs,  1678-79,  3  vol.,  son  principal  ouvrage;  i°  Dngmaia thenlo- 
gicn,  llJKO-S'.»,  .H  vol.  ;  .5°  Traité  histnr.  et  dnijm.  sur  divfrit  points  de  ta 
dixcijiline  de  l'/TgUse  et  de  in  tnnrrrle  chrétienne,  1(581-83,  2  voL  ; 
6»  Traitéde  l'unitr  de  /'A'^Z/se,  1686-88.  2vol.;  T  Traité  de  Cofficedivim^ 
1686  ;  W>  Traité  de  l'aumfine,  I6i).'5  ;  0"  Olf*f^iarium  uninerfale  hebrnicum, 
J693.  2  vol.,  où  il  cherche  à  ramener  toutes  les  langues  à  l'Iii^brea 
comme  h  leur  langue  nii-re.  —  A'oyrz  ^on  k'iorjium  par  Mansi,  en  téta 
de  l'édition  latine  de  la  Vi^tus  et  nova  ecch'$ix  dixriplinn,  Par.,  nM  ; 
Dupin,  Nniii}.  hibl.  des  nufeurs  ecclfs.,  XVIII,  187  ss.  ;  Hougerel,  Vie 
de  Tbnniassin,  en  tête  de  son  édition  iMaDîsi  iptitiede  rh'gli^e;  Atidrf, 
Cours  ni phnh.  de  droit  canon., y \,  5(11  s*.:  Lescocur,  k'tudesur  In  'h-'o- 
dicée  de  Tfiomaxxin,  Par.,  |8"»â. 

THOMISTES.  (»n  appelle  de  re  nom  les  théologiens  qui  ^tlivent  la  doc- 
trine de  saint  Tlioiiias  d'Aquin  louchant  la  grâce  et  la  prédestination, 
particulièrement  les  douiinirains  n^stés  fidèles  à  renseignement  Au 
grand  docteur  de  l'Eglise  ([ui  représenta  avec  tant  d'éclat  leur  ordre  aa 
moyen  Age  et  dont  les  ouvrages  vitnnent,  par  une  bulle  r<5cente  do 
pape  Léon  XIII,  d'être  déclarés  normalifâpour  la  science  catholique.  — 
Voyez  Thomas  d'Ai/nin. 

THORA.  \'oyez  Mosnîtpie  (Loi). 

THRACB.  Hpxxr,.  contrée  du  sud  est  de  l'Europe,  mentionnée  (îen.  X,  2 
80UB  le  nom  de  TliirAs,  comme  étant  hahitée  par  des  Japlu'titps,  et 
dans  2  Mach.  XII,  34.  où  parait  un  cavalier  thrace  dans  l'armée  syrienoe 
commandée  per  Gorgias.  Le  diocèse  de  Thrace  se  composait  an  c|uatri?m« 
siècle  des  siv  provinces  de  Byzance.  Thrace  proprement  dite  (aujt>urd*liai 
Roumanie^  Hémiinont,  Uhodope,  Mmsie  inférieure,  Scythie.  Lu  ville  Je 
Philippojiolisen  futd'ahord  la  métropole  ;  mai*  cette  dignité  l'ut  transféra 
plus  Lard  à  Hérarlée.  Ui  Thrace  fut  évangélisée  par  i'apAlre  Puul,  sui- 
vant Théodore!  {h'piiit.  ad  lînmnn.,  c.  XY);  par  l'apiMre  André,  suivniil 
le  commentaire  grec  sur  les  Aetrx  des  npi')lres,  par  le  P.  Combeûs,  rite 
par  le  P.  lietpiien  {Oricns  Christ.,  1,  lOO.'l). 

THURGOVIE.  Le  caiit.-n  de  Thurgovioest.depuisl798.nn  meuibreindè- 
pendant  de  la  Itépublique  helvétique,  aprf-s  avoir  été  pendant  plut>icun 
siècles  un  territoire  possédé  en  commun  par  les  huit  anciens  cantoo».  Sa 
population  est  de  96,024  habitants;  on  y  compte  69,702  proteslaut», 
2.3,i54  ratholiques,  84  Israélites.  La  Thurgovie  est  régie  par  la  constitu- 
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février  I8G9  t[ui.  daas  son  article  17,  garantit  la  liberté  de 
culte  et  de  conscience  elaccordeà  chacun  le  <lroit  Je  célébrer  Unis  lesactes 
4c  ratle  {lublic  et  privéqui  nesontpas  contraires  aux  lois.  Le  même  aiti- 
de  proclaïui-  égali-menl  laiil»erlé  des  suciétts  religcuses  et  déclare  tous 
1*5  droits  civils  cl   polili<|ues  indépeiidauls  des  cjuyances  religieuses. 
L'article  r><»  reconnaît  connue  Ej^lisps  riutioiiales  l'Ej^lise  évani^éJiqnc 
r^foraié«  et  l'Eglise  catholiqne  ;  il  ^MranliL  à  cliacune  d'elles  rautonumic 
de  son  administration  int-^rifiire.  tout  en    réservaul  le   droit  de  sur- 
TÙllaQce  de  l'Etat  dans  W-s  allaires  mixtes.   L'organisation  de  l'une  et 
de  l'autre  de  ces  Eglises  doit  (>tre  synodale  et  reposer  sur  le  suffrage 
parwi^îiul.  Les  deux  Eglises  ont  été  constituées  en  iHTOpar  des  lois  spé- 
ciales destinées  à  appliquer  les  principes  posés  parla  constitution.  —  La 
lui  organique  de  l'Eglise  évangélique  du  canton   de  Thurgovie  porte   la 
date  du  17  juillet  IH70.  Elle  n'institue  dans  l'Eglise  que  deu.x   sortes 
d'autorités,  les  unes  paroissiales,  K-s  autres  cantonales,  et  n'institue  pus 
tairptflles  de  corps  intermédiaires.  Lacouiiuuneévangélique  se  compose 
do»  électeurs  protestants  domiciliés  dans  les  localités  réunies  en    une 
arcoDscnptiun  paroissiale.  Elle  a  pour  organes  :  I"  l'assemblée  g(!uérale 
it  féTOhse,  qui  est  avant  tout  un  corps  élecloral,   mais  qui,  cependant, 
p*ut-éirp  appelée  à  délibérer  sur  certaines  questions  d'administration  et 
deci.n>iiti)liijn  ecclésiastii|ups  ;  2"  le  coiisfil  do  jianiis.se,  composé  du 
|w*tfur  et  Je  cinq  membres  au  moins  élii-i  pour  quatre  ans,  et  possédant 
lin  pouvlr  d'admini^t^atiou  trcs  étcodu  cl  niéujc.  dans  quelijiies  cas, 
une  autorité  disciplinaire  sur  les  fidèles  ;  eniin,  3"  le  pasteur,  élu  à  vie 
juf  le  sutTrage  paroissial,  mais  révocable  sur  la  demande  de  l'assemblée 
de  paraisse.  Le  nombre  des  paroisses  thurgoviennesost  dr  SH.L'autorité 
!'•  Je  l'Eglise  rvangélique  du  canton  est  le  synode.  Il  se  coiiipuse 
jjués  di;s  paroisses  élus  pour  quatre  ans,  dans  la  proportii>nd'un 
député  pour  huit  cents  habitants. Les  paroisses,  auxquelles  leur  popula- 
liuf»  donne  droit  à  plusieurs  députés  ne  peuvent  pas  élire  plus  d'un 
|H>teurdans  leur  délégation.  Les  paroisses  moins  importantes  désignent 
»  leur  gré  un  pasteur  ou  un  laï.|ue.  Les  droits  du  synode   thurgovien 
♦ont  très    étendus  ;  il  possède    même    dans   les    matières    purement 
i^^tiques  un  pouvoir  législatif  presque  indépendant  de  celui   de 
:.   '..  mais  les  décisions  qu'il    prend  sur  ces  matières  ne  sont  délini- 
lire*  qu'après  avoir  été  soumises  au  sutlriige  des  citoyens  réformés.  Il 
■    '     le  soin  de  le  représenter,  dans  l'intervalle   de  ses  sessions,  à   la 
■• *iou  ecclésiastique  élue  pour  quatre  ans  et  composée  de  deux 
*  et  de  trois  laïques.  —  L'Eglise  i-attiolique  est  régie  parla  loi  du 
Itc  1870  ;  elle  se  compose  de  54  p;iroisses,  qui  se  rattachaient  au 
de  BAlc-SoIeure,  jusqu'à  1873  ;  à  ce  tuomeul,  le  gouvernement 
•i.M.ji.-vien  s'associa  aux  mesures  de  plusieurs  autres  Etats  du  diocèse, 
qui  iléclarèreiit  le  lien  diocésain  avec  BiUe-Soleure  rompu  pour  leurs 
K;li<it  cathiiliques  nationales.  L;\  loi  de,  18711  donne  à  l'Eglise  catholique 
Uiir;;,,vienne    une   constitution    synodale    analogue  presque   de   tout 
P'iiii  i  celle  que  nous  venons  d'indiquer  fiour  l'Eglise é%angélique.  Les 
orfdnei  en  sont  les  mêmes,  assemblée  de  paroisse,  conseil  de  paroisse, 
cunf,  gyuode,  commission  ecclésia&lique.  L'autonomie  de  l'Eglise  dans 
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>4ulplu6  qu'une  longue  »uite  du  crimes  et  de  di-bauches.  li  ko  déûoit 
i«  {bis  des  aristocrates  et  des  r^puldicaiiis  ;  jamais  la  déliitiuii  ne  fut 
que  sous  son  )j;ouverneiiiPtit,  et  chaque  jour  il  envoyailp 
luvelle  liste  de  proscriptions.  Séjari,  ijni  siiiiî.'pait  à  s'ern- 
souverain  pouvoir,  péril  à  soa  Loiir,  en  lii,  victime  de  ceux 
lit  voulu  perdre.  Marias,  qui  lui  succéda,  fut  pire  encore  que 
rint  à  la  lin  le  véritable  auteur  des  crimes  de  Tibère.  Ce  fut  lui 
Ta  le  vieillard  sous  des  coussins,  et  Caligiila  (voy.  ce  mot)  fut 
ié  cnipe-reur  à  sa  place.   Il  ne  l'aut  pas  oublier,  cependant,  que, 
plus  mauvais  j&urs  de  ce  règne,  l'aduiiaislratiou  nnees-a  pas 
Sriup  et  laruiée  disciplinée.  La  déc<>niposilion  de  ICmpire  n'avait 
^encore  commencé.  —  Les  faits  qui  raltachenl  l'histoire  de  TilxTe  à 
du l'IiriitianUme  naissant suut  peu  nombreu.x,  Jésus-Cbrist  vécut  et 
rut  sous  son  règne.  Ce  fut  la  quinzième  année  de  Tibère,  dit  Luc 
que  Jean-Bnptiste  commenea  h.  précber.  Cette  quinzième  année 
*it  le-  19  août  28,  et  nous  avons  là  luie  date   précieuse  pour  la 
de  la  vie  de  Jésus.  Pontius  Pilatus  (voy.  le  mot  PUate)  était 
f">ir  de  Judée  sous  les  ordres  d'.-Elius  Lammia,   légal  impérial 
it-321,  lorsque  Jésus  fut  crucilîé.  Pilalea-t-il  adressé  àTibcre, 
jii!>-  1  .iiurmenl  plusieurs  Pères,  un  rapport  sur  le  procès  de  Jésus? 
lit  eii  lui-même  n'a  rien  d'invraisenjblaljle;  mais  l'écrit  (|ui  nous 
reuu  sous  le  nom  d'.4c/e.s  rf»;  Pilnle  est  un  faux  sans  valeur  his- 
M.  Nous  savons  que  Pilate,  pour  exaspérer  les  Juifs  plus  encore 
qaa  pour  plaire  à  l'empereur,  avait  fait  entrer  les  enseignes  romaines' 
'         .-'^  de  César  à  Jérusalem.  La  religion  juive  interdisait  toute 
ion  de  divinités  dans  le  voisinage  du  Temple,  et  Tibère  lui- 
ii:  lia  l'ordre  non  seulement  d'enlever  les    enseignes  (ce  que 

pu  \iut  aux  réclanuitioQS  des  Juifs,  avait  déjà  fait),  mais  aussi  les 

booi'li>rs  dorés  qui  avaient  été  placés  dans  la  ville  sainte  et  dont  les  in- 
MriptiûDt.  renfermant  des  noms  de  divinités  païennes,  étaient  un  scan- 
dale pi>ur  les  Juifs  (Phil.,  Z*-^.  orfCa;'.,§  38).  Les  prédécesseurs  d'^-Elius 
L*  Il  légation  de  Syrie  avaient  été,  sous  le  règne  de  Tibère  : 

C-:  Pi-on  (n-l'Jj,  Cn.  Sentius  Salurninus  (lU-20)  ;  et  ses  suc- 

mannir  furent  Pouiponius  Flaccus  (32-.'15)  et  Vitellius  (35-39).  Outre  le 
Ttr»et  du  Nouveau  Testament  que  nous  avons  cité  (Luc.  III,  1],  il  est 
«ooMe  fait  allusion  à  Til>érc  dans  les  passages  suivants  (Math.  X.XH,  17; 
l|*r<.  XII.  li;  Luc  XX.  22;  XXIII,  2;  Jean  XIX,  12).  En  l'an  19, 
Titùre.  avait  cliassé  les  Juifs  de  Rome.  TU  étaient  au  nonibre  de  4,(MX), 
4il  Tacite.  Sèjan,  tout-puissant  alors  et  acharné  contre  eux,  avait  obtenu 
Ml  exil;  mais,  après  la  mort  de  ce  uiinistre  (31),  la  politique  de  Tibère 
Ait,  au  et^tntraire,  très  favorable  aux  Juifs.  Il  ne  faut  attacher  aucune 
imporlaJttce  à  l'assertion  de  Tertullieu,  d'après  laquelle  Tibère,  ayant 
•ateodu  parler  di-  Jésus,  aurait  voulu  le  mettre  au  nombre  des  dieux. 
—  Lft4  Hér<»des,  serviles  envers  Auguste,  furent  scrvilcs  aussi  envers 
ra.  Antipas,  pour  lui  faire  honneur,  donna  le  nom  de  Tibériade  à  sa 
pitale  (Jofièphe.  Ant.  jud.,  XVIII.  2,  3),  et  le  télrarque  Philippe  fit 
ses  monnaies  à  son  efligie.  On  en  a  retrouvé  plui^ieurs  des 
16,  lu,  2G,  2a,  33,  37.  Quand  Philippe  mourut,  sa  tétrarchie  fut 


160 


TIBERE  —  TIUEIUAUE 


réunie  à  la  province  de  Syrie  (int.  jud.,  XVIII,  i,  ti).  Ua[)[n>Ir>us 
encore  que,  lorsque  Arélas  attaqua  Antipns  qui  avait  répudié  sa  fille, 
Tibère  Ofilonna  à  Vitellius  tic  marcher  contre  Arétas  et  de  le  pn-ndrc 
morl  ou  vif.  La  mort  deTib^rc  arnMjiciMlc expédition  [Aut.  jud.,  XVIII, 
2,  3).  Si  Antipas  et  Phiiiftpc  ;:iirent  ainsi  se  çorii.ilicr  Tibère,  il  n'en  fut 
pas  de  même  do  leur  nnveu,  HiTode  Ajj;ripija  1",  qui  vivait  à  Hotiie  et 
était  très  lié  avec  Galigula.  (Xte  liaison  éveilla  les  soupçons  du  vieux 
Tibère,  qui  le  fit  jeter  en  prison.  Calijçula  lui  rendit  la  liberté  à  son 
avènement  (voy.  le  mot  I/érodr  Aijri/jpn  /").  — Sources  :  Suétone,  Vie 
drs  douzr  Crsars  yTil/ère]  ;  Tacite,  Annnles,  I,  II,  III:  Jos.,  Ant.  jud., 
XVIli;  Dion  Ca$?iu$,  ."i7,  .')8.  Edm.  Stai-fer. 

TIBÈRIADE.  aujourd'hui  Tabariyi-h.  Cette    ville,  située   sur  la    rive 
oc«idi;nlale  du  lue  qui  porte  son  nom,  occupait,   d'après  saint  Jé^(^^ne 
(Onomatiscon),  l'emplacenieut  do  l'ancienne  Kenrelh,  qui  avait  donné 
son  nom  au  lac;  selon  les  Iradilioiii  rabbiniques,  elle  répond  aussi  au 
Rnkkcih  de  Josué  iXIX,  35).  Elle  es)   mentionnée  deux  fois  dans  l'é- 
van(:ile  (Jean  VI,   1,    23;  X.X.    1),  suui  le   num    de  Tibériade,  cl  FI. 
Josèphe  nous  apprend  qu'elle  fut  foiulée  par  Ilérodc  .\ntipas,  qui  lui 
donna  le  nom  de  Teuipereur  Tibère,  son  protecteur,  vers  l'an  16  avant 
Jésus-Christ  [Anl.  jud.,  XVIII.  2,  3;  Gwrr»!  d>-s  Juifs,  ]I.  9.  1).  La 
ville  nouvelle,  dotée  de  privilë|5e.s  de  toute  sorte,  devint  la  capitale  de  la 
Galilée.  Néron  la  dunna  à  Agrippa  le  Jeune.  Dans  la  guerre  de  l'indé- 
pendance juive,  elle  fut  forliliée  p:»r  Josèphe,  commandant  en  chef  delà 
Galilée,  et  ouvrit  ses  portes  sans  résistance  k  Vespasien,  qui  la  traita 
avec  clémence.  Après  la  destruction  de  Jérusalem,  Tibériade  devint  un 
des  centres  de  réunion  de  la  nation  juive  el  elle  fut  dans  le  second  siècle 
le  siège  du  sanhédrin,  présidé  alors  jtar  le  célèbre  raldiin  Judali  Hakko- 
dech,  le  compilateur  delà  MiscJtun.lio  t'éc(dp  de  Tibériade  sortit  encore, 
au  troisième  siècle,  la  Oeniarn.  plus  conuue  sous  le  nom  de  Talmud  de 
Jérusalem,  composée  par  le  rabbin  Jocbanan.  et,  au  si.\ième  sii^cle.  la 
Masorah  (tradition).  Jér(^me  éludia  stms  la  direction  d'un  de  ses  doc- 
teurs. Elle  vil  encore  lleurir  les  rabbins  Akiba  et  Mainionides.  Snus 
le  règne  de  Constantin,  un   Juif  converti  obtint  d'y  élever  une  église 
chï'ctieunc,  et   l'on  voit   nientinuné  quelquefois  plus  tard    un   évéque 
de  Tibériade.  Justinien  rebâtit  ses  remparts;  elle  fut  prise,  en  614. 
par  Khosro^s,  en  637,  par  le  khalife  Omar.  Après  la  première  croi- 
sade, elle  fut  donnée  en  llef  à  Tancrède.  et  érigée  en  évéché.  Ueprise 
en  !  187  par  Saladin,  puis  rendue  en  IrilO  au.\  chrétiens,  elle  retourna 
définitivement  au.\  musulnuins,  en  1247.  Dès  lors,  elle  n'est  plus  men- 
tionnée que  rarement  dans  les  écrits  des  voyageurs  ou  des  auteurs  arabes. 
Au  di\-huitième  siècle,  le  cheikh  Dhaher  el-Amr  l'entoura  de  fortifica- 
tions. Un  Iremblementde  terre  la  bouleversa  de  fond  en  comble  en  1837. 
—  La  ville  actuelle,  située  au  nord  d'une  petite  plaine  pierreuse  ménagée 
entre  le  pied  des  montagnes  et  le  rivage,  forme  un  parallélogramme 
étroit,  long  de  plus  d'un  kilouièlre.  Du  coléde  l'est,  les  maisons  baignent 
leur  pied  dans  le  lac;  des  trois  autres  cAtés  règne  une  enceinte  massive, 
flanquée  de  toufs,  bAtie  en  gros  blocs  de  basalte,  mais  en  grande  partie 
démolie  par  le  tremblemenl  de  terre  de  1837.  La  ville  ne  possède  aucun 
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luouunient  remarquablL';  «lie  toinplR  3,300  Laliitunls  environ ,   dont 
2.500  Juifs,   originaires,  soit  de  rÂlVique  et  de  l'Espagne,  soit  de  la 
Russie.  Ce  pays  ruiné  est  sacré  ;»  leurs  ypus,  car  c'est  là  ([un  doit  voiiirle 
'M<'5isie.  qui  établira  son  Irôneà  Safod.  Les  tonibes  des  fjraiids  ravins  iiiii 
entourent  la  ville  sont  l\'l<jcl  do  leur  vénération.  —  La  ville  ancienne 
sV'tendait  beaucoup  plus  vers  le  sud,  comme  on  peut  en  ju^^er  {>ar  un 
assex    grand  nombre  dn  pierres  taillées,  de  fondations,  de   colonnes 
[Irisées,  que  l'on  trouve  dans  la  plaini*;  d'anciens  murs  ti-bi  épais  s'éten- 
dent au  sud-ouest  jusque  vers  la  iii«jiilii|,'np  où  l'on  remarque  li>3  débrùs 
d'une  construction  massive,  qui  peut  avoir  été  une  forteresse.  M.  Mue 
'fîrrgor   a   retrouvé,  dans   le    lue    lui-même  ,    à    une   profontleiir    de 
fP  tnètiv  GO  à  1  mètre  50,  des  débris  de  mnrs  et  des  restes  de  colonnes.  A. 
'droite,  dans  les  rochers,  s'ouvrent  des  grottes  sépulcrales,  vers  les  bains 
kcliaudsdc  Ilammalhou  d'Emmaiis. 

TIBÊRIADE  (Liïc  de).  —  Le  lac  de  Tibériade,  ou  ifirr  dr  Geunèmreth, 
rr  «il-  Galilée,  aujmird'hui  ISafir  rt-Tahariijî'h,  est  située,  d'aiirès  les 
'mesures  astronomiques  du  lieutenant  Lyncli.  par.'J3"  l.V2i"(le  longitude 
l*il  laii  gué  de  .Sémak)  et  entre  .'t2''  ir:2l"et  32"i)3'37"  de  latitude  nord. 
'S»  longueur  est  donc  de  II'  10"  ou  de  20  kiloniùtros  824  mètres;  sa  lar- 
l^rur  moyenne  est  de  5  milles  géographiques  ou  de  9,:i.53  mètres.  Ces 
1" chiffres  sont  plus  forts  que  ceux  que  nous  a  laissés  en  nombres  ronds  l'his- 
torien Josèphc(  100  stades  ou  IR.ofK)  inMresdel(ingsiiri0ou7,i00mèlre8 
■de  large).  I>î  niveau  du  lac  est,  selon  M.  de  Berlou  ,  à  :230  mètres,  et, 
I  d'après  les  jiombreuses  observations  d''  M.  le  docteur  Lurtot,  h  212  mètres 
|»u-<lessonî  de  relui  de  la  Méditerranée.  C'est  à  cette  dépression  que  ses 
[rivps  doivent  leur  température  e.'cceptit)nnelle,  qui  annonce  déjà  celle  de 
[la  plaine  de  Jéricho  el  des  bords  de  la  mer   Morte.  Le  lac  affecte  la  forme 
d'un  ovale  irn^gtilier.  La  profondeur  serait,  à    la  hauteur  de  Tibériade, 
[idp  45  mètres  environ,  d'après  un  renseignement  recueilli  par   Lynch; 
elle  diminue  ensuite  vers  le  sud  et  n'est  plu*  que  de  20  à  23  mètres  près 
d«   la   pointe   méridionale  ,   tandis  qu'elle    se  maintient  entre  40  et 
45  raèlres  vers  le  milieu  et  sur  la  rive  occidentale.  Le  m.aximum  a  été 
[observé  dans  une  dépression,  en  face  du  ouady  es-Semak,  où  M.  L^rtei 
:4i  dragué  par  des  fonds  de  230  moires.  Les  montagnes  qui  l'entourent 
do  dite  de  l'est  et  du  sud-est  sont  taillées  en  hautes  falai.>ies  .  élevées 
d'environ  300  mètres,  qui  forment  l'escarpement  occidental  du  haut  pla- 
teau du  DjaoulAn.  Deux  ouadys,  le  onady  Fik  en  face  de  Tabariyèh,  et 
ou.idy  Pi-Scmak.  à  pmi  près  en  face  de  Kl-Medjdel,  eotipent  la  falaise 
llale.    .\u  nord-est,   une  plaine   alluviale,    nommée   El-Batiyèli  , 
Mu-t»   l'entrée  du  Jourdain.  Le  plateau  ondulé  qui  sépare  le  lac  de 
r'!ni>rri!ule  du  lac  de  lloiîlèh    monte  graduellement  vers  ce  dernier,  sans 
idn*  une  grande  hauteur,  et  laisse  apercevoir  lesommet  neigeux  du 
id  llermim.  Plus  à  l'ouest  se  dresse  la  montagne  de  Safed,  à  environ 
luètrîs  au-<le8sus  du  lac.  Du  côté  de  la  plaine  di-  Ceimésareth.  les 
Boolagiics  s'abaissent  on  pentes  douces,  tandis  que  la  rAte  sud-ouest,  au- 
|de«»oufi  de  Tibériade  ,  s'élève  par  ]dateau.\  successifs  vers  les  plaines  du 
Pabur.  Enfin,  au  sud,  s'ouvre  la  grande  vallée  El-Ghor,  par  laquelle  le 
lounLiiu  s'échappe  en  décrivant  mille  méandres.  —  La  nature  volcani- 
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que  du  bassin  du  lac  est  déiiioatrée  non  seulement   par  los  sources 
chiiuiles  de  TiWriiide  et  *1g  OiiinniQïcis  (Gadara,  au  sud-ost},  Ii!«  sources 
ticdes  de  Tabigha,  sur  les  Imrdà  mêmes  du  lac,  au  nord-ouest,  mais 
encore  par  la  fréquence  des  tremblements  de  terre  et  la  préséncr  des 
basaltes  qui  couvrent  les  cotes.  I>a  masse  de  celles-ci  est  rependant  de 
ibrmution  calcaire.  Les  eaux  du  lac,  qui  sont  en  tout  temps  fraiclies  et 
potables,  nourrissent  un  {ir,\ui\  nombre  de  puissons  d'cxcellenle  qua- 
lité. M.  Lortet  a  pu  en  quelques  coups  de  lilet  en  remplir  une  grande 
barque.  C'était  la  pèche  miraculeuse  !  Ces  poissons  appartiennent  aux 
genres  suivants  :  Clarias  tiiQcraca)il/iii${le  Coracinus  de  Josèphe);  Cap' 
oeta  dnwexcenn ;  ^"rA/zx  Z?t.y/rfott/i;  plusieurs chrorais,  entre  autres,  le 
C/irotnis  Andrx,  le  CAromis Simonù,  le  C/ir<iim)i  nilolica  et  le  Ckmmis 
patfir  fantU'ms,  découvert  par  M.  Lortet,  ijui  nourrit  et  porte  pondant 
plusieurs  semaines  plus  de  2()0  petits  ilans  sa  cavité  buccale.  Mentionnons 
encore  le  Lahrobarbun  cmùs  (Lortet).  —  La  végétation  des  rives  est  plus 
hillive  et  plus  méridionale  que  celle  ilc  la  contrée  environnante.  L'indigo, 
le  tabac,  le  millet,  l'orge,  le  blé,  des  melons  d'excellente  qualité  en  sont 
les  productions  priiuipaîes.  Le  ]i<iliijier  s'y  voit  par  inlervalies  et  le  lau- 
rier-rose y  est  magnilique.  Josèpbe  nous  a  tracé  de  ce  beau  pays  un  ta- 
bleau enchanteur,  et  il  est  facile  de  se  représenter  ce  qu'il  devait  être  au 
temps  où  lo  Christ  voyait  se  presser  autour  de  lui  les  populations  actives 
etlahiirieuses  de  ses  rivages.  .\ujourd'hui,  le  lac  presque  désert  a  seule- 
ment trois  ou  quatre  barijucs  en  bon  état.  Après  Tibériade,  El-Medjdel 
(Magdala),  Es-Semak  et  Es-Samra  sont  à  peu  près  les  seules  lofalités  ha- 
bitées sur  ses  bords:  ailleurs,  on  ne  trouve  plus  que  les  populations  des 
Ghaouârinèh,  mnitié  bédouins,  moitié  l'ellahs.  —  De  nombreuses  ruines 
semées  tout  autour  du  lac  témoignent  de  l'ancienne  prospérité  de  cotte 
région  et  marquent  l'eraplncementde  villes  qui  furent  florissantes  à  l'é- 
poque romaine.  .\u  sud.  sur  la  hauteur,  à  une  heure  et  demie  mvironde 
Tibériade,  les  ruines  de  AWAs  répon<ient  pndiabb-ment  au  Senunùrix 
où  campa  Vespasien,  avant  irenlrer  à  Tibériade.  Tout  à  fait  à  la  pointe 
méridionale  du  lac  des  débris  informes,  situés  siu-  un  petit  monticule,  et 
connus  sous  le  nom  de  ^érak ,  marquent  l'emplacement  de  Tarichée, 
ville  fortifiée  par  Josèphe  etipii  fut  prise  d'assaut  par  Vespasien.  Au  delà 
du  Jourdain,  sur  la  rive  méridioiiiile,  Khirbet  es-Stinira  est  probable- 
ment tout  ce  qui  reste  de  l'ancienni'  Hippon,  une  des  villes  de  la  Uéca- 
pole,  chef-lieu  de  l'Hippène.  La  partie  orientale  du  lac  répond  au  pays 
des  (léraséniens  et  c'est  là  qu'il  convient  de  placer  la  scène  du  démo- 
niafjue  de  G.idara  (Matthieu  Xlll.  28-31)  (v.  ci-dessous).  Le  château 
ruiné  de  Qalant  el-I/oxn,  sur  le  ouady  Fik,  répond  sans  doute  à  l'an- 
tique Gamala,    ville  de  la  Gaulanitide,  et  place  forte  dont  Josèphe  a 
donné  une  description  topographique  sur  laquelle  il  est  difficile  do  se 
méprendre  iG.  des  Juifs,  IV,  l}.  Au  fond  du  ouady,  h  2  kilomètres  du 
Qala'at  el-Hosn,  se  trouve  le  village  de  Fik,  l'ancienne  Apheca,  men- 
tionnée par  Eusèbe,  avec  quelques  ruines.  Plus  au  nonl  s'ouvre  le  grand 
ouady  es-Semak,  près  duquel  il  conviendrait  peut-être  de  placer  le  Ma- 
gedan  de  l'Evangile  de  saint  Matthieu  et  le  Dalmanutha  de  saint  Marc 
(F.  Isambert,  Bul.  Soc.  Géogr.,  lKo3,  p.  3loj.  —  Des  ruines  informes, 
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iituées  sur  la  rive  gaucho  de  ce  ouaJy  et  connues  sous  le  ni>m  do.  Khersa, 
onl  été  ulnntilik'Câ  fort  judicifiiscnifint  avec  Gcrgêm  (Mallh.  VIII.  28). 
»*n  rrMive  en  effet,  au  sud  de  Khersa,  les  rochers  les  plus  escarpés  de  la 
riveorieuUile.  En  remontant  au  nord  la  rive  gaucho  du  Jourdain,  un  ne 
Urde  pas  à  rencontrrr  lo  iiiduticule  et  les  ruines  dt>  Et-lVIl^  l'antique 
lirfhsniile  <m  Julias.  CV-tait,  conimo  son  nom  riniliijiie.  un  village  de 
p«^chinirs.  Philippe,  ttHrur((ue  d'Iturôe,  ra},^randil  et  lui  donna  le  nom 
de  Julias.  en  l'honneur  de  Julie,  lille  d'Auguste.  C'est  près  de  ce  Beth- 
sukda  i]u'il  convient  do  placer  la  scène  de  la  iiiultiplii-ation  des  pains 
Lue   |.\.  liH7i.  apr'>s  laquelle  J«>sus-CUrist,  envoyant  ses  disciples  par 
le  lao  à  Ciip«^ruaûni,  se  retini  sur  la  montagne  pour  prier  (Marc  \l; 
Lui-  I.\;  Jt^an   VI).  Mais  les  ruines  et  k's  souvenirs  les  plus  intéressants 
se  prcîiscnl  surtout  sur  ia  partie  nord-iotest  dp  lac,  entre  l'embouchure 
du  Jourdain  et  la  pointe  qui  ferme  au  sud  la  plaini'  de  Gennésareth.  Ce 
pr'it  coin  de  tcrn-  a  été  le  séjour  préféré  du  Christ;  c'est  laque  lesévan- 
.il  -  nous  le  montrent  accomplissant  s<m  œuvre  divim*  jusqu'au  jour  où 
initia  pour  la  doniièro  l'ois  les  bords  riants  du  lac.  Les  premières 
,  lîii-'s  que  l'u»  rencontro.  on  allant  de  l'est  à  l'ouest,  sontcellcs  de  Tell- 
Ui>»m\  et,  un  peu  au  nord,  celles  de  Kkérnzhh  :  \ienucnt  ensuite  celles 
de  Kliàn  \i\n\eh  et  de  Xin  l'I-Tin. — A  p;u-tir  de  Ain  el-Tin,  vers  le  sud- 
ouest,  s'ouvre   la  plaine  dt-  Gi:nnésar  ou  (h'nncsarel/t   (appelée  aujour- 
l'hui  El-Gh<iuru,\o.  Olinr),  dont  FI.  Josèphe  {Guerre  des  Juifs,  III,  10,8) 
tous  a  tracé  le  plus  riatil  tableau;   ceti*'  plaine,  aujourd'hui   déserte, 
tonne  encore  par  la  puissance  de  sa  vé^jétaliou  et  l'on  peut  y  retrouver 
plupart  des  arbres  désignés  par  l'historien  juif.  Elle  était  arrosée  aon 
seulement  par  les  eaux  de  Ain  el-Tabighaetde  Ain  el-Tin,  qui  viennent 
iu   nord-«'st,  et  qui  y  étaient  distribuées  par  des  aqueducs  dont  où  re- 
luvc  de  nouibreux  vestiges,  ni.iis  encore,  à  l'ouest,  par  le  onadi/  el- 
Iniotut  fl  le  Quady  er-/ltihndii/è/i.  Le  preuiier,  il  est  vrai,   n'est  qu'un 
nrrent  dcssérhé  la  plus  grande  partie  de  l'année  et  qui  n'atteint  le  lac 
qui»  par  des  canaux  mal  tr;icés;  le  secoml  est  un  cours  d'eau  permanent 
«t  abondant.  Enfin,  vers  le  sud,  se  trouve  une  source  considérable,  le 
Ain  el-Medaoùara/t.  C'est  vers  le  milieu  de  cette  plaine,  sur  les  bordsdu 
lac,  que  s'élève  le  misérable  hauieau  de  El-Mrdjdfl,  il.iiis  lequel  ou  re- 
connaît le  nom  de  jtfflyrfu/a,  la  patrie  de  .Marie-.MagJeleine  i.Marc.WI.U; 
Jean   .VX,  n-IS).  On  a  longteuips  discuté  et  l'on  discutera  probablemeut 
longtemps  encore,  faute  de  documents  précis,  sur   ridentilicatioa  des 
ruines  que  nous  venons  de  nonnner  avec  les  villes  fameuses  de  Deth- 
Mida,  ^pemaum  elKliorazin. — Le  cadre  de  cette  étude  ne  nous  [teriiict 
(ijis  d'enlrtr  à  fond  dans  une  discussion  longue  et  délicate  elqui  d'ailleurs 
iialntutiriiit  à  aucune  solution  satisl'aisiinte.   NnuH>  mms  contenterons 
dindiquer  sur  ce  sujet  les  principales  hypothèses.  Uoliitison  plact  Kho- 
ruiii  k  Tell  Huùm  ;  mais  il  est  plus  probable  que  Khorazin  doit  se  retrou- 
ver au  petit  viHage  de  Kénizidi,  situé  dans  un  vallon  à  troiskibiniètres 
au  nonl-ouest  de  Tell  lloùni,  et  qui  en  a  conserve  le  nom  altéré.  D'autres 
«uteurs,  comme  Lynch,  Guérin.  etc.,  ont  pris  Tell  lloùni  pour  lesruiuea 
intme  de  Cupemaiim,  et  celte  npiuîuu  compte  un  assez  grand  nombre  do 
•lèr«uieur3.  Elle  se  fonde  sur  l'importance  des  ruines,  ta  beauté  des 
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blocs,  le  s'.yle  des  sculptures  qui  rappelle  celui  des  synagogues  de  Kelir 
Bir'iiii,  de  Meiroùn.de  Qadès,  etc.  l'analogie  des  noms,  Tell  Hoiim  ayant 
été  sulislitu*'"  à  K^'fr  Nahoiim,  et  enfin  sur  reniplacemcnl  même  des 
ruines,  admirablement  approprié  au  développement  d'une  grande  ville. 
On  ol>je''te  à  celte  manière  de  voir  qiip  Tell  Hoûni  ne  pos- 
sède pas  de  source  et  nVst  pas  adossée  ù  unr  mrintagne  coiiirae  le  veut 
Arculte.  tandis  que  cetle  double  condition  se  Imuvc  réaliséf  à  Khi\n  el- 
Miniyèli,  siluéc  sur  un  rocher,  au  pied  duquel  coule  la  source  abondante, 
nommée  Aïn  et-Tin  (source  du  figuier).  Roliinson  n'hésite  pas  à  identifier 
Kliàn  el-.Miniyéli  avec  Capernaum  et  les  sources  de  Aïn  el-Taliigha, 
.située.-;  un  peu  au  sud-est,  avec  ffel/ismila ,  patrie  des  apôtres  Pierre, 
André  cl  l*hirippi'(Jean  I,  44),  village  situé  dans  la  Galilée  (Jean  .\II,31), 
<  l  distinct  de  Belhsaïda-Julias  (voy.  ci-de_ssusi.  Eiilin  M.  de  Saulry  place 
Capcrnaiiiu  près  de  Aïn  el-Mednoniira/i,  vaste  bassin  situé  sur  les  pentes 
do  la  montagne,  fi  l'ouest  de  la  plaine  de  Gcnnésarclh,  et  dont  l'eau  donne 
naissance  à  un  petit  niisscau.  Mais  cette  opinion  nous  porait  devoir  être 
écartée,  parce  qu'il  no  se  trouve  aucune  ruine  en  cet  endroit  (E.  Uobin- 
soa, litblical  researchcs  ofPalcstinr,  .3  vol., Londres,  iSG'J ;  W.  F. Lynch, 
Narrative  of  the  iiiifed  States  /•^xpfdUinu  to  thc  River  Jordan  and 
tlie  Demi  Sfia,  Londres,  4849;  V.  Guérin,  Description  ffcOf/rapAi(/ne, 
hixioriijiie  et  nrchéiiloijiquc  de  la  Palnsline ,  Galilée.  Paris,  4874; 
Mac  (iregor,  The  lioh  Mot/  on  the  Jordan,  I  vol.,  Londres,  4876). 

Au.  Cmai  vfrr. 
TILLEMONT  (Lnuis-Sébaslien.  Le  Naii»  de) naquit  à  Paris  le  ."JO novem- 
bre 1G;J7  et  mourut  dans  la  même  ville  le  10  janvier  J698,  dgé  de 
soixante  et  un  ans.  Il  était  fils  d'un  maître  des  requêtes;  placé  à  l'Age  de 
dix  ajis  dans  les  écoles  de  Port-Royal,  il  »y  fit  remarrjuer  par  son  ardeur 
au  travail,  son  application  et  sa  douceur.  Il  eut  pour  maîtres  Saci, 
Ni^'ole,  licaupuis,  Laiicelot  et  plusieurs  autres  meiubres  de  cette  illustre 
société.  Après  avoir  ,briltîimiiient  accompli  ses  humanités,  il  apprit  la 
philosophie  au  moyen  d'entretiens  avec  Nicole,  entretiens  qui  t'ureut 
rédigés  et  plus  lard  publiés  sous  le  titre  tVArt  de  penser,  c'est  la  «  Lo- 
gique de  Port-Royal.  »  Mais  bientôt,  passant  au.\  études  sacrées,  il  com- 
mença la  lecture  des  Annales  de  Baronius,  lecture  qui  lui  révéla  le 
genre  d'études  auquel  il  devait  consacrer  sa  vie.  ?sayaiit  encore  que 
vingt  ans,  il  commença  ses  travaux  sur  l'histoire  ecclésiastique.  N'ayant 
aucun  goût  pour  la  scolastique,  il  ne  voulait  étudier  la  théologie  que 
dans  l'Ecriture  sainte  et  dans  les  Pt^'res  de  l'Eglise.  Envoyé  au  sémi- 
naire de  Bi'auvais  à  l'âge  de  vingt-trois  ans.  il  y  poursuivit  ses  études 
sous  le  célèbre  docteur  llenuanl  (voyez  ce  ikiiii}.  Il  recul  bientôt  les 
orilros  sacrés  de  M.  de  Buzenval,  évéque  de  Beauvais.  qui  aurait  désiré 
le  garder  auprès  de  lui  pour  en  faire  son  successeur;  mais  le  modeste 
sa\'anl  s'enfuit  p«uir  se  soustraire  aux  dignités.  Il  se  fit  constmire  un 
petit  logement  dans  la  cour  de  Port -Royal  des  Champs  et  se  plongea 
dans  une  retraite  studieuse  d'où  les  persécutions  l'arrachèrent.  Contraint 
d'.ibandotmcr  lo  cher  désort  oîi  son  ca*ur  habitait  avec  ses  souvenirs 
d'enfance,  il  alla  se  réfugier  à  Tillemi>nt,  terre  que  sa  famille  possédait 
dans  les  environs  de  Vincennes.  Depuis  cetle  époque,  à  l'exceplion  d'un 
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iAlÉgc  ea  Hollande,  où  il  alla  pour  voir  Arnauld  et  l'évt'que  *le  Casto- 
rie,  la  vie  île  Tillemont  s'érnula  tians  son  cabinet.  Boa,  simple  jusqu'à 
rhumilit^.  (l'tine  piété  tendre  l'I  profinid*",  aimable  et  accessilite,  savant 
d'une  fTudition  prodigieuse,  tel  fui  Tilleiuont.  C'est  avec  raison  qu'un 
lie  8<?s  biographes  a  dit  de  lui  :  "  Il  y  n  Men  peu  d'hommes  dont  la  rué- 
moire  soit  pluj  irréprochable,  dont  la  piiMé  ait  été  plus  sincitrc,  les  in- 
tentions plus  droites,  et  le  savoir  plus  réei.  »  Quant  à  son  style,  dont  on 
I,  non  sans  raison,  critiqué  la  sécheresse,  il  faut,  pour  le  juger,  avoir 
ird  à  la  nature  de  ses  travaux,  qui  ne  se  prêtaient  fïuore  à  rornenieut 
aux  images.  Malgré  cela,   on  pfut  reprocher  à  Tiltetnont  sa  phrase 
11',  quoique  correcte;  un  peu  de  ehal*"ur  et  de  niouveniont n'auraient 
pas  nui  à  l'exactitude,  mais  ces  deux  qualités  manquent  à  la  plume  de 
notre  auteur,  il  faut  bien  en  convenir. — Les  ouvrages  deTillemoiit  sont 
les  suivants  :   1*  Hixtoire  des  Empcreurx  f.l  des  autres  princes  qui  ont 
régné  durant  les  six  premiers  siècles  de  l'Eylùe,  des  persi'cudntts  f/uils 
ont  fuites  aux  chrélien.i.  de  leurs  guerres  contre  les  Juifs,  des  écricains 
profanes,  et  des  personnes  les  pins  illustres  de  leur  temps.  Justifiée  pur 
let  ritations   des  auteurs  originaux.    Avec  des  notes  pour  érlaircir  les 
principales  difficultés  de  ritistoirc,  Parts,  lG'JO-1738,  »>  vol.  in-i";  les 
denx  dcrni'TS  volumes  ne  parurent  qu'aprt-s  la  mort  de  l'auteur,  par  les 
soins  de  Tronchay,  son  secrétaire  et  son  ami.   On  a  mis  en  léte  du 
lixi^ine  volume  l'éloge  de  Tillemont,   extrait  des  >- Hommes  illustres  » 
lie  Perrault:  2"  Méininres  pour  servir  à  l'//isl»ire  eevlèsiustif/iie  des  six 
premiers  sii-cles.  Justifiés  par  les  citations  des  auteurs  oriijinaux.  Avec 
des  notes  pour  éelaircir  les  difficultés  des  faits  et  de  la  chronologie, 
Paris.  10113-1712.  16  vol.  io-i'\  Ces  deux  ouvrages  qui,  réunis,  forment 
an  ensemble  de  2i  volumes  in-'i"^,  cimstiliient,  cncori5  à  Iheun'  qu'il  est, 
le  monument  le  plus  vaste  et  [>■  plus  [»récicux  sur  l'histoire  religieuse 
lies  six  premiers  siècles.   T^e  tome  X\\[  est  consacré  eu  entier  à  saint 
Augiislio.  On  a  encore  de  Tillemont  :  3°  une  Vie  de  snint  Ci/prien  sous 
forme  de  n  Préface,  »  en  tète  de  la  traduetioii  française  des  œuvres  de 
ce  Pèn.',  par  Lambert.  11  avait  fourni  uiin  j^raude  partie  des  malériaiw 
((ui  ont  servi  à  la  publication  des  vies  de  Terlullicii,  d'Origi'm*,  ri'.\tha- 
MM  et  de  Basile,  par  Hermant  ;  c'est  encore  lui  qui  a  doiinr  lu  sultslance 
de  U  i'ie  de  saint  Louis,  éditée  plus  lard  par  Filleau  di'  La  Chaise.   Au 
ntlet,  il  a  collaboré  i  un  grand  nombre  d'ouvrages,  nntanmient  i\  la 
publication  des  œuvres  de  saint  Augustin,  de  saint  Paulin  cl  de  saint 
Hïlaire.  Il  a  Ini.ssé  plusieurs  ouvrages  manuscrits   qui  n'ont  pas  vu  le 
jour.  Mieh*"!  Tronchay  a  publié  à  Cnlugne,  en  1711.  une  17e  de  M.  Le- 
nain  de  Tillemont,  k  laquelle  il  a  jnicit  des  fféffexions  sur  dirrrs  snjrts 
'le  morale  et  quel([ues  lettres  de  notre  auteur.  Tillenioul  fut  enterré  à 
Porl-Uoyal  des  Champs;  mais  lors  do  la  dcslructiou  de  celte  maison,  en 
nil,  on  l'exhuma,  et  ses  cendres  furent  portées  dans  l'église  de  Saint- 
Aodré-des-Arls.  —  Sources  :  Fontaine,  Mémoires  pour  sereir  à  iltis- 
toire  de  I*nrt-Hoynl,  t.  Il;  Du  Fossé.  Mém.  p.  serv.  à  l'hist.  de  P.-R.; 
liecH'^il  di'  plusieurs  fiièces  pour  servir  à    VHisloire  de    Port-ltoijal, 
Itrechl.    I7i0,  p.   363,  3Gi   et  30".);  Aérrolnfje  de  IWbbmje  de  Porl- 
Hnyal,  au  II)  janvier;  Supplément  au  Necrologe  de  l'Abbaye  de  Port- 
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Uoyal.  p.  301  ;  BesoiRiic,  Nisfoirc  tir  FAlibnije  dr  Pnrt-Hinjnl,  t.  V, 
p.  75  à  \{)\.  où  on  trouve  une  vie  abr(*g(''e  àc  Tillnmont;  ce  récit  de 
Besoipni'  fst  drs  plu«  inti^ressants,  c'est  un  morceau  précieux  plein  do 
df-failc  intimes  pt  touciiants;  (luilbert,  Mém.  htstor.  et  chronotof}.  sur 
IWhbniji'  ih-  pi>rl-lti>ynl  (l<'.<i  dinmjnt,  Z"  partie,  t.  HI;  Dom  ClémonriM, 
Ifist.  f/énér.  tic  Purt-Hoyal ,  t.  VIII;  l'allihê  Racine,  Ahrciié  de  l'/lis- 
tnivr  ecclésinstifjue.  t.  XII,  p.  382  à  403.  potilc  biogmpiiie  tr.'s  lûen 
faite;  M""  Poulaiii,  de  Noffpnl,  A'ouc.  Ilisl.  nbréq.  de  l'Abhnye  de  Pnrt- 
Roynl,  I.  IV:  X^crolofjf  des  jditx  célèbres  tléfenseurs  eteonfosicurs  de  la 
vérité  des  dix-neptihme  et  di-x-lniilième  siècles^  t.  1;  l'abl»'  Barrai.  f){c- 
tiniin.  /n'slfir.,  lifter,  et  critique,  art.  Nniti  {Le);  on  sait  i[iio  iJarral  ne 
l)rille  ni  par  l'ordre  ni  par  le  stylo,  mais  il  est  toujours  bi**n  renseigné. 
Sfin  arliclt?  sur  Tillemont  est  îi  consulter.  A.  Maulvwi.t. 

TILLOTSON  (.Tolin),  prédicateur  et  thi^olopien  anglais,  naquit  en  octo- 
Iire  fii.'JO.  à  Sowerby,  dans  le  Yorkshiro.  Son  père,  manufacturier  de 
drap,  l'tait  un  rigide  purilaiii  qui  lui  inrulquases  principes,  .\pr^s  avoir 
fait  ses  hitmanifi's  à  liiiilax.TiUolson  l'ut  envoy»-  à  l'université  de  Cam- 
bridge. Bien  que  cette  tiniversiti^  fût  alnrs  un  des  princiiiaux  foNers  du 
puritanisme,  le  jeune  étudiant  se  dépouilla  peu  à  peu  de  sa  raideur  sec- 
taire, sous  r  influence  des  ouvrages  Je  Chiliin^  Wootle,  dont  il  faisait 
une  lecture  assidue,  et  dans  le  commerce  d'hommes  tels  que  r.udwnrth 
et  Wilkins,  principal  du  collèg-e  de  la  Trinité.  Il  défendit  désormais, 
dans  ses  écrits  et  dans  la  chaire,  les  principes  de  l'Eglise  anglicane, 
mais  d'une  manière  tout  à  fait  rationnelle  et  tolérante.  Avant  d'entrer 
dans  le  minislJ're  évangélique.  il  quitta  l'université  pour  surveiller 
l'éducation  du  fils  d'Edmoml  Pridenu.v,  procureur  général  sous  Crom- 
wcll  (I(w7).  A  cette  occasion,  il  résida  à  Londres  et  fut  eu  nipport  avec 
d'éminents  personnages.  Il  avail  ph»s  de  trente  ans  quand  il  se  décida  à 
entrer  dans  les  ordres.  Il  desservit  daiiord,  connue  virairc,  la  paroisse 
de  Cheshurst,  dans  le  Herfordshire  (166i-l()62),  e(,  conmie  recteur,  celle 
de  Reddington.  dans  le  Suffolkshire  (IGt»,"}).  En  Ititit.la  corporation  des 
avocats  de  Lincoln's-Inn,  à  Londres,  le  choisit  conmie  avocat,  et  la 
même  année,  l'église  de  Saint-Laurent  lui  adressa  une  vocation  sem- 
blalde.  Il  ne  tarda  pas  à  se  faire  une  grande  réputation  d'orateur.  Sou» 
le  règne  de  Charles  II,  il  so  tint  autant  que  possible  à  l'écart;  il  s© 
signala  cependant  par  la  conversion  du  jeune  duc  de  Shrewsbury,  qui 
mécontenta  la  cour.  Après  la  révolution  de  !(>KS,  il  fut  mmimé  doyen 
de  Saint-Paul  et  clerc  de  cabinet  du  roi.  puis  archevêque  de  Ciintorbéry 
le  2.'}  avril  IG9I.  Il  mourut  à  Lambeth,  le  :22 novembre  1  CM.  ne  laissant 
pour  toute  fortune  à  sa  femme  qne  la  propriété  de  ses  n'uvres.  Celle-ci 
vendit  le  manuscrit  de  ses  sermons  posthumes  pour  IXM)  guinées.  La 
derniJ^re  édition  de  ses  œuvres  est  celle  de  Wurburlon,  parue,  en  1826, 
en  dix  volumes  in-S». 

TIMON,  K'U'i-v.  un  des  sept  premiers  diacres  do  la  communauté  rliré- 
tienue  de  Jérusalem  (.\ctos  VI,  ?>).  Les  Grecs  en  font  un  évéque  de  Ros- 
tres, en  Arabie,  et  l'houoreut  le  23  juillet.  Le  œartvTologe  romain  en 
fait  un  évéque  de  Rérée  et  célfibre  sa  fête  le  19  avril;  il  sérail  mort  à 
Corinthe.  où  les  juifs  et  les  païens  le  jetèrent  au  feu,  et.  voyant  qu'il  en 


TIAION  —  TINDAL 


167 


srti  iniraculçusemeni,  ils  l'attaclu^rent  à  une  croix  [AA.  SS.^  ad 

\9  tijrr-il.). 

TIMOTHÉE  (TtaôOssç,  nom  usuel  chez  les  Grpcs;  coinp.  1  Macli.  V,  6) 
fal  le  plus  lîdéle  disciple  el  compagnon  do  l'apùtre  Paiil.  Orif;inaire  de 
Lycaonio,  (Ils  d'un  pi're  grec  et  d'une  mnro  juivn,  nnurri  do  bonne  heure 
de  la  Iccturf  de  l'Ancien  Testament,  il  t'hait  nù  à  Lystre,  où  Paul  le  ren- 
contra Jeune  encore  el  se  l'attacha  apW's  l'avoir  fait  circoncire  (Acl.  XVI), 
lu  début  du  second  voyage  missionnaire  qui  devait  le  conduire  en  Ma- 
cédoine et  en  Grèce.  D'apri'S  la  deuxième  épitre  à  Tinmtliée,  sa  mère 
s'appeliiil  Eunico  et  sa  grand'more  Loi?,  deux  noms  qu'on  peut  trouver 
hii-n  grecs  pour  des  fommes  juives.  Uaur,  Schneckenlurgcr,  Zeller  ont 
en  doute  la  circoncision  de  Tiinotliée,  et  il  faut  avouer  qnVIl*-.  ne 

Irp  guère  avec  les  principes  connus  de  la  conduite  de  Paul.  (}uni  qu'il 
en  soit,  l'apiHre  eut  la  main  heureuse  eu  choisissant  ce  jeune  honjme 
qui  devint  pour  lui  une  sorte  de  lils.  Tiiiiothée  ne  quitta  phis  son  maître 
que  pour  rf  niplir  les  messages  qui  lui  lurent  souvent  mnliés  :  ntission 
àThess.aloniquc(lThess.  III,  1  i;njissi(juà  Corinllie  (1  Cor.  XVI,  lU),etc. 
U  <«l  auprès  de  lui  à  Césarne.  en  prisun,  quand  Paul  écrit  l'épitre  aux 
Coiossicns  et  son  billet  à  Philcmon.  Il  est  encore  auprès  de  lui  à  Rome 
au  moment  de  la  composition  de  l'épitre  aux  Philippiens.  C'était  une 
douce,  pieuse  et  tendre  nature  à  qui  peut-être  manquaient  un  peu  l'éner- 
gi*',  l'esprit  d'initiative  et  l'autorité.  Un  moins  il  échoua  coiuplétement 
iLiii<i  sa  mission,  à  Corinlhe.  pnur  y  apaiser  les  Intubles  naissants.  Paul 
.jMnibln  faire  allusion  à  sa  timidité  en  le  rccoiiiinanJaot  cuninie  il  le  l'ait 
■tu  Cûrinthiens  (1  Cor.  XVI,  10  ss.).  H  est  question  de  Timothéo  pour 
la  dernière  fois  dans  le  Nouveau  Testanionl  Héb.  XIII,  23,  d'oii  il  aem- 
Me  ressortir  qu'il  avait  été  mis  en  prison.  A  [lartir  de  ce  moment,  son 
histoire  cesse  pour  faire  place  à  sa  légende.  La  tradition  en  a  l'ail  le  pre- 
mier évéquc  d'Ephèse  (Eusèbe.  H.  E..  III,  -i  ;  C»nst.  a/jost.,  VII,  46)  et 
le  fait  mourir  martyr  sous  Domitien  {Acta  Sanctorum,  2  janvier).  Deux 
lettres  qui  se  trouvent  dans  le  Nouveau  Testament  bu  auraient  été 
adressées  par  Paul  (voyez  l'article  Ptistor/tle$). 

TINDAL  (Matthieu),  fils  d'un  pasteur  de  Beer-Fcrres.  dans  le  Devon- 
shire.  naquit  en  16."»7  et  l'ut  envoyé,  à  l'âge  do  dix-sept  ans.  à  l'univer- 
«lé  d'Oxford,  où  il  prit  ses  grades  eu  droit.  Tour  ii  tour  catholique  et 

>t<>8tant.  suivant  les  circonstances  el  selon  son  intérêt,  il  se  rallia  en 
fMime  II  la  religion  naturelle  dont  il  devint,  touimr  le  dit  Voltaire,  le 
plus  intrépide  défenseur.  Son  ouvrage  le  plus  iniporlanl,  celui  qui  éta- 
blit délinitivement  sa  réputation,  parut  en  ll'-iO;  il  est  intitulé:  Le 
rhristinnisme,  aussi  ancien  que  la  rréalion  dr  l'Jii'fnnfil'' ,  considéré 
romme  une  rcproducdoii  de  In  refii/imi  naturel/''.  Tiiidat  s'ullache  à  y 
prouver  que  la  révélation  est  absolument  impossilde,  et  qu'un  culte 
quelconque  ne  saurait  rien  ajouter  à  la  gloire  de  Dieu.  Ce  livre  souleva 
mitre  lui  toute  l'Angleterre  protestante  et  fut  énergiquenient  combattu 
»^nne  foule  d'auteurs,  entre  aulrcs  par  Swift  et  Pope.  Malgré  ses  paii- 
nodii's  el  ses  hérésies,  Tiiulal  trouva  moyen  de  se  faire  servir  par  le  gou- 
vernement une  pension  de  deux  cents  livres,  dont  il  jouit  paisiblement 
jusqu'à  sa  mort,  survenue  à  Oxford,  le  16  août  1733. 


168 


TINTORET  —  TfSOUENDORK 


TINTORET  (Jacques  Rolmsii,  dit  le),  ciîlèbre  peintre,  né  ù  Venise 
en  irili,  mnrt  en  I3!>i,  ('tail  fils  d'un  toioliirier  (lî'ini  son  iii>ni).  Il  fut 
disciple  du  Tilji'n,  mais  se  proposa,  jeuiin  nncnre,  do  fonder  unp  ôcole 
nouvelle  el  joignit  dans  ce  but  aux  Iwons  de  son  maître  l'étude  appro- 
fondie du  dessin  do  Michol-AiiRp.  Des  études  opiuiAtrcs  le  rendirent 
prcsijuc  le  rival  <le  son  maitre;  il  a  la  UK^inc  puissance  de  coloris  et  la 
mt^mo  fécondité;  il  a  plus  df  lonpue  et  d'emportement;  ce  (jiii  lui  niau- 
fjua  souvent,  c'est  la  di)Jtnité,  la  (inesse  et  riiiirmanie.  I^  Tintorct  a  im- 
mensément composé,  mais  son  œuvre  n'est  point  partout  égal  ù  lui- 
même.  Ses  cliefs-d'œnvre  sont  un  Criirificment  dr  Jésus,  les  ÂVyHes  pré- 
curseurs lin  Juffnnenl  deniirr,  le  Miracle  tir  xaiitt  Marc.  Au  Louvre,  on 
remarque  son  Christ  mort;  au  palais  des  doges,  à  Venise,  décurant  le 
plafi^nd  do  la  salle  du  (Jrainl  Conseil,  son  Paradis,  qui  ne  mesure  pas 
moins  <le  ;{()  pieds  de  Innit  sur  7-4  de  large  ;  dans  la  Scnola  di  S.  Row'o, 
il  ne  pe'ijîiiiit  pas  moins  d'une  soixantaine  de  tableaux  à  Tliuile  d'un  effet 
grand,  mais  désordonné. 

TISÇBIE,  h.-ï'St,,  ville  de  la  trilni  de  Xr^plitali.  dans  la  fialilée,  au  sud 
de  Kédès  (Tohio  I.  -2].  Elic  le  Tisfl.ito  semble  y  avoir  ilemeuré 
(1  Rois  WII,  I;  XXI,  17). 

TISCHENDORF  (Lidiegotl-Frédéric-Conslantin  de),  l'un  des  plus  illustres 
paléographes  du  dix-neuvième  siècle,  naquit  le  15  janvier  IHlSùLongen- 
feld,  une  petite  ville  du  district  de  Voif^t  el  du  rnyaume  de  Saxe,  où 
son  pi're  pratiquait  depuis  de  lonj;ues  annéesia  médecine,  et  se  prépara  au 
gymnase  de  Plauen  pour  l'université  de  Leipzig,  où  il  suivit  de  1H34 
à  183K  les  cours  soit  de  tliéologie.  soit  de  pliilologie,  et  se  Ht  inscrire  en 
1840  comme  privaldocenl.  La  restauration  scientifique  du  texte  sacré 
fut  de  bonne  heure  le  j^ranJ  intérêt  de  son  existence,  son  occupation  à 
peu  près  unique.  Liu's<)tril  était  encore  assis  sur  les  bancs  de  l'école,  il 
témoigna  brillamment  «le  ses  aptitudes  daus  co  domaine  par  la  publica- 
tion de  deux  n\énioires  qui  furent  couronnés  piir  le  jury  acailéiuique, 
ainsi  que  par  une  édition  du  Nouveau  Testament  tm  il  coiubatlil  le  sys- 
tème vieilli  de  Scholt  en  s'inspirant  des  principes  de  Laclimann.  L"n 
subside  du  gouvernement  saxon,  qu'il  reçut  dans  l'automne  de  IKiO.  lui 
permit  de  Iravailler  [)endunt  deux  ans  à  Paris,  sur  les  manuscrits  de.  la 
Uibliollii-que  nationale.  Il  lui  l'ut  donné,  entre  autres  heureuses  trou- 
vailles, de  décliid'rer  l'un  des  premiersic  pali[upseste  récemment  remis  au 
jour  d'Kidireni.  Dana  les  années  qui  suivirent,  Tiscliendorfpoursuivitses 
recherches  bibliographiques  en  Hollande,  en  Angleterre,  en  Suisse,  en 
Italie,  avec  la  même  perspicacité  et  la  uu'mc  puissance  de  travail  couron- 
nées du  même  succès.  Lorsque  sa  missiuii  dans  les  bilili(>llièi|ues  de  l'Eu- 
rope lui  parut  provisnironient  achevée,  il  s'euiiiari]ua  pour  l'Orient, séjour- 
nant tour  à  tour  (  I8ii  lH4.j)  en  Egypte,  eu  Palestine,  en  Syrie,  en  Asie 
Mineure,  devinant  avec  l'inluilion  du  génie  les  richesses  cachées  dans  les 
couvents  des  lacs  Nitriques  et  de  la  péninsule  du  Sinai,  ne  rentrant  pas  à 
Leipzig  sans  avoir  visité  les  collections  île  Munich  et  de  Vienne.  H  rap- 
porta, comme  fruit  de  ses  longues  et  |ialien1es  explorations,  toute  une 
bibliothèque  de  manuscrits  grecs,  coptes,  arabes,  syriaques,  panui  eux 
plu.sîeurs  palimpsestes  el  un  parchemin  contenant  le  texte  de  l'Aiiciou 
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Testameat,  \e  Codex  Frederico-Auffus(a/nf s  qui  par  une   merveilleuse 
fortune  se  trouva,  plus  tard,  faire  partie  du  Codex  sinaitkus. — Le  gou- 
verueniont  sa^xon  s'empressa  de  rt-cimpenscr  l'infatigable  professeur 
ea  le  noraTuant,  à  son  retourd'ultunl,  eu  18ia,  |>rofesseur  extraordinaire, 
en  I80O.  professeur  honoraire,  en  IKrj.'i  enfin,  professeur  à  l'uiiivorsité 
de  Liûpzijî,  en  créant  pour  lui  une  chaire  spéciale  iIb  palroj^rapliir  bibli- 
ipie  et  eu  lui  conlerant.  eu  I8G7,  le  titre  de  conseiller.   Au  reste,  i!  est, 
dans  notre  siècle,  peu  desavants  qui  aient  éd*  comblés  par  tous  les  gou- 
vemoments  européens,  h  l'envi,  d'autant   do  titres  et  de  dijtinclions 
tialteuses.  une  faible  excuse  pour  son  inc<niimejisurali!e  vatiilé  et  sa 
chasse  aux  honneurs  aussi  ardcnlc  que  peu  srrupuleuse.   Les  années 
I>ii.^lH.'>.3  consacrées  à  des  reclierclies  de  délail  ilans  les  bibliothèques 
de  la  France  et  de  la  Grande-Bretagne  doivent  être  regardées  comme 
une  préparation  pour  son  deuxième  voyage  en   Orient   où   il   choisit 
comme  centre  de  ses  travaux  les  couvents  du  Sinai  et  dont  il  ne  revint 
que  chargé  de  nombreux  trésors  manuscrits,  entre  autres  seiae  palim- 
psesti^s.  L'année  18.59  devait  élro  la  plus  méiiiorable  de  sa  vie  si  riche 
ccpendiint  en  découvertes  inattendues;  il  lui  lut,  en  effel,  donné  d'attein- 
dre le  but  suprême  de  ses  labeurset  d'obtenir  des  religieux,  pendant  un 
trt>isi<'>me  séjour  au  couvent,  le  plus  ancien    luanuscrit  des  livres  suints, 
1d  fameux  Codex  sinailictts.  puur  eu  faire  liontniajje  nu  protecteur  des 
chrétiens  d'Orieul,  le  ezar  de  toutes  les  Uussies.  Lu   piihliciUion  de  ce 
iloruinent  ijicnmparabte,  ilnnl  il  eut  A  s'occujicraussilôtaprés  son  retour 
fn  Europe,  l'amena  plusieurs  fois  à  Pétersijourg.   !^es  travaux  furent 
^ust^s  assez  rapidement  pitur  que  les  quatre  in-foh'o  parussent  en 
iutomue  I8G2.  alùi  de  célébrer  le  nulliènie  jubilé  de  la  foudiiliou  de  l'cm- 
pire  ru*?e  d'une  manière  di^ne  tout  h  la  f(*is  do  l'énidiiioii  et  de  la  foi 
urihiuloxe.  Deux  éditions  populaires,  tout  au  moins  pwur  le  Nouveau  Tes- 
iHmeut,  furent  imprimées  coup  sur  eoiip(lHl).'}-lHGi   à  Leipzig.  En  18G1, 
nous  rencontrons  Tischendorf  à  Paris,  en  iHtiH  en  Augleierre,  en  iK6G 
it  Homo,  eu  IHGHà  Pélersbourg,  toujours  occupé  de  recherches  bildio- 
Ctaphiqnes.  toujours  désireux  de  perrectionner  l'œuvre  capitale  de  sa  vie. 
■  Xes  uuiver--ilés  d'Oxford  et  de  Cambridge  s'honorèrent  en  prolitaut  de 
son  séjour  au  milieu  d'elles  pour  le  nommer  l'une  «  Doctor  of  Laws.  •> 
l'aulre,  «  Doctorof  civil  Laws,  ■>  rempereurAlexandrcIlenlui  eonléranl, 
en  reconnaissance  do  la  donation  du  Sinitilicus,  la  noidesse  russe  héré- 
ditaire 1 1800).  La  maladie  seule  put  arrêter  un  aussi  intrépide  travail- 
leur; atteint,  en  1873.  de  paralysie,  il  succomba  le  7  décembre  1874  à 
une  nouvelle  et  plus  violente  attaqua  dans  sa  maison  de  Leipzig.  —  Les 
plus  importants  travaux  de  Tisehettdorf  sont  consacrés  a  inie  réforme 
Ju  lexiK  grec  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament   ctilnpjises  sur  des 
bases.  v<  htablement  scientiliques.  Nous  citerons  parmi  celles  qui  font  le 
()luâ  d'honneur  &  la  pénétration  cl  à  la  sûreté  de  son  coup  d'œil  critique 
1»*  l'ditioiis  suivantes  :  Cndci:  tCphremi  sijii,  Leipzig.   IK'i.'l-i.'j  ;   Codex 
h'iftU'iico-Awjuftnntis,  Leipzig,  I8it>  ;  ,l/ofiMH(e/i/«,v(ic7a >«'■«///«, Leipzig, 
liSU»;  A'ciiJi^/fliuin  Pulalinitm  (wec///M»j,  Leipzig,  I8i7;  Codex  Ami  atianus, 
i/Mpiig,    |Kô(i-.^7;    Codi'x    v.lni'oiiioiUotim ,    Leipzig,    18o2;  Movum 
Tutamcntum  vaticanum,  Leipzig,  18G7;  Appendi'x  codicum  celebrium 
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Sinaîlici,  Vniieani,  Alexandrin!.  Leipzig  1867;  Monumenta  sarra 
inédita,  nova  collertio,  9  vol.,  vol.  1-7,  Leipzig.  1834-1871.  Deux  autres 
ouvrages:  .'l«wf/'j/a  sacra  et  profana,  Leipzig,  1835-1860  et  Antitia 
pdilionis  codicis  ùib/inrumsiiiattiri  sont  consacrés  soit  à  la  description 
de  SCS  manuscrits,  soit  à  la  mise  nu  jrmr  do  nouveaux  fragments  patris- 
ticfues.  Les  recherches  de  Tischoiulorl  sVlen dirent  également  au  domaine 
de  la  littérature  profane,  comme  le  pri»uvt'nt  s<'s  P/t'i/ont^n  hmdila,  altéra 
nunc  démuni  recle  exevettire  scriptura  frnia.  1868.  ainsi  que  de  nombreux 
passages  relatifs  à  Euripide,  à  Ménandre,  à  Dion-Gassius  et  extraits  à 
partir  de  1872  des  Codices  du  cinijuième  au  septii>me  siècle,  La  mort 
î'empècha  m<ilheureuscment  d'achever  l'ouvrage  ijui  .uirait  couronné  les 
travaux  de  tuule  une  vie,  le  monument  qm-,  plus  ({up  tout  aulro,  il  aurait 
été  capaldc  d'élever  à  sa  science  de  prédilection,  le  livre  sur  la  paléo- 
graphie grecque. — Sous  son  infatigaide  direction  ne  parurent  pas  moins 
de  vingt-cinq  éditions  du  Nouveau  Testament  dont  deux  furent  jmbliées 
à  Paris  et  vingt -deux  à  Leipzig,  plus  la  grande  édition  in-S"  compre- 
uanl  deux  volumes  de  texte,  editio  ,X1I!  critica  ynajor,  1872.  Faisons, 
en  outre,  entrer  en  ligne  de  compte  la  Si/nupsis  cvam/elica,  îicipzig, 
1878.  4"  édition;  le  IS'orum  Testamentum  tri/fjlottum,  où  il  soumit  à  un 
examen  minutieux  les  traductions  de  Jérôme  et  de  Luther,  et  nous  au- 
rons tme  idée  à  peu  près  exacte  des  services  de  premier  ordre  rendus 
par  lui  à  la  révision  du  texte  sacré.  Son  attention  fut  tout  aussi  vive- 
ment sollicitée  par  la  Vn-niou  des  Septante,  dont  il  pultlia,  à  partir  de 
ISoO  (1830,  I85(j,  1860.  1S6H)  de  nombreuses  éditions  pourvues  do  tout 
l'appareil  critique.  Pour  le  Liher  Psalmorum  liehraîcus  atijue  latinus, 
1873.  il  eut  comme  collalwrateur  son  collègue  Vr.  Delilzsch  ;  pour  la 
Vulgato  de  r.\ncien  Testament,  le  docteur  Théodore  Heyse.  —  .\vec  la 
littérature  apocryphe  s'ouvrit  pour  l'ardent  et  perspicace  chercheur  un 
deuxiomo  chauip  d'activité  tout  aus.si  fécond.  11  y  débuta  en  1859  par 
un  Mémoire  couronné,  en  18(i!>,  par  lu  Société  pour  la  défense  de  la  re- 
ligion chrétienne  de  la  Haye:  Uf  L'vanifeliorum  apocri/phurum  origine  et 
wu  ;  ce  ne  fut  qu'apn^-s  avoir  compulsé  plus  de  100  nouveaux  n>.anu- 
scrits  et  avoir  soumis  tout  le  matériel  dont  il  disposait  tu  une  révision 
aussi  sévère  que  minutieuse  qu'il  publia  successivement  les  Aeta  apos- 
totorum  apocrifpha.  1851 ,  les  î^rnageHa^  2"  édition  1873,  les  Apocalypses 
Aporrtfp/t:v ,  1K66.  —  Autant  Tischcmlorf  excella  dans  les  investiga- 
tions paléographiqnes,  autant,  lorsqu'il  voulut  aborder  l'histoire  littéraire 
du  deuxième  siècle  et  trancher  la  question  si  délicate  de  l'origine  de  nos 
Evangile?  il  se  montra  faible  et  mal  renseigné.  La  brochure  apologétique 
sur  r/i'poque  à  la'juelli'  funnit  cmiiposés  nos  Evangiles,  Leipzig,  1863, 
dans  laquelle  il  se  faisait  f«trt  de  réduire  h  néant  toutes  les  découvertes  de 
l'école  moderne,  malgré  le  fracas  avec  lequel  elle  fut  lancée  dans  le  grand 
public,  le  concert  de  louanges  qui  rac<;ueiHit  dans  le  parti  conservateur, 
le  nombre  imposant  des  éditions  et  des  traductions,  n'ajoute  rien  à  sa  ré- 
putation scientifique  (voy.  la  réfutalinn  de  Scliulten).  Mentionnons, 
enfin,  pour  ne  pas  nous  montrer  trop  incomplet  dans  cette  trop  rapide 
esquisse,  les  deux  volumes  dans  lesquels  Tischendorf  a  consigné  ses 
souvenirs  de  touriste,  Voyage  en  Orient^  2  vol.,  1843-1846,  et  la  Terre 
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sainte.  1862.  Les  pages,  dan?  lesquelles  il  raconte  la  dècouverle  du 
Sinaîtlcus  et  les  prodiges  diplomatiques  rjn'il  dut  accomplir  auprès  des 
moines  pour  s'en  rendre  maître,  comptent  [larmi  les  plus  luilliuites  et  les 
plus  mouvementées  ipii  soient  sorties  de  sa  plume.  —  Sources  :  Volbe- 
ding.  Constantin  Tisc/iendorf  dans  sa  vinrjt-cinquirmi;  année  d'activité 
btlérnire.  Leipzig.  1862.  E.  Stiîuehun. 

THE  (T:tg,ç,  Titus),  d"origine  helléuiquc  (Gai.  II,  3),  compagnon 
d'rpiiXTP  di"  l'apôlre  Paul,  s'était  attaclit'-  à  lui  avant  Timnthée  et  semble 
en  effet  avoir  élu  plus  Agé.  Chose  ét<uiiianle,  les  Actes  des  apiMres  ne  le 
connaissent  pas.  On  a  tenté  de  le  voir  dans  le  <(  nous  n  qui  figure  assez 
souveni  dans  le  récit,  à  partir  du  eliapilrc  XYI  et  de  le  donner  comme 
aat«ur  d'un  journal  de  voyage  utilisé  par  Luc.  Ce  n'est  là  qu'une  hypo- 

He  sans  l'omLrc  d'ime  preuve  solidi-.  Pour  la  première  foi?  Tite  ap- 
ill  à  la  suite  de  Paul,  au  Jiuiiiipnt  de  la  conférence  de  Jérusalem, 
provoquée  par  les  débats  sur  la  rirconcisioii  (Gai.  Il,  2).  Paul  cîioisit 
de  propos  délibéré  ce  chrétien  grec  non  eirconcis,  et  il  raconte  (pi'il  ne 
p«*rrait  pas  qu'on  lui  imposât  la  marque  juive.  Plus  tard,  nous  retrou- 
Tous  encore  Tite  auprès  de  Paul  pendant  le  séjour  d'Ephi-se.  L'ap<Mre 
l'envoie  à  Coriuthe  pour  y  remplir  la  mission  de  pacilkalion  dans  la 
quelle  Timothée  avait  échoué.  La  seconde  épitre  aux  Coriiitliieiis  nous 
tnoutre  qu'il  y  réussit  h  la  grande  joie  de  son  maître,  qui  l'y  renvoya 
encore  de  Macédoine  avec  une  nouvelle  lettre.  Cette  seconde  épître  aux 
Corinthiens  nous  donne  de  Tite,  de  son  intelligence,  dr  son  sîMe,  de 
K>n  ^n«'rgio  de  c/iractère  la  plus  haute  idée.  De  tous  les  disciples  de  Paul» 
cV'taJt  sans  doute  le  seul  qui,  dans  certaines  occasions,  pi"it  le  remplacer. 
A  partir  de  ce  moment,  l'histoire  de  Tite  nous  échappe.  La  tradition,  in- 
spirée sans  doute  parla  troisième  de  nos  lettres  pastorales  qui  lui  est 
arJressée.  en  a  l'ait  l'évéque  de  Crète  où  il  aurait  vécu  jusqu'à  un  âge 
tW»s  avancé  fEusèbe,  III,  ^;  Const.  apost.,YU,  46;  Jérùme,  Commentaire 
à  Tift^,  II.  7:  pour  la  lettre  à  Tite,  voir  l'artit-le  Paxinraks). 

TITE,  évéque  de  Bostres,  métropole  de  l'Arabie,  mort  sous  l'empe- 
Bur  Valens.  Il  est  célèbre  par  une  lettre  qu'il  |écrivit  à  Julien  l".\pos- 
"TUt  au  nom  de  son  clergé  où  il  lui  déclare  que,  malgré  la  tension  qui 
existe  dans  son  Eglise  entre  païens  et  chrétiens,  il  saurait  empêcher  ces 
derniers  de  commettre  des  désordres.  Julien  en  tira  l'insinuation  perfide 
que  Tit»?  accusait  son  Eglise  comme  disposée  h  s'insurger.  La  cinquante- 
deuxième  lettre  de  l'empereur,  datée  d'Anlioche  (362),  est  instructive 
(rf.  Jérôme,  De  rir.  i/lnslr.,  10:2).  Socrato  {I/ial.  errl.,  3,  S."!)  rapporte 
que  le  nom  de  Tite  se  trouvait  parmi  les  signatures  il'une  cout'essioa  de 
foi  orthodoxe  que  des  évéques  accusés  de  partager  l'hérésie  de  Macé- 
doaius  adressèrent  à  l'empereur  Jovien.  Tite  assista  au  concile  que 
Mél^ce  tint  à  Antioche  pour  l'établisseuient  de  la  doctrine  dr  la  con- 
IttliStiinlialité  du  Père  et  du  Fils.  Il  doit  sa  grande  ré[iutatiijn  littéraire  à 
!on  ouvrage  en  quatre  livres  contn-  les  inanic/n'ens  :  imus  avons  les 
trois  pK^miers  et  l'argument  du  quatrième  en  grec,  qui  est  leur  langue 
originale,  et  en  latin  dans  Canisius  {Tltesaur.,  I.  59),  et  dans  Galland 
[Bibl.  Patr..  Y,  26!»  ss.).  Photius  {/iibl.,  cod.  85)  en  fait  l'éloge  en 
titan!  Iiî  lé;moignage  de  l'évéque  Iléraclian  de  Chalcédoine,  qui  écrivit 
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lui-tuènie  un  ouvrag'e  contre  les  manichéens.  L'engouement  de  Tile 
pour  Origénp,  dont  il  tHnit  le  disciple,  expliinie  le  cré<iil  Jiinl  il  jouissait 
parmi  les  suhordinaticus  et  les  ninnopliysilcs.  —  Voyez  Tillenumt, 
Mémoires,  VU,  382  ss.  ;  Geillier,  Iltst.  dos  aul.  sacr.  etccdés.,\l.  43  ss.; 
Neander.  Kircheiujescli.,  II.  123  ss.  ;  IJaur,  Das  manirit.  Heliffiona- 
si/stein,  p.  9,  et  iurliele  do  11.  Scliinidt,  dans  la  Real-L'nnjkL  de 
Herzoiî,  XVI.  177  ss. 

TITIEN  (Tiziiino  VnwUio,  dit  In),  et'lcbre  pi^ntrc  vénitien,  \w  en  1477, 
à  Piere  di  Cadore,  <l;ins  If  Frioul,  mort  en  157G,  fut  ('■lin-e  àf  Séb. 
Zuccato,  de  Gentil  Uellini,  de  Oiorgione.  mais  s'iîleva  ljient»U  lui-dossus 
de  ses  maîtres,  ot  n'(;ut  du  sénat  de  Venise  le  titre  de  premier  peintre 
de  la  RépuMiijiie.  Il  résista  aux  etlurts  de  Léon  X  pour  le  fixer  à  Home 
etàcpii\  de  Frauçuis  I"  pour  l'attirer  en  France;  il  voua  s«'s  talents  à 
Cliarlcs-Ouinl,  qui  déjà  l'avait  comblé  de  dons  et  de  laveurs  :  de  1546  à 
15ûU,  il  exécuta  pour  ce  prince  une  foule  de  taldeaux  niagniliiiues.  Il  en 
fil  beaucoup  encore  pour  l'iiili|ipe  II,  Lien  qu'il  i'ùt  tige  de  près  de  quatre- 
vingts  ans  lurs  de  ravéneMwnt  df'r*^  prince.  Il  HKuirut  df;  la  pesic  îi  Venise 
à  quatre-vingt-dix-neuf  ans.  I>eTilien  est,  sans  contredit  le  premier  des 
coloristes  ;  lis  laldeaux  ifu'il  composa  attestent  une  ffaiclieur  li'inianinalion 
incumparalde.  Ils  respirent  cette  élévation  et  celte  pléintude  de  vie,  celle 
purelieauté,  qui  ne  peut  être  que  le  résultai  d'nue  conception  grandiose  de 
lii  réalité.  ]/aisanre  et  l'harmonie  des  lornies  ne  sont  surpassées  que  par  l'é- 
clat niervrilleux  de  la  lumière  dorée  i|ui  les  enveloppe  etlespéuètre.  L'é- 
motion contenue  est,  si  l'on  peut  dire  ainsi,  le  trait  caractériïlique  des 
peintures  religieuses  du  Titien.  Ses  madones  se  distinguent  par  leur 
gnke  majestueuse  reproduisant  la  beauté  féminine  dans  lu  plénitude 
des  formes  que  lui  donne  la  niaternilé.  La  fécondité  el  la  variété  des 
œuvres  du  Titien  ne  sont  pas  moins  étonnantes  que  sou  génie;  le  seul 
cabinet  des  estampes  du  Louvre  possède  830  gravures  faites  d'après  le 
Titien.  Nous  citerons  parmi  ses  chefs  d'œuvre  :  la  /(rlùjion  et  la  Saintf. 
TriiuU'  recevant  In  faunlle  intpcrinle  au  ciel  (pour  Charles-(Juint);  les 
Pèlerins  d'Ktnmaûs,  le  Christ  au  roseau;  saint  Jérôme  ait  désert  ;  la 
Vierge,  dite  à  Venfant  ei  la  Vierge  au  Lafàn  qui  sont  au  Louvre;  les 
fres(jiies  des  Trois  miracles  de  saint  Antoine  dans  la  Scuula  del  Santo 
et  celles  de  saint  Jonclum  et  sainte  Anne,  «ians  la  .Scuula  del  Carminé 
de  Venise,  la  Mise  ou  tombeau  du  (Uniat,  ilans  le  palais  Manfrin  ;  l'.As- 
so;/i/j/(V/;i,  dans  l'académie  de  Venisi-,  l'une  île  ses  œuvres  les  jdus  pures 
et  les  plus  achevées  ;  le  Martyre  de  saint  Pierre  dans  l'église  S. 
Giovnni  e  Paolo,  la  pluslnigique  et  la  plus  jnouvementée  de  ses  concep- 
tions religieuses;  le  Martyre  de  saint  Lniavnt  dans  l'église  des  Jésuites; 
la  Madone  dans  S.  Maria  de  Frari.  enfin  VAnnonciation  dans  S.  SaK'a- 
lore,  et  la  Descente  de  In  croi.c,  dans  l'académie,  son  dernier  lahleuu. 
La  galerie  de  Dresde  possède  le  Christ  au  denier,  l'une  des  premières 
œuvres  du  Titien,  ainsi  qu'une  Madone  entourée  de  suints,  qui  se  distin- 
gue par  son  exquise  suavité. 

TITUS  (Titus  Flavius  Vespasiaous),  fils  et  successeur  de  l'empereur 
Vespasien,  monta  sur  le  Irôoc  l'an  7'J.  Vcspasicn,  ayant  été  reconnu 
empereur  l'au  G*J,  ehargea  Titus  de  In  guerre  des  Juifs,  qu'il  avait  en- 
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treprise  par  ordre  de  Néron.  Titus  fit  le  siège  de  Jérusalem  et  y  culfa 
le  H  septt'njbre  de  l'an  70.  Ayiuil  laissé  dans  la  ville  conquise  la  dixième 
légion,  il  visita  diverses  villes  de  Syrie,  séjourna  quelque  temps  à 
Bt-rytc,  et  se  rendit  à  Antioche  au  commencomeut  de  l'au  71.  Di'  là,  i| 
alla  à  Zeugina  sur  l'Euphrate,  revint  à  AiilioclK',  repassa  à  Jérusalem 
pour  se  rendre  en  Egv'pte,  et  revint  d'Alexnridri<'  h  Home  où  il  Irioniplm 
des  Juifs  avec  son  père  Vcspasieii.  Parmi  les  dépriuilles  on  reiiianiua  la 
table  d'or  et  le  chandelier  d'ur  à  sept  branches,  avec  le  rouleau  de  la  loi 
dn  juifs.  —  Voyez  Josèphe,  De  ùetlojud.,  3,  3  ;  7.  i,  6,  8,  13,  11.  la, 
il.  II». 

TOBIT  (Livre  dej,  un  des  livres  deutéro-e-inoniqucs  de  la  Bible  juive 
dont  la  dévotion  populaire  s'est  le  plus  volontiers  nourrie,  M.  Heuss 
l'appelle,  d'une  expression  très  lieureuse,  nnrmiie/tio/-al,  eldit  deceltcin- 
téressante  production  qu'  «  elle  respire  d'un  bout  à  l'autre,  et  presque 
dans  chaque  ligne,  la  saine  et  touchante  piété  du  vrai  judaïsme  des 
dernier*  siècles  avant  l'ère  chrétienne  et  atteste  ses  regrets,  sa  résigna- 
lion  et  ses  espérances  nationales,  sans  (ju'elle  porte  iléjn  l'cmpreiiito  de 
■es  haines  et  de  son   besoin  de  vengeance.   i>  Ou  pouvait  également 

ipeler  le  livre  de  Tobit  une  nouvelle  ou  un  rotiuin  moral  et  religu'ux. 

(écrivain  nous  fait,  en  effet,  assister  à  un  drame  de  famille,  sans  cher- 
cher à  rehausser  l'intérêt  de  son  sujet  par  la  haute  situation  de  ses 
héros.  —  In  lionnète  Israélite.  Tobit,  déporté  à  Ninive,  lors  de  la  ruine 
du  royaume  des  dix  tribus  et  qui  avait  atteint  l'aisance  la  jihis  hoiio- 
nible.  est  gravement  frappé,  au  milieu  de  rexeicicc  des  plus  hautes 
vertus,  par  la  perte  de  la  vue  et  différents  malheurs.  Il  envoie  donc  son 
fils,  Tobie,  réclamer  au  loin  à  un  banquier  un  dép<H  d'argent  qui  le 
tirera  d'embarras.  Le  jeune  homme  part,  accompagné  d'un  homme  du 
nom  d'Azarias,  qui  s'est  offert  pour  lui  servir  de  guide  et  d'appui  et  qui 
n'est  autre  que  l'ange  Haphaid.  A  Ecbatane,  Tobie  reçdit  rixispilalilé 
dans  une  famille  juive  alliée;  il  y  épouse  sa  cousine  Sara,  qu'il  délivre 
des  obsessions  d'un  démon  jaloux  par  une  recette  que  lui  a  fournie  son 
compagnon.  Azarias  s'en  va  chercher  plus  loin  encore  le  dépôt  réclamé, 
rt  reprou<i  avec  Tobie.  chargé  d'une  riche  dot.  le  chemin  dr  Ninive  :  ils 
y  ramènent  ainsi  la  joie  et  l'abondance.  Le  vieux  Tobit  recouvre,  à  son 
tour,  la  vue  par  une  nouvelle  recette  duc  au  faiLX  Azarias,  leijuei  litiit 
par  décliner  ses  hautes  qualités.  C'est,  en  lui  mut,  l'iiistfdre  d'une  fa- 
mille de  justes  tombée  dans  le  malheur  et  qui  doit  sa  délivrance  à  l'in- 
terventinn  divine  se  manifestant  dans  une  série  d'événements  fuvora- 
avfo  cette  circonstance  pittoresque  que  cette  assistance  d'en  haut 
pro<luit  sous  la  forme  concrète  d'un  persuuuagc  céleste,  déguisant 
jusqu'au  bout  sa  puissance  et  la  source  des  bienfaits  qu'il  répatml.  Au 
|»rtint  de  vue  théologique  on  doit  signaler  dans  le  livre  de  Tobit  Je  déve- 
loppement des  croyances  populaires  relatives  aux  anges  et  la  description 
,].  '  -ilem  de  l'avenir,  <tù  les  espérances  des  anciens  prophètes  se 
|,  ,  :  sous  la  forme  d'une  attente  positive  et  comme  une  partie 

intégrante  de  la  foi  religieuse  nationale.  —  Le  renom  do  Tobtt  est  d'ori- 
gine hébraïque  et  a  dû  être  écrit  primitivement  dans  un  dialocle  sémi- 
tique. Ou  n'y  signale  pas  l'inlluence  des  idées  grecques,  plutôt  celle  de 
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la  Uabyluaie.  A  défnut  île  la  teneur  générale  tlu  livre,  sa  date  est  sufii- 
sainuieiit  indiquée  par  la  manière  dont  il  cite  1p  livre  de  Jonas  i  titre 
d'autorité  scripturaire.  Cela  nous  reporte  au  second  ou  au  premier  siècle 
avant  i'tTo  chrétienne;  M.  Reuss  propose  le  premier  siècle  des  Ptolé- 
inées,  c'est-à-dire  le  troisième  avant  notre  ère.  —  Le  texte  ost  loin  _ 
d'être  établi.  Nous  en  possédons  deux  recensions  grecques,  les  fragments  ■ 
d'une  troisiènii',  un  texte  syriaque,  deux  tcxtos  hébroux  beaucoup  plus 
récents,  un  vieux  texte  latin,  sans  compter  la  traduction  de  Jérôme  dans 
la  Vul}:atc.  «  Toutes  ces  éditions,  dit  M.  Ileuss,  sans  changer  le  fond  et 
rordonnauce  général»^  de  rhistoirc,  la  modifient  pourtant  dans  beaucoup 
de  détails  ■.  [Ancien  Testament,  VI,  p.  58O-G08). 

TŒLLNER  (Jean-Gottlieb),  célèbre  théologien,  né  à  Charlottenhourg 
en  1724,  mort  en  1774,  acheva  ses  études  à  Tuniversité  de  Halle, 
remplit  ilans  plusieurs  maisons  les  fondions  de  précepteur;  puis  il  fut 
nommé  auinùnier  à  la  suite  du  régiment  du  feld-maréchal,  comte  de 
Schwerin.  et,  en  17G0,  professeur  de  théoln);ie  et  de  philosophie  à  l'uni-  M 
versité  de  Francfort-sur-l'Oder.  Il  déploya  un  grand  zèle  dans  l'exercice  ■ 
de  ses  fonctions  et  s'attira  l'affection  des  étudiants  par  la  sollicitude 
qu'il  leur  témoigna,  ainsi  que  par  la  noblesse  et  la  droiture  de  son  M 
caractère,  l'armi  ses  nombreux  ouvrages,  nous  signalerons  :  1'^  Hi'cueit  | 
lie  quelques  semions  à  l'usage  des  lecteurs  sêi'ieux,  Francl'.,  1735; 
i2*  Pensées  sur  la  vraie  mét/iurle  d'enseigner  la  théoloi/ie  doijmatique, 
1759;  3"  Plan  de  la  théologie  dogmatique,  1760;  4"  Plan  d^une  fn'rmé- 
neu'ir/ue,  Leipz.,  1765;  5°  Examen  de  i inspiration  divine  des  suintes 
Ecritures,  hov^i.i  1772;  6"  itJbcissance  active  du  Christ,  1773.  Tous 
ces  ouvrages  pèchent  par  la  sécheresse  et  la  prolixité.  La  tendance  de 
Tœllner  est  celle  d'un  rationalisme  modéré  (voy.  son  écrit  :  Démonstra- 
tion de  cette  vérité  que  Dieu  conduit  les  hommes  à  la  félicité  déjà  par  la 
révéluti'ni  dans  In  nature,  1766). 

TOFAIL.  Voyez  Arubi's  (Phiiosopliie  religieuse  des). 

TOLAND  ijûhn),  philosophe  anglais,  naquit,  le  30  iiovembrc  1670,  de 
parents  catholiques,  k  Kedcastle,  près  de  Londonderry,  en  Irlande.  Il 
fil  ses  études  a  lilasgow,  puis  à  Eilimbourg  où  il  embrassa  le  presbyté- 
ranisme.  Cette  conversion  lui  valut  l'appui  de  riches  protecteurs  qui 
l'envoyèrent  à  Leyde  pour  qu'il  se  perfectionnât  dans  son  éducation 
littéraire.  A  cette  époque  il  était  rigide  non-conformiste.  Eu  1692, 
ayant  obtenu  l'entrée  de  la  hihliothèque  bodiéienne  à  Oxford,  il  y  re- 
cueillit les  matériaux  de  divers  ouvrages,  et  ce  fut  là  qu'il  commença  son 
fameiLX  Christianisme  sans  mystères  qui  vit  le  jour  à  Londres,  en  1696. 
Toland  y  couibal  vigoureusement  le  surnaturel  et  les  miracles.  Le 
clergé  souleva  contre  lui  l'opinion  publique  et  l'obligea  à  chercher, 
pendant  quelque  temps,  un  refuge  à  Dublin.  L'orage  était  à  peine 
calmé  que  Toland  en  excita  un  autre  par  sa  Vie  de  Milion,  publiée 
en  1698,  et  par  la  défense  de  cette  vie,  donnée  l'année  suivante,  sous  le 
titre  A'Amyntor.  11  y  attaquait  l'authenticité  des  livres  du  Nouveau 
Testament.  Dans  ses/jcttrcs  philosophiques  à  Sorcna.  nom  sous  lequel  il 
désignait  la  reine  de  Prusse  (|ui  l'avait  reçu  à  Berlin,  il  rompt  ouverte- 
ment avec  le  christiajiisme  et  fait  profession  de  panthéisme.  —  La  vie 
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•ie  Toland  fut  une  lulte  r.urps  à  corps  avec  la  misère.  Atleiiil  d'infir- 
mitôs  précoces,  il  se  retira  dans  un  village  vitisin  Jf*  Lonilres,  ii  Putney, 
chez  un  charpentier  oii  la  générosité  Je  loni  Wolesworlh  adoucit  i|uel- 
que  peu  rajwrlume  de  ses  dernières  années.  Il  mourut  le  11  mai  1722, 
à  l'âge  de  cinquante-trois  ans,  emporté  par  un  violent  rhumatisme. 
S*9  d'Tniers  moments  furent  empreints  d'une  grande  résignation 
philosophique.  Commrt  on  lui  demandait  s'il  avait  besoin  de  quelque 
chtise,  il  répondit  :  «  Jo  n'ai  besoin  que  de  la  inurt  ;  »  puis,  au  moment 
d'expirer,   il  prit  congé  îles  assistants,  en  disant  :  '^  Je  vais  mourir.  » 

TOLET  (Francisco  de  Toledo),  cardinal,  né  à  Gordoue  en  1532,  mort 
à  Rome  en  lo'JG,  lils  de  parents  pauvres,  fit  ses  études  à  l'université  de 
Salamanque  ;  Dominique  Soto  le  regardait  comme  un  prodige.  A  l'Age 
de  quinze  ans,  il  fut  nommé  à  une  chaire  de  philosophie,  et  bientôt 
après  il  passait  pour  un  des  théologiens  les  plus  savants  de  l'Kspajîne. 

rËo  1558,  il  entra  chez  les  jésuites  et  fut  envoyé  à  Uume,  oii  il  enseigna 
tve<'.  beaucoup  de  succès  lu  philosophie  et  la  théologie.  Pie  V  le  nomma 
■M)  prédicateur  ordinaire;  et  dans  cet  emploi,  qu'il  remplit  avec  éclat 
fj^us  quatre  papes,  il  lutta  d'éloiiuence  avec,  les  plus  céli'hres  orateurs, 
U  fat  chargé  aussi  des  loaclioiis  de  conseiller  à  la  pénitoncerie  c(.  au  tri- 
biuial  de  l'inquisition.  Clément  Yill  lui  donna,  en  151)3,  le  chapeau  de 
cardinal  :  il  est  le  premier  jésuite  auquel  cette  distinction  fut  accordée. 
Chargé  de  plusieurs  missions  diplomatiques  en  Pologne,  en  .\ulric!ie  et 
eu  Franco,  U  s'acquitta  de  ces  functious  d'ambassadeur  avec  le  plus 
grand  lact.  A  Rome,  sa  haute  compétence  dans  toutes  les  questions  de 
BioraJc  et  de  discipline,  ainsi  que  ses  connaissances  philologiques  et  exé- 
gétiques.  était  vivement  appréciée.  11  collabora  à  la  nouvelle  édition  de 
U  Vulyale,  publiée  par  ordre  des  papes  Sixte  V  et  Clément  VllI.  On  a 
de  lui  :  l*  Comnifint.  in  Jokannis  EvangeUum,  Rome,  1588;  (!•  éd., 
Col.,  163»;  2*  In  Xll  Ctipitn  Evawj.  secwid.  Lucarn,  Venise,  lUOl; 
V  éd.,  Od.,  Ifjl2;  3"  In  Epistulam  li.  Pauli  ad  /lomanos,  Uome,  HX>2; 
i"  éd.,  May.,  Uit)3;  4"  Summa  casuum  couse ienliic,  Uome,  1U02;  Lyon, 
IG30;  cet  ouvrage,  qui  porte  aussi  le  titre  înatructw  sacerduéum  de  sep- 
l«m  peecatin  mortalibus,  a  été  traduit  en  l'rançiiis  et  en  espagnol,  et  prôné 
par  des  hommes  tels  que  François  de  Sales  et  Uossuet.  Tolet  a,  de  plus 
publié  un  certain  nombre  d'ouvrages  sur  Aristote,  qui  ont  été  réunis 
iMus  le  litre  :  />.  Toleti  omniii,  i/me  édita  sunt,  opéra,  Lugd.,  loUâ.  La 
'Hbliothèque  du  CoHe'jium  romanum  conserve  des  commentaires  de 
Tolet  /n  uiiive/sutn  Summam  t/teotot/ix  D.  Thomx.  —  Voyez  Bibl.  ffis- 
pan.,  de  Nicol.  .Antonio,  Itojn.,  1672.  p.  36'J  ss.  ;  /ii//l.  Scriptoi-.  Soc. 
Je».,  de  PhJl.  Alegambe.  Anv.,  lU'i3,  p.  138  ss.  ;  Glaire,  Jntrod.  Iiist.  et 
cr>f.,  IV.  1.50;  V,  38. 

TONSURE,  cérémonie  par  laquelle  l'évéquc,  en  coupant  à  celui  qui  la 
rwjoit  une  partie,  de  ses  cheveux  en  forme  de  couronne,  avec  quelques 
prières,  le  fait  entrer  dans  l'état  ecclésiastique  et  le  rend  capable  des 
It/fuéfices,  des  ordres  et  des  autres  privilèges  des  clercs.  L'usage  de  la 
(oosure  remonte  au  septième  ou  au  huitième  siècle  ;  la  légende  prétend 
ftte  saint  Pierre  l'avait  établie  en  mémoire  delà  couronne  d'épines  por- 
tia  par  Notre-Seigneur;  elle  afOrine  que  les  apôtres  Pierre,  Jacques  et 


176 


mNSL'llE  —  TOItQl'EMADA 


Paul  (Actes  XXI,  i>4-2fî;  I  Cor.  XI,  lifj)  l'ont  portée.  Elle  a  pcvur 
mission  de  rappeler  au  fonsurL'  quil  tlitil  iMro  drlacliT'  du  nmnJp  et  se 
dépouiller  (le  (oii»e  supcriluitô.  Selon  la  Joclriae  du  concile  de  Trente 
(sesa.  XXI II,  c.  2  et  3.  D>>  refann.),  on  ne  peut  conférer  licitement  les 
ordres  à  un  sujet  qui  n'est  pas  tonsuré.  Lp  mt^nie  concile  décnHa  qu'on 
ne  recevrait  poiul  h  la  (uiisure  ceu.v  qui  n'auraient  pas  reçu  le  sacrement 
de  conlirmation  et  qui  n'aurnieiil  pas  «lé  instruits  des  premiers  prin- 
cipes de  lu  fui,  ni  ceu.v  qui  ne  saiiruienl  pas  lire  ou  écrire,  et  de  qui  on 
n'aurait  pus  une  conjecture  prolialile  qu'ils  aient  choisi  ce  genre  de  vie 
j)our  rendre  h  Dieu  un  service  lidide.  Celui  qui  a  reçu  la  tonsure  doit  la 
porter  toujours;  d'après  les  prescriptiojis  ecclésiastiques,  elle  doit  être 
renouvelée  tous  les  mois.  Malgré  les  conditions  que  nous  venons  d'énu- 
mérer,  la  tonsure  peut  déjà  être  confcré«  à  l'ilge  de  sept  ans  révolus.  Oa 
distinguait  trois  espèces  de  tonsures;  la  romaine  {t-orwiti  Pctri),  qui  ne 
laisse  subsister  qu'un  miuce  cercle  de  clievoux^  l'écossaise  ou  bretonne 
{tonsura  Jacobi  ou  Simmu's  Mniji),  qui  ne  s'applique  qu'à  la  partie  de 
la  tête  avoisiaant  le  front,  la  grocr|ue  {(numm  Paiâi).  qui  coupe  les  che- 
veux jusqu'au  milieu  de  la  tête.  Plus  haute  est  la  dignité  ecclésiastique 
et  plus  s'amincit  le  cercle  de  cheveux  sur  la  télo.  —  Voyez  Thomassin, 
Yehis  rt  nova  ecd.  disripl.,  I.  S,  c.  3-4,  p.  330  ss.  ;  c.  37,  p.  3i0  ?s.  ; 
Morin,  Du  «rifinatiom',  III,  e.v.  15,  c.  3. 

TORQUEMADA  (Thomiis  de),  fils  de  Pierre-Ferdinand  et  neveu  du  car- 
dinal Jeun  de  Torqueiuada  (Juan  de  Torrecreuiatal,  naijuil  en  i  i20  à 
Valladolid.  Confesseur  et  conseiller  intime  des  Roi<  Catholiques,  il  refusa 
le  siège  de  Séville  et  tous  les  hoiuieurs  ipie  les  princes  étaient  disposés 
à  lui  accorder  et  consacra  sa  vie  tout  entière  à  l'organisation  du  Irihunal 
do  l'inquisition  en  Espagne.  C'est  lui  qui,  d'après  la  tradition,  réussi!  à 
triiiiupher  des  scrupules  d'Isabelle  et  qui  imprima  à  la  juridiction  ecclé- 
siastique le  cachet  de  sou  individualité  soml»re  et  rigide.  Le  saint-oflic* 
fut  créé  par  le  pape  Si\le  IV  (le  \"  novembre  il78),  à  la  demande  de 
Ferdinand  et  d'isahelle,  pour  vaincre  les  résistances  nationales  des  Juifs 
et  des  Maures,  pour  s'assurer  de  la  sincérité  des  convertis  et  donner  au 
royaume  l'unité  de  la  foi.  Dirigé  par  le  provincial  [et  le  vicaire  des  do- 
minicains, Miguel  Morilh»  et  Juan  de  San  Martin,  il  étendit  sa  juridic- 
tion premièrement  sur  Séville.  Les  plaintes  provoquées  par  lo  zèle  trop 
ardent  des  juges  et  leurs  procédés  arbitraires,  ainsi  que  le  désir  de  sau- 
vegarder la  suprématie  papale  menacée  par  la  prépondérance  royale, 
anjenèrent  l'intervention  de  Sixte  IV  qui,  dans  ses  bulles  du  29  jan- 
vier 1 182,  du  23  février  et  du  2  aoiit  1  W3»  blilma  la  rigueur  des  juge- 
ments ol  régla  les 'différends  survenus  dans  l'administration  en  accor- 
ilant  à  l'archevêque  de  Séville.  Don  Inigo  Manrique,  le  droit  de  juger 
en  dernier  ressort,  réservé  primitivement  à  la  cour  de  Home.  Bientôt 
apriis,  il  consentit  à  réunir  tous  les  pouvoirs  dans  les  mains  d'un  grand 
inquisiteur  chargé  de  la  direction  suprême  du  tribunal,  de  la  nonu'na- 
tion  des  juges  délégués  et  de  l'examen  des  appels.  Torquemada  qui,  à 
partir  du  11  février  1482,  était  adjoiul  au  tribunal  de  Séville,  fut  nommé 
il  ce  poste,  et  le  17  octobre  H83  un  nouveau  bref  soumit  lo  royaume 
d'Aragon  à  sa  juridiction.  La  passion  fanatique,  la  rigueur  impitoyable 
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tt  l'énergie  pleine  d'exaltation  que  le  moine  domiaicuin  dôploya  (ians 
l'exercice  de  ses  fonctions  sont  connus.  En  wrtu  des  droits  conf^riîs,  il 
créa  à  Séville,  Gonloue,  Jaeu  et  Yîllareal  (Ciudadreal;  fuiatre  tribunaux 
fuliallerncs.  dont  le  dernier  fut  transféré  plus  tard  à  Tol^dn,  Ati^c  le 
f"  -nt  des  deux  pouvoirs,  il  in?tiliia  un  conseil  supn''me  {nmsi^jo 

1' ,  -liari;»-  de  surveilli^r  les  tribunaux  du  royaume  et  de  coutniler 

leurs  juffeineuts.  Nommés  par  le  roi  sur  la  propusition  du  grand  inqui- 
siteur, les  conseillers  avaient  voix  délibrrative  dans  les  questions  juri- 
diques et  voix  consultative  dans  les  matières  théologiques. — Les  lois  et 
les  règleioents  de  l'inquièitinn  es[»annolo  sont   l'ipuvre  de  Torquomada- 
En  I  Wl,  en  I  ISTî,  en  1 188  et  en  I  i!i8.  il  convo([ua  des  juntes  ouassom- 
Mw»s  générales  pour  arrêter  les  dispositions  et  les  instructions  néces- 
saires aux  juges  et  à  leurs  assistants.  Lensenible  de  ces  prescriptions, 
jointes  à  celles  des  grands  inquisiteurs  postérieurs,  forme  uo  code  de 
lois  complet,  qui  parut  à  Madrid  en  157(3,  in-fol.,  avec  le  titre  suivant  : 
CopU'icion  de  las  inslrurfones  di'l  offirio  de  in  santa  înquisiri,tii,  /irrfias 
por  fl  muif   revi^rendo  senor  Frny  Thomas  de  7'urrjiiemfidti   if  pov  lus 
l'trot  rcX'ereiidissii/iOi  seùorcs  imjnisidi/rt:s  giincralcs  que  dus/tues  siicce- 
dii-ron  eerca  de  la  orden  que  se  fia  de  tener  en  el  exercicio  del  santo  offi- 
rio. Il  se  crmipose  des  éléments  suivants):  A'A' 17// c/j/i/Vu/rt  «cm  «rw^H/n /n 
cunyrvi/aliune  ijrncrali his[taU,  aniio  i-Mii,  die  20  novemb.  ;  Ali'a  iliidem 
Snno  liH5:    À  lia  W  slaluta   Pincix' .    aniw   1188,    die    27   <jcto/i.; 
'Alia  A'17  Ahul.T,  nnno  I  V.I8  (25  mai),  etc.  Lps  statuts  de  Val]adoli<l  et 
d'Avila  ont  été  résumés  parLlurente  [IHst.  ait.  de  l'Ini/uisiliuit  d'/is- 
pagiie.  l,  p.  2'2U  a-.).  Le  recueil  eomplel  a  été  traduit  on  allemand  par 
J.  Û.  Henss  {Sammiunçf  der  Imtructionen  des  spnnischcn  tmpiisitiuns- 
y^ncA/*.».  Hanovre,  1788). —  L'élude  attentive  de  rort{8ni8ation  du  saiut- 
ofBce  priiuve  que  si  ce  tribunal  a  ser\i  la  prditique  royale,  il  n'a  pas 
MM^  pour  cette  raisun  do  conserver  sou  caractère  ecclésiastique,  et  qu'il 
dépendait  pas  davantage  de  la  couronne  que  l'Eglise  espagnole  de 
Itp  époque  tout  entière.  Dans  raduiinistralion,  Torquemada  se  montra 
livemcnt  préoccupé  d'étendre  lu  juridiction  de  rinqiiisilion  et  de  sau- 
Bgarder  son  autonomie.  Eu  i  i92.  il  di<suuda  Ferdinand   d'accepter  les 
le»  que  les  Juifs,   mouacés  dans  leur  existenci'  en  Espairue,  lui 
lient  pour  acheter  le  libre  exercice  de  leurs  droits  politiques.  Leur 
expulsion  est  en  grande  partie  son  œuvre.  Les  procès  intentés  par  lui 
toutro  deux  évéques  espagjiols,  issus  de  parents  juifs  convertis,  furent 
jugés  dans  le  consistoire  secret  à  Rome.   U.  Jeaa  .Vrias  Davilu,  évéque 
4e  Ségovie,  fut  ai-quitté,   mais   lévéque  de   Calahorra,  D.  Pierre  de 
_iAntidii,  penlit  la  dignité  épiscopale  et  fut  enfermé  dans  le  château  do 
linl-Ange  en  H'J8  (LIorente,  /.  c,  I,  p.  iG4..  —  Un  si  grand  pouvoir, 
lercé  avec  aussi  peu  do  niénagement,  ne  manqua  pas  do  soulever  des 
lidinea  aussi  innombrables  (|u'iraplucables.  Les  Rois  Catholiques  se  virent 
ûliligt'^s  d'accorder  au  grand  inquisiteur  urje  escorte  do  cinquante  fami- 
lier» i  chi^val  et  de  cent  archers  à  pied.  A  trois  reprises,  sous  Alexan- 
ilr«  VI,  il  fut  forcé  d'envoyer  à  Uoine  Alphonse  Badaja  pour  justifior 
I*  pr»tc«^dure  devant  le  pape.  Nonobstant.  Alexandre  lui  donna,  en 
14U4,  qiintre  coadjutcurs  avec  la  commission  expresse  de  restreindre  son 
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omnipotence,  et.  le  21  avril  H98,  ppu  de  temps  avant  sa  mort,  arrivée 
le  IG  seplpniiirc,  liarcilaso  ilo  la  Vop»,  lo  père  «lu  poiMe  cnlMire  «le  rt- 
rum.  amhassadeur  espagnol  à  Home,  écrivit  à  Ferdinand  et  h  Isabelle 
que  II'  pape  avait  eu  l'intetitinn  de  lianl-T  l'autorité  du  sainl-«iflice; 
mais.  iiu'enten«lant  ses  reprf'seatations  Pt  ses  réclamations,  il  avait 
ronnnct^  h  son  projet.  Llorenl«'  estime  (/.  c,  ],  â75>)  que  le  nombre  des 
victimes  frappées  par  l'inijuisiliou  s'élova,  si. us  l'adiuiuistratiijn  dfi  Tor- 
qurraada.  à  lii,i(ll  individus,  dont  10,220  lirùlés  dans  divers  auto- 
dafés. ti.HGO  brûlés  en  effigie  et  97, .'121  frappés  de  peines  diverses. 
Hefele  (Der  Cardinal  Xi))ie)ii>.<!,  2"  édil.,  p.  327).  et  apri-s  lui  Gams. 
[Kirrhrnq.  Von  Spanien  III.  2,  p.  08),  so  fondant  sur  les  données  de  Jeaa 
Mariana,  qui.  dans  son  ouvraj,'*-  {De  nb.  IThp.  I,  21,  17).  fixe  h  2,000 
le  nomiirn  des  vicUnu-s,  prouvent  (juo  les  chiffres  «le  LIorento  sont 
fictifs,  «!l  estiment  que  le  uomlire  total  des  exécution?  capitales,  pendant 
toute  la  durée  de  l'inquisitiuri  en  E^pat:ne  (1178-1758).  ne  dépassa  pas 
quatre  mille  condamnations. — Quoi  qu'il  en  soit,  si  ces  réductions,  aïusi 
que  lessai  tenté  par  divers  auteurs  ratlioliques,  de  rendre  l'Etat  solidaire 
ou  responsable  des  excès  dusaint-offlce,  et  l'observation,  malbeureuso- 
mcnt  fondée,  «jue  l'inquisition  a  trouvé,  au  seizième  siècle,  une  plaw  au 
sein  de  l'Eglise  proicstanlc.  ^^onl  dignes  de  remarque,  toutes  ces  tenta- 
tives apolofréliques  n'aboutissent  pas.  Les  anathèuies  qui  ont  frapp/;  un 
si  grand  nombre  de  têtes  innocentes  retombent  sur  ceux  qui.  dans  uu  aêle 
sincère,  mais  aveugle,  les  ont  prononcés  et  qui,  à  défaut  d'autres  preuves, 
se  voient  condanmés  par  la  mémorable  parole  du  Ciirisl  à  ses  disiiplcs  de- 
mandant ù  appeler  le  feu  du  ciel  sur  les  impénitents  (Luc  IX,  .5.'>'  :  «  Vous 
ne  savez  pas  de  quel  esprit  vous  êtes  animés,  car  le  Fils  de  l'homme  est 
venu  non  pour  perdre  les  âmes  des  hommes,  mais  pour  les  sauver,  n  — 
Ouvrages  consultés  :  Quétif  et  Ecliard.  Script,  ord.  pnedicat.,  I,  892; 
Antonius,  liihl.  VeL  H'i$p..  lib.  X,  p.  222:  D.  Vie.  de  La  Fuenle,  Uitt. 
pries,  fil'  h'spmtn,  t.  V,  p.  2f)  ss.;  1).  Franc.  Javier  Rodrigo,  ///»/,  vir- 
dadi'i-a  »li'  1(1  liiquiiirioii,  Ma«irid,  1876  et  1877.3  vol,:  cf.  la  critique 
do  cet  ouvrage  par  S.-.I.  Grisar  dans  la  Zcilschrift  fiir  kath.  ThcrUogie, 
3  vol..  Inspr.,  1H79,  Etc.  Stern. 

TOOL  >TuUiim  Litiorutn),  un  dos  Tnih  EoMtf's,  rapporte  ses  origines 
chrétiennes  à  saint  Mansuy,  Maitsuelus,  dans  leijuel  on  a  prétendu 
reconnaître  un  disciple  de  saint  Pierre  ;  tel  est  le  récit  Je  sa  vie,  écrite  au 
dixième  siècle  par  Adson  de  Montier-en-Der  ;  les  iMjllandistes.  au  con- 
traire (3  septembre  ),  le  font  mourir  vers  373  (comparez  Bosquet  ;  Godroo, 
Examen  el/iuologiqiir  des  li'tes  de  sahit  Mansuy  et  de  saint  Gérard, 
Mém.  ac.  Stanisl.,  186-1).  Le  grand  saint  du  diocèse  do  Toul  serait  saint 
Evre  (voyez  «-et  arliclej  ou  saint  Gérard,  qui  en  fut  évéque  de  963  à  Îi94, 
qui  couvrit  la  Lorraine  de  temples  etdont  Védéric  a  écrit  la  légende  iCal- 
met,  I  ,  si  saint  Léon  I.\  (voyez  cet  article  et  le  Hépa-lnlr,'  de  f.  Che- 
valier) n'avait  occupé  le  siège  de  Toul,  Le  grand  pape  alsacien  resta, 
dit-on,  deux  ans  évéque  de  Toul,  sur  la  chaire  de  saint  Pierre.  L'évô- 
ché  de  Toul  dépendait  de  Trêves  ;  il  fui  supprimé  par  le  concordat  de 
1801  et  uni  au  diocèse  de  Nancy,  qui  en  avait  été  démembré  en  1777, 
avec  celui  de  Saint-Dié.  —  Voyez   Gatlia  XIII;  Calmet. /^tj/o»'re  dt 
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w;   les  Gesta  episc.  Tutl.  eu/  a.   1107,  ûm\»  lea  Scriptores  de 
«I.  Vrif .  et  le?.  .•u\Tag«'8  de  Brower  (  1070),  Pirard  (  17(1 1  ],  Tlii(-i-y  :  IHl  1), 
>uel  I  IS-Hj  et  (juilJuuJiie  {Bist.  du  dinc.  de    'font  i:l  de  celui  de 
.Vjiufy,  N.,  5  vol.,  1866),  cités  dans  ï'/ntroducd»  du  Vi-re  île  Sme<U, 
«mi  que  les  nonibri-usos  dissfrtalions  de  Tablic  Guillauinc,  rellos  Je 
M.  W^quei  {le  Ifttnem/ircmenl  el  /a.v«y*/wrss/ti«  du  dioc.de  l'uul,  Yitry, 
^or.  darch.  lorr.,  etc.),  el  les  anciens  mén^oires  sur  le  saint  Clou 
"il. 
TOULON  (7>^«»w?H.  Tle/o  Marlius)  avait  des  évèques  eu  452;    saint 
Evprieii,  rpii  présidu  à  cette  Eglise  dans  la  première  moitiii  du  sixième 
*ffl*.  u  (idiiaé,  après  Notrc-Uiiine,  son  nom  h  la  rnthédralp.  L'ûvôcUé, 
ïpprini.'  PU  IHt)l,  dépendait  dWix,  eu  Provouco  {(iailia,  I.) 
TOULOUSE  fut  aniiMié  à  l'Evangile  par  saint  Saturnin,  le  grand    évo- 
que ipu  nu  précipité  du  haut  des  degri'-s  du  Capitule,  attaché  à  la  queue 
lun  taureau  furieux  iHuinart  ;  ù're;j.  l\o\,  I,  28;  67.  Mari.,  48,  cl'.  X. 
1.  |t.  268,  éd.  Guadet,  et  .yfirat\  .Xlnrl,,  30),  Ce  n'est  pas  le  lieu  (voyez 
Tarlielp  Gaulr  chrà tienne)  de  discuter  le  célMire  texte  conservr  par  Grè- 
kc'ire  J()  Tours,  et  sur  lequel  l'écule  tfvcf/orleitne,  c'est  à  diro  IV-cule  his- 
orique  s'appuie  pour  attribuer,  aux  environs  de  l 'au  230,  l'évangëlisa- 
i>n  de  Toulouse  et  celle  d'uue  grande    partie  do  uutrc  pays,  ou  plutôt 
ils  ne  prétendent  pas  apporter  un  système)  pour  écarter  le  Ilot  des 
èifeudcs  apostoliques;  les  anti-grégoriens  ont  eu  réceiimienl  une  grande 
ûip;  l'abhé  Arbelloi  a  dérouvert   que  le  manuscrit  de  la  Hiltliotliétjue 
ati'nialp  [lat.  Il,7i8i,  dans  leijuel  'Ui  lisait  :  <>  aule  ««»"<  L,  il  y  a  cia- 
l'iaiili'aiis,  n  et  qui,  par  conséquent,  rapportait  la  composition  des  actes 
!«•  saint  Sernin  à  une  époque  peu  éloignée  de  251.  ne  contient,  au  lieu 
h  date,  qu'un  simple   trait,  qui  marque,  au  contraire,  l'absence  de 
ito.  Il  luul  avouer  que  cette  intéri-ssante  découverte  ne  diminue  giière 
l'autiirité  du  texte  capital  oii  l'on  lit  :  «  c'est  sous  Décius  el  Gnitus,  250, 
uusii|iie  l'atteste  un  fidèle  souvenir,  que  Toulouse  eut  sim  premier  et 
on  liliisffraad  évoque,  saint  Saturnin  (voyez  Arbellot,  Â'i.  sur  iex  orifji- 
etdr>'tiennfis  de  la  Gaule,  I,  1'.,  1880).  En  mourant,  Saturnin  demanda 
iDieuque  jamais  Toulouse,  n'eût  un  de  ses  eulants  pour  évoque.    La 
Mliqiie  de  Saint-Sernin.  connuencée  sous  l'évèiiue  Sifvius,  fut  aciievée 
kiii^jtnajencemrnt  du  cinquienio  siècle,  sons  le  ponlilirat  d'Exupère; 
*ttt  iidiniruble  ésilise  fut  reconstruite  miouxiènie  siècle  ;  c'était  alors  «ne 
bbayeile  chanoines  rét;uliers  qui  lut  sécularisée  en  1326.  Au  temps  de 
é|}()ire  de  Tours.  Toulouse  avait  aussi  ime  église   dédiée  à  la  "Vierge; 
'«■«stgaiis  doute,  d'après  M.  Lon^non,  l'église,  jadis  abbatiale,  de  Notre- 
Dame  do  la  Daurade,  située  non  loin  de.  la  Garonne,  et  qui  doit  son  nom 
Lâuoc  iincieune  irnajîc  de  la  "Vierpe,  en  mosaïque  et  toute  dorée,    qu'on 
'conservait;  une  troisième  basilique,  iuctmtuie  du  reste,  était  dédiée  à 
llùnl  Vincent  de  Girone.  Saint  Exupère  a  laissé  un  grand  souvenir  de 
Ipiétr,  saint  Jérôme  le  compare  à  la  veuve  de  Sarepta  et  en  l'ait,  en  plu- 
[iitiirs  endroits,  le  plus  noble  éloge  (voyez  .4-4.  55.,  28  septembre.  Vil). 
[Saiûl Louis  de  Bourbon,  franciscain,  né  peut-être  à  Brii^nolcs,  en  1274, 
lie  tut  évéque  de  Toulouse  que  huit  mois,  de  12!Hi  à  121)7  ;  mais  il  laissa 
"B  grand  renom  de  sainteté  {J.l.  5.V..  Iti  am'il,   III;   llennitte,    Vie 
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de  saint  L.,  Brignolcs,  1876,  in-12;  A.  M.  da  Vicenza,  Vitn  tli  San  L., 
Venise,  1878,  in-lC»,  cités  pari".  Chevalier  .  Il  vtaitfiis  do  Charles  II 
d'Anjrtu,  n)i  Ac  Sirilc,  il  fut  ciuiittiist'-  pu  V.Wl  par  Jfiin  XXII.  C't'St  le 
luônie  papt' qui,  également  en  1.117,  airiMiicliil  Tuiili>u3e  de  l'anlique 
juridirlion  de  Narlionite  el  donna  crjintiic  sulî'iiti^unts  au  nouvel  arctie- 
véclié  les  sièges  de  MonlauJjan.  Siiiiit-PnjMiul,  Kieux,  de  Londiers  cl  de 
Pamiers.  puis  de  Mirepoix,  LY•j;li^<e  callii'dralc  est  Saint-EtiL'niio,qui  fut 
incendiée  en  1(J08;  Tnulnuse  prôside  aiijour<riiiii  à  Mniiliiubaii, à  Pumiers 
et  à  Carc-issitnne,  N<ius  ne  disons,  rien  ici  de  Ions  les  (''Vt'tiemenls  reli- 
gieux qui  roniplirenl  riiistoire  de  cette  grande  ville,  en  particulier  des 
, scènes  (rubriques  de  1562  et  1572;  nous  rappelons  seulement  qu'Odet 
de  CIjAtillun  en  fut  archevêque. —  Voyez  Gaiiia  eln-istiann  ,  XIII  ;  Vais- 
sète,  l/isloifc  dit  Lanyunduc,  nouvelle  édition  ;  llaynal,  flisl.  de  T., 
1739,  in-i";  Sulvan.  Ilist.  jén.  de  l'Egl.dcT.,  T..  18o7-IH61,  t  vol; 
Cayre,  llist.  des  év.  et  urc/i.  de  /*.,  T.,  I87.'i;  Jourdain,  t'Uni'v.  de  Tou- 
louse au  di.T  septième  siècle,  i8Bi  ;  L6  Blant,  In^rr.  chrél.,  II  ;  Moimsli~ 
cnn  f/a/licunum,  pi.  liU;  A.  Drémoml,  JJistoire  de  toutes  lis  saintes 
rclùjucs  conservées  dans  Vins.  JJtisil.  de  S.  .S'a/.,  suivie  du  Cotai.  ;/én. 
des  rel.  que  possèdent  les  èrfl.  de  T.,  T.,  1862,  et  divers  mémoires  de 
MM.  Carrière,  Esquié,  Massol.  Les  deux  événements  les  plus  récents  de 
l'histoire  religieuse  de  Toulouse  sont  la  canonisation  de  sainte  Germaine 
(1867)  et  la  discussion  entre  les  deu.\  églises  de  Sainl-Sernin  et  de  Ja 
Daurade,  eu  1877,  pour  le  titre  de  Basilique  mineure.  On  verra  les 
pièces  de  cette  histoire  dans  le  supplément  du  Calaloyue  de  l'iitstoire 
locale,  h  la  l^ildilllll^'IU(>  iialionale. 

TOURAINE  (Le  pruteslaulisnie  en)  —  Le  dcpurlemenl  d'Indre-i-t-Lojre 
correspond  ci  peu  près  h  l'ancienne  Touraine.  Cependant  le  canton  de 
Chàteau-la-Vallière,  celui  deBourgueil  et  quelques  coniuiunesducanton 
de  Richelieu,  n'appartenaient  pas  à  cette  province,  qui  comprenait  d'un 
autre  côté  le  territoire  de  CliAlilloii-siir-lndre  et  celui  de  Busançais. 
I^a  Rél'ornie  y  pénétra  de  bonne  heure.  Dos  \"i'25,  ipielques  prêtres  habi- 
tués de  la  collégiale  de  Saint-.Marlin  répandirent  à  Tours  les  idées  luthé- 
riennes. Les  conversions  durent  être  nombreuses  ;  car  le  concile  provin- 
cial, qui  se  réunit  dans  cette  ville  en  l."J28.  ordonna  «  d'extirper  les 
hérésies  qui  pullulaient  de  tous  côtés.  »  Nous  ignorons  lesconséi|iiences 
immédiates  de  cette  mise  hors  la  loi  des  novateurs,  mais  nous  savons  que 
le  mouvement  vers  la  Ilélorme  n'en  l'ut  pas  arrêté.  Dix  ans  plus  tard  les 
luthériens  étaient  fort  nombreux  à  Tours  ;  ils  ne  devaient  pas  lardera 
soulTiir  pour  leur  foi.  Dans  le  registre  d(js  comptes  de  la  ville,  de  15 M, 
il  est  question  de  persécutions  dirigées  contre  eux.  Malheureusement  ce 
document  no  nous  fait  connaître  ni  le  nom  des  victimes  ni  leur  nomlirc. 
—  A  peu  prés  à  la  mémo  époque  (15i8),  Oclavien  Blondel.  niarrhand 
lapidaire  de  Tours,  arrêté  à  Lyon  et  convaincu  d'hérésie,  fut  brûlé  vif  à 
Paris.  Jt'an  Cîodeau  «b-  tihinoueul  le  même  sort  en  1550.  Le  supplice  de 
ces  deux  martyr»  ne  découragea  pas  les  novateurs.  Ils  avaient  déjà  con- 
verti à  leurs  idées  la  bourgeoisie  et  une  partie  de  la  noblesse.  Le  peuple 
seul  restait  fidèle  à  ses  vieilles  croyances.  Deux  moines  essayèrent  de 
i'eudétaohcr.  L'un  s'appelait  Jean  de  TEspine  {Spina,  Acanth'ius)  ;  c'é- 
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tait  un  homme  de  graiulc  valpur,  mai^;  litiiide  et    IVirt  hésifant.   On  sait 
qu'il  uc  se  rallia  définitivcmoiit  à  la  Hi-Cornie  qu'en  loHI.  L'autre  se 
nommait  Gerbaull  et  semble  avoir  en  bcaucouj)  Je  dt^cision  et  d'(''ner^,Me. 
Lt'tirs  partisans  se  r«^unirenl  d'abord  pour  les  écouter  dans  les  excava- 
lions  des  eoteaux  de  Sitinl-Georges  et  de  nocliecoibon.  Maïs  GerbuuU 
était  trop  ardent  pour  se  r.iclier  loriijflciups.  Vers  1.j.")(t,  il  quitta  son  lialiit 
d^  moine,  et,  volu  d'un  manteau  cnurt,  il  se  mit  à  prêcher  daus  les  rues. 
I/«*dit  de  Chi\teaubriaut  ;  lool  iciitrava  la  marche  «le  la  ll«''lorme.  Beau- 
coup de  Tourangeaux  émijçrèrcnt  pour  échappera  la  persécution.  D'ail- 
leurs  le  manque  d'organisation  favorisait  toutes  les  défaillances;  mais 
en  1556  «   l'héritage   du  Seigneur  commença  d'eslrc  rangé  et  mis  en 
ordre  ù  bon  escient.  "  L'Eglise  <le  Tours  (ut  dressée.  11  est  vrai  que  ce  ne 
Fut  pas  sans  peine.  Un  bourgenis  de  la  ville,  nornmé  liedoire,  ci  homme 
télé,  mais  présomptueux,  »  l'ut  le  premier  qui  n'épargna  ni  sa  personne, 
ni  son  bien  pour  atteindre  ce  résultat,   Do  son  autorité  privée,  il   lit 
ppAcber  François  de  Beaupas,  dit  ChasselHX'uf.  Les  (idèles  de  Tours,  mé- 
contents de  n'avoir  pas  été  consultés,  domandêreiil  des  pasteurs  aux  mi- 
nistres de  Genève.  On  leur  envoya  un  jeune  lumiine  nommé  Houviére  et 
un  vieillard  qui  s'appelait  Laruphit.  —  Deux  ramps  se  fonuèreut  :  d'un 
cùlé,  Uedoireet  ses  amis;  de  l'antre  les  deux  pasteurs  de  Geiièveet  une 
partie  des  réformés  de  Tours.  Lancelot  découragé  quitta  bientiM  la  ville 
ei  fut  remplacé  par  tllinrh  s  d'.MIiiac,  dit  Du  l*lessis.  qui,  d'accord  avec 
Rouvière.  essaya  de  rétablir  l'unité  eom|)nMiiisc,  mais  n'y  réussit  pas. 
Os  tristes  divisions,  dont  nous  ne  cunnaissiuis  pas  l'issue,  semblent  avoir 
duré    plusieurs  années  ,  sans  arrêter  eependjul    lt>  développement  de 
l'Eglise;  cor,  à  la  lin  de  iooG.elleavait  un  troisième  pastnurqui  s'appelait 
Puterat  ;  et  un  jeune  homme.  Claude  llarou  uu  Havion,  passiiru  parTnurs, 
"  où  il  avait  été  longtemps  pt-rsécul'".  »  lïtt  invité  par  le  consistoire  à  y 
rester  pour  y  prêcher  l'Evangile.  Dans  les  environs,  quelques  églises 
allaient  s'iirganiser.  Saint-.Vvertin.  Chiiuin.  Azay,Cormory,  Saint-Chris- 
tophe eurent  bientôt  des  pasteurs  f  lo3U-l.j(H).  Partout,  d'ardents  néo- 
phytes se  groupaient  autour  des  iininistres,  tandis  que  des  Tourangeaux, 
connue  Philibert  Hameliti  et  le  brodeur  Jean  Caillou,  mouraient  sur  un 
biicher.  En  snnunc,  malgré  la  per.iécaliiin,  la  Uéfonne  gagnait  chaque 
jour  du  terrain;  mais  l'allaire  d'Auduose  allait  [uoduirc  une  réaction  vio- 
lente contre  la  religion  nouvelle.  —  N'niis  n'avons  pas  à  raconter  l'his- 
toire bien  connue  de  la  conjuratii>n.  Il  nous  sulTira  de  rapfuler  qu'après 
l'échec  des  huguenots,  la  ville  d'Amboise  fut  transformée  en  un  vaste 
charnier.  Ou  n'y  voyait  que  cadavres  et  que  gibets.  Les  réformés  du 
pays  en  furent  épouvantés.  Ouidqoes-uns  même  abandonnèrent  leurs  de- 
meures et  prirent  la  fuite.  Mais  le  courage  leur  revint  bientôt.  \  Tuurs, 
en  1361,  ils  s'emparèrent  de  l'église  des  Cordeliers,  et  y  firent  prêcher  le 
ministre  Jehan  Potenit.  D'un  autre  côté,  le  tiers  état,  réuni  dans  cette 
ville  au  mois  de  juin  de  cette  année-là.  osa  réclamer  la  liberté  de  con- 
wience  ;  il  demanda  au  roi,  au  nom  ti   d'une  inlinité  de  persorntes  du 
jinys  et  duché  deTouraine  »,  délaisser  anrmncpr  u  la  pandle  de  Dieu,  non 
falciifiée,  ni  obscurcye  par   tradilinus  humaines,  »  et  de  permettre  au 
peuple  «  de  joyr  des  sacrements  en  toute  puretté  selon  1  Evangille  de 
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Noustre  Seigneur  Jésus-Christ.  »  • — Tout  faisait  prévoir  que  IcsTouran- 
g(Mux  saisiraifut  lu  prpiiiirre  occiistfiii  qui^'olFrirait  i\  eux  <li'  comltatlro. 
ouvrrtfHiPUt  le  clergé.  L'arrivée  fie  rarnif-e  de  Gondé  en  ViG-2  leur  per- 
mit (le  s'abaudonuer  à  la  violencp  de  leurs  liassions  religieiisos.  Le 
3  avril,  la  citadelle  de  Tours  ouvrit  ses  portes  aux  huguenots.  Les  prêtres 
furent  expulses.  On  aurait  pu  les  jeter  dans  la  Loire;  mais  les  réform^a 
en  voulaient  moins  aux  personnes  qu'aux  églises.  I^  soldatesque  pilla 
m<5thoiliqnenient  les  édifiées  religieux.  Le  buUn  fut  pes^,  cstinn-et  eata- 
logué  par  «les  orR-vres.  en  pn-setno  du  due  de  La  U'H-heluvirauld.  Malheu- 
reusement beaucoup  d'œuvrcs  d'art  furent  détruites  el  les  tombeaux  eux- 
niânies  ne  furent  pas  respeclés.  Les  os  de  saint  Martin,  jet^s  dans  les 
ûanimes  d'un  biieher,  avec  les  nirp-^  de  quelques  saints  personnages,  y 
furent  réduits  en  cendres.  Pendant  l'oecupation.  qui  dura  trois  mois,  les 
pastem-s  biiplisérent  les  enbuils:  Tours  lut  une  ville  proleslanle.  Mais, 
le  1 1  juillet,  les  troupes  catimliques  eoïKÎuili-s  parie  uiaréelial  Saint- 
André,  enlevèrent  la  place.  Le  lendeinain.  les  prêtres  y  rentrèrent  et  la 
réprassion  conunençu  :  elle  fut  terrible.  Près  de  L500  rL'forniés  furent 
massacrés  ou  jettes  dans  la  Loire.  <  îerbault  devenu  ministre  fut  pmdu  <•  au 
carroy  de  Beaune.  y>  et  dans  les  environs  de  Tours  à  Azay,  à  Saint-Chris- 
tuphe,  à  Ligueil,  des  hér6ti(jues  furent  mis  à  mort.  Le  vén<!'ral(le  Jeluui 
de  Tournay  ou  de  la  Tour,  pasteur  de  Chinon  depuis  II>5",I,  périt  en  ce'* 
jours  néfastes.  —  .\prês  la  pronMilf!;alion  de  t'édild'Aïuboise  (1363).  les 
huguenots  du  bailliage  de  Tours  furent  autorisés  à  célébrer  le  culte  à 
Maillé,  petite  ville  qui  porte  aujourd'hui  le  imiu  de  Luynes.  Ils  y  allaient 
en  foule;  mais  ils  furent  attaqués  plus  d'une  fois  par  la  populace. 
En  1308,  une  bande  de  fanatiques  venus  de  Tours  pénétra  même  dans  le 
temple  et  tua  le  ministre  dans  sa  chaire.  Quelques  huguenots  perdirent 
la  vie.  C'était  lejjrélude  de  laSainl-BarlhébMuy.  D'après  Chalniel,  l'abbé 
Chevalier  et  tous  les  historiens  tourangeaux,  René  de  Prie,  gouverneur 
delà  province,  ayant  reçu  de  monseigneur  de  Montpensier,  au  njois 
d'août  io~2,  l'ordre  de  faire  égorger  les  huguenots,  n'aurait  pas  tdiéi  et 
se  serait  contenté  de  donner  au  maire  une  copie  de  la  lettre  qui  lui  aviiit 
été  adressée,  en  laissant  ce  nuigistrat  libre  d'agir  à  sa  guise.  Le  maire 
fut-il  aussi  humain  que  René  de  Prie?  Ce  n'est  pas  probable,  car  nous 
avons  trouvé  la  preuve  qu'il  y  eut  à  Tours  pillage  et  massacre.  Beaucoup 
de  huguenots  s'enfuirent.  Le  [tasteur  de  Maillé,  Marchay  ou  Marché, 
cherclia  un  refuge  A  La  Rochelle.  Nous  ne  savons  si  les  autres  églises  de 
la  province  furent  aussi  éprouvées  que  celle  de  Tours.  On  a  détruit  avec 
tant  de  soin  les  documents  de  ce  teuips-Ià.tju'il  est  difficile  de  faire  l'histoire 
des  huguenots  pendant  cette  époque  troublée,  qui  vit  grandir  la  Lij?ue  et 
plusieurs  fois  éclater  la  guerre  civile.  —  ('.'est  avec  une  joie  profonde  que 
les  réformés  reçurejit  la  nouvelle  de  l'alliance  conclue  entre  Henri  111  et 
le  Béarnais.  Ces  princes  se  rmcuntrérent  en  l.'iijll  nu  château  de  Plessis- 
les-Tours.  Les  huguenots  avaient  un  protecteur.  Ils  respirèrent,  el  dix 
ans  plus  tard,  quand  l'édit  de  Nantes  eut  été  promulgué,  les  Kgliscs  de 
Touraine  s'nrganisf'rent.  Malheureusement  il  n'en  restait  plus  que  quatre; 
la  tempête  des  guerres  civiles  avait  emporté  les  autres.  Les  ville."?  de 
Tours,  de  CfintîHon-sitr-IniÉre,  dr  \'lsli:-liouchard  et  de  Preuilly  avaient 
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seules  des  temples  et  des  pasteurs.  Pineau  des  Aiguës  était  nlors  mi- 
iiislrp  à  Tours:  Fieury,  à  l'Islp-lJoucliiird  ;  Ji'haii  Roger,  à  Preuilly;  en- 
fin, Grentjn  allait  prendre  la  direction  do  l'église  i\o  Chàtilli>n-sur- 
ladm.  La  Touraine  faisait  partie  de  la  Y"  province  ecclôsiasUque,  avec 
l'Anjou,  le  Maine,  le  Loiiduaois,  le  Perelie  et  le  Yt-ndùmois.  Li'  syuode 
provincial  nHini  à  Saiimur  le  IH,  le  10  et  le  :20  juillet  HlOl .  sur  la  propo- 
sition de  M.  Macel'er,  pasteur  de  cette  ville  et  iniHUirateur  d*'  lacliDn,  di- 
visa relie  province  eu  collo(iues  «  pour  l'assembler  plus  touimoilénienL 
selon  les  nécessités  pouvant  survenir  saus  attendre  les  synodes.  •>  Les 
Eglises  de  Tours,  de  Châtillon-Loches  et  Uusançais,  de  l'Isle-Bouchard. 
et  Cbinon,  de  Preuilly,  de  Muntoire  et  Moudoubleau,  enlin  de  Yciidùme, 
formèrent  le  cidloijue  de.  T<Huaine,  bien  <jue  ces  trois  deniiiTes  villes 
fussent  situées  dans  le  Yeinlôraois.  —  Pendautles  vingt  premières  années 
du  dix-septième  sioclo  rien  ne  troubla  la  paix  Junt  jouissaient  les  réfor- 
més du  pays.  Les  Eglises  s'étaient  réorfranisées  sous  la  direction  des  con- 
sistoire*. Les  synodes  provinciaux  souvent  convoqués  réunissaient  des 
fonds  pour  les  veuves  de  pasteurs,  pour  les  futurs  ministres  et  pour  l'a- 
cadémie de  Saumur,  qui  tenait  nue  grande  place  dans  leurs  préoccupa- 
tions. Ils  faisaient  respecter  la  discipline,  interdisaient  les  jeux,  les  danses, 
envoyaient  des  jeunes  gens  de  la  province  u  visiter  les  académyos 
d'.\llemaigne  »;  et  examinaient  les  proposants  qui  voulaient  entrer  dans 
|enli^ist^re.  .Ainsi,  en  1W9,  ;i  Poligny,  Nicolas  Despinet,  natif  de  Nor- 
mandie, «près  avoir  ■'  exibé  de  l'Eglise  et  acadéniye  de  l'Eglise  île  Mon- 
tauban  (témoignages),  en  dattfdu  2tJ  novenilire  UJ08.  certiiïiaut  de  son 
érudition,  piétéet  honncste  conversation  audictliou  »,  etJeanTasson  ou 
Tassun  de  Genève,  recommandé  par  «  Monsieur  du  Moulin,  l'un  des 
pasteurs  de  l'Eglise  de  Paris  "  et  par  «  M.  Coltière  Je  Tours,  •>  rivoivcnt 
texte  pour  en  vonir  proposer  le  lendemain.  Puis  on  leur  donne  à  faire  une 
courte  dissertation  latine.  Usdoiventensuitc  <<  inlerpréttT  du  grec  quelque 
partye  d'un  chapitre  du  Nouveau-Testament,  et  quelques  lieux  du  vieil 
Testament  d'hébreu  on  latin;  »  et  ils  sont  examinés  sur  •'  les  pnrtycs  de 
la  philosophie  et  de  la  théologie  en  présence  de  toute  la  compagnie.» 
Enfin,  le  synode,  «  les  ayant  sérieusement  admonestésde  leur  debvoir,  » 
les  juge  et  déclare  dignes  d'exercer  le  saint  ministère  et  les  envoie  aux 
Eglises  qui  les  oui  présentés  »  pour,  après  avoir  fait  les  trois  prédications 
de  leur  épreuve,  y  recepvoir  l'impositiou  des  mains,  asçavoir  ledit  de 
Tassan  par  M"  Vigneux  (ministre  au  Mans)  et  Gottière  (de  Tours); 
M  le  sieur  Despinet  par  no-ssieurs  Fieury  (de  Daugé)"et  Douchereau 
(<rA.nger*).  après  que  b^sdils  aspirants  ont  promis  et  protesté  d'approu- 
ver, embrasser  et  observer  île  tout  leur  coîur  et  pouvoir  laconf^'ssion  de 
foy  des  Eglisi's  réformées,  ensemble  la  disii[dine  et  se  sont  engagés  à 
s'employer  sincèrement,  lidèleinent  et  dcvapt  le  Seigneur  à  l'œuvre 
d'iceluy,  chacun  en  son  emlroit.  »  —  La  vie  normale  avait  succédé  aux 
troubles  d'autrefois:  mais  la  levée  de  bouclier  de  1G21  allait  exciter  les 
esprits  (et  amener  des  désordres  à  Tours.  Les  réforinés  avaient  obte- 
nu dr  Henri  IV  l'autorisiitioa  do  conslruin'  un  temple  sur  les  terres  du 
Plessis,  de  l'autre  côté  du  canal  qu'on  appelait  le  Uuau  .Sainte-.Anne. 
C'était  là  que,  depuis  vingt  et  un  ans ,  ils  se  réunissaient  tous  les  di- 
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moncliGs.  Un  jour,  lo  18  avril  lQ-2i.  ci.mim"  >ni  portait  en  ferre  In  corps 
d'un  liUî^neniit,  niimiiK'   Mnrfiii  Lfimir,  "  liosto  i!^s  Trois-Aifrli's  •■  d^a 
enfants  dalionl,  puis  dt's  jounes  gens  suivirent  le  C(irtè;;^f  pu  ('.liiiutant 
une  chanson  fort  grossière,  qui  devait  irriter  les  parents  et  Ips  uinis  du 
cabarolier  défunt.  «  Ceux  de  la  garde  r.  intervinrent,  mais  ne  purent  ré- 
tablir l'ordre.  On  finit  par  en  venir  aux  rnups,  et  le  peuple  apr^s  avoir 
déterré  le  cadavre,  renversé  les  njurnilles  du  einietière  du  Polit-Oenève, 
«  et   en  avoir  t'ait  un  enilroil   [lassaiit  et  méprisé,   n  traverfa  le  Uunu 
Sainte-Anne  et  pénétra  dans  le  temple  auipiel  il  mit  lefeu.L'autoritéat- 
tpndit  pours'éniouvoirquo  l'œuvre  ûa  destruction  lïitaclievée;  puis  elle  fit 
arrêter  quel<]ues-unsdeséineutiers.  Cinq  d'entre  eux  furent  jetés  on  prison 
et  l'on    essaya   de  faire  leur  procès.  Mais  le   peuple  indigné  allnqua 
le  palais  de  justice.  Les  papliCs  furent  délivrés  et  les  jultcs  ne  durent  leur 
snlut  qu'îi  une  fuile  précipitée.  Celait  plus  que  ne  pouvait  en  supporter  la 
patience  royale.  Louis  XIII  vint  en  perionue  fi  Tours,  et  lit  pendre  quel- 
ques-uns des  coupables.  Il  promit  même  aux  réformés  l,90(J  livres  pour 
reconstruire  leur  temple;  mais  nos  pères  savaient  depuis  longtemps  ce 
qtie  valait  "  parole  de  Roy.  n  Ils  réclamèrent  inutilenient  celte  somme 
qui  leur  ei^t  été  si  utile,  et  passèrent  dix  ans  sans  avoir  un  lieu  de  culte. 
Go  ne  fut  qu'en  IGJl  .  que  le  nouveau  temple  de  La  Butte,  paroisse  de 
Saint-Pierrc-des-Corps,  près  de  la  Villi-aux-Dan^es,  l'ut  inaupuré  par  le 
pasteur  (>>tlière.  L"l2i;lise  de  l'Islc-Doucliard  qui  avait  été  "  recueillie  .» 
•  dans  le  chdteau  de  cette   ville,  en  fui  expulsée  en  1020,  par  ordre  du 
nouveau  propriétaire,  le  duc  de  Ridielieii.  Les  réformés  de  cette  pa- 
roisse   se  réunirent  altu-s  pour  le  culte    dans   une  maison  ilu   fau- 
bourg Saint-Maurice;    mais  un  jugement  du  parlement,  eu  date  du 
{*'  avril  Kitô,  leur  on  interdit  l'entrée.  C'étail  un  mauvais  augure  pour 
l'avenir  du  protestantisme  en  Touraine.  Cependant  les  E;,'lises  de  GbA- 
tillou  et  do  Preuilly,  plus  heureuses  que  cello  de  risle-Unuciiard,  sem- 
blent n'avoir  disparu  (ju'au  uiomeiitde  la  révocalinu.  Celle  de.  Tours,  qui 
était  flirt  nombreuse  etqui  comptait  danssnn  sein  des  hoiunies  inllueuts, 
ne  fut  dispersée  qu'en  1085.  Le  Uj  mai  de  cetteiinnée  terrible,  le  culte  fut 
interdit  dans  celte  ville  et,  «  à  cette  fin.  cst-ildildansla  sentence  rendue 
par  messieurs  du  bailliage  et  siège  présiJial,  le  touiplo  de  Li  Hutte  sera 
démoly  jusques  aux  foiidemens  dans  un  mois  par  ceux  dfsditi  de  la 
Religion  prétendue  réformée;  autrement  cl  à  faute  de  ce  faire  dans,  ledit 
temps  et  iccluy  passé,  à  la  dilinencc  du  procureur  du  Roy,  ledit  touiple 
sera  démoly  et  les  matériaux  en  provenans  seront  vendus,  pour,  sur  le 
prix  d'iceux,  esiro  les  ouvriers,  qui  auront  travaillé  à  ladite  démolition, 
payez  par  préférence   do  leurs   salaires,  n    Les  deux  pasteurs  Jacob- 
Gédéon  de  Guillcbert  de  Sicqueville  et  Fnin(;ois  du  Vidnl  furent  exilés. 
Ce  dernier  avait  reçu  l'abjuration  d'une  servante  calliidiqiie.  Do  là.  le 
procès  qui  venait  de  se  terminer  pur  la  ruincde  léglise.  —  La  révocation 
en  dispersa  les  membres.  La  .Suisse,  la  Hollande.  r.\ngleterreen  recueil- 
lirent quelques-uns;  tandis  que  d'autres,  les  Dacot  et  les Ménessier.  par 
exemple,  allaient  rliercbcr  un  refuge  dans  la  Caroline  du  Sud.  Ce  fut  là 
ruine  de  Tours.  Les  huguenots  tenaient  entre  leurs  mains  le  commerce 
du  pays.    Après  leur  départ,  les  ouvriers  émigrërent,  et  en  dix  ans  la 
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villo  perdit  50,000  habitants  surSO.OOO,  Sa  principale  industri-?,  la  fabri- 
cation U^séloffes  de  soie,  était  anéantie;  et  pprulaiit  que  les  métiers  île 
Touraine  restaient  silcncioux,  <1o  l'autrocôtr  de  lu  Mniiclii^,  Ifs  fiibriques 
se  ntultipliaieiit  avec  une  nipitlité  sang  pxpnipb'.  Louis  XIV  vcnail  d'nn- 
rirhirlcs  Anplni:*  aux  «Irpr-ns  <lc  nolrepays.  — Los  bien<  des  fuiisistnircs 
araieul  r'-t»'-  i-onfisciut's.  Oliii  de   Tours,  d'aprns  un  inéiiioire  ruiiservé 
aux  Archives  nationales  (T  T,  268),    possédait  douze  liiiille   livres. 
La  hospices  do  la   ville   ont    ln-rité   d'une  partie   de   cette  somme. 
On  fJiisit  l'plenieut  les  maisons,   les  terres,  les  rentes  des  réformés 
qui  <^l,iient  sortis  du  royaume,   et,  en   IG'.H).   1ns  intendants  établiront 
de?  commis  pour  les  aduiinislrer  dans  presque  towles  les  gi-néralités  de 
France.  Un  arriît  du  conseil  du  Roy,  du  20  juilk-l  I7(K).  organisa  di?-li- 
vement  la  «  régie  des  biens  des  religionnaires  fugitils.  ■•  Nous  avons 
■/)uru  les  comptes  du  régisseur  de  Tours  (Arcb.  nat.,  TT.  Hl  et  82.) 
X  côté  de  noijil)ro»ses  «"«^donnes  de  chilFres  se  rencontrent  iiuebiucs  dé- 
tails Intéressants.  A  propos  de  la  saisie  d'une  maisi>ii,  par  expinple,  on 
nous  apjirend  que  le  propriétaire,  Philippe  Guudin,  serrurier,  est  mort 
au  mois  de  mai  1708  »  sans  avoir  voulu  recevoir  les  sacrements,  bien 
qu'il  eust  fait  abjuration  de  son  hérésie,  n  et  que  sa  femme.  Renée 
d'Aubi^ny,  avait    déjà  quitté  la  vie  au  mois  de  juillet  1703  sans  avoir 
consenti   à   «  se  recogiioislre.  »  Ou  bien  le  régisseiiç  dôclare  avoir  payé 
«   SO  sols,  savoir  :  10  sols  au  prieur  de  la  paroisse  de  Saint-IIillaire  de 
Tours   pour  avoir  publié,  au  prône  de  la  j;i:uid"mefse,  le  bail  a  ferme 
d'un  I'>sis  situé  dans  l'allée  de  la  Trinité  de  ladite  ville,  appartenant  aux 
Jbéritiers  Ikudouin.  rcligionnaire  fugitif,  et  10  sols  à  celui  qui  a  posé 
aflîches  où  béguin.  ..  Les  maisons  et  les  terres  des  absents  don- 
naient des  revenus  assez  considérables.  En  1718,  la  régie  encaissait  en- 
core en  Touraine  \,2\-2  I.  i:).  D'après  un  état  généra^T  T,  431),  lo 
produit  net  des  biens  des  religionnaires  de  France  s'était  élevé,  cette 
aniiécvlà,  i\  \(M  351  l.  19,  1!),  et  cependant  les  parents  des  fuRÏtifi  s'é- 
taient emparés  presque  partout  de   ces   biens,  conrorméinenl  à  l'or- 
dunnance  royale  de  lUîK).  —  Il  ne  nous  a  pas  été  possible  de  dresser  un 
taJdi'au  complet  des  pasteurs  de  Touraine  depuis  la  publication  de  l'édit 
Nantes  jusqu'à  la  révocation.  Voici,   toutefois,  la  liste  des  ministres 
t  nfius  avons  rencontré  les  noms  dans  nos  recherches.  L'église  de 
rouit  était  desservie  par  Pineau  des  .\i^ues  en  1398  et  en  1607,  par 
iel  f'oappé  en  1«}0.'I  et  on  in-20,  par  Mathieu  Cotti^re  on   16:20  et 
IG'il,   par  Jean  b'orent  en   li'»;j."j   et  eu   Kiôi,  par  (laspiu-d   Tricot 
n  lÉi.'SÛ  et  en   IG75,   par  Du  Vidal  en   16«)0  jus<ju'eu  HiS5.  par  de 
Rosel   en    10«»0,    par   de   Sic]uevi|!e   en    lOTt»  jusqu'en    ir<S5 ,   eulin 
pr  Philiponneau  de  llautecourt  en  1(>85,  après  la  démolitirui  du  temple, 
{•oar  c«-bd»rer  les  baptêmes  et  1rs  mariages,  et  cela  pendant  quelques 
oiuis.   L'église  de  \  lilf-liouchnrd    avait  pour   pasteur   Jtliau   Kleury 
«•n  1598  et   en   1(>00.    Couppé  à    la   Un    de    H>02  et   en   avril    IGOîi, 
Hmlliiu  cil   HJO;j  et  en  iUiO,    Vincent  en   lOJ.'J  el  en  Hliti.   Ltienno 
loVni-|icr  en  1031   et  en  1(M»0.   Etaient   ministres  de  l'Eglise  do  Chn- 
UUii,i-Loc/ir$  et  liusançais  :  (Irenon  va  ItiOl  et  en  l(>08,   Pierre  de 
CouWre  en   1019    et  en  iOtîO,   Rovére   en    1077,   et   de  Beausobre 
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en  1683.  Enfin  1p  pnsie  iIp  Prruit/t/  H:\it  occupé   par  Jehan  Roger 
on   1508  et  en  1037.  par  Pierrp  Pleury  en  1637  jusqu'au  A  septem- 
bre 1671,  jour  de  son  «lécvs,  par   René  Colas,  sieur  de  La  Treillo, 
en   1660  et  en    1660,   cnlin   par   Isaac  «Ip   Rrissac,    sieur  de   Gran- 
chaiiip,  on  1672  et  en  16H3.  —  A  la  fin  du  dix-septième  si^c^•,  d'apn^s 
l'inlfiuliint  Mironiesnil,  il  ne  restait  à  Tours  i|ii'un  nonilire  insignifiant 
de  protestants.  Nous  ne  savons  ce  qu'étaient  devenus  les  membres  des 
autres  Eglises  de  Touraine;  mais  nous  pouvons  affirmer  qu'au  dix- 
huitième  siècle  il  n'y  avait,  pour  ainsi  dire,  jdus  de  huguenots  dans  le-j 
pays.  Ceux  ((ui  n'avaient  pas  lui  s'étaient  convertis.  Une  fauiille  repen- 
daiit,  dont  un  des  fils  a  joui  en  Angfleterre  et  en  Italie  d'iuie  certaine 
réputation,  la  ramilleDuleiis,  avait  gardé  la  vieille  foi  et  fut  persécutée. 
Le  protestantisme  disparut  avec  elle   de  la  province;   il  ne  devait  y 
reparaître  qu'au  cours  du  dix-neuvième  siècle,  —  Après  la  chute  du  j 
premier  empire,  des  Anglais  s'établirent  à  Tours  et  y  formèrent  une 
colonie  nombreuse.  .A.idés  par  eux,  quelques  protestants  venus  du  Poi- 
tou, du  Midi  de  la  France,  de  Paris,  de  Suisse  et  do  Hollande,  essayèrent , 
d'organiser  une  Eglise.  En  1837,  le  révérend  Hartley  leur  fit  le  culte  en  | 
franq^ais  en  attendant  l'arrivée  de  M.  Dangard,  agent  de  la  société  évan-j 
gélique,  remplacé  en  janvier  1838  par  M.  Morache.  Dans  le  courant  de| 
l'année,   grAce  aux  efl'orts  de  quelques  hommes  dévoués,  le  gouverne- ! 
ment,  par  décret  du  28  novembre,  créa  dans  notre  ville  un    <■  oratoire 
qui  devait  demeurer  et  qui  est  demeuré  annexé  à  l'Eglise  consistoriale 
d'Orléans.  M.  Mnrache  resta  à  la  tête  de  la  jeune  Eglise.  Le  premier  i 
consistoire  local  se  composa  de  M.  César  Bacot,  membre  de  la  Chambre  , 
des  députés,  de  M.  .î.  André,  receveur  général  des  finances,  du  baroaj 
Bartlioldi-Waltlier,  du  baron  de  Rndde,  de  M.M..  Uourguet,  Mini,  Ber- 
trand  et    Mengotti,    immédiatement    remplacé,  sur  sa  demande,    pari 
M.  Campbell.  Une  école  avait  été  ouverte  :  la  société  évangélique  la 
suhvenlinmia  jusqu'en    1850.  L'Eglise  de  l'ancien  couvent  de  l'Union 
chrétienne  fut  achetée  par  acte  enregistré  le  6  juin  1844.  C'est  dans  cet 
édifice  que  le.  culte  français  et  le  culte  anglais  sont  encore  célébrés. 
En  1832,  M.  le  pasteur  Fuzier  succéda  à  M.  Morache  décédé  le   12  avril 
de  cette  même  année  et  l'ut  remplacé  lui-même  en  1872  par  M.  Edmond 
Stapfer,  actuellement  chargé  de  cours  à  la  faunlté  de  théologie  de  Paris 
et  pasteur   de    l'Eglise    de  l'Etoile.  Aujourd'hui,    l'Eglise    de    Tours 
compte  environ  600  membres;  elle  n'a  pas  d'annexés,  mais  la  société 
centrale  d'évangélisation  a  ouvert  un  culte  à  llnisœes  et  ii  La  Chapelle- 
aux-Naiix.  L'Eglise  anglaise  est  peu  nombreuse.  En  sitmme,  il  n'y  a  pas 
dans  le  département  d'Indre-et-Loire   plus  d'un  millier  de  protestants. 
—  Sources.  Outre  les  ouvTagcs  généraux  sur  le  protestantisme,  on  peut 
consulter  :  1"  aux  archives  de  la  mairie  de  Tours,  les  linffistrea  des  déli- 
bérat'nms  du  corps  de  ville;  les  Hegistres  des  comptes;  un  c-ertain  nom-j 
bre  do  liasses  de  la  série  E  E  (guerres  civiles);  ]cs  Jierfislrcs  des  bap- 
tcmcs,  mariaijcs  ft  scpullnrcs  des  réfunnrs  dr  Tours,  3  vol.,  1631-Hi85; 
2®  à  la  bibliothèque  de  la  ville,  section  des  manuscrits,  Maan,  Sancta  et 
metropolilana    ecclesia     Turoncnsis;     Monsnier,    Celeberrima    aancti 
Martini  Turonensis  ecclesia:  hiitnria  ;  Histoire  et  antiquités  de  samtl 
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Martin,  par  Chaliiiel;  £Jo(/es  cl  histoire  des  archev«''{ui'$  do  Tours, 
par  Ij«'lerctj  de  Boisrideau;  3»  VJIisloire  de  la  ville  de  Tours,  i  vol.., 
pr  !••  docteur  Giraudel  ;  V Histoire  de  Zojwame,  i  vol..  par  Chalmel; 
une  lettre  de  M.  lo  pasteur  Ed.  StaplVr  dans  le  liulletin  dr  lii  socitHé  de 
rtiisloire  du  protestantisme,  IK7G.  p.  l."Jo  ss.  —  In  curieux  iietit 
volume  intitulé  :  R<'cit  véritable  de  ce  qui  n'est  passé  depuis  tmis  ans  en 
\0ta/faire  de  rtifjlise  réformée  de  Tours,  Itlii  (iJiblinth.  Paul  de  Félice); 
S»  les  Actrs  des  synodes  d'Anjou,  Touraine,  Afaine,  /lavt  "t  bas, 
Perche  et  Vendûmnis  de  1594  à  1609  (copies  conservées  à  la  bibliothè- 
que de  Blois)  ;  Its  Actes  des  synodes  prmfinrimix,  de  Hll!)-i02.'J  et 
!W7  (originaux  appartenant  à  M.  Lièvre,  pasteur  à  AiiL;nulihiip); 
Jd.,  id.  de  1610,  1616  et  1631  (originaux,  liibUothcnue  de  l'iiistoire  du 
protcstantisjiie)  ;  Un  extrait  des  Actes  du  si/imde  de  Preitilly,  1607 
(Bibl.  de  l'arsenal,  collection  Coarart ,  XIV,  p.  1361  -  13t)3)-.  enfin 
la  Actes  des  synodes,  de  1(J73  et  de  1679  (Areli.  iiat.de  Paris,  TT,  330)i 
et  de  ltî8.'i  (Arch.  nat..  TT,  2Hi).  Ces  quatr<i  derniers  documents  son*' 
copies.    Disons   en    terminant  que   la  liildintlii'ipie  de  Tours  pos- 

We  trois  gravures  éditées  par  Nicolas  Castellin  (colieclion  Tortorel  et 
PiTiisin).  L'une  représente  1*  i- exécution  d'Amboise,  faite  te  15  mars 
1360;  »  l'autre  «  le  massacre  fait  à  Tours  pur  la  populace  au  mois  de 
Juillri  1,562.  •>•  Ces  deux  estampes  sont  sijïiiées  P  (Périssin).  La  Iroi- 
jki^m«>  nous  montre  1'  «  entreprise  d'Amboise  dérouverte  les  13,  14  et 
15  nuxrs  1560.  »  On  lit  au  bas  de  la  page  :  I.  Tortorel  ferit. 

A.  buriN  DE  .Saint-A>dhé. 
TOOENELY  (Honoré),  docteur  de  la  Sorbonne,  né  à  Antibes,  en  Pro- 
Ycoce,  ejj  1G58,  mort  à  Paris  en  1729,  professa  avec  un  grand  succès  la 
lbéoloL;ie  :i  Douai,  puisa  la  Sorbmuie.  pendant  vingt-qii.'itre  ans.  Il  l'ut 
aussi  chanoine  de  la  Sainle-Chiipelle.  ti  Paris,  et  se  signala  par  son  zèle 
et  par  ses  écrits  en  faveur  de  la  bulle  i  nifjrnilus.  Il  résigna  ses  Ibnc- 
Uuus  eu  1716  ut  consacra  sa  retraite  à  revoir  les  traités  qu'il  avait  com- 
potes en  latin  sur  la  Grâce,  les  Attributs  de  Dieu,  la  Trinité,  ïlncar- 
natioH,  VFi^lisc,  les  iSacrcments,  etc.  (1725-1 73tJ);  ils  se  distin^çuont  par 
la  rigueur  de  la  méthode  et  la  clarté  du  style.  Héunis  sous  le  titre  de 
Tkftlogic  de  Touniely,  ils  furent  réimprimés  à  Venise,  en  16  vol., 
•Tec  des  retranchements,  surtout  au  ciiapitre  de  VEglise.  L'édition  de 
Cologne  a  été  faite  sur  celle  de  Venise.  On  a  trois  abrégés  de  la  J'/iéo- 
Inrfie  de  Tournely  ;  le  premier  de  Montaipne,  docteur  de  la  Sorbonne  et 
sulpirien;  le  deuxième,  moins  étendu,  de  Robbe,  et  le  Iroisiènie,  plus 
court  ••iKorp,  de  Collet,  le  lazariste. 

TOUBNEMINE  (René-Joseph),  l'un  des  écrivains  de  la  première  moitié 
du  dix-huitième  siècle  qui,  par  la  [fnkc  et  la  variété  de  leur  érudition, 
firent  le  plus  d'honneur  à  la  compagnie  de  Jésus,  naquit  à  Rennes 
le  3(>  avril  1661.  Sa  famille,  qui  se  faisait  gloire  de  remonter  jusqu'aux 
Plantagenet».  figurait,  en  tout  cas,  parmi  les  phis  îuiciennes  et  les  plus 
Cdnsidéréee  de  la  province;  son  pJ're  portait  le  titre  de  baron  de  Cam- 

llon  et  sa  mère  était  alliée  aux  Coitlogon;  ceux  qui  seraient  curieux 

>urir  8oa  arbre    généalogique  n'ont  qu'à  consulter  le  dietion- 

i«Je  Moreri.    Les  jésuites,  qui  furent  ses  premiers  inslituleurs, 
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frappés  de  la  pi'mHr.ilion  cJo  son  pspril,  delà   délicatesse  de  sps  poîïls 
litt('raires,de  la  si\rpt«de  sa  nii'^inoirp,  mirent  dolioiinne  heure  à  profit  ses 
heureux  dons  en  le  repfvnnl.  df>R  l'âge  de  dix-nt'uf  ans.  dans  leur  com- 
pn(tDic.  Les  éludes  de  ïonmemiiic  «!'fairiil  a  peine  achevées  qu'il  ensei- 
gnait allernativoinrMil  Ih  llu'itlogie  et  In  phil<isopiiie  d.ins  diverses  mai- 
siins  de  son  ordre  et  confu-mail  par  un  succès  non  intirronipu  de  qnirize 
anrii^os  sa  réputation   pr/fcooe,   Kn  1605,   la  direction    du  Journal    tir 
Trévoux  se    trouva  vacante  par  la  rnlmile  siinultamk'  des   1*1*.   (Patron 
et  HoniUi.  ses  principaux  rédacteurs;  leur  succession  échut  !\  Tourne- 
mine  ipie  dé<'itrnaient  tout  uatiirellunient  l'urbanité  de  ses  manières, 
son  éciuité  et  sim  ouverture  inlellF^duclles  qui  l'cMipi^chaienl,   tout  aussi 
peu,   de   hklmer  les  errements  de  ses  eanlrcres,  que  de  reconnaître  les 
mérites  de  ses  adversaires.   Il  rejeta,   entre  autres,  dans  uu  article  très  j 
remarqué,  les  thèses  e.xcentriques  soutenues,  sur  tout  sujet,  par  lej 
P.  Hardouin,   vécut  en  excelleals  termes  avec  Voltaire,  quoiqu'il  l'eût 
combattu  dans  uijp  I^Urc  $ur  riminntcrialifé  i/e  l'àrne  et  les  sources  rfe 
l'incréthiUté   (1733),   rendit   par   ses   tleurs   de  rhétorique   les  discus-i 
sions   les   plus  sévères  agréaldes  au  };ros    des  lecteurs  el   lit   insérer  j 
dans  le  .•/'•/'c^re  une  dissertation  de  son  cru  sur  le  passage  inauthen-j 
tique,  et  controversé  à  son  époque,  de  Josèphe,  relatif  à  Jésus-Christ 
(<73y).  Nicéron  et  Chauirepié  ont  dressé  le  catalogue  complet  des  ar- 
ticles publiés  par  lui  dans  le  Journal  de  Trévoux  :  parmi  ceux  <|ui  ont 
trait   'a   la    théologie   nous   mentionnerons,    entre   beaucoup  d'autres. 
V Erlninisseminit  sur  ln/tni/ihOrie  Je  Jamh  (  1" |."«i  et  celui  iulilulé  fJi;  ta 
liberté  lie  penser  en  religion  {\TM).\^t\.cnà\\.^  wn  peu  superficielle  de  1 
son  érudition  nous  est  attestée  par  de  nombreux  travaux  sur  V Origine* 
ries    Fnblrs  (I702\    et   le  Sr/slénin   fl*:s   dijnasties   éi/tj/i(ienuts  (1701), 
YUÎKlnire  des   Ktiemtei  (17U4)   ou  celle  clos   Russes  par  noua  appelés  ï 
MoHecvil<'s  il7l7).  VLw  1~1M,  les  fali'Jtiiesde  l'Age  amenèrent  'l'ouruemine 
à  échanger  ses  l'ouctions  de  journatiste  contre  celles  moins  pénibles  de 
hibliothécaire  de  lu  maison  professe  de  son  ordre.  Non  content  du  riche 
trésor  qu'il  avait  à  sa  dispos-ition,  il  satisfit  sa  pas?ion  pour  les  livres 
en  réuuissant  une  colleelion  particulière  qui  ne  s'éleva  pas  à  moins  de 
7, (MX)  V(dumes.  —  La  mort  surprit  Tourueinine  à   I'ari>  dans  sa  «locle 
et  paisible  ritraito,  le  10  mars  17.Tt.  Sou  Trailc  sur  le  I)<tsmc  qui  avait] 
été  s«m  principal  ouvrage  est  resté  inachevé.  Outre  son  Panéyi/riquede 
sailli  Louis  (1732)),  nous  signalerons  de  lui  une  excellente  édition  du 
grand  commentaire  de  Menochius  sur  VKcriturfi  sainte  et  un  autre  de! 
Vlfistnirr  d'/sraët  par  Prideaiix.  —  Sources  :  Journal  de  Trévour,  sep- 
tembre 173."^  :  Levot.  Hiniiriifilne  bretonne.  H.  Sinm-inii'^. 

TOURS  (  Turoncs/Titronis)  lut  amené  à  la  loi  chrétienne  par  saint  Gatiea  ! 
{Gre>j.  J'ur.,  1,  2S,  etc.).  I.,;i  date  de  cet  événement  dépend  de  la  grandej 
question  de  l'évangélisalion  des  (laules  (voyez  Gaule  et  comparez  l'ar-J 
ticle  Toulouse),  mais  des  discussions  sans  (la,  relatives  l'i  la  date  de  250,1 
que  rien  ne  nous  autorise  à  ub<indonuer,  nous  ne  retenons  que  le  bon] 
livre  de  l'abbé  Ch.  Chevalier  [les  Origines  de  r/i'/lise  de  Tours,  mém*) 
soc.  arch.  de  Touraine,  XX,  1871).  L'histoire  des  oiigines  chrétieunt 
de  la  Tuuruiae  et  la  série  même  des  évoques  nous  sont  si  bien  connuM 
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par  (îrégoire  de  Tours,  que  nous  ne  pourrions  pas  désirer  en  savoir 
davaulage  ;  le  chapitre  'Si  du  livre  X  de  V Histoire  ecclésiaatitjtie  de 
France  «îonliml  vérilableinent  le  LiOrr  Ponli/icalisie  rEfîliso  de  Tours. 
Apr««s  GatïPD  vient  saint  Lidoire  [Litoritts),  (\m  éleva  à  Tuurs  la  pre- 
mi'  -1^  Après  lui  vient  saint  Martin   (31(j-,'i97;   voyez  ce  n<i)ii   et 

r.ii  irinoutiri),  cùt  éviH|ue  dont  l'intlueuce  lut  immense,  qui  fut 

hai  et  persécuté  par  le  clerj^é  de  son  tetiips.  contre  le<iuel  il  êlait  une 
protestation  constante  {voyez  particulièrement  à  cet  épard  l'étude  de 
M.  P.  Albert).  M.  Lecoy  de  la  Marche  a  consacré  récemment  ii  saint 
rtin  un  livre  admirable  par  sa  décoralion  et  qui.  quoi  qu'on  pense 
la  crilique  de  son  auteur,  est  duu  grand  intérêt  pour  rétude  du 
ruUft  de  saint  Martin  sfiint  Maidu,  Tours.  iHSi  ;  voyez  Monod,  Ihvue 
kùtorùfue,  mars  1881,  p.  4:25,  et  la  réponse  de  M.  L.  de  la  .Marche. 
•toompagnéc  des  justes  observations  du  critique,  numéro  de  mai, 
p.  IT7).  Saint  Urice  [Briccius)  lui  succède;  c'est  lui  qui  avait  élevé  la 
pretuière  basilique  de  Saint- .Martin;  il  est  honoré  le  13  novembre.  Per- 
putues.  qui  éleva  un  nouveau  temple  à  siinl  Martin,  laissa  tout  un 
nrdre  de  services  dont  Grégoire  de  Tuurs  nous  a  conservé  ie  texte.  Saint 
Grégoire  lui-même  fut  le  dix-neuvième  évéque  de  Tours  (573-395). 
Nous  n'avons  pas  à  parler  ici  du  jrrand  historien  de  notre  pays  ;  nous  ne 
pouvons  que  renvoyer  à  l'arlicle  Gritjone  de  Tours,  au  beau  livre  de 
M.  <î.  Monod,  paru  eu  187:i.  cl,  pour  le  commentaire  de  ses  œuvres,  au 
livre  qui  est  notre  manuel  qunùdien,  hi  (ièinjniit/tt>:  de  la  Gaule  au 
sitifmr  siècle,  de  M.  A.  Lougnou  (Paris.  1878,  faraud  {«-8").  M.  Lon- 
gnoD  a  étudié  avec  amour  la  topographie  tourangelle  au  temps  de 
Grégoire  de  Tours;  il  nous  montre,  de  ce  temps,  une  quinzaine  d'églises 
Is  la  ville  épiscopale,  la  cathédrale  dédiée  à  saint  Galien  depuis  le 
iturziéme  siècle,  autrefois  consacrée  à  salut  Maurice,  l'église  de  Saint- 
rais  et  Sdint-I'rolais,  le  baptistère  de  Saint-Jcan-Baptistc,  l'église 
in^me  nom.  le  monastère  de  Saint-Julien,  la  basilique  do  Saint- 
lidoire,  celle  de  Notre-Dame  ou  Suint-Martin  de  la  Basoche,  de  Sainte- 
llarie  et  Saint-Jean-lJaptiste  (Notre-Dame  de  l'Ecrignole),  la  grande  et 
illustre  baiibqno  de  Saint-Martin  (voyez  l'article  Sainl-Marttn),  la 
cr<  iP  au  même  saint,  le  monastère  de  Sainte- .Vlonégondi;,  etc., 

était. au  sixième  siècle,  peuplé  d'églises  dont  M.  M.  Longuoii 
la  situation,  les  noms  et  la  plus  ancienne  histoire.  Les  nom- 
iiiscriplions  qui  les  décoraient  ou  qui  s'y  trouvent  encore  sont 
dans  le  tome  11  des  Inscriptions  chrélienncs  de  la  Gaule,  de 
Dlant;  ou  devra  ajouter  à  leur  étude  l'examen  de  l'édition 
ente  dt-  saint  Furtunat  par  M.  Léo  (1881).  Les  conciles  tenus  à  Tours 
étudiés  dans  le  livre  de  M.  de  llélelé.  On  pourra  voir  h  l'article  Ifol 
Bli|ue»  mots  des  querelles  du  neuvième  siècle,  relatives  aux  essais 
d'indéftendance  de  la  Bretagne.  Tours,  chef-lieu  de  la  troisième  Lyon- 
nalsi%  avait  pour  suflragants,  avant  1801,  Le  Mans,  Angers,  Reunes, 
Nantr»,  Quimper,  Vannes,  Saint-Pol-de-I>éon,  Tréguier.  Saint-Brieuc, 
Saint-Mulu  et  Dol,  et  dans  ce  siècle,  Li'  Mans,  Angers,  Nantes  et  Laval. 
Les  lignes  qui  précèdent  ne  sont  qu'une  introduction  à  l'étude  do 
lliisloirc  de  ce  beau  diocèse,  sur  lequel  les  sources  ubundeal.  J.  Maau  a 
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écrit,  en  1667,  l'histoire  de  la  Saneta  et  metrojjotifana  cccIhsùi  Turo- 
nensia,  avec  les  vies  des  pontifes  et  les  actes  îles  conciles  (Tours.  iG67-lG61). 
in-f").  ot  M.  Haurcau,  avec  l'autorité  qui  est  la  sienne,  a  écrit  cette 
histoire  dans  le  lomi'  XIV  du  Gnllia  rhràdann  (lH."St>).  Il  fuul  encore 
lire,  pnrmi  un  grand  nombre  de  livre  et  des  dissertations,  celles  de 
E.  ALiliille  [Nntiri;  sur  lus  ilii'isinns  territoriales  de  In  Ti'uraine,  1866), 
et  des  abbés  Bourassé  et  Chevalier  (Recherche.^  sur  les  églises  romaines 
en  Touraine),  ef^le  Monostiron  ffalliranum,  planches;  les  projets  de 
reconstruction  de  Saint-Martin  de  Tours  sont  ^numérés  dans  le  supplé- 
ment du  Catalogue  de  l'histoire  locale;  voyez  aussi  R.  Mousnyer,  Cfite- 
berrimu;  S.  Murl'nti  Tiir.  eerlesiœ  fiistnria,  s.  I.  n.  d.  (v.  IGtJO)  in-f"  ; 
lionrassé  et  Manceau,  Not.  sur  S.  Julien  de  7\,  184.'i,  etc. 

S.  BEiiGEn. 
TOUSSAIN  (Pierre),  en  latin  l'nssanus,  réformateur  du  pays  de  Mont- 
bt'liard,  dont  la  liiograidiie  est  encore  pleine  d'obscurités,  naquit  à 
Saint-I^aurent,  près  de  Jometz,  en  Lurraine.  vers  l'an  1-41)6.  Au  mois 
d'octobre  l.iii.  il  suivait  les  cours  de  ruiiivorsifé  de  BAlc,  avec  Gaspard 
Megander  et  OKoolnmpado.  11  alla  ensuite  i'>tudier  h  Cologne,  à  Paris  et 
A  Ùorae.  On  ne  connaît  point  les  circonstances  qui  déterminèrent  son 
adhésion  h  la  Réforme,  ni  l'époque  à  luqueUe  il  accepta  un  canonicat 
de  la  cathédrale  de  Metz.  Il  parait  s'être  rotin;  à  Bille  dans  les  premiers 
mois  de  lyn,  pour  motif  de  religion.  Le  ^K  février  1325  il  retourna  à 
Metz,  et  sollicita  avec  instance  l'autorisation  de  prêcher  le  oarémo  dans 
k  cathédrale;  mais  les  inquisiteurs,  qui  avaient  saisi  chez  lui  des  livres 
hérétiques,  lui  firent  essuyer  un  refus  accompa^mé  do  méprisai  do  mo- 
querie, ce  qui  l'obligea  de  s'éloigner.  Il  rentra  de  nouveau  dans  la  ville 
iiu  mois  dp  juin,  en  compa^rnif  de  Farel,  (lemandant  qu'on  revit  sa  doc- 
trine et  nifrant  de  mourir  si  elle  était  démontrée  fausse;  mais  on  ne  le 
voulut  croire  et  il  fut  «  déjplé  •'  de  la  ville  avec  son  compajinon.  Tous 
deux,  en  grand  danger  d'être  pris  au  corps,  chevauchèrent  toute  la  nuit 
pour  n'être  pas  an-étés,  .\u  mois  d'octobre,  il  quittait  Bàle  encore  une 
l'ois,  muni  de  deux  lettres  d'Erasme,  une  pour  Guillaume  Budé  alors 
à  Paris,  et  l'autre  poiu"  l'évoque  de  Lanières.  Le  2ti  juiib-i  ir>26,  il  écrit 
que  les  chanoines  de  Metz,  oi!i  il  avait  pénétré  une  troisième  fois,  l'ont 
livré  nu.x  inquisiteurs;  qu'il  n'a  été  relâché  qu'après  de  longues  et 
cruelles  souffrances,  et  qu'il  a  trouvé  un  asiJe  dans  le  rhàfenu  de  Males- 
hcrbes  (Loiret),  auprès  de  madame  d'Entragiies  «  protectrice  des  exilés 
du  Christ.  »  Il  mentionne  son  entrevue  avec  Leievre  d'Etaples  et 
Roussel,  qui  dissimulent,  veulent  attendre,  dillV-rer,  comme  si  l'Evauirile 
pouvait  être  prêché  autrement  que  sous  la  croix.  Il  8e  rendit  à  Blois,  où 
il  s'entretint,  à  diverses  reprises,  avec  Marguerite,  des  moyens  d'avancer 
la  cause  du  Christ.  Celle-ci  semble  l'avoir  admis,  dès  l."i2G,  au  nombre 
de  ses  aumôniers.  De  1326  î"i  1531,  il  séjourna  en  France,  et  particuliè- 
rement à  Paris.  Fure!  écrit  le  20  mai  1323  :  «  Nous  avons  appris  «jue 
Toussain  a  été  appelé  par  les  .Messins,  n  Lui-même  aurait  voulu  l'avoir 
en  Suisse  à  ses  côtés;  mais  Tmissain  ne  quitta  la  France  que  lorsque  la 
persécution  l'y  força.  On  le  trouve  à  Zurich,  au  mois  de  juillet  1531,  à 
BAlc,  en  1332  et  1533. 11  visita  ensuite  Nuremberg.  Wittemberg, 
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biii^e,  où  il  était  au  conimenceincnl  de  153o:  puis  il  relouraa  à  DtUe, 
où  il  attendit  impalicmiucnt  que  le  comte  George  de  Wiirtemiiern  l'ap- 
ppJdt  à  MontlM'liard,  pour  y  continuer  l'œuvre  de  Fard.  Il  se  rendit  à 
cet  appel  au  nmis  de  juin,  il  ne  quitta  plus  la  ville,  où  la  messe  fut 
aliolie  iTi  |.i38,  ijue  lorsque  le  jeune  dm-  Christophe  voulut  imposer  à 
l'Eglise  l'ordonnance  de  Wurli'uilter';.  (1  repiit  ses  l'onetions  le  l*^^'' jan- 
vier Ij46,  et  les  continua  nu^nie  pendant  riiitérini.  Il  lut  destitué 
CD  1571.  pour  son  opposition  à  la  confession  d'AujJCsbourg,  et  réinti-gré 
le  12  janvier  1573,  apri-s  avoir  sign^'  la  n  Forumle  de  concorde.  »  Il 
mourut  le  5  octobre  de  l'année  suivante.  Il  a  publié  en  15.il).  iii-lfi, 
L'ordre  rpie  ton  tient  vn  l'ér/lise  fli'  MontlnHiard  i'h  'inulrttàunt  les  en- 
ants  fil  eii  fidniinistrant  les  saints  samiments  aa^c  lu  fortne  dn  mrtriufft: 
et  des  prirres.  L'un  de  ses  lils,  Daniel,  exerça  courageusement  le  niiiiis- 
lère  h  Orléans  durant  les  guerres  de  religion,  et  a  publié  de  nombreux 
ouTTttges.  —  Voyez  Herminjard,  Corresp.  des  réformateurs  ;  Opnra  Cat- 
vini ;  La  France  prot.,  Ihdfet.  de  la  S<>c.  d'Init.  du  pmt.,  2»  sé- 
rie, XI.  ch.  ii9.  0.  DouK.N. 

TOUSSAINT  i,LA),  fête  que  l'Eglise  catholique  célidiro  le  l»-^  novembre 
en  l'honneur  de  tous  les  saints.  La  dédicace  que  fit,  eu  tjrj7.  le  pape 
B«niiface  IV  du  Panthéon  ou  de  la  Uotoiule  ù  Rome,  a  donné  lieu  à  l'é- 
t&blissenienl  de  celte  fêle.  Il  dédia  cet  ancien  tLiUiple  païen  à  l'invoca- 
tion de  In  Vierge  et  de  tous  les  saiuta  ;  il  plaça  eelte  fête  au  l!2  mai. 
Eli  731.  (Irè^oire  III  consacra  une  chapelle  à  l'honneur  de  tous  1rs 
&aÎDts  dnns  l'ê^liso  Saint- Pierre  ;  il  augmenta  ainsi  la  solennilé  de  la 
fête,  firégoire  IV  l'introduisit  en  France  sous  le  règne  de  Louis  le  Dé- 
boonaice  (837)  ;  ce  fut  le  inéme  pape  qui  la  transporta  au  1"''  novembre. 
L*»  Grecs  la  célèbrent  le  dimanche  après  la  Pentecôte.  —  Voyez  P.  Mé- 
nard,  Î^Ulfs  sur  lu  sacrant,  de  saint  Grerjuire,  p.  152,  ss.  ;  Thoniasrin. 
Traite  dfs  fr(rK,  etc.,  et  notre  article  Saints  (culte  des). 

TRACHONITE,  'rpa/."'*'*'?  (LuclU,  1),  paysqui  faisait  partie  de  la  létrar- 

tbic  de  Philippe,  lilsd'Hérode  le  Grand  (Jusèphe,  Ant..  18,  a.  G;  Dcf/tdl» 

jtut.,  2.   G.  3).    et  plu»   tard    fut    donné   ù    Uérode  .\grippa   iJoséphe, 

Amt..  iO.  G.  1).  Elle  était  située  entre  l'.Vuti-Liban  et  les  muntagnes  de 

'tf>.  à   c«lté   de     la   Hatanée.    Les    habitants    étaient    d'excellents 

I  :-et  vivaient  de  lirigandagc  dans   les  cavernes  et  les  ravins  de 

Irtirs    montagnes    (xpi/iôvs;,  Strabon,   Ui,  756;  o  Tpi/Mv,   Jostphe^ 

.4i.r..  13,  16.  5:  15,  10.1). 

TRACTARIANISME.  Voyez  Puséysme. 

~"^ ADITION.  Dans  un  sens  alistrait  et  général,  la  tradition  est  ce  lien 
..d  iiui  s'établit  par  la  transmission  des  i-écils,  des  seatimcnts  et 
idées,  des  pères  aux  enfants  et  des  inaitros  aux  disciples,  et  qui  crée 
i  entre  la  génération  d'hier,  celle  d'aujourd'hui  et  celle  de  demain, 
une  sorte  de  dépendance  et  de  continuité  inlelleetuelle  et  morale.  Dans 
jiens  plus  concret  et  plus  spécial,  uue  tradition  religieuse  est  un  eu- 
ucmenl  relatif  à  la  doctrine,  à  la  iliscipline  ou  au  culte,  qu'on  croit 
ïToir  été  donné  de  vive  voix  par  les  organes  immédiats  de  la  révélalion 
M  qui  s'est,  pendant  un  certain  temps,  transmis  de  bouche  en  bouche 
iTaitt  d'avoir  été  11x6  dans  des  documents  écrits  ou  des  monuments  ex- 
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térieurs. — Chez  les  Israélites,  comme  chez  les  autres  peuples  do  l'Orient, 
les  premiers  livres  religieux  se  donnent  pour  n'être  que  la  lixatiuii 
écrite  d"uu  tradition  orale  antérieure;  mais  quand,  dos  l'époque  do 
Moïse,  nous  trouvons  dans  l'Ancien  Testament  des  appels  à  lu  tradition 
orale,  celle  tradition  est  presque  toujours  étroitement  reliée  à  une  loi 
écrite  déjà  arrêtée  (Dent.  VI,  G.  7;  XL  IH.  1"J;  XVII,  IH-iO;  XXXI, 
\}-l'.i;  liChron.,  XVII,  i>).  Cependant,  au  commencement  de  lérc  chré- 
tit'ime,  nous  constatons  l'existence  chez  les  juifs  d'une  sorte  de  tradiiion 
des  pères  ou  des  anciens  que  Jésus  et  les  apôtres  répudient  comme  ne 
reposant  que  sur  des  commandements  d'hommes  et  comme  faussant 
parfois  l'esprit  do  l.i  loi  (Maltli.  XV,  l-'J;  Marc  Vil.  M;I;  Ual.  I.  14; 
Col.  II,  8,  i()-2:J  ;  Jus.plui,  Anlir].,  XIII,  U).  0).  Il  s'a^fit  là  de  ces  pré- 
ceptes de  casuistique  que  les  scrilK'S  et  les  pharisiens  avaient  inventés 
pour  assurer  l'application  minutieuse  des  prescriptions  légales,  et  qui, 
bientôt  nttriliui'-  à  Moïse  hii-mémc  et  coordonnés  à  la  loi  et  aux  pro- 
phî'les,  furent  p  :is  tardciwliliésdansla  Mussore  ella  Cahale  (vuir  les  art. 
Cahale,  C araîtci ,Massorc , Pharisiens , TalmutI ,pAc.\ .\Mi\\xiM'n-v\\Ti:ùeni 
extrêmes  des  pi.'miers  siècles  do  noire  ère  (viiir  les  art.  Ebionili-x,  ICI- 
késdites,  .\azait-':ijs,  etc.),  qui  étaient  imbus  du  i)rincipe  pharisaïijue  de 
la  supériorité  de  la  tradition  orale  sur  la  tradition  écrite,  contribuèrent 
l>etui-oup,  aii:^i  que  cela  ressort  avec  évidence  de  leurs  écrits  (Jlomii. 
Cleyjtriit.,  II  38,  yu  ;  Hccof/nitioncs,  I,  21  ;  II,  45  ;  X,  42)  k  inoculer  ce 
même  pr.i.cipi'  à  l'Eglise  de  leur  temps.  — Ceci  nous  amène  à  aliordej 
l'objet  essentiel  de  cet  article,  le  développement  de  la  notion  catholique 
de  la  tradition  chrétienne.  Jésus  lui-même  n'avait  rien  laissé  par  écrit; 
il  n'avait  point  non  plus  ordonné  à  ses  disciples  de  composer  des  livres. 
Ce  fut  donc  avant  tout  par  l'enseigruement  oral  que  les  apiMres  conver- 
tiront dis  àmos  et  fondèrent  des  E^diics  (l  Cur.  Il,  13  ;  XI,  2;  I  Tiuj.  VI, 
:20;  2  Tiin.  I,  13  ;  II,  2).  Le  christianisme  prit  naissance  en  Judée  et  se 
propagea  de  U  dans  les  contrées  voisijics  avant  qu'aucun  des  écrits  du 
Nouveau  Testament  eût  été  rédigé;  des  peuples  entiers  crurent  CQ 
Jésus  sans  l'intermédiaire  du  papier  et  de  l'encre  (Irénée,  III,  4,  i). 
Les  apôtres  ne  tardèrent  pas  sans  doute  k  prendre  la  plunie,  mais  leurs 
écrits,  d'abord  peu  répandus,  no  prétendaient  pas  non  plus  être  abso- 
lument complets,  ni  comme  documents  historiques  (Jean  XXI,  25),  ni 
comme  expositions  dogmatiques  et  morales  (2  Thess.  II.  l.'i.IIéb.  VI, 
1).  Un  certain  nombre  de  gnuvonirs  primitifs,  qui  n'avaient  pas  trouvé 
place  dans  le  Nouveau  Testament,  se  transmettaient  de  bouche  en  bouche 
dans  les  Eglises.  Ignace.  Papias,  Polycarpe,  étaient  encore  reliés  au 
siècle  apostolique  par  la  tradition  orale,  qu'ils  préféraient,  à  certains 
égards,  à  la  tradition  écrite.  —  Ce  ne  fut  que  lorsque  la  voix  des  disci- 
ples immédiats  des  ap(>tres  devint  muette  et  que  l'Eglise  se  rendit  mieux 
compte  de  l'avenir  terrestre  qui  lui  était  réservé,  que  les  écrits  de  l'âge 
apostolique,  recueillis  par  les  évéqnes  et  multiphês  par  les  copistes, 
commeucèrent  h  être  appréciés  à  leur  juste  valeur.  Si  les  choses  avaienL 
suivi  leur  Cours  ualiirel,  l'Eglise  aurait  été  peu  à  peu  aniouée  à  consi— 
dériT  la  Irailition  écrite  comme  larclutioû  lu  plus  authentique,  et  mémo 
la  seule  authentique,  des  faits  et  des  dogmes  primitifs.  Car  le  peu  de 
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fruit  tJi's  rccljpn'hea  éteuducs  d'un  Eusèhr  de  C«*'sarée,  par  exemple, 
nous  montre  (Jup  le  Nouveau  TesUimcnt  renfermait  tout  ce  que  la  tra- 
ction oraJe  (louvait  contenir  J'iininirtant  et  de  sûr,  et  les  étranges  bé- 
Tues  d'un  Papias,  ou  ni^me  d'un   Irénôc,  nous  prouvent  rjue  cette  tra- 
dition orale  s'était   tout  naturellement  altérée,  dés  le  deuxième  et  le 
Iroisiètne  sièrle,  par  suite  du  défaut  de  science  nu  de  rritique  de  ses 
d<^posituires.  ou  de  leurs  préjugés  de  provenance  juive  ou  piiienne.  — 
Mais  cette  évolution,  qui  était  en  train  de  .«'arconiplir  paisiliiement  sur 
les  contins  dei  ces  deux  siècles,  fut  soudain  contrariée  par  la  nécessité 
OÙ  Im  orthodoxes  se  trouvèrent  de  se  servir  de  la  tradition  orale  comme 
d'une  aruie  défensive  contre  les  liérétiques.et  tout  spécialement  contre 
les  goosliques,  qui,  surprenant  l'Ei^lise  avant  même  qu'elle  etit  assuré 
ses  fnndements.  idiercliaient  à  insinuer  dans  le  cliristianisme  des  élé- 
iitents  empruntés  aux  pliilosophics  polythéistes  ou  panthéistes.  Pour 
prévenir  cette  falsification  delà  doctrine  évangélique,  TEplise  se  préoc- 
eopa  d'aliord  de  fixer  le  canon  du  Nouveau  Testament  ;  mais  elle  s'aper- 
çut bientôt  que   rinvocation  des  textes  apostoliques  ne  suffisait  pas  à 
réduire  les  hérétiques  au  silence,  attendu  que  tout  le  monde  uirait  alors, 
»i»-A-vis  des  écrits  sacrés,  de  celle  exégèse  iillégorique  qui  perinct  d'y 
trouver  tout  ce  iju'on  y  cherche.  C'est  ainsi  que  lancienne  E^çlise  catho- 
lique fut   conduite,  avec  Irénee  et  surtout  avec  Tertullien  (voyez  ces 
noms),  à  en  appeler,  d'une  part,  de  la  lettre  extérieure  du  Nouveau  Tcs- 
enl.  interiirétée  par  les  hérétiques  dans  leur  sens  particulier,  au 
nlenii  intime  de  l'Ecriture,  tel  que  les  apôtres  l'avaient  confié  à  leurs 
disciples  et  tel  qu'il  avait  été  conservé  par  la  succession  ininterrompue 
dif»  évéques ;  et,  d'autre  part,  des  prétendues  traditions  ésotértquis  in- 
viMluées  parle  gnoslicisme  à  la  tradition  catholique  des  Eglises  mères, 
i\i-i  sttirs  it/iostolir;!-.  Iréuée  et  Tertullien  opposèrent  ainsi  aux  héréti- 
HUfS  une  tin  de  non-recevoir;  ils  les  récusaient  d'avance,  ils  les   décla- 
ment «  priori  indignes  d'élre  entendus;  ils  snnteniiient  qu'il   y  avait 
funtre  eux  prescription.  Et  ce   même  procédé  sommaire   Itit  employé 
contre  les  giiostiques  par  des  hommes  tels  que  Clémeul  d".\texaudrie  et 
Origène,  qui  ne  craignaient  pourtant  pas  d'Invoquer  à  leur  Joui'  des 
traditions  secrètes,  lorsqu'ils  se  permettaient  ici  et  là  de  s'écarter  r[uelque 
i»u  '11'  la  doctrine  consacrée,  —  Tant  que  l'Eglise  catholiiiue  envisagea 
'■'iiiime  sommaire  de  la  tradition,  et  pur  conséquent  romene  hiuiclier  de 
l'apologétique  chrétienne  et  comme  clef  de  l'exégèse  biblique,  cette  élé- 
m«ntàire  et  primitive  m//e  dif  [ni,  qui  devait  peu  à  jieu  se  cristalliser 
iinsle  Symbole  des  apôtres  (voy.  ce  mot),  elle  ne  risquait  pas  de  com- 
niilt.''f  (le  trop  grands  écarts.   Mallnureusemeiit.  la  c.ité'^orie  de  la  tra- 
''ili'm  ne  larda  pas  à  se  transformer  entre  ses  mains  en  une  aorte  de 
M«nf  ieing.  au  moyen  duquel  elle  tikhail  de  légitimer,  coniuic  étant 
•l'origine  apostolique,  tout  ce    qu'elle  désirait   instituer  ou    conscner 
•"«'icé  l'absence    de  fondement  biblique.    Comme    il   était  manifeste 
lien  dehors  des  dogmes  et  des  préreples  fixés  par  le  Nouveau  Testa- 
""•nt.  \\  n'existait  plus  dans  l'Eglit-e  de  tradition  vraiment  originelle, 
*"  l'fit  bientôt  le  ])arti  de  substituer  an  critère  Aa  l'antiquité  celui  de 
' «mversulité,  ou  plutôt  d'envisager  l'universalité  d'une  tradition,  c'est- 
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iWliro  l'acconl  unanime  di's  évoques  à  sou  sujet,  coimne  la  pierre  de 
tfMirlie  fie  ranti([uit(5,  c'est-à-dire  de  la  provenaure  aposti)li<^iie  de  celle 
tra<li(ion.  Mais  celle  ficlion  ne  s't'hililitpoinl  sans  (|uelqueslir!iilleuicuts. 
Ijorsque  ce  mtWne  évoque  Cyprion.  de  Cartilage,  qui  truvaillail  à  édifier 
la  liu'oriede  l'épiscopal  unanime,  se  truuva  iîiir»''rcr  d'avec  son  cullègue, 
l'évéquo  Etienne,  de  Home,  au  sujet  du  Ijuplôme  des  hérétiques,  il  lie 
se  fil  point  scrupule  d'en  appeler  contre  la  tradition  (au  moins  rituelle) 
à  l'Ecriture  et  îi  la  raison  ;  Comueludo  sùtn  vniiute,  écrit-il,  vcdittas 
errons  est  {Hp.  71).  El  au  5*  concile  de  Ciu'thage.  l'un  de  ses  collègues 
africains,  IVvéque  Lihosus,  ne  craipnit  pas  de  soutenir  la  même  thèse, 
en  s'app\iyant  sur  ce  mot  de  Terlullien  ;  In  evangelio  Dominus  :  Ego 
sum,intiuil,verilas.  Nondixit  :  Ego  sum  constuiludo.  [De  Virg,  veL,  1). 
—  Il  n'est  pus  facile  de  caractériser  exuclement  l'attitude  que  les  doc- 
teurs chrétiens  des  trois    siècles  suivants   aduplèreiiL  ù  l'égard  de   la 
tradition.  On  trouve  dans  Athanase,  dans  Basile,  dans  Cyrille  do  Jé- 
rufalcui,  un   gnuid  nombre  de   passages  attesluiil.  la  pleine  suffisance 
de  lEcriture  comme  règle  de  duclrine.  Et  en  Occident.  Augustin,  sépa- 
rant les  livres  canoniques  des  productions  chrétiennes  postérieures,  at- 
tribue  aux   premiers,   non  seulement  une    infaillibilité  exclusive  {Ad 
Hier.,  Ep.  19),  mais  encore  une  pleine  suffisunce  en  ce  qui  touche  à  la 
foi  et  aux  rnœurs  [Dt^  doclr.  c/irist.,  II,  9).  El  cepen<lant  aucun  de  ces 
auteurs  n'entend  parla  niiitesler  l'aulorité  de  la  tradition.  C'est  qu'à 
leurs  yeux,  le  contenu  de  l'Ecriture  et  celui  de  la  tradition  étaient  ^ibso- 
lumenl  identiques;  la  tradilifui  n'ajoute  rien  au  fond  à  l'Ecriture,  elle 
ne  fait  que  l'éclairer  en  lu  conlinimnt.  Ce  n'est  guère  que  dans  le  faax 
Denys  r.Vréopagitn  [Hier,  fcrl.,  1)  que   l'on  rencontre  quelques   trace* 
de  la  notion  ale.\an<lrine  de  la  tradition  ésolérique.  —  La  controverse 
arienne  tendit  pourtant  à  modifier  cette  situation  indéterminée.  Les  ad- 
versaires de  l'orthodoxie  n'étaient  plus,  celte  fois,  des  hommes  qui  cher- 
chaient à  altérer  le  christianisme  primitif  en  y   mêlant  des  notions 
pa'iennes.  c'étaient  des  hommes  qui  entendaient  sincèrement,  eux  aussi, 
se  placer  sur  le  terrain  du   Nouveau  Testament.   Pous  simplifier  leur 
défense,  Athanase  et  llilairc  se  hiUèrent  de  déclarer  que  le  tcAte  de  la 
Bible  devait  être  interprété  d'après  la  tradition  de.s  Pères.  Il  ne  s'agissait 
point  encore,  à  leurs  yeux,  d'une  Iradition  dugmatlque,  indépendante  de 
l'Ecriture,  mois  seulemenl  d'une  tradition  exégéliquc.  Tuant  la  signili- 
cation  des  passages  invoqués  des  deux  parts.  Mais  lorsque  rortho«i(»xic 
voulut  imposer  à  tous  les  chrétiens  sa  nouvelle  terminologie  dogmatique, 
elle  fut  peu  à  peu  amenée  à  considérer  lu  Irudition  comme  une  seconde 
règle  de  foi,  destinée  à  compléter  la  première.  Celle  évolution  s'opéra 
d'al»ord  dans  l'Eglise  grecque,  chez  les  origéuistes  de  Cappadoce.  Gré- 
goire de  Nysse  renouvelle  l'argument  de  la  prescription  ;  Basile  écrit 
quelque  part  (/>e  spirita  s/mcto.  27)  que  les  deux  sources  de  la  dwtriiie 
ont  la  même  valeur;  tîrégoirc  de  Naziarizo  [Oraiio  \W\,  c.  20)  et  Chry- 
sostome  [Ad  "i  Tkf.ss,  II,  {T>)  commencent  à  admettre  que  le  christia- 
nisme est  perfectible,  que  le  Saint-Esprit  a  révélé  à  l'Eglise  des  chose» 
que  le  Fils  n'a  pas  révélées  aux  apôtres.  A  la  même  époque,  les  mêmes 
idées  deviennent  courantes  dans  l'Eglise  latine  ;  Augustin  les  appuie  ca 
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bisant  oliserver  que  la  croyance  à  TEvaiiiçile.  ou  à  l'Ecriture,  repose, 
ch«*z  l'iadiviiiu  chrétien,  sur  l'autorité  Je  TEiiÇliso,  autrement  dit  sur 
IV'ducation  par  lEiïlise  (Conlra  Ep.  fuiulam,  c.  5)  Pt  que  IVxplifation 
de  l'Ecriture  est  déterminée,  au  moins  néKiitivement,  par  la  rèjj^le  de  foi 
(Vol.,  t.  X,  p,  689).  —  Ce  fut  pour  luirp  rentrer  dans  de  justes  limites 
l'autorité  trop  envahissante  de  ce  dernitT  docteur,  que  Vincent  de  Lé- 
rins  écrivit  son  Commonifonnm,  Tituvrage  classique  de  l'antiquité 
cljrétieune  sur  la  tradition  ecclésiastique.  Ce  livre  se  résumait  dans  ces 
uiots  célèbres  du  cli.  3"  :  Mugnopere  cnranHumesl  ut  id  li'neamus,  quod 
ukn/w,  (fuod  sernper,  quod  ah  onntllms  cn'dilittn  est  ;  hoc  est  elenim 
.  fçrt:  pmpricque  calhollcum.  Hoc  ita  dcmtim  fit,  si  sequamur  iiniversi- 

jtrtn,  antiquitatem,  consensiimem.  Vincent  de  Lérins  ne  reconnaissait 
'ain?i  comme  vraiment  catholiques  qtK  les  doctrines  consacrées  par  les 
décisions  de  conciles  généraux  ou  par  l'accord  de  docteurs  considérables 
de  divers  temps  et  de  divers  lieux.  Il  appelait  d'aillmirs  la  tradition 
a  l'intellifrenci'  de  l'Eglise  [c.  2)  ;  u  il  se  la  roprésrnlait  comme  crois- 
fNUite,  à  l'image  de  celte  de  l'individu  humain,  et  il  comparait,  cette 
évolution  à  un  développement  organique.  Rigoureusement  appliquées, 
les  règles  de  Vincent  de  Lérins  auraient  réduit  la  tradition  cer- 
taine à  bien  peu  de  chose,  attendu  que,  chez  les  Pères  les  plus 
anciens,  on  trouve  souvent  i^de  l'aveu  même  de  Mœliler  ,  des  inter- 
prétations, des  témoignages  et  des  jugements  contradictoires.  En 
pratique,  l'Ejrlise  prit  donc  l'hahitude  de  se  décider  p«nir  l'opinion 
la  plus  répandue,  en  partant  de  la  présupposition  que  cette  opinion-là 
était  aussi  la  plus  ancienne.  Puis,  pour  constater  l'universalité  d'une 
doctrine  tians  l'espace,  elle  recourut  toujours  plus  à  l'institution  des 
conciles  œcuméniques,  considérés  soit  comme  les  organes  de  la  tradi- 
tion, soit  comme  les  centres  inspirés  de  l'intelligence  ecclésiastique. 
Grégoire  de  Nazianze,  qui  se  déclarait  hoateu.x  de  siéger  dans  la  mau- 
vaise compagnie  du  deu.\ième  concile  «ecuménique,  érigeait  déjà  en 
oracle  le  prenuer  do  ces  conciles,  qui  n'avait  eu  lieu  qu'un  demi-siècle 
auparavant,  et  où  les  traces  de  l'itifirmilé  humaine  n'avaient  pas  été 
moins  manifestes.  Les  autorités  politiques  el  ecclésiastiques,  Juslinien 
et  Grégoire  le  Grand,  égalèrent  bientôt  les  quatre  premiers  conciles  à 
l'Ecriture  sainte.  Le  cinquième  concile  assimila  les  décisions  de  ses  pré- 
décesseurs à  la  tradition  et  déclara,  en  outre,  vouloir  suivre  de  tout  point 

1*  douzaine  de  Pères  et  de  docteurs,  dont  il  donnait  la  liste.  Enfin  le 
)tième  concile  proclama  la  solidarité  des  conciles  œcuméniques 
ime  organes  infaillibles  de  la  tradition  et  ses  séances  furent  closes  par 
cri  :  o  Anathème  à  quiconque  rejette  la  tradition  de  TEglise,  (ju'elle 
toit  orale  ou  écrite  1  «  —  De  cette  double  source  des  conciles  et  des 
Pères,  la  tradition  re«;ut  toujours  de  nouveju.v  affluents,  de  sorte  qu'elle 
Si?  transforma  lientcU  en  un  fleuve  irrésistible.  L'étude  de  l'Ecriture 
sainte  devint  peu  à  peu  ime  affaire  de  lu.\e.  La  controverse nionopliysite, 
par  exemple,  ne  fut  que  la  lutte  entre  deux  traditions  hétérogènes, 
L'Eglise  se  mit  à  retenir  fermement  les  résultats  du  développement 
dogmatique  antérieur,  en  les  antidatant  pour  les  faire  remonter  au  siè- 
cle apostolique,  et  à  donner  à  toutes  les  questions  encore  pendantes  la 
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solution  indiquée  par  les  prémisses  dëjà  posées.  Au  coiiiineiiccment 
du  sajïtième  siècle,  le  raonophysite  Etienne  Grtbariis  [Phoiii  Bihlioth., 
cod.  232)  est  pcul-ôtrc  seul  à  signaler  encore  les  nombreuses  contradic- 
tion des  Pères  et  à  conilKiltre  l'autorité  suprômi'  *le  la  tradition.  —  En 
Orient,  le  dogme  delà  tradition  lut  fixé  avec  Jean  Damasct-ne.  L'Eglise 
grecque  ne  reeonuuit  ijne  les  sept  preranTS  conciles  œcurtuVniques,  plus 
\(i  quinisextum  de  61>2.  Dans  ses  livres  synilioliques,  elle  coordonne  la 
tradition  à  l'Ecriture,  coiimie  «  la  forme  non  écrite  et  inysliquenient 
transmise  de  la  parole  de  Dieu.  »  En  tait,  la  tradition  tie  l'Eglise  d'Orient 
est  souvent  oppostV,  non  seulement  aux  textes  du  Nouveau  Testament, 
surtout  dans  les  queslions  de  culle  et  de  vie  eiinHiennc,  niajs  encore  à 
la  tradition  de  l'Eplise  d'Occident. — Les  limites  que  la  théologie  grecque 
avait  po.sées  au  développement  <le  la  tradition  n'existèrent  pas  pour 
l'Eplise  latine  du  moyen  âge.  Cette  Eglise  alla  jusqu'à  attribuer  une 
sorte  d'inspiration,  non  seulement  aux  conciles  et  auv  papes,  mais  aux 
docteurs  célèbres  du  temps,  aux  saints  ascètes,  aux  mystiques  et  même 
aux  fanatiques.  Bien  loin  de  disliii|iuer  entre  la  révétalion  clinHienne 
primitive  et  son  développement  Imuiain  postérieur,  elle  lionnra  les  Pères 
à  l'égal  des  apôtres.  Abélard,  il  est  vrai,  relève  encore  assez  hardi- 
ment les  incohérences  de  la  iradition  {Sic  <?<  non)  et  Thomas  d'Aquin 
lui-même  distingue  entre  la  rurtilntle.  donnée  par  le  lémrùgnoge  de 
l'Ecriture  et  la  simple  prnhahUité  fournie  par  le  témoignage  des  Pères 
[Stininm,  V.  I,  qu.  1,  art.  H).  Mais  ces  opinions  demeurèrent  isolées. 
Enfuit,  la  tradition  régnait  seule  sur  l'Eglise.  —  Aussi  tous  ceux  qui 
aspiraient  à  une  réforme  tournaient-ils  leurs  regards  du  râlé  de  l'EIcri- 
ture,  qui  devint,  dès  lors,  dans  l'Eglise  de  la  tradition,  le  livre  des  héré- 
tiques. Citons  seulement  ici  les  Ihéologieiis  Jeun  de  tîocli.  Jean  de 
Wcsel,  etc.,  et  les  comuiunaulés  de  Vaido,  de  WiclelF  et  de  Hus.  |jOi*s- 
que,  en  i4."t.'J  et  1452.  le  cardinal-légat  Nicolas  de  (lusa  dut  écrire  aux 
hnssites  au  sujet  du  retranchement  <lu  calice,  le  représentant  du  concile 
de  Bàle  déclara  ouvertement  que  l'Eglise  pouvait,  suivant  les  circon- 
stances, changerai  forme  primitivedunstuTenient,  attendu  que  l'iuleili- 
gence  desenseignenients  scriplurairescroissiiilch<"zelle  avec  l'expérience 
pratique.  Au  reste,  en  assistant  aux  dissensions  intestines  et  même  aux 
scissions  prolongées  des  grands  conciles  généraux  du  quinzième  siècle, 
les  hommes  qui,  comme  Gusa,  étaient  partisans  de  l'unité  à  tout  prix, 
furent  tout  naturellement  amenés  à  déplacer  le  siège  de  la  tradition  «t 
h  le  transférer  du  collège  des  évéques  à  la  chaire  de  Saint-Pierre.  Cette 
dernière  évolution  de  l'Eglise  eatholiquc  devait  s'achever  en  présence  du 
grand  schisme  protestant  du  seizième  siècle.  —  Les  réforn)alrure  pro- 
clamèrent tous  spontanément  le  principe  de  l'autorité  suprême  de  l'Ecri- 
ture. Cependant  Calvin  visa  plus  que  Luther  à  rendre  à  l'Eglise  renou- 
velée la  physioDoniio  primitive  du  christianisme  apostolique.  Le 
réformateur  allemand  s'était  contenté  de  déi-larer  (dès  I3i2\,  qu'on  ne 
devait  tolérer  la  tradition  que  lors(|u'elle  n'était  point  en  désaccord 
avec  la  IJible,  elles  livres  syuiholiquesdo  l'Église  luthérienne  ne  rejettent 
que  les  traditions  humaines  qui  peuvent  obscurcir  le  dognu^  de  la  justi- 
fication par  la  foi.  Les  écrits  confessionnels  do  l'Eglise  réformée  sont 
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iilicâiix  ;  ils  répuilienl  pusitivcmcnt  toutes  les  doctrines  et  les  pra- 
ttijups  qui  ne  peuvent  iHre  étahlies  \mr  l'Kcriture  sainte.  —  Ce  fut  on 
opposition  dircctp  avec  Ip  sy?t^nll?  protestant  que  le  concile  de  Tteaic 
(4*  session,  8  avnl  laiti)  proclama  e.\pr<;sséiuei]t  que  l'Ecriture rt  la  Ini- 
dition  étaient  deux  sources  coordonnées  de  la  doctrine  chrétienne.  Il 
partit  du  principe  qu'à  côlt''  des  règles  dogrn.iliqiies  et  moralos  des  livres 
uint<),  il  existe  ><  des  tradilinns  qui,  ayant  été  re«;ues  par  les  apùtres  de 
la  bouche  dv  Jésus-Christ  lui-iu<?iiie  ou  ayant  été  laissées  parles  (néines 
apôtres  à  qui  le  Saint-Esprit  les  a  dictées...,  ont  été  conservées  dans 
l'Ejclisp  catholique  par  une  succcssinii  continue.  »  L'Ecriture  et  la  tradi- 
tion, ayant  delà  sorte  une  nit.*me  source,  ce  qui  exclut  par  avance  tout 
désaccord  entre  elles,  ont  aussi  la  même  autorité  ;  «  Le  saint  concile  les 
embrasse  avec  un  pareil  respect  et  une  égale  piété.  »  Par  conséquent, 
»  pour  arrêter el  contenir  les  esprits  inquiets  rt  entreprenants,  w  le  cnn- 
ale  ordonne  que.  <'  dans  les  choses  de  la  foi,  ou  de  la  iiionile  mèrac,  en 
ce  qui  touche  au  niainlien  de  la  rloclritie  chrétienne,  personne,  se  con- 
fiant en  sou  propre  jugement,  n'ait  l'audace  de  tordre  rhicriturc  sainte 
MMloti  son  sens  particulier,  ni  do  lui  donner  des  interprétations,  ou  con- 
%»ires  à  celles  que  lui  donne  et  lui  a  doiuiées  la  sainte  mère  F.glise,  à 
qui  il  appartient  de  juger  du  véritable  sens  et  delà  véritalde  interpréta- 
tion des  saintes  Ecritures,  ou  opposées  an  sentiment  unanime  des 
Pères,  aloi^  même  que  ces  interprétations  nedcvraient  jamais  être  mises 
en  lumit>rc.  —  Cette  décision  de  Trente  fut  combattue  avec  talent  par  le 
luthérien  Chemnitz,  qui  montra  (dans  son  Examen  cuncitii  Tridenllni, 
iôl'«3-l.*>73j  que  la  tradition  romaine  était  un  véritable  code  d'erreurs. 
Pru  après,  Uellarniin  défendit  (dans  son  De  veffin  Bei,  1:>8I)  le  décret 
ilu  concile  et  introduisit  dans  la  matière  une  foule  de  distinctions  pru- 
ileulcs.  Les  docteurs  romains  qui  sont  venus  apri^'s  lui  se  sont  pour  ainsi 
dire  bornés  à  copier  ses  argiunenls  :  c'est  la  prédicjition  orale  qui  a  fondé 
l'Eghse  :  c'est  l'Eglise  qui  a  lixé  le  canon  ;  il  est  impossildequeles  quel- 
(jues  pages  du  Nouveau  T'Stamenf  contiennent  tnus  les  préceptes  apos- 
tohques  :  les  enseignements  fragmentaires  et  obsi-urs  de  la  Dilde  récla- 
nent  le  couiplément  d'une  tradition  et  d'une  interprétation  infaillibles  ; 
les  prutoslauts  eux-mêmes  admettent  des  doctrines  ou  des  usages  qui 
n'ont  de  fondement  que  dans  la  tradition,  par  exemple  la  Trinité,  le  di- 
luaiiche,  le  Itaptêine  des  enfants,  etc.  Si  l'on  ajoute  à  ces  arguments 
Celui  que  Schelstrade  imagina,  eu  KiH.'i.  de  tirer  de  la,  diseiplmedu  ^^ecret 
(».  ee  mot),  l'on  aura  un  aperçu  à  peu  près  cumplet  de  l'arsenal  de  l'opi- 
nioo  catholique. —  Dans lecanip protestant,  lirotiusetCalixte(v.  cesnoms) 
crurent  qu'une  conciliation  serait  possible  entre  les  deux  points  de  vue 
eu  présence.  Mais  l'on  comprit  généralement  que  ce  coullitde  prin- 
tiprs  était  irréductible.  C'est  ainsi  que  Daillé  (v.  ce  nom)  démolit  (dans 
ii»u  Traité  df  rtntplol  dus  sninfs  Pèrea,  Ui.'U)  les  preuves  patristiques 
»llégné«s  à  l'appui  des  idées  Citlioliques,  et  sa  déuu>nstralioii  fut  rendue 
plus  forte  encMTP  par  la  découverte  de  l'iuauthenlicilé  de  plusieurs  des 
\)iifp^  Ips  plus  importantes  du  dossier  romain.  De  son  côlé,  ta  dogma- 
tique luthérienne  du  dix-septième  sit'^ele  se  montra  toujours  moins 
ili»poséc  u  admettre  l'autoiité,  même  relative,  do  la  tradition.  —  Ce  qui 
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consomma  lu  ruiHur*»  dos  doux  principes  protpslîiiil  pI  catlioliquo,  ce  fut 
In  pas  hanli  lait  par  les  jésuites  (Valenlia,  Pi'taii,  Haiinnld.  etc.)  lors- 
qu'ils se  rnirenf  à  arfinner  ipif .  pour  i^tre  reriies  comme  tniditiDiis  li'fçi- 
times,  les  JocLrines  et  les  prittiques  de  l'Eplise  n'aviiieiit  nullement 
besoin  de  réaliser  le  earaclère  de  rnntiqiiité.  Di'^s  lors,  le  iiiafiistère  in- 
faillible de  l'Eglise  vivante  deveiiail  l'inlerprèle  de  la  tradilioa  comme 
de  rEcritnre,  la  troisième  source  de  la  connaissance  chrétienne  et  lapina 
haute  autorité  dogmatique  et  morale.  L'on  n'avait  plus  besoin  de  recourir 
à  l'idée  liclive  il'une  tradition  latente  se  réveillant,  sous  la  pression  des 
oirconslanees.  liaiis  la  méiiutire  des  évéqiies,  pour  .se  iiiiiiiifester  à  ce 
moment  à  la  conscience  de  l'Efrlise.  Le  génie  du  christianisme,  l'esprit 
de  apôtres,  était  dorénavant  considéré  comme  animant,  d'une  manière 
permanente,  le  corps  mystique  de  l'épisctipat.  .\insi  déliée  de  toute  dé- 
pendance gônanle  à  l'égard  de  l'antiquité  cliréltenue  et  dotée,  pour  son 
propre  compte,  d'une  sorte  d'inspiialiori  continue,  l'Eglise  chercha  et 
trouva  son  centre  d'unité  dauè  le  détenteur  momentané  du  saint-siège 
apostoliijue.  .\u  reste,  IJellariiiin  Uii-méino  avait  déjà  l'ait  de  la  pratique 
de  l'Eglise  de  Rimie  (la  seule  Eglise  apostolique  dont  la  succession  épis- 
copale  fût  restée  inattaquable)  le  seul  critère  certain  de  la  tradition.  — 
Cependant,  en  France,  l'épiscopalisine  gallican  se  refusait  à  mettre  les 
bulb's  et  les  cimstilutioiis  du  pape  au  nombre  des  syiiibole.=!ctdes  canons 
obligatoires  de  l'Eglise.  BossueL  lit  voir  (dans  son  liabile  k'xposilhn  de 
ta  dijrtrinc  de  l'tf/ti.ie  ciilholtqnf,  1G7I)  comment  les  protestants  eux- 
m<^mes  avaient  tempéré  le  principe  de  l'autoriLé  exchisive  de  l'Ecriture, 
par  l'admission  d'une  certaine  autorité  relative  de  l'Eglise.  Lii-dessus 
I.ieibnitz,  reprenant  les  traces  de  Calixte,  so  llalla  de  ramener  les  deux 
confessions  rivales  au  terrain  neutre  de  l'aiirienno  foi  comnuine.  De 
IBëO  ii  lO'Jt),  il  parut  en  Allemagne  une  foule  d'écrits  inspirés  par  c<s 
vues  iréuiques.  Cent  ans  après,  ce  rapprocben^ent  des  esprits  sembla 
un  instant  devoir  s'accentuer.  Tandis  que  plusieurs  docteurs  catholiques 
se  moniniient  disposés  à  revenir  au  respect  sincère  de  l'antiquité,  quel- 
ques théologiens  protestants,  tels  que  J.-d.  Rtisenrnuller  (/>r  iisn  fra- 
didiinh  in  ihenhgia,  itt7t>)  se  déclaraient  prêts  à  attribuer  à  !a  tradition 
une  certaine  portée,  l'n  des  hérauts  du  christianisme  libéral.  Lessing, 
se  lit  un  jeu  d'embarrasser  l'orthodoxie  protestante  en  montrant  que 
l'Egli.se  avait  été  fondée  sur  la  règle  de  foi  bien  plus  que  sur  le  Nou- 
veau Testament.  Delbriick  {l'IiiL  Mt'lnnrhlhim,  dcr  Glauhrusli-hrrr^ 
182G)  et  Daniel  (Thcolof/.  Co/itroversvn,  1813)  exagérèrent  cette  Ih^se, 
qui  fut  réduite  à  sa  juste  valeur  dans  l'ouvrage  inachevé  de  Jacodi  et 
dans  les  trois  lettres  de  .Sack,  Nitzsch  et  Liicke  qui  sont  citées  plus  loin. 
—  Tout  autrement  sérieux  ont  été  les  efforts  tentés  par  le  pusévsine 
(v.  ce  mot)  pour  rétablir  an  sein  de  l'Eglise  anglicane  Tantorité  de  la 
tradition  catholique.  A  partir  de  l8.'J.ï,  Pusey.  U.-ll.  Fronde,  Keble, 
Newman,  etc.,  se  mirent  à  célébrer  îa  soumission  :'i  l'exégèse  des  Pères 
et  aux  décrets  des  sciit  premiers  conciles  comme  le  seul  moyen  de  res- 
taurer l'unité  de  l'Eglis»-  chrétienne.  En  .\llemagne,  l'école  ultra-luthé- 
rienne éleva,  beaucoup  plus  timidement,  il  est  vrai,  sa  vûi.\  dans  le 
même  sens.  A  la  môme  époque,  le  catholique  Moehler.  profitunl  de  cer- 
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s  apm-us  émis  par  Marhi-ineko  ^(1808)  cl  do.  la  iniliiiu  iiuuvelle  de 
la  coriâcienre  générale  d»^  l'Eglise,  dévelr»ppép  daoR  lu  Jdopmutique  de 
Schleiprniaclier(ia21),  spiritualisa  (dans  sa  Si/miioiit/w,  1832)  Tidéc  Je 
la  Iruiiilion.  Il  eu  lit  cet  ospril  Loliectif,  iiivariablu  dans  sou  essence,  mais 
pnigrrssif  dan.-^  se*  rnanifcstiitiiMis,  qui  pn'side  au  dévolopprmenl  de 
l'Ë^li^o  ptqui,  en  assurant  à  la  gént^ralion  prt'scnteriiéritage  riiaral  des 
générntinns  passées,  garantit  à  la  société  chrétienne  son  unité  religieuse 
et  son  identité  morale.  Ce  nouveau  point  de  vue,  qui  fut  adopté  par 
dautres  docteurs  catholiques  (Staudenniaier,  Mielielîs,  etc.)  aiuena  la 
théologie  protestante  à  fixer  plus  e,\arteme[il  la  uotiun  controversée. 
Tout  en  contiuuuut,  dans  le  oamp  de  la  Iléfornie,  à  repousser,  pour  des 
raisons  toujours  plu»  rigoureusement  scieutiliques.  la  notion  catlmlique 
de  la  tradition,  on  a  généralement  reiioiu;é  ù  soutenir  que  tout  te.vla  des 
Bcriiurcâ  est  doué  d'une  clarté  absolue  et  d'une  autorité  immuable,  et  que 
tout  protestant  a  par  conséquent  le  droit  de  s'ériger  en  pape,  une  liible 
ila  main.  L'on  se  montre,  au  contraire,  disposé  à  mieu.x  recoiiiiullre  le 
le  que  la  tradition  chrétienne  priiuilive  et  la  conscience  clirétieune 
lective  ont  dû  et  doivent  encore  jouer  dans  le  développenieat  naturel 
et  n'gulier  de  l'Eglise  et  du  dogme.  —  Ouvrages  à  consulter.  Outre  les 
^ucyclopédies,  les  traités  de  controverse,  d'histoireecclésiaslique  et  d'his- 
toire des  dogmes,  et  les  écrits  cités  au  cours  de  cet  article  :  P.  Du  Moulin, 
Duj'tye  fies  controviiiseis.  (îen.,  1G3(J;  J.  .Mestrezal,  Traita  de  i'Evriture 
nainti»,  etc.,  Gen.,  1(538;  (îalura,  />'•  fratlilione,  allerd  reiftat'wnis 
fonte,  Frib.,  17"J0;  Sack,  Nitzscli  et  Lûcke,  Dr<;i  Sf-ndschn-iheu  an 
Dtibrïick  ûbrr  dns  Anschen  dnr  hcxl.  Schrîfl  wid  ihr  Verluvllniss  zur 
GJauhfnsre^el  iit  der  protest,  und  in  der  nlleii  AT/Vc/zt',  Bonn,  1827  ; 
Jacobi,  Die  kircliliche  Lffirf  c.  der  Tradili»n  u.  hciligiut  Sr/wift,  Ber- 
lui,  1847  ;  Friedlieli,  Scfiri/I,  Tradition  und  Sc/trifldualei/u)!;/  {cdlh.), 
Breslau.  1801;  L.  de  Sauctis.  /m  tradition,  Paris.  IHtii;  A.  Tanner, 
bas  kfith.Traditions-unddas priil .  Sc/triftprinzip,  Lucerne,l8li2  ;  Choisy, 
/m  tritditinn  apustrdique,  Tien.,  1873  ;  lloltzuiann.  Konon  und  Tniditiun, 
bidwi^sl»..  IHoîl.  L'auteur  de  cet  urlich^  a  prolité  surtout  de  l'arliol» 
Trnditx'n  publié  par  le  même  ll'dtziuaun,  dans  la  lii'iil-Envijt  lopxdie 
'if  Herzog.  F.  CUAI'ONMÈRE. 

TSADUCIANISME.    nom    (fue   les   i)rla(.;;ii'us    donnaient  à  la   doctrine 

saint    .Vugustin  sur  le  péché  originel,   qui  passe  et  se  comuninique 

'\ttadiieitiu')Âf%  pères  aux  enfants.  File  fut  iléveloppée,  après  lui.  m  ce 

wris  que  plusieiU"seus('i(i:uaient  que  l'Attir  elle-uiéme  d'un  enliuit  éniaiie 

\f  celle  «le  Sun  père  et  naît  ce  tradun\ 
TBA-IAN  [Mnrrus  l/lpius  TrdJrtnnsCririitiis),  enipen  ur  romain,  régna 

11'  IW  8  117.  Il  était  né  en  Espagne  en  ^i.  Consul  en  ill ,  il  fut  adopté  par 
Nf-rva  et  lui  succéda.  Nous  n'avons  pas  ici  h  rapporter  les  événements 
pnnrqmux  de  son  règne,  pour  l'étuilc  desipiels  nous  renvoyons  le 
''''■t''ur  aux  ouvrages  spéciaux,  histoires  rouiaines.  dictinnuairrs  liioi;ra- 
i'iuiiues,  etc.  I^a  seule  question  que  nous  aymis  à  traiter  est  celle-ci  : 
'|w  "levinl  l'Eglise  chrétienne  sous  le  régne  cîe  Trajnn?  —  Autrei'iHS, 
iuaod  on  classait  les  persécutioiis  de  l'empire  et  que  l'on  en  comptait 
"lii.  celle  de  Trajan  était  la  troisième.  Il  luut  abandonner  cette  classifi- 
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cation  arbitraire.  NÎTon  ot  IJoniitipn. avaient  perséculé  illéi^Hlemenl  les 
chrétiens.  A  partir  do  Trfijiiri  la  porsécution  cessa  dVtre  illt-galp.  KUe 
fut  U^^'itiniée  par  un  clt'MTft  de  IVmppreur  lui-iii^iiic.  Voici  i'i  <pifllp  «n-ca- 
sion  il  le  rcmlit.  l'iiiif  if  Jtimo,  son  anii.gDuvonioiiîMlr  Hit|jynii\luiavait 
écrit  uni'  Icltri!  {iipisL,  livre  X.  icltro  117),  trop  loueur'  |Muir  iMp'  trans- 
crite ici.  et  dans  laiiutille  il  It^  crin^iiltait  sur  la  rontluilt^  à  liuir  à  IV-gard 
descliréiiensdo  sa  province.  Cftle  k'tlrf,  qui  datt-dt-la  nudeTaniK^e  112, 
est  un  des  souvenirs  les  pluspn'cioirx  qiic  nous  possédions  pour  l'histnire 
du  christianisme  au  coinmencoment  ilu  second  si(''cle.  Voici  la  rt^puiise  do 
Trajan  (Pline,  oji  cit.,  leitrr  9H):  «  Ar/nm  çwm  drhnisii,  mi  nrcmule,  in 
excutiendis  cniisin  foruiu  (/ni  rhristiani  ad  tf  dclati  fiiernnt ,  secutus  rs. 
Nequii  enim  in  univcrsuin  nliijuid,  quiul  quasi  cerlam  fonnnm  /labrat, 
conslitui  puteal.  CoïKjuirendi  non  sunt.  Si  defcranttir  et  ari/nantiir,  pu- 
niendi  sttnt;  ità  lamen,  ul  qui  negaverlt  se  chriitiauian  esse,  idqne  reipsa 
manifestum  fcrerit,  id  nsl  sufjplicaiidodiisntistris.quaiuvis  suspectas  inpre- 
teritum  fiterit,  l'eniain  i:r  /npiiilenlia  imputret.  Sine  aticlore  vn-o  propositi 
tibelli  nullo  Cl  iminc  locum  hahere  daùciit.  î\'nm  est  pensimi  exempll,  nec 
no3(ii  scfiuli  <fsl,  "  —  Xm  premier  aiiDrd,  cetti-  rf^pon^e  jiaroil  assez  favo- 
rable aux  cbr(''liens,  et  quelques  P^res de  l'Eglise,  Terlullieii.  Mclilon,ete., 
s'y  smit  laissé  tromper.  En  réalité,  celte  lettre  autorise  tcutes  les  pour- 
suites et  alisout  tous  les  actes  commis  contre  les  chrétiens.  Trajan  ne 
peniiel  pas  d'enquête  préalaljle  v  conquirt-ndi  non  sunt.  »  Mais  il  encou- 
rage la  délaliiuï  pourvu  qu'elle  ne  soit  piis  anonyme,  et  ces  njots  :  ■<  si  de- 
frrantiirel  anjuanliir,  punicudi  sunt,  w  s'ils  sont  accusés  et  convaincus,  il 
faut  les  punir,  rend  la  persécution  partout  liîgale.  La  lettre  de  Trajan  à 
Pliuo  est  le  premier  lescril  iujpérial  contre  les  cliréliens.  Tolérant  pour 
les  personnes.  l'puipHrcur  ne  l'est  h  aucun  degré  [mur  la  religion  elle- 
même.  Entre  les  mains  de  magistrats  cruels,  son  décret  sera  une  arme 
terrible,  et  Tr.ijan  est  le  premier  persécuteur  systématique.  [I  a  été  sans 
doute  un  dos  meilleurs  empereurs;  il  n'était  point  naturellement  cruel; 
mais,  comme  les  hommeslcs  phishonnAtes  de  son  temps,  Pline,  Suétone, 
Tacite,  il  nourrissait  d'in\incJldes  préjugés  contre  "  la  superstition  nou- 
velle. »  Tout,  dit  reste,  le  partait  à  être  sévère,  et.  avant  tout,  l'élon- 
naute  extension  que  le  cliristianisuie  prenait  depuis  quelques  années.  Il 
inaugura  la  seconde  période  de  l'Iiistuire  de  la  [lersécutiou  ,  celle 
où  la  po\ir»uite  dépendit  du  caprice  des  gouverneurs.  La  Indsitiuc 
période,  celle  des  persécutions  générales,  ne  commença  qu'avec  Décius. 
—  Remarquez  ([ue  les  chrélioiis  ne  sont  plus  poursuivis  pour  des 
forfaits  abominables,  meurtres  d'enf.iuts  et  orgies  secrètes,  mais  que 
c'est  1p  cbrislianisuie  lui-même,  innocent  cependant  et  puéril  au.\  yeux 
Je  Pline,  qui  est  devenu  un  crime.  Remarquons  aussi  que  les  chrétiens 
ne  Sont  plus  persécutés  comme  Juifs.  Les  deux  religions  sont  soigneuse- 
ment distinguées.  Elles  le  seront  toujours  désoruiais.saul  parle  peuple, 
qui  les  confond  encore  dans  sa  haino.  Du  reste,  lej  Juifs,  qui  cependant 
se  révoltaient,  ne  lurent  jauiais  très  sérieusement  persécutés.  Les  chré- 
tiens, qui  ne  tiraient  jamais  l'épée,  étaient  au  contraire  implacablomenl 


poursuivis.  L»^s  empereurs  reconn 
modeste  en  appareacc,  le  véritahl 


issaient,  dans  leur  religion  bunible  et 
ennemi  de  lElat,  celui  qu'il  fallait 
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i"aiucrc  ai  on  ne  vuulait  pas  mourir.  Dt'sormais  le  chrétien  sera  à  la 
merci  du  premier  venu, on  l'épiera,  ou  oliserwra  ses  allures.  Si,  au  mar- 
ché, il  s'informe  delà  provenance  des  viandes  qu'il  îichcte,  si,  en  passant 
devant  un  teinpK'  ou  une  station,  i!  n  "eiivuic  pas  un  IjaiscnVadoratidu, 
s'il  s'abstient  de  paraître  aux  t'<Hes  puliliqiies,  il  sera  flf-nonci!.  Il  suffira 
d'une  lettre  signée  et  il  sera  perdti.  Or  le  pouple  fanatique  ne  se  fait  pas 
faute  dele  dénoncer.  —  La  lettre  de  IMine,  dont  nous  avons  parlé,  nous 
renseigne  exactement  sur  la  procédure  suivie  après  une  dénoneiation.Le 
cbn'"tiea  était  interrogé  par  le  prorntisul.  S  il  avouait,  nu  le  condamnait 
à  mort;  mais,  avant  de  le  mener  au  supplice,   on  appurJait  l'image  de 
l'empereur  et  on  lui  demandait  de   l'adorer,   de  brûler  de  renccns,  de 
faire  les  libations  sacrées  et  de  maudire  le  Christ.  (Juehjiies-uns  se  lais- 
saient entraîner  à  l'apostasie;  un  les  relâchait.  D'autres  restaient  inébran- 
lables et  payaient  de  leur  vie  leur  fidélité.  —  Ignace  d'Antioche  et 
Siméiui,  arrière-petit-fils  de  Clopas,  et  chi>f  de  l'Eglise  Je  Jérusalem, 
moururent  martyrs  sous  le  règne  de  Trajan.   On  nomnu'  encore  deux 
autres  personnages.  Zozime  et  Rufiis.  La  persécution  semble  avoir  sévi 
Kurlout  eu  Asie.  A  la  Un  du  ri'gne  de  Trajan,  les  Juifs  se  révoilèrent 
une  seconde  fois.   Il  allait  les  réprimer  lorsqu'il  mourut  à  Sélinonte. 

Ldriea  lui  succéda.  —  Pliiui  le  Jeune  a  écril  le  pam'gyritjue  de  Trajan 
il  vante  sa  bonté,  sa  franchise,  mais   il  passe  suus  silence  la  cor- 

iplion  de  ses  mœurs  et  ses  e.xiès  de  table.  Le  di.xÎL'me  livre  de  ses  lettres 
itiuri  montre  couibien  était  profiuide  sa  science  de  gouverueuient. 

TRANSFIGURATION,  fête  instituée  pour  célébrer  la  mémoire  du  jour  au- 
ipiei  Jéïus-Christ  parut  dans  un  état  glorieux  avec  M<ii>eet  Elle,  sur  une 
ijnontagne  où  il  avait  conduit  (rois  de  ses  apôtres,  Pierre,   Jacques  et 
■Jean,   et   que  la  légende  dit  être  le  luout  Tliabnr  iMattli.  XVH,  1  ss.; 
MarcIX.  I  ss:Luc,  ^S  ss.).  La  fête  de  la  Transfiguration,  fixée  au  Gaoùt, 
est  probablement  très  ancienne  (voy.  le  martyrologe  de  Vandclbcrt.  qui 
vivait  verslan  830).  Le  papeCalixle  III  la  reudil  plus  solennelle  en  1436, 
-tu  composa  l'ofliceet  y  atiachaméuu;  di-s  iîidulgeuces,  en  mémoire  de  la 
'grande  victoire   que  les  chrétiens  rcmpiirlmeut  la  même  année  sur  tes 
TiiT'S  devant  Belgrade,  en  Hongrie. 
TRANSSUBSTANTIATION.  Voyez  Cène  (Sainte). 
TRAPPISTES.  Voyez  /.«  Traft/ie. 

TRSGUIER  'Ti'iTonnini  est  célèbre  par  le  nom  de  saint  Tug.lua!.  fon- 
dateur du  nionaslère  île  ce  lieu.  Cousin   de   Dérocli  .  le  fondateur  du 
>yamne  di'   Doiunonée,  Tugdual  vint  aborder  sur  la  cote  du  pays  de 
^ori  avec  soixante-douze  moines;  c'est  noti  loin  du  Cmiquet,  dans  un 
rtil  havre  de  la  paroisse  de  Pluumoguer,  que  s'élablireiit  les  pieux  soli- 
iiTcs.  Mais  bientôt  le  zélé  de  leur  cliuf  les  conduisit  du  cap  Suinl-Mahé  à 
presqu'île  de  Tréguier  où  fut  fondé,  vers  le  milieu  du  sixième  siècle,  le 
elèbrr  monastère  de  Treonium.  Ce  Fut  en  Slft  quf  le  duc  Noménoé  fit 
lu  grand  monaslèrede  Saiul-Tugilual.  i|ui  avait  déjà  dos  évéi|uesre7«'o«- 
wirea  ou  sans  diocèse,  un  évéché,  soumis  d'abtjrd  à  Uol,  puis  à  Tours, 
qui  fut  supprimé  en  1801.  L'église  du  couvent  était  dédiée  à  saint 
Jldré.  —  Voyez  Uauréau,  CraUin  c/iristiana,  XIV  ;  de  Courson,  Car- 
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tula'u'fi  lie  Rf.dim,  i8(J3;  Loiij^non,  fcs  Evéchés  gallo-romains  de  la 
Bretagne,  1873,  et  la  Vie  de  saint  Tugdual,  dans  Albert  le  Grand  et 

Tiobincaii. 

TKEMELLIDS.  (Emmanuel),  liébraïsant  distingué,  né  à  Ferrare  vers 
l'an  1510.  mort  k  Sodan  en  1X80.  Issu  do  parents  juifs,  il  professa  l'hé- 
breu ;i  Luiiiups  aprnssa  eonvor:?ion  auciilliolicisriie;  mais.ayant embras- 
sé les  doi'lrines  de  lii  U^forme,  il  dut  quitter  l'Italie  et  se  rendit  il  Stras- 
bourg et  i'i  tJxl'nrd.  Eu  155."i,  il  alla  etj  Allemagne,  et  ensei^'mt  l'hélireu 
à  Heidelhflrg;  plus  lard,  il  professa  la  même  langue  à  lacadétnie  de 
Sedau,  Oiunle  lui  :  1"  Targum  in  XII Prophi'lanminorea,  Heidelb,.  1507: 
'i°  I\'iivum  7'rsrnmf'ntuin  ex  syrfdco  latinum.  Gen.,  1569;  Lyon,  1371  ; 
3<»  liiblin  sncrn.  Franct'..  !.">7w-7î>.  5  vol.  in-fol.  Celte  première  édition 
ne  contient  pas  lo  Nouveau  Testament,  mais  il  se  trouve  dans  les  éditions 
suivantes,  qui  s'élèvent  ù  plus  de  trente.  Tremellius  a  traduit  en  hébreu 
et  en  grec  le  Cntéchismr  de  Calvin,  Paris,  1551 ,  l.Soi,  in-K^.et  il  a  puldié 
Buccri  Pr;L'lt'c( innés  in  Kpisl.  ad  EitUesios,UX\G,  t.'ifiâ- 

TRENTE  Concile  de").  Le  vinglième  concile  général  s'cmvrit  le  13  dé- 
cembre l."»4.ï,  sous  le  pontilicat  de  Paul  III  \  les  sessions  suivantes 
eurent  lieu  le  7  janvier,  le  3  février,  le  8  avril  et  le  17  juin  l.Vtti,  le 
13  janvier  et  le  7  mars  15A7.  Transférée  à  Bologne  par  un  décret  du 
H  mars  ijui  fut  co'mmuniqué  pur  les  légats  dans  la  huitième  session, 
l'assemblée  tint  dans  cette  ville  les  sessions  î>,  10  e(  11.  Après  une 
interrupti(ui  de  quatre  années,  la  onzième  scssinu  prnrogée  A  Uidogne, 
fut  reprise  à  Trente  le  l*""  mai  loôl,  sous  le  ponlilii'al  de  Jules  \\\  : 
les  sessions  li,  13,  14,  15  et  li;  lurent  tenues  le  ["'  septembre,  le 
11  octobre,  le  25  nnveuibre  1351,  le  25  janvier  et  le  i8  avril  1532.  La 
troisième  réunion  du  concile  indiquée  par  un  décret  de  Pie  IV,  du  29  no- 
vembre 15tfU, commença  le  IH  janvier  1502  et  finit  le  -4  décembre  1563; 
huit  sessi<ms  furent  tenues  pendatit  ces  deux  années,  le  18  janvier,  le 
li  mai,  le  4  juin,  le  Itt  juillet,  le  17  stqileuibre  1562,  le  15  juillet,  le 
11  novembre  et  le 3 décembre  1.563.  Le  lendeaiaiti  delà  vingt-cinquième 
80.ssion.  le  4  décembre,  après  la  lecture  de  la  birnuile  de  sép.iralion, 
les  Pères  entonnent  les  acclanialiuiis,  prononcent  anathème  contre 
les  héréliqtits  et  se  séparent.  —  Charles  V  s'était  rendu  compte,  dès 
l'annéi-  1524,  qu'il  ne  pourrait  avuir  raison  des  luthériens  dWlli-magne 
qu'en  s'appuyant  sur  les  décisions  souveraines  des  représentants  de 
l'Eglise  chrétienne:  il  fut  à  ce  sujet  en  correspondance  avec  Adrien  YI, 
il  en  parla  à  Clément  VII  b)rs  ric  l'entrevue  de  Bologne  ;  il  insista  d'au- 
tant plus  qu'il  espérait  ofui  seulement  <-  guérir  radicalement  avec  l'aide 
d'un  cùucile  la  pesle  qui  déstil.iil  i'Alleuiagne,  »  mais  relever  la  puis- 
sance et  la  dignité  impériales.  I^a  confession  d'.Vugshourg  avait  de— 
n]au<lé  la  réunion  d'un  concile  universel,  libre  et  chrétien  ;  Charles  V, 
qui  ne  croyait  plus  que  la  conciliation  fût  possible  par  la  voie  des  négo- 
ciations, écrivit  au  p.ipe,  envoya  de  La  (]lueva  à  Rome.  Clément  VII 
hésite,  le  collège  des  cardinau.x  soulève  des  objections;  Franeuis  I'^ 
consulté,  déclare  qu'avant  de  réunir  le  concile  il  faut  demander  l'avis  et 
obtenir  le  consentement  de  tous  les  princes  chrétiens.  .Malgré  ces  difti- 
cultés.  Charles  V  persiste,  engage  le  pape  à  se  mettre  en  rapport  avec 
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^^K^lvthériens  ;  à  la  mort  <1p  Clétnenl.  Alexandre  Farnèse.  qui  avait. 
toujours  été  partisau  du  concile  lut  élu  pape  :  son  prf^mier  soin  l'ut  de 
iTeprendrp  et  de  pousser  plus  vivpinent  les  tiPgociatioiis.  Yer!j;orius  eii- 

îvé  en  .\Ilenia}rnp  cnnstate  bientôt  qur  ni  Ips  princes  luthériens,  ni  les 
I'  Msne  sont  disposas  à  reconnatlri'  rjuitorilé  du  cuncili'.  à  moins 

!  -lût  formé  d'hoinnips  papaldes  ('t  intparliaux  clmisis  pjir  l'um- 

peti'ur.  les  souvcrdJiis.  les  princfs  H  les  Etats.  Cependant  Paul  III  publie 
la  liulle  d'indiotion.leijuin  1536;  Mantoue  est  désignée  d'abi>rd  cdinnie 
>i.|Xi»  de  l'assemblée,  puis  Holngne,  Plaisancfel  enfin  Vicence  ;  mais  les 
pr»'lats  se  présonlèrent  on  si  petit  nonihro  dans  cette  deniiéto  villf?  que  le 

jncilp  fut  ind'îrmiineiit  prorogé  le  21  mars  iT-tlVi.  —  îjS  |iape  avait  ardem- 
4iient  travaill<^  à  la  récon«:iliati"in  ilo  Cliarles  Vet  de  François  h'"",  persuadé 
qu'après  la  paix  rétablie,  les  affaires  df.  l'Eglise  pourraient  (flm  réglées 
d'un  commun  accord.  Il  s'était  trompé,  d'abord  parce  que,  de  tous  les 
l^rands  souverains  de  l'Europe.  Charles  V  était  le  seul  qui  eût  iiilértH  à 
sounieltre  et  ramener  les  dissidents,  et  qu'ensuite  les  luthériens  ir.\lle- 
tnajBTne  reliisaient  plus  caté^oriqueuH-nt  que  jamais  de  reeoniiaître  les 
décisions  d'un  c<>ocilr  diri|ié  par  le  pape  <'t  présidé  par  ses  légats.  L'eui- 

trcur.  quoiqu'en  pai.\  avec  la  France,  ne  peut  pas  recourir  à  la  ftirce;  il 

prient  aux  nésjiteiations,  institue  des  rolbitpies  à  Wonas  et  à  Ralisbunne, 
1310-1541  ;  Contirini.  mieux  qualilié([u'aui'un  autre  théolojiien catholique 
pour  réussir  auprès  des  lutbériens,  foruMilc  au  ctdloque  de  Katishonne  le 
dojjnie  de  la  justification  de  tacou  qu'il  pont  réunir  Ions  les  suffrages; 
ni  Ir  pape  ni  Luther  n'aweplenl  la  formule  de  transaction  proposée  par 

)ntarin)  qui  depuis  cette  époque. l'ut  moins  souvent  cnnsulli^  ot  surtout 

loins  écouté  à  la  cour  de  Runie.  Cliarles  V,  avant  di'  partir  pour  Alfj;er, 
rpcnmmande  à  Paul  111,  dans  (entrevue  de  Lucques.  la  prompte  convo- 
cation d'un  concile.  Momiit-,  nonce  du  pape  à  la  diète  de  Spire,  tombe 
d'arcor<l  avec  Ferdinand  pour  ctioisir  comme  lieu  de  réunion  la  vdli;  de 
Trente,  qui  est  moitié  allemande  et  moitié  italienne.  La  bulle  d'indic- 
tion  est  publiée  le  22  mai  l.'iii,  et  de  nouvelles  hostilités  ayant  éclaté 

ïtre  la  France  ot  l'Empire,  Paul  lli  rrcmiiniande  au\  deux  adversaires 
le  se  réconcilier  dans  l'intérêt  cuninum  de  la  chrétienté.  (Miarles  V,  qui 
combat  les  Turcs,  n'admet  pas  que  le  souverain  pontife  dans  «es  exhor- 
tations Je  place  sur  la  même  ligne  que  François  l«^  l'allié  des  Turcs,  et 
«'indigne  que  Paul  III  oltserve  dans  la  guerre  entre  la  France  et  l'Em- 
pire une  stricte  neutralité.  —  Les  lépats  s'étaient  rendus  à  Trente  où  ils 
altoodirent  en  vain  pendant  «i\  mois  les  prélats;  en  .Vlieninfrne,  la  situa- 
tion devient  chatjitiî  jour  plus  rrilicpie  et  rernporf>ur,  malgré  s<'s  répu- 
j^niinc-es.  se  voit  redtiil,  à  la  di^le  d*'  Spire  l.TÎi,  à  aernrder  aux  luthé- 
riens légalité  lies  droits,  la  promesse  d'un  concile  universel,  libre  et 
clirélien.  ou  ii  défaut,  d'un  synode  national  ou  nuhne  d'une  diète  appelée 
k  rétrier  les  airaires  religieuses  et  polilitpies,  pour  obtenir  des  Et^its  des 
"  le  gtierre  in<lispensables.  Paul  III,  à  son  tour,  s'irrite  de  la  con- 

•j  liée  de  Charles  V  et  le  biJme  publirpiement  de  s'être  engagé  à 

ré>f;ird  des  hérétiques,  d'avoir  parlé  d'un  concile  sans  avoir  enn?ullé  ai 
même  nomme  le  chef  de  l'Ej-'Use.  La  faute,  au  dire  de  l'empereur,  en 
était  au  pape  lui-même,  qui   fut  sollicité  plus  vivement  que  jamais  de 
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tiAtcr  la  soJulion  p|  de  couper  court  à  toutes  les  difficullés  en  rassem- 
blant le  concile.  Fran(;ois  !«'',  rjui  vient  de  signer  le  traité  de  Grcspy, 
appuie  la  dpuiaiidiî  de  Charles,  sans  bt'uucoup  insister  toiitelois,  et  en 
tnivaillanl  sous  iiiaiti  pour  la  l'aire  rnjcter.  Le  11>  novenil»re  I5i4,  la 
l)u!lt>  d'iiidictiui)  »^st  ciilin  piil»Iii''t;  :  Cliarifs  H  Kcrdiniun]  invitent  les 
lullu^ricns  à  dL-puter  au  cuiK-ile,  mais  ceux-ci  refusent,  en  alté^fuanl  le 
iDittil'qiie  l'a.ssmnblée  touvoquée  n'est  pas  celle  que  J"empereui- a  pro- 
mise à  Spire  (diète  de  Worms).  Dans  l'intervalle,  grâce  au  cardinal  de 
Faruése,  les  deux  chefs  de  la  chrétienté  se  sont  rapprnchés  et  entendus  : 
une  ligue  secrète  est  concliin,  il  est  convenu  que  les  luthériens  seront 
rûliiils  par  les  armes  ;  mais  l'arg^ent  faisant  délaiit, Charles  se  voit  obligé 
de  renie!  trr  à  plus  tard  l'exécution  de  ses  projets.  — Leconciles'ouvrit  le 
13  décembre  l.jiô;  le  jiape  y  élait  reprèsculé  par  trois  légats,  les  car- 
dinaux del  Monte,  Cerviao  et  Pôle.  Rien  n'avait  été  arrêté  à  l'avance,  ni 
sur  le  mode  de  vidaliim,  ni  sur  la  marche  :1  suivre  dans  les  délibérations, 
ni  sur  les  questions  à  déluitln-,  tuii!  la  ctirio,  [u-éoccupée  des  diflicultés 
politiques,  avait  nr'(,Hij^é  l'esscatiel  :  un  poiiit  était  décidé,  à  savoir  que 
rien  ne  se  ferait  h  Trente  sans  l'avis  préalable  et  russenlimerit  de  Rnme, 
Après  avoir  posé  eu  règle  que  les  évèques,  les  généraux  des  ordres 
monastiques  l'I  quelques  autres  grands  dignitaires  seuls  auraient  droit  de 
vole,  que  les  théolo;;iens  n'assisteraient  <|u"auxilélibéruti<inspréliminaires, 
que  les  décrets  élaborés  et  ilisoutés  dans  les  congrégalirms  seraient 
proclamés  dans  les  sessions  solennelles,  que  le  vole  se  forait  par  tétc 
et  non  par  nation,  ou  se  demanda  si  les  do<çmes  nu  la  réforme  de 
l'Eglise  seraient  portés  d'abord  à  l'ordre  du  jour  de  l'assemlilée. 
Charles  V,  qui  leniiil  i\  enlever  aux  hitliérimis  tout  prétexte  pimr  per- 
sister dans  leur  oppositiiui  cl  qtti  pensait  (l'uilleurs  qiu^  «  les  dojînies 
depuis  lonjj'tenips  inscrits  daus  les  Livres,  ■»  étaient  indiscutables, 
in^islait  pour  que  les  rél'onnes  fussent  votées  et  appliquées  nu  plus 
tôt;  le  pape  et  ses  légats  donnaient  plus  d'importance  à  la  délini- 
liùu  et  à  la  proclamutifia  des  doctrines  fondamentales  du  catholicisme 
et  n'avaient  j^qière  souci,  depuis  quelque  temps  surtout,  d'aplanir  les 
voies  aux  hérétiques  repentants:  il  est  vrai  de  ilii-e  iju'ils  appréhendaient 
la  réforme  du  chef  et  des  membres  do  l'Iiglise.  L'évéque  de  Fellre  mit 
les  deux  partis  d'accord  en  prtqmsaiil  de  mener  de  front  les  discussions 
théoriques  et  les  questions  praii([ues  :  k  ce  moment  arrivèrent  à  Trente 
les  prélats  espagnols,  accompagnés  de  deux  théologiens  célèbres,  Do- 
mingo de  Suto  et  Carauxa,  et  des  jésuites  Lainez  et  Salmeron,  qui 
exercèrent  aussitôt  une  grande  intluence  sur  les  résolutions  du  concile. 
—  Un  discute  d'abord  lunguenienl  sur  les  snurces  de  la  foi,  sur  Ips  écrits 
de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament,  sur  la  tradition  orale,  puis  oo 
aborde,  malgré  les  instaitccs  des  impériaux  qui  veulent  empêcher  le 
concile  de  funnulcr  hâtivement  les  points  controversés,  le  dogme  du 
péché  originel  et  de  la  jusiilication.  Charles  V  qui,  en  négociant  avec 
les  protestants,  avait  rencontré  une  résistance  plus  ferme  que  jamais 
(Uatisbonne.  janvier  I3i0),  et  qui  avait  négoeié  dans  l'espoir  de  ne 
pas  réussir,  s'était  mis  en  campagne,  et,  après  de  rapides  victoires, était 
resté  uiaitre  de  l'Allemagne  ;  le  pnpe  son  allié,  trouvant  sans  doute  que 


TRENTE 


205 


■«rmps  impériales  avaient  rpmpoilé  «los  succès  trop  tlàcisif*,  rapiiela 
ses  troupes  et  publia  plus  lût  qu'il  iiVtiiit  pruilciit  le  dénretsurla  justifi- 
culion  ;  de  plus,  il  transféra  le  coiiciio  à  Bolojitie.  Les  prt^lats  allemamls 
ret'usenl  de  suivre  les  Italiens;  Ciuirlos  proteste  et  dî-clitre  la  translîiliou 
illégale.  D*'l  Monte,  le  présidciit-lé^at,  r*'[H)ndi]UP  l'eiiipereur  est  le  fila 
et  non  pas  le  Scijj;neiir  et  niiiitre  do  l'Ef^lii^o.  Cos  coiitlits  eurent  pour 
résultat  de  faire  incliner  Charles  à  la  concilialiuii  el  aux  cotieessions  en 
AllemagDe.  de  réveiller  en  lui  ta  pensée  de  rélurmer  l'Efilise  sans  le 
riHicinirs  du  pape.  L'inltTiiii   d'Aujîsbourjt  (  13  mai  iÔlH),  )[itni(]u'il  ne 
sali^m  pas  les  hitliériens,  ne  iaiss.ul  p;is  de   déplaire  au  pape  et  aux 
Pfres  de  Bologne.  Paul  111  iinit  cependant  par  consentir  aux  dispenses 
provisoires  que  l'intérim  aceordait  aux  hérétiques,  en  réservant  timtefuis 
les  droits  absolus  du  concile;  il    prorofçea,  par  un  discret  de  septem- 
bre 1548.  la  onzième  session  lonii»'  à  Bologne  et  rappela  les  Pères  à 
Trente.  Del  Monte,  qui  devint  juipe  sous  le  nom  do  Jules  III  le  H  lévrier 
1550,  était  impatient  de  rétablir  la  paix  religieuse  et  se  mollirait  loiit 
prêt  t^  seconder  les  vues  de  l'emperrur  ;  cidui-fi  engafie  les  Etais  d'Alle- 
itiagne  »  profiter  des  bonnes  dispositions  du  pape,  convoque  une  diète 
à  .\ugsbouri>;  où  il  annoin-ela  prochaine  réouverture  du  concile.  Les  lu- 
thériens, .Maurice  de  Saxe  plus  i[ui'  les  autres  accueillent  Iroidcinenl  les 
propositions  de  Charles  et,  quoique  la  majorité  des  députésà  la  diète  se 
soit   soumise  par  avance  aux  décrets   du  concile,  Maurice   réserve  sa 
liberté  d'action,  fait  rédiger  une  confession  de  foi  moins  modérée  que 
cell«  de  1S30  et  semble  vouloir  attendre  les  événements.  —  La  deuxième 
réunion  du  concile  devait  awiirlicu  le  i''^  mai  l.'îol  ;  elle  fut  ajournée  au 
1"  septembre  à  cause  tin  l'absence  des  prélats  allemands.  A  cette  date, 
un  .'issez  grand  n<imbrc  il'évéques  italiens,  espagnols,  hongrois  et  alle- 
mands se  trouvait  à  Trente  ;  les  cvèques  français  faisaient  seuls  défaut  : 
Tambassadeur  de  Henri  II.  pour  expliquer  cette  abstention,  reuji(au.\ 
Pères  une  lettre  du  roi  dans  laquelle  celui-ci  repoussait   l'aulorité  du 
concile,  qui  n'était   à  .ses  yeu\  qu'une  asseniblée  privée  au   profit  de 
quelques  personnes.  I^es  luthériens,   se  reiulant  aux  sollicitations  de 
l'empereur,  arrivèrent  pour  débattre  avec  les  Pères  les  quostinns  dogma- 
tiques CD  litige:  Joachim  II   de  Brandebourg  d'aut.jnt  plus  porté  à  la 
souniissioa  qu'il  espérait  obtenir  pour  son  fils  mineur  Magdeboiirir  et 
Halbersladt,  Sleidan,lo  député  de  Strasbourg,  de  Lindau  et  de  quelques 
autres  villes,  les  députés  sa.xons   et   wurlembergeois.  Tous,  sauf  Joa- 
chim, prétendent  traiter  avec  le  CiJiicile  sur  le  pied  de  l'égalité  ;  \ps 
Saions  réclament  pour  les   théologiens  protestants  ries  sauf-conduits 
identiques  à  ceux  délivré.<;  par  le  concile  de  llile  à  la  députalion  des 
Bohèmes  et  déclarent  que  les  Pères  devront  rapporter  les  décrets  ])ubliés 
nntérieurement  et  les  reprendre  à   nouveau.   L'accueil    fait   aux  luthé- 
riens par  une   partie  des  prélats,  l'appui  qu'ils  trouvent   au(>rès  des 
députés  impériau.Y  effrayent   la  cour  de  Home.  Nous  ne   voulons  pas, 
s'écrie  le  pape,  que,  sous  le  nom  d'abus  on  attaque  bs  institutions  les 
plus  vénérables,  ni  qu'on  touche  à  notro  autorité.  Charles  V  croyait 
être  h  la  veille  dp  triompher  de  tous  les  olistacîcs  et  de  réduire  dil  même 
coup  sous  son  pouvoir  le  pape  aussi  bien  que  les  luthériens.  Mais  l'élec- 
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tpiir  Maun>e  qui,  pour  mieux  tromper  son  aiu'i<'ii   protecteur  avait  en- 
Lamé  au  sujet  d»  concile  d'intermîuiiîiles  négociations,  aniiunc^  et  reculé 
toujours  le  dt'part  de  ses  thi-ologiens.  renversa  bnisiinement  cet  écha- 
fandape  pénihieiiient  Mevi^  en  prenant  les  armes  contre  Cluirles  V.  A  la 
première  nouvelle  des  liostililés,  plusieurs  prélats  .lileniands  quittent 
Trente  ;  dos  le  15  avril,  Jules  III  est  duvis  de  suspendre  l'assemblée  qui 
décide,  le  28  de  ce  mois  de  se  st^parer.  malgré  les  proteslaliitns  des  par- 
tisans de  l'empereur.  La  situation  de  l'Allemagne  exigeait  de  prompts 
remèdes  et  il  fallut  en  revenir  h  une  diète  pour  régler  les  questions 
religieuses.  Charles  V  laissa  le  soin  di'  traiter  avec  les  luthériens  à 
son  fr^re  Ferdinand  et  écrivit  au  pape  que  le  concile  étant  suspendu, 
et  la  fontusidn   devenant  chaque  jour  plus  grande,  une  diète    seule 
pouvait  ramener  un  état  toîérable.  —  Entre  la  deu.xième  et  la  troisième 
réunion  du  concile,  bien  des  événements  s'étaient  accomplis  dan»  les 
pays  de  l'Europe,  et  particuliè^renienl  en  Allemagne  et  en  France.  Fer- 
dinand, le  successmir  de   Charles  V,  nVliiil  plus  seul  à  demander  des 
réformes  ecclésiastiques;   le  roi  de  Franco  avait  intérêt  comme  lui,  en 
loW).  à  faire  disparaître  les  abus,  à  rendre  le  clergé  respectable,  à  rejeter 
les  superstitions,  à  coniger  les  cérémonies  :  à  Paris  comme  à  Vienne, 
on  était  persuadé  que   le  plus  sûr   moyen  d'avoir   raison  des  hugue- 
nots  et   des   luthériens,    c'était  de   régénérer   l'Eglise  ;   Pie  IV   avait 
promis  a»  conclave   qui  l'avait   élu  de   rouvrir  le  concile,  mais  il  ne 
tarda  pas  à  éprouver  des  scrupules,  d'autant  plus  que  les  trois  grands 
souverains  catholiques,  d'accord  sur  la  nécessité  de  reprendre  les  débats 
et  les  rélornres  interrompus  en  1548,  différaient  sur  le  mode  de  convo- 
cation et  sur  la  valeur  et  l'auttjrité  des  décrets  antérieurement  publiés. 
L'Kspagne  dont  les  évéques  trouvaient  que  toutes  b-s  décisions  prises 
avaientété  bonnes,  justes,  pieuses  et  inspiréesdu  Saint-Esprit. parce  que, 
dans  une  des  sessions  de  Trente, leurs  allribulions  avaient  été  agrandies 
aux  dépens  des  chanoines  et  <b's  cHpitulaires,   pensait  que  la   nouvelle 
assemblée  ne  devait  être  ([ue  la  continuation  de  celle  de  i.548;  la  France 
et  l'Enipire.  au  coulraire.  voulaient  que  le  travail  de  rét'ormation  et  la 
discussion  dogmatique  lussent  repris  par  un  concile  nouveau,  ne  rele- 
vant que  de  lui-même.  Pie  IV  s'empresse  de  faire  rédiger  la  bulle  qui 
V  lève  la  suspension  »  et  de  la  communiquer  à  Catherine  de  Médicis, 
quand  il  apprend  cju'en  France  le  gouvernement  se  dispose  à  réunir  les 
EtiUs  et  invite  les  prélats  et  membres  de  l'Eglise  à  s'assembler  à  Paris, 
Ferdinand,  tout  en  regrettant  que  la  curie  n'ait  pas  tenu  compte  de  son 
désir,  adhère  au  concile  et  invite  les  luthériens  à  s'y  faire  représenter; 
la  France,  quand  elle  connut  la  décision  de  l'empereur,  promit  d'en- 
voyer une  ambassade  et  des  prélats  à  Trente.  La  première  session  eut 
lieu  le  18  janvier  1562  :  les  Italiens,  comme  toujours,  voulaient  s'occu- 
per des  dogmes  plus  que  des  réformes;  les  Allemands,  les  Français  et 
même  les  Espagnols,  conformément  aux  instructions  nettes  et  catégo- 
riques de  leurs  gouvernements,  demandaient  qu'avant  tout  les   Pères 
prissent  souci  de  la  situation    de    l'Eglise  et  donnassent  des  gages  de 
modération.  A  cet  égard,  la  France  et  l'Empire  étaient  compiètemcnt 
d'accord  et  recommandaient  à  leurs  ambassadeurs  de  réclamer  la  réforme 
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l'tsattUâ,  et  en  jnalière  de  lioctrinp  et  de  discipline,  la  toléranee  compatible 

ivec  la  cotiserviitioii  de  la  relipiim  ratliolique.  —  Pjp  IV,  tout  cnnime  ses 

[prf'd»k'esseurs,  s'elFrayait  «les  <'xik{>MK'«s  >h-^  souverains  et  vinihiit  h  tftul 

[.prix   faire  t^carter  leurs  proposilimis  :  dans  les  premiers  lemps,  rainhas- 

[•aile  française  eut  si  peu  de  crédit  ijnelle  se  disposait  à  quitter  Trente. 

jCattierine  de  Médicis,  pour  donner  plus  de  poids  à  ses  représentations, 

^chargea  le  cardinal  de  Lorraine,  le  second  iiersonnape  de  l'E^Mise,  au 

[dire  du  pape,  de  se  rendre  au  concile  en  compagnie  de  quarante  prélats 

[*t  théologiens.   Le   nia^Miitique  et  hautain   prélat,  muni  d'iiislnictinns 

[^u'il  avait  dictées  lui-niénie,  fit  une  eotréu  solennelle  dans  la  ville,  le 

13  iiùvenibre  1502.  On  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir  que  (juise  prendrait 

i  Ja  première  place  dans  l'assemblée:  on  espérait  (ju'à  sa  voix  tous  les 

nllramontttins,  et  même  des  Italiens  pieux  et  bien  disposés,  «"uniraient  pour 

forcer  la  main  à  lu  curie  et  aboutir,  après  des  délibérations  libres,  à  des 

réiulf-ats  sérieiLX.   Il  est  certain  que  jamais  personne  n'avait  parlé  au 

Concile   avec  plus  d'autorité;   les    souverains  catholiques,  Ferdinand 

surtout  qui  avait  fait  rédiger  une  Connultatio  de  articulis  Refoniialionis 

irnpositis  ac  proponendis,  appuyaient  de  leur  influence  les  vomx  pré- 

r sentes  parle  cardinal.  Cette  l'ois,  on  pouvailcroire  que  la  communion  sous 

lies  deu.\  espèces,  le  mariage  des  prêtres,  la  résidence  des  évéques,  l'ad- 

[niinislratiou  des  sacrements  et  I  interprétation  des  Ecritures  en  langue 

^▼ulpiire  seraieut  accordés  et  qu'on  réussirait,  eu  rétablissant  rancieiine 

1  .discipline,  à  ramener  au  bercail  les  brebis  égarées.  L'opposition  de  Pie  IV 

et  U  mauvaise  volonté  des  légats,  la  faiblesse  et  l'ignorance  des  év^quo^ 

italiens  rendirent  les  deniières  sessions  aussi  stériles,  ou  peu  s'en  faut, 

1 4jue  l<s  premières.  Le  pape,  pour  gagner  l'un  ou  l'autre  des  chefs  du  parti 

'  indépendant, essaye  de  traiter  séparément  avecFerdinaud  et  olTre  à  Charles 

de  Lorraine  la  dignité  de  légat  a  latere  en  France  ;  les  légats  cherchent 

brouiller  la  France  et  l'Espagne  à  propos  d'une  question  de  préséance. 

Cependant  ni  lecardinalni  l'empereur  ne  se  laissent  séduire  tout  d'abord  ; 

[après  leur  entrevue  à  lunsLruck,  Ferdinand  devient  plus  pressant  que  ja. 

lis;  il  écrità  Pie  IV  que,^si  le  concile  ne  fait  rien,  il  faudra  bien  recourir 

synodes  nationaux.  —  Les  événements  survenus  en  France,  la  mort  de 

François  Je  Guise  et  la  paix  d'Amboise  changèrent  les  dispositions  du 

cardinal  :  depuis  cette  époque,  il  avait  hâte  d'en  finir  et.  pour  ne  pas 

arrêter  les  délihératiuas.  il  consentit  à  ne  discuter  ni  l'institution  des 

évéques  ni  l'autorité  du  pape.  Grâce  k  ses  eti'orls,  les  Pères  adoptèrent 

dans  la  vingt-troisième  session  le  décret  de  la  foi  et  le  décret  d'"  réfurma- 

linn  :  mais  toute  son  habileté  n'empêcha  pas  le  gouvernement  français 

de  se  plaindre  et  l'ambassade  de  France  de  quitter  Trente.  Après  son 

retour  de  Rome,  où  il  avait  trouvé  Pie  IV  en  «    grand  désir  que  l'on 

Casse  de  bonnes  réformes,  »  il  pressa  las  Pères  de  proclamer  les  derniers 

'décrets  et  constata  non  sans  joie  «  que  tout  linit  d'un  bon  accord.  >-  Les 

évAques  français  ne  partageaient  pas  sa  . satisfaction,  car  b  s  légats,  par 

une  réticence  calculée  et  convi'uue  avec  le  cardinal,  avaient  omis  de 

reconnaître  la  plénitude  des  droits  des  Eglises.  Le  4  décembre   1563, 

quand  Morone  eut  lu  la  forumle  de  séparation,  Charles  de  Lorraine 

çutouuu  les  acclamations  qu'il  avait  composées  et  termina  en  disant  : 
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«  Ceci  esl  laloi  de  saint  Pierre  et  »lesap<Mres,  des  Pèresel  des  orthodoxes,  n 
Le  concile  s'en  tient  pour  i'anathhme  l'i  des  termes  généraux  soit  pour 
ne  piis  l'cnnef  irrévocablcmenl  les  voios  ?i  la  conciliation,  soit  pour  ne 
pas  frapper  iiidividui-lleiiH'nl  des  h»  rétiiiues  qui  pourraient  <•  se  rire  des 
Ibudrt'SiJe  riC^rli^e.  »  Charles  de  Lorraine,  en  labsence  des  ambassadeurs 
français,  prit  sur  lui  de  signer  les  actes  an  nom  Je  son  gouvernement, 
La  Franco  iieful  contente  ni  de  l'attitude  du  cardinal  et  de  sa  conversion 
subite  ni  des  dernières  décisions  du  concile.  Ferdinand,  auquel  Morone 
avait  tout  promis  et  lait  des  concessions  itlusoire.s,  lors  de  son  voyage 
d'Iunsbruck  en  avril  loG3,  navait  pas  lieu  non  plus  d\Mrf  satisfait  : 
cependant  il  vit  sans  déplaisir  les  Pères  se  séparer  puisqu'il  avait 
acquis,  après  bien  des  déceptions,  la  certitude  (ju'ils  étaient  inc^ipables 
d'accouiplir  l'œuvre  de  réformation  et  de  réparation  jiour  laquelle,  il 
le  crnvnil  avec  bcaucuup  d'autres  catlndicjues.  ils  avaient  élé  convoqués. 
—  Vi'ici  les  décrets  essentiels  proclamés  dans  les  difl'érenles  sessions  : 
l""»  période  coiiiprcuant  dix  sessions  15iri-1.3i7.  Après  avoir  décidé 
(3*  session)  que  le  symbole  de  Nic^e  servirait  de  liase  aux  délibérations, 
le  concile  proclame,  dans  la  4"  session,  les  décrets  sur  les  livres 
canoniques,  sur  l'édition  el  l'usage  des  livres  sacrés,  sur  ta  tradition 
des  upi'itres  ;  il  recommande  aux  évéqucs  la  visite  fréquente  des  cou- 
vents, les  engage  à  prédu-r  et  à  s'entourer  de  théologiens  instruits; 
dans  la  3'  session ,  proclamation  du  décret  sur  le  péché  originel  ; 
dans  la  &",  du  décret  sur  la  justitlciilioo ,  sur  lu  résidence  de» 
évé(|ues  et  la  soumission  des  chapitres  à  l'autorité  épiseopale.  2*  Période 
4531-1552  (six  sessi(ms)  décret  sur  rEucliarislie  ;  premier  sauf-conduit 
accor.ié  aux  protestants  {{'.]'  session);  adoplimi  dans  la  14"  session 
de  la  diicirine  relative  aux  très  saints  sucremeiits  de  la  pénitence  et  de 
rextréme-onction  ;  nouveau  sauf-con<luit  plus  étendu  que  le  premier 
acconléaux  protestants  ;  dans  la  15",  les  légats  se  disposaient  à  faire  voter 
le  décret  sur  le  mariage  des  prêtres  :  Charles  V  en  empêcha  la  procla- 
mation, .'<<■  période  lîîG2-l36i  (neuf  se,<sionsl.  La  ai^  session  décide 
que  le  calice  n'est  pas  obligatuire  ;  la  "I-I"-'  |ironuilgue  le  décret  sur  le  sacre- 
ment de  lu  messe  et  maintient  la  langue  latiue  dans  le  canon  de  la  messe; 
dans  la  23',  publication  du  décret  sur  le  sacerdoce,  l'ordination  et  son 
caractère  indélébile;  sur  la  hiérarchie  dans  le  sacerdoce, sur  les  pouvoirs 
des  évéque^  successeurs  des  apôtres  ;  dans  la  24",  le  concile  arrête  le  mode 
d'élection  dei  évéques,  traite  des  synodes  diocésains  et  provinciaux; 
proclame  le  sacrement  du  mariage,  impose  le  célibat  aux  prêtres, 
La  25"  et  dernière  publie  le  décret  sur  le  purgatoire,  l'invocation  des 
saints,  les  images  et  les  reliques;  traite  de  l'evcommunication  et  des 
dispensi-s,  restreint  les  indulgences  et  en  interdit  le  trniic.  —  Sources  : 
C«NoHex  ni  acla  C.  T.  publiés  en  I5li4,  1615.  IG40,  4779  et  1834; 
A.  Tbeiner,  Acta  i/enumn...C.  T.,  nunr primtnn  intcf/7''i  i'tlittt,{.  I  et  II, 
1874;  Diellingcr,  Documenle  zur  Gesrhkhif  Knvh  V,  48ti2;  id.,  Unge- 
dnicbt'  llerichte  imd  Tai/ehitcliej'  zur  (fe^rhir/ite  des  C.  v.  T.,  2  vol., 
Nôrdlii)t:en.  1876;  Sickel,  if»/r  OVirA/cA/e  des  C.  v.T.,  nvs  œsl«rrficfii- 
schni  ,4 'rAà'/?«.  Vienne.  1872;  Planck,  Anerdofn  ad  /litloriam  C.  T. 
pertinei'U'a,  24  programmes,  1791-1815  ;  Le  Plat,  Moiutmcnlorum  C.  T. 
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amplianma  collectio.  7  vol.,  Louvain,  1787  ;  Mendham,  Mi'inoirs  nfthe 
C.of  T.,  I.,oniirPB.  1834;  Papiers  d'Etat  de  (it'finrel/f,  puliliés  par  Weiss; 
les  corresporulances  politiques  puhliées  par  Gachard  et  Laiiz;  Uibier, 
Lettres  rt  J^i'ui'iimt  (F Etat,  Paris  l(>l>6;  CnlfcrUxi  <lr  ifuniinenlus  ine- 
ittts  puni  fa  /listuria  il<'  Espaha  ;  L;eiiinitr.  Mei''{ematuin  romanorum 
tntissa,  187o  :  Ueiinann,  UrberdieCvnmltatlo  mpernlcrà  Ferdlnaiuli l 
'utsu  instituta  de  arlicutis  lieformalinnis  fapinl  Forschungen,  tur  deul- 
srhen  Gesrhirhtc,  t.  VIII);  Lp  hsïhoun'nr,  Mêmolrr.<i  de  Caslelnfiu,  1639; 
Baschet,  Journal  du  C.  de  T.,  par  un  spcn' taire  vénitien.  iS7()  ;  Paolo 
li,  Jstaria  del  C.  T.,  Londres.  IGifl.  traduite  en  franeuis  par  Le  Gou- 
fcyer.  17.'J6;  Pullavicini.  htnria  tirl  €.  di  Tr*'nt<>,  Home,  l(Mtl,»lra(htc- 
tiuD  fninraise  publiée  par  l'abbé  Mif^ne.  lH4i-l8i;i  ;  le  Père  Pral,  //i.v- 
tùire  du  C.  de  T.,  2» éd..  11  vul.  1857  ;  B.i^'^iieuault  de  Pndiesse, //m/o/j'c 
du  C.  de  T..  187U;  Bunn<uer,  Hhtoir<- du  C.  de  7'..  2  vol.,  1854; 
Mauretilirt-cher.  Knrl  V  tatd  rfiV  deuisc/ien  Protexianif»  (  l,'S4o-l.i.''i5). 
nehst  rinem  Anhnug  aus  detn  tS'faafsnrr/iiv Sinnitirns.  Diissoldorf,  iKtJo  ; 
\à..tit'srfiichte  der  liitllinlisrlien  lirforvtiitiiiH.  t.  I.  188));  t.  II.  iiniutncù 
pourlSHsJ:  Pastor,  Jjie  kirr/ilichen  /icuniouxfn'slrebtirigi'ii  iintvr  Karl  V, 
Freiburp,  1879;  Reiinann,  Dfr  Streil  zuùscheii  Papstthum  und Kaiser- 
thum  imJdhrr  I.'>">8  lapud  Forschungen,  zitr  deutsc/ten  Gescitichte,  t.  V); 
A.  V.  Driiirel.  Kniser  Knrl  und  die  rumtxc/u'  t'unf,  i54'i-154(>  (.44/inn- 
dftmgru  der  fiai/erisr/ien  Aliridnnie,  t.  Xllli;  VVessenber^.  (ieschichli' 
drr  tjrossen  Kirrfienversammlunjjen,  I.  111  ei  IV';  Ranke,  Ùin  Papste, 
cl  Ùeiilsr/ir  (iexchirhte  hn  Zeitnlter  der  Refnnnntion.  G.   LeseR. 

TREVE  DE  DIEU  {TreugaDei.  Treva  Dnmini).  La  licence  des  guerres 

parliruliéres  (|ui  ré^jnaienl  au  eiitinneiu'ement  d»  nnzi^nie  siècle  obligea 

les  ëvtV]uesdf  défendre  Itnit  acte  dliustilîté  vu  certains  temps,  ?ous  des 

peines  canoniques.  C'est  ce  qu'on  a[ipelail  la  Iréve  de  Dieu.  Le  premier 

règlement  qui   en  fut   lait,  !'an   1027,  sons  le  repue  de  Robert  II,  le 

Pieux,  dans  un  synode  tenu  au  diocèse  d'Elne.  en  Roussillon,  portait 

que  personne  n'aUaijuerait  son  ennemi  depuis  l'heure  denonç  du  samedi 

jusqu'au  lundi  à  l'heure  du  proue,  pour  rendre  au  dimanclie  llionneur 

otoveiiable;  que  personne  n'atlaqHeniit.eii  quelque  nianii're  que  ce  lût, 

un  moine  ou  uu  clerc  niarchaiil  sans  armes,  ni  un  homme  allant  h  IV-glise. 

«uea  revetuint,  ou  marchant  avec  des  feinnies:  que  personne  n'atliique- 

nil  une  église  ni  les  maisons   d'alentour  à  trente  pas;  le  tout  sous 

V'ine  d'excouimunicatiiin.  Dix  oudouzeâu^î  après,  on  étendit  la  tr<^vede 

Then  depuis  le  mercredi  soir,  jusqu'au  lundi  matin,  et  l'on  défendit  de 

Ji«ii  prendre  par  force,  pendant  ce  teinps-lfi,  de  tirer  vengeance  d'aucune 

iojurt'  t't  d'eu  exiger  le  gage  d'une  caution.  Le  concile  de  Clermont.en 

ciiiilimiaut  ce  décret,  étend  la  défense  jusqu'aux  veilles  el  au-x  jours  des 

IfittTJ'dc  lu  Vierge  l't  des  saints  apfUres.  On  nomma  paciaires  {ptiriarii) 

f  m  qui  étiiienl  chargés  de  veiller  à  l'observation  de  la  trêve  de  Dieu. 

—  Voycï  GIttber,  I/ixL  rrcl.,  V.  I,  5o;  Dominicy,  Dissert,  de  (renga  et 

/'*'»',  rjmtpie  urigiue  ri  uiu  in  bcllis   prioalif.  Paris,  1H49;  (iaet,  .Moru- 

"I.  Dutiou..  L.WIX,  it7  ?s.,  et  eu  particulier  les  prescriptions  du  pape 

•^IwaïKJro  m  dans  le  21"  canon  du  3''  concile  de  Latran  (invi),  admises 

•""S  Ifs  décnHalcs  de  Grégoire  IX.  de  Ireuga  etpace. 

XII  1  I 
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TREVOUX (  TrivuUium,  Trivor(iuin\(i\xTriviurn),\itii\\ç  ville  située  su 
Saôiip,  tirait  son  nom  <les  trois  routes  qui  s'y  croisaient.  Après  avoir  t^té,  au 
comiiiPiiccmcnt  du  moyen  lifçe,  la  cajiilale  île  la  principauté  île  Duiubes, 
qui  faisait  partie  du  royaume  de  Bourgogne,  elle  forma,  (l^s  l'an  KWâ, 
iinesouveraiiuHé  ludépendanlequepossëdiTent  sureessivemeiit  lessires  de 
Viliars.  les  seij^tii^urs  de  Tlioircs  et  des  princes  de  lu  fuinille  de  Doiirbon. 
Louis-Auguste  de  Boiirlton  établit  à  Trévoux,  eu  ItiU.i,  une  imprimerie 
qui  devint  célèbre,  et  rivalisa  avec  les  importants  établissements  de  Uol- 
laud«».  Los  jésuites  y  fondèrent,  avec  l'aide  de  ce  prince,  un  journal  litté- 
raire connu  sous  le  nom  île  Ménmirrs  tk  Trévoux,  et  compta  parmi  ses 
rédacteurs  les  PP.  Le  Tellier,  IJufdpr.  Tournemiue,  Du  Cerceau, 
f.iitrûu,  etc.;  ils  y  publièrent  aussi  le  l'ameui  Dictionnaire  de  Trévoux, 
iTOi.  3  vid.  in-f(d. 

TRICHOTOÏIE.  Voyez  Uirhotomic. 

TRINITÉ,  terme  (liéologique  qui  désigne  le  Dieu  unique  en  (rois  per- 
sonnes, le  Père,  le  Fils,  le  Saint-Esprit,  qu'enseigne  l'orthodoxie  de 
toutes  les  Eglises  clirélienaes.  On  trouve,  dans  d'autres  religions,  des 
analogies  plus  ou  moins  frappantes  avec  la  Irinilé  chrétienne.  L«-,  Indes, 
les  Eg%pliens,  le  plutoiiisme  et  W.  néi>|ilatoriisine,  la  cabale,  les  mytho- 
logie» Scandinaves  ont  leur  tria<le  religieuse  ou  philosophique,  et  l'on  a 
insisté  sur  ces  ressemblances,  tantôt  pour  les  présenter  comme  des  échos 
ufTaiMis  ou  des  indices  pritphétifpies  de  la  révélation  chrétitinnc,  tantôt 
pour  y  trouver  un  argiinient  contre  le-  caractère  surnaturel  du  christia- 
nisme. Nous  renvoy(»ns  le  lecteur  aux  articles  coiisarrés  à  ces  religions, 
et  nous  nous  bornons  à  l'étude  de  la  triuité  chrétienne,  qui  est  inon- 
testablement  un  produit  original  du  christianisme,  et  non  un  emprunt 
l'ait  à  l'ime  tiu  l'autre  des  pliilosophies  on  des  religions  païennes.  Nous 
mi'Utrerons  d  abord  les  racines  bibliques  du  dogme  trinitaire,  nous  en 
exposerons  ensuite  l'Iustoire  jusqu'à  sa  formation  détiuitive,  nous  résu- 
merons les  priocipau.x  essais  tentés  pnur  le  justifier  un  l'expliquer  ainsi 
que  les  attaques  dont  il  a  été  l'objet,  enfin  nous  chercherons  à  placer  le 
problème  sur  son  vérit^ible  lerr.^iu,  ù  en  délinir  nettement  les  tenues  et 
à  indiquer  le  s<mi8  dans  lequel  il  faut  travailler  ptuir  espérer  une  solution 
qui  satisfasse  à  la  fois  aux  intérêts  de  la  conscience  chrétienne  et  aux  ejii- 
genoes  de  la  science  ihêidogiqin-. 

I.  Lks  u.\(:ines  iuduquks  i>i:  luKiUE  Tnt.MT,^iRE. — L'ancienne  orlhodoiie 
trouvait  le  dogme  de  la  triinté  clairement  enseigné  dans  l'Ancien  Te.sta- 
lI^•nl.  »  Dans  l'Ancien  Testament  aussi,  dit  Quenstedt,  le  mystère  de  la 
très  sainte  Irinité  est  exposé  si  clairement  (jue  les  lidèles  de  l'ancienne 
alliance  purent  y  puiser  et  y  puisèrent,  en  elTel.  la  connaissance  ejt- 
plicile  et  distincte  des  trois  (►ei'soniies  constituant  l'essence  uni<[ue  de  la 
divuiité.  »  Il  est  vrai  que  (Jalixte  hasarda  quelques  objections,  (l'aillours 
fort  timides,  contre  les  pnicédés  de  l'exégèse  traditionnelle;  mais  les 
observations  de  l'éniinent  théologien,  accusé  d'autres  hérésies  pucorc, 
Sdulevèrent  dans  le  camp  ortlunloxe  les  plus  viobnts  orages  (tî.  Ciilix- 
tus.  .Vf4WJ  mysleriwn  S.  Tnnitntis  i:  so/ins  V.  T.  libris  drmonslrftri 
pouxitl*  Hclnista»dl,  18i!»;  contre  lui  :  G<ilov,  Scri/tturn  V.  1\  Trini- 
tntis  rfvelatrixt  Vit.,  1680;  PfeiJl'er,  Dissrrtalio  irinitatem  p>^rsonaj-wn 
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m  unitatr  Dri  >:x  oracnlis  V.  T.  f/rn/tans,  ErL,  1743/.  Esl-il  nécessaire 
de  rappeler  les  passages  invoqui-s  par  les  adversaires  rie  Culixte  et  que 
Ton  allôgiip  parfois,  encoro  de  nos  jours,  pour  dùiiioiitrerquelailoctrine 
de  la  trinit^  n'est  pas  absente  de  rAiicieu  Ti^staiiient?  La  fonne  pluriel 
du  nom  hébreu  Elohim  (Dieu)  qui,  construit  avec  le  sin|£uHer{(Jen.  I,  i; 
II.  5;  XVII.  7.  etc.),  suppose  lunité  de  l'essence  divine,  et  qui,  con- 
fitniit  avec  le  pluriel  (Gen,  XX,  13;  XXXV,  7),  se  rapporte  à  la  trinité 
des  personnes  divines  ;  les  passages  où  Dieu  parle  de  hii-niAine  à  la  pre- 
mière personne  Ju  pluriel  (Gen.  I,  i6  ;  IH,  -Jiî  ;  XI,  7;  Ksaïe  Vl,  8); 
ceux  où  Dieu,  en  se  nhélant.  S4^  distinj^ue  ou  est  distingiuWif  Dieu  iju'un 
se  représente  connne  habitant  les  cieux  (Gen.  XIX,  :24  ;  Ex(»d.  XXXIV, 
3)  :  l'histoire  des  trois  luîtes  d'Abrahatu  sous  bs  ciitines  de  Mamré  (Gen. 
XVIII.  i  6S.)  :  la  triple  IiénWicliun  quf  l'Elfriiel  enset;i:na  à  Moïse 
(Nombres  VI.  S'i-âô);  la  triple  répétition  de  I'épitliî4e  «  s.itut  »  nttiieliée 
nom  de  Dieu  dans  la  vision  d'Esaie  (VI,  lii;  lu  bénédicliou  d'Iaraôl 
>peluiit  sur  Ephraïni  ot  sur  Manassé  la  laveur  du  Dieu  desespères,  du 
Dir-u  qui  l'a  nourri,  de  l'anpe  qui  la  délivré  (Gcri.  XLVIII,  15-tG)  ;  la 
pumle  du  serviteur  de  Dieu  que  l'on  idenlilie  avec  le  Christ  et  qui  dit  que 
l'esprit  de  l'Eternel  repose  sur  lui  (Esaïe  LXI,  l  ;  XLVlll,  ItJ  ;  LXIII, 
I-IO)  ;  les  dernières  paroles  de  David  (3  Sam.  XXIH,  i-3  :  l'esprit  de 
l'Eternel,  le  Dieu  d'Israël,  le  rocher  d'Israël},  il  sérail  oiseux  de  s'arrêter 
à  prouver  que  l'exégèse  se  Taisait  illusion  en  trouvant,  dans  les  passiij^es 
àtA»,  des  preuves  scripturaires  à  l'appui  de  la  (bjf  Irine  de  la  trinité.  C'est 
aillrurs  que  l'on  pourrait  être  tenté  de  trouver  dans  r.VncienTeslaïueat 
éléments  de  l'cnseigTienient  évan^nlique  qui,  précisé  par  l'Eglise, 
julit  à  la  formule  Irinit^ure.  Signalnns  les  textes  qui  font  île  la  parole 
de  l'Eternel  et  de  son  esprit  les  instruments  de  l'œuvre  créatrire  de  Dieu 
et  les  organes  de  ses  révélîiiions  par  le  moyeu  des  prophètes  (Ps.  X.XXIII.O; 
lien.  î.  2-.'i  ;  Jérém,  .\I,  I)  ;  les  passages  qui  se  rapportent  à  VAiUfedcrt'fe'y- 
»el,h\'.\nffe/ii'in  /"ici?,  dont  le  nom  s'échangeeuntre  celui  île  Jéliovah,  qui 
i^t  rev«*tu  des  attributs  divins,  et  qui  reçoit  les  luuuiiia^^es  qu'on  ne  doit 
rendre  qu'à  Dieu  (Gen.  XVI.  KM^  ;  .\XII.  11  ;  E.\od  III,  2-iî\  ;  la  doc- 
trine de  la  Sfit/essf,  qui  est  représentée  nuiime  préexistant  à  la  création 
»l  présiilanl  à  la  formation  du  monde  (Job  XXVIII,  20-28  ;  Prov,  VIII. 
ii-31',  ;  la  doctrine  du  Messie,  auquel  quelques  passages  de  l'Ancien 
Testament  semblent  conférer  des  noms  ou  des  attributs  divins  (Es.  IX, 
iS;  XI,  4;  Dan.  VII.  lij;  Mirli.  V,2!. — Dans  les îivrcsapocryphesde l'An- 
eieuTeslamcnt  la  conception  de  l'intelligence  divine  tfnd  de  plus  en  plus 
à  M  sulwtituer  h  la  notion  plus  concr«>te  de  l'esprit  de  Dieu  et  la  person- 
niÛealioD  poétique  tend  à  se  transformer  en  hyposlasè  philosophique 
(S«p.  IX,  I  ;  XVin,  15-16;  VII,  7  :  IX,  17).  Rappelons,  enlin,  la  théo- 
rie philonicnne  du  Logos,  issue  de  TaHiance  de  la  spéculation  hellénique 
avec  la  ihéolopiie  juive.  — Cependant,  dit  M.  Bonilas  (/{ei>iii'  t/iéol.  de 
Montauban,  1878-1879,  p.  61),  «nous  ne  pouvions  comprendre  la  doc- 
trine du  Fils  de  Dieu  avant  la  venue  du  Fils  de  Dieu  dans  le  monde  et 
le  don  du  Saint-Esprit,  v  C'est  dire  que  les  racines  du  dogme  trinitain- 
lonirent  dans  le  solde  la  révélation  clirétioanc,  dont  le  Nouveau  Testa- 
it le  document  historique.   Ici  la  qu(?stioo  se  complique,  et  il  im- 
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porte  (l'on  analyser  avec  précision  les  i51iiuicnts.  Ni  les  furmiili's  Irini- 
taires  ai  le  mot  ilfi  Trinité  ne  se  trouvent  dans  le  Nouveau  Testament, 
mais  il  y  est  question  du  Père,  du  Fib  et  du  Saint-Esprit.  Il  serait  su- 
perllu  irinsister  sur  l'unit<i  de  Dieu.  Il  est  évident  ijiip  \<^.  Dieiid«inl  nous 
parlent  Jésus  et  les  apôtres  est  le  Dieu  unique,  créateur  et  maître  souve- 
rain de  toutes  choses,  le  Dieu  des  putriarelies  et  des  propli?!tes,  que 
nous  devons  adorer  et  servir  seul  et  qui  ne  donne  sa  gloire  à  aucun  au- 
tre. C'est  ce  Dieu-là  qu'ils  appellent  le  Père.  Ils  altribuenlau  Père  toute 
la  diviniti'.  C'esl  lui  qui  est  la  source  de  l'îltre  et  de  la  vie.  Auteur  de  la 
création,  il  est  aussi  l'auleur  de  notre  salut;  aus.si  réserve-t-tm  pour  lui 
le  nnin  de  Dieu  (>>  Ojo;,  avec  l'article).  C'est  là,  dit  encore  M.  Uonifas 
(pg.  3.'J),  un  fait  que  personne  ne  .song-e  k  contestex  et  qu'il  est  inutile 
d'élahlir  longuement.  »  —  La  question  se  réduit,  dès  lors,  au.t  termes 
«uivaats  :  le  Nouveau  Testament  enseigne-t-il  la  divinité  du  Fils?  Atlri- 
l»ue-l-il  la  pcrs.muaîilé  au  Saint-Esprit?  Quel  sensatluche-l-il  à  la  triade 
du  Vhvc,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit,  dont  il  est  (piesiion  dans  un  cer- 
tain nouibre  de  passages?  Le  premier  de  ces  trois  points  ayant  été  traité 
dans  l'article  CAm^o/o^(>,  il  ne  nous  reste  qu'à  examiner  les  deux  autres. 
1"  Le  Nouveau  Testiimonl  attrihue-t-il  au  Saint-Esprit  une  existence  per- 
sonnelle et  distiucte  de  celle  du  Père  et  du  Fils?  On  a  pu  donner  à  cette 
question  deux  réponses  alistduiiient  contradictoires,  et  l'on  a  lour  à  lour 
aflirnté  ou  nié  que  le  Nouveau  Testament  enseij;ne  la  personnalité  du 
Saint-Esprit.  Dune  pirt,  on  rajipelle  que  les  écrivains  aposluliqucs 
attril>uent  au  Saint-Esprit  tous  les  caractères  distinctit's  de  la  personna- 
lité, tels  que  la  conscience  de  soi,  le  sentiment,  l'intelligence,  la  volonté, 
la  parole,  l'àctiou  vidontaire  et  réfléchie  ;  l'Esprit  Saint  sonde  les  profon- 
deurs de  Dieu(l  (jor.  Il,  K-lli,  il  compatit  à  nos  faiblesses  et  iillercéde 
pour  nous  par  d'inexpriatables  sotipirs  (Rom.  VM!,  26),  il  rend  téuioi- 
içnagc  à  notre  espril  (jue  nous  sommes  enfants  de  Dieu  (Kom.  VI II,  16), 
il  distribue  les  dons  spirituels  comme  il  le  veut  (l  Cor.  XII,  \i\,  il 
peut  être  ntlrislè  (Epli.  IV.  3Ûi.  Les  passages  dans  lesquels  il  es!  ques- 
tion d'un  niensongo  fait  au  Saint-Esprit  (  Act.  V,  3;  cf.  9  et  4),  du  blas- 
phème prononcé  contre  le  Saint-Esprit  (Mattb.  .\II,  31  ;  Luc  XII,  lO'i 
semblent  impliquer  aussi  la  personnalité  df  l'Esprit.  Lp  livre  des  Actes 
parle  souvent  du  Saint-Esprit  comme  intervouant  d'une  manière  directe 
par  des  ordres  formels  et  des  paroles  expresses  (Act.  X,  19  ;  VIIl,  29; 
XUI,  2;  XVI,  7).  Enfin,  ilan?  les  iliscours  d'adieu  que  renfrrme  le  qua- 
trième évangile,  la  persi  m  nul  i  té  du  Saint-Esprit  semble  résulter  clairement 
des  fonctions  (jui  lui  sont  attribuées;  le  lerme  masculin  de  ;Tapxx>r,-reî 
[advocttlm),  le  pronom  masculin  èxîsvo;  désisnani  l'Ksprit  et  placé  immé- 
diattsment  «prés  le  nom  neutre.  (.\V1,  13-14),  le  parallèle  constant  établi 
entre  l'œuvre  du  Cbrisl  et  r<PUvro  de  l'Esprit,  qui  remplace,  repré>ftnt« 
et  glorifie  le  Seigneur,  tous  ces  indices  semblent  décisifs:  «  Lorsqu'il 
sera  venu,  il  convaincra  le  monde  de  péché,  de  justice  et  de  jugement, 
il  me  reuilra  témoignage,  il  me  glorifiera,  il  vous  conduira  dans  toute 
la  vérité,  il  ne  parlera  pas  de  lui-même,  mais  il  dira  tout  ce  i|u'il  aum 
t'ntcnitu,  il  prendra  de  ce  qui  est  à  moi  et  il  vous  l'annoncera  (XVI, 
«-Il  ;  .XV,  li\  ;  XVI,  li.  13. 15).  — D'autre  part,  cependant,  lEsprit  esl 
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i»eoJ  ivpr«';sftité  ci>aime  une  force  (2  Cor.   VI,  G-7  ;   1  Cor.  11.  4; 
Jiti.  XV,   iS.iyi  iséue  de  Dieu   (  1    Cor,   II,  1:2:  i:h  :r«0;jix  in.  OsoO), 
|iii  babiti-  dans  leschnHieiis  ef  «ju'i!siiossèdent(Rom.  YIII.l»;  I  Cor.  VI. 
lô;;  il  est  .ipprlt-  uuf  namiuo  qm.'  J'Innimi''  ne   dnit   pas  éteiudrp  mais 
Spuiuier   i  Tliess.  V.  l!»;i-p.  Hum.  Xil,  11).  c'est  une  épée  victorieuse 
iitiim  tentation  (Eph.  VI.  17),  un  Icrmeiit  salutaire  de  l'activité  humaine 
(Eph.  V.  18).  un  ch.imp  qui  produit  de  bons  fruits  (Gai.  V,  22;  VI,  8). 
Rappelons,  en  outre,  ijue  les  Actes  desapiMres  nous  pri^seuLentleSaint- 
tsprit  comme  un  don  ipie  Dieu  répand  sur  ceux  qui  se  coiiverlissont  et 
»  fimt  bdpli:>er  (II.  38;  X,  15)  ;  c'est  utic  onction  ^X,  38),  un  buptAnie 
(I.  .'»:   XI,  IGi.  une  force  divine  (1,  H),  qui  remplit  les  (idèles  à  dilFé- 
rentes   reprises,  chaque  fois  que  les  intérâts  de  la  cause   yvanffi'liqne 
l'exigent  iir,  4.  IV.  8,  31  :  VllI.  15;  IX.  17.  olc.j.Knlin  t^t[ina!ons quel- 
ques p.T5sagPsde  la  premiïTe  épiln;  de  Jean  quil  t!?t  difUi  ile.  sinon  ini- 
[>ssildc,  de  concilier  avec  Ja  notion  de  la  pcrsuniialité  ;  Dieu  iioit>  donne 
son  esprit  (ix  toO  TTtvJnizcn;  a-jxoo  I  Joaii  IV,  131,  i  Esprit  L•^t  nue  onc- 
j!^aï>}\Lx]  qui  insiruil  les  disciples  et  leur  fait  connnjtrp    toute  v<^ri(é 
in  II,  27;  cf.  Il,  20).  —  En  présence  de  celte  double  série  de  textes 
rbi^âîLatiou  est  permise,    et  il  s'agit  de  savoir  s'il  est  possible  de  trouver 
la  syntln'^se  di;  deux   conrrptioriis  qui  semblent    s'i'xclurc.   Selon   nous, 
cette  syntln">si' est  fournie,  pur  le  l'ait  suivant:  non  seulement  le  Saiut- 
F)spril  est  appelé  Tcspril  Je  Dieu  ou  l'esprit  du   Clu'isl.   mais   l'ieuvre 
attribuée  à  lEsprit  est  fréquemment  rapportée  d'une  manière  directe  à 
Dieu  ou  à  Jésu»-Christ.  S'il  est  dit  que  l'Esprit  nous  éclaire,  il   est    dit 
i*ai  que  c'est  Dieu  qui  illumine  nos  cœurs  (2  Cor.  IV,  G),  et  si  notre 
ps  est  appelé  le  lempli^  de  ri>[)rit  (J  Cor.  VI,  l'.l),  il  est  aussi  dit  que 
>ns  sommes  le  temple  de  Dieu  ('2  Cor.  VI,  Ki.De  uuhiic,  avoir  l'esprit 
Dieu  ou  de  Christ,  être  en  Christ,  avoir  Christ  vivant  dans  sou  cieur, 
sont  des  termes  synonymcsiHoni.VIH,  9-17;  (ial.  Il,  20;Eph.  111,27). 
Ou?  r^uUt-t-il  de  ces  passades?  C'est  que  l'Esprit  d*-  Dieu,  c'est   Dieu 
lui-ruéiue  dans  son  action  sur  riiomnie,seconjamniquant  à  lui  et  opérant 
en  lui;  c'est  que  le  Christ  aussi,  le  Seigneur  j^ionfié,   n'est  pas  di-litict 
de  l'Esprit,  l'aul  ne  dit-il  pas   lui-mémo  que   le  Stif^ncur  est    l'Esprit 
(2  Cor.  III,  17;  ?  De  ce  point  de  vue,  les  discours  d'adieu  du  quatrième 
Âvangilu  s'expliquent  facilement.  Le  Haraclet,  c'est  Christ  en  nous,   le 
Seigneur  revenant  habiter  spirituellement  dans  les  Ames  desesdisciides. 
Pour  pi'uvoir   communiquer  son  esprit    aux   croyants.  Christ  avait  dû 
mourir  ^Jeaii  XII,  2-i).  et  si  Jésus   n'avait  quitté  le  monde,    h-   P.iraclet 
n'aurait  pu  venir  assister  les  disciples  (Jean  XVI,  7.  A|irès  la  dispari- 
tion de  Christ  du  milieu  des  siens,  un  rapport  pureujent  spirilm  I  put 
«établir  entre  eux  et  lui  ;  aussi  n'est-ce  qu'après  la  résurreclion  du 
Ghrt«t  que  les  disciples  reçoivent  l'Esprii  (Jean  XX,  22;  cf.  surt.  VII,  3î)j; 
Aè*  lors,  le  Seigneur  peut  habiter  en  eux  pour  être  leur  Paraclct  (l'épl- 
trr  de  Jean  donne  ce  nom  anSeigneur  lui-njéme  II,  ll.els  ilesl  vruiqiie 
le  Sainl-Eà[»rit  n'est  autre  chose  que  Ctin>l  eu  nous,  devenant  h-  prin- 
cipe d'une  vie  nouvelle,  il  est  naturel  que  l'action  du  Paniclti  .soitrepré- 
MDtéc  tantôt  comme  personnelle,  lanlôl  comme  impersonnelle,  et,  dans 
le  premier  cas,  tuixUM  connue  distincte  de  celle  du  Christ,  tantôt  comme 
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idfiitli(]ue  avec  elle  (cp.  surloul  Joan  \IV.  19-^3. 2G).  —   Otte  Folution. 
qui  se  reoormnande,  qui  in^ine  s'impose  d'elle-même  en  présence  Jp 
textes  sans  cela  ineonciliubles,  nous  aint'ue  nfjcessaireinent  au  résultat 
suivant:  le  Nouveau  Toslanicut  n'étaMit  pas  dedisliiulion  byp"?lalique 
entre  le  Pèro  et  lo  Fils  d'une  p.Ji-r,  et  Ip  Saint-Kâprit  de  l'autre  ;  il  n'en- 
seigno  pas  la  personnalité  distincte  et  indépendante  de  l'Esprit,  puis- 
que celui-ci  n'est  que  Dieu  ou  le  Seigneur  glorifié,  vivant  et  a;:is?iint 
dans  Ips  Ames,  y  déplriyant  sa  foret-,  y  répandant  ses  dons.  Ce  résultat 
semblera  plus  vraisemblable  encore  si  l'nn  sonfçf  que  le  génie  hébraïque 
n'aimant  pas  l'abstrution  est  iiatiirplIeiiiPiil  purtéà  personnifier  les  furcea 
•tu  les  iittribuls  divins,  en  sorte|qiie  les  pussagesqui  attrib<jcnt  à  l'Esprit 
Mil  rôln  personnel  peuvent  s'expliquer  parfaitement  par  ces  personnifi- 
cations si  tréquontos  dans  la  Bible  (voy.  j».  ci.  Hébr.  IV.  li  ;  l'rov.  Ylll, 
22-31  ;  Job  XX'VIll,  20-28].   Eniin  rindécisimi  qui.  pendant  les  trois 
premiers  siècles,  régna  sur  cette  questiun  qu'il  étnit  permis  de  trancher 
dans  un  sens  aflirmulifou  négatif,  achève  de  continuer  les  conclusions 
df-  notre  étude  oxégétiqiie.  —  2.  Le  sens  que  le  Nouveau  Testament 
alluche  à  la  triade  du  Pore,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit,  jettera  plus  de 
lumière  sur  le  point  traité  jusqu'à  présent,  de  même  qu'à  son  tour  il 
«'expliquera  plus  facilement  à  la  lutitiiTe  des  résultalg  fixés.  Nous  écar- 
tons absolumiMit  le  pas&ijïc  1  Jean  V.  7,    don!  rinaullienticité  n'a  plus 
besoin  d'élre  prouvée  ;  des  lors,  il  reste  à  cxauiiner  rapidement  les  passages 
Mutlb.  .X.VVill,  10;  Apocal.  I,  i-5;  I  Cor.  XII.  4-6;   â  Cor.  XIII,  13  > 
Eph.  IV,  4-H;  1  Pierre  1,  2.  La  formule  baptismale  Matth.  XXVIII.  19, 
e8trexpre.s8ionder<Euvredivinoel  non  cellede  l'essence  divine  :  les  termes 
^aaTiÇeiv  îi;  tô  ov&;xa.  prisdaits  IcMjr  acception  lu  plus  générale,  désignent 
la  consécration   et  riuiti^itiun,  pur  le  b.tptéme,  à  la  foi  en  celui  dont  on 
invoque  le  nom  sur  le  baptisé  ;   le  baptême,  reconnnandé  par  le  ressus- 
cité à  ses  disciples,  implique  donc  la  profession  de  foi  en  Dieu,  le  Père 
céleste,  en  Jésus-Christ,  fondateur  du  royaume  des  cieux,  au  Saint-Esprit, 
promis  par  Jésus  aux  fidèles;   o«s  trois  noms  expriment  les  éléments 
essentiels  de  la  foi  et  de  la  vie  chrétiennes,  mais  ils  ne   nous   révèlent 
absobuuetit  rien  quant  à  l'essence  divine  et  au  rapport  immanent  des 
trois  facteurs  du  salut  ;  en  d'autres  termes,   la  triade   de  la   fnrnnile 
baptismale  est  une  triade  historique  et  religieuse,  non  une  trinité  spé- 
culative et  métaphysique.  —  Le  préambule  oratoire  qui,  dans  l'Apoca- 
lypse (I,  4-3)  ouvre  avec   une  solennité  imposante  la  série  des  visions 
prophétique?,  coordonne  "  Dieu,  les  sept  esprits  qui  sont  en  face  de  son 
trône,  et  Jésus-Christ  ;  »  cepeudant  l'ordre  iiiéme  des  expressions,  et  sur- 
tout la  mentiou  des  oefil  esprits,  personnilication  des  attributs  divins 
(cp.  Esate  XI,  2,  et  l'interprétation  qu'en  donnait  la  théologie  juive}, 
nous  interdisent  de  donner  à  ce  passage  une  portée  métaphysique  et  de 
l'expliquer  dans  le  sens  de  la   Iriuité   officielle.  —    Dans   le   passage 
t    Cor.  XII.    K>.    Paul   énuinère    les   termes  de  la   triade  chrétienne 
d'après  une  gradation  a.scendante,  en   cofumençani  par  lEsprit  et  en 
finissjintpar  Dieu  :  c'est  l'Esprit  qui  distribue  les  dons,  c'est  au  service 
du  Seigneur  que  ces  dons  sont  employés  dans  l'Eglise,   c'est  enfin  Dieu 
qui  est  le  principe  souverain  et  absolu  des  forces  spirituelles  et  descha- 
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rismes  pneumatiques  dont  l'ensemMe  concourt  à  l"<''dificatioii  commune; 
cependant  Tapôlre.  eu  r«*iiuiii(aiil  au  |»rincipedps  dons  et  des  gricBS  spi- 
ritudles  énumérées  et  jugées  pnr  lui,  no  soxpliijue  nullement  sur  la 
nature  intime  et  sur  le  rapitort  inimauent  do  l'Esprit,  Ju  Seigneur  eldu 
Père.  Le  passage  Eph.  IV.  4-0  doit  ^irv  expliqué  altsohnueiit  dans  le 
mAme  sens  :  même  içradiilion  entre  l'Esprit,  le  Seîffueur  et  le  seul  Dieu, 
Père  de  tous,  même  subordination  de  l'Esprit  et  du  Seigneur  à  Dieu, 
même  silence  gardé  sur  les  relations  ou  les  attrihuls  de  la  vie  intradi- 
vine.  —  Le  pas&age  2  Cor.  XllI,  13  doit  sa  côli'britéà  l'emploi  liturgi- 
que <]u'un  jfrand  nombre  d'E|ilises  en  oui  fait  drs  les  preuii*Ts  temps; 
il  exprime,  en  efTet,  dune  uianièropiirlii'uliéreinent  heureuse,  les  notions 
fondamentales  de  i'Kvangilc.  L'amour  de  Dieu  est  le  principe  du  saJu), 
la  grâce  de  Jésus-Christ  est  le  moyen  par  letjuel  le  salut  s'accomplit, 
«afin  la  communion  du  Saint-Esprit  en  est  l'elTet  bienlieurcux.  Nt<tri' 
piasage  analyse  ainsi  les  éléments  essentiels  du  $alut,  saisi  dans  sa  cause 
prami^re,  dans  sa  réulisation  objective,  entlii  dans  ses  effets  subjectil's 
«t  immédiats  ;  mais  le  rapport  intime  et  le  caractère  hypostatique  île 
rbacun  des  trois  termes  ne  sont  pas  pris  en  considération  par 
l'apAtre  qui,  loin  de  s'aventurer  dans  les  régions  de  lu  métaphysique,  si- 
place  sur  le  terrain  des  faits  évaiigélii|ues  et  des  expériences  chrétiennes. 
—  Il  en  est  de  même  des  premiers  versets  de  la  première  épitre  de 
Pierre,  qui  se  rappurtent  à  ce  qu'on  a  appelé  plus  tard  l'économie  du 
lalut:  l'écrivain  sacré  ranif-ne  l'œuvre  rédemptrice  au  plan  conçu  de 
toute  éternité  par  le  Pèro,  à  la  mort  expiatoire  de  Jésus-Christ,  et  à 
l'action  sanctifiante  do  l'Esprit  (1  Pierre  I,  2).  —  Le  rapide  examen  de 
«es  passages  suflit  à  montrer  que  le  iNouveau  Testament  connail  încnn- 
itablement  les  trois  termes  de  la  trinilé  ecclésiastique,  le  Père,  le  Fils 
«Ile  Sain  t-Esprit,mentionitésà  plusieurs  reprises  l'un  à  côté  de  l'autre  p<iur 
désigner  leur  part  ïi  l'œuvre  du  salut  ;  cependant  la  iriade  qu'ensei^jie 
le  Nouveau  Testament  est  une  triade  religieuse,  historique,  êrotiomh/ue, 
o'afRrmant  absolument  rien  au  sujet  d'une  dislinctiOQ  trinilaire  inhé- 
rente à  l'essence  divine.  Il  importe  de  voir  mainteiiant  ce  que  l'Eglise 
«t  la  théologie  ont  fait  de  l'enseignement  biblique,  et  comment  elles  abou- 
tirent à  la  formule  que  consacra  oflîctellement  la  symbole  faussement 
iUiibué  à  Athanase. 

II.  L'HISTOIRE  DU  DOtiME  JlSQl '\  LA  BÉD.^CTION  DU  SYMBOLE  DIT  d'Ath.V- 
!»*SE.  —  Qhc\  était  le  problème  qui  s'imposait  à  l'Eglise  et  que  la  théolo- 
gie chercha  à  résoudre?  Il  s'agissail,  d'un  el^té,  de  maintenir  et  de  sau- 
TOgarder  la  ci>nceplion  monolhéiste  léguée  à  l'Eglise  par  le  judaïsme  et 
partout  implicitement  aflirniée  par  Jésus;  il  fallait,  d'autre  pari,  déjînir 
le  divin  en  Jésus-Chrisl  el  dans  la  communauté  chrétienne.  Le  premier 
terme  du  problème  devait  être  développé  et  défendu  pnur  faire  face  un 
polythéisme  païen,  qui  menaçait  encore  l'Eglise,  ou  au  giiosticisinequi. 
en  multipliant  les  éons  et  en  les  exaltant  ciHunie  des  intermédiaires  di- 
iriiis  entre  Dieu  et  l'homme,  ouvrait  de  nuuveau  la  porte  au  polythéisme 
et  portait  atteinte  à  la  simplicité  et  à  l'unité  de  l'être  divin;  le  second 
terme  du  problème  devait  être  opposé  surtout  a>i  jmlaïsme,  qui  mécon- 
caissait  la  révélation  de  Dieu  en  Jésus-Christ  el,  par  conséquent,  la  pré- 
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sencoclc  lispritile  Dieu  dans  l'Eglise  chrétienne.  Tel  est,  exprimé  de  la 
manière  la  plus  générale,  li>  problème  ([ifil  impurlail  de  résoudre.  —  H 
était  nalurfl  i|iii>  la  Ibûolo^ie  s'appliquÂt  dahord  à  clierclipr  uni»  ronuulc 
qui  dtMiiiiUle  divin  on  Jésus-Christ.  Le  ross<irt  intinifdu  (li'v<'|ii]>p<^uient 
du  iloiiiiii-  christologiijue  gil  ilaus  la  loi  priuiilive,  lians  l'impression  que 
la  peii<oatialité  de  Jésus  produisit  sur  ses  disciples.  Le  senliment  qui  in- 
spira la  coufession   de  Pierre   (Matth.  XVI,   16)  est  antérieur  à  toute 
réflexion  spéculative,  mais  c'est  lui  cependant  qui  nourrit  la  réflexion  et 
sollicita  la  pensée;  ce  lui  l'ai^ruillun  intérieur  qui  poussa  les  chrétiens  à 
exprimer  et  k  délînir  lu  réalité  dont  il?  aviiirnl  fait  en  eux-mêmes  la  vi- 
vante et  trintiipliîinte  expérieiuc.  I/élahoration  de  la  doctrine  du  Saint- 
Esprit  doit  être  expliquée  de  la  même  faiM)n.  De  lieuvre  divine  qui  s'ac- 
complissait au  sein  de  l'Eglise  on  remonta  au  fadeur  de  cette  œuvre,  el 
des  effets  spirituels  on  conidutà  la  cause  i[ui  produisait  de  tels  ctfeti  :ce 
facteur  divin,  cette  cause  spirituelle,  tjne  pouvait-elle étie,  sinon  le  Saint- 
Esprit  que  le  Seigneur  avait  promis  à  ses  disciples?  Tel  est  le  fond  pri- 
mitif, la  racine  religieuse  du  dogme  trinitaire  :  la   foi  au    Dieu  unique 
révélé  dahord  à  Israël,  ensuite  aux  chrétiens,  l'expérience  du  caractère 
divin  de   Jésus-Cfirist,  le   témoignage   du  Saint-Esprit  agissant   dans 
l'Eglise,  voilà  les  éléments  primitifs  de  la  doctrine  traditionnelle,   t^est 
dans  ce  sens  que  la  triade  chrétienne  rencontra  son  expression  populaire 
el  religiensedansla  l'iu'inulf  lUi  l»a|)téme,  danslesymhide  dit  apostolique, 
«ians  les  règles  de  ïù\[\'i)\  .ys'>iWli,/JibliifthfC(i  st/mùutiva  re/ws,  Lemgoviae, 
1770;   Haîin.   liihimtln'k  [tli^v  Stjmlitile  u.  Glaubeusregeln  der  aposloL 
knlliiilisrlipt\  Kirchf,\\vi's\,i\iy\^\-2). — Mais  la  pensée  dogmatique  dépassa 
bicntiM  ces  simples  données  de  l'expérience  religieuse,  et  chercha  à  les 
revêtir  irvnic  furmequ'elle  emprunta  nalnrelleiin'nl  au  milieu  bistori<iue 
«lan»  bMjucl  elle  se  développa.  Ce  fut  d'aliord  l'hérésie  monairhienne qui 
mit  l'Eglise  en  demeure  de  préciser  davantage  la  formule  de  sa  foi.  Cette 
hérésie  avait  sa  racine  dans  un  intérêt  religieux  d'une  incontestable  légi- 
timité, puisqu'elle  cherchait  à  sauvegarder  le  monothéisme  chrétien. 
Pour   atteindre  ce  but .  une  double  voie  fut  tentée  :  les  uns  firent  de 
Jésus-Christ  un  simple  homnu'.  ayant  reçu  l'Esprit  Saint  dans  une  lar(<e 
mesure,  supérieur  sans  doute  aux  propliètcs  d'Israi'l,  mais  ne  se  distin- 
guant d'eux  que  par  une  différence  de  degré,  non  de  nature:  les  autres 
identifièrent  le  Fils  avec  le  Dieu  unique,  avec  le  Père,  dont  il    aurait 
été  l'incarnation  pers<tnnelle  el   immédiate.  La  première  opinion,  qui 
était  déjà  à  la  base  de  la  chrislologie  éliionito,  fut  représentée  par  Tbéo- 
dotus  et  Artémon;  la  seconde,  par  Praxéas,  Noétus  et  Uérylle  de  Uostra. 
Le  rationalisme  judaïsant  de  la  première  classe  des  monarcliieus  futatté- 
nué  par  Paul  de  Samosate.  qui   admettait  une  inhabitation  du  Logos 
impersonnel  de  Dieu  dansThommc  Jésus  ;  d'autre  part,  la  doctrine  pn»- 
fessée  par  les  monarchiens  de  la  sec«uide  série  fut  di'veloppée  cl  élargie 
par  Sabellius,  d'après  lequel  le  Père  ,  le  Pils  el  le  Saint-Esj>tit  ne  sont 
que  les  trois  manifeslalions  du  Dieu  unique,  les  trois  nioilalités  de  son 
existence;  le  modalisme  de  Sabellius  substituait  ainsi  la  trinité  do  révé- 
lation {trinilé  écimomique]  à  la  trinité  d'essence  ((riiiité  ontului/itptf  ou 
immanente).  Sur  ces  hérésies,  voy.  Eusèbe.  //.  £,'.,  V,  iH;  VI,  3.'i;  Vil, 6; 
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Th.-«<lorel.  A//. //«,•,-.,  II,. >  :  III,  :t  ;  H,  !l  ;  E[>ipliiiiie./Arr„.Vi.37.  B3.6S; 
Teriulton.  A(lrft'su$  Praxeom;  A.lliatmse,  Cnufra  Artanos,  IV,  l2;  Uasile, 
Jifj.  ilO.  il  i.  23."S. — CVst  ilu  centre  de  la  rhristuln^nR  o[  lians  riiitér<*l  de 
cell<'-ci  ijup  rEg:lise  roinbattit  lo  Tiintiarrliianismi;  qui.  dans  su  iorinule 
^•LiumU\  niait  la  divinité  île  Ji'siis-Christ,  et  (jiii,  dans  sa  foriuo  sabel- 
lioiiiie, compromettait  riuimanité du  Kilset  ouvrait  la  porte  audncélisme. 
A  ces  deux  hérésies  rEf;liso  répondit  en  diMiiiissanlavt'c  plus  de  précision 
l«s$ rapports  irumanents  dp  Dieu  et  du  Logos  ou  Fils  de  Dipu  :  pour  «"om- 
Jtatlro  victiirii'Uîieuient  Ipsmonarcliteus  ébiunitos,  i^llc  accentua  la  divinité 
râsoiiliellft  du  F,ls;pnur  ri'*apir  «^fficareiiient  ntiitre  les  ninuiircliipiis  tno- 
dali$|p$,  tdle  aftirnia  ludistinctiou  liypnslafifjue  du  Pcm  et  du  Kilts.  Ter- 
tullien  et  Ori(rèrie,  les  deux  principaux  adversaires  des  niouarcliions, 
dél«*niiint'rent  ce  double  prnpr/'s  dans  l'histoire  du  domine.  Drijçène 
surtout  exerça  une  iulhieiirerlrcisivesurledi^eloppenienl  de  la  doctrine 
dutis  le  sens  iudiqué:  sou  cnseigneunnt  clirist<ilrijïii]i]e  et  triuitaire  ré- 
sume h  la  fois  le  travail  de  l'époquiî  précédente  et  recèle  le  germe 
4f9  controverses  postérieures.  Il  soutint  l'indépendance  personnelle,  la 
diçitmction  hypusiatiquedu  Fils  :  cette  formule  passa  dans  le  dogme  de 
l'Eglis<>.  Il  ejiseigoa  la  coélernité  du  Père  et  du  Fils  ((oùx  èotîv  ixî  oûx  t,v 
o  véxV  :  cette  thèse  fut  le  point  de  départ  irAthanasedanss:i  lui  te  contre 
Arius.  Il  affirma  non  nmius  explicitement  la  siibordinalion  du  Fils  nu 
P»TP  (le  Fils  est  Oîo;,  non  o  fiso-  ou  a'JTdÔeoç)  :  celte  pro]iosilion  dévelopj)a 
toutes  ses  conséquences  dans  la  doctrine  d'Arius  (voy.  dr  Prinr.,  I,  2; 
IV.  i8;  /iJ  Joan.,  II,  6;  1, 23). — Dans  cette  conception  d'Origf-ne,  il  res- 
tait un  dualisme  qui  devait  nécessairement  éclater  aux  yeux  des  penseurs 
et  provoquer  un  cuullil  aliotitissaut  à  une  scission,  qui  ne  tarda  pas  à  se 
produire.  Il  y  avait,  eu  fdlVl,  une  cmitradiction  lla-p'-rante  à  niHiiitenir 
tout  ensemble  l'éternité  du  Fils  et  sa  subordination  au  Père.  11  s'impo- 
sait donc  à  la  pensée  dogmatique  une  double  alternative  :  afiirmer  la 
suUordinalion  du  Fils  en  sacrifiant  son  éternité,  ou  sacrifier  celle-là  pour 
niainlenir  cello-i'i,  Denysd'Alexamlrie  et  Arius  sattachèrent  au  premier 
trmie  du  dilemme.  Alhamase  ado|»la  le  second.  D'après  Arius,  le  Père 
'Cul  est  éternel,  le  Fils  a  été  tiré  du  néant  ('i-  oùx  ôvtmvi  ;  il  ne  participe 
ni  h  l'essence  ni  à  l'éternité  du  Père;  créature  du  Père,  il  n'est  passem- 
blalde  h  lui  (ÉTtfotJT'.oçJ;  quoiqu  il  soit  antérieur  au  monde  que  Dieu  a 
créé  par  le  moyen  du  Fils,  il  ne  procJ'de  pas  de  la  substance  divine,  mais 
il  est  le  produit  de  la  vidonlé  iliviuc.  Si  donc  il  existe  actuellement  une 
triuité,  il  n'y  avait  primitivement  qu'unité  en  Dieu;  les  pnrsoniies  de  la 
trinité  sont  inliniment  et  essentiellement  séparées  les  unes  des  autres; 
de  même  que  le  Fds  est  la  premo'M'c  créature  du  Père,  ii)ii<.i  le  ."saint- 
Esprit  e!<t  la  preuiii're  créature  du  Fils.  Ce  principe  arien  de  la  création 
du  Fils  par  le  Père  et  du  Saint-Ksjtrit  par  le  Fils  fut  vivement  combattu 
par  .\lhanase  qui  y  voyait  une  atteinte  portée  à  la  fois  à  laconscienci'  reli- 
gieuse du  chrétien  et  à  la  notion  uu''ta[)liysique  du  l'ère.  Le  Fils  iloilélre 
conçu  coin  me  égal  au  Père,  quant  à  l'éternité  et  à  la  siiiisluiu'e,  c'esl-i'i- 
dire  comme  éternellement  engendré  i\p  la  substance  du  Père.  De  même, 
U  divinité  et  l'éternité  du  Sanit-Esprit  conçu  comme  personne  distincte 
fut  pour  .\tlianase  lecondlaire  nécessaire  de  sa  chrislidogie,  et  nulle  part 
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on  ne  saisit  plus  clairement  la  solidaritt-  r|iii  existe  enlro  le  dogme  trini- 
nitaire  et  la  doctrine  Je  la  personne  du  Christ  (voy.  Epiphane,  Htrr.,  G9; 
Théodore!,  TT".  E.,IA.  H;  Atliaiiase.  Epist.  de  di^rrrt.  .S'y»,  yfc;  contra 
Arian.,  Ornt.  I.  —  Ce  n'est,  eu  effet,  <|no  le  développeinent  de  plus  on 
plus  vigoureux  dn  la  cfiristoliif^ie  ijiit  nul  pour  consétun'ni'e  la  d''(inition 
plus  prëcise  de  la  durtrine  du  Saint-Esprit,  et,  par  suite,  du  dogme  trini- 
taire.  La  notion  du  Saiut-Espni  mitamMienl  était  restée  longtemps  in- 
décise et  {luttante.  Il  convient  njaintenant  den  retracer  rapidement 
rhistoire.  Les  indices  épars  dans  les  écrits  des  Pcres  apostoliques  sont 
vagues  et  parfois  contradictoires.  Un  v(T>et  do  Cli^nient  dn  Rome  (.4rf. 
Cryr.,  II.  i))  et  un  pas.*age  du  l'ashuir  d'Hermas  {SimiL,  V,  5)  semblent 
identifier  le  Saint-Esprit  avec  le  Fils  de  Dieu.  Même  indécision  chez  les 
Pères  apologistes,  Justin  Martyr,  Tatien.  Athénagore,  fThéopliile  d'.\n- 
tioche.  Chez  Justin,  le  Saint-Esprit  est  tantùl  conçu  comme  un  attribut 
divin  ivu  un  «Ion  de  Dieu,  tantcM  il  est  identifié  avec  le  Logos;  ailleurs 
Justin  purledu  TrvsOaa -io5-f|T'.x'>v  iv-ç.iTf^-:i'^v.[.\pol,,  1, 13j;dansua  autre 
passage  enfin  il  mentionne  comme  objets  de  l'adoration  »  Dien,s(»n  Fils, 
l'armée  des  bons  anges,  et  l'esprit  des  prophètes  »  (ApoL,  I,  (>).  C'est 
chez  Tliétiphile  dWntioche  (  -f  181 1  que  se  rencontre  pour  la  première 
lois  le  terme  de  tsl'ï;  {Ad  Autni.,  II.  15);  cependant  l'identification  du 
Saint-Esprit  et  de  la  aosii,  ainsi  que  la  place  accordée  à  l'homuie  que 
Tliéophile  coordonne  avec  les  trois  (uembres  de  la  triade ,  prouve  qu'd 
n'est  pas  encore  question  d'une  trinité  ontologique  ou  immanente  (xi 
TpeTç  7j[xip»t  itpô  Ttoiv   ^wçTYJptov  ''f^o-rAii  tûttoi  ttsi'v   Tr,t  TpiiSoç  toû  Oeoû  )wl 

ToO  îpwTÔî,  !vi  r,  Oîô;,  Vyyo;,  ao^t'i  xv6ço)aoç].  Les  Pères  latins  ne  sont  pas 
plus  explicites  que  Ips  Pcres  grecs.  11  parait  que  Lactance  n'admettait  pas 
encore  la  per.sonnalité  du  Saint-Esprit  (Jérôme,  Ep.  49  :  Spifltus  sancti 
ncgat  substantiam).  Tertidlien,  au  contraire,  est  plus  précis  et  plus  caté- 
gorique; créateur  du  terme  latin  de  liiniins  {De  pii(l.,edp.  il;  cf.  adv. 
y*raj,,  2  et  .'1.^  il  enseigne  cxplicilcmeiil  la  personnalité  duSaint-Esprit, 
mais  en  le  subordonnant  an  Père  et  au  Fils.  La  même  idée  se  rencontre 
chez  Origène,  dont  la  doctrine  précise  n'est  d'ailleurs  pas  l'acileà  établir  : 
d'après  un  passage  du  traité  Tiïfl  ip/iov,  Origène  aurait  déclaré  qu'il  n'a- 
vait trouvé  dans  les  Ecritures  aucune  parole  représentant  le  Saint-Esprit 
comme  une  créature,  mais  il  est  prnbiible  que  cc  passage  a  été  modifié 
par  Rufin,  le  traducteur  latin  d'Origéne  {iJe  princ,  I,  'A.  3.j:  car,  sans 
parler  des  accusations  d'Epi (dianr  [Jfwr.,  <i4  ;  Jérôme,  nd  Avit.,  Ep.  1I4|, 
plusieurs  pas»agesducommentaire  de  l'Evangile  selou  saint  Jean  prouvent 
clairement  qu'Origènc  concevait  le  Saint-Eiprit  connue  une  créature  in- 
férieure au  Fils  et  tirant  son  origine  de  celui-ci  [inJoan.,  U,  G.)  L'indé- 
cision au  sujet  de  la  doctrine  du  Suint-Esprit  qui  se  révèle  par  la  sage 
neutralité  qu'observe  le  concile  de  Nicéc  (xx'i  [wjTîùojAev]  tU  ?c>  ir*\vi 
«vw'xï),  est  attestée  encore  par  un  passage  caractéristique  de  Urégoirade 
Nazianze  [Oral.  XXXI,  5)  :  «  Les  uns  regardent  le  Saml-Esprit  comme 
une  simple  force,  d'autres  le  prennent  pour  une  créature,  d'autres  pour 
Dieu  lui-même,  d'autres  enfin  ne  savent  pas  diins  quel  sens  ils  doivent 
se  prononcer,  par  respect  pour  les  Ecritures,  disent-ils,  celles-ci  ne  ren- 
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femiaiit  neii  île  précis  à  ce  sujol.  »  Cppt^ndaut,  aviint  (Irt'goire  de  Na- 
zianzo,  Atlmnaitc  avait  indii|iié  le  spns  cIjus  loque!  la  ildctiine  du  Suint- 
Esprit  devait  néressairenient  se  développer,  une  fuis  qiin  l'on  avait  uditpté 
lachristologie  deNic»5e:le  dogme  de  la  cnéternité  et  de  lu  consiibslantia- 
lité  (iuoyot'ï)  du  Ptre  et  du  Fils  ne  pouvait  larder  à  déveloiiper  fcs  consé- 
quents, et  Ton  fut  logiquement  amené  à  revendiquer  pour  le  Saint- 
Esprit  les  propriétés  attri!»uées  au   Fils,    l^'est   Athanase   lui-même, 
Crons-uousdit.quilit  ce  pas  décisif  et  qui  en  démonlruspéculativement  la 
'nécessité.  A  feux  qui  prenaient  le  Saint-Esprit  pour  une  créature  (xtiVaï) 
ou  qui  l'appelaient  le  premier  des  esprits  serviteurs  de  Dieu    (zh  -tporrov 
rûn  îTïTKuiTï.iv  XtiToupvtxtôv),  il  s'efforça  de  démontrer  qu'introduire  dan» 
la  triade  quelque  chose  d'étranger  (zX^oTp'.ov)  à  l'essence  divine,  c'était 
retomber  dans  l'arianisme  :  cette  hérésie  ne  pouvait  #tre  entièrement 
vaincue  que  si  l'on  admettait  sans  réserve  une  triade  dont  lis  hypotlii'ses 
^B»ent  égales,  concubstantielles  et  roctertielles.  La  sanction  pcclésias- 
fique  àt  cette  doctrine  d'Atlianase  fut  hiitée  par  une  nouvelle  controverse 
qui  surgit  du  milieu  des  séniiariens.  Mîirédonius.  évéquc  de  Contanti- 
nople,  enseigna  que  le  Saint-Esprit  n'étiiit  qu'une  simple  créature,  sem- 
Mable  aux  anges,  serviteur  de  Dieu  comme  eux.  bien  que  d'une  nature 
SUpérietire  (ôtàxov^;  x»t  6Trr,ssTY|;  ;  Ses  partisans  furent  îippr-lçs  ;Tvîtj./.aTo- 
'xi/<ii:  (voy.  Théndoret,  H,  fi:  Sozomène,  IV,  '21).  Les  sectateurs  <le  Macé- 
donius  rencontrèrent  dans  Athanase  un  infatigable  adversaire  :  celui-ci 
fit  décréter  au  concile  d'Alexandrie  (3t)5f  que  le  Saint-Esprit  n'était  pas 
une  rré.aturc  ni  quelque  chose  d'étranger  à  l'essence  du  Pcre  et  du  Fils. 
Basile,  Grégoire  de  Nazianze  et  Grégoire  de  Nysse  soutinrent  l'opinion 
d'Alhanase,  et  le  concile  de  Constautinople  i'iSi),  ouidamnant  l'hérésie 
de  Macédonius,  précisa  le  troisième  article  du  symbole  de  Nicée.  (Addition 
iee  symbole  :  nv.  ïy.,  to  xusiov,  th  Çwo^toiôv,  tô  tx  toO  rraTpôç  cxTtopeuou.tV'Ov,  tô 
Ç/f  ITXTSÎ  xxl  u(o»  ouvTtpooxuvo'jaâvov.  xv.  "jyvooxaîôfXîvov,  tÔ  XxXrjffxv  3tà  TÔiv 
■ny/iTiTûiv) .  Bien  que  le  Icrme  d'iiomousie  ne  se  trouve  pas  dans  le  sym- 
Me,  l'égalité  des  trois  hypostases  divines  y  est  arUrmée  avec  une  clarté 
iurfajte. —  Apn^'s  l'année  381,  le  dogme  trinitaire  fut  développé  encore 
fl  précisé,  en  Orient  par  Jean  de  Damas,  en  Occident  par  Augustin.  Le 
premier,  reprenant  les  idées  des  trois  grands  docteurs  de  Cappadoce, 
inMsta  surtout  sur  l'unité  de  l'essence  divine,  afm  de  réagir  contre  le 
inlhéismede  quelques  monophysiles^Jean  .\sk  us  nages,  Jean  IMiiloptmus. 
l*tiiiiiitius,  Pierre  de  Kallinico)  (voy.  Joh.  Damusc,  De  harr.,  p.  101  ss; 
^|'»|ili.,  XVIll,  43-41»;  Xlll,  i9).  La  doctrine  d'Augustin  lit  autorité  dans 
I  Kjlije  latine  et  exerça  une  grande  influence  sur  la  l'orme  du  dogme  au 
aiiijetiâge  et  jusque  dans  les  temps  modernes.  La  trinité  des  personnes 
^iviftes  exprime  les  différentes  rolalions  dans  lisquetles  l'Esprit  absolu 
'niîi!  avec  lui- même  en  se  pensant.  La  mémoire,  lintelligence,  la  volonté 
"'l';<iiiour  simt  les  moments  particuliers  du  procès  de  la  pensée  divine 
«I  corpe<pondent  au  Père,  au  Fils  et  an  Saint-Esprit.  L'union  des  trois 
'•■nnei  est  telle  que  chacun  d'eux  renferme  les  deux  autres  et  que  les 
'"iseuncmble  sont  égaux  ù  chacun  d'eux  [trex  simid  !ft/unle.<t  sinf/ulix). 
'^P^nlaiit  la  subordination  n'était  piis  encore  absolument  bannie  de  la 
''inili!;  car.  d'après  Augustin,  c'est  duis  le  Père  que  réside  le  principe 
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(le  la  procession  lic  rEsi>rit  ;  le  Fils  ii  saiiSflouln  lo  pouvoir  dv  lain^  pro- 
céder de  lui  le  Srttni-Esprit,  mais  c'est  du  PiTe  qu'il  a  reru  ce  pouvoir, 
(voy.  Aiipuitin.  Oe  Timi'afe  lihri  W,  Ih  Fidrnd  Petrumid.  Uanjçiiur. 
Dni)  hc.il.  Atirj.  s/>ectil.  Luhro.  L'un  Gui  lu  h  rlnin  /)reinhnffpn,i  865 1 . — En  389 , 
In  coucili'  (if  Tiili'>ile  ajotitii  au  syiiiluili»  de  Nicép  (rédnclioa  di';Wl)Ie 
fiiiof/ue,  que  l'OtTident  l'ut  seul  à  adopter  i^t  que  rejeta  lEtrlise  grecque. 
—  Les  résultats  du  développement  du  dogmo  tnnitaire  lurent  fixés  dans 
le  symbole  dit  d'Athanase,  rédigé  en  Espagne  ou  ea  Afrique  ol  repro- 
duisant la  conceptiou  d'Augustin  (voy.  l'article  At/ianasc  [symbole  à']). 
Ladootrinequi  y  est  l'orniulée  est  appelée  fiiln  ralfiolica,  Gelt»*  foi  géné- 
rale de  l'Eglise,  il  faut  la  consi-rver  ^'nli^re  d  intacte,  smis  peine  de  la 
damnation  éternelle  ;  elJe  se  résume  dans  la  do<"trine  del'unité  de  l'essence 
divine  ri  de  la  triiiité  des  personne*  <livines  ;  le  i*ère  est  Dieu,  le  Kils  est 
Dieu,  le  Saint-Esprit  est  Uiou.  pt  cependant  ce  ue  sont  pas  trois  dieux, 
c'est  un  seul  Dieu  (art.  t.'iel  Hi).  Le  Père  n'a  été  ni  fait,  ni  i-réé,  ni  en- 
gendré ;  le  Fils  n'a  été  ni  lait,  ni  créé,  mai?  rogenilré  par  le  Père  seul  ;  le 
Saint-Esprit  n'a  été  ni  créé,  ni  engendré  par  le  l'ère  l't  le  Fils,  mais  il 
procédf  de  l'une!  rie  l'autre  (art.  2l>-;2i).  El  cependant,  dans  cède  trinili^ 
divine,  rien  n'est  antérieur  ou  (lostérieur,  rien  n'est  plus  grand  ou  plus 
petit,  mais  les  trois  personnes  sont  coéternelles  et  égales  entre  elles 
(art.  fi).  —  Le  symlmle  ditd'Atlianase  nous  a  ciHiduitsau  terme  du  dé- 
veloppement flu  dogme  trinilaire,  jjii  riLiueur  dtali'iiiqoc  avec  laquelle  1p 
dogme  est  funimléexclnail  toute  délerniiti,ilii»ri  iillérieiue,  p\nsqn'uu  seul 
mot,  iijoiilé  ou  supprimé,  ouvrait  la  |inrte  à  l'hérésie.  .\ussii'st-il  inutile 
de  poursuivre  l'Iiislidre  de  la  doctrine  ecclésiastique;  cette  histoire  est 
nécessairement  close,  parce  que  le  dogme  est  délinitivetneut  fixé  :  Uaus 
l'unité  de  la  substance  divine  (o-iTi»,  9>5iîj  essentia,  subslantia,  natura),  il 
y  a  trois  |)ersunnes  ['iTt'^rr.-j.iin,  -spomoT:!.  prrsouiv).  le  Père,  le  Fils,  le 
Saint-Esprit;  clia((Ui'  personne  U/uod  /iroprif  subaistii.  dit  la  ojnf. 
d'Augsli.  Art.  l)  se  distinguo  de  l'autre  par  un  attribut  qui  lui  est 
propre  (tSwiTTiç.  p'roprietntes  pei'xomtlt:s);  lo  Père  n'est  pas  engendré 
(àytvvr,'5ï,  iitiittsribililiix] ,  le  Fils  est  engendré  par  le  Père  \•^(i■*^y^'st.;)  le 
Saint-Esprit  procède  du  Père  (iluctrine  grecque),  ou  du  Père  et  du  Fils 
(doclriro'  rnin.iine)  (ixTOfiJitî,  ix-Tî;x|(i;,  proceuxio,  spirutio).  L'ensemlde 
de  cesatiriltuts  iunnanenls  et  éternels  des  trois  personnes  constitue  leurs 
fondions  internes,  opura  ad  intra,  di-tiiicles  de  l'activité  qu'elles  déploient 
en  se  révélant  dans  la  création,  la  rédemplion  ou  la  sanrlilicaliun,  opnrn 
ad  extra.  Cette  distinction  établie  entre  (es  attributs  ou  les  fonctions  im- 
manentes des  personnes  de  la  Irinlé  ne  porte  pas  atteinte  à  l'unité  de 
l'essence  divine  (ôuouitx,  consubsta)ilialila$\  nu  à  l'égalité  des  personnes 
divmes.  dont  la  relation  est  si  éiroile  quu  chacune  d'elles  existe,  tout  en- 
tière dans  l'autre  (wtpi/w;y^5t;.  iminiinrntiii).  Toi  est  le  dogme  triuitaire, 
dans  sa  forme  scolastique.olliciellemcnt  consacrée  par  l'Eglise  et  rigou- 
rcuseineut  précisée  par  les  théubigiens.  Les  confessions  de  foi  des  diffé- 
rente* Efilisesclirétiennes  sont  parlaitement  d'accord,  avec  la  seule  résrrve 
du  FUiorpie.  \u  concile  de  Florence  (li.l'J!.  «ni  adopta  une  fonnulo 
ctinciliatnco  enseignant  la  procession  du  Saint-Esprit  ix  -roj  tït^ç 
ô«'  «toô;   mais  elle  fut  bientôt  abandonnée   (voy.  t'onf.  Orth..  p.  1. 
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<|U.  71;  Catech.  Rom.,  lil».  I.  par.  I,  cap. 3;  Conf,  Augiist.,  art.  1; 
tSmale.,  I.  I;  Zwiiiglc,  FiiAi  /(alto,  F;  /:,'.i-po$.  christ.  f\d.,  ij  21-22; 
JTetv.  prior.,  VI;  I/ih-.  pnsicy.,  III ;  Conf.  gallic,  VI;  Cal.  Ihidelb., 
33  el  5^i;  iT.  Melaiirlitlmn ,  Zod  co;».,  dans  les  édil.  postérieures 
i^  1535;  !.«.  I;  Calvin,  /.«r,  I,  13). 

ni.  LkS   essais  de  justification  ou  D'eXI'I.ICATION  du  nOGMK  TIllMTAinE. 

—  bppuU  les  Pérès  de  l'Eglise  jusqu'à  nr»s  jiiurs.  l'apolugi-lifiue  a  eu 
reroiirs  à  des  argnmenls,  k  des  analogies,  il  est  permis  lie  dirr  l'i  des 
«•xp»''dients,  par  lesquels  elle  a  cherché  soit  à  expliquer,  soit  à  justifier  le 
dogme  de  l'Eglise.  Mais  telle  es(  la  rigueur  logique  du  systcnie  tirtlio- 
<loxe  que  ces  essais  apolo|<étîques  eu\-iiiêmes  reuferiuenl  des  germes 
(langer«Miz  de  dissolution  qui  pouvaient  coinpronietlre  la  doctrine  qu'on 
voulait  sauvegarder;  en  ellet,  le  dogme  triritaire  étant  un  tnyslèie  à  la 
fois  supérieur  et  contraire  à  la  raison  doclme,  il  est  aussi  hardi  qu'inu- 
tile d'en  appeler  à  celle-ci  pour  expliquer  l'inexplicable;  en  outre.  1rs 
analogies,  les  comparaisons,  les  exemples  liumaiiis  sont  toujours  insuf- 
fisants nu  incomplets,  p^chi-nt  pur  quelque  endroit,  déduisent  le  plus 
souvent  la  dillieult*^  principale,  ilnrmcnt  piarfois  aux  formules  ecclésias- 
tiques un  sens  qui  leur  est  i-tran^er  ou  liiiissenl  par  verser  dans  l'un 
des  abliues,  modalisme  ou  Irilhéisnic,  entre  lesquels  le  dogme  oflicie] 
eh»*rche  à  conserver  réijuililtre.  Il  sullira  d'un  rapide  examen  pour  s'en 
^MOvaincre. —  1.  Nous  ne  nous  arrêterons  pas  aux  analogies  empiunlées 
"à  la  création  matérielle  et  au  nioiidc  sensible;  les  Pères  de  l'Eglise,  les 
ecolastiques,  Luther  i-t  d'autres  réformateurs  ne  les  ont  pas  ilédaignées: 
le  lac  formé  par  le  lleuve  et  par  la  soui-ce  du  fleuve;  le  soleil,  dont  pro- 
cèdent à  la  fois  la  luniitre  et  la  chaleur  ;  l'arbre,  qui  se  compose  des 
ncines,  du  tronc  et  des  hrunehis  ;  la  Ikur,  dans  laquelle  il  ruut  distin- 
guer la  forme,  la  couleur  et  le  parfum  ;  le  triangle  avec  ses  trois  côtés; 
le  seeeUi  l'empreinte  qu'il  laisse,  et  la  ressemblance  de  l'un  et  de 
l'autre;  l'œil,  l'objet  perçu  et  l'acte  de  la  vision  ;  la  lumière  solairo  qui 
••e  décompose  en  plusieurs  coulcnrs,  tous  ces  pUéiiumènes  peiivi-nt  ser- 
vir à  illustrer  et  à  représenter  d'une  mnnière  niiicn'ie  l'imité  de  l'es- 
sence divine  et  la  trinité  des  personnes  divines.  H  serait  oiseux  d'insis- 
té sur  riusuHisunco  absolue  do  ces  expédients  qui  ne  rendent  compte 
«l'aucune  des  ilifllcultés  du  dugme  et  qui  exposent  la  religion  chrétienne 
à  ^Ire  nihaisséeau  niveau  dci  religions  de  la  nature  iTertull.,  Apn/og,, 
XXI:  Laclanl.,  IV.  29;  Au-.,  l/e  Triu.,  XI,  I,  ss.  ;  XI,  2,  2;  XV,  3.  .t; 
Canfiiud.,  In  Psalm.,  I  ;  .loh.  Uiimasc,  JJf  fide  orl/i.,  I,  8;  Anselm.,  De 
pnvess.  'Sp.  xfini  ti  riiutrn  (frurnSyr.  XV,  XVI;  Aliélard,  Ihcol.  r/ivKst., 
IV,  p.  1335  ;  .Nicelas  Choniales,  Tkc.innr.,c.  XXX  ;SavonarD!.,  Triumph. 
rrucù,  III.  6;  Luther,  éd.  Watch..  XXII,  372:  Wnhn,  Lehrbuch  den 
'  ''chi'n  (ilnubem,  p.  22o  ss.;  Christlieb,  der  ckrlstlirhe  (Jollesbe- 
IstJTi.  L  Eglise  ellr-méme  n'a  jamais  attaché  d'importance  à  ces 
lOioges  lirées  de  la  nature  physiiiue  :  «  La  créature,  dit  Jean  de  Damas, 
li*C!it  pas  une  image  adéquair  de  l'inmiuaMedivinité;  »  Thomas  d'Aquin 
afiiriite  qu'il  suflit  de  soutenir  que  ce  qu'enseigne  la  foi  n'est  pas  impos- 
»ible  (p.  I,  qu.  32,  art.  li.  L'ancienne  ortlindoxic  protestante  se  défiait 
iu6iuc  de  CCS  essais  de  justitication  natureUo  d'un  mystère  dont  le  ca- 
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ractèrc  surnulurel  Joil  iiéccsaairemeat  être  contraire  à  la  rftiâon  oltscur- 
cieparla  chute  (Queustedt,  p,  I,  p.  318).  Np  mentionnons  que  pour 
mémoire  l'exemple  invoqm^  par  A.bélard  :  les  trois  'personnes,  celle  qui 
parie,  eelie  ii  qui  l'on  parlf,  celle  <le  qui  l'on  parle  {hifrort.  ml  thenl., 
II,  12);  cf^ttp  analogie  fournie  par  la  g^rammaire  fait  niaiiifestemenl 
dévier  le  dogme  flans  le  suos  du  Irithéismo  ;  aussi  l'ul-elle  condamnée 
par  le  concile  de  Soissons  (Hil).  —  2.  Plus  sérieuse  est  l'analogie  em- 
pnintt^e  i\  la  vie  spirituelle  de  l'horinne,  à  l'àine  et  à  ses  diverses  facul- 
tés :  c'est  l'argument  psychologique.  Augustin  le  développa  avec  une 
prédilection  particulière  :  la  mémoire,  l'intelligence  et  la  volonté  ou 
l'amour,  ces  trois  attributs  ou  (brccs  distinctes  qui  constituent  l'unité 
de  lilnie  humaine,  sont  l'image  de  la  trinité  {Meus  meininil  sul,  hi(etli- 
git  se.  JUif/il  se  ;  si  hoc  crrnimus,  trinitalfiri  cuniitritis,  Jjr  Ti'iii.,  XI.  5: 
XV.  21  ;  IX.  18;  X,  8,  9,  11).  Cette  preuve  psychologique  eut  un  grand 
succès  et  fit  autorité  pendant  tout  le  moyen  Age.  Quelque*  scolastiques 
y  eurent  recours  en  la  modiliant  de  différentes  manières  sans  (|ue  le 
fond  même  de  l'argumentation  fût  changé  (.Vnsehn.,  Monol.,  liî,  48, 
49,37;  Lomh.,  SeiifeiiL,  lii».  I,  dist.  3.  3;  Alex.  Haies,  6'"»/!.,  p.  I, 
qu.  27.  membr.  2;  Thom.  Aq.,  Sum.,  p.  I.  qu.  27,  art.  5).  .\bé- 
lard,  en  suivant  cette  voie,  aboutit  au  modalisuje,  puisqu'aux  diffé- 
rentes taculU''8  de  l'Ame  il  substitua  des  qualités  (ju  des  vertus  (.Ah-, 
Theol.  chfis(..l\.  Il  :  <i  Patur  ex  potenlia  dictus,  Fiiïu.t  hj:  sopien- 
lia,  f't  Spiritns  sanctiis  ux  benigiùlate  n).  Cet  essai  psychologique  fui 
repris  par  Mélanchthon  qui,  dans  ses  LociAt  1521,  avait  sommairement 
écarté  le  dogme  trinitaire,  trop  étranger  aux  vérités  religieuses  remises 
en  lumière  par  la  Uéforme  :  cependant  les  attaques  des  antilrinitaires 
ainsi  que  les  exigences  de  la  science  théologiquo  et  les  besoins  du  sys- 
tème, le  défermin(?rent  à  admettre  la  doctrine  de  la  trinité  dans  les  édi- 
tions postérieures  de  ses  Lriri  [h  partir  de  1.533).  Son  argumentition 
n'a  rien  d'original  :  elle  reproduit  dans  ses  traits  essentiels  l'analogie 
psychologique  invoquée  par  Augustin  et  ipie  .Mélanchthon,  suivant  d'ail- 
leurs les  traces  du  l*ère  de  l'Eglise,  élargit  en  lui  donnant  une  portée 
spéculative  {Corp.  Hef.,  XXIII,  233;  X.W,  19;  .\V,  1274:  <-  /;*  amma 
xunt  mens  ipsn,  rog'itatio  et  motus.  ^'Eteriius  Pater  est  velul'i  mens.  Fi' 
tius  imar/o  f'ntris  cogtttttione  yenitn,  Spiritus  sa»clus  ut  violns;»  cf. 
Herrlinger,  Die  Thmlnr/te  Mflanrhthons,  187'J,  p.  172-182).  Cet  expé- 
dient apologétique,  iniliqué  aussi  par  le  catéchisme  romaiu  (I,  2,  3. 
§  .'{."i,  édit.  Uanz)  et  nmouvrlé  non  sans  originalité  par  les  réformi^s 
Keekermann  (.Ç»/s^  sacr.  t/icoL,  I,  2),  et  Mornay  {Delà  vcritê  c/trt'-- 
tienni',  c\\.  V)  fut  blAmé  par  les  dogmaticiens  postérieurs;  Scherier  et 
Quenstedt  surtout,  se  défiant  de  toute  tentative  d'une  explication  philo- 
sophique de  la  trinité,  condamnèrent  très  sévèrement  ce  qu'ils  appe- 
laient les  rêveries  de  Mélanchthon,  somniiim  Philippi,  somniwn  stùft,e 
ralinnis  »?/  phihsnphice.  Il  eût  été  juste,  cependant,  de  rappeler  que  Mé- 
lancbthcm  lui-même  n'y  attachait  pas  une  iin[»orlance  considérable  et 
que  sa  foi,  d'un  caractère  essentieflement  éthique  et  religieux,  ne  i*epo- 
sait  pas  sur  la  base  d'une  argimtentation  purement  philosophique  (voy. 
Corp.  Hef.,   XXI,   008,  012). — 3.  Saint  Augustin  déjà  joignit   aux 
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'«Balogies  psychologiques  rltml  il  a  été  question  un  argument  mystique 
il«Hluit  de  la  nature  de  [aiiunir  :  \e.  sujet  ainiuiit,  rolijH  aimé  et  îa  l'om- 
XDUnioD  qui  unit  l'un  et  l'uutre,  correspondent  au  Père,  au  Fils  el  au 
S«in»-Espril. (/>«  T"/»'».,  VIII, 8 :«  Vides  trinilaiem, sicfjriinlem  vides,  »  l.\, 
2:  «  Cum  aliquidamo,  tria  nuit  :  ngo,  cl  »ju<>d  amu,  et  ifise  auiur  ").  Celte 
idée  est  à  la  base  de  la  constnicUoii  irinitairo  de  Hichard  de  Saint-Vic- 
tor {JJe  Trin.,  III,  3  ;  III,  14),  et  elle  a  repris  faveur  de  nos  jours  auprès 
d'un  jjrand  nombre  do  tln''ologipns  qui  ruiit  développée  sous  différenles 
formes  :  Dieu,  (|ui  est  amour,  ne  Innive  pus  dans  le  monde  lini  d'olijet 
digne  de  cet  amour  el  qui  [misse  y  répondre  parfaiteinent  ;  or.  raiiiuiir 
divin  exige  un  ohjet  al)s<dumenl  di|fne  de  lui  et  qui  le  paye  de  retour; 
«t  objetde  la  diteclion  éternelle  do  Dieu  est  le  Fils  qui,  en  conséquence, 
doit  ^tre  éternel  comme  le  Père.  Enliu.  la  communion  inefluhie  du  Père 
eldu  Fils  se  réalise  dans  une  troisième  peràonne.  lien  vivant,  étemel, 
indissoluble  des  deux  autres,  le  Saint-Esprit  (J.  Mùller.  Li^hn'  von  der 
Sûnd'ff  3*  édit.,  II,  IHi:  Scho-Lierlein.  Die  OrundU-hren  des  J/eils 
wntH'icMt  aux  dem  Prinzip  der  IJelie ,  1848,  p.  22  8s.  ;  Liebner, 
Di<  chriilUchc  Daipnalih  ans  dem  christol.  Prinzip,  1849.  1,  108  ss.  ; 
le  inéine,  Jahrb.  f.  deutsc/ie  J'hfol.,  1856,  I;  Sarlorius,  Die  Lehre 
mit  d»'r  heiligen  Liebe  (éd.  de  1861),  p.  6-ltl:  cf.  Borner,  Sysfem  der 
ekrtsll.  Glaubemlehrt',  1879.  1.  :jyi  ss.).  —  \.  Il  reste  à  miMitionner  un 
dernier  essiii  tenlé  pour  léj.fitimer  le  dogme  devant  la  raison,  l'essai  spé- 
culalif.  La  construction  spéculative  de  la  trinité  a  été  entreprise  de  dif- 
iftrintes  manières;  on  lui  a  donné  tour  à  tour  une  base  psychologique, 
biirique  ou  mystique  ;  le  plus  souvent  cependant  ses  auteurs  ont  procédé 
a  priuri  i\  ont  déduit  Sa  nécessité  de  la  Irinité  de  lesscnce  njénie  de 
Dieu.  L'essai  du  liiéoBtqjfie  Hœliim' est  un  amalgame  d'idées  bibliques 
et  de  rêveries  panthéistes  et  naluralrslcs  {M»rijenrœibe,  IH.  VII,  XXIII; 
iUi/$(rrium  mnffmtm.  Ml);  celui  de  Poiret  tient  à  la  lois  de  ta  spécula- 
tion et  du  mysticisme  {(Economie  diime,  Amst.,  1687);  celui  de  Les- 
siup  est  plus  rigoureusement  spéculatif  {h'vzie/tniif/  des  Afettsr/irngn- 
seAlrchtf.^l'A;  dos  Christ^nthum  der  Vernun/'l.^  1-12).  Plus  important 
rM  l'ouvrage  publié  par  Leibnilz  en  KV.Kl  :  Ri'iimrques  sur  le  livre  d'un 
^nltlrinitaire  anglait,  qui  contient  des  ccmsidératians  sttr  plusieurs  ex- 
fUcctioM  de  la  Trinité  :  h  Je  ne  trouve,  dit  Leibnitz,  rien  dans  les  créa- 
lurM  de  plus  propre  à  illustrer  ce  sujet  que  la  réflexion  des  esprits, 
llirs«]u'un  même  esprit  est  son  propre  objet  immédiat  et  agit  sur  soi- 
néme  i?n  pensant  à  soi-même  e.t  ;\  co  qu'il  lait.  Car  ie  redoublement 
dnnne  une  image  ou  ombre  de  deu.x  substances  respectives  dans  une 
mAme  substance  absolue,  savoir  de  celle  qui  entend  et  de  celle  qui  est 
entendue  :  l'un  et  l'autre  de  ces  êtres  est  sulistantiel,  l'un  et  l'autre  est 
an  concret  individu,  et  ils  diffèrent  par  des  relations  niuluelles.  mais 
ils  uo  font  qu'une  seule  et  même  substance  individuelle  absolue.  » 
Quelques  disciples  de  Ijciljnitz  et  de  Wolf,  entre  autres  (jarpzov.  Daries, 
Can2,  Ucusch.  marcb«>rent  sur  les  traces  du  maître. — Cependant  les  théo- 
ries  •pécolntives  les  plus  intéressantes  datent  de  notre  siècle  et  doivent 
l*ur  origine  *  l'influence  de  la  philosophie  allemande;  elles  procèdent 
UOtiiniinent  deSchellmg  et  de  llegel.  L'es:;ai  de  Schelliug  est  nuinifes- 
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letiieiil  Biiijn'oinL  d'un  tiaiitliéisrnp  gnostiquo  :  la  Iriiiit*^,  c'est  Diuu  so 
coateinplaiil  lui-inôme  et  émunant  de  lui-iM**me.  Les  idées  de  ScliPiling 
furent  développées  par  Hfgpl  avec  uup  dinlfctiquc  plus  sév^rp  et  plus 
puissante.  Hi'gel  exalte  In  profondeur  spéculativi^  du  doi^nie  do  la  tri- 
nilé.  Suluo  lui,  la  doctrine  c€clési;i»-tii[u»^  traduit  sous  la  l'arnif  de  la 
représentation,  de  rima^'c,  du  synilndo  {i'orîteliuu;})  la  vérité  que  lu 
philusophiR  possède  à  l'état  d'idée  pure  [Begrlff].  Cette  vérité,  que  llpgel 
pnHeud  dégajjer  des  foniiuliïs  orfliodoxes,  n'est  autre  que  la  substnni;e 
même  de  la  pliilusitphio  liégélienne.  L'ahsolu  Iraver.'P  trois  moments 
essentiels;  celui  de  l'Idée  en  soi  est  le  rèirne  du  fère.  du  Dieu  enrore 
considéré  comme  idée  abstraite  et  antérieure  au  nuiiule  réel  ;  ce'pendaut 
l'idée  tend  à  sortir  d'ellp-méme,  à  s'objectiver,  à  se  réaliser  à  travers 
d  iiuionibralites  uégalions  :  le  second  moment,  celui  du  développennerjt 
de  l'Idée  dans  le  monde  correspond  à  la  seconde  personne  de  la  Irinité, 
au  FiU;  entin,  de  niéme  ijue  l'id-'e  ne  didt  pas  denieurer  h,  l'état  d'ab- 
straction, mais  sit  donner  un  contt-nu  objectif,  de  môme  le  monde  est 
destiné  à  être  de  nouveau  saisi  et  pénétré  par  l'Idée;  il  en  résulte  que 
l'Idée  et  le  monde  tendent  de  nouveau  à  se  rencontrer  et  à  s'identilier  ; 
cette  synthèse  de  l'idéal  et  du  réel,  ce  moment  oit  l'absolu  arrive  à  se 
eunnaUre  comme  esprit  absolu  à  travers  l'épanouissement  des  choses 
Unies,  corres[>oud  à  ce  que  l'Kglise  oppelle  le  Saint-Esprit.  Ces  tours  de 
force  spéculaliCs,  ces  jeux  de  mois  (}iii  ne  protilèreut  ni  à  la  science  ni  à 
la  foi,  furent  pris  au  sérieux  par  les  ihéoiogiens  île  la  droite  Iié|iélieniie, 
qui  s'imagini'reût  avec  candeur  trouver  dans  llej^el  des  explications 
propres  à  cunlirmor  le  dogme  officiel  :  Dieu,  conçu  comme  sujet  absolu, 
est  le  Père;  Dieu,  s'opposant  lui-même  à  lui-même  commp  objet,  est  le 
Fils;  Dieu,  identique  à  lui-même  comine  sujet-objet,  «st  le  Saint-Esprit. 
Ce  syncrétisme  aussi  stérile  qu'artiticiel,  parfaitement  sincère  eliez 
Daub,  .Marbeineke,  Gœschel  et  d'autres  disciples  de  Hegel,  fut  ruiné 
par  Strauss  qui  persifla  les  illusions  des  auteurs  de  cette  orthodoxie  fac- 
tice et  en  dévoila  l'irrémédiable  impuissanci'  (voy.  Schelling,  Meih.  d. 
akaii.  Stii/t.,\).  184.192;  Hegel,  /feliffionsfjJiilijnipfiie,  oîuvros  coiiipl.. 
XU.  ISCt;  Murheineke,  6^rM;/i'//.  ci.  Oo<jm.,  lait  ss.,  17*  ss.,  20*»  ss.  : 
Daub,  h'inU'it.  in  d,  JJoi/m.,  0.5  ss.  ;  Gteschel,  IJiu'ti';v'je  zur  sfirrulali- 
vt'n  /'/litosup/ni;  voti  duH  ititd  ileni  Menscheii  itiitlvint  rlem  fjoUmmiir/ient 
I83H;  Woisse,  Die  Idée  Her  Gotlheit,  1833;  id.,  Zur  Verl/nn'diffimg 
des  Jie</ri/fs  der  immanrnien  Wexenstritiilipl,  Stiid.  u,  Â'rit.,  1H41. 
H.;2;  id..  l'InlosopUisrlir  thtijuiatik,  I85.'j-1H(J:2  ;  Strauss,  Christi.  G/au- 
hens/'^fiiT,  §  32). — Tels  sont  les  dilférents  essais  tentés  pour  justilier  ou 
développer  scieiitiliquement  le  dogme  trinitaire.  Nous  n'avons  pas  la 
prétention  d'avoir  épuisé  la  liste  des  différentes  tiiéories  mises  en  avant 
du  nus  jours  surtout  ;  il  importait  seulement  diadiquer  les  points  de 
vut  généraux  de  l'apologétique  et  les  méthodes  auxquelles  on  a  eu  re- 
cours pour  défendre  la  doctrine  oflicielle.  Parmi  les  essais  i|u'il  y  aurait 
lieu  de  uu'utionner  encore,  les  uns  demandent  le  retour  pur  et  simple 
aux  Ecritures,  interprétées  ocpeiidanl  dans  le  sens  Iradilionnol  ;  d'autres 
se  rapprochent  ell'ectivement  du  dogme  de  l'Eglise  pris  dans  sou  aocep- 
tiou  priuiitive;  d'autres  cntiu  couliuueul  h  donner  aux  formules  de 
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l'aDcienne  orthodoxie  une  portrc  philosophique  et  \mo  siKniflcation 
sp^cîilntive  qui  leur  sont  positivement  i'traiif{i'"res  jMclite  junior,  E'mùje 
M^mrrkimfjcn  ûber  den  Unterschied  tl'jr  iMmanfiiteii  tuid  drr  O/feii- 
harungstritiit.ft  ,  Zeitschrift  ,  1841,  II;  Billnilh  ,  ftcligionsphiloso- 
pkie .  1844;  Zukrigl,  Wissenschaftliche  Rcchtfertigung  der  christ- 
Ucken  Trinitxtslehre  (leç/en  i/ire  new'stvn  Ger/ner  mit  bes,  Rûcksirht 
aufSfrausx,  184();  l'Irici,  Uefter  den  Bpijriff  drr  TrinitiKt.  Di-nUrhe 
Zeitichrift  fur  cfiristliche  M  issenschafl  itnd  christh'c/ies  L^iOmt,  1853, 
H**  23-i-4  ;  Peip.  art.  Trinilxl,  dans  llerzog's  Ileali-nnjrl,,  W\),  L  étude 
ileSrhieiermacher.Hont  il  sera  question  dans  le  paragraphe  suivant,  ainsi 
que  le  chapitre  cotisacré  à  la  trinitt'  dans  sa  dogmatique,  suscita  une 
controverse  ialèressarite  entre  Liicke  el  Nitzscli  \Stxd.  und  AYti.,  iHtO- 
18il).  Disons  enlin  que  les  principaux  représentants  de  la  nouvelle  or- 
thiidoïie  omlessiorinelle  eu  Alleiuague  repoussent  plus  ou  moins  éner- 
giquement  toutes  les  eonstruclious  psyehoUigiques  ou  mystiques, 
logiques  ou  spéculatives  de  la  Irinité  :  ils  demandent  que  l'on  parte  de 
la  triiiité  révélée  dans  l'œuvre  de  la  création,  de  la  n'demplion  et  de  la 
siaetific-ation,  et  de  la  trioité  historique  ils  concluent  à  la  triuilé  méta- 
physique :  si  Dieu  se  révèle  à  nous  sous  une  forme  (rioitaire,  c'est  parce 
(|U<*  CPtte  forme  Irinitaire  est  inhérente  à  son  essence  ni«-nic(Thomasius, 
Ckrinti  Person  und  W'erkA,  118;  Philippi,  KirchlkheGlanhenslehrc,  I, 
117;  Luihardt,  ('ampt^ndium  di;r  Bogmatik,  §31;  cf.  l'élude  déjà  citée 
de  Bonifas,  /tevue  theoL,  1878,  p.  G(l]. 

IV.  Les  advehsaikes  du  dogme  officiel.  —  11  serait  trop  long  de  ra- 
routiT  en  détail  l'histoire  des  attaques  dont  le  dogme  <le  la  trinilé  a  été 
l'obji't,  surtout  depuis  trois  siècles.  Nous  nous  hornerons  à  rappeler  les 
principaux  adversaires  du  dogme  et  à  résumer  hrièvoment  les  tibjfctions 
formulées  par  eux  (voy.  les  art.  Autitrinitaires,  Unitaires).  Il  faut  men- 
tionner d'abord  le  groupe  des  antitrinitaires  allemands  et  néerlandais, 
duQt  la  plupart  se  rattachent  plus  ou  moins  directemenlàranabaptisme 
du  seizième  siècle,  Conrad  in  Gasseii,  lleizar,  Denck,  Kanlï,  Sébastien 
Franck,  Claudius  de  Savoie  (surtout  à  Berne),  Campanus,  Joris.  Quel- 
ques prolestants  italiens  réfugiés  en  Suisse,  et  dont  plusieurs  séjournè- 
rent plus  tard  en  Pologne,  mêlèrent  parfois  à  leurs  objections  critiques 
w«nlr<'  la  doctrine  ofticielle  des  rêveries  et  des  spéculations  bizarres  : 
Ocbino.  Gribaldo,  .\lciati,  Blandrata,  V.  (jentilis,  St.inc^iro.  Plus  célè- 
bre que  les  prérédeuls  est  le  médecin  espa^'iiol  Michel  Serve!,  qui  dut 
rxpier  par  la  mort  ses  hérésies  anlitrinilaires.  Le  dogme  ecclésiastique 
rencontra  des  adversaires  bien  plus  daagereu.x  encore  chez  les  sociniens 
et  les  arminiens,  qui  l'atlaquèreat  au  nom  de  la  raison  et  des  Ecri- 
tures. Le  rationalisme  reproduisit  les  ubjcclions  des  sociniens  et 
des  anniiiiens ,  sans  que  les  supranaturalisles  eussent  le  courage 
de  défendre  la  doctrine  oflicielle  dans  sa  formule  rigoureuse  cl  déii- 
ttttive.  — Celle-ei  fut  soumise  par  Sclileiennachor  à  une  critique  vigou- 
reuse et  serrée;  cependant,  il  y  aurait  quelque  injustice  à  ranger 
Schleierojacher  purement  et  simplement  parmi  les  antilrinitaires.  En 
effet,  nul  mieux  que  lui  n'a  mis  en  lumière  les  racines  religieuses  du 
dogme,  nul  n'a  formulé  plus  ncUemeuL  les  tennes  du  problème  théolo- 
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gique  qui  s'imposait  à  la  foi  ilf  i'Eglisp,  nu)  n'en  a  mieux  saisi  le  sens 
et  mesuré  lu  portée.  La  solution  qu'il  propose  ne  saurait  toutefois 
satisfaire  ceiUi  qui  n'acceptent  pas  s.i  niéthode  doi^malique  et  son 
point  de,  vue  général.  La  (liigniati(]ii('  u'élaiit  pour  lai  que  la  description 
et  rexplicatiori  des  pliénouirnes  rie  la  eonscience  chrétienne,  il  est 
naturel  qu'entre  ses  mains  le  dogme  Lrinitaire  dut  se  transformer,  pren- 
dre uu  caractère  ditfcrent  de  relui  qu'il  avait  dans  le  système  orthodoxe, 
et  occuper  une  autre  place  que  celle  ijui  lui  était  ussigaée  généralement. 
La  conscionco  religieuse,  ne  dép:»«saiit  pas  le  domaine  do  rexpérience 
immédiate,  n'a  ni  la  prélentiitu  ni  les  moyens  d'affirmer  quoi  que  ce  soit 
sur  l'çssencp  divine  prise  en  elle-même.  De  l'impression  que  lui  lais?e 
la  persimne  du  Christ,  elle  conrlut  à  l'union  de  Dieu  avec  l'hunumité  en 
Jésus-Christ;  des  ell'ets  divins  produits  au  sein  de  l'Eglise  chrétienne, 
elle  remonte  à  leur  causalité  également  divine,  c'est-à-dire  à  l'œuvre 
que  Dieu  accomplit  par  son  esprit  dans  l'humanité,  l'nion  parfaite  de 
Dieu  avec  Jésus-Glirist,  présence  et  action  de  l'esprit  de  Dieu  dans  la 
conimuuaulé  chrétifuno,  voilà  les  fails  qu'ailîrine  la  conscience  reli- 
gieuse, parce  qu'elle  en  a  éprouvé  la  réalité  et  la  puissance;  mais  elle  ne 
saurait  aller  au  delà  :  traiilormer  ces  faits  de  rexpérience  subjective  eu 
réalités  objectives,  les  élever  à  la  hauteur  de  relations  immanentesdans 
l'étro  divin,  b-s  ramènera  des  personnes  dislinctes  constiluiint  l'essmce 
unique  de  Dieu,  c'est  sortir  de  l'enceinle  dans  laquelle  est  fatalement 
enfermée  la  ci>nscieuce  chrétienne,  c'est  franchir  les  limites  imposées  à 
notre  connaissance  religieuse,  c'est  substituer  la  spéculation  et  la  méta- 
physique à  la  religion  et  k  la  foi.  C'est  dire  qu'en  dériniiive  Schleier- 
macher  s'en  lient  à  la  Irinilé  de  révélation  et  ijuil  sacrifie  la  trinité 
d'easeac.e.  La  trinité  des  manifestations  divines  est  pour  lui  le  résumé 
de  l'œuvre  du  salut,  i|ui  se  réiléchil  dans  les  expériences  de  la  conscience 
chrétienne,  se  sentant  dépendante  du  Père,  qui  lui  a  révélé  le  Fils,  par 
l'action  de  l'Espril.  Cette  conception  essentiellement  subjective  de  la 
tcinité  historique  explique  la  place  que  lui  accorde  Schleiermacher  dans 
sa  dogmatique  :  taudis  que  pour  la  droite  iiégéjienue,  dont  la  spécula- 
tion a //7"(0;7  part  de  l'absolu.  le  dogme  trinitaire  forme  le  fondeiuetit 
du  8y8t^me  dognmti(]iie,  ce  dogme  est,  aux  yeux  de  Schleiermacher,  «on 
pas  un  simple  appendice  (comme  ledit  M.  Lichtenberger, //^'«^  des  idcus 
relig.  en  Ail.,  M,  â:20',  mais  le  couronnemenl  de  tout  l'édifice  :  il  ra- 
mène à  leur  unité  et  exprime  dans  leur  ensemble  les  expériences  reli- 
gieuses faites  par  la  conscience  cbrélieime  sous  l'impression  lie  la  rérlemp- 
lion  et  delà  régénération  (Schleiermacher.  (ilaiibcnslehre,%  170-175;  id., 
Utber  den  Gtf/ensatz  der  saMlianhchoti  u  der  aUiauasianisrhtu  Vors- 
tellung  von  der  Triniiivt  dans  lu  T/n'ol.  Zeitschrift  de  Schleierrim- 
cher.  De  Wotte  u.  Lûcke,  I82i,  III;  cette  élude,  dans  hu|uelle  l'auteur 
justifie  histiiriquement  la  préférence  qu'il  accorde  à  la  trinité  économi- 
que, se  trouve  dans  les  Œuvreu  complrtes  de  Hcli.,  l"  part.,  vol.  Il, 
p.  4K.'j-574  ;  cf.  AI.  Schweizer,  C/tristl.  Glnubettstehre,  §  lOi  ;  Hase, 
Evang.  prot.  Dogmatik,  §2i-i).  —  En  Angleterre  et  en  Amérique  il  s'est 
formé  un  parti  assez  nombreux  qui,  sous  le  nom  iVunitairfi,  rejcttv  le 
dogme  ofliciel  de  lu  trinité.  .M.  Révillo  (art.  AnùdinHaires,   I,  38ti) 


calé  de  runitarisnie  auglo-anirricain  ■<  ia  teinhiace  connue  sous 
!•*  nom  (le  prolcstaiilisn](j  libéral,  »  cpll<'-ci  et  cplui-h'i  ayant  emprunté 
•ux  siicinicMs  beaucoup  de  leurs  iilées  et  de  leurs  erili(4ues.  En  Alle- 
magne, bon  nombre  de  libéraux  repoussent  la  déiioiiiiiiation  d'unitai- 
res; Tun  de5  chefs  du  parti,  M.  Sehniidt,  professeur  à  BAle,  ayant 
soutenu  dans  une  conférence  pul)li(|ue  ipie  runiturisnie  était  l'un  des 
points  fondanientuux  tjui  séparaient  lesliliéraux  des  ortliu<ioxes,  d'autres 
coryphées  de  la  fraction  libérale  de  la  tliéulopie  alleniande  repoussèrent 
cettf  assertion  :  M.  Plleidcrer,  uutauniieni,  réinineiil  auteur  île  la  P/ii- 
ophiede  laJteligUm  (1878),  afhrnia  ijuc  runitarisnie  n'était  pas  un  pro- 
grès, mai*  un  retour  pur  et  simple  à  une  notion  de  la  Divinité  inférieure 
à  la  notion  chrétienne,  c'est-à-dire  un  retour  à  la  notion  juive  etii  la  no- 
tion païenne;  cepeiidani.  le  dogme oriiciel  r>'a  i»»ur  M.  PtleidiTer, qui  pro- 
cèd«'  de  Hegel  et  de  Bicdernraiin,  ([u'urie  valeur  symbolique,  et  ce  n'est 
que  dans  ce  sens  qu'il  a  pu  justitier  l'adoration  dont  le  Christ  est  l'objet 
(vov.Ips  documents  de  celte  intéressante  controverse, /Vo/.  A'irc/ttriizei- 
lunij,  I88U,  p.  441)  89.,  324  S8.,  58o  ss.;  voyez  aussi  Hlloidorpr,  Grundriss 
dn-rhrisll.  G/auùrnsiehrt'.lifiVn},  1880.  §148-12:1).—  i.  11  nous  reste  h 
rtsunier  succinctement  les  olijections  élcvéescoulre  la  iloclrinelrniituire 
pur  les  adversaires  que  celle-ci  a  rencontrés  depuis  le  seizième  siècle 
jusqu'à  nos  jours.  Le  dog^me  a  été  attaqué  au  nom  de  l'Ecriture  sainte 
••l  de  l'histoire  des  dogmes;  il  a  été  ensuite  examiné  eh  lui-méiue  et 
I'mi  y  a  signalé  des  cuntradictioirs  internes  (|ui  le  rendent  iuac- 
CC^abie.  Siins  doute,  le  Nouveau  Tt'stamenl  nous  parle  du  Père,  du 
Fil*  et  du  Saint-Esprit;  mais  son  enseignement  no  différc-t-il  pas  da 
•:*lui  île  l'Eglise?  Attribue-t-il  la  divinité  métaphysique  et  la  préexistence 
étomelle  au  Fils  de  Uieu.  qui  serait  par  con$éf]ueat  absolument  égal  au 
Père?  Conçoit-il  le  Saint-Esprit  connue  une  personne  distincte  du  Père 
et  tlu  Fils  et  procédant  de  l'un  et  de  l'autre".'  (Vesl  eo  que  l'on  conteste, 
«t  il  est  évident  que  lu  né^^atiou  de  la  divinité  de  Jésus-Christ  et  de  la 
personnalité  du  Saint-Esprit  enipurte  conmie  rouséqueuce  nécessaire  la 
négaliou  de  la  trinité  elle-même  dans  le  sens  que  l'Ejj;lise  attache  à  cette 
doctniie.  Uuilleurs,  alors  uième  que  les  éiéujonts  de  la  doctrine  trini- 
taire  te  trou  vivraient  dans  le  Nouveau  Testament,  les  écrivains  sacrés 
nous  parlent  de  la  trinité  révélée  dans  ses  rapports  avec  l'histuire  de 
aotra  rédemption,  non  pas  de  la  trinité  en  soi  et  considéréo  eu  Uieu  même; 
or.  s'ils  se  taisent  sur  le  rapport  immaneut  des  per-nnnes  divines,  ne 
faut-il  pas  en  conclure  qu'il  y  a  une  dilférence  sensible  entre  la  triade 
religieuse  de  la  révélation  chrétienne  et  la  trinité  spéculative  de  la  mé- 
taphysique ecclésiastique?  —  L'histoire  de  la  lente  et  laborieuse  forma- 
tioD  du  doguie  est.  eu  outre,  allé^'uée  coiume  une  erituiue  décisive  de 
celui-ci  ;  il  sufllt,  dit  par  exemple  Strauss,  d'en  décomposer  et  d'en 
examiner  les  facteurs  pour  en  achever  la  ruine  :  solidaire  de  la  christo- 
li>gie,  il  tombe  avec  elle,  et  les  indécisions  qui  enveloppèrent  longtemps 
ie»  points  essentiels  de  la  doctrine  prouvent  combien  peu  celle-ci  est 
ataluriB^B  a  en  appeler  au  consensus  de  l'Eglise.  La  formule  orficielle  du 
synbok  dit  d'Alhanase  n'a  |tu  être  fixée  qu'au  prix  d'elForts  extraordi- 
nains  pour  neutraliser  l'une  par  l'autre  les  hérésies  opposées  qu'il 
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s'apissait  de  coiuhattre.  Uo  ta  le  caractère  purement  négatif,  formel, 
al>slriiiL  du  C'refi(Ml'Athanas«,  «iiii,  nialgn'- stm  liise  de  disliiictioiis  et 
daiililh^ses,  ne  renferme  (m'uti  <v.)ji(<miu  imsitil"  i-xtrônieuieut  pauvre 
el  n'ci  de  valeur  que  par  ses  n<'"giititinâ  et  si-s  linirtittiuns  ;  dos  (jue  Ton 
cherclie  à  saisir  et  à  lixpr  le  fond  positif  du  dopine  wcl^'fiastiqup,  on 
vient  échouer  contre  l'écueil  du  inodalisme  «u  contre  celui  du  thtli^ùsnte, 
entre  lesquels  la  théologie  ciiorclie  à  naviguer  poiiiltlemfnt  avec  le  dan- 
ger permanent  d'un  désastreux  naufrage.  —  Enlin,  si  Ton  consid^^p  le 
diigme  en  lui-iiuhiie,  que  de  diliicultés  inextricables!  que  d'insoluldcs 
contradictions!  N'y  a-t-ii  pas  une  anlinuinie  Maj;rante  à  admettre  que 
Dieu  ail  un  et  qu'il  est  Iroix?  Malentendu,  disent  les  triuitaires,  car  ce 
n'est  )»as  dans  le  môme  sens  que  Dieu  csl  un  et  qu'il  est  trois.  Mais  alors, 
dnns  quel  sens  Dieu  est-il  un  et  dans  quel  sens  csl-il  trois?  Gomment 
soutenir  la  ilislinction  et  1  t^j^alité  alisolue  des  trois  personnes  dans  l'es- 
seuoe  identique  et  iniill  ralile  de  la  Divinité?  La  pMiérnlidn  du  Fils  par 
le  Père  n'iinpIique-l-L'ile  pas  la  subordinulion  du  Fils  au  l'ère?  L'idée 
d'une  génération  éternelle  ne  reuferrmvt-elle  pas  unecontradirtion  dans 
les  termes?  En  quoi  l'acte  de  la  génération  du  Fils  diflêre-t-il  de  l'acte 
de  la  procession  de  l'Elsprit?  Le  Saint-Esprit,  qui  procède  du  Père  et  du 
Fils,  peut-il  être  égal  au  Père  et  au  Fils?  Que  si  l'on  se  retranche  der- 
rière le  caractère  surnatun-l  de  la  doctrine,  si  on  en  appelle  à  notre 
ignorance  et  qu'on  cherche  à  terrasser  les  objections  en  soutenant  que  le 
dogme  est  un  mystère,  n'est-ce  pas  là  une  anac  dangereuse  et  qui  peut 
se  retourner  contre  ceux  qui  la  manient  avec  tant  d'assurance?  Garenlin, 
81  nonà  ne  pouvons  sonder  les  profondeurs  de  l'essence  divine,  n'y  n-l-il 
pas  lieu  de  condamner  les  méthodes  el  les  procédés  de  l'orthodoxie  ? 
Celle-ci,  abarid'iiiaanl  le  terrain  de  la  révélation  historique  et  île  l'expé- 
rience chrétienne,  n'a-t-elle  pas  précisément  la  prétention  de  nou*  ini- 
tier aux  mystères  de  la  vie  divine,  d'en  fixer  les  relations  essentielles, 
d'en  préciser  les  modalités  internes?  De  que!  droit  truusforme-t-elle  les 
données  de  la  révélation  évangélique  et  les  expériences  de  la  conscience 
chrétienne  en  axiomes  métaphysiques,  exiirimant  des  relations  essen- 
tiftUes  et  immanentes  en  Dieu?  Enfin,  n'est-ce  pas  méconnaître  entiè- 
rement le  caractère  moral  et  religieux  de  l'œuvre  du  salut  que  de  faire 
dépendre  ce  salut  de  l'admission  d'une  doctrine  qui,  dans  la  formule 
précise  qu'on  veut  imposer  à  1  intelligence,  relève  exclusivement  de  la 
théologie  et  non  de  la  religion  ?  Tidlcs  sont  les  principales  objections 
formulées  contre  le  dogme  officiel  depuis  les  sociniens  et  les  anniniens 
jusqu'à  SchU'iermacher  et  à  l'école  critique  do  nos  jours  {Cat.  rac. 
qu.  71,  7H.  8ÏK  8i;  F.  Socin,  Christ,  relùj.  hrcvlssim.  inst.,  dans  h 
BMioth.  fr.  Pol.,  I,  6Si  ss.  ;  Crell,  De  uno  Deo  Italie,  I,  1-3;  II.  1-2, 
dans  la  Uiil.  //■.  Pul.,  toin.  V;  Cunf.  ranniistr.,  c.  3;  Episcop..  Inst,, 
thcnl..  IV,  û,  3:2;  LimLorcli,  TJieul.  chràl.,  Il,  17;  Clarke,  The  ncrip- 
ture  doctrine  of  t/ie  trinilij,  1712;  "A"  éd.  1733;  Whiston,  Primitive 
christiaiiity  rcvived,  1712,  tom.  I  el  V;  Tœllner,  Theul.  Untersuchunop», 
1773;  Wegscheider,  §89,  9i  ;  Chenevière,  Du  synlème  théoloijique  de 
lu  Trinité. CMKnl'\c  el  Paris,  1H31  ;  outre  les  ouvmges  cités  de  Schlojer- 
maclier,  Uuso.  Schweizcr,  Pilcidcrer,  voyez  Strauss,  Die  ckristi.  Gluit- 
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h^mlrhre.  §32;  Biedermann,  Christ! .  Dnqmatik.  §  il2-4n,   611-646; 
Lipsius,  Evang.  prot.  Dognintik,  §  305-368). 

V.  Conclusion.  —  La  lAchf  tjue  nous  impose  rcl  nrlirle,  tîntitnous  ne 
pouvons  à  noire  gré  élpndn"  les  limites,  cotisislp  iiniqiicniput  h  retracer 
les  frrandes  lii^nes  ilii  dinTloppomenldu  dogme  [rinilnirp,  ;«  en  iiiPiition- 
ner  IfS  défenspiir-s  et  (es  adversaires,  et  ii  orienter  le  lecteur  dans  le 
vaste  champ  de  l'iiistoiroel  de  ta  liUératiire  th^ologique.  Qu'il  nous  soit 
permis,  cependant,  de  dégager  de  1  exposition  qui  précède  les  enseigne- 
m«»nts  ifuVIle  renternie  et  <]iii  doheni  inspirer  tout  théologien  animé 
de  lii  courageuse  et  louaMe  anibitiuti  de  contribuer  à  la  soliitiim  du  pro- 
Idème  proposé.  C'est  faire  preuve  do  légèreté  et  d'ignorance  que  d'écar- 
ler  sommairement  le  dugnie  trinitiiire  et  de  n'y  voir  qu'un  amas  de 
subtilités  alexnndrines  et  de  formules  rontradictoires.  jetant  un  auda- 
cieux défi  à  la  raison,  et  n'ayant  atieim  intérêt  religieu.x  par  leiiucl  il 
pui<<sf  se  recommander  à  la  oonscienee  ou  au  cœur,  ['ne  étude  atlenlive 
et  iorlépendnnte  a  pu  nous  convainere,  au  «■■tiurairp,  que  le  proiiième 
au']url  la  théidogie  oflicielle  a  essayé  de  répondr-î  lui  etiiit  t^uggéré  par 
la  révélation  elirétienne  et  par  la  conscience  de  l'Eglise.  Quels  sont  les 
Aliments  de  ce  prohlf-me,  c'esl-à-dirc  les  données  fonJanienlalos  de  la 
révélation  évangéliqite  et  les  expériences  positives  de  |,i  piété  chrétienne? 
Mous  l'av.ios  montré  au  début  de  colle  étude,  et  c'est  de  ce  point  dt;  vue 
que  nous  avons  racoiilé  l'Iiistoin'  du  dn^'iue  de  la  triiiilé.  Ce  dogme, 
contime  toute  doctrine  chrétienne  vraiment  dijj;ne  de  ce  nom.  a  sa  racine 
dans  le  sentiment  chrétien,  dans  l'e.xpérience  chrétienne  mise  on  con- 
tact avec  le  l'ait  antérieur  et  supérieur  d'une  luanifeslation  divine  au  sein 
lie  l'hunianilé.  Tuion  de  Dieu  avec  l'hinnanilé  en  .lésns-Chiisl  et  par  le 
Sjiinl-Esprit,  voilà  la  révélation  divine,  alfirmée  par  la  conscience  chré- 
lienac  en  vertu  d'une  expérience  que  la  science  n'a  pas  créée,  qu'elle  ne 
Baiirnit  ni  démontrer  ni  réfuter,  et  sur  laquelle  la  eritiqiie  n'a  pas  de. 
prise.  Ces  faits  objectifs  et  ces  réalités  intimes,  la  théologie  s'en  empare 
et  cherche  à  leur  donner  une  forme  scienfiru]ue.  car  la  thétdogie  chré- 
tienne n'est  qiif^  la  foi  clirétii^nne  se  prenant  elle-même  rorutne  objet 
J'élude  et  se  transformant  en  science.  C'est  dire  que,  pour  formuler 
scieDlirii]uement  le  fait  qui  est  ù  la  base  du  dogme  trinitaire,  il  faut 
prendre  son  point  de  dépari,  non  pas  dans  l'essence  divine  considérée 
en  elle-même,  mais  dans  les  données  historiques  de  la  révélalinn  et  dans 
les  fexpériences  intimes  de  !a  conscience  chrétienne  :  à  la  méthode  dé- 
duclive  et  «  priori  il  faut  substiliier  la  iMétlinde  iniliictivci'f  n  poslrrion. 
Tout  essai  de  construction  du  diigme  «[ui  ne  repose  pas  sur  cette  base 
p«ut  présenter  un  intérêt  philosophique  et  faire  honneur  à  l'esprit  spé- 
culatif qui  l'a  créé;  (nais  il  ne  saurait  être  considéré  comme  une  mani- 
festation fidèle  et  véritablement  rincêre  de  bi  pensée  tliéolo',;ique  tra- 
vaillant exclusivement  sur  les  diuinées  chrélieniies.  La  thétdo^ie  id'licielle 
a-t-elle  procédé  ainsi,  s'ébnani  du  fait  à  l'idée,  de  l'cll'it  à  la  cause,  de 
l'œuvre  divine  à  l'essence  divine?  .V  cette  question,  1  liisbjire  répond 
Dégntivemenl.  Les  analogies  physiques  et  psychologiipies,  les  essais 
mystiques  ou  spéculatifs  imaginés  pour  justiher  ou  illustrer  le  dogme. 
répoDilent  moins  encore  au  canon  iiue  nous  venons  de  foruniler,  et  qui 
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est  déduit  de  l'ohjot  iiK^nie  di'  la  th*-ologie  cliK'ticnne.  — Mais  si  la  me- 
tliode  à  appliquer  u'cst  pas  douteuse,  quels  seront  les  résultats  i'ournis 
par  elle?  L'idée  chrétimne  de  Dieu  se  distingue  h  la  fois  de  la  notioû 
juive  et  de  la  notion  païenne,  en  ce  ijue  son  caruclïM'e  essonlitd  nous  si 
été  révélé  par  Jésus-Llhiist,  c'esl-à-dire  non  seulement  par  sou  euseigne- 
ment,  mais  surtout  par  sa  persunne,  par  sa  conscience  religieuse  :  en 
Jésus-Christ,  Dieu  se  révèle  à  nous  roinnie  notre  Pcre,  et  le  SiiintEsprit 
rend  lémoipnape  à  notre  esprit  que  nous  sommes  enfants  de  Dieu.  Dieu 
se  manifestant  à  l'Iiumanilé  en  Jésus-Christ  par  le  Saint-Esprit,  voilà 
la  substance  de  la  inttion  el^viienue  île  Dieu.  Aussi  l'expérience  fhré- 
tienne  raniéne-t-elle  le  salni  ù  ee  triple  facteur,  le  Père,  le  Fils,  le  Saint- 
Esprit,  dont  elle  affirme  à  la  lois  les  activités  (Sislinctes  et  l'œuvre  roni- 
mune.  Dès  lors,  il  est  ineontestalde  que  la  conscience  chrétienne,  éclairée 
par  la  double  lumière  de  l'Evangile  et  de  l'expérience  intime,  est  auto- 
risée à  admettri"  une  trinilé  écimiunique  uu  historique.  Celle-ci,  en  ellet, 
est  l'expression  coniplèlc  dw  IVeiivre  du  salut,  dans  sa  coiireptiim  idéale, 
dans  Sun  aceoniplissetnent  nltjeclifet  dans  sa  réalisation  intérieure  et 
perniaiienle.  Est-Jl  nécessaire,  est-il  possible,  est-il  permis  li'uller  plus 
loin?  Celte  disliuelion  trinitaire  n*a-t-elle  de  réalité  qu'au  point  de  vue 
des  rapports  de  Dieu  avec  le  monde,  ou  est-elle  une  distinction  absolue, 
éternelle,  inhérente  à  l'essence  divine?  La  réponse  à  cette  question  dé- 
pendra nécessiiirement,  d'une  part,  de  la  signification  et  de  l'autorité 
que  l'on  attache  à  renseignement  biblique,  d'autre  pari,  de  l'idée  que 
l'on  se  fait  des  conditions  de  notre  connaissatu".e  do  Dieu  et  des  choses 
divines.  Si  l'on  conteste  que  le  Nouveau  Testament  enseigne  la  divi- 
nité métaphysique  du  Fils  et  la  personnalité  distincte  de  l'Esprit, 
ou  si.  tout  en  accordant  que  le  qualriènje  évangile  au  moins  atlirme 
l'une  et  l'autre,  on  refuse  à  cet  évangile  une  autorité  riurmalive  en 
matière  dogmatique,  on  a  enlevé  au  dogme  de  la  trinilé  immanente 
ou  ontologique  sa  base  scripturaire;  d'un  autre  côté,  si  l'on  refuse  à  l'es- 
prit humain  le  droit  d'affirmer  la  réalité  objelive  de  notre  connaissance 
de  Dieu,  si  l'on  accorde  une  valeur  purcuicul  subjective  à  toutes  les  for- 
mules par  lesquelles  nous  essayons  d'exprimer  le  ilivin.  il  est  évident 
qu'il  ne  nous  est  pas  permis  de  transformer  les  affirmations  de  la  con- 
science chrétienne  en  axiomes  métaphysiques  exprimant  des  relation» 
essentielles  et  immanentes  en  Dieu  (Schleiermacher,  l'école  uénkau' 
tienne).  Sur  ces  deux  points,  la  théobigie  conservatrice  se  sépare  de  la 
théologie  critique.  M.  Biuiifas  s'est  fait  l'interprète,  aussi  modéré  qu'é- 
clairé, de  la  solution  orthodoxe,  qui  croit  (louvoir  enijcluie  que  la  doc- 
trine trinitaire  enseignée  dans  l'Ecriture  a  une  porléc  inétapliysiiiue 
incontestable.  Dans  les  passages  Jean  I,  I  ;  î,  IS;  XVI,  l,"}-!'!;  I  Cor.  H, 
10  ss.:  Mattli.  XXVIII.  11),  il  est  question,  dit-il,  non  pas  seulement  des 
rapports  de  Dieu  avec  le  monde,  mais  aussi  de  Dieu  cunsidéré  en  lui- 
même.  «  Quand  même,  poursuit  M.  Bonifas.  on  réussirait  à  démontrer 
qu'il  ne  s'agit  dans  ces  passages  que  de  la  trinité  révélée,  nous  nous 
croirions  encore  autorisé  a  affirmer  la  irinité  métaphysique.  La  première, 
en  effet,  conduit  nécessairement  à  la  seconde.  Celle-ci  est  virtuellement 
et  logiquement  impliquée  dans  celle-là.  Si  Dieu  se  manifeste  à  nous. 
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dêMê  l'histoire  de  notre  salut,  comme  l^fre,  cuinnit'  Fils  pI  toiiime  Saiut- 
Elsprit,  il  faut  bien  qu'à  t-elte  manifestatiitn  triuilnire  corr<>spon(le  quel- 
que chose  de  réel  en  Dieu.  Prétendre  qun  Diou  n'est  pas  tpl  en  lui-même 
qu'il  se  révMe  à  nous,  ce  serait  dire  que  la  révéliitioii  n'est  pas  véridi- 
ipir.  ot  que  Dieu  se  cache  e(  sp  dL^robe  i\  nous  pur  l'uct''  nn^iiip  qui  a  pour 
Lut  de  nous  le  muiitrer  tel  qu  il  est.  lue  telli-  uftirmatinn,  outre  qu'elle 
ferait  injure  au  camctore  et  aux  perfections  de  Dieu,  contredirait  l'idée 
m^nie  de  la  réyf^lation.  La  Bible,  d'ailleurs,  n'enseigne-t-elle  pas  que 
Dieu,  dans  la  révélation,  nous  révèle  sa  propre  essence?  L'essence  de 
Dieu,  d'apr^s  la  Bible,  c'est  l'amonr.  et  c'est  parce  que  Dieu  e»t  amour, 
que  Dieu  a  voulu  se  révéler.  Et  que  révéle-t-il  de  lui-nR^me,  sinon 
■son  an>our?  L'œu\Te  admirable  de  notre  salut  u'cst-tlle  pas,  coinine, 
l'tpuvre  de  la  création,  la  suprême  nmnilestatiûu  do  lauiour  divin? 
Ainsi,  nous  retrouvons  dans  lu  révélation  divine  l'essence  môme  do 
Dieu.  Si  donc  Dieu  se  révèle  à  nous  sous  une  l'orme  triuilaire,  nous 
pouvons  affirmer  que  cette  forme  irinituire  est  inhérente  ù  son  essence 
même,  et  que  c'est  parce  qu'il  est  le  Dieu  Pére,  Fils  et  Saiitt-Esprit, 
qu'il  est  le  Dieu  amour,  le  Dieu  vivant,  le  vrai  Dieu  »  {Revue  théoloyi- 
ifue,  1878-1879,  p.  60). 

BiBLmr.RAPUiF.  :  La  plupart  des  études  et  des  monofrraphies  concer- 
naut  le  dognic  Irinitaire  ont  été  citées  dans  'cet  article.  Nous  pouvons 
dune,  en  renvoyant  aux  manuels  de  théologie  biblique,  d'histoire  des 
dogmes  et  de  dogmatique,  nous  borner  à  citer  encore  les  ouvraju'es  sui- 
%*aiits  :  Baur,  Entwickehm^sgpxrhirhte  von  der  Mcnschirerdunrj  Goftex 
mtJ  der  Trinitxt,  3  vol.,  1841-1813  ;  Meyer,  Din  Lehre  von  der  Tri- 
nit*t  in  iher  hixtorixr/ien  t'nhrkkuluwj ,  I84i;  Eck,  Etudt;  mr  li 
du<fni<'  dr  lu  tn'niti'  d'après  ffs  diniifcs  du  .\ouvenu  T'>stainvnt,  Sirasb., 
^8.V.t;  Kulin.  fh-rieinit/firitslefin;,  1831  ;  Oischinger,  />'«•  chrjsd'nhe 
TrinitirlsU'hre,  i8.50;  SartorJus,  Apologie  dent  I  Artikels  der  Augxh. 
Con/".,  1833;  Horn,  Veraucfi  lùiter  Èntu'ickelung  der  immanent  en  l'ri- 
milJttsleAre.  I8.'J0;  nouv.  édit.  I86i;  Sack,  Ueber  die  katerhetische 
Behandlting  der  Lehre  con  der  Dreiciniijkeit  [Stud.  u  A'rit..  I8;i4.  l); 
Dorner,  Systnu.der  chrixtl.  (jlaitbenxlelire,  187",),  L  3."{0-V'i7.  —  Voyez, 
*n  outre,  Br)ssuet,  à'/évilinns  snr  les  viijstèrex;  D.  Encontre,  Lettre  à 
M.  If  profexsenr  Corn  de- Boum  nis,  I8H  ;  te  Sejncur,  tome  \  (183B),  K5; 
Ourrs,  Le  Saint -/isprit,  étude  doctrinale  et  pratique  sur  sa  personne  et 
sur  xon  œuvre,  IStJo;  Bonot-Maury./^e*  origines  du  cftrifitnuisme  uni- 
taire rh"z  les  Angfuis,  Paris,  1881.  P.  I^bstein. 

TRIPOLI.  La  partie  occidentale  des  anciens  Etats  barbaresi|ucs  a  lon^r- 
teiiips  funué,  sous  le  nom  de  régence  do  Tripoli,  un  Etat  noininaleuient 
tnhuliiire  de  la  Turquie,  mais  dont  la  souveraineté  n'était  pas  en  fait 
contestée  par  le  sultan.  Depuis  1835,  la  Porte  a  ressaisi  son  ancienne 
autorité  snr  In  régence,  qui  n'est  plus  qu'un  vilayel  de  l'euipire,  comme 
toutes  les  autres  provinces  ttirques.  Ou  aurait  ilouc  pu  se  dispenser  de 
consacrer  un  article  spécial  à  ce  pays.  Mais  connue  beaucoup  de  per- 
•onnes  ont  encore  l'Iiubilude  de  considérer  la  Tripolitaiiie  comme  un 
Etat  indépendant,  il  a  semblé  utile  de  dire  quelques  mois  de  sa  slalis- 
lique  religieuse,  La  population  de  ce  pays  est  tri^s  divcr?emenl  appré- 
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ci»^e  ;  les  ('•valiiutioïis  des  meilleurs  auteurs  varient  entre  500,rt<W  et 
l.aOO.Opt)  AtiiGs;  o'est  que,  d'une,  part,  il  n'y  a  janiiiis  en  dans  co  pays 
de  receiisoment  r^fïulier;  de  l'autre,  tes  limites  m^ridionnlesdu  parlialik, 
du  L'ùl(i  du  désert,  sont  trt's  instalilrs,  et  ce.rlaines  Iriltus  peuvent  (^tre 
considt'Tr'i'S  rumme  in(iépr'ii<l:ni1i's  <Mi  nminiesMuniises  nu  parha.  suivant 
les  aninîes  et  la  situalion  piditiijue  du  iiii>menl.  —  Les  h.tliitnnls  sont 
presque  l'jusiiialioniétaiis  ;  ]'inva9ionaral>e  du  sepU<''iiie?iiT!e  n'a  laisssé 
subsister  aucune  des  anciennes  lîglises  que  l'on  retrouve  dans  plusieura 
autres  régions  devenues  inusuluxanes.  Le  chef  du  culie  musulman  est 
un  mufti,  ipje  des  liens,  assez  Idclies  d'ailleurs,  rattarlient  au  elieik-ul- 
islaui  de  Coristaiitinople.  Les  juifs  sont  beaueuup  nmius  nombreux  h. 
Tripoli  qui;  dans  les  autres  pays  barbaresques.  Ou  en  eomple  lnul  au 
plus  :2  à  3, IKK».  Les  chrétiens  sont  eiu'ore  en  moindre  nmnbre.  Cumme 
nous  venons  de  le  dire,  il  n'y  a  plus  de  chrétiens  ilulig^nes.  Quelques 
Européens,  Italiens,  Mallais,  etc..  Forment  inie  conunuaulé  catholique 
sans  importance.  Les  autres  dénominations  chrétiennes  ne  sont  repré- 
sentées que  ])ar  des  individus  isolés,  mats  n'ont  aucune  orftanisation, 
ecclésiastique.  Les  tentatives  missionnaires  des  catholir|ue8  sont  restées 
stériles  jusqu'à  présent.  Les  protestants  n'ont  rien  encore  tenté  dans  ce 
sens  à  Tripoli.  E.   Vai'ch™. 

TRISAGION  (tûk  «y'*^)-  ^'^s'  "ie  formule  de  louange  adressée  à  Dieu 
que  î'on  trouve  dans  Esaïe  VI,  H  :  «  Saint,  saint,  saint  est  le  Seigneur, 
Dieu  des  aiMuées  ;  toute  la  tprre  est  remplie  de  sa  frloire.  »  Elle  e^l   ré- 
pétée dans  l'Apocalypse (IV,  H).  L'Kjilise  catholique  l'a  insérée  dans  la 
liturgie  de  la  messe,  après  la  préface,  immédiatement  avant  le  canon, 
mais  en  la  niodiliant  («  Saint  Dieu.  Saint  puissant.  Saint  immortel,  ayez 
pitié  de  nous  »]  ;  elle  ne  la  chante  d'ailleurs  qu'une  fois  dans  l'année,  le 
vendredi  saint,  avant  l'adoration  de  la  croix.  Elle  est  d'un  usage  journa- 
Herdans l'Eglise  grecque.  Voici.  d'aprésJenn  Damascéne(/A,'/*H/t'"/'/i'»'/., 
III,  lOJ,  l'origine  de  cette  rnutnuie.  La  ville  de  Cnistantinople ayant  été 
aftligée,en  446,  d'un  grand  Iremldeinent  déterre,  le  peuple  étant  assem- 
blé ihins  les  champs  avec  le  patriarche  ProcUis  et  l'empereur  Théodose 
le  Jeune  pour  implorer  le  secours  de  Dieu,  «m  vit  tout  à  coup  un  enfant 
s'élcverdaus  les  airs,  où  il  culcudil  \va  .mpes  qui  chanlairiil  le  trisagion. 
11  revint   peu  après  et  dit  au  patriarche  Proclus  qu'il  fallait  chauler  ce 
que  l'on  venait  d'entendre.  Tout  h;  peuple  répéta  plusieurs  fois  le  trisa- 
gion ;  l'enfant  mourut  à  l'instant  et  le  trenuldeinent  de  terre  cessa.  Mais 
ce  récit,  qui  a  été  transmis  par  l'évéque   .\cace,  de  Cnnstaninople,  à 
Pierre  le  Corroyeur.  patriarche  d'Anlioclie  (voy.  Mansi,  Co//.  'tnip/., 
VII,  1121),  et  dans  une  lettre  du  [»a|ie  Kêlix  au  même,  est  en  ciuitradic- 
lion  avec  le  fait  que  cette  foruiule  se  trouve  <léjà  dans  les  Constitutions 
apost'>/iquns{\\U.  38,  éd.   Cotelier).  Dautres  auteurs,  en  particulier 
Socraie  [Hisl .  ercl.^G,  8),  en  ramènent  l'introduction  k  Ignace,  la  psal- 
modie étant  d'ailleurs  le  trait  caractéristique  du  rituel  d'.Xntioche  (cf. 
Cyrille.   Cater/i.  Mi/:itffao'/.].  Lp,  plus  naturel  est  de  uu-llre  l'usage  du 
trisagion  en  rapport  avec  les  cultes  dogmatiques  qui  ont  .igilé  l'Eglise 
d'Antioche  k  partir  de  lu  lin  du  troisiiîme  siècle.  —  Voyez  .\lli,\,  Dissrrl, 
de  Trisn^ii  onr/ine,  Uouen.   1678;  Historia  trUagii,  Halle,  ilW  ;  Til- 
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lemont,  Mémoires,  XIV;  Le  Quipii.  /{<'tiifiifpte.i  à  l'épitre  de  J.  Damas- 
cène /ie  Tiisagio ;  Suicer,  Thcmmus,  II,  310;  Uingham,  Orig.  ercl., 
Xr>',  2;  Aiigusti,  Dp.nkwnrdirjk.,  V.  219;  Walch,  Ketzrrhistorie,  YII, 
i32  ss.  ;  Dttrner,  Chrisiolof/ie,  H,  lo5  ss.  ;  Henniulr.t,  Liler.  orient., 
I.  3â8:  Aâsemani,  HibL  orient.,  I,  II  ;  Biiiisen  ; ////j/j«/i//h«,  II;  Daniel, 
Cod^r  ///«ryicM.?,  IV;  Lelirun,,  Explic.  rie  la  messe,  U,  3.")â. 

TEJTHÉME  (Jean),  savanl  thi''i)]og;ien  pX  Instorien,  né  h  Trittcnheim, 
I«i*s  di^  Trêves,  en  1462,  murt  à  W'iirtzhourg  en  lolG.  Pauvre  et  pieux, 
il  8'eiifuit  de  la  maison  paternell*",  où  il  (îtait  uialtrai(é.   ci  suivit  l'îpole 
latine  de  Trêves,   striitenu  par  i]iirlr|in:"s  [ir-rsoniics  cliarjliil>]i>s.  Après 
avoir  parcouru  diverses  caulrAes  ri«  rÂI]pma|;in\  il  s'arnMa  à  HeidiilLerg, 
où  Rodolphe  Agricola.  frappa  de  ses  dons,  l'initia  à  TiHudo  de  l'histoire. 
11  prit  l'habit  de  Saint-ïlenoltilaus  le  numaslère  deSpnuliriiii,  au  diocèse 
d«>  Mayence.  «>t,  en  1-'j83,  jirAce  à  sa  piét/',  sasciene'eet  son  zèle,  il  devint 
abbé  de  ce  couvent.  Il  le  pnriverua  jusi|u'pn  i5(Mi.  cpiHjiie  ;i   laquelle  il 
s'en  démit  pour    Atrc  abbé   de  Saiiit-Jacquos  de  Wurtzbnurj;.    l'ar  ses 
>oin^.  le  monastère  s'i^tait  relevé  et  accru  d'une  btblitithèque  de  plus  de 
2.00(1  volumes,  parmi  lesnuels  des  nianuscrils  précieux  et  qur!i]UPs  livres 
imprimés,  lr{îs rares  dans  ce  temps.  Lui-même  avait  coulinuéses  éludes, 
ne  regardant  pas  au-dessous  de  .';a  dignité  de  se  faire  enseigner  le  grec 
par  le  savant  Reuclilin.  Par  sa  correspondance,  il  était  en  relation  avec 
Wimpheling,   PirckJieimer.   rempercur    Maximilieii,   t'i^lecteur  palatin 
Philippe,  Joacliim,  électeur  de  Brandebourg.  îe  duc  Eberluird  de  Wur- 
temberg. —  On  trouvera  le  catalogue  complet  et  e.vacl  de  ses  ouvrages 
fhez     Erliard,     Gench.      dt^s     Wiedeydufdh'ihens     trissetiscfi.    Bildung, 
Miigdeli.,  I8.'J2,  III,  387  s«.  Ils  se  rap|)ortent  soit  â  la  théologie,  en  par- 
ticulier à  l'ascétique  et  à  le  vie  uiouaslii|tie,  suit  h  l'histoire  de  r.\lle- 
magnp,  soit  enfin  à  la  pliilosophie  sculastique  et  au.v  sciences  naturelles. 
Parmi  ses  écrits  théologitjues,  nous  signalerons  :  1°  Sermoneset  exhor- 
tatiotifs  ad i}fonac/io.t.  XT'^onl.,  I.tH>;  2"  itetriplicl  regione  rlttiisiniliiim 
et  sfiiriltiitli  rxercitin  Mouarkoruin  :  3"  D''  retigiosorniit  siv<:  claii.flrnlittm 
tcntntionibus  lihri  m  ;  \°  De  vavitott'  et  wiserinviix  fnnuami';  5*  Innli- 
triti't  vitx  sacf>rdi>talis.  Ces  écrits  ont  été  [tubtiés  par  Busa'us,  Jo.  Triie- 
mii  operrt  $piri1iinlin  quo(quot  reperiri  potuerwit,  Moguiil.,  IGO-i.  Les 
mérites  de'Trilhome,  comme  historien,  sont  supérieurs  encore  à  ceux  du 
théologien.  Il  fouilla  avec  un  zèle  infatigalde  et  une  fidélité  conscien- 
cieuse les  archives  et  les  bibliithèqnes  de  Wurtzbourg,  de  BanihiTg,  de 
Spiri',  de  Heidelberg,  de  Cologne,  itc.  Sou  hisLuire  des  couvents  de  Ilir- 
tchau,  de  Spanlieim,  de  SainL-.lac(iues  de  Wurtzbourg,  sa  biographie  de 
Ralian  Maur.  ses  recherches  sur  l'histnire  des  Fraucs,  en  particulier  son 
histoire  de  la  guerre  du  Palaliiiat  (ri041,   sont  des  documents  utiles  à 
e^osulter.  Enfin,  par  son  Catalogas  illustrinm  virorum  Gni'innnium  suis 
ingeniit  et  Ittruhratiomhus  muiiifarlam  i:iniiitrntium  et  par  sou  précieu.'C 
ouvnïge  Ùeicvlptoribus  ecclesiasticis,  il  a  inéritéd'âlre  considéré  coiume 
l'un  des  premiers  historiens  en  date  de  IWllemaguc  ut  nunne  de  l'Europe 
au  »cuil  des  temps  modernes.  Ses  neuvres  historiques  ont  été  réunies  et 
publiées  pur  Frehôrus,  Jo.   Tritlunnii  opnn  hlstorica,  Francf.,  Ifil)!, 
2  vol.  —  Voyez  les  lettres  de  Tritlièiue,  publiées  soua  le  titre  de  h'pis 
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btlar.  famihar.  ii&H  II  ad  dirmo*  Gtruuamijr  pi-*i»^ifif*.  epurttpOÊ  ae 
lyitàitÊUff  prgttanK»  riros.  Hawaii..  i636:£-r2?ii«Si>r.  Hitt.  rfiUtter. 
*ré.  Btrmfd..  ITI.  ^1  s<.  :  Fabriciu$.  BiW.  Uf.  mn-i.  ft  iuf.  jttatt.  IV, 
l*i:  .ViC^r>>n.  XVIII.  283. 

TZÛlS.  lyfji^.  ville  maritime  sot  les  bor'if  it  i'HeUi»»poiit.  ^ne  l'apàtn 
Pkuî  •.nxeTsA  drux  fois  dans  ses  Toyafes  mi9«i>>s,&aircs  -Actes  XVI, 
ft.  11  :  XX,  5  :  ±  0,t.  II.  M  :  i  Tim.  \\\  13  .  0>D«tnnte  entK  les  pro- 
aK>a:oi;«s  de  L^tam  et  de  Sigeum  Ptoléii!ée,  5.  2  par  le  roi  .\ntif  one, 
elle  **:bAOftfA  >on  nom  d'.^ntiçonia  Troa<  ^ntre  «elai  de  Alexandria 
TrcuaL*  [t»r  une  flatterie  de  Lysimaqae  Slrai-jn.  13.  393  .  Auguste  en 
fit  une  col/mia  juris  ùaliei.  Elle  devint  plus  tard  un  êTéché  sous  la  mé- 
tropole de  Cyzique,  au  diocèse  d'Asie.  On  en  connaît  neuf  êvéqaes,  dont 
le  premier,  llarin.  assista  au  premier  concile  de  Nicée  325  .  —  Vo^fet 
Le  Quien.  Ori^ns  Christ.,  I.  777  ,-  Mannerl.  VI.  171  ». 

TSOSCHII.     fiamille  d'origine    champenoise  êublie  à  Genève   de- 
puis lô7il.  Le  premier  de  ses  membres  qui  fut  reçu  t«ureeoïs  de  Genève 
(8  décembre  1579  fut  Kemi  Tronchin,  militaire  distingué  qui,  après  le 
massacre  de  la  Saint-Bartbélemy,  se  réfugia  dans  la  ville  de  Calvin  et  y 
épousa,   en   1380.  Sarab  Morin.  Des  nombreux  enfants  issus  de  ce 
mariage,  deux  :  Théodore  et  Daniel,  suivirent  la  carrière  ecrlésiastique ; 
le  premier  seul  avec  distinction.  Né  à  Genève  le  17  avril  1382.  Théodore, 
fils  aine  de  Rémi,  fut  destiné  à  l'Eglise.  Il  eut  p»ar  parrain  Théodore 
de  Bèze,  dont  il  épousa  plus  tard  la  tille,  Théi>dora  Rocca.  Il  étudia  suc- 
cessivement à  Genève,  à  Bàle,  à  Heidelberg.  à  Franeker  et  à  Leyde, 
visita  rapidement  l'.Vngleterre  et  la  France,  et  rentra  à  Genève  en  1606. 
Nommé  en  cette  même  année  professeur  de  langues  orientaJes.  il  devint 
pasteur  en  1608,  recteur  de  l'académie  en  1610,  professeur  de  théologie 
en  1618.  Vrai  fils  de  son  père  par  l'énergie  de  son  caractère,  il  apportait 
dans  sa  doctrine  la  raideur  de  son  parrain  de  Bèze.  Chargé,  avec  Jean 
Dir>dati,  de  représenter  la  vénérable  compagnie  des  pasteurs  au  synode 
deDordrecht.  il  se  prononça  en  faveur  de  Gomar  contre  .\rminius.  Seuls 
entre  tous  les  théologiens  étrangers,  les  députés  genevois  appuyèrent 
les  mesures  édictées  contre  les  vaincus.  Peu  de  temps  après  le  retour  de 
Tronchin  à  Genève,  il  réfuta,  sur  la  deuiande  de  ses  collègues,  un  gros 
pamphlet  du  père  jésuite  Cotton,  confesseur  de  Henri  II.  Intitulé  Cf^nève 
plagiaire.  Cotton  incriminait  la  version  de  la  Bible  que  le  clei^  gene- 
vois avait,  en  1388,  soumis  à  une  revision  complète.  La  réponse  de  Tron- 
chin parut  sous  le  titre  de  Cotton  plagiaire,  etc.  .  Genève,  1620,  et  ré- 
véla un  vrai  talent  de  p<jlémiste.  —  De  jan\ier  à  juillet  1632,  Théodore 
Tronchin  fut  attaché  en  qualité  de  chapelain  à  la  maison  militaire  du 
duc  de  Roban,  que  Richelieu  avait  chargé  de  garder  la  Valtellne  contre 
les  Autrichiens.    Il  apprit,   pendant  cette  campagne,  à  apprécier  la 
noblesse  de  caractère  et  la  profonde  piété  du  capitaine  huguenot  ;  aussi 
lorsque,  quelques  années  plus  tard,  ses  restes  furent  déposés  dans  la 
cathédrale  de  Saint-Pierre,   Tronchin  fut-il  chargé  de  prononcer  son 
oraison  funèbre.  Il  rendit  alors  (1630)  un  touchant  hommage   à  son 
huinariité.  —  En  16^34  et  en  1653,   nous   trouvons  encore  Tronchin 
appelé  à  des  devoirs  honorables  par  la  compagnie  des  pasteurs.  En  1634, 
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il  fui  invité,  avec  quelques-uns  de  ses  coUi'gues,  à  rpiii»'dier  «  aux  purtia- 
litispl  aux  divisions  qui  s'étaient  fourrées  parmi  les  iniuislres,  jusqut'-lfi 
qu'il  y  avait  entre  eux  des  esprits  irn''cimcilial»los  et  de  trf's  ^^randes 
bngues,  lorsqu'il  s'agissait  do  quclqur  charffo  à  pourvoir  dans  leur 
corps,  n  En  Itioô,  il  traita,  avfc  l'Ecossais  .1.  Dutarus,  des  moyens  de  réu- 
nir les  CAlvinistes  et  les  luthériens.  11  rédigea,  parait-il.  h  cette  occasion, 
une  Harmonia  confesxionum  qui  n'a  pas  été  puLdiée.  Troucliin  mou- 
rut le  19  Doveiiilire  1637.  II  n"a  liiissé  qu'un  petit  nombre  d'écrits,  dont 
les  plus  importants  sont  ses  traités  : ///.v/i.  ih  haptisttéi»,  Gaa.,  1628, 
in-i";  De  bonis  operi/jus,Vien.,  11J2H,  in-4";  fh' f'erca(oort//inuii,Gcn., 
1654,  in-4'',  etc.  — Louis  Troncliiu,  (ils  du  préi'édent,  né  le  4  décem- 
bre 1629,  fut  aussi  destiné  à  la  carrière  ecclésiastique.  Il  lit  ses  études 
eu  partie  ii  Genève  et  en  partie,  chose  étrange,  h  Sauiiiur.  sous  .a  direc- 
tion d'Ainyraut,  dont  la  (loctrine  universaliste  (voir  art.  Atni/iaul)  avait 
été  condamnée  par  la  vénéralile  inmpagnie,  et  n'avait  pas  d'adversaire 
plus  décidé  que  Théodore  Troucliin.  De  retour  à  Genève,  Louis  Tron- 
cliin  fui  admis  au  minisli^rc  en  juillet  Kial  et  consacra  environ  trois 
années  à  des  voyages  d'études  en  France,  en  Angleterre,  en  Hollande  et 
*n  Allemagne.  L'Eglise  de  Lyon  l'ayant  appelé  k  une  place  de  second 
L^asteur.  il  subit,  devant  les  pasteurs  de  Gharenton,  un  examen  qui  lui 
^™%»lut  l'éloge  de  Daillé.  Trois  ans  plus  tard,  jualgré  les  instances  d'.Vmy- 
raut  et  de  Cappel,  Louis  Tronehin  refusa,  pour  des  motifs  demeurés 
ignorés,  de  succé<ler  à  La  Place  dans  l'académie  de  Saumur.  Mais, 
en  1661,  il  répondit  favorablement  à  l'appel  des  conseils  de  la  Hépu- 
btiquc.  qui  l'avaient  nommé  professeur  île  lliéologic  àla  place.  irAntoine 
Léger,  décédé.  —  (Juoique  re.\amr>it  sufd  par  le  nouveau  professeur  eût 
pleinement  satisfait  l'autorité,  sa  nomination  fut  vue  avec  déplaisir  par 
Fr.  Turreltini,  partisan  ardent  de  la  prédeslinalion  alisolue.  qui  llairait 
■_^Bas  son  nouveau  collègue  un  disciple  d'Amyraut.  Turreltini  ne  setrotn- 
HHput  pas.  En  effet,  Tronchin  désapprouvait  la  rigueur  doctrinale  dont 
^^ksait  preuve  la  compagnie  et,  en  Juin  1009,  d'accord  avec  son  collègue 
^^■estrezat,  il  demandait  l'aliolitiim  du  senitent  exigé  depuis  1017  des 
H^kroposants  reçus  au  ministère,  serment  par  lequel  ils  s'enrageaient  à 
n'enseigner  aucune  doctrine  nouvelle,  comme  l'universalilé  de  la  gn\ce 
et  laooD-impuUition  du  péché  (r.\danj.  La  propusilion  de  Troucliin  sou- 
leva dans  le  sein  de  la  compagnie  une  violente  tenipéle  et,  sur  l'oliser- 
vatioo  que  lui  fit  Fr.  Turretini  que  lous  les  mrmhres  de  la  cioiipagnie 
aTaient  signé  et  ne  pouvaient  revenir  en  arrière,  Troucliin  s'écriji  : 
■<  Serment  (jui  n'exl  finx  tic  faire  n'est  pas  de  hrntr.  >>  Le  conseil,  nanti 
<lu  débat.  Somma  les  pasteurs  et  professeurs  de  ne  rien  innover  ot,  le 
:28  aoàt,  <■  par  amour  de  la  paix,  >i  Tronchin  et  les  partisans  du  libre 
«xamen  se  soumirent.  Ils  devaient  aller  plus  loin  encore  dans  leur  cori- 
desceniiance  et  apposer  leur  nom  sous  la  fiirnmie  Fonnula  t'onsensiia. 
Louis  Tronchin  mourut  le  K  se|)tembre  ITOo.  Sa  douceur,  son  caractère 
aimable,  son  profond  savoir,  sa  mâle  éloquence  lui  valurent  de  hautes 
distinctions  académiques  et  l'amitié  de  nombreux  savants  étrangers  avec 
lesquels  il  entretint  une  correspondance  étendue.  C'est  peut-être  l'une 
causes  pour  lesijuelles  il  a  laissé  si  peu  d'écrits  i  Thèses  (htolu 
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Geo.,  1663,  in-i";  D'isp.  de  proind.  De't,  Gen.,  1670,  m-4";  Of  autor. 
Script,  sacr.,  1077,  in-4";  (jnclqiies  Sermons,  etc.).  La  S<jciété  anglaise 
pour  la  prapngation  de  la  fui  |p  rmit  en  1702  au  nombre  descs  membres. 
—  Un  petit-lils  dp  Lmiis  Tniiu-liin.  noinnié  aussi  Louis,  né  en  161)7, 
pasti'ur  t't  proIVssiHir  rn  lhé()l(if,'io  di'puis  il'Al.  lunrl  on  I7;i(»,  si' montra 
auirnt^  dos  nn)ines  dispositions  que  son  grand-jièro.  Il  sut  inspirer  de 
l'estime  à  Voltaire,  et  a  laissé  queli|ues  traitt'-s  tlié»i|o|;iques.  —  Con- 
sulter :  Senohier.  Ifist.  litl.  de  (ienèrr;  llaaff,  France  /W(j/ :  Gaberel, 
Hist.  dfi  l'Eylise  dti  Gmèvc,  t.  III  ;  Herzog,  /teal.  finri/klopxdie,arûcle 
Tronc/lin;  de  Monlet,  Oicl.  drx  vand.  et  (1rs  ffen.,  etc. 

I^»U1S   HlTFKT. 

TROPHIME,  nom  d'un  cliri''tien  d'Eplù'se  qui  acfompa^çna  Taprtlre  Paul 
dans  son  1roisii'>nio  voyage  niissiuniiaire  de  Troas  en  Macédoin«?.  et  de 
là  à  Ji'Tusalem  i Arles  XX,  4  :  XXI,  2!)  ;  cf.  2  Tim.  IV,  '20).  \ji  légende 
rapporte  que  Paul,  passant  par  les  GjiuIos,  laissa  Tropliiine  à  .\rle3,  en 
qualilô  d"iHiH]uo.  Los  (îrees  coloUrrrit  sa  iiiriuoire  le  l 'i  avril  el  disent 
qu'il  etiJ  la  liMo  Iraruihoe  avec saiiit  Paul,  piir  ordre  de  Néron.  On  lumore 
sa  méfrioirt'  à  .Arles,  le  :2'J  décoiulu'o. 

TROTTET  (Jean-Pierre-PhilippB),né  à  La  Tour  de  Peilz,  prèsdc  Vevey, 
au  canton  de  Vaud,  le  li  déceuibre  IMIH,  commença  tardivement  les 
études  classiques  qui  devaient  le  conduire  au  saint  ministère.  Aprôsavoir 
suivi  les  cours  de  l'académie  de  Lausanne  de  IH'M  à  IK'i6.  il  passa  quatre 
années  en  Allcniagncet  olilinl,  en  iS.j."»,  le  diplc^me  de  bai-helieren  théo- 
logie à  l'académie  de  Genève.  Consacré,  en  iH7A ,  dans  l'Eglise  nationale 
genevoise,  il  enseigna  quelque  temps  à  l'Keole  normale  de  Courbevoie, 
et  se  révéla  dès  I8.'i.'j  comme  un  prédicateur  de  mérite  et  un  i)enseiir 
dans  un  volume  de  Discours  rvanijcfii/ufs,  publiés  à  Paris  dans  cette 
mémo  année  (I  vol.  iii-8",  IH.'^S).  Disciple  de  Vinet,  dont  il  avait  été 
l'élève  à  l'aradémie  de  Lîiusanne,  Tmttet  avait  gardé  de  lui  l'amour  ardent 
de  la  liberté  religieuse;  aussi,  pendant  les  années  qu'il  passa  en  Suède, 
comme  pasteur  do  l'Kglise  française  de  Stockholm,  dét'endit-il  avec  une 
grande  énergie  cette  sainte  cause.  Des  articles  publiés  dans  la  Revue 
chréùenur  (décembre  tK.")!*)  et  dans  la  lirme  des  D''UJ-Motii{i's,  retracent 
la  crise  religieuse  par  laquelle  passait  ce  pays,  et  cotïlribuèrent  pour 
leur  part  à  y  faire  triom]ther,  du  moins  en  partie,  le  principe  de  lu  liberté 
des  cultes.  Appelé,  en  1860,  connue  pasteur  dans  l'Eglise  wallonne  de 
La  Haye,  Trottet,  dans  l'esprit  duquel  se  faisait  un  travail  intérieur  qui 
devait  l'amener  h  rompre  plus  lui  umins  ouvorlemcnt  avec  l'orthodoxie 
évangélique,  entra  en  lutte  avec  un  des  plus  nobles  représentants  <lii 
ealvinisme  hollandais,  M.  Groeii  \an  Prinslerer.  Dans  une  série  de  bro- 
chures :  le  Parti  orthodoxe  pur  dans  Cligtisi;  wnllonne  de  La  Huije  ;  le 
Parti  antirrvnliitionnniri'  et  confessionnel  dans  l'iii/lisc  réformée  det 
Piif/sûas:  piiiirf/uoi  je  prendu  comjé  de  l'/ir/tise  walhinne  de.  Im  Haye 
(La  Haye,  IH(K),  IHOl!,  ilaccentun  son  opposition  à  ce  qu'il  con-^idérail 
comme  une  corruption  visible  dt  la  ruiévangéluiue,  cl  se  retira  à  Genève, 
en  IK62,  pour  y  poursuivre  .sestravau.x  sur  le  génie  des  civilisations.  11 
venait  de  publier  les  deux  premiers  volumes  du  livre  qui  devait  exposer 
les  résulUit^  de  ses  éludes  (/<;  Génie  des  ciriHiations,  â  vol.  in-12,  Paris 
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el  Geaève.  1862).  lorsque  la  niiiladie  rrmporUi  pendant  un  séjour  (]u*il 
f&isait  daas  sa  famille,  le  .'10  auùt  ISiii.  —  Trottnt  laissait,  inacitevée 
l'iriivrecapilaie  do  sînjenst''?.  Quelinetieùtél»'  la  eonclusion?  Un  l'isfaore, 
Trottet  Je  sav;ut-il  lui-ni(5imr?  <■  Olle  olist-iiril^,  n  <lil  lij  professeur 
S.  Chappuis,  tenait  à  toule  la  personnalité  de  Truttet.  qui  ne  se  distin- 
guait ni  par  la  facilité,  ni  par  la  précision  et  la  clarlc.  Etant  entré  tard 
et  à  la  suite  de  grandes  difficultés  dans  le  rude  sentier  de  la  science,  il 
avait,  dès  le  premier  pas,  entri'vu  les  snniniités  vers  lesquelles  il  n'avait 
dt'piiis  jainaiscessé  de  gravir  avec  la  conliance,  la  perst'Vt'ranceqiiedmi- 
ut'nl  un  caractère  énerpique  et  une  robustf^  santé.  Mais  ces  liants  som- 
mets sont  comme  ceux  de  nos  Alpes,  souvent  enveloppés  par  les  brouil- 
lards. Aucun  des  adnurateurs  de  Trottet,  de  ceux  qui  Toiil.  suivi  avec 
sympathie,  n'oserait  dire  qu'il  n'ait  jamais  perdu  sa  route.  Ils  savaient 
seulement  deux  choses  :  leur  ami  ne  suivait  pas  les  sentiers  battus,  et  ils 
étaient  toujours  assurés  de  le  trouver  marchant  d'un  pas  ferme  et  coura- 
geux Juns  la  voie  qu'il  estimait  être  celle  de  k  vérili^  n  [Ckrvt.  évang., 
Ib4i2,  p.  687).  Cette  appréciation  s'applique  aussi  aux  conféreucos  sur 
les  Grands  jours  de  l'Eglise  aposloliijtie,  considérés  relatirement  à  l'épo- 
que ad  wUe  {Vans,,  in-8°,  1850),  conférences  dans  lesquelles  l'autfur.pas- 
wiul  en  revue  les  divers  types  de  rKgliseaposlulique,  estimait  qu'au  léga- 
lisme de  Pierre  et  de  Jacques,  et  k  lu  théologie  Je  Paul,  devait  succéder 
désormais  et  régner  sur  l'Eglise  le  chrislianismc  de  Jean,  dont  le  prin- 
ci{»e  essentiel  est  «  l'amour  selon  l'esprit  ;  »  seul  ce  cliristianisine-là 
devait  rendre  l'Eglise  de  nos  jours  capable  de  se  déveli>]q>ir  dans  le 
domaine  de  la  pensée  et  dans  celui  de  la  vie.  —  Cimsuller  :  A.  de  Mon- 
tet,  Dict.  biogr.  des  geneo.  et  des  voud.  qui  se  sont  distingués,  etc., 
t.  II.  p.  383  et  .584  { Clirélien  érnnrfélirjiip.  1839  et  18(J2,  etc.  —  Un 
volume  de  Sennoiis  manuscrits  de  J.-P.  Trottet  a  été  déposé,  par  les 
Boiiis  de  sa  veuve,  dans  la  biblioihèque  do  la  Compagnie  des  pnsletirs,  à 
Genève.  Lous  Rltfkt. 

TEOYES.  en  Champagne  (Treae),  possède  une  antique  et  célèbre  église, 
dépendante  de  la  province  de  Sphs;  son  nom  était  dans  l'antiquité  civi- 
tas  TVûrawiuw.  On  donne  saint  Amateur  (vers  3i0)  comme  son  plus 
ancien  évéque;  après  lui.  on  nonune  Optatien,  saint  Mélaine,  et  saint 
Luup.  évéque  vers  427, mort  sans  doute  en  479.  ii  l'iige  de  quatre-vingt- 
seize  ans,  et  qui  occupa,  avec  saint  liermain  d'AiLxerre,  lu  télé  du  clergé 
gauliMS.  C'est  avec  lui  qu'en  429  saint  tîennain  fit  le  célètire  voyage 
de  (irande-Bretagne,  sur  le  chemin  duquel  il  rencontra  à  Nanterre 
«ainte  Geneviève  (.4.1.  55. ,  25*  juillet,  V,  et  la  littérature  énumérée  dans 
le  Répertoire  de  l'abbé  U.  Chevalier;  Him.  tilt,  de  h  Fr.,  II,  p.  487 
rt  690).  Né  à  Toul.  élevé  à  Lérins  où  il  fut  avec  son  frère  Vincent  dis- 
eipl<'  tic  «aint  Honorai,  saint  Loup  a  laissé  un  grand  renom.  .\I.  Schoell 
(voyeï  les  articles  sain(  Germain  d'Auxerre  et  aainli;  Crenfcipoe)  cl 
M.  Kohier  \£l.  crit.  sur  le  Texte  de  la  Vie  latine  de  sainte  Geneviève, 
Uibl.  hic.  hautes  études,  1881)  ont  soumis  à  une  critique  ilétailléc  le 
récit  du  voyage  en  Grande-Bretagne;  nous  sommes  heureux  d'avoir  vu 
M.  Kohier  placer  la  vie  de  saint  Germain,  ou  du  moins  h?  passage  relatif 
au  vovuge  ii  Nanlerre,  après  la  Vie  de  lu  sainte  pansienuu.La  lieiaplus 


238 


TUOYES  —  TltYPlION 


ancienne  de  saint  Loup  garde  sur  sainte  (iRnovic-ve  le  silence  le  plus 
complet;  mais  M.  Koliler  pense  i[ue  le  fait  du  voyage  de  Grande-Bre- 
tagne l'tait  diiiis  le  preinier  texte,  plus  ancien  ijue  la  l'iV  de  sainte  Gene- 
viève même,  de  la  Vï<,"  de  saint  Germain.  L'histoire  religieuse  deTroyes. 
dans  les  premiers  siècles,  est  souvent  bien  ahscure,  Au  neuvième  sitKîle, 
on  rencontre  sur  le  siège  de  eette  ville  saint  Prudeiu'P.  (+  KH4),  l'auteur 
des  Annales  qui  sont  insérées  ilana  les  Aniial'^s  rlites  de  saint  Berlin 
(éd.  Deshaines,  1871;  Perlz,  I)  et  de  plusieurs  remarquables  écrits 
{I/iat.  lut.  Fr.,\;  VVattenbach.  1,  p.  T.V.i].  Peu  après  lui,  l'évoque 
Otluljdie(-h  S8.'{)  relève  la  cathédrale  de  Saint-Pierre,  bn'iiée  de  nouveau 
eu  11 UH  et  dont  l'édilke  actuel  n'est  pas  plus  ancien  que  le  treizii>mc 
siècle  ;  le  clocher  en  fut  brillé  en  1700  (d'Ari)ois,  Ht!/),  nnhéol.  de  VAuhe, 
1861).  Sous  lui  se  réunii  en  878  le  grand  concile  deTroyes,  présidé  par 
Jean  I.\  (Uefele,  Concilv'ngeschichte ,  IV,  2"  édil.,  187'.»;  voyez  dans  le 
m^me  volume  l'histoire  du  concile  de  867,  et  dans  le  suivant  celle  des 
conciles  An  dmizième  siècle),  u  Saint  Gréjroire  de  Tours  nionlionne  la  basi- 
lique dédiée  à  saint  Loup  et  dans  laquelle  reposait  ce  bienheureux  ;  les 
Uagiographes  nous  apprennent  que  cet  édifice,  eouslruif  en  dehors  de  la 
ville,  existait  du  vivairl  int^inede  sain*  Loup,  et  qu'il  élail  iijors  placé  sous 
l'invocation  de  la  Vierge.  Il  fut  détruil  parles  Normands  vers  la  tin  du  neu- 
vième siècle,  el  l'on  bAlit  peu  de  temps  apn'S,  dans  l'intérieur  de  la  ville, 
une  nouvelle  église  où  l'on  déposa  le  corps  du  saint  évéque  el  qui  devint 
plus  tard  l'altbuye  deSaiiil-Loup.  Il  subsislacependant  de  l'église  dévastée 
par  les  Normanrls  une  chapelle  consacrée  à  saint  Martin,  et  l'on  y  éta- 
blit quelques  clercs  qui  se  soumirent,  en  1 104,  à  la  règle  de  saint  .\ugns- 
tin  ;  c'c.<;t  là  l'origiue  de  l'abbaye  de  Sainl-Marlin  es  Aires,  située  au 
milieu  du  faubourg  de  Saiiil-Marlin  el  occupée  aujourd'hui  par  un  orphe- 
linat •>  (Longnon,  Géorjf.  de  la  Gaule  au  tixième  siècle,  1878).  L'église 
moderne  de  Saint-Nizier  conserve  le  souvenir  du  voyagft  que  fit  à  Lyon, 
h  la  fin  du  sixième  siècle,  l'évoque  Gallomagnus.  pour  recevoir  les  rell- 
<jues  du  célèbre èvéque  de  Lyon.  Troyes  conservait  l'église  collégiale  ou 
royale  de  Saint-Etienne,  ancienne  chapelle  du  château  des  comtes  de 
Ghampagne,  dalaitl  de  la  lin  du  douzième  sn-cle  et  aujourd'hui  détruite; 
on  y  voit  encore  l'église  collégiale  et  papale,  aujounl'hui  paroissiale,  de 
Saint-Urbain,  delà  fin  du  treiziémo  siècle,  fondée  par  le  pape  Urliain  IV, 
qui  était  né  sur  son  emplacement,  et  les  églises  de  Sâint-Reuii,  de  Saint- 
Jean  et  de  Sainte-Madeleine  (celles  de  Saint-Denis  et  de  Saint-Jac<pies- 
au.x-Nonnains,  etc..  sont  détruites)  toutes  anciennes,  ainsi  que  Saint- 
Martin  es  Vignes.  Saint-Nicolas,  Saint-Panlaléon,  Sainl-Froberl.  plus 
modernes  (voyez  d'Arbois).  Parmi  les  écrivains  du  moyen  Age  qui  ont 
l'ait  Inmiienr  à  Troyes,  il  faut  nommer  l'auleur  de  VHhInire  seolas- 
li^nt\  Pierre  Ciuneslor.  — Voyez  GaUiii  rhrislinna.WlÙA  Topfnjraphie 
du  diocht;  di^  J'royfs,  de  Courlalon  (178U)  et  les  Mémoires  <ie  Grosley. 
175(J.  â"  édit..  1811)  ;  Kisquel,  la  tranri'  ponli/icalv.  Sens.  I8()t»;  Lalore, 
les  Fri<:s  cfioinées  dan<  le  diverse  de  X'mi/fii,  Tr.,  18lj!);  l'nblfé  Liilore 
public,  depuis  1875,  les  principaux  cartulaires  du  diocèse  de  Troyes. 

S.  Behger. 
TRITPHON,   Tpû^xiiv,  aussi   appelé  Diodote,  ancien  capitaine   dans  les 


TRYI'HON  —  TUNISIE 


239 


troupes  d'AIexaiidi-Ë  Balès,  s'empara  du  trûiie  de  Syrie,  après  avoir  gou- 
verné d'abord  sous  le  nom  du  jeunp  prînr-e  Aiitioclius,  fils  de  Balès.  11 
fit  mourir  le  jeune  Antiochus  et  prit  le  diadème.  iMiiis  uyant  été  ahan- 
dontié  de  Simon  MaclialR'O  et  même  du  ses  propres  soldats,  il  se  iiMini  à 
Dora,  en  Phéaicie,  et  de  là  h  Apamée,  où  il  mit  liu  à  ses  jours  (1  Macti. 
XI-XV;  Josèphc,  Anl.,  i:j,  12;  Strakui,  14,  16). 

TUBAlrCAiN.  tils  de  Laïuecli  et  de  Sella.  D'après  Genèse  IV,  ±2,  il  aurait 
iiisenté  l'art  do  forger  et  de  battre  le  ter,  et  de  faire  toutes  sortes  d'ou- 
vrages d'airain.  C'est  le  Vutcaiu  des  Grecs. 
TUBINGUE  (Ecole  de).  Voyez  Baur. 
TOBDIGUE  (Université  de).  Voyez  l'ttivefsitiis  aUemmides. 
TULLE  [Tittela],  évéché  dépendaut  de   Bourges,  loiidé  en  1317  par 
Jean  XXIÎ.et  dont  la  cattiédrale  est  dédiée  à  saiul  Martin  (voyez  (fultiu 
chritliana.  Il:  Baluze,  Ilistoria  Fcclesi.r  Tulflctisis,  f..  1717,  in-4"; 
If  ui^nie.  JJiga.  de  SS.  Clavo,  Laudo,  Vlfnrdo,  Itaiiinadu,  Tulle,  I6jG. 
TUNISIE.  La  Tunisie,  située  à  l'orient  de  IWljjérie,  es(  goiivcTuée  par  un 
tiey  <(ue  des  licQs  de  vassalité,  assez  relikiiés  il  est  vrai,  ont  rai  taché  jus- 
qu'à ces  derniers  temps  à  l'empire  turc.  Le4>ays,  très  peuplé  à  l'époque 
ronijùiie  et  jusqu'à  1»  fin  du  moyen  à^ç,  a  vu  diminuer  constamment 
depuis  Irois  siècles  le  nombre  de  ses  habilants.  Faute  de  recensements 
réguliers,  on  est  obligé  dese  contenter  d'appréciations  ijui  snnl  loin  détre. 
d'accord  entre  elles  et  qui  varient  entre  l,2oÛ,()(H)  et  3,IHH>,(MK)  d'h-ibt- 
tantâ.  Au  point  etlnidgrapliique.  trois  raoespriiicipali'S  liabitentlaTunisie: 
les  Maures,  les  Arabes  et  les  Kabyles.  Ou  y  trouve  aussi,  mais  en  nombre 
beaucoup  moindre,  des  Tnrcs,  des  Kourouglis  ou  uictis  ttirco-arabes,  des 
juifa.  des  nègres,  des  Européens  de  divers  pays  (surtout  Mallais  et  Ita- 
liens). La  grande  nuiji>rité  de  la  pupnl.ition  se  raltarhe  à  ^is!a^lisllR^  ,\ 
ctit^des  musulmans,  nous  tnuiv.tus  environ  5t),(.)0iJ  Israélites  (laO.OIX),  di- 
il  d'autres  auteurs)  et  environ  2li.(!tM)  ebiéliens,  dont  'ilW)  ralboliqnes 
^(Wcs,  une  centaiue  de  protestants,  le  reste  c^ilboliques  romains.  —  Les 
Tunisiens  appartieniieulaurilesuiniile;  la  pluparld'entreeuxse  rattaelient 
au  (troupe  des  sunnites  métélis.  Le  rite  hanélile  a  surtout  ses  adhérents 
(Miriui  les  musulman^?  d'ttrigiue  étrangère,  Kourouglis,   etc.  La    secte 
«clnsmatique  des  kbauisis  est  suivie  ptir  les  habitants  de  quelques-unes 
Awrègious  montagneuses  de  l'intérieur.  —  Les  juifs,  généralement  très 
«lUchés  k  leur  culte,  ont  vu  leur  liberté  garantie  pur  la  constitution  oc- 
trovi^e  par  le  bey  eu  i8.^>7,  et  qui  dit  (art.  \]  :  «  La  liberté  du  culte  israé- 
lil"  est  respectée.  •>  —  Les  rathuliques  romains  forment  un  dincèse  à  la 
*cle  duquel  était  placé  jusqu'à  ces  derniers  mois  un  évéque  in partiùus 
'ifduliu,,,  qui  portail  le  titre  de  vicaire  apostolique  de  Tunis.  A  la  suite 
•iu  tmiié  conclu    entre  la  France  et   le    gouvernemejil    tunisien    du 
\i  nui  I8KI,  le  vicaire  apostolique  eu  fonctions  qui  était  Italien  a  été 
fs'Bpliicédans  sa  charge  par  l'archevêque  d'Alger,  qui  joint  aetuellemeat 
le  gouvernement  des  calhidiques  tunisiens  à  celui  de  son  ancien  diocèse, 
»^«uih(diques  grecs  ont  à  Tunis  une  communauté  avec  un  priître.  — 
"Eftlisii  anglicane  y  colretient  un  chapelain  qui  est  en  même  temps 
""«Monnaire  de  la  société  pour  révangclisation  du  peuple  d'Israël.  Les 
'"«*8  qu'il  obtietit  dans  cette  seconde  partie  de  sa  tikhe  sont  jusqu'i'i  ce 
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jour  peu  considérables.  —  liitiliogmphie  :  Atmanacco  Tunisino  per 
l'annu  18H()  ;  M.  di-  Flaux,  La  rèffi'nce  fie  Tunis,  1866;  F.  Rousseau,  .4«- 
nales  lunisicnnes,lH^i;  Sir  G.  Temple,  Excursions  in  the  Mt'dilerranenn. 
Lontlon,  1H5G,  2  vol;  Pi'Uissis.  Ùrsrriptiondela  réjfencedt;  Tunis,  1859; 
Dunant,  .'Vo^ce  sur  la  régence  df  Tunis,  riciièvc,  1858;  Dos  Godins 
de  Snubesmes,  Tunis,  hhloire,  ;h//'m/*.«i,  otc,  1873;  Zaccoiie,  jXolessur  la 
régence  de  Tunis,  1875,  etc.  E,  Vai'CHER. 

TUNKERS  ouDunkors  (dr  l'ailomand  imik^n,  dPmpRr,  plonger),  secte 
baptiste  aiuèricaiiie  originaire  de  l'Alleniagiif>,  Leur  fondait ur  est  Alexan- 
dre Mack,  de  Schwarzeiiau.  qui,  en  1720,  avec  un  certain  nombre  de 
nienuoniles  de  lu  priucipautt?  de  Wittf^enstpin  ot  de  la  VVelterau,  aux- 
ijunls  se  joijjçnirent  des  liaptistes  doiupclaors  du  L{as-Hliin,se  lixaeii  Pea- 
sylvanie,  dans  la  petite  ville  d'Ephruta  ot  dans  ijuelquoâ  autres  localités. 
La  secte,  qui  se  cojiipose  de  trente  mille  adhérents  au  moins,  ensei- 
gnait et  pratiquait,  à  l'origine,  le  célilial  et  la  coiiiiiiunaut^  des  Liens; 
aujourd'hui,  elle  n'a  plus  crnservé  des  coutumes  primitives  que  le  bap- 
tême par  immcrsioa  daosune  eau  courante,  les  agapes,  l'onctioo  d'huile 
des  malades,  l'exercice  de  la  discipline  parles  anciens,  le  droit  de  prédi- 
cation et  de  vote  accordé  indistinctement  aux  hommes  et  aux  femmes, 
qui  toutes  ont  pour  but  de  reconstituer  la  communauté  apostolique, 
mais  de  fait  reposent  sur  d'anciennes  traditions  mennonites.  Les  tunkcrs 
professent  le  dd'dain  de  la  science  et  de  toute  culture  intellectuelle  ;  ils 
portent  de  longs  cheveux  et  de  longues  barbes,  des  redingotes  ou  robes 
Irainanles  avec  ceinture  et  capuchon  ;  ils  se  nourrissent  de  préférence 
déracines  cl  de  végétaox.  —  Voyez  Schaff,  Die  polit.,  soc.  u.  kirxhl. 
reliff.  Znstœnde  dcr  Vcrfinifjtc.n-Slnnlp.n,  Berl.,  18o-i,  p.  268;  Gœbel, 
Cr''sc/i.  rf(?.v  c/ir.  LeOcns  in  der  rhein-n'rs(p/t,Tl.  Kirche,  11,  419.  843; 
111,  9-'i.  201  ;  Wiggers.  Stalistik,  I,  47U. 

TURKESTAN.  On  donne  ce  nom  à  m^e  vaste  région  située  à  l'occident  de 
l'Asie  centrale  et  dont  les  limites,  tant  géographiques  que  polili(iues,  sont 
loin  d'être  déterminées  d'une  manif-re  précise  et  invariable.  Une  partie 
du  pays  est  soumise  d'une  manière  plus  ou  moins  effective  à  la  domina- 
tion des  Mandchous,  luailrcsdola  Chine,  qui  se  sont  emparés  en  1758  de 
la  région  du  Turkcstan  connue  sous  le  nom  de  Petite-Boukharie.  Les 
Russes  rattachent  presque  chaque  année  h  leurs  possessions  asiatiques 
un  nouveau  lambeau  de  ce  terriloire.  Etifin,  le  nom  de  Turkestan  indépen- 
dant est  donné  à  une  contrée  autrefois  tri's  vaste,  mais  que  les  conquêtes 
russes  diminuent  graduellement,  La  population  de  n'tte  contrée  est  éva- 
luée par  les  voyageurs  d'une  uianièrû  assez  diverse.  Les  uns  ne  l'estiuient 
pas  il  plus  de  3JKX),0(K)  d'habitants;  d'autres  cr(»t»"nl  pnuvoir  aller  jus- 
qu'au double  de  ce  chiffre.  La  vie  nomade,  que  mène  une  grande  partie 
de  la  population,  rendra  lougl«jnps  encore  «Uflicile  toute  appréciation  un 
peu  exacte.  La  plus  grande  partie  de  la  population  appartient  à  lu  rare 
des  Turcomans;  certaines  contrées  sont  peuplées  par  des  Mongols.  Il  n'y 
a  guère  d'étrangers  dans  le  pays,  si  l'on  on  excepte  quelques  milliers  de 
juifs,  ainsi  que  les  Russes  et  les  Mandclioux  dans  les  possessions  du  (sur  et 
dans  celles  des  Chinois.  Les  habitants  appartiennent  presque  tous  à  l'is- 
laniisiue  et  sont  fanatiquement  attachés  au  rite  sunnite  de  cette  religion. 
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Ia  ville  de  Boukhara  est  un  dos  lieux  saints  les  plus  vi^nèrés  de  kuit  le 
mnndp  musulman.  On  n'y  trouvp  pas  moins  dt'  3f.Hl  mosquées,  diuji  [>lu- 
sieurs  siiut  fort  roinanjniiUIe:!.  Unukliara  esl  égaiement  un  des  ceuires 
de  la  science  inusulinanc.  La  tliéid(i[<ie  et  la  inédi^cine  y  sont  enijpifjnées 
«UnitiO  m^drèssés  ou  r-allègcs  à  de  noinlireux  étudiants,  plus  do  iO.lMMJ. 
«'il  tiiit  on  croire  cerlains  voyageur*.  Lesdétads  ni>us  font  malhcureuso- 
ment défaut  sur  la  maiiii*re  dont  p«1  duniu'' cet  enseijjrneinent,  dont  la  tea- 
datice  appartient  à  la  plus  stricte  ortliodoxic  sunnite.  —  Daus  la  région 
de  Dervazeh,  les  habitants  sont  adoni)(''s  au  paj^anisnie;  on  ne  comiatt 
guère  les  formes  de  leur  religion  et  de  leur  euhe.  —  Les  juifs  jouissent 
(l'une  tolérance  relative  dans  la  plus  ^'rande  partie  du  Turkeslan.  — 
il  n'y  a  pus  d'autres  chrétiens  dan?  le  pays  que  les  soldats  russes  et  les 
quelques  trafiquants  qui  se  sont  élalilisà  leur  suite.  Aucune  tnissinn 
chrétienne  n"a  encore  tenté  la  conversion  de  ces  populations.  —  Biblio- 
graphie :  B.  W.  Bax,  /{ussudi  7'rtrfwy/,  Loudnu,  IH7ti;.l.  Itryce,  Tronx- 
eavcasin  and  Ararl ,  London,  IM70  ;  Ghi.  von  Saranw,  /iiixslfind's  kom- 
merziellc  Mission  In  Mittellusien,  Leipzig,  1875  ;  Eug.  Schuyler,  Tur- 
kttttm.  2  vol.,  London,  I87R,  etc.  E.  Valxhek. 

TURLUPINS.  Le  peuple  ]tarisien  désiguailsous  ce  sobriquet  les  bégliards 

pauthéistes  qui,  à  la  fin  du  quatorzième  siècle,  étaient  très  nombreux  i 

l'aria  et  dans  l'Ile-de-France.  Ils  tenaient  des  réunions  secrèles  dans 

Irsqutdies,  sous  préte.\te  de  représenter  le  paradis,  ils  se  dépouilbiient 

de  leurs   habits.  Les  femmes  élaient  les  plus  i>xaUées.  L'une  d'elles, 

Jeanne  Dabenlon,  fut  biiilée  à  Paris  en  1372,  et  avec  elle  ses  livres  et 

le  cadavre  d'un  de  ses  compagnons  qui  était  mort  en  prison.  L'année 

iairante,  Grégoire  .\I  e.xhorta  le  roi   à  appuyer  les  dominicains  diins 

leurs  entreprises  contre  les  turUipins.  Une  semblable  adomnitiou  lut 

»liros^ée  au  «lue  de  Savoie,  Airiédéi;.  Il  e.vislait  encore  do  ces  sectaires  du 

Itmpê  de  Gerson  qui  leur  reproche  les  mêmes  hérésies  dont  se  rendaient 

toupalile»  en  .Mlema'p'ne  les  frères  du  libre  esprit.  Leur  trace  disparait 

dui4  le  courant  du  quinzième  siècle.  —  Voyez  llermant, ///s/,  ^/cs //t'- 

rctiri,  lY,  .'174. 

TDSNÉBE  (.\drien')  philologue  français  du  sejzifîme  siècle,  se  rattache 
Jiix  «cii-uces  religieuses  par  quelques-unes  de  ses  éditi<uts  et  de  ses  tra- 
iiwlioim,  .linsi  que  par  los  discussions  (|ui  s'élevèrent  après  sa  mort  aa 
"'Jft  lie  la  religion  k  laquelle  il  avait  appartenu.  G'élai»  un  decesérudits 
iiuuvaient  commencé  à  5uc<"éder  aii.x  humanistes  à  partir  de  la  seconde 
"i"iti«'- (lu  seizième  siècle,  cl  il  appart-»nait  en  particulier,  dans  le  champ 
(11*  la  renaissance  gréco-latine,  â  cette  école  française  dont  le  représen- 
•«'itle  plut»  illu.'^trd  fut  Budé.  laifuel  le  préférait  lacriliqueau.x  développe- 
"wnls originaux  et  s'associait,  pour  ce  qui  concernait  le  mouvenienl  lillé- 
'>'''p  lirnprement  dit,  an.\  ell'orts  des  écrivains  en  langue  vulgaire  qui 
f"fiHcliPz  nous  les  vrais  humanistes.  Ainsi  Turnl-t"-  fonda  sa  répula- 
lioti  sur  un  recueil  de  remarques  dune  éru<li(ii>n  et  d'une  sugncité  rares, 
f«iatiTes  aux  diflicullés  de  passages  d'auteurs  latins  [Advicrmriorum 
'•*'■'  JfV.V,  Parisiis,  l.WO,  2v(d,  in-lVd.)  mais  ilapourJoachimdu  Bellay 
*' pmir  Honsard  des  éloges  enthousiastes  (T"»"^"/"  opéra,  .\rgentorari, 
•'i"!).  J  vol.  in-ftil.  divisé  en  trois  tomes;  p,  711  et  83  dut.  lUj  et.  si  comme 
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lout  1g  monde  il  est  poêle  latin,  il  luit  aussi  iIps  ver»  français  qui  no  nous 
sont  pas  parvenus  ot  qui,  s'il  i'alhiit  en  croire  l'amitié  sans  doutp  par- 
tiale de  Léger  du  Chesne.  auraicul  valu  les  produits  de  la  Pléiade  ^dans 
Sun  oraison  f'uuMtre  p.ir  LiV^pr  du  Cliesne  qui  se  trouve  à  la  p.  UH  du 
I.  111  des  onivres  ilf  TiiruMii'  et  qui  donut^sur  lui  d  utiles  renseignomenls 
liiograpliiquesj.  D'aïUi  iirs.  si  Turiitlio  inéritii  |»i^r  sa  science  h'spoiupeux 
tWoges  des  plus  ci'lèbres  savants  de  son  leuips  et  de  l'époque  suivaale  ; 
si  Montai^^ne  n'a  pas  craint  de  dire  de  lui  (ju'il  <•  stjavoit  toutes  i-lioses  » 
{L'sjsais,  livre  II.  ifiapitre  xn)  et  n'a  pas  trouvé  de  meilleur  éloge  pour 
la  scienco  de  Juste  Lipse,  que  Je  rapiielvr  <■  le  plus  svavaut  lionuue  qui 
nous  reste,  vraiuie.jit  germain  à  iiu>»  Tuniebus  »  {i<l),  le  iiuïine  Mon- 
lai^ne,  si  sévère  pour  le  commun  des  érudits,  qui  ont,  dit-il  •■  la  souve- 
nance assez  pleine  mais  le  jugeinenl  eiitiéreraent  ereux»(livre  I,ch.  XXiv) 
Tait  une  exception  pourTurnèlie  «  qui  n'ayant  faict  uultre  profession  que 
de  lettres,  en  laquelle  c'estoil,  à  mon  opinion,  le  plus  grand  homme 
qui  foust  il  y  a  mille  ans,  n'ayant  toutefois  rien  de  pedanlesque  que  le 
pori  de  sa  robbe..,i-iir  au  de'dans  c'esloit  lame  la  plus  polie  du  monde  ; 
je  lay  souvent  à  iiuju  escient  jocté  en  propos  esloinguez  de  son  usage  ; 
il  y  veoyoit  si  clair,  d'une  appréhension  si  prompte,  d'ua  jugement  ai 
sain,  qu'il  semhloit  qu'il  u'eust  jamais  faict  aullre  mestierque  la  guerre 
et  all'aires  li'estat.  Ce  sont  natures  belles  et  fortes,  etc.  ud.).  Cette 
appréciation  d'un  ju^'e  aussi  ilifticile  que  Montaigne  est  peul-ôlre  au- 
jourd'hui le  meilleur  titre  de  gloire  de  Turuèlie.  —  11  naquit  en  1512. 
eu  Normandie,  aux  Andelys,  dans  une  famille  noble,  mais  pauvTe  et 
peut-être  d'ori}?ine  écossaise.  11  lit  de  bonne  heure,  ii  Paris,  de  tri>s  bril- 
luntes  études,  devint  maître  es  arts  eu  iS3â.  obtint  par  Odot  de  Chàtillûu 
une  chaire  à  Toulouse  et  l'occupa  jusqu'au  moment  où  il  surcéda,  dans 
la  chaire  de  langue  grecque  du  cidlége  royal  à  Toiisan,  son  ancien  maî- 
tre et  qui  avait  été  hii-ménu^  élève  favori  de  Budé.  De  1.5."»2  à  I.Ï55  il 
dirigea  en  outre  l'Imprimerie  royale  pour  les  livres  grecs,  puis  se 
déchargea  de  ce  soin  sur  son  ami  Guillaume  Morel,  Sa  vie,  eu  géot^rul 
tranquille,  n'eut  de  vif  épisode  qu'une  dispute  avec  Ramus  sur  la  dialeo- 
lique  ^v.  le  Ratiius  de  M.  Gh.  WaJdington,  p.  10:2  8S.  ;  p.  !5'J  ss.) 
Il  est  à  peine  nécessaire  <le  rappeler  que  l'apologie  de  Poltrot,  qu'on  lui 
a  attribuée,  a  pour  véritable  auteur  Muruloré.  Nous  ne  citerons  parmi 
ses  travaux  que  lédiliou  priuceps  de  Philon  (155:2),  la  publication  de 
l'édition  de  Cyprien  qu'avait  préparée  (îuiliaunie  Morel  qui  mourut 
avant  d'avoir  pu  la  donner  lui-rnéme  (lo6i)  el  deiLX  tradiictiiuis  latines 
l'uue  de  la  IVerfe  J/o/"se  par  l'hilon  (I55iu  l'autre  de  hi  cessation  lies 
oracles  par  Plularque  i  l."iaG).  L'excès  de  travail  abréga  sa  vie.  Il  mourut 
à  Paris  en  1565  à  l'Age  de  cinquante-trois  ans  et  voulut  être  enterré  sans 
cérémonie  religieuse  dans  le  cimetière  des  écoliers. — Une  vive  polémique 
s'engagea  aussitôt  sur  la  question  de  savoir  si,  pendant  sa  vie.  il  avait 
été  catholique  ou  protestant.  On  consultera  sur  ce  point  parmi  les  pièces 
du  tome  III  de  ses  œuvres,  la  lettre  intitulée  PhUarehis  Cnluuo  de 
Ailnatii  Turiiebi  morte,  p.  !X),  à  l'appui  de  la  seconde  hypothèse,  et  les 
assertions  de  Léger  du  Chesne,  dans  son  oraison  funèbre  déjà  citée,  en 
faveur  Je  la  première.  Il  faut  aussi  voir  les  diirérentes  pièces  de  vers 
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Rn*  qui  furent  piiJiliées  h  ce  siijot  et  t\ni  sp  frouvTut  iVMiiiifs  Wiins  le 
ciuntrn  litteruriortim  spi'rlnii'n  Vlil  t:xh>hens  ilhqHisitionmi  df  reli- 
\dr.  Turnvbt  de  Seelpn,  Liilipck,  II.  17:22.  Nous  n'attarlionsihins  cr 
f aucune  iniportaiice  à  une  piéc**  de  vers  latins  contrv  les  jéstiiles 
intitiil>''<><i(/  Soltrkum  gratis  docenlem  (p.  7li  du  t.  III  ries  œuvres  com- 
plètes) f>l  dont  on  nous  semltln  .'ivoir  fuit  trop  d<'  liruit.  C'est  w\  mince 
épisodp  de  la  lutte  de  l'Uiiiversilé  contre  les  jésuites  qui  aviiietit  tihtenu, 
I5fti.  dos  lettres  de  scolarifé.  Un  passape  de  la  lettre  de  Turnèhe  au 
M  Charles  XI  pour  lui  envoyer  le  Cyprien  de  Morel  et  le  prier  en  fa- 
TMir  de  la  veuve  et  des  enfants  de  ce  savant  aurait  plus  de  poids,  s'il 
exprimait  autre  rhose  que  le  désir  comunin  à  tant  d'hommes  éclairés  du 
temps  d'une  réforme  de  l'Efilise  dans  l'Eglise,  s'il  n'opposait  les  évéques 
et  les  curés  aux  moines  vendeurs  d'indul^'ences  et  s'il  ne  trouvait  pas 
itf  type  de  l'ancienne  Eglise  dans  les  écrits  de  Cyprien,  le  chaiiipinti  de 
l'ututé  de  l'Eglise  catholique.  Quoiqu'il  en  suit,  on  consultera  avec  uti- 
lité sur  ce  sujet  la  discussion  approfondie  {mais  aux  conclusions  peul- 
éfre  trop  affirmatives) de  M.  Ch.Waddingtun  dans  le  Bulletin  de  la  Société 
de  l'histoire  du  protestantisme  français.  Ilf,  p.  titj.S.  —  lîiidiographie, 
outre  le»  sources  déjà  indiquées,  et  de  plus  Pasipiier.  Uaillet,,  Nicé- 
mn.  Goujet,  etc.,  voir  la  Friinre  protestante  et  l'article  parliculièrement 
hipii  fait  de  la  biographie  Didot.  L.  Mashkiukau. 

TURQUIE.  —  L'empire  ottoman  a  perdu  dans  la  dernière  guerre  qu'il 
A  soutenue  contre  les  Russes  une  très  grande  partie  de  ses  possessions 
•M»  Europe  et  un  territoire  considi-ralile  dans  son  domaine  en  .\sie.  Mal- 
gré les  gacrifices  que  lui  a  imposés  le  Iruité  de  Berlin,  il  reste    un  des 
Etats  les  plus  peuplés  du  glohe.  Près  de  -i5,0<M),(Mlo  d'homiites  sont  en- 
core soumis  à  lu  souverainelé  immédiate  ou  à  la  suzeraineté  du  sultan. 
L'absence  de  recensements  réguliers  dans  la  plupart  des  provinces  de 
l'empire  turc  ne  permet  pus  de  donner  des  chiffres  exacts.  Voici  les  éva- 
luations qui  paraissent  les  plus  rapprochées  de  la  vérité.  La  Turquie 
d'Eumpe  compte  encore  H.S!t7,4(Ht  habitants;   mais,  sur  ce  nombre, 
4.7\H>,0(X>  seulement  reviennent  aux  possessions  immédiates  de  la  Porte. 
Le  reste  se  répartit  ainsi  que  suit  :  la  province  autonome  de  la  Roumélie 
oriHitale,813,513,  la  principauté  (riltaJaire  de  Bulgarie,  i,!)(j5,''j74,  la 
Bosnie,  l'Herzégovine  et  le  saodjak  île  Naviba?:ar,   occupés  |>ar  r.\u- 
triche,  en  vertu  du  traité  lie  Berlin,  l..'H2G,U(i.  La  Turquie  d'.\sio  con- 
tient IGJ70,G()|    habitants,  savuir  lti,l.'{:2,!HXt  soumis  directHMicnl  au 
sultan,  et  37,701  forment  la  petite  principaulé  tributaire  de  Samos.  Enlin 
1«  pays  africains  sur  les(|uels  la  Porte  revendique  des  ilroits  de  souve- 
niodr  sont  le  vilayet   de  Tripoli,  avec  l,(Mj<),()(j()  il'ilmes  environ,  et 
''E(!yple.  avec  17,4(J().00O.  Le  sultan  préleml  également  i"k  la  suzeraineté 
•i' I»  régence  de  Tunis;  mais  le  traité  conclu  le  12  mai  IKHl  entre  la 
PfMce  et  le  bey  de  Tunis  ne  reconnaît  pas  la  légitimité  de  ces  droits, 
rûur  plusieurs  de  ces  contrées,  nous  renv(jyons  aux  articles  spéciaux  qui 
lïuronlété  consacrés  (voyez  Iinl()niie^  Egypte,  Tripoli,  Tunis).  Quant 
''» répartition  des  habitants  de  l'empire  eulre  les  diverses  religions  qui 
y  Mol  représentées,  il  régne  encore  une  grande  incertitude  dans  la  coa- 
"•ÙMûc*  «ju'ou  eu  a.  Pour  la  Turquie  d'Europe,  voici  les  renseigne- 
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incnts  qui  paraissent  Ips  ptus  probables;  mais  il  faut  sp  garder  de  II 
CdiisitU'Tor  comme  <i'rl:iiius;  ce  igiii  rend  la  question  liifTieile  à  tranchor. 
c'est  [>ien  muiiis  l'ignoranco  qw  la  passion  ft  h  prirlialitr-  Jps  témoins. 
Pri'si|UL'  jamais  cette  statistique  n'a  ('-té  loutre  ilniip  inantÏTe  désiiité- 
resséoet,  suivant  la  tht^se  ptiiUi<jU*^  iju'ils  délV-mlpitt.  les  auteurs  qui  s'en 
sont  occupés  (grossissent  ou  iliminuont  le  noriilire  des  chrétiens  ou  celui 
des  nmsulmans.  I^a  slalisliijuc  ^pie  n<>us  rrproiluisuns  est  empruntée  à 
M.  W.  Jakchiich,  de  liplgnide,  et  ravoral)le  aux  prétentions  slaves;  les 
i'hiffres  des  amis  de  la  l'orte  au(;nientent  le  tiDinlrre  des  iiialiométans  et 
diminui'iil  relui  dpsfliri'lii'iis.  —  Possessions  immédiates  du  sultan  en 
Europe;  2,4Hi.5nt  rlirélieiis.  1,8S3,127  nialiométans,  33,018  isnuMiles. 
—   Rfjiimélie    orientale  :    53U,776    chrétiens,    .'i39,434   mahométans, 
3.n6*.t  israélitcs.  —  Bulgarie  :  1,1%, 248  chréliens,  H'M.iiftl  niahomètans, 
H.Wo'.l  israéiites. —  Bosnie  et  Herzégovine  :  7K().i7H  chrétiens.  'iU(),ti.'{3  ma- 
hométans,6.9GHis«iélites.—TotaldelaTuniuied'Enrope:3,0i().8(H  chré- 
tiens. ;<,103,463  mahométans,  71,!(|  i  israéiites.  On  remarquera  que  ces 
chiffres  ne  concordent  pns  entièrement  avecccux  que  nous  avons  inditjués 
plus  liHUl  pour  la  pdpulalion  de  ci-s  contrées;  il  ne  nous  a  pas  été  pos- 
sibîe  de  réiiililir  Taccnrd.  —  Pour  la  Turquio  dWsie,  on  ne  possède  que 
des  chinVes  iiili!iiiiit.!nt  plus  insul'lisanis  encore.  L'immense  majorité  Jos 
hahilanls  appartient  h  l'islamisme;  on  évalue  géiiéralenienl  le  nombre 
des  chrétiens  à  2  ou  :{,0!Ht,OlJO. —  Le  sultan  n'est  pas  seulement  le  sou- 
verain temporel  de  l'empire,  il  est  encore  le  chef  relijdeux  de  la  religion 
musulmane.  Sous  le  tilre  de  commandeur  des  croyants,  il  exerce  presque 
toutes  les  allriluilions  religieuses  antrel'Mis  attribuées  aux  anciens  kha- 
lifes. Cependant  il  ne  n'mplit  en  prrsi>niu>  qu'une  petite  partie  des  fonc- 
tions alTérentes  au  titre  dont  il  est  revêtu,  Son  autorité  religieuse  sur 
les  nnisulnians  qui  vivent  en  dehors  de  l'empire  turc  est  plus  <[up  fra- 
gile, et  même  lims  le  territoire    ottoman  les  usages  et  l'opinion   res- 
treignent sur  bien  des  points  l'autorité  du  sullan  en  matière  religiouae. 
Le  chef  spirituel  de  l'islaftii^iiie  eu  Turquie  est  le  haut  foncUontioire  qui 
porte  le  titre  de  clieik-ul-lslam.   D'un  rang  égal  à  celui  du  grand  viïir, 
le  cheik-ul-lslain  est,  comme  lui,  soumis  aux  variations  de  la  pulitiquo 
ottomane.  Membre  du  conseil  dos  ministres,  il  est  lié  aux  destinées  de  ce 
conseil  et  remiJacé  en  même  temps  que  ses  cullègues.  Chef  de  l'ulénia, 
corps  à  la  fois  juiliciaire  et  religieux,  il  n'est  lui-même  ni  prêtre  ni  ma- 
gistral. Son  iillrilintion  propre  et  essmlielle  est  l'iulerpréfattonde  la  loi. 
Sous  ce  nom  de  loi.  le  momie  musulman  comprend   d'abord  le  Coran, 
ensuite  les  recueils  appelés  Multekael  Canon  Nameh.  La  Mulleka  est  un 
code  formé  des  paroles  et  des  opinions  attribuées  à  Mahomet  et  à  sel 
successeurs  inuuédiats.  Les  sentences  et  les  décisions  du  Caran  et  de  ta 
Mulleka  sont  obligatoires  pour  le  souverain  aussi  bien  que  pnur  ses  sujets, 
et  les  interprétations  authentiques  qu'en  donneni   le  ihi'ik-nl-lslam  et 
l'uléma  lient  le  gouvernement  de  la  Porte  ainsi  que  les   musulmans 
fidèles.  Le  Canon -Nanieh  ne  participe  pas  à  ce  caractère  d'obligatinn 
absolue.  C'est  un  code  formé  par  le  sultan  Soliman  le  Magnilique.  et 
comprenant  une  collection  de  décrets  ou  hatli-ihérills  île  ce  prince  et  de 
ses  prédécesseurs.  Les  iaterprélalions  qu'en  duaue  le  cbeik-ul-lslam 
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son!  oblipitoircs  pour  1rs  sHJi'là,  iii;iis  mm  pour  le  siiltiiii,  ([ui  reste  tou- 
jours lilin»  de  iiKwliJier  pur  un  lialti-chériH'  imuvt'aii.  ou  par  un  nuire 
acle  de  siiiivcrainoté  les  dt-cisions  de  ses  pr('!di''cesBGurs.  L'uUima,  dutit 
lerheik-iil-lslam  est  le  présiih'nt,  se  corapiije  des  persuntuiges  nutables 
comiHP  juristes  et  comme  théologiens,  que  le  sullaii  appielle  aux  fonctions 
de  jirands  juges.  Ses  lueuibres portent  le  litre  de  iiiuClis.  Le  uH}iiie  tinni 
désigne  oussi  de  liants  roiictiontiiiires  des  provinces,  cLargés  de  l'iiiter- 
prëtation  du  Coran  et  de  lu  loi  rivite,  et  chels  dans  leur  ressort  des  au- 
torités reli|3ripuses  et  judiciaires.  Du  reste,  il  n'est  (juèrc  possiLlo  de 
décrirp  d'une  manière  sommaire  l'organisation  du  culte  imisulinaii  dans 
divorios  provinces  de  l'empir^.  Los  usages  et  les  traditions  locales  oui 
ïntié   lii'U   dans  chaque  r»'(j;ion  à  une  organisation  différente.  Le  seul 
trait  général  que  l'on  puisse  relever,  c'est  que  partout  les  njajristrals 
civils  sont  prêtres  en  mûjne  temps  que  fonctiiuinaircsde  l'Etat.  Geu.ïqui 
expireat  les  fonctions  sacerdotales  sont  subordonnés   aux  magistrats 
cirilsqui  exercent  sur  eux  un  pouvoir  de  contn'ile.  Les  magistrats  ont  le 
droit  de  suspendre  et  de  déposer  les   luemlires  du  clergé,  et,   s'ils  le 
jngent  h.  propos,  de  remplir  eux-mêmes   toutes  les  fonctions  du  culte. 
Celte  union  intiuie  de  la  théologie  et  de  la  jurisprudence  d'un*'  part,  de 
l'Ëlal  et  de  la  religion  de  l'autre,  s'explique  par  le  fait  (jue  le  Coran  est 
à  la  Tuis  la  loi  religieuse  et  la  loi  civile  des  mahouiétaus  et  que  par  suite 
il  n'y  a  lieu  d'établir  aucun»'  distinction  entre  le  domaine  civil  et  le  do- 
maine  religieux  dans  les  Etats  musulmans.  Celte  niiioii  a  pour  consé- 
quence naturelle  que  si  l'empire  ottoman  veut  appUipier  complètement 
les  prfncipes  de  l'islamisme,  il  doit  être  intolérant  pour  toutes  les  autres 
religions.  C'est  en  elTet  la  position  que  la  Porto  a  prise  en  théorie   et 
qu'elle  a  maintenue  en  fait  autant  que  les  circonstances  le  lui  ont  permis. 
Mais  les  circonstances  ont  di^puis   longtemps  amené  le  gouvernement 
ottoman  A  faire  sur  ce  point  d'imporlanlcs  concessions.  Le  grand  nombre 
de  rliréliens,  sujets  du  sultan,  a  enipécbé  celui-ci  de  prendre  les  mesures 
rigoureuses  que  lui  auraient  imposé  ses  croyances  religieuses.  Les  néces- 
ùtH  impérieuses  du  gouverneminil  ont  généralement  forcé  les  Turcs  à 
renoncer  à  la  persécution  directe  de  leurs  sujets  chrétiens  pour  la  rem- 
placer par  des  ve.xations  et  des  tracasseries.  Et  depuis  longtemps  la  pres- 
sion «pie  les  puissances  occidentales  exercent  eur  la  Porte  a  valu  aux 
thrétit-ns  de  l'empire  une  tolérance  relative,  ganuilie  par  des  actes,  sou- 
vent violés,  il  est  vrai,  mais  qui  n'en  imp()sent  piis  moius  une  certaine 
retenue  au  mauvais  vouloir  des  nuisulmatis  fidèles  pour  les  chrétiens 
inliilélrs.  Graduellement,  le  gouverncuienl  ottoman  a  été  amené  à  re- 
coQtiailrc  olliciellenienl  les  cultes  non  musulmans  daus    l'enjpire.  Ce 
i<MU  d'abord  les  juifs,  dont  le  chiidiam-baclii   ou   grand   rabbin   est  en 
même  temps  chef  civil  et  religieux  de  la  communauté,  puis  sept  conles- 
iM\i  chrétiennes,  les  catholiques  grecs,  les  arménieus,  les  lattDS  ou  ca- 
tli'iliques  romains,  les  grecs  unis,  les  arméniens  unis,  les  syriens  cl 
clwMéens  unis  cl  les  maronites.  Nous  allons  passer  en  revue  ces  déno- 
Biiiialinns,  ainsi  que  qnriqui'santres  moins  importantes,  qui  ne  jouissent 
P'i5<leg  mêmes  garaotics  légales.  —  L'Eglise  grecque  orthodoxe  est  le 
Sfoup,»  chrétien  le  plus  considérable  de  l'empire  ottoman.  Depuis  la 
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prisp  (II»  Constunlinopl»',  los  quatre  patriarchais   de  rancit>nne  Eplisc 
d'Orient  sont  tous  smiiiiis  à  la  <|i>iiHnation  iniisiilnmiie.  Le  palriarrhe 
d'Alexaiiilrie  est  soumis  h  riiiitorilô  toiirporelle  «lu  kln-ilivr'  irEnyptc.  Le 
sultan  est  le  souverain   imnuMÎial  ilfs  tmis  iuitres.  ceux  lif  Constanti- 
imple.  d'Atitiucho  (ré^iJinit  iiujnui'd"liuî  à  Dîunasi  et  de  Jérusiileui.  Ces 
deux  derniers  n'otit  (dus  du  reste,  qiio  de  loris  petits  diocèses,  et  le  pa- 
triarolic  de  Coustiintiiioplc  seul  est  un  très  |;^aud  personnage  p<ditii]ue 
et  religieux,  elief  civil  aussi  bien  qu'ecelésiasliqus  de  la  untioii  grecque 
dans  l'empire.  Le  elergé  se  partage   eu   [»rfHres  réguliers  et  s/'culiers; 
ils  roruiiMit  une  liitTarchieemprunli^e  aux  souvenirs  de rajii'ieiine  Eglise, 
et  l'ou  retrouve  parmi  eux  les  uoniltreuses  elasses  des  aiicieus  ordinet 
minore»,  Ips  lecteurs,  les  chantres,  les  lampadaires,  les  ostiaires,  les 
sous-diacres,  etc.  Les  diacres  seuls  font  partie  de»  ordres  majeurs,  comme 
dans  l'Eglise  d'Omdent:  ils  sont  elasséseomuie  les  premiers  dans  la  hié- 
rarrhii-  des  ordres  mineurs.  Les  ordres  majeurs  ne  se  eomposent  que 
des  pft''tres  ou  popes,  des  ajrliipriMres  ou  prolopopes  et  des  dignitaires 
eeclésiustiques,  qui  sont  les  évoques,  les  archevêques  ou  métnqxditains 
et  eulin  les  patriarches.  La  liste  des  évédu^8  grecs  orthodoxes  de  la  Tur- 
quie est  fort  longue,  car  les  dioct>ses  sunt  petits,  et.  il  serait «lilVicile  delà 
donner  exactement  ;  car  les  circonstuni'os  amt^'iient  de  fréquents  rlian- 
gemenls  dans  leur  cireouscriplion.  Il  y  a  un  «-vt^que  dans  presipie  toutes 
les  localités  de  moyenne  importance,  un  mt'tropolilain  dans  toutes  les 
villes  un  peu  euiisidéraldos.  Les  dignitaires  ecclésiasliijues  appartiennent 
au  clergé  régulier  et  sont  tenus,  comme  celui-ci,  d'observer  la  loi  du 
célihat.  Mais  cette  règle  ne  s'éli-nd  pas  aux  popes  et  aux  autres  meihbres 
du  clergé  inférieur  et  la  plupart  d  entre  eux  sont  mariés.  Mais  leur  ma- 
riage doit  avoir  été  eoiulu  avant  leur  ordination,  et,  s'ils  deviennent 
veufs,  ils  ne  peuvent  conlraclcr  une  seconde  union  qu'en  renonçant  k 
leurs  fonctions  sacerdotales.  Le  jiatriarclie  de  Constantuiojile  dont  dé- 
pendent la  Turquie  d"Eur(q>o,  l'.^sie  Mineure  et  les  lies  de  l'Archipel 
jouit  d'une  sorte  de  primauté  sur  ses  collègues.  De  concert  avec  son 
synode,  il  munnic  \e^  patriarches  d'Antioehe  et  d'Alevaiidrii'  ;  celui  de 
Jérusalem  est  élu  par  sou  propre  synode,  mais  il  d(ùt  être  confirmé  ot 
consacré  à  Constantinople.  Deux  archevêques  seuls  préteudonl  élreiud»^ 
pendants  de  la  juridiction  du  patnarche  :  ce  sont  les  métropolitains 
d'Ochrida  en  rioumélie,  et  de  Chypre.  Mais  tous  les  autres  dignitaires 
sont  nommés  par  le   patriarche  assisté  de  sou  saint  synode.  Ce   saint 
synode  était  autrefois  un  eoiiseit  composté  de  tous  les  métropolitains  du 
ressort  patriarcal.  Il  s'est  changé  peu  ù  peu  en   un  conseil  permanent, 
dont  les  membres  résident  ù  Constautinoplc  et  tiennent  des  scauccs  ré- 
gulières. Depuis  1830,  le  nombre  de  ses  membres,  que  l'on  appelle 
Egkriioi,  a  été  fixé  i\  huit,  six  archevêques  et  deux  conseillers  laïqties. 
Ce  corps  est  le  tribunal  suprême  des  atlairea  ecclésiastiques;  les  déci- 
sions des  évéques  y  sont  portées  en  derniire  instance;  il  udmiiiislre  les 
biens  temporels  du  siège  patriarcal  ;  enlin,  de  coucert  avec  les   repré- 
sentants des  principales  familles  grecques  de  Constantinople,  appelles 
phauariotes,  il  procède  à  l'élection  du  patriarche  lorsque  le  siège  est  va- 
cant et  possède  même  le  droit  de  le  déposer  dans  certains  cas.  La  cour 
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Itriarchc.  qui  est  en  même  lpni[)s  k  clu-lVivil  dp  la  nation  grecque 
ins  Tempire  et  jouii  en  cetti^  qualité  d'une  anturil*^  eonsidontblf,  est 
composée  d'un  ^tuiii]  nnuiltre  d'onicierw  ilnnt  [es  lilres  rijppplii'nt  le 
moyen  àfçe  byzantin.  Lu  cour  palriarcalo  proitremenl  dite  es!  divisée 
en  deux  chœurs,  appelés  l'un  elianti-de  druile,  l'autre  elmnir  de  piiuehe, 
à  cause  lie  la  place  qu'ils  occupent  aux  deux  tèK's  du  patriarche  dans  les 
cérémonies  de  l'Eglise.  A  droite,  les  principaux  officiers  sont  le  jrrand 
logothète  (arr.hichancelier  du  siège  patriarcal),  le  j^-^raiid  rçormnie 
(administrateur  des  biens),  le  grand  sakéllarios  (inspecteur  dis  cou- 
vents d'hommes),  le  grand  skeun[>liylîax  (clierde  la  sacristie),  le  grand 
archiviste,  le  sakélliou  (  inspecteur  des  couvents  de  fenimea),  le  protono- 
taire.  etc.  A  gauche  sont  di?s  fonctionnaires  moins considéraldes,  si  l'on 
excepte  le  protopapas  ou  archiprétre.  La  plupart  de  ces  fonctions  du 
chœur  peuvent  iHre  et  sont  généralement  conférées  à  des  membres 
laiijues  des  grandes  familles  pliaiinrioles  qui  soni  ainsi  étroitement  rat- 
tachées au  siège  patriarcal.  La  juridiction  du  patriarche  de  (lonstanli- 
iioplci  a  ^'té  notablement  réduite  par  la  constitution  de  Texarchal  Je 
Bulgarie  (voyez /?«/^arft').  Celte  création  rriine  Egli>ie  bulgare  indépen- 
dante, mise  souvent  en  question  jusqu'au  (raité  de  Berlin  de  iHlH.  est 
''  lit  reconnue  d'une  manière  déllnitive.  Le  patriarclje  proteste 

i I'"  pour  la  forme  c<intre  le  ;*/<(7'7/o>»/f  des  Bulgares:  mais  il  sait 

ort  bien  que  ses  protestations  ne  rencontreiil  plus  aucun  écho  et  qu'il 
définitivement  perdu  ce  domaine  naguère  si  productif  pour  lui.  — 
L'Eglise  arménienne  était  autrefois  assez  nombreuse  dans  l'empire  otto- 
manr;  mais,  ;"i  la  suite  de  la  dernière  guerre,  la  plus  grande  partie  île  l'Ar- 
ménie a  été  annexée  aux  po.sses^ions  russes  de  l'.Vsie.  Néanmoins,  il  reste 
encore  un  certain  n«uubre  de  chrétiens  arméniens,  tant  àConstaulinople 
même  que  dans  plusieurs  provinces  asiastiques  de  l'empire.  Le  chef  de 
leur  hiérarchie,  qui  porte  le  titre  de  catholikos,  réside  dans  le  couvent 
d'E^chmialzin,  an  pied  du  mont  Ararat;  il  est  par  conséquent  sujet  de 
l'empereur  de  llu.ssie.  qui  confirme  son  éleclioii.  C'est  le  calliujikos  qui 
DOinme  les  évéques  de  sa  confession  et  a  sous  sa  juridiction  les  deux 
palriarches  arméniens  de  Coustanlinojde  et  de  Jérusalem,  de  qui  dé- 
jwndent  les  que1([ues  milliers  d'arméniens  ottomans,  —  Les  nestoriens 
ou  chaldéens,  assez  nombreux  en  Perse,  ne  forment  en  Turquie  qu'un 
gpoupp  peu  important  soumis  à  la  juridiction  du  patriarche  de  Mossoul, 
en  Mésopotamie.  —  Les  jacobites  établis  eu  Mésopotamie  et  en  Syrie 
ont  un  patriarche  dit  d'Antioche,  mais  résidant  au  couvent  de  Saphran, 
en  .Mésopotamie,  un  primai,  établi  dans  la  même  contrée,  au  couvent  de 
inl-Malthieu.  et  une  vingtaine  d'évéques. —  Tous  ces  groupes  ecclé- 
isliques;  appartiennent  au  type  oriental  etsontou  hostilité  avec  Home. 
raulres  groupes  moins  nombreux  mais  plus  .actifs  reconnaissent  au  con- 
traire U  suprématie  du  pape,  C  es^t  d'abord  h*  groupe  latin  proprement 
lit.  composé  de  ceux  que  rien  no  tlistiiigue  ni  dans  la  tloctriue,  ni  dans 
formes  du  culte  des  catholiques  romains  de  l'Occidenl.  Le  persnnnage 
principal  de  cette  hiérarchie  est  le  patriarche  du  rite  lutin  de  Coastanti- 
Qople:  il  existe  également  des  patrinivbcs  latins  à  .Vntioche  et  à  Jéru- 
kaùtu  et  des  archevêques  et  évéques  dans  plusieurs  autres  localités; 
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mais,  malgré  le  grand  zèle  dp  prosélytisme  qu'il  déploie,  le  clergé  romaio 
ne  réussit  pas  à  faire  de  grands  progrès  dans  l'empire  turc.  IjCS  chré- 
tiens orientaux,  qui  se  détacheut  de  leurs  Exlîsos  pour  reconnaître  la 
suprénialii?  du  pape  se  rattaclieiil  plu(<U  ii  l'un  des  grnuifps  orientaux 
unis.  On  donne  ce  nom  à  des  communautés  ecclésiastiques  qui  ont  re- 
coutiu  l'autorité  du  pape  et  la  doiuinatioa  romaine,  mais  qui  ont  été 
autorisées  en  même  temps  à  conserver  leurs  formes  de  culte  et  leurs 
rites  particuliers.  On  compte  un  assez  grand  nouilire  de  ces  dénomina- 
tions. Voici  les  plus  iinportiinles.  Les  grecs  uqîs  sont  nonabroux  en  Au- 
triche et  en  Hiuigrie;  mais  dans  l'empire  turc,  on  en   trouve  beaucoup 
moins  ;  ils  résidi-nt  presque  t<ius  dans  1rs  montagnes  du  Lihan  et  dans 
la  Terre  sainte,  et  sont  soumis  à  la  juridiction  d'un  archevêque  qui  ré- 
side à  Antioche. —  Lps  arméniens  unis,  4.i,(MK>  âmes  environ,  ont  des 
archevêques  à  Constantino[ile.  à  Alep  et  h  Dtarbékir.  —  Les  nesloriens 
unis,  2,500  Ames,  nnl  un  patriarclip  à   Diarbékir  en  Mésopotamie  et 
5  évt^qups. —  Les  jacnhjles  unis,  .j  à  G, 000  en  Syrie  et  en  Mésopotamie, 
ont  un  patriarche  à  .\lep.  —  Plus  cun^idérable  est  le  groupe  des  maro- 
nitts.  unis  à  Rome  depuis  le  .w"  siècle.  Ils  occupent,  au  nombre  de  2  à 
300,000,  les  vallées  du  Liban.  Leur  chef  spirituel  est  un  patriarche  rési- 
dant à  Anti*iche;  ils  «mt  de  plus  17  évi^qties.  K  à  '.itXI  préiros  et  près  de 
200  rouvents. —  Le  prolt'slantismo  ne  compte  pas  ilaus  rcmpire  ottoman 
d'adhérents  d'ancienne  dale  ;  mais  un  grand  nombre  de  sociélés  mission- 
naires se  sont  mises  à  l'œuvre  soit  pour  convoilir  les  maliométaus,  soit 
piur  relever  et  vivifier  les  anciennes  Eglises  orientales.  Les  résultats  de 
ces  travauA.  sans  être  encore  très  eousidérables.  paraissent  déjà  sur  plus 
d'un  point  fort  cuciuiragoants.  Nous  no  pouvons  donner  de  ces  œuvres 
qu'une  énuméralion  sommaire,  probabb^iient  déjà  incomplète  à  l'heure 
qu'il  est;  car  tous  les  ans  on  voit  naître  sur  ce  tt'rraiu  de  nouvelles  en- 
treprises. La  plus  connue  est  b  mission  qui  dépend  derévéchc  anglican 
de  Jérusalem,  fondée  en  18i2.  et  longtemps  dirigé-^  par  l'évéque  Gobât. 
A  côté  de  celte  œuvre,  nous  citerons   rAmerican-board  qui  entretient 
un  très  grand  nombre  de  stations  dans  presque  toutes  les  provinces  de 
l'empire  turc,  la  société  des  missions  de  l'Eglise  anglic^me  eu  Palestine, 
à  Constanlinojjje,  àSmyrne  et  dans  les  environs,  les  missions  des  protes- 
tants êpisropaux  américains,  des  méthodistes  dméricains,  de  l'Egliso  éta- 
blie et  de  l'Eglise  libre  d'Ecosse,  des  presbytériens  irlandais,  des  presby- 
tériens unis  d'.\iiiérique.  des  presbytériens  réformés  d'Amérique,   de 
la  société  pour  la  proj^gation  de  l'Evangile  parmi  les  juifs,  de  la  société 
de  Londres  pour  le  progrès  des  coanaissatu'es  clirtiliennes,  du  Jérusa- 
lem's-vereiu  do  Berlin,  de  l'élablissemenl  de  Kriscliona,  etc.  —  Uiblio- 
graphie  :  A /mnwflcA  de  Gotha,  1KH2;  Martin,  Tln'  Stntcsniuns  Yearltook, 
i88l  ;Bclnn  et  Wagner,  2)ie  /îi-vœ/kinnig  dn-  h'j-de,  Vf,  (Jotlia.  1880; 
Salna;né,  1297  {Atmnufirh  uffiriel  de  rh'in/jire  turc  /mur  187'.)-! 880), 
1880;   Mrophy  et   Saint-Clair,   J'fm   Ollnmnn  J'Jmpiri\  Londres.    1809: 
Edson  ('Aiirk,Tfic  rnrrs  of  /ùiriipea»!  Tnrkri/.'Scw  \ork,  1S7Î)  ;  lî.  lîeary. 
As'mtir  rw/Ac//,  Londoti,  2  vol.,   1878:  (îtt'hlcrt,  Z>/c /AvW^TrMm/  der 
euro/AViHc/iiui  Turke;/,  Vienne.  18(jti;  F.  Perriu,  L'islamisme,  son  insfi- 
luliou,  son  iiifluenc:,  et  xmi  avenir,  Paris.  I8G8;  Schweiger-Lerchciifebl, 
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Untft' dem  Hnlbinondc.  E>n  Hdddfs  Olfomauisrfien  Heichs  tiud  seiner 
Valker.UnH.  187G;  B.  Kanitz,  Ln  fiulr/arie  daitubifune  fl  la  lîalkhan, 
Paris.  IHHiî,  otc,  E.  Vauohkk. 

TURRETTINl  (ou  Turretin,  Turtin)  est  le  nom  d'une  noble  lamillc  J'ori- 
pniMlalieûne.doutlcsancétfi'Soccinti'rent  (IJjsIp  coniinencpaieiit  du  quiiï- 
xièiiie  sipcle  dehiiutes  charges  dans  la  république  jdn  Liicques. —  Fran- 
e«sco,  né  |p  5  mai  15  i7,  ayant  embrassé  la  foi  nifornite.dut,  pour  ^clmp- 
per  ù  l'évoque  de  Rimiiii,  qin'  le  pape  avait  envoyé  à  Lacques  pour  le 
saisir,  sVnfuir  dabord  u  Finrence,  puis  h  Lyon.  N*?  se  seiitaiil  pas  en  sûreté 
pour  sa  foi  dans  cette  Jeniière  ville,  où  il  avait  des  parents  qui  le  sollici- 
tèrent de  rentrer  dans  sa  pairie,  il  vint  à  Gem'^ve,  où  il  passa  quatre 
années  et  «acheva  de  s'instruire  et  se  coiiiinua  parfaitement  en  la  par- 
faite connaissance  de  la  religion»  {Mi-moires  de  (î.  Turrettini),  Ce  ue  l'ut 
quVn  15U3  qu'il  s'y  établit  déliuitiveineut  et  InVlit  la  demiure  qui  alirite 
maintenant  encore  ses  desceaJauts  ,  Voué  au  iié|.'n(,p,  (aluirant  de  draps 
ilo  soie,  banquier  et  changeur,  il  rendit  à  la  république  <le  grands  services 
financiers,  et  fut  reçu  bourgeois  en  10:27.  Marié  en  1587  avec  demoiselle 
Camille  Burlamachi,  il  eut  di*  cette  uninn  plusieurs  Jils,  dont  l'alné  Be- 
nedettooii  liénédict,  né  à  Zurich  en  1588.  lit  au  collici;eet  à  l'acadéimc  de 
Gpuève,  de  brillantes  études.  Noninté  pasteur  et  professeur  de  théologie 
en  1612.  il  ajouta  à  cette  double  cliarpe  celle  de  prédicateur  à  l'Église 
iialiciinc.  pour  laquelle  il  publia  en  Ifj:i4  Sr,i  HomiHe  sopra  In  parole 
df  J,  Christo,  Luc  .\ II,  5.  6..  etc.  Ku  10:20.  la  vénérable  compaj^nie,  qui 
apprt^iuit  hautement  le  curactéreet  la  piété  du  jeune  pasteur,  ainsi  que 
la  rectitude  de  son  jugeiiieul,  le  céda  pour  six  mois  à  lEfçlise  di'  Nîmes 
que  déchiraient  les  parlis  hostiles,  en  niéina  temps  qu'elle  raccrédilaît 
l'omme  son  délégué  aupri'sdu  synode  national  d'.'V.lais,  nùil  dut  insister 
sur  l'adoption  des  canons  de  Diirdrecht  et  réclamer  le  rétablissement  de 
]a  discipline  et  de  la  courorde  dans  les  Eglises  frani;aises.  D'une  or'.ho- 
doxie  rigoureuse,  c'était  lui  qui  deux  ans  auparavant  avait  écrit  au  luim 
et  pour  la  vénérable  compagnie  la  lettre  portée  au  .synode  de  Dnrdrecht 
par  les  députés  de  tîenéve.  A  peine  II.  Turreltini avait-il  achevé  h  Nimes 
■sa  mission  pacificatrice,  que  les  conseils  de  la  république  l'envoyaient 
en  Hollande  pour  intéresser  les  états  généraux  et  le  prince  d'Orange  à 
la  défense  de  Genève,  menacée  par  le  due  de  Savoie  et  par  l'Espagne. 
TTurrettini  réussit  h.  obtenir  de  larges  subsides  des  ingénieurs  cl  l'appui 
diploMuitique  de  la  lluMande.  Avec  les  l'uiids  qu'il  recueillit,  on  réparâtes 
«tiiciennes  fortilicatnms,  el  (uien  construisit  de  muivelles,  en  particulier 
U*-  butlum  de  Uollandi'  qui  a  été  récemment  nivelé  et  remplacé  par  la 
placr  df  HoUnndr.  Bénédict  Turrettini  mourut  le  4  mars  Itî'Jl ,  laissant 
UD€  mémoire  honorée.  Outre  des  Svrvtona,  il  a  laissé  une  lÂ-fi-nsc  tie  ta 
fidclitf}  drs  tradiictiitns  de  la  liiblfifiiiteà  Genhv^  np/mstic  ou  lirn^  fht  /jère 
Cottou  inlilitli}  u  Genhvr  pluifinire,  ■>  Gen.,  in-'i",  1618  et  {(VU);  uwo  llixt, 
de  ta  réforme  dr  Gtu'fVt',  imprimée  à  l'origini'  dans  l'Jl'istor'ta  litternria 
H^formaliimis  et  publiée  eu  l'raneais  par  M.  Kr.  TurreDiui  dans  saiVo/i'ce 
bit>g.  tur  H.  TurHlim,  Gen.,  1H71  etc. — L'un  de  sbslils,  ErancoisTur- 
retlitii,  né  à  Genève  le  17  octobre  \i\'l'.\.  mort  le  2S  septembre  1(587.  fut 
aossi  destiné  au  niiniâlére.  Après  de   brillaiitis  études  théologiques  et 
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pliilosophiqlies  faites  dans  sa  ville  natale,  puis  à  Leyile,  à  Pans.à.Mon- 
tuuban,  etc.,  il  fut  nomm*',  on  murs  1048,  pustrur  de  ["Eglist"  italienne 
rie  Genève,  puis  eu  1650,  ptolesseur  de  philosophie.  Il  refusa  co  dernier 
poste;  mais,  en  1653,  il  accepla  eeiui  de  prufisseiir  dp  tliéniojfie.  Il  occupa 
h.  deux  reprises  les  foiiclions  de  recteur  de  racadcinie.  Frfu^uis  Tur- 
reltini  fut,  comme  son  père,  chargé  en  llWîl  d'aller  solliciter  les  secours 
des  Hollandais.  Il  nHissit  dans  celle  raissiiin  au  delà  de  loule  espf^rance. 
Pendant  sonséjouren  Hullande,  il  prêcha  à  plusieurs  reprises  avec  tant 
de  distinction,  que  les  Ejj;lises  de  La  Haye  et  de  Leyde  (Kitiâ)  lui  adres- 
sèrent de  pressants  appels.  Kn  1606.  cette  dernière  ville  lui  «Ahit  une  place 
de  professeur  de  théologie;  mais  les  conseils  l'obligoreat  de  refuser  ces 
différentes  vocations.  Comme  théologien,  François  Turetlini  es^t  sur- 
tout connu  par  son  ;irilente  opposition  àla  tliéolo^ie  deSaumur.  Partisan 
de  la  stricte  oi(hodi>xio  de  Dordreclit.il  en  poursuivit  l'acceptation  et  fut 
l'un  des  auteurs  de  la  fùirmuin  consensus.  A  Genève  nièuie.il  couiliatlit 
la  thëoloiîie  d'Aniyraut  dans  la  personne  de  deux  de  ses  collègues,  Mes- 
Irczal  el  Louis  Tronchin.  Turretlini  a  déposé  le  résultat  de  ses  convic- 
tions et  do  ses  recherches  dans  son  Instit ntio 'f/ifnloijiw  h'ipnctt'ar.  f^tc. 
imprimée  à  Genbve  en  1679,  2*  éd.  1688,  'A  vol.  in-l''.  et  réimprimée  à 
Edimhouri.;  en  1847-1848,  avec  d'autres  écrits  du  même  auteur.  —  Jean- 
.\lphoiiscTurreltini.  sou  'fils,  né  à  Genève  le  24  aoùl  1671,  devait  par- 
tager la  vocatiim  pateruelle,  mais  non  hériter  do  sou  espril.  .\utant  sun 
père  avait  été  intnléraot  vis-a-vis  de  quiconque  professait  des  opinions 
contraires,  autant  Alphonse  devait  mettre  d'ardeur  h  rapprocher  les  par- 
tis. ApW's  avoir  terminé  fort  jeune  ses  études  dan.^  sa  ville  natale,  il  visita 
la  Hollande.  r.\nj;leterre  el  la  France,  et  s'y  lia  avec  les  Jioniines  les  plus 
cultivés.  Consacré  en  161)i.  il  fut  en  1697  iioiiimê  professeur  honoraire 
d'histoire  ecclésiastique,  en  1701  jusqu'à  1747,  recteur  de  l'académie,  et 
en  1705  professeur  ordinaire  dedogniatiqueà  la  mort  de  Louis  Tronchin. 
Doué  d'un  is'rand  talent  oratoire,  d'une  vaste  érudition  et  d'une  capacit^^ 
de  travail  peu  en  rapport  avec  sa  santé  délicate,  .Alphonse  Turrettiui 
menait  de  front  l'enseignement  de  l'histoire  pcclésiasti<jue,  île  la  dogma- 
tique, de  re.xégcse  du  Nouveau  Testament  et  la  prédittilion.  Mais  ce  qui 
plus  encore  que  ses  leçons  et  ses  écrits,  contribua  à  sa  réputation,  c*  fut 
la  part  qu'il  prit  dans  l'abolition  du  consensus  et  de  la  confession  de  foi 
obligatoire.  Passionné  de  liberté,  ayant  en  h.irreur  toute  contrainte  dog- 
matique, désireux  surtout  de  sauvepardar  la  sincérité  de  hi  manifestation 
des  convictions  religieuses,  il  ne  supportait  qu'avec  répugnance  le  joug 
des  formules  imposées  aux  pasteurs  et  professeurs.  Aussi  réclania-t-il  el 
obtint-il.  apri'S  de  longues  luttes,  qu'on  en  revint  aux  ordonnances  erclé- 
siastiques  de  Calvin.  Le  15  juin  1725,  la  vénérable  compagnie  remplar^a  le 
Sic  senlio,  sic  profUmtr  ,  sic  (Jncn/>n  rt  cnnfrariumnon  docefti^  par  l'art.  6. 
titre  !"■  chap.  1"  des  ordonnances  :  "  Vous  protestez  de  tenir  la  doctrine 
des  saints  prophéles  et  apiMres,  comme  elle  est  comprise  dans  les  li\Tes 
du  Vieux  et  du  Nouveau  Testament,  de  laquelle  doctrine  nous  avons  un 
sommaire  dons  notre  catéchisme.  «  Alphonse  Turrettini  a  beaucoup 
écrit,  a  ly  dernier  des  bons,  le  premier  des  uiauvais.  >■  comme  quehjues- 
uns  l'ont  appelé ,  il  distingua  entre  les  doctrines  essentielles  cl  b*s  doc- 
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trines  secondaires,  et  s'efTorea  «l'unir  luth^^riens  Pt  rt^formt's.  Il  fut  le 
privilège,  eu  iii^me  tprnps  »jup  !»•  périllpiix  hmiueur,  d'ouvrir  les  voies  à  la 
uouvolle  théiiliigio,  <lont  IVvoliition  se  jJDiirsuit  erinoro  uujoiinrhiii.  Les 
ouvragi'S  los  plus  imjHirlanls  à  ('tudier  [mur  la  nniiiiiissaiicf"  île  su  ihéo- 
lofn«^i  SfiDl  sfs  Coffilattoiifn pises  Diss^'r/alinnes  /Aco/or/j'cT  .ainsi  que  ses 
Tf>e.iefi/ienlrtrfic;c{Cien..  1717,  1731,  !7;i4).  Son  Hislon'/f  rcrlexiasliae 
cmnpendium  qui  va  jusqu'à  1700,  paru  aussi  en  français,  sert  enrore  au- 
jourd'lim  <le  manuel  dans  quelques  écoles  de  théologie  des  Etats-Unis. 
—  Sources  :  Fr.  Tiirr<Mtiui,  IS'otire  biog.  sur  ffi'n.  Turrettini  ;  K.  de 
Bud»^.  Franç'it»  el  J.  Alpfirtnse  Turvltuti,  iîvid.  L.   IIufket. 

TWESTEN  (l)etllew-Christian).  i\(-  à  Glûckstadl,  dans  W.  Hùlsttin.  en 
1789.  nvort  à  Berlin,  pu  1877,  disciple  do  Schieiennacher.  dont  il  déve- 
loppa la  doctrine  dans  le  sens  de  l'orthodoxie  counmte,  professa  la 
théuliKgie  systi''malique  h  Kiel  depuis  181-4,  et  à  Berlin  depuis  1835. 
Il  se  fil  remarquer  par  son  talent  d'exposition  claire  et  correcte.  Son 
ouvrage  sur  {&  Ùurjmaliqni'  de  l'Ef/tise  luthérienne  (Iviel,  18i0,  -1  vol.; 
•4'^d.,  i838l,qui  se  distingue  parla  tinesse  des  analyses  et  nu  grand  es- 
prit de  conciliation,  est  niallieureusenient  demeuré  inachevé. 

TYCHIQUE,  chrétien  dWsie.  qui  accouipagna  l'apôtro  Paul  dans  sou 
troi<ii>uie  voyage  missionnaire  de  Troas  en  Europe  (Actes  XX.  \  ss.),  et 
se  trouva  plus  tard  avec  lui  àCésarée,  d'où  il  fut  envoyé  à  Culossesavec 
U  lettre  destinée  à  cette  communauté  (Col.  V,  7;  Eph.  VI,  21;  cf. 
STÏm.  rV',  12;  Tite  TIl,  12).  La  légende  le  désigne  comme  évêijne  de 
Chalcédoine,  en  Bithynie, 

TYNDALE  (William),  réfornuitcur  anglais,  né  vers  l'i77  à  lluul's 
Court  (lîloucestershire),  était  le  fils  du  dernier  des  barons  de  Tymlale, 
famille  puissaulc,  que  son  attaclieiuÈut  au  parti  d'York  avait  ruinée. 
Cependant  cette  origine  est  disculée.  Tyadale  lit  ses  études  à  Oxturd  et 
h  Cambridge  et  entra  comme  précepteur  chez  un  gentillioiumc  du  Cilou- 
cestprshire.  Esprit  foncièrement  indé(vendanl,  il  se  rendit  à  Londres  où 
U  prêcha  ouvertement  la  rélorino  reiif,'ituise.  Forc/î  de  quitter  lAngle- 
torre.  à  la  suite  des  premières  per.séculiuns,  il  se  rendit  en  Saxe  «ni  il 
eut  des  entretiens  avec  Luther,  puis  revint  dans  les  Pays-Bas  cl  s'éla- 
bltt  à  Anvers.  .\  l'instigation  du  gonvornenient  anglais,  on  s'empara 
de  lui  et,  après  dix-huit  nuus  de  détention  préventive,  un  le  condamna 
AU  bAcher,  comme  hérétique,  en  loSO.  Tyndale  est,  après  Wtclcir,  le 
plus  ancien  des  interprètes  de  la  Bihie  en  Angleterre. 

TYE  iTJfOî;  Tsor,  rocher,  en  arabe  Soùr],  —  Pour  l'histoire  de  cette 
ville,  voyez  l'article  Phénicie.  Nous  nous  contenterons  de  déiiire  en 
quelques  mots  la  Tyr  moderne,  en  nous  attachant  à  retrouver  les  rares 
vestiges  de  l'antique  cité.  Tyr  est  reliée  au  continent  par  un  isthme 
sablonneux.  L'Ile  prituitive.  hasse  et  rocailleuse,  est  parallèle  à  la  i-i\(e 
et  mesure  environ  i,(»(H)  uielros  do  long.  Les  deux  extrémités,  Inrnidnl 
le*  bras  d  une  croix,  se  prolun^^etjt  encore  par  une  ligne  de  récils,  inter- 
ceptant deux  baies,  au  sud  et  au  nt^rd.  C'est  la  baie  du  nord  qui  constitue 
\t  port  actuel  et  la  ville  est  construite  de  ce  cùlé  au  point  de  jonction  de 
nie  *'\  de  l'isthme.  Elle  renferme  une  population  de  .5.tMMJ  habitants 
environ,  moitié  musulmans  et  uiéloualîs,  moitié  chrétiens  grecs  des  deux 
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rites  ou  juifs.  Une  vieille  muraille  en  ruine  l'entoure  à  l'est  et  au  sud; 
cette  enceinte,  bdtie  à  la  h;\le,  en  1766,  embrasse  à  peine  le  tiers  de 
remplacement  oo<mi[)('  par  la  ville  au  moyen  Ai^e.  Celle-ci,  d'après  le 
téuiuipnaije  de  (iuillauine  de  Tyr,  étail  défendue,  eu  1 1^4,  du  c<Hé  de  la 
mer,  par  un  double  mur  ll:in(jué  de  tours,  et.  du  côté  de  lu  terre.  p,ir 
une  tri|ilo  enc*-itile  que  prûté<j;paicnl  des  tours  d'une  grande  hauteur. 
M.  (.iuériu  reeorinait  l'un  des  deux  remparts  de  l'ouest  dans  le  mur 
actuel,  ijue  l'on  démolit  d'année  en  année,  tandisque  l'autre,  entièrement 
submergé,  serait  situé  à  l'ouest,  au  dolii  des  rochers  plats  qui  bordent 
les  contours  occidejitîMix  de  la  presqu'île  syrie]inc(voirci-(lessus).  Quant 
à  la  triple  enceinte  de  l'est  idle  est  presque  eulièrenient  ensevelie  sous 
les  monticules  de  sable  qui  en  marquent  la  direction.  Le  seul  raouumeut 
dont  on  retrouve  des  restes  reconuuis.sables  dans  l'intérieur  de  la  ville 
est  r.incienne  cathédrale,  située  prés  de  l'angle  sud-est,  et  qui  doit  avoir 
été  un  édifice  spleudide.  Elle  renferuiait  les  tombeaux  d'Origène  et  de 
Frédéric  Barborousse.  Klevép  par  Paulin,  évéqiie  <le  Tyr.  sur  les  débris 
d'ime  basilique  qui  avait  été  démolie  en  30.'},  en  vertu  des  édits  de 
Dioclélieu,  et  plus  tard  renversée  à  son  tour,  elle  parait  avoir  été  en 
partie  reconstruite  par  les  croisés.  Elle  est,  du  reste,  entièri-ment 
démolie  aujourd'hui,  H  c'est  A  peine  si  l'on  peut  y  reconnaître  les  ara- 
sements du  transept  septentrional.  Mais  des  fouilles  entreprises  par  le 
docteur  ."^epp,  en  lS7i,  au  nom  ilu  gouvernemenl  prussien,  dans  le  but 
de  retrouver  le  tombiau  de  Frédéric  Barberousse.  ont  mis  à  jour  plu- 
sieurs tûnilteaux,  de  superbes  tùis  de  colonnes  monolithes,  les  unes,  de 
syénile  rose  d"É;.;ypte.  les  autres,  de  ftranit  jfri».  Les  premières  ne  mesu- 
rent pas  moins  île  3  mètres  de  circonférence.  On  remarque  de  niagni- 
liqut'S  colonnes  doubles,  formées  de  deux  fùls  niunolillies  parallèles, 
réunis  par  leur  base  et  leur  sommet,  disposition  qui  se  retrouve  diins  les 
ruine?  de  Tidl  Hoùm  (v.  l'art.  Tihiiriade),  et  deux  piliers  gigantesques, 
auxquels  sont  adossées  deus  demi-c«donnes,  le  tout  uioiiolitlie  et  mer- 
veilleusement taillé  et  poli.  L'un  d'eux  mesure  1"',S0  de  large  sur  S^.âO 
de  long,  indépeudaimiieiit  de  sa  base  et  de  son  chapiteau.  Ces  énormes 
masses  rappellent  le  pilier  île  l<i  Double-Porte  à  .lénisalem,  lequel  passe 
pour  être  de  l'époque  salonionienne  (voir  art.  Jérusalem).  —  Toporjra- 
p/tir  ancii:uue.  —  Len  pvrtf.  Le  port  actuel  du  cOté  nord,  nommé  autrefois 
port  sidnnien,  parce  qu'il  regardait  Sidon.  n'est  qu'une  petite  Iwie  fermée 
nu  nord  et  à  l'est  par  deux  jetées  coU)  posées  de  maléiiaux  auJiques,  et  acces- 
sible seulement  aux  pttiles  banjues,  à  cause  de  siui  peu  de  profondeur. 
L'entrée  en  est  défendue  par  des  tours  carrées,  massivesà  leur  base  et  dont 
le  revêtement  était  formé  de  gros  blocs  taillés  à  bossage.  Du  reste,  les  tours 
et  les  murailles  n'ont  plus  aujourd'hui  que  2  à  .'}  mètres  d'élévation  et  la 
jetée  occidentale  est  sur  presque  toute  sa  longueur  dérasée  à  Heur  d'eau. 
D'après  M.  Guérin,  ce  port  était  autrefois  précédé  dune  autre  digue, 
actuellement  sous-maritie,  qui  devait  former  une  sorte  d'avant-port  ou 
nule.  Entre  les  deu.x  digues,  de  nombreuses  colonnes  gisent  couchées 
dans  les  flots.  Toute  la  c6le  occidentale  de  l'ile.  déserte  et  bordée  de 
rochers  battus  par  les  vagues,  laisse  encore  apercevoir,  quand  la  mer  est 
calme,  des  fûts  de  granit  et  des  pierres  taillées.  A  lu  pointe  nord-ouest  se 
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Toieiit  treutp  à  quanintP  colonnes  renversées  sur  le  riva^je  :  les  rochers 
iiui  les  entourent  sont  incrustés  de  «léliris  de  pierre,  de  poteries.  Je 
ro(|uilles  cnnibndties  dans  une  espt-w  de  ciment.  Ces  débris  s.iril  Imp 
éloipnés  (lu  mur  actuel  do  la  ville  pour  hii  avoir  jamais  appartiini  et, 
par  conséquent,  ils  ne  pi-uvent  provenir  que  d'anciennes  constnu'lions 
élevées  sur  ces  ruchers.   Benjauiiii  du  Tiulèle ,  ,'n   I17.'l,  parle  d'une 
aocioDne  Tyr  ensevelie  sous  les  eaux.  »  l'uiir  en  déeuuvrir,  dil-il,  les 
tours,  les  places  puliliijues  et  les  palais  ijui  sont  an  riunl.  ou  n'a  qu'à  s'y 
traosporlor  ilaiis  une  chaloupe  ■>  [Voifuijoi.   p.  '.i2}.  C*!  païsa;j;o,  bien 
qu'empreint  d'exagération,  s'accorde  trop  bien  avec  l'existence  des  déliris 
que  nmis  sit^nalons,  pour  que  l'on  puisse  mettre  en  doute  le  tait  d'un 
rétrérissenient  de  la  ville  vers  l'ouest.  Pour  expliquer  ce  l'ait,  M.  de  Ber- 
t(»u  et  d'autres  savants  ont  éinîs  l'hypolliésp  d'un  afTaisseinent  de  la 
péninsule,  tandis  que  M.  Guérin  allribiie  l'invasion  du  Ilot  et  du  sable  à 
la  destruction  des  parties  supérieures  d'une  énorme  dij.'ue  qu'il  croit 
avoir  retrouvée  à  l'ourst  des  récifs.  La  ville  aneienn*"  s'étendait  dans  la 
partie  méridionale  de  la  presqu'île,  où  des  ioiiilles  ont  fait  découvrir  des 
restes  intéressants  de  ataisons,  de  cidojuies.  de  statues  et  une  partie  des 
ancienne*  murailles.  —  Le  port  du  sud  était  fermé  par  une  digue,  longue 
de  500  mètres  envinio,  dirigée  Je  l'uneslsud-ouest  A  l'est-nord-est.  et 
en  partie  sous-marine  aujourd'hui,  conslruite  en  très  gros  blocs  et  avec 
du  béton  qui  a  acquis  la  solidité  du  roc  le  plus  dur.  D'iiniouibraldes  Irag- 
(nents  de  poteries  y  sont  incrustés  dans  une  épaisse  rouclie  de  mortier. 
Ai.  Renan  voit  dans  ces  débris  les  restes  d'un  ancien  mur  de  soutène- 
ment d'un  remblai  qui  fcrniart  l'île  Je  ce  n'ilé  et  pinltaltlemnnl  portait  le 
rempart  du  suil.  et  il  ajipuie  son  opiiii<ui  sur  l'iinpos.-'ihilité  de  trruiver 
une  entrée  à  ce  port,  le  mur  étant  cioilitiu,  de  l'aveu  de  tous.  Au  devant 
de  ce  port   supposé,   existent,  selon    M.   de   Herlou.  jes  restes  d'une 
immense  digue  ou  brise-lames,  épaisse  de  1:2  mètres  et  longue  de  plus 
de  2  kilomètres,  travail  gijrantesque  qui  protégeait  la  ville  contre  les 
fureurs  de  la  mer  et  ^-mpccliait  le  sable  Je  s'accuuMiler  dans  le  purt, 
comme  il  l'a  l'ait  depuis  plusieurs  siécifs.  Selon   M.  (juTTin,  celle  digue 
est  aujonrd'hui  ensevelie  sous  une  «nuche  île  |)lysieurs  mètres  d'eau,  et 
M.  le  docteur  Lortet  a  pu,  par  une  exfdoration   très  attentive,  s'n>su- 
rer  qu'elle  se  prolongeait  très  loin,  du  coté  du  CJip  Uas  el-Abyad.  «  Ce 
ne  sont  point,  dit-il,  des  rochers  corrodés  par  les  ll'ils,  mais  d'énnnues 
masses   factices%  construiles    en    bélnn    cl    eu    nioelI(»iJS   de    j^randeur 
moyenne  "  {Tour  du  Moudp,   f.   LXl,  |>.    tH).   Les  deu.v   ]iorts  éiaieut 
peut-être  reliés  par  un  canal  i[ui  coupait  l'isthnie  du  sud  au  mtril.  On 
voit,  par  cette  rapide  description,  qu  il  e>t  dillicile.  daus  l'état  actuel  de 
la  question,  de  rétablir  d'une  manière  précise  la  topographie  de  l'ancienne 
Tyr.  Grâce  au.\  observations  de  MM.  de  Bcrtou.  Guérin  et  Lortet,  \\n 
paj  'A  été  fait  ilans  cette  intéressante  étude;  mais  des  fouilles  bien  con- 
duites et  des  soudages  puurraieiit  seuls,  en  fijuruissaut  do  nouveaux  élé- 
nirnts  di- iltsciissioii,  peruiettre  de  retrouver  au  moins  la  ?ilualion  des 
anciennes  enceintes  et  des  ports.  —  /■'ftln'lyr.'Tyv  était  double,  liAlie  en 
jarlic  sur  le  continent  et  on  partie  sur  une  Ile.  Paia^tyr,  la  ville  de  terre 
ferme,  s'étendait  sur  le  rivage,  à  partir  du  Léontcs  au  nord  jusqu'aux 
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sources  de  Ras  el-Aïii,  au  sud.  Ces  deux  villes  furent  reliées  par  Alexandre 
au  moyen  d'une  chaussée,  représentée  par  ristUnie  acluel,  qui  a  été 
élargi  par  raccuiiiulation  des  sables.  Eu  sortuiil  de  Tyr  vers  l'est,  à 
rexlréinité  dfl  l'istlinie,  ou  eomnienceii  suivre  1ns  ruines  d'un  vieil  aque- 
duc, raalheureuseinent  coupé  en  maints  endroits,  et  formé  de  magiiilî^pies 
arcades  cintrées,  cunstruites  avec  do  lielles  pierrresdc  taille;  il  conduisait 
autrefois  à  la  ville  les  eaux  du  Ras  el-Aïn  (voir  ci-dessous)  en  passant 
au  pied  d'une  colline  nommée  Teli  Ma'arhnuq,  dont  le  sommet  porte  le 
ouély  de  Nél)i  Mani-hinK],  élevé  peut-être  sur  remplacement  du  temple 
couliiienlal  de  Melqart.  Tell  Ma'aclioiiq  parait  avoir  été  le  point  central, 
le  meud  di*  Tyr  et  de  Palaîlyr.  Les  eaux  de  Ras  el-. Vin,  amenées  par 
l'aqueduc,  y  formaient  cnmnie  un  petit  llinive  d'eau  excoltenle,  où  la 
ville  insulaire  s'approvisionnait  et  qui  servait  aussi  an.\  ijesoinsdu  culte, 
commo  ?es  eaux  des  vasques  de  Sulomon  à  Jérusalem.  11  y  a,  du  reste, 
au  sud  el  au  sud-ouest  de  Tell  Ma'achouq,  un  enseinhle  d'aqueducs  qui 
existait  probablement  déjJi  du  temps  de  Salmanasar.  L'un  d'eux,  qui  se 
dirige  vers  le  nord,  est  encore  reconn;iissable  à  di^  nombreux  débris. 
Tell  Ma'achouq  paraît  avoir  été  le  point  ceutral  d'une  nécropole,  qui 
s'étendait  sur  toutes  les  colonies  environnantes,  depuis  la  route  de 
Ord>r  HirAm,  au  sud.  jusqu'au  delà  de  la  Magliâret  es-Soûq,  au  tidrd. 
«  parliiul,  dit  M.  llftian,  le  sol  de  cette  région  est  eJlond  ré  d'uiif*  luaniére. 
qui  accuse  avec  évidence  sous  la  terre  des  caveaux  dont  la  voûte  s'est 
écroulée.  »  Nous  uuMitionneronsen  particulier  les  nécropoles  des  collines 
de  Bordj  ech-ClumnH,  de  liordj  ei-fjihlèh  et  la  grotte  connue  sous  le  nom 
de  Moghâri't  cs-Sitiiij,  dans  laquelle  on  entre  par  un  plan  doublement 
incliné,  et  qui  est  divisée  en  trois  n^fs  d'un  aspect  grandiose.  Le  grand 
aqui'duc  qui  passe  au  pir-d  de  Tell  Ma'achouq  prenait  nais-;ance  aux 
sources  du  /iax-^l-Ani,(\m  jaillissent  dans  l'int^Tieur  de  quatre  immenses 
résen'oirs  connus  sous  \f  nom  de  Puits  de  Salomon  et  situés  à  2  kilo- 
uièlres  environ  au  sud  de  Tyr.  Le  plus  grand  d'entre  eux,  de  forme 
octogone,  mesure  25  mMrcs  environ  de  <liami-tre  et  5  métrés  de  profon- 
deur. Le  mur  qui  l'entoure  a  '^  mètres  d'épai«senr.  Par  ces  construclions, 
on  était  parvenu  à  e.vhausser  le  niveau  <le  l'eau,  qui  était  recueillie  par 
l'aqueduc  et  aMieiiéeà  Tyr. — Voyez:  Renan.  V/.m/'oh  de  Phénirie :  Gué- 
rin,  B  esrriptum  géogrn/)/tique,  historique  et  nrrhéolngique  de  In  Palex- 
tine;Ae  Bertou,  Essai  sur  la  To/iograp/tie  de  Tyr;  Lortet,  Tnur  du 

Mf»\dt\  I.  LXI.  Al).  Cn\LVKT. 

TYRANNDS.  chrétien  d'Ephése  dans  l'école  duquel  l'apAfre  Paul  ensei- 
gna pendant  qm-lque  temps  (.\ctes  Xl.\,  9).  Les  uns  en  fout  un  sophiste 
piilen.  les  autres  un  rabbin  juif.  —  Voyez  Bandan.  Pe  se  ho  la  Tyrnnni. 
Beruii.,  1766;   Wallenius,"  Ania  Pauli  Ephnsina,  Gryph..   1783,  1, 
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TZSCHIRNER'(Uenri-Gollliel>),  ué  à  Mitweida,  en  Sa:ie,  en  1773,  mort 
à  Leipzig  en  1838,  est  sans  contredit  l'un  des  représentants  les  plus  dis- 
tingués de  l'opinion  intermédiaire  qui.  au  commencement  do  ce  siècle, 
essayait  de  sauvegarder  à  la  fois  la  liberté  de  la  pensée  el  les  principes 
de  la  foi  évangélique.  Fils  d'un  pieux  pasteur  de  village,  il  fit  ses  études 
au  gymnase  de  Cliemnitz  el  à  l'uuiversité  de  Leipzig,  subit  liulluencc 


TZSGIIRNER 


255 


de  Reinhard  et  pnifessu  iiun  sans  sucws  à  Witlemlicr^'  et  ii  Loipzig. 

PaMJonné  pour  les  guerros  de  l'iuilApendiioce.  nuitiônier  dps  armées 

qui  en   1813  passèrent  la  frontière  du  Rbin,  Tzscliirner,  ou  reJijrion 

tonimt>  en  politique,  se  montra  tmijours  l'advprsiiirf  i\p  la  n^iction  et  le 

défenseur  d'un  libi.Talisme  sa^re  et  moiii^iv.  Il  exiellait  ilans  l'art  dp  la 

prédication.  «  Cplui  qui  respecte  le  puMic,  ii-t-11  dil,  et  connaît  le?  dif- 

firult('*s  de  l'art  oratoire,   (létrini  sous  le  nom  d'impudence  la  erinfiance 

téméraire  avec  laquelle  plusieurs  montent  en  ehaire  après  une  pn'pa- 

nilion  des  plus  liAtives.  "  On  remarque  surtout  les  sermons  qu'il  a  tenus 

en  1817  à  l'occasion  du  jubih^  de  la  IWritrmiitioii  H  <]iii  sont  uuinn's  d'un 

(M)ufne  mâle  et  généreux.  —  Atlejitil  au    inouvpmont  des  es|irits  dans 

ita  patrie  et  au  dehors,  Tzscliirner,  dans  si-s  sermons,  ses  brocliurRS  et 

dans  quelques  ouvrages  plus  élfudiis,  s'est  surtout  occupé  de  questions 

apologétiques.  Outre  son  Hisfoirf   ilr  rnpnhiipUlfjue  (1805),   (jni  mal- 

h«'ureusenient  ne  l'oniprend  que  les  trois  premiers  siècles  de  l'Eglise, 

nous  citerons  son  livre  sur  In  Clntle  du  pnif/ni't.sttie,  qui  est  également 

itvsté  incomplet    1M29),  son  A'tnde  comparée  du  protpslfintixmi'  fit  du 

lenihtilicismf  nu  point  de  vue  dt;  In  politique,  qui  a  été  traduite  dans 

ontps  les  langues  (1822),  sa  Dogmatique,  qui  renferme  des  aperçus  très 

Ifins  sur  les  doctrines  distinctives  de  l'Eglise  luthérienne  et  de  l'Eglise 

fx^forniée  (182H),  ses  Lettre»  sur  les  cou  fessions  (te  /tcnt/tard  {\Hii)  cl 

réelles  .idress^es  à  Chateaubriand.  J.  de  Maistre,  Lamennais,  Montlo- 

'«ier  et  Benjamin  Coastaiit  (182H).  Tztirbirner  avait  suivi  avec  intérêt  la 

manif'^re  dont  ces  écrivains  avaient  essayé  de  défendre  en  France  la 

cause  du  christianisme  et  de  le  juslifirr  devant  le  siècle.  Mais  il   n'en 

ivail  pas  été   satisfait  et  leur  reprochait  à  juste  titre  de  négliger  IVs- 

Piice,  c'est-à-dire  l'élément  éthique  du  christianisme,  pour  ses  appari- 

fetions  extérieures,  son  cAté  esthétiqiir,  ses  iiistilutions,  ses  cérémonies,  etc. 

croyait  que  le  meilleur  moyen  de  faire  areepler  la  vérité  chrétienne 

'était  de  la  présenter  dans  sou  auguste  sinipiicité  devant  la  c-oiiscience. 

C'p:(t  dans  l'altération  du  sentiment  moral,  dans  l 'affaiblissement  du 

témoignage  de  la  conscience  qu'il  voyait  surtout  la  cause  du  iliscrédit 

dau*  lequel  le  christianisme  était  tombé,  ainsi  qur-  celle  des  Iriomplirs 

|de  l'incrédulité.  —  Tzschirner  -.nail  ainsi  devancé  son  temps;  il  pres- 

lentait  et  prédisait  la  révolution   qui  uliail  s'opér»r  dans  la  théologie 

allemande  :  il  en  fut  le  Jean-Bapiiste.  Plus  qu'aucun  autre  théologien 

de  cette  époque,  il  a  su  élargir  Fiiorizon  dans  lequel  se  niouvaif  su  peu- 

8ée.  Aucune  des  questions  politiques  et  religieuses   ([ui  se  débattaient 

■  Bous  ses  yeux  ne  lui  demeura  étrangère,  et  il  s'appliqua  sans  relîlche  à 

lin  faire  tourner  la  solution  à  l'avaiicement  du  rityuuiue  de  Dieu  et  au 

iévcloppement  logique  du  principe  du   protestantisme.  Plus  historien 

|ue  dogmatiste,  plus  vulgarisateur  que  créateur,  il  ne  comprend,  lui 

uissi,  le  christianisme  que  comme  la  religion   de  la  raison,  introduite 

lans  le  monde  par  une  révélation  surnaturelle,  en  vertu  île  ci-  p^incipp 

lue  l'homme  n'arrive  à  avoir  conscience  de  ce  iju'il  porte  en  lui  que  par 

Jie  s<dlicitation  qui  lui  vit^it  ilu  dehors.  Ajoutons  encii.re  t|Uf"  la  forme 

'diins  laquelle  s'exprime  Tzscliirner  est  plus  soignée,  plus  élégante,  plus 

arti»ti<iue  que  celle  que  l'on  trouve  d'ordinaire  chez  les  thédogiens  aile- 
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iiiantU,  Ce  sont  (les  écritâ  animés  du  plus  noble  enthousiasme  et  dignes 
de  devenir  c!assi(|ues.  —  Voyez  Kru^;,  Tz,  Denkwal,  L^ipz.,  i82H: 
Tittiuaiui,  Mernorid  Tz.,  Lips.,  1821);  l'irlilz,  Tz.  Knfzer  Altriss  sriiics 
Lfib<-ns  M.  IVirkens,  Leipz.,  182S.  et  iVxcelienl  iirticlc  do  (î.  Frank, 
dans  la  /Ipnl.  Enrycl.  d(^  Ilerzog,  XVI,  .'Ji8  ss. 
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DBERTIN  DECASALI.  Irëre  mineur,  né  à  Casai,  vivait  dans  lu  ijuiuziènic 
et  lesL'iziouie  siéfle.  Il  cutiilmttit  avec  énergie  les  tendances  de  ceux  qui 
avaient  essayii'di.'leriipérei-ruscétisine  pnipre  à  la  règle  de  suint  Fran<;oi9 
d' Assise  et  de  ne  pas  applinuer  a  la  Irtire  le  vom»  do  pauvren'-.  Il  parta- 
geait d'ailleurs  les  vues  apucal\ptii|U('sdi'  son  maître  Olivi  àur  la('i>rriip- 
lion  de  l'Eglise  et  les  exposa  dans SLin  Arhor  viUr  rruri/îxi{\'iu'iif,  1185, 
in-ful.  j.  Oblig«  de  se  rétracter,  Uliertin  obtint  «in  pape  Jean  XXII  l'aulo- 
risalinn  d  entrer  dans  Tordre  des  rliartrcux.  On  a  encore  de  lui  un  coin- 
meiilair»"  oiilliousiasla  <li'  l'Apui-alypso  sons  le  litrt^  De  .septein  Erch-ùse 
xtalifiiis  (Venise,  {."îKi,  iii-fol.).  —  Voyez  Wadding.  Annales  Minonim, 
UoMi.,  I7:J3,  V.;iS(lss.;  VI,  171  ss. 

UBIQUITÉ.  Les  thnologit-ns  lutlR-riens  dn  seizième  siècle,  pour  justifier 
leur  ductrine  Je  la  consulislantation  i»  l'article  de  la  sainte  cène  (voy.cet 
article),  «•nseignaienl  l'ufjii/uiUis  carnis  (yiristi.  qu'ils  essayèrent  de 
londersur  de-  passages  tels  .pie  Maltli.  XXVIII.  iO;  I^ph.  I,  23;  IV,  !0; 
Hél>r.  l,  3-  Ils  souteuaietit  ijiip  le  lorp?  du  Christ  participe  u^cessaire- 
nient  de  la  toute  présenc»'  de  sa  divinité.  I^  Formule  <ie  concorde  se  con- 
tente dailirnier  ijue  tllirisl,  en  ce  ijui  concerne  sa  nature  humaine,  «  ex 
hnc  communirata  siùi  diuina  nnlurn  prwsens  essr  poteist  et  rêvera  est  » 
[Sol.  (Ifcl.,  VIII.  p.  7158,  29).  Taudis  i|ne  les  lhéol(i;;ieris  de  Tubingue 
atiribuent  la  omuijjnrseutia  a  la  nature  huitiaini'  du  Christ  à  partir  de 
l'aelo  de  la  conception,  dans  le  sens  de  Vailessemin,  ceux  de  Giessen,  au 
contraire,  ne  la  revendiquent  pour  elle  ([ue  depuis  le  moment  de  l'ai- 
eension.  Elle  n'est  pour  eu.x  que  la  participalion  active  de  la  nature  hu- 
maine à  la  toute-présûnce  Je  la  divine,  en  vue  du  gonverneiiienl  du 
monde  qui  lui  inooinlte  {(nniiipjxsrnlin  modi/trala  sou  it/ienisfi].  Le* 
théologiens delleliiist^edt  lare^lreignent  à  une  iim)uprxs<'n(ia  irsperliva, 
c'est  à-dire  Christ  peut,  d'a|irés  sa  nature  iiuniaine  .  être  présent  où  il 
veut,  et  il  l'est  actu  là  où  il  l'a  promis,  c'est-à-dire  dans  la  cène  et  dans 
l'K^ilise.  —  Voyei  KochoU,  Die  /iealpnesi'tiz ,  Giitersl.,  1875. 

UITENBOGAARD  ou  l'ytcnhogaert  (Jeun),  célèbre  Ihéidogien  renn»nt:int, 
né  à  L'treeht  en  1557.  mort  en  1Gi-4.  Il  lit  ses  éludes  à  Genève  sous 
Th>''odore  de  Uèze  et  revint  en  I5SI  àUlrecht  où  il  ne  larJi  pas  à  se  dis- 
tinguer comme  prédicateur.  Il  s'attacha  dès  lors  à  Arniiuius  ^t  fut  l'orti- 
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fi«'' pnr  lui,  ainsi  que,  par  CasaulRUi  qu'il  eut  occasion  de   voir  à  Paris 
k*n  1610.  daus  la  conviction  que  le  dugrnc  calviniste  fie  la  prctiestination 
Tétait  dt>r.usunnable  el  dangereux.  Hicn  qu'il  ne  ccssilt  de  se  distinguer 
par  M  modération  et  le  sérieux  de  fim  caractère  el  que  le  prince  Maurice 
Id'Oranpe  l'eût  nommé  son  clmpeiain  et  liii  eût  confié  l'éducation  de  son 
fils.  rilenUtffaard  tic  put  éviter  tu  perséeulion  qui  atteifîiiit  «ou  parti.  11 
fut  Iwnni  et  ses  biens  confisqués.  Lui-niéuie  se  retira  à  Anvers  d'iibord, 
puisa  Rouen  où  il  resta  jusqu'en  Kiit).  En  l(.i29,  après  avoir  séjourné 
pendant  quelque  temps  secrètement  h  Uotlerdam  et  employé  tous  ses 
efforts  pour  réconcilier  les  partis  divisés  el  assister  les  reni<intrarils  per- 
Wrutés,  il  eut  la  satisHtction  de    lui  voir  restituer  sa  maison,  mais  ses 
adversaires  réussirent  à  lui  iaire  inlerdire  hiute  prôdicalinn.  —  Uitenbo- 
gnard  a  beaucoup  écrit.  Parmi  ses  ouvra;^Pà,  tous  polémiques,  nous  cite- 
rons seulenient  :  i''  De  auctontula  maf/îsi/fihis  in  rébus  ecclesiasticia, 
La  Haye,  IBIO;  Uotterd.,  1(»57,  où  railleur  étend  cette  autorité  le  plus 
p<J5sible;2"    Ilisloire   Pccli'siastùfue,    o/fraitl    t'^x  nniciin'rits    /».«    plus 
notafite*  fie  la  c/ni}lifnli\ilej>uis  V)(}jns(/H'fti  IGOS),  surtout  en  ce  </>ti  con- 
cerne Ir  s  /'riii'inçes-f'iiieii,  U'iHerd..   HJ'il>-i7,  en  ludlanduis;  H"  Prse- 
ttnnfiutn  cl   eruditorum  virorum  EptstoliK  eccles.   tl  theolvr/.,   Ams- 
Ipfd.,  1684,  —  Voyez  sa  Vie,  en  latin,  par  Gérard  Bmndt,  Amst.,  1720; 
letpar  lui-même,  en  hollandais,  lt>31);  â' éd.,  llH6:  Btirmaii.  Trnjp.eium 
\tniHttttm.  p.  435  ss.,  où  se  tmuve  la  liste  de  lous  les  écrits  d'I'ilinbo- 
giiard  :  Schneckh,  Kirchenffesvh.  sei(  clff  flefortn.,  V.  226  ss.  ;  (Itescler, 
K\rrhenij>-firli. ,  III,  2.  p.  33  ss. 

ULLMANN  (Charles),  l'un  des  représentants  les  plus  émineulsde  l'école 

de  Schleiermacher.  Mé  le  1  j  mors  17i>ti  à  Epli'uîiach,  pri'sde  Heidellierg, 

où  Son  père  était  pasteur,  il  fil  ses  études  sous  Daub.  Pautus  et  Scliwarz 

H  les  aelieva  à  Tuliin|iue,  Les  lieatix-arti*  se  disputèrent  pendant  quelque 

[l*mps  son  (foùl  et  ses  occupatiuns  avec  la  lliéologie.  Lié  avec  le  peintre 

Hutlniaun,  l'auteur  des  admirables  paysajtes  grecs  de  la  Pinacothèque 

de  Munich,  ainsi  qu'avec  les  poète»  l'hland  ,  Gustav  Schwab  et  Plister, 

il  puisa  dans  leurcommerce  cet  ainnur  des  belles  formes  et  ce  style  clair, 

correct  et  atti'ayaiit  ([ui  caraclérije  si  heureusement  ses  ouvrajjfes.  Après 

ulin  court  vicariat  à  Kirchheiiii,  se  seiilant   une  vocation  décidée  pour  la 

irrière  de  l'enseignemeiil.  il  reeiinjnu'nça  ses  études  académiques,  suivit 

Heidellierg  les  cours  de  He(j;el  et  de  Kreuzer  et  lit  un  séjonrdans  lAlle- 

ïagtie  du   Nord,  à  Berlin  surtout,  où  il  trouva  la  tendance  lliéolu^'ique 

ji  répondait  à  ses  propres  aspirations.  —  Depuis  IHii),  rtlirianit  lit  des 

)urs  pxégéiiques   et  historiques  à  lleidelberp  et  puLdia  deux  travaux 

riliqurs  sur  la  seconde  épllrede  Pierre,  dont  il  essaya  de  sauver  le  |>re- 

finicr  chapitre,  accordant  l'inauthenticité  du  reste  de  réjjitrc,  et  sur  la 

|trui<ième  épitrc  de  saint  Paul  aux  Corinthiens,  traduite  de  l'arménien  el 

Itegardée  comme  authentique  par  Hink.  Comme  fruit  de  ses  études  pa- 

ItriMiques,  il  puLlia  en  172"»  une  monoj^TiipIne  sur  Grêyoïrt;  d*:  IWizianze 

|«lont  il   admirait  le  caractère   élevé  el    la    puissance  des  convictions. 

Kijal  en  valeur  aux  meilleurs  travaux  de  Neander,  cet  ouvrii(4e  déler- 

Dmialu  nomination  d'Lilmann  connue  pndesteur  ordinaire.  MaisHeidel- 

lin-g  était  alors  un  centre  peu  favorable  à  son  activité  académique.  Parmi 
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les<Hii(liaiils,  les  uns  adln^raient  aux  vues  de  DaiUi,  les  autres  à  celles  Je 
Paulus.   rihtiann  se  lia  ^Iroilemenl  avec  son  rojli'j^ne  l'iiibri'il,  esprit 
droit  et  intègre,   connu  ]i;ir  ses   travaux    sur    l'Aneien    ei  le  Nouveau 
Testament,  pI  par  une  étude  csliiiiêe  sur  le  p«^ehé.  Il  fonda,  de  concert 
avec  lui,  en  IH28,  les  Theohtjisrhr  Sludicn  u.  Xntikrn  ([ui  devinrent 
l'organe  do  la  nouvelle  (lii'olngie  rvungéliquo  et  se.  conquirent  promple- 
ment   un  nombreifx   et    fidèle  piildie  d'aliouni-s,  —  Le   premier  aitirle 
d'illinann  sur   la  Saintcti'  parfaite  dr  Jàxus  causa  une  grande  scu- 
sation   et,  publi/-  à  part  (Hamb. .  I8.'JI)),  eut   un    nombre    considéralile 
d'éditions.  Il  a  Hr  traduit  en  français  par  Th.  Bost.  C'est  une  ('•tude  apn- 
log«''tiiiue  sur  le  point   central  dû  lu  iloi;inatique  telle  qu'elle  a  été  re- 
nouvelée par  Schleiermaclier.  Le  but  de  lauteur  e?t  de  donner  au  chris- 
tianisme une  base  historique  sulide,  et  il  croit  n'en  pus  pouvoir  trouver 
de  meilleure  que  la  sainteté  parfaite  de  Jésus  démontrée  à  la  fois  par  le? 
textes,  c'est-à-dire  par  !c  témoignage  que  Jésus  se  rend  à  lui-même  (ce 
qu'on  peut  appeler  l'élude  p«ycliol(igique  de  sa  conscience',  et  l'impres- 
sion qu'il  a  faite  autour  d<'  lui,  sur  ses  diî^ciples,  ainsi (jue  par  l'existence 
même  de  l'Eglise  chrétienne  qui  ne  s'expliquerait  pas  sans  celait.  ••  C'est 
la  réalité  seule,  dit  Ullmann,qui  produit  la  réalité.»  De  siuiples  concep- 
tions ne  créent  pas  une  vie  nouvelle.  Ou  bien  vous  êtes  obligé  de  nier  que 
les  forces  les  plus  pures,  capables  de  produire  une  régénération  morale, 
se  .Sfiienl  répandues,  .-i  partir  de  Jésus,  dans  une  inépuisable  abondance 
à  travers  l'humanité,  et  c'est  ce  ipie  riii^toire  vous  défend,  ou  bien  vous 
êtes  contraint  de  reconmitre  que  celui  dont  découlaient  ces  birces  était 
doué  de  manière  à  produire  précisément  ces  eflels.  On  doit  faire  renuirqiier 
pourtant  que  si  les  textes  sont  étudiés  avec  soin  dans  cette  étude,  on  est 
étvtnné  d'y  tr(iuveruueabsencec(miplètedecri(ique  des  sources.  Suflisaut 
peut-être  .î  IVpiique  où  il  parut,  cet  ouvrage  devrait  aujourd'hui  être  com- 
plété à  divers  égards  pour  atteindre  le  but  qu'il  se  propose.  —  Ullmanii 
fut  appelé  à  Halle  en  I82tt  pour  y  enseigner  l'histoirede  l'Eglise,  la  dog- 
matique et  la  symbolique.  Tout  en  contribuaQt  à  combattre  riniluence 
du  rationalisme,  il  s'éleva  avec  luie  noble  énergie  en  faveur  de  la  liberté 
de  l'enseignement  menacée  par  les  attaques  de  la  iîazette  évnmft'tiqiK 
contre  Gesenius  et  Weg5cheider{  18.10)  .11  publia  dans  ïc-iStudim  diverses 
études  historiques,  parmi  lesquelles  celle   sur  Jean  ffVs.v/ J8.'{4),  le 
précurseur  de  Luther,  fut  surtout  remarquée.  Des  épreuves  domestique*. 
l'allrait  du  pays  jiatal  et  un  appel  pressant  du  gouvernement  badois  dé- 
tenmnèrent  son  retour  h  Hetdelberg  en  I8."U».  Il  eontptait  sur  un  renou- 
vellement de  la  faculté  et  des  éludes  théologiques  dans  l'esprit  de  lécolc 
de  la  conciliation  à  laquelle  lui-même  se  rallacliail,  et  en  effet  l'arrivé* 
de  Rothe,  de  Hundesliageo  et  d'autres,  qu'il  avait  provoquée,  reb-va  le 
nombre  des  étudiants,  Uilmann  fut  ramené  aux  travaux  apologétiques  par 
la  Vie  Jèsux  de  Strauss.  11  lui  reproche,  dans  une  brochure  intitulée 
Histoire  ou  mythe?  (1838),  de  fermer  lu  voie  à  toute erititpe  impartiale, 
en  affirmant  que  tout  dans  les  Evangiles  doit  être  ou  historique  ou  my- 
thique; il  le  blAme  avec  non  moins  de  justesse  de  méconnaître  l'itiipiir- 
taiice  de  la  personnalité  danslbi-stoire  de  la  fondation  du  christianisme. 
—  Ullmann  fit  un  pas  de  plus  ea  proclamant,  daus  un  traité  intitulé  de 
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1  hfueitrr  du  Chrhlinuhmi;  (IH'i,'»],  traduit  en  franoiis  par  M.  Snrdiiioux, 
«rtii   indéppiidiiiicf  des  forrmilps  tirthi'dr>x<?s.  cl  en   insiflanl  sur  Va  dis- 
tinction à  faire  entre  la  loi  et  la  dogiiiati(|ue.  Il  rcit'veïei-iirurtère  htiinaiu 
dans  U  révélation  et  dans  TEcritiirp,  pi  liuinurtaiict^  dp  la  {lersoiiiip  du 
Christ,  ejui  en  est  le  centre  intime  rt  coinmo  la  moplle.  A  côIp  des(5c(>les 
qni  nrtiis  représentent  lecliristianisniesiiccessiveiiienteoiiiini' une  doctrine 
(!»•  rationalisme  et  li^  supranaUiralisnir),  comtiic  une  loi  morale  (Kant]et 
comme  une  force  r»''deiuplrice  (la  Uéritrmatioii),  ou  Intuvi-  ijc  Itoniie  heure 
ane  quatrième  qui  en  fait  coiisisler  le  caractère  essentirl  dans  l'uniiin  de 
l'homme  avec  Dieu,  et  le  définit  en  conséquence  la  religion  de  l'unité  du 
divin  et  de  l'humain,  ou  celle  de  la  glurilifalion  et  de  la  divinisation 
df  l'homme  et  de  rhumanit»'  en  Christ  et  par  Christ.  C'e«>t  à   celte  der- 
m^re  définition  qu'Ulliuann  se  rallie.  Le  rhrislianismerst  une  puissance 
di'  vin,  un  principe  créateur  et  organique.  Tout  le  christianisme  est  déjà 
renfermé  dans  la  personne  qui  Ta  fondé,  personne  aussi  vêrilablcment 
divine  qu'humaine  et  humaine  que  divine,  organistne  spirituel  vivant 
<pji  rayonne  et  déploie  magitiliquement  ses  forces  et  ses  dons  an  sein  de 
l'humanité,  et  qui  tend  iiivincildemeni  à  se  l'assiiiiiler  pour  en  l'aire,  par 
«a  vertu  triomphante,  un  royaume  de  Dieu. —  Mais  cette  union  et  celte 
pénétration  complète  du  divin  et  de  lliunuiin,  coniiueut  faut-il  nous  le» 
reprr'senler?  Tout  est  là,  et  pourtant,  c'est  précisément  sur  ce  point  que 
nou5  attendons  en  vain  dt^s  éclaircissements  de  la  part  dr  notre  auteur. 
Il  no  suffit  pas  de  répéter  sur  tous  les  tons  que  Jésus-Christ  est  J'IIoniuie- 
Dieuou  le  Dii'u-Hoiume,  ces  formules  exigeui  une  interprétation  rigou- 
reuse qu'Ullmann  a  négligé  de  donner.   11  nous  dit  encore  que  le  chris- 
tianisme est  divin  dans  son  essence  et  sou  origine,  humain  dans  sa  forme 
etdAiu  sou  déveioppomeut.etquelc  rationalisme  a  méconnu  le  premier 
point  et  le  supranaturalisnie  le  second.  Tout  cela,  à  la  vérité,  ue  nous 
approud  pas  grand'chose.  alors  qu'on  nous  laisse  ignorer  le  nmde  d'après 
le<|uel  Dieu  agit  sur  l'humanité  et  en  Vtrtu  duquel  le  divin  s'unit  à  l'hu- 
main et  l'humain  au  liiviu.  —  L'activité  d'L'ilmutin  s'e.verça  avec  plus 
de  bonheur  sur  le  terrain  historiciue.  Sun  ri'uvre  principale,  les  Héforma- 
tfurs    avant  la  /léfoniie  (IK44),  qui    comprend,    nutre    lurticle    sur 
\Vc*sel,  des   études  sur  .lean    de  Goch,.Jean  de  Wessel,  les  Frères 
delà  vie  conniuine  et  les  mystiques  des  bonis  du  Rhin,  se  distingue  par 
la  *<ilidité  des  recherches,  la  grtkeel  la  chaleur  de  l'exposition.  Avec  elle 
•'arrêtent  les  puldicatious  théologiques  de  notre  auteur.  Son  intérêt,  i 
partir  de  ce  moment,  se  tourne  de  préférence  vers  les  questions  ecclé- 
siastiques pratiques.  Il  avait  un  don  et  un  goût  particuliers  pour  les 
fSMais  de  conciliation  entre  la  théologie  et  la  culture  intellecluelle  mo- 
«lerne,  pour  la  vulgari?aiiou  et  l'exposition  populaire   des  recherches 
ftcienliliques.Quantau  gouvernement  de  l'Eglise,  L'ilmann  aénoncé,  dans 
un  opuscule  sur  V Avenir  dr  l'Efjlùe  évanf/éliquc  «i  AUcmagjw.  (I84R), 
11»  principes  qui  le  guidaient  dans  cette  matière.  Il  veut  la  distincllnn 
mais  non  la  séparation  de  l'Eglise  et  de  l'Etat.  De  le  part  de  l'Etal  :  to- 
lérant de  tout  ce  qui  n'est  pas  contraire  à  la  morale.  iiruUclion  des 
confessions  chrétiennes  reconnues    [lar  qui?  en  vertu  de  quel  critère?) 
comme  organes  des  forces  morales  les  plus  puibsaules  qui  soutiennent 
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l'Kliil.  Dans  les  luiivcrsilés  :  obligation  de  retenir  les  principes  sur  lea- 
quel$  re|iii<c  lu  coolcssion  évaD)irélique.  Uans  l'K^lise  :  maintien  des 
oonressions  coninie  typfts  du  témoignage  de  la  foi.  Ullmann  demande 
^^alemeut  que  l'orgauiiation  consisloriale,  cVst-à-<lirc  c^saropapisle 
et  bureaucratique,  soit  complétée  par  des  instilulions  presbytérales  et 
synodales,  comme  si  les  unes  n'excluaient  pas  les  autres,  et  comme  si  une 
indépendance  sérieuse  de  l'Eglise  était  possible  avec  les  droits  aecordéâ 
à  l'Etat  en  vertu  de  sa  qualité  de  tuteur  de  l'Eglise.  —  La  révolution  ba- 
duise  de  1848  ii  1830  ne  fut  pas  sans  exercer  une  influence  fikheute  sur 
les  vues  d' Ullmann.  Son  conservatisme  se  précisa  davantage.  Nommé 
prélat  à  Car.slrulie  en  1853,  il  prit  une  part  importante  aux  essais  de 
réaction  ec-clésiaslique  qui  atteignirent  leur  point  culminant  au  synode 
général  de  1855,  dans  le  nouveau  catécbisme.  la  nouvelle  liturgie 
rédigée  par  le  docteur  Biehr,  et  le  caractère  confessionnel  que  devait  re- 
ceviiir  l'Eglise  badoisc.  Ullmann  partagea  l'impopularité  qui  frappa  les 
auteurs  de  ces  mesures  et  fut  l'une  des  premières  victimes  derupposition 
qu'elles  provoquèrent.  Il  donna  sa  démission  en  I86(»  et  nuiurut  cinq 
ans  après,  cruellement  peiné  desédiecs  que  ses  vues  ecclésiastiques  ve- 
naient de  subir  et  des  injustes  attaque»  que  l'on  avait  fait  rejaillir  sur  son 
caractère.  —  Ullmann  n'était  pas  un  de  ces  esprits  créateurs,  un  de  ces 
génies  prophétiques  auxquels  il  est  donné  de  mener  la  théologie  et  l'Eglise 
dans  des  voies  nouvelles,  mais  il  est  l'un  des  plus  beaux  talents  i|u*ait 
possédés  l'Eglise  évangélique.  dans  ce  siècle,  en  .\l|pinagne.  Humaniste 
chrétien,  il  a  réalisé,  dans  ses  écrit*  comme  ;dans  su  vie.  l'essence  du 
christianisme  sous  su  forme  la  plu»  pure  et  la  plus  noble.  Historien  el 
apologiste,  il  a  rendu  en  faveur  de  l'Evangile  un  témoignage  éloquent 
et  béni.  Caractère  aimable  ,  bienveillant  et  doux ,  ennemi  de  tous  les 
extrêmes,  de  tout  ce  qui  trouble  l'harnumie  et  aigrit  les  esprits,  il  était 
fait  pour  être  l'homme  delà  conciliation  et  de  la  paix.  Schwarz  va  beau- 
coup trop  loin,  lorsqu'il  lui  reproche  une  grande  pauvreté  d'idées  cachée 
sous  une  habileté  extraordinaire  de  formes.  «  Les  périodes  sont  si  élé- 
gantes, si  arrondies,  leur  chute  est  si  belle  que  l'un  peut  diflicilement  se 
représenter  quelque  chose  de  plus  séduisant,  mais  aussi  de  plus  vide... 
Lathéidogic  d'Ulluiann  offre  «n  mélange  confus  d'idées  né  du  vaioelTort 
di' concilier  le  supranaluralisme  et  le  rationalisme;  elle  n'est  qu'un  su- 
praiiaturalisnic  honteux  qui  a  une  répulsion  profonde,  mais  secrète,  contre 
Jes  miracles,  en  retranche  et  eu  supprime  autant  que  possible  dans  le 
'  détail,  sms  pouvoir  s"  d 'byrrasser  de  li  lée  niéme  du  miracle  {Zur  Ge- 
scftirJih'  ili'rnetinstrn  Theol..  3°  édit.,  p.  371  ).  ■•  11  y  a  beaucoup  de  mau- 
vaise humeur  au  fond  de  ce  jugement,  qui  atteindrait  au  bes«>in  S<;hl«ier- 
macher  lui-mômc  et  tous  les  thécdogieus  qui  ont  retenu  dans  leur 
système  un  élément  surnaturel.  Va  venté  est  qu'Ulliiiann  n'était  pas  un 
'esprit  systémati(iue.  Il  n"a  pas  de  théolugie  originale.  Il  ne  fait  que  vul- 
gariser, préciser,  revêtir  de  formes  claires  et  saisissables  les  vues  de  son 
raailre.  Nous  ne  lui  feronipas  un  crime  d'avoir  été  grand  artiste  et  mé- 
diocre dogniaticien.  Son  mérite  est  d'avoir  excité  chez  beaucoup,  par  ses 
ouvrages  histo^i^ues  surtout,  un  vif  et  sérieux  intérêt  pour  le  christia- 
nisme, ses  téinoias,  ses  œuvres  et  ses  doclriaes.  —  Voyez  lieysclilog, 
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/)' A'.  rUvimm.  Kinc  l/iof/r.  Skizze,  Gotha,  IHIJJî;  Hûltziiiaim, /Vo/. 
Sirchenzeitung ,  1865,  n*'  ±1  et  23;  Hageiil)aLli,  Prot.  Momiisùlret- 
ter,  4865.  H.  6.  F.  LK'.HTKNBEB)iRR. 

ULPHILAS.  C'pst  de  nos  jnurs  que  la  vie  et  l'œuvrp  d'UlpIiilas  ont  été 
remises  en  lumiore,  après  avtiir  t>l»'i  longleiiips  oliscurcies  par  l'absence 
de  «loctunents  et  par  les  aninnations  pleines  de  parliatHé  «les  historiens 
gTPCs  orthodoxes.  Socrate  et  Sozoïnène,  bien  qu'on  eût  comme  contre- 
poids les  ouvrages  de  Philostiirgins  et  de  Jornandès.  Ijc  professeur 
Wailz  a  publié  un  fragment  iiiipi>rlanl  d'un  ouvrage  polf^miqne  de 
l'évoque  arien  Maximin,  qui  renferuie  une  Biograpftiu  d'Ulphilas,  par 
Aiuentius.  iHi^que  de  Dorostorus,  en  Silistrip(\Vaitz,/-f>Af'n  m.  Lettre  d. 
VipkHaa,  Hann.,  1840  ;  Neander,  Kircfinir/.,  [H,  18K).  Hien  qne  le  nom 
d'Ulphilas  yWnifiin,  Wolf)  soit  d'ori);;iiin  germanique  et  que  certains 
biographes  altriJHJent  à  linlluence  di'  la  race  gothique  toutes  ses  vertus, 
il  est  prouvé  qu'il  appartenait  à  une  iaiiiillc  notdi*  nriginaini  de  Saila- 
goUhina,  en  Ctippadoce,  emmenée  en  exil  vers  2G8,  dans  une  des  in- 
tarsions  des  Gotli*  en  Asie.  Né  en  .ÏIS,  l'iphilas  rpcueillil  les  bienfaits 
de  celte  double  ori|;ine;  versé  dans  les  usages  guerriers  et  les  légendes 
de  sa  nouvelle  patrie,  il  connaissait  la  langue  et  la  littérature  de  la 
firècc  et  remplit  de  Ixinne  heure  li-s  ronclinns  de  lecteur.  Kn  cette  qua- 
lité, il  exerça  un  véritable  apuslolat  parmi  ies  diverses  tribus  apparte- 
nant à  la  conrédératiiin  des  iîoths,  et  gagna  un  ?i  grand  nombre  de 
disciples  à  l'Evangile,  qu'il  reçut,  di's  343,  la  charge  d'évéque  des  Goths 
pour  donner  plus  d'autorité  à  son  ministère.  Nous  ignorons  s'il  fut 
consacré  par  des  évéques  orthodoxes  ou  arifns.  Les  historiens,  partisans 
d'A.lhanasc,  prétendent  qu'Ulphila?,  après  avoir  longtemps  penché  du 
cdté  du  synode  de  Nicée,  serait  devenu  arien,  gnkc  aux  présents  do 
l'empereur  Constance,  Cette  calonmie  est  réfutée  par  la  confessinn  de 
foi  rédigée  en  360  par  l'évéqne  goth  ,  et  par  sa  déclaration  formelle 
qu'il  a,  depuis  «a  jeunesse,  confessé  et  enseigné  les  doctrines  ariennes, 
«ans  esprit  de  secte,  condamnant  tontes  les  discussions  inutiles  il  s'en 
tenant  au  texte  même  des  l?criluros{Ebrard,  Lffirb.  tlfi-  A'ifchg.,  I.  vers 
la  fin).  Sa  traduction  de  la  Hdije,  même  dans  les  passages  les  phn  con- 
troversés entre  les  partis,  ne  trahit  en  rien  ses  convicti(Uis  ariennes.  — 
Les  progrès  du  christianisme  parmi  les  Goths  excilèrpnt  bicntAt  la  ja- 
lousie, la  haine  du  chef  païen  Al  hanaric  el  donnèrent  lieu  aune  première 
éternelle  persécution  '4ty(\).  .\vec  l'autorisation  de  l'empereur  Valens, 
Ulpliilas.  emnjenant  avec  lui  une  partie  de  sa  cojiinMinauté,  vint  se  lixer 
m  Moîsie.  à  Nicopolis.  au  pied  île  l'Hu'mus.  f>'hislorien  Socrate  déciit 
ce»  Goths,  exilés  volontaires,  comme  une  population  paisible,  vouée  à 
l'agriculture  et  à  l'élève  du  bétail.  Il  reconnutt  également,  bien  que  dé- 
plorant leur  hérésie,  l'héroïsme  des  nombreux  martyrs  de  la  persécu- 
tion de  370.  dont  L'ipliilas  eut  dirccteinenl  peu  h  soulfrir  et  qui  coûta 
la  vie  ii  un  Saba  et  à  un  Nicéla5(ir'')i(7PH  ttnr  Wahr/i.,  Il,  I!t7-:2tt5i.  Se- 
condé par  les  prêtres  .\udius  et  Eulychès,  Ulphifas  ne  craignit  pas  de 
tVxposer  aux  plus  grands  pénis  pour  évangéliser  avec  succès  les  popu- 
lations païennes  de  l'autre  côté  du  Danube.  Quelques  années  plus  lard, 
de  nouvelles  discordes,    provoquées    par  l'esprit  d'indépemlanw  de» 
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tribus  gothi<}U(>s.  (''^kt^^eTlf  ontre  Frili<î'»rii  cl  Atlianark.  En  37G,  Fri- 
tipern  envoya  Ulpliiliis  en  anibassinlR  auprès  <ip  VhU'us,  et  obtint  par 
son  entremise  ta  concession  d'un  vasliî  lerrilnire  an  sinl  liu  Diiiiui>e.  On 
sailque,  en  37H.  les  exactions  des  tVinctiniiiinin-s  inijnTiatix  jmiviKjiK'^reiil 
une  nouvelle  ievi^e  d'armes  îles  liîirliares.  L'Iphilas  intervint  encore  le 
8  août,  avant  la  balaille,  [torteur  des  (IcrniiTes  propositions  de  paix,  quf 
l'empereur  repoussa,  tout  en  ronihlant  1Y>vô<|ir'  des  njanjiiesde  sa  bien- 
veillance. Valrfis  (lérit  le  lendemain  dans  la  d<^roiite  d'Andrinopir,  et 
les  Goths  arrivi-reiit  jus«|Ut-  smis  les  murs  de  (luii>(utitiiiople.  Nous  ne 
possédons  (|iie  pen  cI«î  d«^iiils  siii'  la  mori  dl'lpljiîas,  <pie  la  inajorilé  des 
historiens  reporte  à  3H8,  tandis  que  W'iiilzet  Massmuiiii  le  iniit  mourit' 
dès  383.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  la  condamnation  délinitive  de 
l'ariauisnie  au  cnnrile  de  Constantinople  di*  3KI.  la  mine  île  ses  espé- 
rances et  le  relus  di^liiiitii'  de  reni|)C'renr  Tliéodose  «le  ménaper  son 
Eplise,  liAléreiit  la  liu  dn  noble  luissionriaire,  qui  lut  enseveli  à  Con- 
stantinitple  avec  un  grand  loneours  cri5v<^(pies  et  de  ju'iMres.  —  L'irnvre 
(fui  a  surtout  conservé  jusqu'à  nos  jours  le  nom  d  lUpliilas  est  ki  tra- 
durtinn  de  la  Uible  entière  en  laa,rue  gothique,  d'après  les  textes  grecs 
et  latins.  Bii^i  que  les  Gotlis  possédassent  «jéjà  des  caractères  runiqueâ, 
llljiliilas  dut  créer  jus<jn'ù  l'alphiibet  pour  exéruler  sou  œuvre,  q\ii  est  à 
la  fids  une  création  hors  li};uc  el  un  chel-d'o-uvri'  de  Hltéralismc  et  de 
lidélité.  nneli)ues  historiens  antiens  prétenileirl  qu'UlpIiilns  na  pas  tra- 
duit les  deux  livres  des  Rois  pour  ne  pas  exciter  les  instincts  pnerriers 
de  son  peuple,  mai*  il  a  bien  traduit  les  Machabt^es,  livres  aussi  bclli- 
i[neux  pour  le  moins.  Oublié  peiulant  des  siècles,  le  manuscrit  des  quatre 
Evangiles,  appelé  Codrj-  ari/tiifcus .  à  cause  des  lettres  d'ari;eiit  et 
d'or  en  relief  sur  le  manuscrit  de  [>arcliemiu  pourpre,  retrouvé  dans 
l'abbaye  de  Werden  en  15(33,  lut  enlevé  en  HJW  (b^  la  bibliothèque  de 
Prague,  par  les  Suédois,  et  est  à  Upsal  depuis  IGtiiK  Des  .380  papes  du 
manuscrit  oripinal  il  ne  reste  plus  que  177  lenillets.  En  175l>.  Kniffel 
découvrit  à  WoUcnlailtel  des  IVapments  dolépHre  aux  Uomains,  prove- 
nant d'un  niaïuiscrit  italien  du  huitième  siècle.  Eulin,  en  IH17.  le  sa- 
vant Annelo  Mai  retrouva  à  la  bibliothèque  de  Mibin,  dans  des  palimi»- 
sestes  venus  de  l'abbaye  de  liidibio,  toutes  les  épitres  pauliniennes  et 
une  bonne  partie  des  li\Tes  de  l'Ancien  Testament,  enlin  un  connuen- 
taire  sur  l'Evangile  de  saint  Jean. — S<iurcps  :  Socrate,  IV.  23;  Sozoniêne, 
VI.  37;  Philoslorpe,  II,  .>  :  Jornaudès,  Di'  re/iun  firlicis  ;  A.  Maius. 
L'lphil:r  pnrlium,  etc.,  Mediolani.  \M{);  (tablenz  et  Lu'be,  l.lf..  V.  fl 
A',  T.  Versiriiiis  f/ntfnrn  /n/r/ni..  Le\\>7..,  iH'M't-iHil  :  Massmanu,  //pfi. 
5cAri/'r,  etc..  Stuttp..  18;i6;  Uernhard,  A'ci/.  Uiiterx..  Meiniupen.  1864  ; 
Waitz,  ouvrape  cit»S  ;  Bessel,  Lebeti  d.  f/tf..  (îtell.,  I8W  ;  VV.  KralTl,  Oie 
h'u'ch.  Gi'iih.  di'i-  (rnrui.  V(i'tk''r,  I.  I.  IJerlin.  A.  Paimikh. 

ULTRAMONTANISME  [ulim  vumii's,  au  delà  desmontapnes,  c'est-à-dire 
des  Alpes).  On  désipne  so\is  ce  nom,  en  France  rt  en  Allemapne,  la 
tendance  ecclésiastique  que  la  curie  romaine  a  réussi  à  faire  prévaloir 
au  sein  de  l'Eglise  callndique,  en  opposant  victorieusement  dans  tous 
les  domaines  le  système  papal  an  système  épiscopal.  préconisé  dans  une 
certaine  mesure,  avec  l'appui  dos  pouveruemenis  politiques,  pur  le  pal- 
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le  joséphinismo.  Le  raracti^rR  de  ruUrainoiitauisrae  se  ma- 
nifi'slii  surtout  par  l'anlour  avoc  iaiiuelh'  il  comlial  toiil<^  velli-ité  (l'infl<5' 
pcniliincp  dans  h's  Eitlises  ualioijales,  l'iiUer.iit  donl  il  frappo  1»^3  écrits 
qui  la  défendent,  la  m-galioii  des  iliuils  de  FEtal  ea  matièrr  de  gouver- 
nement, d'administralion  ou  de  cdhU'ôIh  e(Tl»^siaslir|ue,  la  ti-iiacité  avec 
laquelle  il  a  poursuivi  la  proclamation  do  dtijfme  de  i'iiifailliliilitè  du 
pape  et  avec  laquelle  il  ne  eesse  de  revendiquer  la  reslJtutiun  de  sa  puis- 
sance» temporelle,  comme  la  garantie  nécessaire  de  l'exercice  de  sa  sou- 
veraineU'  spirituelle. 

DMBREIT  (KriJdi'ric-lluillainno-t^harles),  orientalislo  distiiigui',  né  à 
Soniiebitrii,  prës  de  <iotha,  eu  ITSKi.  mort  à  Heideliierfî,  eu  1800,  où  il 
professa  depuis  lKi3.  après  avoir  étudié  les  laiigiies  orientales  avec 
S»cy  à  Paris,  et  Ilainimir  à  Vienne.  Il  lit  de  re.xégèsc  philulonique  et 
historique  des  livras  hildiques,  spiViulcnient  de  ceux  de  l'Ancien  Tes- 
tament, la  tiche  de  sa  vie.  unissant  un  sens  littéraire  et  poi^lique  très 
développé  à  des  connaissances  Iinjîuis1i(|ues  de  premier  ordre.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  1"  Kohekt  des  wehsen  Kieitigs  Seelenknmpf, 
Gotlia,  ISIH  ;  2^'  Li^d  der  Lii>be,  das  u'itesli?  u.  sehœnsi/'  ans  dem  .\tor~ 
r/t'nirindpjhen.,  1821»;  :i«  Das /in c h  Hiuh.  ileidell..,  l8-2-i  ;  :^éd..  1832; 
4"  />(>  Sin-iirlf.  Siilniiiù's,  18:26;  "y  C/trisclir/ie  l-J rbanwKj  ans  dent  Psal- 
in",  Hanilt..  iH35,  traduction  avec  coiuinenlaire  de  :j.i  psaumes  choisis  ; 
d' (iruntlt/ptie  des  A.  T..  Harab.,  1843;  T>  Prnkt.  Commentai'  ûb.  die 
Pmpheten  des  Allen  finndes.  Hamb.,  1841-1840.  4  vol.,  son  ouvrage 
capital:  8"  Oie  Sûnd»'.  liettrnq  zur T/ieid<ii/ie  des  A.  T.,  Gotha,  1859; 
•>'  />er  Hrif'fnn  die  Rn-mer  aitf  ilein  iîruitde  des  A.  T.  ou^r/flegl ,  Gotlia, 
1856.  Hnilirpil  fomla  en  1818,  de  coiici^rl  avec  Ullmann,  I  importante 
revue  intilnir-e  Theol.  Sludien  u.  Kfitikm. 

UNIFORMITÉ  (Acte  d').  Voyez  h^glise  awjliiane. 

ONIGENITUS  (Bulle).  Voyez  Juménii^mi'. 

UNION  des  Eglises  luthérienne  et  rélonuée  en  Allemagne.  Voyez 
Frédèrir-ffiii/laume  III. 

UNITAIRES  anglais  et  américains.  Les  idées  antitrinitaires  Itireul  ap- 
porl^-es  dans  la  Grande-Uretagne  par  Ips  prosi^rits  ilaiien-;,  que  Tiuqui- 
sition  avait  chassés  de  leur  pairie  et  îiu.Kiiueis  Edouard  VI  accordait  une 
irénéreuse  hospitalité.  Le  plus  iniluftit  parmi  les  conseillers  ecclésias- 
tiques du  jeune  monarque,  Tlmmas  Craiinifr.  rechercha  le  concours  de 
tous  les  adeptes  distingués  de  la  lléftirme,  suit  pour  travailler  à  une. 
réforme  scientifique  des  universités  anglaises,  soit  pour  amener  un 
accord  entre  les  diverses  Eglises  protestantes,  sur  les  points  (héologiques 
les  plus  controversés,  celui  entre  autres  dp  l'eucharistie.  Parmi  les  doc- 
teurs illustres  qui  répondirent  à  siui  a]q)rl,  nmis  nous  contenteruns  de 
citer,  pour  l'Italie,  Pierre  Vormigli,  qui  lut  aussîtùl  après  .son  arrivée 
nonimé  à  une  des  chaires  dTl.xlord  et  Uertiardo  Ocliino,  l'éloquent  pré- 

Iteur  et  le  fougueux  rontroversiste,  aussi  remarijuahle  par  l'ardeur  de 

:  cnriosité  intellectuelle  et  sa  foi  dans  le  triomphe  tinal  de  la  vérité 
que  son  collègue,  par  sa  modération  et  sa  sagesse  ;  pour  l'Espagne, 
Enxinas  ou  Dryauder,  l'auteur  de  la  première  Iraductnm  du  Nouveau 
Te«tJiment  daus  sa  langue  natale;  pour  la  Krance,  Pierre  .Alexandre,  pour 
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lors  professeur  à  Heidelberg  el  connu  par  ?es  travaux  patrislitiues  ;  pour 
Strasbourg.   Uucer  et  Faiçius.  auxquels    fut  couHé  un  enseignement 
thénlnjti'ine  à  (j'.imlinilge.  enfin,  poor  lu  l'ulogne,  .Tfaii   <]<>   I>isco,  qui 
gagna  loiiles  los  symprithios.   moins  pocorn  par  ses  hautes  capacités 
Fcicnlifiquos  que  par  lu   nolilRs^o  <le  son  caractèri^,  et  son  abnégation  à 
toute  épreuve.  Sous  leur  ilirertionse  fonda,  en  f.ioO,  l'Eglise  dfs  Klran- 
gers,  divisée  en  trois  brrinciifs  :  française,  italienne  et,  llamande.  Cran- 
mer,  qui  dans  toute  cette  allaire  lit  preuve  d'une  grande  largeur  de 
vues,  la  garantit  contre  les  tentatives  d'immixtion  despotiques  de  son 
colli-giie  l'évi^que  de  Londres,  Ilidley,  qui  aurait  voulu   lui  imposer  la 
liJurgie  el  le  rituel  anglicans  el  lui  pcrinil  du  se  dimner  une  cuustilulion 
aiitoiHime  que  conlirinèrent  les  lettres  patentes  d'Edouard  VI. — L'Egliw 
des  Etrangers,  dans  la  confessiun  de  foi  qu'avait  rédigée  pour  ille  Jean 
de  Lasco,  proclamait  le  dogme  de  la  trinité.  Ce  fut  |)ourtaiit  dans  son 
sein  que  les  unitaires,   dont  les  vues  avaient  jusqu'alors  manqué  de 
cohérence    et    avaient  soulferl   de  leur  confusion   avec  lanabaptisme 
(voir,  dans  V Encyclopédie,  l'article  Autilrinitaires),  formulèrent  pour 
la  première  fois  un  progrannnenetet  précis.  Le  23  juin  1. "519,  le  puritain 
Hooper,  dans  une  lettre  h  Bullinger,  se  bornait  à  stigmatiser  eu  ternies 
généraii.x  »  les  Ubertius  et  les  misérables  assez  audacieux  pour  nier  la 
messianilê   de  Jésus  et   le  traiter  d'iuiposleur.  n    Deux  ans  apri's,    le 
14  août  1531,  le  premier  pasteur  de  la  eoinmunaulé  llamande,  Micncu, 
écrit  au  même  réformateur  de  Zurich,  avec  lequel  il  entretenait  une 
correspondance  assidue.  "  Les  adversaires  principaux  de  la  divinité  de 
Jésus- Christ  sont  les  ariens,  qui  sont  en  train  débrauler  nus  Eglises 
avec  plus  de  violenc  •  que  jamais  en  niant  la  conception  du  Christ  par 
la  Vierge, I)  et  en  iovoquiuit  soit  l'unité  de  Uieu,  soit  des  passages  scrip- 
turaires.  L'excellent  pasteur  ajoute  qu'il  a  obtenu  pour  les  réfuter  le 
concours  de  Lasco,  mais  il  avoue  qu'il  ne  savait  trop  quels  arguments 
leur  opposer  et  réclame  les  lumières  de  Bullinger.  Si  nous  recherchons 
à  notre  lour  quels  étaient  ces  sectaires  pseudo-évangéliques,  si  dange- 
reux pour  l'Eglise  des  Etrangers,  nous  voyons  que. le  i25  avril  1531,  fut 
jugé  par  le  conseil  prive  du  roi  et  condamné  à  être  brùié  ii  Smilhfield, 
comme  coupable  d'arianisme,  un  médecin  distingué  pur  ^es  connais- 
sances et  ses  vertus,  Georges  vau  Parris.  Plusieurs  autres  de  ses  core- 
ligionnaires payèrent  à  celte  inème  époque  de  leur  vie  leur  fidélité  h 
leurs  convictions  et  la  hardiesse  de  Ifurs  doctrines;  mais  le  plus  habile 
adversaire  du  symbole  d'.\th.in;iise  n'en  l'ut  pas  moins  un  des  fonda- 
teurs de  l'Eglise  des  Etrangers,   un  des  théi*logiens  dont  l'archevêque 
Cranmer  admirait  le  plus  la  vaste  érudition  et  la  subtilité  dialectique, 
Bernardn  Ochiiio, — .Malgré  le  voile  prudent  dont  il  enveloppa  ses  doutes, 
il  ressort   de  l'enseiiible  de   ses  tiiéories  sur  la  rédemplioti  qu'il  ad- 
mettait déjà  en  son  for  intérieur  la  suborditialion  de  Jésus-Clinst  vis-à- 
vis  de  Dieu  le  Père.  Si  nous  suivons  son  dévehippement  théologique  el 
si  nous  parcourons,  soit  ses  [jifiyrinthes,  dédiés  à  la  reine  Elisabetb, 
goit  ses  Trente  dialorfues  sur  la  Trinité  qu'il  écrivit  pour  le  comte  de 
Bcdfordet  le  prince  Badziwill,  nous  reconnaîtrons  que, sans  avoir  jamais 
poussé  jus(ju'ù  la  franche  négation  du  dogme  ecclésiastique,  tout  eu  se 
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contentant  de  dt^clarcr  qu'il  fallait  tiLcessairemcnl  choisir  cnU-e  lu  doc- 
trine orthodoxe  et  l'arianisme,  il  maniieste  pofir  tout  Iwteur  intelligent 
ses  sympathies  secrètes  pour  le  second,  par  la  vigueur  de  ses  attaques 
contre  le  symbole,  comme  par  la  faiblesse  de  la  défense.  Les  sept  années 
qu'il  passa  en  Angleterre  (1347-1553)  et  la  faveur  non  inti-rrompuedont 
ii    jouit,   soit  auprès    d'Edouard   VF,  soit    auprès   dKlisalieth,  contri- 
buèrent puissamment  à  la  propagation  des  idées  anlitrinitaires.  Parmi 
les  disciples  qu'il  recruta  surtout  dans  les  hautes  classes,  il  convient  d'in- 
diquer, entre  beaucoup  d'aulres,  le  comte  de  Bedford,  le  prand  trésorier 
Burleigh  et  lady  Anne,    mère  du  chaucelicr  Bacon,  i]ui  Iradiitsil    ses 
Sermons  telnlifsà  la  prédf^slinnlion. — Après  Uchinu  et  dans  li's  dernières 
années   du    règne    d'Elisabeth,  l'unitarisme  fut    représetité  par  deux 
honunes  de  tête  et  de  cœur  et  qui,  tous  deux,  appartiennent  à  l'Eglise 
des  R«?rugiés,  le  pasteur  espagnol  Antonio  Corrano  et  l'architecte  italien 
Jdcobus  Aconlius,  Le  premier,  dans  un  opuscule   intitulé  :  Tnhli^au  (le 
Ctruvre  dit  Dieu,  proclama  l'atitorilé   de  l'Kcriturc  [diMncnieiit  suffl- 
eaule  dans  les  questions  di^  dogme,  en  rejetant  dans  rnnibro  crdle  des 
confessions  de  foi  et  inclina,  au  sujet  de  la  Irinilé,  vers  des  vues  subor- 
dinntiennes.  Le  deuxième,  dans  ses  Stralnf/hnes,  dédiés  à  la  reine  Elisa- 
beth, distingua  entre  les  articles  de  foi  nécessaires  au  sidut  et  c*ux  qui 
pouvaient  être  abandonnés  aux  controverses  sans  risque  pour  le  bien 
de  l'Eglise.  Parmi  les  dogmes  qu'en  vertu  de  ses  princi(tes  il  n'est  pas 
D^Esaire  de  connaître  se  trouve  celui  de  la  trinité.  puiî^qu'une  seule 
chose  est  exigée  de  nous,  la  croyance  au  Christ  comme  FiU  de  Dieu,  et 
que  la  notion  de  fils  ne  peut  convenir  qu'à  celui  qui  a  réellement  un 
pî*re  dilTérent   de   lui-oiéine.    Plus   heureux  que   Servet,  voire  même 
qa'Ochinn,  Corrano,  qutiiqu'ii  ei'it  été  suspendu  de  ses  fonctions  par 
l'évi^que   de    Londres   Griiidel,   fut,   grâce   ii  de  puissatjts  prutecteurs, 
nommé  professeur  à  Oxford  et  chanoine  ih"  Snint-Panl,  et  .\conlius  con- 
serva la  faveur  royale  tout  en  niuiiiteuaut  ses  opinions  aulitrinitaires. 
AvecIcsStuarts  triompha  de  nouveau  l'intolérance  dogmatique.  En  164H, 
l'assemblée  de  Westminster,   sur  la  proposition  de   Trauns  (>lieynell, 
prononça    la    suppression    des    Strafnr/f-mrs   d'Aconlius  comme   s'ils 
eussent  été  réellement  des  artifices  de  Satan  et  condamna  leur  auteur 
comme  hérétique,  parce  qu'il  n'avait  fiit  dans  son  ouvrage  aucune 
mention,  ni  de  la  divinité  de  Jésus-Christ,  ni  de  celle  du  Suinf-Esprit.  — 
En  dépit  de   toutes  les  excommunications,  les  idées  auiitrinitiiircs  ne 
cessèrent  pas  de  compter  au  srin  de  l'Eglise  des  EtrangiTs  dr  nombreux 
adeptes,  et  entretinrent,  parmi  les  prolestants  réfu^'iés  à  Lmirlros,  une. 
•tmosphère  tle  tolérance  et  de  lilire  examen.  Aussi,  lorsque  éclata  l'hé- 
résie socinicnne,  la  Grande-Bretagne  oUVil  pour  sa  diU'usion  un  terrain 
des  plus  propices.  Son  premier  fauteur.  Lelin  Sozzini,  malgré  la  briè- 
veié  de  s<<n  séjour  à  Londres  et  son  extrême  jeunesse,  n'en  exerça  pas 
moin»  sur  se»  coreligionnaires  un  cfranne  puiss^nl.  et  Vontiuua  après 
ton  départ  son  oMivre  He   propagande  par  l'intermédiaire  des  nombreux 
Anglais  qui  entrèrent  en  rapport  avec  lui,  soit  à  Genève,  soit  à  Zurich, 
p«'ndant  les  persécutions  de  Marie  Tudor.  La  presse  fut  pour  lui  uo 
auxilioirc  encore  plus  efficace.  A  partir  do  léOo,  les  imprimeurs  de 
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Hackow  et  d'Amsterdam  inomliTPnt  la  Grande-Bretagne  d'«^cnt 
uiens.  Lps  preiniprs,  il  tst  vmi,  fiireut  brùl«^s  par  la  main  tiii  liuiirn'uu, 
ainsi,  en  IGl-i,  l'exemplaire  du  catécliisine  de  Rackow,  traduit  en  latin, 
et  dédit'  à  Jacques  I"';  mais  les  idées  proscrites  ressorteut  toiijrjurs  plus 
vivaces  de  leurs  cendres,  et  celles  des  unitaires,  pour  prendre  des  voies 
détournées,  ue  sou  Irayî'ront  qu'un  chemin  plus  sur  dans  le&  hautes 
classes  de  la  soci/'té  anglaise.  Sdus  le  règne  de  Charles  l'\  elles   trou- 
vèrent un  appui  clicz  li-s  lutiludinaires;.  ii  commencer  par  leur  chef, 
lord  Falklaud,  un  esprit  des  plus  ouverts  et  des  pins  éclairés  dans  cette 
période  de  troubles  civils  et  de  discordes  ecclésiastiques.  Malgré  les  en- 
quêtes réitérées  du  parlement  et  les  censures  de  l'université  d'OxIord, 
les  antilriuituires  anf;laJs,  réfu^fiés  en  llullaudi',  poursuivirent  d'Ams- 
terdam et  de  Franeker,  leur  œuvre  de  prosélytisme.  En  1051 ,  enfin, 
put  paraître  à  Londres  la  deuxième  édition  du  catéchisme  de  Rackow, 
bientôt  suivie  de  celle  des  autres  écrits  les  plus  importants  des  frères  polo- 
nais. A  partir  de  celte  époque. les  puldicalionssocinieiuies  rencontrèrent 
un  accueil  toujours  plus  f'avorahle  auprès  du  public  anglais,  jusqu'en 
4731,  une  année  célèbre  dans  les  faste.-;  de  la  tolénnice,  où  le  révérend 
Edouard  (lomhe  ne  craignit  pas  de  dédier  à  l'épouse  de  (Jtoriïe  II.  la 
reine  (Caroline,  la  traduction  anglaise  du  ]iririri|iul  traité  de  FausleSocin, 
De  auclorilate  sanctx  Scriplura:. — En  dehors  des  cercles  lettrés,  les 
principes   antitrinitaires    commencèrent    à    grouper  autour   d'eux   de 
fervents  adeptes.  A  partir  de  IMi.  Welchiuann  présida  à   Londres  des 
conventicules  réifuliers,  où  il   enseigna  que  Jésns-Clirist,  toul  en  ayant 
été  proplirli-  et  iiitnn  de  dons  niiraculeu.x,  ne  pouvait  être  cependant 
tenu  pour  Dieu  lui-même.  En  H>n-2,  ivhu  Goodwîn,  qui  avait  ouvert  une 
chapelle  indépendante  pour  la  prédication  des  doctrines  ai'minienDes. 
inscrivit  en  téle  de  sa  iradtiction  des  Strataffi'Uiea  cette  ûère  devise  : 
«  De  toutes  les  armes,  il  n'en- est  pas  d'égale  à  la  lumière  pour  com- 
battre les  ténèbres  de  l'erreur.  •'  Un  chapelain  de  t^liark-s  l"'^  professeur 
à  Oxford  au  collège  de  Pcniliroke,  Thomas  Lusliinglon,  traduisit  i|uel- 
qups-uns   des  commentaires  de   Crell  sur  le  Noux'eau   Testameul  eu 
s'eflorçant  de  les  accommoder  à  l'esprit  pratique  de  sa  nation.  Mais,  des 
premiers  unitaires  nés  sur  le  sol  britannique,  le  plus  célèlire  par  sa  per- 
sévérance comme   par  ses   malheurs  fut  John  Biddie.   né  en   IGol   à 
Wotton-sui-Edge.  dans  le  comté  do  Glocesler,  professeur  à  l'école  libre 
de  la  ville  du  même  nom,  et  maître  è»  arts  de  l'université  d'Oxford.  Ses 
premiers  iloutes  k  l'endroit  de  la  trinitc  lui  étaient  venus  par  la  simple 
lecture  de  la  Bible,  et  sans  qu'il  eût  encore  ouvert  de  truite  sncinien. 
Dénoncé  par  de  faux  frères  et  Inuluit  devant  la  commission  ecclésiastique 
de  Westminster,  il  aflirma  hauteiucut  .ses  bérésiifS  et  contesta  enlr* 
autres  la  personnalité  divine  du   Saint-Esprit.  Une  ilétenlion  de  seiie 
mois  dans  la  prison  de  Newgate,  loin  d'abattre  son  courage,  le  remplit 
d'une   haine  nouvelle  contre  l'injustice  et  le  poussa  à  en  appeler  dos 
anathèmes  de  ses  persécuteurs  à  l'opinion  publique  par  sa  lettre  à  xir 
Heu 
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Douzi'  nrffiinifnfa  tires  de  r/ùrilure  cutitrc  In  dih- 


nitr  ilu  Snint-Ksprit  {\i\M\.  A  partir  de  .««a   |iremière  condamiialion  et 
sauf  qiiel(|ueâ  r:ires  intervalles  d'une  liberté  précaire,  la  vie  de  Biddie  se 
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it  entiîre  dans  l»'s  cachots.  Il  finit  par  monrir  dans  l'un  d'eiu;, 
5,  en  1662,  victime  duue  mauvaise  nourriture  et  dune  atuios- 
b*r*  malsaine.  Ni  un?  captivité  à  peuprt»s  permanente,  ni  la  per*peelive 
p*»iDo<  plus  terribles  encore  ne  pnrenf  réprimer  son  ardeur  de  prosé- 
[lytisn»*.  En  1617,  ses  écrits  furent  brûles  par  la  main  du   bourreau.  Le 
mai    liiiH,  te  pariiMuent,  dans  son  ordonnance  pour  la  punition  des 
^•kUs]>h^raes  el  dos  hérésies,  assimila  la  négaliim  de  la  triuité  au  crime 
le  fclonip  et  la  punit  de  mort.  Biddle,  toujours  vaillant,  publia  du  fond 
rae  son  racbut  deux  nouve^iux  ouvrages: sa  Confession  de  foi  touchant 
in  Trinité  conformément  n  In  sainte  Ecriture  et  les  Tnnoignngrs  d' /renée 
ftuttn  martyr,  etc..  concernant  le  Dieu  uyii(/ue  et  len  trois  personnes. 
ne  profila  de  l'amnistie  de  IG52  que  pour  s'exposer  de  nouveau  à  la 
["rigueur  des  lois,  réunir  dans  sa  maison  ses  tidèl»-» adeptes  et  travailler  h 
douAle  Catéchiimc. — La  forluue  K)urit  davantage  à  son  ami  et  colla- 
ltt»ur  Firmin.  nn  riche  marchand  de  la  Cité  de  Londres,  aussi  remar- 
r"ïT  V*  '  ~  ,11  in<''pui.salile  générosité  vis-à-vis  des  proscrits  religieux  de 

I  nation,  huguenots  expulsés  de  France  ou   antilrinitaires 

tViQuis  lie  Pologne,  que  par  sonrMe  intelligent  comme  publiiiste.  CirAce 
se*  soins  parurent  en  quatre  séries,  de  ItîU.'j  à  17(10.  les  écrits  pos- 
luœes  de  son  maître  Biddle,  connus  dans  l'histoire  de  la  théologie  sous 
nom  d'Anciens  traités  unitaires  [OIH  Unitnrinn  Tracts),  et  qui  ont 
srvi  de  puissant  véhicule  pour  faire  pénétrer  jusque  ^lans  le  suin  de 
rEglHw*   établie  les  idées  nouvelles.  Déjà,  en  Kkj.i,  Richard  Moone,  un 
ibraire  qui  s'était  voué  tout  entier  à  lu  propagation  des  croyances  soci- 
Bieanei,  avait  publié  la  traduction  du  plus  important  ouvrage  de  Jean 
îll,  D*  uno  Deo  et  Paire.  Ainsi  sailirmait  toujours  davantage  la  soli- 
ité^  qui  uni.ssail  les  frères  polonais  et  les  arminiens  de  la  H>dlande, 
'•vt*   les  antitrinitaires  de  la  Grande-Bretagne.  Parmi  les  autres  dis- 
ciples de  Biddle,  qui  s'inspin'Tent  de  S(m  héroïque  persévérjuce  et  de 
w>n  infaligablp  dévouement,  il  convient  de  citer  John  Knowles.  qui 
_»fHrnia  sa  vaillance  morale  au   prix  de   sa   liberté  corporelle,  et  John 
ïwper,  un  ancien  ministre  presbytérien,  qui  desservit  pendant  vingt 
^années  la  petite  église  de    Cheltenham  avec  une  ferveur  tout  aposto- 
lique. <»râce  à  son  caractère  conciliant  et  à  une  largeur  qui  n'excluait 
i!  riiabdelé.  Firrain  avait  réussi  à  nouer  des  relations  amicales,  soit 
a     c  de  hauts  dignitaires  de  l'Eglise  anglicane,  soit  avec  les  chefs  du 
akérisme.   Ce  cordial    rap])rocheinent   sur  le   terrain  de   la  vérité 
nmiiunes  censés  appartenir  à  des  partis  théologiques  adverses  prouve, 
iii*u\  que  tous  les  syllogismes,  le  sérieux  progrès  qu'avaient  accom- 
pli, a  la  iin  du  dix  sepiiiMue  siècle,  les  idées  unitaires  au  sein  des  classes 
é^'l.iirée»,  bien  que  léguletuent  elles  demeurassent  toujours  proscrites. 
William  ppun  et  Robert  Barclay  s'accordaient  avec  Biddle  et  Firmin, 
|Ktur  le  rejet  du  symbole  d'Athanaso,  quoiqu'ils  inclinassent  vers  l'hé- 
"  ^sie  «ibellienne,  au  lieu  d'être  suspects  d'arianisme. — l..es  latitudinaires, 
ii  M1I1S  le  régne  de  Guillaume  III  se  Irouvérent  en  possession  des  pre- 
ii«'n's  charges  ecrlésiastii|ues,  Tilloison,  Clarke,  Burnet,  par  Icurailhé- 
mt  libre  et  réfléchie  à  l'Kvangile.  la  prédominance  par  eu.ï  assignée  à 
mumie  sur  le  dogme,  l'iodifférence  tju'ils  professaient  sur  les  points 
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secondaires  débattus  entre  Ips  diverses  E^rlisesprofostantcs,  travaillaîeril 
à  la  rt^alis-itiiiii  dp  l'idAal  aiUKuici'  un  siècle  aiiparavniit  par  Aconlius, 
L'archevfque  de  CantPrbtiry,  dans  «n  billot  ♦•niifidentii'l  par  lui 
adressé  à. son  colU'gtifi  de  Salisbury,  déclarait  qu'il  serait  enchanta  de 
se  débarrasser  une  bonne  l'ois  du  symbole  d'Athanase.  Clarke,  dans  le» 
éniditi'S  recbnrcbps  auxquelles  il  se  livra  sur  Fa  Dortritie  ncripturaire 
de  In  rriii'tlé.  se  montra  nettement  subordinalien.  Un  si^clf  plus  tard, 
le  plus  populaire  des  apologistes  anglais  coulre  le  drisnie.  Natbanael 
Lurdner,  liistinj-Miait  nr-ltenjcnt  entre  les  vues  <Mui.ses  par  Jésus  sur  sa 
persmine  et  lachristologieeccli^siastinue. — Mieux  encore  que  par  les  dis- 
cussions de  l'Ecole,  le  trioiuphr  de  l'unilarisme  nous  est  attesté  par 
l'adhésion,  sinon  ouverte,  tout  au  moins  implicite  que  lui  donnèrent 
les  trois  plus  illustres  penseurs  de  celle  périndo  :  Milbin.  Locke  et  New- 
ton, Le  clianirc  du  l'aradis perdu  <lans  ce  Traité  de  la  Doctrinf  rhrctiennf 
qui  resta  si  longtemps  enseveli  dans  la  jwussièro  des  archives,  se  niontre 
très  nettement  arien  quant  au  Fils,  el  nie,  àTexeuiple  de  IJidiHe,  la  per- 
8onnalit<^  divine  du  Saint-Kspril.  L'auteur  de  l'h'nteiidfimenl  humain 
laissa  très  clairement  percer  ses  sympalhies  unitaires,  soit  dans  sa  cor- 
respondance avec  le  professeur  arnnni<"ti  Wiiltppe  de  Liuiborch,  soit 
dans  siui  manuscrit  |iosthunie,  Advei-miùa  tfieolorfira ,  où  des  deux 
colonnes  de  passages  pour  ou  contre  la  triiiilé,  la  deuxième  se  trouve  de 
beaucoup  la  mieux  fournie.  Des  arguments  tout  semblables  furent  déve- 
loppiîs  pnr  Newton, dans  son  ftxpnxé  historique  de  deux  notables  rtlairctt- 
scmculs  de  rKrriture^  adressé  à  Locke  et  destiné  à  T^eclerc,  ses  Ohier- 
vatlons  sur  les  prophéties  de  Daniel  et  de  l'Apornlypse. — Contre  cet  essor 
spirituel  de  l'unilarisme  aucuiu^  mesure  de  rigueur  ne  pouvait  à  la 
longue  prévaloir;  ni  leur  exclusion,  en  leur  qualité  de  socinien*,  de 
l'Edit  de.  tolérance  promulgué  en  16851  par  Guillaume  III.  ni  le  bill 
plus  rigoureux  encore  dirigé  contre  eux,  en  17il,  par  George  I".  Tout 
au  contraire,  leurs  chefs  résolurent  de  profiter  de  l'abaissement  gra- 
duel des  antirjues  barrières  et  lU"  la  faveur  dont  ils  avaient  joui  pendant 
tout  le  cours  du  dix-huitième  siècle  auprès  des  classes  lettrées,  pour 
passer  enfin  de  la  silualiim  plus  ou  moins  précaire,  où  ils  avaient  vécu 
jusqu'alors  à  l'état  d'Eglise  régulièrement  constituée.  Un  ministre  bh- 
glican  lies  plus  capables,  qui  nvait  renoncé  à  d'opulents  bénéfices  el  à 
des  perspectives  plus  hrilhmtes  encore  pour  obéir  aux  scrupules  de  con- 
science qu'il  ressentait  ;!  l'euilroit  des  trente-neuf  (irlicli-:>,  Théophile 
Lindsay,  inaugura  en  1778,  â  Londres,  la  chapelle  d'Essen-street,  où  se 
réunissent  encore  aujour<rhui  ses  coreligionnaires.  Plusieurs  membres 
distingués  du  clergé  officiel  n'hésitèrent  pas  à  sacrifier  leurs  revenus 
pour  offrir  leurs  services  à  la  iMuvelle  association.  Trois  années  aprèi 
Lindsay,  en  1781,  un  riche  niarrliand  William  Ghristie  fonda  siMoutrosp 
la  congrégation  qui  servit  de  noyau  aux  unitaires  écossais.  Eu  1813 
furent  enfin  abolies  par  le  parlement  les  lois  restrictives, qui  s'étaient  si 
longtemps  opposées  à  leur  développement.  —  A  partir  de  cette  date  mé- 
morable, leur  prospérité  intérieure  u  marché  de  pair  avec  la  lib<"rté  dont 
ils  jouissaient  vis-à-vis  du  gouverneuunt  civil  et  ecclésiastique.  Victo- 
rieux sur  le  point  spécial  qui  leur  avait  donné  itaissaDce,  la  négation  du 
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Hnitaire,  les  unilnirrs  de  la  Grandr-Brftagnp  onl  porté  leur 
ictivilé  iJnns  foutes  les  autres  régions  île  la  tliéoJogie  et  s'efTorciMit  de 
leoncilier  les  droits?  de  la  raison  hutnniiie  avi^r  les  rr-véiations  do  l'Evan- 
file  dans  une  parfaite  et  suprémf  hiirmonie.  Itîipprocliés  entre  eux  par 
ao  lien  purement  religieux  et  morul,  ils  repoussent  toute  confession  de 
foi  coiume  attentatoire  à  la  liberté  spirituelle  et  suivent  avec  un  sympa- 
thique intérêt  les  progrès  de  la  science  en   tout  domaine.  Leur  point 
Milral  de  ralliement  est  VAssoriatitinmiifuire  ôrilannii/ue  et  ùtrangère, 
fii»nile<'.  eu  ISii,  qui  a  snn  siège  à  Londres  et  autour  de  laquelle  se  grou- 
pent, dans  la  mère-patrie,  300.  dans  l'Anii-rique  du  Nord,  GOO  cougré- 
giilkons.  l'urnti  les  plus  florissantes  nous  citerons  en  Angleterre  celles  de 
I^ndrcs.  de  Liverpool,  de  Manchester,  de  Nortwieh,  d'York,  qui  pos- 
''de  le  séminaire  théologique,  etc.  —  Depuis  l'époque  où  Finniii  corres- 
Mindait  avec  les  arminiens  et  tratlnisait  les  ouvrages  des  frère?  polonais, 
le*  unitaires  de  ht  Grau  de-Bretagne  ne  se  sont  jamais  désintéressés  des 
"événements  religieux  qui  se  sont  accomplis  sur  le  coutinenJ,  mais  ont 
salué  avec  une  légitime  fierté,  dans  l'évolution  de  la  tliéulogie  contem- 
KJfaiue  rt  l'introduction  <lans  les  diverses  Eglises  du  régime  représen- 
itif,  la  réalisation  sur  une  vaste  échelle   des  principes  posés  par  leurs 
Jiremiers  docteurs.  Aujourd'hui,  ils  se  sont  assimilé  les  plus  importants 
[vrsultals  de  la  critique  germanique,  entretiennent  avec  les  associations 
progressives  d'.Mlemagne,  de  Franco,  do  Hollande,  de  fréquentes  et  in- 
imes  relations  et  ac«4>rdcnl  une  attention  soutenue  à  la  lutte  grandiose 
Leugasée  dans  toute  l'Europe,  eutre  le  priucipe  d'autorité  et  celui  de 
liberté.  Ou  il  nous  soit  permis  de  rappeler  le  synipiitht([ue  intérêt  avec 
Bqne.l  ils  suivent  les  débuts  de  l'Kglise  réformée  de  France  cl  leur  pro- 
kfunde  admiration  pour  M.  Ath.  Guquerel  iils,  qui  occupa  à  defréquentes 
ïpriscs  les  chaires  de  leurs  prédicateurs  les  plus  émineuts.  Ils  sont  restés 
Itout  aussi  peu  étrangers  à  l'ieuvre  si  originale  de  réforme  entreprise, 
les  Indes,  par  Keschuli  Cliunder  Seu  vX  l'ont  accueilli,  lurs  de  son 
»p"  en  Europe,  comme  une  frère  on  la  foi. — Parmi  les  hommes  d'in- 
et  de  cœur  ijui  ont  voué  leurs  forces  à  l'épanouissement  du 
_.,.i  unitaire,  nous  nous  contenterons  de  citer  les  révérends  Beard, 
l'iiliam-lleury  Channing,   J.-J.  Tyler,  James  Martineau.   IJ  serait 
M'ailli-urs  peu  équitable  de  juger  l'unitarisme  anglais  d'après  la  grau- 
[d^-ur  de  sfs  églises,  ou  le   nombre  strict  de  ses  adhérents,  uuiis  il  con- 
["Vient  pour  sa  saine  appréciation  de  faire  entrer  en  première  ligue  l'in- 
Ifluence  qu'il  a  exercée  sur  lériiaucipation  spirituelle  de  ses  compatriotes. 
lîplusieurs  d'entre  eux,  affranchis  des  chaînes  traditionnelles,  n'ont  point 
l|ugé  nécessaire  de  faire  profes8i«m  extérieure  d'uaitarismc  et  de  briser 
Ivec  l'Eglise  de  leurs  pères,  assurés  i]\\  ils  étaient  de  tnmver  une  entière 
Itlt^rté  pijiir  leurs  convictions  individuelles  ol   une  am(ili^  .satisfaction  de 
|etirs  Lt'soiiis  religieux  dans  cette  lirnad  Cliurch.  si  dignement  repré- 
•Teinplcet  Jowett,  Arnold  tt  Stanley. — De  la  Grande  liretagnc, 
h  fin  du  dix-huitième  siècle,  l'unilarisme  passa  dans  r.-\.mérique  du 
ïord.  avec  Joseph  Priestley,  l'illustre  chimiste,  qui  avait  organisé  une 
régation  à  Hirmingham  et  e.vposé  dans  une  série  d'incisifs  opuscules 
r^avité  des  altérations  que    l'enseignemeut.  authentique   de  Jésus 
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avait  subies  pendant  le  cours  des  siècles.  Obligé  de  quitter  sa  patrie  au- 
tant il  cjiuse  An  ses  sympalhies  pour  la  Révolution    lraii(;aise  qu'à  cause 
de  ses  lu'-n'sies  Ihéûlogiques,  chassé  de  sa  demeure  et  dépouillé  de  ses 
collections  scientifiques  pur  l'énioule  (1791),  il  chercha  au  delà  des  mers 
un  sol  plus  hospitalier  et  s'établit  à  Philadelphie.  Les  idées  antitrini- 
taires  renconirèrent  en  lui  un  représentant  des  plus  distingués  par  la 
solidité  de  l'érudition,  la  vigueur  dialectique,  lu  parole  nette  et  précise, 
le  zèle  infatigîible,  quoiqu'il  ait  imprimé  un  cachet  de  sécheresse  et  de 
prosaïsnie  à  la  cause  par  lui  défendue  avec  une  ardeur  si  désintéressée. 
Plusieurs  adhérents  distingués  des  anciennes  sectes,  des  quakers  entre 
autres  et  des  presbytériens, se  firent  ins^crire  dans  la  nouvelle  association, 
qui  recruta  surtout  des  prosélytes  au  sein  des  grandes  ville»  et  parmi 
les  classes  éclairées  et  qui  choisit  Boston  pour  centre  de  son  activité. 
Un  ami  de  Prieslley,  le  pasteur  Freenian,  sV  était  hxé  dès  1787.  Dans 
la  première  moitié  du  dix-neuvième  siècle.  Clianninp(/:'»ieyt'/"/>é</ie,  III) 
transforma  l'unitarisnie  à  l'image  de  son  noble  cœur,  ouvrit  aux  Ames 
religieuses  les  plus  magnifiques  perspectives  et  pratiqua  dans  toute  son 
éti^ûilue  la  liberté,  sans  s'asservir  à  aucun  symbole  ni  recevoir  le  mot 
d'ordre  d'aucun  parti. — .\près  l'onctueux  prédicateur,  le  bouillant  athlète, 
après  le  sage  chrétien,  l'apôlre  animé  par  une  généreuse  audace.  Théo- 
dore Parker  {Hnvylopfdie,  \)  aborda  les  grands  problèmes  dont  la  so- 
lution s'impose  à  notre  époque  à  tous  les  esprits  sincères,  avec  une  luci- 
dité  et  une  droiture  incomparables,  se  pénétra  toujours  davantage  de 
l'éternelle  vérité  de  l'Evangile,  tout  en  acceptant  les  résultJits  les  plus 
hardis  de  la  critique  et  de  la  spéculation  modernes,  et  confirnia  les  en- 
seignements de  Jésus  par  le  témoignage  de  la  science  la  plus  avancée. 
Tous  deux,  uîalgré  leurs  divergences  Ihéologiques,  apparlinrent  à  la 
même  famille   spirituelle  par  la  pureté   de  leur  vie,    leur  inépuisable 
charité,  la  sainte  passion  avec  laquelle  ils  abordèrent  la  question  5(x"iale, 
se  consacrèrent  au  soulagement  de  toutes  les  misères  et  combattirenl  à 
l'égal  de  l'esclavage  les  péchés  favoris  de  leur  peuple.  — Aujounl'hui  eu 
.\ngleterre,  comme  aux  Etats-Unis,  les  unitaires  sont  divisés  en  deux 
fractions:  l'une  qui  regarde  plus  volontiers  vers  le  passé  ri  s'attaeJie  à 
mettre  en  lumière  les  côtés  pusttii's  de  sa  doctrine,  l'autre  qui  ne  recule 
devant  aucune  nouveauté  scienlitiipie  et  court  grand  risque,  eu  dissol- 
vant  le  christianisme  dans  l'humanisme,  de  lui   faire  perdre  sa  saveur. 
Parmi  les  représentants  de  la  première,  nous  indiquerons  les  révérends 
Lowe  et  Bellows,  ce  dernier  aussi  connu  par  ses  talents  d'orateur   et 
d'écrivain  que  par  la  supériorité  avec  laquelle,  pendant  la  guerre  civile, 
il  présida  la  commission  sanitaire  des   Etals-Unis,  parmi  ceux  de  la 
deuxième,  les  révérends  Weiss  et  Froltingliam,  fous  deiut  biographes  dr 
Théodore  Parker,  dont  ils  ont  pris  surtout  les  paradoxes  et  les  négations. 
Les  diirércnces  entre  les  deu.x  branches  ne  sont  point  irréconciliables 
comme  le  prouvent  soit  l'enthousiasme   avec   lequel   a  été  célébré  en 
1880,  des  deux  côtés  de  rAtlanlique,  le  centenaire  de  Ch.inning,  soit 
l'édition  populaire  enlreprise.en  1873,  parle  comité  central  de  Londres, 
des  œuvres  de  Parker.  L'unilansme,  quoiqu'il  compte  aujourd'hui  des 
chapelles  dans  toutes  les  grandes  cités  américaines,  New-York,  Cincin- 
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Tiate.  Chicago,  Philadelphie,  <'on»iniift  h  avitir  son  principal  l'uyer  dans 
le  Miissurliiist'tts  m'i  sos  rfnididals  t'rôqiinntcnt  l'iiiiiversité  J'Harwiird 
etoùso  pubiiiMil  leurs revuf's  li-s  (dus  inifuirUintos:  \v,fhri!ilioiiKianiinerj 
Vl'nitarinn  Revivw,  sœurs  dfi  l;i  T/iPofoijtral  Revien'iiu^ïni»i\  Parmi  les 
hommes  érninents  qui  ont  tpriii  à  honneur  clt'  professer  lus  croyances 
unitaires,  il  suff'it  de  rappeler  le  philosophe  Emerson,  le  jurisconsulte 
Suuiticr.  le  critique  Tieknor,  les  historiens  PrescoU  et  Bancroft,  le 
poète  Longfellow.  Nous  avons,  soit  iluns  le  l-outs  de  cet  article,  soit  dans 
ceux  <[ue  nous  avons  consacrés  à  Channin^'  et  à  Parker, siinisainnient  in- 
diqué les  lacunes  de  l'unitarisine.  Qu'il  nous  soil  permis  de  relever,  en 
terminant,  la  féconde  activit(^  qu'il  a  déployée  sur  le  terrain  des  ré- 
formes sociales,  le  synipiithique  intériH  qu'il  a  toujours  témoigné 
pour  les  recherches  scienlitiques.  sa  foi  inébranlable  dans  la  liljerlé  hu- 
maine, sa  sainte  passion  de  l'universalité. — Sources  :  J.  Martiueau, /,^s 
tro)!(  périodes  de  In  throlnt/ii.'  unitaire  (1803)  ;  Spears,  A'5*^«('.s,«,'  historiiiue 
àfs  progrès  He  Vidée  unitaire  dini}!  If^ti  temps  modernei,  1876;  G.  Bonel- 
Maury,  Les  Originei  du  christianisme  unitaire  chez  les  Ani/lais,  IHSl. 

K.  STRiieui.rN. 
DNIVERSALISME,  nom  domu'-  à  hi  dortrinc  iIps  tliéulucjirns  rpii  soutiea- 
iient  que  Dieu  donne  des  gnkes  à  tous  les  houinies  [tour  parvenir  au 
«alut,  eu  opposition  avec  les  particularistes  (voy.   l'urticle    Prédesti- 
nation). 

UNIVERSITÉ  DE  PARIS.  CVst  le  nom  que  portaient,  au  moyen  ,1pe,  les 
institutions  corporatives  uii  l'on  enseignait  publiquement  les  li<'lles-lettri!8 
elles  sciencps  et  où  l'on  conférait  les  <lp^'rés  ou  jjradi's.  Lps  jdus  anciens 
lie  ces   éUtbIisstMucnts,   qui  peu  à   peu   embrassèrent  loutos   les  étuiles 
[wniversiias  stttdii)  et  réunirent  tous  les  niuitrcs  et  étudiants  {nuirersitas 
magistrontm  et  auditorinn)  sont  :  l'école  de  médecine  de  Salcrne  (1  tnO), 
r^C4jlp  de  droit  de  Bologne  (lloS)  et  l'école  de  théologie  de  Paris (l:îf3). 
Bii'D  avant  1213.  on  trouve  à  Paris  des  écoles  céli-bres,  colles  du  floitre 
Notre-Dame,  de^Sainte-CJeneviéve,  de  Saint-Victor,  du  (jrand-Piuit  (Punf- 
mi-t^hange).  du  clos  Mauvoisin,  du  clos  Bruneau.  Jeati  de  Salisbury 
ilTO)  Qousdil  que  l'on  y  enseignait  les  arts  (rhétorique et  dialectique)  et 
1»  théologie  (droit  canon.  Ecriture  sainte,  doctrine  des  Pères  et  des  con- 
ciles], Quelques-unes  étaient  particulièrement  llnrissantes,  alors  que  des 
mailres,  tel*  que  tlnillaumc  de  Chanqteaux.  Ahélard,   Pierre  Lombard, 
yaUiraienI  de  nombreux  élèves  de   tous  pays.  Le  corps  de  maîtres  et 
'l'Mèves,  connu  sous  le  nom  d'université  Je  Paris,  date  du  rèj^ne  de  Phî- 
'ipix-'Auguste  (lâOO).  Ses  statuts  furent   rédigés  eu  lâlo  par  l'Anglais 
IlolrrtdeCourson. — L'université  n'admit  d'abord  que  <leux  facultés,  ci-lle 
'l" théologie  et  celle  des  arts  (lettres  et   sciences);  on   leur   adjoignit 
*"  1151,  celle  des  décrétisles  ou  juristes,  et.  eu  tr^iW,  cplt.'  des  niéde- 
'^"'*-  U  n'est   pas   bien   établi   si  ces   institutions  avaient   à  l'origine 
"'•  «inu'tère  laïque  ou  clérical;  en  tous  les  cas.  les  mailre»  étaient  as- 
tfiniH  au  célibat.  Les  sc/iofares  étaient  considérés  comme  des  clerici. 
^  établissements  s'empressaient  de    rechercher    la    sanction    et  le 
IWtninnge  des  papes.   Les  maîtres  étaient   tenus  au  costume  ecrlésias- 
'"l"«;  ils  pouvaient  recevoir  des  béuéfices  avec  dispense  du  devoir  de 
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résidence.  A  la  téfp  de  chaque  tViciilté,  nous  trouvons  un  àoy ea{decanu»]; 
à  la  t^te  (il-  l'université  cllp-iiiéiiie  un  reclonr  (rec(or),  élu  pour  trois 
mois  et  citoisi  d'nrditiiiire  dans  lu  facullù  des  arts,  il  est  assisté  d'un 
sénat  ou  tribunal  compose  des  doyens  ilts  diverses  facultés.  Ia's  niagis- 
.ters  et  les  étudiants  se  divisent  ^depuis  UiWi  eiiquatre  nations:  celles  de 
'France,  de  Normandie .  de  Piriirdie,   d'Angleterre  (eotnpreimnl  le  midi 
qui  relevait  d'Kléouore  de  Guyenne,  iiiari(^>e  à  Henri   11  l'huita^'enet)  ; 
cette  dernière  l'ut  remplacée  plus  tard  par  la  nation  d'Eicossc  ou  d'AlIe- 
maj!;ne.  {Iliaque  nation  était  représentée  auprès  du  recteur  et  do  so!i  tri- 
liunal  par  un  procureur.  Nous  avnns  déjà  dit  <|ue  chaque  l'acuité,  connnft 
aussi  clinique  iralion.  avait  tmis  los  dreit;;  Cfirpuratils  (tliscipline,  caisse, 
seeau  parlii-nliers).  Indépeuiluiiiiienl  de  riflres  dulalions,  l'univer.sité  de 
Paris  juuissail  des  imniuiiunilés  les  plus  étendues  (elle  conipliiit  jusqu'à 
481  priviliîgo-).  comme  rinvit)lrtliililé  de  la  propriété,  !h  juridiction  par- 
ticulière, etc.  Klle  prit  mie  part  importante  aux  afTaires  puliliques,  avait 
868  repri''Si'nlants  aux  états  généraiLX,  et  suspendait  ses  leçiins,  lors  jtie 
les  rois  violaient  ses  privilèj^fes.  Kile  avait  deux  clianceliers  noinrtiés  par 
l«3  roi,  celui  de  Nofre-llanu^  el  celui  de  Sainte-(u'ne\i('ve;  ils  avaient  cha- 
cun un  vu'e-chancelier.  I^s  autres  ofliciers  sujiérieiirs  de  l'univnrsité 
étaient  le  syndic,  le  grel'lier  et  le  receveur.  L'université  en  corps  avait 
ses  causes  couiuiisea  au  parlement  de  Paris;  la  connaissaucc  de  celles 
de  ses  uiend)res  était  au  Chàtelel.  — Les  f-jcultés  Cf»nféraient  les  grades 
do  liaclielier    [(/ncca/ai-eua),    de   licencié  [Ikvntiu  doçenli),  de  maître  es 
arts  [niuf/ister],  de  docteur.  L'enseignement  consistait  en  cours  (tec- 
tiouiiS  ordinarùe  et  extraurdinarbe),  sous.forme  à'expositi'o  el  de  quyt- 
tinuvi.  Le  cycle  des  éludes  embrassait  un  espace  de  8  à  14  ans.  Dans  les 
facult'S  de  théologie,  les  niapnsters  se  réservaient  la  prédication  et  la  pré- 
sidence des  SMUIenanc*'S  (}ui  terniiiuiieiit  les  PMiwious  [dis/jutntintirs);  ils 
abandonnai"i)l  l'ensiùgneuienl  pniprenient  liit  aux  simples  liaclieliers. 
Les  écoliers.  |.(éuéralenïent  pauvres,  s'utlachaieul  aux  uiagistcrs  et  leur 
rendaient  toutes  sortes  de  services  l'aildenienl  rélriiiués,  comme  de  co- 
pier leurs  leç<Mis  (ou  d'autres  manuscrits),  de  nettoyer  leurs  habits,  de 
cirer  leurs  chaussures.  Il  n'est  pas  nécessaire  de  rappeler  la  grande  li- 
cence <pii  régnait  dans  les  iiioîurs  d<-s  étijiliauls,  les  orgies,  les  rixes, 
lustialaillesavixleguet.les  vols  et  les  déprédations  qui  avaient  lieu  presque 
journellement,  —  A  partirdo  huilième  siècle,   nous  trouvons  â  côté   de* 
facultés  des  collèges  ou  convicls.  Le  plus  ancien  est  celui  de  Saint-Tho- 
mas du  Louvre,  fond.^  p>r  Robert  de  Dreu.v,  fils  de  Louis  le  Gros;  le 
plus  connu  par  ciuitre  est   le  collège  de  Robert,  de  Sorlioune  (près  de- 
Rethel,  en  Champagne),  chapeîaiii  de  saint  Louis.  Issu  de  parents  pau- 
vres, il  avait  eu  beaucoup  de  peine  à  faire  ses  éludes  et  à  parvenir  aiA. 
grade  de  magister.  Nommé,  en  iiaU.  chanoine  de  Cambrai,  il  cimgut  les- 
projet  de  fonder  un  coll^ge  pour  y  réunir  de  jeunes  clercs  peu  favorisée 
par  la  fortune,  el  pour  leur  procurer  gratuitement  des  leçons  de  théo- 
logie. Il  comminça  à  l'exécuter  dès  l'an  I2r>.5.  Saint  Louis  y  concouriit 
par  ses  libéralités.  Far  divers  échanges  faits  avec  le  roi,  llobert   acquit 
le  terrain  rue  Coupe-Oorge,  sur  lequel  est  actuelleiiient  b;Ui«i  la   Sor- 
bouue,  réédiliée  ainsi  que  l'église  qui  y  louche,  en  1035,  par  les  ordres 
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<fe  RicJielieu,  H  y  plaça  il'aliord  seize  pauvres  clercs  (quatre  de  chacune 
quatre  nations),  et  il  leur  donna  [unir  inailrrsIroiscétèLnîs  dorifurs 
l'université,  Guillaume  de  Saiiit-Aiiiinir,  Eudes  de  Douai  Pt  Laiirpnl 
iglois;   pour  lui  il  ne  retint  que  ji;  litre  de  proviseur.  L'iiifportance 
lissant*?  du  collèg^e,  tjui  c«nii|)la  hiotitnl  4(K>  liabitanls,  lil  (|u<"  Idu  ne 
lapas  à  y  transporter  les  leçons  de  Ihéologic  ipii  aupanniiiil  se   l'ai- 
ent à  l'ér<*cht^.  Dès  12ti8,  la  Congnujiitin  paupî-ntni  maij'ntnirttm  stii- 
uium  in  theologicmn  faciillatem  avait  reçu  la  sanction  du  pape  Clé- 
»Ql  IV.  Eu  1277,  le  collège  de  Calvi  nu  PetiK'  Sorbounc  s'ouvrit  pour 
ritercinq  c#nts  jeunes  gurçons. — Les  statuts  de  la  Sorbonne,  rédigés  en 
I  article*,  se  distinguent  par  leur  simplicité,  leur  mesure  et  leur  esprit 
1:  partout  se  manifeste  le  principe  férond  de  la  souintssiun  à  une 
ÎJgle  volontaire.  Les  memlires  du  rottége  se  divisaient   en  liôles  et  en 
isiociés.  Pour  être  hiVte  [hnspes]^  il  Tallait  être  liachelier,  soutenir  une 
3^  appelée,  du  nrvm  du  Fondateur,  ruherline,  et  i^tre  reçu  à  l:i  plurnlit»'- 
M  suffrages  dans  trois  scrutins  dilTérenls.  Les  hâtes  étaient  nourris  et 
^p's  dans  la  maison,  avaient  droit  di-indier  dans  Va  lii[tli<(th)'(]ue,  uiais 
n'avaient  pas  voix  dans  les  assemblées  et  étaient  oldi^'as  de   ((uitler 
[lorsqu'ils  étaient  docli^urs,  Pour  être  associé  [aïKiits)^  il  rallait 
'  encore  un  cours  de  philosophie  et (>tre  reçu  dans  deux  nouveaux 
erutins  :  les  associés  avaient  la  gestion  de  la  maison,  et  it  régnait  parmi 
►lu  l'égalité  la  plus  parl'aite.  Les  études  embrassaient  quatre  années  de 
^ropédeutique  (où  l'élude  du  latin  teiiait  la  plus  grande  placej  et  sept 
Hjs  de  théologie  proprement  dite.  Le  nombre  des  professeurs  était  au 
tmios  de  six  ;  leur  enseignement  était  gratuit.  On  n'étudiait  pas  d'après 
let  manuels,  mais  sur  des  cahiers  dictés.  Les  soutenances,  qui  avaient 
liçoen  Sorbonne,  ce  qui  l'ait  que  l'on  confond  quelquefois  la  faculté  de 
tliwl(.ij;ie  et  la  Sorbonne  (de  là  aussi  le  terme  de  d(»ctetjr  en  Sorbonne), 
limié-nl  de  six  heures  du  matin  à  six  heures  du  soir.  La   Sorbonne 
l'était  que  l'une  des  quatre  parties  de    l'ancienne  faculté  de   théologie 
3ePuris.  Les  trois  autres  classes  qui  composaient   cette  faculté  étaient 
!  docteurs  de  la  maison  de  Navarre,  les  docteurs  religieux  et  les  ubi- 
Jiiistes  qui  n'étaient  ni  religieux,  ni  attachés  à  l'une  des  deux  maisons 
!  Sorbonne  et  de  Navarre  et  qui.  pour  cela,   s'appelaient  simplement 
teurs  en  théologie.  —  Nous  ne  nous  proposons  pas  de  tracer  ici  l'his- 
Sire  de  la  Sorbonne.  On  sail  quelle  défendit  les  libertés  ecclésiastiques 
BQtre  les  prétentions  des  papes  parTorgaûede  Pierre  d'Ailly.de  Gerson, 
Nicolas  de  démanges;  s'opposa  au  denier  de  Saint-Pierre  et  à  l'inqui- 
liou.  Appui  de  l'orthodoxie  contre  toutes  les  innovations,  elle  fut  investie 
I  partir  du  seizième  siècle  d'un  droit  redoutable  de  censure.   Nous  ne 
Iconterons  pas  les  luttes  qu'elle  eut  à  soutenir  contre  plusieurs  ordres 
Sligieu.\   auxquels  elle   contestait    le   droit   d'enseigner,    surtout    au 
îiziènie  Biccle  contre   les  dominicains   et  les   franciscains,  au  sei- 
ième  siècle  contre  les  jésuites.  L'université  se  discréilita  pendant  la 
igiicea  se  faisant  l'instrument  des  Guises  et  eu  déliant  le  peuple  de 
>ii  serment  de  fidélité.  Elle  perdit  depuis  lors  toute  importance  politi- 
[ue.  Au  dix-septième  siècle,  la  Sorbonne  défendit  la  doctrine  semipéla- 
gicQne  de  lu  grdce  et  des  œuvres  contre  les  jansénistes,  en  mémo  tenops 
xa  U 
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ifirelle  seraii}feait  tlii  ciSté  de  Louis  \IV  pour  la  défense  des  prétendues 
libertés  de  rEplise  fjalliranp  qui  notaient  que  son  asservi ssempnt  à  la 
monairlup  absolue  dos  Uourbrms.  —  Lus   huIfps  universités  de  France 
étaient:  Aix.  fondée  pu   l'iOtt  par  Alexandre  V,  rétablie  en   iCAM  par 
Ht'iiii  IV  ;  Angers,  foiidt'p  eu  IWHI   par  saint  Louis;  Avignon.    Tondée 
pn  1303  :  ses  gradués  nVtuiput  pas  admis  au  serment  d'avocat  dans  les 
cours  et  les  sièges  du  royaume,  ou  aux  charges  de  judirature.  ni  même 
re':us  dans  les  universités  du  royaume,  sans  avoir  juré   dobserver  les 
lois  et  Ifs  maximes  de  Francp  sur  le  droit  canonique  pI  civil  ;  Besançon. 
fonilcp  à  l)à\e  en  l 'iii,  tran*tV'rép  à  Besançon  par  Louis  XIV,  en  UîlM  ; 
Bordeaux,  fondée  par  io  papp  Knp-up  IV,  en   1441  :  Bourjçps,  l'ondée 
par  Louis  XI,  en  1473;  Caen,  fondée  on  i  i.'U,  par  Henri  TV,  roi  d'Aji- 
glelerre.  confirmée,  en  145:3.  par  Cbarles  VII,  roi  de  France;   Dijon, 
fondée  en  il'22  :  Uoiiai,  fondép  en  nit:2  par  Philippe  il,  roi  d'Espagne; 
Montpellier,  tbndép  en    1"2H!>,    conlirniée    par  Frairi;ois    l"',   en  1337  ; 
Nantes,  fondée  en  1 100  ;  t>rlpans.  fondée  en  l.'{05  par  Clément  V.  con- 
firmée en  13~5  par  Philippe  le  Bel  :  Orange,  fondée  en  l,3ti,")  par   Rai- 
mond  III  ;  Pau,  fondée  en  I72'i:  Perpignan,  fondée  en  l,'Jl,'l  par  Pierre 
d'Aragon:  Poitiers,  fondée  en  I4.'M  par  Charles  VII;  Ponl-à-Mousson, 
fondée  en  1572:  Ueims,  fond«le  en  l.'J47  ;  Strasbourg,  fondée  en  I.ï,')8; 
Toulouse,  fondée  r-n  1223:  Valence,  fondée  A  Grpni>!de  en   I.'WJ  parle 
dauphin  Humbert  II,  transférée  ;\   Valence  par  Louis  XL  —  La   plu- 
part de  ces  universités  avaient  adopté  les  statuts  de  celle  de  Paris  que 
nous  trouvons  aussi  appliqués  dans  les  universités  de  Prague  (134H),  de 
Vienne  (136.'Sl.  de  Heidelherg  (l.'lWl),  deCologne  (1388).  d'Erfnrt  (1.393), 
de  Leipzig  (1109),   <le    Hostock   (lil9).  de  (Jreifswald  (I4.Î6).  de  Fri- 
bourjf  en  Brisgau  (13;)7i.  de  B:\le  (litiO).  d'Ingolstadt  (1472).  d'L'pgal 
(147t»  ,  de  Mayeocp  (1477),  de  Tubingue  (14771,  de  Wittemberg  (1592), 
de  Francfort-sur-l'Oder  (1306).  —  Les  universités  de  France  furent  em- 
portées, en  178!tel  175U).  parle  torrent  révolutionnaire;  diverses  mesures 
avaient  été  votées  par  la  Convention  nationale  et  les  assemblées  qui  lui 
succédèrent  pour  les  reconsJituer  sous  une  forme  plus  njjiiropriép   aux 
besoins  modernes,  lorsque  Bonaparte,  visitant  le  palais  de  l'université 
de  Turin  fondée  en  1771  par  Charles-Emmanuel  HT,  se  lit  présenter  les 
statuts  <iui  régissaient  cette  institution.  C'est  d<'  li'i,  sans  doute,  que  lui 
est  venu*'  l'idée  de  fonder  lui-méiiie  une  nouvelle  université,  idée   qu'il 
réalisa  d'abord  par  les  lois  du  H  Ibiréal  an  \   et  du  10  mai  18(Mi,   puis 
par  le  décret  d'organisation  du  17  mars  lH(tH,  en  114  articles,  enfin  p«r 
deu.x  autres  di-crets,  l'un  du   17  septembre  1808,  Taulre  du  l."î  novem- 
bre 1811.  Les  facultés  qui  composent  l'université  nouvelle  sont  de  cinq 
ordres  :  théologie,  droit,  médecine,  sciences  mathématiques   et   physi- 
ques, lettres.  Nous  n'avons  à  nous  occuper  <iue  des  premières. — Le  décret 
de  1H08  porte  à  l'article  8:  '■  Il  y  auni  autant  de  facultés  de  théologie 
que  d'églises  métropolitaines,  n  En  réalité,  ellesfurentaunombre  decinq: 
Paris  ,7  chaires),   Lyon      «î  chaires),    Bordeaux    6  chaires),    Houco 
(."Sehaires),  Aix  (H  chaires).  Celle  de  Toulouse  ne  figuraque  sur  le  papier. 
En  vertu  de  l'article  7  du  décret  du  17  mars  1808,  les  nominations  des 
professeurs  devaient  se  faire  au  concours,  et  le  concours  devait  avoir 
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«itre  trois  sujets  pn'sentt's  pnr  l'i'ni^qiip  dioL't'SJiiu.  Vno  ordonnance 
2i  aoi'it  \H'-iH  snspctulit  l'elT'pt  iIp  ce  ^liVrot  c{  niaituint  h»  notiiiiiation 
iuist^rielle  sur  la  présciitalinn  t^piscnpfik".  L'inslitulion  des  profes?eiirj!, 
rH^sipnatkin  <!e  l'ûlijel  de  l'ensing-nemeiit.  les  règlenipuls  d'études  et 
d«  di8fip]in(>,  la  dir<?ction.  la   surveillance,   tout  émane   du  pouvoir 
civil,  ce  qui  pxpliquf"  pourquoi  le  su-\i&  de  Rortie  ne  les  a  jamais  recon- 
nues i>t  leura  loujoiirs  rcriis^  rinstitndonoannnique.  Lt^s  j^rades  qiipros 
^cuitts  îiccordpnt,  pu  pptil  nniulirp  d'ailk'urs,  n'ont  pas  [dus  de  valtnir, 
à  tes  yeux,  que  n'en  auniienl  los  iirtes  ili' juridirtion  d'un  pvéque  «lU 
il'un  prêtre  qui  sorait  siuiplerueut  nnintm''  par  «n  gouvernement  civil.  Le 
nombre  des  f^lîivos  est  insigniliniit  à  i'aris,  dérisoire  en  province,  l'acti- 
vité scientifique   presque  nulle.  Les  professeurs,  suspectés  de  tendances 
gallicanes,  sont   surveilli^s  de  très  près  pîir  les  év<5ques  du  diocèse  dont 
ils  rplt'-vent.  Sous  Napoléon  IH,  àc^  négociations  s'étaient  ouverles  avec 
Pie  IX  pour  obtenir  l'institulion  cjiiiuniquo  aux  conditions  fuivantes  : 
1*  les  facultés  de  théolopic  calliolique  seront  entièrement  séparées  de 
l'université  et  jouiront  d'une  indépendance  complète  vis-à-vis  du  goii- 
îrnentent  ;  2"  la  nomination  et  la  révocation  des  ]ïro['esspurs  sernni  rê- 
vées aux  évéques  des  diocèses  dont  elles  relèvent;  '.i^  il  appartiendra  au 
pe  de  confirmer  le  doyen  de  diacjue  faculté.  Ces  pourparlers  n'eurent 
:un  résultat.  Il  était  facile  do  s'assurer  que  le  saiut-stègs  u'accorde- 
rait  jamais  des  facultés  de  théologie  à  un  gouvernement  français,  quel  qu'il 
soit,  qui  maintiendra  les  Articles  ni'ijauU/nex.  —  La  loi  du  18  germinal 
an  X   porte  qu'il   y  aura  deux  académies  nu  séminaires  dans  l'est  de 
la  France  pour  l'instruction  des   ministres  de  la  confession   d'Augs- 
l»ourp,  et  un  séminaire  à  Genève  pour  l'instruclion  des  ministres  lîes 
Eglises  réformées.  Les  professeurs  seront  nommés  par  le  premierconsul 
ri.  1^1  II.  Créée  par  le  décret  du  17  mars  iKOH,  la  fîiculté  de  lliéologie 
SiraslNUirg,  pour  la  confession  d'.\ugsltourg,  ne  fut  orfianii^ée  que  le 
ÏJ  décembre  181H;  elle  comptait  six  l'haires  (dont  une  réfnrniée).  aux- 
quelles il  convient  d'ajouter  l'enseignement  donné  dans  les  dix  chaires 
du  séminaire.  La  faculté  réformée  <le  Montaultan,  créée  en  lHOH,ci»nipte 
mjourd'hui  7  chaires  magistrales  et  deu.\  cours  complémeutaires.  Ki» 
vertu  du  décret-loi  du  i(î  mars  1852,  les  professeurs  de    la  fVicullé  de 
Motitauban  et  le  professeur  réformé   de  la  faculté  de  Strasli«uirg  doivent 
*lrc  nommés  par  décret  impérial .  sur  la  présentation  de  tous  lesconsis- 
imrps  réformés  de  France  dont  le  conseil  centra!   recueille  et  Iransuret 
«u  gouvernement  les  votes,  avec  son  avis.  Les  professeurs  de  la  faculté 
•!«  Strasbourg,  pour  la  confession  d'Augsliourg,  élaieut  nommés  par 
d^t  impérial,  sur  la  présentation  de  deux  candidats  par  la  faculté  et  sur 
lnvis  motivé  du  Directoire,  Ija  procédure  de  185:2  est  encore  en  vigueur 
pour  l'Eglise  r'' formée  ;  elle  a  été  modiliée.  pour  les  Eglises  de  la  cou- 
''■Mion  d'Augsbourg,  par  suite  du  transfert  de  la  faculté  de  Strasbourg 
"l'»ris  (décret  du  27  mars  1877i.  qui  compte  G  chaires  magistrales,  un 
'^"urs complémentaire  et  quatre  conférences.  La  loi  du  l"  août  1871) 
P"rte  que  les  trois  professeurs  hnhérieus  de  lu  faculté  mixte  de  Faris 
{"^Sentent  une  liste  de  trois  candidats  qu'ils  soumettent  à  la  commission 
'ïnodali!,  laquelle,  complétée  par  ces  mêmes  professeurs,  fait  une  pré- 
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senUlion  Jéfinilivc  au  ininislrc.  La  commissinn  peniianentR  du  conseil 
siipôrinir  de  l'instructiiiii  publique  est  appelée  à  donner  son  avis  sur  les 
présentations  aux  chaires  vacantes,  tant  lutliéricnncs  que  rétorniées,  en 
vertu  de  la  loi  du  :27  lévrier  1880.  —  Voyez  :  Biilicus,  J/isloria  univer- 
titatis  Partsiensis,  Pari>,  iGGa-7.'J,  G  vol.  in-P»  :  c'est  le  meilleur  ouvrage 
sur  la  ujali^re;  il  sarnHe  en  iWMK  mais  il  a  été  continué,  pour  les  dir- 
geplième  et  dix-huilif'ino  siècles,  par  M.  Cli.  Jourdain,  !8C2-0-i;  Crevier, 
fHxl.de  ri'nii'His.  de  Paris,  Paris,  17t»I,  7  vol.  (résumé  du  préfédent); 
Duvprnt't,  //ci/,  de  ta  Sorbotine.  Paris,  1730,  2  vol.  ;  Dubarlo.  Ifist.  de 
rUniv.  df.  Paris,  181t.  2  vol.;  le  R.  P.  Prat..  Mald'mnt  et  lUniv. 
dr  Paris  au  seizii-me  siècle,  Paris,  IS.sG;  Thurot,  />f  fonjanix.  et  de 
Venseignem.  de  Vuniv,  dt  Paris  au  mot/eti  thje,  18.50;  Jourdain,  Index 
Chfirtarum  pertin.  ad  Hist.  Univ.  Paris.,  P..  1862,  in-f";  d'Argenlré, 
CoHertio  fudiciorum,  P.,  172-4,  3  vol.  in-f";  A.  Franklin,  LaSurfnmnr, 
2"  éilit..  P.,  1875.  in- 12;  le  méuie.  /e  Colir;/f  des  i/uatre  :\ations,  1862, 
in-12;  comparez  le  Cnùinrt  dfs  Manuscrits,  de  M.  Uelisle,  vol.  II  et  lU, 
1874  et  1882,  in-4*;  Budin.*zky,  Die  Univers.  Parus u.  die  Fremden  an 
dersi'blem  im  Mitlelniler,  187().  F.  LicUTKNBEniiF.R. 

UNIVERSITÉS  ALLEMANDES.  Ivs  universités  out  été  pour  lAllemagne 
uno  riclie.sso.  une  force  et  une  gloire.  Le  morcellement  de  l'empire  ger- 
nianiijue  en  une  quantité  de  petits  Etats,  oii  se  maintenait  le   pouvoir 
absolu  et  oii  les  cours  s'elFor^^aient  de  copier  la  cour  des  rois  de  France, 
a  sans  doute  été  une  cause  d'affaiblissement  et  même  d'abaissement  po- 
litique; mais,  d'un  autre  cûté,  celte  décentralisation  permit  et  même  occa- 
sionna la  création  d'un  grand   nomlire  de  centres  scirutifiques.  artis- 
tiques et  littéraires  ;   la   rivalité   entre  les  divers  pouvoirs  engendra 
l'émulation,  et,  tandis  qu'en  France  Paris  dominait  et  alisorlmit  tout, 
accaparait  les  célébrités  et  les  illustrations,  en  Allemagne,  chaque  uni- 
versité aspirait  au  premiur  rang,  se  développait,  sans  subir  ui  domina- 
tion, ni  compression  étrangère,  et  les  petits  princes  qui  en  étaient  les 
protecteurs  s'a[»plic]uaient  à  compenser  leur  Faiblesse  politique  par  l'éclat 
qu'ils  ditnPiiieul  au.x  sciences,  au.x  arts  et  aux  lettres.  C'est  ainsi  que 
l'Alieniagne  a  conquis  un  rang  si  élevé  pdur  la  science  et  pour  l'élabo- 
ration de  la  pensée,  en  particulier  de  la  pensée  théologique.  Aujourd'hui 
qu'elle  a  acquis  la  grandeur  et  la  puissance  politiques,  et  que  la  centra- 
lisation y  grandit  chaque  jour,  boadccuip  de  bons  esprits  craignent  que 
ce  nnuvel  état  de  choses  ait  des  conséquences  funestes  pour  lu  science— 
Les  universités  allemandes  sont  lillos  de  celles  de  Puris;  elles  ont  été 
calquées  sur  ce  modèle  et  en  ontco])ié  les  statuts.  Les  premières  datent 
du  quatorzième  siècle  (Prague,  1348;  Vienne,  1368;  Hi'idell>erg,  1386; 
Cologne,  1388:  Erfurt,  l.'i93').  .Au  commencement  du  quinzième  siècle» 
l'université  de  Prague  ayant  décidé,  sous  rinlluenee  de  Jean  Hus.  quei 
désormais  les  Bohèmes  auraient  trois  voix  et  les  étrangers  une  seolt^- 
dans  les  conseils  de  l'université,  3,0(10  étudiants  allemands  (d'autre-^ 
disent  30,(KMI)  quittèrent  Prague,  et  l'on   fonda  pour  les  recevoir  l'nnk. — 
versité  d-j  Leipzig,   en  1409;  d'autre's  créations  semblables  suivirent    2 
Courts  intervalles  :  Rostock,   141!>;  Greifswald,  1456;  Fribourg.  US7    : 
lidlo,  1460;  lugolsladl,  1472  ;  Mayeuce  et  Tubiugue.   1477  ;  VVUleii»  — 
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luTjr.  Io02;  Francfurt-Rur-l'Oder,   I30H.  Jusqu'à  l'rpoque  de  la  Réfor- 
l     BMliou,  toutes  ces  universités  restèrent  liiiMes  à  lu  vieille   routine  sco- 
■Jltftiqije  et  conservèrent  les  vieilles  iiiAlliodcs  emprunli-esà  Paris;  elles 
^^B  montrèrent  refraclaires  au  progrès,  conduiiuièreitt  presque  toujours 
^^■1  novateurs,  et  plusieurs  d'entre  «Iles  (levinreiit  les  Imiilevards  les  plus 
Subissants  de  la  papauté  nnitre  la  UèlornialiMn.  L'eiiprit  qui  y  régtruit  a 
été  stigmatisé  d'une  mnnière  inituljliablr  pur  les  l.itU'rx  nbsiuiuntm 
virorum,  qui  visent,  il  est  vrai,  particulièrement  Colcipiie.  L'universilè. 
dons  l'oripne,  relevait  de  l'Eglise,  était  à  son  service  et  sous  sa  donii- 
Jttlion  :  nit''rne  les  facultés  Je  niëdeeine,  de  droit  el  de  pliilosophie  de- 
<Vaient  charune /)«/•!»  exxe  ecclesise  Dei. — La  lléloruie  ne  changea  d'abord 
rien  à  cet  état  de  choses  ;  lonjrtemps  enefire  les  corps  acailéuiiques  res- 
tèreot  des  corps  ecclésiasliijues  et  demeurèrent  sous  la  surveillance  de 
l'Eglise;  les  colloques  et  les  promotions  se  faisaient  dans  les  è|flises. 
pour  toutes  les  facultés;  les  professeurs  im^nie   de  danse  et  d'escriine 
dpVHient  adhérer  à  la  Foniiuli'  Je  concorde,  et  jusque  vers  la  fni  du  dix- 
septième  siècle,   les   étudiauls  de  Tuliin^-ue  [tortaieiil  la  soutane  [Die 
^wkwarz»  Kutle \  Ne  pouvant  entrer  ici  dans  les  détails,  ni  faire  l'iusloire 
i^Ib  tontes  les  universités,  nous  devons  nous  contenter  d'esquisser  d'une 
IMiii^re  générale  leur  organisation,  leur  enst-ignciuerit  et  leur  esprit, 
comme  aussi  la  transformation  qu'elles  subirent,  par  suite  du  mouve- 
ment des  idéi's  dans  les  teiups  modernes.  I^e  chef  de  ruuiversité  était 
le  rcclcur,  un  grand  personnage,  ayant  le  sceptre  pour  insigne  el  por- 
Imt.  depuis  le  quinzième  siècle  el  encore  uuj(»urd"hiii,  le  litre  de  <■  Ma- 
faifteence;  »  il  était    nommé  autrefois    pai-   l'évéque.    La  faculté    de 
lh^lr)|do  tenait  le  premii^r  rang  à  l'université',  la  faculté   des  artistes 
l|rluliis.ipliie),  le  rang  inférieur.  !.,••«  corps  académiques  jiuiissaienl  de 
Jffivilèges  considérables,  possédaient  la  juridiction  civili'  fl  criminelle 
«jr  leurs  ressortissants;  aujourd'hui,  leur  autorité  se  borne  presque 
putout  à  la  police.  Mais  une  de  leurs  prérogatives  les  plus  importantes 
Hiitla  collation  des  grades.  Celui  qui  voulait  devenir  docteur  en  Ihéo- 
Inf^ie  devait  passer  par  toute  la  filière  :   baccalauréat,  licence  et  mai- 
Ihw  mnijister)  eu  philosophie  ;  ftuis  liaccalaiiréat  el  licence  en  théologie. 
Mai»  aussi  le  docteur  en  théologie  avait-il   le  titre  d'«  Excellence,  d  Du 
tfîte.  on  ne  recherchait  et  n'accordait  de  diph^me  de  docteur  que  très 
rarement,  vu  que  les  examens  étaient  aussi  coi^feux  que  difficiles.  Un 
iliitteur  du  dix-septième  siècle  nous  a  laissé  à  ce  sujet  des  renseigne- 
nifnlj  romplel*  ;  «Quand  le  candidat  arrive  à  léna.  il  se  rend  chez  le 
Ji'jft'n,  qui  le  cite  devant  le  collège,  pour  faire  conuaitre  ce  i(iii  l'amène. 
Cria  M>  puisc  dans  la  maison  rlu  doyen, oii  le  camlijat  tient  une  urutiun- 
^"-  Si  la  réponse  est  favorable,  on  lui  présente  le  registre  des  candi- 
'l»Ul»imr  s'y  inscrire,  et   il  paye  un  ducat;  il  eu  donne  autant  pour  le 
pf'ifrstiune.    Dans  le   tenlamen.  il  est  examiné  sur  l'hébreu,  sur   un 
'nfKidp  l'Ecriture,  sur  \^Iovuh  ilf  penoim  C/irisli  et  sur  la  division  des 
''vrei maints.  Vient  ensuite  la  leçon  d'épreuve,  ic  colloijiie  uiisputafion) 


nie 
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'•rau»n.  Puis  le  président  reçoit  une  coupe  eu  vermeil,  et  le  famit- 
i^iimmuiiis  un  quart  d'écu  pour  chaque  coup  de  cloche.  Le  colloque 
**'«utvi  de  coHvivium  de  la  licence  qui  cotite  12  écus.  Vient  ensuite  le 


'278 


IMVEIISITES  ALLEMANliES 


rifforosufn,  où  Ion  repasse  les  Inri  thniotjtri  et  où  il  faut  interpréter 
i]Ui>lt|ues  passages  tlifliciles   île  l'Ecriture;  puis  rexameii  dhistoire  de 
rEjjlise.  (lu  ilroit  eoclésiaslique,  les  fuxu>i  malrhitoumU-i  et  le*  cnxui 
(nnxcieutùc  ,•  enfin   une  itnprovisatinn   {concio  l'xtnnporanea).   Pour  cet 
examen,  <\\\  paye  au  Ortllè^e  2^  écus  et  detiii,  au  prnnioleur  une  "  rose- 
noble,  »  îiux  aulres  professeurs.  "1  ducats.»  Jus([n"â  lu  lin  du  siècle  der- 
nier, ce<  prouuttious  se  taisaient  en  grande  pompe,  au  sou  des  eloelies, 
en  présence  des  princes,  des  uiulmssadeurs  et  de  niapistrats.  —  Dans 
les  seizième  et  dix-septième  siècles,  le  personnel  enseignant  des  univer- 
sités était  très  notubreux.  Outre  qu'il  y  avait,  à  «Mé  des  professeurs  or- 
dinaires, de  nouilireux  adjuiiils  [udjunvli  ou  (idsrripli),  tous  les  docteurs, 
liceni'iés,  maîtres  et  liaelieliers.  pouvaient  ouvrir  des  puurs  comme  pri- 
votim  dncL'ntex.  Les  traitements  des  professeurs  provenaient  en  partie 
des  prébendes  ecclésiastiques  et  de  dotations  faites  par  des  princes,  et. 
ap^^s  la  Réforme,  desbiensde  l'Kglisc  sécularisés.  Jusqu'au  milieu  du  dix- 
septième  sièclf,  les  profe.^scurs  étaient  tenus  de  faire  leurs  cours  publics 
[pnh/itn)  gratuitement.  On  ne  payait  que  pour  les  privula.  Mais,  dans 
les  commenci'iuents,  les  professeurs  des  universités  protestantes  ne  re- 
cevaient que   des  trailemeiils  exlréineinenl  modiques.  A  Rostork.  un 
professeur  de  tbéologie  avail  80  llorins  ;  un  professeur  de  droit,  lUt)  flo- 
rins; un  mallre  es  arts,  it);  un  professeur  de  médecine,  .'Hl.  Il  est  vrai 
(ju'ils avaient  une  autre  source  île  revenus,  ils  tioicliaieiit  lîes  lituiorairps 
piiiir  les  ouvragps  qu'ils  dédiaient  aux   princes,  pnur  les  cidloques,  les 
proiiiolions,   pour  de^  avis  ou  consultations  et  pour  les  pensionnaires 
qu'ils  recevaient  à  leur  table.  —  L  ensei^îiiement  se  donnait  dans  les 
cùU!*3  et  dans  les  colloques  ou  disputatiuns.  Comme  les  cours  publics 
étaient  gratuits,  ou  eut  bienl<M  à  se  plaindre  du  peu  de  suin  qu'y  ap- 
portaient les  professeurs,  qui  s'appliquaient  avant  luut  aux  cours  rétri- 
bués. U.ins  ces  cours,  la  dictée  resta  de  refile,  même  après  l'invention 
de  l 'imprimerie.  Tous  se  faisaient  eu  latin,  ainsi  que  les  colloques.  Ce 
fut  «ne  vraie  révolution  à  I.*ipzi^  quand Tliomasius  osa  faire  sou  cours 
en  allemand  ;  son  exemple  fut  iuiité  à  Halle  par  Franckeel  les  tliéolojriens 
de  son  école,   de  sorte  que  la  langue   iiafiomile  prit   de  plus  en  plus  la 
place  du  latin.  Du  [leut  juger  de  s<m  progrès  par  rimlication  suivante  : 
eu  lfi.")<),  oii[iiuldia  en  Allemagne  lOil  ouvrages  tbéolojiii[iies  protestants 
on  latin,  et  i:)t  en  allemand  ;  un  siècle  après,  eu  UVA),  il  y  en  eut  45 
en  latin  et  i78  en  allemund.  L'usage  de  l'allemand  fit  aussi  tomber  les 
c<ill<ii]ues,  ce  qui  ne  fut  pas  une  bien   grande    perte  :  sans  doute,  ils 
avaient  en  l'aviintag^e  d'exercer  les  jeunes  gens  à  la  dialectique;  mais, 
d'un  autn-  colé,  ils  les  entraînaient  aux  disputes,  aux  distinctions  sub- 
tiles et  aux  sopliismes.  — Avant  la  Réforme,  les  étudiants  étaient  réuni* 
d^ins  des  collèges,  où  ils  vivaient  sous  la  surveillance  des  maîtres.  Mais, 
une  fois  que  le  mariage  fut  permis  aux  professeurs,  ils  allèrent  loger 
en  ville,  et  les  collèges  furent  de  plus  en  plus  abandonnés;  on  dut  donr 
aussi  permettre  aux  étudiants  de  demeurer  en  ville,  t'.eux  qui  étaient 
assez  ricbes  pour  jmyer  leur  pension  étaient  reçus  à  la  table  de  leurs 
maîtres;  pour  les  pauvres,  on  organisa  ries  séjniuaires  [ronvirts)  théolo- 
giques, tels  qu'il  en  existe  encore  aujourd'hui  à  Marbourg,  à  Tuhiogue 
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M  à  Strasl)ourg.  An  commpncpcnpiit  du  (lix-huilii'ino  siècle,  les  prol'es- 
}ur»  penlirent  riinl»itii(ÎP  dn  recevoir  les  jeunes  gpiis  à  leur  lubip.  miiis 
fui   peut-être   au   ilctrimciit.  île    IVsprit  sicioiitifiqup   et  des   bimnes 
fniii'urs.  Avec  le  dix-huilii'iiic  siii'cle.jnii'aiitn"  traiisroniiutitju  cnmmeiii'a 
is'tu'cenluer  dans  les  utiivcrsilés.  Aniiitntvaiil.  otics  avaient  des  inslilii- 
U'nis   essenlicllemenl   ecr/ésiastiques ;  ans^i  les  facultés  de  tliL-dionic  y 
«raient-elles  tK'cupé  une  situation  dominante.  Elles  lendirent  à  devenir 
liaslitutions  d'Etat,  en   y  perdrtul,  il  est   vrai,  la  plupart  des  privi- 
18  dont  elles  av.iieni  joui  miimic  corporations  ;  les  facultés  de  thiio- 
îpe  ne  xardiTent  ptiint  leur  influence  (ULpiindérante.  C'est  (îti-ttiiigue 
t(l73C)  qui  devint  It-  type  de  rimiversilé  organisée  selon  iespril  nio- 
lerué.  ô'pendant  cette  Iransforuiatiun  se  fil  très  lentement,  en  dépit 
Wes  principes  affirmés,  et  longtemps  eucore  les  nniversili-s  conserviTcnl 
Meiir  caractère  prolestant  el  même  confes.-îionnel  ;  ainsi,  dans  les  univer- 
t«ilés  rélVinnées  de  Marbourjc,  de  Duislmurg  et  de  Ilnnim.  ou  ne  plaçait 
Mans  toutes  les  facultés  que  des  piuless«'iirs  réformés  ;  et  dans  la  Saxe,  le 
l-coDsifitoire  supérieur  est  resté  l'autorité  suprême  de  l'euseignemenl.  Ce 
iB'est  que  dans  les  temps  les  plus  récents  que  les  principes  nuideriiesont 
lié  appliqués  plus  Bériensement  et  plus  généralement.  —  Les  uuiver- 
[«ités  luthériennes  out  été  beaucoup  plus  uornlireuses  et  ont  exercé  une 
|i|dluenci;  incomparablement  ]dus  grande  que  les  universités  réformées. 
[Les  v«-ici  par  ordre  d'ancieiiueté  :  Wiltemberg,  Erfurt  (depuis   i52o)  ; 
rlkostock  (depuis  l."i3rr,  Leipzig  (depuis  15311  ;Greifs\valde{depuisl^43/; 
"fœtiigsberg  (1344);   léna  (1338);  Helmstiedt  (loTBi:   Altdorf  p|.ï78); 
[ûiess^M  (mi?!;  Uinteln  (1621);  Strasbourg  fltiSl!;  Kiet   (i(Hi3,;  Halle 
H&JK):  Gii'Uingue  (1737;  Erlangen  (1713);  Urrliii  (Ifill»!;  Uonu  ilK17). 
'Les  nnivcrsilés  réfurmé*-?  furent  :  Hoidellierg  ^de]iiiis  I3.'î!*:;  Fnnicfort- 
ir-l'Oder  (lo'Jl)  ;  Marhourg  (iOIJ7  ;  Umslmurg  (Hlolî)  :  il  y  cul  de  plus 
m  r«rtaiti  nombre  de  hautes  écoles  réformées  (r/t/munsid  illuslrta),  tels 
jne  HanuM.    Ilerhiprii,  Neustadt  an  der  Ihuinlt.  —  L'humanisme  et  la 
[Kéformation  ont  transformé  l'enseignement  tliéologique.ll  a  sans  doute 
leoDservé  à  sa  base  l'euseignenienl  piiilosopbique,  mais  corrigé  et  élargi; 
Ja  branche  de  la  philosophie  romprit,  outre  la  philosophie  proprement 
^iti«,  l'arMlnnélique,  la  géométrie,  la   musique,  l'astronuinie,  l'histoire, 
In  fçéogrBphie   et  la  poésie.  Ce  qui  caractérise  l'enseignement  tliéolo- 
gique  luthérien  Busei/ièuie  siècle,  c'est  qu'il  s'applii|ucen  première  ligne 
'•  l'r.vplicHlion  dogmatique  et  pratique  de  l'Ecriture,  étudiée  dans  les 
lungues  originales.  Wiltemlierg  garda,  encore  !i{>r(''s  la  niorl  des  réfor- 
mateurs, le  rang  et  rinilucnci'  que  ceux-ci  lui  avaient  acquis  ;  c'est  là 
qn»*  SI»  jugeaient  lesallaires  litigieuses  el  que  l'on  venait  de  toutes  parts 
(<hrrchrr  «les  avis  et  des  verdicts.  Dans  la  seconde  moitié  de  ce  siècle, 
I  le  nutubre  des  étudiants  s'y  élève  encore  à  3.<HR),  la  plupart  théologiens. 
\\'itleml»erg  re]irésente  et  soutient,  avec  Tubiuguc,  la  l'^irinule  Je  con- 
'toTde  ;  dans  le  siècle  suivant,  Leipzig,  (iiessen  et  lémi  s'yrrdlieiit  aussi. 
Alors  même  que  Calixlc  et  Spener  eurent  moditié  la  théologie  eu  lui 
donnant  un  caractère  plus  pratique,  l'orthodoxie  la  plus  stricte  continuil 
à  régner  à  \V«ttetid)erg  (Calov,  puis  Oi't'i'^^tedt),  de  nuhne  qu'à  Leipzig, 
à  Giessen  et  à  Strasbourg  (Daunlumer;,  taudis  que  la  tendance  cali.xtino 
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domine  à  Aitdorf  H  à  Kœnijf^^bprg,  et  çagno  Uinteln  cl  Kipl.  Rostock 
se  traiisloriiic  dans  le  sons  dr  Spener  avpc  Qiiistorp  d  H.  Miillor.  A 
partir  de  1670,  il  y  a  des  disciples  de  Spnnerà  Kie),  à  [thia,  à  TubiusJîue 
et  i  (lipssen.  M:iis,  pendant   toulp  rftte  [>('rm\o  onrore,  le  plus  grand 
nombre  des  i5tndi;uils  so  Imiive  i\  Wilteinliori;  (environ  1,:2()IM.  ;i  Leip- 
zig, {',i  11    4. (KM),    mais  en    majorit/'  étudiants  en    rlruil),    et   à    li'^na 
(2,5(X"l).  Cependant  c'est  Halle,  avec  Francke  et  la  tendance  piétiste,  qui 
s'empare  du  premier  rang,  qu'il  ronserve  jusqu'au  ctimmeni'ement  de 
noire  siècle.  Au  commencenient  du  sitVie  dernier,  il  coiiipt.vif  •2,(MY)  ('•tu- 
diants.  An  progrès  de  la  tendance  piélisti-  correspjind  If  dériiu  de  Wit- 
teiuherg.  Cuinnie   Hnlle  avait   été  le  premier  fiiyer  dri   piétisme,  il  le 
devint  aussi  du  rationalisme,  avec  la  pliilosopliie  de  VVolf.  et  surtout 
avec  Seuiler.  le  père  ilu  ratii>nali?me  crilique  ;  on  comptait  (depuis  1770) 
jusqu'à  80*(  théolojfiens  à  Halle.  p«>ndunt  quoSornIer  y  faisait  ses  cours. 
A  la  fin  du  siècle,  cependant,  c'est  Gœttin^uR  qui  niiiqiiiert  le  premier 
ran^'  et  la  plus  grande  inlluence  tlitiologiqne  (avec  le  supranatuniUsme 
rationaliste).  —  Les  universiti^s  rt'formées  eurent  une  existence  beau- 
coup plus  accident»'e;  plnsicur^  cessi  rent  pendant  la  p:ucrre  de  Trente 
ans  ;  les  deux  plus  marquantes.  Heidelberi^;  et  Marbourp.  passèrent   par 
toutes  sorips  de  virissiludos.  L'universili^  de  Heidelberg;  Tut  dévastée 
en  16:21,  constituée  en  université  cafhulique  par  l'électeur  de  Bavière, 
en   H»ât>;  rétablie    et  reprenant  quelque  éclat  en   1053,  elle  retombe, 
en  Hj&y,  sous  une  puissance  catholique,  qui  cherche  k  y  ruiner  le  pro- 
testantisme et  y  nomme,  en  1707,   sept  professeurs  Jésuites.  EiiKn, 
en  1803,  elle  est  célaldie  de  nouveau  par  Charles-Frédéric,  qui  transfi?re 
les  proFessfurs  cuthuliques  à  Fribourg.  Marbourg  (passe  en  l{r2\  à  la 
branche   lutliériennc  de  la  Hesse  supérieure  et  ne  redevient  réronnée 
qu'en  Ki.îIJ.  Les  universités  réformées  résistèrent  mieux  que  les  Inlbé- 
riennes  à  l'invasion  du  rationalisme;  alors  que  celui-ci  dominait  presque 
partout  sans   contestation,  les  théoloj^iens   réformés  n'allaient  pas  au 
delà  d'un  pieux  .supranaturalisme.  —  Les  universités  catholiques  eurent 
toujours  11  lutter  contre  la  concurrence  des  séminaires,  dont  les  Pères 
du  concile  de  Trente  avaient   favorisé  la  création,  dans  la  crainte  que 
les  universités  ne  restassent  jias  iidèlesà  l'esprit  ecclésiastique.  Dans  la 
seconde  moitié  du  di.\-huitième  siècle,  celles-ci  se  laissèrent,  du  reste, 
aussi  entamer  par  le  rationalisme,  sous  la  l'orme  du  jon^phini-tnif  ou  de 
Villummisnif  (surtout   Vienne.  Fribourg.  Landsbut,  Bonn,  Maynnce). 
Les  universités  catlioliques  ayant  été  réorganisées  après   les  guerres 
contre  Napoléon,  plusieurs  facultés  catlioliqiics  rivalisèrent  avec  les  fa- 
cultés de  ihéologic  protestante,  par  une  srience  sérieuse  et  solide  ;  il 
faut   mentionner  surtout  Bonn,  Breslau,  Fribourg,  Tubingue  et  Gies- 
8on.  Mais  les  évéques  s'elForcèrent  toujours  de  leur  opposer  leurs  sé- 
minaires; ils  réussirent  même  lï  obtenir  la  fermeture  <le  la  (loriss;mte 
faculté  de  (Tiessen.  Il  est  vrai  qu»»  la  plupart  des  universités  catholiques 
»out  devenues  des  foyers   de   résistance   au   concile  du  Vatican  et  à 
rinfaillibililé  pontificale    .Munich  avec  Dorllinger  et  Friedench;  Breslau 
avec  Reinkens,  W'eber  ellîaltzer;  Bonn  avec  Heuseb,  Langen.  Ililgers 
et  Knoodt,  etc.).  La  faculté  de  théologie  de  Bonn  peut  même  être  cori- 
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Hdérée  aujourd'hui  rommp  la  facult(?  des  vieux  catholiques.  —  IjCs  fa- 
cultés de  théolo^cie  protestante  ont  ru  dans  noire  siècle  un  grand  éclat. 
Elles  ont  inalheureusenii^nt  perdu  siiccessivemeiit  Irurs  honiiiies  les 
plus  marquants,  apK'S  Srlileiorniaolicr  et  Neander,  Tlioluck,  Thoniasius. 
Horrnanu,  Beck,  Rollie,  etc.  On  en  compte  acluelleiuent  dix-liuit  (on 
excluant  la  Suisse  et  l'Autriche);  re  snnt  :  Berlin,  Bonn,  liroslau,  Dor- 
pat  (dans  les  provinces  lialttques),  Flrtangeii,  (jii'sseii,  ()fetliii|iur,Greifs- 
walde.  Halle.  Heidelhcrg.  lénn,  Kiel,  Kfï"nip>heriî.  Leipzi(f,  Marbourif, 
Roslock,  Strasbourii!,  Tuhingue.  —  Il  existe  des  mouoi^raphies  nom- 
breuses sur  chacune  de  ces  universités.  Voir  en  nutre  :  Jtirgens, 
Lulhers  L»'hen  (1846)  ;  Tholuck.  \cndemhche$  Lçf/en  des  17  tcii  Jahrh. 
(IHM,;  de  ra^me  :  Um'versitxten  dans  la  Enrynlnftxdie  de  Ilerzog, 
XVI;  Kaluii*,  Der  innere  Gan//  des  detitschen  ProlestoHtiaiHUS  (1874). 

r.H.  Pfknuf.r. 
nSTERWALDEN.  —  Le  canton  d'Untt^rwrtidfn  est  un  îles  plus  nnciens 
de  lu  Suisse,  («nmme  tous  les  cantons  primitils.  il  est  resl^  fermement 
attaché  à  l'Ejilise  catholique,  à  lai|uelle  se  rattache  presque  l'unanimité 
de  la  population.  Sur  :J6,Ht)  bahitiuits.  on  ne  compte  ([ue  .'{81  dissidents. 
Il  est  divisé  en  deux  demi-cdiitons  souverains,  l'Ubwalden  et  le  Nidwal- 
den,  parlaitentont  d'accord,  du  resli'.  dans  leurs  (eudances  [>oliti([ues  et 
religieuses.  L'un  et  l'autre  se  riittachent  au  proupe  ileslvtats  ultramontaios 
de  In  Suisse.  —  lÀObiraldun  compte  14,415  luibitants,  dont  :J18  protes- 
tants. Ces  derniers  forment,  à  Alpnariit,  une  petite  comuninautt'  uoii 
reconnue  par  l'Etat,  mais  qui  jouit  d'une  tolérance  à  laquelle  le  gouver- 
nement cantonal  n'a  consenti  que  sons  la  pression  des  autorités  fédé- 
rales. L'article  33  de  la  coiislitution  ilu  18  ilécembre  1867  a  fait,  après 
wnf-  longue  résistance,  \f^  concessions  nécessaires  sur  l'e  point.  L'Eglise 
catholique  du  canton  l'ait  partie,  à  fifre  provisoire,  du  diocèse  de  Coirc; 
mais  c*»  provisoire  dure  depuis  soixante  ans,  et  il  n'est  pas  question  de 
donner  à  ce  point  une  solution  délinilive.  l'n  commissaire  épiscupal 
dirige  les  affaires  ecclésiastiques  et  préside  le  chapitre  ou  assemblée  du 
clerg»^.  Celui-ci  se  compose  de  31  prêtres. chargés  de  la  des.^erte  des  sept 
paroisses  du  canton  et  d'un  certain  nombre  de  fonctions  dans  lesécobs. 
Les  paroisses  n'ont  pas  d'organes  particuliers  de  représentation  ;  la 
commune  politique  et  la  paroisse  se  coufonderit  et  les  autorités  munici- 
pales font  fonction  de  conseil  d'Eglise.  On  trouve,  sur  le  territoire 
de  l'Ohwàlden.  queb]uos  cotiveiils  dont  le  jdus  notable  est  celui  des 
l)éaédictins  d'Engellterg.  —  Le  .\itifr<ddf;n  est  peuplé  île  11,701  ilmes, 
dont  (itj  protcsiautà  .seulement.  Ces  derniers  n'ont  encore  dans  le  canton 
aucune  organisation  (ecclésiastique.  Ce  demi-canton  i  st  animé  d'un 
e»phtplus  ullramontain  encore,  si  possible,  que  l'Obwalden,  et  sa  consti- 
tution chtTche  à  restreindre  autant  que  possible  la  liberté  religieuse, 
garantie  par  le  pacte  fédcral.  L'ori^'.tiiisation  ecclésiastique  est  la  même 
à  p*u  près  que  dans  l'Oliwablen.  Lévéqiio  de  Coirc  nomme  un  comniis- 
■aire  épiscopal  qui  préside  le  chapitro  composé  de  21)  prêtres,  rattachés 
au  service  des  G  paroisses  du  canton.  Ui  aussi,  la  commune  politique  et 
la  paroisse  se  confondent.  Mais  il  y  a  cette  différence  ([uo,  dans  le  Nid- 
wiildeH,  les  électeurs  communaux  se  réunissent  une  fois  para»  en  assem- 
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bl^e  générale  dr  paroisse,  cl  nomment,  puiir  six'ans  un  cunseil  d'HlpIise, 
présidt'  par  un  fonctionnaire  laïque,  nommé  adininistnilpur  de  ])ari.>isse. 
Le  conseil  se  coinposo  du  clergé  de  la  paroisse  et  d"iin  nombre  de  int-m- 
bres  laïques  qui  varie  de  (i  à  IH,  suivant  la  populiiliou  de  la  localilt*. 
L'adininislraltDM  cl  le  gouvernement  du  l'Eglise  sont,  pour  le  reste, les 
m<?uies  que  ilaiis  rolAvaldeii.  E.  Vaiicher. 

UR,  en  Choldée,  patrie  de  TharA  et  d'.Vbrahain  |(Gen.  XI,  28-3!  ;  XV. 
7;  cf.  Ni'b.  IX,  3),  d'où  ils  sortirent  pnur  aller  h  llanin,  et  puis,  Abra- 
ham seul,  à  Canaan.  Ainiiiicn  Marc.i'lliii  rîr^,  H]  menliojinc  un  cliAleau 
df  ce  nom,  situ*'  au  nord  de  la  Mi'scqiotamie.  au  milieu  du  désert,  à  six 
journées  de  Hatra,  au  pied  des  moiitaîj;tie5  gorriienncs,  qui  pourrait 
bien  se  rapportera  eeliru  (FJochari.  Phal.,  2.  6;  Michardis.  Spicileff^nm, 
II,  lOi  ss.).  Lji  eontrée  e#t  favorable  à  la  vie  nomade,  mais  ne  pourrait 
convenir  à  la  longue  h  une  famille  pastorale  trop  considérable.  Une  éty- 
mcdogie  fantastique  prétend  que  Ursiniiifie  feu  :  elle  a  donné  naissance  à 
la  fable  absmde  d'après  laquelle  Ahrahani  aurait  dû  quitter  son  lieu  natal 
pour  n'avoir  pas  voulu  adorer  le  fVu,  ou  encore  pour  avoir  brûlé  des 
idoles  cl  aurait  été  jelé  dauis  une  fournaise  ardente  dont  il  serait  sorti 
sain  elsauf  (voy.  Targ.  Jonatliaii,  fn  ffen.,  XI,  39  ;  Jarchi,  ad  Ilieron., 
Qii.fxt.  in  G,-n..  XI,  28). 

URBAIN  V"  iS.iinl  ,  évl^^|ue  de  Rome,  de  222  à  230  (lipsius).  Sous  son 
règne,  l'Eglise  fut  en  paix  à  l'extérieur,  gr.lceâ  la  tolérance  d'Alexandre- 
Sévère.  Ou  mot  même  en  duule  le  martyre  d  Irbain.  Ses  Actes,  attribués 
à  Anléros,  sont  conservés  par  les  bollandistcs  (2o  mai,  V),  niais  M.  de 
Rossi  [R.  S'itt.  II.  \T.\)  les  fait  descendre  jusqu'au  neuvième  siècle,  et 
leur  forme  la  plus  ancienne  ne  remonte  jias  au  delà  de  la  seconde  moitié 
du   quatrième  siècle  (voyez  Gœrres,  Zt'itscfiv.  /'.  wiss.  T/u-oL,  1877, 
p.  82).   On  trouve  au  cimetière  de  Saint-Calliste,  dans   la  crypte  de 
Saint-Sixte,  un  tombeau  qui  conserve  en  grec  les  mots  :  OTI'B.WOÏ  E 
(jt^oxoTtoî  ['?].  de  Rossi,  II;  Sp.  Northcole,  Allard  et  Kraus  ;  Roller,  î, 
pi.  31).  C'est  une  première  question  à  déterminer  si  la  lettre  E  ne  si- 
gnifie pas  iv  i'.pvr,  (Lipsius).  Secondement,  le  Liùer  jtoittifuaUs,  sou» 
toutes  ses  formes,  ne  fuit  aucune  allusion  au\  Actes  ni  au  martyre  d'Ur- 
bain, mais  aux  .-Vctes  de  sainte  Cécile  seulenienl-;  il  l'appelle  seulement 
on/'rsseur.  Le  niarlyrologe  hiéronymien,  de  même  que  les  Itinéraires 
du  moyen  âge.  met  sa  sépulture  au  cimetière  de  Prétextât,  sans  l'up- 
peler  martyr;  sa  déposition  est  mise,  daiisles  meilleurs  textes, an  l'Jmai; 
les  Actt's  donnent  le 2.").  Le  culalogiie  des  é\éques  enterrés  au  cinietièr»' 
de  Calliste,   rédigé  sous  Sixte   III.   met  le  toniln'iiti  d'Urbain  à  Sain l- 
Caliisle,  et  nous  y  avons  vu  eu  effet  lu  sépulture  d'au  Lrbain;  maisc'est 
M.  de  Rossi  {li.  Sott.,  II,  32  8S.  et  150  ss.,  etc.),  qui  attribue  celte 
sépulture  à  un  autre  Urbain,  personnage  dont  l'existence  n'est  pas  abso- 
lument certaine,  qui  ligure  dans  lu  légende  de  sainte  Cécile  i  voyez  cet 
article).  M.  Lipsius  nie  l'historicité  du  deuxième   Urbain,  el  la   seule 
conclusion    po8>ible  de  ces  <lifliciles  «piestions,   c'est   le   doute  (voyex 
Lipsius,    f-hronotoffie  dvr  rœmcschen  liischxfe,  186'J.  p,  179). 

URBAIN  II.  A  la  mort  de  Victor  II!  (16  sept.  1087).  la  papauté  était  hors 
de  Rome.  Ce  ne  fut  que  le  12  mars  1808  que  lévéque  de  Porto,  ËudM, 
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«le  ChAlilloii,  fut  l'Iu  iH  consacrô  sous  1p  nom  dTrliaiii  II.  Ce  jiçrand 
homme  était.  Français,!!  était  nt;  h  (îliAlitlnn  (Marrif),  otil  iippartenait  à 
Tordre  de  Cluiiy;  sous  GnVoin>  VII,  il  .iviiit  iMp  lépjit  eu  AUr'riingnp,  et 
il  piitendaîf  continuor  la  j)«ilitii]U(>  trUilileliniiïd.  I^rs  NnrnifUids  rame- 
nèrent Trbain  dau^  Ui)uie,oii  Sriint-T'iiTre  *^l.iit  encnro  en  possp?!:ii>ii  de 
l'nntipape  Clmietit  III;  Henri  IV  d'iiiip  jmrt.  les  Romains  et  l'anli- 
pape  de  r.iutre.  le  e  liasse  ni  de  la  ville  en  101N>.  Les  protecleurs  de  la 
papauté,  le  parti  de  \n  grande  cmulesso  Mittltilde,  élaienl  dérouragés;  le 
pape,  i]ui  avait  doiim^  à  la  comtesse  un  mari,  suscita  en  Ci>nrad  un 
rivîil  à  son  père  Uenri  IV,  et  le  tit  eourouner  roi  d"li;<lie,  Urhaîa  rentre 
dans  Rome,  mais  sans  avoir  l'uccès  Je  Saint-Pierre,  drint  il  fut  dix  ans 
exilé,  et  du  Latriin,  où  il  ne  pénèlni  qu'en  109i,  li)rsi|ue  l'abliéde  Ven- 
dôme, Geoffroy,  ému  de  pitié  d'avoir  vu  pleurer  la  pape,  en  eu(  payMes 
f;ardiens.  C'est  au  milieu  de  ces  tristes  temps  «jue  l'rliain  sut  réaliser  la 
plus  jurande  pensée  de  riiisloire  du  moyen  âf^e,  la  cruisiide.  Ce  l'ut 
l'rbaiu  II  qui  pr«*elia  la  croisade  au  concile  de  Plaisance  (mars  1005); 
ce  fut  lui  et  non  Pierre  d'Amiens  qui.  au  concile  de  Clermonl.  dans  un 
discours,  ou  plutôt  dans  un  senuon  noblement  enlraltiant.  enllamma 
le  monde  chrétien  pour  la  délivrance  de  la  Terre  sniul*'.  1-e  premier 
acte  du  concile  de  Clcnuonl  avait  été  de  jeter  l'anatljèrne  sur  le  roi  de 
France,  et  de  renouveler  les  anciens  canons  contre  l'iiivesliture  laïque, 
*n  défendant  aux  ecclésiastiques  d'être  vassaux  des  laïques  et  des  rois. 
L'armée  des  crv>isés  iraversa  Haine,  et  elle  en  i-hassa  entin  Clénien'  III, 
l'antipape  Wibert.  Pendant  que  Henri  IV.  désolé,  abattu,  trahi  par  son 
fils,  s'enfermait  dans  un  chAteau  de  Lt  liaule  Italie,  et  que  l'antipape  se 
faisait  oublier  dans  la  ville  de  Uavcnne,  le  pape  légitime  prenait  la  (été 
du  mouvement  chrétien;  enlin.  en  1098,  Pierleone,  qui  occupai!  avec  les 
Frangipani  la  première  place  dans  le  parti  pontifical,  entrait  par  Ira 
biiwa  dans  Saint-Pierre.  Le  pape  tint  encore,  aprbs  Pâques  de  1099,  un 
id  concile  à  Rome,  et  il  y  confirma  tontes  ses  décrétnles  et  celles  de 
prédécesseurs.  Urbain  mourut  le  211  juillet  1099.  .lérusalem  avait  été 
conquise  le  15  de  ce  nmis.  Pascal  11  lui  succéda.  On  ne  sait  si  Lrbiiin  îl 
fut  enseveli  à  Saint-Pierre  ou  au  Latran.  — (îréfjorovins,  IV,  3"  édition, 
1877;  de  Reutnont,  II;  Héfelé,  V;  toutes  les  pièces  dans  le  volume  I" 
de  Wtttlerich  ;  c'est  là  qu'on  trouve  le  discours  d'L'rbain  11  à  Cler* 
mont,  conservé  par  l'évéquc  Baudri,  sa  vie,  par  Pierre  de  Pise,  et  est 
«•xtraits  des  chroniqueurs  BernolJ,  Ekkehard,  Pierre  du  Monl-Cassin, 
lliolTredo  Malaterni.  Kadmer,  une  lettre  de  (îcollroy  de  Vcndôrne, 
quelques  lettres  du  pa])e  et  les  épitaplies  que  l'on  a  conservées  à  son 
nom;  Flotu,  JJeinrich,  IV,  1854,  2  vol.;  v.  Sybel.  Gfnihir/ifa  îles  cmten 
Krruzzuijn,  2»  éd.,  18H2;  Gesta  iJei  per  Frnnros,  Hanan,  1611, 
in-folio;  Mnnsi,  XX;  Wiilii  vnn  Fei-rarn,  de  sri.s^mn(p  Hitih'lirandi,  par 
K.  Panzer  et  .Maurenbrecher,  Leipzi(r,  1KK(»;  Vaissète.  ///</.  ih  Lau- 
§9ednr.  HT.  éd.  de  187± 

OEBAIN  m  ;1IH.5-1187)  régna  entre  Lurius  111  et  Crégoire  VIII, 
tmberto  Crivelli  était  archevêque  de  Milan  ;  comme  pape,  il  régna, 
ainsi  que  son  prédécesseur,  dans  l'exil  de  Vérone.  Il  vit  Henri  IV, auquel 
il  refusait  comme  pape  la  couronne  impériale,  comme  archevêque  de 
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Milan  la  cnuronne  de  fer.  sp  faire  imposer  la  couronne  par  le  patriarche 
d'Aquilée,  en  même  temps  que,  sans  respect  pour  le  papo,  suzerain  de  la 
Sicile,  il  assurait  ce  grand  dmnaine  à  son  fils  en  le  mariant  ave'  l'héri- 
tière de  la  Sicile.  Urbain  111  mourut  à  Ferrare,  témoin  des  succès  de 
son  iMinemi  ;  il  mourut,  lui  qui  pnptiiil  le  imm  d  rrimin,  fnippi'  par  la 
nouvelle  de  la  chute  di*  Jérusiiletii.  Sun  Iicau  sarcophage  se  voit  dans  la 
cjitht'dpiile  de  l'Vrrare.  — Gré^orovius.  IV;  de  Reunionl,  II;  les  chro- 
niques, telles  tjiie  tes  extraits  des  (Jesta  Trevironim  et  de  lu  Chronica 
Slavorum  d'Arnold  de  Luberk,  dans  le  volume  II  de  Watlerich. 

URBAIN  IV  (Jacques-PantaléonK  patriarche  île  Jérusalem,  fut  élu 
en  12GI  à  Viterbe,  après  un  lon^  conclave,  comme  successeur  d'A- 
lexandre IV;  la  mémoire  dTrliaiii  II,  sans  dnnte,  avait  inspiré  le  choix 
de  son  unni.  Né  à  Troyes.  il  était  tils  d'uu  cordon niur.  Urbain  IV  héri- 
tait de  la  haine  d'Innocent  IV  contre  Frédéric  II.  En  même  temps.  Man- 
fred  était  élu  sénateur  par  les  Rotuains,  et  aussitôt  il  commença  à  atta- 
quer les  droits  du  pape;  mais,  après  lui,  Cliarlts  d'Anjou  est  mis  à  fa 
place.  Cet  acte  ét;iit  le  triomphe  de  lu  politique  du  papi;  français  :  Urbain 
avait  l'fTert  à  Charles  la  couronne  de  Sicile;  malgré  les  scrupules  de 
saint  Louis,  Charles  accepta,  mais  alors  comiiieitcérenl  les  angoisses  du 
pape  en  face  d'un  puissant  vassal  qu'il  ne  réussissait  pas  à  mettre  à  la 
place  de  son  ennemi  sur  le  Inhie  de  Sicile,  et  au  milieu  des  guerres  de 
partisans  qui  l'entouraient  de  tnutes  parts.  Urbain  IV'niouruI  le  2  octobre 
1264  à  Pérouso  ;  Clément  IV  loi  sunv'da.  C*e>l  drins  la  cathédrale  de 
Pérouse  qu'est  le  monument  d'I'rbuin  IV.  Urbain  IV  a  établi  l'usage  de 
la  Fête-Dieu.  —  (îrégorovius,  V,  iî''cdit.;  de  Ueumont,  II  ;  Grégorovius, 
Die  Grnbdenkmàler  fier  Psepste, 2" édil.,  18Hi  ;  Georges. //»',«/.  dVrb.IVt 
IStî.H;  Coflinet,  Itrrfi.  .vwr  les  restes  ninrii'fs  d'L'rb.  IV,  s.  d. 

URBAIN  V  (i.'MW-l.'no),  successeur  d'Inmiceiit  VI  et  prédécesseur  de 
Grégoire  .\|.  ramena  une  première  fois  la  papauté  d'Avignon  à  Rome, 
Guillaume  de  (Irimoard,  liis  Ou  seigneur  de  (Irisaceri  Gévaudan.  était 
moine  bénédictin:  professeur  à  Montpellier,  abbé  de  Saint-Victor  de 
Marseille,  légat  à  Naples,  il  n'était  pas  cardinal.  La  guerre  ravageait  la 
campagne  de  Rome  ;  le  pape  sut  réunir  les  Italiens  en  une  grande  ligue 
contre  les  bandes  années  (i36C>].  et  quoique  cette  ligiu:"  n'ait  pu  tenir. 
il  décida,  malgré  la  France  et  les  cardiuuu.x,  le  retour  à  Rome.  Le  roi 
d'une  part,  de  l'autre  Pétrarque  avec  sa  poésie  enflammée,  se  dispu- 
taient la  détermination  du  pape;  mais  Avignon  n'était  pas  même  sûr 
pour  la  papauté,  et  l'attrait  de  Rome  l'emporta.  Urbaiti  V  quitta  Avi- 
gnon le  30  avril  i'MM,  laissant  dan?  cette  ville ciioj  canïinaux;  les  autres 
le  suivaient  épIorés.Les  villes  ilaliemo's  riimenaieiil  la  papaulé  sur  leurs 
galères;  le  pape  relài  ha  <i  (iéms,  et  débarqvia  à  Coiih'Io  le  4  juin;  le 
16  octobre  il  entrait  dans  Rome  sur  un  coursier  blunc.  accompagné  de 
deux  mille  évéques,  abbés,  prieurs  et  clercs.  Il  se  prosterna  au  tombeau 
de  saint  Pierre  et  reprit  possession  du  Vatican,  salué  par  Pétrarque  aux 
cris  du  psaume  114  :  «Quand  lsra<-!  surtit  d'Egypte,  et  la  maison  de 
Jacob  d'avec  le  peuple  harbaiv...  "  Le  jiapo  reçoit  dans  Uonie  l'enipe- 
r»îur  Charles  IV  et  l'empereur  d'tjrient,  Jean  Paléohtgue;  le  premier  en 
allié,  le  deuxième  en  supplianU  abjurant  le  schisme  par  peur  des  Turcs. 
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Inis  rrbain,  iiiquiot  fl.>iis  sa  ville,  dur  qiiiJter  Tlome  en  1370,  aprf-s 
avoir  transporté  au  Latraii  li-s  rlipCs  des  apiMres;  il  partit  malgré  les 
objurgations  de  sainte  Brigill^,  ia  propli<5lt!Sse  du  Nord,  laissant  aux 
Romains,  comme  adieux,  uiio  lettre  touchante  et  émue.  Il  s'en  alla 
Mourir  à  Avignon,  le  19  décembre  4370,  ordonnant  de  déposer  ses  restes 
dans  l'abbaye  de  Saint-Victor  II  appartenait  à  Grégoire  \1  di*  rendre  la 
papauté  aux  Romains.  —  Voyez  flrégurovius,  Vf  ;  do  ReiiiiKint,  II;  les 
•ourcrs  dans  les  Vil.e  Pa/jartiui  Aiien'oneusium,  de  Baluze.  La  romumne 
de  Grisac  fut  e.xemptée,  en  1^03,  par  le  roi  Jean,  de  toute  iinpo.sition 
royale,  connue  lieu  de  naissance  du  pape  (Vaissèti»,  XIII,  7',)9,  édition 
de  1877).  La  vie  d'Urbain  V  a  été  écrite  par  les  abbés  Magiian  J1862), 
Albanes  !1872)  et  Charlxuiiiel  (lH-:2). 

URBAIN  VI  (Bartoiiiiueo  Fripiano,  137S-l3Hy),  f»ape  entre  (Jrépoire  XI, 
qui  avait  ramené  la  papauté  à  Rome,  et  Uonifnce  I\.  Son  règne  fut 

marqué  parle  commencement  du  grand  schisme  d'Oceident.  Le  con- 
clave, réuni  à  Rome  sous  la  pression  du  peuple  qui  criait  :  fiomnnn  o 
Ilaiiano  io  vo(emo [  nonmra  un  Napolitain,  l'archevêque  de  Uari.  Bar- 
thélémy, vice-chancelier  de  l'Eglise.  Iminnie  intègre,  mais  violent 
(7  avril);  une  émeute  dissipa  le  cnncîave,  mais  Piignano  était  élu  cano- 
niquement,  presque  unanimeiiienl.  Il  lui  manquait  la  sagesse  et  la 
modération  nécessaires.  Cofiduils  par  Robert  de  Genève,  les  eardinaiLX 
d'outre  les  monts  rompent  en  visière  avec  le  pape  dès  lo  premier  instant, 
et  bientôt  le  déclarent  élu  par  la  terreur.  En  vain  les  juristes  se  prontin- 
ceol  pour  l'rbain;  les  ultramontains,  réunis  îl  Fundi,  éli'sent  à  nouveau 
Robfrt  de  Genève,  Clément  VII  (âl  septembre),  et  la  guerre  de  partisans 
ooniinence  entre  les  deux  papes,  l'rbain  s'empare  du  cbileau  Saint- 
Ange,  qui  est  renversé,  et  Clément  VU  s'enfuit  à  Naples  et  à  Avignon 
(juin  1379).  pendant  que  le  royaume  de  Naples  est  disputé  par  les  deux 
papes  et  leur»  adhérents.  Urbain  conduit  une  guerre  de  meurtres  et  de 
violences  à  Naples,  soutient  un  siège  à  Nocera.  s'enfuit  à  Gènes,  puis  à 
Pérouscel  rentre  à  Rome  pour  mourir  le  15  octobre  1389  et  être  enterré 
à  Saint-Pierre,  triste  auteur,  par  son  caract^re  emporté,  des  malheurs 
que  le  schisme  attira  sur  l'Eglise,  —  Raynaldi;  de  Reumont  et  Grégo- 
•rovius  (II);  toute  la  littérature  est  dans  Baluze  et  dans  le  vidume  III,  1. 

[•de  Murntori  {lie  rrealione  L'rbani   VI,  par  Tommaso  de  Acerno;  Vies 

Y'Af  Cb-ment  VII,  etc.)  ;  Historia  de  schinmatc,  de  Thierry  de  Niem.  édit. 

pSrhard.  Râle.  1.36t».  etc.  S.  Bkrgeii. 

I"     URBAIN  Vn  (Jean-Baptiste  Castagna),  né   à  Rome,    archevêque  de 
Hos*ano,  fut  élu  à  l'unanimité  le   13  septembre  15'JO;  il  mourut  le 
'•i7  septembn'  de  la  même  année. 

URBAIN  VIII  (Malleo  Barberini),  né  à  Florence,  archevêque  de  Naïa- 
relh,  cardinal  depuis  1606,  ancien  nonce  auprès  de  Henri  IV,  fut  élu  le 
6  août  1623.  Ce  pape  lettré,  ami  des  sciences  et  des  arts,  qui,  après 
avoir  encouragé  Galilée,  permit  à  l'inquisition  de  le  condamner  ;  qui, 
pour  embi'llir  et  fortifier  Rome,  n'hésita  pas  à  détruire  les  monuments 
de  l'antiquité  et  qui,  tout  en  méprisant  ses  neveux,  leur  lit  une  haute 
situation  et  leur  accorda  une  inllui  nce  prépondérante  dans  les  affaires, 
a  suivi  une  politique  pleine  de  contradictions  et  de  surprises  :  il  rendit 
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an  protestantisme,  qu'il  haïssait  et  qu'il  avait  If  désir  d'extirper,  des 
services  incontestabîpî.ft,  en  essayant  de  sauver  l'indt^pendance  de  l'Ita- 
lie, d'assui'Pr  et  d't'lendre  ta  jjuissiance  t<^ni[it)rel!c  du  saint-siège,  il  ar- 
rêta les  succès  du  Gilliolieisine.  En  \iV21,  il  pulilie  la  bulle  /n  cirna 
Domini,  qui  frappe  d  aiiatlriTue  les  lierai iques,  et  rappelle  les  vieilles 
prétentions  do  la  iiapiuité  à  ia  duminuliDu  universelle  ;  il  oublia  quelque 
peu  dans  la  suite  les  h/'rétiques  et  refusa  de  prendre  part  à  la  n  croi- 
sade I)  projeli'e  par  les  Ilubsbourij;,  parce  qu'il  ne  voulait  ni  comlwttre 
la  France,  ni  surtout  aider  au  triiimpliu  de  l'Aiilriehe  et  de  l'Espagne. — 
Quand  s'ouvrit  la  suceessinu  de  Miinloue,  l'hoslilit»^  éclata  entre  le  pape 
cl  l'empereur  :  le  iionee  du  pape  auprès  de  la  diète  de  Ualisbonne  s'ac- 
corde avec  les  Français  pour  faire  écliouerla  candidature  du  r<ii  de  Hon- 
grie; il  pri'pare  l'alliance  de  Maxiiiitlien  et  de  la  France,  soutient  la 
ligue  contre  W'allenstein  et  contre  Firdinand  II.  Lo  sac  de  Muntoue  avail 
dépassé  les  craintes  du  pape,  qui  se  voyait  déjà  menacé  dans  ses  pro- 
pres Etats  ;  Urbain  resta  iiidillérent  aux  dangers  <jue  les  victoires  de 
(lustave-Adolphe  attiraient  sur  l'Eglise  et  lit  mauvais  accueil  aux  ani- 
bassudcurs  impériaux  et  cspaginds,  qui  êt;iieiit  venus  k  Rome  pour 
réclamer  les  subsides  et  l'appui  ducbeCdu  catholicisme.  On  prétend  que 
le  pape  ne  cacha  pas  sa  joie  en  apprenant  la  situatiou  désespérée  de 
r.\utriche  et  la  fortune  prodigieuse  de  Ciuslavf-.\dolphe,  qu'il  compa- 
rait à  Alexandre  le  Grand.  Savelli,  ambassadeur  de  Ferdinand,  le  cardi- 
nal Gaspard  Borgia,  ambassadeur  de  Philippe  IV.  lui  adressent  les  prières 
les  plus  instantes  ;  dos  prières  ils  passent  aux  ]nenac«8;  à  celui-là  Ur- 
bain répond  que  l'empereur  a  mérité  son  sort,  que  si  l'Autriche  est 
désarmée  ca  face  du  roi  deSuèfle,  c'est  parce  qu'elle  a  tourné  ses  forces 
e«mtro  l'Italie:  il  impose  silence,  dans  le  fameux  consistoire  du  8  mars 
IG;J:2,  au  cardinal  Borgia,  qui  lit  au  iioni  de  son  souverain  une  protes- 
tation formulant  un  blâme  énergique  de  la  politique  pontificale.  Peu 
s'en  fallut  que  les  deux  cours  catlioHcjues  ne  rompissent  avec  Rome  et 
que  Urbain  no  livnU  l'audacieux  cardinal  auxjiigos  de  I  inquisition.  Le» 
rapports  restèrent  tendus  pendant  assez  longtemps,  et  ci*  ne  fut  qu'après 
de  pénibles  négociations,  des  disputes  très  vives  au  sujet  de  Tédit  do 
restitution  et  des  dotnaiues  ecclésiaftiques  restitués,  que  l'Autriche  ob- 
tint enllu  quelques  faibles  subsides,  .\laxiniilion  lui-même  n'était  pas 
content  ;  il  lui  semblait  que  Urbain  était  ivcp  indulgent  pour  la  France. 
l'alliée  des  hérétiques,  et  qu'il  ne  prenait  aucune  part  aux  désastres  qui 
frappaient  la  Bavière.  —  Lu  mort  de  Gustave-.\dolphe,les  succès  des  np- 
mes  impériales  changèrent  1  bumeur  allière  du  pape,  sans  pour  celt  le 
mpprocher  des  Habsbourg  ;  il  autorisa  Ferdinand  et  Philippe  à  Jewr 
la  dline  sur  les  revenus  des  églises.  Mais  peu  après,  pour  se  débnrmsser 
des  cardinaux  espagnols  et  impériuiix  el  principalement  de  Dorgia.  qui 
était  resté  à  Hume  en  quaUté  d'ambassadeur,  il  publia  la  bulle  Sanctr* 
Synodm  [M  décembre  l()3i);  celte  bulle  imposait  la  résidence  au>c 
évéques  et  aux  prêtres,  sous  les  peines  les  plus  sévères.  Urbain  eut  U  sa. — 
tift&iction  de  voir  partir  Borgia.  mais  »i  joie  ne  fut  pas  sans  mélange, 
puisjjuc  nilecîu-dinal,  ni  son  gouvernement,  necon.scntircntà  désavoue»" 
sa  protestation.  Cependant  le  pape  revint  peu  à  peu  à  son  rôle  de  chef 
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hiei  ;  il  r/mlriliiia  chaqiio  année  Ipliis  géiit'rpusement  aux  frais  de 
giifirre,  4idre?sa  des  représeiifiilioiis  au  mi  iIp  Franco,  nn  siijpt  ii«  son 
alliance  itvoc  les  Suédois.  reftiKîi  dr  siffritM-  un  traité  avec  lui  et  re|)(iuss(i 
k's  articles  de  lu  ligue  de  Iletlbronn.  Hieii  [plus,  sans  se  préoecuper  îles 
malheurs  de  rAUeiiiagne.  de  la  situation  ilo  l'Europe,  il  condamne  les 
uioiadres  concessions  faites  aux  luthériens,  et  donne  connue  instruetion 
au  lé|<at  se  rendant  à  Cologne  (Itj.'lU)  d'empêcher  que  l'électeur  paLilin 
tie  soit  rétaidi  dans  se»  Etals,  (juo  la  Suéde  ne  prenne  pied  en  Alteuiagne, 

Iuti  d«a  biens  ecclésiastiques  ne  soient  livns  aux  protestants  :  rtnii<|ue 

ïultat  de  cetio  politique  absolue  fut  d'enlever  aux  nunces  toute  in- 

ifuce,  iM*etle  époque  et  plus  tard,  ilans  les  déilbératious  du  congrès, — 

Sou$  le  ponlilical  d'Urbain,  le  duché  d'Urliin  revint  au  suint-siège,  en 

Tortu  d'une  convention  signée  avec  leduc  François-Marie  II,  qui  n'avait 

pas  d'héritier  direct;  pendunt  quelque  temps,  Castro  fut  îujx  niiiins  des 

troupes  pontificales;  mais,  après  une  guerre  iiiallieureuse  soutenue  par 

la  papauté  contre  le  duc  de  Parme  et  ses  alliés,  il  fut  réduit  îi  rendre 

sa  conquête  au  traité  de  Venise  (lG4i.*.  Urbain,  qui  se  croyait  au-dessus 

de  tous  les  souverains  de  la  terre,  voulut  élever  également  les  grands 

dii^iiilaires  de  l'E^rlis*-  et  leur  conféra  pour  cela,  par  une  bulle  datée  du 

G  juin  1030,  le  titre  d'Eminence  :  les  cardiniiux,  les  trois  électeurs  ec- 

eJésiastiques,  le  grand  maître   de    Malle,  devenus  des  Eminenres.  ne 

devaient  céder  le  pas  qu'aux  têtes  couronnées.  Quoique  la  politique  el 

la  guerre  aient  surtout  attiré  l'attention  et  absorbé  les  ressources  d'Urbain, 

il  R'ocrupa  constamment  des  missions  et  y  consacra  de  fortes  soutuics; 

le  colU'ge  de  la  Propagande  recul  les  futurs  missionnaires  de  lous  les 

pays:  des  stations,  dirigées  parla  congrégation,  s'étaldireut  au  Congo,  en 

Ethiopie  pI  ailleurs.  Leprocès  de  Galilée(voy.  cetarlicle)  etsacondamna- 

liiiD  ont  été  repris  et  dis<'Utés  dans  ces  dernières  années  :  Urbain  aban- 

«na.  pour  des  motifs  fatiles,  le  grand  savant  auquel  il  avait  autrefois 

•-  vers  elqui  luiavait  dédié  le  8"r}(fialori{:  il  est  probalde  qui*  les 

^.  ■»  espagnoles  des  protecteurs  de  Galilée,  particulièrement  de 

Ciampoii.  irritèrent  le  pape  et  le  décidèrent  à  user  de  sévérité,  l'r- 

^in  Vlll  mourut  le  2!»  juillet  IGii.  —  Voir  (Irégorovius.  Urlmn  VIII 

Widefsprmh  zn  Spaniai  und  dem   Ka/ser,  Stultganl,  IHTII;  Carlo 

"^^ntû,  Storia  délia  famlfflia  Barhrrini,  Homa,  1G40;   von   Reumont, 

Be'itrarge  ziir  îfalieniscfien  (îesrhirftf<\  t.  I  et  V;   Renscli,  Der  Proccss 

QnUtns  und  dir  Jestiitfii,  Bonn,  ,1879;  Santé   PieraHse,  f'rhano  VIII 

tGnlilro  (JulUfii,  Homa,  1875.  G.  F^KiiEn. 

M.  —  Le  canton  d'Uri  est  un  des  trois  cantons  primitifs  de  la  confé- 
ili'ration.  An  dentier  recensement,  sa  population  s'élevait  à  l(i,107  habi- 
tnDts,  dont  1(1, OIH  catholiques,  81  protestants  et  H  non  chrétiens.  Le 
Ifi'uvrruemi-nt  et  la  population  snnt  favorables  .lux  doctrines  oUratuon- 
l'anesel  cherchent  à  les  réaliser  dans  lu  mesure  où  la  conslilut:on  fédé- 
w'e  le  leur  permet.  La  constitution  cantonale  de  18."5I  (art.  'I)  déclare 
'*<pujuit:  «  La  religion  du  canton  d'Uri  est  la  religion  chrétienne 
"ïulhiilviine  romaine.  Néanmoins  le  canton  autorise  le  libre  exercice*  du 
^lUsdcg  autres  confessions  chrétiennes  reconnues.  "  Avec  ces  principes 
"'  sou  droit  cantonal,  le  gouvernement  d'Uri  n'évite  les  coudits  que 
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parce  qu'aucime  autre  coafession  n"a  encore  cherché  à  s'établir  sur  son 
Icrrituire.  Ce  canton  a  fait  partie  du  diocèse  de  Constance  jusqu'au  com- 
uiencenii-ntiiece  siècle.  Aprèsla  suppn-ssion  Je  cet  ancien  év<?ché,  Uri  fut 
niélé  aux  négociations  des  anciens  cantons  avec  le  saint-siège  pour  l'éreo- 
liou  d'un  évéclié  au  couventdf  Maria-Einsiedelu.  Oniie  put  arriver  à  un 
accord,  et  Uri  l'ut,  ainsi  >\u^'  Sclnvitz,  Uiitcrwaldeii,  Glaris  et  Zurich,  rat- 
taché à  litre  provisoire  au  diocèse  de  Coire.  G'-tte  convention  provisoire 
dure  encore  aujourd'hui.  Le  pays  est  divisé  en  deux  chapitres  :  le  chapitre 
d'Uri.  formé  de  16  paroisseset  présidé  par  un  commissaire  épiscopal,  elle 
chapitre  d'Urseren  ou  Andermatt,  qui  ne  comprend  qu'une  seule  paroisse 
et  est  présidé  par  un  député  épiscopal.  Le  clergé  séculier  se  compose  de 
5i  ecclésiastiques.  Sur  4U  instituteurs.  22  sont  des  religieu.\.  Les  capu- 
cins ont  un  couvent  à  Altorf.  On  compte  également  dans  le  canton 
2  couvenls  de  femmes,  des  capucines  à  Allorf  ol  des  bénédictines  à 
Seedorf.  Le  cdnlon  d'Uri  n'a  pas,  à  proprement  parler,  de  constitutiou 
ecclésiastique.  D'anciens  usages  règlent  tout  ce  que  n'a  pas  prévu  la  loi 
constitutionnelle  du  canton.  Los  paroisses  et  les  coiiuuunes  pulitiques 
se  confondent,  les  électeurs  politiques  sont  en  même  temps  électeurs  en 
matière  ecclésiastique,  et  à  ce  droit  sont  attachés  d'assez  importants  pri- 
vilèges. Un  vieil  usage  reconnaît  notamuient  aux  montagnards  d'Uri  le 
droit  d'élection  de  leurs  curés.  L'évéque  conserve,  il  est  vrai,  la  confir- 
mation de  l'élection;  mais  cette  couiirmation  est  toujours  accordée.  Le 
saint-siège  n'a,  du  reste,  rien  à  redouter  de  ces  privilèges,  car  il  n'a 
nulle  part  de  fidèles  plus  soumis  et  plus  dévoués  que  les  habitants  d'Uri. 

E.  Vaucheh. 

U1UE.  1^  Souverain  pontife  soub  Achaz,  qui  obéit  h  l'ordre  impie  de 
ce  prince  et  plaça  l'autel  d'une  divinité  étrangère  dans  le  temple  de  Jé- 
hova  2  Chron.  XVI,  10  ss.';  2''  prophète  de  Jéhova,  contemporain  de 
Jérémie,  qui  se  sauva  en  Egypte  pour  échapper  au.x  menaces  du  roiJoa- 
chim,  mais  fut  ramené  et  périt  par  le  glaive  (Jérém.  XXVI.  20,  2!}; 
3"  mûri  de  Bethsabée,  envoyé  par  David  au  siège  de  Raliba  et  placé  par 
Joab  k  l'endroit  le  plu:;  périlleux  où  il  tomba,  victime  innocente  de  l'adul 
tère  royal  (2  Sam.  XI.  'A  ss.). 

URIEL.  Vuyiz  A,);;i;s. 

URIM  ET  THUMIui.  Voyez  Coslume  sacerdolal  (chez  les  Hébreiu/. 

URSICIN.  antipape.  Voyez  Uamase. 

URSIN  (Saint;.  La  légende  fait  de  ce  saint  le  premier évéque  de  RourgM» 
11  aurait  été  envoyé  dans  les  Gaubs  par  les  disciples  des  apôlres  (Gr^ 
goire  de  Tours,  De  fjluria  Confttssuriun,  c.  LX.XX).  Son  corps  ayant  él 
miracnleusenjrnt  découvert  en  56(1,  il  fui  transporté  dans  l'église  Saint— 
Symphorien,  auprès  de  l'autel.  Celte  église  prit  de  là  le  nom  de  gain 
Ursin.  En  I77'J,  Phély peaux,  archevêque  de  Bourges,  lui  fit  faire  UO' 
châsse  d'argent,  qu'il  pla(;a  sur  l'autel.  On  célèbre  la  fête  de  saint  Ur^K3 
le  9  novembre  et  le  29  décembre. 

URSULE  (Sainte).  Les  hagiograpjics  catholiques  modernes  rapportexi 
que  cette  vierge  et  martyre  vivait  au  quatrième  ou  cinquième  siècle,  e\ 
était  lllle  d'un  prince  de  la  Grande-Bretagne.  Elle  aurait  été  marty- 
risée par  les  Uuns,  auprès  de  Cologne,  avec  une  ou  plusieurs  aulrt^ 
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Ulles  qui  racoouipiigtiaieiit.  pmtr  la  cause  de  lu  religion  chrétienne  et 
la  d^'frnse  i\v  leur  virginité.  Mais  la  légende  du  unryt'ii  Age  est  Impu 
plus  riche  et  plus  mervoilltnise  iVDy.  Sigeliert  de  (îeiiiM'Hii-s,  Ch-o». 
ad  an.  433,  apud  Pertz.  Xtll.  310;  Li'tjewUt  am-ea,  Strasb,,  liM; 
Surius,  AA.  ,SS.,  m\.  I21,  toni.  V,  918  ss,).  Demandée  «^n  mariage 
p  J»r  le  roi  palon  Holophcrne,  Ursule,  lille  unique  du  rai  Lr^ton  Uio- 
^^talète,  aurait  imposé  eoinriie  cnndilifm  à  ce  prince  s-a  conver^du  au 
^Bbristianismo  et  un  délai  de  trois  ans  pour  faire,  avec  dix  de  ses  com- 
f^pgnes.  un  péleriuage  par  mer.  Elle  serait  partie  sur  onze  trirèmes, 
dont  chacune  aurait  porté  une  de  ses  ci)nipagnes,  suivie  de  mille  sui- 
trantos,  et  aurait  débari[ué  au  purt  deTila,  en  (iaule,  pour  remonter  lo 
Rhin  jusqu'à  Cologne  et  de  là  à  llj\!e,  d'uii  les  onza  niillu  vierges  se  se- 
rai^ol  rendues  par  terre  à  llouie.  .V  leur  retour,  escortées  par  le  pa|>e 
Cyriaque  et  un  grand  cortège  de  clercs,  elles  auraient  été  altnquées  par 
les  iluns  près  de  Cidogtie  et  massacrées  sans  pitié.  Onze  niille  anges  se- 
raient aussitôt  descendus  du  ciel  pour  exterminer  les  Huns  et  délivrer 
les  habitants  de  Cologne  assiégés.  Ceux-ci,  pleins  de  reconnaistance, 
auraient  enseveli  avec  honneur  les  ossements  des  onze  mille  martyrs  et 
élevé  sur  leur  tombe  commune  une  église. — On  trouvera  les  délails  sur 
l'origine  et  la  forme  de  cette  légende,  ([uidate  du  dmiziènie  siècle,  chez 
Cnwntiacli ,  f'rsitla  vindicala.  Col..  It»i7  ;  Césairo  de  Heisterbach,  Mi- 
racul.,  \\l,  c.  4;  Oudin.  De  scripto/'.  ecrl.,  II,  lo21  ;  d'Acbéry,  SpicU., 
II.  51  ;  Vadian,  fJrntin  d/^  X!  militbus  irirf/ùuim,  Vienne,  1310. 
URSULINES,  ordre  religieux  de  filles,  fondé  par  .\iigèle.  .Merici.  qui, 
HHBlbniniée  d'un  saint  zèle  pour  la  vie  claitstrule  it  charilalde,  réunit 
HBltour  d'elle  un  certain  nombre  de  comp;igiii  s,  les  plaça  sous  le  palro- 
tKgftde  sainte  Ursule  et  établit  à  llrescia  niénie  le  siège  de  sa  congréga- 
Smi  fl3.')5;.  Elles  devaient  se  vouer  spécialement  à  l'instructiou  des 
jaunes  tilles,  au  soin  physique  et  spirituel  des  pauvres  et  des  malades. 
«Ine  devaient  se  distinguer  dans  l'origine  ni  par  le  costume,  ni  pur  la 
viren  commun,  ni  même  pardes  exercices  d'édification  trop  mnbipliés. 
On  ne  leur  demandait  même  pas  le  vccu  de  virginité.  Outre  sa  règle, 
SI»  i5  chapitres,  Angèle  laissa  des  Aduuunliones  eu  *.)  chapitres,  pour 
1»»  sous-directrices  ou  coloiielli  de  Tœuvre;  elle  fut  canonisée  en  1807 
parPie  VII  (voy.  surtout  Sintzel.  Lehen  der  k.  Angela  Merici,  Ratisb., 
'Wi).  L'ordre  des  ursulines  fut  confiriné  par  Paul  III  quatre  ans  après 
la  mort  de  sa  fondatrice  (1344).  A  mesure  iju'il  se  répandit,  la  vieclaus- 
Wf  s'imposa  ii  ses  directeurs,  ainsi  qu'un  costume  noir  très  simple, 
*'«  une  ceinture  en  cuir,  symbole  de  la  virginité.  Le  cardinal  de  Bor- 
ffiiuéc  tra(,yi  à  lu  congrégiilion  des  règles  nouvelles  et  définitives,  en 
'introilijisanl  dans  la  plupart  des  évêchés  de  son  diocèse  métro|iiilitain. 
A<J»tiiort,  elle  comptait  dé|à  600  filles  et  \H  maisons.  A  la  fin  du  sei- 
''^iiie  siècle,  les  ursulines  eurent  accès  en  Fraïu'e.  Sous  la  direction  de 
Ci'iw  de  Bus  s'ouvTirentlcs  maisons  d'isie  de  Venise  et  d'Avignon,  avec 
'"irs  nombreuses  succursales  (13%).  En  1004,  Marie  L'Huillier,  cona- 
*"*«  (le  Sainte-Beuve,  fonda  le  couvent  des  ursulines  de  la  rue  Saint- 
^"fiues.  à  Paris,  qui  n'eut  pas  moins  de  80  fdiales.  Le  P.  Gontcry, 
^"iffsseur  de  M"""  de  Siiinl-Ueuve,  leur  traça  une  règle  adoptée  par 
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Paul  V.  qui  fut  introduitp  îuissi  tlans  loa  conjrrépalions  de  Bunlpiiux 
(lOlH),  (îcltijnii  (  Hillli.  de  Lyi>n  ^I6i0)  ;  elle  est  empruntée  pour  Ip  fond 
à  cellp  do  saiul  Augustin,  mais  se  ralljiclie.  pour  la  forme,  aux  25  r.hn- 
pitri's  de  la  W-gle  de  sajiitp  AngMe.  A  l'époijup  de  sa  plus  grande  pro- 
spérité. Tordra  (Mijiptajt  H)  cunfcrrgn lions,  avei-  330  couvents  et  15  h 
20.0tM)  nontiep.  Toutefois,  llliilio  consorva  un  certiiin  nombre  d'ursu- 
lincs  qui,  fldMps  aux  préceptes  de  leur  l'ondatrirr»,  continuent  à  vivre 
dans  leurs  Famillfts  sous  la  ilircction  spirituelle  de  l'èvéqtu'  de  leur  dio- 
ccse.  —  Voyez  Cun^llhilinns  des  /{rlhfieusps  df  sni'nle  l'rsulir  de  la 
congrci/atiou  de  Pitris.  ItîiH:  Zfis  C/irnniqiies  df  t'ordrp  dex  Ursuliuex, 
Paris,  lti7fi,  •!  vol.;  ./'innuil  flr-s  Illu$(res  Heligieiiaes  de  l'nrdrr  deSomle- 
Ursulc.  16U0.  4  vol.;  Hûlyot.  Hisi.  des  Ordn-s  monaxt.,  IV,  178  ss.; 
Mayer.-'lM/.  "•  Fortgang  des  Jujigfranih'chun  {rsulinn'orden.1,  Wiïrzh,. 
1692. 

URUGUAY.  —  On  douuo  le  noui  de  Rppuldii|uf  orientale  de  rirupuay 
à  un  Ktat  de  la  cAte  atlantique  de  l'Auiériquedu  Sud,  situé  entre  If  Hn- 
sil  et  la  coufédéraiion   .Argentine.   L'Uruguay,  colonisé  par  les  Espa- 
gnols, lonnait  la  partie  mi  bnnd»  oriniilul  de  la  vice-royauté  de  Buenos- 
.\yres.  Li«'S  eolons  se  soulevèrent  contre  la  ruétrupole  dans  les  premières 
années  de  noire  siècle,   et   réussirent,  h  partir  de  18l(i,  à  s'en  rendre 
indépendants.  Réduit  en  province  hrésilteruie  de  1H2I  à  IH25.  l'Uruiruay 
réussit,  à  eelte  dernière  date,  à  secouer  le  joug  de  ses  nouveaux  uiaiireâ 
et  se  dmina,  le  11»  septeiulire  I82'J.  une  ronstitulion  républicaine  uni- 
taire qui  régit  aujourd'hui  encore  le  pays,  mais  que  violent  ou  suspen- 
dent l'réqucrnment  des   révolutions    militaires.    L'état   troublé  nu  est 
presque  conslaiumenl  le  pays  n'a  pas  permis  de  l'aire  jusqu'à  ee  jour  de 
receusenient  régulier  de  la  populalion;  des  évaluations  assez  approxima- 
tives la  rLxent(\  'i.'iO.OOO  ibnes.  CoiiHUB  Ions  les  Fatals  espagnols  de  l'AuiA» 
rique,  l'I'ruguay  est  un  pays  calholique.  La  ronstitution  proclame  même 
le  cattudicisrae  romain  religion  de  lElat.  Néanmoins,  les  cultes  disai- 
deuls  jouissent  d'une  parfuile  tolérance  due  plutôt,  seiuble-t-il,  h  In 
qualité  d'étrangers  qui  met  les  ressortissants  de  ces  cultes  sous  la  pro- 
tection de  leurs  cons\d8,  iju'à  l'intelligence  et  au  respect  rie  la  popidation 
pour  les  principes  de  la  liljcrté  religieuse.  Ces  dissi^lents,  peu  nombreux 
du  reste,  sont  presque  tous  des  colons  anglais,  allemands  ou  suisse», 
venus  il  Montevideo  pour  y  chercher  fortune.  Je  ne  sache  pas  qu'ils  se 
Soient,  jusqu'à  ce  jour,  groupés  en  communauté  religieuse.  L'Eglise 
catholique  elle-même  n'a  pas  encore,  dans  l'Uruguay,  une  organisation 
définitive.  Jusqu'à  ces  dernières  années,  les  catholiques  du  pays  étaient 
rattachés  au  diocèse  argentin  de  Burnos-Ayres.  Depuis  peu  de  temps 
seulement,  le  saint-siège  a  institué,  à  Montevideo,  un  vicariat  aposto- 
lique, destiné  probablement  a  être  prochainement  transformé  en  évt^ché. 
Le  peuple  et  le  clergé  sont  fort  ignorants.  L'instruction  primaire,  placée 
presque  entièrement  sous  la  direction  des  ordres  religieux,  est    très 
négligée.  Par  contre,  dans  l'ordre  de  renseignenu'nt  supérieur,  l'uui- 
versilé  de  Montevideo  est  une  des  meilleures  de  l'.Amérique  méridimiaie. 
—  Bibliographie  :  M.  Reyes,  Descrlficion  rjrnijrafim  del  terrilorio  du 
la  liepublica  oriniHal  del  Uritguai/,  Montevideo,  1839;  Sommer-Geiser. 
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lAïkritxhildr.r  au»  dem  Stantf  Vruffuay,  BiMe,  1861  ;  J.-H.  Murray.  Tra- 
vif  >ii  f'nitfutty,  Londres,  1K71  ;  A.  Vaillnnt, /-a  Hfjjublira  onmtal 
<trl  f'niffuni/,  Montevideo,  1873;  M. -G.  ot  C.-T.  Mdlliall,  Ifuiidlmok  tn 
ihe  Himr-IHali'-Hcftulilui  and  lin'  /lepithlicsof  l'rm/UHi/  mul  Pararpuiif, 
Londres,  1875,  etc.  É.  Vaichkh. 

08RER  (Jacques).  (.''sseMM<,arrhevt'([iie  d'Aimagli  et  jiriiii.iJ  d'Irluiirle, 
HP  il  Diil)lin  un  15H0,  mori  rn  ltl5."i.  d'une  ancienne  famille  auglaise, 
t^tudia  iiti  Trinity-Colle^'p  de  Dublin  le  grer,  l'iiéhreu,  lu  piiikifophie  et 
riiisliiiro.  A  l'A^e  de  seize  uns,  il  coiiiprtsa  en  latin  une  chronique  bibli- 
que jusqu'aux  livres  des  Ilois.  Il  s'occupa  aussi  de  pidéiiiique,  un  cer- 
tain nutiiltre  de  ses  parents  étant  catholiques,  et  étudia  à  cet  effet  la 
patristique.  Ses  scruioûs  et  les  cours  qu'il  professait  à  l'université  lui 
frayèrent  la  voie  aux  premiers  honneurs  dans  l'Eglise  anglicane  do  ITr- 
iaihle  (Hiiîi).  Durant  toute  sa  vie,  Uslier  déploya  le  plus  içrand  zèle 
contre  les  c.atholii]ues,  et  s'opposa  de  toutes  ses  forces  i»  ce  qu'on  passât 
un  acte  de  tolérance  eu  leur  faveur.  Parmi  les  n<»nibreu.\  ouvrages  qu'a 
lai$>s^  le  savant  prélat,  nous  citerons:  1°  Gravissinue  quxstiom^tde  chris- 
tianarum  Ecch»iti>'um  in  Oceidmlis  pnesertim  /jartibtis  ab  njmslnlo- 
rum  temporibus  ad  uostram  actatem  continua  sucressinne  ri  stufu  bisto- 
ea  erpliratin,  Londres,  1013.  Le  but  de  l'auteur  est  de  iruintrer  que  le 
ipe  est  l'Antéchrist  ;  ±^^lmmanuel.  or  the  mystery  nf  thf  incnruation 
9f  tk^ton  ofdod,  a  body  of  divmily  or  the  sum  aiid  substance  nf  ehrU- 
\tian  rr»/iyioM,  Dublin.  163H;  3"  liritannicarvm  Errlpuinrum  aiètiqui- 
|lo/i«  Jlùitoria,  103!);  4"  Di'  Itomavn'  Ecclcsix  symboto  aposlolico  veture 
ÏMlii>i}iH'  /idei  funnulix.  Londris,  !ii47;  5"  Annali's  vftcris  ac  novi  te.x- 
\tatnfHli.  Londres.  Ili5()-.j|.  ii  vol.  in-fol.;  6"  Greeca  LX.\  iuterpretum 
ivne,  1655  ;  7"  ChronoUxjia  sarra,  O.vf.,  lOGO,  Sa  correspondance  8 
îè  publiée  par  Hicli.  Parr,  qui  a  écrit  aussi  une  biographie  d'UsLcr. 
L*  meilleure  édition  de  ses  œuvres  est  celle  qui  a  été  publiée  par  Elring- 
liMi.  Dublin.  1H47, 10  vol.  in-8". —  Voyez  Nicéron..l//*woire.v,  S'  ;  le  Jour- 
Inaide»  Savants,  1(;H8,  l(iî)3.  1707;  Supplém.,  1713.  17i'l  et  I7i4  ;  l'ar- 
[tieb^  df  C.  Schiiîll  dans  la  lienl-Kncyk.  de  Herzo^,  \VI,  77  ss. 

USTBRI (Léonard),  théologien  suisse  distingué,  né  à  Zurich  en  1799, 
mort  h  Berne  eu  1833.  Après  avoir  terminé  ses  éludes  dans  sa  putrie, 
i*  trois  ans  à  Berlin  où  il  suivit  avec  fruit  les  cours  de  Bœckli,  do 

i.icher  et  d»'  lli'gfl,  Dés  son  retour,  Usteri  porta  sur  lui  l'alten- 
riioii  le  savant  par  sa  Comm^nlaiio  rrilica,  inqua  Kvnuyidium 

ji^ii  <•  ex  comjtarolis  IV  fCvanijcIionim  uuntitinuibus  de  rœna 

\mhima  el  passionr  Jesu  Cbrinti  ostendifur  (182^1),  dans  laquelle  il  plaide 
«n  faveur  de  l'autlienticité  du  quatrième  évannile,  contre  l'avis  émis 
par  Brelscbneiderdans  ses  J'mbabilia,  Mais  co  fut  surtout  l'ouvrane  sur 
il*-  Uévclnppevit'nt  di'  In  doclrice  paulinienne  dans  ses  rapports  avec  les 
yautrft  écrits  du  .V.  T.  J8:2i;  (}''éd.,  18.^1)  qui  1'on<lt'rent  la  réputation 
scientifique  de  notre  auteur.  Si  les  résultats  de  la  lliéologie  biblique  ac^ 
tacll«  diffèrent  de  ceux  auxquels  était  arrivé  Usteri,  il  n'en  a  pas  moins 
U»  mérite  d'avoir  ouvert  à  celle  discipline,  par  sa  méthode  nette  et  rigou- 
reuse, la  voie  où  elle  est  entrée  depuis  Inrs  :  l'idée  même  de  surprendre 
les  divers  types  de  la  doctrine  apostolique  dans  leur  genèse  et   de  la 
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poursuivre  ilans  Inurs  dpvoppements  avait  Hé  t^trangorp  à  l'ancienne 
thpolojjio.  Nommé  professeur  du  pymnasp  deDcnK*.  Usteri  puLtIia  encore 
fleijx  èlufles  remarqujililes  sur  Jimn- Baptiste  et  sur  la  Tentution  dit 
Christ  [Sittd.  )t.  A  Ht.,  iHil)  ci  18321,  ainsi  qu'un  Commentaire  sur 
l'/'Jpitre  de  saint  Paul  aux  Gnlnli's  [\H',VA). 

USUARD,  moino  Je  Saiiil-Gonnain-des-Prés.  mort  on  H77,  fut  chargé 
pn  HoK.  ])ar  l'alibr"'  Hildiiin.  rfe  sp  rendre  en  Espagne  pour  tâcher  de 
découvrir,  Jans  les  ruines  dn  Valr«nce,  [«  corps  de  saint  Vincent,  patron 
di'  sou  Mionasti're.  Il  y  alla  avec  un  autrt^  religieux,  nouiuii^  Odiiard.el  il 
rapporta  de  Cordoue  les  corps  de  (jeorffcs,  d'Aurcle  et  d<^  Nathalie  avec 
les  Actes  de  cos  martyrs.  Il  a  composé  un  célèlire  Martyrologe  qu'il 
dédia  à  Charles  le  Chauve  et  dans  lequel  il  reproduit,  non  sans  quelques 
œoJitications,  les  données  de  Jérôme,  de  Réde,  de  Florus,  d'Adon  de 
Vii.'uiio.  Le  livre  eut  un  grand  succès  et  fut  introduit  dans  beaucoup  d'é- 
glises et  de  couvents  de  France,  d'Angleterre,  d'Kspagne,  d'Italie  et 
d'Allemagne.  Le  Atarti/rohf/e  d'Usuant  parut  pour  la  première  t'ois  en 
4  i7ri  h  LiUteck  (Ma-rima  Lubecana);  puis,  en  li84)  i  Anvers,  en  1  i93  à 
Venise,  en  lo(K)à  Pudoue,  en  1313  à  Cologne,  en  153(i  à  Paris,  avec  des 
additions  et  des  remarques  de  Molanus.  en  1508  et  en  1573  à  Lou- 
vain.  Une  querelle  littéraire  écl,ila  en  lti70  au  sujet  de  l'autorité  de  cet 
ouvrage,  en  ce  sens  qu'un  certain  noinlirc  de  critiques,  entre  autres 
Jacques  riaudtn  et  Nicolas  Billiade  soutenaient  que  les  mots  W/I/  CaL 
Sept.  Domitio  sanctiv  Dei  genelricis  Marùv  (levaient  être  modifiés  (cf. 
Jacques  Boileau,  De  conteutinne  nrta  inter  canonicos  Parisiennes  super 
verùis  Usuardi).  La  première  édition  véritaldement  critique  est  celle 
du  jésuite  Jean-Baptiste  Sollier  (Anvers,  I7li).  Jacques  Douillart  publia 
une  nouvelle  édition  d'après  un  manuscrit  conservé  dans  le  couvent  do 
Saint-Germain-des-Prés  (Paris,  1718).  —  Voyez  Tassin,  Jlist.  lilt.  de  la 
comjrég.  de  Sainl-Maur,  Paris,  1770,  II,  131  ss.;  Rivet,  Iltst.  iill.  de  la 
France,  V;  Ceillier,  I/isl.  des  nul.  sncr.  et  ecrl.,  XIX,  2oâ  ss. 
UTRAaUISTES.  V<.ye,z  Bohème. 

UZES  [fceria),  ville  aulrelVtis  épiscnpule,  dans  le  bas  Languedoc  et 
gous  la  (uétropole  de  Narbonne.  La  callrédralo  était  dédiée  ii  .saint  Théo- 
doril.  Le  premier  évéqued'Uzès  est  Conslantius,  qui  assista  au  deuxième 
concile  d'Arles,  vers  la  (ni  de  4ol,  ainsi  qu'au  Iroisicnie  en  455.  Le 
siège  d'Uzès  a  été  snpprinu"  par  le  Concordat  de  1801.  Ce  dioct'se  avait 
changé  bien  souvei'il  de  métropole.  Au  sixième  siècle,  Uzès  avait  pour 
évé(iui'  lloricius,  parent  dti  célèbre  préfet  des  tîanles  Tonantius  Fer- 
reolus;  saint  Firmin,  son  neveu,  lui  succéda,  puis  vint  saint  Ferréol, 
connu  par  Grégoire  de  Tours  (+781).  —  Voyez  Onllia,  VI;  Vaissète, 
llist.  de  Languedoc f  nouv.  édit. 
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VABRES  {Vabr.T.  Castritm  fabremç,  V^brincum,  Axpyron)  est  un  des 
évéahés  de  i3i7;  il  était  soumis  à  l'archevêché  d'Alhi  et  ne  survikul 
ptsà  Ja  Révolution  rrançais»*.  La  c^th^dral»-  ^tait  dédiée  au  Saint-Saii- 
vear.  — Gnllia  chrlsliana,  l;  Liste  des  évoques  de  Vabreael  de  Jihodez., 
par  l'ahbé  B.,  Lyon.  168(1. 

VAISON  {Civilas  Vasiensium,  Vasift).  petite  ville  déchue  du  Conitat- 
Veiiiiissin,  reconnaît  comme  snn  premier  évêque  saint  Aubin,  martyr 
êons  Chr<>cus,  chef  des  Alamans;  l'r'V(N]ue  Daphnus  assistait,  en  31i,  au 
Mncilc  d'Arles;  saint  Quinidius,  qui  fut  sur  ce  si&gc  au  sixième  siècle,  a 
joint  son  nom  à  celui  de  Nulre-Uamr  dans  le  vocable  de  la  cathédrale. 
j^ens  parler  du  concile  di*  Vaison  i|ue  Baronius  a  cru  pouvoir  admettre 
*k  Vnn  32Ô.  il  se  tint  dans  cette  ville  deux  importants  conciles  en  4i2  et 
8Î9.  Vaison  faisait  partie  de  la  Viennoise;  son  siège,  soumisà  Avignon 
depuis  ta  création  de  cet  archevêché,  lut  supprimé  en  IHDl. — GaU'ta  chris- 
tiana,  I;  Ans.  hoyer,  Hisl.  de  t'Effl.  de  T.,  Av.,  1731,  in-i^;  LeBlant, 
Inser.cArét.,  11,  p.  218  (intéressant  épilaphe  de  Panagathus,  de  l'an  315); 
Hpfple,  Conciliengeschic/ite,  II,  2"  cdit.,  i87o. 

VALAIS.  Lecantou  du  Valais  conlienl  I00,21l>haltilants,  dont  99,316  ca- 
tliolitjues,  HiJ6  protestants,  et  3i  nun-chréliens.  Ce  pays,  formé  de  la  hante 
tallée  du  Rhdne,  n'est  un  canton  suisse  que  depuis  1815.  Jusqu'à  la  lia 
du  siMe  dernier,  il  a  formé  une  petite  république  indépendante,  démo- 
cratique et  cléricale  à  la  fois.  Les  mueura  et  raénie  les  lois  du  paya  ont 
«onservé  de   nombreuses  traces   de   ces  anciennes   traditions.  Dès    le 
«eitième  siècle,  des  hommes  dévoués  tentèrent  d'inlr<iduire  dans  le  Valais 
le» doctrines  de  la  Réformation;  mais  l'évéque,  soutenu  par  la  majorité 
•!«  habitants,  résista  par  la  violence  à  cette  propa|j;ande,  et  e.\tirpu  par 
I*  persécution  Ici  jrermes  do  protestantisme  qui  s'étaient  répandus  dans 
b  contrée.  Le  Valais  fut  dès  lors  un  Etat  stri<'tenieiil  catholique  et,  en 
I8i-i  encore,  la  constitution  cantonale  prohibait  l'ex^'rcice  de  tout  tulle 
"•^'O  ralhulique.  La  liberté  des  cultes  n'a  été  reçue  dans  le  Valais  que 
^C«,  «U.X  dispusitions,  très  mal  vues  des  habitants,  de  la  constitution 
^Phllfi  de  1848.   Depuis  1875    seulement,   une   paroisse  prolestanta 
'%u!iêremenl  organisée  est  établie  à  Sion.  —  I^a  population  valaisane 
^  divise  on  deux  grands  partis.  uUramoiitaitis  et  libéraux,  que  séparent 

profondes  inimitiés.  De  I81S  à  1841,  la  lutte  fut  excessivement  vio- 

'tv  et  quelquefois  même  saujilante.  En  1844,  les  ultramontains  l'em- 
P*'Mèrent  décidément  sur  leurs  adversaires,  et  ont  depuis  lors  gouverné 
'•^  canton  ;  les  libéraux  n'ont  ressaisi  le  pouvoir  pendant  quelques  années, 
ïpW'sla  défaite  du  Sonderhund,  que  grâce  à  l'énergique  iutcrveutioa 
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fin  pouvoir  fédf^riil  ilans  Ipr  affdires  canttinales.  Toutes  Ifs  fois  que  le 
peuple  vaiiiisan  u  »Hé  remis  à  lui-inéiiip,  depuis  ISii,  il  a  <lonni^  une 
iicijtji'it/'  pritiionci'e  aux  ultramunlaiii».  La  nHistitiitinn  actiipllo  date 
df  I87((.  Elle  a  éi''  hiie  pour  nullrn  les  itisliditiuiis  du  cauUin  d'accord 
avrr  iRiioiivoaii  dmit  l'édiTal.  llans  si>narli(!!e  2,  idjeexpriiiip  ainsi  Ip  priri'. 
cipf  fuiidanii'nlaldudrnilecciL'si;isli(|iiPcaiit(uial:  «La  roligion  catholique, 
apitstoliqup  el  ruiiiaiiie  est  la  religion  do  l'Etat.  La  lilierlé  de  la  foi  'et 
di'  lu  conscience  el  le  libre  exercicedes  ailes  de  ciiltri  sont  }^îirantis  dans 
1rs  limiti's  compatibles  avec  l'ordre  public  elles  lionnes  mœurs.»  — 
L'(^vfy(]Ut>  de  Sion  pst  lerliel'du  clcrfîé  catholique.  Cet  évr^chê  fort  ancieu 
(quatritîme  siècle)  a  eu  son  siège  d'abord  à  .Marligny,  puis  à  Saint-Maurice 
et  enfin,  depuis  iS80,  à  Sion.  H  a  été  occupa''  à  plusieurs  reprises  par  des 
hommes  roiisidi^rahb'sdîius  l'histoire  de  l'Eglise  et  même  dans  l'histoire 
polilirjue.  Les('v«'(]iipsdeSion  ont  longlcmpsélé  les  véritables  souverains 
fia  Valais,  el  le  moyen  ilgc  s'est  passif  tout  entier  pour  le  pays  en  luttes 
«litre  r«iv<îque  et  les  habitants,  qui  repreuaitMit  peu  à  peu  à  celui-ci  les 
droits  qu'il  avait  U6urp<fs.  Aujourd'hui  encore,  l'évi^que  est  un  grand 
personnage,  et  sans  avoir  de  tlroits  politiques  dnlinis  par  la  loi,  il  force 
h-  gouvernement  du  canloa  à  compter  avec  lui.  Li>  mode  de  nomination 
de  l'évêque  n'a  pas.  à  ma  connaissance,  d'aitalogue  dans  l'Eglise  catho- 
lique. Le  chapitre  de  la  cathc^drale  dresse  mie  liste  de  (juatrr  candiilats, 
prêtres  valaisans,  et  c'est  le  Grand  Conseil  du  c^inton  qui  «'dit  l'«Wéquc 
parmi  ces  candidats.  Lechapitreae  compose  de  [2  chanoines,  dont  ~2  sont 
en  même  temps  curés  de  paroisses.  Les  paroisses,  au  nombre  de  1 12,  sont 
rt'partiesen  11  dècanats.  Les  curés  sont  nommés  par  des  sections;  mais 
il  n'y  a  plus  aujourd'hui  de  particuliers  qui  jouissent  de  ce  droit  de 
patronage.  L'évèque  est  patron  de  40  paroisses,  le  chapitre  de  2^,  le 
gouverncnienl  de  4.  l'abhé  de  Saint-Maurice  de  H,  celui  du  (îrand  Saint- 
Bernard  de  il),  les  paroissiens  eux-mêmes  de  40.  Les  prêtres  l'ont  leurs 
études  dans  le  séminaire  épiscopal  de  Sion,  qui  comptait,  en  1875. 7  pro- 
fesseurs et  8  élèves.  Deux  ordres  religieux  ont  des  maisons  dans  le 
Valais.  Dans  le  nomlTP,  il  faut  citer  les  deux  célèbres  couvents  d'au- 
gustins  du  Grand  Saint-Bernard  et  de  Saint-Maurice.  Ce  di-ruier  est 
exempt  de  la  jiU"idielion  épiscopale;  son  abbé  est  évèqae  in  parti biu  el 
relève  directement  du  saint-siège.  —  llibliographie  :  Almanach  offirint 
du  canton  de  Valais,  1879;  Oireetortutu  rornauoscdnurtiise  pour  1873; 
Gareiset  Zorn,  ,'ilnnl  und  Kit'che  in  der  Srfnoeiz,  1877-1878, 1. 1.  p.  GOl- 
()I(J;  t.  M.  p.  31-30;  G.  Finsicr,  !>lalistik  der  rcf.  Scl,,r,;z,  1856. 
p.  473-178,  etc.  E.  Vaucheb. 

VALDÉS(Alfonso).  — Lorsque,  en  1837,  .M.  Cli.  Schuiidt,  professeur 
d'histoire  ecclésiastique  à  Strasbourg,  (il  paraître  une  étude  sur  let 
cent  dix  considératiiuis  (lllgen,  Zi^itsrkrip  /Tir  die  /list.  Tln'ol.,  VII), 
4e  nom  de  Valdès  était  tombé  dans  l'oubli  le  plus  conqdet.  Les  historieni 
confondaient  les  deux  frères  un,  sur  l'autorité  de  (ihr.  Sand  {liiblii>th. 
Anli-Trinitariurum.  Freinstad,  1(384),  rangeaient  Juan  au  nombre  des 
antitriuitûires.  Le  célèbre  historien  Uanke  afiirinait  que  les  écrits  do 
W-fûrmateur  napolitain  sont  entièrement  perdus  ;  assertion  qui,  chow 
-étrange!  se  trouve  répétée  dans  la  Jerutère  édiliou  (5"  éd.,Leipz..  18fi7, 
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l.'W^.  C'est  gràcc  aux  eflorts  de  ilriix  savants,  l'un  Espapnol,   l'autre 

leiunr>d,  que  les  deux  frères  reprirent  <lans  l'histoinî  li»  place  que  lad- 

linitioii  des  conteraporaiiis  leur  avait  assijfnée.   Don   Luis   Uzos  i  Rio 

puMi»  lu  plupart  des  œuvres  rnnnues  «i'Alfoiisu  ot  «le  Juan  de  Valdès 

uis  lu  lielle  collerlion  des  liefoniéhltix  finfif/itfis  Ës/>aûolcs  (\,  lY,  ÎX, 

XI.  XV,  XVI,  XVII).  M.  Ed.  BdehuiL'rL'dita  en  IWOO  Le  cctito  e  dieci 
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mne  Considcrazioni  et  découvrit  plusieurs  œuvres  de  Juan  que  l'on 
Lh  croyait  perdues.  C'est  sur  ces  travaux  ([ue  sont  bas<^es  toutes  les  liiogra- 
^Hphies  modernes  des  deux  frtres.  —  Nt'-s  à  la  fin  du  ([uinzièiue  siècle, 
^HAlfonso  et  Juan  (liaient  fils  jumeaux  de.  Fernando  d*-  Valdè>,  recteur 
^H'hért-di taire  de  Cuença  {Cotntn.  de  l'/:/i.  aux  ilom.,  H.  A.  X,  p.  230).  Ca- 
^H^ctérisé!«  par  la  ressenildanc*^  la  plus  frappante  de  corps  et  d'esprit,  ils 
^^^paraiitftigpt  nôtre  qu'un  seul  luMUme,  On  ne  sait  rien  des  premières 
ï  nnMc^de  leur  vie.  Les  premiers  indices  que  nous  rencontrons  concer- 
"  n«fjl  Alfiinso.  Ce  sont  trois  lettres  ndress<^esà  Pierre  Martyr  d'Aughie- 
nn  qui  contiennent  des  il^tails  intt^ressants  sur  le  sacre  de  Charles  V,  à 
Ai\-lrt-tiliapelle(|")30)et  ladiètedcWonns  (l.'iâl  .et  un  ju;^'eniont  reniar- 
^^luable  du  jeinie  Espagnol  sur  la  rclurnie  de  Luther  A  ses  déltuts(0/j«« 
ftittularum  P.  Marti/ris  Anglcrli,  Ep.  B8!»,  B>tî),  1±J,  .\mstd.,  lf)7U). 
[A  partir  de  1524,  .Mfonso  remplit,  à  la  cuur  derempereur,  les  fonctions 
ée  secrétaire.  D'abord  secr»itaire  du  chancelier  Mcrcnrinn  Arhorio  de 
Catliuitra.  et  puis  charpé  de  la  rcdartinn  des  lotlres  lalincs.  il  ligure  à 
U  Jin  de  sa  vie  coinuie  secrclaire  principal  di'  (iharles  V.  t^aballero  \Con- 
(jueiisrs  i/uftrea;  IV.  p.  lil)  et  \\<i'\iMiPr (fUMiofhcfa  Wiffeniana,  p.  82) 
nnt  dressé  la  liste  complète  des  papiers  id'liciels  signés  de  son  nom.  I*a 
banfe  position  <pi'il  occupai!  à  la  cour  et  l'iiilêrt^t  que  lui  inspirait  la 
I  iii>e  des  lettres  furent  très  utiles  à  lirasine.  dans  la  Inllc  qu'il  eut  à 
M»u(t>iiir  contre  les  moines.  IMns  érasmieii  que  Erasme  lui-iviêtne,  tra- 
niillanl  pour  la  ^;loire  <lu  savant  humaniste  avec  plus  de  sollicilude  que 
lui-mAine  dans  sa  propre  cause,  il  ne  fut  pas  sans  inilucnce  sur  l'issue 
fivorahle  qu'eut,  en  i.'Sâ?,  la  junte  des  Ihf^ologicns  nhinie  à  Valladolid 
et.  p:ir  l'intermédiaire  de  Juan  Ferez  de  Pineda,  chargé  d'afl'aires  de 
l'empereurà  Home,  il  obtint  du  papp  le  décret  qui.  daté  du  l^aoùt  Înd7, 
mit  un  terme  k  la  querelle  en  imposant  silence  aux  adversaires  d'Erasme. 
—  Admirateur  non  moins  passionné  de  Charles  V.  Alfonso  entreprit 
l'œuvre  hardie  et  difficile  de  jnstitier  la  politique  impériale  devant  le 
tribunal  de  l'opinion  jHjbh^pif,  révoltée  par  le  sac  delà  ville  éternelle  et 
les  traitements  infligés  j»ar  une  soldalesi|ite  en  délire  à  l'Eglise  et  au 
rlergé  :  IJinliiffo  en  i/uc  pnrikvhviin'nh-  se  tmfnn  ian  cosas  acneculas  fin 
Rnma,  flatio  de  MD.VXVII,  mentionné  aussi  sous  les  litres  :  liialogo  de 
Litfttmeio  y  un  Arcediano;  Del  saro  de  /t-ima  et  De  capta  et  diruta 
R'ima.  Dénoncé  par  son  collègue  Juan  .Mcman  au  nonce  du  pape  Cas- 
ticlion<».  l'apologète  du  monarque  se  vit  ntenacé  des  chAtinienls  réservés 
«i  ii|ueâ  et  ne  dut  son  salut  qu'i"i  l'intervention  loutc-puissante  de 

<,.  i  à  l'aniitié  des  archevêques  de  Sévillc  et  de  Santiago.  Grâce  à 

ces  influences,  leconseil  de  Castillc  prononça  dans  sa  cause  un  jugement 
favorable.  Un  deuxième  dialogue  :  bùtlogn  île  Mercurio  y  Carun  retrace 
l'upologie  de  l'empereur  dans  sa  lutte  avec  François  I",  à  l'occasion  du 
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défi  lancé  contre  lui  par  le  roi  do  France.  L'entretien  est  entremêlé  des 
récits  que  font  diversps  âmes,  à  leur  arrivée  au  séjour  des  morts,  de  oe 
«jui  s'est  passé  durunt  leur  exisl<'uce  terrestre.  Si,  dans  la  première  par- 
lie,  qui  forme  uu  tout  complut,  un  franciscain  et  un  homme  marié  seule- 
ment sont  sauvés,  la  seroiidc  présente  un  tablojiu  idéal  de  l'Etal  et  de 
rE^lisP-  '^  P^^  d'exceptions  près  (M.  Yoimp.  7'fie  Life  and  Times  of 
Ant.  Pnleario.  I,  p.  204),  t<ius  les  historiens  attriltuent  ce  dialogue  à 
Juan  de  Valdès.  Les  preuves  externes  l'ont  défaut,  et,  si  l'on  examine  les 
deux  dialogues,  on  est  frappé  de  la  ressemblance  qui  les  caractérise. 
Rien  ne  rappelle  dans  le  second  les  vues  particulières  et  le  souflle  mys- 
tique des  écrits  de  Juan.  Le  téuiingnage  de  D.  de  Rojas.  dans  le  procès 
de  U.  Garranza  que  cite  Menendez  Pelayo  (Ilist.  de  los  Heterodoxos 
espanolex,  II,  p.  37 1),  est  contre-balancé  par  celui  de  Garranza:  y  el  mères- 
pondiii  que  cl  que  hizo  à  Chnron  era  otro  Valdh,  D'une  U-ltre  d'un  ami 
de  Valdès  (l"  fév.  1529  :  Caballero,/.  c.  n/i,,n'»o1,  p.  iO!)),  il  ressort  avec 
évidence  que  Alfonso  a  écrit  quelque  cbose  sur  le  défi  du  roi  de  France. 
Caballero  [l.  c,  p.  22H)  et  Currasco(/l.  et  J.  de  Valips,  p.  43)  concèdent 
une  certaine  collaboration  des  deux  frères,  et  les  analogies  entre  les  deux 
dialogues  sont  si  fortes  que  L.  Uzosi  Rios  et  B.  Wilb^  les  ont  attribués 
tous  les  deux  àJuan.  Si  ce  dernier  est  l'auteur  du  dialogue  de  Mercureet 
Charon.  ii  faut  admettre  qu'un  changement  s'est  opéré  dans  ses  vues 
religieuses.  Le  témoignage  Je  Giirnesecchi  dans  son  procès  l'indique, 
mais  ne  le  prouve  pas.  —  En  1529,  Alfonso  quitta  l'Espagne.  A  Plai- 
sance, il  re(,'ut  favorablement  l'ambassade  des  princes  protestants  qui 
apportaient  à  rcmpereur  la  protestation  de  la  diète  de  Spire.  Esprit 
conciliant  et  ami  de  In  paix,  désireux  de  voir  une  réforme  de  l'Eglise 
dans  le  sens  indtcj'ué  par  Erasme,  et  sympathique  à  tout  cequi  pouvait 
ramener,  il  se  nuiittra  plein  de  bienveillance  dans  les  négociations  qu'il 
eut  avec  Ph.  Méliiiichtliuti  en  153t),  à  la  diète  d'Augsbourg.  11  traduisit 
la  confession  d'Augsbourg  en  italien  et  en  espagnol,  mais  la  jugea 
«  trop  acerbe  »  pour  servir  de  base  à  la  conciliation.  Aussi,  si  Fr.  Euzi- 
nas  pense  qu'à  son  retour  en  Espagne,  l'empereur  n'aurait  pas  pu  pro- 
téger son  secrétaire  contre  ses  ennemis  (Ch.  Caïupan,  Mémoires  de  F.  de 
Enz'mns,  II,  133),  il  convient  de  ne  pas  oublier  qu'il  n'a  jamais  embrassé 
les  doctrines  particulières  des  réformateurs.  Gomme  il  le  dit  lui-même, 
«  il  n'a  pas  été  ni  prétendu  être  théologien  »  [Lettre  au  nonce.  R.  A. 
Ap.  du  dial.  de  la  lengua,  p.  9). 

VALDES  (Juan  de).  —  Grandissant  à  l'ombre  de  son  frère^/i  dinciplina 
fritti'nin  prxrlnre  inxlilii/tis,  dit  de  lui  Enzinas),  profilant  des  relations 
qu'.VIl'ouso  entretenait  avec  les  hommes  K's  plus  célèbres  de  son  temps, 
eu  rap[iort3  intimes  avec  Erasme  qu'il  consulte  sur  ses  étuJes,  Juan  de 
Valdès  parait  sur  le  théâtre  de  l'histoire  à  l'époque  même  où  son  frère 
uieurl  de  la  peste  h  Vienne  (oct.  1332).  Pendant  dix  ans  de  sa  vie,  il  se  \ 
nourrii  di'  romans  de  chevalerie,  mais  binntiM.  enlrdhié  par  le  courant 
humaniste  do  l'époque,  il  se  voue  avec  une  égale  ardeur  an  culte  des 
li'tires  et  des  sciences.  S'appliquant  à  unir  à  l'élégauce  de  la  littérature 
la  sincérité  de  la  piété  chrétienne(Erasme,  ^/j.,  lib.  .\I.V),  ilse  passionna 
pour  la  philologie  classique  et  espagnole.  Pour  échapper  à  des  périJ& 
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nombreux  et  pressants,  il  quitte  l'Espaffne  eu  4520  ou  en  1530  et  se  rend 
eu  Italie,   où  il  se   fixe  à  Naplcs.  Kn    1.">;JI,  il  séjouiDc  h  Iloiuc.  C'est  à 
cette  époque  qu'il  corrpjîpond  avec  Sé|nilve(la  sur  di's  questions  d'astro- 
nomie, entend,  à  Padoue,  des  cours  de  IkneJi'do  Lampridio  {Cinque 
trnltalrl!i,i>A.  VA.  Bœhiner   p.  42,  Halle,  1870), et  travaille  à  former  un 
recueil  de  proverbes  et  de  refrains  espagnols.   P.  Carnesccchi,  protono- 
tairc   de  Clément  VII,  qui  fait  sa  connaissance  h  Rome,   parle  de  lui 
comme  d'un  homme  de  cour  modeste  et  bien  élevé,  un  gpndluomn  di 
$pada  e  cap/ja  [Estratto  del  Proci-ss».  Misreilani^n  di  Stnrin  ilalinna, 
l.  X,  p.  5S'.  Mais,  à  N.'iples,  il  le  n-lrouvp  v  tuut  adiinm''  im\  choses  de 
l'esprit  et  livré   sans  réserve  à  l'étude  des  saintes  Kcritures.  »  Ce  n'est 
pas  sans  ruses  que  ses  amis  lui  arrachent  son  prf'cieux  /Jiaioyo  du  la 
Lenyua.  Menendez  Pelayo  estimeque,  si  Antonio  de  Nebrija  iTavail  pas 
viVu,  l'auteur  du  Dialogue  de  la  Lanj^ue  mériterait  d'tMre  considéré  comme 
le  fondateur  de  la  philolnpie  espagnole  {/.  c,  p.  iW).  Mais,  »  chevalier 
illustre  de  l'empereur,  Juan  devient  un  chevalier  plus  illustre  encore  du 
Christ.  »  «  Renonçant  à  lu  noblesse  charnelle,  il  aspire  à  la  noblesse  spi- 
rituelle des  enfants  de  Dieu.  »  «  Il  semlile,  dit  S,  Curione,  que  Dieu  l'ait 
rnvoyé  pour  être  le  docteur  et  le  pasteur  des  personnes  nobfes  illustres.  » 
—  L'alTabilité  de  son  caractère,  la  distinctiun  de  soncsprii,  la  profondeur 
de  80Q  expérience  chrétienne,  lu  richesse  et  la  variété  de  ses  connais- 
jances,  exer(,'aient  sur  son  entourage  un  attrait  irrésistible.  Disposant 
librement  de  ses  journées,  il  les  consacrait  ii  l'élude  de  la  Bible  et  des 
problèmes  les  plus  délicats  de  la  vie  relipîeuse.  Les  résultats  auxquels 
il  arrivait,  il  les  communiquait  à  ses  amis  ilans  des  entretiens  restés  cé- 
lèbres. Tenus  dans  la  maison  de  Valdès  ou  dans  celle  de  (jiulia  Gon- 
uca,   son  élève  la  plus  illustre,  chez  le  sieur  (îursta  ou  <à  !a  Chitiju  où 
los  charmes  d'un  paysage  d'une  beauté  incomparable   facilitaient  les 
Mans  de  l'Ame  h  Dieu,  ils  devinrent  un  foyer  rayonnant  de  piété  et  de 
lile  relipieu.\  rt  propagèrent  puissainnieut  les  idées  rérormatriccs  au 
vrm  de  rarislocratie  napolitaine.  On  cile  parmi  les  amis  nu  disciples  de 
iuao  :  Galeazzo  Caracciolo,  1*.  Martyr  \ermi^li,  P.  Carncsecchi,  M.  An- 
li'nio  Flaminiri  qui,  en  l.>il.  devint  l'îhiie  des  réunions  de  Viterbe,  pré- 
îid.Vspar  le  légat  R.  Pôle  (Poli,  Ep.  111,  â.'J",  p.  41),  l'archevêque  d'O- 
t'snie  qui  visita  Vald^s  pendant  su  dernière  m.aladie,  le  célèbre  prédicateur 
*•  Ochino  à  qui  Juan  communiquait  les   Ihèmes  des  discours  que  l'élo- 
7Ueni  général  des  capucins  développait  deviiiil  l'immense  auditoire  réuni 
'"Us  sa  cluiire,   Vittoria  Golmina  qui  recul  [lar  l'entremise  de    Giulia 
""ni^ga  le»  commentaires  de  \';ildès,  l?aliela  Maiiriqiie,  et   don    Ij^ne- 
"f'tode  Mantoue,  l'auteur  du  célèlirn  traité  :   Bfneficin  di  C/irislo  cnt- 
^'n**o  verso  i  Chrixtiimi  qui.  répandu   par  toute   l'Ilalie,  cnnlribua  le 
P'Us  ;t  populariser  les  idées  de  Vutdès.  Le  situvrnir  di*  la  nature  île  ces  réu- 
""^tliiiousa  été  conservé  dans  le  dialogue  :  Atjdiahelo  chrisiinn»,  1.Ï4G; 
'"*i1.  entre  Giulia  Gonzaga  et  Valdès,  une  pf<rle  de  la  litlératiire  religieuse 
j**  **'i»i6me  siècle.  — Les  sujets  ijui  y  étan'Hl  Irai  tés.  Juan  les  résuma  dans 
'**   Cent  dix  Considérations,  son  ouvrage  capital,  et  dansdiviTS  traités 
**  ^pltrc».  L'original  espagnol  des  Considérations  n'a  été  c<inservé  qu'en 
P*-*^ic.  C.  S,  Curione  publia  à  Bâle.  en  1550,  une  traduction  italienne: 
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Lk  cenln  p.t  dir.ci  diviriP.  Consideratioui  dtd  S.  Ginvani  Valdesso  ;  Irad. 
fr.,  Lyon,  1563;  Paris,  1565;  Lyon,  1601  ;  trad.  anfifl..  Oxford,  I6."}8; 
Ciimhriilirf,  KHfi.  London,  lK65;"trari.  csp.,  Mudrid.  18S5  et  1863;  trad. 
holl.,  J.'.t;ri  :  tra.l,  ali^m,,  par  M'""  II.  Bmlimer,  îlallo.  1S70.  En  1880, 
M.  Ed.  iJ'Ehiner  mit  an  jour  li'  fexlf  orijïiiial  de  39  considérations  et 
7  i^pitros  fin tit're nient  nouvolies,  sons  le  litre  do  :  Trntadilos  de  Juan 
de  Valdh  (Bonn,  1880).  I^e  recueil  :  Demandes  et  ftépnnses,  mentionné 
par  Vergorio,  est  perdn.  L(?  trait*''  :  CnmtnenI  le  chrétien  doit  étudier  le 
livre  de  son  rieur  en  faisait  sansdoutp  partie  (R.  A.,  t.  XV.  p.  71).  D'autres 
traitf'S  :  De  la  manière  ilont  il  faut  emieiijuer  et  prêcher  les  principes  de 
la  reliçfion  ctirètienne.  De  la  juitifiration  par  lu  foi  et  des  bonnes  œuvrei  ; 
De  la  certitude  chrétienne  de  In  jtt<ti/icalinn  et  (florificntion,  édités  à 
Rome  en  lôiô,  ont  élf^  rfitrouvés  par  M.  licelnner  Pt  pultliés  avec  une 
truducttou  alicmaiiJi-'  à  Halle,  en  1870.  A  cette  cat^Rorie  décrits  se  rattache 
encor?  liri  calOchisuie  ;  /n  'junl  maniera  sidoverchliono  instiluire  i  fiijliuli 
de  Christian!,  qni,  sous  lo.  titrr  do  Lac  Spirititale,  a.  Mi  souvent  «Itri- 
bué  h  Verperio.  Quant  à  VAviso  wbrelns  interprètes  de  la  Snffrada- 
Escritura  que  Llorerite  mentionne  {Hist.  cril.  de  l'Inquisition.  111, 
p.  244),  dans  l'hiâloire  dn  procès  de  Gurranza.  il  n'est  autre  chose  que 
la  considération  LXV*.  Cit  avis  est  empruiilônon  aux  Institutions  chré- 
tiennes de  2'ajilerii,  mais  k  un  livre  de  .luan  Sanchez  qui  contenait  une 
copie  de  toutes  les  Considernrinnes  del  Viildi'x  (Menendez  Pelayo,  /.  c. 
p,  374).  —  Un  passage  de  i'iiitroilHclion  au  commentaire  sur  saint  Mat- 
thieu révèle  la  manière  dont  Valdf'sétudiaitia  Bible.  C'est  par  les  psaumes 
qu'il  commence  pour  passer  par  les  épitresaux  évangiles.  Asonavis,  le 
chrétien  dnit  d'abord  modeler  son  Ame  sur  l'image  de  David  et  puis 
passer  à  l'école  de  saint  Paul  et  enlîn  à  celle  de  Jésus-Christ.  Un  com- 
mentaire sur  le  premier  livre  des  psaumrs  et  une  traduction  du  recueil 
complet  ont  été  retrouvés.  M.  Hielimer  a  édité  la  traduction  :  k'I  Sal- 
lerio  traduzido  del  hehreo  en  romance  caslellano.  Bonn,  1880  ;  M.  Car- 
rasco  prépare  la  puhliration  du  commetilnire.  Il  est  à  peu  près  certain 
qne  Valdês  a  commenté  toutes  les  é|dtres.  Nous  ne  possédons  plus  que 
son  explication  de  l'épllre  aux  Romaim*  et  celle  de  la  première  épitre 
aux  Corinthiens,  publiées  par  les  soins  de  Juan  Perez:  Conientarin  o  de 
claracion  ôreve  y  cajnpendinsa  sobre  la  t'pislola  de  S.  Pahin  Apotlol 
à  lo»  Jtomanoa,  en  Yenecia  1336  ;  Conientarin  o  declaracion  fami- 
liar  y  compendiona  sobre  la  primera  /ipistrda  de  S.  Pahlo  .\postol  à  h.* 
Carinthios.  en  Veneeia,  l.j.37  ;  Madrid,  18o6.  Dans  le  cnmmenlaire  sur 
l'évangile  selon  suint  .Matthieu,  récemment  découvert  et  publié  par 
M.  Hœliiner  :  El  Kvanijelio  serjuti  xan  Mnteo  declarado  por  Juan  de 
Vaidès,  Mailrid,  1880,  on  trouve  des  allusions  à  l'explication  des  épltres 
aux  Thessnloniciens  ip.  437)  et  de  la  l"*  de  Pierre  (p.  45(5).  On  ne  sait 
pas  s'il  a  réalisé  son  projet  d'étudier  les  autres  évangiles.  —  Quant  k. 
la  doctrine  de  Vaidès.  elle  a  été  exposée  d'une  manière  complète  et  appro- 
fondie par  M.  Môller  {Theol.  Sludien  und  Kritiken.  1866.  p.  308)  et 
par  M.  Carrasco  (1.  c,  Troisième  partie,  p.  {17  ss).  11  sul'iira  de  préciser  son 
point  de  vue  théotogique.  M.  Bœhmer  estime  que  Juan  est  d'une  iadf- 
pemlance  d'esprit  si  souvemine,  qu'il  faut  renoncer  it  l'assimiler  4  l'une 
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les  fendancps  réfrnanles  del'époqup.  Les  auteurs  qui,  Ji  diverses  époques, 
ge  sont  iicciipt-s  de  ses  cnseifiriejunils.  mil  [nirt*-  sur  hii  Jes  jugr-meiits 
lies  jiIuR  conlradicloirrs.  Potu*  les  catlioliqiies,  il  ost  le  père  dp  riién-sie 
'luUu'*rienne  il  Naples.  Hibiidoiieyrii  éiiuiiii-re,  parriii  les  mérites  de  Sal- 
lAirrou.  la  gloire  d'avoir  extirpé  à  Naples  le  venin  des  opinions  de  Luther 
^pandu  diins  la  ville  par  Valdès  (  Vida  r/  nnifrlef/el  Paifr^A.  Sah>t>Ton. 
JOÀri»  t/pl  Pfiflre  (h'  flivnffenei/ra,  Minlrid,  KKKJi.  Anl.  CarariMolo  appelle 
r«Valdcs  et  ses  amis,  Verniigli  el  Oliino.  les  Iriiiinvirs   de  Inn^puldique  de 
tSatan  {Cnlleri.  hist.  p.  iil),   D'uutr»' part,  Tliét>di)rc' ilo  fi6z<*  et  l'or- 
l'ihodoxie  protestante  ont  sijrnalé   connue  d a nj;e relises  à  la  foi  sa  tliéorie 
de  l'inspiration  et  sa  nianièro  trenvisaj^er  la  Bible  comiiie  un  alphabet 
dp  la  foi.  Enfin  Sand.  el  plusieurs  auteurs  modernes,  entre  autres  Berti 
[Mi'tn'iire  sur  Valdi'x  et  sur  (/uulfjite.S'Uti.i  d'>  hcs  tlisci/ilcs  :  une  réi'ulatiou 
rie  M.  Bœhnier.  fievistn  Crisliima,  1879).  G.  Boiiet-Maury  [Les  ortiiinex 
,tlu  christianisme  unitaire)  et  Menendez  Pclayo  voient  en  lui  un  jirécur- 
[■•cur  des  antilnnilaires.   Le  dernier  résume   ses  uppréoialiuns  en  ces 
îts  :  "  Il  a  été  liitliérien.  unitaire  et  comme  illumiaé,  un  précurseur 
t<ée  (r.  Fox  et  de  Barelay.  »  De  fait,  il  n'a  été  ni  luthérien,  ni  unitaire, 
rmi  illuminé.  Jamais  il  n'a  rompu  les  liens  qui  le  ratlachîiieul  à  l'Eplise 
|-do  sa  naiisance..  Grâce  à  la  tendance  mystique  qui  le  i-aractérisc,  préoc- 
tnpé  rie  la  seule  chose  importante,  il  spiritualise  les  Iradilious,  les  eou- 
[4iiiucs  et  les  cérémonies  de  l'Eglise  i-atholique  et  les  considère  comme 
riin  alphabet,  un  moyeu  d'èduralion  dont  l'ûrno  se  sert  pour  pro(;rresser 
F!4Jans  la  connaissance  de  la  venir- ella  pratique  delà  vertu. — Le  caractère 
protestant  de  sa  doctrine  se  ninnil'esle  dans  l'usape  eiclusif  de  la  Bible 
comme  source  de  la  science  clirélietuie.  Mais  il  h<*  maintient  pas  d'une 
manière  absolue  Ialipncdernrtliodo.\it:  cuafessiuimelle  Ju  seizième  siècle: 
car  il  concède  à  rexpérienco  chrétienne  ot  h  l'inspiratiou  df  l'Esprit  de 
Dieu  une  part  importante  dans  l'inlelligence  de  la  vérité  cl  forme  ainsi 
un  trait  d'union   entre  l'école   mystirjue   du  moyen  âge  et  les  mouve- 
ments piétistes  de  l'Eglise  luthérienne  et  rélnrinée  des  temps  modiques. 
)«o!quefois  même  il  semble  assi^'ner  ri  la  Bible  un  raiip  secondaire. 
[•Séparé  du  livre  de  l'expérience,  le  livre  des  révélations  divines  lui  semble 
inwftîsaat:  mais,  d'autre  part,  il  est  si  éloigné  de  la  pensée  de  subordonner 
jïn  lumière  de  l'Esprit  rjui  luit  dans  les  écrits  sacrés  à  la  lumière  de  lEs- 
[•rif  qui  éclaire  la  r-onscience.  que  l(jul  son  enseipnement.  josiprani  plus 
lails,  est  fondé  sur  des  passades  de  l'Ecriture,  et  qu'en  expliijuaat 
1      _        ! 'S  du  Christ,  il  affirme  que  lu  livre  de  l'expérience  ne  stiflitpas 
•pour  1rs  approfi)ndir((.'or//fH.  de  saint  }tatthieu,\i.  2).  Bien  n'est  plus  étraa- 
Ifcr  à  Valdès  que  le  rationalisme  unitaire.  Doué  d"nn  esprit  pénétrant, 
j>re«sentant  les  dangereux  écarfs  du  raisonnement  détaché  de  la  foi,  il 
I  demande  au  chrélir'n  de  mortil'u'r  sa  raison  et  de  ne  lui  accorder  aucune 
»p.irt  dans  l'étude  des  proldèmes  religieux.  Les  questions  critiques  ou 
llinentifiqucs  et  les  spéculations  des  docteurs,  des  Pères  et  des  conciles, 
ktont  écartées  à  dessein,   et,  à  pari  quelifues  réminiscences  scola-sliques 
jans  lea  Cent  dix  cimsidéraliom,  Juan  l'erez  dit  avec  raison  de  Valdès 
^qu'il  ne  fut  pas  un  théologien  spéculatif,  mais  pratique,  mettant  en  exé- 
tuliun   ce  qu'il  comprenait   de  la  venté,  désireux  uuu  d'élrc   réputé 
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^rudif.  mais  de  reproduire  en  son  Ame  les  sentiments  de  Jésus-Glirist  » 
(R.  A.  t.  X,  Comm.  aux  Rom.  [>.  xxviii).  La  Bible  expérimentée,  les 
principes  dits  forme!  et  matériel  du  protestantisme  se  pénétrant  l'uo 
l'autre,  rexpérience  ouvrant  l'intelligence  de  TELTiture  et  l'Ecriture 
éclairant  et  ffuidan!  l'expérience  :  tel  est  son  point  de  vue.  O'ia'id.  après 
sa  m<irt  (l.jil),  l'Eglise  combattit  à  nulmace  Ions  les  éléments  ijui  rap- 
pelaient les  doctrines  de  Luther,  et  expulsa  violemment  le  rrypto-liilhé- 
ranisme  de  son  sein,  l'école  de  Valdi's  se  vit  dans  la  nécessité  de  se  pro- 
noncer. Les  uns  restèrent  catholiques,  d'autres  alit>rent  chercher  dans 
l'exil  le  libre  exercice  de  leur  tnj.  \ermijili  devint  J'un  des  docteurs  les 
plus  autorisés  de  l'Eglise  réfurmée.  tandis  que  Orhino,  développant  la 
doctrine  de  la  lumière  naturelle  dans  le  sens  du  rationalisme,  arriva  de 
doute  en  doute  aux  plages  désolées  du  scepticisme  religieux.  —  Pour 
les  détails  biographiques  et  bibliographiques,  voyez  Ed.  Bœhmer, 
Cenni  bioijrnfici  sui  Fratelli  Giovanni  e  Alfonso  di  Vnldesso,  4861;  -^pp. 
di  le  centn  difci  diviw  Considt'rnzioiii  :  Jinal  L'nci/clop.edie  de  Her- 
zog,  t.  XVII,  el  Bihlioihera  Wi/feniana  :  Spnnish  liefnrmers  of  twù 
Ceiiturie.f  from  l.i^O,  Slrasb.,  London  187-4;  Luis  de  L'zos  i  Hio,  ApendUe 
à  ziento-diez  Consideraziones,  fiito  180H.  R.  .\.,  XVII;  B.  Barron 
WilFen,  Life  and  writings  of  Junn  de  Valdès,  Londou,  1863;  D.  Fer- 
min  ()ai)alIero,  Conqwnses  ilttslres,  t.  IV.  Alonxo  y  Junn  de  Vnldhi, 
Madrid,  1875;  M.  Carrasco.  .4.  et  J.  de  Valdè/t.  leur  vie  et  leurs  écrilt 
ri'fi;/it'iir,<'tude /listurique,  Genève,  1880;  Menendez  Pelayo,  Jh'utoria 
de  Ins  ilelerodoxos  espanoles,  Madrid,  1880,  II,  p.  96  ss;  enlin,  .1.  et 
J.  de  Vnid'ox,  de  l'auteur  de  cet  article,  Slrasb.,  1869.         Eco.  Ster.>. 

VALDO  (Pierre).  Voyez  Vnudoix. 

VALENCE  (  ValcHtin),  évéché  soumis  autrefois  à  Vienne,  aujourd'hui  & 
Avi^'non.  On  en  attribue  la  conversion  aux  saints  Félix,  Fortuné  et 
Acliillée,  envoyés  par  saint  Irénée  ;  les  actes  de  ces  saints  lyl.'l.  «ÇS., 
23  avTil.  111)  n'ont  aucune  anliquitê.  Saint  Emilien,  premier  évéque 
connu  de  cette  ville,  n'est  pas  antérieur  au  milieu  du  quatrième  siècle. 
L'église  de  Die  fut  unie  à  celle  de  Valence,  de  i-21ô  h  1687.  La  ca- 
tliédrule,  d'abord  dédiée  à  saint  Corneille  et  à  saint  Cyprien,  fut  consa- 
crée en  1093  par  Urbain  II.  Saint  Apollinaire,  frère  de  saint  Avit  et  le 
plus  illustre  des  évoques  de  Valence,  lui  donna  ensuite  son  nom. — Voyei 
ijallia  cfiristiana,  XVI,  par  M.  Hauréau  ;  Colombus,  /Je  rehus  gestù 
Valent,  et  Diens.  Episc,  2"  éd..  Lvon,  1632,  iu-4''  ;  de  Chatellan,  Anti- 
quités de  l'Egl.  rfeJK.  Val. ,1721,  in-4»;Nadal,  ^(■s/.//n<^(V>/.rfe  T., 1833; 
le  même,  //ist.  de  fUniv.  de  F.,  1861  ;  Le  Blant, /««cr.  rAï-e/.,  II,p.  176, 

VALENTIN  ou  Valeiitinien.  Voyez  Gnosticisme. 

VALENTIN.  pape  en  827,  entre  Eupène  II  et  Grégoire  IV,  mo\inil 
après  (juarante  jours  de  gouverneujent. 

VALLETTE  .J<\m-Louis).  pasteur  président  du  consistoire  de  l'Eglise  de 
la  Confession  d'Aufrsbourg,  à  Paris,  naquit  à  Chéne-Thonex  (canton 
de  Genève),  alors  département  du  Létnan,  le  2-4  mai  t8<W  (prairid 
an  VIII).  Sa  famille  était  originaire  de  l'Ardèche;  son  père  jierdil  su  for- 
tune et  mourut,  laissant  cinq  enfants  et  des  dettes  ;  la  vaillante  veuve  nc 
répudia  rien  de  celte  douloureuse  succession.  A  huit  ans,  Louis  Vallelte  se 
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reiiiliiit  tousicsjiiurià  travers  la  litige,  en  hivor,  au  coll)?({e  de  Goiiève.  U 
aima  toujours  cette  vîIIp  coiiiiiie  sa  pretiiuTi'  patrie  et  y  fit  toutes  ses 
étuiles  de  imSh  1826(belles-lellres.ptriliisuphJe,  tlu'«ulo|jrie).  Di's  [Mk''  «l^ 
dix-buit  ans,  il  Hibviiit  par  son  travail  um  <ïépi?iises  de  ses  (Huiles.  Il  l'ut 
p«udant  neuf  ans  précepteur  dans  lulaiiiilU'  Uoissier-Dutiiii;  l'iiii  de  ses 
élèves  est  M.  Ed.  Boissier,  bottiiiistc  distingué,  l'autre  devait  ilevenir  la 
comtesse  Agénor  de  Gaspariii.  Valletle  se  lia  avec  quelques  condisciples 
éoiit  les  noms  sont  connus  dans  diff't'rt'nls  domaines  :  Gli.  Barde,  Duby, 
Ch.  Didier,  A.  de  l.i  Ruie,  et  les  Irois  fn'res  Monod  Knidéric,  Guillaume 
«t  Adolphe.  Il  eut  pour  professeurs  Pierru  Pri'vost,  Auguste  Pictet,  Duby, 
Celléner,  Hunier,  Gheneviére,  el  lo  céli/bn*  de  Catidolle.qui  taisait  grand 
cas  de  lui  comme  bot;niiste.  Son  aspect  austère  imposait  h  ceux  de  son 
ft^e  ;  sa  dnjiture,  son  énergie,  la  fermeté  de  son  jugement,  sa  fidélité 
dans  la  doctrine  et  dans  la  vie  le  (irenl  remarquer  de  très  bonne  heure. 
—  Vers  1833.il  vint  faire  dans  la  chapelle  de  ThApitnl  de  (ientve,  à  la 
place  de  Couliu  père,  une  série  de  prédications;  son  sens  pratique,  sa 
pu-lé  viviiule,  sa  manière  incisive  et  sa  fidélité  à  l'Ecriture  frappèrent 
vivement  son  auditoire.  En  1827,  lorsque  A.  Monod [dut  quitter  la  pe- 
tite communauté  dont  il  avait  été  le  fondateur  à  Naples,  il  fut  heureux 
d'y  être  remplacé  par  son  ami  Vallelte.  En  effet,  sous  la  protection  du 
roi  de  Prusse,  FréJéric^Guilluuuie  Ili,  et  sous  le  couvert  de  la  légation 
russienne,  un  culte  allemand  exislaiL  depuis  18i3.  Les  prolesliinls  de 
ingue  française,  désirant  avoir  aussi  leur  pasteur,  l'ambassaile  leur  ac- 
»rda  rbospitalilé  de  sa  chapelle.  En  1833,  Vallette  fut  nonnné  cha- 
ula in  de  la  légation  prussienne;  le  prince  royal,  plus  tard  Krédéric- 
lillaunie  IV,  homme  pieux,  esprit  lin  el  cultivé,  l'honora  d'une  amitié 
jiurable.  Il  en  fut  de  même  pour  .Mgr  Ciipeoelalro,  archevêque  de Turcule, 
chrétien  du  quatrième  siècle,  comme  Valletle  se  plait^ait  à  l'appeler. 
ilgrè  les  difficultés  sans  noinhre  contre  lesquelles  il  fallait  lutter 
le  gouvernement  des  Bourbons,  le  jeune  pasteur  pourvut  à  tous 
ssoins  de  la  paroisse  :  écoles,  société  de  bienfaisance,  hôpital,  visite 
prisons  ;  il  fut  aussi  l'aumônier  vohmtaire  des  réginients  suisses,  et 
tnda.  à  Messine,  en  I83H,  une  Eglise  évangélique.  française  et  aile- 
Bande.  Deux  invasions  terribles  du  choléra  lui  fournireuL  roccasioji  de 
^|iloyer  tout  son  dévouement  pastoral  et  son  héroïsme  chrétien.  Il 
hissa  à  Naples  un  souvenir  hiefFaçahle,  que  les  années  n'ont  point 
Faibli.  — Ses  rapports  avec  des  élrangers  haut  placés  furent  l'orca- 
>Q  de  sa  translation  à  Paris.  Louis  .Meyer  l'appela,  en  fKil,  à  l'église 
illeltes;  la  duchesse  d'Orléans  ne  fuit  pas  étrangère  à  sa  noniina- 
1867,  il, devint  président  du  Consistoire;  peu  avant  sa  fin,  il 
ai  le  synode  luthérien  réuni  à  Paris.  Vallette  fut  dans  son 
{tHs(?  mi  des  pasteurs  les  plus  actifs,  les  plus  dévoués  et  les  plus  fidèles, 
collabora  à  la  fondation  lï'écoles,  de  congrégations,  s'occupa  du  patro- 
ige  des  apprentis,  de  l'orphelinut  des  Billeltes,  de  la  mission  i-xlérieurt» 
de  U  belle  œuvre  de  Sain L-Marcel.  Peu  de  Français  se  sont,  autant 
ie  lui,  occupés  des  Allemands  résidant  à  Paris;  il  prêcha  en  allemand 
ju'à  U  fin  de  sa  vie  el  fut  un  des  membres  les  plus  zélés  du  comité 
la  mission  alleinandc.  Sincèrement  attaché  à  la  doctrine  et  à  la 
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liturgie  de  son  Eglise,  il  élait  aussi,  par  caractère  et  par  tradition,  l'iionime 
de  toutes  les  Eglises;  on  reconnaissait  en  lui  le  descendant  des  anciens 
huguenots.  Gnke  à  lui,  se  fondèrent  et  se  coinmunjîlisi'rent  les  écoles  du 
faubourg  Saint-Honoré  et  des   CJiainps-Elysées.  Il  n'est  presque  point 
d'œuvre  d'évangélisalioii  *iu  de  bieiit'aisance  à  laquelle  il  n'ait  pris  part 
intérêts  généraux  «lu  prnlestanlisnie,  Société  centrale,  Missions  évangé- 
liqucs.  Société  bibliiiue,   histoire  du  pnttestantisene,  Traités  religieux, 
alliance  évangélique,   Société  de  prévoyance.   Il  fut  longtemps  aiiinù- 
nier  de  la  prison  des  femmes  (Saint-Lazare^,  et  le  principal  collaborateur 
de  Vermeil,  dans  la  création   de  la  maison  des  Diiicouesses.  Après  la 
mort  du  fonilMteur,  i!  devint  président  du  comité;  c'était,  dans  son  acti- 
vité si   multiple,  une  des  lnanclios  de  prédilection.  En  1H.54,  il  prési- 
dait à  l'Oratoire  les  conférences  pastorales  annuelles;  on  le  chargea  de 
procurer  des  aunuhiiers  protestants  à  nos  armées.  Ce  l'ut  h\  véritable- 
ment son  œuvre;  ce  fut  une  victoire   remportée,  avec  l'aide  du  général 
de  Chabaud-Latour,  fi  forcede  démardies,  d'efforts  et  de  fermeté,  auprès 
de  nos  gouvernemenls  successifs.  Et  cette  victoire  eut  dos  résultats  en 
Crimée,  eu  ltalii>,  en  Chine,  an  Mexique,   plus  tard,  pendant  la  guerre 
franco-allemande,  et  enfin  jusque  dans  le  camp  de  CliAlons.  —  Vallelte, 
l'ami  des  pauvres  et  des  petits,  simple,  franc,  digne  dans  ses  rapport» 
avec  les  grands,  aimable  et  bienveillant  envers  tous,  avait  conquis  uue 
place  importante  dans  l'eslime  des  lioniuies  les  plus  haut  placés.  C'est 
ainsi  qu'il  devint  chevalier  de  la  Légion  d'iionneur,  docteur  de  l'univer- 
sité de  Giessen,  décoré  de  l'Eloile  pidairede  Suède,  de  l'Aigle  rouge  de 
Prusse  et  de  l'ordre  hessois  de  Philippe  le  Magnanime.  La  duchesse 
d'Orléans,  dont  il  fut  le  chapelain,  honorait  en  lui  un  véritable  pasteur; 
Vallette  fut  appelé  en  Angleterre  pour  lui  rendre  les  derniei*s  deviiir*. 
Il  joignait,  à  une  culture  littéraire  et  sciculitiquc  très  solide,  une  rare 
aptitude  pour  l'étude  des  langues.   Il  en  parlait  couramment  un  certain 
nombre,  était  fort  bon  hébruisant,  connu  des  juifs  à  ce  litre,  et  se  repo- 
sait d'une  journée  de  labeur  en  s'occupant  de  philologie  comparée. 
La  persévérance  dans  le  bien,  la  santé  morale,  l'énergie  indomptable 
dans  l'accomplissement  du  devoir,  une  grande  vivacité  jointe  à  un  es- 
prit vraiment  pacifique,  une  piété  sans  phrases,  une  rare  charité,  une 
humilité  plus  rare  encore,  tout  cela  associé  à  une  grande  noblesse  de 
caractère,  tels  étaient,  dès  sa  jeunesse,  les  traits  dominants  de  sa  phy- 
sionomie. On  a  dit  excellemment  de  lui,  lors  de  ses  funérailles  :  ••  C'élâil 
un  chrétien  sans  épilhète.  ■>  —  Vallette  n'a  jamais  livré  à  l'impression 
que  des  sermons  isolés  et  autres  iq)uscules  ou  discours  sans  nom  d'au- 
teur. Son  œuvre,  c'est  le  grand  développement  de  l'Eglise  de  la  Confes- 
sion d'Augsboiu-g,  à  Paris,  qui  est  aussi  l'oeuvre  de  ses  collègue*,  il 
était  à  Paris  pendant  le  siège;  dès  qu'on  put  sortir,  il  alla  voir  sa  fa- 
mille ;  mais  à  la  première  nouvelle  des  désordres  de  la  Commune,  il  re- 
vint à  son  poste.  Tant  d'émotions  et  de  fatigues  hrisèrenl  uue  nature 
saine  et  robuste,  qui  semblait  lui  promettre  de  longues  années;  il  ter- 
miuason  ministère  et  sa  vie,  le  it)  octobre  1872, 

VALOIS  (Henri  de),    Valesius.  historiographe  de  France,  ué  a  Paris 
en  1()03,  mort  eu  1676,  est  célèbre  par  sa  connaissance  de  la  littératur» 
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«1p  l'ancienne  Kglis«  et  par  les  excellontos  éditiotis  el  tradui'tioiis  qu'il 
PO  a  dotuu>('s.  Il  était  originaire  de  Normandie,  fit  ses  études  au  collège 
de»  Ji'-suites  lie  Verdun,  puis  au  collège  de  fllerinoiit.  à  Paris,  oii  il  se 
lia  avec  DenysPt^tuu  el  Jacques  Sirmuiid.  Kii  1(»()2,  il  alla  étudier  lo  droit 
à  Bourjjes,  pour  s'ëlablir  ensuite  en  i|ualit»''  d'avoué  à  Paris.  Mais  il  ne 
larda  pas  à  dtMaisser  la  carrière  juridiijue  pour  s'occuper  sans  partage 
de  ses  études  savantes.  Menacé  de  perdre  la  vue,  il  put  se  procurer  un 
lertf'ur,  ^rkee  h.  la  munificenee  du  président  de  Mesiwes.  Les  é\*]ues 
de  France  lui  lirenl  en  Ifî.")<J  un*'  pensimi  annuelle  de  600  livres  qu'ils 
élevrrent  bientôt  à  S(M).  En  IWiO,  Lmiis  XIY  le  nouima  historiographe 
royiil  avec  un  traitement  de  1,i(J0  livres.  Henri  de  Valois  se  maria  à 
l'âge  de  soixante  et  un  ans  aveciine  toute  jeune,  lille,  Marfinerite  Chesneuu, 
qui  le  rendit  pire  de  sept  enfants.  Jusqu'à  la  lin  de  sa  vie,  ils'oecupa  de  ses 
travaux  littéraires  avec  une  ardeur  que  rien  ne  pouvait  rel'roidir.  Nous 
citerons  parmi  eux  :  l"  JiuseOii  ealef.  Ilhtoria,  et  \'i(n  impi:r.  Corts- 
tnntini.  tjrxce  et  latine^  Paris,  1059;  May..  1072;  Anist.,  1095; 
i' Socralit,  Sozutnetii,  Thendoreii  el  Kvafjru  Hht.  e<cl,,  V&t'x?,,  10(58- 
1G73.  2  vol.;  May.,  1077-79,  2  vol.;  3"  Ammtani  Marcellini  Opéra, 
Paris,  !(a6;  168!  ;  4"  linsiveuli  Martt/roloffio,  Paris,  1059;  1678.  — 
Voyez  Aflr.  de  Valois,  t/f  Vita  H.  Wilesii,  Paris,  1077;  Valesiana, 
Paris,  1094  ;  Nicéron,  Mémoires,  V  et  X. 

VANDALES.  Les  Vandales,  horde  liarliare,  d'origine  slave,  quillirfnl. 
de  liOQOe  heure  leur  patrie  sur  les  liords  de  la  nier  d'.Viiihre,  eutre  la 
Vistule  et  l'Oder,  puis  en  Lusnce,  pour  se  rapprocher  du  Danuhe  et 
prendre  partaux  luttes  des  Marconians  et  des  Ouados  contre  Marc-.\urèle. 
CAracAlla  assura  un  moment  la  paix  de  l'empire  en  les  mettant  aux 
prises  avec  leurs  alliés.  Kn  270,  Aurélien  réussit  à  chasser  des  plaines 
luml):irdes  des  bandes  de  pillards  vandales.  En  277,  Probus  reii«|)orta 
sur  eux  une  grande  victoire  en  Gaule  et  les  déciJii  à  sefi.ïeren  Pannonie 
oîj,réunisauxGrtllis,  ils  se  convertirent  au  christianisme,  qu  ils  mnnurenl 
et  embrassèrent  sous  la  forme  arienne.  Mais,  tandis  que  les  Wisigoths 
déployaient  un  grand  esprit  de  tolérance,  les  Vandales,  conservant 'sous 
leur  religion  nouvelle  leur  barbarie  native,  devaient  se  signaler  par  lour 
rage  sanguinaire  contre  l'orthodoxie  et  dtuiner  leur  nom,  eoninie  une 
cruelle  injure,  pour  désigner  dans  l'histoire  les  actes  d'un  esprit  de  destruc- 
tion aussi  aveugle  que  féroce.  En  406.  un  certain  nombre  de  Vandales, 
qui  a\'aient  suivi  la  fortune  du  StH^'ve  Iladagaise  en  Italie,  périrent  sous 
les  coups  de  Stilicondans  les  rnrhers  de  Fésules  en  Toscane.  Le  gros  de 
la  uatjiiu  suivit  son  roi  Tiodégisid  sur  les  bonis  du  Rhin.  Dans  une  pre- 
mii're  bataille,  les  Francs  Hipuaires  parvinrent  à  les  arrêter  en  leur 
iniligeaut  une  perte  de  viugt  mille  hommes;  le  roi  lui-même  resta,  sur 
le  cbjimp  de  hatiiille.  Mais  l'arrivée  de  la  cavalerie  des  .\lains  força  les 
Francs  à  se  retirer  et,  le  31  décembre  400.  les  barbares,  franchissant  le 
llhin  sur  la  glace,  se  répandirent  dans  toute  la  (laule  comme  un  torrent 
dévastateur.  Des  milliers  de  chrétiens  périreat  dans  l'incendie  des  églises 
de  Mayeucp.Worms,  Spire,  Strasbourg  furent  livrées  aux  llainines.  Puis, 
.ipres  avoir  saccagé  la  Suisse,  les  Vandales  massacrèrent  les  populations 
di>s.irméea  d'Amiens,  d'.\rras,  deTérouanne;  l'évêque  de  Reims,  saint 


Nicaise.  tomba  aouAlouràeuups.  lo  litlt^ceinliri!  il)7,  après  avoir  vainement 
cherché  à  défendre  la  cité,  Enlin  après  des  crimes  sans  nom,  ces  chastes 
Germains,  comme  los  appelli^  un  historien  allpinand,  las  de  parcourir 
sans  obstacle  hi  Gauh'  dela.Mi'dilcrranéfl  â  rUf»Jiiii,  passèrent  en  Espagne, 
où  ils  dépouillèrent  les  malheureux  habitants  do  tous  leurs  biens  et  se 
partagèrent  le  pays.  Les  Vandales  dev^iont  laisser  leur  nnnj  à  lAnda- 
iousie  ou  Vandalousie. — Lii  Inihtson  allait  bienlôt  les  appeler  en  .Ifriqne. 
Le  comte  Honilace.  ponverneur  de  la  province,  menacé  dans  son  hon- 
neur f't  dans  sa  vie  par  les  intrigues  de  son  rival  Flelins  auprès  de  l'inï- 
pératrire  Placidic,  appela  à  son  si  cours  en  \i\i  (ît-iisérie,  (]ui  avait  suc- 
cédé sur  le  In'iiii"  jisoii  frère  naturel  GoniJéric  Jortumdès  nous  le  dépeint 
comme  un  homme  polit  de  taille,  Udteux,  généralement  taeituruc.  chaste, 
tempérant,  pb'in  de  mépris  puiir  la  civilisation  romaine,  redoutable  dans 
sa  fureur.  iSonitace  n'avait  voulu  qu'un  auxiliaire  et  n'avait  cédé  iju'uno 
région  peu  fertile.  Traître  à  sa  patrie,  il  allait  viiir  que  la  loi  d'un  bar- 
bare ne  valait  pas  mieux  que  celle  d'un  Romain.  Débarqué  en  .Vfrique 
à  la  télé  d'une  armée  formidable,  Geuséric  sut  se  concilier  l'appui  des 
redoutables  cavaliers  maures,  des  donatisles  et  des  circoncellions.  qui 
avaient  à  ven^ier  sur  les  catholiques  la  persécution  cruelle  que  ceu.\-ci 
leur  avaient  fait  subir.  En  dix  ans.  malgré  les  efforts  désespérés  de 
Boniface,  (jiie  saint  AujJiustin  avait  récoiu-ilié  avec  la  cour,  le  roi  bur- 
bare.  violant  à  (dusieurs  reprises  la  foi  jurée,  s'empara  sui  cessivement 
dUippoue  après  la  mort  d'Augustin,  il'Lliijue  et  enlin  de  Carthage,  dont 
il  se  rendit  maître  par  surprise,  étendit  sa  domination  sur  la  Sic'le,  la 
Corse  et  la  Sardaigne,  et  attira  en  Gaule  Attila  pour  conjurer  l'attaque 
de  Théodiiric,  roi  des  Wisigotlis  uni  aux  .Suèves.  (pii  voulaient  venjrer 
l'outrage  iniligé  à  sa  lille  par  le  barbare  qui,  après  l'avoir  épousée,  la 
renvoya  mutilée  à  son  père,  parce  qu'il  la  soupçonnait  de  conspirer 
contre  sa  vie.  En  4.'».t,  Eudoxie.  veuve  de  Valentinien  III,  indignée  d'avoir 
di^  donner  sa  main  à  l'assassin  Maxime,  appela  Geuséric  en  Italie.  L'in- 
tervention de  Léon  î"",  si  puissante  auprès  ri'.Mlila  d'après  la  tradition, 
échoua  devant  la  froide  cruauté  du  Vandale.  Pendant  quatorze  jours 
Rome  eut  à  subtr  toutes  les  liorreurs  et  vit  disparaître  les  chefs-d'œuvre 
de  la  peinture  et  de  l'art.  Eudoxie,  emmenée  en  captivité  à  Carthage 
avec  ses  deux  lille^,  fui  plus  tard  renvoyée  à  Conslantinople  avec  la  plus 
jeune,  après  avoir  dû  assister  au  mariage  de  l'aînée  avec  Hunéric,  fils  de 
Genséric.  Nous  n'avons  pas  à  raconter  l'histoire  politique  du  royaunw^ 
vandale,  qui  a  duré  de  12'.)  à  583  sous  les  rois  (ienséric.  42y-i77- 
Hunéric,  477-184;  Guudamond,  4H4-4tMi  ;  Thraîimond.  196-.'S23  ;  liiU 
iléric,  3:2.'i-ayOet  Gilimer,  ,H.'K)-o33.  Nous  dirons  seulement  que  los  mœurs 
des  barbares  ne  tardèrent  pas  à  se  corrompre  sous  les  séductions  d'un 
climat  énervant  et  que  leur  puissance  aifaiblie  ne  put  résister  au  génie  de 
Bélisaire.  —  Mais  nousdevonsrcleverles  persécutions  auxquelles  l'Eglise 
d'Afrique  fut  eiposée  et  qui  appartiennent  aux  plus  atroces  et  aux  plus 
cruelles,  dont  l'histoire  fasse  mention,  puisijuc  lu  barbarie  vandale  avait 
pour  complices  la  haine  des  Maures  et  la  fiir<-ur  dos  donatistes.  avides 
de  se  venger  de  leurs  longues  souffrances.  Victor,  évéque  de  Vita,  nous 
a  conservé  dans  sou  histoire  de  la  persécution  arienne,  le  récit  des  souf- 
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Crances  de  son  Egliso,  (Jorit  il  l'ut  le  témoin  oixiilaire.  Gonséric  réduisît 
en  esclavage  ou  coiidamiiii  à  l'exil  les  évoques  les  plus  iaOuents  ;  l'évéque 
de  Carthagt',  Quodvultdeus,  fut  jflé  avec  sou  clergé,  sans  vivres  et  sans 
piJute.  sur  un  uiisérablo  ruivire  qui.  grâce  à  la  proicetiiui  divine,  le  dé[to.'ia 
en  sûreté  dans  le  port  Ji?  Nuples.  Son  suocisseur,  Deoçralias,  se  signala 
par  une  charité  inépuisable,  à  laquoUe  Uibbo»  lui-niÂiiie  est  contraint 
de  rendre  hommage  (  Gildi'tn.  Bcclme  and  fa/i,  VI,  636  ).  Eugène  fit 
briller  peadaut  le  règne  d'iluncric  ti>utes  les  vertus  chrétiennes  et  gagna 
à  la  foi    orthodoxie  un  grand  nombre  de  Yanilaleïï,  malgré  les  supplices 
iafligéSipourrexeinple.  auxnouve  aux  prosélytes.  Exilé  d'abord  au  désert, 
puis  en  Gaule,  où  il  moumi,   Eugtne  a  laissé  uue  oxposilion  de    la  foi 
e&tholique,  h  laquelle  nous   pouvons  join'lre  une  courageuse  apologie 
toulre  les  ariens,  présentée  ù  Gcaséric  par  Victor,  évéqiie  de  Cartonne. 
Dans  des  circonstances  aussi  exceptionnelles,  le  Seigneur  envoya  des 
dèlivrancj^s  merveilleuses,  attestées  par  de.  nniiibreux  témoins,  entre 
ïutres  la  parole  conservée  à  des  confesseur?  deTi[>as.i,  auxquels  les  bour- 
renux  avaient  arraché  la  langue  jusqu'à  laracim*.  Le  concile  Je  484  entre 
ks  ariens  et  les  catholiques  ne  fil  que  révéler  l'insolence  des  maîtres  cl 
fi-ncrgie  des  opprimés,  qu'aucune  turlure  ne  pouvait  fléchir.  L  évéqiie 
Fulgpnc-e  consola  l'Eglise  d'Afrique,  sous  le  régne  modéré  d'HiUléric.  Du 
Mie,  le  triomphe  des  catholiques,  à  la  chute  du  royaume  vandale,  fut 
lie  courte  durée  et  la  foi  chrétienne  n'a  reparu  que  denosjours  sur  celle 
(frrf,  arrosée  de  taul  de  sang  et  souillée  de  taut  de  crimes. — Sources  : 
Jtirnandes,  J)e  rehus  gelicis ;  Procope,   De  bello    candalico;  Gibbon, 
bediiie  and  Fall  of  the  roman  e/n;j(Ve;  Possidunius,   Vita  FulgentU  ; 
Viirliir  de   Vita,-  Historia  perseculionis    arianw.  éd.  Ruinart,  Paris, 
lûai;   KraïUic.    Vandaliit,    Francf.,    iÔ80;    .Mauuert.   Gesch.  der  Van- 
''«'fn.  1783;  Papeucordl,   (iesch.  d.    Vand.  llcmch.  in  Afrika,  Ber- 
lin, mi.  A.  Palmier. 

ÏANDRILLE  (Saint-),  abbaye  de  Tordre  de  saint  BeQolt,  située  au  pays 
•l'Caux,  e»  Normandie,  ù  une  lieue  de  Caudebec.  Elle  fut  fondée  par  le 
uialdont  elle  porte  le  nom.  en  648,  dans  un  endroit  appelé  Fontenelb', 
icsusede  quelques  fontaines  ([ui  s'y  réunissent  eu  un  ruisseau.  Il  y 
"lit  autrefois,  dans  ce  monastère,  utie  école  libre  qui  a  produit  un  grand 
niiiiilire  de  savants.  Ruinée  par  tes  Normands  vers  l'an  836,  l'abbaye  de 
Ssint-Vandrille  fut  rétablie  par  l'abbé  Girard,  du  teuips  de  Richard  II. 
ilac  de  Normandie,  qui  contribua  beaucoup  au  rctablisseiuent  de  cette 
"Hison  ;voy.  Gallin  cfirisl.,  \l,  lô3). 

'AHINl  (Lucilio),  qui  adopi;!  plus  lard  U-s  préutims  de  Jules-César,  né 
'Tiiurisii  110,  dans  la  terre  d'Ulriiule.  eu  loHl,  utorL  à  Toulouse  en  161*). 
"  'dule  célèbre.  II  étudia  la  pbilioophie,  la  théologie,  la  médecine, 
'  'iifiinomie,  le  droit  civil  et  canonique,  ei  recul  les  ordres.  Il  vuyagca 
'*'î«ucoup,  visiJa  l'Allemagne,  les  Pays-Bas,  l'Italie,  l'Angleterre,  répan- 
''>«!  partout  ses  doctrines  athées.  Il  fut  eiuprisitnné  à  Londres,  s'établit 
*  ÎMilouie  d'où  il  fut  chassé  pour  ses  nionirs  déréglées;  à  Paris,  il 
''' iiit  auniAuier  du  maréchal  de  Iîiii^soin[>ierre.  II  retnurna  à  Timlou^^e 
'■''  l(il7,  el  fut  même  charge'  de  l'éducatiuu  des  enfants  du  premier  pré- 
sdeutdont  il  avait  surpris  la  coufiancc  par  son  érudition  et  son  esprit. 
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DéIVré  on  1618  à  In  fotir  cotnmp  atliéo  par  le  procureur  piinéroi,  il  pro- 
Ifista  lie  90a  innocpncp  et  proclama  ilovnnt  ses  jug:es  *«  croyance  en  Dieu  ; 
\\  n'rn  fut  pas  moins  condamné  h  iMrc  prn<lu  ol  Urôlt^,  après  avoir  eu  la 
langiio  coiipi''0.  On  a  de  lui  :  I»  Anifi/tUfieofruin  ii:tt'rn;v  Proviilenliie, 
flri'inn-mrif/irnt/i,  christ iiiiti)-[ihy xi cum,  a.tl ntlogirn- cot finlicttiu .  tuloersiut 
rrti'rrs  j)fi'f<>si>/i/ins  at/icm,  ejiirurros ,  prripnletii'os  et  stoicon.  Lyon, 
1(115  ;  il  y  proiVrise  drs  opinions  nrtliodoxes  et  combat  surtout  Cardan; 
i'^  Juin  Cn'iari*  Vanini .  neafjo/itani  t/ieotoffi ,  /thilôsuphi  et  Juris 
ulrîuxifut!  {{octorls.  <iv  (idmirandis  natitnr  regiiiœ  den-ffun  mortalium^ 
nrcrinif.  Ithri  fjititttin',  Pjiris,  IGltî;  cet  oitril,  qui  est  couiuie  lu  conlre- 
piirti»^  (lu  prôf^^iient,  prétend  tmil  tnpliquor  par  les  seido*  farces  de  In 
nature:  rc  sont  soixante  diiiloj^ucs  dédiés  uu  nj.iri'fiml  de  Uassumpierre. 
—  Voyez  Du rnnd,  I'V«  ^//r  l  (ih<hi',  Hotterd.,  1717;  Arpe,  \f)oh>f/irt,  1712; 
Cliauirepi6,  Nouv,  riirt.  hist.  el  ct'il.,  p.  SOI/  s».  Sp3  (Miuvrvs  pfu'foso- 
pf>i'[itps  ont  tHé  traduilfis  Pli  frrtnçniB  pur  Roussolot,  Pari?,  \Hïi. 

VANNE  (Saint-),  coiiirrf^'ration  rf-Fornite  de  l'cnvlre  de  saint  BenoU, 
/•ri^jjép  au  poninu-neemout  du  dix-spptiiMue  sièile.  La  lU'fnruH'  ayant  iti 
introduite  dans  l'abbaye  de  Saint- Vanne  par  !p  P.  D.  Didier  de  lu  Cour 
pi  dans  celle  de*  Mtoyenmoutier  par  le  prince  Eric  de  Lorraine,  évéqne  de 
Yrrdun,  il  se  Rtri^ia  entre  ces  deux  monastère:;,  en  \<V\'2,  une  petite  con- 
prégalion  qui  fut  confirmée  par  un  acte  d'uiiimi  en  IUU3.  Mais,  coiutne 
l'union  de  ces  dcuv  maisons  si  éli<i|înées  ne  potivmt  subsister  <pie  dilB- 
cilement,  on  songea  à  i'rig«r  une  coni/rt^gatiou  nouvelle  sur  la  modèle 
de  celle  du  Mont-Cassin.  qui  fut  autorisée  et  approuvée  par  le  saint-siège, 
el  qui  comprit  lnus  les  monastères  qui,  dan»»  ta  suite,  eoibrasseraient  lu 
UMùl-uic  dans  la  Lorraine,  le  Barrois,  les  trois  év.»rliés  et  les  pays  voi- 
sins. I/'  pnpc  Otémenf  VHI  aceonlii  la  hullo  d'érecthiii  avec- la  communi- 
cation de  ton»'  les  privilèpe!*.  grAces,  indulgences,  exemplious  qui  avaient 
étë  accordt^s  à  celles  du  iMont-Cassin.  —  Voyez  Chronique  de  tordre  df 
$mrit-rhnoit,X.Ï\';v:h. 

VANNES'  {Ecttma  Venftenm),  évéché  peu  connu,  quant  à  sr»  ori- 
lîines.  Ou  uomJne  cOnitne  I*  premier  évéi|ue  do  cette  ville,  au  cinquième 
Çiêcle,  Pateruus,  que  certain^i  auteurs  prétendent  identitior  avec  saint 
P.itrii'k.  lJr<^goire  do  Tours  nous  parle  de  l'évétiue  Maclianns  (vers  577; 
y/.  F>'.,  IV,  V.  La  rathf'îdrale  est  consacrée  à  ssint  Pierre,  révàrhé  di- 
l»end  de  Tiuirs.  —  fînlUh  c/trhh'nna,  XIV,  par  M.  MauroQU  ;  l'I/ist.  eectè». 
di^  Ifreiarjuc,  de  Déric. 

VARIANTES.  Voyez  fpxtr  dr  l'Ancien  et  du  I^riuveau  Testament. 

VASQUK  I*.  célèbre  tliéolie^ipu  Pspai,'iiol,  naquit  eu  1531,  au 

Liour^'ile  !•  •  del  Vfxy^n,  dans  la  vieille  Caslille,  t'nl  admis  en  I3tt7 

dansîa  société  de  Jésns  el  tourna  versl'ensei^neuiMil  ses  re.tnar<{ii.-ihle$ 
lacullés.  Ses  délitils  dans  la  carrière  pédapo^fique  aitK  colU'jor*  «JOraiia 
d'abord,  puis  de  Madrid,  alliri'reiil,  par  leur  «olidilô  el  leur.éejjil,  lui- 
l'^tilion  de  ses  sup»'rieui"s,  qui  n'hésitèrent  pas  11  lui  conller  la  cliuirr'V 
théologie  sCfdastique.  soit  à  Alcala  de  Miuarez.  soit  à  Home,  oii  il  fir>»- 
Uiisn  pendîiiit  une  longue  série  d'années  avec  un  succès  toujours  m'J*- 
sant.  L'allaibhi-snment  de  sa  sanlé  pnt  seul  le  déterminoif  îi  résiîînwses 
fondions  pour  demander  sa  giiérison  à  l'air  natal  ;  mais  ses  espéraiMSa 
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furent  déçues,  ot  il  succomba  au  mal  qui  lo  iiiiuail  dopiiis  longtemps,  le 
i^i  si>pi<>m!)re  !«K)i.  Vasi|nez,  qui  brillaiE  dans  lu  ponversation  privée 
U  viviicili  (le  son  esprit,  et  dans  IVnspijinemont  acadt^niique  par 
lliiiuilanci'  lie  son  t'iorution,  fut  un  dps  liorleurs  de  la  lompa^nir-  de 
J^tisqui  uimlnhiK-rriit  1p  plus  jniissuiiimont  au  inainlien  des  m^lhodos 
«coliisii  |Ui'^,  par  I  étt>ndite  de  ses  roimiiissancea  et  sa  vigiiour  nruditr. 
Ksoilnr  reumnini  pu  lui  un  lialnlr  d»''frnspur  de  ses  subtilités  castiis- 
tiqucà,  Miiriatia  desps  Ihùsos  sur  1p  r.'gii'ido.  Ui'ilarriiiu  dr  su  (loclrine  di' 
la  snxerauiPle  de*  papps  sur  les  rois.  L'Iiistoirp  des  dogmes  lui  roeoIll^;^tt 
riionapur  douteux  d'avoir  1p  preinier  groupf'f  en  un  cor|»s  (>l  lonnulé 
nelteiuent  les  ihéorips  prulialnljstrs.  iJiiiis  le  grand  (.onflit  sur  ta  pré- 
itràlinatiou.  Soulevé  au  sein  de  la  compagnie  par  Moiina,  VasipiPz 
ndopls,  ù  l'exemple  de  Suarez,  une  position  mitoyenne  désignée  dans 
le  Uiiguge  de  l'école  sous  le  non»  do  «unurniisine.  —  Ses  œuvres,  parmi 
l«!(*i|Up|les  on  estime  surtout  le  C'imnwntariuin  in  H.  Thnm.T  Summum 
thfoingicmii  el  1«'  traité  De  rullu  niloralinnls,  furent  réunies  en  lO  vo- 
linu<'5.  I.you.  H\Hi. 

VASSY    Masrui're  Je  .  —  Voyez  h'rawe  prolcslfintâ. 

VA  TABLE  i  François),  célèbre  hébraïsant,  né  à  (Jamaclies,  en  Picardie, 

mort  à  Paris  en  13i7.  D'abord  curé  de  Hramet  dans  le  Valois,  il  Fut 

oiiniiaé  par  François  I"'"  abbé  de  Ui^llezane  oi  pndesspur  d'Iiéhri'ii  au 

Cull^ge  de  Fraucp.  11  unissait  à  um-  érudiiion  étendue  un  graii<l  talent 

4rM|)0«itinn.  de  sorte  qu'il  attira  autour  de  sa  eliaire  iin  nombre  lonsi- 

lirraldii  d'auditeurs.  Un  a  de  lui  des  A'otes  xnr  l'  \)trir»  Tf^tament,  que 

Ut/IxTt  Ktieniii"  inij)rima  dans  l'édifinn  de  lu  Uible  latine  de  Léftn  de 

Jude  I  IS-i-'^i),  d'après  les  iiidii;ations  ruurnies  pjir  Beiliu  le  (jOinle.un  dos 

di-  îi?  Vatabli'.  Mais,  cfinime  elles  suiii  mêlées  à  vvWca  do  Calvin  et 

d  I  l'orinés.  la  faculté  dp  théologie  do  Paris  condamna  cplte  édi- 

liwn.  l'imtefois,  les  docteurs  de  Salamanque.  pour  ne  pas  laisser  se  perdre 

aa  travail  utile  aux  catholiques,  eu  publiértut,  en  l.ïH'i,  une  édition 

«siitirgi'c.   (|ui   a   été   plusieurs   (bis   inipriuiée   <lnpuis.  Ajoutons  que 

U<>4»erl  Etienne  répondit  aux  cpusurus  de  Ibéologieni*  de  Paris  en  iléfpu- 

lUiil  «ver  pinpoctement  se»  .Vo'i'x dans  la  iiouv>-lle  édition  ipt'd  en  lit  en 

1547.  La  dprnit're  édition  d€  la  ///'//<•  fh'  Valable  c-\.  de  Nicidas  Henry. 

(irufe^eeur  d'Itébreu  au  Ctdlèj(e  de  France.  Paris,  I7il>-17-'i.'>.  -2  vol.  (Jes 

linitt  «e  «iisliiiguenl  des  coinmentJiires  du  temps  parce  qu'elles  tieaDent 

plus  «le  roniple  de  la  grammaire  el  di"  la  syntaxe  hébraïques.  —  Voyez 

r»b»et,  U'hl.  fofrée,  iV,  4  ;  Binifr.  uitio.,  LWII.  .'ililt  ss. 

V.nTER  .!'•  iii-Séverin\  théologien  pI  pîiiloliigue  distingué,  né  à  Altea- 
luMii,'.  >ii  >iv'',  en  1771.  mort  h  Halle  en  IHiti.  Professeur  de  langues 
•neulales  ù  U'ua,  à  Kienigsberg  el  à  Halle,  aussi  estimé  par  son  curaiv 
*rtc  ludile  ellùenveillaul  qu*'  par  ses  connaissances  étendues  el  solides, 
il  publia  une  série  d'ouvrages  parmi  lesquijs  nous  ne  rplêverons  que  les 
♦mv^uls  ;  I"  M.ijiiirl  dr  (frumiiinifi-  lit'hiùiijiie.  syriaque,  clialdaique  el 
*"'"''«.  Le ipZ-,  IHI)2;  2"  Tnlili^nnr  xifiirlirunujiies  de  t'/ils/oire  erc/ihim- 
l"liif<lrfniitt'ori)jini!Jn!f<iit\iit.rlein/is  modi-nêt'H,  Halle.  ISl.'J:  ^'éil.  I8.']l>; 
'•"  Jïu/É.iro  universcU*!  et  rjinutoloififjitr  de  l'h'tjli.n:  cJtriitii'rinr  di'pttix  te 
^nauncemenl   du  la  Jii'fnrme  jusqu'à    ho$  j'nurs,   Uruusw.,    iHili; 
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4"  NoDum  Testament  util,  textum  grseeum  Oriesbachli,  Knappii,  denuù 

recof/not>lt,  elc. ,  Halle,  ISiîl;  5"  f'ominenralre  sur  le  Pentateuque, 
Halle.  lHOl-1805,  3  vol.  Par  sa  teiidaacp,  Vater,  disciple  de  Kant,  se 
rattachait  au  ralion.itisine. 

VAUD.  —  Le  caillou  de  Y^md  est  pouplt'  (1880)  de  238,730  haldtauU, 
dont  21ÎI.427  prulesfajits,  18,I7()  «itluiliqups,  576  Israélites  et  5.j7  adhé- 
rents d'aulrps  groupes  rplij<ioii\.  Les  principes  (Jti  droit  ecclil'siastique, 
canloiial  sont  consignés  dans  ies  articles  10,  Il  el  12  do  la  constitution 
du  13  décembre    1861.    —  Art.   10.  L'Eglise   nalionalp  évangélique 
ri'foriHéc  est  iiiaiiileiiue  et  garantie  dans  son  inti;f.'ritt-.  Les  ministres  de 
cotte  EiJîli?^!*  sont  consacrés  suivant  les  lois  ol  la  discipline  ecclésiastique 
du  canton  et  seuls  appelés  à  desservir  Jus  églises  étahlii^s  par  la  loi.  La 
loi  règle  les  rapports  de  l'Etal  avec  l'Eglise.  La  lui  ecclésiastique  sera 
revue.  L'Eglise  sera  réorganisée.  Les  paroisses  participeront  à  sou  admi- 
nistration ;  elles  inlervieiidnjnt  dans  la  nomiiialioii  des  pasteurs.  L'exer- j 
cice  de  la  reli>:ion  catliio]i<jue  est  garanti  iiiix  commnties  d'Echallens,  etc., 
tel  qu'il  a  été  usité  jiisiju'à  présent  (art.  11).  —  Le  culte  de  l'Eglise 
nationale  et  celui  de  l'Eglise  catlioiiqne  dans  les  communes  énumérées 
à  l'article  précédent  enntinneiit  d'être  seuls  à  la  charge  de  l'Etat  ou  des 
bourses  pubji<|ue5  qui  ont  des  obligations  à  cet  éganl  (art.  1:2). —  Les 
autres  cultes  sont  liltres.  Leur  exercice  doit  être  conforme  aux  lois  géné- 
rales du  pays  ol  à  colles  qui  concerneul  fa  police  extérieure  des  cultes. 
—  L'Eglise  nationale  rét<prinéc  est  celle  de  l'inimense  majorité  du  peuple 
vau)lois  ;  el  le  se  divise  en  8  arrondissements  ecclésiastiques  et  1 M  paroisses 
aux  100  annexes,  desservies  par  137  pasteurs,  soil  1,376  paroissiens  par 
pasteur.  Elle  est  régie  par  la  loi  ecclésiastique  du  11!  mai  1863,  modifiée 
depuis  dans  quelques-unes  de  ses  di^pûsitions.  L'autorité  supérieure  de 
l'Eglise  est  le  synode,  composé  de  dépotés  élus  pour  trois  ans  par  les 
conseils  d'arrondissements  (ehui|ue  conseil  députant  trois  pasteurs  et  six 
laïques),  des  prolesseurs  ordinaires  de  la  faculté  de  théologie  et  de  trois 
délégués  du  Conseil  d'Etal.  Le  synode  tient  tous  les  uns  uno  session 
ordinaire;  il  peut  être  cnovoijué  à  l'extraordinaire,  si  les  affaires  la.| 
deinanJeiit.  Dan>  l'intervalle  de  ses  sessions,  le  synode  est  représenté 
par  uiw.  eonitnisàinn  synodale  de  7  tueiiibres,  3  pasteurs  et  4  laïques. 
Les  atlrilnitioiis  du  synode  consisleni  à  s'occuper  des  intérêts  généraux 
de  l'Eglise  ol  à  déliltérer  sur  les  objets  dont  il  est  saisi  par  les  conseils 
d'arrondissement,  par  la  commission  synodale  ou  par  le  Conseil  d'Etat. 
Il  vole  les  règlements  qui  régissent  li;s  alfiures  purement  ecclésiastiques 
Il  inspecte  les  paroi.-!ses.  Il  désigne  les  huit  niembres  de  la  comiuissioQ 
de  cijiisécralion  :  il  entend  les  rapporl.s  <le  la  commission  synodale  et  de 
la  faculté  de  théologie.  Les  conseils  d'arrondi-îsenient  se  composent  Je 
tous  les  pasteurs  du  ressort  et  d'uu  nombre  double  de  laïques  élus  pour 
trois  ans  par  le  suffrage  paroissial.  Le  nombre  des  laïques  varie  de 
quatre  h  quatorze,  suivant  la  population  des  paroisses.    L'assembla* 
générale  de  paroisse  se  compose  de  tous  les  hommes  âgés  de  vingt  nns 
au  moins,  membres  de  l'Eglise  nationale,  jouissant  de  leurs  dnjils  civils 
et  politiques  et  domiciliés  dans  la  paroisse  depuis  trois  moi"  au  moins. 
Pour  les  numiuatious  des  pasteurs,  le  gouvernement  dresse  une  liste  de 
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naats,  sur  laquelle  le  suffrage  paroissial  est  appelé  ù  désigner  deux 
Ijels ,  entre  lesquels  clioisit  le  Conseil  d'Etat.  L'Eglise  natinnale 
vaudoi&e  a,  h  Lausanne,  une  taculc^i  de  tht'ologieavec  quatre  professeiirs 
ordinaires  et  un  professeur  extraordinaire.  —  L'Ej^lise  libre  du  canton 
de  Vaud  est  r'-pie  par  une  constitution  de  quarante  articles,  adoptés  le 
13  mars  1847.  Les  traits  iirincifiaux  de  celte  constitution  sont  les  sui- 
vants :  L'autorité  centrale  n'side  dans  le  synode,  composé  de  tous  les  pas- 
teurs et  d'un  nombre  doulde  de  laïques.  Le  synode  se  rt'unit  au  moins 
une  fois  par  an.  Il  charge  une  coui mission  synodale  d'e.xpédier  les 
affaires  dans  l'intervalle  des  sessions.  Mais  les  pouvoirs  de  cette  commis- 
sion sont  limité*  par  les  attributions  de  plusieurs  commissions  (d'évan- 
gélisation,  des  finances,  des  éludes,  etc.),  à  qui  le  synode  donne  un 

idat  souvent  concurrent  avec  celui  de  la  commission  synodale.  Les 

>isses  sont  administrées  par  des  anciens,  chargés  d'assister  le  pasteur 
dans  ses  fonctions  et,  en  particulier,  de  visiter  les  pauvres  et  les  malades. 
Les  pasteurs  sont  élus  par  les  paroisses,  sur  la  propositi<in  des  anciens. 
Chaque  paroisse  doit  se  réunir,  au  moins  une  fois  par  an,  en  assemblée 
générale.  L'Egalise  libre  compte  39  paroisses  avec  ifi  pasteurs  et  un  cer- 
laJQ  nombre  (l'évantfélistes.  Le  ntniibre  dos  membres  inscrits  est  de  S.MO, 
soit  85  paroissiens  par  pasteur.  On  év.ilue,  de  plus,  à  .'{.'.KiD  le  nombre 
des  personnes  qui.  sans  faire  fornicHement  piirtie  de  l'Eglise  libre,  se 
ntUehent  néanmoins  à  ses  pasteurs,  et  h  G,0<>0  celui  îles  enfants  qui 
fr^qiientc-nt  les  llo  écoles  du  dimanche  diri},'ées  par  des  membres  de 
l'Efjlisc.  Les  ressources,  fournies  cntièrenient  (lar  des  ciftisations  volon- 
taire*, s'clévent  à  environ  1  il». 0(10  francs,  soit  plus  de  315  francs  par 
léle.  L'Eglise  libre  entretient  une  faculté  Je  Ibéulogie  avec  buit  profes- 
seurs. Outre  les  étudiants  vauilois,  on  y  compte  presque  toujours  un 
nombre  assez  considérable  d'élèves  étrangers.  —  Les  sectes  sont  assez 
nomltreuses  dans  le  canton  de  Vaud  ;  les  plus  notables  sont  les  anciens" 
dissidents  (adhénnts  du  pasteur  Rochat  qui  ont  refusé  de  se  rntlaclier  à 
l'Ejrlise  libre),  les  darbystes  et  les  niétlmdistes.  —  L'Ejrlise  catholique  se 
compose  de  10  paroisses,  restées  catholiques  à  la  Iléformalinn  el  situées 
dans  le  district  d'EchalIcns  et  de  (j  cures  dnns  les  principales  localités 
du  canton,  pour  le  service  des  catholiques  disséminés.  Le  pays  de  Vaud 
fait  partie  du  dincèse  de  Lausanne- Kribonrg,  sauf  le  district  d'Aij^de, 
dans  la  vallée  du  HbAne,  qui  est  rattaché  au  diocèse  valaisan  d'Aigle. 
Les  curés  tout  ntuumés  par  le  Conseil  d'Etat,  sur  une  triple  présenlalton 
de  l'évéque.  —  Biblio(ir;iphie  :  Aimnn.  offii?.  de  la  répiibL  lU  rant.  tfe 
Vaud,  iHHi);  HiKffPnliach,  Tascfienb.  fur  schw.  Geistl.,  1 876-! 881  ; 
Finsler,  Kirrhl.Slatist.di^r  rff.  S'Ino.,  18.50;  Gareisel  Zorn,  A'iVcAe  m. 
Uaat  m  df^rSchiv.,  IH77-1878. 1,  .VJi-tJ07,  II.  i4i-232.      E.  VaUCHER. 

VAUDOIS.  Voyez  notre  Su|)plém.iit,  » 

VEDAS.  Voyez  Inae. 

VENCE  {ctviUis  Vintieniium,  Vincium),  ville  des  Alpes-Maritimes,  a 
possédé  jusqu'à  la  Révolution  un  évéché  dépendant  d'Emhriui,  qui  fut, 
tl»  IWS  à  1644.  uni  au  diocèse  de  firasse.  La  cathédrale  était  dédiée  & 
Sotrr-Dame.  Le  premier  évéque  de  Veiice  fut  Enscbe,  que  l'on  trouve 
*ii  l'J*J4  au  concile  de  Nîmes:  le  plus  important  serait  saint  Véran,  ûls 
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df>  saint  Eurlior,  s'il  n'était  doutoux  qu'il  ait  él»^  sur  le  sièpo  de  Venc*; 
une  e<^lMirp  abhayo  du  diocèse  portait  son  nom.  —  (la/lia  rhrlshnnaf 
llI:Tissi'r!in.l,  ///s/,  ilf   l'fHo;  IKlVl. 

VENCE  HiMiri-Fraricois  de),  hélmiisant  distingiu',  n6  à  Paroid  en 
Voivro,  ilaiis  If  lian'ois^  vers  Hilr>,  mort  a  Nancy  en  1 7 i!),  enibrassa 
l'état  ecclésiasliqQP.  pt  prit  ses  depn^s  en  Snrhnnne.  Il  fui  préceptenr  des 
enfants  de  Léopold,  duc  de  L<irraine,  et  devint  prévwM  de  l'i'^glise  prima- 
liale  de  Nancy.  Cliarfré  de  .surveiller  l'impression  de  la  Bible  du  P.  de 
Carrières,  qui  parut  à  Naucy  (173S-I743,  22  vol.  in-l:!l,  il  y  ajouta  de 
nombreuse?  dissertations  et  imc  pxpliciitinri  d<'*  l^saumes.  Ces  disscrla- 
tions  ont  été  insérées  dans  la  Bible  de  Calinet  (n'iH-1750, 1 1  vol  in-4»'i  ; 
cetti'  édition  eat  désignée  sous  le  nom  de  /iifilf  de  Venre  ou  de  bible 
d'Aviffnon.  Une  nouvelle  édition  de  la  Hildi^  de  Vence  a  été  donnée  par 
le  P.  Urach,  raltbin  lonvi-rti,  i|ti!  l'a  cMiricliie  de  notes  curieuses  tiréeiî  des 
traditions  juives.  Eu  iM.li-IJG,  Tnljl-é  (ilaire  en  a  d(uiné  une  édition 
abrégée  en  trnis  volumes  in-quarto,  eu  y  ajoulaut  desrcllexious  morales 
empruntées  à  la  Bible  de  Sacy,  et  iIcf  notes  ori finales  destinées  à  réfulfP 
les  objections  des  inerédules  modernes. 

VEITOES. —  On  donne  le  nom  de  Vendes  ii  cette  partie  des  tribus  slaves 
qui  se  fixa  entre  l'Elbe  cl  l'Oder,  dans  les  pays  actuels  du  Mecklembourg. 
de  la  Poméranie  et  de  ta  Prusse.  Les  principales  tribus  étaient  celles  des 
Rupes  dans  Tlle  de  Riip:en,  les  Wil/es  entre  l'Oder  et  l'Elbe,  les  Obotrite» 
du  Holstein  cl  les  Scjrbo.s  ou  Serbes  de  ta  Lusace  et  de  la  Saxe.  Les  his- 
toriens allemands  leur  donnent  également  le  nom  générique  de  Po- 
labes.  On  peut  consulter  avec  fruit  sur  les  mœurs,  les  usages  et  la  reli- 
gion de  ces  tribus,  l'article  S/ares,  VJ/intoiri'  vm/Hque,  de  (îiesebrecht  et 
Weber,  4//'/.  H  eZ/^cs'/i.,  VI,  21  ss.  Nous  ne  relèverons  que  leur  passion 
pour  1.1  chasse  et  la  pécbe,  la  largeur  de  leur  hospitalité  et  l'inlluenco 
■décisive  des  prêtres,  qui  servaient  les  autels  des  idoles  de  bois  et  de  cuivre, 
au  l'oud  des  bois  sacrés,  nu  sur  les  bords  des  sources  saintes.  Les  Alle- 
niiuids  leur  ripniclient  leur  cruauté  ef  leur  mauvaise  foi;  l'histoire  noud 
muntrp  ^\w^  la  mission  chrélienne  germanique  n'a  été  qu'une  dragonnadft 
de  plusieurs  siècles,  lacnuquèlp  au  noui  du  (Christ  accomplie  par  une  race 
toujours  pauvre  et  sans  scrupules.  Dès  la  seconde  moitié  du  huitième 
siècle,  les  Vendes,  menacés  dans  leur  indépendance  par  les  Avares,  entrè- 
rent en  relations  avec  l'empire  franc.  En  7iH,  ils  prirent  part  à  une  pxp6> 
diliou  de  l'épin  contre  les  Saxons,  qu'ils  atbiquèrent  par  derrière,  en  en 
faisant  un  grand  carnage:  en  7tt8,  ils  leur  iiilligèrent  une  n<iuvelle  défaite 
àSivenden.Tiiulcrois.dèscctleépoque.ilséprouvaiPUl  une  profonde  haine 
à  l'égard  du  christianisme,  que  Boniface  avait  déji'i  songé  à  porter  dans 
leur  patrie,  et  qui  était  pour  eux  l'auxiliaire  de  la  servitude.  Dès  77!, 
Cliarlemagne,  à  la  suite  d'une  campagne  victorieuse  contre  les  Sorbes, 
fomla  lu  forteresse  de  Drandebtnirg.  Dans  l'pspace  de  deux  génération* 
nous  assistons  à  la  création  des  évéchés  de  Bran<leb(iurg  pom*  les  Wilïcs, 
de  Verdeu  et  d'Halbersladt  pour  les  Obotrites,  des  forteresses  de  Magde- 
bonrg  et  de  Halle  sur  Saaic,  et  de  l'évôché  de  Hambourg  pour  les  Wiltcs 
méridionaux.  Sous  Louis  le  Pieux,  les  Obotrites  se  révoltèrent  en  847, 
pendant  que  s'agitaienl  les  Slaves  de  la  Curinthie  et  du  Frioul.  Leur 
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chef.  Slauniir.  fui  (imposé  en  Klî».  pt  son  sucresspur  Ct'iulraz  n'osa  résister 
aar  Francs  par  crninte  ilfs  VVilzos,  «iiiiî  la  douiMMir  de  l'empereur  Iraac 
■.<•  '  ••■ià  sa  cause.  —  Ce  qui  a  penlu  les  Slaves, c'est  leuresprit  d"ia- 

iji  •■  et  Cflte  aliseiicn  de  palriotisine  qui    leur  Ht  verser  leur  Siing 

lans  d'uliscures  guerres  civiles.  Arnulfciien-lia  en  vain  à  les  soumettre, 
Irriri  !"■  de  Saxe,  dans  sa  première  cani|iague  de  tl28,  soumit  les  Slaves 
Riir  les  rives  du  Uavel  et  de  la  Sprée,  et  eaujpa  sur  la  place  après  la  prise, 
de  Brandebourp;.  Après  avoir  passé  an  lîl  rie  i'iipée  une  partie  des  Dale- 
n]ingi>8.  dont  il  n-duisit  en  esclavage  les  jouiies  lUlas  et  le-  enfants,  lef 
pieux  monarque  fouda  la  Cortcressc  de  Meisseii  et  rfm[)i>rla,  le  i  sep- 
tembre y2l>,  la  victoire  de  Leuzeu.  Il  t-tablit  à  lal'ruiilii're  de  la  basse  lilbo 
deux  margraves  saxons,  Thietmar  et  Siegfried,  qui  lirent  périr  reulmillo 
hommes,  nu  témoignage  de  UiesobrechI  (1.  230).  (^Mhoiil"''  éleva  à  la  di-i 
giiilé  dé  margrave  le  comte  sa.xou  fiéru,  (jui  consat'.ra  ba  vie  entière  ù 
lutter  contre  les  Vendes,  toujours  priais  à  rompre  les  traités;  opposant 
Id  ruse  à  la  ruse,  il  attira  à  uu  banquet  trente  clieis  qu'il  fit  massacrer. 
Hrrmanii  Dillunge  siiutijil  les  méiues  luttes  contre  les  Slaves  de  la  çc'de, 
l^tre  l'emixiuchure  de  l'Eider  et  le  ilatl".  l'iiissant  la  religion  à  la  lorce, 
ItboD  I"  fonda.  deiUt»  à  ItW,  le»  évècbts  de  M'Tseliourg,  Zeilz,  Meiîseû, 
TT  '■  I  .  et  Urandebciurg  (Welier,  VI,  57 1.  Parmi  les  premiers  évé(jue«, 
signala  les  noms  de  Marco,  dont  la  cbarifé  était  inépitisabJii 
«t  de  saint  Beimo,  Itl6t>-1  KHi.  qui  trouvait  encore  ]):iïenne,au  bout  d'ua 
siècJi'..  U  moitié  de  son  diocèse,  liés  'J7G,  sous  Otlmn  II, in  tyrannie  all«T, 
mande  provoqua  une  révolte  furieuse  des  Uliédaves,  des  Oukras  et  do* 
|[évelles.  Les  forteresses  d'Havelberg  el  de  Brandebourg  furent  prises 
l'assaut  et  leur  population  massacrée.  Pendant  plusd  uti  dcriii-siècJc,  les 
6111  partis  cbrétien  et  jiaieu,  ce  <lernier  smiletui  par  b-s  Uanois,  qui 
iTaient  dijà  engagé  avec  l'Allemagne  une  lutte  qui  devail  être  plusieurs 
(dis  M'rculair';,  pour  la  possession  des  ducbés  de  l'Elbo,  se  livrèrent  des 
jCumlmU  meurtriers  dans  lesquels  jilus  de  cent  villes  disp-irurent  el  ([ui 
Drtèrenl  un  coup  funeste  à  l'inlhience  de  la  religion  cbrétienne  et  de  ses 
»,  «'Xposés  à  chaque  instant  h  bt  niitrl.  Les  évèq lies  «les  nouveaux 
kg«s  durent  fuir  devant  les  attaques  des  Obotrilcs  et  plus  de  ileux 
cenl.4  prêtres  subirent  le  martyre  (lOll»-102â).  Mislivoi,  ijui,  après  avoir 
Ittngt^nips  combattu  le  christianisme,  s'était  converti,  fui  chassé  pur  se» 
l»j*l8  el  mourut  en  e.xil.  Gollschalk,  monté  sur  le  Irone  en  Hy'2'.i,  con-» 
Mcni  son  autorité  à  relever  les  églises  ruinées  et  i\  constituer  un  clergii 
iMtlional  et  fuuda  en  1051  l'évéché  de  Mecklenibourg.  Mais,  en  llMUi,  il 
loniUi  vins  les  coups  d'un  de  ses  parents,  et  ce  fut  pioir  le  parti  païen  la 
sijçnal  de  nouveaux  massacres,  euiitre  lesquels  l'empereur  Henri  IV  se 
tnoDlra  impuissanl.  l'oe  légende  rapporte  que  le  voyageur,  égaré  lo  soir 
Mir  l'î  bord  de  la  mer,  entend  sous  l'eau  lo  sou  des  clucbes  do  l'églisedc 
Vineta.  qui  fut  détruite  en  HXiO.  C'est  un  symbole  île  lu  situation  de 
r^j<li«e  de  Vendie.  dont  tout  le  clergé  succomba  ou  dut  preu<he  la  fuite. 
—  En  Mil.'»,  Henri,  fils  de  (.Jottschalk,  monta  sur  le  trùne  après  avoir 
;iwa«siaé  Cruco,  el  travailla  à  restaurer  le  culte  avec  le  concours  du 
vénérable  OlhoQ,  évécjue  de  Bamborg.  qui  avait  déjà  secondé  son  père 
dans  ses   efforts  (voir  notre  article  :  Ol/ion  di:   /lainf/erg).  Henri,  qui 


31-2 


VENDES  —  VENEZUELA 


avjiil  reniporLé  sur  les  Vendes  païpns  uni»  sanglaiile  victoirpà  Smilow, 
avec  l'aitJe  du  duc  de  Saxe  Matjnus,  accueillit  avec  bienveillance  Vicelin. 
Celui-ci,  qu'on  a  appelé  l'apôlrede  la  Nord;illiingie,  ouvrit  à  LiibeckuD 
Béminaire  pour  les  missions  et  8>tablit  à  Feldéra  en  li2'.}.  La  dureté  de 
Norbcrg  de  Uambaurg  provoi|iia  rfcnouvesiux  troubles. Les Hugiens brû- 
lèrent Li'ibet'k  et  mirent  eu  fuite  les  missionnaires.  Prî'tislav  et  Niklot 
relevèrent  une  deruière  fois  le  culte  des  idoles.  Seules,  les  victoires  du 
comte  Adolphe  de  Nassau  permirent  h  Vicelin,  nommé  èvt^que  d'Olden- 
bourg en  iM9,  de  rentrer  ditus  le  pays  vende,  nii  il  s'assura  le  con- 
cours du  elianoine.  Ditiiiniir,  le  r<iiiipagjii)n  îiilèle  de  ses  travaux  et  de 
ses  dangers.  La  croisade  d'Albert  l'Ours  et  de  Henri  le  Lion,  en  1147, 
avait  brisé  la  résistance  itiatérielle  des  Vendi^s,  sans  les  convertir  à  la 
foi  lie  leurs  bourreau.x.  Nikiol  ninurut  en  16&0,  les  armes  h  la  main,  et 
son  (ils  Wratiâlas  dut  se  rendre  à  discrétion.  Son  autre  (ils,  Prébislas, 
fit  aux  Allemands  une  guerre  d'extermination,  couvrit  tout  le  pays  de 
ruines  et  ne  mit  bas  les  armes,  en  H6i,  ftia  bataille  de  Denunin,  qu'après 
avoir  fait  mordre  la  poussit^-re  à  Adolphe  de  Schauenbourg.  Cfnverti 
quelques  années  plus  tard,  Prébislas  rentra  en  possession  de  ses  Etats 
comme  tributaire  de  Henri  le  Lion,  avec  le  concours  de  l'évéque  Gérold 
et  de  nombreux  colons  allemands  et  Hamands,  rendit  quelque  prospérité 
au  pays  à  moitié  germanisé  et  contenu  par  les  évéehés  de  Ratzebourget 
de  Schwerin-Riigen.  le  dernier  a^We  du  paganisme  expirant,  succomba 
en  IKJH.  sous  les  efforts  du  roi  Waldemar  et  du  belliqueux  évéqxieAbsa- 
lom. —  Sources:  Wilikind.  fies  gestx  Saxnnum;  Thrietmar,  Chronicon; 
Adam  deUréme,  (testa  Hamb.  ceci.,  dansPerIz.  Monument,  gprm.  hist.f 
111;  llolnudd,  C/iroii.  Slavorum,  I70â;  Giesebrechl,  fVendische  Gesch.. 
Berlin.  2  vol.,  iHAli.  A.  I'acmier. 

VENEZUELA.  —  Sous  la  dominalion.e8pagnole,  les  Etats-Unis  de  Véné- 
luéla  formaient  la  partie  occidentale  de  la  capitainerie  générale  de  Cara- 
cas, Soulevés  de  bonne  heure  contre  la  tyrannie  de  la  métropole,  les 
Vénézuéliens  réussirent.  dcslRII.f'i  assurer  leurindépendance  nationale. 
A  partir  de  1819.  ils  tirent  partie  de  la  grande  confédération  colombienne 
fondée  par  Bolivar.  Pwifin,  en  iH'Al,  lors<[ue  cet  Etat  se  brisa  en  trois 
tronçons,  lo  Venezuela  se  donna  une  constitution  fi'dérative,  souvent 
remaniée  depuis  lors,  et  qui  se  distingue  par  l'indépendance  qu'elle  laisse 
aux  provinces  et  le  peu  de  pouvoir  qu'elle  remet  aux  autorités  centrales. 
Le  recensement  de  1881  a  oomplé  dans  le  pays  une  population  de 
2,070,497  habitants.  Presque  tous  appartiennent  à  la  religion  catholique. 
Dans  la  hiérarchie  romaine,  le  Venezuela  forme  la  province  ecclésiastique 
de  Caracas,  dont  l'archevêque  a  quatre  évéqnes  suiïr.igants,  k  Barque- 
sinieto,  à  Calaboza,  à  Guayana  et  à  Merida.  Le  clergé  est  généralement 
peu  instruit  et  peu  considéré.  L'iniluence  des  prélats  n'en  a  pas  moins 
étéjusqu'/»  ces  dernières  années  considérable  dans  le  gouvernement  de 
l'Etat.  Cet  accord  a  été  Irnublé  depuis  1873.  épnque  de  l'avènement  du 
président  actuel,  le  général  (Inzoïan  lîlanco,  chef  du  i)arti  fédéraliste. 
L'archevêque  de  Caracas,  oppnsé  au  parti  politique  qui  soutenait  le  nou- 
veau président,  défendit  a  son  clergé  de  prendre  part  aux  réjouissances 
nationales  qui  célébraient  le  succès  de  l^iuzman  Htancu,  et  frappa  d'in- 


VENEZUELA  —  VEMURA 


313 


tenjit  quelques  édifices  où  les  Wtes  avaient  èlé  néanmoins  célébrées.  Le 

[[ouverDement  prononça  alors  la  déposilion  de  rarclti>véi]iip  qui  se  retira 
[ëans  l'île  de  la  Trinité,  el  travailla  de  là  à  foruf^titer  des  trouldos  dans 
la  répuldiqne.  Le  président  Blancn  recourul  d'abord  à  l'inlervenlicm  du 
saint-siëge;  mais  lo  pape  donna  pleineinprit  raison  à  l'arrlievéque.  Après 
de  longues  négociations  infructueuses,  le  conférés  vénézuélien  se  décida 
{•nfin,  en  1876,  à  voter  une  loi  aux  termes  de  hiquelle  l'Eglise  de  la  con- 

^dération  était  déclarée  nationiile  el  séparée  de  Konie.  La  fermeté  avec 
^bquelle  cette  loi  fut  appliquée  déciila  enfin  le  saint-siège  à  céder.  Tout 
récemment,  un  accord  est  intervenu.  Le  pjipe  reconnaît  et  confirme  la 
déposition  de  l'archevêque  et  son  rein  place  ment  par  un  prélat  dévoué 
au  président  Blanco;  celui-ci,  de  son  côté,  a  fait  abroj.,fftr  par  le  congrès 
loi  de  1876;  la  paix  confessionnelle  est  ainsi  rétablie  dans  le  Yéné- 
luéla;  mais  cet  événement  e:*l  trop  récent  encore  pour  qu'il  soit  possible 

i'en  apprécier  les  conséquences. —  Bibliographie,  Aimanuc/t  du  (iotfia, 
1881  ;  Martin,  7 fie  Statesmans  Ycarbouk,  1881  ;  C.  Thirion.  Les  L'tats- 

inU  de  Venezuela,  Paris,  1867;  Ed.  Eastarck,  Venezuela,  Londres, 
1868;  C.  F.  Appun,  Unter  den  Tnjen,  vol.  !"%  Venezuela,  Téna,  1R71, 
.\.  Mculemans,  Za  r^/7i<i6/*V/M(î  de  Venezuela,  Bruxelles,  187^;  .M.  Te- 
jera,  Venezuela  pintoresea  e  illustrada,  Paris,  187.">;  C.  D.  Dance, 
Four  t/ears  in  Venezuela,  Londres,  1876;  J.  M.  Spence,  7V»e  Land  of 
BoltKar;  adeeniures  in  Venezuela,  â  vol.,  Londres,  I87H. 

VENTURA  (Le  Père  J.-D.  Joachim),  baron  de  Raulica.  né  à  Palerme 
le  8  décembre  179i,  mort  à  Versailles  le  i  août  1H61.  occupe  une  place 
distinguée  parmi  les  philosophes  italiens  de  notre  siècle,  liiève  et  profes- 
seur chez  les  jésuites  de  Palerme.  il  les  (juitta  à  l'âge  de  vingt-cinq  ans 
pour  eutrt?r  dans  Tordre  des  ibéalins,  qu'il  restaura  et  réforma,  et  dont 
il  prit  la  défense,  dans  sou  premier  ouvrage  intitulé  :  La  causa  dei  rego- 
lart  al  triùunale  del  hunn  senxo,  Naples,  1819.  Il  fut  ordonné  prêtre 
en  1818.  En  182i,  il  vint  h  Rome,  en  qualité  de  gouverneur  général 
d*  l'ordre,  et  y  obtint  Limtôl  plusieurs  charges  dans  l'instruction 
publique  et  une  grande  réputation  comme  orateur.  Son  éloge  de 
Pie  VII  fut  généralement  célébré,  et  quelques  tlatteurs  dirent  môme 
qu'il  y  avait  égalé  Bossuet  (1823).  Son  cours  de  droit  :  De  Jure 
puéticû  ecclesiaslico  fut  publié  à  Home  en  lH2fi.  Do  i8L{()  h  iH'A'A,  il  est 
général  de  son  ordre;  eu  IWl,  \H'ùi,  IHio  el  1H17,  ce  lut  lui  qui  fit 
acumrir  toute  la  ville  à  Saint-Pierre  pour  bs  prédications  du  carême.  — 
Son  ouvrage  le  plus  important,  qui  inaugura  sa  carrière  philosophique 
el  qui  ne  fut  pas  surpassé  par  ses  productions  postérieures,  fut  publié  à 
Hotne  en  1828.  G'<'st  le  traité  :  De  meihodu  pkihsoj>haT\d{.  Jeune ,  le 
P.  Ventura  avait  suivi  de  Bonabl  el  de  Lamennais;  il  s'était  même 
occupé  activeinenl  de  la  traduction  de  la  LÉfjislati»n  primitive  et  de 
\'Ks%tti  iur  l'Iiidi/fùrence  ;  mais,  s'étaiit  aperçu  que  leur  traditionalisme 
n'était  pas  sans  erreurs,  il  étudia  l'Ecrilure,  les  Pères  et  la  scolai^lique, 

irlout  saint  Thomas,  pour  fixer  1rs  bases  de  «on  propre   traditiona- 
le,  qu'il  appellera  plus  tard  la  vraie  philnsophie,  grâce  à  une  singu- 
'îitre  contradiction,  et  qui  n'e>t  pas  moins  exagéré  ni   moins  strict  que 
e^'lui  de  ses  premiers  maîtres.  Croyant  que  la  liberté  et  le  pouvoir  popu- 
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laire  peuvent  vivre  eu  liaruionie  avec  lEglisp  luinaiae.  il  rêvait,  comme 
quelques  grands  patriotes,  une  fraude  nation  ilalienrte  dont  le  pap*^ 
serait  le  chef  spirituel,  et  il  euibrussa  avec  on  «Milhousiasme  tout  uii^ri- 
dional  l.i  ««use  des  révolutionuiiires  di-  l8i.S.  Il  déleudit  luétne  contre 
la  cour  de  Na|>les,  auprès  de  Pie  1\  ,  les  iri^ur^és  sirilitns,  et  accepta 
dVtre  leur  ministre  plénipotentiau-e  à  lu  cour  de  Home.  Déçu  par  la 
conduite  de  Pie  IX,  mécontent  de  la  républi<{uc  romaiuc  et  accusé 
d'infidélité  par  les  deux  partis,  Ventura,  sjins  jairiais  se  séparer  de 
l'Eglise  de  Home,  se  relira,  en  1849,  ù  Montpellier,  auprès  de  sou  aiin 
l'évt^que  Thibaut.  En  1831  il  se  rendit  ù  Paris,  y  i»ri-:lia  souvent, 
y  douna  plusieurs  conférences  philosophiques  et  y  puMia  toute  une 
série  d'œuvres  philosophiques  et  de  piété.  Il  mourut,  eji  IHtii, 
apr^s  avoir  étonné  ,  pendant  quelques  années  ,  jwr  son  éloquence 
rude.  ori};inale.  par  sa  vaste  érudition,  sa  fournie  et  môme  la  forme 
incorrecte  di-  ses  disc^iurs,  l'élite  de  la  société  savante  de  Paris.  Il  est  à 
regretter  qu à  léganl  du  protestantisme,  le  P.  Ventura,  imitant  en  cela 
ses  confrères,  ait  été  non  seulement  rude,  mais  injui'ieux,  rempli  de 
fiel  et  de  haine.  —  En  philosophie  .  condamnant  les  méthodes  expérii 
mentale,  ontologique  et  dogmatique,  il  établit  celle  de  la  tradition  et  <lu 
sens  commun,  et  combat  avec  énergie  la  doctrine  des  idées  innées.  L« 
(juud  semiior,  quod  ubique ,  quoii  ah  uinnihus...  est  le  pivot  central 
autour  duquel  il  fait  se  mouvoir  tout  son  système,  qu'il  croit  pouvoir 
appuyer  sur  l'Ecriture,  les  Pères  et  saint  Thomas  ,  sans  reconnallre 
qn'ils  se  sont  bien  ganlés  d'abaisser  la  raison  humaine  à  l'humble  rôle 
qu'il  lui  assigne.  D'ailleurs,  la  philosophie  n'est  pour  lui  ni  la  reclierche. 
ni  la  d'-inon^tration  de  la  vérité  :  elle  n'en  peut  être  que  le  simpln 
exposé.  La  raison  est  impuissante  à  découvrir  la  vérité;  elle  peut  se 
former  des  idées,  mais  ne  peut  acquérir  les  connaissances  suprêmes  de 
Dieu,  del'iuiiuortaUté,  de  la  loi  morale.  La  raison,  pour  les  posséder,  doit 
s'adresser  à  l'Eglise  qui,  scuIp.  a  le  dépôt  sacré  des  vérités  tradition- 
nelles, déposées  anciennement  par  Dieu  dans  le  sein  de  l'humanité.  Cettâ 
philosophie  n'i'st  pas  originale  :  nous  la  retrouvons,  avec  un  peu  moins 
de  mépris  pour  les  philosophes  de  l'antiquité,  dans  tout  le  moyen  âge: 
mais  le  P.  Ventura  a  su  l'exposer  avec  une  vivacité  originale  et  saisis- 
sante, en  attaquant  avec  ces  vieilles  armes  les  nouveautés  brillantes, 
mais  peu  solides  du  scepticisme  contemporain.  —  Sources  :  Les 
œuvres  du  P.  Ventura,  dont  voici  les  principales  :  plusieurs  recueils  de 
sermons,  d'homélies  et  d'oraisons  funèl»res ,  publiés  à  Milan  en  !8â3. 
1852,  18.')^:  Ih  mrtliodn  philompliaïuii ,  Ur»me,  1828;  In  lîai$on  phito- 
sophique  ft  la  raison  catholique,  Paris,  185i;  Jissai  sur  ioriffine  de» 
idéfis,  Paris.  1853;  les  Femmes  de  l'ffvan<fHe,  Paris.  1853;  la  Femme 
catholique,  Paris.  18.54  :  l'Ecole  des  mtracles  ou  les  anivres  de  ta  puis- 
nanrent  d  fi  la  grandeur  de  Jcsus-C/irist,  Vdtis,  IS.')l-18.iH  ;  Exposition 
des  loin  naturelles  de  l'ordre  sorial,  Paris,  185'.»;  t.'orso  di  filosofia 
Cn'xiiciTia,  (lênes  et  Milan,  18r>.3;  la  Tradizione  e  «  feint- petagiani 
délia  filosofia,  osxin  il  semi-razionnlismo  salmtn.  Milan,  1837;  Oelia 
Itéra  e  délia  faim  filosofia.  Milan,  1834.  Ces  œuvres  furent  publiées 
en  français  à  Paris,  de  1832-183(5.  Voyez.  i\  leur  sujet,  la  belle  étude 
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df*  M.  de  Ht-nnisat  dans  la  /ifviin  des  Deux-Mondes,  mais  IHtJI;  le 
PitHKoir  polilir/ur  rhrédrn,  (liscouffi  pronoiict's  {icndiiiit  li^  farLhiiO  de 
1H57.  duns  la  rhapollo  iiiiptTialp  dos  Tuileries,  tnui.  ilal.,  Miluii.  IHoK. 
l>'f  œuvri's  postli limes  du  1*.  Vtrilura,  recueillies  ♦ni  ilpux  iii-H",  oui  élé 
publiées  :i  Milan  <>a  18tii.  P.  LONG. 

VEPRES  i  Vesfienv],  partie  de  l'oifiro  divin  (pji  sp  récite  ordinuiro- 
nienl  ù  à^nx  ou  Irnis  hnur<'s  de  l'après-midi ,  <>t  idlice  se  disait  autrcfnis 
là  snir  it^fSf)er«\,  d'où  son  nom  di*  vêpres.  Dans  les  Consfimtîùn»  npos- 
tnliquct  |l.  11.  c.  xxix),  il  est  ordonné  de  récitera  vêpres  \f.  psauine  CXL, 
J)ominf,  cJfimavi  ad  te,  exaud'i  me,  <]ui  est  appelé  pour  cela  lurernalii, 
parer  qu'un  le  lisait  h  la  lueur  dos  Itimpos.  Gassieii  dit  qu'à  vêpres  les 
moines  récitaient  douze  psaumes,  que  Ion  y  joignait  deuA-  lerons,  l'une 
iJ'Ancien.  l'autre  <lu  Nouveau  Testament.  Aujmird'liui,  on  y  dit  cini[ 
lauien.  un  eapitule,  une  hymne,  le  raiilii[iie  .l/«y«///rrt/,  desantienne:?, 
t(  une  OH  plusieurs  oraisons,  selon  qu  il  y  a  ou  qu'il  n'y  a  point  decom- 
IDéjTifir»tion  à  faire.  —  Voyez  Inrlirlf^  Heures  canoitia/es. 
VERBE.  Voyeï  Lo;fOt.-t  • 
VEEDUM  '  Vnvdnnuin,  Vu^dunum  ,  ;uili(jae  évéelié  ;  il  dépendait  autre- 

Tois  de  la  province  de  Trêves;  depuis  son  rétablissement  en  1817,  il 
appartient  À  celle  de  Besjiiiçon.  Saint  Saintain  [Sttncfvitts)  en  est  le  pre- 
mier évéque;  on  en  a  l'ait  un  des  snivanle-dix  disriplcs;  le  QiiUia  rhriit' 
liana,  au  contraire,  voit  en  lui  un  élève  de  saint  Uenis  de  Paris  et  ad- 
titfl  qu'il  fonda  l'église  de  Verdun  vers  3.'i2. après  celle  de  Meaux  (voy. 
Mmnx),  elqu'il  mourut  aux  environs  de. 'J."J:î.  Son  nom  se  trouve  dans  les 
actes  du  concile  ilc  (Itdogne  (346),  avec  la  singulière  formule  Kjmcopus 
Arliclfivorum  ou  Clnvoruni;  mais  ce  concile  est  d'une  authenticité  au 
moins  contestable.  Dn  reste,  le  nom  li'f'rbs  Clnvomm  parait  avoir  été 
{xtrté  jusqu'au  onzième  siècle,  ou  mémo  après,  par  la  ville  de  Verdun 
(Liéuard.  Oict.  (opogr.  de  la  Meuxe,  1H72).  Saint  Vanne  (  I'j'^o/jh»), 
qui  mourut  vers  l'an  .520  (ri  novembre),  et  dont  le  nom  est  encore 
mêlé  à  l'histoire  de  la  défaite  d'un  serpent  monstrueux,  a  donné  .son 
nom  à  la  célèbre  abbaye  aujourd'hui  renipliicéc  par  la  citadelle  de 
Verdun,  et  d'où  sortit  la  célèbre  réforme  de  Saint-Vanne  (voyez  ^S'uin/- 

l^Mttur).  Saint-Vanne  était,  dit-on,  l'église  mère  du  diocèse  de  Verdun  ; 
liAlie  d'abord  sous  l'invocation  de  saint  Pierre,  en  Oriîf.  l'évéque  Béran- 
•ffr  y  plaça  des  religieux  de  l'ordre  de  saint  Henoit.  ^'p^dull  avait,  l'i  (Vite 
-de  léplise  cathédrale  deNotre-Dam<',  fomlée,  dit-(tu,au  cinquième  siècle, 
par  l'évéque  Pulehronius,  et  de  l'abbaye  royah>  de  Saint-Vanne,  la  coUé- 

ffriale  royale  de  la  Madeleine  et  celle  de  Sainte-Croix,  les  abbayes  royale» 
fie  Saint- Airy  {S.  Ar/erkus;  ce  ifaiut  fut  évéque  de  Verdun  jusqu'en  591) 
Pi  dp  Saint-Paul  (Prémontrés),  et  l'abbaye  de  Saint-Nicolas-des-Prés, 
ler  de  plusieurs  autres  conniiuiiaulés.  l'rl)nin  IV  «n  fut  évéquc, 
'  J  ;i  li35.  —  Voyez  GolUa  chnsfiaita.  XIII  ;  Caiiuet,  I/ist.  de  Àor- 
ratne  :  Roussel.  Histoire  ecclés.  et  nV.  de  V.,  P.,  1773,  in-4"  ;  i*  édit. 
aagni..  2  vol.  in-S",  Bar-le-D..  18Hi  ;  Olouet,  Ilist.  de  Verdun.  V., 
1867-1870,  3  vol.  Les  sources  anciennes  de  Thisloire  de  Verdun  sont 
Im  fieifa  epUcoporum  Virdiinenslnni  de  llerthaire.  écrits  en  917.  après 

ti'iucendie  de  la  cathérale  ^^Pertz,  Scr.,  IV),  el  continués  par  un  moine 
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de  Saint- Vunno  jusqu'en  l()i7,  où  la  ville  l'ut  brtïliïc  ;  la  vie  de  Riohard, 
célèbre  abbé  de  Suinl-Vaune  (f  1040;  Pertz,  Sa\,  XI),  ijui  lit  lleiirir 
la  science  dans  son  abbayt»,  et  lu  Chronique  d'Hugues  deFlavigny  Pertz, 
Scr.,  VIII).  Puis  viennent  les  Gesla  cpis/npitrum  Virdwienxium  et 
abbatum  S.  \itoni  de  Laurent,  de  Lii'jie  1 1 1  ii;  Scr.,  X),  avec  les  An- 
nales de  Saint-Vatme  [ib.).  La  ville  de  Verdun,  grâce  h  l'abbaye  de 
Saint- Vanne,  a  de  glorieuses  annales  scienti Tiques  et  littéraires.  C'est  à 
saint  Vanne  (jue  nous  devons  la  réforme  de  Saint- Maur. 

S.  Berger. 
VERGERIO  (Pietru-Paolu;,  eélr'bre  réfcirmateiir  du  seizième  sièrle.  Né  ^ 
Caiio  iThlria,  [)n;s  de  Trieste,  en  lillH.ii  afi|iartenaiti'uine  vieille  famille 
noble,  très  attachée  à  l'Eglise,  il  étudia  d'uljonl  le  druità  Padoue,  où  il 
conrjuil  le  grade  de  docteur  et,  après  avoir  exercé  des  fonctions  juri- 
diques à  Vérone  et  à  Venise,  il  prit  la  résolu  lion  d'entrer  au  service  de 
rEi;lise.  lutruduit  auprès  de  Glérnenl  Vil  par  son  frère  Aurélien  et  par 
Coulariiii,  stin  protucLeur,  il  gu^nui  la  confianee  du  pape  qui  l'envoya, en 
qualité  «le  nonce,  auprès  deFerdimind  11,  empereur  d'.A.Ileniagne,avccla 
mission  d'enipt^chcr  à  tout  prix  la  convocation  d'un  concile  national. 
Quelques  années  plus  tard,  il  s'acquilla  avec  le  niéuie  succès  d'une  mis- 
sion sendilable  que  lui  avai(  conljèe  Paul  Hl.  Vergcrio  parcourut  l'Alle- 
magne eu  jurande  poTupe,  et  reçut  (larloul  l'accueil  le  plus  empressé.  A 
Witteniberg,  il  <  ut  une  entrevue  avec  Luther,  qu'il  chercha  à>éduire  par 
d'habiles  promesses.  Pour  récompmser  son  zèle,  le  pape  k  nomma 
évéque  de  Capo  d'Islria  (1536}.  Mais  bientôt  il  se  produisit  un  change- 
ment dont  les  causes  sont  assez  obscures.  Le  pape  reprocha  à  Vergeriula 
modération  du  langage  qu'il  avait  teuu  au  collnquc  de  Worms  (1541); 
on  l'accusa  même  d'avoir  parlé  assez  irrespectueusement  du  saiul-si^ge 
et  d'entretenir  des  relations  avec  les  luthériens.  C'est  en  lisant  les  écrits 
de  ces  hérétiques,  dans  le  but  de  les  réfuter  et  de  se  disculper, que  révcVque 
de  Capo  d'Istria  se  sentit  lui-même  gagné  par  leurs  doctrines,  en  parti- 
culier par  celle  de  la  juslilicalion  par  la  foi  :  pourtant  il  ne  songea  nulle- 
ment à  se  séparer  de  l'Eglise.  Kn  atten.taat,  il  gagna  à  sa  nouvelle  ma- 
nière de  voir  son  frère  Giovanni  Daltista,  évéque  de  Pola.  Tous  deux  se 
mirent  à  prêcher  la  pure  doctrine  évangélique  et  à  combattre  les  super- 
stitions régnaiiti'S  et  les  désordres  de  la  vie  monastique.  —  Dénoncés  par 
les  franciscain!!,  les  deux  frères  recureul,au  nom  d'une  commission  d'eii- 
quête  présiilée  parle  légat  délia  Casa,  l'ordre  de  comparaître  ilevant  l'ar- 
cbevéque  d'.Vquilée  pour  se  justifier;  ils  en  appelèrent  au  synode  réuni 
à  Triesle  et  invoquèrent  l'intervention  amicale  du  cardinal  Hercule  Gou- 
zague  de  Mantoue.  Le  pape  lit  savoir  à  Vergerio  qu'il  pourrait  vivre  sans 
être  inquiété  à  Home,  s'il  voulait  tenir  secrètes  ses  convictions  évungc- 
liques.  Ce  fut  à  Padoue,  au  lit  de  maladie  de  Francisco  SpLera,  que  la 
lumière  se  Ctcompiète  etdéci?ive  dans  l'esprit  de  Vergerio,  et  qu'il  em- 
brassa ouverlement  lu  cause  de  la  HétVirme.  Dans  le  même  temps,  son 
frère,  l'évéque  de  P'da,  mourut,  probablentent  empoisonné.  Le  uouveau 
converti  trouva  un  refuge  et  une  sphère  d'activité  dans  la  Valteline  et 
dans  le  canton  des  Grisons,  prêchant  l'Evangile  avec  une  grande  énergie 
à  Poschiavo,  à  Pontresiua  et  ii  Vicosoprano  (1349).  Puis,  souffrant  de 
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ton  Isolement  dans  ces  valli'i's  écarlf'îi'S  et  inlius[)ilûlii"»rfs,  il  se  rendit  à 
Zurich,  Berne,  BAIe  pt  ftenève,  imur  uiipriiiilrtM'i  connaitr»^  cos  Eglises; 
dp  toute  nianirre  Calvin  l'attirait  plus  ijul-  ZwingU'.  Kn  l.ï.'iii,  il  se  fixa 
À  Tubingue,  protégé  par  le  dur  Clirisluplie  de  Wurtemberg,  durit  il  avait 
sa  gagner  la  confiance,  et  il  y  resta  jusqu'à  sa  tunrt  (1565),  méltî  à  foule 
•orte  de  négociations  et  d'entreprises  doni  aucune  ne  pouvait  suffire 
à  l'amltitioD  de  son  esprit  agité  et  inquiet.  L'activité  littéraire  de  Ver- 
geho  fut  Considérable  ;  la  polémique  y  occupe  naturellcnient  la  plus 
grande  place.  Sa  J'araphrase  des  sept  psaumes  pvnùetuiaux,  son  Com- 
mmtaire  sur  les  lele.t  d':s  apôtres,  son  Manuel  de  la  doctrine  chrétienne 
dénot«'nl  une  intelligence  lucide  et  ferme.  Il  tit  aussi  un  grand  nombre 
de  traductions,  surtout  de  l'allematid  dans  l'italien.  Sa  tiùlraclatinn  des 
erreurs  et  de  l'idolillrie  papistique  et  ses  Bialoffurs  sur  k'  ni^me  sujet 
révèlent  la  parfaite  loyauté  do  son  caraclère.  en  niéiiie  temps  que  le  ton 
tranchant  et  parfois  un  peu  acerbe  de  sa  polémique.  —  Voyez  surtout 
l'excellente  monographie  du  doyen  Sixt  de  Nuremberg,  P.  P.  Veryerim, 
Brunsw.,  1855,  et  l'article  de  Herzog,  dans  sa  Beal-Encykl,  XVII, 
63  ts. 

VSRITÊ.  Notre  but  n'est  pas  de  traiter,  sous  ce  titre,  la  question  mé- 
taphysique de  l'existence  de  la  vérité,  ou  la  question  psycliolngique  de 
l'aptitudo  de  l'esprit  humain  à  lu  connaiire,  questions  qui  ont  été,  l'une 
el  l'autre,  résolues  négativement  par  te  scepticisme.  C'est  sur  le  terrain 
religieux  el  biblique  que  nous  entendons  nous  placer.  —  La  vérité  en 
soi.  opposée,  comme  essetu^e  et  fond  de.s  choses,  aux  apparences  vaines 
cl  trompeuses,  n'est  qu'en  Dieu.  Il  est.  Lui,  l'Ktre  dans  le  sens  absolu 
du  mot.  le  foyer  et  la  source  de  toute  vie  :  u  l'Eternel  est  un  Dieu  de 
vérité  ;  il  est  un  Dieu  vivant  »  iJérém.  X,  II)).  Ce  qu'il  esl,  il  le  mani- 
feste, car  il  est  invariablement  fidèle  à  lui-même  (Nomb.  X.\[II,  19  ; 
I  Sam.  XV.  3y).  Tout  est  vérité dins  ses  voies  ^Psaume  X.\V,  l(J),dan8 
SCS  œuvTes  (Ps.  C.Xl.  7),  dans  sa  parole  (Fs.  GXIX,  151.  160),  dans  se« 
promesses  (Hom.  XV.  8),  autant  de  manifestations  diverses  de  lui-même. 
—  Ct<mme  la  vérité  esl  en  Dieu,  c'est  de  Dieu  seul  qu'elle  vient 
(Ps.  XLlll,  3]  ;  son  caractère  esl  donc  d'élré  yue.  Bien  qu'elle  se  frac- 
liuiine  en  vérités  particulières,  logiques,  scienliliques  ou  iiiwniles,  il  n'y 
a  ce|»«'nd«ut  qu'une  vérité,  conune  il  n'y  a  qu'un  Dieu.  Lorsque  uous 
nous  heurtons  à  des  contradictions,  c'est  que  nous  avons  mal  vu  ou  mal 
compris,  soil  que  nous  ne  tenions  pas  coiupte  de  tous  les  faits,  soit  que 
uous  apportions  dans  l'étude  de  l'un  des  domaines  de  la  conuaissauce 
A**  procédés  d'iuvestigutiou  qui  sont  propres  à  un  autre  domaine,  des 
procédés  d'observation  extérieure,  par  exemple,  dans  le  domaine  de  l'es- 

{irit,  ou  des  procédés  psycholngiqiies  dans  le  domaine  de  la  nature.  Or, 
c  mode  d'action  de  Dieu  n'est  pas  le  même  dans  le  inonde  de  la  nature 
et  dans  celui  de  l'esprit  ;  dans  I  un,  il  parle  pardes  faits  matériels,  dans 
l'autre,  par  des  faits  spirituels,  .\usri  est-ce  se  rendre  impossible  l'accéa 
k  la  ïérité  que  de  contester  a  priori  l'existence  de  l'un  de  ces  deux  ordres 
de  faits,  à  l'exemple  de  Gœthe  qui  disait  à  Ijjivater  (en^so  faisant  évidem- 
meol  tort  à  lui-même)  :  ■■  Moi  aussi,  je  suis  «  de  la  vérité,  >>  mais  do  la 
vérité  des   cinq  sens.    »  Quoique   obligés  par   notre   nature   limitée 
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(I  Cor.  Xlll,  'Jj  <le  nous  conlPiiter  Je  vtriK'is  partielles,  c'es(  à  la  vérité 
môme  quo  nous  aspirons  ;  la  dierr.lier,  c'est  souhaiter  do  remonter  à  sa 
80urci>.  end'aulrcs  Icriiies,  r'csl  d'une  inanii're  pinson  moinsconscipiite. 
chcrclior  Dieu  : 

»  0  Diuii  lie  vôritô.  pour  iini  seul  je  soupire,  » 

s'écrie  Corneille.  Le  mondeesl  soumis  à  deux  iulluences  conlruirRs.  l'esprit 
ilev/'Hir-  fi  l'psprit  irwreiir  il  Jf^)in  IV,  •!  ;  :2  Tliess.  II.  ii).  <îi;liii-ci  f;iit 
qu'un  l'iitufre  lu  vfrili^,  «juiiinl  on  la  reiioontre  (co  i|iii  psI  iVII'et   do  In 
lUHcliaMivt'')  i^Hrjm.  I.  18).  i[«'<in  s'f^jjur*»  loin  il'elle  (Janj.  V,  V^),  (|u'oii 
psl  rehello  à  ses  iuvitatioas  (Hum.  Il,  H;,  ou  iiiômc  qu'on  la  chantée  on 
mensongf  (Rom.  I,  23)i  C'ît  ospril  est  parvenu  A  wtn  apo)?^©  en  un  <^tre 
dans  leijiifl  il  n'y  a  phn  la  moindre  alfiniti'  pour  la  vt^rité,  en  sorte  qu'il 
en  est  liduleuiont  surli  «H  que  le  nifusonge  csl  dovonii  le  fond  dt»  sa  na- 
ture i^Jcan  VIII,  4'»).  L'es|irit  do  vérilr,  au  conlntire,  l'ail  qu'avant  niAniè 
de  ooniiiiilrt^  eu  dt-lailscs  cnseif^^nfments,  un  st^  sful  <•  issu  dp  lu  vi^rit^  k 
(Jean  Wllt,  37;   i  Jean  III,   I5>)  p:t  dispiisi'i  use  laisser  {guider  par  le 
Sainl-Ei^prit,  promis  par  Ji'^sus  Christ  à  ses  diseiplrs  cl  qui  est  lui-in^mc 
«  la  vérité  '•.  en  ce  sens  qu'il  est  pour  l'Iioiutne  l'organe  du  Difin  de  vé- 
rité ,1  Ji^au  V,  6;  Jean  XIV.  I(».  17;  W.  id).  .Sous  la  dircniion  de  c« 
guidi'  intèrii'ur.  riiomniersl  inlfinluit  peu  à  pou  dans  la  conniii.ssanco  de 
ki  vtîritk'  (i'.ç  ~iix*  -fi-*  ïÀTJOmv).  laquelle,  absolue  en  Dieu,  est  proj^es- 
i»ive  eu  l'homme  (Jean  XVI,  13).  —  Ou  voit  que,  dans  le  langage  scripttt- 
Wife  el,  en  particulier,  dans  les  ôcrils  dn  l'apùlre  Jenw,   la  v^ritf  n'est 
pas  une  abstraction  à  laquelle  rintelliïrrnei'  adh<'rp;  e'pst  une   réalité 
vnanle,  une  puissance  divmc  qui  p/iii-tre  l'iiino  l't  inclina  le  cisur.  On 
no  pavvîpul  pas  à  la  Vihité  par  lu  Idj^ique  et  la  sp^^eulalion,  mais  par  la 
volonté  (Jean  Vil,   17),  rUumilitê  (.Malth.   .\l.  25),  le  chatigenient  dr.^; 
dispositions  [i  Tim.  H.  ià).  Goiniuc  il  existe  eu  Thomme  titi  or^nn'e 
des  choses  scnsililes,  de  l'art,  dos  idées  nlislraites.  il  y  a  aussi  en  lui  un 
organe  de  la  vcnnté  que  i  apôtre  l'aul  appelUs  «  l'amour  de  la  vi^rili'  ii 
(i'J''^^^'  il'  ï*^)'  *'"'»  lequid  cellivci  nous  demeure  ('tran'f;«'re.  bien  ({uc 
nous  fassions  de  continuels  efforts  pour  apprendre  (2  Tim,  iil,  "■).'— 
Quant  aux  résultats  que  produit  en  nous  la  vérité,  oe  n'e^t  pus  prinrî- 
pulemenl  l'acquisilion  d'idées  Kouvdles  ;  avant  tout,  la  vérité  sanrtilifl, 
puj::qu'fll<"  vient  du  Dieu  (\o  sfiintcté  «Jean  XVII.  17;  :  file  alTr.tncâiUdps 
intluenccs  uiensonpères  «1  funoslos  dn  péché  el  du  morv^e  (Jean   VIJI. 
32j  ;  elle  est  une  force  ;  dons  l'armure  ilu  chrétien,   c'est  la  c»intur(? 
(Kphéti.  VI,   14)  ;  on  n'y  adhi-re  donc  pas  spiilomt'iit  ((Mumc  à  une  dtic— 
trine  plausible.  JU&is  un  la  pratique,  à  iiiR^iire  qu'un  lut'onuuit  ^J^an  ll|. 
21  ;   1  Jean  l.  0)  ;  oa  y  marche  [i  Jean  -4;  3  Jean  .'I,  A)-;  on  lui  obéit 
((ial.  V,  7i;  ellft  n  une  ])uii»saner>  qui  lui  est  propre,  indépendante  dfl  nos 
npii.ions  ou  do  nos  elforls  {2  Coiinili.  Xlll,  ><)  ;  la  vérité  est  iusi'-pnrabN' 
de  lu  piété  (Titc  1. 1)  et  de  l'actntn  (Èviiyw,  opposé  à  um'  vaint*  profession 
Xifi't  K%'.  Tf,  •-^o)OTJ-,,  1  Jean  III,  I8j.  ■ — L'expression  parfailn  de  la  vériU^ 
telle  qu'elle  est  eu  Dieu,  c'est  l'EvonKile  ((îal.  Il,  li.   14),  appelé  au»j 
«  vérité  de  Christ  »  (i  Corinlh.  XI.  10),  ou  «  vérité  t.-'llo  qu'elle  est  en 
Jésus  "  Epliés.  IV,  2r\oii  "  parole  de  vérité»  (Jarq.  I,  |«}.  L'ICvan^ïïlc, 
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'en  flTet,  a  mis  pn  lumière  lo  t'uml  de  h  \yrité.  en  nous  n' vêlant  la  vo- 
îonti5  siifir^nip  tic  Dieu,  gnvoir  s»  miséricorde  envers  l^n  fioiiitiics.  Cette 
Téril*!^  est  notre  salut  (I  Tirn.  11.  î;  remarquez  le  lieti  «Milpe  les  deux 
parties  iJu  verset  ;  c'est  |wr  cette  panile  de  vérité  (l'jiiviingife)  que  nous 
•THume»  enTantés  ù  la  vie  de  Dieu  (à;r5xjr,<re,  Jacq.  f.  i8),  ce  qui  suppose 
pournoti»  1.1  plus  «nive  responsabilité  (Hrlir.X,  26  .  l*our  ra])ùlrc  Jean, 
«u  pjirticnlier.  la  vi^rilé  en  soi  el  la  vrrilé  évanjfélique  se  confondent, 
la  preuiiêre  ne  se  manife^lant  eomivlèleiiicMt  que  d«ns  la  sccunde  :  «  la 
t<5rité  est  venue  par  Jésus-Christ  »  Jean  !,  17  .  Delà,  piiur  ieclirétien 
in  certitude  de  sa  foi:  bien  qu'il  ait  l'ardent  désir,  entretinu  on  lui  par 
'<#>lte  fui  elle-nit''ine.  de  pénétrer  plus  avant  dans  lu  couniiifSance  de  la 
^it«^  qu'il  a  reçue,  sa  foi  est  uéatinioins  sûre  d'elle-ra^uio  ;  les  lacunes 
«t  les  oltsiurilés  (ju'il  y  découvre  n'ini(di(|iien(  nullement  pour  lui  un 
état  d'lié>iitatiiiii  et  do  doute:  il  sait  qu'il  exploite  In  mine  de  la  vérité 
dont  il  suit  avet  confiance  les  divers  liions.  Do  la,  aus.-i.  l'indépiMidance 
<du  chrétien  vis-ji-\is  des  doelrini-s  théoloptques,  loiialdes  essnis  de  sys- 
T^tnAtisutiiMi  de  la  vérité  qui  teule  est  de  Dieu.  Accepter  la  vérité,  c'est. 
V«  n)*nic  coup,  assurer  sa  liberté  (Jean  VIII.  36:  Gai.  V.  !.'{ :  Jacq.  I, 
SRV  — T^  vérité  c<^nl raie  étant  dans  l'Evangile,  c'est  aussi  là  qu'il  faut 
'  '  lior.  d'après  l'apotre  Jean,  la  vérité  même,  le  type  des  choses  dont 
ui  u-  ipercevons  ici-bas  les  imitations  plus  ou  moinsimparfaites  et  grossiè- 
:  commo  il  peut  y  avoir  «  une  science  faussement  ahisj  nommée 
Tiin.  VI,  20%  il  y  a,  par  contre,  un  royaume  de  t/alilfi  oH  nous  in- 
duit rKviins,'ile,nn  aliment  et  un  breuvage  ijui  sont  les  vrnii  (Jean  Vf, 
i),  un  |>ain  qui  est  le  crni  pain  (Jean  \'I,  '.i-2\  un  cep  qui  est  le  vrai 
f  {J&»u  XV,  1),  une  onction  d  Jean  II,  27».  une  lumière  (Jean  1,  9) 
Iti  s<Jilt  Im  vn-itahles  (voyez  encore  Hébr.  VI H,  i  .  -^  I^a  -vérité  dont 
ÎYatig-Jle  est  l'expression  suprême  est  apparue  sons  forme  historique 
relui  i(ui  est  le  centre  do  l'Évangile,  Jésus  de  Nazareth.  Seul  de  tuus 
d'.Adam,  il  a  pu  dire  do  lui-même  :  a  Ji-  suis  la  vérité  » 
Jean  XlV.  0  .  l'elte  déclarution,  unique  ilans  l'hie^toire  de 
intnnnité,  est  ccthlirmée  à  lu  fois  par  son  œuvre  et  par  fa  personne. 
l'ADl  Ini,  lies  envoyés  Je  Dieu  avaient  proclanj6,  au  sein' de  (-on  peuple, 
ît  par  leur  enseignement,  soit  par  les  iiislilulions  nationales  qu'ils 
'.  en  son  no?n,  li-s  plus  hautes  vérités;  mais  toute  l'économie 
une  alliance,  malfiré  son  immense  •supériorité  n^ligieuse  sur 
ili'S  les  tractions  du  pH^anisme,  n'était  que  prépunitoire  ;  ne  pou- 
it  «  rien  amener  à  la  prrfi'ilion  <>  (llébr.  VII,  l'J  ,  elle  faisait  soupi- 
jri«  la  vArif^  compltfto,  sans  la  révéler.  Cette  révélation  définitive 
ruelle  «e  portaient  tous  les  rcitards.  i-'esl  en  Jésus-t'hrist  (|u'clle  a 
c'eaJ  lui  qui  est  le  prophéie  suprême,  puisi|u"en  lui  <■  la  parole  a 
fftlte  chair  •>  (Jean  I.  !  î)  <t  qu'il  rend  ténnHçna-^e.  avec  une  iniom- 
iruWe  hardiesse  [.Mullh,  X.XII,  D5I,  à  la  vérité  telle  qu'il  l'a  reçue  de 
Seu  (Jean  Vllî,  V).  45;  XVHI,  37),  le  sacrilicateiir  suptéme,  puiscpie, 
ir  lui,  Dieu  «réconcilié  le  monde  avec  lui-même  i2  Corinlh.  V,  18.  li>). 
léjii^laleiir  suprême,  puisque,  par  son  esiiril,  il  dirige  les  cœurs  d'où 
■ovèdent  les  sources  de  la  vie  [l'iov.  IV,  2.'1).  En  iiH'llanleii  pkino 
)\\an<\  lo  temps  est  venu  (liai.  IV,  h),  la  vraie  relation  d-^  Dieu 
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avec  l'houiniP,  Jôsus-Glirist  a  fait  succéder  la  réalité  même  à  la  période 
des  ombres  et  des  promesses  (Coloss.  II,  17)  et  a'est  montré  à  la  fois  i»ar 
sa  prédication,  sa  vie  et  sa  mort  rédemptrice.  «  la  vérité.  »  —  Il  l'est 
cncure  par  sa  pnrsonnp.  La  vocadoii  de  j'tioinme,  v\  par  conséquent  la 
vérité  pour  lui.  depuis  que  Dieu  l'a  créé  à  sou  ima^e,  c'est  de  reproduire 
en  lui  cette 'image  ;  plus  il  laisse  s'obscurcir  et  s'altérer  cette  marque 
d'origine,  plus  il  est  loin  de  lu  vérité  (voyez  la  relation  eutre  le  mal  et 
le  menïougc  :  Jeau  VIII,  44).  Réciproquement,  l'homme  est  d'autant 
plus  prés  de  la  vérité,  c'esl-à-dire  de  ce  qui  doit  élre,  qu*'  l'image  de 
Dieu  se  rellèlo  [dus  exactement  en  lui.  Si  donc  l'on  puuvail  trouver  l'i- 
mage de  Dieu  parfaitentent  réalisée  dans  un  Uoarme,  tellement  qu'il  fût 
le  reflet  de  sa  gloire,  l'empreinte  de  sa  personne  (Coloss.  I,  i5.  i9; 
II,  y  ;Hébr,  I,  3)  ;  si  Dieu  et  l'homme  s'unissaient  en  lui  au  point  qu'ils 
se  pénétrassent  réellement,  que  tout  ce  qui  est  humain  fût,  en  même 
temps,  divin,  et  que  tout  ce  qui  csl  divin  ïfil  liumain,  l.i  même  nous 
aurionsdécouverl  la  vérité  dans  sa  plénitude.  Tel  est  le  fait,  unique  dans 
l'histoire  du  monde,  que  nous  eoutemplous  en  Jésus-Ctirist.  C'est  parce 
que  Dieu  est  eu  lui.  sans  ombre  ni  interruption  (Jean  XIV,  U),  qu'il  est 
la  vérité  personnelle  et  incarnée  et  qu'il  a  eu  pleinement  conscience  de 
l'être.  Ajoutons,  avec  Justin  Martyr  et  l'école  d'.4lexandrie,que  si  Jésus- 
Christ  est  la  vérité  absolue,  comme  étant  la  révélation  même  de  Dieu, 
il  doit  être  la  vérité  de  tout  ce  qui  est  vrai;  que,  directement  ou  indirec- 
tement, tout  ce  qui  est  beau,  grand,  excellent,  relève  de  lu»,  puisque, 
sans  lui,  rtiumanité  serait  detueurée  sous  le  joug  du  péché,  c'eal-à-dire 
des  téntbres  et  du  mcnsouge.  Eu  lu  délivrant  dupi'ché,  il  l'a  aussi  déli- 
vrée de  ses  conséquences.  Seules,  l'ingratitude  et  la  légèreté  l'empêchent 
de  le  reconnaître.  C'est  en  apportant  dsius  le  monde  «<  la  grâce  »  que 
Jésus-Christ  y  a  apporté  <■  la  vérité  •>  (Jean  I,  17).  Jean  Mo.nûd. 

VERMEIL  (Antoine),  né  à  Nîmes  le  10  mars  1799,  termine  à  seize  ans 
de  brillantes  études,  passe  sept  années  à  Genève  connue  étudiant  eu 
théologie,  puis  comme  prédicateur,  et  y  reçoit  à  vingt-quatre  ans  la 
bourgeoisie  d'honneur.  Après  un  court  ministère  à  Hambourg,  il  rentre 
eu  Franct^  commis  pasteur  de  Téglise  de  liordeaux,  où  il  reste  seize  ans 
(1824-40),  y  doiuKud  à  la  vie  religieuse  et  ecclésiastique  la  plus  vive 
impulsion,  et  l'oaduut,  entre  autres  œuvres,  le  bureau  municipal  de 
bienfaisance,  exclusivement  protestant,  la  Société  de  bienfaisance  des 
Dames,  le  te.iiple  des  Ghartroiis,  des  salles  d'asile  et  écoles,  etc. 
Désigné  deux  fois  par  lEt.'il  en  qinilité  de  juge  des  concours  aux  chaires 
de  la  faculté  de  Montaulian  ;  cunstumnieiif  (•■insulté  dans  les  questions 
d'ordre  général  ;  ajqiclé  par  Guizot,  ministre  de  l'iustruction  publique, 
à  siéger  avec  Samuel  ViucenI,  et  comme  secrétaire  dans  la  commission 
chargée  notamment  d'étudier  à  Paris  des  plans  p^ur  l'amélioration  des 
études  théologiques  (1834-33).  il  est  nommé  pasteur  à  Paris  en  1840 
et  consacre  à  celte  Eglise  dix-huit  années  de  pleine  activité,  prenant  ù 
sa  direction  générale,  non  moins  qu'a  toutes  «os  œuvres,  une  part  des  plus 
Considérables.  Déjà  gravemeiit  atteint  en  185G,  et  bientôt  obligé  de  cesser 
tout  travail,  il  succombe  en  I«(j4.  Comme  prédicali-ur,  Antoine  Vermeil 
s'est  acquis  de  benne  heure  une  grande  réputation,  et  Genève,  en  par- 
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lier,  a  gardé  longtemps  le  souveuir  de  ses  premiers  succès.  Quant 
pasteur,  rappelons  setilenieut  le  t(''moi},'ii!ige  que  le  consislnire  de 
aris.  trois  ans  après  sa  mort,  neuf  ans  après  Sci  retraite  lorcée,  reiuiail 
^à  l'homme   «  dont   l'aclivilé   peu   commune   et    la   fïrande   influence 
^^■t  laissé  dans  le  troupeau  des   traces  visibles  et  bénies  ii   (Happort 
^Hl  consistoire,  décembre  1867).  Fondateur  d'a'uvres  enlln,  il  a  attaché 
^^■U  nom,  sans  ])arler  d'œuvres  locales,  à  trois  créations  d'intén'^t  gé- 
^Hlral  :  l*^  la  Société  de  pn-coyauce  et  de  secours  en  faveur  des  veuves 
^Kt  ûi-/)hif  lins  de  pasteurs,  dont  le  siège  est  à  Bordeaux,  et  qui  compte^ 
cinquante-trois  ans  d'existence;  2"  la  Soriétc  rhrètlemie  protestante  de 
France,  dont  il  jetait  les  bases  égaicmenl  à  Bordeaux  (1834*,  point  de 
départ  de  la  Société  centrale  d'évangélisnlion,  actuelleuiput  si  ré[»andire  ; 
3*  enfin  et  surtout  V/nslilulinn  des  Diaconesses,  son  lïuvre  capitale  et 
de  prédilection,   dont  il  mûrissait  la  pensée  depuis  des  années  el  qu'il 
s'empressa  de  fonder,  une  fois  à  Paris  (iSil  j.  Guidé  dans  celte  création 
r  les  seules  inspirations  de  sa  foi  et  de  sou  expérience  pastorale,  ne 
innaissant  d'ailleurs  ni  Fiiedner,  ni  l'existence  de  son  œuvre  encore 
ure,  il  mérite,  au  même  titre  que  le  pasteur  de  Kaiserswerth,  le 
m  de  fondateur  des  Diaconesses  el  partap:  avec  lui  la  place  d'honneur 
,n*  cette  restauration  du   ininiAlére  de  la  femme.  Attaqué,  non  sans 
vacjlé,  par  libéraux  et  orllvodoxcs,  longtemps  moins  suivi  dans  cette 
ie  qu'observé  par  nombre  même  de  ses  anciens  amis,  il  y  rencontra 
«  difficultés  de  tout  genre  qui  attendent  tout  novateur,  sans  les  appuis 
'      que.  plus  beureu-V,  le  pasteur  allemand  et  sou  œuvre  trouvèrent  bientôt 
^Bd  un  pays  et  sous  un  roi  protestants.  —  Yoyeii  :  Semions,  Catéchisme 
^Kiturgigue,  etc.,  3  volumes,  avec  noiice  biographique,  Paris,  1869-78; 
'^      article  du  Protestant  libéral,  il  octobre  186-i.  F.  Vermeii,. 

VERMIGLI.  Voyez  .\fart!/r  (Pierre). 

VERHES  (Jacob),  pasteur  genevois,  né  en  i~iH,  mort  en  1791.  d'abord 

la  petite  cure  de  Coligny,  et  à  partir  do  !7T0  à  Genève  même.  Outre 

s  ouvrages  purement  littéraires,  il  a  laissé  plusieurs  écrits  sur  des 

atières  religieuse*.  Nous  citerons  parmi  eux  :  1"  Lettres  sur  le  christia- 

le  de  J.  J.  Rousseau,  Gen.,  1703;  2«>  Dialogue  sur  le  christianisme 

J.-J.  Rousseau,  iliî'i',  3°  Réponse  à  quelques  lettres  de  J. -J.Rousseau, 

Ï7ti3;  4"  Confidence  philosophique,  1776,  2  vol..  sorte  de  roman  dont  le 

but  est  de  réfuter  les  principes  des  incrédules  ;  o"  Sermons,  Lîius.,  1790; 

Grn..  17flâ,  2  vol.;  6"  Catéchisme  à  fiisatje  de  toutes  1rs  communions 

^retiennes ,  1774;  3"  éd.,  1778,  d'après  les  principes  du  rationalisme 

qiii  commençait  à  envaiiir  Genève  à  cette  époque. 

PVEKNET  (Jacob),  membre  d'une  famille  distinguée  de  réfugiés  fran- 
çais (Seyme,  Provence),  naquit  à  Genève  en  lliîtH.   Dans  ses   études,  il 
*<'  distingua  par  ses  aptitudes  pbilo^oplliqu('s,  Le  savant  Le  Clerc  prit 
"n  soin  spécial  de  ce  jeune  bomnie  sur  lequel  il  fondait  de  belles  espé- 
Jiinces.  Vernet  ne  songeait  pas  à  la  théologie  lorsque  sa  vocation  fut 
^^lerminée  par  le  fait  suivant:  «  A  l'Age  de  seize  ans,  j'étais  dans  notre 
f^io.  près  de  la  ville,  je  vis  entrer  le  vénérable  professeur  Bénédict 
»«?let qui  me  demanda  le  logis  d'une  femme  ;\:.,'ée  cl  mourante;  je  le 
Qduisis,  et  par  curiosité  de  jouûe  homme  je  demeurai  dans  la  cham- 
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bre  voisine  pour  écouler  les  paroles  d'un  cuUo  auquel  je  n'avais  jamais 
assisté.  Les  exh»rtalions  du  pasteur,  et  surtout  sa  prière  bouleversèrent 
mon  Ame.  La  (îgure  angoissée  de  la  malade,  qui  i«^prcnail  peu  à  peu  le 
calmn  et  un?  expression  d'espi^raiice,  nie  lîausèienl  utu'  émotion  profonde 
et  je  résolus  de  mo  vouer  à  n's  roia-linns  dont  le*  bienfaits  paraissaient 
visibles  auprèsdesiHressouHiiiuts.  »  Veniet  lit  ses  éludes  pour  lu  pastoral. 
Jean-Alpbonse  Turretin  fut  sou  directeur  dans  la  science  de  la  foi.  La 
théologie  de  Vernel  peut  se  résumer  ainsi  :  Jésus-Glirist  est  issu  de  Dieu 
avant  la  création  du  monde.  Dieu  l'a  comblé  de  lout  le  pouvoir,de  toute 
la  sajiesse.  <le  toute  la  sainteté  et  la  perfection  dont  il  peut  revêtir  un 
être  créé.  C'est  aiusi  qu<^  Jésus  est  devenu  le  preiuier  né  et  l'image  em- 
preinte de  lu  Divinité.  Voici  le  sort  des  hommes  :  Tons  ont  péché,  tous 
sont  condituiués  pour  n'avoir  pas   observé  compléteiinTit  la  loi.   Mais 
Jésus  apporte  l'alliance  de  e:râce,  la  promesse  que  Dieu  pardonne  tous 
les  péchés  dont  nous  nous  summes  repentis  et  que  nous  voulons  essayer 
de  réparer  à  l'avenir  par  une    meilleure   conduite.    La  vie   éternelle  et 
bienheureuse  est  le  résultat  de  cette  loi  miserieordieu.se.  Enfin  Dieu    ne 
laisse  pas  les  liomines  abandonnés  à  leur  misère  morale,  mais  il  donne 
à  leurs  prières  l'esprit  de  vérité,  de  sainteté  et  de  grâce  qui  les  console, 
les  régénère,  et  i[iii  a  été  manifesté  dans  sa  plénitude  en  la  personne  de 
Jésus-Christ  et  répandu  h  l.ir|j;e  mesure  sur  les  aptMres.  —  Vernet  l'ut 
consacré  au  saint  ministère  le  25  septembre    17:22,  et  lorsqu'on  lui   de- 
mandait de  se  vouer  à  la  prédication  et  au  pastorat  il  répondait  :  «  La 
chaire  chrétienne  ne  peut  guère  me  convenir  ;  je  ne  suis  pas  porté  à  ce 
^enre  de  composition,  ma  voi.\  est  basse  et  peu  tle.xible,  ma  poitrine  fort 
coite,  mou  imagination  froide  et  il  nie  serait  très  pénible  de  rester  en 
"ce  genre  un  homme  médiocre.  Ce  n'est  point  fausse  uiodestiiv,  peut-être 
aurais-je  quelques  parties  du  prédicateur,  maisles  plus  utiles menianque- 
raient,  el  je  prendrais  beaucoup   de  prine  pour  obtenir  peu  de  fruit.  Il 
me  semble  qu'un  homme  sage,  doit  embrasser  non    pas   toujours  ce  qui 
serait  le  mieux  en  soi-même,  mais  ce  qui  est   le  plus  assorti   à   ses 
talents.  Or  j'ai  déjà  dit  que  le  luieii.  si  j'en  ai  quol([u'un,  est  celui  d'en- 
seigner soit  quelques  sciences  huiriaines,  soit  la  rrligion  par  quelques 
méthodes,  nittcs,  simples  et  proportionnées  à  la  portée  des  jeunes  gens. 
Voilà  à  quiti  je  m'appliquerai.-!  vcdonliers,  j'ose  dire  avec  succès,   si  j'y 
étais  appelé.  L'état  de  notre  Eglise  me  parait  demander  que  l'on  s'appli- 
que plus  qu'on  ne  fait  à  l'instruction  religieuse  de  la  jeunesse.  L'indé- 
votion  s'y  glisse  de  plus  en  plus,  el  nous  perdra,  tôt  ou  tard.  Il  serait 
important  que  J'on  donnât  aux  jeunes  gens  des  idées  saines  et  sages  de 
la  religion  qui  la  leur  lissent  aimer  et  bien  comprendre.   Ce  que  j'en  ai 
vu  en  divers  lieux  me  confirme  toujours  plus  dans  la  nécessiléd'y  porter 
remède.»  (Lettre  à  Jean-.Vlphonse  Turretin,  communiquée  par  M.  L.  de 
Budé,  auteur  des  biographies  de  Torretiu,   M.   l'icIeL  et  Diodali.)  L» 
moilejtie  de  Vernet  lui  voilait  le  degré   el  la  nature  de  ses  facultés  tira- 
loires.  Le  public  apprécia  ses  discours,  la  foule  lui  ilenieura  lidéle  pen- 
dant son  ministère  à  la  campagne  et  dans   les  chaires  de  Genève  et, 
lorsqu'il  fut  nommé  professeur  de  lliéologie,  en   I75G,  il  tint  un  rang 
fort  honorable  parmi  les  docteurs  prolcttunts.  —  Durant  ses  voyages  il 
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fui  iJi?trapu^  parTcR  litl('rnleurs  et  les  lininnies  Ips  plus  éminent 
les  scionnes  pliilosophiijuns.  Il  sera  (piestmri  aillpiirs  do  srs  roliilinns 
avec  VuUaire  (voy.  ce  nom).  Vernet  fil  la  connaissance  de  Monles- 
qilii'u  il  Rome  ;  il  avail  trente  ans  et  le  graïui  l^jifisle  Irrule-neul".  Ses 
connaissances  en  histoire  Inippi'n'iit  li'  c»''k'bre  auteur  qui  ressentit 
pour  le  jeune  Genevois  une  aU'ection  ilur«l»le  ;  ii  lui  conliait  ses  idées 
sur  la  civilisation  eumpi^enne.  il  prf»voquait  ses  oliscrvntions  et  sou- 
vent en  approuvait  la  justt'sse,  VeiMuM  lui  facilita  Iwaucouji  srs  ;ippré- 
cidtions  sur  les  principes  et  les  résultats  de  la  Ilélonue  du  seiziôine 
siècle.  Montesquieu  lui  conliait  son  dessein  touchant  YA'sprlt  des 
Ittit;  i]  voulait  eomptiser  ce  travail  après  avoir  termina  ses  (études 
stir  la  Griindeur  den  Homains  et  visitt-  sans  ^tre  connu  la  Hollande 
•'t  rAn{flpterre.  Cette  liaison  lut  rotrlinut''e  et  en  1717  Montesipiieu 
rhnr}feji  le  professeur  Vernet  de  faire  iuiprimer  à  Genève  son  livre 
l'Kfprit  des  lois;  deux  éditions  in-4«  se  guccédèrent  en  1748  et  1749. 
<  Montesquieu»  disait  Vernet,  avait  si  fortement  niéditt^  son  travail 
qu'il  n'eut  aucune  idt^e  importante  à  modifier.  Il  était  d'une  extrême 
sév^TÏté  pour  le  choix  des  expressions,  il  priait  souvent  son  UKulesto  édi- 
teur de  changer  quelques  mots,  et  i!  accrptait  volontiers  les  criliques,  » 
li  Haviiit  allier  les  grâces  du  style  et  îa  précision,  la  pnd'ondeur  et  l'élé- 
pance  ;  un  seul  dissentiment  les  sépara.  Montesquieu  avait  envoyé  ua 
chapitre  sur  les  lettres  de  cachet  dont  la  lecture  émut  profondément 
Vernet  qui  le  fit  iujprimer  sans  retard;  mais,  après  tuiVes  réfiexions,  le 
philosophe  comprit  que  le  roi  di'  France  et  le  puldic  de  la  capitale 
n'étaient  pas  préparés  à  recevoir  la  vérité  sur  cette  matière  et,  malgré  les 
eollicilations  de  Vernet,  il  voulut  qu'on  le  supprimât.  Ces  relations  avec. 
Montesquieu  engagèrent,  en  n7t>.  Malesherbcs  et  Kulhièresà  consulter 
Veniet  sur  les  modifications  désiraldes  dans  l'état  des  protestants  de 
FrafK'*'.  —  Cinquante  uns  auparavant,  Vernet  avait  rencontré  à  Pari» 
A  rds  témoins  el  viclimes  de  la  révocation.  Ces  misères  et  ces 

M!   ,  tormaient  des  souvenirs  doiilinin'ux  et  précis.  Sous  cette  im- 

pn^^sioo,  Vernet  formula  les  principes  suivants  :»  C'est  une  idée  injuste 
el  fausse  que  d'obliger  despoti(iuement  uu  grand  royautne  à  ne  recon- 
naître et  ne  professer  qu'une  seule  relijfion,  cela  est  contraire  àla  liberté 
de  riioojme.  On  ne  peut  jamais  laisser  un  peuple  sans  un  culte  reli- 
gieux, on  ne  peut  non  plus  forcer  personne  à  professer  un  cultccontrairo 
it  sa  conscience.  Ainsi  il  faut  rendre  aux  réformés  la  liberté  de  leur 
ealte,  de  leurs  écoles,  de  leiu-s  livres,  telle  qu'ils  la  conservèrent  même 
après  que  le  cardinal  de  Richelieu  les  eutpoliliquemenl  abaissés.  »  Il  ne 
.»  it  de  fermer  les  yeux  sur  les  assemblées  relisrieuses,  mais  il 

t.  ^'itimer  et  les  mettre  en  sûreté  sous  l'autorité  du  gouverno- 

inriii.  Vornet  demandait  non  pas  îa  tolérance,  mais  le  droit,  lapins  par- 
ole liberté  pxur  la  famille,  l'éduciUion,  le  pouvoir  paternel  et  le  ma- 
riage, «ti  un  mot,  l'abrogation  des  ordonnances  de  Louis  XIV  sur  cet 
objet.  Ce  mémoire  fut  favorablement  accueilli  par  les  ministres  de 
Louis  XVI.  Mais  on  répondit  à  l'auteur  u  qu'il  est  plus  dii'liciln  de  réparer 
le  mal  que  de  faire  le  bien.  "  Néanmoins  ces  idées  lirenl  leur  eheniin, 
ttlea  voies  étaient  préparéos  lorsque  l'on  reudit,  en   1TH7.  aux  réformés 
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Alsace,  Verny  se  fit  inscrire  au  barrcuii  de  Colmar,  où  il  phiifla  piriJant 
(piatre  ou  cinq  ans.  Poussé  par  le  dé^ir  »ln  sp  vouer  toiil  cnlior  à  It-tude 
des  questions  religieuses  et  phîlnsoplii<]ii*>s,   il  so  ilt'cjda,  Uit'U  qu'âgé 
déjà  de  vingt-cinq  ans,  à  suivre  les  cours  Je  la  Kacullé  di'  tlii'olnftie  pro- 
testante de  ijtrasbùurp  ;  il  n'y  passa  que  deux  ans.  Eu  \H'M,  il  lut  appelé 
à  occuper  le  poste  de  principal  du  colli^ge  de  Mulhouse,  k  la  réorganisa- 
tion duquel  il  travailla  avec  un  dévouement  infatigable  et  une  haute 
intelligence  des  besoins  nouveaux  de  rinslnicliim  publique.  —  C'est  de 
son  >éjour  à  Mulhouse  (|ue  dalenl  les  relalions  intimes  que  Verny  noua 
avecVinet.  alors  professeur  de  littéraluro  à  |{;\le.  Dans  les  lettres  qu'ils 
échangèrent  a[tparait  la  parenté  d'esprit  de  ces  deux  hommes  d  ébte, 
qui  unissaient  nue  sincérité  it  une  droiture  d'ànie  à  toute  épreuve  à 
une  délicatesse  de  conscieuce  vraiment  exquise.  <i  Vinet,  disait  Verny, 
m'a  fait  l'opération  do  la  caLaracte.  »  C'est  lui  qui  a  ouvert  devant  «es 
yem  émerveillés  les  trésors  intellectuels  et  moraux  <[ue  renlernie  l'Evan- 
gile, en  mémo  temps  qu'il  a  fait  gnùter  à  son  à\no  la  puissance  de  vie 
qui  découle  de  la  eommunion  personnelle  avec  Dieu  et  avec  Jésus-Christ. 
Verny  participa  à  ce  que  le  fiéveil  avait'de  légitime  etde  bienfaisant;  il 
sut  toujours  se  garder  de  ses  étroitesses  et  de  sa  tendance  sectaire.  Ap- 
pelé en   1H35,  à  Paris  ,   comme   pasteur   de  l'Eplise  de  la  confessiua 
d'Augsbourg,  aux  Billettes  d'abord,  à  l'église  de  la  Rédemption  ensuite, 
Verny  ne  farda  pas  à  grouper  autnur  de  sa  cliaire  un  public  choisi  et 
sympathique.  Sans  se  dérober  aux  charges  écrasantes  de  l'aclivité  pas- 
torale et  des  nombreux  comités  dont  il  faisait  partie,  il  donna  des  soins 
particuliers  à  sa  prédication,  qui  se  distinguait  par  la  richesse  de  la 
pensée,  la  fermeté  des  vues,  la  dialectique  inlerne  qui  reliait  toutes  les 
parties  à  l'idée  centrale,  non  moins  que  par  léniotiuu  édifiaiilo  et  la 
chaleur  comniunicative  dont  elle  était  animée.  —  Vers  I8V>,  une  crise 
Ihéûlogique  commença  à  s'opérer  dans  l'esprit  de  Verny.  Toujours  sin- 
eére  avec  lui-même  et  plus  que  jamais  convaincu  de  la  nécessité  de  con- 
cilier la  foi  avec  la  science  et  de  réaliser,  au  sein  de  l'Eglise,  l'unité  d'es- 
prit,  tout  en  respectant    les  divergences  nécessaires  de  pensée  et  de 
caniclère,  Verny  entreprit   deux  voyages  d'explnralinn  ihéologique  en 
.\l|eniacne  [ÏHM  et  184i);  il  se  lia  avec   les  cliefs  de  la    Vermit/luntjs- 
thrnlogin,  Hotlie,  Nitzsch,  Tboluck,  Jiil.  Midier,  Neander,  et  se  fortifia 
dans  Id  conviction  que  la  libre  recherche  théologii|ue  peut  et  doit  se  con- 
ciUer  avec  une  piété  sincère  et  vivante.  Il  rapporta  de  ce  voyage  la 
certitude  (|ue  l'essence  du  christianisme  ne  ilevail  pas  être  cherchée 
dans  un  corps  de  doctrines,  mais  dans  la  personne  du  Christ  et  la  vie 
en  Qirist;  que  l'Evangile  n'est  pnint  conlntire  à  la  cuiifcieiice.  et  qu'U 
«t  venu  réveiller  en  nous  la  vérité  du  pluliU  la  furce,  qui,  sous  l'action 
d«'dêti>.re  du  péché,  y  dormait  d'un  sommeil  séculaire.  Verny  dejneura, 
déplus,  contrairement  à  son  ami  Vinct,  partisan  convaincu  de  l'union 
«le  l'Eglise  et  de  l'Etat,  et  du  riMe  édiieaUMir  que  sont  upjieléis  à  jouer 
les  Eglises  de  multitude.  Bien   qu'il  simll'ril  cnielleiiieiit  des  conflits 
entre  son  intelligence  ijui  pouvait  arlhérer  aux  résultats  de  la  critique, 
el  son  cœur  qui  y  répugnait  tDUJours,   il   ne  cessa  d'espérer  dans  le 
renouvellement  de  la  théologie,  qui  nuMIrait  tin  à  ces  luttes  doulou- 
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reuses.  Lui-mdmo,  insensiblement,  faisait  circuler  dans  sa  prédication 
comme  une  sève  nouvelle,  conciliant  adinirahlemeiit  les  exigences  de  sa 
conscience  scietitifique  et  celles  de  l'enspifînpment  populaire,  fit  se 
faisant  l'initiateur  spiridiel  d'un  auditoire  dinit  les  rangs  ne  cessaient 
de  jfTORsir,  Il  salua  avec  joie  la  publication  'le  la  Hevufi  de  thèolotfif  de 
Strasbourg  (1850),  et  noua  avec  ses  directeurs  des  relations  étroites, 
sans  pour  cela  ni^gliger  ses  anciens  amis.  — Obéissant  à  un  sentiment 
de  défiance,  sans  doute  exag(^ré,  Verny  a  peu  écrit  et  encore  moins 
puhlii^.  En  1813  et  1840  parurent  deux  sermons,  la  Prière  de  ta  Cana- 
néenne eX  la  llejn'ntanri- ;  eu  1867.  son  gendre,  M.  Kd.  Ridjerl,  putdia 
un  volume  de  Smnon^,  qui  l'ut  vivement  apprécit'  du  public  pndestant; 
il  renfermait  conmie  appendice  plusieurs  fraj^nneols  d'articles  que 
M.  Verny  avait  publias  dans  le  Srmenr,  dans  VEspéranre  et  dans  la 
Revue  de  théoln<fie,  notamment  une  étude  magistrale,  qui  parut  dans 
cette  Revue  {V  série,  IX,  208  ss.l  sur  le  Droit  de  la  science  et  la  e<m- 
icienre  chrétienne.  Il  (mit  signaler  encore  un  Catéchiwie  {\^\)  Pi\& 
Recueil  dfi  Cantiques  en  usage  dans  l'Eglise  de  la  confession  d'Augs- 
bourg  de  Paris,  qui  sont,  »?n  nuijeiire  partie,  l'iinivre  de  notre  aut'ur. 
Les  écrits  de  Veniy  se  distinguent  par  la  lucidité  du  style,  l'abondance 
des  développements,  l'étenilue  de  l'intelligence,  le  merveilleux  équilibre 
de  la  pensée.  Ses  leclures  étaient  immenses  et  il  entretenait  avec  une 
foule  d'hommes  distingués.  vtMius  de  tous  les  points  de  Ihorizon.  un 
commerce  intellectuel  des  plus  técomls.  Le  salon  de  M.  Verny  était  re- 
oherclié  par  tous  ceux  qui  s'inlércssaient  au  inouvciiient  des  idées  dans 
tous  les  domaines  ;  lui-niéme  était  un  causeur  brillant  et  un  excitateur 
infatigable.  .Simple,  sérieux,  bon,  aimable,  il  savait  se  mettre  à  la  port<'>e 
dechHCun:  seule,  la  légèreté  lui  répugnait  abstjlument.  — Chargé  le 
19  octobre  1834  d'ouvrir,  par  une  prédicalinu,  la  session  du  consistoire 
supérieur,  à  l'église  .Sainl-Thonias,  deSirashourg,  Verny,  à  la  lia  d'ua 
discours  d'une  rare  puissance  qui  avait  .-suspendu  l'auditoire  à  ses  lèvrct 
pendant  plus  d'une  heure,  s'affaissa  soudain  dans  la  chaire,  frappé  d'un 
coup  d'apoplexie.  I,e  deuil  fut  général  :  TE-jUse  de  la  confession 
d'Augsbourg  do  Paris  faisait  dans  le  plus  syni|iathiqiie  et  le  plus  énii- 
nent  de  ses  pasteurs  une  perte  qu'elle  ne  devait  pas  réparer;  le  protes- 
tantisme français  tout  entier,  à  l'heure  de  sa  crise  la  plus  violente  et  de 
ses  déchirements  les  plus  amers,  voyait  descendre  dans  la  tombe,  avec 
M.  Verny,  celui  qui  était  par  excellence  Tbomme  de  la  conciliation  et 
de  la  paix.  Rare  honneur!  Il  n'était  d'aucun  parti  et  tous  les  partis  le 
pleurèrent.  —  Voyez  la  .Xotire  fjînffrnp/iitjur,  placée  en  tête  du  viilumc 
de  Sermons,  Paris,  18G7,  et  l'étude  tiécrolagique,  publiée  par  MM.  Sche- 
rer  et  Colani,  dans  la  Revue  théolngique  de  Strasbourg,  i™  série.  IX, 
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VERON  (François),  controvcrsiste  français  de  la  première  moitié  du 
dix-septième  siècle,  naquit  à  Paris,  dans  une  bonne  famille  de  robe, 
aox  environs  de  1.573,  et  se  fit  recevoir  en  131,(3,  dès  l'Age  de  vingt  ans. 
dans  la  Société  de,  Jésus.  Ses  précoces  aptitudes  [mur  la  polémique  en- 
gagèrent ses  supérieurs  à  l'employer  pour  la  conversion  des  proteslaols. 
A  peine  Véron  eut-il  reçu  les  ordres  qu'il  parcourut  en  tous  sens  1^ 
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M^nuinie,  provoquant  danscliaqui;  province  à  d'incpssantesjoutesora- 
tiiircs  les  prètliculeurs  et  les  théologiens  de  la  confession  rivale,  obte- 
uanl.  en  Itiiâ,  du  cardinal  de  Hicliplieu  des  lettres  patentes  qui  l'auto- 
risaient à  pniclier  et  à  discuter  avec  le  premier  venu  dans  les  rues  et 
*ur  les  places  publiques,  recevant  de  l'assemblée  du  clergé,  en  récom- 
pense de  ses  services,  une  pension  de  BtM)  livres  et  l'impression  pra- 
tuJto  de  ses  écrits.  Le  passafïe  par  lui  opéré,  en  1620,  du  clergé  régîilier 
dans  le  clergé  séculier  et  sa  noniinaliun  aux  fonctions  de  curé  d'abord 
d«!  Sainl-Brieuc,  puis  à  Charentoii,  ne  refroidirent  aucunement  son 
ardeur  de  prosélylisiue.  11  mourut  duns  cette  derni&ro  ville  le  6  dé- 
cembre 1649.  En  dépit  des  éloges  qui  lui  ont  été  prodigués  par  ses  con- 
temporains, sa  polémique  se  distingua  davantage  par  une  dialectique 
retorse  et  un  étalage  de  vains  snpliisines  que  pur  une  loyale  et  solide 
érudition.  Lorsque  les  disputes  suscitées  par  lui  tournèrent  à  son  détri- 
ment, comme  ce  fut  le  cas  en  UrlU,  ;\  Gaen,  vis-à-vis  du  savant  Samuel 
Bix-harl,  il  ne  se  lit  aucun  scrupulp  d'altérer  les  pièce*  du  procès,  ot 
lorsijue  son  aiitagoni:>le  l'eut  puldiqiieinent  convaincu  de  fausseté,  il  se 
livra  ù  un  tel  déliurdeuieiit  d'invectives  que  le  parlement  de  Rouen  se 
vit  obligé  de  lui  imposer  silence  par  son  arrêt  du  18  janyier  1631. 
Para))  ses  nombreux  ouvrages,  nous  mentionnerons  comme  le  plus 
estimé  sa //éy/,' ryc/Kvv</i7  de  la  fui  cal/iolit/ue  qui,  au  dire  de  Richard 
Simon,  repose  sur  le  sain  entendement  humain,  sinon  sur  une  cou- 
n»i$sance  très  approfondie  du  grec  et  de  l'hébreu  (Paris,  IGio);  son 
livre  sur  les  Méthodes  de  trathr  des  controverses  de  religion  (2  vol., 
163K),  où  il  prit  occasion  des  divergences  qui  séparaient  les  c<ilvinisles 
di's  luthériens  pour  établir  la  supériorité  de  l'Eglise  roimûnc  et  leur 
«onlesla,  pour  prévenir  tout  rapprochement  entre  eux,  la  faculté  de  dis- 
tinguer entre  les  différents  point*  de  la  doctrine,  fut,  malgré  le  nombre 
considérable  de  ses  éditions,  trouvé  beaucoup  plus  faible  par  les  juges 
impartiaux.  S'il  soutint  dtins  sofi  Traité  de  la  puissance  du  pape  (IB^ti, 
in-8")  les  maximes  galUcanes  et  aflîrma  les  droits  du  pouvoir  royal  vis- 
à-vis  du  saint-siège,  il  n'en  eondyattit  qu'avec  plus  d'aigreur  l'abbé  de 
Sainl-Cyran  <lans  y  Haillon  des  jaiisénisfrx.  Sa  maladroite  intervention, 
en  1&47,  dan?  le»  débats  soulevés  par  l.i  traduction  du  Nouveau  Testa- 
ment dit  de  Louvaiu,  ne  servit  qu'à  mellre  au  grand  jour  son  incom- 
pétence critique.  Les  œuvTes  complètes  de  Yéron  ont  été  réunies  en  deu.\ 
volumes  in-fulio.  E.  Stuoehi.in. 

VERONESE  (Paolo  Caliari,  dit),  célèbre  peintre  italien,  né  à  Vérone  en 
1528.  mort  en  l.'SMH,  était  tils  d'un  sculpteur.  Il  révéla  de  bonne  heure 
son  talent,  et  marcha  liienti^l  sur  les  Iraces  du  Titien  et  du  Tintnret, 
qu'il  s'était  proposés  pour  modèles.  Mal  apprécié  dans  sa  ville  nalule, 
il  alla  se  fixer  à  Venise,  qu'il  embellit  d'une  foule  de  chefs-d'œuvre.  Il 
brille  par  l'élégance  du  dessin,  la  richesse  du  coloris,  le  nombre  et  la 
variété  des  ornements,  la  féciuulilé  et  la  grandeur  de  riiiiuginatinn,  la 
b«*âMté  et  la  grilce  des  tètes;  il  peint  ranrieunc  et  somptueuse  vie  véni- 
tienne d-ins  toute  sa  magnificence  et  dans  son  éclat  enivrant  :  c'est 
comme  un  dernier  et  puissant  accord  de  ces  chants  de  fêle  qui  avaient 
célébré  Tâgc  d'or  do  la  Renaissance  italienne.  On  aimait  alors  à  orner 
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les  murs  des  ri^fectoLres  des  riches  couvents  de  quelque  tableau  |2^ran- 
diose  repn'SPiitant  un  baïKjui-t  liililiqup.  de  prtdérencc  les  noces  de 
Cana.  ot  Paul  Vôronèse  se  surpassa  hù-méme  dans  cet  tHalaf^e  de  cos- 
tumes somptueux,  de  belles  et  souriantes  figures,  d'un  luxe  de  fête 
propre  à  cliariner  Ips  yeux  el  à  cniniminiquer  la  sensation  de  la  joie 
prolniide  ijtii  lU-liurde  do  tous  les  cœurs.  Iji  clarté,  la  chaleur  et  l'har- 
monie que  rHvi'leiit  lpsroui|H»siliniis  du  grand  peintre  véronais  ne  souf- 
frent point  de  l'importance  qu'il  accorde  aux  aceessoires  pompeux  et 
nionuiuenlaux  qui  les  encadrent.  L't^glise  Saint-Sébastien  de  Venise 
renlernip  une  série  des  plus  beaux  tableaux  de  Véronèse,  en  particulier 
Saint  Sébastlivi  tnarchaul  nu  sufiplice.  Nous  citerons  aussi  YAtloration 
des  Mnffes,  le  Bon  Samaritain,  Sluîse  sauvé  df$  eaux,  dans  la  galerie  de 
Dresde;  les  jVoces  de  Cana,  Loth  et  ses  fiHes,  Suzanne  au  bain,  l'Eva- 
nouiisement  d' Either,  la  Vierge  et  l'enfant  Jésus,  les  Pèlerins  d'£nimaûs, 
au  Louvre;  le  Hrpns  chez  Lèvï  îi  l'Aradrmie  de  Venise. 

VÉRONIQUE  iSainte),  avec  le  suaire  sur  lequel  vint  s'empreindre  le 
portrait  de  Jt^sus,  conronm''  il'épines,  est  le  sujet  de  lune  des  légendes 
les  plus  jMlloresquos  du  moyen  Age  chrétien.  Véntiiique.  ou  Bérénice, 
était  une  femme  pieuse  de  Jérusalem,  qui,  à  la  vue  du  Christ  gravissant 
le  Calvaire,  saisie  d'une  indicible  pitié,  détacha  son  foulard  et  le  lui  pr^ 
senta.afin  qu'il  put  essuyer  le  sanget  îa  suenrqui  couvraientson  visage. 
Pour  ia  récoinpenser,  le  Seigneur  imprinja  les  traits  île  son  visage  al- 
téré par  les  simlTninces  sur  le  suaire  et  le  laissa  à  Véroiiiipje  comme  un 
souvenir  et  un  gage  de  son  amour.  Telle  aurait  été  Toriginc  de  la  plus 
anrienne  rcprési-ntalion  artistique  ilu  capnt  fpinosum  sert  rruentatum. 
Divers  traits  ont  été  ajoutés  plus  tard  k  la  légeuile  primitive.  Ainsi  Vé« 
rouique.  ou  plutôt  BEpov.'xr.,  aurait  été  la  femme  aitligée  d'une  pertp 
desangi|ui  fut  guérie  par  ralluucheriienl  de  la  robe  de  Jésus  (Matth.  I.X, 
20  ss.).  et  qui,  d'après  Eusébe  (//l>^  err/.,  VII.  17.  IH).  érigea  une  statue 
au  Seigneur  dans  lu  ville  de  Panée,  dans  la  Phénicie  syrienne.  D'après 
d'autres  additions,  Véronique,  issue  de  sang  royal,  aurait  ét^  la  petite- 
fille  d'IIérode  le  Grand,  ce  qui  explique  la  confusion  avec  Bérénice.  1» 
mère  d'Hérodias  et  la  grand'nière  de  Salouié.  tin  la  fait  aussi  mourir 
avec  cinquante  autres  jeunes  gens  et  jeunes  tilles  de  la  mort  du  mar- 
tyre à  Antioche,  tandis  que  d'autres  en  fout  la  fiancée  d'un  certain 
Amatus.  désigné  comme  le  »  famulus  S.  Virijina^  Mariw  et  Josephi,et 
Domini  bajulus  ac  nu!rkiu.i.  »  Cet  Amatus  l'aurait  accompagnée  i 
Rome,  puis  en  Gaule,  où  ils  auraient  vécu  de  la  vie  des  cénobites.  L'em- 
pereur Tibère,  étant  tombé  gravement  nialade  et  ayant  entendu  parler 
du  suaire  merveilleux  de  Véronique,  l'aurait  mandée  k  Home  el  aurait 
été  guéri  inslantauément,  si  bien  que,  convaincu  de  la  divinité  du 
Christ,  il  aurait  envoyé  en  exil  Pilate,  l'auteur  de  sa  crucifixion.  Véro- 
nique serait  demeurée  à  Rome  et  aurait  légué  par  testament  le  suaire 
miraculeux  à  Clément,  successeur  de  saint  Pierre.  En  eiTef,  depuis  l'an 
70.T,  l'église  de  Sainle-Marie-Mujeurc,  et  plus  lard  l'église  <le  S;nnt- 
Pierre  se  vanta  de  posséder  le  portrait  merveilleux.  Milan  et  Jaen,  en 
Espagne,  se  vantent  également  d'être  en  possession  d'un  suaire  authen- 
tique. Ce  qui  rend  l'existence  même  de  S^éronique  plus  que  problénia- 
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ip,  cVst  lii  ciri'oiistaïu-r»  rjii';iu  treizll'me  siin-le  cVst  moins  la  prnprié- 

(Ju  siiairn  que  co  suairn'  liii-iinMiio  f]iii   élait  désigné  par  h'  rroin  de 

rériiijiqiie.  Quoi   de   plus  nalurpl  lU-s  lors    d'adrin'tlre  qu'à    l'origine 

Véronique   n'a  été  qu'une  cnntraction  cnrrompuR  de  vera  icon  (sixwv), 

▼fritalile  image  (imaffo  non    manu  fada  sed  divinittts  ivipressa).  — 

Voyet  ^i-l.  SS.  a<i  4  fobr.,  I,  149  ss.;  Grctser.  Syntaftmn  de  imnijinihus 

non  mnnu  fnctis,  Ingcîsl.,  1622;  Chillltt,  De  linteh  Christi  supnlcfira- 

«  setn^a/ÏB   cn'sis  historia,  Antv..  fOâl;  Iîoaiisr>t)ri\  Des  imnges  de 

in  divine,  dans  la  Bibl.  g^rm.,  XVIII,  10;  Tineinout,   Mémoires,  I, 

I  ss.;   fîrinim.  Die  Sa/je  vnm  llrsjirttnff  der  Chrisfu^lnidcr,  Berl., 

,  et  l'article  do  Zœckler,  dans  la  Rml-L'ncyki.  de  Herzog,  XVII, 

VERSIONS  ANCIENNES  DE  LA  BIBLE.  —  I.  Versions  GnF.cQUES,  Les 
livres  sacres  des  Hébreux  iurerit  traduits  pour  la  première  fi>is  en  grec 
par  des  Juifs  établis  en  Egypte,  sous  la  dynastie  des  Ploléniées.  Cette 
version,  commencée  par  le  Pentateuqiie  sous  Ptoléuiée  Pliiladelphe, 
dans  la  première  mr»iliédu  troisièmesiècleavant  notre  ère,  élait  achevée, 
ou  peu  s'en  faut,  cent  .nns  plus  lard  sous  Ptolémée  Philométor,  comme 

l>rouve  le  pmlogue  de  la  Sapieucc  du  lils  do  Sirach,  écrit  vers  l'un  l.')0. 
L*  juif  alexandrin  Aristolinle,  dans  un  ouvrage  dé<lié  à  Plolémée 
Pliilunjùtiir,  dont  quelques  fragments  ont  été  conservés  par  Clément 
4" Alexandrie  et  par  Eusèbe  de  Césarée,  assurait  qu'une,  autre  tradiiclioa 
frreque  du  Pcntateuque  avait  été  faite  avant  celle-lî'i  ;  mais  cette  al'fir- 
raatioii,  destinée  h  explnjuer  romtuent  Platon  et  d'autres  pliilosophes 
|T*Ci  avaient  pu  emprunter  la  plupart  <le  leurs  idées  pliilosopliiques  à 
*'oUe,  est  fort  sujette  à  caution.  Le  témnignage  d'.Vristobule  prouve 
ent  que  la  traduction  grecque  du  Pentateuquc  e.xistait  de  son 
et  que  l'on  croyait  alors  qu'elle  avait  été  faite  un  siècle  aufiara- 
^■^nt,  sous  Ptolémée  Philadelphe.  par  les  soins  de  Démétriusde  Phalère, 
Aliii-nieu  exilé  qui  s'était  retiré  en  Egypte  et  avait  occupé  nn  haut  rang 
•^'Uis  l'Etat  sous  le  premier  des  Ploléuiées.  Ceci  n'est  pas  rigoureuse- 
nifnt  exact,  puisque,  d'apiès  un  passage  de    Diogène  Laëree  (V,  78), 

ID^foétriiis  tomba  en  disgrâce  à  ravèneiuent  du  s«cond  des  Pt<démées. 
^1*  celte  inexactitude  de  forme  ne  porte,  pas  atteinte  à  la  vérité  de  la 
^S'Iition  rapportée  par  Arisiobule.  Démétrius,  qui  «  présida  à  la  légis- 
"^'f'n.Mle  l'Egypte  sous  le  règne  de  Ptolémée  I'-'"{Elien.  Vnr.Ilisi.AW, 
*^)  et  qui  «  lui  conseillait  de  se  [irneurer  et  de  lire  les  livres  sur  la 
ï^yautéct  le  gouvernement"  (Plutarque,  ApopM.,  K),  peut  s'être  occupé 
*)u»  ce  règne  d'une  œuvre  qui  ne  fut  achevée  que  sous  le  règne  sui- 
*"'••  D'après  ce  passage  de  Plutarque,  il  est  assez  naturel  de  croire 
S"  il  voulut  aussi  ronnaitre  et  faire  traduire  en  grec  la  législation  de 
•'"isp.  Les  besoins  du  culleet  de  rédiriealinn  aur;iieiif  pu  snftire  assuré- 
'"*QI  pour  déterminer  tes  juifs  alexandrins  à  traduire  leurs  livres  sacrés, 
1"  il»  ne  comprenaient  plus  dans  le  te\te  original;  et  il  en  fut  ainsi, 
*'*l<iulca9,  pour  les  autres  livres  de  l'.Vncien  Testament.  Mais, 
P""^u'iuie  tradition  unanime  et  assez  rapprochée  de  l'événement  atlri- 
'""' 1  initiative  delà  tradiietitiii  du  Pentateuque  à  Déniélriiis  de  Phalère 
"  '■"»  premier  ou  au  second  des  Ptoléiaées.  il  n'y  a  aucune  bonne  raison 
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(le  la  mettre  en  doute.  Celte  tradition  s'est  translbrnn'ft  en  légende 
dans  la  lettre  d'Aristéc,  officier  de  Ptci!f''ni»^e  Pbiladelptie.  à  son  frère 
Philocrate.  D"aprps  cette  lettre,  dont  riiinuthenticité  e<t  manifeste  et  qui 
est  sans  doute  l'ouvrape  d'un  Juif  alexandrin  antérieur  à  Philon, 
Ptolémée  II  aurait  envoyé  une  ambassade  à  Jérusalem  pour  demander 
au  grand  prêtre  Eléazar  un  exemplaire  de  la  Loi  et  six  vieillard.-  de 
chaque  tribu  (donc  1-2)  pour  la  traduire.  (De  là  le  nom  do  version  de» 
LXXII  ou  plus  brièvement  des  LXX).  Ces  soixante  et  douze  vieillards 
auraient  accompli  leur  œuvre  en  soixante  et  douze  jours  dans  l'ile  de 
Pharos,  Démétrius  lui-môme  écrivant  sous  leur  dictée,  etc.  Philon, 
Joiè'plie,  Justin  marlyr,  lirnt'e  et  plusieurs  autres  Porcs  de  l'Eglise 
reproduisent  cette  léjfende  imi  la  modiliaul  ft  en  rembellissant  plus  ou 
moins.  Philon  attribue  l'inspiralion  ilivine  aux  soixante  et  douze  vieil- 
lards, et  cette  opinion  a  été  générale  dans  les  premiers  siècles  d« 
l'Ejçlise  :  Spiritus  qui  in  prop/ietis  crat,  dit  saint  .\ugnstin,  idem 
ipse  i-rat  fitiam  in  Heplituffinta  viris  {Civ.  Dei,  XVIII.  43!.  Diverses 
particularités  montrent  que  cette  traduction  fut  l'œuvre  de  juifs 
égyptiens.  Elle  suit  fréquemment  le  texte  samaritain  ;  de  plus, 
d'après  Origènc  (Ht'Xnpl . ,  éd.  Moulfaucon,  I,  p.  86)  et  Jérôme  [Prol. 
Galeat.)  les  meilleurs  manuscrits  des  LXX  (?ans  doute  du  Penta- 
tenque)  portaient  le  nom  de  Jéhovah  (I  H  V  H)  en  anciens  caractères. 
Dp  ces  deux  faits  il  faut  conclure  que  la  traduction  fut  faite  sur  un 
e,\cmplaire  du  Penlateuque  samaritain  ;  mais  non  exclusivement,  car 
elle  s'écarte  aussi  souvent  du  ti-xle  samaritain  pimr  suivre  le  texta 
mussorétique.  D'après  un  traité  tahiiudiqiie(Sriplieriin,  1),  elle  fut  l'œuvre 
de  cinq  auteurs  diffén-nts,  un  pour  chaque  livre;  et  il  est  certain  que 
quelques  mots  sont  traduits  dans  les  difl'crenls  livres  d'une  manière 
dilTérenle  (voy.  llr;etz,  Ge.fch,  derJitde»,  III,  p.  6i0j.  Abstraction  faite 
des  divcrf^ences  qui  provionncnt  du  te.\le  samaritain,  la  traduction  du 
Penlateuque  est  bien  mieux  faite  que  celle  des  autres  livres  de  l'Ancien 
Teslameul.  —  Cnix-ci  Itircnt  traiiuits  ensuite  les  uns  après  les  aulre«l 
par  ditlérenls  autour.^,  comme  le  iiuoitrent  les  dillVrcncesde  IraductionJ 
qui  exi>tPiil  entre  les  divers  livres  et  qui  sont  particulièrement  faciles  i 
constater  dans  les  passages  parallèles.  La  plupart  furent  sans  dont 
traduits  en  Egypte  ;  mais  il  faut  faire  une  exception  pour  lo  livi] 
d'EslIier,  qui,  d'après  sa  souscription,  fut  traduit  à  Jérusalem  par 
certain  Ly8ima(|ueft  ap[)orté  eu  E^ryptela  quatrième  année  de  Ptidéi 
(sans  diuite  IMiilomètor,  donc  en  178).  —  Imbus  des  idées  de  la  |)lui| 
Sophie  frrecque,  les  traducteurs  alexandrins,  surtout  ceux  du  l'otii 
touque,  ont  atténué  autant  que  possible  les  anihropomorphismes  ft/ 
aullirupupathies  si  nombreux  dans  l'Ancien  Testament.  Ainsi  Du 
se  repent  pas,  n'est  pas  affligé  d'avoir  fait  l'homme  (Gen.  VI,  l)j 
pense  vX  réfléchit.  Moïse  ne  le  prie  pas  de  se  repentir  du  lunl  i\\\"i\ 
lait  faire  <^  son  peuple,  mais  d'aonir  pitié  du  niallmtr  de  son  pt 
(Ex.  XXXII,  12,  11).  Les  traducteurs  des  autres  livres  de  l'At 
Testament  n'ont  pas  eu  le  même  scrupule  et  ont  dit,  connue  lei 
original,  que  Dieu  s'était  repenti  (1  Saoï.  XV,  33;  Jér.  XVIII,  8; 
III,  10).  L"â  vieillards  qui  accompagnaient  Moïse  sur  le  Sinaï  ne 


VERSIONS  ANCIENNES  DE  LA  BIBLE 


331 


pas  le»  Dieu  d'Israi'lv  mais  /c  lieu  nù  il  était  (Ex.  XXIV.   10  s.).  Moïse 

et  k  psalmisie  ne  doivent  pus  conl^'iiiplnr   lu  fr>rme  ih  llieu.  mais  sa 

j/'  '     iibr.  XII,  8;  Ps.  XVII.  lo}.  Soh  iiVxpriiiiP  pas   l'espoir  de 

OL>h  1  Dieu  .iprès  sa  mort  (XIX,  i(i  s.)  ;  Hézékiuli  ne  se  plaint  pas 

decfl  quebi<*ntùt  il  ne  verra  plus  J«^ho\ali,  mais  le  sahil  de  Dinx,  sur  la 

I  tirre  des  vivants  (Es.  XXXVIII,  11).  Bien  plus,  les  triiJucfeiirs  uat 

piCfDuvé  moyen  d'introduire  dans  le  texte  sacr*^,  par  une  iuterpn'lalioii 

arbitraire,  des  id^es  philosuphitiues  qui  lui  sont  tout  à  l'ait  étrangères. 

C'est  ainsi  qu'ils  ont  traduit  les  deux  récits  de  la  création  de  manière  à 

faire  croire  que  le  premier  se  rapportait  à  la  création  idéale,  invisible, 

qui,  d'après  Platon,  avait  eu  lieu  d'abord  dans  la  pensée  ilivino  et  sur  le 

modèle  de  laquelle  avaient  été  formés  ensuite  les  objets  matériels.  Cf. 

Oen.  I,  2  :  n  lu  len-e  était  i»ji»/si'é/e  •>  ;  11,3  ss  :  «  Dieu  se  reposa  de  toutes 

ïeî  œuvres  qu'il  .ivait  commencé  de  faire...  Quaud   Dieu  fit  le  ciel  et  ta 

terre  et  toute  verdure  des  champs  ovaiil  qu'etlt  fi'd  sur  lu  terre,  et  toute 

Iwrbe  des  champs  avant  qu't;lli'  eût  poussé.  Et  Dieu  fit  pousser  t'ucore 

de  ta  terre  tout  arbre...  (v.  9,).  Et  il  forma  encore  de  la  terre  toutes  le» 

bétfs  o  (v.  ly).  Philoiï  a  interprété  ces  textes  dans  le  sens   que  nous 

ind'ujtiims.  La  même  idée  a  été  introduite  dans  Esaïe  XL,  26;  XLV,  18. 

où  je  lisent  ces  mots  :  «  Qui  a  montre  toutes  ces  choses  ?  »  ci  Dieu  qui  a 

montré  la  terre  et  qui  l'a  laite?  »  tandis  que  le  texte  original  porte  que 

Difii  a  créé  ces  choses,  formé  la  terre.  Mais  le  traducteur  a  voulu  iudi- 

i|Uir  qu'en  créant  les  astres  et  la  terre,  Dieu  u'avaiL  fait  que  montrer, 

maiiife&ter  au   dehors  un  monde  qui   existiiil  déjà  dans  su  pensée,  — 

Lf'  traducteurs  alexandrins  ont  introduit  aussi   dans  les  textes  sacrés 

oriaiiies  idées  familières  aux  juifs  de  leur  temps,  mais  tout  à  fait  étran- 

RiTcs 4  l'antiquité  hébraïque.  Ainsi,  1  idée  que  chaque  eiation  a  un  ange 

f^tim  [ci.  Sir.  XVII,  17;  Daciiel.  pasum)  se  trouve  dans  la  traduction 

iu  cantique  de  Moïse  (Deut.  XX.XII,  H  :  «  Dieu  a  établi  les  bornes  des 

P*"pl'"5  d'après  le  nombre  des  ant/cs  de  Dieu.  »   Le  texte  hébreu  signifie 

1»"!  Diru  avait  «  établi  (fixé,  déterminé)  des  territoires  de  peuples  (ceux 

"*'*  peuplades    cananéennes)   pour   le    [  petit  i    nombre    des    enfants 

f'vd^l,  n\  —  Les  traducteurs  alexandrins  ont  eu  assez  souvent  sous 

'*»  )fux  un  texte  hébreu  diiïércnt  du  texte  actuel  ;  et,  à  ce  point  de  vue. 

'»  ««leur  critique  de  cette  antique  version  est  eonsiiiérable.   Couiment, 

'"'ffet,  sans  un  text^dillérent  auraient-ils  pu  traduire  comme  ils  l'ont 

'«''  (lis  passages  tels  que  Ps.   XL.  7;  L.XX.\1V,  12  et   tant   il  autres'.» 

^***  il  n'en  l'Sl  pas  moins  vrai,  d'autre  part,  qu'ils  ont  souvent  mal  lu 

*' liai  compris  leur  texte,  qu'ils  ont  souvent  ajouté,  retranché,  inter- 

^•f'i.  divisé  autrement,  d'une  manière  arbitraire.  Les  omissions  furent 

P»rticuliêrement  nombreuses  dans  Jub,  à  cause  de.  lajfiaude  dillioulté  do 

"  P<X:ine.  I^s  psaumes  sont  rangés  dans  un  ordre  un  peu  diirérent,  et  il 

5  '■fa  un  de  plus,  à  la  un.  11  y  a  des  additions  dans  Job,  Esllier  et  Daniel. 

Pli 

"■'«  H,uit,  il  eàt  assez  naturel  tle  penser  4]ue  les  omissions  et  les  inter- 

*'*f»>"tis  qu'on  remarque  dans  Jèrémie  proviennent  aussi  du  traducteur 

*''>oii  (lu  texte  sur  lequel  il  traduisait.  La  traduction  des  livres  poîti- 

1"*<  n  prophétiques  est  naturellement  biaiicoup  plus   mauvaise   que 

«Ile  ,|p,  livres  historiques.   Celle  du  Uamcl  est    telleuieul  arbitraire 
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qu'ollo  fut  rejeléc  par  l'ancionne  Eglise,  avant  l'époque  de  jrtrôrne,  et 
remplacée  par  celle  de  Théodolion.  Elle  ne  s'est  conservée  que  Jans  un 
seul  manuscrit,  lo  Codex  chi'sianu$,  à  Rome,  d'^^p^^5  lequel  elle  fui  pu- 
Itlii^e  pimr  la  première  fois  en  1772,  —  Les  Juifs  alexandrins  rappro- 
choreiit  les  livres  historiques,  les  livres  potHiques  et  les  livres  prophé- 
tiques, qui  sont  plus  ou  moins  dispersés  dans  le  Canon  hébreu  et  fon- 
dèrent ainsi  la  division  de  l'Ancien  Testament  qui,  parla  Vulgale.  s'est 
perpétuée  jusqu'il  nuus.  Mais  ils  mirent  les  petits  prophètes  avant  les 
grands  et  les  rangèrent  dans  un  ordre  différent  de  celui  du  texte  hébreu. 
Au  reste,  l'ordre  des  livres  n'e?t  pas  exactement  le  même  dans  les 
anciens  manuscrits.  V.  l'ordre  rèe!  du  Yaticanus,  du  Sinaïticus  et  de 
l'Alcxanilnnus,  dans  Tistlieudorf,  V.  T.  grxce  (3*  éd.,  1875),  I,  Pro- 
lerjff.,  p.  9i,  97.  —  Plusieurs  livres  traduits  de  l'hébreu  ou  composés  en 
grec  p.ir  des  juifs  d'Egypte  el  qui  ne  faisaient  pa<  partie  du  Canon  des 
juifs  de  Pjil<>>tine,  s'ajoutèrent  peu  ("i  peu  à  la  Bible  grecque  et  finirent 
par  jouir  presque  de  la  même  autorité.  Co  sont  les  livres  dits  nporry- 
phdi.  Le  nombre  n'en  est  pas  toujours  (e  même  dans  les  diver*  manus- 
crits. —  La  version  dos  LXX  se  répandit  même  en  Palestine.  C'est 
d'après  elle  que  les  écrivains  du  Nouveau  Testament  citent  généra 
ment  TAmien,  même  dans  les  passages  où  elle  dilfère  du  texte  liébr 
Mais  dans  les  discussions  qui  ne  tardèrent  pas  ii  s'élever  entre  le*  ji 
et  les  chrétiens,  les  juifs  coutcstèrenl  que  certaines  paroles  des  prophètes 
ou  des  psalmistes  eussent  le  sens  que  leur  donnaient  les  chrétiens, 
appuyés  sur  la  version  grecque.  Au  lieu  de  la  vénération  qu'ils 
avaient  eue  pour  elle,  ils  n'eurent  bient<H  plus  que  de  l'horreur,  au 
point  de  dire  que  <■  lorsque  U  Loi  fut  écrite  en  grec,  les  ténèbres  cou- 
vrirent le  monde  pendant  trois  jours  •>  (Tr.  Taanith,  f.  50, 2)  et  que  r  c«j 
fut  un  jour  calamiteux  pour  I*rai'l  comme  celui  où  fut  fait  le  veauj 
d'or  »  (Tr.  Sûpherim,  \).  Les  chrétiens,  do  leur  côté,  accusaient  U 
juifs  d'avoir  falsifié  le  texte  hébreu  :  accusation  sans  fondement.  De 
besoin  d'une  version  plus  conforme  au  texte  original  naquit,  au  roni 
nicncenient  du  second  siècle,  celle  d' Aquila,  prosélyte  juif,  originaii 
du  Punt.  qui  vivait  sous  Hadrien.  Les  (juelquis  débris  qui  en  sont  pa 
venus  jus(|u'à  nous  montrent  qu'elle  ét;iit  littérale  jusqu'à  l'absi 
Par  exemplf»,  la  particule  e^A,  signe  de  l'accusatif,  mais  qui  signij 
aussi  avec,  est  traduite  régulicroment  par  tuv.  suivi  de  l'accusatif- 
ful  adnpiée  avec  empressement  par  les  juifs.  —  Peu  après,  vex 
milieu  du  deuxième  siècle,  un  autre  prosélyte  juif  ou  un  chrétien  èj 
nite  (les  anciens  auteurs  ecclésiastiques  ne  sont  pas  d'accord 
poiii!\  Uduiitié  Théodotion,  originaire  d'Kphèse.  donna  une  vei] 
nouvelle  ou  plus  vraisemblablement  une  édition  améliorée  des 
Ënlin,  un  chrétien ébionite,  nommé  Syinma'[ue,  fit  au  commeucej 
du  Imisième  siècle  une  traduction  |)lus  libre,  moins  littérale  qj 
précédentes.  Outre  ces  ijuntre  grandis  versions  grec(iues,  qui  er 

lient   l'Ancien  Testament  tout  entier,   il  y  en  avait   d'autres. 

>n)prcn:iient  que  quelques  livres,  ttdont  l'uneau  moins  avait  ui 
tien  pour  auteur.  Origcue  les  réunit  toutes,  avec  le  texte  hébrei 
un  grand  ouvrage   connu  sous  le  nom  d*H>xaple?  et  qui  contenJ 
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si\  coloancs,  d'abord  le  texte  hébreu,  puis  sa  transcription  en  lettres 
grecques,  puis  les  version*  d'Aquila,  de   Syiniiinque,  des  LXX  et  de 
Théodotion.  Dans  certains  livres,  une  ciuquilviiie  et  une  sixii-iuc  Iru- 
dortion  occupaient  une  septième  et  une  huiti<!nie  colonne;  d'où  le  nom 
d'OcLaples.  Parfois  même  une  neuvième  colonne  lîlait  nécessaire  pour 
one  septit^me  traduction.  —  Les  additions  des  LXX  du  texte  hébreu 
4Went  indiquées  par  un  signe  nommé  obélo$  (broche).  Quand  les  L.\X 
sraient  omis,  au  contraire,  une  portion  du  te.\le,  Origènc  les  complé- 
tait généralement   d'après   la    version    de    Tbéodotion,  parfois  d'après 
celle  d'Aquila  ou  de  Symmaque,  en  indiquant  cette  addition  au  te.xte 
des  LXX,  par  un  astériôqite,  suivi   do   l'initiale   du  nom    du   traduc- 
teur auquel  il  l'cmpruotail.  Ce  grand  et  long  ouvrage  fut  composé 
ï  Tyr,  vers  l'an  230.  Origène  ri,\a  le  te.vte  des  LXX,  qui  était  alors 
diDS  le  plus  triste  état,  non  seulemeul  par  la  coiiiparaisuu  de  différents 
mmuâcrits.  mais  aussi  par  n'Jle  du  texte  hébreu,  ce  qui  élait  très  légi- 
time assurément,  mais  aurait  exigé  beaucoup  de  réserve  et  de  précau- 
tion». Il  est  à  croire  que,  dans  plus  d'un  cas,  le  texte  dos  LXX    u"a 
pas  été  rectifié,  mais  altéré,  sous  rinllueucc  du   te.\te   hébreu.   Ainsi, 
dans  la  revision  qu'il  fit  du  Psautier  sur  le  texte  hexaplaire  des  LXX, 
Jér6ine  changea   corpus  autem  perl'ei-isli   mihi  (Ps.  XL,  7),  en  auves 
wtetn...,  parce  que  le  testii  hébreu  porte  le  mot  oreilles.  Et  pourtant, 
l«  citation  de  ce  texte  étrange  dans  lépitre  aux  Hébreux  (X,  3-7)  prouve 
bien  que  le  vrai  texte  des  LXX  élait  oôjax  3s  Jiïr^jSTi'ffiu  [*o:.  (V.  l'cx- 
plitalioD  de  cette  interpolation  et  de  la  traduction   grecque  dans  mon 
ouTTage  sur  le  Texte  pritiiitl/' des  Psaumes,  p.   lOG  et  suiv.,  et  dans  la 
flrruc  lltéologique,  \H1\.  p.  Gï  ss.).  —  Ce  qui  reste  des  He.\upk's6  été 
pultW  par  Montfaucou  (Paris,  171.'i,  2  vol.)  et  plus  couiplùtemeut  par 
Fii'ld  Oïford,  lHt>7-74,  2  vol,  in-4").  —  Vers  la  fin  du  troisième  siècle, 
Lucien,  prêtre  d'Anlioche,  et  Hésychius,  évéque  égyptien,  revisèrent 
»«s»i,  chacun   de  son  c6(é,  le  texte  des  LXX.  Peu  après,  Eusèbc  de 
C«Mfi''e  fit  transporter  le  grand   ouvrage  d'Origène  de  Tyr  à  Césarée 
d»ii8  U  bibliothèque  de  son  ami  Pampliile  et   Qt  faire  de  nombreuses 
'■"pia  du   texte  hexaplaire  des  LXX,  eu  sorte  qu'au  quatrième  siècle 
il  y  avait   trois  éditions  dillérentes  des  LXX,  sans  compter  le  texte 
^Iftaire  et  corrompu.  L'édition  hexaplaire  d'Eusèbe  et  de  Pampliile  ne 
tuda  pas,  cependant,  à  supplanter  les  autres.  Les  copistes  négligèrent 
I>icrit4t  de  marquer  les  signes  qui  se  trouvaient  dans  les  Hexaples,  en 
if'rtcqiie  les  manuscrits  des  LX.\  purvcnus  jusqu'à  nous,  le  Valicanus, 
'"' Smaiticus  (quatrième  siècle),  TAlexandrinus  (cinquième  siècle),  etc., 
cuDiir'iinpnt  bien  des  passages  qui  y  manquaient  du  temps  d'Ùrigène, 
*"  particulier  dans  le  livre  de  Job.  —   Les    éditions   principales  des 
LXX  sont  :  !'  celle  de  la  polyglotte  de  Complutuni  (Alcala),  1514-17, 
^"i  a  été  suivie  par  les  polyiilottos  d'Anvers  et  de  Paris  ;  2"  celle  d'Aide 
"Miuceou  de  Venise,  131H  ;  3"  celle  de  Rome  ou  Sixline,  publiée  par 
*!•*  de  Sixte-Quint,  d'après  le  manuscrit  du  Vatican,  en  15S7  ;  elle  a 
w  suivie  par  la  polyglotte  de  Londres,  la  grande  édition  de  Holmes 
•"'l'arions  (Oxford.  1798-1827;  5  vol,  in-fol.),  celles  de  Van   Ess,  de 
Tiichfndorf  (5'éd,,  1875),   etc.   Enfin,  4°  rédilion  de  Grabe  (O.xford, 
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1707-10,  4  vol.  in-foL  ;  et  !7*a-29,  8  vol.  in-8»),  d'après  le  niaiiuscril 
alexandrin,  d'où  est  sorti  celle  de  Breit in ger  (Zurich,  4730-32).  L'édi- 
tion criliijiie  la  plus  romplMe  est  L'elle  du  Holmes  et  Parsons  ;  elle  donne 
les  variaiile.i  de  12  manuscrits  en  lettres  onciales  et  de  26!  en  lettres 
minuscules.  —  La  bililiottièque  Saint-Marc,  à  Venise,  possède  un  ma- 
nuscrit unique,  du  (luatorzièine  ou  du  <|uinzièjne  siècle,  contenant  une 
version  grecque  de  quelques  livres  seulement  de  l'Ancien  Testament 
(Pentateuque,  Proverbes,  Htitli,  Cantique  des  cant.,  Ecclésiaste.  Lamen- 
tations, Jôrèmie  et  Daniel).  Elle  fut  ])ul»liée  par  d'Ansse  de  Villoison  en 
178-1  etrécamment  d'une  nianii'Te  plus  correcte  par  Geldiardl:  Grxcus 
Venetua,  Lips,  1875,  in-8".  Elle  parait  être  l'œuvre  d'un  juif  du 
treizième  siècle.  Elle  suit  servilement  le  texte  massori^iique  et  le  rend 
dans  un  style  étrange,  mr*lé  d'expressions  de  toute  sorte,  choisies  et 
vulgaires,  élégantes  et  barbares.  C'est  une  curiosité  littéraire  de  fort  peu 
de  valeur. 

II.  ViinsiONS  LATINES.  L'Ancieu  Testament  fut  traduit  en  latin  sur  la 
version  des  LXX  et  le  Nouveau  sur  le  te.vte  grec  avant  l'époque  de 
Tertullieu.  Non  seulement  les  dilTérents  livres  furent  traduits  par  HifTé- 
reiils  auteurs,  mais  les  méiui'S  livres  furent  tniduils  plusieurs  t'ois,  par 
dcsautenrsdifféreuls.  sinon  tous,  du  moins  la  plupart.  C'est  ce  qui  résulte 
d'un  grand  nombre  de  passages  des  Pérès  du  quatrième  et  du  cinquii'rne 
siècle,  en  particulier  d".\mbroisc,  d'Hilaire  de  Poitiers,  d'Augustin,  etc. 
(voy.  Ziegler,  JJie  laieinischen  Bibelûb/^'setzungen  cor  Hieronymua, 
1870!.  ijui  scripturas  ex  hebrsa  tingtia  in  grscam  verterunt  tiumernri 
poxswil,  dit  Augustin  [Doctr.  chrht.,  II,  M),  latinl  aninn  mterpretet 
nnllif  modo;  ut  pnim  citiqui' prhnis  /tdei  lemporihux  in  tnanus  venit  co~ 
dex  gr:ecus  et  ali/juantulum  facuUatis  sibi  utjùiisquc  linqiuu  huben;  vi- 
debatur,  ausus  est  interpreturi.  Ces  auteurs  parlent  de  la  varictas  ou 
numerositas  tatinorum  interpretum.  Malgré  ces  témoignages,  plusieurs 
critiques,  se  fondant  sur  le  tait  que  Jérôme  parle  souvent  d'une  vulqata 
editio,  ou  niitiqna  tntt'.rpnslatio,  qui,  avec  le  temps,  s'était  altérée  d'une 
manière  incroy;dile.  pensent  qu'il  n'y  avait  en  réalité  qu'une  seule  ver- 
sion latine,  mais  qui  avait  subi  de  telles  modilications  en  sens  divers, 
qu'Augustin,  Ambroise,  etc.,  avaient  pu  s'y  tromper  et  croire  que 
c'étaient  des  versions  primitivement  difff^rentes.  Mais  Jérôme  lui-m^rac 
emploie  ailleurs  les  mômes  e.vpressious  :  alii  interprètes,  vani  transla- 
tore.i,  interpretum  varietas,  et  il  témoigne  qu'il  y  avnit,  en  tout  ca». 
plusieurs  traductions  du  livre  di'S  Psaumes,  faites  sur  le  grec  des  LXX: 
a  Pro  dnmibits  eburneis  (Ps.  XLV,  9),  qu!n  in  gnero  srriplum  ttt 
âîro  ^ipeôiv  ïXe^ïvtî'vwv,  quidam  latinorum  ob  verbl  ambiguitatevi  a'gro- 
vibiix  inicrpretati  sunl  »  [Ep.  ad  Prim-ip.).  Et  Fulgence  de  Ruspe 
[ad  Traximund.,  2,  o)  dit  quelque  chose  d'analogue  à  propos  du  psaume 
C.XXXl.X,  v.  »  :  l'un  avait  traduit  in  direciionu,  l'autre  mile  lurent,  ce 
qui  correspond  aux  deux  leçons  que  présentent  encore  les  mannscrits 
des  L.VX  :  xït'ôpO'Jv  et  xat'  SpOpov,  et  dont  la  première  est  une  faute 
de  copiste  manifeste.  —  On  voit  déjà  par  cet  exemple  que  ces  premières 
versions  latines  étaient  très  imparfaites  :  elles  avaient  non  seulement 
tous  les  défauts  des  LXX,  mais  aussi  tous  ceux  qui  s'étaient  i»eu  à 
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peu  introduits  dans  le  texte  des  LXX  par  la  négligence  des  copistes. 

,'Par  exemple,  dans  Esale  XLV,  1,  on  lisait  :  «  Sic  dicit  bominus  Deus 

'Chriêto  domino  meo,  »  parce  que  le  manuscrit  sur  lequel  avnit  Ht^  faite 

f^cette  traduction  portait  K'jpû;).  au  lieu  de  Kùpo,  à  Cip-ns.  Uaiis  Iloui.  XII, 

41.  on  lisait,  nous  dit  Jérôme  (A/),  il.  ad  Marrellam,  3),  tenijnn'i  ser- 

It/srt/M  (!),  parce  que  le  traducteur  avait  lu  xïipw  au  îie.u  de  xupi'oj,  etc. 

•Parfois  aussi  le  traducteur  n'avait  pas  compris  le  texte  urec  qu'il  avait 

|*o«s  les  yeux.  Enfin  la  langue  de  ces  versions  était  fort  incorrecte.  A. 

foutes  ces  causes  d'erreur  il  faut  l'ncore  joindre  celles  de  la  né(fligence 

(des  copistes  et  de  l'ignorance  de  certains  correcteurs,  qui.  croyant  cor- 

'riger  le  texte,  l'altéraii-nt  en  réalité.  En  outre,  ces  diverses  versions 

Mniblent  avoir  été  plus  ou  moins  combinées  les  unes  avec  les  autres  par 

Iftî  copistes,  en  sorte  qu'au  quatrième  siècle,  il  y  avait,  nous  dit  Jérôme, 

tôt  exemptnria  ^recensions  du  texte)  picne  quoi  cndices.  De  toutes  ces 

■verrions  .\ugustin  préférait  Vifala,  c'est-à-dire  CL'Ile  qui  était  usitée  en 

Italie;  il  la  considérait  comme  la  plus  luléle  et  la  plus  cliiire  :  //o/fl  cœ- 

l'Ierijt  fjru'feratur,  num  est  vt-rbomm  Irnaciur  cum  perspicuilalt;  seiiten- 

flix  [Doctr.  c/trisl.,  11,  15).  —  Les  fragments  de  ces  anciennes  versions 

^parvenus  jusqu'à  nous  furent  rassemblés  au  siècle  dernier  par  le  béué- 

'dictin    Pierre  Sabatier  :  Bibliorum  s.  tafinx   vensiones  antiquie,   etc., 

!-Rheinis,   1739-49,  3  vol.   in-f  il.  ;   éd.   plus  complète,    17ul.   De  notre 

[•■temps,  Ernest  Ranke  s'est  rendu  particulii'reuient  utile  ilaus  ce  genre 

f'd*»  rechep'hes  :  Frmjmunta  vi'fsionis  iS.  S.  ialinse    antehieronyviiame, 

^"Vienne,  i8tJ8.   Par  palimpsestorum  Wirceburgen^ium,  1871.   lit^s  deux 

palimpsestes  de  VViirzbour^  contiennent  des  fragments  du  Pentateuque 

«t  des  prophètes.  Une   grande  partie  du  PenlatLuque  vient  d'être  pu- 

•bliéd  pjir  M.  Ulysse  Robert,  d'après  un  manuscrit  de  Lyon  qui  date  du 

F*ixième  siècle  :  l'enlateuchi  versio  laliua  autitpiissuiia,  l^nvh,  IHHl.  La 

grande  partie  du  Nouveau  Testament  a  été  publiée  aussi  par  divers 

lleurs.  d'après  plusieurs  anciens  manuscrits,  dispersés  dans  les  biblio- 

Uii^iues  de  I  Europe.  —  En  3H2.  Jérôme  entreprit,  sur  la  demande  du 

Dauiase.  la  revision  de  Vltala  d'après  lo  texte  grec.  Il  revisa  ainsi, 

)m*',  le  Nouvi'au  Testament  et  le  Psautier.  Mais  il  avoue  que  la 

'révision  du  Psautier,  d'après  le  texte  ordinaire  des  L.W,  fut   rapide  : 

*turtim.  Cette  édition  des  Psaumes  demeura  eu  usage  à  Rome  jusqu'au 

'•«izièine  siècle  (156()>;  elle  est  connue  en  conséquence  sous  le  nom  de 

fPaaltrrium  romanurn.   Quelques  années  après,  à  Bethléem,   où  il  était 

>»llé  s'établir  en   38G,   il  en  lit  une  si-comle  révision,  d'après  le  texte 

krx/iplairedvs  L\.\,  qu'il  avait  collationné  à  Césarée.  Cette  seconde 

édition,    pasyablcmenl   diirérente   de    la   première,    fut   adoptée   dans 

les  Gaules  (de  là  son  nom  de  Psatterlum  ijaUîcanum),  puis  dans  les 

■  autres  P^y^  chrétiens,  et  fuit  encore  partie  de  la  Vulgate.  Jér<)me  corri- 

igeâ  de  luérae  Job  et  d'autres  livres  de  r.\ncien  Testament.  Mais  plu- 

livurs  évéques,  engagés  dans  des  controverses  avec  les  Juifs,  l'engagè- 

ir»'nt  à  traduire  l'Ancien  Testament  en  latin,  d'après  le  texte  liébri.u.  — 

Périme,  qui  s'était  déjà  livré  à  l'étude  de  la  langue  hébraïque  pendant 

•ou  premier  séjour  en  Orient  (371-79)  et  qui  l'avait  reprise  à  Belbléein 

Buus  la  direction  d'un  juif  nommé  Uar-lianina,  employa  quinze  ans,  de 
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390  à  403j  à  cette  œuvre  colossale.  Sans  grammaire,  sans  dictionnaire, 
avec  lo  seul  secours  des  versions  grerjups  cl  de  qiirliines  rabbins  tju'il 
consulta,  non  sans  peine,  pour  les  livres  les  plus  dil'liciles,  il  traduisit 
tout  l'Ancien  Teslainent  et  même  quffhiues  apocryphes,  comme  Tobie  et 
Juditli.  (ju'il  traduisit  l'un  al  l'autre  do  l'araméeu,  avec  laide  d'un  juif 
qui  lui  Intiinisait  de  vive  voix  l'araniéen  en  hébreu.  Malgré  l'opposition 
de  Ruiin  et  même  d'Augustin,  cette  version,  qui  est  iialurcUemeut  meil- 
leure eu  gt^néral,  quoique  pas  toujours,  que  i'utRieinie,  ne  tarda  pas  à 
la  remplacer.  Deux  cents  ans  après,  du  temps  de  (jirégoire  le  Grand  ((KlO), 
on  se  servait  à  Rome  indilTéremment  de  Tune  et  de  l'autre.  Miiis  à  par- 
tir du  septième  siiicle,  à  pou  près  tous  les  conciles  et  les  auteurs  ecclé- 
siastiques ne  citent  plus  que  lu  version  de  Jéninie.  Cependant  sa  traduc- 
tion des  Psaumes  ne  parvint  pas  à  remplacer  le  /^salferinni  (fcilUcanum, 
que  le  peuple  chrétien  iMait  habitué  à  chanter  dans  les  églises.  Ceux  des 
livres  apocryphes  que  Jérôme  n'avait  pas  touchés,  Baruch,  Sirach  (Ec- 
clésiastique), Sapience,  1  et  2  Machabées,  ont  aussi  conservé  dans  1& 
Vnlgate  une  portion  de  l'antique  Ilala.  —  Pendant  le  moyen  ûge,  le 
texte  de  la  Vulf^atc  se  corrompit  comme  celui  de  ï  II  a/a  et  celui  des 
LXX   s'étaient   corrompu*   précédemmefit,   et  par  les   mêmes  causes. 
Il  fut  ro\i3é  successivement  par  Alruin,  vers  l'an  BOO,  sur  l'ordre  de 
Charlemapue;  au  onzième  siècle,  par  Lanl'ranc,  archevêque  de  Cantor- 
béry  ;  au  douzième, par  lo  cardinal  Nicolas,  à  Rome;  au  treizième,  par  les 
théolo|j;jens  de  Paris  et  les  Doinioicains,  Les  nombreuses  éditions  de  la 
Vnlgate  publiées  à  la  lin  du  (|uinxit'me  et  aucimmiencement  du  seizième 
siècle  présentent  de  nombreuses  divergences.  Robert  blstienne  et  les 
théoloiiieus  de  Louvain  essayèrent  d'y  remédier  par  des  éditions  criti- 
ques publiées  d'après  d'anciens  exemplaires.    En  iôiQ,  le  concile  de 
Trente  slatirit  ei   déclarât  ut  hœc  ipsa  velus  et  vulgnta  edilio...  pn> 
autitcnlïca  habeatur  el  ut  nemo  illam  rejicere  quovis  ptwtextu  audeat, 
et  ordonne  en  conséquence  qu'elle  soit  publiée  aussi  correctement  que 
possible.  De  là  l'édition  de  Si-tte-Quint  (Rome,  ir>90),    qui    fut  faite 
d'après  les  plus  anciens  manuscrits.  Mais  liellarmin  trouva  qu'elle  pou- 
vait fournir  des  armes  aux  protestants  dans  leur  lutte  contre  l'Eglise  ro- 
nmine;  il  fit  supprimer  l'édition,   dont  il   ne  reste  plus  que  quelques 
exemplaires  (vuy.   Kevue   de  théoL,  IHo.l,  p.  77  sa.).  Pen   après.  Clé- 
ment VIII  fit  publier  une  nouvelle  édition  (13tl2),  qui  est  la  Lase  de 
toutes  celles  qui   ont   suivi.  Une  édition  critique  des  LXX,  de  Vllala 
et  de  la  Vulgate  serait  une  œuvre  de  la  plus  grande  utilité.  Vercellone 
a  commencé  cette  œuvre  pour  la  Vulgate  :  Varhf  lertiones  lulgafx  la- 
/ma-,  Rome,   IHGO  et  1864.  Riegler  (1820.  Van  Ess  (1824)  et  Kaulea 
(1868),  ont  écrit  l'hisloire  de  la  Vulgate  (en  allemand).  Voyez  aussi  dans 
la  deuxième  édition  de  l'Encyclopédie  de  llerzog  l'article  Lateinische  Bi- 
belûbersetzunrjcn. 

III.  Versions  araméë.vnes  ou  targoums.  Après  le  retour  de  l'eiil,  U 
langue  hébraïque  fut  remplacée  pou  à  peu  en  Palestine  par  la  langue 
araméennc.  11  vint  un  moment  où  le  peuple  ne  comprit  plus  les  livres 
sacrés  qu'on  lui  lisait  dans  le  texte  original,  et  ou  il  fallut  les  lui  expli- 
quer. On  trouve  déjà  une  trace  de  cette  coutume  du  temps  d'Esdras  et 
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de  Né  hernie  (Né  h.  VIII,  8).  L'interprète  ftait  en  général  difT^Tcnl  du 
Iwteur.  On  lisait  un  verset  de  la  Lui,  on  pouvait  en  lire  trois  ries  livres 
prophétiques;  après  quoi  l'interpn-te  lesIraJuisait  en  arainéoniMegliilla, 
4.  -4).  De  CAS  Iraductiiins  orales  naquirent  niittirflleiiient  les  traductions 
écrites.  Le  fuit  que  Jésus  priHiontd  sur  la  croix  le  début  du  psaume  XXII 
en  aramreii  ne  prouve  pas  uécessaireinenl  l'existence  d  un  /flrf/(;«w  ^inter- 
prétation) écrit  sur  les  Psaumes.  Mais  la  Ghemara(Shabhat,  f'.l  13, 1)  parle 
d'un  //iryouwi  écrit  sur  le  livre  de  Jolt.qui  existaitdulemps  de  TramalieLle 
miiUre  de  «aiiitPaul.  Kii  tnutcas.ee  n'est  paseelui  qui  esl  parvenu  jusqu'à 
nous. — Les  deux  plus  anciens  tar*?ounis  ronnussont  celui  d'Onkèlossur  le 
Pentateuque  et  celui  de  Jonalhaii.  iils  d'Ouzziel,  sur  U-s  Proplii-les,  c'est- 
à-dire,  non  seulement  sur  les  écrits  des  prophètes,  mais  aussi  sur  les 
li\Te8  historiques  de  Jnsné,  des  Jupes,  de  Samuel  et  des  Hois.  I^s  ren- 
seignements du  Talinud  sur  Onkélos,  fils  de  Kaîonyuius,  sont  incertains 
et  en  partie  contradictoires;  il  y   est  souvent  cnnCondu  avec  Aquila,  le 
traducteur  grec.  D'après  les  données  les  plus  anciennes,  il  était  prosé- 
lyte et  disriple  de  (îamaliel.  Les  auteurs  du  Talmud  ne  sachant  rien  de 
certain  sur  su  personne,  il  vivait  en  tout  cas  longtemps  avant  le  cin- 
quième siècle  de  notre  ère.  Quelques  passages  de  son  tni-gouni  uioufrent 
qu'il  le  composa  avant  la  ruine  de  Jérusalem  (fîen.  XLIX,  27  ;  Nonibr., 
XXIV,  t);  Ueut..  XXXIIl,  IW).  Plusieurs  auteurs  4Uit  pensé  qu'il  était  ba- 
bylonien: il  est  plus  vraisenildalile  qu'il  vivait  en  Palestine.  Winer  {//c 
Onkeloso ejusque pnraphrasi,  18^0),  Luzzato(/''/((Yo3"e/ju,s  s. de  Onkel/isi... 
vtninne,  1830)  et  quelques  autres  en  ont  contesté  l'antiquité.  Ce  targouni 
se  distingue  des  autres  par  sa  simplicité,  sa  fidélité  relatives  et  la  pureté 
delii  langue.  Il  paraphrase  pourtant  tiuelquel'ois.surtoutdansles  passages 
difBiilrs  ou  poétiques.  Il  se  peut  que  dans  quelques-uns  de  ces  endntits 
iUit  reçu  des  additions  postérieures,  car  tous  les  niiMiuscrits  ne  s'accordent 
pav  (lomrae  les  LX.\,  il  évite  autant  que  possible  les  aotliroponior- 
phUm*4.  Pour  cela  il  attribue  h  la /laro/c  (niemrà)  ou  à  la  pi-ésenre 
(«heklnd),  ou  h  la  majesté,  oiik  Vange  de  Jéhuvah  ce  (jui  est  dit  de  Dieu 
Ti^mc  Dieu  ne  desrend  p.is  pour  voir  la  tour  de  Babel  ou  Sndonie,  il 
opparail  piiur  se  venf/er  ou  fiour  jiifjer...  Il  ne  vitil  pus,  ruais  les  choses 
\oi  vmt  dérouvertes.  II  ne  proti'ge  pas  les  Israélites  conmie  la  prunelle 
^''  »'m  uni  (Deut.  XX.XII,  10),  mais  de  leur  wil.  Il  ne  dit  pas  :  «  Je  lève 
ro*  main  vers  les  deux  (v.  40)  »,  mais  «  J'ai  fondé  dans  les  cieu.\  h; 
'^pw  de  ma  demeure   ».  Onkélos  ne   peut  croire  que  Dieu   ait   dit: 
'  Adam  est  devenu  comme  Yun  de  vous  »  ;  il  traduit  :  "  .\daai  est  seul 
"ins  |(>  monde  à  connaître />nr  lui-même  le  bien  et  le  tuai  (!)  ».  Dieu  ne 
•*f?l'fnt  pas,  il  revient  dans  saparo/fi;  il  n'est  pasaltlipéen  son  cœur, 
'"*'<>  il  parle  en  son  cœur.  En  général.  Onkélos  cherclie  à  atténuer,  à 
f^i^B disparaître  tout  ce  qui   le  choque  :  les  lils  de  Dieu  ((Jcn.,  VI.  1), 
*'Dl||.9  fils  iIps  grands;  au  lieu  d'abaisser  la  vie  humaine  à  cent  vingt 
'"*  Iv.  31,  ce  qui  ne  se  concilie  guère  avec  la  longue  vie  des  patriarches 
P^Wrifturs  au  déluge,  «  une  prolongation  de  cent-vingt  ans  est  accor- 
''**«ux  bniinnes  (pour  voir)  s'ils  se  cniivertironl.  »  L'épée  et  l'arc  de 
'*6«>li(\LVIII.  22).  sont  la  prière  et  l'nraison.  Onkélos  introduit  dans 
'wteiios  pluEÏeurs  idées  postérieures  qui  n'y  sont  nullement,  celles  du 


ttt 


22 


VLIISIONS  ANCIENNES  DE  LA  BIBLE 


4 


jour  (lu  jupptiK^nl,  (If  hi  mori  sppoDde,  des  esprits  mauvais,  etc.  Inutile 
dp  ilir<?  <|iifl  leà  Clin In-sr IIS  sont  iionilireux,  surtout  ilans  l<'s  passages 
poétiques;  voici  l'uu  des  jjIus  curitux  :  ii  Le  puits...  leur  l'ut  douué  à 
partir  du  désert;  pI  depuis  (ju'il  leur  eut  été  donné,  il  de.scendit  avec 
eux  dans  les  valléos  (!),  et  des  vuitèes  il  moula  avec  eux  vers  les  hau- 
teurs \!...),  et  des  hauteurs  aux  plaine»  qui  sout  dans  1<!S  chaiiipâ  de 
Moali...  "  (Noiiihr.  \\l.  IH-iO;  cf.  1  Cor.  .\ ,  4'.  1!  y  a  aussi  un 
assez  hou  nomlire  d'addiliniis  ;  |)ar  exemple,  Ualaani  se  timrne  ver»  ^le 
veau  que  les  entants  d'Israël  avaient  l'ait  dans,  le  désert  (Noinhr.,  XXIV, 
l).  Onkélos  ne  raiipurte  que  deu.\  passujçfs  au  Messie  (Gen.  XLIX. 
\).  ss. ;  Niimhr.  X.XIV.  1")  :  le  s/<i/ô,  dans  letiuel  il  voit  jlc  .MessicJ  A 
i/ui  (.«/</■//»)  appartient  le  rèjjfMej,  et  Vétoilu  dmil  parle  Balaani  et  qui 
l'ait  JiHusinn  en  réalité  à  Uavid.  Le  sahiL  que  Jiiridi  espère  eu  uiuuruut 
(Gen.,  L,  c.,  18),  est  aussi  «  le  salut  du  Mffsic.  fils  de  David.  »  Mais 
Onkélos  a  coraplétenieul  méonnu  le  sens  de  la  promesse  de  l'Eden, 
qu'il  traduit  ainsi  :  (L'homme)  se  souviendra  de  ce  que  tu  lui  as  l'ait 
au  commencement  (I),  et  toi,  tu  l'épieras  jusqu'à  la  lin  (!).  (Gen. III,  15). 
—  Le  tarpoum  de  Jonathan  sur  les  prophètes  dut  être  composé  après 
celui  (l'Onkélos,  mais  encore  avant  la  ruine  de  Jérusalem  (cf.  1  Sam, 
11:  Jér.  Il,  3;  Hez.  XXXVI.  38;  surtout  llab.  III.  17).  Ouelques  passa- 
ges, qui  semblent  au  premier  aijord  indiquer  qu'il  lut  écrit  après  cette 
catastro[)he.  u'unt  pas  ce  sens  (Es.,  X.X.XII,  ii;  LUI,  .'i).  D'après  le  TaU 
mud  [Baba  lialhra,  !'.  3,  f  ).  Jnuutlian  était  lu  plus  distingué  des  élèves 
deHdlel,  le  grand-père  de  iJanialiel  ;  ii  élail  donc  plus  âgé  qn'tjnkélo». 
Malgré  cela,  il  est  plus  probable  qm»  la  traduction  de  la  Lui  a  précédé 
celle  des  prophètes.  La  latigue  de  ces  deux  targoums  est  à  peu  près  la 
même  ;  mais  Jonathan  paraphrase  beaucoup  plus  qu'Onkélos,  surtout 
dans  les  livres  proiijiétiijues  proprement  dits.  H  |)arait  cependant  que 
plusieurs  dt'S  légendes  qu'il  contient  sont  des  additions  postérieures 
(Hashi,  à  liez,  XLVIl,  10).  —  Comme  Onkélos,  Jonathan  introduit 
dans  les  textes  des  idées  de  son  temps,  complètement  étrajigéres  à  l'an- 
tiquité hébraïque.  Par  exemple,  il  trouve  dans  le  cantique  de  la  mère  de 
Samuel  la  résurrection  des  morts,  le  jugement  et  la  géhenne  (GhA-biu- 
nàm),  qui  reviennent  à  tout  propos  dans  ce  largomn, ainsi  que  le  grand 
tribunal,  le  monde  à  venir,  la  vie  éternelle,  la  fosse  du  séjour  de  perdi- 
tion, la  mort  seconde,  etc.  .\usï1  LIlmi  que  les  idées,  il  transporte  dans  jr 
passé  les  instilutiDUS  de  son  temps.  Débora,  dans  son  chant  de  victoire, 
loue  les  scribes  que  la  gueiTC  n'empôcha  paa  de  continuer  h  interpréter 
la  Loi,  assis  dans  la  synagogue,  la  télé  découverte.  Les  prophètes  sont 
souvent  appelés  scribes.  Non  seulement  les  contresens  sont  nonilireux. 
mais  ils  sont  le  plus  souvent  intentionnels.  Jouatlian  trouve  dans  les 
textes  toutes  sortes  d'idées  qui  n'y  sont  nullement.  La  mère  de  Samuel. 
David  dans  ses  i«  dernières  paroles»  annoncent  la  venue  du  Messie  etli* 
jugement.  Il  a  vu  le  Messie  dans  la  plupart  des  passages  propliéliiiues 
où  il  en  est  question,  mais  il  Ta  vu  aussi  dans  un  bon  nond<rn  de  twle» 
qui  ne  se  rapportent  nullement  à  hiii'Es.  IV, iJ;  X.  ^7;  -XIV,  2"J;  .XVI  |- 
X.\Vin,5;  IG  (cf.  Zak..  IV.  7  ;  XLlll,  10;  LXVl.  7  ;  Jér.  XX.XIll.  \d. 
Hos.  XIV,  8;  Mich.  IV,  8;  llab.  III,  18);  et  même  les  premiers  ont  Ht 
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souvent  traduits  de  la  nuinière  la  plus  arbitraire.  Ainsi  dans  Esaù 
IX,  les  ténèbres  sont  la  servitude  de*  Hébreux  eu  Egypte  ;  le  Messie 
ne  reçoit  pas  Vempire,  mais  <i  la  Loi  pour  la  garder  »,  et  son  Dora, 
qui  lui  est  donné  «  par  le  nierviMlieiiv  en  conseil,  Dieu  »,  se  réduit 
ces  mots:  <<  In-ros  subsistaDt,  élernellemont.  »  Dans  XI.  4,  il  personni- 
le  niécbant  que  le  Messie  doit  détruire  et  le  noninie  Aniiillos  (Ho- 
mulus,  c'est-à-dire  l'empereur  romain).  Ailleurs,  il  a  ctiinplèteinent 
méconnu  le  sens  messianique  (Jer.  X.\X,:2i  ;  Hez.  XYII,  â3;  XXI,  dtis.; 
XL-XLVIII).  Il  ne  peut  croire  que  Dieu  vi-uille  détruire  les  chevaux  et 
les  chars  de  son  p)eupie,  à  répoqu('  tnessiaiiiqiie  (Michét»  V,  II)  ss.  ; 
21ak.  IX.  10],  ce  sont  ceux  di'i  peuples  qu'il  ilùtniini.  Il  ne  voit  partout 
qu'un  Messie  guerrier  et  triomphant.  Aussfsi  a-t-il  tout  fiiil  pour  ellacer 
du  LUI' chapitre  d'Esaie,  dont  il  reconnail  la  portée  messianique,  l'idée 
d'un  Messie  méprisé,  soufl'ranl  et  mourant.  A  quelles  violences  il  a  dû 
avoir  nxours  pour  cela,  c'est  ce  qu'il  est  difficile  d'iniaf^iuer.  Il  rapporte 
aux  Israélites,  au  juste,  au  (em|>lG  un  même  iiiix  peuples  étrangers,  la 
plus  grandi'  partii'  de  ce  que  le  projdièfe  dit  du  scrvitL'ur  de  Ji''hovali.  il 
ajoute,  retranche,  tord  les  phrases  les  plus  claires  et  ne  parvient  pas, 
malgré  tout,  à  l'aire  disparaître  cnliirenicnt  de  celle  page  sublime  l'idée 
qui  l'étonné  et  le  confond  ;  il  est  obligé  d'avouer  que  1p  Messie  «  sera 
eu  mépris  »  (v.  3),  et  qu'il  n  livrera  sou  ùmc  à  lu  mort  »  (v.  12).  Mais 
comme,  malgré  cela,  •<  il  abolira  la  gloire  de  tous  les  royaumes  »  (v.  'Sj 
et  «  s'emparera  du  butin  de  peuples  nombreux  )>  (v.  1:2),  il  est  clair  que 
ce  mépris,  dont  il  sera  l'objet,  au  ilébut,  de  la  part  de  ses  ennemis,  sera 
de  courte  durée,  et  que,  s'i/  s'erpose  à  la  mort  dans  les  batailles  qu'il 
faudra  livrer  pour  rendro  ù  I^raPl  son  indépendance  et  pour  soumettre 
les  peuples  du  monde,  il  ne  mourra  pourtant  pas  réfllemenl.  C'est  ainsi 
que  l'ont  entendu  avec  raison  plusieurs  rabbins  postérieurs  {Cf.  Driver 
•od  Neubauer,  The  SS"*  chapter  of  haia/i,  p.  'AHi  et  H."l).  Toute  l'œuvre 
morale  et  religieuse  du  Messie  se  résume  pour  Jonathan  dans  la  prière 
d'intercession  :  u  II  priera  pour  nos  péchés  »  (v.  4,  Il  et  12),  qui  «nous 
seront  pardonnes  à  cause  de  lui  v  (v.  A  et  12),  et  «  par  sa  sagesse  il  pu- 
rifiera les  purs,  pwur  en  soumettre  beaucoup  à  la  Loi  «  (v.  H).  —  Nous 
passerons  rapide.menl  sur  les  largoums  postérieurs,  qui  sont  beaucoup 
moins  importants  à  connaître  que  ceux  d'Onkélosetde  Jonatbau.  Outre 
relui  d'Onkélos,  il  y  en  a  deux  autres  sur  le  Pcntateuquc  :  J'un,  le  lar- 
gouni  de  Jérusalem,  est  incitmplet  et  parait  n'avoir  jamais  éti-  achevé; 
c*»  «ont  (les  développements  de  certains  Iragnienls  du  l'cntalinique,  se 
r  t  plus  ou  moins  à  la  traduction  d'Onkélos.  Un  an  leur  postérieur 

!  piétés,  remaniés,  et   en  a  l'onné  un   targoum  c<»njplet  sur  le 

Pentatruque,  i|ui  a  été  attribué,  mais  à  tort,  par  quelques  rabbins,  à  Jo- 
nathan, rnuleurdu  targoum  sur  les  prophctes.  De  là  son  nom  de  lar- 
guuui  de  pseudo-Jonathan.  Il  est  écrit  dans  un  dialecte  fort  ditférent  de 
crlui  d'Onkélos  et  de  Jonuihaii.  La  nienlion  de  Const:intiriop|e,  de  la 
Lumbardie.  les  Qoins  de  Kliadidja  et  de  Fatime  (G<'n.  X.\l,  2',  prouvent 
qu'il  n'e»t  pas  antérieur  au  milieu  du  septième  siècle,  Il  esl  éniaillé  de 
(Dota  grecs,  latins  et  perses.  Sa  langue  se  rapproche  beaucoup  de  celle 
de  la  partie  la  plus  réccute  du  Talinud  ou  Ghemaru,  taudis  que  celle  du 
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targoum  de  Jérusalem  ressem-ble  plutôt  à  cellR  de  la  Mislina.  So 
lologie  est  aussi  beaucoup  plus  Jéveloppèe  que  celle  du  targoum  de  Jéru- 
salem. Il  est  rempli  de  légendes,  empruntées  pour  la  plupart  au  Talmud 
ou  aux  Huciens  ntidras/iim ,  et  [ne  peut  guère  servir,  cuuiuie  ceus-ci.  qu'à 
nous  faire  connaître  les  idées  bizarres  des  Juifs  de  l'époque  talniudjque. 
— ]jCS  largouins  sur  les  Psaumes, sur  Jub  et  sur  1rs  Proverbes  paraissent, 
d'aprt's  certaines  ressemblances  de  langage,  avoir  été  composés  vers  la 
même  époque  et  dans  le  riiéme  pays.  Celui  sur  les  Proverbes,  qui  s'at- 
tache au  texte  hébreu  et  ne  se  permet  à  peu  près  aucune  de  ces  aniplifi- 
.   calions  si  chères  aux  autres  largoums,  semble  avoir  été  fait  à  l'aide  de  la 
version  syriaque.  Ces  trois  targonms  ont  donc  été  probablement  compo- 
sés en  Syrie,  Celui  sur  les  Psamnes  suit  tantôt  assez  lidèlouient  le  texte 
hébreu,  tantôt  [au  contraire  il  paraphrase  librement  comme  Jonathan. 
Dans  plusieurs  endroits  on  trouve  deux  ou  trois  traductions  différentes, 
dont  la  deuxième  et  la  troisième  sont  précédées  des  mois  :   un  autre 
tanjoum.  De  même  dans  J<>h,  où  se  trouvent  aussi  un  assez  bon  nom- 
bre d'additions.  —  Le  targoum  le  pins  arbitraire  est  celui  des  cinq 
tnegftlllôth  {Candiiue  des  vanliquos,   Huth,  Lu  mental  ions,  E'ccléaiasle, 
Estlicr),  qui  est  peut-être  l'œuvre  d'un  seul  auteur.  Ws  Linnenlatîons  At 
Jérémie  se  rapportent,  dans  le  targoum,  non  seulement  à  la  ruine   de 
Jérusalem  par  les  Kaldéens,  mais  aussi  à  celle  qui  fut  accomplie  par  les 
Romains,  Mais  rinlerprétalion  dont  le  Cantique  des  cantiques  fi?,i  l'objet 
dépa.sse  tout  ce  qu'on  peut  imaginer.   Il  y  est  question  de  la  Mishna  et 
du  Talmud.   Il  y  a  deux  targoums  sur  le  livre  d'Eslher.  Un  targoum 
sur  le  livre  des  C/tronigtm  a  été  édité  par  M.  Fr.  Bcck  (1080  et  Iti83), 
et  plus  exactement  par  D,  Wilkins  (1715);  il  a  utilisé  le  targoum  de 
pseudo-Jonathan  et  de  Jérusalem.  Sauf  ce  dernier,  la  plupart  des  autres 
targtjunjs  oui  été  publiés  dans  b-s  Bibles  rahbinJquos  et  dans  les  poly- 
glottes d'Anvtrs,  de  Paris  et  de  Londres.  Mais  souvent  ces  divers  textes 
ne  s'accordent  pas.  Une  édition  critique  des  targoums  serait  assurément 
fort  désirable.  P.  de  Lagarde  a  publié  dernièrement  celui  de  Jonathan 
et  celui  des  Hagiographes  [Ifagior/rapha  chal(!ni:t\  Leipsig.  1873).  Les 
livres  de  Daniel,  d'Esdras  et  de  Néhémïc  sont  les  seuls  qui  n'aient  pjis 
été  traduits  ou  paraphrasés  en  araméen.  —  Outre  leur  Pentaleuque,  les 
Samaritains  avaient  une  traduction  de  ce  même  livre  dans  leur  dialecte 
spécial.  Elle  se  trouve  dans  les  polyglottes  de  Paris  et  do  Londres;  elle 
a  été  publiée  dernièrement  on  caractères  carrés  par  Briill  [Vas  Samari- 
tanische  Targum...,  1875-76).  La  Genèse  en  avait  été  publiée  aupara- 
vant par  11.  Petermann  {Penlateurhus  Snmaritouus.  Fasc.  I,  Geuesit, 
1872*.  C'est  une  version  à  peu  près  littênile  de  la  recension  du  Penta- 
leuque  particulière  aux  Samaritains.  Elîe  existait  déjà  avant  le  troisième 
siècle  de  notre  ère,  car  les  Pères  de  l'Eglise  de  cette  époque  citent  sous 
le  nom   de  th  (XQiaapEiTutov  une  traduction   grecque  qui  probablement 
avait  été  faite  sur  la  traduction  samaritaine. 

IV.  Vehsion.s  svfii.\Qi'KS.  — Les  li\Tes  canoniques  de  rA.uciea  Testa- 
ment et  ceux  du  Nouveau  Testament,  à  l'exceptiou  de  la  seconde  épitre 
de  Pierre,  de  la  deuxième  et  de  la  troisième  de  Jean,  de  celle  de  Jude  et 
de  l'Apocalypse,  furent  traduits  en  syriaque  par  plusieurs  auteurs  difTé- 
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renls.  1rs  premiers,  de  rii«!'t)reii,  et  los  seconds,  du  grec.  Cette  traduc- 
tion fut  fiiite  probablement  dans  le  cours  du  deuxii-nic  siècle  de  notre 
cre.  Elle  est  désignée  par  le  nnm  «le  PeshUlhô,  qui  signifie  la  simple, 
tans  iloute  parce  qu'elle  contient  la  traductiuii  pure  el  simple  du  texte 
original,    sans  d^veloppriuents    ni   paraphrases  dans    le    genre  des 
targ.tutns.  Les  autres  inlerpr/'t.itifms  do  ce  mol  (la  répandue,  vulijala, 
la  fidrle  f>u  lilti^ralo,  la  [Bihlol  (raduitc  ou  expliquée),  sont  Ijoaucoup 
tiW'ins  vraisemblables.  .\u  quatrij'iiie   siôcle,   le  syrien   saint  Ephrein, 
qui  l'appelle  notre  vi^rsion,  n'en  coniprcniiit  déjà  plus  certaines  expres- 
sions qui  avaient  vieilli.  Ce  fait,  joint  à  l'absence  des  apocryphes,  do 
quatre  épltre-s  catholiques  et  de  l'Apocalypse,  prouve  sa  haute  antiquité. 
Les  apocryphes  y  furent  ajoutés  avant  le  quatrième  siècle  ;  tuais  lis  addi- 
tion? au  livre  de  Daniel  manquaient  encore  du  temps  de  saint  Ephreni. — 
Le  Nouveau  Testament  syriaque  est  peut-être  l'œuvre  d'un,  seul  auteur; 
toais  en   tout  cas  plusieurs  ont  travaillé  î\   \k  traduction  de  l'Ancien. 
Quelques  critiques,  en  particulier  Perles  [Melelemala  Peschitlhnniana, 
Breslau.  iSGO),  ont  essayé  de    prouver    que  la  tniduclinn   de  l'Ancien 
Testament  avait  été  faite  par  dos  juifs.  Il  est  proFiable  qu'elle  fut  freuvre 
'  de  chrétiens  d'origine  juive  ou  qui  se  firent  aider  par  des  juifs  dans 
leur  tnivail.  Ils  durent  aussi,  nalurolloim-nt,   utiliser  plus  ou  moins  la 
version  des  LX\. —  Cette  version,  publiée  en  entier  dans  les  polyglottes 
de  Paris  et  de  Londres,  a  été  réimprimée  avec  des  corrections,  mais 
ins  voyelles,  par  la  société  biblique  brilauniquo  {1823,  in-4<').  —  Vers 
irao  500.  au  milieu  des  controverses  ninuopliy.^iles.  on  voulut  avoir  une 
'version  plus  littérale  des  livres  du  Nouveau  Testament.  Celte  version 
nouvelle  fut  faite  par  ordre  de  l'évéque  mouophysite  .\énaias  ou    Plii- 
loxénos  de  Mahoug  (Hiérapolis),  par  son  c!iûrévé(|ue  Polycarpe.  La  tra- 
duction des  évangiles  fut  achevée  en  508.  Polycarpe  dut  traduire  le 
[Kouveau  Testament  tout  entier,  y  compris  les   quatre  épitres  catho- 
\ipx\  manquaient  à  la  PeshitfhA  et  l'Apocalypse;  i]  traduisit  aussi 
iPiâUmcssur  le  grec.  Cette  version,  nommée  philoxéuienne,  parce 
qu'elle  était  dédiée  à  Tévèque  Philoxénos,  fut  revue  cent  ans  après  et 
rendue  plus  littérale  encore  par  Thomas,  moine  d'Héraclée,  qui  vivait  à 
Alexandrie  (G16).  Elle  a  été  pnMiée  sous  cette  furme.  d'après  dos  ma- 
nuscrits d'Oxfonl,    par  J.   Wliite   (Oxford,   i77S-18(W).    L'Apocalypse 
manque,  mais  on  suppose  que  [a  traduction  syriaijue  de  ce  livre,  publiée 
par  Louis  de  Dieu,  d'après  un  mnnii.'îcrit  de  Leyde  (IC27),  apparlienl 
aus<i  h  la  version  héracléenni;.  Dans  les  éditions  de  la  Poshitthû,  le 
Nouveau  Testament  a  été  complété  par  cette  traduction  de  l'Apocalypse 
^t  par  celle  fies  quatre  petites  épitres  callmlii|ues  publiée  par  Pococke, 
'd'iiprès  un  manuscrit  d'Oxf  ird  (Leyiîe,  1H30)  et  qui  est  peut-être  le  seul 
i<iébri*  de  l'aMivre  du  chorévéque   Polycarpe.  —  En  même  temps  que  le 
moine  d'Héraclée  revisait  la  philoxénieune,  l'évéque  mouophysite,  Paul 
de  Telia  (ville  de  Mésopotamie),  lraduisait.cn  syriaque  le  texte  grec  des 
'lAX.  tel  qu'Origène  l'avait  fixé  dans  ses  Ilexaples,  en  conservant  les 
tDbrlèa  et  les  aitérisques.  Cette  traduction  est  parvenue  en  grande  partie 
lius'iu'i'l  nous  diuis  un  manuscrit  du  huitième  siècle,  originaire  d'Egypte, 
[qui  se  trouve  actuellement  à  .Milan  et  dans  queli[ue3  autres  moins  im- 
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l'Ancien  Testament,  elles  furent  faites  sur  les  TjXX.  sur  lu  PeshUth6 
ou  sur  lit  viTsiori  <'opte:  qup|i[iios-iinns  sur  le  iexto  lii^-breu.  Le  rabbin 
Sa:i)iiik.  ori^'uiiiire  d'Ep^ypte,  <pif>n  (ctipf'l  do  l'école  Jiiivr-  de  Sora  en  Ba- 
bylonie  (rUA-l',  traduisit  l'Ancien Tpsiaiiiciit  sur  li^l*».xte  mason-thique. 
Son  tnivail  ne  nous  a  pas  éU-  conservé   en  entier.  Le  Pentatenqite  se 
trouve  dans  les  polyglottes  de  Paris  et  de  Londres;  Esaie  a  éU'  pnblié 
par  G.  Paulus  (Icna.  17!)0/.  Le  livre  de  Jub  et  les  Psaumes  se  sinit  con- 
servés dans  des  mannsi;rits  d'Oxford   et  de  Munich.  Siuidia  paraphrase 
siiuveiit  ù  la  manière  des  targoums,  niuis  à  un  bien  moindre  degré.  — 
n  samaritain,  nommé  Ahmi-Saïd,  qui  vivait  au  onzième  ou  dauzième 
i«Vle,  traduisit  en  arabe  le  Peiitateuque  samarilain,  à  l'aide  de  la  ver- 
sion samaritaine  et  de  celle  de  Saadia.  La  (ioutse,  l'Exode  et  le  Lévi- 
tique  en  ont  été  publiés  par  iûienen.  d'après  trois  inanuserits  (Leyde, 
Kôl,  I8S4'.  —  Un  Juil' alVicain  dn   treizième  siècle,  qui  trouvait  sans 
ouïe  que  la  version  de  Saadia  n'élait  ]ias  assez  littérale,  traduisit  plus 
ittéralcnu'Ut  le  Henlaleiiiiue.  Publiée  en  \it'22,  à  Leydo.   par   Erpenius, 
rptte   version  est  connue   sous  le  nom   de  Aniùs  h'rpHiiii.  —  D'après 
Rœdiger  [/Je  ori'g.  et  indole  arabivx  Ubrnrum   V.  T.  hixlorkot'um  inter- 
prt'laùoni».  Halle.  1829),  la  traducliiui  arabe  du  livre  de  Josué,  d'une 
,p(irtion  du    livre  des  Huis   et  du  livre  de  Néhéinie.  publiée  dans  les 
ijhdvjilottes,  a  i-té  faite  par  un  juil'  du  dixième  ou  onzième  siècle  sur  le 
texte  hébreu.  Mais  les  autres  portions  de   l'Ancien  Testament  publii-es 
*n   arabe    dans    les   polyt;lot(es  ont   été  traduites  sur   les  L\.\  ^liv^es. 
tique«,  excepté  Job  ;  prophètes)  nu  sur  la  Pe?hîttbô  (Job,  Chronique, 
uth,  Samuel,  etc.).  Le  Nouveau  Testament  a  été  traduit  sur  le  texte 
ec.  Le  traducteur  des  évanjîiles  est  diU'érent  de  celui  des  autres  livres. 
Le  texte  arabe  des  polyglottes  a  été  réimprimé  par  lu  société   bildique 
britannique  (.Voei  Caxtrl,  1811).   Les  Inidiotlièques   de   l'Europe  pos- 
sèdent un  grand  nombre  de  manuscrits  arabes  contenant  des  traductions 
Kp  divers  livres  de  rAiicieu  et  dujNouveau  Testament,  qui  n'ouï  pas  encore 
\è  examinés  sérieusement.  D'une  manière  générale,  ce  sujet  n'a  pas 
Dcore  été  étudié  de  très  près. 
VII.  Versions  anciknnksdes  peuples gehm.vmques  etslavks.— Dansla 
îcoude  moitié  du  quatrième  siècle,   vers  l'époque  où  Jérôme   révisait 
Itala.  la  Bible  fut  traduite  dans  lu  langue  des  (îûtiis.  établis  alors  sur 
le  bas  Danube  et  qui  avaient  enibrasfé  le   ehrislianisme  sous  la  forme 
arienne,  par  leur  évéque  rillbis  ou  Vullila  (;Ji8-;iH8).  L'ancien   Testa- 
ment fut   traduit  sur  les  L\.\.   D'après    Philostorge,  l'ililas  no  vimlut 
pas  traduire  les  livres  des  Rois,  pour  no  pas  eucnurager  l'esprit  guerrier 
de  c<i  peuple  par  le  récit  des  guerres  d'Israël.   11  ne  s'est  cousiTvé  que 
quelques  fragments  de  l'Ancien  Testament,  dans  tes  livres  d'Esdraset  de 
Nthémie.  Mais  les  évangiles  et  les  épitres  de  saint  Paul  sont  parvenu* 
ju8<iu'ù  nous,  quoique  avec  de  grandes  lacunes.  Le  célèbre  Cuilrx  ar~ 
nteun,  pris  à   Pr.igue  par   les  Suédois,  pendant  la  j;Tiierre  ib-  Trente 
s.  maintenant  à  Ipsul,  contient  tes  Evangiles.  Il  date  du  ci[i(|uièine 
ou  sixième  siècle,  et  a  dû  ^tre  écrit  en  Italie.  D'aulres  fragments  ont  et» 
découverts  dan«  des  palimpsestes,  à  Wolfenbilttel  et  à  Milan.  Le  tout  a 
été  publié  par  Von  (iabuleulz  et  L(»el>e  [Leip/,.,  18i3-itJ)  et  pluMeursfois 
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depuis.  La  dorniêre  édition  est  celle  do  Bi^rnhardl  (Halle,  1873). 
Quand  les  mis^ioanaires  grecs,  Cyrille  et  MiHhodius,  portèrent  le  chris- 
liuiiism*^  chez  les  poiipjps  slaves,  dans  la  seconde  moitié  du  neuvième 
sii^clc,  ils  leur  duniiorcnt  aussi  une  traduction  de  la  IJiLle  en  leur 
litn^'iie  ([iii  liut  être  l'aile  sur  les  LXX.  Introduite  on  Russie  avec  la 
relijçiun  clirc'tieune,  vers  l'an  1)88,  elle  y  a  «éprouvé  divers  cliaugenients, 
quant  à  la  langue  et  quant  au  te.vte.  La  première  édition  coinplèle  fut 
publiée  à  Prague,  en  1370.  —  Entin.  la  liilde  fut  traduite  eu  anglo- 
saxon  par  divers  auteurs,  en  parliculier  par  l'abbé  Aelfrie,  au  dixième 
siècle,  sur  le  te.\le  de  la  Yulgate.  Il  en  reste  le  Peulateuque  et  Josué, 
qui  furent  publiés  en  lU'JH  {Heptateuchus,  éd.  Twaites,  Oxford),  les 
Psaumes  et  les  Evangiles,  publiés  par  Thorpe  [Psa/moruin  vursio  antii/. 
lut.  cuni  /)arap/irasi  auf//ii  xft.ronirii  ;  Oxon.,  18^13,  Evimyg.,  1842). 

C.  BiinsTON. 
VERSIONS  MODERNES  DE  LA  BIBLE.  —  I.  Avant  et  même  nn  peu  après  la 
découverte  do  riinprimerie,  l'Kglise  romaine  tolérait  des  traductions  à 
la  fois  paiaplirasées  et  abrégées  de  l'Ecriture  sainte,  Bibles  gl'^$>'es  ou 
historiées,  cest-à-dire  déiigurées  coufonuément  aux  préjugés  et  aiu 
croyances  du  temps.  Plus  respectueux  envers  le  texte  sacré,  deux  moines 
augustins,  Julien  .Macbo  et  Pierre  Fargel,  osèrent  le  traduire  sans  sup- 
pression ni  addition,  et  donnèrent  une  véritable  version  française  du 
Nouveau  Testament,  Ce  fut  la  pr-mière.  Home  laissa  imprimer  ce  livre 
.  (Lyon,  1  iT7, 10-8'),  aussi  bien  ijuo  Jos  UiUles  historiées, à  partir  de  J487; 
mais  lorsqu'on  parla  de  réfciriuer  l'Ei^itlise  et  le  clergé  en  prenant  pour 
norme  de  la  loi  bs  saints  livres  traduits  en  langui'  vulgaire  et  livrés  à 
rinterprétation  de  tous,  la  papauié  s'éiuiil  (M  ordonna  de  jeter  au  feu  les 
traihictuins  et  1rs  traducteurs.  Tel  l'iullit  être  le  sort  du  précurseur  de  la 
lléfoniie  Irauiaisp,  LeFevre  d'Etiiple-i,  dont  le  Nouveau  Testament  parut 
en  l.îi3.  Bientôt  poursuivi,  Lefôvrc  quitta  Meanx  et  chercha  un  refuge  à 
Strasbourg,  où,  pendant  qu'il  continuait  son  travail  sur  la  Vulgale,  plu- 
sieurs de  ses  disciples  entreprenaient  une  traduction  sur  les  origiiiaux. 
Mais  tandis  que  iWncien  Testament  de  Lelevre  jiarut  en  1528.  et  fut 
réimprimé  trois  fois  (l.j;ifj,  ITiSl,  1511),  le  Pentatt-iKiiie  promis  et  annoncé 
par  Farel,  dès  lo2tj.  ne  vit  jamais  le  jour.  Eu  1528,  un  autre  disciple  de 
Lefèvre,  aussi  réfugié  à  Slr.isbourg,  recommença,  pour  son  u>age  per- 
sonnel, la  traduction  abandonnée  par  Farci,  Houssel,  d'Arande,  etc., 
et,  quelques  années  plus  lard,  Farel  i-t  Viret  le  t^ommèrent  de  publier  le 
travail  qu'il  venait  d'achever,  t^ialviu.  encore  inconnu,  mit  une  préfacée 
l'oeuvre  de  sou  parent  et  ami  Pierre  llobert,  dit  Olivotan  (voir  ce  mot), 
dont  la  Bible,  publiée  à  NeuchAtel  en  1335,  est  un  chef-d'«ruvro  pour 
l'époque,  sauf  toutefois  le  Nouveau  Testament,  revision  trop  Mtée  de 
celui  de  Lefïnre.  La  Bible  d'Olivetaii.  imprimée  aux  frais  des  Vauduis 
du  Piémont,  devint  bioutdt  la  Bible  de  Genève  et  celle  d"s  protestants  de 
France.  B  vu.?  partiellement  par  Olivetan  hii-méiue  en  l."i;)l»,  Iri;i7, 1338. 
par  Di's  (îall.irs  en  1339,  en  1310  par  les  prédicanls  ijui  reniplaïaieut 
Calvin  banni  de  (îenève,  par  Calvin  en  1543,  elle  fut  fréquemment 
remaniée  ù  Genève  jusqu'au  commencement  du  dix-huitième  siècle.  La 
première  revision  à  laquelle  les  pasteurs  et  les  professeurs  de  la  cité  cal- 
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isle  aient  travaillé  en  corps,  «■  t  h  Ia(|iiell('  ils  îiiont  orfu-iellrinPiit  donné 
Uur  approbation,  parut  en  I5HH;  rlic  »?<t  l'œuvre  »le  Tfi.<lp  HHc,  d'Aiit. 
de  la  Fuye.  di"  Jean  Ja(|ueiu(it.  *1p  J.-U.  lldfan.  do  Siiiion  (ioulart.  ile 
C<tra,  pt  surtout  de  Gonieille-Bonavtnitiire  Bortram,  professour  do  lan- 
gues ori^ntilfs.  Elle  est  qualiliéi?  de  vorsion  nouvelle  dans  la  préface 
^^la  Bilde  de  Genève  (1803),  et  a  été  imprimée  pour  la  dernifrre  fois  on 
^^Hâ.  non  sans  subir  encore  quelques  correclions-  —  Eiitraiué  sur  le 
^Brain  biblique  par  la  controverse  acharnée  du  scizit'me  et  du  dix-sep- 
^Bniie  siècle,  le  catholicisme  qui,  à  Paris  et  u  Louvaiii,  avait  prohibé  la 
BiMe  de  Li'levre,  lut  réduit  à  se  l'approprirr,  aussi  bien  que  celle  d'Oli- 
velan,  en  y  introduisant  ses  doctrines  particulières,  aver   modération 
d'abord,  puis  sans  la  moindre  pudeur  à  mesure  qu'approchail  ia  révoca- 
tion de  l'Edil  de  Nantes.  Les  protestants,  à  leur  tour,  s'ilFurçaiint  de 
Um  à  eux  un  certain  nombre  de  passages.  Ni  d'un  coté  ni  de  l'autre,  on 
nemrnpren.iit  que  la  science  doit  seule  présidera  foute  tradui^tion  digne 
de  w  nom.  La  prétendue  version  de  L-iuvatu,  dont  Nicolas  t\v  Leuse  et 
Fran(;oisdeL.irben  publièreut,  en  loiH,  la  première  édition,  n'est  qu'une 
revision  de  celle  de  Lefèvre.  René  Benoist,  curé  de  Saint-Eustuche  de 
l'itns,  avait  expurgé  la  Bible  de  Genève  en  l5Gt>  sans  encourir  aucun 
^m]c  ;  mais  quand  on  le  vit  s'opposer  à  la  fornialion  de  la  Ligue,  sa 
^'•r>iiju  fut  jugée  trop  peu  calliolique  et  mise  à  l'index  par  une  bulle  de 
tîfpgûire  Xlll  (1575).  La  révision  de  Jacques  de  Bay,  jésuite  de  Lnuvaio 
[1572)  et  celle  de  Besse  (16t(H)  furent  traiti'es  moins  rigoureusement. 
«IIS  la  préface  de  la  sienne.  Jean-Claude  Dcville  (Kil^ï  proclame  que 
J'Eiflise  reconnaît  deux  paroles  du  Dieu  également  iufaillible?;  l'Ecrilurc 
P  la  Iraililion.  Bien  que  Frizuu  eût  lire  parti  de  tous  les  travaux  catho- 
Tii|ups  antérieurs,  on  l'accusa  ce(vpndaiit  d'avoir  laissé  dans  sa  revision 
'I6i0)  H  bien  des  semences  de  cilvinismc.  »  U  n'évita  le  sort  de  Ilené 
wnoisl qu'en  déclamant  de  totif(^s  si's  forces  contre  les  Bibles  hérétiques, 
^THiii's  0  bibles  du  diable  »,  qu'il  n'avait  que  trop  imilées.  La  Bible  de 
""rt'iu  (1643' dépasse  en  hardiesse  celb^  do  Frizoïi,  témoin  la  e<  lèbrc 
'«iHlicalion   d'.\ctes  Xlll,  2  :   hux  crtfhifnil  le  .saint  sticfifici'  ik  la 
*^»<:.  Le  Nouveau  Testament  de   Vénui  [l(ii7),  furieux  curé  de  Gha- 
'«otoii,  renchérit  sur  la  Bible  de  Corbin;  Richard  Simon  avoue  que, 
J<'tanicontroversislc,Véri in  avait  ajusté  quelques pas-ages  à  ses  idées.» 
Tcntinnnons  encore  les  Nouveaux  IV^tamenls  de  Mich"*!  de  .Marolles, 
*l'l>é<1p  Villeloin  (I64îl>,  deGirodon  (KHil),  d'Auielofe  (lGGG),d.'  Mons, 
Ift'luit  par  .\nt.  Le  Maistre,  Arnaud  el  Le  Maistre  de  Stu-y  (H1G7),  de 
iCoijei,,,^  „1,|,^  de  Vcnce  (ItiGH),  et  eiilin  les  revisions  de  Girodnn  (1G86, 
•wW  ei  1692).  Ici,  la  transformation  est  aussi  complète  que  possilde; 
"irodiiria  réu-si  h  découvrir,  c'<'st-à-dire  ;\  uiettre  dans  le  Nrmveau  Tes- 
•^"icnl  nm  seuleuieut  b  pénitence  if  la  messe,  mais  le  cuite  de  latrie, 
i(s  (icierinages,    les  'p^oce^sions,   le  [uirgaloire,   les  pécliés  véniuls,  le 
Wfi'incnl  du  mariage,  etc.  Voubmt  parf.iire  Ftcuvre  des  dra):ons,  le 
•  drpufé  de  Nos  Seigneurs  du  Clergé,  p<Kur  enseigner  les  controverses,» 
n'diail  su  imaginer  rien  de  mifux  <|u<' ce  livre  destiné  aux  protestants 
ijouveaiix  convertis,  comme  .<!  la  scaudaletis»'  falsilkalion  du  texte  sacré 
eût  été  Je  nature  à  affermir  des  conversions  airachécs  par  la  violence. 
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—  bis  jiinsénisles,  iiu  oonirairc,  aimniPtil  n'elleiiicril  la  Dible:  aussi, 
mal(frt''  snri  rncliel  an (i protestant  birn  inari]iip.  Ip  Nmivcnu  T«*staiMPnl 
dr«  Porl-lliiynl  l'ut-il  curiflamni^  par  Ip  papf;.  Do  Sacy,  ^nd^rmf-  à  la  Bas- 
tillf,  y  trailiiisit.  sur  laViilgati»,  l'Ancien  Testament,  dont  les  premiers 
volumes  parurent  en  HîTi,  et  les  derniers  en  1693.  La  Bible  de  Sacy  est 
la  mieux  écrite  et  la  plus  réparitluc  des  versions  françaises  :  on  lui 
rrproclie  cependant,  avee  raison,  le  défaut  rnmiiuin  à  tonles  les  traduc- 
rtionsdu  la  intime  époijue,  c'esl-ïi-dire  la  paraphrase.  Elle  a  été  revue  par 

ufossé,  puis  par  Legros  (1711!»),  annoli^e  et  pnraplirasée  par  le  P.  de 
Carrières  et  l'abbé  de  Vf-nre  (I7()1-17H1\  par  Dnin  Calmet  (1707-1716), 
puis  corrigée  du  nouvoau  à  plusieui-s  reprises,  notamment  par  Rondel  et 
par  labbc  Jager  (IHiB).  Nous  devons  mentionner  eiirorc  le  Nouveau 
Testament  du  jésuite  Houbours  ;  160G).  bientôt  revu  par  le  P.  Lallemant, 
et  réimprimé  en  IHHUavee  les  corrections  d'IIerbet,  puis  le  Nouveau  Tes- 
tameni  de  Quesnel.  enrichi  de  notes  jansénistes  (lt»flG-l7(H)).  le  Nouveau 
Testaniint  de  llur/-  (1700).  ceux  de  Hiehard  Simon  [IIO-I),  de  Ue  With 
(1718),  de  J'abbé  de  Barneville,  fondateur  de  la  Société  biblique  catho- 
lique 1719),  de  Mésenguy  il73:2).  de  l'abbé  Valart  (i7(«J).  et  la  Bible 
accumpafînée  des  noies  mystiques  de  M"  Cruyon  !  1790).  —  A  côt*'"  de 
leur  version  maintes  fois  révisée,  .'i  la'piell*'.  Desmarels  joijtnit,  eu  1(569, 
les  notes  de  la  Bible  tlamande.  les  prolesianls  de  lanf^^ue  française  possé- 
daient aussi  plusieurs  traductions  nouvelles  :  ta  Bible  de  Gustalion  (153S), 
celle  de  Dindati  (UU4),  celle  de  Lecène  (17 il)  que  nous  avons  fait  con- 
naître plus  haut  (voir  art.  /.ecène),  le  Nouveau  Testament  de  Conrart  et 

eau  Uailié  fils,  sorte  de  revision  et  de  mélange  de  la  version  de  Mons 
et  de  et  lie  d'Amelote  (1691),  le  Nouveau  Testament  de  Leclerc  (1703)  et 
celui  de  Beansobre  et  Lenfant  (1718),  réimprimé  en  1736  et  en  1711. 
Les  ministres  de  (îharcnton,  Allix  et  Claude,  avaient  aussi  entrepris 
une  version  nouvelle  de  la  Bible.  A  Genève,  on  finit  par  partager  le 
sentiment   de  Beansobre  et  de  îjenl'anl   sur  la  nécessité  de  renoncer 
aux    «  revisions   de  revisions.   »   En    l~2\ ,   la   vénérable  compagnie 
oharjïeail  une  commission  de    revoir  encore  une  fois  l'œuvre  sécu- 
laire.  "  Ces  messieurs  travailléreiil  d'abord  sur  l'ancien  pied,  c*est-fc- 
dire  en  se  contentant  de  retrancher  «luelques  vieux  mots  et  quelqufs 
expressions  hors  d'usai^e.  Mais  ils  s'aperçurent  bientôt  que  travailler 
de  celte    manière,   c'éloit    ne   rien   faire,    et  que,   dans  l'élat  où  est 
aujourd'hui  la  langue  française,  il  falloit  refondre  en  quelque  manière 
notre  ancienne  version,  ou.  pour  mieux  dire,  en  coiuposer  une  nou- 
velle. •>  De  ce  travail   sérieux,    intelligent,  sortit  le  Nouveau  Testa- 
ment de  Genève  (17:?6),  dont  la  vénérable  compagnie  disait  à  bon  droit, 
dans  lu  préface  que  nous  continuons  de  citer  :  •<  C'est  une  version  Hdèle 
et  exacte,  une  version  claire  et  intelligible,  une  version  qui  ne  inanquo 
pas  d  élégance  el  (pii  se  lit  avec  plaisir.  •>  L'Aricren  Testament.  «îouuiis 
au  nu?me  travail,  ne  parut  (|n'au  bout  de  quatre-vingts  an9(l805  ,  pré- 
cédé par  une  revision  du  Nouveau  Testament  (180:2|.  La  nouvelle  Bible 
«  éclaircit  et  rcctille  en  nombre  d'endroits  le  sens  des  livr(*s  «acW's  qui 
était  resté  obscur,  ou  qui  avait  été  mal  interprété  par  les  précédent»  tn- 
Jucteiirs  »   [Hihinith'vqiic  il'un  humitn:  de   ijoi'it,  V,  380  .  Elle  n'obtint 
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pour  dps  molifs  élraniîprs  à  l'ordre  sfii-nlifique,  Ip  sucpi's  quVIIp 
tnéhlait. — En  Hollande,  lo  pashnir  ivl'upir'  Diivid  Marlin  avait  rnvisé  iiiip 
fols  de  plus  le  Nuuvfaii  Te?l;impnt  en  l(i!(fi,  puis,  en  1707,  In  Bilile 
entière  jiar  onire  «.lu  synode  wiitlon.  L'.ipprobalion  synodale  revêtit  ceiip 
revisioQ  d'une  sorte  d'autorité  exclusive  ,  contre  laquelle  Martin  avait 
pourtant  eu  soin  de  protester  à  l'avance  :  «  C'est,  dit-il  dans  la  pr(^face. 
ou  iirnorer  le  IViible  de  l'homme,  ou  ne  pas  connoitre  la  siililimité  et  la 
profondeur  dfs  livres  saints, «]ue  de  duoner  A  iitie  version,  quelle  qn'idle 
joit.  la  dignité  de  canonique,  ou  de  prélfudre  1/  ttusujettlr  nbsnlumrnl  fa 
foi  de*  chrétiens.  »  A  peine  trente  années  sV'taient-ellps  émulées,  ([u'il 
tallut  revi;?er  le  travail  de  Martin.  Lorsque,  en  t736.  Pierre  Roques, 
pa^trur  à  Bile,  voulut  réimprimer  l;i  BiJile  ni-quarto  de  son  devaneier, 
il  y  découvrit  «  un  noinlire  prodipîieux  ite  termes  ou  surannés,  ou  Ims, 
ou  indécents,  ou  impropres,  qui  répandent  lieaueonp  doliseurité.^  sur  les 
choses  elles-mêmes,  ou  qui  choquent  la  délicatesse  et  la  pudeur.  »  II 
découvrit  même  »  que  divers  passapes  avoienl  une  (•oustriirtion  vicieuse, 
ou  que  la  version  ne  représeritoit  pas  assez  bien  la  |n>nsée  des  écrivains 
JKrés.  M  En  conséquence,  il  consacra  ses  labeurs  '■  n<in  à  corriger  tout  ce 

*^e  la  Bible  de  Martin  oJTrail  de  déFcctueux Luais  au  uioins  à  enlever 

les  fautes  les  plus  ji;rossiéres  et  à  chiinper  les  expressions  les  p'us  cho- 
quantes. »  lioques  termine  ses  observations  préliminaires  en  appelant  de 
•es  vœux  la  version  nouvelle  de  l'Ancien  Testament  »  promise  par  la 
ïériérable  et  savante  couipjignie  des  pasteurs  et  professeurs  de  (îeiu'îve  », 
ilaus  la  prélace  do  la  version  du  Nouveau  T«-staniciit  ibuitellea  naguère 
«  enrichi  l'Eglise  w.et  en  déclaninl  que,  pour  la  revisiiui  du  Nouveau  Tes- 
tament, il  a  <<  toujours  eu  sous  les  yeux,  outre  roriginai,  les  excellentes 
versions  de  Genève  (172(3)  et  de  Berlin  ».  o'ost-à-dire  Beausobre  et  Len- 

Jil.  —  En  \1\\,  .lean-Frédérit:  Ostervald.  pasteur  à  Xeucliiitel,  révisait 
le  nouveau  l'o-oivrc  de  Martin  et  on  rrlr.iuriiait  l'appareil  scienlilique, 

l'il  remplaçait  par  Je*  rétlexi^ns  pieuses  placéi-s  au  bas  des  chapitres; 
ans  après,  D.  Durniul.  pasteur  à  Londres,  revisait  enci>re  K-  Nouveau 
Testamput  de  Martin  (n."SO).  En  1771,  et  peut-être  même  auparavant, 
la  révision  d'Ostervald  était  revisée  à  son  tour,  mais  subreptii-enienl. 
Ici  commence  le  chapitre  peu  édifiant  des  reninuiements  dogmali  pies  et 
non  avoués.  A  la  revision  d'Ostervald  iiioins  ol>scure  et  moins  vieillie, 
eertiiues  personnes  préféraient  la  revi.-ioii  de  Martin,  comme  plus  ortho- 
doxe; d«î  là  vient  que,  ni,ilgré  ses  énormes  défauts,  celle-ci  n'a  été  géné- 
raJenient  abandonnée  que  de  nos  jours.  Les  sommaires  des  chapitres 
d'Ostervald  différaient  considérablement  de  ceux  de  Martin,  Martin  étant 
tous  les  traducteurs  celui  qui  avait  vu  le  plus  de  prrqiliéfies  messia- 
liquC'i  dans  l'.-Vncien  Testament,  el  Ostervald  étant,  au  contraire,  celui 
qui  en  avait  vu  le  moins.  l*our  c;oncili<'r  la  clarté  relative  d'O.-lervald  et 
l'orthodoxie  de  .Martin,  on  iinprima  sons  le  nom  du  pieux  Oslervald,  et 
sans  en  avertir  le  lecteur,  le  texte  de  l'un  el  les  sommaires  de  laiilre 
(voir  notre  Hist.  de  In  Société  fiiôlif/.  prot.  de  ParisK  Tandis  qu'à  Mon- 
tauhan  on  rt-visait  Martin  et  Roques  sans  le  dire  (lîihtf  iu-i"  dp  1819), 
h  Lausanne,  au  contraire,  on  agissait  au  grand  jour,  tt'muiii  1  Drtervald 
in-fittorlo  de  IH2'2.  »  édition  revue  avec  soiu  parles  sociétéît  bibliques  de 
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Lausanne  ot  de  Neuduitol,  »  et  \a  u  seconde  édition,  reviir  par  la  Socii^té 
bililiijin- JcLausiiunu  »  (1831)).  MM.  Bonnet  et  Ruup  revisaieii»,  en  1846, 
le  Non  venu  Te4amenl  d'0.<lprvîil(l.  La  Sorii-ti/  for  pminnting  vhrixtian 
JCnoifledQe  j)ix\)\'i:nl  à  Londres,  en  184'J,  «  la  sainte  liiblc...  vers^ion  revue 
sur  if  8  originaux  »,  contenant  une  revision  d'Ostervald  due  à  MM.  Muller, 
Cuvier,  Veriiy,  Eng.  Haag^,  etc.,  qui  ne.  réussirent  pas  h  rendre  Oster- 
vjild  siipporlable. — Ces  revisions  ne  lurent  point  admises  par  les  Sociétés 
bildiijups  ihi  noire  pays  ;  celles-ci  semblaient  considérer  la  Bible  d'Oster- 
vald, revue  par  l'une  d'elles  (1824).  comme  la  version  unkiille  dont  le 
malheur  des  temps  nous  avait  privés  jusquo-là.  Toute  crili<jue,  tout 
désir  d'amélioration  était  tenu  pour  ^u^pect.  Los  gens  liien  pensants 
(Missent  dit  vi.lonticrs,  avec  Naudé,  calviniste  rigide,  qui  ne  pardonnait 
pas  h  Ûstcrvaid  d'avoir  corrigé  l'ancien  texte  :  «  Ce  zHe  pour  l'amélio- 
ratiiin  des  versions  ne  laisse  rien  à  attendre  de  bon  de  l'auteur.  S'il  peut 
y  avoir  de.*  fautes,  ce  sont  seulement  les  sociniens  et  les  arminiens  qui 
y  attachent  de  rimportancc.  m  Cepeudant,  grâce  aux  progrès  considé- 
rables réalisés  depuis  un  siècle  par  la  critique  sacrée  et  par  les  autrvS 
branches  de  la  théologie,  de  nombreuses  traductions  «ouvelles,  loul<»s 
supérieures  au.\  anciennes,  allaient  paraître  et  obliger  les  Sociétés  bibli- 
ques à  sortir  enfin  du  sinttt  qu» ;  le  Nouveau  Testament  de  Genève 
(I8;j.j),  le  Nouveau  Testament  de  Lausanne  (1839),  le  Nouveau  Testa- 
ment antinyine  de  Paris,  chez  Aurel  (1842),  l'Ancien  Testament  de 
Perret  GeotU  (1847-1861),  le  Nouveau  Testament  d'Arnaud  (1858),  W 
Nouveau  To.^lamenl  de  Ililliet  (I8.'i8),  le  Nouveau  Testament  da 
Darby  (I85U),  l'Ancien  Teslament  de  Lausanne  (1861-1H72).  la  bible 
de  Paris  restée  inachevée  (18G'i-l874),  le  Nouveau  Teslanient  d'tMtra— 
maro  (187:2),  l'Ancien  Testament  de  Segond  (1874).  la  Bible  de 
Heuss  (1874-1881),  sans  parler  de  la  Bible  annotée  de  Neuchdlel  dont 
quatre  Hiscicules  ont  paru  (187H-1H8))!,  ni  d'un  grand  iu)nilire  de  ver- 
sions qui  ne  coiaprcnnent  que  les  Evangiles  ou  des  portious  détachées 
de  r.\ncieu  Testamenl.  En  lHt}3.  Taisant  droit  aux  réclamation*  d'un 
grand  nombre  d'Eglises,  la  Société  tiiblique  protestante  ré.<olut  de  donner 
désormais  à  chacune  les  versions  qu'elle  demunderuit,  soit  Ostorvald,  sûil 
Arnaud  cl  Genève  (1833)  pour  le  Nouveau  TeslamenI,  soit  Perret-Gcatil 
pour  r  Ancien  Testament  (depuis,  les  deux  dernières  ont  été  remplacées  pur 
le  NiMivoaii  Teslament  d'Ollramare  et  par  l'Ancien  Testament  de  Segnnd). 
Cette  résniution,  aussi  équitable  ([ue  progressive,  amena  un  schisme.  La 
portion  du  comité  à  laquelle  Ostervald  avait  toujours  sulli  et  qui  pro- 
testait contre  la  distribution  des  versions  nouvelles,  se  retira  pour  fonder 
une  triiisiiMUO  Société  biblique. — Singulier  retour  des  choses  d'ici-bas!  La 
Société  que  ses  principaux  fondateurs  destinaient  à  ne  répandre  que 
rOsleivald  de  {Hl\,  orné  des  sommaires  de  Martin,  vient  de  publier 
une  nvisiou  d'Ostervald,  faite  sous  ses  auspices  (1881).  Au  triple  point 
de  vue  du  style,  de  l'cvactifude  et  du  texte  adopté  pour  le  Nouveau  Tes- 
tament, celle  revision  est-elle,  selon  les  expressions  mêmes  de  la  pré- 
face, <i  au  niveau  des  progrès  de  la  science  et  des  mudiiieations  du  lan- 
gage? »  Nous  somuies  bdu  de  le  penser.  D'abord  elle  nuinque  à  la  fois 
d'unité  et  d'originalité:  le  Nouveau  Testament  a  été  revisé  à  pari,  et 
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M.  Sepond  se  plaint  des  emprunts  trop  nombreux  qu'on  aurait  faits  à  son 
Ancien  Testament.  Assiin^inonl  les  revisours.  ont  amélioré  l'œuvre  de 
leurs  devarici«T8,  mais  d'une  manière  fort  inégale  et  qui  varie  d'un 
livre  à  l'autre  :  E^le  a  été  mieux  fpvu  que  les  Psaumes.  Si  nous  ne  nous 
trompons,  k  l'exception  d'une  seule  (I  Jt'aii  V,  7),  toutes  les  interpolations 
Talées  iwir  les  éditions  critiques  subsistent  Hans  le  Nouveau  'IVstiimerit. 
L'ancienne  traduction  fautive  (Job  XIII,  t,>  ;  Mattli.  V,  7,  etc.),  n'a  été 
dtélaisjée  que  là  où  elle  n'avait  point  de  portée  tliéologique  ;  on  n'a  eu 
carde  de  substituer  "  les  fils  de  Dieu  »  aux  o  enfants  de  Dieu.  »  ni  de 
faire  disparaître  les  langues  «  étrang^ères  >•  de  1  Cor.  XIV,  l'interpréla- 
lion  mystique  du  Cantique  des  cantiques,  et  les  rélèhres  conlresons  aux- 
quels l'orthodo-vie  alfribuiiit  aulrelbis  une  iniporlancefapilaie(Ps.  Il,  17  ; 
EmL^VII,  li;  I  Tim.   III,  »«>;  Uoiii.  IX,  ">  ;  2  Cor.  V,  It») (voir  sur  ce 
dernier  la  page  l.ïS  de  YHist.  de  In  Soc.  bibtiq.).  La  nouvelle  revision 
«tdonc  bien  mnins  une  œuvre  scieutiltque  qu'une  œuvre  dogmatique, 
et  elle  ne  laisse  pas  moins  à  désirer  sous  le  rapport  littéraire.  On  y 
rclmiivc  l>on   uombre  des  incorrections  de  langage  signalées  dans  la 
yersmn  H'Ouervald  el  les  Sociétés  dtbiù/uen  (l*s.  XX.XI V,  17  ;  LVII,  7,  8  ; 
XXXIIl.  17  :  XXXVI,  2  ;  XL.  7  ;  XXI.  9 ;  XXXVIII.  7  ;  XLII,  8  ;  LV,  21  ; 
Jm.  XVIll,  10;  VI.  5;  XI,  20;  Eme,  XXIX,  13;  XXXI,  i,  8,  etc.) 
Vûiri  quelques  autres  exemples  (Ps.  XX.X,  10)  ;  n  Quel  profil  y  aura-t-il 
i  nwjn  sang,  à  ce  que  je  descende  vers  la  fosse?  »  (XXX,  6)  :  «  Il  n'y  a 
•luiin  moment  dans  sa  col?;re,  mais  une  vie  dans  sa  faveur;  le»  pleurs 
logent  le  soir  et  le  chant  de  triomphe  revient  le  matin.  •>  (Juges  .\V,  8)  : 
•  B  lis  battit  dos  et  ventre,  ji  (Esaie  X.\X,  13):  «  Cette  iniquité  sera 
[•flur  TOUS  comme  une  crevasse  menaçant  ruine,  qui  fait  saillie  sur  un 
oitir  élevé,  et  qui  s'écroule  tout  à  coup,  n  En  outre,  la  préface  révèle  une 
'"Ddance  dont  le  triomphe  serait  aussi  funeste  à  l'Eglise  qua  la  science. 
^  r<!ve  malsain  d'une  Vulgate  protestante  ne  s'est  point  di.-^sipé  :  au  lieu 
"'"  l'Oslcnald  de  1H24,  c'est  celui  de   1881  qu'on  voudrait  introniser 
'■^n*  tuntcs  les  chaires,  à  titre  de  «  véritable  et  seule  version  ecclésias- 
'"/"«  et  populaire.  »  L'unité  de  version  ne  suffirait  même  pas  .'i  quel- 
1"^uns  ;  ils  voudraient  tout  réglementer,  jusqu'au  catéchisme,  jusqu'au 
''"loi  des  cantiques,  en  un  mot,  faire  passer  un  niveau  brutal  sur  toutes 
'*■*  fiertés  de  la  conscience,  qui  n'est  vraiment  religieuse  qu'à  condition 
J"^  »*Mt»'r  libre  et  do  secouer  le  joug  des  "  observances  et  des  traditions.  » 
''•'"Ml  étTv.  permis  de  rappeler  à  ces  autr^ritaires  la  résolution  du  synode 
*  Montauban  (1.594)  :  «  La  liberté  demeurera  à  l'Eglise  de  rendre  tou- 
^****l"s  pins  parfaite  la  traduction  de    la    sainte  Bible.   »   Les  versions 
"^^nte*  ont  leurs  imperfections   sans  doute;  mais  au  moins  nul  ne 
***>^  à  les  imposer  h  autrui.  —  L".\ncieu  Testament  de  M.  Srgond  est 
'"*•  œuvre  de  valeur,  généralement  animée  d'un  suiifile  «l'indépendance, 
•*  "iont  la  forme  eût  seule  réclamé  plus  de  soin.  Son  Nouveau  Testa- 
^''^tlt  n'a  point,  h  nos  yeux,  le  même  mérite;  nous  lui  préférons,  à  tous 
^K*Hs,  c'ilui  de  M.  Oltramare,  nutlgré  certaines  rudesses  de  style,  qui 
^'k'Ooigoent  d'un  ciuistant  elTurt  pour  serrer  le  texte  d'aussi  près  que 
P^Mible.  Ou  s'acciirde  à  louer  la  Iradm-tion  du  Nouveau  Testament  que 
M,  Killiet  a  donnée  d'après  le  manuscrit  du  Vatican.  La  Bible  ave£ 
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coimiientaires  lie  M.  Reass,  en  ijiialorzp  volumes  in-H",  passerait' 
titro  pour  un  chef-d'œuvre.  Jious  parlons  surtout  fie  l'Ancien  Testanieut, 
si  l'auteur  nviiil  pu  juiiidro  la  pureté  du  laii^ge  à  riniinense  savoir  qui 
lui  permet  de  résoudre,  comme  eu  se  jouant,  les  problèmes  les  plui 
ardus.  Gi'àce  à  l'illustre  professeur  de  Strasbourg,  la  France  eât  eofil! 
dotée  d'une  Bible  savante,  véritable  trésor,  où  sont  accumulés  les  résul< 
tata  de  la  •.•ritii|ue  niodcrue,  et  dans  lequel  ira  puiser  encore  la  géucra' 
lion  qui  nous  suivra.  La  version  littérale  de  Lausanne  nous  inspire  uE 
respect  sincère  ;  maisà<juoi  sert  une  traduction  «jui  aurait  besoin  d'élw, 
çà  et  là,  traduite  elle-même?  Parmi  les  versions  catholiques  de  notM 
siècle,  nous  citerons  lîi  Bible  de  Geuoudo  (1822),  le  Nouveau  Testameui 
de  l'abbé  Dassance.  celui  de  Lamennais  (1861).  celui  de  tîlaire  (1803), 
celui  de  l'abbé  Gaunie  (18W),  la  Bible  de  J.-J.  Bourassé  et  P.  Janviei 
(1866)  et  celle  de  Glaire  ;1H73'.  La  version  de  M.  l'abbé  Gaunie.  parfoij 
triviale,  souvent  obscure,  n'offense  pas  seulement  la  grammaire  el  U 
boa  goût,  elle  est  remplie  d'une  controverse  qui  défasse  toutes  lei 
bornes.  Exemple  :  Les  Sociétés  bibliques  s'ell'orceut  de  «  venir  en  aide  aiu 
corrupteurs  du  Livre  divin  ».  «  Vous  êtes  protestant,  votre  nom  doiint 
le  frisson,  Satan  a  été  le  premier  protestant...  Lorsqu'un  protestant  n 
présente  armé  d'un  texte  de  Bible,  on  peut  le  traiter  comme  un  voleur  « 
(p.  XVI).  La  traduction  de  M.  Glaire,  dépourvue  d'élégance,  tombe  sou- 
vent aussi  dans  l'obscurité  pour  avoir  voulu  être  trop  textuelle.  LameO' 
nais  suit  tantôt  le  latin,  tantùt  le  grec  du  texius  veceptus.  Il  a  essayé  di 
«  plier  notre  laufîue  aux  formes  de  l'original,  qui,  dans  sa  concision  ellip- 
tique, néglige  fréquemment  soit  les  liaisons  gramniatirnles.  soit  des 
pensées  intermédiaires,  soit  certains  compléments  logiques  du  discours  i 
niuisil  est  loin  d'avoir  toujours  réussi  (voir Rom.  VU,  10. 14. 18.  21;YI1| 
1,  etc.).  Sa  traduction  trop  systématique  offre  le  même  genre  d'întér 
que  la  lutte  d'un  cavalieropiniiilre contre  un  cheval  rétif.  Celle  deGenouJ 
est  plus  coulante  ;  celle  de  MM.  Bourassé  et  Janvier  vaut  mieux  enci 
et  se  distingue  par  la  clarté,  la  limpidité  du  style,  il  est  bien  rare  qui 
le  parcourant  on  rencontre  quelque  expression  qui  choque  l'oreille,/ 
ha  Job  de  M,  Renan  (2°  édit..  18G0),  son  Cantique  dex  Cantiques  \ 
son  Kcctésiaste  (1881),  et  les  fragments  du  Nouveau  Testament  é| 
dans  son  Histoim  des  oriifines  du  Christianisme,  n'appartiennent 
catégorie  des  versions  protestantes,  ni  h  celle  des  versions  cnth>di( 
Arrivé  à  ce  point  et  servi  tout  à  la  fois  par  une  science  approfimdie 
la  langiie  d'un  grand  écrivain,  l'art  de  traduire  touche  à  la  perfecli( 
Chez  les  Israélites,  nous  ne  trouvons  que  la  Bible  de  Gahen  (1831- 
qui.  malgré  son  littéralisme  et  ses  incorrections  grammaticales,  ii , 
en  sou  temps  de  réels  sers'ices,  et  le  Pentateuquc  de  M.  Wogue  (  I8t 
lequel  ne  brille  ni  par  l'élégance  ni  par  la  sûreté  de  linterpréla 
chargée  de  subtilités  rabbiniques. — II. Nous  ne  pouv<Mis  donner,  j 
lemagne  et  l'Angleterre,  qu'une  simple  nomem-laliire. —  1.  VehsI 
LKMANOKS.  liiblus  protntnntes.  La  version  de  Luther  (1.523-1.531).] 
plusieurs  reprises  par  Lutheret  ses  collègues,  Mélanchthon,  Buge 
Cruciger.  .\urogallus.  Riprer  ;  puis  par  Dieckmann  (16y0i,  H.irtj 
Lorabach  (1808),  Hopf  ^1850],  et  enûii  dernièrement  par  Meyi 


util 
,  pol 


VEIISIONS  MODEM.XES  DE  LA  BIltLE 


3:;i 


eolUburateurs  Stier,  Mœnckeborj:  et  Fi-onnuann.  Il  avait  paru  à  Zurich 

plusieurs  Bibles  complètes  (lo2.>- 1:1:21),  I."i27-132y,  lo.'JÛ)  celle  de  Léoa 

Juija  et  ir»3l,  avant  que  celle  de  Luther  IVil  uchevée.  (Juaiid  les  révisions 

furent  ju^rées  insuffisantes,  paniieiil  des  versions  nonwlies  :  celles  de 

Haup    1726-1742).  de  SchmiJt  ^1733).  de  Michaëlis  ,  1773).  de  Mnldeu- 

hauer  1 1774).  de  Cirynipus  (177«j).  de  De  Wetle  et  Auffusti  (l«0H-t8l4), 

deGrie&inger  il824).  et  le  Iiib>;lH\-rk  de  IJnusen  (l8:i8-18U'.»),  dunl  lea 

haj^tographes  unt  été  traduits  par  lûiinpJjauseQ,  les  apucryphcs  et  le 

>«ouveau  Testament  par  H<i>lt2inann.  Parmi  les  versions  du  Nuuveau 

Tt^stanieut.  il  convient  de  citer  celles  de  Louicerug{l5y<J}.  de  Prdanus  de 

^jlansdorff  (1608),   des  sociniens  (1630),  de  Reiiz  (1703),  de  Triller 

I"ii3  ,  de  Junckerrot  (1732),  de  Zinzeudorf  (1725),   de   Tini,  Phila- 

W^ie  (1733).  de  Ueumann  (1748),  de  Uonj^el  (1753),  de  Uahrdt  (1773), 

d*  Stolz  (1781),  de  Gossuer  (1815),  de  Meyer  (182U),  de  Bœekcl  (1832), 

d"Alnl8;j7-!839),  de  Hey.lt  (1832),  de  Hengsdorir  (1860)  ot  de  VVeit- 

Sii'cker  (1875).  Ajoutons   la  version  de  Piscator  à  lusage  des  Eglises 

f"  -   \1620),  ofûciellement  revue  en  1684.  —  Bibles  calholiquea  : 

!■■  l526).Emser(I527),Dielenberger(1534).Eck(lo37).Uleiiberg 

i<6;<()j,  Erhard  (1722^,  Cartier  (17511,  Hosalino  (1781),  Seibt  (1781). 

W'eilj'nHUer  (1777-1781),  lirauu  (1788-1803),  version  revue  par  Feder 

(J8€3j  rt  par  Allioli  (183U-1832);  Dereseret  Sch^lz  (1797-1833),  Vun  Ess 

(tfi:2ijet  J;eck(1847).  Les  principales  traJuclioiis  du  Nouveau  Testament 

«uni  I.-8  riii vantes  ;  Fischer  (1784);   Mulsclielle  (1789),  Wepel  (1789), 

Krach  (1790).  Brentano  (1790),  Trier  (1791);  Sclinuppin^' ^  1787-1799), 

Scljwarzel  il8O2-1803).  Babors  (1805),  Van  Ess  (1807!,Williiianu,  d'après 

I»    manuscrit  du    Vatican  (1809),  Sailer  (1822).  Kisteniaker  (1823)  et 

Hftiler  (1845).  —  2.  Vebsions   anglaises.  Après   la  Uilde  de  Wiclcf 

(I3j3!4-13H4)  dont  un  Ht  de  nombreuses  copies  .iianuscrites,  parut  le 

N«»tjveini  Teslament  de  Tyndal  (Witteulierg,   1326),  puis  son  Ancien 

Tcv^liiuiml.  achevr  par  Covi-idale  (1333;.  Deux  ans  plus  tard  lut  publiée 

1*   Bible  dite  de  Matthieu,  vraisemblablement  par  Rof^er.  anii  de  Tyndal. 

(U>\erJale  donna,  en  1328,  une  revision  du  Nouveau  Testament,  et  en 

l-">.'t;>,la  «Grande  llible  »  dite  aussi  Bible  de  Crummer,  pane  que  celui-ci 

''»i    publia   (1540.    une    édition    uin*'diorée   qui   devint   olficielle    sous 

t  l«jiiard  VI  et  prit  dès  lors  le  titre  de  «  version  autorisée.  >•  Des  protea- 

Unis  exilés  par  la  reine  Marie  publièrent  à  Genève,  eu  1337,  une  tra- 

'*>iclion  du  Nouveau  Testament,  et,  en  1360,  une  Bible  complète  qui  eut 

iO  (TTaiid  succès  dans  les  familles  anglaises,  malgré  sa  couleur  calviniste. 

»l«vis«^,>  en  1568  par  un  comité  dans  lequel  se  trouvaienl  plusieurs  évé- 

lues,  la  version  autorisée  fut  appelée  aussi  «  Bible  de  révù(]ue.  ^  Elle  a 

***  revue  de  nouveiju  en  1611.  puis  eu   1769  par  iJlayuey.   La  Société 

**•  Traités  eu  a  publié  une  nouvelle  revision  eu  1877,  et  une  commis- 

*j«o  cJiarf  ée.  en  1870.  de  la  revoir  encore,  a  fait  paraître  le  Nouveau 

^^^tament  en  1881.  —  Des  catholiques  anglais  fugitifs  ont  publié  k 

u^i  u(4e  Version  du  Nouveau  Testaineul  en  1578,  et  la  Bible,  entière 

Il  1610.  —  Voyez   Uit-hard  Simon,  Hist.  rrit.  des  verrions  du 

fi-ai  anwnl ,  Ht  ni.  cri  t.  du  tWucien  ffstameiil  ;  halldaeUe,  fjist. 

nis  françaises  de  la  Bible;  Leloog,  Bibtiotheca  sacra;  La  Ché- 
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tanlie,  Le  N.  T.  du  Père  Quesnel  dénoncé  à  CAcad.  franc.,  1743.  petit 
in-8";  Hnrzop,  Real-Knri/clnpii'dH\  Leipzig',  1870,  III  ol  IV;  Mezger, 
Ueschichle  du'  deutachcn  liiùclilôci'setzunijrn  in  der  scktvt'i'zerisch~re- 
formirten  A'ircAe,  Base!.  1876.  in-8*;  Alb.  Ostertag.  Die  BiM  und  thre 
Oeschichte.  IJasd.  1863,  petit  in-8'>;  L.  N.  R.,  La  DUde  et  sou  fiisloire, 
Toulouse,  1861.  in-12;  Péfavci.  la  ffiùh  en  France.  Paris.  IWii.  in-8»; 
/fis/,  de  lafjui'.stîon  ôi/jlif/uo  eu  186:2;  id.,  en  1863,  daus  le  fUscipIc  de 
J.-C/ir.,  1864;  Duniier,  La  vfi-sùm  du  Nouveau  Testament  de  Ijiusanne, 
Lausanne.  18Gt>,  in-8°;  Vioilier.  Hht.  de  la  version  de  Genève,  1873, 
Gfnève,  1878,  in-8";  G.  A.  Kriiçer,  Remarquas  sur  la  veraion  dfi  Seijond, 
Paris,  u\-H";  Revue  de  ihéM.  de  Strasb..  3"  si^rio,  III,  lYet  V;  uos  Alté- 
rations cathol.  et  prot.  du  Nouveau  Testament^  trad.  en  fr.,  dans  le 
tome  VI;  Bullet.  delà  Soc.  de  l'hist.  du  prot.,  2»  sMe,  X,  3â8,  XVI, 
393-397.  402,  et  notre  Catalotjue  raisonné  de  la  bibliuth.  de  la  Soe. 
hibliq.  prot.,  Paris.  1862.  in-8^  0.  Douen. 

VERTU.  Nous  appelons  vertu  (t'tWKj)  notre  aptitude  personnelle  à  faire 
le  bien,  à  accomplir  la  loi  morale.  Celte  aptitude,  cetle  capacité,  si  l'on 
veut,  le  cbrôtieu  la  considère  comme  un  duu  de  Dieu  et  un  effet  de  sa 
grâce.  Si  elle  ne  peut  i5tre  conçue  que  dans  un  rapport  intime  et  continu 
avec  cette  force  d'en  haut,  elle  n'en  exi^;e  pas  moins,  de  noire  part,  un 
effort  énergique  et  un  exercice  persévérant  (1  Tim.  IV,  G;  cf.  I,  18). — 
h'essencc  de  la  vertu  chrétienne  est  la  fidélité  ou  l'obéissance  à  la  vo- 
lonté de  Dieu.  Dans  le  Nouveau  Testament,  le  même  terme  de  rtoriç 
désigne  la  foi  et  la  fidélité  (I  Cor.  IV.  2;  Mattli.  XXV.  li  ss.;  Apoc.  H, 
16.  etc.,  etc.).  La  vertu  chrétienne,  considérée  comme  fidélité,  ne  se 
trouve  cl  ne  subsiste  que  là  où  se  rencontre  aussi  le  mobile  correspon- 
dant, qui  est  la  reconnaissance  ou  l'amour  de  Dieu  répondant  à  celui 
dont  il  nous  a  aimés  le  premier.  Quant  il  la  norme  objective  de  la  vertu 
chrétienne,  nous  la  trouvons  dans  l'cxemplo  et  dans  la  parole  de  Jésus- 
Christ.  Dans  la  contemplation  de  ce  divin  modèle,  la  loi  morale  ne 
conserve  pour  le  chrétien  son  caractère  légal  ou  extérieur  que  pour  au- 
taiiL  que  sa  vie  n'est  pas  en  harmonie  ou  se  trouve  en  opposition  avec 
la  vie  du  Christ.  Autrement,  la  loi  s'est  tellement  identillée  avec  notre 
volonté,  (|u'elle  ne  semble  pas  seulement  l'aire  partie  de  notre  nature, 
mais  qu'elle  est  devenue  cette  nature  eJie-mémo.  Transformés  purfaite- 
luenl  à  rima}:;e  du  Christ,  nous  sommes  uns  avec  lui:  il  vil  en  nous  et 
nous  en  lui  (Rom.  YIII,  29  ;  Gai.  IV,  lîl;  1  Jean  H,  6  ;  1  Pierre  II.  21; 
Jean  XIII,  15).  — Les  moralistes  catholiques  distinguent  trois  sortes  de 
vertus  :  les  intellectuelles,  les  tnttrales  et  les  tltéulu^ales.  Les  premières 
sont  celles  qui  pert'tîclionuent  lejugemeni  pour  la  connaissance  du  vrai, 
soit  spéculatif,  soit  pratique.  On  en  compte  cinq  de  cetle  sorte  :  l'iQ- 
telli};erice.  la  sagesse,  la  science,  la  prudence  et  fart.  Les  secondes, 
appelées  aussi  cardinales,  perfectionnent  la  volonté  pour  lui  faire  faire 
le  bien  honnête  en  tout  genre  et  en  toute  matière.  On  en  compte  quatre 
principales;  la  prudence,  la  force,  la  tempérance  et  la  justice.  Les  vertus 
théologales  enfin  sont  celles  qui  ont  Dieu  pour  objet  immédiat,  en  lanl 
qu'il  est  connu  par  la  révélation.  Il  y  on  a  trois  :  la  foi,  l'espérance  et 
la  cliarité.  Ces  mêmes  théologiens  distinguent  entre  les  vertus  acquises, 
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qui  sont  celles  qui  s'acquièrent  par  les  seules  forces  de  la  nature,  el  qui 

di!(poscat  aux  actions  conformes  à  la  droite  raison,  et  les  vertus  infuses 

qui  sont  o'iles  quf  Dieu  produit  en  nous  sans  nous,  et  qui  disposent 

»ii\  actions  suriiaturellos  et  divint>s(siuulTlionitis,  Summa,\.  21  qutest., 

S5  ss.). —  Les  monilistes  protestante  n^iirnisseiit  ces  distinrliinis  fiiuime 

«bsoluineut  fausses  et  danjrereuses,  d'aliurd  [nirce  que  la  vertu  embrasse 

toutes  nos  facultés  et  résulte  de  leur  commun  exercice;  ensuite  parce 

(|Uc  toute  fdfce,  coiiune  tout  don  el  toute  lumière,  nous  vient  de  Dieu, 

?lque,  dans  la  pratique,  il  est  iiupossiltle  de  disliuj^uer  entre  naturel  ou 

Jiiruaturel.  rationnel  ou  révélé,  acquis  oureru,  Ces  iriAmes  moralistes 

repoussent  la  distinction  entre  les  vcrlias  pliiiosoi»hiques  et  les   vertus 

chr<^tiennes,  en  tant  qu*itiipli<|uant  une  dualité  un  une  antinomie.  Il 

p<»ut  y  avoir  des  divergences  de  vues  sur  l'essenee,  le  mobile  et  la  norme 

<fe  la  vertu  entre  tel  syst^me  pliilosopliique  parlirulioret  k  morale  chré- 

tjoiiiii',  de  m(*me  que  les  hotnii>es  peuviiit  «lilFérer,  suiviint  les  temps 

ft  JIps  lieux,   sur  les  caractères  et  les  îqiplicatinus  particulières  de  la 

r-tu.  Il  n'en  demeure  pas  moins  établi  qu'entre  la  philosopfiîe  en  soi 

l'enseignement  de  l'Evangile  il   ne  saurait  y  avoir  de  contradiction, 

pa-X"la  simple  raison  que  Tune  et  l'autre  n'ont  d'autre  idée  de  la  vertu 

qu«  celle  qui  leur  est  fournie  par  l'analyse  et  la  connaissance  de  la  na- 

ti*»"*  humaine  elle-même.  Ajoutons  que  les  moralistes  prulestants  n'at- 

•*«"  lient  aucune  importance  à  larlassifieafion  des  vertus,  soit  par  rapport 

^  lour  objet,  soit  en  ce  qui  conrerue  le  mobile  qui  les  inspire;  ils  sont 

P»ug  seusibles  à  l'Inconvénient  de  paraître  détacher  du  tronc  eomtnun  les 

"P'mflirs  et  les  rameaux  qu'il  pousse  dans  îles  direelinns  diverses.  En  en 

'tnirant  le  feuillage  touITu  et  délicat,  en  en  goûtant  les  fruits  savou- 

^*«T,  ils  en  rapportent  tout  l'ironneur  à  la  sève  (jui  les  nourrit.  A  trop 

•l^iailler  et  à  trop  classer  les  vertus,  on  risque  en   ellT't  de  détourner 

'attention  de  la  source  d'où  elles  découlent  et  d'en  amoindrir  le  prix. 

F.    LlCHTENBERtiEH. 

ViSPASIEN  (7'i/«s  Flavius  Vespasianus),  empereur  romain,  réj^na  de 

f'^  h  7'.».  Il  était  né  en  l'an  7  après  Jésus-Christ,  avait  été  préteur  sous 

C*Ugula  et  tribun  des  soldats  sous  Néron.  Il  était  proconsul  en  .\frique 

l'>rs<(ue  il  fut  envoyé  contre  les  Juifs  révoltés.  EnivTés  par  leurs  premiers 

lUro's,  ci^ux-ci  avaient  partout  organisé  une  formnlable  résistance.  Ves- 

P*si<rn  les  attaqua  par  le  nord  et  prit  d'abord  la  Galilée,  que  Flavius 

J^s«"'phe,  le  factieux  historien,  était  chargé  de  défendre  (voir  pour  l'his- 

lûirr  de  la  guerre  en  Galilée  le  mot  Jmèphc).  Josèphe  fut  fait  prisonnier, 

ÇT^dil  à  Vespasien  qu'il  serait  un  jour  empereur  et  devint  bientôt  son 

favori.  Celui-ci  cependant,  après  ses  premiin's  victoires,  s'était  retiré  à 

,  Clitrée.  où  il  vivait  dans  l'oisiveté.  Au  printemps  de  l'an  Gl),  il  recom- 

moiç»  les  hostilités  et  prit  la  Palestine  entière,  sauf  Jérusalem  et  la  for- 

teinsie  de  Masada,  Hérodia   et  Machero.  Néron  était  mort.  Ses  trois 

Meccsscurs,  Galbji.  Othon,   Vitrllius.  ne    firent  que  passer.  L'empire 

était  plongé  dans  une  effroyable  anarchie.  Cette  année  tîH  à  W>  fut  une 

thi  plus  Sombres  de  son  histoire.  C'est  l'époque  de  la  composition  do 

l'Apocalypse  (voyez  ce  mol).  On  ne  savait  à  qui  confier  les  pouvoirs 

Jors«lue  les  légions  de  Syrie,  jalouses  de  nommer,  elles  aussi,  leur  empe- 
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reur,  songèrent  au  général  Yespasien.  Il  était  déjà  âgé,  d'une  intelli- 
gence ordinaire,  mais  sérieux,  bonnéte  et  sans  ambition  personnelle. 
Tout  porte  à  croire  que  son  fils  Titus,  alors  âgé  de  vingt-huit  ans,  fut 
un  de  ceux  qui  s'employèrent  le  plus  activement  à  sa  nomination.  Il 
s'assurait  ainsi  l'empire  pour  lui-même.  Yespasien  se  laissa  faire.  L'Orient 
tout  entier  applaudit  et  les  Juifs  modérés,  eux-mêmes,  comme  Josèphe, 
approuvaient  ce  choix.  Josèphe  poussa  même  la  flatterie  jusqu'à  faire 
jouer  à  Yespasien  une  sorte  de  rôle  messianique.  Celui-ci  était  à  Alexan- 
drie quand  il  fut  proclamé  et  qu'il  prêta  serment  ({«'^  juillet  69).  Il  laissa 
son  fils  continuer  la  guerre.  Titus  fit  le  siège  de  Jérusalem  et  prit  la 
ville  un  an  plus  tard  (août  70).  Elle  fut  rasée  ;  la  charrue  passa  sur  ses 
ruines  et  le  peuple  fut  emmené  en  captivité.  Cependan.t  Yespasien  était 
revenu  à  Rome  par  l'Egypte.  Il  avait  été  combattre  les  derniers  parti- 
sans de  Yitcllius  et  pacifier  l'empire.  Son  règne  fut  paisible  ;  il  rétablit 
l'ordre  dans  les  finances  et  s'appliqua  à  effacer  les  odieux  souvenirs  du 
règne  de  Néron.  Yespasien  ne  s'occupa  point  des  chrétiens.  Peu  nom- 
breux encore  et  presque  toujours  confondus  avec  les  Juifs,  leur  existence 
n'était  nullement  illégale.  Quand  Yespasien  sentit  la  mort  venir,' il  dit  : 
«  Je  sens  que  je  deviens  dieu,  »  faisant  allusion  à  l'apothéose  qui  l'atten- 
dait ;  puis  il  se  fit  habiller,  se  leva,  et  dit  :  u  Un  empereur  doit  mourir 
debout.  »  Il  expira  entre  les  bras  de  ses  domestiques.  Yespasien  fut  le 
premier  empereur  de  la  famille  flavienne.  Le  Talmud,  dans  les  détails 
épars  qu'il  renferme  sur  les  Juifs  de  Jérusalem,  le  confond  souvent  avec 
Titus.  —  Sources  :  Tacite,  Histoires,  livres  II,  III,  lY,  Y  ;  Josèphe,  J>e 
bello  judaîco,  li\Tes  II,  YII;  id.,  Autobiographie,  passim;  Suétone, 
Vespasien;  Dion  Cassius,  etc.  Edm.  Stapfeb. 

VESSON  (Jean),  l'un  des  fanatiques  contre  lesquels  Antoine  Court  eut 
à  lutter,  était  un'  tonnelier  né  à  Cros,  près  de  Saint-Hippolyte  (Gard), 
vers  1678.  Après  le  suplice  de  Brousson  (1698),  non  seulement  aucun 
pasteur  n'osa  plus  rentrer  en  France,  mais  ceux  qui  y  étaient  revenu» 
furent  réduits  à  repasser  la  frontière.  Il  ne  resta  plus  que  des  prédicants, 
prophètes  ou  prophétesses,  qui  appelèrent  bientôt  aux  armes  les  Cévenols. 
La  guerre  cainisarde  finie,  quelques-uns  de  ces  prédicants  continuèren'fc 
à  tenir  des  assemblées.  De  ce  nombre  était  Yesson,  qu'Antoine  Gourft 
rencontra  à  Nîmes,  au  moment  où  il  parcourait  le  Languedoc  en  1713 
avec  Pierre  Chabrier,  dit  Brunel.  Au  synode  convoqué  par  Court,  en  1735  » 
avant  la  mort  de  Louis  XI Y,  six  d'entre  eux  étaient  présents  :  Court, 
Rounère,  dit  Crolte,  Jean  Une,  dit  Mazel  ou  Mazelet,  qui  avair  prophé- 
tisé sous  Rolland,  Jean  Yesson,  et  les  futurs  martyrs  Etienne  Arnaud  el 
Pierre  Durand.  Ni  Brunel,  ni  Montbonnoux,  ex-brigadier  de  la  troupe  d» 
Cavalier,  ni  Corteiz,  alors  en  Suisse,  n'y  assistèrent.  —  Brunel,  Maxell 
Yesson  ,  vieux  camisards  aux  libres  allures,  se  plièrent  difficilement  à 
l'ordre  et  à  la  discipline  que  Court  entreprenait  de  rétablir.  Aussi,  aprè» 
avoir  pris  part  à  la  rédaction  d'un  règlement  ecclésiastique,  Mazel  efc. 
Yesson  s'emprcssèrent-ils  de  le  violer.  Yesson  continua  de  baptiser,  d» 
distribuer  la  cène,  sans  être  consacré,  de  prêcher  à  sa  guise  sans  vouloilT* 
que  ses  sermons  fussent  examinés,  de  laisser  surprendre  ses  assemblées.^ 
faute  des  précautions  les  plus  élémentaires,  et  finit  par  ne  plus  vouloif 
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fflWjidre  parler  ni  d'anciens  ni  Je  synodes.  L'arrestation  <\ù  soixanle- 

iliiiuf  personnes  saisies  dans  une  assemblée  qu'il  lenait  près  d'Anduzc, 

JO(Doi<  rie  janvier  lin,  lui  valut  un  lumvraii  blitine  sévère  et  inutile. 

Enin,  après  une  troisième  adjnonilion,  il  lut  di'pnsi'^  comme  schismatique, 

'0  ft' mer  1718,  sauf  à  tHre  rétabli  s'il  recuuiiaissait  sa  faute  «levant  le 

«IJiKjue.  Le  mois  suivant,  Yesson  fit  sa  soumission  entre  les  mains  de 

Conta,  Rûuvière  «t  Court,  dans  la  );rotte  du  diâteau  de  Fraisac.  Mais 

Thabiliitie  reprit  bientôt  le  dessus.  Vainement  une  lettre  de  Court  le 

ippola  au  devoir  en  niy.  Ou  hésitait  à  lin tcrdiic  ;  car  la  discipline 

liniitune  vive  opposition,  et  les.  rebella  ç?ronF>é5  autour  de  Vesson 

lazel  formaient  un  parti  norabreu.x  L[ui  xnenai^ait  de  liiicescliisme 

dp  ruiner  l'Eglise  renaissante.  Il  liillut  pourtant  s'y  résoudre,  quand 

I  vit  que  Vesson  insultait  les  anciens  et  ne  cessait  de  calomnier  Court 

.  i«s  collaborateurs.  Corteizlui  annonça,  le  13  décembre  17ât),  sa  des- 

hulion.  Durfort.  Cong^^niès  et  toute  la  Vannage  se  prononcèrent  p(»ur 

(pnWIicaul  révolté. — Après  les  dragonnades  et  la  guerre  des  Cévcnnes, 

*i|nniranre  était  à  son  comble  dans  une  contrée  tant  de  fois  mise  h  feu 

là  «ujg  ;  si  BrousRon  lui-même  avait  considéré  les  attaques  de  nerfs  des 

lutiques  et  leurs  divagations  romme  des  merveilles  admirables  et  des 

kfiiiliges  divins,  il  est  facile  de  s'imaginer  ce  qu'eu  pensait  le  vulgaire. 

«•«inspirations  tenaient  lieu  de  tout,  étaient  consultées  sur  tout;   on 

>*  demandait  :  A  quoi  bon  la  Uible.  c'est-à-dire  un  livre  mort,   tandis 

|ii.>  l'esprit  nous  parle  directement?  Les  imaginations  les  (dus  folles 

antaient  le»  cerveaux,  et  le  protestantisme  pouvait  périr  en  passant  h 

"étal  d'b:illucination  et  de  maladie  mentale.  Court  vit  le  danger,  et  devint 

1«  fléau  des  inspirés»»  auxquels  il  avait  d'abord  cru  comme   tout  le 

noude.  Il  n'bésila  pas  à  faire  censurer  le  pieux  gentilhomme  Duplan, 

ui  encourageait  et  autorisait   les  visions  et  les  songes  de  «  ces   femme- 

lelles  »  ;  il  répandit  en  abondance  le  livre  de  Metlat  coutre  les  fanatiques 

lune  Lettre  sur  ceux  <jui  xe  croient  in.ipirés,  écrite  par  Pictet.  Vesson 

filondit  que  celui-ci  approuvait  sa  conduite  et  se  trouva  presque  aban- 

liinné  lorsque  cette  invention  eut  été   démentie.  Harcelé  par  b;  parti  de 

Torilre.  et  poursuivi  par  les  huissiers  en  raison  des  dettes  qu'il  avait 

Itoulraclées  pour  élever  sa  nombreuse  famille,  le  malbeurnux  disparut 

llnat  à  coup  au  mois  de  juin  [122,  pour  ne  reparaître  i[ue  le  ti  mars  sui- 

1^1,  dans  le  plus  étrange  cortège  de  prisonniers  qui  se  puisse  imaginer. 

Wlélait  réfugié  à  Montpellier,  auprès  de  M"*  Vercliand,  fondatrice  de 

|li  tecte  insensée    des    multipliants,    dont    il    était    devenu    le    pas- 

jfciir  en  titre  sous  le  nom  mystique  de  Solmifa,  qui  ne  le  préserva  point 

d'Atrc  arrêté  avec  plusieurs  de  ses  ouailles.  Durant  te  procès,  il   nlfrit, 

dîlHin,  Ji  l'intendant  Bernage  de  lui  livrer  Court  et  les  anires  prédicants 

Mjffliangc  de  la  liberté,  de  cinq  cents  écus  et  de  la  restitution  de  ses 

|Wns.  L'intendant  refusa  et  le  condamna  fl  mort  le  22  avril  il2',L  Le 

^  m»i,  Mazel  était  pendu  à  son  tour.  Leur  supplice  porta  le  dernier  coup 

nu  inspirés.    —    Voir   Hugues,    .4»/.   Court;  BuUi-t.    <h  l'Iiisl.    du 

P'i-.Ul,  12;  XIII,  15î>  ;  Lu  France  prof.  ;  Li;s  premiers  pasteurs  du 

^MfTl,  et  Germain,  Nouvelles  recherches  sur  la  secte  des  multipliants. 

MunljeUier^  1857.  0,  Dûuen. 
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(dont  le  vrai  uom  était  Simon  Giberl),  défaire  une  tournée  par  an  tlans 
les  Cévenncs.    Il  entreprit  ulnrs,  à  pou  près   seul,   la  roslauraliou   des 
principale!;  Eglises  île  ces  cunlrées,  car   HaliauL  préférait  Niines,  ofi  se 
Irouvait  la  farnille  tie  sa  femme,  Madeleine  Gaidan.  Le  premier,  depuis 
la  révocaIJOQ  de  i'édit  de  Nantes,  il  tint  de  nombreuses  assemblées  en 
plein  jour,  dans  les  environs  dTzùs.  Sa  tiiclie  était  immense.  En  mars 
1744.  il  écrivait  à  Court  :  «  Vous  pouvez  vous-même  juger  du  nombre 
prodigieux  d'affaires  eeclésiastii(u>'S  dont  j'ai  été  accablé,  en  portant  vos 
regards  sur  l'étendue  du  quartier  où  j'exerce  mon  niinlsliTe.   Il  com- 
prend   Nîmes,  la  Calmette,  Uzès,   Montiiren,    Moussac,   le    mandement 
«l'Aygal tiers.   Lussan.     Bosquet,   Saiul-Ainhroix,    Saint-.Iean,    Barjac, 
Valon  et  Lagorce.  en  observant  que  je  vais  ([iielquefois  plus  bùn  pour 
satisfaire  des  amis  et  des  fidèles  très  zélés  et  très  attachés  à  la  religion... 
Il  n'est  pas  de  jour  dans   la  semaine  où  jo  ne   sois  appelé  h  bénir  des 
niariagt'S  el  à  baptiser  desenfanis,  Certains  dimanches  je  baptise  cinq, 
six  et  jusqu'à  sept  enfants,  et  je  bénis  quîilre  à  cinq  mariages  m  (L.  A. 
C  t.  XV,  p.  175;  lettre  reçue  à  Lausanne  le  l"""  avril  4744).  Il  parcou- 
rait ainsi  différents  endroits  dont  un  seul,  comme  il  le  disait,  «  occupc- 
roit   acluellemoiit  quatre  ministres   des  plus  vigilants.  »    Il  resta  en 
«dehors  du  Synode  national  tenu  à   Lédiguan  au  mois  d'aoïrt   1744,  et 
n'y  parut  que  pour  accepter,  an  noui  de  plusieurs  de  ses  collègues,  le 
jugement  arbitral  rendu  dans  l'alFaire  Boyer,  auquel  il  semble  favonible 
(voy.  la  lettre  de  l^radel  h  Court,  du  Ifi  jaiiv.  I7il,  dans  laquelle  il  se 
plaint  que  celui-ci  avait  écrit  avec  si  pou  de  charité  ci)nlre  le  pasteur 
accusé  :  L.  A.  0.  L  XV,  p.  H.'i).  Il  avait  acquis  une  inlluence  considé- 
rable parmi  les  populations i]ui  le  voyaient  à  l'œuvre;  et  le  même  Boyer 
pouvait  écrire  à  Florian,  b'  G  février  17  47  :  «...  J'ai  eu  plusieurs  confé- 
rences avec  les  quatre  ministres  qui  ont  le  plus  de  crédit  dans   la  pro- 
vince; leur  zèle,  leur  attachement  à  la  personne  sacrée  du  Roy  et  de 
son  Etal  ne  le  cède  en  rien  au  vôtre,  et  je  ne  dois  pas  passer  que  celui 
du  sieur  Pradel,  ministre  de  l'Eg-liso  de   Nîmes,  d'Uzès,  est  des  plus 
étendus  «  (Archives  de  Montpellier).    L'intend.Tnt  Le  Nain  le  chargea 
alors  de  s'assurer  des  intentions  des   prob-stants  envers  les  émissaires 
anglais  qui  lAchaicnt  de  soulever  le  midi  de  la  France  (voyez  la  réponse 
de  l*radel  à  l'intenrlant,  dans  le  Hulletin  de  rilisloire  du  prolestan- 
titm''  français,  t.  L\.  p.  81).  Cette  induence  de  Pradel  ne  fut  pas,  sans 
doute,  élranpêre  au  dijférend  survenu  vorsce  temps  entre  Babaut  et  lui. 
Les  deux  amis  s'étaient  partaifé  Nîmes  jusque-là;  mais  ta  difficulté  des' 
relations  augmentant,  ils  eurent  une  explication  après  laquelle  Pradel 
répéta  à  Babaut  les  paroles  d'Abraham  h  Lolli  :   «  Je  te  prie,  qu'il  n'y 
ait  plus   de  dispute  entre  toi  et  moi.   Séparons-nous.  Si  tu  choisis  la 
.  H  .  he,  je  prendrai    la  dmite  ;   si  tu  prends  la  droite,  je  m'en  irai  à 
_ m  lie.   "  Nous  avons  en  main  des  ilocuiiieuts  qui  noua  donnent  sur  ce 
pénible  conilit  personnel   l'impression  de  quelijnes  aJiiis  cotnjnuns,  et 
«ette  impression  est  en  faveur  de  Pradel  ;  nous  ne  nous  sentons  pas 
librw  de  garder    pour  nous  ces  documents  ;  on  y  verra  que  les  plus 
grands  hommes  et  les  plus  dignes  de  respect  ont  aussi  leurs  petits  cillés 
et  leurô  travers.  Le  pasteur  Pictct,  Je  Genève,  écrivait  à  Court,  le  4  juil- 
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let  1747  :  «  M.  Paul  a  un  peu  moins  «le  doucpur  qup  nous  ne  l'avions 
cru  et  il  nie  laisse  voir  qu'il  ne  serait  pas  fAclié  d'tUro  le  seul  consulté  et 
écnutf-.  ■'  lît  dans  une  autre  lettre  «lu  iK)  septembre  1747.  sur  lo  môme 
sujet  :  «  I^i  jalousie,  l'envie  sont  tle  mauvaises  conseillères.  M.  Paul, 
avec  cet  extérieur  doucereux,  en  est  pénétré,  et  c'est  la  source  de  tous 
ses  soupçons  injurieux  contre  un  très  brave  homme  qui  malheureuse- 
ment a  plus  de  talent  que  lui  et  est  plus  goûté.  »  Kl  plus  loin  :  «  Votre 
petit  Rabot  [sic]  est  un  brouillon.  »  Court  lui-même,  le  chaud  protec- 
teur de  Rabaut.  fait  à  Pradel,  au  départ  de  biusanne  de  relui-ci.  la  re- 
cominandalior  suivante  :  «...  Cher  ami,  lorsque  vous  serez  arrivé  au 
pays,  travaillez  i'»  guérir  la  prétention,  l'orgueil,  les  airs  de  petit  maitre 
que  j'ai  remarqués  dans  M.  Paul,  et  qui  pourroient  devenir  funestes  à  lui 
et  à  d'autres.  "  —  Rabaut,  mis  en  demeure  de  choisir  son  quartier, 
pn^féra  rester  k  Ntmes,  et  Pradel  se  rendit  h  Uzè»,  où  il  remplit  les 
fonctions  de  pasteur,  pendant  plus  de  vingt  ans,  avec  le  même  zèle  et  le 
même  bonheur,  sinon  le  même  éclat  que  son  ami.  Nous  ne  pouvons  ici 
raconter  toutes  les  péripéties  par  lesquelles  eut  i\  passer  Pradel  pendant 
ces  longs  jours  de  persécutions.  Un  des  épisodes  les  plus  émouvants  de 
sa  vie  vient  d'être  reproduit  par  M.  le  pasteur  Bonnefon.  d'Alais,  dans 
son  Benjamin  Dn  Plan  (p.  iî86  etsuiv.j,  d'après  une  lettre  de  Redonne!, 
pasteur  de  .Montpellier.  Voyez  aussi  le  Bulletin,  t.  .\XX.  p.  1.33  et  suiv. 
L'assemblée  que  Pradel  présidait,  le  22  novembre  1750,  aiL\  environs 
d'Uzès,  fut  surprise  par  les  soldats;  deux  cents  personnes  furent  emme- 
nées prisonnières,  et  le  ministre  ne  parvint  à  s'échapper  que  gnke  au 
dévouement  de  quebjues  lidMes  qui  se  jetèrent  au-devant  des  soldats  pour 
lui  laisser  le  temps  de  fuir;  pour  cette  fois,  ce  furent  les  brebis  qui  don- 
nèrent, sinon  leur  vie,  au  moins  leur  liberté  et  leurs  biens  pour  leur 
pasteur.  Pradel  avait  une  audace  vraiment  surprenante.  En  juillet  173S, 
apprenant  qu(^  le  curé  de  Gallargues  rebaptisait  les  enfants  pmtestants, 
"...  il  eut  la  hardiesse  de  venir  le  trouver  dans  sa  maison,  où,  après 
s'être  annoncé  pour  qui  il  était,  il  lui  reprocha  les  impiétés  sacrilèges 
que  lui  et  ses  confrères  commettaient...  et  le  menaça,  s'ils  continuaient, 
du  ressentiment  des  religionnairos  que  eux,  ministres,  retenaient  tant 
qu'ils  pouvaient  :  mais  ils  sentaient  bien  qu'à  la  fin  ils  n'en  seraient  plus 
maîtres  et  qu'ils  ne  répondaient  plus  de  r*  qui  pourrait  arriver.  Cepen- 
dant, il  l'assura  qu'ils  ne  cessaient  de  prêcher  la  soumission  et  la  paix... 
Après  trois  heures  de  conférence,  le  dit  Vernesobre  se  retira..."  (Lettre 
du  subdélégué  d'Uzès  à  .M.  de  Saint-Priest  ;  et  lettre  de  Saint-Priest  au 
ministre  Saint-Florentin,  Archives  généraUs,  t.  33li.  —  Celte  même 
année.  Pradel.  connaissant  tout  particulièrement  la  faiblesse  du  pasteur 
Molines,  dit  Fléchier,  alors  prisonnier  à  Montpellier,  emprunte  les  vêle- 
ments d'un  oflicier  de  ses  amis  et  s'introduit  dans  les  cachots  de  lu  cita- 
delle A  la  faveur  de  ce  déguisement.  11  s'entretient  longuement  avec 
Molines,  et  ne  s'en  retourne  que  lorsqu'il  croit  avoir  affermi  le  courage 
de  son  collègue.  Après  de  pareils  actes,  connus  bientôt  de  tous,  le  mi- 
nistre d'Etat  et  l'intendant  s'étonnaient  qu'on  ne  put  arriver  à  capturer 
un  pasteur  si  téméraire.  On  éleva  la  mise  h.  prix  de  sa  télé  jusqu'à  la 
somme  fabuleuse  de  trente  mille  livres.  Ne  pouvant  le  saisir  biea  qu'il 
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U\{  Iraqu/;  constaiiunent  comme  uin'  béte  l'iiuve,  on  songea  un  instant 
•  le  faire  rntircr  à  l'étranger.  FrcMiOric  le  (îrarnî  Iiii  oiïrait  un  asile  en 
|,  Prusse  et  la  plaw  <le  chapelain  à  sa  cour.  M;iis  l'tailel  refusa  toutes  ces 
,  offres  séduisantes  et  continua  bravcmpiit  à  tenir  liHo  à  l'orage.  Il  n'y 
eut  Jamais  chez  lui  ces  moments  de  dé(;oura}j;enietil  que  l'on  rencontre 
quelquefois  chez  Rabaut,  en  particulier  daiis  une  lettre  de  celui-ci  du 
2  mars  1756,  où  il  paraît  reculer  devant  son  devoir,  l'radel  répéta  tou- 
I jours  le  mot  de  Luther,  parfani  pour  Worms  :  «  J'irai;  après  tout, 
I»  S4'igneur,  c'est  ton  aflaïre  que  je  plaide.  ■'  Et  il  eut,  dans  celle  circon- 
stance, le  privilè]j;e  de  relever  ?ou  ami  qui  lui  doiiiiail,  dans  une  autre 
lettre  du  12  mars,  la  «  raison  qu'il  avait  de  se  tenir  caché.   »  Les  deux 
émules  se  complètent  mutuellement.   A  partir  de  1737  jusqu'en  1775, 
invariablement.  Uabautest  modérateur  des  synodes,  ayant  Pradel  pour 
adjoint.  Eo  I77ti.  Pradel,  moiiii^rateur,  a  pour  adjoint  llabaut.  et  il  oc- 
cupe r^-gulièrement  celte  place  jusqu'en  17!).'i.  .\près  avoir  exercé  son 
ministère  à  L'xès  et  aux  environ*  jusqu'en   ITtiU,   Pradel  l'ut  appelt^  à 
Marsilbirgues,  où  il  était  encore  en  ITUi.  Il  mourut,  l'année  suivante, 
à  Toulou.se.  Il  eut  deu.x  lils.  dont  le  jihis  jeune.  Ferdinand,  fut  nommé 
[.pasteur  îi  Meaux  au  mois  de  juin  l8(Uj.  L'aîué,  Jean-Frédéric,  naquit  à 
Uarsillargues  le  2  juillet  \Hi\i.  Il  exena  le  ministère  à  Mauvexin  d'abord, 
17«U;   il  rétablit  le  cjilte  réformé  à  Montauban  et  à  Toulouse  après  la 
Uévolutiun,  et  mourut  professeur  el  doyen  de  lu  Faculté  de  théolojiie 
protestante  de    Montauban,   le    12  décembre  1K2;J.  Il  laissait  un  fils, 
i  Jean-Louis-Etieniie-Frédéric,  pasteur  à  Puylaurcns  de  18:i7  à  sa  mort, 
i8.ï7.   I^  fils  de  ce  dernier,   Charles  Pradel,  suit  noblement  les  tradi- 
tions de  .sa  famille  ;  il  est  bien  connu  des  auiis  de  notre  histoire  proles- 
[iknle;    il  a  réimprimé  Les  Anli'fuitez  di'.    Castres    de   maistre    Pierre 
[.Borel  {Paris.  Académie  des  bibliophiles.  18t>8,  in-lH  jésus,  288  p.)  ;  U 
.1  publié  le  Journal  de  Faurin  sur  les   t/uerren   de  Casirex,   première 
[édition  conforme  au  manuscrit  original  (Montpellier,  lft78.  iu-4",268  p.); 
lémoireg  de  Jacques   Gâches  sur  les  guerres  de  reiujùtn  à  Cuslres  et 
ians  le  iMiif/uedoc,  publiés  pour  la  première  fuis,  ira[>rès  les  meilleurs 
laimscrits,  avec  notes  et  variantes  (Paris,  Fischbacher,  1879,  gr.  in^8", 
p.)  ;    Lettres  de  Cornu,  celles  de  sa  femme,  de  sou  fils  et  de  ses 
tin  (AJbi,  Nouf!:uiès,  1880,  in-  i"*,   tU  p.).  —  Voyez  Charles  Coiiuarei, 
Utstoire  des  Kglnes  du  Désert .  I.  47!»  ;  II.  li,  ii;  IJulletm,  t.  IV,  249; 
\I1.  iG.'K  VIII.  573  ;  IX,  81,  241  ;  XI,  93;  XII,  ;il7:  A.  Borrel,  Histoire 
€ie    iiCglise  réformée   de  JS'imes,  31)0;   Ed.  Hugues,  Histoire   de    la 
îeslauratiou  du  Protestantisme,  t.  II.  p.  1311;  Uiftl.  du  protestantisme 
^raneais,  collection  Coquerel  ûls,  vol.  .XXVtlI.  p.  83  et  suiv. 

Cii.iRLES  Uaruier. 
VIALA(Michel),restauratcurdu  protestantisme  dans  le  haut  Lanji;uedoc, 
naquit  vers  1710  au  Pont-de-Monlvert,  en  Cévennes.  Malgré  «son  heu- 
«*ouse  mémoire,  sa  conception  admirable  et  sa  très  prande  birililé  <i'élo- 
«iulion,  ■>  sa  naissance  illégilnne  faillit,  dit  Court,  lui  fermer  l'accès  au 
«uinistère.  En  1729,  il  accompagnait  le  pasteur  Hou.\  dans  ses  courses, 
el  fut  aprégé,  trois  ans  plus  tard,  au  corps  des  proposants,  l^n  synode, 
t«nu  le  26  février  1733,  le  mit  sous  la  direction  du  pasteur  Uétrine,  qu'il 
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suivit  dans  le  haut  Languedoc,  où  il  commença  à  prêcher.  Deux  ans  après 
il  y  fut  envoytl  de  nouveau  et  rt^organisa  partout  les  Eglises.  Cette  con- 
Ircc  Tolilint  pour  prédicateur  ri^sidant  en  1736.  L'année  suivante,  il  alla 
subir  iiti  cxîiiuen  et  se  faire  consacrer  à  Zurich,  puis  il  revint  <\»as  le 
haut  Laiii^uedoc.à  titre  depasleur,  au.x  appointements  desi.x cents  livres. 
Il  lit,  en  ITil),  une  luiirnée  des  plus  fructueuses  danslo  Puitou.  Ses  col- 
lègues l'élurent  en  17'i-i  uiodt'Tuleur  du  synode  national,  qui  mit  lin  au 
schisme  provoqué  par  Boycr,  et  attira  sur  les  Eglises  un  redoublement 
de  persécution  tel,  qu'il  fallut  renoncer  aux  assemblées  eu  plein  jour  et 
recommencera  se  réunifia  nuit.  D'une  santé  délicate  et  déjà  fort  éprou- 
vée par  les  fatigues  et  les  périls  au.xquils  il  était  eonsfamment  exposé, 
Viala  craignit  de  ne  pouvoir  supporter  cette  aggravation  de  rigueurs, 
et  par  une  lettre  touchante  supplia  le  e-olloque  de  lui  permettre  de  s'é- 
loigner, s'il  voyait  que  ses  forces  vinssent  à  ninnquer  (10  mai  il\o).  La 
seconde  grande  persécution  du  siècle  couimem;tit  ;  Viala  la  supporta 
héroïipieiuent,  et  invita  ses  coreligionnaires  à  célébrer  un  jeùue  solennel 
le  18  août  1746.  Tandis  que  les  persécutés  se  livraient  à  la  repentance 
et  à  l'humiliation,  leurs  adversaires  imaginaient  chaque  jour  contre  eux 
quelque  nouvelle  machination.  L'évoque  de  Castres  prétendait  avoir  reçu 
de  Viata  et  de  ses  collègues  uiie  menace  d'assassinat,  s'il  ne  changeait 
de  vicaire.  En  même  temps,  ou  taisait  courir  le  bruit  que  les  huguenots 
pactisaient  avec  l'.Vngleterre,  alors  en  guerre  avecla  France.  Viala  dé- 
mentit ces  mensonges  dansdeux  lettres  adri-sséos  à  l'intendant  L<Miain , 
la  seconde  débutait  ainsi  :  »  Monseigneur,  a[>rès  les  précautions  que  nous 
avions  prises  pour  nous  mettre  à  couvert  du  soupçon  de  sédition  et  de 
révolte,  nous  avions  cru  notre  innocence  constatée  ;  mais  de  quoi  U 
calomnie  n'est-elle  point  capable?  L'aceusution  contre  nous  intentée  est! 
de  lellp  nature  que  je  ne  puis  y  penser  sans  horreur  ;  elle  ne  peut  éma-J 
ner  que  de  ceux  qui  conspirent  notre  perte  et  qui  seraient  au  comble  dq 
leurs  désirs  s'ils  voyaient  exterminer  ceux  dont  les  vues  tendent  uni; 
quement  à  servir  la  Divinité  selon  In  rite  de  leur  religion...  Nous  nvonj 
constamment  insisté  dans  nos  prédications  et  dans  nos  conversutior 
particulières  sur  la  nécessité  indispeusalil»"  d'obéir  à  Sa  Majesté  tri 
chrétienne,  non  seulement  par  la  cr.iinte  lU-  la  punition,  mais  aussi 
surtout  par  des  motifs  de  conscience,  d'amour  cl  de  respect  ►■  (11 
vembre  1746).  D'après  la  France /jro/es/rtw/e,  Viala  mourut  à  son 
le  3  janvier  IITm  ;  d'après  V  Histoire  de  la  restaurai  ion  liu  prutestant'ui 
II.  87.  il  aurait  gagné  Londres  avec  sa  famille  en  175i,  année  oii, 
grand  nombre  de  ses  collègues  passèrent  à  l'étranger.  La  contradir 
n'est  sans  doute  qu'apparente  :  il  est  possible  que  Michel  Viala  soit  re^ 
quand  la  violence  de  la  troisième  grande  persécution  lut  un  peu  cal^ 
et  ait  achevé  sa  carrière  en  France.  —  Un  autre  pasteur  Vi.ila,  pi 
bleraent  son  fils,  fut  élu  modérateur  adjointdu  synodedu  MoutalbaJ 
tenu  le  3  juin  l7Ci.  La  même  année,  les  K;;lifte3derAgéuois  denvaiu 
la  continuation  île  son  ministère  et  de  ndui  de  Hochetie  ;  le  svnoJ 
leur  accorda  que  Viala  et  plaça  llochette  diius  le  Mont^ilhanais,  «iij 
arrêté  le  13  septembre  en  compagnie  d'un  chantre  nommé  aussi  j 
En  1774,  Viala  surnoumié  Dumont  exerçait  le  ministère  dans  les 
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rons  de  Maianiet.  La  niéaie  nom  se  mtrouve  encore  en  4777  sur  mie 
Ustt<  il<>$  pasteurs  (le  VAnqoumnis. — -VoirCli.  Ctiqupri'l.  Hist.tles  Ef)lîse$ 
rfu  Drferc,  Bulht.  de  l'/iist.  du  prot.,  IX. 247;  XI.8I;  XII.  lli,  143;  la 
^rnncc  prot..  seconde  édition.  0.  Douen. 

VIALART  DE  HERSE  (Félix),  évéqiie-conite  de  Chillons-sur-Marnp.,  piiir 

de  France,  naipiiti'i  Paris  le  \  septembre  U>I3  et  motirut  à  Chàlmis  le 

10  juin  1680.  Il  était  de  famille  noble,  originaire  d'Autergne,  et  fit  ses 

iUuios  iiii  collège  de  Navarre  dont  il  devint  af^régé  et  plus  tard  docteur. 

•Vyaiil  t'mbru'^sé  l'état  pc<"lésiasli<nie,  il   fut  inuirvu,  ir-une  encore,  de 

Ubbaye  de  Pébrac,  et  peu  apn>s,  n'ayant  i|iio  vingt-sept   ans,  nommé 

fïaJjuteur    de  l'évéque  de  Gliàlons   dmil   il  di^vint   le  succpsiscur-  On 

prétend  qu'il  s'était  donné  saint  Charles  Borroinée  pour  modèle-,  quoi 

îu'ilen  soit,  on  le  vit,  dhs  le  commenepmontde  .son  épiseopat,  onvrirun 

s^winaire.  apporter  d'utiles  réformes  dans  les  nuiMirs  \W  son  clergé,  dont 

''tntvaillait  par  tous  les  moyens  en  son  pouvoir  à  développrr  l'instruction 

«Nji  piété.  Il  condamna  la  fameuse  Apohfjie  dea  caHiiistes  et  approuva 

'«'  'ivred'Ariiauld  sur  la  Fiéquente  cotnmunion ,  ainsi  que  Touvrage  des 

nr/lexians  morales,  par  le  p^re  Queanel  (  voir  les  articles  Jansénisme, 

.^oaitles  et  Qwsnrl).   Il  eut  beaucoup  de  part  à  ce  ijue  l'on  a  appelé 

•'a  |)Jiix  de  Clément  I.X.  n  Les  jésuites  cherchèrent  à  hii  nuire  aupn'îs  de 

•^^uis.VIV;  mais  ce  monanjue,  dansfui  de  ses  bons  moments,  déclara 

"«Vaut  toute  la  cour  qu'il  respecterait  et  aimerait  révé(]ue  de  Chàlons 

!•*»   l'avait  mené  rudement  en  lui  disant  de  dures  vérités.  Yialarl  a  été 

"w  homme  pieu.\  et  l'un  des  prélats  les  ]»lus  dignes  de  son  temps.  Les 

'*">riiiés,  qui  eurent  tant  à  sr  plaindre  des  autres  évoques  de  France,  à 

*tto  époque,  renilirent  jiislice  à  sa  douceur  et  à  sa  modération.  Grand 

«tr»i  (ie  Port-Royal,  il  s'est  montré  plus  liienveillant  à  l'égard  des  pro- 

''''tants  que  les  docteurs  de  cette  illustre  maison  qui,  quoique  persé- 

wt^4  eux-mêmes,  n'en  furent  pas  moins,  ou  le  .«^ail,  approbateurs  de  la 

^«^éciition   qui  frappait  les  protestants.  —  Vialart  a  laissé  quelques 

(■Vmi^es;  ce  sont  les  suivants  :    I"  Rituel  on    Manuel  de  l'£//li.ie  de 

t*W/wj».   «Vcrit  en  latin,   Pans,  l<jt!l;  2°  Ordonnances,  mnndemenls  et 

^*'>  es  pastorales  pour  le  rëUihiissemeut  de  ta  discipline  ecclésiastique, 

y  ^  réformation  des  mœurs  dans  son  diocèce,  Chàlons,  4660  et   1662, 

'"'"ïi:  3»  emploi  de  ta  journée  pour  les  curés,  durant  leurs  assemblées 

•|*  Mfnnnnire  de  Chdlons  ;  4"  l'fCcole  chrétienne,  sorte  de  théologie  l'anii- 

•'*  sous  forme  de  catéchisme  pro|»ro  ài'instrMeti.mduciergéet  des  tidèlfs. 

Sources  :  l'abbé  Gouget.    17e   dir  Messire  ]'inliirl  de  J/ersi^,  évéf/uc 

''    r'omtr  de  Châhins,  etc.,  nouv.  édit.  revue,  corrigée  et  augmentée, 

^J**orhl,  1739,  de  ^68  pages;  Supplément  nu  .\i'crolnge  de  Vabbnye  de 

^^*^'t'ltoyal-des-C hamps ,  p.  64'i;  on  trotive  à  cet  endroit  nu  abrégé  assez 

**lilii  et  fort  bien  l'uil  île  la  vie  de  Vialart;   Uom  Cléuiencel,  Histoire 

S^^Tate   de  Port-/{oi/al.  I.  VII.   p.  ;27l.   ss.  à  la  noie;   Laïuvlot.  .Vf- 

"**•*■<•»  pour  servir  à  l'itistnire  de  l'urt-Rui/al.  t.  II.  pp.  412  et    476; 

~*^illKîrt.  Mémoires  historiques  et  chronologiques  sur  l'abbiiye  de  Port- 

1,^ HJitdes-C hamps,  H"»  ^arlie,   t.  II.  p.   429;  l'abbé   Racine,  Abrégé  de 

•  '^ijfmV/r  errlès.,  t.  XIII.  pp.  (ii  h  8^  ;  ces  pages  contiennent,  sur  Via- 

**''t,  une  notice  intéressante  comme  toutes  celles  qui  ont  été  écrites  par 
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l'auteur.  Il  existe  en  manuscrit  un  Hfcttf.il  des  principaux  fait$  Je 
vie  de  M.  Félix  Vialart,  par  Pierre  Garnier,  prêtre  de  CliAliin*.  aoek 
curé  de  Ferebrianges  ;  ISt-crologe  des  priitci'pai/u  défenseurs  et  fonfeuetâ 
de  fa  vérifi-  drs  di,r--^eptif'me  et  dix -huitième  sieeleSf  i.  V",  [>•  i8| 
Besûigne, //AïMiVfl  de  l'abbaye  de  Puri- /loyal,  t.  V;  cet  auteur  m 
donne  pas  lu  vie  de  Vialart,  cuiume  il  le  fait  pour  tant  d'autres  .uiiwdj 
Port-Royal,  inoms  en  vue  pourtant,  et  dans  le  passage  où  il  parti' ik 
prélat,  c'est  pour  lui  reprocher  sa  mollesse  dans  certaines  circonîtaiioei 
délicates.  Ce  Irait,  chez  Besoigne,  toujours  si  bienveillant,  «tait  à  sieui-i 
1er;  Picot,  Mémoires  pour  si'rvir  n  l'hiatoirc  rrclésinstitfue  / 
dix-hiiiti/'me  .tipcli',  t,  I",  pp.  Cl  et  lii;  ouvrage  qui  n'est  à  cou 
pour  les  dates  et  pour  la  bibliographie,  cur  les  laits  y  sont  coiiliDiieUe» 
ment  dcnahirés  avec  une  partialité  révoltante.  L'auteur  écrit  avirr  uo4 
plutuR  trempée  dans  le  fiel ,  et  son  autorité  comme  historien  ne  jteid 
avoir  aucun  poids  pour  ceux  qui  vont  aux  sources.  On  peut  encore  con» 
suller  sur  Vialart  le  Journal  ih'  l'abbé  Dorsanue.         A.  Mailvailt. 

VICAIRE  {qui  (tlteriiis  vices  ngit]  désigne,  dans  lo  langage  cccIcM»*- 
,  tique,  celui  qui  tient  la  place  d'un  autre  dont  il  exerce  les  foncliongro 
son  absence.  C'est  dans  ce  sens  que  l'Eglise  catholique  appelle  le  pap^lt 
vieaire  du  Jésus-Chrlff.  Les  vicaires  aposloliques  ionl  ]es  évéïjuof  qw 
le  pape  nomme  au.v  anciens  sièges  situés  maintenant  dans  des  pys  inll» 
dèles,  tels  (jue  la  Tunjuie,  IWt'rique,  et  à  qui  il  donne  nutoriti";  «kus  UD 
pays  quelconque,  à  titre  de  vicaires  immédiats  du  saint-siège,  dont  ib 
relèvent  directement,  taudis  que  les  évoques  locaux,  dans  un  pay» hié- 
rarchiquement organisé ,  dépendent  des  métropolitains.  Il  y  »  di» 
vicaires  apnstoliques  dans  les  missions,  les  colonies,  les  Etals  béré-; 
tiques.  Ils  sont  presque  tous  évéques  m  /^a/'/t^ux;  beaucoup  uni  dai. 
coadjuteurs  évéques.  —  Quand  un  évéché  devient  vacant,  soit  pw 
la  mort  de  celui  qui  l'occupait,  soit  par  toute  autre  circonstaDCC  ({ui 
l'empêche  d'exercer  ses  fonctions,  le  chapitre  est  e-xpressément  lenii 
dans  les  huit  jours  d'élire  un  officiai  ou  vicaire,  ou  de  confirmer  celui 
qui  est  établi,  et  qu'on  appelle  vicaire  capitulaire  ( Conc.  iriif.i 
sess.  XXIV,  c.  XVI).  L'usasfe  presque  général  en  France  est  d'flir»"  plu- 
sieurs vicaires  c^ipitulaires. — On&\>\K\\(;vicaifc général nufjro: 
Tecclésiastique  qui  est  nommé  par  l'évéque  pour  exercer  sa  ji;: 
volontiire  et  gracieuse  ;  car  la  juridiction  eontentieuse  doit  être  eieitt»j 
par  roriicial.  L'évéque  peut,  dans  sa  commission,  limiter  le  pouvoir Jn 
grand  vicuire  et  lui  défendre  de  prendre  connaissance  de  certaine* 
affaires.  L'usage,  en  France,  permet  aux  évéque.s  de  nommer  J'"''^ 
grands  vicaires  et  aux  archevê<{nes  trois.  Le  souverain  pnutife,  en  t*"* 
qu'évéque  de  Home,  a  son  vicaire  général  :  c'est  uu  cardinal  qui  rcin|»»* 
ces  fonctions.  —  On  nomme  vicaire  de  paroisse  le  prêtre  qui  aid»  "^ 
curé  rlnns  lei  fonctions  pastorales.  Il  n'a  pour  titre  que  la  niiiôoo 
l'approbation  de  l'évéque.  qui  peut  par  conséquent  le  changer  ou  le  r*' 
quer  à  son  gré.  Queli|ues  cauonistes  ont  soutenu  que  les  vicaires 
curés  étant  destinés  â  travailler  sous  eux  et  à  les  soulager  dans  les  foi 
lions  de  leur  ministère,  c'est  aux  curés  qu'appartient  le  droit  de  Irtcb" 
sir. Quoi  qu'il  en  soit  de  ce  sentiment  en  théorie,  il  se  réduit  à  rien  ii^ 


VICAIRE  —  VICTOR  H 


363 


i*  [tralique,  les  évoques  étant  seuls  jii|j:ps  de  la  nécessité  qu'il  peut  y 
ir  d'établir  des  vicaires  dans  les  paroisses,  et  pouvant  dcmner  un 
à  un  curé  contre  son  consentement  ou  lui  retirer  «-eltii  dimt  il 
satisfait  (Conc.  de  Trente,  sess.  XXI,  c.  IV).  Ou  uwniiue  finiin? 
perpétuel  un   prêtre  qui  dessert,  à  litre  irrévocalile,  une  cure  dépen- 
dante d'un  diapilre,  d'une  ahlwye  ou  d'un  prieuré,  au  lieu  du  curé  pri- 
mitif qui  ne  laisse  à  ce  vicaire  qu'une  portion  congrue.  Ou  noniine 
vicaire  tniipitraire  ou  administrateur  celui  qui  est  institué  pmir  admi- 
nistrer temporairement  une  cure  ou  uu  riutre  béuéiire  ;"i  charge  d'Ames 
pcodant  l'ab-sence  légale  du  curé,  ou,  en  cas  de  vacance  de  Iténéfice,  jus- 
ifa'ik  la  nooiiuation  définitive  du  titulaire  ;  ou  encore  celui  qui  assiste  un 
curé  deveou  physiquement  ou  inoraleuient  incapable,  jusiju'à  sou  réta- 
■  lUilHinent  ou  à  sa  résignatioit.  — Des  dési^^nalions  semblables  existent 
■V|HPk1es  Eglises  protestantes  pour  des  ionctious  pareille?,  avec  cette 
réserve  toutefois  qu'elles  ne  connaissent  que  les  vicaires  ou  sulfragants 
de  paroisse. 

VICTOR  I"  (Saint),  évéque  de  Home.  189  à  I9S  ou  1!H>  (Lipsius).  Son 

rè^e  fut  rempli  par  les  querelles  avec  les   quartudécimans  et  parles 

premières  manifestations  du  montanisme.  C'est  dan»s  les  années  192  à 

IM.  sans  doute,  qu'il  faut,  au  jugement  de  M,  Lipsius,  [dacer  les  com- 

t»enc<>raenls  de  la  querelle  pascale  (Eiisèbe  varie  sur  ce  poiiU.  fini»}., 

innée  -2210  d'Abraham,  éditiou  Schœnc.  Il,  1H()(>.  p.  174,  date  de  iy;j; 

Uisl.frcl.,  V,  2â  et  23,  en   \H'J;  JénVme,  Chronique  (Scluene,  p.  177, 

«n  llKi;  />r  V'i'm,  -13-45,  édition  llerding,  1K71»).  C'est  en  ce  temps  aussi 

que  se  placent  les  épltres  de  Pulycrate  et  d'irénée  h  Icvéque  Victor, 

«insi  que  les  divers  synodes  réunis  k  l'objet  de  cette  querelle  (EusJ'be, 

ii-  E,  V.  23-26  :  comparez  les  notes  de  Heinichen  ;  Jéràmo  Dr  I  iris,  -io  ; 

Socrate,  V,  22;  llefelo,  Conrilv'.ngesckichte,  I,  2°  éd.,  p.  KG).  I*olycrate, 

■D  0001  des  Asiatiques,  s'opposait  à  la  coutume  rumaine  et  s'appuyait 

•if  la  tradition  ancienne;  Victor  rompt  les  relations  avec  l'Asie;  c'est 

«or»  qu'Irénée,  au  nom  de  l'Efîlise  de  Lyon,  plus  éjdiésienne  que  rn- 

l'aitie,  nippela  ,'ï  l'impëtueu.T  Victor  la  conduite  plus  modérée  de  l'un 

"''  ses  prédécesseurs,  .Vnicet.  et  plaida  la  cause  de  la  paix.  Voyez  le  récit 

"''  c«J  événements  dans  les  historiens  de  lE^dise.  depuis  Baronius  et 

•^^  et  Villemont  jusqu'à  Héfelé  et  Ivinpen   {Gesc/t.  d.  rwm.  KircJie, 

wtin,  IHKl).  La  date  de  la  mort  de  Victor  est  placée  par  le  /Mter  pon- 

''f^-nUi  au  28  juillet  (Lipsius,  p.  24-4).  parles  martyrutojfes  au  2t+ avril. 

•^s  décrets  a|iocryphes  publiés  sous  sou  nom  se  trouvent- dans  l'édition 

"*"  Hinschius  ;  la  nouvelle  édition  des  Heffcstesde  JalTé,  par  VVattenbacli, 

'**    ^aumère.  Zépbyrin   succéda  ù  Victor,  dont  Eleulhère  avait  été  le 

P''^<léfesseur, 

Victor  n,  pape  de  10.v;  ^  m\l,  était  un  Allemand.  S"»ii  nom  était 
'jelili.ird  ;  il  apparleuait  i^i  la  fnmille  des  rouîtes  de  Cahv  en  Souabe  et 
*t*it  évéquo  d'Kiclistiedt.  .\  la  uuirt  de  LOiui  l.\.  Hildehrand  obtint  de 
"'*tiri  Illla  nomination  de  cet  lionune  expérinienlt',  quoique  jeune,  qui 
''^it  parent  et  conseiller  de  l'empereur.  L'empereur  amène  le  pape  en 
"Mie jjins entrer  dansRome;  mais,  après  une  année  consacrée  aux  essais 
'^''  réforme,  Gebliard  d'EichstaMit  alla  respirer  l'air  do  sa  patrie;  il  s'y 
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trouva  à  temps  pour  fermer  les  yeux  i\  l'empereur,  son  ami^auqxiel  suc- 
cédait Henri  IV,  destiné  à  faut  d'infortunes.  FI  rpvint  mourir  lui-même 
à  Arezzo;  son  lornbenu  est  dans  l'rglise  de  Sainte-Marie  h  Kavenne. 
Fréd»''ric  de  Lorraine,  EtiiMinr  IX,  lui  succt^da.  —  Grégorovius.  IV, 
3"  M.;  Hoeiler,  Dir  ilcutachen  Px/iste.  1839;  Héfelt?,  Conci/ienyes- 
W/jV/t/f,  IV.  :2*  éd.  ;  toutes  les  sources  dans  Watterich  (l'anonyme  de 
Herriedpn,  Ano7ii/mi  ffaserensis  liber  de  npiscopia  Eicliletemibus,  L/'On 
duMont-Cîissin.  Bonizo,  ntr..). 

VICTOR  m  (Didier  du  Mouf-Cassin),  1086-1087.  Grégoire  111  en  mou- 
rant avait,  ilit-on,  désigné  aux  cardinaux  Paldié  du  Mont-Cassin  (la 
chfisR  est  pourtant  contestée);  ses  talents  de  diplomate  le  recomman- 
dèrent au  choix  des  cardinaux.  Didier  (ou  Dauferius)  descendait  des 
comtes  des  Marses;  il  avait  établi  dans  le  grand  couvent  qu'il  dirigeait 
les  plus  belles  traditions  littéraires  (Gie^cbrccht,  De  litter.  xtudiis,  ap. 
Jtaliis,  Herl.,  1844.  in-4");  il  était  auteur  de  diiilof^ues  sur  les  uiiraiMes 
de  saint  Uenoh.  (.Maliillon,  IV,  4io).  Klii  tiiàl^ré  lui,  il  fallut  l'arraclior 
do  son  couvent  où  il  s'était  enfui  pour  éviter  la  tiare,  La  malheureuse 
ville  de  Rome  était  un  champ  de  Italaille,  et  pour  consacrer  le  pape,  il 
fallut  arracher  Saint-IMerre  au.\-  adhérents  de  Clément  Ili,  Guibert  de 
Ravenne.  La  comtesse  Matiiilde  ne  pouvail  ménie  pas  se  maintenir  dans 
Rome  à  la  léte  de  son  armée,  el  il  seniblait  quo  Rnliert  Guiscard  n'eût 
pas  couvert  la  ville  d'assez  de  ruines.  Laissant  ses  troupes  dans  le  châ- 
teau Saiul-.Vnge,  Victor  IH  alla  tenir  à  Bénévcnt  un  concile  contre  la 
«imonie,  et  il  remonta  dans  son  couvent  pour  y  mourir;  c'est  là  que  se 
voit  sa  belle  épilaphe.  Il  laissa  son  si^ge  5  Urbain  II.  Comme  le  dit 
Grégorovius,  Didier  avait  été  un  ^rrand  lioinnie.  Victor  lll  ne  fut  que 
l'ombre  d'un  pape.  — Voyez  Gréarorovius,  IV,  3'  éd.,  el  Dicdrnhdink— 
m.ffcr  fb:r  l's-pste,±'  éd.,  1881  ;  Hirsch,  Des.  v.M.-C,  Forschuu</en ,\\l:^ 
Giesebrecht.  Âaiscrzeit,  II;  la  Vie  de  Victor  III,  par  Léon  el  Pierre d 
Monf-Cassin,  est  dans  Watterich,  vol.  I. 

VICTOR  DE  CAPOUE  {Captmuus),  mort  vers  l'an  344.  Il  composa  ui 
ouvrage.  Dr  cifi/o  paschnli,  dont  on  trouve  des  fragments  dans  Bode^ 
dans  lequel  il  prét<Midit  que  Victonus  s'était  trompé  en  marquant  la  fè 
de  PAques  de  l'an  455  le  17  avril,  tandis  <]u'on  devait  la  célébrer  l 
25  du  même  mois.  On  a  aussi  de  lui  des  Sc/iulia  vetentm  patrum  et  arm 
traduction  latine  de  l'harmonie  des  Evangiles  qu'il  attribue  à  Amnic» 
nius  d'Alexandrie  {Bibl.  Pair.,  Lyon,  1677).  —  Voyez  Ceillier,  /fist.  ti^ 
au  t.  sarr.  et  ecrl.,  \\ï,  547. 

VICTOR  DE  GAKTENNE,  dans  la  Mauritanie  césarienne,  fut  évéque   d 
cette  ville  entre  418  et  484.  Geouade  lui  attribue  un  grand  ouNT»g« 
contre  les  ariens  qu'il  fit  présenter  au  roi  Genséric,  leur  protecteur,' 
ainsi  qu'un  traité  De  pwnitentia  et  une  Kpistoln  consolatorla  ad  Bas*' 
Hum. 

VICTOR  DE  VITE  (Saint),  Vil^nsis,  évêque  de  Vile,  en  Afrique,  vivai'l 
au  cimjuiome  siècle  pt  écrivit  en  487  une  Ilitloria  persecutionix  .\fit- 
canx  sub  Gensericn  et  Hnnnerio  yandatorum  regibus,  qui  a  été  publia 
à  Paris  en  1694  par  Ruinart. 

VICTORIN  ^Saint),  évéque  de  Petlau,  dans  la  haute  Pannoale  (Styri«j, 
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Africain  selon  les  uns  et  Grec  selon  les  autres.  Il  subit  le  martyro 
[ipereurs  Dioclétien  et  Maxime  vers  l'au  'MS{Vir.  ill.,  cil). 
n  Doiis  rt'ste  de  lui  un  Commentaire  sur  l" Apocalypse.  J<^rôrne  lui  attri- 
bue un  Liber  adversus  omnes  hxreaes,  des  Curmina  de  Jesu  Christo 
tko  et  homine.  et  un  traité  LUfimm  vitx.  —  Voyez  Max.  Bibi.  veter. 
Patr.,  Lugd..  1G77,  t.  III;  Ellics  tUi  Fin,  A'ouv.  Bibi.  des  aut.  eccl.y 
Piiris.  1693,  I,  194;  Cave,  Saipt.  ecct.  Ilistor.  Hier.,  Gen.,  1G93, 
lass.;  Ceillii-r,  Hist.  des  aut.  sacr.  et  ccclês.,  III,  345  ss.;  Tillfmont, 
oires,  V. 

TORINS  ou  chanoines  réguliers  de  .Saint-Victor,  célèbre  abliaye  de 

pp  de  Saint-Auguslin.  siluée  dans  uu  l'iiubitnrj;  de  Paris  qui  a  pris 

te  nom.  On  attribue   ronimunémeiit   i'iiistituliou  de  ces   chanoines  à 

Killnume  de  Ghainpeaux,  archidiacre  de  rEgliso  de   Paris  (voyez  ee 
n).  En  quittant  sa  coniniunauté  pour  occuper  le  siège  épiscopal  do 
lloQ.i-sur-Marae  (1 113),  il  en  confia  la  dircclioii  à  Gilduin,  le  plus 
cher  et  le  plus  illustre  de  ses  disci[>[es,  qui  lut  le  premier  abbé  de  Sainl- 
iir.  Il  devint  le  directeur  de  cooscienco  de  Louis  VI  qui  proimilgiia 
eharlede  fnndaùoh  de  l'abbaye  de  S;dnt- Victor  et  lui  domia  des  biens 
sult-robles,    ainsi    qu'une    église    appelée    Notre-Dame-Je-Bonnes- 
e*.  L'abJjaye  de  Saint-Viclor  devint  très  flnrissauto  et  les  cha- 
es  ne  tardèrent  pas  à  voir  leur  école  j«uiir  d'une  réputation  léf(itime, 
fut  le  chef  d'une  nombreuse  congréf^îilioa  e(  la   mère  de  celle  de 
tf-Geueviève,  puisque  Suger  en   tira  douze  chanoines  et  le  prieur 
pi;ur  les  établir  à  Sainte-tlcneviève.  G'est  de  son  sein  que  sont 
Pierre  Lombard,  Hugues  et  Richard  de  Saint-Victor,  etc.  —  Voyez 
'•«  christ.,  VII. 

(François),  né  à  Colognac,  dans  les  Céveiines.  en  1798,  mort 
1,  de  parents  pauvres,  exerça  d'abord  les  fonctions  d'instituteur 
dans  son  modeste  village.  IjG  rêve  de  sa  vie  était  de  continuer  les 
glorieuses  traditions  des  pasteurs  du  Désert.  Grîke  à  un  travail  opi- 
maire  et  à  des  privations  de  toute  nature,  il  parvint  à  se  créer  quelques 
fMources  et  put  se  rendre  à  Genève  pour  y  étudier  la  théolop;te.  En 
IH-'JO,  il  l'ut  nommé  pasteur  à  Bergerac  où  il  exerça  le  saint  nlinist^re 
Kniliiiit  près  d'un  demi-siècfe.  Par  sa  [trédication  onctueuse  et  capti- 
^■"Jlo  ft  son  activité  infatigable,  non  moins  que  par  sa  plume  féconde, 
'""jniirs  au  service  de  la  double  cause  de  l'Evangile  et  de  la  liberté» 
'"lai  conquit  rapidement  l'estime  all'cctueusc  du  public  protestant.  Son 
**prit  ouvert  était  attiré  par  toutes  les  questions  {[uï  intéressaient  la  vie 
fili^-ifusc  cl  morale  de  ses  contemporains,  ou  l'amélioration  spirituelle 
'^l  'u.itérielle  des  classes  laborieuses.  Il  remporta  un  accessit  dans  le 
'^'iicours  ouvert  par  la  Société  de  la  Morale  cliiTlienne,  sur  ia  .\liiittf>;s- 
liUnn  drs  convictions  religieuses,  qui  commença  l'illustration  de  Vinot, 
"  fut  également  couronné  pour  un  Essai  sur  les  causes  de  la  dépopu- 
'<"t«n  rfpj  campagnes  et  pour  un  traité  sur  la  Morale  et  la  reliijion. 
^'Us  le  titre  de  Mcditatinns  il  a  publié  un  volume  de  poésies  où  l'àme 
P'eus€  et  tendre  du  pasteur  de  Bergerac  se  révèle,  ainsi  que  dans  les 
■^res  Sermons  qu'il  a  consenti  à  laisser  imprimer. 
VIE.  —  La  vie  est  l'activité  de  l'être.  C'est  un  renouvellement  perpô- 


366 


VIE 


tuel,  car  elle  est  soumise  à  un  double  mouvement  :  dans   tous 
dumaines,  elle  consiste  à  recevoir  et  à  donner.  Rien  ne  vit  (ju'u  la  condi- 
tion de  s'assimiler  certains  éléments  el  de  se  dépenser.  La  cessati«iu  dt 
ce  double  courant,  c'est  le  dépérissement,  la  stagnation,  in  mort.  Dieu' 
qui  est,  dans  un  sens  absolu,  le  foyer  où  se  concentre  et  d'où  émane 
toute  vie,  a  voulu  donner  la  vie  à  d'autres  êtres  et  l'entretenir  en  eux..| 
Cette  communication  constante  et  graduelle  de  la  vie  divine  dans  la 
vie  humaine  est  le  {Vind  de  la   révélation  dont  les  documents  bibliques 
nous  raconUMit  l'Iiistuire.  Aussi  ce  terme  est-il  l'un  des  plus  vastes,  des 
plus  profonds  de  l'Kcriture  sainte,  eu  méitin  temps  que  l'un  des  plus 
fréquennuânt  employés.  Elle  ne  définit  point  la  vie,  mais  elle  la  dépeint 
ctimme  l'épanouissement  de  tuutes  les  forces,  le  résumé  de  tous  los^ 
bifus.  Vivre  signifie  souvent  «  être  heureux  m  ;  la  vie  est  synonyme  de' 
bénédiction  (Dent.  XXX,  la;   Os.  CXXXIII,  3).  —  L'hoinnie  qui  est 
corps  et  Ame  vit,  à  la  fois,  d'une  vie  physique  ol  d'une  vie  spirituelle. 
Lu  première   est  déjà  un  don  de  Dieu  que  les  Hébreux  estimaient, 
comme  l'on    sait,  à  un  très  haut  prix  (Ex.  XX.  li:   Ps.  XCI,  16; 
Prov.  X,  27,  etc.).  La  vie  présente,  et  les  ressource's  nécessaires  h  soiii 
entretien,  sont  quelquefois  désignées  par  le  mol  fsioc  (Luc.  VIII,  14. 
43;  l.XV,  li;Tim.  Il,  2).  Lu  vie  supérieure  est  appelée  Çwr,  et  même, 
pur   opposition   à  celle    du  corps  qui    n'est   qu'une   vapiur   fugitive 
(Jacq.   lY,  14),  vj  ôvtwç  Çwtî  (1  Tim.  VI,    19),  la  vie  réelle  qui  per- 
siste après  que  la  première  s'est  éteinte  (Matlh.  X,  39  ;  Luc  XVII,  33)- 
Le  propre  de  l'homme  religieux,  c'est  qu'il  a  les  yeux  fixés  sur  cette  vie— 
là,  et  qu'il  en  vit  {tu>  Oitu  j;tjv,  Luc  XX,  38).  —  L'Ecriture  sainte,  qui  est 
le  livre  de  vie,  nous  montre  la  vie  partout  et  nous  ouseigne  ù  voir  le^ 
choses  par  leur  côté  vivant.  11  n'y  a  pas  seulement  un  esprit  de  vie  qu  i 
donne  la  vie  (Rom.  VIII,  2),  il  y  a  encore  un  pain  de  vie  (celui  qu« 
nourrit  l'Ame,  Jean  VI,  35),  une  eau  vive  ou  vivante  (!;«7jv,  qui  est  Uni  — 
pide,  courante,  opposée  à  une  eau  stagnante.  Jean  IV,  10.  Il  ;  VII,  3.s  )  , 
un  chemin  vivant   (qui  incessamment   ouvre  l'accès  auprès  de  Dieu , 
Hébr.  X,   20),    une    espérance   vivante   (qui  jamais  ne    fait    défaut. 
1  Pierre  I.  3),  une  pierre  vivante  (le  fondement  de  l'Eglise  étant  non 
une  chose  inerte,  mais  l'amour  de  Dieu  en  Jésus-Christ,  1  Pierre  II,  4), 
des  pierres  vivantes  (les  chrétiens  eu.v-raémes,  individualités  sanctifiées 
qui  s'appuient  sur  Christ,  la  pierre  angulaire,  1.  Pierre  II,  5).  une  parole 
vivante  (non  un  son  qui  frappe  l'air,  mais  une  voi.\  intérieure  qui  se  ïiiJl 
entendre  au  fond  du  cœur  et  qui  est  l'esprit  de  Dieu  se  rendant  témoi- 
gnage à  lui-même.  Hébr.  IV,  12),  un  sacrilice  vivant  (une  consécratioa 
volontaire  de  soi-même,  toujours  renouvelée,  par  opposition  aux  sic- 
tiraes  égorgées  sur  l'autel,  Rom.  XII,  1).  —  Envisageons  la  vielourè. 
tour  en  Dieu,  en  Christ  et  dans  le  fidèle,    i"  La  source  de  toute  rie, 
c'est  Dieu  (Ps.  XXXVI,  10;  Actes  XVII.  28).  Il  est,  dans  un  sens  abîolu. 
en  face  des  idoles  muettes,  le  Dieu  vivant  (Ps.  XLII.  3;  Jérém.  X.  10; 
Matth.  XVI.  16  ;  XXVI.  63  ;  Actes  XIV,  15  :  1  Tim.,  IV,  10  ;  Jean.  VI. 
57  ;  1  Thoss,  I,  0).  Tel  est  le  fond  du  théisme.  Dieu  s'appelle  Jéhovah 
(Jahvèh  celui  cfui  est.  l'être,  le  vivant,  Ex.  III,  14;  Apoc.  IV,  8).  Aussi 
Jure-t-il  par  lui-même,  c'est-à-dire  par  sa  propre  vie,  ne  pouvant  jurer 
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plus  grand  :  «  Je  suis  vivant  (par  ma  vie),  dit  le  Seigneur» 
fomb.  XrV.  21.  28;  Iloni.  XIV,  H;  compar.  I  Sam.  XVII,  56).  Dieu 
|q»i  r«l  la  vie  la  répand,  et  le  moyen  par  lequel  il  la  communique,  c'est 
1»  parole,  rayonnement  de  sa  volonté.  En  elle  est  la  vie;  le  silence  de 
[  Dieu  serait  le  néant.  C'est  par  sa  parole,  porteur  de  la  vie,  qu'il  crée 
'.On.  [.  3.  6;  Ps.  XXXIII,  !»:    W-hv.   XI,  3),  qu'il  guérit  ou  console 
ilH.  CVII.  20;  GXIX.  oO  ;  CXXXVIII,  7;  Osée  VI.  2).  qu'il  gouverne 
(Hs.  XXXIII,  22;  rétablisseint'nt  et  direction  de  la  vie),  qu'il  sauve  et 
r*R«nère  (Ps.  LI.  12;   1  Pierre  I,  23;  Jean  I.  14.   16.   18;  seconde 
I    créalion),  qu'il  soutient  et  alimente  la  vrair  vie  de  l'Iionim»»  (Mafth.  IV, 
4",  Luc  IV.  i),  qu'il  rend  la  vie  h  nos  corps  luorteis  (llimi.  VllI,  il). 
"      qui  reçoivent  de  Dieu  la  vie  si»nt  ms  de  Lui  (Jean  1.12.  13),  ou 
haut  (III,  3)  ;  ils  sont  ses  enfants,  car  sa  vie  devient  la  li-ur;  ils 
linigèdcut  en    eux    la  semence   divine  (1    Jean    III,   1.  9).  Dieu  est 
vie,  et  Dieu  donne  la  vie.  voilà  le  double  enseignement  fondamental 
rEcriture  sainte. —  2"  La  vie  de  Dieu  qui  est  la  vie  élerueJle  iJeau  V, 
:  VI.  S-i.  6K  ;  XVII,  2)  nous  a  été  communiquée  par  Jésus-Christ, 
surtout  dans  le  Nouveau  Testament  qu'a  été  ^léveloppée  la  doctrine 
e  éternelle,  principalement  dans  les  écrits  de  l'apûtre  Jean,  dont 
pile  a  pour  but  spécial  de  si^'naler  le  moyen  »  d'avoir  la  vii'  » 
(Ji^an  XX,  31).  Ce  moyen,  c'est  la  toi  eu  Jésu.s-Clinst,  car  la  vie  qui 
«tcn  Dieu  est  apportée  au.v  liomirieB  par  Jésus-Christ,  sou  Fils  uuique, 
qui  est  la  révélation  même  de  Dieu  (I,  18!.  la  Parole  de  Dieu  laite  cliair, 
ptr  Conséquent  «  la  vie  et  la  lumière  îles  liummes  )>  (I.  A).  Aussi  Jésus 
s*  flonne-l-il  à  lui-même  ce  nom  :  «  Je  suis  la  vie  »  (XI,  2S  ;  XIV.  6). 
CfiucDieu  fait,  comme  dispensateur  de  la  vie,  il  le  fait  par  son  Fils 
C^'V,  11);  I  JpaQ  V,  11).  En  lui  la  vie  s'est  manifestée  (1  Jean  1,  2)  ; 
^  parole  (Jean  VI,    03.  G8)  et  sa  personne  en  ont  été  la  nianifes- 
Uliim  eiiuie  ;  sa  résurrection,  c'i^sl  encore  la  vie  divine  trioinplianl  en 
'"'■'le  la  mort  (Actes  II,  24j.  Comme  Dieu,  son  Père,  parce  quil  a  la 
'^'i  il  In  donne  (Jean  V,  21),  et  même  abondamment  (X,  10)  ;  ce  qui 
"'  vivjint  est   vivifiant;  les  h<»mmcs  qui  sont  morts  dans  le  péché 
''■plife.  II.  1  ;   .Matth.  VllI,  22',  il  les  vivifie,  eu  h'S  réconciliant  avec 
^"■u,  source  de  la  vie  |Jean  V,  24;  Ephis.   il,  4.  .5).  Pour  posséder  la 
*'*(  d  faut  donc  vivre   par  lui,  s'unir  à   lui  intiiiiemeiit    le  mander, 
^■"n  VI,  53.   57),  c'est-ii-dire  garder  en  soi  sa   parole  et  se  laisser 
l*u^lrer  par  son  esprit,  a  C'est  une  sotte  imagination,  dit  Calvin,  de 
P*iiB«rqur  nous  puissions  recevoir  Christ,  sans  le  Saint-Esprit.  Clirisl 
"«peut  être  séparé  de  son  esprit  {Comment.  Ephis.   III,   17).  "On  ne 
"imit  ïouhaiter,  ou  supposer  ni  un  idéal  plus  élevé  que  celui-là.  ni 
'"'*  ré.-ilité  plus  immédiate  et  plus  puissante.  Tandis  que  la  parole  qui 
'"i'Ume  toutes  les  aspirations  de  l'ancienne  alliance  est  celle-ci  :  «  Dunne- 
•"'««U  viel  n  (Ps.  LXXXV,  7  ;  XVI,  M  ;  Amos  V,  4.  6),  la  devise  de 
'*  nouvelle  est  cette  déclaration  de  Jésus-Christ  :  «  Je  suis  la  vie  » 
iJ'«û  .\IV,  (i  ;  Actes  III.  13  ;  Jean  VI,  .'i4.  (iK;  XVII.  2  ;  I  Jean  V.  12  ; 
-Tiiii.  I,  10).  — 3»  Le  moyeu,  pour  le   lidèle,  d'avoir  part  à  lu  vie  que 
Clirirt  nous  offre,  c'est  de  croire  en  lui  (Jean  III,  3G  ;  VI,  40.  47,  etc.). 
^  foi  est,  en  effet,  l'assimilation  par  l'âme  de  la  vie  de  Ji'tsus-Chrisl. 
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L'ensoignpment  de  lapôtre  Jean  peut  se  résumer  ainsi  :  le  christia 
nisme  objeclif  est  ]c  don  df>  la  vie  divine  par  Christ;  le  christianiAmc 
subjectif  est  la  direction  imprimée  à  notre  vie  par  ce  principe  nouveau. 
Bien  que  son  langage  revote  une  forme  mystique,  il  exprime  un  fait 
absolument  rr^el,  qui  a,  dans  l'existence  morale,  une  foule  d'analogies; 
il  y  a,  en  effet,  entre  certaines  dures  une  corutminion  si  profonde 
qu'elles  se  tourliciil  pjjr  re  qu'elles  ont  de  plus  intime,  qu'un  c?pril  en 
éclaire,  en  piiido  un  antre,  qu  une  autre  vie,  en  un  mot,  pout  devenir 
ntMre.  Christ  peut  done  vivre  en  nous  (Philip.  I,  21  ;  Gai  II,  2<>,  «  noa 
plus  moi,  l*aul,  esclave  de  la  loi,  mais  uu  nouvel  homme,  animé  delà  " 
vie  de  Christ  n),  —  Puisque  le  croyant  est  virtuellement  passé  de  la 
mort  ù  la  vie  iJean  V,  24;  1  Jean  III.  14),  il  porte  en  lui  le  germe 
d'une  vie  pratique  nouvelle.  Le  renouvellem«'nl  de  la  vie,  comme  nt'ce^ 
sili^  potir  tous,  cinnuif  n'alité  chez  le  lidèlr,  est  une  des  déclarations 
scriptnraires  les  plus  Iréquentos  (Jean  111,3-8;  !  Jean  U,  29;  2  Corinth. 
\,  17;  Gai.  VI,  13).  Celte  vie  que  trouvent  en  Christ  tous  ceux  qui  le 
veulent  (Jean  Y,  40),  n'est  pas  seulement  dans  l'avenir  ;  elle  commence 
chi'z  le  croyant,  d^s  ici-bas  (Jean  III.  'Mj).  C'est  essentiellement  une  vie 
1»  de  sainteté  (Ron>.  VI.  lij,  ou  |)liitnt  de  progrès  dans  la  sanctitication; 
u  si  le  péché  habite  aux  enfants  de  Dieu,  dit  Calvin,  il  n'y  règne  pas  » 
[Contre  les  libertins,  chap.  xvui)  ;  «  il  les  a  élus  pour  cheminer  en 
pureté  de  vie  c  ;  2*  de  charité  (1  Jean  III,  14);  3"  d'humilité  [Coiost. 

III,  3);  4"  de  liberté  (Gai.  II,  19);  5"  de  spiritualité  (Hom.  XIV,  7-8; 
Gol.  V,  25).  —  0'"'"^'  pi'Jse  la  mort  pourrait-elle  avoir  sur  une  vie 
telle  que  cidle-lii  (Jean  .\l,  26;?  Aussi  est-elle  indcstruclilde;  elle  est 
la  racine  même  de  la  vie  éternelle  laquelle  n'eu  sera  que  l'épanouis- 
sement   magnifique,   la   Çoiiq    ^MoC<sr   opposée    à   Çwr,   r,  voO    (1    "rim. 

IV,  8).  C'est  ce  bonheur  futur  des  élus,  au  sein  de  la  vie  éternelle,  qui 
est  surtout  relevé  duns  les  Synoptiques  (Malth.  XVIll,  8.  9;  XXV,  46; 
Marc  X,  'M;  voyez  aussi  Kom.  Il,  0.  7).  Quant  à  ceux  qui  ne  possèdent 
pas  la  vie  do  Chri.st,  quelques  théologiens,  se  fondant  sur  ce  que  cette 
vie  est  la  seule  qui  soit  permanente,  et  estimant  que  l'iminortaLtà. 
de  l'ûine  est  conditioimelle,  concluent  à  leur  anéantissement.  —  Ea.. 
résumé,  il  n'y  a  de  vie  qu'en  Dieu,  el  c'est  par  Jésus-Christ  qu'oi». 
l'obtient.  Jean  MoNoD. 

VIENNE  (en  Dauphiué)  attribue  sa  conversion  à  sain  tCresrent.il  se  trouva 
encore  des  ailleurs  (/>m.  /tixl.  sur  Itt  mission  de  saint  Cr.  au  premif»* 
stèe/e.  t.,yon,  1880)  pour  voir,  dans  le  Crescens  qui  a  quitté  saint  Pauftl 
(2  Timolhée,  4.  M\  l'apôtre  de  Vienne;  mais,  soil  que  le  texte  dise  »  e»» 
Gaule  »  ou  «en  Galatie.  «  aucun  homme  de  science  ne  soutiendra  ce  svs — 
tème  que  M.  Hauréau  trouve  audacieux  ou  insensé  (voyez  Tillemoht.'l  ; 
Papebroch,  27  juillet,  V).  Ci'tte  légende  n'est  pas  antérieure  au  cinquiota« 
siècle;  car.  eu  417,  le  pape  Zozime  la  contredisait  nettement,  et  en450le5 
évoques  des  Gaules,  comme  avait  fait  le  pape,  louaient  saint  Trophimc 
en  des  termes  qui  excluaient  l'auliquité  de  saint  Crescent.  On  trouve 
la  fable  dans  Adon,  au  29  janvier.    C'est  une  assez  belle  origine  pour 
l'Eglise  de  Vienne  que  sa  participation  aux  souflrances  de  l'Eglise  Je 
Lyon  en  177  (à  ce  qui  a  été  dit  à  ce  sujet  à  l'article  Lyon,  ajoutez  :  Re- 
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in,  La  (opogr.  anc.  de  Lyon,  Journ.  des  savante,  1881  el  Marc-Aurple, 
1881;  cf.  Rev,  hist.,  1881.  novembre).  Ou  veut  faire  de  Zacharie,  qid 
jre  peut-être  <lansle  récitdu  martyre,  et  qu'on  transporta  en  i^rande 
)mpe,  cil   J2.'i0,  Juns  l'Eglise  Je  Saiiit-Piorre,  un  /'Vi^ijue  de  Vienne 
W.  SS.,  27  mai),  mais  le  temps  oinm  le  lui!  vivre  est  bien  plus  reculé 
jre.  Une  correspondance  entre  l'évr^que  saijiL  Just  et  le  pape  Pie  l"" 
rB.anturellemenl,  rien  d'lii3lori([ue..\d<ni  est  l'auteur  ou  lecnliecteurde 
m  des  récits  souvent  peu  cmyaliles,  sur  les  antiijuitéa  religieuses  de 
tienne,  sur  lesquelles  il  est  presque  le  seul  auteur.  Vérus  assistait  en  314 
In  concile  d'Arles.  Saint  Maniert,  qui  parait  avuir  inslilui'-en  -17i  lafôte 
■'S  Rogations,  nous  est  ennun  par  Sidoine  .-Viiollinaire  el  par  (în'jinire 
If  Tours.  Saint  Avil  ^'lai-itlT;  voyez  cet  article;  Cuclieval,Z>eA',  .\vUi 
^ribus,^.,  \V,^\\iv\\ÛQ, Comptes  rendus  Ac.  Inscr.,  186.'^.  p.  7(j.  etc.; 
haniux,  Saint  AvUe,  V.,  1876)  a  laissé  la  plus  g^rande  réputation  comme 
ittro  t't  comme  év«VjUP.   Panagathus,    Isicius  et  d'autres  mois  sont  re- 
bniniiindés  par  leurs  épitaphes.  Nous  ne  pouvons  en  ce  moment  retracer 
Iles  les  p«^rip«'-ties  de  la  lutte  pnur  la  primauté  entre  Arles  et  Vienm^. 
Dès  le  jour,  dit  .M.  l^uignoii  (p.  183),  où  l'empereur  Uonoriiis  trans- 
féra df  Trêves  à  Arles  le  sièjçe  de  ta  pr«^fccture  du  prétoire  des  Gaules, 
Vienne  eut  à  soutenir  avec  la  eilé  ainsi  favorisée,  et  qui  jusque-là  lui 
avait  été  soumise,  une  lutte   pour   la  prééminence.   L'évoque  d'Arles, 
anlArieurement  peul-èlre  au  transfert  île  la  préftcLure  des  Gaules,  pré- 
li"n«lait  du  reste  à  la  priiuatie  sur  les  villes  voisines,  en  qualité  de  succes- 
«ur  de  saint  Trophime,  l'apôtre  de  la  Provence,  et  il  l'avait  revendiquée 
ère  du  concile  de  Turin,  vers  l'an  -iOO.  Le  concile  décida  que  chacun 
M  deux  évéques  serait  le  méinqinlitain  des  cités  de  la  Viennoise  les 
ilus  voisines   de   son  siè}j;e.  Par  suite  de  décisions  contradictoires  des 
Içontifes  qui  se  succédèrent  alors  sur  la  cltaire  de  saint  Pierre,  le  diifé- 
Itfoil  se  prolongea  durant  un  demi-sièclo,  jusqu'à  ce  qu'un  décret  du 
jfspu  I^on  I",  confirmant  le  jugement  du  concile  de  Turin,  ei'it  adjugé 
*ii  450,  à  l'évêque  d'.VrIes,  le»  droits  et  les  prérogatives  de  niélropcdi- 
M*"i  sur  la  Viennoise,  à  l'exception  de  Valence,  de  Genève  et  de  Gre- 
""l»!^,  qui,  avec Tarantaise,  ancienne  métropole  des  .\lpesGraies,  furent 
sulwriiûnnéps  à  l'évéquc  de  Vienne,  lequel  garda  le  rang  de  métropoli- 
'*'"•  Le  décret  de  Léon  l"'  fut  confirmé  en  .i02  par  le  pape  Symmaque; 
'  ""US  la  question  ne  s'en  renouvela  pas  moins  à  la  fin  du  huitième  siiVle 
•"«'Dcile  de  Prancforl,  el  celte  asseniMée  muinlint  le  statu  (/uo,  en  ilé- 
^'•lant  toutefois  qu'on  demanderait  au  saint  sii-j-e  une  décision  au  sujet 
'**  ajicienncs  provinces  d'.\ix.  d'Kmhrun  et  de  Tarentaise,  soumises, 
I^fsH-il,  les  deux  premières  à  l'archevêché  d'Arles,  la  troisième  à  celui 
■''  Vienne,  qui  n'en  comptaient  pas  moins  parmi  les  plus  petites  des 
pfwvinces  ecclésiastiques  de  la  Gaule.  On  ne  Sdit  pas  exactement  la  suite 
'*'' cplteafTaire,  mais  le  testament  de  l'empereur  Charlemagne,  (|ui  date 
'•■Sll.  mentionne  Emlinin  et  Tarentaise  au  nombre  des  églises  mélro- 
h'itaines  de  l'empire  franc,  et  l'on  a  ainsi  la  preuve  que  les  récîama- 
'">n»de  ces  deux  sièges  eurent  un  plein  succès.»  Nous  ne  dirons  rien  du 
•^«"•bre  Adon  (860-873),  renvoyant  le  lecteur  fk  l'article  qui  lui  est  con- 
tocré.  Quel  que  soit  le  parti  pris  de  cet  auteur,  inventeur  de  tant  de 
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légendes  insensées,  il  a  rendu  à  l'histoire  de  bien  précieux  services i 
conservant  uornbrf  i\o  documeriis  importants.  Lacalh<!'dralo  de  Viem 
est  dédiée  à  saint  Maurice;  ello  était  autrefuis  fonsacrée  aux  sept  frëï 
Macchabées.  L'archcvécbé  de  Vienne  ne  survécut  pas  à  la  Uévolution.  > 
yoyezGallia  c/iri$tiaun,  XVI,  l8()o,  par  M.  llauréau;  Drouet  do  Ma 
perluy,  Ilisl.  de  la  sahite  Eijl.  de  l'.,  Lymi,  170K,  in-H"  ;  Bourdet  de  B 
chebourg(sous  le  pseudonyme  de  (^Imrvet), //i*/,  del'A'r/l.  de.  V.,  Lyo 
1761,  in-4»;  Collombet.  Hïst.  dclasa'mie  tgl.  de  V.,\  vol..  1847-1841 
AlliiiiT.  Inscr.  ant.  i:l  du  moyen  âtje  dr  Vimnc,  5  vol.  el  atlas,  18T 
Le  Blunt.  Inscr.  ch-él.,  II  el  additions;  les  apocryphes  dan»  la  BjàM 
theca  Floriiiccnsis  de  J.  Dubois  (a  Jiosco),  etc.  S.  liKRGEf^l 

VIENNE,  capitale  de  IVinpirn  d'.Vutriche,  ou  plus  exaclninent  df  '' 
iiionarcliie  austro-hongroise,  pour  nous  cotilbrinerà  la  dési^rnalion  of 
cielle  usitée  depuis  1867,  comptait,  en  1881.  705,402  habitants.  \ 
chifl're  qui,  en  y  ajoutant  celui  de  la  population  des  coniniunes  su 
urbaines,  atteignait  à  la  même  date  l,ïo;i,Mo7  âmes.  Jusqu'en  183 
Vienne  avait  gardé  les  divisions  du  moyen  âj;;eet  s'était  composée  d'iu 
cité  proprement  dite,  entourée  de  lreute-si\  faubourgs;  maintenant  qi 
les  fossés  ont  été  comblés  et  les  rcmparls  convertis  en  promenades,  el 
se  répartit  dans  di.\  quartiers  principnu.x.  sans  compter  les  localités  i 
la  banlieue.  L'accroissement  rapide  et  continu  de  la  popidation  foun 
la  mijlleuro  preuve  de  sa  prospérité  matérielle  et  de  re.\cellence  de 
situation  géog^raphique.  En  1751,  sous  Marie-Tliérèse,  Vienne  roropl4 
475,400  Ames;  en  1783,  sous  Joseph  II,  2U7,U8U;  eu  18(M),  2:J1 ,03C 
en  1810.  243,087  ;  en  1820, 260,224;  en  1830,317,768;  eu  1840.;iîJ6.87 
en  18-it),  107.98U;  en  1837.  476,222;  en  1869,  6tJ7,ol  i;  en  1873.  «73.86 
—  1.  Jlist'iirr.  Les  urigincsde  la  cjipitale  de  l'Aulriche  remontent  jusqil 
la  période  celtique.  Les  Uomains,  frappés  de  son  importance  stratéjfiqii 
y  construisirent,  pour  demeunT  maîtres  du  cours  du  Danube,  un  caiï 
retranché  {castrum  slativum]  qui  reçut  le  nom  <le  ^'indub(^na. 
une  époque  postérieure  dans  celui  de  Vindomina,  et  qu'occuphrei 
cessivement  la  treizième  el  la  di.xième  Ié|<iiin.  Marc-.\uréle  y  trc 
mort,  en  180,  au  retour  d'une  expéditittn  contre  les  Marcomar 
cinquiën\e  siècle,  elle  eut  beaucoup  à  soulfrir  des  rava|jros  d'Attila,  ' 
pendant  la  période  des  invasions,  elle  fut  tour  à  tour  conquise  par  Ji 
Huns,  les  Rugiens,  les  Lombards  et  les  Avares.  En  791,  CharlemagJi 
lu  reprit  à  ces  derniers,  érigea,  pour  prévenir  un  retour  otfeusif  da 
part,  la  Marche  de  l'Est,  el  en  contia  le  fîouvernenient  à  des  marg 
qui  résidèrent  alternativement  A  l'abbaye  de  .Melkou,  sur  la  collin(ë 
Kahlenberg.  GrAce  à  su  persévérante  habileté,  la  civilisation  et  l'Evw 
gile  lurent  réintroduits  ilu  même  cmip  dans  des  contrées  qui,  depuis 
chute  de  l'empire  d'Occident,  avaient  été  plongées  dans  la  sauvage 
les  ténèbres.  Avec  le  premier  choc  de^  barbares  avaient,  en  effrf 
détruits  les  maigxos  germes  de  christianisme  semés  à  partir  de  la: 
moitié  du  quatrième  siècle  avec  plu.s  de  dévouement  que  de  succé 
reste,  Vindobona  ne  ligure  pas  à  côK-  irEmona  iLaybach)  el  de 
cum  (Losch)  parmi  les  stations  uiissioimaircs  de  cette  période. —  1 
la  conquête  carloviiigienne,  la  ville  releva,  pour  la  juridiction  ec 
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juc  lie  Tarchevéque  de  Passau,  et  iiit  administr^^e.  sous  sa  haute  sur- 
hllaac«,  d'abord  par  uu  archidiacre  ijui  était  domicilié  tantôt  diins  ses 
iiirs.   tantôt   dans  ceux   de  l'ahliaye  de   ïjaint-Polteii ,  puis,  à  partir 
|t'  l.'til),  par  un  consisluire  qui  délégua  ses  pouvoirs  à  u»  ollicial  assisté 
uu  grand  vicaire.  La  prospérité  de.  Vienne  cortiinence  avec  le  calme 
Imit  elle  jouit  sous  le  gouvcrnenient  de  Léopold  IV  dit  le  Saint,  de  la 
naison  de  Babenlierg,  caiumisé  le  0  jaiivuT  li8!  k  cause  de  ses  vertus 
|4U37-HII).   Son   fils  Henri  Jasomirfîotli  constitua  Saial-Rdinne  en 
{paroisse  et  transporta,  en  ilCO,  sa  résidence  de  la  cnllinf  du  Kaiilenlierg 
l^daos  l'enceinte  môme  de  la  cité.  Vienne  tint  Jésurmiiis  dans  le  monde 
^'clésiastique  une  place  assez  considérable  pour  que  tous  les  ordres  de 
lu/ues  et  de  chevaliers  établis  dans  l'Empire  germanique  tinssent  à 
|oaueur  de  posséder  un  ciuiveiit  dans  ses  murs.  Ses  maîtres  temporels, 
isireux,  dans  l'intérêt  de  leur  ambition,  de  l'airranchir  de  la  siizerai- 
ité  des  arcbevé<pie8  de  Passau  et  do  lui  assurer  une  complète  indépen- 
Itice,  soulevèrent,  dés  le  treizif^me   siècle,   la  question  de  l'église  et 
d'un  diocèse  de  Faviana,  dont  il  serait  parlé  dans  la  biographie  de  Saiat- 
Séverin,  pour  les  assimiler,  en  s'appuyant  sur  une  huile  ap<icryphe 
d'Kugéne  II,  à  leur  capitale;  mais  tous  leurs  ed'orls  échouèrent  vis-a-vis 
de   l'énergique  résistance  de  l'aulorité  niélropolitaine,  aussi  bien  ceux 
df  LiWipold  VII  l'Illustre  (1  iy8-l2;i()).  que  ceu.\  de  son  fils  et  successeur 
Frédéric  le  Belliqueux,  le  dernier  des  princes  de  la  dynastie  des  Baben- 
berjj:  (1230-1247).  — Sous  le  gouverueiuent  de  Rodolphe  II,  le  premier 
souverain  de  l'Autriche  qui  ait  porté  le  titre  d'archiduc,  fut  posée,  en 
^'^U.  la  première  pierre  des  tours  <ie  Saiiii-Etienné,  dont  une  seule 
fVait  parvenir  à  sou  complet  achèvement  :  en  i'M3  fut  l'ondée  une  uni- 
Éffsilé  qui,  déjà  en  I38i,  SOUS  Albert  III,  était  entrée  en  possession  de 
quatre  facultés  ;  enfin,  la  paroisse  de  Saint-Etienne  fut,  îk  la  même 
Hl>*Mjue,  élevée  au  rang  duu  décanat,  et  son  titulaire,  qui  fut  de  droit 
f*frhicliancelier  d'Autriche,  exerça  la  juridiction  ecclésiastique  et  revêtit, 
i  l«r*  de  ses  expéditions  guerrières,  l'aruiuro  d  uu  cluvulier.  i^e  même  Ro- 
dolphe bikiil.  en   l.'liiG,  l'ancienne  chapelle  de  la  Burg  (l'édilice  actuel 
dite  de  la  restauration  de  14  W),  et  créa,  eu  Iti-'W,  pour  la  desservir,  un 
<^>apilrp  de  chanoines  nobles  qui  portaient  la  robe  rouge  et  le  poignard, 
doul  U-  previH  fut  nommé  par  le  saint  siège,  et  qui,  à  partir  de  1363, 
i'areol  domicile  dans  le  cloître  de  Saint-Etienne.   Ces  commencements 
diiuc  organisation  indépendante  n'eurent,  il  es!  vrai,  qu'une  éphémère 
d'irée  :  le  prévôt  fut  bientôt  dé|)ouil|é  de  sctii  titre  de  prince  et  de  sa 
d^iJuti  d'arcbichancelier,  les  cbunoines  perdirent  avec  leur  cosdime 
^wrlnte  la  im-ijenre  partie  de  leurs  revenus,  confisqués  au  pruli!  du  tré- 
•ûf  arehiducal.  Le  Kl  mai  12H7  s'ouvrit,  dans  la  nef  de  Saint-Etienne 
"  *'>us  la  présidence  du  cardinal  iJuidu  d'.Vquilée,  un  concile  des  plus 
'"illartls  par  le  grand  nombre  de  prélats  qui   y  assistèrent  et  oii  furent 
*|Çilés  divers  points  de  discipline  et  de  droit  ecclésiastique,  repriseti  1276 
d«m  le  cloître  des  minorités  par  une  nouvelle  assemblée,  celle-ci  coni- 
I  t*«*e,  mi-partie  d'cvéques,  mi-partie  de  seigneurs  laïques.  Rappelons 
*ltiire,  dans  le  succirn't  résumé  de  cette  période,   que  le   franciscain 
l^crthuld,  le  populaire  et  piubsaut  orateur,  prêcha  à  Vieuae  eu  1262; 
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que  Jérùme  de  Prague  y  tut  excommunii^  eu  I  ilU  pour  avoir  refusé  de 
comparaître  devant  l'orfiiial;  que  Nicolas  de  Gu?a  y  noua,  en  1430.  des 
ni''giicJatiiuis  avrc  les  |iriiicos  de  rAlloma^ric  pour  int-ttre  un  toruie  au 
schisme  dOcoident;  t|iie  In  cardinal  Cfipistranos'y  fit  enteudre,  en  liîil, 
lors  de  sa  croisade  contre  les  hussitos.   Pendsiut  ♦nul  le  cours  du   Iri-i- 
zièiue  siècle,  y  sévit  aussi  la  pcrsécutinri  coutre  riiérésie;  cent  cathares 
l'uretit  brûlés  d'un  seul  coup  sur  le  «  Marché  aux  Oies  ;  »  la  terrible 
peste  de  13U2,et,  à  s(ui  défaut,  le  vide  du  trésor  ou  de  prétendues  profa- 
nations d'hostie,  servireut  de  prétexte  pour  rexlermitiationdesjuifsi  1312, 
MihH,  1i:JI);  mais  ceux-ci,  (][ue  les  chroniques  du  l'ôpiiqui^  appellent  les 
indispensables,  regagnaient  leur  phetfo  et  reprenaient  leur  négoce  aussi- 
tôt (jue  s'était  dissipé  le  premier  sotilfle  de  la  fureur  populaire  et  en  dépit 
de  tous  les  décrets  d'expulsion. —  EnI:27H,  Vienne, à  laquelle  Frédéric II 
de  Hohenslauffen  avait  oclroyé  en   1237  le  titre  et  les  privilègi'S  d'une, 
ville  impériale,  fut  cédée  par  Oitokar  de  Hohéine  à  Uodolphe  de  Habs- 
bourg, et  devint  la  résidence  habituelle  de  la  famille  à  laiiuelit»  l'ont  unie 
depuis  lors  de  si  étroits  et  île  si  glorieux  liens.  1^  17  février  \MH,  Fré- 
déric III  y  signa,  avec  le  cardinal  légat  Carvajal,  ce  funeste  concordat 
par  lequel  furent  anéantis  tous  les  résultats  des  conciles  réformateurs  et 
sacritiéi'S  toutes  les  franchises  de  l'Egtise  germanique.  Sa  docilité  fut 
récompensée,  le  18  janvier  I  itiH.  par  une  bulle  de  Pie  H,  qui  érigeait 
Vienne  en  diocèse  indépendant.  Le  premier  évéque  qui  célébra  l'oflice 
divin  sur  l'autel  de  Saint-Etienne,  liésoruiais  élevé  au  rang  d'église  ca- 
thédrale, fut  Léon  de  Spaur;  mais  de  longs  démêlés  s'ensuivirent  avant 
que  ses  supérieurs  ecclésijisliifues,  les  archevêques  de  Salzbourg  et  de 
Passau,  consentissent  A  cette  diminution  de  leurs  pouvoirs.  Ce  dernier 
maintint  même  son  officiai  jusqu'en  i4lîl.  pour  affirmer  jusqu'au  bout 
ses  droits  suzerains.   Le  nouveau  diocèse  était  des  plus  exigus  puisqu'il 
ne  comprenait,  en  dehors  de  la  capitale,  que  quelques  paroisses  de  sa 
dépendance  immédiate,  auxquelles  Sixte  IV  adjoignit,  en  1473,  Perch- 
telsd^irlfet  Mœdling,  et  sa  situation  paraissait  des  plus  précaires,  même 
à  EPS  titulaires,  puis(iu'ils  ne  l'habitaient  qu'à  de  rares  intervalles.   Ce 
fui  ainsi  ijue   le  deuxième  d  entre  eux,  liernar<l   de  Rohr.  se  refusa  à_ 
quitter  son  ancienne  résidence  de  Salzbourg;  il  fut  remplacé,  sous  U 
domination  de  MutllMas  Corvin  et  avec  l'agrément  du  saint-siège,  lantô 
par  l'évéque  ile  Raab,  tantôt  par  celui  de  Veczstrym.  — En  1313.  nv< 
Georges  Slatkonia,  un  prélat  dos  plus  tolérants  et  des  plus  éclairés,  s'ou.- 
vril  une  nouvelle  période   où  l'Iiuinanismo  brilla  d'un  vif  éclat   et    à 
lai}uelle  se  rattachent  les  noms  de  Speralus  et  Turrianus,  de  Gaspar< 
Tauher  et  de  Kalkenmarkter.  ParaUèlement  à  la  renaissance  littéraire 
la  réforme  religieuse  se  fraya  le  chemin  des  coeurs  et  jeta  de  solides  ra- 
cines dans  la  population.  La  faculté  de  lliéulugie,  effrayée  de  ses  nipidoi 
pnigri's,  eut  beau  user  contre  elle  de  son  droit  de  censure  ;  elle  n'obtiut 
qu'en  1521  la  promulgation  de  la  bulle  de  Léon  X  coutre  Luther.  L  évé- 
que Jean  de  Revellis  avouait  en  1528  son  impuissance  contre  l'héresi^î 
un  de  ses  successeurs,  Urbain  de  Gurk,  renonça  en  1368  à  l'adminis- 
tration de  son  diocèse  parce  que  le  sol  catholique,  suivant  ses  expres- 
sions^ se  dérobait  sous  ses  pieds,  et  resta  sans  remplaçant  jusqu'ea  1573* 


l*  gravita  de  la  situation  poliliqiie  pn^chiiit  h  tous  los  bous  e«prits  la 
nécessité  dp  la  roncorde  :  en  IS2!I  avîiii   ou  lieu  Ip  si^ge  de  Vienne  par 
les  armées  ollcimanes,  et  touti^s  les  nglisos  «les  t'imbunr^îs  avaient  Hé 
réduites  en  cendres.  Par  sagesse  autant  que  par  inodt'^ratiou  naturelle, 
Perdmand  observa  dans  les  débats  confessionnels  une  position  expec- 
lante,  et  s'abstint,  nialjrré  ses  syirjpatliies  personnelles  pour  le  P.  Cani- 
iiiis,  de  toute  mesure  de  rigueur  contre  ceux  de  ses  sujets  qui  avaient 
tmlirassé  la  loi  êvang<Miijue.  — Sous  le  règne  do  si>n  fils  ft  surcesseur 
Muimilicn  (I.i(>4-I576i,  le  protestantisme  crut  avoir  en  Autriche  cause 
{i^iée.  Ses  docteurs  eurent  le  droit  d'expn>er  leur  système  dans  les 
fhûm  de  l'université,  et  uneapende  l'ut  rédi^n'-pp.ir  Chry  trams  sur  la  de- 
mande du  monarque,  tandis  qu'il  était  mis  au\  intrigues  el  à  la  propa- 
pnde  jésuitiques  de  sérieuses  entraves.  Les  pari  isatis  r>|  les  aiiversaires 
àe  Flacius,  à  leur  léte  le  pasteur  Opitz,  de  Vifiiue,  et  Crlestin  île  léoa, 
ei;r«»Dt  même  le  loisir  de  se  livrer  à  une  polémique  aussi  Apre  que  fatale 
pour  l'expansion  de  la  Héfornie.   Les  e:ilholiqiies  niprirent  loH'ensivc 
:ttec  l'avènement  au  trône  impérial  d'un  pritHP  «irirtemeiit  élevé  dans 
••   doctrines  romaines,  tel  que  Hodolplie  II  (157r>),  et  l'élévation  au 
•♦K**épiscopal  d'un  prélat  aussi  haKile  qu'énergique,  Gaspard  Neubeck 
(157  .i-iSij'i].  Les  jésuites,  sous  leur  patronage,  s'emparèrent  delà  cure 
«iUies.  s'introduisirent  dans  les    écoles  et  se  glissèrent  même  dans 
iu<?l«]ueirhairps  universitaires;  Opitz  fut  enlevé  en  1578 ù  l'affection  de 
•**     p-iroissiens.  La  noblesse,  d'abord  épargnée,  fut  exposée,  à  partir 
"  '587.  aux  mêmes  persécutions  qne  hi  bourgeoisie.  La  rontre-rélor- 
f*tion  célébra  à  Vienne  sa  victoire  jléfiiiitive  sous  le  canbnal  Kblesel 
(IMlfil,  dont  la  souplesse  comme  diplomate  égalait  l'ailivilé  comme  ad- 
•l'iniitrateur,  et  qui  réussit  h  faire  fermer  lu  plupart  des  églises  évangé- 
"l'ies  de  son  diocèse.  —  Un  moment  la  forltuie  sembla  changer  avec  les 
'f'MiltU.s  de  Bohême.  Rodolphe  el   Mitthias,  pour  empêcher  la  noblesse 
Pfui4-$tanle  de  l'Autriche  de  l'aire  cause  commune  avec  li>s   n-bel|f>s,  se 
^rwiit  forcés  de  lui  octroyer,  l'un  la  lettre  de   Majesté  do  KJOH,  l'antre 
'»  Capitulation  de  1603  ;  mais  toute  perspective  pacilique  s'évanouit  avec 
'^^'*lmand  II  (1619),  qui  poursuivit  <lans  tout  l'empire  l'œuvre  d'nxter- 
**>ation  par  lui  commencée  dans  ses  Etats  héréditaires.  Kn   ï&2'.\,  les 
J**Uite8,  qui  possédaient  déjà  à  Vienne  trois  magniliques  collèges,  furent 
•p'ï^niicliement  installés  par  lui  dans  l'université,  et  ne  tardèrent  pas  à 
•^•"•iparer  de  toutes  les  chaires,  non  seulement  de  théologie,  mais  de 
{•"•'••Sophie;  la  même  année,  les  non-catholiques  furent  exclus  des  fonc- 
'•"^«î  municipales  et  déclarés  incapables  d'acquérir  le  droit  de  bourgeoi- 
*^  •  çn  162-4,  il  fut  interdit  aux  habitants  de  la  capitale  de  fréquenter  le 
*'^*ice  divin  d'Hernals  ou  tout  autre'  culte  évauf.'i'lique  qui   se  célébrait 
*"  «lehor»  des  murs;  en  16i5,  un  nouvel  édil  h-s  obligea  à  se  faire  in- 
f'^îre  tous,  sans  e.xception,  dans  la  foi  romaine;   en   i(i26.  l'école  et 
'*^tTiiiiistralion  furent  purifiées  des  rares  éléments  hérétiques  qui  pou- 
^«iit  encore  y  être  attachés;  en  ICÎO,  un  nouvel  édit,  plus  si'vére  que 
wUn  |p4  précédents,  acheva  el   résuma  l'oMiivre   ilc  ré(>ri'Ssion.   Ferdi- 
'>*«>d  III  (lti,"{7)  ne  se  tint  pas  ce|ii'udant  pour  satisfait.  .4  partir  de  1638. 
''*  fanuiles  protestantes  m*  furent  plus  libres  de  célébrer  leur  culte  do- 
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inestiqup.  landis  que  la  frAqueiilatinn  dii  culte  {^xtra  niuros.  qui  scpo« 
suivait  en  secret,  fui  iiilenlite  en  I6i(j  sous  les  peines  lis  plus  ripo 
reusHs.  Les  dispusifions  lib»^ralricps  de  la  paix  de  Weslphalie  ne  s'app 
quèreul  en  AuUiclie  qu'è  la  nohiessc  seule,  et  il  ne  fui  luisgé  h 
bourgeoisie  d'autre  alternative  que  l'apostasie  ou  IVmipralion  ;  encoi 
pour  celte  dernière,  l'année  465H  fut-elle  tix«^e  romnie  terme  maxiniiti 
Les  évangéliques  pertlirent,  en  ltl">S,  la  faculté  tJe  lire  les  œuvres 
leurs  coreligionnaires,  d'envoyer  leurs  enfants  à  l'étranger  ou  dp  k 
donner  un  tuteur  de  leur  confession,  tandis  qu'une  surveillance  inqi 
silorjale  coiitraigniiit  Ions  les  habitauts  de  Vienne  à  pratiquer  les  usag 
romains.  Un  dernier  ilecret,  rendu  en  1657,  récapiliila  toutes  les  diap 
«itions  contre  l'hérésie  prises  par  l'empereur  régnant  et  son  prédiM 
aeur.  Eu  1023  et  en  1643,  de  violentes  persécutions  furent  dirid;^ 
contre  les  Juifs.  —  Quant  aux  mesures  relatives  à  l'Eglise  catholique  a 
son  adiiûnistrntion  intérieure  pendant  cette  période,  il  fut  procédé, 
16.'jn,  sous  le  premier  prince  évéqiie-  Frédéric-Philippe  de  Schn'nhonJi 
une  nouvelle  répartition  des  paroisses,  en  vertu  do  laquelle  l'archevêq 
de  Passau  ne  garda  ses  droits  suzerains  ipie  sur  une  seule  d'entre  elli 
celle  de  Maria  Steigen.  Sous  le  rè;,^)*  de  Lénpold  !"  et  radiuinistrati 
spirituelle  du  prince  évéque  Wilderich  de  Walderdorf,  le  jésuilisi 
s'étala  dans  toute  sa  splendeur  :  chaque  nouvelle  année  fut  marquée  f 
la  consiruclion  d'un  couvent,  l'organisation  d'une  confrérie,  la  célébr 
tion  d'une  fête,  lanaissance  d'une  superstition,  l'adoration  d'une  reliq» 
La  cour  intpériale  donna  à  ses  sujets  l'exemple  d'une  aveugle  dévoti 
et  d'une  obéissance  absolue  à  l'égurd  du  clergé.  Malgré  U>u\  ce  déplo) 
ment  de  richesses  et  d«  pompes  extérieures,  l'hérésie  conserva  ses  fi« 
les,  canime  l'attestent  les  édits  rendus  contre  eux  en  |(>S3  et  on  461 
dans  le  but  de  leur  interdire  la  fréquentation  du  culte  célébré  dans  lésa 
bassades  protestantes.  Ce  fut  pendant  celte  période  i|ue  le  capoi 
Abraham  de  Santa-Clara  exerça  cojnme  prédicateur  populaire  une  c* 
rageuse  activité,  et  ([u'un  de  ses  collègues,  aussi  rusé  courtisan  qi 
était  satirique  incisif,  Emeric  Sinelli,  occupa  le  siège  épiscopal  1 168 
Le  dévouement  pastoral  du  prélat  fut  mis  à  une  terrible  épreuve  lora 
deuxième  siège  de  Vienne  par  les  armées  ottomanes  (1683).  siège  qui 
le  céda  point  en  atrocités  à  celui  de  l5i'J,  et  pendant  lequel  les  fauboui 
furent  égali-rtient  mis  à  feu  et  ù  sang.  — De  faibles  hieurà  do  tolérai 
commencèrent  à  poindre  avec  Joseph  K  et  Charles  VI.  qui,  dans  lei 
etrorla  pour  runiiuer  la  vie  arlisli(|ue  et  industrielle  de  leur  r4ipit« 
firent  appel  aux  protestants  de  l'étranger  et  leur  accordèrent,  en  dé 
gation  à  l'édit  de  1683,  de  suivre  le  culte,  do  leurs  ambassades.  Le  d 
merde  ces  princes  réussit  à  mener  ii  bonne  fin  les  négociations,  depi 
longtemps  engagées  avec  la  curie,  pour  l'élévation  du  siège  de  Vien 
au  rang  d'archevêché.  Les  bulles  de  Clément  XI  {11-26)  et  d'Inn 
•cent  Xlll  (17ii),  relatives  à  ce  délicat  sujet  lurent  déliniliveuient  pt 
iQulguées  eu  17â3,  et  les  décanats  de  Baden,  de  bruck  et  de  Kloste 
Neubourg  adjoints  au  nouveau  diocèse,  dont  le  premier  titulaire  M 
■comte  Sigismond  de  Kollonitr.  Marie-Thérèse  (17401780),  iiialgr* 
sinci^rité  de  ses  cojivictions  catholiques,  possédait  ù  un  trop  haut  il|9( 
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le  sentiment  de  ses  droits  et  de  ses  devoirs  comme  souverain  pour  ne 
pas  ruiupre  avec  les  bigotes  traditions  de  ses  ancêtres,  et  ne  pas  proo^- 
derdaiis  le  domaine  ecrlèsia?tiiiiie  à  des  réformes  devenues  indispensa- 
ble». Elle  trouva,  à  partir  do  1731,  pour  celte  œuvre  délicate  ini  précioux 
auxiliaire  en  la  personne  du  successeur  de  Kolonilz,  Jean-Joseph  de 
TniutRon,  un  prélat  des  plus  distingués  par  son  zèle  et  ses  lumières. 
En  17iU,  l'Etat  revendiqua  son  droit  de  placet  vis-à-vis  de  toute  ordon- 
nance émanée  de  l'auturité  religieuse  :  on  17.13,  les  jésuites  perdirent, 
au  sein  de  l'université,  la  position  prépondérante  dont  les  avait  investis 
Ferdinand  II,  et  leurs  règles  seolastiques  furent    remplacées  par  un 
pliia  d'études  plus  conforme  à  la  saine  raison  et  aux  proférés  qu'a\'ait 
accomplis  la  science  depuis  le  seizième  siècle  :  parallèiemenl  aux  réfor- 
mes scolaires  s'en  accomplirent,  dans  la  spliére  pratique,  d'autns  qui 
facililcTcnt  la  cure  d'Ames  cl  lireiit  (jaj^uer  à  la  vraie  piété,  tout  le  terrain 
perdu  parla  superstition. —  Le  courant  i|ui  détachait  du  passé  la  monarchie 
dcâ  Ualishourg  était  si  fort,  que  rarclievèque  .Mif;azzi,qunii|u'il  fût  animé 
d'un  esprit  franchement  rétrograde,  ne  put  opposer  qu'une  faible  et  stérile 
résistance  à  l'ensemble  autrement  compréhensif  et  énergiqin'  de  transfor- 
ninlioiis  conçu  par  Josepb  II  et  exécuté  par  l'abbé  Rauteustrauch,  le  mé- 
d<?ciu  Vun  Swieteu,  les  jurisconsultes  Uiegjfer,  Eybel,  Sonnenfels.  Ce 
fui   ainsi  qu'après  avoir  accepté  la  présidence  tout  honoritîque  de  la 
commission  des  études,  il  se  vit  bientdl  dans  l'obligation  d'y  renoncer 
pour  ne  pas  donner  son  adhésion  au  système  qui  transportait  de  l'Epliso 
i  l'Etat  la  direction  générale  de  l'enseignement.  En  177^,  la  société  do 
J''*4>i^!'ul  suppriuïée  dans  toutes  les  provinces  héréditaires  de  l'empire. 
1^^  iiiiirt  de  Marie-Thérèse,  survenue  en  1780,  permit  la  promulgation, 
\^^  ^781  et  1782,  des  deux  édits  de  tolérance,  depuis  longtemps  projetés, 
••>  faveur  dos  protestants  et  des  Israélites.  Le  séjour  de  Fie  VI  dans  la 
''*pitiile  de  l'Autriche  (1782)  fut  frappé  d'un  insuccès  immédial,  puis- 
V^f^  la  même  année  se  succédèrent  coup  sur  coup  les  lois  relatives  aux 
"i^ariapes  et  aux  ensevelissements,  la  sécularisation  des  couvents  entre- 
pose sur  la  plus  vaste  échelle,  la  création  de  séminaires  généraiLX  placés 
**u«  la  surveillance  de  l'Etat  (Vienne  fut  naturellement  choisi  pour  le 
^ge  du  principal  d'entre  eux),  la  réunion  de  toutes  les  confréries  reli- 
-Uïes  en  une  seule  association  de  VAmatir  eiffif  du  /uvrha'tn,  placée 
*^U?  le  vocable  du  Sauveur  ;  raugmentatioti   du   nombre  des  paroisses 
'*  ville  proprement  dite  en  compta  cinq  nouvelles,  les  faubourgs  neuf). 
"•  1783,   les  deux  communautés  prolestantes,  celle  qui  avait   adopté 
*****»me  symbole  de  sa  foi  la  confession  d'Augsbourg,  ainsi  que  celle  qui 
'•levait  de  la  confession  helvétique  et  dont  les  membres  atteignaient  le 
'"ilîro  total  de  4,<KK),  furent  légalement  reconnues  et  restaurèrent  pour 
''"*  'ion  de  leur  culte  l'ancien  Couvent  ftoi/ul.  Il  ne  fut  mis  à  leur 

'"î'  Il  une  seule,  fuuis  importante  restriction,  celle  renouvelée  à  de 

^'"*ï«^UMiU'8  reprises  de  s'abstenir  de  toute  tentative  do  prosélytisme.  La 
"**^«ue  aonée,  les  -ItX)  grecs  unis  qui  habitaient  la  capitale  élevèrent  une 
|Klisp  pour  la  satisfaction  de  leurs  liesoins  religieux.  En  1783  également, 
Créfttiand'un  fonds  conunun  pour  les  pnuvres  permit  au  coinleBuc- 
^^QJ  de  réorganiser  l'adiuinistratiun  de  lu  bienfaisance  sur  des  bases  pu- 
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reineut  laïques,  en  ne  hiissaiil  aux  confréries  (ju'uii  droit  de  surveilianw. 
ilIii?oire.  En  1785,  le  cumul  «Ifsbi'ni^firas  (ut  supprima'  de  façon  à  ce  que 
la  plupart  d'eatre  eux  l'ussml  distribuas  entre  les  paroisses  ou  réunis 
au  tp-'sor  impérial.  Kti  !~H(i,  il  ne  resta  plus  de  la  juridiction  ecclésias- 
tique, aulrefoissi  puissante  e(  si  leduulaljle,  qu'une  vague  facullé  de  sur- 
veillance sur  la  cure  d'iimes  el  U">  mœurs.   Nous  renvoyons  il  l'article 
consacré  par  nous  à  Joseph  II.  pour  la  nuihilude  de  lois  qui  furent  pro- 
mulguées pendiinl  <'ello  périii<lf>  agili'e  de  lanionan-hii'.  et  que  dicta  une 
politique  aussi  aurtHcieiise  dans  ses  coticeptinris  que'  lualaJroite  dans  ses 
procédés  el  éphénuTe  dans  ses  résultats.  Ceux  de  iiosîecteuri  qui  seraient 
curieux  de  3'étudierdans  ses  plus  niinutieu.v  détails  cousulleront  avec  fruit 
la  Gazette  dr  \  ieune,  publiée  sous  le  haut  [latrouajjjc  de  l'empereur,  par 
le  conseiller  Vilola. —  Le  ruéiue  caraclèro  d'instabilité  et  de  lirusquerie  se 
trahit  dans  les  mesures  qui  furent  prises  à  l'égard  de  l'Université,  et  ne 
la  dépouillèrent  pas  de  son  caractère  clérical  aussi  complètement  qu'on 
aurait  pu  s'y  attendre  dans  le  siècle  des  luiiiii'res  :  si  ses  professeurs  furent 
alTrancliis,  avec  le  purl  du  costume  erclégiastique,  de  plusieurs  cérémo- 
nies  gênantes,  l'obligation  pour  eux  de  prêter  serment  à  la  formule 
de  Trente,  monienlanément  suppriniée  en  1784,  fut  rétablie  en  1788,  et 
la  messe  fut  de  nouveau  célébrée  dans  leur  cliapelle   immédiatement 
après  la  mort  de  Joseph  II  (1701).   Le  diocèse  de  Vienne,  à  l'époque 
iriéiue  dû  il  subissait  dans  son  gouvernement   intérieur  de  si   radicales 
transformations,  s'ajirandit  do  nouvelîes  paroisses   détachées,  ftoit  de 
celui  de  Uaab,  en  Hongrie,  soit  de  ceux  de  Salzbourg  et  de  Passau,  si 
bien  qu'on  adjoignit  à  son  archevêque  deux  coadjuteurs  en  la  personne 
des  évoques  de  Linz  et  de  Sainl-Pùlten.  A  la  IJèvr»'  de  réformes  qui  avait 
possédé  sou   iuqiérial  frère,  ly'opold   11   [179U-17U2),   pendant  la  trop 
courte  durée  de  son  règne,  apporta  les  tempéraments  réclamés  par  les 
circonstances,  sans  l'aire  toutefois  au  Vatican  le  sacrifice  d'aucune  de  ses 
prérogatives  souveraines  :  il  se  horna  i\  la  suppression  de  quelque»-unes 
des  créations  les  plus  malheureuses  de  Jusepb  II.   telles  ijue  les  sémi- 
naires générîiux  et  différents  arlirles  du  jilan  d'éludés;  arrêta  la  sécula- 
risation trop  rapide  des  couvents:  rendit  au  saint  siège  quelques-uns  de 
ses  droits  en  matière  matrititotiiale;  mais  le  nom  seul  de  son  principal 
conseiller,  le  jurisconsulle-philosophe  Martini,  prouve  qu'il  ne   visait 
point  à  la  démolition,  mais  à  la  régularisation  et  à  la  consolidation  d& 
l'œuvre  commencée  sous  Mario-Thérèse. —  Il  ne  s'opéra  dans  la  p(ditique« 
ecclésiastique  des  Habsbourg  un  réel  changement  qu'avec  la   premiéroi 
moitié  du  dix-neuvième  siècle,  et  lorsque  le  congrès  de  Vienne   eu* 
donné,  en  1813,  dans  tous  les  domaines  le  signal  de  la  réaction;  cncora 
fut-il  procédé  avec  une  grande  prudence  \is-à-vis  d'une  population  eCi 
d'un  bas  clergé  profondément  imprégnés  de  l'esprit  jnséphisle.  Enjl 808. 
le  comte  Sigismond  de  Hohenwart,   qui  avait  remplacé  en   180.'1  sur  \e 
trône  archiépiscopal  le  vieux  .Migazzi,  recouvra  un  droit  d'inspection  sur 
l'enseignement  religieu.x  donné  dans  son  diocèse,  et  obtint,  en  IH14,  à« 
la  faiblesse  du  gouvernement  des  privilèges  étendus  en  matière  de  cen- 
sure. En  1820,  s'introduisirent,  plus  ou  moins  subrepticement,  les  r^ 
deinptorisles  el  autres  confréries  destinées  à  servir  de  préte-nora  à  li 
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•ocii'ïlé  dp  Jésus  et  aux  autres  ordres  monastiques  supprimés  pendant  le 
coure  du  dix-huilii'itie  siiVli'.  Los  siicc-L'esours  di»  Hohciiwart,  le  foiiile 
Finnian  {I822-1K3I)  Pt  Yinronf-Edounni   Mildc  (18^2-1833),  continuiV 
rmt  son  Imliile  poliliijue  et  prolitèrent  do  la  coinplicilt;  impériale  pour 
Ullre  toujours  plus  ouvertement  en  brèche  l'ensemble  de  la  lépislalion 
jos^pliisle.  Les  onigps  de  1848,  i]ui  éeîaltreiil  dans  la  splifre  roli^rieuse 
lors  de  la  récrptnm  triompliaie  l'aili'  à  Jean  U'imjîp  pI  de  la  iniidatioii  d'une 
fonumuiauté  catlii)li()ue   ullcinandi'.   nVun-nl    d'autre  résultat  que  de 
hilter  lf  rptour  vers  les  dt>giiies  et  les  in>lilii{ious  du  passé  et  d'en  accroî- 
tre  la  violence.   Dbi  1841).  rultrainontauisine  eut  cause  gapnée  avec 
l'avi»nement  de  François-Jusepli,  rinlluence  prépondérante  de  l'archi- 
durhfsse  Sophie,  et  le  crédit  jans  bornes  iluiit  jouissait  l'abb»'.  plus  tard 
cardinal  Kauscher,  auprès  de  son  impérial  élève.  Nous  n'avons  pas  i 
rctrncer  ici  la  longue  série  des  usurpations  et  des  victoires  du  clerjçé  sur 
laiJtiirité  civile,  une  progression  qui  atteignit  son  apogée  avec  le  con- 
cordat de  1853.  Le  régime  inauguré  à  cette  épixjue  néfaste  pesait  trop 
lourdnrnent  sur  les  esprits  et  les  consciences  pour  qu'il  pût  se  promettre 
U'»**  longue  durée.  Au  lendemain  de  Sadov^a,  il  s'écroula  sans  espoir  de 
retour,  et  à  sa  date  humiliante  les  libéraux  opposent  aujourd'hui,  avec 
"'»   légitime  orgueil,  celles  de   18(37  (prounilgation  de  la  constilutiou), 
lH(ih(lois  de  mai),  1874  ubolitiou  du  euncordalj. —  il.  Cultes.  La  po- 
pulation de  Vienne,  dans  .sa  p^e^que  totalité,  professe  la  religion  catho- 
li«îue,  puisque,  sur  les  6(n.50r)  habitants  assignés  h  la  viile  proprement 
Mfi   |,3C  ]p  recensetnent  de  1875,  cellr-ci  nf  comptait    pas    moins  de 
W."^,.'50(;  adeptes.    Une  cuiiimuuaulé  de  vieux  caliioliqnes  fut  fondée 
"i^rf-sl.!  proclamation  du  dogme  de  l'infaillibilité  pontificale  par  le  curé 
Aloys  Anton,  mais  vis-à-vis  de  la  forte  organisation  du  clergé  romain. 
"''  l'indifférence  des  clases  cultivées  et  du  désir  d'éviter  tout  kulturkampf 
"^tteiiicnt  exprimé  par  l'ancien  ministre  libéral  Streniayr. elle  n'a  mené 
^fH  Une  triîte  et  précaire  existence.  La  cité  de  Vienne  fst  divisée,  sous  le 
'"■PlHirt  ec4:lésiastique,  en  huit  paroisses.^  Les  éditices  religieux  bs  plus 
'^•nnrquables,  autant  pour  leur  magnificence  artistique  que  pour  leur 
"^ciennelé  et  les  souvenirs  historiques  qui  s'y  rallacheût,  sont  :  1°  La 
''*lliédrale  Saint- Etienne,  un  des  legs  les  plus  [irécieux  de  l'école  ger- 
"'uniiin,.^  ,]onl  la  premit^re  pierre  fut  posée  en   I  lii  par  Henri    II  Jaso- 
"Urgott,  à  laquelle  .\Ibert  il  donna  an  quatorzième  siècle  un  agrandis- 
*Hient  considénible  et  qui,  à  1  exception  dp  sa  deuxiêinp  ti>ur  qui  n'a 
F<ïï:di  été  achevée,  reçut  d'Albert  III  et  de  llodolphc  IV  sa  l'orme  défl- 
"'*'v«.  I^a  forme  est  celle  d'une  croix  latine;  la  porte  occidentale,  dite 
r***'lf  des  Géants,  avec  ses  arcs  en  ogive  et  sa  riche  ornementation,  appar- 
^•"»t  uu  <tyle  roman  b-  plus  pur.  L'intérieur  mesure  108  mètres  de  long 
•"*"  70  dp  large  en  se  plaçant  au  centre  du  vaisseau  méilian.  On  y  re- 
"^rque  moins  38  autels  en  marbre,   tous  malheureusement  construits 
"*■*>»  le  goût  italien  du  dix-huitième  siècle,  que  la  chaire  en  pierre  iner- 
"^«lletisement  fouillée  par  le  ciseau  d'Antoine  l'ilgram  (1512);  les  tout 
***»»>  admirables  staUes  en  bois  sculptées  par  VV.  Rollinger  (148-4);  les 
♦■Plrnilides  tofnbeaux  de  l'empereur  Frédérir   111,  du  duc  Rodolphe  IV, 
"**  prince  Eugène  de  Savoie.  Sous  la  cathédrale  s'étendent  de  vastes  ca- 
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tacoinbes  soutenues  par  30  voûtes  ifiganlesques,  pI  qui  renferment  la 
crypte  dos  princes.  I^a  llcche  de  Saint-Etienne,  la  pluij  haute  et  lu  plus 
finctninil  Jéeoupée  de  touto  rEiir(i(ie.  ijue  tracèrent  ilans  l'ess(»r  de  leur 
auducieuâe  l'anlaisie  Wcnct'sias  de  KKislerni'iilKJUrg  et  Jean  lir.tchawitz. 
fut  aciievée  en  1433  par  mnitre  l^ilurain.  La  grosse  cloche  l'ut  fon- 
due en  nu  avec  les  canuns  conquis  sur  les  Turcs.  A  partir  de  IK59, 
il  a  été  travaillé,  sous  la  direction  d'Ernest  et  de  Frédéric  Schmidt,  à  la 
restauration  du  vénérahle  et  spleudidi;  ('dilico.  :2'' L  éjj;lise  des  Angustins, 
ou  église  de  la  Cour,  que  décore  le  mausolée  élevé  par  Canova  en  Ihoa- 
neur  de  rarcUiduchesse  Marie-Christine.  ^L'é^çlise  des  Capucins,  avec 
sa  crypte  où,  depuis  Matthias,  ont  été  succesaivenieut  déposés  tous  le» 
empereurs  de  la  maison  de  Habshourg.  4**  Sauta-Maria  Stiegen,  élevée  i 
en  1412  et  restaurée  en  18:20.  avec  une  svelte  coupole  et  de  précieux 
vitraux.  5*  L'église  des  Minorités,  qui  possède  le  tombeau  de  Métastase  et 
une  reproduction  en  mosaïque  de  la  fV'"/?,  de  Léonard  de  Yiiin,  dans  le» 
proportions  même  de  l'original.  B"  Saint-Michel,  avec  sou  trifde  vaisseau, 
sa  haute  tour  gothique  et  les  lielles  tuiles  de  Schnorr.  7"  L'église  des  bé- 
nédtctias  écossais,  qui  fut  liAlie,  connue  la  cathédrale,  par  Henri  de 
Babenlterg  et  montre,  à  côté  du  tombeau  de  son  fondateur,  celui  du 
comte  Rudigor  de  Slahrcniherg,  le  vaillant  défenseur  de  Vienne  contre 
les  Turcs.  8"  L'église  de  l'université  ou  des  jésuites,  qui  trahit  sou  ori- 
gine par  la  richesse  et  le  n.auvais  goût  de  son  ornementation.  9°  Sainte 
Pierre,  pour  laquille  Fischer  d'Erlach  s'inspira  de  sa  grande  rivale  dô' 
Rome.  10"  Saint-Uuprecht.  la  plus  modeste  par  l'apparencede  toutes  les 
églises  de  Vienne,  mais  la  plus  illustre  par  l'ancienneté,  si  ses  fonde*  i 
tnents  remontent  jusqu'en  740.  comme  le  veut  une  pieuse  légende. 
Parmi  les  constructions  d'une  époque  plus  récente,  qui  s'élèvent  pour  la 
plupart  dans  les  fauLourgs,  nous  indiquerons  en  première  ligne  l'église 
Votive,  destinée  à  rappeler  la  tentative  d'assassinat  du  18  février  1833 
et  achevée  en  1879,  d'après  les  plans  de  Ferstel,  un  monument  du  plus  pur  i 
gothique,  aussi  remarquable  par  l'élégance  de  ses  lignes  que  par  l'Iiar- 
monieuse  richesse  de  sa  décoration  intérieure;  celle  de  Sainl-Charles- 
Dorromée,  élevée  par  l'empereur  Charles  VI  en  souvenir  do  la  terrible 
peste  de  1716;  celle  de  Lerchenfeld,  construite  dans  le  style  de  la  He- 
naissance  italienne,  et  qu'ornent  à  l'intérieur  de  remarquables  fresques 
de  Fuhrich.  En  résumé,  l'Eglise  romaine  possède,  tant  dans  l'intérieur 
de  la  cité  que  dans  les  faubourgs,  50  églises  et  27  couvents;  ses  tidéle» 
se  répartissent  sur;{|  paroisses. —  Les  protostiuits,  qui  jouent  dans  la  vie 
intellectuelle  de  la  capitale  de  l'Autriche  uu  rùle  beaucoup  plus  considé- 
rable que  ne  le  ferait  supposer  leur  faible  chiffre  numérique  ^  19,480  d'a- 
près le  recensement  de  1875),  se  trouvent  aujourd'hui  sur  uu  pied 
complet  d'égalité  vis-à-vis  de  la  confession  tlcmiinante,  et  ont  été  alfran- 
cbis,  par  les  lois  de  IHGtJ  et  de  18<)7,  des  très  réelles  restrictions  qui 
s'étaient  opposées  jusqu'alors  ù  la  lii<n;  manifestation  de  leurs  croyance* 
et  à  la  plénitude  de  leur  activité  spirituelle,  La  geslujn  de  U;urs  affaires 
est  confiée  à  un  consistoire  commun,  mais  qui  se  divise  eu  deux  sections, 
présidées  chacune  par  un  surintendant,  l'une  pour  la  confession  d'Augs- 
bourg,  dont  l'autorité  s'étend  sur  toutes  les  provinces  cisleilhanes,  l'autre 
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la  confession  helvt-tiqup.  Qwa're  églises,  y  compris  celle  de  la  gar- 

I    nison.  sont  affectéesà  leur  culte;  deux  d'entre  elles  nrArileiil  dVtre  fij^'iia- 

ftAlB  âuus  le  rapport  architectural,  celle  de  la  rue   Dnrolliée,   euiistniite 

^m  l78^i  dans  le  style  de  la  deriiii'^re  période  de  \n  H.enais!Jaiic«  ilalietme 

p«r  Ntgvlli,  et  celle  de  Marialiilt",  pour  laquelle  Forster  (1845)  s'est  iaspiré 

<le  l'école  roniune.  —  Les  grecs,  soit  unis  (.ïl.'il.suil  non  unis  (1,360), 

forment  deux  comuiunautés  distinctes.  Ces  derniers  sont  redevables  à 

^^Idw'^ralité  du  baron  Sina  d'une  inai^nifiqiie  éj^lise  dans   le   style  by- 

^TMlin,  décorée  à  l'intérieur  de  reuiarqiiaidos  Cresques  de  Rahl  (I85y). 

Le»  israéliU'S  enfin  constituent  un  élément  esseiilirl  de  l'agglomération 

viennoise  (40, 230),  et  brillent,  comme  leurs  coreligionnaires  de  llerlin, 

d'un  vif  éclat  dans  le  inonda  du  jdiirnalisuio,  des  lettres  et  des  arts.  Dès 

irtque  de  Joseph  II,   la  majorité  appartint  à  ceux  d'entre   eux  qui 

iiiput  alFranchis  du  jou^j;  du  Taluiud  pour  s'ouvrir  aux  intluences  de 

odture  moderne.  Leur  émuncipaiion  civile  et  pulitii|ui',  inaugurée 

IRitl.  reçut  sa  pleine  consécration  avec  les  lois  de  tuai  18(J7.  Leur* 

z  synagogues  se  distinguent  é^aleiueut  par  leur  élégance  et  leur 

leiM  architecturales,  mais  peiit-tHre  celle  construite  en  1838  dans  le 

ibonrg  Léopold,  par  Forster,  Temporle-f-elle  sur  sarivalu  par  l'origi- 

ili>  lii'  son  style  raauresriue.  — Jus(|ij'en  1871,  il  av.tit  e-xisté  à  Vienne^ 

)t  ciraelières  répartis  suivant  les  conl'cssions  ;  cinc]  pour  les  catholi- 

'•s,  un  pour  les  protestants,  un  pour  les  Israélites.  Le  conseil  muni- 

.  ilrpuis  qu'il  en  est  devenu  le  possesseur,  les  a  fait  fermer  pour  les 

,     ipiaiyrpar  un  vaste  cimetière  central,  situédaus  lahanlieue,  ii  Kaiser-' 

VlDliorf,  et  ouvert  à  tous  sans  distinction  de  croyances.  —  III.   lîien-^ 

't.  Quoique  Vienne  ail  de  tout  tt-iiipséte  richement  pourvue  d'éla- 

'''emcnls  destinés  à  la  cure  et  à  la  guérison  des  diverses  maladies, 

iusullisance  pendant  cette    dernière  période  vis-à-vis   du  rapide 

iswnient  de  la  population  s'est  fait  douloureusement  sentir.  Les 

'8  firmcipaux,  réunis  sous  la  môme  admitiislratiou,  sont  :  le  Grand» 

l'ilal.  l'hôpital  de  la  VVieden  et  l'in'ipital  de  la  focilation  Uodolplie. 

pri'iiiior,  i|ui  remonte  h  1784,  embrasse,  sm*  uue  superficie  de  plus 

'•*  lu  hectares,  tout  un  eusemble  de  constructions,  et  compte  2, (MX)  lits 

*fil)ués  dans  94  salles  (il  est  souvent  obligé  d'en  établir  un  tiers  en 

lus).  Le  service  est  confié  à  3:2  médecins,  4  ecclésiastiques,  13  em- 

"y^s  de  l'administration,  400   gardc-iualadcs,  etc.  Le  deuxtimic,  qui 

redevable  de  son  origine  à  la  charité   privée  (1841)  et  ne  passa  que 

"tinées  plus  tard  sous  la  direction  de  l'Etat,  renferme  81)0  lits,  reçoit 

'"nuelienient  de  7  à  8,000  malades  et   entrelient  un   personnel   de 

j^  médwins.  148  garde-malades,  etc.   Enfin  l'hôpital  de  la  l'ondatioQ 

•*'^<'llihe,  qui  n'a  été  ouvert  qu'en  1801,  a  été  calculé  pour  KfîO  indivi- 

"""i  Pt  soutient  la  comparaison,  autant  pour  les  dispositions  générales 

fli»!  pour  l'anjénagement  inléricur,  avec  les  créations  les  plus  parfaites 

«'•cet  ordre.  D'autres  établissements  sont  destinés  pour  une  catégorie 

•^'cuIp  (le  malades.  Parmi  ceux  qui  revêtent  un  caractère  confessionnel, 

"^'u»  indiquerons,  pour  les  hommes,  celui  des  frères  de  la  Miséricorde, 

"*!'  PU  1614.  avec  215  lits  et  l.llM)  malades  aninielsqui  y  recuivent  des 

^ins  gr.tluitâ;  pour  les  leumjes,  ceux  de  l'assuciatiun  d'Elisabeth  et  des 
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sœuT^  de  la  r.lmril6  :  les  Israélites  ont  <^galcinent  construit.  Jeux 
taux  prtiir  leurs  corclifïionnaires.  Il  l'ti  existe  <ieux  autres  pour  b 
taircs;  ilciix  i'«iiuli''S,  l'un  par  rar«"hov(?clir>  pour  les  prtMresdf  son  diocèse, 
l'autre  psir  rassociaùtni  de   mnnli:iiiiis.    L'aiIiiiiiiislraiiuD  civile  ouvrll 
encore  au.\  l'umnu's  riiôpitiil  Miirii-Tliérèse,  aux  enfants  ceux  de  Sainte* 
Anne,  de  Saint-Jdsepli,  de  j'arcliiduc  llodfiIpJie.  Lesaliéni^s,  qui  pendant 
longtemps  avaiunt  été  curerinés  prés  du  Lîritiid-HApitai,  dans  une  viedll 
maison  désignée  par  le  peuple  suiis  le  nom  do  Tour  des  Fous,  sont  main-' 
tenant  reçus  dans  un  étahlissciueut  prandiuse,  ilont  les  jardins  s'éten- 
dent du  haut  de  la  colline  de.  IJrrjrinellV'lds  fur  un  espace  de  ±2  hectares; 
Pi  qui,  destiné  à  toute  la  province  de  la  basse  Autriche, a  été  dotédetrè< 
abondants  revenus.  —  Il  serait  fastidieux  d'énumérer  toutes  les  créa 
tions  pl)tlauthropii]ues  dont  Vienne  est  le  siège.  Nous  nous  contente 
rons  d'indiquer,  fomnie  les  plus  importantes  :  les  instituts  impériaux  di 
Invalides,  des  .\vcufîles  et  des  Sourds  .Muets;  la  maison  centrale  pour  le 
pauvres,  plus  spécialement  destinée  au.v  bourgeois  reudus  incapables, 
par  l'iige  ou  la  njaladie,  de  pourvoir   à  leur  subsistance,  quatre  autre»' 
étalilissenicnls  du  même  genre,  répartis  sur  l'étendue  des  faubourgs,. 
7  workhouses  buidés  par  la  charité  privée,  l'Elisabethinum  :  2  maison^ 
jumelles  construites  par  la  société  des  asiles  et  où  i(K)  iudividus  des 
deux  sexes  reçoivent  gratuitement  le  logis  et  l'entretien  ;  \  autres  asilet 
pour  les  femmes,  les  enfants  et  les  vieillards  dépourvus  de  ressources; 
l'institut  pour  les  enfants  trouvés,  qui  fut  fondé  dès  lliW  dans  le  fau- 
bourg Joseph .  mais  qui  ne  sert  plus  aujourd'hui  que  do  dépôt  transi 
toire,  ses  haliitants  étant  [dacés  dans  des  familles  de  province  dans  I 
plus  bref  délai  ;  l'instilul  Marie,   [lour  l'éducation  des  orphelines  et  dej] 
pauvres  servantes:  l'institut  François-Joseph,  pour  le  soulagement  de  lu 
petite  industrie;  I  institut  impérial  et  les  trois  instituts  communaux  pour! 
les  orphelins;  2t)  jardins  et  7  crt'iches,  dirigés  par  la  société  centrale,! 
pour  la  protection  de  l'enfance,  etc.  —  IV.  Instruction.  L'université  d 
Vienne  se  glorilie  d'être,  après  Prague,  la  plus  ancienne  delAllemapae 
puisqu'elle  fut  fondée  par  Rodolphe  IV  en    l^Bô  (voir  l'article  Univer 
sites).  Les  protestants,  qui  avaient  orgauisé,  à  partir  de  175-i,  des  écolet 
pour  les  enfants  de  leur  confeSfion,  fondèrent,  eo  18:21,  pour  leun 
futurs  conducteurs  spirituels,  un  collège  spécial  dit  d'exégèse  et  de  dog-^ 
matique,  qui  re(,'ut  du  gouveruement,  avec  le  titre  de  faculté,  le  droit 
de  promotion,  mais  dont  les  tentatives  pour  être  légalement  incorporé 
dans  l'univiTsité  ont  été  jusqu'à  présent  frappées  d'insuccès.  Parmi  le* 
autres  établissements  qui  se  rapportent  aux  études  théologiques,  il  con- 
vient de  rappeler  le  séminaire  archiépisccopal,  celui  pour   les  hautes 
études  de  Saiut-Augustin,  celuide  Paczniany  pour  les  candidats  huugrois 
h  la  prêtrise,  celui  pour  les  grecs  unis  ou  melchilaristes,  bî  Thérésia- 
num,  fiiudé  (>n  ll'^^i  par  les  jésuites  et  uniquement  destiné  dans  l'ori- 
gine aux  tils  de  la  noblesse,  lo  séminaire  iliocésain  pour  l'éducation  d« 
la  jeunesse,  et  le  t'onvict,  destiné  au  même  but.  de  Laxembourg.  ainsi 
que  celui  des  piaristes.  Nous  mentionnerons  aussi,  quoique  ne  reutrant 
aucunement  dans  ce  domaine,  l'école,  célèbrei  dans  toute  l'Europe,  ifS 
langues  orientales.   Pour   l'enseignement   secondaire,  Vienne  possède 
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tf  gA'mnases  et  U)  écolps  des  arts  et  métiers;  pour  rensfignenieul  pri- 
niHÎre,  28  écoles  dites  «le  In  bourgeoisie  et  5(}  éctles  populaires.   Parmi 
les  collections  scientiliques  et  arli*tii[ues  «le  [treiuier  ordre,  il  suftit  de 
citer  la  bibliothèque  iuipt^riiilo  (i(K).(IIK)  volumes,   ^l,tK)0  manuscrits, 
lO.OtX)  incun.itdes,  lïlMKIHHI  ^^ravures,  plusieurs  raretés  littéraires),  les 
bibliothèques  de  l'univer^iité  (2i(),IMJ(J  vnluiues),  de  l'empereur  François 
tlS.OOO  volumes,   8<.X)   incunables.  ;i,5CH)  cartes  et  plans,  H(.MI   .ilias, 
UX).<>f)0  dessins  et  gravures),  de  l'archiduc  Albert  {50,0CM»  vulumes. 
2(K>,000  pr.tvures,   16,000  dessins,  parmi  lesquels  iaf)  de  UiipliaJd.  164 
d'\lbert  Durer,  plusieurs  autres  non  nmins  préeicux  du  Titien  et  de 
Michel-Auj^'e,   de   Hubens  et  de  Rembrandt),  des  princes  Licliteiislein 
(50,000  volumes),  Metternich  (2ti,f>fK)  volumes),  et  Esterhfizy;  des  cou- 
vents des  bénédictins  écossais  (iO,0(M)  volumes),  des  servîtes  (2'J,0(X)  vo- 
lume*, plusieurs  manuscrits  précieu.\).  des  piimstea   {18,000  volumes), 
des  dominicains  et  des  IriuiLisraîiis.  La  galerie  impériale  du  Belvédère 
est  (lo^  plus  importantes  pour  Fart  reli;;ieux  avec  ses  admirables  toiles 
•lu  Pérugin  et  du  Corrége,  de  Rubens  et  de.  Van  Dyck,  de  Durer  et  de 
LucM  Cranach.  Parmi  les  collections  privées,  ia  plus  riche  est  celle  du 
prinw  Licbtensteiu.  Vienne  est  enfin  célèbre  dans  le  momie  entier  par 
l'exrpllence  de  ses  productions  musicales.   Noblesse  oblipe.  La  capitale 
«le     r.\utriehe    n'a  jamais   oublié   qu'elle  tut   la    patrie   de   Schubert, 
qu'tinydn  naquit  dans  le  voisina;jçe,  (jue  Mozart  et  Beelhowen  y  lixèreut 
leur  séjour. — Sources  :  Ilormayr,  J'it-nne,  ses  ilt'stiiiées  et  ses  tmmwncnts, 
9  vol..  1829:  Tehiehka,  Histoire  de  la  ville  de   Vienne,   1847;  Ber- 
inann,  iJ..  1800;  Weiss  id.,  1872;  Aschbach,  Histoire  de  C Université 
dam  if  firf mi er  siècle  de  son  existence,  !8t")5;  Kink.  Histoire  de  i'fJni- 
c<rr»}l(i,  18.ïi;  Frank,  Histoire  de  tn  Faculté  de  Théohijie  évanr/clique 
depuis  son  origine  jusqu'à  l'épnifite  actuelle.  1871  ;  Waagen,  Les  princi- 
ptl*"»  CdllfrtiDn't  artistiques  de  Vienne,  18tJ7.  E.  Sthokhmn. 

VIECX  LUTHÉRIENS.  C'est  le  nom  que  Ion  donne  au.x  luthériens  qui 

se  sont  séparés  de  l'Eglise  officieljp  de  Prusse,  lorsque  le  roi  Frédéric 

'•uijJauniH  III  y  introduisit  l'union   entre  les   deux  confessions  luthé- 

"«'ine  et  rt^forméc  (27  si'ptembrc   1H17).   A  la  tête  du  mouvement  se 

'ri'invjif  j,.|,ti-Genffroy  Scheibi  1     17H3-1843),  professeur  de  théologie  à 

"'"l'slau,  orateur  éminent,  doué  d'une  piété  sérieuse  et  de  connaissances 

_"'<'es  qui,  dés   1817,  avait  refusé  d'adhérer  à  l'union.  En  1821,  un 

■*l'iiioi]  de  Scheibel,  dans  lequel  il  avait  comparé   la  rêne  réformée  au 

êifyptien  d'Isis,   déclarant  (jue  celui  qui  y  parliciperaiL  coniniet- 

•J  XI  péché  mortel,  lui  avait  valu  une  censure  du  consistoire  et  une 

•*^*phque  de  son  collègue  Hcliultï  {Unfug  an  heiliger  Stivtte).  Mais 

W  ne    fjjj  (ju'ej,  i830,  à  la  suite  de  nouvelles  mesures  que  Scheibel  con- 

î.^***!  comme  un  abandon  do  In  doctrine  luthérienne,  que  son  oppo- 

Muor*    çft  fortifia.  Le  relus  de  lui  accorder  de  célébrer  la  cène  suivant 

I  ancir^ii  pjl,,  Inthérirn  amena  les  membres  de  sou  Eglise  à  se  consti- 

^'i"    «u communauté  distincte.  L'Ktat  rolusa  de  la  reconnaître  et  sus- 

V*n*»t  (le  ses  fonctions  Scheibel.  qui  ne  tarda  pas  à  donner  sa  démis- 

*''^û  (^1832)  et  se  retira  à  Nuremberg  où  il  mourut.  Malgré  les  elForts  ilu 

K'^'^^ftruement  d'arrêter  le  mouvement  séparatiste,  celui-ci,  sous  la  di- 
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rerdhii  de  Steffens,  de  Haugwitz  et  surtout  île  Huschkp.  demeuré  \ 
Breslau,  ne  fit  qun  s'accentuer.  — En  1834,  se  réunit  le  pnMnicr  synod| 
qui  compta  trois  pasteurs,  quatre  candidats  et  une  trentaine  de  déU 
gués  laïques  de  diverses  parties  de  la  Si!<^sie  et  de  la  province  de  Posen 
Le  gouvernement,  mal  inspin'',  ordonna  des  nn-sures  disriplinuir^ 
contre  les  trois  pasteurs  qui  furent  suspendus  d  aljord,  puis  condamna 
à  l'amende  et  à  la  prison  cojnnie  ayant  rpfusé  de  célébrpr  la  cène  &el<H 
le  rite  de  l'Eglise.  évang«Mique  unie.  Les  mêmes  persécutions  furent  difl 
gées  contre  un  certain  nombre  de  laïques,  et  les  Julhi-riens  réunis  daql 
l'église  de  Hœnigern  furent  dispersés  à  coups  de  plat  de  sabre  p:ir  | 
force  année  (23  décemlire  lS3i).  Un  grand  nCiulire  de  luthériens  énJ 
grèrent  en  Amérique  et  donnèrent  ainsi  le  signal  de  ces  émigrations  a 
masse  (jui  privent  rAlleniagno,  d'année  en  année,  de  la  partie  la  pld 
robuste  do  sa  population.  —  La  résistance  passive  des  luthériens  aux  mû 
sures  tyraïuiiqutis  de  l'aulorité  civile  l'ut  couronnée  de  succt-s.  Fr4 
déric-Gnillaunie  IV  se  hiUa.  à  si>n  avènement,  de  faire  mettre  en  liberd 
les  pasteurs  détenus  et,  le  23  juillet  184o,  après  avoir  reconnu  l'impôt 
sibililé  de  rattachera  l'Eglise  nfficiclle  les  dissidents,  il  leur  accorda  ||j 
faveur  {General  Concession)  de  s'organiser  en  Eglise  séparée,  l 
7  noCit  1817,  elle  complaît  déjà  vingt  pasteurs  et  vingt  et  une  coninit 
nautés.  Elle  s'accrut,  en  cette  même  année,  de  trente  pasteurs  tt  d'ul 
nombre  égal  de  communautés  à  la  suite  dos  débals  qui  avaient  passionn 
les  conférences  luthériennes  de  l'Eglise  unie,  sous  le  préiexte  que  la 
doctrines  confessionnelles  étaient  iiisnifisamment  protégées  dans  celi< 
ci.  Mais  avec  l'accession  de  ces  nouvelles  recrues,  la  physionomie  iL 
l'Eglise  vieille  luthérienne  subit  un  changement  marqué  :  de  martyre 
elle  devint  conlroversiste,  et  les  iipres  ^lolémiques  contre  les  Ihéola 
giens  «  unis  /»  prirent  mie  iiiipurtauce  de  jour  mi  jour  grandissante.— 
Quelques  communautés  de  luthériens  sé[iarés  de  la  liesse,  du  Nassau 
de  Bade,  etc.,  demandèrent  à  se  placer  sous  l'autorité  du  consistoire  supé 
rieur  luthérien  de  Breslau;  par  contre,  des  dissensions  dogmatique! 
se  produisirent  au  sein  même  de  l'Efilise  vieille  luthérienne  prussienne 
et  amenèrent,  en  18G4,  une  véritable  scission,  gnke  surtout  aux  uienéel 
intolérantes  du  pasteur  Diedrirh  et  de  ses  amis.  Ces  derniers  constii 
tuèrent  uu  groupe  de  communautés  séparées  relevant  du  synode  dn 
d'Euunauuel.  et  formé  des  plus  intransigeants  parmi  les  confessionaelfl 
tandis  qnc  la  majorité  des  vicnx  luthériens,  au  nombre  de  près  do  4U.(M)0d 
continuent  à  se  rattacher  au  consistoire  supérieur  de  Breslau.  .^ujoiiN 
d'bui  que  leparli  luthérien  au  sein  de  l'Eglise ol'lici<lle  voit  chaque  jouf 
grossir  ses  rangs,  et  qno  le  parti  dit  de  «  ITnion  positive  i>  multiplie  el 
-précise  ses  iitlirmations  cunlcssionnelles,  au  point  de  compromettll 
l'existence  de  l'Eglise  unie  elle-même,  la  cause  de  la  séparation  a  beau* 
coup  perdu  de  son  intérêt.  F.  Liohteinbkrger. 

VIGILANCE,  célèbre  hérétique  du  cinquième  siècle,  était  Gaulois  et  non 
Espagnol,  conmie  la  ]diipart  dis  historiens  l'ont  cru,  trompés  par  U 
nom  de  Ola^uri,  petit  bourg  près  de  Comminges,  en  Gascogne,  patrie 
de  Vigilance,  qu'ils  ont  prise  pour  Cîilaguris,  nom  latin  de  Calahora,  ( 
Espagne.  Fila  d'un  hôtelier,  il  fut  consacré  prêtre  et  devint,  wlol 
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quelques  autfiurs,  curé  (]«■  Unrcelone.  Lié  avec  Paulin  el  J^rAme,  il 
acr(iiiip.i(i:na  ce  dernier  eu   Palestine  et  se  rendit  ensuite  en  Egypte- 
Esprit  clair  et  pratique,  enrieiui  rie  lu  spôcuhitioti  et  de  lu  morale  ascé- 
tiijue,  il  ne  tarda  pas.  à  lu  suil»"  des  impressions  qu'il  recueillit  dans 
M  vnyagfl  et  d'une  connaissance  pitis  apprulondie  des  hommes  el  des 
clioses.  à  se  séparer  de,  ses  uncienK  amis.  11  blessa  la  vanité  littéraire  de 
it^nVne  et  suspecta  son  orllutdoxie,  en  lilAinant  son  pyùl  pour  Origine. 
i^n'ime.  à  son  tour,  dénonra  les  hérésips  de  Vigilance,  qui  ne  ménagea 
^is  les  superstitions  de  l'Eglise  el  s'attaqua  avec  une  grande  vigueur  à 
ladoKition  des  saints,  à  lusage  des  reliqnes.  aux  processinns.  aux  cierges 
«Humés  de  jour  dans  les  basiliques,  aux  scandales  des  vigiles,  aux  vœux 
•Ip  pauvreté  et  de  chasteté  qu'exige  la  vie  monastique.  Il  montra  que  le 
fliristianismc  ne  nous  demande  pas  de  fuir  le  monde,  mais  de  le  com- 
l«ltre.  Qui  est-ce  qui  doit  exhorter  le»  hommes  à  la  repentance,  si  les 
clifi'tiens  fuient  dans  le  désert?  Il  vaut  mieux  administrer  sagement 
*t  libéralement  les  biens  terrestres  que  de  s'en  décharger  coiiiiiie  d'un 
•fardeau.  Nous  ne  connaissons  d'ailleurs  les  opinions  de  Vigilance  que 
les  éiTJts  de  ses  adversaires,  en  particulier  par  cen.x  de  Jérôme 
iCoriira  Vigi/aiilium)  et  «le  Gennadius  (De  scriptor.  eceles.,  35).  — 
jFûj'Gï  Baronius,  A(Mi,  n»  39  ;  Ceillier,  JJht.  df.x  nul.  mrr.  et  eccl.,  X, 
»s.  ;  Hist.  lltt.  rie  la  Francp,  H,  57;  V'ogel.  De  V'g'lanfîo  hsere- 
■*f"  urthodojco,  Erl'.,   1736;  Wulch,  Ketzer;fi'S{-/i.,]U,  673  ss.  ;  Tille- 
•""at.  Mihiloires,  VII,  191  ss.;  Bayle,  Uicdonn.,  suli  voce  ;  liarbeyrac, 
office  du  Traité  sur  la  Muruledes  Pères;  Basnnge,  Ilist.  eccl.,  II, 
*^-Hl;  Baur.  Die  chr.  Kirche  rom  i  bis  li  Jh.,  p.  317  6S.;  Lindner,  De 
Jot'ifittuto  et  Vi'jiinntio  pnrtorifi  dactrinie  nntesifjnams,  Leipz,,  lH4(h 
I  '^GILB.  pape  de  337  ii  555,  lut  élu,  du  vivant  même  de  Siivère.  par 

f  ''influence  de  Bélisaire.  Mandé  à  Constantinople  par  Justinieti,  relali- 
»ciuf»nt  à  l'alïaire  des  3  chapitres  (voyez  l'article  Mmiitlhélétisme),  il  s'y 
r^n'iil  malgré  lui,  et  eut  la  faiblesse  d'adhérer  par  la  peur  à  la  sentence 
I  "luâ*  concile  de  Constanlinople  qui  condamna  les  trois  chapitres  (553); 
I  'I  les  avait  déjà  condamnés  par  son  Jndiraliini,  célèbre  pièce  dont 
L  Hel'fl».  Il  réuni  les  fraginenls.  et  que  l'opposition  de  l'Occident  l'avait 
^^potmint  de  retirer.  Il  mourut  à  son  retour,  k  Syracuse;  Péhige  I"  lui 
^HP'côjg  —  Sources  :  le  Liber  poutificalis,  le  Bréviaire  de  Libératus, 
''  ^/ironique  de  Victor  de  Ttinunum,  et  le  livre  Pro  de/msitme  tntim 
^"pitttloruiii  de  Facimdus  d'Hcrmiane.  le  tout  dans  les  volumes  XI  et 
^''  «le  la  Rihitolhhqne^iXf  OiiliaiHl  ;  les  actes  du  concile  (Mansi,  IX);  les 
"^9*^Htp.i  de  Watlenbach.  Toute  la  longue  et  pénible  histoire  de  ces 
ijU(;T*i.||e9  pst  il  lire  dans  le  livre  de  Ilefele.  Il,  2'  édition, 

y^GlLES  (yi^rfiai;).  terme  de  liturgie  qui  signifie  les  cérémonies  accom- 
plies la  veille  des  grandes  fêtes  de  l'Eglise,  dans  le  but  d'y  préparer  les 
fiilf^lc.5  II  ogt  emprunté  à  l'usage  des  premiers  chrétiens  de  passer  une 
paftiç  de  la  nuit  en  prières  dans  l'église,  la  vrille  des  fêtes.  Dès  le  second 
•'**^ïe,  nous  trouvons  les  vigiles  de  PAijiies  et  de  Pentecôte  en  grand 
noQU^Qf  jans  l'Eglise.  La  célélipiitioii  i\>  s  agapes  et  de  la  cène  étaient 
^""«binéesavccles premières, celledu  hnptéme  avec  les  secondes  :  seuls, 
\ti  Croyants  pouvaient  y  assister.  Les  vigiles  de  Noël  ne  s'introduisirent 
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qu'a»  rinquième  sièiMe,  et  au  douzième  on  en  célébra  en  l'honneur  (lc| 
la  Vifirfîe.  Divers  auteurs  s'élèveiil  avec  énergie  contre  la  pompe  et  let 
abus  itc  louti^fnre  auxquels  elles  donnaient  lieu  r  à  Ipur  Lète  su  trouvai 
Vigilance.  Jén\me.  pour  justifier  les  vigiles,  cite  l'exemple  «le  David  qui 
80  levait  lui  milieu  de  la  nuit  pour  Intier  Dieu  (Ps.  CXYIPI,  62).  celui  dai 
Jésus-Christ  qui  passait  ^souvent  h)  nuit  à  prirr  [Luc  VI,  !2l,  le  rcpn:»ch«| 
qu'il  fit  .i  ses  apôtres  de  ce  qu'ils  ne  pouvaient  pas  veiller  pendant  une 
heure  avec  lui  (Matlh.  XXVI,  40),  etc.  Toutefois,  le  concile  d'Klvir^ 
déjf»  (vers  3(X))  défendit  aux  reninies  de  passer  la  nuit  à  prier  dani 
les  cimetières,  «  parce  que  souvent  elles  y  coninieltent  des  crimes  sous 
prétexte  de  prier  »  (can.  33}.  Un  eofu-ile  d'Auxeri'e  (578,  eau.  3)  défend 
do  céiéKrer  les  vigiles  ailleurs  que  dans  les  églises.  Les  messes  dfj 
minuit  céléhrées  à  Noël  sont  le  demie"  vestige  des  anciennes  vigiles.  — ^ 
Voyez  Augusti,  Clivistl.  .IrfA.ro/,,  Leipz.,  1817,  I,  131  ;  Uergier.  ^l'c-t 
iion.  de  t/iéol.,  VI,  i9tss. 

VIGNOLLES  (Alphonse  de),  pasteur,  né  le  29  octobre  16 19  au  chàteai| 
d'Auhais,  en  Languedoc,  aux  environs  de  Nîmes,  se  réfugia  en  Allôl 
magne  après  la  Uévocation,  et  mourut  à  Berliu  le  ii  juillet  l7-l-i.  avefl 
la  répulaîion    méritée  du    plus  savant  chronoloj;iste  du  di.v-huitiéma 
siècle.  Il  avilit  eu,  dès  son  enfance,  des  mailres  distingués.    Mais  le  sys^ 
tètne  d'éducation,  par  trop  brutal,  qui  lui  fut  inlligé  à  l'école  de  NlmesJ 
failli!  compromettre  son  avenir.  Dix   mois  qu'il  passa  à  l'ac-iidéniie  dj 
Genève,  en  lOG'J,  ne  purent  lui  rendre  le  goût  de  l'étude  qu'il  avaii 
cumplétemenl  perdu.  Il  n'avuil  d'enlraiu  que  pour  la  dissipation  et  Ic^ 
exercices  du  corps,  Le  vénérable  pasteur  de  Nimcs,  Jean  Bruguier,  au: 
soins  duquel  ses  parents  eurent  rexcellenle  idée  de  le  confier,  remit  li 
jeune  homme  dans  la  bonne  voie.  Quand,  au  bout  de  trois  ans,  il  fu1 
envoyé  à  l'îicadéniie  de,  Saumur,  en  Htli.  il  savait  les  éléments  de  li 
philosophie,  de  la  théologie,  de  l'algèbre,  de  la  géométrie,   de  l'uptiquÉ 
et  de  l'astronomie;  il  avait  surtout  appris  à  travailler  par  lui-même.  Il 
resta  deux  ans  à  Saumur.  recevant  les  leçons  de  Tannegui  Le  Fèvre  « 
d'Etienne  tîaussen  ;  il  alla  compléter  ses  études  en  .Angleterre  et  s'a^ 
rôta  quelque  temps  à  Oxford.  Rappelé  en  France,  en  i64'7,  par  des  affaii 
res  de  famille,  il  fut  reçu   ministre  l'année  suivante  par  le  synode  dfl 
bas  Languedoc  el  donné  pour  pasteur  à  l'église  d'Aubais.  Peu  de  tempj 
après,  il  passa  à  celle  du  Caylar,  i[u'il  desservit  jusqu'en  168i.  Le  Révo 
cation  l'ayant  chassé  de  Fnuice,  il  se  retira  successivement  à  Genève,  I 
Lausanne,  à  Berne,  à  Berlin.  Il  occupa  deux  ans  le  poste  de  l'églia 
française  de  Schwadt  dans  cette  dernière  ville;  il  avait  pour  coIlégu( 
Isaac  Sadier,  ancien  ministre  de  la  Picardie.  Par  suite  de  misérablej 
divisions  qui  troublèrent  cette  église,  il  la  quitta  pour  prendre  celle  d< 
Halle,  et  au  bout  d'une  année  celle  de  Branaebourg.  —  Dans  cette  paisibU 
retraite,  il  consacra  ses  loisirs  h  une  étude  pour  laquelle  il  avait  del 
aptitudes  spéciales,  à  savoir  la  chronologie  de  l'histoire  sainte  tirée  M 
la  Bible  elle-même.  11  y  travailla  plus  île  quarante  années,  et  publii 
dans  la  liililiitthèqui;  gvnnnnir/ue,  dont  il  était  le  rédacteur,  un  grnni 
nombre  de  dissertations  qui  se  rapportaient  au  grand  sujet  ilont  il  s' 
cupait,  et  qui  attirèrent  sur  lui  l'attention  du  monde  savant.  En  170! 
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lore  (ie  la  création  de  la  Société  royale  des  sciences,  il  fut  porté  sur  la 
liste  de  ses  membres;  et  peu  de  temps  après,  Leibnitz,  son  ami,  engagea 
l«  m  lie  Prusse  à  ra[jpeler  à  Berlin,  pour  que  rAcad{'mip  naissante  pro- 
fitât plus  facilement  de  ses  lumièn-s.  Dès  lur:?,  de  Vignolles  ne  renonça 
pu  absolument  à  l'exercice  des  fonctions  pastorales;  il  prt^clia  comme 
pwt<"ur  extraordinaire,  de  1713  à   171'J,  dans  l'église  du  l'auliourg  de 
CtPpenick;  mais  il  fut  plus  libre  de  s'adonner  à  ses  études  «le  prédilec- 
tion; en  1727,  il  fut  élu  directeur  de  la  classe  do  matbématiijues  de  la 
Société  royale,  en  reniplacen»enl  de   Daupieourt,  décédé.    I)  mourut 
''Q  1714,  à  l'Age  de  quatre-vingt-quinze  ans,  ayant  conservé  jusqu'à  la 
fin  les  forces  du  corps  et  de  l'esprit.  — Sept  années  auparavant,  il  avait 
piiMjé  un  ouvrage  d'une  grande  étendue   qui  mil  lo  sceau  à  sa  réputa- 
<J'^a  :  Chronologie  de  l'histoire  sainte  et  des  histoires  étrangères  tpn  la 
toncenient,  depuis  la  sortie  d' Egypte  jusqu'à  la  captivité  de  Babylone, 
Berlin,  1738,  2  vol.  in-h".  L'ouvrage,  qui  dénote  une  sagacité  singu- 
lière et  des  lectures  immenses,  est  divisé  en  six  livres.  Le  premier  em- 
bnissc  une  période  de  ()48  ans,  depuis  la  sortie  d'Egypte  jusqu'à  la  fon- 
ditlion  du  temple  :  c'est  jla  cbronolugie  des  juges  et  dea  deux  premiers 
roi8.  Le  second  va  de  la  fondation  du  temple  jusqu'à  Ja  captivité;  il 
eipos«  la  chronologie  des  rois  Je  JuiJa  et  d'israiû  pendant  cette  période. 
Le  troisième  a  pour  litre  :  Caractères  chronologiques  et  historiques.  Le 
qualriétue  donne  la  liste   chronologique  Jes   rois   de  Tyr,   de  Syrie, 
d'Eg-ypie,  d'Assyrie  et  de  Médie.  Le  cin(|uièm6  traite  des  rois  de  Baby- 
Iwie.    Le  si-tième  enlin  est  une  dissertation  sur  la  forme  de  l'année 
Mcienne.  «  L'ordre,  la  netteté  et  l'exacliludo  y  régnent  partout,  a  dit 
un  des  juges  les  plus  compétents  en  cette  nuitiére  (La  Croze).  La  criti- 
que y  est  modeste  et  judicieuse.   L'ouvrage  est  plein  de  recherches  cu- 
rieuses par  leur  nouveauté,  et  utiles  pour  la  cerlilude  de  l'histoire.  Celle 
des  Hébreux  et  celle  des  nations  voisines  y  sont  liées  naturellement. 
Quïniilc  de  passages  de  l'Ecriture  y  sont  expliqués,  presque  sans  peine, 
*' Plusieurs  faits  particuliers  y  sont  heureusement  éclaircis.  Enfin,  la 
chronologie  y  est  scrupuleusement  suivie,  expliquée  et  démontrée,  autant 
que  le  permet  im  sujet  de  cette  nature.  » — Alphonse  de  Yignolles  ne  fut 
PW  ati4si  heureux  en  publiant  la  seconde  édition  de  l'Histoire  de  la 
/*Of>e«jf  yeaiiiie,  de  Lenfant,à  laquelle  il  ajouta  une  quatrième  partie  (La 
^yû  »  1720, 2  vol.  in-8»).  Le  protestant  Blondtd  prouva  le  premier^  quelque 
'«'Bps  après  (Ifi'éH),  qu'il  n'y  avait  point  place  pour  un  pape  dans  les 
•li*  a»?uuimes  d'interrègne,  en  Hliîi,  entre  Léon  IV  et  Benoit  XII  (voy. 
■'i  papesse),  t.  Vil,  p.  216).  On  peut  regretter  que  notre  chro- 
-         ait  mis  son  temps  et  sa  science  à  soutenir  une   légende  qui 
*"'«it,  du  reste,  do  la  lin  du  onzième  siècle,  et  qui  s'appuyait  sur 
^"^    interprétation  malicieuse  d'une  inscription  mithriaqne. —  Voyez 
^^;  pmt..  l.  IX,  p.  41>8;  Biogr.  univ.,  18U,  t.  XI,  p.  2i3,  art.  signé 
"«ss;  youvfille  Bibl.  f/erin.,  t.  II;  son  Eloge  par  Forniey;  Bict.  de 
Cliaujfgpj^  Charles  DAnuiKH. 

^'^LLEGAGNON  (Nicolas  Durand,  sieur  de),  neveu  .lu  maréchal  Villiers 
"'*'  Ulc-Adam,  naquit  à  Provins  vers  tolU,  et  monta  de  bonne  heure 
*"'  les  galères,  où  se  commettaient  d'horribles  cruautés  qui  lui  endurci- 
xn  25 
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rent  lo  cœur.  Entré  dans  l'ordre  de  Malle,  il  prit  une  part  glorieuse  à  l'ei- 
pédilion  tentée  par  Charles-nuiiit  contre  l'Afrique  en  !3i2.  Six  année» 
plus  tard,  se  trouvant  avec  une  petite  Hotte  sur  les  cotes  d'Ecosse,  il  en 
ramena  Marie  Stuart,  et  tinit  par  obtenir  de  Henri  II  le  litre  de  vice- 
amiral  de  Bretagne.  Un  différend  qu'il  cul  avec  le  capitaine  du  port  de 
Brest  fit  naître  en  lui  le  désir  de  s'expatrier,  el  les  récits  enchanteurs 
d'un  commis  qui  avait  séjourné  au  Brésil  lui  donni-rent  l'idée  d'y  fon- 
der une  colonie.  11  lit  part  dp.  sou  projet  à  l'amiral,  qui,  heureux  de 
créer  un  n-fuge  pour  ses  coreligionnaires  persécutés  et  d'ouvrir  eu  mênae 
temps  le  nouveau  monde  à  la  France,  s'empressa  de  procurer  à  son 
subordonné  l'autorisation  nécessaire,  ainsi  que  les  moyens  de  transport, 
des  armes  en  quantité  et  une  somme  de  dix  mille  livres.  Four  colons, 
l'ancien  chevalier  de  Malte,  passé  récemnvent  à  la  Itétorme.  ne  voulait 
que  ((  gens  craignans  Dieu,  patieus  et  bénins,  •>  auxquels  il  promettait 
l'établissement  d'une  Eglise  organisée  sur  le  pied  de  celle  de  Genève.  Il 
quitta  Le  Havre  avec  dcu.t  gi-andsvaisseaux  vers  le  milieu  de  l'année  1553. 
—  Arrivé  h  l'embouchure  du  Rio  de  Janeiro  (rivière  de  janvier),  ainsi 
nommé  parce  que  les  Portugais  l'avaient  découvert  le  l"'  de  ce  mois,  il 
lui  donna  le  nom  de  rivière  de  Coligny,  et  construisit  sur  une  petite  Ue 
un  fort  qu'il  nonnna  aussi  Coligny.  Après  avoir  réprimé  une  sédition 
causée  par  ses  propres  violences,  il  sollicita  de  l'amiral  l'envoi  d<'  non» 
veuu.v  colons  et  de  quelques  pasteurs,  A  lu  demande  de  Coligny.  Calvin. 
96  réjouissant  «  de  l'ampliticution  du  règne  de  N.-S.  Jésus  aux  terres 
tant  lointaines,  »  désigna  deux  de  ses  cullègues,  Pierre  Uicher  et 
Guillaume  Chartier,  an.xquels  se  joignirent  deux  autres  Franraiâ  aussi 
réfugiés  à  Genève,  Philippe  de  Corguilleray,  sieur  du  Pont,  et  Jean  de 
Léry.  étudiant  en  théologie,  qui  nous  a  laissé  le  plus  fidèle  récit  de  l'ejt- 
pédilion.  «  Pour  lors,  dit  Crespin.  les  feux  estoient  allumez  par  tous  les 
quartiers  de  France,  qui  esnieut  plusieurs  personnes  de  bon  zMe  et 
affection  à  s'associer  à  la  compagnie  des  ministres.  •>  Trois  vaisseaux, 
portant  quatre-vingts  passagers,  quittèrent  Honlleur  le  10  novembre  1556 
et  mouillèrent  devant  le  fort  de  Coligny  le  7  mars  suivant.  La  dijcipline 
genevoise  tut  établie  dans  la  colonie  après  que  tous,  y  compris  le  gou- 
vern'Hjr,  eurent  juré  de  s'y  soumettre.  —  Maisbieuliit  Jean  Cointac,  étu- 
diant do  Sorbonno  mal  converti,  souleva  des  difficultés  qui  ébranlèri-nt 
les  iKmvelles  croyances  dans  l'esprit  versatile  et  bizarre  de  Vilb'gagTion  : 
la  célébration  de  l'eucharistie  ne  nécessitait-elle  pas  l'emploi  des  vête- 
ments sacerdotaux,  du  pain  azyme  et  du  vin  mélangé  d'eau? Telle  était 
la  question  que  le  plus  jeune  des  pasteurs,  Chartier,  l'ut  chargé,  en  1557. 
d'aller  proposer  aiLX  Eglises  do  France  et  d'Allemagne.  En  son  absence, 
la  quen-lle  s'envenima.  Yillegagnon,  emporté  par  le  démon  de  In  c>)û— 
troverse,  dépassa  Gointac,  retourna  au  catholicisme  et  interdit  la  cJia 
à  Uicher;  il  exerça  finalement  une  véritable  dictature  religieuse  et  poli 
tique  sur  la  colonie.  C'en  fut  fait  dès  lors  de  celle-ci.  Non  seuleineia 
Chartier  ne  revint  jamais,  mais  Richer,  Du  Pont,  Léry  et  treize  de  leofl 
compagnons  s'embarquèrent  (4  janvier  1558)  sur  un  vaisseau  breton  tjw 
retournait  en  France.  Le  uavire  n'avait  pas  fait  vingt  lieues  qu'une  v^- 
d'eau  obligea  cinq  des  passagers  à  se  séparer  de  leurs  frères.  Ils  esM] 
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spnl  de  regagner  le  fort  «ians  une  liarqiiR  dépourvue  rlc  voile  et  de 
vi,  el  n'y  réussirent  quuprès  avoir  ét-happt'  iiux  plus  jçi'amls  dan- 
w.  Vil|pgapni»n  leur  fit  d'abord  bon  accueil  ;  mais,  en  lujtte  à  uno  lios- 
liliic  j^L'iiérnlo  et  ne  rêvant  ijue  n'voltes  et  séditions,  il  s'imagina  ensuite 
iils  n'étaient  revenus  qae  pour  s'emparer  de  l'autorité,  à  l'aide  du 
»i«s«au  qu'il  croyait  caché  dans  le  voisinage.  Il  résolut  donc  de  les 
Hcttre  i'i  mort  Ciinime  liérétiqiies.  En  conséquence,  il  formula  par  écrit 
iijueitions  auxquelles  il  leur  donnait  douze  heures  pour  répondre.  Lo 
llus  [ueav  et  le  plus  lettré  d'entre  eux,  Jean  du  Bordel,  rédigea  la  pro- 
m»n  de  foi  que  signèrent  avec  lui  Malliiie.u.  Vermeil,  Pierre  Bourdon, 
Diiré  La  Fon,  et  qui  nous  a  été  conservée  par  Crespin.  Cependant 
iFon  promit  d'abjurer;  les  trois  autres  furent  précipités  dans  la  mer 
iliaut  d'un  rocher,  que  Du  Bordel  gravit  en  «  chantant  pseauincs  et 
ïiiliipies  au  Seigneur  »  pour  inciter  ses  frères  h  le  suivre  joyeusement 
|ii martyre  (9  février  lôjH).  —  Loin  do  calinerles esprits. celte  exécution 
'iijfrit  davantage  el  augmenta  le  trouble  de  Yillegajj;nnn.  En  proie  à 
I sombres  terreurs,  le  tyran  ne  tarda  pas  i  disperser  les  colons  sur  les 
Ates  du  Brésil  et  jusque  dans  la  Plata,  à  cinq  cents  lieues  de  distance. 
!tomb^^ent  l'un  apr^s  l'autre  sous  les  coups  des  Espagnols  el  des  Por- 
Bjîais.  Ainsi  échoua  l'une  des  plus  lielles  entreprises  auxquelles  demeure 
Itlaclié  le  nom  du  grand  homme  qui  so  montra  aussi  fervent  chrétien 
pio  patriote  éclairé  :  l'amiral  de  ("oliguy.  Sur  les  ruines  du  village 
Oiisiniil  par  les  colons  à  une  portée  de  coulevrine  du  fort,  s'éleva 
cnt(U  la  ville  de  Rio,  c-apitale  d'un  vaste  empire  qui  eût  pu  être  fran- 
§n.  Lorsque  l'auleur  de  cet  irrémédiable  désastre  revint  en  France 
I5M;,  il  parut  ••  fol  et  perclus  du  cerveau.  >'  Toutefois  il  publia  divers 
'>pu<Kules  de  controverse  et  osa  provoijuer  Calvin  à  une  dispute  publique, 
lélj  auquel  le  réformateur  dédaigna  de  répondre.  Villegagnon  avait, 
|l-on,  confié  au  capitaine  du  navire  sur  lequel  étaient  partis  Richer, 
Pont.  Léry  et  leurs  amis,  une  dépêche  invitant  les  autorités  du 
îrt  dans  lequel  ils  débarqueraient  à  livrer  ces  hérétiques  au  supplice. 
Bureuseiuent,  après  une  traversée  très  pénible,  les  malheureux,  exté- 
ivi  par  la  famine,  abordèrent  à  Blavct,  ville  protestante,  où  «m  les 
çul  avec  toute  la  sollicitude  qu'exigeait  leur  état.  Jean  de  Léry  était 
stjné  il  supporter  encore  la  plus  horrible  famine  dont  Thistoire 
kideme  fasse  mention,  celle  du  siège  de  Sancerre.  auquel  il  assista  et 
wit  il  a  composé  un  admirable  récit.  —  Voir  Jean  de  Léry,  /ftsf, 
Tuti  voyafje  fait  en  la  terre  du  Brésil,  etc.,  Gen.,  lo78,  in-K",  dont  la 
iuquième  édition  parut  en  i6ll;  dans  les  Ope/a  Calvini.  uno  lettre 
Ricber  rendant  compte  de  l'état  de  la  colonie:  Crespin,  I/isl.  des 
nartyn,  158:2.  in-fol..  fol.  402  et  llfi  verso  ;  Th.  de  Bèîe,  Ilist.  fcd., 
1.158;  les  }fémoire»  de  Niccron  ;  la  HiMiotli.  franc,  de  La  Croix  du 
'Mùne.  et  la  France  prot.,  art.  /Jurande  Lértj,  Clinrt'>i:r  al  R'erher. 

O.   U0LE?<. 

Ï1LLER8  (Charles-François-Dominique  de),  écrivain  distingué,  né  à 
Btlchtn,  dans  la  Lorraine  allemande,  en  17tj'i,  mort  en  1W13.  Destiné 
^  1»  rarrière  militaire,  il  fit  ses  éludes  ch^z  tes  bénédictins  de  Saint- 
Jarquia,  l  Metz,  entra  en  1781  à  Técolc  d'artillerie  de  cette  xAïa,  et  lut 
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incorporé  l'antK^e  suivante  comme  lieutenant  pq  gecond,  au  régiment 
d'artillerie  de  Toiil,  en  garnison  à  Strasbourg.  Il  mit  à  profit  les  rea- 
-sources  scientifiques  que  lui  offrait  cette  ville,  étudia  le  grec  et  l'hébreu 
et  8ui\"it  avec  inténH  les  expériences  de  Mesmer  sur  le  magnétisme 
animal.  Son  traité  fh  (n  Lihfrlé  ;I7UI)  (éimtigne  delà  vive  part  que 
Villers  prit  à  la  llévulution  Irinuiise.  tout  en  lui  attirant,  par  sa  modé- 
ration, les  colères  du  parti  jstculpiii.  Obligé  île  prendre  la  fuite,  il  prit  du 
service  dans  l'armée  du  prince  de  Condé  et  mena,  pendant  la  période  de 
la  Terreur,  une  existence  assez  nomade,  jusqu'à  ce  qu'il  se  fixât,  en  1797, 
à  Lùbeck,  où  il  se  maria  et  se  femiliarisa,  par  de  nombreuses  relations, 
avec  des  hummes  distingués,  avec  la  langue  et  avec  la  littérature  alle- 
mandes. Il  prit,  pendant  l'otxupatiitn  nfiptdéonienne,  le  parti  des  oppri 
mes  et  dénonça  avec  une  telle  franchise  les  e.\cès  des  chefs  militaires, 
qu'il  fut  expulsé  des  Etats  lianséatique.s  par  l'ordre  du  maréchal  Davoust 
(1811).  Villers  se  rendit  à  Paris  et  fditiot  de  l'empereur  le  retrait  de 
cet  ordre  ;  grAce.  à  l'intervention  obligeante  du  comie  Reialiardt,  alors 
ambas.'^adcur  français  ù  Cassel,  il  fut  uoumié  professeur  de  philosopbia 
à  Gœttingne.  Victime  d'une  odieuse  intrigue,  il  se  vit  mettre  à  Ift 
retraite  en  1814.  par  le  gouvernement  hanovrien,  avec  une  peusion  de' 
4,()00  francs;  mais  le  chagrin  qu'il  avait  ressenti  de  cette  injustice 
ébranla  su  santé  et  mit  prématurément  fin  à  ses  jours.  —  Par  son 
esprit  droit  et  lin,  par  la  Itienveillauce  sans  réser\'e  qu'il  téniDÏgnait  à 
tous  ceux  qui  l'approchaient,  A'illers  s'était  conquis  l'estime  universelle. 
Nul  n'a  plus  fait  que  lui  pour  rapprocher  la  France  et  l'Alleniagne, 
Bien  que  catholique  de  naissance  et  d'éducation,  i!  s'élail  familiariséi 
avec  les  principes  et  l'histoire  du  protestantisme,  si  bien  qu'il  remporta 
le  prix  du  concours  institué  en  1804,  avec  son  Lssni  sur  r esprit  et  fin- 
fluencu  du  lu  réfnnnatiim  du  Lid/ter  {i'  éd.,  1820;  trad.  ullcai.  par 
Henke),  qui  fut  aussitôt  traduit  dans  plusieurs  langues,  ouvnige  qui  ne 
contribua  pas  peu  à  moditier  le  jugement  que  l'on  portail  daus  la  Fruncd; 
catholique  sur  la  Réformation  du  dix-septième  siècle.  Ou  u  encore  de 
Villers  un  Précis  historique  de  la  vie  de  Martin  Luther,  traduit  du 
latin  de  Mélanchthou  avec  des  notes,  dans  VAlmanach  protestant  de 
1810;  Préface  à  la  confession  dWugsbourg  et  coup  d'œil  sur  1rs  iinlcer^ 
sites  priite.iianles  de  l'Allemagne,  Cassel,  1808;  2«  éd..  1811  ;  Philû- 
sop/iie  de  Kaiit,  Metz,  18U1,  â  vol.,  etc. 

VILMAR  (Auguste-Frédéric-Chrélien)  [1800-1868].  conseiller  ecclé- 
siastique supérieur  il  Cassel,  professeur  de  théologie  à  Marbourg,  ful.do 
concert  avec  son  ami  le  ministre  Hasseiiptlug.  le  chef  de  la  réaction  po- 
litique et  ecclésiastique  de  la  liesse  électorale.  C«"  qu'il  y  avait  de  parti- j 
culièremcnt  choquant  et  irrégulier  dans  les  agissements  de  Vilmar, 
c'est  qu'ils  ne  tendaient  à  rien  moins  qu'à  doter  une  Eglise  d'origine  et  d« 
sympathies  réformées  d'institutions  essentiellement  luthériennes,  voir» 
même  romaines.  Esprit  cultivé  d'ailleurs,  très  versé  dans  lu  philologie 
classique  et  germanique,  auteur  d'une  histoire  de  la  littérature  aile-' 
mande  estimée,  professeur  distingué  et  aimé,  Vilmar  se  jeta  avec  und 
passion  qui  tient  de  la  fureur  daus  les  bras  de  la  réaction.  Son  2M4 
amer  s'explique  peut-être  par  les  inconséquences  qu'il  avait  à  se  repr» 
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rr  Iiii-méme.  Après  avoir  acciann^  «   les  immnrlpllfs  conquêtes  de 

•18,  »  il  iiiiiudit  cette  aiinr'e  «  de  la  honte,  »  et  travailla  à  extirper  les 

ces  ((ii'clle  avait  laissées  dans  tous  les  dnniaines  ave<'  ime  fitnt;uo  et 

iinynisiiie  incroyable  de  langage.  —  Vilinar,  Jatisuiiupu^ciile  inliliilè  : 

Im  théologie  des  faits  contre  la  théuloift'e  de  ta  r/it'foni/ lU'^Marh.,  IKoO). 

»  nus  au  grand  jour  les  vœux  et  les  esp<''rances  de  son  parti.  Tout  le 

itiouveiuenl  Ihéoiogique  de  lAllernagne,  depuis  le  coiniiiencemcnlile  ce 

«'■^le,  y  est  atlaijué  et  llélri.  L'auteur  n'a  pas  assez  de  colères  et  d'in- 

Ites  contre  ce  rju'il  uoiniue  la  théilogie  de  la  rhétorique,  à  laquelle  il 

Tèteiid  oppost-r  la  théologie  des  fails.  Nous  allons,  au  travers  des  écla- 

ussures  lancées  i\  tous  les  grands  noms  de  la  théologie  nioderue,  cher- 

r  l'idée  mère  de  cet  opuscule,  qui  est  le  IVuitle'plusinùr  de  la  tendance 

fa<Mîonuaire  à  laquelle  IWlImuagne  (diéil  depuis  une  trentaine  d'années. 

Vst  à  Vilmar;que  revient  rhotineur  d'avoir  inscrit  sur  le  drapeau  de  son 

ti  le  uoui  qui  lui  restera,  celui  de  réalisme  qui.  comme  on  le  verra, 

M«  iiisuflisamnieut  celui  de  niatériaiisme  ;  car  la  rhétorique  que  le 

fosseur  de  Marbourg  condamne  dans  la  théorie  de  Schleiermaeher  et 

ses  successeurs  n'est  autre  que  le  s|)iritualisine. — Lji  théologie,  selon 

Uiitar.  est  la  science  des  réalités  religieuses.  Tout  ce  ipii  n'exerce  pas 

^if'   iuilueuce  pratique  immédiate  sur  la  vie  nligieiise  du  troupeau  doit 

"1  «^tfc  banni  avec  soin.  La  niriosilé  qui  rliereheà  se  rerulre  compte  des 

*>I»^rience8  chrétiennes  et  à  appliquer  aux  questions  religieuses  la  ré- 

"«ion  spéculative  est  un  des  moyens  les  plus  eflicaces  par  lesquels  le 

tentateur  surprend  et  corrompt  la  foi  des  Eglises.  Le  diable  joue  un  rtile 

'•^nsidcralile  diins  la  doctrine  de  Vilniar.   Il   prétend   l'avoir  vu,  de  ses 

5'^ux  vu.  avec  son  hideux  grincement  de  dents.  Tout  théologien,  digne 

Ce  nom,  doit  l'avoir  vu  de  môme  et  être  entré  en  lutte  personnelle 

7*c  lui.  Toute  la  théologie  contemporaine  est  possédée  de  la  ciinvoi- 

^**.   du  lubrique  désir  d'innover  et  de  découvrir  des  régions  ineon- 

U^^s.  Sa  tache  n'est  pas  «le  puiser  ii  la  source  de  l'expérience  chrétienne 

"*»  indiviilus,  mais  de  transmettre  de  génération  en  génération,  par 


"»t<»ruiédiaire  du  sacerdoce,  les  dogmes  déposés  dans  l'Kcrilure  et  con» 


^'«•s  p;ir  l'Eglise.  La  tendance  réaliste  de  Vilmar  ressort  surtout  de  la 
*'>aiii».r«.  dont  il  classe  les  moyens  de  grâce  dont  l'Eglise  est  la  dispen- 
■''Irici'.  Il   place  positivement  le  sacrement  au-dessus  de  la  Parole  de 

''^*^.  Cette  dernière,  passant  par  la  bouche  de  l'homme  pour  arriver  au 
7'^upeau,  est  sujette  à  des  altérations  diverses  ;  le  sacrement,  exigeant 
•e  coliiiqui  l'administre  et  de  celui  qui  le  reçoit  une  passivité  complète, 
*•*'*  être  considéré  d'une  manière  bien  plus  immédiate  et  plus  vraie 
'""une  un  fait,  un  acte  de  Dieu.  I^  parole  agit  sur  l'homme  de  haut  en 

b« 
«ùre 


•  par  l'intermédiaire  de  lespriJ  ;  le  sacrement,  au  contraire,  agit  de 
*  en  haut  par  l'intermédiaire  du  corps,  et  arrive  ainsi  beaucoup  plus 


'""ornent  au  résultat  qu'il  veut  atteii 
"^■u.  Viiilà  la  pensée  de  Vilmar  dan 


atteindre.  1!  est  un  îicte  matériel  de 
pensée  de  Vilmar  dans  toute  sa  nudité  et  dans  toute  sa 
fuiin^.  „„ys  f,'y  avons  rien  ajouté,  nous  n'en  avons  rien  retranché. — 
~^  Conclusions  reposent  sur  une  argumentation  fort  simple.  Si  le 
*'l'*'iiie  neconl'ère  pas  la  régénéraliim  f.r  nf,rt-r  n/irrat»)  la  conversion 
•"l  la  régénération  sont  deux  actes  qui  se  couvrent  eu  quelque  sorte,  et 
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le  baptt^nie  devra  les  suivre  et  non  les  précéder,'^  qui  donnerait  raison 
aux  baplistes.  Si  dans  lu  sainte  cène  il  ne  nous  est  pus  ofTert  une  grrùfe 
d'un  genre  essentiellement  dilTi'ront  do  eelle  que  rcnfernw  la  Parole  de 
Dieu,  ce  sacrement  n  est  iitslilut'  iju'cn  vue  de  ceux  <jui  siml  faildes 
dans  la  foi,  et  sa  gloire  serait  comuroniise.  Pour  couronner  son  JlHivre, 
Vilniar  prétend  subordonner  la  prédication  de  la  Parole  au  luaniemeni 
de  iadisL'ipline  ecclésiastique.  Cette  dernière  lui  semble  [>lus  elTicace  que 
la  première  ;  elle  a,  en  tous  les  cas,  sur  elle  l'avantage  précieux  d'iHre  à 
la  portée  de  tous  les  membres  du  sacerdoce,  étant  plus  indépendante 
que  la  prédication  des  aptitudes  et  des  dons  individuels.  Des  directions 
pratiques  aceonipapnent  ces  considérations  théoriques.  Yiluiar  voudrait 
voir  porté  le  nombre  des  sacrements  dans  l'Eglise  protestante  à  cinq.  .\tl 
baptême  et  à  la  saiute  cène,  il  conviendrait  d'ajouter  les  sacrements  de 
la  pénitence,  de  la  confirmation  et  de  l'ordination,  Il  voudrait  voir  réta- 
blir aussi  la  célébration  de  ta  messe.  Du  moins  cha<iue  service  religienx 
devrail-il  se  terminer  par  la  cène,  le  pasteur  fùt-il  seul  à  communier. 
Chaque  jour,  h  l'heure  de  midi,  il  devrait  se  rendre  à  l'église  cl,  devant 
l'autel,  intercéder  pour  sa  comiiumauté,  la  prière  à  l'autel  ayant  une 
dficJicité  parttculièrr-.  Eu  général,  il  est  beaucoup  question,  chez  les 
néo-hitbétiens,  du  mystère  de  l'autel,  de  la  bénédiction  attachée  au 
culte  liturgique  et  spécialement  aux  prières  faites  à  genoux.  La  plu- 
part des  ouvrages  de  Vilniar  n'ont  été  publiés  qu'après  sa  mort  :  1"  la 
Doctrine  du  mbiislère  ecclésiusliqup.,  Marb.,  1870  :  d'après  l'auteur,  le 
sulut  de  l'Rglijc  protestante  est  dans  le  rétablissement  de  l'épiscopat; 
l'évéque.  rendu  inlaillible  par  la  conversion,  gouverne  l'Eglise  et  dis- 
pense le  pardon  des  péchés;  '2°  la  Murale  i/itolor/iijuc,  GiilersI.,  1871, 
en  trois  parties  :  histoire  de  la  maladie,  de  \n  guérison  et  de  la  santé  de 
l'homme  intérieur;  3»  la  Théologie  ftostorale,  1872;  4"  VEijlise  et  le 
monde  ou  la  }fissiou  du  minisîère  ecrlésiastiqite  à  noire  époi/ue,  Gû- 
tersl.,  iHlli,  -2  vol.;  ^"  Dogmatique,  Gulersl..  187  4-70,2  vol.  —  VoVfï 
Leimbacb,  Vihnar  nach  seinem  Lebenu.  Mirken,  Han..  1875;  Grau, 
Vilmar  u.  r.  Ilofmann,  Eritmerungen,  (iïitersl..   1879. 

F.  Lir.HTKNUii:n(ieR. 
VINCENT  (Philippe),  1595-l(i51.  Orateur  chrétien ,  pasteur,  écrivain, 
député,  Philippe  Vincent  s'est  montré  constamment  à  la  hauteur  des 
devoirs  variés  qui  s'iiuposèreut  à  sa  fér<mde  activité.  Il  était  lils  d'un 
pasteur  de  Saumur.  Jean  Vincent.  fJrphelin  dés  l'âge  de  trois  ans,  il 
fut   élevé   par  sa  mère.  Claude  Boucbct,  et  son  beau-père   Périlleau, 
ministre  du  saint  Evangile.  Après  avoir  reçu  celte  forte  éducation  qui 
semblait  alors  le  privilège  des  familles  protestantes,  Philippe  se  consacra 
au  ministère  évangélique.  En  1020,  d'après  une  décision  du  synode  de 
Saumur,  il  devint  le  collègue  do  Périlleau,  dans  la  paroisse  de  l'Ile-llou- 
chard  ( Indre-et-Loire».  Puis,  u  la  mort  de  ce  iiiiriislre.îl  l'ut  appelé  p;ir  le 
synode  de  Castres,  eu  1()20,  au  service  de  l'Eglise  réformée  de  La  Ro- 
chelle. Pendant  vingln-inq  ans  que  dura  son  ministère  dans  cette  ville, , 
il  se  vil  entouré  de  la  charité  et  de  KafFccfion  de  son  troupeau.    Aussia 
versé  dans  In  prnti<iiie  de.>  alfaires  publiques  qne  dans  les  matières  reli- 
(jicuses,  il  mérita    ta  conliance  de  ses   concitoyens  qui,  en  1027,  su^ 
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Tvfus  de  Siilbat.  l'envoyèrent  eti  Angleterre  et  en  Hollande,  avec 
:tvid  ctdeHinssc,  pour  demander  des  secours  et  rhercher  un  appui, 
us  sacrifier  finvioiabic  .ittacliement  des  Unt-htOais  îi  îa  pairie  fran- 
ise.  Dans  cettt*  mission  délicale,  il  se  montra  d/;vi.tu»'',  prévoyant,  urtif 
i  énergique.  Le  discours  qu'il  adressa  le  24  juillet  HiSHau  roi  d'Anjïle- 
,lerre  a  été  inséré  dans  le  Trésor  des  harangues  puldié  en  1651.  Plus 
d,  pendant  le  siège,  il  fut  chargé  des  négociations  avec  Richelieu. 
u'ii  lut  inipossible  de  prolungcr  davantage  la  défense,  il  contribua 
toute  sou  iiiUui-nce  à  la  reddition  de  la  place.  Apn'iS  la  chute    de  1a 
ochcllt',  Vincent  fut  di'b'j^ué  à  la  cour  par  les  protestants  en  1(^12  e»  en 
1633   et  l'annaliste  Collin,  si  avare  d'éloges,  constate   qu'il  fui  bien 
•ccueilli  par  Kichelieu.  En  1G43,  le  synode  de  Gharenton  le  députa 
■uprè*  du  roi.  Les  secrétaires  d'Etat  le  fèlicilèrcnt,  par  lettres  de  iG43  à 
IWJ,  de  son  zélé  pour  obtenir  de  ses  coreligionnaires  le  prompt  acquit- 
tement des  lourdes  charges  ({m  leur  étaient  imposées.  Invité  par  le  frère 
du  ministre  Le  Faucheur  h  rechercher  des  ingénieurs  et  des  artificiers 
V«urla  Répuldiq.ie  de  Venise,  Vincent  soumit  cette  demande  à  La  Vril- 
litrc  (pii  l'approuva  et  l'encouragea.  .Mazarin  lui-même  le  félicita  de  son 
ïèlepour  le  service  du  roi,  le  8  juillet  Itiiti.  —  Philippe  Vincent  conli- 
DUaànunplir  avm-.  zèle  et  distinction,  prudruce  et  ffrineté,  les  devoirs 
Jujfiinl  ministère.  Il  mourut  à  La  Unchelle,  li*  fiuuus  1(»51,  laissant  un 
'il».  Frédéric,  de  son  premier  mariage  avec  Claude  Maulvault,   et  cinq 
«'fouis  d'un  second  lit,  de  son  union  avpc  Elisabeth  Thévenin,  qui  lui 
survécut.  Elisabeth  Vincent   épousa  Daniel  Brunet  ;    .\nne  s'unit  à 
iiicolas  d'Hariette,  Suzanne  se  maria  avec  le  pasteur  Jacques  de  Tande- 
*4ra|j!.  On  ignore  les  alliances  de  Philippe  et  de  Magdekinc  Vincent. 
"     L«e$  ouvrages  de  Vincent  jettent  une  vive  lumière  sur  le  caractère  de 
'"Ur  auteur.  Les  principales  qualités  qu'ils  mettent  en  relief  sont,  avec 
««s  Convictions  prtd'iuulcs,  le  sens  df  la  réalité,  et  l'indépendance  dans 


ie 


J^igement.  Ils  révèlent  un  hoinine  de  cœur  vigoureusement  Irempé 


P**"  l'adversité.  Dans  ses  controverses  contre  ses  adversaires  vriigicux, 

*****»riie  dans  ses  discussions  avec  ses  confrères,  Vincent  déploya  autant 

*■*'    Uroiture  et  de   t(dérance   que    de    savoir  et  de  logique.    Une  des 

lUestioas  les  plus  brûlantes  de  l'époque,  c'était  la  coiiduite  que  les  pro- 

****».nis avaient  à  tenir  pour  sauvegarder  leur  liberté  de  conscience.  Le 

P*steur  Aniyraut,  professeur  distingué  de  l'Acadéniie  de  Sauinur,  utla- 

*l**ait  ouvertement  la  lutte  des  Rochelais  contre  Louis  XIII.  Chargé  des 

^Kociations  lors  du  siège,  Vincent  dut  relever  de  pareilles  imputations. 

,  J**stiDa  La  Rochelle  et  tt)it  en  évidence  ijue,  a  nonobstant  1rs  oxfrémités 

**    «>lle  s'estoit  voue,  elle  n'avoit  point  voulu  ouïr  de  propositions  au 

^***-J*idic*  de  la  fidélité  ipi'ellc  dnvoit  au  roy.  ••  —  Vincent  eut  aussi  à 

'■tenir  des  luttes  avec,  les  théologiens   di*  la  communion  catholique 

'*'*>^ne,  et  publia,  à  cette  occasion,  de  nombreux  ouvrages  de  confnv 

.****«  qui  ne  sont  pas  sans  valeur.  Il  eut  même  le  dangereux  honneur 

I  *   •"Cce^nir  dans  le  sein  de  l'Kglise  réformée  un  adversaire  considérable, 

^  J^uite  Jarrige.  Sa  reli;.,'ion  lut  surprise  jdans  cette  atTairequilui  attira 

^  iÇrands  désagréments.  Jarrige,  déçu  dans  les  arrière-pensées  quiavaient 

"^t-0  su  conduite,  peu  estimé  des  protestants  parmi  lesquels  il  s'était 
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réfugia,  rentra  dans  ïe  giron  de  l'Eglise  romaine  et  y  mourut,  sans  avoir 
ni  mérita  ni  ohtenu  l'estime  de  personne.  En  1646,  dans  un  senuoQ 
sur  Jt-rémie  VIII.  7,  Vincent  s'éleva  aux  plus  grands  effets  de  l'élo- 
quence p<jurcondaranfr  les  danses  nau  milieu  de  cette  pauvre  villo,  qui 
n'a  en  endroit  ou  il  ne  soit  tre«liuché  plusieurs  morts,  et  qui  toute  n'est 
qu'un  cimetière  de  nos  proches  et  de  nos  inliines.  »  Plusieurs  pères  de 
la  Société  de  Jésus  prirent  occasion  de  cette  prédication  pour  attaquer  le 
ministre  et  ses  doctrines.  Le  pasteur  répondit  avec  calme  et  dignité. 
Après  le  procès  des  danses  débattu,  Vincent  proscrivit  le  ihéàtn"  (t647) 
parles  mêmes  arguments  que  d«*vaient  employer  plus  tard  Pascal,  Bos- 
sue!, Fénelon  et  J.-J.  Rousseau.  Vincent  a  écrit  aussi  une  paraphrase 
des  Ijanientations  de  Jérémie.  Cet  ouvrage  lui  a  attiré  les  épigrammes 
de  l'oratorien  Arcère,  qu'un  retour  sur  lui-même  eût  dû  rendre  plus 
indulgent.  A  ces  vers,  fidèles  au  sens  de  l'original,  ne  manquent  cepen- 
dant ni  l'éniolion.  ni  le  tour,  ni  l'image.  Vincent  retrouve  dans  les 
peintures  du  prophète  un  lidé>le  tableau  des  souiTranc^s  de  La  Rochelle 
pendant  le  siège  ;  et  il  bénit  Dieu  en  comparant  la  clémence  de  Louis  XIII 
après  la  victoire  à  la  conduite  des  vainqueurs  de  Jérusalem.  On  doit  à. 
Philippe  Vincent  des  Recherches  sur  les  commencements  et  les  premier» 
progrès  de  la  Réformation  à  Ija  Rochelle,  composées  vers  1639.  et  publiée» 
en  1603  par  Asche,  libraire  à  Rotterdam,  in- H,  lil  pages.  La  bibliothèque 
de  l'Histoire  du  protestantisme  possède  un  exemplaire  de  cet  ouvrage 
aujourd'hui  presque  introuvable.  Ses  autres  ouvrages  sont  :  L'im- 
posture  confondue,  ou  réfutation  de  la  litaoic  blasphématoire,  publiée' 
depuis  peu  par  l'un  des  docteurs  romains,  sous  le  nom  de  ceux  de  la 
religion  réformée,  1635;  Lettre  du  sieur  Vincent,  l'un  des  pasteurs  de 
l'F^glise  réformée  de  La  Rochelle,  responsivc  à  une  du  sieur  Victorin, 
l'un  des  récollets  de  ladite  ville,  1635:  Extraict  de  quelques  sercnoiis 
touchant  la  cognoissance  et  interprétation  de  VEscriture  saincte,  163.5;' 
lieitponse  à  25  demandes  faites  sous  le  nom  d'un  catholique  rochelois 
aux  ministres  de  l'Eglise  réformée.  1640;  Récit  au  vt&v  de  ce  qui  s'est 
passé  au  changement  de  religion  fait  par  M.  le  marquis  de  La  Ville- 
dieu,  1644 ;Parap hase  sur  les  lamentations  du  prophète  Jérémie.  Ifriô; 
Le  procès  des  dansex,  débattu  entre  Ph.  Vincent...  et  aucuns  des  sieur* 
jésuites  de  la  mesme  ville  ;  Traite  des  théiUres.  —  On  doit  encore  à 
Ph.  Vincent  un  Journal  de  ses  négociations  en  Angleterre  dont  Pierre 
MtTvault,  bourgeois  de  La  Rochelle,  né  le  16  août  16(>7,  décédé  1&' 
13  déceuiltre  167.5,  a  inséré  des  fragments  tellement  importants  d.ans 
son  journal  du  siège  de  1628  (iiiip.  1644,  16-18,  1671),  que  le  manuscrit 
de  cette  histoire  (Bibliothèque  natumale,  fonds  français,  u"  2U,yt»3), 
porte  cette  annotation  :  <i  Dressé  par  M.  Vincent,  ministre  de  La  Ro-j 
chelle,  qni  a  esté  présent  en  la  plus  grande  et  principale  partie  de  co' 
qui  a  esté  fait  aud.  siège  et  négotié  avec  les  .\nglois.  Led.  S''  Vincent 
a  fait  imprimer  ce  journal  sous  le  nom  de  Marigault  (Mervault),  bour^ 
geois  de  La  Rochelle, quoiqu'il  soit  constant  que  c'est  lui  qui  l'a  dressé. nj 
Le  signataire  de  ces  lignes  a  publié,  en  1S72,  Siè<fe  de  Im  liochelle,* 
journal  contemporain  (20  juillet  1627-4  juillet  1G30),  d'après  le  maDU- 
ecrit  appartenante  M.  Hacaud.  L.  uB  RiciiEMOM). 
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VINCENT  (Samuel),  pasteur  et  thi'-ologien  protestant  français,  né  & 
îilnips,  le  8  septembre  1787,  mort  dans  la  im^nit;  villflp  10  juillet  1837. 
S.  Vincent   appartennit  à  unn    tamilln    <l«^puis    lonf,^lL'mps  altacluie  au 
service  lie  l'Eglise  réfoniiùe  ;  sur  la  demande  de  son  pèro,   pa?t«ur  à 
Somiiiières,  il  fut  innnatriculé  dans  les  registres  du  cunsisloire  de  Nîmes 
«t  autorisé  àf^uivre,  sous  les  auspices  de  cpttr>  grande  Eglise, sa  vocation 
puur  le  saint  niinisU'n'  (20  noveuibre  IK(Mi).  Ainsi  sp  tnuiva-t-il,  dès  sa 
jeunesse,  uni  à  un  troupeau  qu'il  ne  voulut  jamais  quitter  et  auquel  il 
wnonsacra  sans  réserves.  L;i  distiinlirtn  dont  l'Iionorail  le  consistoire 
àe  .Vîmes  ^l.iit  la  ri^compense  d'un  zèle  pour  l'étude  que  rien  ne  lassait, 
tout  autant  qu'un  hommage  rendu  à  une  intelligenre  rare  foiumeà  des 
•^Ofi»  exceptionnels.  Dès  son  arrivée  h  Genève,  son  ardeur  au  travail,  la 
Tariélé  de  ses  connaissances  le  firent  remarquer  de  ses  maîtres.  Trois 
années  ne  s'étaient  pas  ëcouléis  que  le  consistoire  de  Ninies  réclamait 
s*"*  services  et  le  nommait  pasteur  catt'chisti^  (21  déc.  1H(>y)  ;  il  n'avait 
pi**  vingt-trois  ans.  Les  anm^es  qui  suivirent  furent  consacrées  à  déve- 
lopper comme  à  nourrir  sa  pensée  religieuse  et  philosophique,  car  ce 
fut  seulement  en  1820  qu'il  donna  au  fiuldic.  pour  ta  première  fois,  un 
ouvmpe  vraiment  original.  Dans  les  premières  années  Je  ce  siècle,  les 
piys  de  langue  française  avaient  suhi  si  eoinplètemetil  l'inlluence  du 
d'^i*' nie  humanitaire  de  Rousseau,  que   les  études  religieuses  y  étaient 
*"plfine  décadence.  En  France'  surtout,  la  cult^ure  lhéologi(jue  n'exis- 
'"'l    plus  parmi   les  réformés  ;  aussi  quelques   hommes   plus  ardents 
qiiécliiirés  cherchaient-ils  à  faire  revivre  les  systèmes  doj^uialiques  du 
ffiîiî.Mue  siècle  et  revenaient  ii  la  confession  de  foi  de  La  Rochelle,  sans 
^'"gerà  la  grande  crise  que  venait  de   traverser  la  sociélé  française. 
^-  N  incent   comprit   qu'on   faisait    fausse  route,  et  il  demanda  à  l'.^n- 
fleterre.  où  s'était  manifesté  un   réveil  de  la  vie  et  de  la  pensée  reli- 
P^oses,  de  lui  donner  ce  qu'il  n'avait  pu  trouver  à  Genève. Les  savants 
•Ont  il  étudia  les  idées,  Paley,  Chalmers,  étaient  surtout  des  ;ipologéle» 
90i   tentaient,   et    non   sans  éclat,  de  relever   l'aulcirité  de  lu  preuve 
^**ernc.  C'était  un  service  que  de  les  traduire,  car  il  y  avait  peu  de  livres 
*'*  Valeur,  .\u8si  les  traductions  de  la  Philosophie  morale  àc  W.  Paley 
J,***!?).  des  Preuves  et  autorités  de  la  Hévélalion  chrétienne  (1819), 
k    {J"'*"Ot  accueillies  avec  faveur  par  le  public.  — Ou  ne  saurait  onlilier  que 
l^*    Vincent    écrivait   dans    un    temps   cm   le  christianisnve    était    dé- 
^■^•'•0.  soit  par  un  clergé  dont  la  puissance  grandissait  chaque  jour,  soit 
■r!^''  «les  poètes  ou  des  littérateurs  ipii  sachliaient  aisément  au  goût  du 
*.  "ï".  C'était  donc  contre  un  idéalisme  sans  profondeur  ou  contre  un 
^^«tisme  avéré  qu'il  fallait  lutter  en  traitant  les  questions.  Il  s'inspi- 
^*-  de  cette  pensée  en  répondant  à  Lamennais  qui,  dans  son  premier 
^*'Ur»ie  de  \'£ssni  de  iindi/fèrencc,  venait  d'attaquer  le  prnteslantisuie 
^  «n  dédain  suprême,  eu  le  dénonçant  comme  îa  source  de  toutes  les 
..  *olles  et  de  toutes  les  incrédulités.  On  sait  i|ue  Lamennais  faisait  de 
**»lé  en  matière  de  foi  ia  condition  absolue  du  gouvernement  social 
^.*^ligieux.  Dans   ses  Ohservotums  sur   C Unité  redffieuse  (18:20),   S. 
'^««nt  traita  avec  une  réelle  su|>ériorité  la  question  de  l'auturité  en 
Mi^e  de  fui,  et  montra  l'ultramûntanisure  «  anéantissant  l'iudividu 
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dan»  la  masse,  >  alors  que  le  principe  chrétien  tend  à  maintenir  sa 
liberté  tout  en  augmentant  fa  responsabilité.  La  rrpuuse  de  Lauit^noais 
fut  évasive.  et  S.  Vincent  rendit  sa  rtifulalion  plus  cuinplête  encure, 
en  publiant  ses  Obsercafions  sur  la  voie  d'autorité  appiujuét  à  la  reli- 
gion. Cotle  discussion  eut  un  ^and  éclat  ;  chacun  cuiuprit,  écrit  »on 
fidèle  disciple  Fontanès,  a  que  nous  a\ions  un  avocat  parfaitement  ca- 
pable de  faire  triompher  notre  cau&e.  w  Esprit  large.  S.  Vincent  se 
déitolail  en  voyant  les  protestants  tuujoiu^  timides  «  se  parquer  dans 
leur  pauvre  petite  E|i|lise;  »  et.  pénétré  comme  il  l'était  de  la  puissance 
des  principes  de  la  Réforme,  il  déplorait  d'autaiit  plus  la  faiblesse  de 
ceiu  qui  avaient  à  la  défendre.  Il  sentait  surtout  la  nécessité  d'une 
théologie  fran'^ise  dans  son  esprit  comme  dans  ses  méthodes,  renou- 
velant la  tradition  du  seizième  siècle  en  utilisant  les  découvertes  de  la 
science  étrangère,  mais  sans  les  reproduire  servilement.  — Lorsqu'il  se 
écida  à  entreprendre  la  publication  des  Mélanges  de  religion, du  morale 
de  critique  sacrée  (10  vol.  1820-24)  il  obéissait  à  cette  nécessité.  Sa 
collaboration  aux  Archives  du  ehristianitme,  que  dirigeaient  F.  Uonud 
et  Juillerat  n'avait  duré  que  peu  de  temps,  car  il  avait  dû  se  séparer  de 
collègues  qu'il  «estimait,  mais  dont  il  ne  pouvait  partager  les  idées  dog- 
matiques. L'apparition  des  Melangt-s  reste  une  date  dans  l' histoire  du 
réveil  théologique  chez  les  protestants  de  Fraoce,  et  ce  précieux  recueil 
Bt  encore  aujourd'hui  un  des  documents  les  plus  intéressants  pour 
l'étude  de  la  pensée  religieuse.  S.  Vincent  y  prodigua  les  richesses, 
non  seulement  d'une  pensée  toujours  active,  mais  d'une  érudition  sCire 
et  pénétrante.  Le  premier,  il  lit  connaître  à  la  France  l'.AUemagne  théo- 
logique,  en  commentant  comme  en  traduisant  les  auteurs  les  plus  esti- 
més du  temps.  Eichhorn.  Bretschueider.  mais  surtout  Schleiermacher  qui 
exert^a  sur  sa  pensée  une  inlluence  décisive.  Pendant  cinq  uns,  tout  le 
poids  de  la  rédaction  de  cet  important  travail  pesa  sur  lui,  cl  il  ne  renonça 
à  la  tâche  que  le  jour  où  Ch.  Coquerel  prit  la  direction  de  la  Hevu* 
protestante  i  IbiS)  qui  soutint,  mais  avec  moins  d'éclat  et  de  profondeur, 
la  même  cause.  Il  a  jugé  lui-même  son  u>uvre  dans  des  termes  trop 
remarquables  pour  que  nous  ne  les  reproduisions  pas.  «  L'avenir  nie  fera 
mieux  comprendre.  Des  hommes  supérieurs  développeront  ce  que  je 
n'ai  fait  qu'indiquer.  Ils  me  passeront  sur  le  corps,  mais  j'aurai  du 
moins  le  mérite  d'avoir  le  premier  ouvert  la  brèche,  quand  il  y  avait 
quelque  dévouement  à  l'oser.  J'ai  fait  ce  «pie  j'ai  pu  ;  j'ai  fait  ce  que  j'ai 
dû.  0  II  avait  en  effet  le  pn-ssentiment  que  la  question  rpligieuse  reste- 
rait la  question  du  siècle,  et  ce  n'était  pas  sans  raison  qu'il  écrivait  cett« 
pensée  dont  la  portée  n'est  pas  épuisée  :  «Le  protestantisme  est  la  reli- 
gion des  temps  modernes.  >•  —  Elle  pourrait  servir  d'épigraphe  à  un  des 
plus  beaux  li\Tes  qui  aient  été  écrits  sur  ces  sujets  importants:  Vurssur 
le  protestantisme,  i  vol.,  1829.  Vincent  s'y  montra  écrivain  distingué, 
étranger  à  la  phraséologie  sectaire,  penseur  éminenl  et  homme  de  gou- 
vernement. Il  aborda  dans  cet  ouvTage  tous  les  problèmes  du  jour  cl- 
pressentit  avec  une  admirable  netteté  l'issue  du  conflit  qui  déjà  agitait 
les  esprits,  dans  la  séparation  de  l'Eglise  et  de  l'Etat.  C'est  ainsi  qu'Usa 
rencontrait  avec  Vinet,  avec  lequel,  du  reste,  il  a  de  nombreuses  afiinités— 
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otestantisnic  restrnt  un  de  ces  livres  qui  lioiiorent  une 
IJltiTiiture  religiousp,  cl  aujounlliiii  encore,  c'est  l'essai  le  plus  l'omplei 
qui  existe  dans  noire  laniiUP  d'imt'  tliéyrie  dis  l'Eglise  prolostanle.  L'in- 
flueucd  de  S.  Vincent  s'iujpusait  d'elle-uiôme;  aussi,  dès  1SJ6,  le  i'"'  iè- 
vrifir,  il  avait  été  nommé  pasteur  titulaire  à  ruiianimité  des  sufl'rages 
«primés,  et  si  M.  d<'  Corbière  ne.  ]o  noiurna  pas  à  lu  présidi'n<!e  du  consis- 
toire de  Niraes  1 18:28),   riiidépendauci'  du  son  raraclèrp  L'ti  tut  la  seule 
cauM".  Aussi,  apri's  les  événeuu'Ols  Ai^  IHitO.  s*'  vit-i!  ii[ip<dé  par  ses  cim- 
ciltiyens  au  conseil  général  et  désigné  comme  ilevuiit  laire  partie  de  co- 
nfiés importants. —  Malgré  une  activité  qui  se  dépensait  de  uianiorcs  si 
divprst'R,  la   question  religieuse  restait  toujours  pour  Vinrent  !a  préoC- 
cupïHuu  première.   Il  avait   commencé  la  publication   de   /tel/yion  el 
Chmtiun'tsyn^  [H-2M-3(\,  dont  il  coulia  la  rédartiou  à  Fonlanès  cl  qui  se 
iMuva  arrêtée  peu  après  par  les  évéuemeuls  politiques.  Son  ambition 
itait  (le  développer  l'esprit  rPHgieux.car  il  savait  ijue  les  seules  vïcttnres 
qui  (If meurent  sont  celles  qui  t'ont  triompher  des  principes.  A  cet  égard, 
'j  publication  des  MtJilfttitms  relit) ù- usa  ({m'ai)  eut  une  réelle  impor- 
tance, car   S.  Vincent  ouvrit  à  la  prédication  des  voies   nouvelles  en  la 
^^gageant  des  entraves  d'une  dogujati<iuc  formaliste  qui  l'avait  trop 
Ioii|jtfenips  inspirée.  Dans  ses  tuéditations.la  brdlc  limpidité  de  son  style 
•Tt  sa  pensée  et  porte  la  conviction  dans  les  esprits,  sans  labeur  elsaos 
P«iûe,  alors  même  que  les  sujets  les  plus  difliciles  sont  abordés.  A  celle 
époque  de  sa  vie,  Vincent,  en  pleine  possession  de  ses  talents,  était  con- 
■Wéré  comme  l'homme  le  plus  émiuent  du  protestantisme  français,  et 
Cuvier,   Guizol,   lui   nmllipliatent   les    marques  de  leur   estime.  C'est 
*"  vain  qu'on  avait  voulu  qu'il  quitti'U  Nîmes;  si  liunorubles  que  l'usseal 
'"•s-ippels,  venant  soit  de  Strasbourg,  soit  de  Monlauban,  il  les  avait 
toujours  déchues,  résolu  à  se  consacrer  à  celle  grande  Eglise,  où  la  vie 
"''gioiise  se  réveillait  sous  son  iniluence,  et  où  il  exerçait  une  aciion 
*'''>^i^l,'.rable.  —  S.  Vincent  fut  enlevé  à  l'Eglise  et  à  la  science,  au  mo- 
"t  où, par  la  profondeur  de  la  pensée  comuie  par  la  richesse  de  t'expé- 
fifice,  il  pouvait  leur  rendre  les  plus  grands  services.  D  ne  laissait  pas 
"1  syaipijie  Ihéologique  nettement  formulé  auquel  on  pût  donner  son 
^''^>    mais  dans  ses  nombreux  écrits  on  retrouve  b-  travail  d'une  pensée 
wrtfe    ^t  originale.  Pour  Vincent  la  religion  esl  individuelle,  c'est,  dit-il, 
'^^     mouvement  de  l'Ame  entière;  n  ainsi  s'ébiigne-l-il  d'une  concep- 

«"  ijilellectualiste  qui  donne  au  formalisme  légal  ou  dogmatique  tme 
**^  prééminente.  La  religion  reste  pour  lui  une  vie  supérieure  qui 
^n  actixité,  et  au  plus  haut  degré,  toutes  les  facultés  humaines. 
ces  facultés  se  concentrent  dans  la  conscience,  qui  n'arrive  à  son 
tliU»îf  développement  que  pur  le  développement  même  dos  autres  iacul- 
^^'  X_a  conscience  reste  donc  la  faculté  religieuse  par  excellence,  car 
*  **  dans  son  domaine  le  inyticisme,  c'est-à-dire  :  ■■  ce  qui  sort  du  vi- 
*iWfe  pour  atteindre  à  l'invisible,  du  fini  pour  aller  h  l'infini,  n  Nul 
"'î^iti  de  dire  qu'il  repousse  ce  mysticisme  que  profane  la  superstition, 
"**'*  il  retient  l'action  de  la  grùce  de  Uieu  en  l'InmHue,  en  faisant  de  la 
wia  vie  de  l'Ame.  Pour  .S.  Vincent.  ■<  la  foi  est  cette  conliame  mêlée 
Ucurqui  atleod  tout  des  êtres  sublimes  en  qui  elle  a  placé  ses  desti- 
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n(^ps.  «  Fidèle*  aux  ancieiitif^s  doctrines,  il  réclame  la  liberté!*  saiw 
laquftllfl  riiotuinc  iiVst  rien,  tout  en  voûtant  la  gnke  sans  laquelle  ses 
efforts  sont  inutiles.  «  Agissez,  ilira-t-il,  et  vous  reconnaîtrez  que  Dieu 
vous  aide  ;  »  paroles  dictées  par  l'expérience  religieuse  et  qui  font  coro- 
prenilre  comment  il  a  pu  dire  :  «  La  vi'rité  n'a  pas  ù  trouver  le  chemin 
des  ca^urs,  mais  h  s'y  faire  sentir,  car  elle  s'y  trouve.  »  Pour  S.  Vin- 
cent, et  on  reconnaît  là  rinllut-nce  de  Kant,  c'est  une  certitude  de  l'ordre 
moral  le  plus  élevé,  c<ir  utxis  croyoïis  à  la  vérité  coninie  nous  croyons 
à  notre  propre  existence.  De  là  l'identité  des  croyances  et  de  la  vie,  car, 
reconnaissant  la  vérité  qui  est  en  nous,  nous  ne  pourrons  plu»  vivre 
que  pai"  elle.  C'est  sur  cette  base  qu'il  édifie  le  monde  moral,  caria 
Conscience  éclairée  par  la  vérité  ne  pourra  nous  inspirer  que 
des  actes  en  rapport  avec  lu  vérité.  Mais  si  la  reljf^inn  est  dans  la  con- 
science, quels  sont  les  rapports  de  la  conscience  et  de  la  révélation? 
Pimr  Vincent,  la  révélation  i<  est  une  grande  circonstance  qui  touche 
le  principe  divin  endormi,  le  réveille  et  le  relève,  n  Le  moyen  de  relever 
l'être  céleste  décliu,  ajoutera-t-il  encore,  voilà  ce  que  donne  le  christia- 
nisme. »  A  cette  conception  correspond  ua  retour  très  accentué  ,'i  la  mé- 
thode historique,  car  le  Nouveau  Testament  devient  le  document  de  la 
révélation  et,  comme  document,  reste  soumis  à  toutes  les  luis  de  la  cri- 
tique. Sur  ce  point,  les  affirmations  de  S.  Vincent  sont  très  nettes  et 
elles  marquent  une  date  dans  l'histoire  de  la  critique  religieuse  en 
France. —  On  a  pu  voir,  par  sa  conception  delà  vérité,  qu'il  était  en  oppo- 
sition ouverte  aviT  la  doctrine  de  la  cnmiplion  originelle.  Aussi  ses  ad- 
versaires lui  ont-il  reproché  d'avoir  atténué  la  notion  du  péché.  Cepen- 
dant, on  ne  saurait  oublier  qu'il  n'explique  la  révélaition  que  par  le  fait 
nddme  du  péché,  dans  lequel  il  voit  un  «  désordre  fondamentaJ.  »  Il 
disait  :  (I  L'homme  est  un  auimnl  en  mértie  temps  qu'un  ange,  et  c'est 
là  tout  le  secret  de  sa  nature.  >•  Et  il  constatait  les  trop  nombreuses 
victoires  de  la  cliair  sur  l'esprit  et  roncbiait  à  la  nécessité  d'un  juste 
châtiment.  S.  Vincent  a  ilonc  maintenu  la  permanence  de  l'élément 
religieux  en  l'homme,  ot  il  considère  cette  permanence  comme  logique, 
car  comment  la  révélation  pourrait-elle  être  saisie  par  l'honune  pécheur, 
si  rien  en  lui  ne  correspondait  à  cette  inlluencp  supérieure?  Pour  lui,  le 
Christ  est  la  révélation  el  toute  la  révélation;  aussi  ne  cherche-t-il  pas 
ù  percer  le  mystère  qui  l'entoure,  cl  se  refuse-t-il  à  le  définir."  C'est, 
dit-il,  dans  cette  réunion  jusqu'alors  et  depuis  lors  inconnue  du  plus 
parfait  idéal  avec  la  plus  évidente  réalité  que  je  trouve  un  des  carac- 
tères les  plus  irrésistibles  de  la  personne  du  Sauveur.  »  Il  comprenait 
la  valeur  de  lé  mort  du  Christ,  couronnement  de  soniTuvre.  <•  Le  monde 
moral  est  satisfait,  a-l-il  écrit,  car  il  apprend  ce  qu'il  en  coi'ite  pour  par- 
donner. »  Jamais  il  n'a  vu  dans  le  christianisme  un  développement 
nécessaire,  il  était  supranaturaliste  et  maintenait  hautement  la  néces- 
sité de  l'intervention  divine.  M.  Corbière  a  pu  dire  avec  raison  q 
dans  la  pensée  do  S.  Vincent  <■  la  conscience  à  la  vue  du  Sauveu 
s'émeut  et  tressaille  et  se  voit  en  lui  telle  qu'elle  doit  être,  etquedésor 
mais  avec  Jésus  et  contre  le  péché,  c'est  à  la  vie  et  à  la  mort.  »  — Telle 
furent  les  idées  dont  il  fut  le  représejitant  le  plus  autom^ 
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r  parenté  avec  celles  dont  Kant  et  Schleierraaclicr  furent  les  défen- 
n'est  pas  méconnais&al)le.,  mais  il  y  avait  quelque  gloire  à  les  pro- 
nier en  France,  surtout  si  on  songe  au  t<'nips  où  vivait  S.  Vincent. 
11  fut  uu  précurseur  de  ce  retour  à  l'inilueuce  religieuse  et  primordiale 
la  cons4.'ience,  qui  a  marqué  l'évolution  lliéologiquc  de  ce  siècle.  La 
ture  de  S.  Vincent  était  grande,  ses  lectures  immenses,  ses  con- 
ces  variées,  ses  aptitudes  diverses,  aussi  était-il  vraiment  de  son 
»;  et  si  tout  ce  qui  touchait  la  religion  prenait  dans  ses  labeurs  la 
inière  place,  ni  les  lettres,  ni  l'art,  ni  la  chose  publique  ne  lui  étaient 
iingers.  Placé  par  l'estime  de  ses  concitoyens  au  rang  le  plus  élevé, 
y  maintint  par  l'éclat  du  talent  connue  par  la  noblesse  du  caractère. 
ï»r  la  sagesse  de  ses  vues,  par  la  clarté  de  ses  pensées,  il  a  exercé  sur 
le  développement  du  protestantisme  français  une  inlluence  prépondé- 
ftnte,  et  c'est  donc  avec  justice  que  les  protestants  voient  en  S.  Vin- 
wnt  l'un  de  leurs  écrivains  les  plus  distingués,  l'un  de  leurs  penseurs 
les  plus  éminents.  —  Sources.  Sans  parler  de  ses  ouvrages  déjà  cités. 
Un  consultera  utilement  Corbière,  .S".  Vmcent,  aa  conception  reli- 
S'tiue  et  c/i  ré  tienne  (1873)  ;  Antouin,  Etude  sur  S.  V.  cl  sa  théoloijie 
<I863);  Michel,  S.  V.,  son  temps  et  ses  opinions.  Différentes  notices  ou 
«rliclesde  F.  et  E.  Fontanès,  Prévosl-Paradol,  Coquerel  fllâ,  Auzière 
^i§[uié;  les  journaux  du  temps,  etc.  Fbank  Puaiix. 

VOfCKNT  DE  BEAtJVAIS,  Bellovacensis,  avec  le  surnom  de  Spccuiator, 
*i*»il  dans  la  première  moitié  du  treizième  siècle.  Nous  ne  savons  rien 
*'M  v\f,  si  ce  n'est  qu'il  reçut  son  instruction  savante  en  Bourgogne  et 
^pil  la  développa  dans  le  silence  du  cloître.  Dominicain,  il  s'attacha  en 
philosuphie  aux  réalistes.  L'enseignement  et  la  prédication  do  Vincent, 
le  couvent  des  dominicains  de  Beauvais,  curent  un  tel  succès  ifue 
Louis  l'appela  auprès  de  lui  ;  un  croit  qu'il  mourut  vers  I26i.  Sou 
'**te  ouvrage,  intitutilé  :  Specultan  ntaj'us  (encyclopédie)  contient  un 
•P*r«;u  de  l'état  des  sciences  de  son  temps  et  témoigne  de  l'érudition 
t'insidérable  de  l'auteur.  Il  se  ilivise  en  3  parties  :  1"  Specnluiu  nalurale 
!'*•  sciences  naturelles);  i°  Spéculum  doclriuaia  (|)bilusophie,  gram- 
■**"«,  dialectique,  logique,  rliétorique.  éthi<iue,  mathématiques,  phy- 
*"lue,  médecine,  chimie,  etc.);  3°  Spéculum  histvriale  (hisluire  du 
""•nde  depuis  la  création  jusqu'en  1254).  On  cite  aussi  un  Spcculum 
"«Tttfe,  mais  il  n'est  pas  authentique.  L'ouvrage  a  été  puldié  à 
Strasbourg  en  1473;  il  a  été  souvent  réimprimé  depuis  et  traduit  en 
^Çais  et  en  hollandais.  La  meilleure  édition  est  celle  des  bénédictins 
C^Uïci,  1024).  Nous  avons  encore  de  Vincent  un  traité  pédagogique, 
^'' 'folilulione  fi'liorum  rcgiorum  Heu  nobilium,  un  Traclatus  de  gratta 
"^'',  MU  Liber  de  laudibus  Virginisgloriosu;;  un  Liber  de  sanctojo/ianne 
"^Je/«»to;  une  Epistola  consolatoria  ad  regein  Francorum  Ludovicutn 
"'P^  mortem  Ludovici  primogenili.  Tous  ces  écrits  ont  été  publiés  par 
jj"i"'rliiicli  (Basil.,  iWÏ).  —  Voyez  Sclilosser,  Vitical  von  ticauvais, 
'^^ocl..  IHIl»;  Biàliogr.  unio..  Paris,  18:27,  XLIX,  ll'J  *8. 
.  ^CENT  DE  LÉRDJS  (Saiul),  écrivain  ecclésiastique  latin.  Quelques 
'"•^'catiuns  éparses  dans  son  Commonilorium  et  dans  le  Ue  viris  illus- 
''''*"«  de  Gcnnadc  (cap.  LXIVj  soûl  les  seules  données  que  l'on  possède 
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sur  sa  vio.  Ap^^s  avoir  portiî'  les  armes,  i!  si>.  retira  au  moDast^^e  di 
Lôriiis,  iiu  sud  de  la  Gaulu,  t'I  fut  ordouné  prélre.  D'après  le  martyro 
Jogp  romain,  il  mourut  le  23  mai,  en  430,  à  Lérins.  Peut-être  est-i 
l'auteur  des  seize  O/jjrctwnex  l'mcen/ian.r.  dirigées  contre  la  doctrine  d< 
la  prédestination  d'Augustin  et  coinitaltues  par  Prosper  d'Aquitaine, 
Mais  il  di)it  sa  grande  ct'lélirité.  à  un  opuscule  qu'il  dit  avoir  composa 
trois  ans  après  le  concile  d'Ephèse.  c'est-à-diro  en   Wi,  et  qui  est  inti- 
tulé :  Commnmtorium  pro  catholicx  Ecclesia  untiquitate  et  universalitati 
adi'efsus  profanas  omnium  hxreticui'um  veritates.  L'auteur,  qui  est  serai- 
pélagien  et  qui  voit  dans  l'augustinisme  une  doctrine  nouvelle  et  étran- 
gère aux  siècles  antérieurs,  <lovcloppe  pour  la  première  fois  la  théorie 
de  la  tradition  sur  laquelle  repose  la  mission  cailiolique  :  là,  réside 
l'intérêt  durable  du  C ommf>nitorwm .  Avant  lui,  la  question  di^  l'autorité 
religieuse  n'avait  été  traitée  qu'incidemuicnt  ot  indirectement,  à  propos 
de  tel  dogme  spécial,  et  le  plus  souvent  sous  l'empire  de  préoccupalions 
pratiqu<-s.  Le  moine  de  Lérins  aborda  théoriquement  le  problème,  et  la 
gohilion   qu'il  l'U  donna   lit  fortune  dans  l'Eglise  romaine.  Voici  la 
sultslaneo  de  son  argumentation.  Pour  démêler  la  vérité  de  la  foi  cathiK 
lique  et  pour  la  discerner  de  Terreur  des  hérésies  contraires,  l'Ecrit 
sainte   ne   saurait  suflire  ;   susceptible  d'interprétations   multiplia 
souvent  contradictoires,  elle  est  incapable  de  fournir  une  règle  de^ 
absolument  à  l'abri  de  toute  contestation;  il  faut  qu'une  autorité  exté- 
rieure, norme  précise  et  sûre,  en  fixe  le  sens  d'une  manière  claire,  cer- 
taine, qui  lève  toute  hésitation  et  écarte  les  moindres  doutes, 
autorité,  celte  norme,  oii  la  trouver?  Duns  la  tradition  de  l'Eglise 
lique  (cap.  //  .*  fdcfrço  mtiltnm  necessc  est,  propter  tanfos  (am 
erroris   an  frac  tu»,    iit  prfipfieticv  et  apontolicv  interprétât  ionis  lîntal 
secmirlum  ecrlest'aslici  et   cat/)n(ici  Sfinus  unrmam  dirifjatur).  Mais  la 
tradition  elle-même  a  besoin  de  critères,  qui  en  assurent  l'authenticité  e|) 
la  lidélité  :  ces  critères  sont  l'iintiquité,  l'universalité  et  l'accord  de/ 
Pères  et  des  docteurs  (cap.  III  :  Maffnopere  curandum  est  ut  idtenenmi 
quod  it/jt'i/ue,  ijuod  semper,  quod  ub  omnibus  crrditum  est  ;  Aoc  est  i 
verc  proprif^que  catholicum.  Hoc  ita  demum  fit  si sequamur  ii/i' 
tatem,  antiquitatrm,  consnisinnem)  [omnium  l'elcertep.vne  omnium 
ititm  paritp.r  et  mngistrorum]. — Cependant,  il  ne  pouvait  échapf 
Vincent  qu'il  n'existait  pas  une  identité  parfaite  entre  li-s  doctr 
Pères  et  des  conciles,  et,  d'autre  part,  sa  conception  de  la  tradit 
envisagée  uniquement  comme  la  conservation  du  dépAt  des  âges 
cédents  semblait  exclure  tout  dévelr.ppemeut  et  tout  progrès.  Ai 
Tautenr  se  posc-t-il  la  qucstiim  :  u'N'y  aura-t-il  donc  aucun  yni 
{pniferlux  religîonis^  dans  l'Eglise  du  Christ  (cap.  \.\VIIl)?Ge  pro| 
Vincent  r.ifrirme  énergiquement.  Mais  qu'est-ce  que  le  progrès?! 
le  développement  de  l'idée  première,  l'épanouissement  orgoniqi 
germe  primitif,  semblable  i\  la  croissance  du  corps  qui,  en  grandi 
et  en  se  fortifiant  à  travers  les  différents  Ages  de  la  vie,  n'en 
moins  fidèle  au  type  primondial  (aip.  XXIX  :  Imiletur  animar 
rationem  corporum,  qua-,  licet  annorum  proccssu  numéros  suos 
et  explicent,  eadem  lamen,  quce  er an t, permanent).  Telle  est  la  naj 
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■tradition  :  l'intelligence,  fie  l'E^tlise,  le  sensus  ecc/e.ùastims  ne  se  ri^vèle 

ine  se  réalise  pas  seulement  en  ce  qu'il  conserve  l'héritage  du  passé, 

il  en  tire  des  applioatiims  nouvelles  appropru'.es  au.v  besoins  [trô- 

Ut*  icap.  XXXII).  Ainsi  Vincent  ne  se  croyait  pas  oMigc  deediidaiiiner 

Igli^  â  rimniobilit)^  :  lont  eu  Ini  attribuant  la  mission  de  veiller  au 

éJciracijuis,  il  ne  lui  enlevait  pas  la  i'acullé  de  l'curicliir  et  de  le  faire 

iliiir.  L'histoire  est  là  pour  prouver  dans  (luelie  mesure  l'Eglise  a  usé 

fcette  faculté.  —  La  plus  ancienne  i!'dition  du  Commoniloriuvi  est  c^lle 

)B4Ip.  1328  ;  les  (éditions  pustérieiires  sont  très  nombreuses  (on  estime 

Brtout  celles  de  Calixlo.  Helmst.,  KiSt»;  de   Klupfel.  Vienne,  1809;  de 

\m.  Ox.,  iH38;  de  Herzog,  Breslaii.  1H3U). —  A  consulter  ;  Histoire 

liitéraire  de  la  France,  tojne  H;   Tillenu^nt,   Mémoires  pour  servir  à 

fkift.  eccl..  tome  XV;  Du  Pin.  Noiev.  bihiioth.  desatitcurs  ccclésiast., 

H';  Gengler,   Tuh.    theoi.  Quartalschrift,  1833.  I;  Elpelt,  Des  heil. 

c<n(ius    V.    Lerii)    Ermahnungsbucli,    Leben   u.    Lehre,  Breslau, 

•I;  Uretegnier,  Eshiù  sur  Vincent  de  Lérins,  Slrasb.,   1854;  lléfélé, 

'ub.theol.  Quartahchrifl,  IS.'ii,  et  Beitr.Tfje zvrKirchen/fcsch.,],  1864; 

«articles  des  Encyclopédies  de  llerzo||Ç  et  de  Wetzer  et  Weltc;  enfin  les 

inges  sur  le  pélagianisnie  ou  le  senii-pélagianisme  et  sur  la  tradition. 

1».  LOBSTBIS. 

VINCENT  FERRIER  (Saint),  dominicain,  né  h  Valence,  en    Espagne, 

CD  i.'lS".  mort  à  Vannes  le  8  aviil  lil'j,  pn^cba  à  Hurceloiie,   et  su  lit 

iwevdir  docteur  en  tliéologie  à   Lérida  en  138i.  Pn'ulicateur  à  Valence 

œ  1383.  il  devint,  sous  Benoit  XIII,  coufesseuf  de  ce  pape  ot  maître  du 

Sicré-Palais.  Il  parcourut  l'Espasin»-,   ta  France,  l'Italie,  rAUeiiiagnc, 

lAnçleterre  et  l'Irlande,  et  partout  il  opOrn  de  nombreuses  conversions. 

Consulté,  en  1  il3,  par  le  concile  de  {"onstatice  sur  les  moyens  de  Taire 

c»«i»r  le  schisme,  il  proposa  de  déposer  les  trois  papes  qui  se  disputaient 

I»  tiare,  et,  quand  cet  acte  fut  accompli,  il  se  prononça  pour  Martin  V. 

''i\  H17.  Jean  V,  duc  de  Bretagne,  appela  Vincent  dans  ses  Etats  pour 

r<Vher  les  saines  doctrines.  L Eglise  attribua  à  Vincent  Ferricr  le  don 

miracles  et  de  la  prophétie,  et  le  pape  Galixtc  III  le  canonisa  en  14iî3. 

«nui  les  ouvrages  qu'il  a  laissés,  nous  citerons  :  T  Lettres  et  sermons, 

1,  1330,   1339  et  l.'îSO,  in- 4";  Anvers,  l,i69;  Venise,  1573,  iû-a»; 

Dv  Vita  spiriliiali,  Venise,  1568;  3"  De  fi»''  mundî  :  4°  De  sacrlficio 

$x;  .V  Traclatus  ronsnlatinnis  i/t  fiHei  ti'ntaiionibus.  Sps  Œuvres 

»tni>lèle!t  ont  paru  à  Valence,   1591,   in-i".  —  Voyez  Ilenscheuius  et 

l<roch,.4,4.  6'.S'.,  ad  3  april  ;  P.Touron,  ITiinimes  illustres  de  l'ordre 

ti  Dnmiiiitjue,  III,  1  ss.  ;  l'abhé  Bayle,  Vie  de  tainl  Vincent  Fer- 

î  Paris.  1856. 

VINCENT  DE  PAUL,  ouDepaul,  l'une  des  gloires  de  l'Eglise  gallicane, 
i»Ér;laMe  héros  de  la  charité,  est  né  le  24  avril  1376,  près  de  Dax,  dans 
l«s  Pyrénées,  et  est  mort  à  Paris  le  27  septembre  1(560.  La  pauvreté  de 
Kl  parents  le  contraignit  à  embrasser  la  profession  de  berger  pour  leur 
îtniri'a  aide.  Ses  biographes  signalent  dès  cette  époque  chez  liti  un  pro- 
fond amour  des  âmes,  qui  le  poussait  à  sacrilier  tous  ses  gains  au  sou- 
l»?enii'ut  de  plus  misérables  que  lui.  La  précocité  de  son  intelligence 
"l<'cidïscs  parents  à  le  placer  à  l'âge  de  douze  ans  dans  une  école  dirigée 
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piir  \f$  fnmdftcains  «t  où  il  ponan  asseï  loin  son  instmetîoa  pour 

voir  einbraseer  la  carrière  ecclésiastiqae.  Il  acheva  ses  études  à  Ton 

«n  1596.  En  1601),  dans  un  voyage  par  mer  qu'il  entreprit  pour  allef 

rccut^illir  un  héritage,  il  fut  pris  par  des  pirates  et  emmené  en  esclavage 

■k  Tuni^.  Sou  tuaitre,  reo^gnt  italien,  touché  par  ses  exhortations,  !'•&• 

compagaadans  sa  fuite  en  1607  et  abjura  l'islamisme  à  Avignon.  —  Nom 

retrouvons  \  tncent  de  Paul  à  Rome  en  1606.  puis  à  Paris,  où  il  de^ 

l'aumânier  de  la  reine  répudiée,  Marguerite  de  Valois.  Nommé  cui 

Clicby  eu  161 1  par  son  ami  l'abbé  de  Bérulle,  il  accepta,  sur  sa  demai 

la  situation  de  précepteur  de»  pufkuls  du  comte  de  Gondi,  ipi'il  suivit 

dan?  se*  terres  de  FollevUle  en  Picardie.  Appelé  un  jour  à  exerce  r  s<jn 

ministère  auprès  d'un  vieillard  du  village,  il  fut  si  navré  de  l'abandg 

spirituel  dans  lequel  l'incurie  et  l'ignorance  du  clergé  laissaient  vé] 

les  misérables  populations  des  campagnes  et  des  grandes  cités, 

résolut,  avec  le  concours  de  la  comtesse  de  Gondi,  d'organiser  une  i 

sioM   intérieure,  créant  la  chose  dont  la  Réforme  s'appropriait   le 

deux  siècles  plus  tard.  Cette  idt-'O  généreuse,  à  laquelle  il  consacra  toute 

sa  vie,  lui  a  méntéde  la  part  d'un  écrivain  moderne  la  belle  épitbt'l 

saint  Séverin  du  dix-septième  siècle. —  Nommé  en  1617  curé  de  Cl 

lon-les-Dombes,  pauvre  petite  commune  de  la  Bresse,  il  y  continuai 

ministère  de  charité  et  ramena  dans  le  giron  de  l'Eglise  quelques  prof! 

tauts  et  surtout  beaucoup  d'incrédules;  mais  il  fallait  à  son  zèle  uu  plus 

vastechampd'action.  Il  fonda  successivement  une  confrérie  des  servi 

et  gardes  des  pauvTes  et  l'ordre  des  prêtres  delà  Mission,  qui  prirent  le  i 

de  la2ariste$.  de  la  maison  de  Saint-Lazare,  dont  elle  fit  lacqui 

en  163i,  ouvrit  un  séminaire  pour  les  élèves  missionnaires  en  1633 

reçut  de  son  fondateur  sa  constitution  détinitive  eu  1658.  Les  luzarist^j 

ont  étendu  peu  à  peu  leur  action  sur  tout  le  monde  païen  et,  du  viviin^ 

même  de  saint  Vincent  de  Paul,  évaugélisëreot  Tunis,  Alger,  le  Mat 

et  Sainte-Marie  de  Madagascar;  mais  on  les  vit  surti^ut  organiser 

tous  les  diocèses  de  France  des  tournées  de  prédications  et  de  conféi 

ces  avec  le  concours  des  évéques,  secouer  la  torpeur  du  clergé  en 

citante  une  sainte  jalousie  et  pénétrer  dans  tous  les  repaires  du  vice^ 

crime  et  de  la  misère,  où  depuis  lonj^tenips  n'était  jamais  descendu 

rayon  de  la  divine  charité  du  Christ.  L'année  1017  vit  naître  l'u^ui 

par  excellence  de  saint  Vincent  de  Paul,  œuvre  que  juslîQel 

maxime  favorite  :  «  Rien  ne  me  plait  qu'en  Jésus-Christ.  »  —  Cou^ 

par  l'expérience  que  les  femmes  absorbées  par  les  soins  de  leur  fami 

ne  pouvaient  se  consacrer  sans  réserve  aux  malades  et  que.  Si?ule.  Id 

ligion  pouvait  inspirer  à  des  chrétiennes  un  dévouement  inconnu  ai 

souvent  m£T«M^naire  de  simples  gardes  laïques,  saint  Vincent, 

par  M"°  Legras,  fille  de  Louis  de  Marillac,  institua  l'ordre  des  sœij 

charité,  auxquelles  leur  costume  a  valu  le  surnom  populaire  de 

grises,  phalangp  dévouée  de  femmes,  ne  connaissant  ni  cKMiire  ni 

perpétuels,  s'engageant  d'abord  pour  cinq  ans.  puis  renouvrl.uit 

ment  leurs  vœux  le  25  mars  du  chaijue  année,  toutes  consarri 

pauvres,  aux  malades,  depuis  1638  aux  onlants  trouvés,  instru|| 

jeunesse,  donnant  les  soins  et  les  remèdes  gratuits  aux  pauvres 
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elles  sont  lu  providence  depuis  plus  de  deux  siècles,  l'une  des  plus  pures 

créations  de  l'esprit  clirr'lieii.quples  protestants  ont  fini  par  imiter  après 

l'ûvoir  trop  Jonutemps  admirée  de  loin  et  avec  niéfiance.  ViiU'c  de  fon- 

J^r  un  asiJe  pour  les  eufatits  trouv*îs  fut  inspirée  à  saint   Vuiiviil  par 

la  vue  d'un  mendiant  qui  nialtrailait  un  pauvre  élre  abandonné  ;f'l,  coinine 

i^s  bonnes  sœurs  hésitaient  devant  la  ijrandeur  de  l'œuvre  et  Texiguité 

de  leurs  ressources,  saint  Vincent,  preuiuit  un  enfant  nu  dans  ses  bras, 

frcinoui,'a  quelques  paroles  qui  brisèrent  toute  résistance.  —  Les  sœurs 

jrisirs  possédèrent  bientôt  deux  iiiais(jiis  au  faubourg  Saint-Antoine  et 

*tt parvis  Notre-Dame.  Saint  Vincent  y  joignit  un  hospice,  faubourg 

Stint-Martin.  placé  sous  l'invocation  du  saint  nom  de  Jésus  et  pouvant 

i^uedlir  quarante  vieillards.  Nommé  en  16111  aumônier  général  des 

IWl«res.  il  se  chargea  un  jour,  par  charité,  des  chaînes  d'un  gidérien.Non 

■"oins  ïélé  pour  le  relèvement  moral  du  clergé,  il  organisa  des  retraites 

'('iriluelles  et  des  conférences  qui  groupaient  eu  un  faisceau  les  forces 

^ives  de  lEglise  et  virer  t  sortir  de  leur  sein  quelques-uns  des  membres 

'«•^  plus  éminents  du  haut  clergé.  Il  faut  f^nlin  lire  daus  l'ouvrage  de 

*•  Peillet   (La  misère  au  temps  de  la  Fronde]  tout  ce  que  les   uialheu- 

J^iises  prox'iuçes  da  Champagne,  de  Picardie  et  de  Normandie  durent  à 

"'H  dévoumientinépuisablependant  les  horribles  snulTrancesde la  Fronde. 

On  »«s.t  en  droit  de  considérer  SJiint  Vincent  comiut'  le  créateur  de  î'as- 

|liàtaii(c  publique  en  France  et   l'on  comprend  qne  le   gouverneur  de 

"'•it-Quentin  l'ait  appelé  «  le  père  de   la  patrie,  «  Dt'S  10^3,   il  avait 

[•"•ïii  ù  Iklâcon  une  confrérie  de  Sainl-Ciiarles-Borromée,  pour  l'cxtinc- 

•"r>    de  la   mendicité,   Héatitié  en  il'21  par  Hennît  XIII,  saint  Vincent 

"*   l-*aul  a  été  canonisé  en  1737,  On  a  de  lui  des  J{e;fiUu\  Paris,  1038, 

""^    nombreuse  correspondance  inédite  et  des  conférences  spirituelles, 

PubIi,-.(.$  (^ti  IHiG.  — Sotirces  :  Sa  F/e,  par  .\belly,  Paris.  16Gi;  Noiret, 

j^**"»*,  17*3-,  GolKt, Nancy,  l74H;Stolberg(en  allemand),  Munster.  (818; 

^Pcegoe.  Paris.  1827;  Hussière,  Paris,  m'iO;  Maitrias,  Paris.  1831; 

""yuard,  Pans,  1»6U;  Lolli,  Paris.  1881  ;  Feillet,  La  misère  au  temps 

**«'  A/  Frondé.  A.  Paumier. 

VDiCl  (Léonard  <ie),  célèbre  peintre  de  l'école  florentine,  né  en  1452 

château  de  Vinci,  près  de  Florence,  étudia  la  peinture  sous  .Vndré 

'^rriiohio.  ot  si-  distingua  à  la  fois  comme  peintre,  sculpteur,  ingénieur, 

|**^cauicien  et  architecte.  Il  exécuta  un  grand  nombre  de  travaux  pour 

^^Uovic  Sforza  (I48i-1499),  qui  ie  nonmia  directeur  de  l'acadéniie  de 

P*»uture  et  d'architecture  de  Milan;  mais  il  quitta  Milan  après  la  conquête 

'^    MiUuiais  par  Lijuis  XII,  et  habita  lunlôl  Florence,  où  il  eut  dans 

M>c||,  |.\nge,  encore  jeune,  unconcurrpulredoutablc,  lanlôt  Home  (1513), 

'^^  î>on  .\  lui  fit  peu  d'accueil,  et  vint  enfin  se  fixer  en  France  sur  la 

P'"^lXMtiou  de  François  I'^',  (|ui  le  combla  de  bienfaits  (loiôj.  H  mourut 

*|^   1519  à  .\mboise.  Adminibk-meiit  doué  de  corps  et  desiuit,  Léouartl 

,     Vinci  cultivait  avec  un  égal  talent  la  poésie,  lu  musique,  l'anatomie, 


la 


•ïi^cauique,  la  physique,  la  géométrie  ;  il  construisit  des  canaux,  des 


•^'•lat-s.  des  forteresses,  inventa  des  macliines  ;  il  composa  des  Sonnets 
**  Un  Traité  de  la  peinture,  qui  a  été  publié  à  Paris,  en  1651,  avec  des 
"**s»ns  de  Poussin,  el  traduit  par  GauU  de  Saiul-Germain,  en  1803,  — 
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40-2  VINQ  —  VIRET 

Comme  pt'intre.  de  Vinci  amena  l'art  à  la  perfection  de  la  forme,  tout 
en  lui  communii|uant  l'expression  la  plus  éierée  de  la  beauté  et  la  puis- 
sance la  plus  accomplie  de  la  pensée.  Le  soin  minutieux  apporté  aux 
détails,  soit  dans  le  dessin,  soit  dans  le  modelé,  l'étude  approfondie  de 
la  perspective  et  du  coloris,  la  suavité  transparente  des  contours  sont 
les  traits  distinctifs  des  œu\Tes  de  Vinci.  Dans  ses  têtes  de  femmes,  en 
particulier,  il  unit  une  dignité  pleine  de  noblesse  à  la  grâce  et  au  charme 
les  plus  délicats.  Parmi  les  premières  œu\Tes  de  Léonard  de  Vinci,  où 
domine  l'influence  de  Verrochio.  nous  signalerons  une  Madone  dans  le 
couvent  de  S.  Onofrio  de  Rome  et  une  Adoration  des  mages  dans  la 
galerie  des  ofGc«s  de  Florence  ;  puis  vient  la  célèbre  Sainte  Cène,  peinte 
à  fresque,  dans  le  réfectoire  du  couvent  de  S.  Maria  délie  Grazie  de 
Milan,  que  le  temps  et  les  dégâts  de  l'inondation  ont  presque  effacée  et 
-que  le  pinceau  sacrilège  de  deux  misérables  barbouilleurs  du  dernier 
siècle  a  cherché  à  restaurer.  Ce  n'est  que  de  nos  jours  qu'on  a  débar- 
rassé cette  fresque  de  ces  additions  maladroites,  et  l'impression  que 
laisse  son  éclat  j^ii  est  telle  qu'elle  surpasse  encore  celle  que  produisent 
les  meilleurs  gravures  (voyez  les  cartons  originaux  de  la  tète  du  Chrirt 
dans  la  galène  de  la  Brera.  de  celles  des  apôtres  dans  la  galerie  grand- 
■ducale  de  Sa.\e-Weimar  .  Nul  peintre  n'a  saisi  et  rendu  avec  une  vérité 
plus  saisissante  l'incomparable  majesté  du  Christ  et  la  puissante  origi- 
nalité de  ses  disciples  dont  le  caractère  se  traduit  dans  l'attitude  mou- 
veuiontée,  les  gestes  véhéments  et  l'expression  animée  de  leurs  traits 
rudes  et  nerveux.  Léonard  de  Vinci  a  choisi  avec  un  rare  bonheur  le 
moment  dramatique  où  Jésus  dit  ces  mots  empreints  d'une  si  navrante 
mélancolie  :  <<  L'un  de  vous  me  trahira.  »  —  De  la  même  époque  datent 
aussi  un  Jean-Baptinte  dans  le  désert,  au  Louvre,  et  une  Madone,  dans 
la  Brera  de  Milan.  Une  Sainte  Famille,  à  l'académie  de  Londres  et  la 
Viertfe  sur  les  genoux  de  sainte  Anne,  au  Louvre,  appartiennent  au  se- 
<M)nd  séjour  que  fit  le  grand  peintre  à  Florence,  ainsi  que  l'admirable 
portrait  de  Mona  Lisa,  la  femme  de  son  ami  Giocondo.  auquel  il  travailla 
pendant  quatre  ans,  et  que  le  Louvre  conserve  sous  le  nom  de  la 
Joconde.  Citons,  de  sa  dernière  période,  romaine  et  surtout  française, 
la  Vierge  aux  Rochers,  au  Louvre.  Tune  des  plus  ravissantes  idylles  de 
l'art  chrétien;  la  Vi'irge  au  bas-relief ;\6  Christ  adolescent  au  milieu  des 
Fharisiens.  dans  la  galerie  nationale  de  Londres  et  au  palais  Spada  de 
Rome,  un  Petit  Christ  bénissant,  au  palais  Borghèse,  etc.,  etc.  —  Voyeae 
.■\.moretti,  Memorie  storiche  sulla  vila,  gli  studj  e  le  opère  di  Lionardc::z 
da  Vinci,  Milan.  1804:  H.  v.  Gallenbcrg,  L.  de  Vinci,  Leipz.,  4834 
Rio,  D!on.  de  Vinci  et  son  école.  Paris,  1855. 

VINET  (Alexandrei.  Voyez  notre  Supplément. 

VIBET  (Pierre),  le  réformateur  de  la  Suisse  romande,  naquit  à  Orft^  _ 
le  \  mai  1511.  Son  père  était  tondeur  de  draps  et  possédait  une  hoi^R. 
nétc  aisance.  Il  envoya  son  fils  à  Paris  pour  étudier  et  prendre  1^^ 
ordres.  Le  jeune  homme  arrive  en  15i7,  lorsque  des  luttes  sanglant^^ 
divisaient  Rome  et  l'Evangile.  Il  est  frappé  des  contradictions  intestin  ^s> 
dans  l'enseignement  des  séminaires.  «  Parmi  les  docteurs  qui  nous  exp  *&! 
quent  la  religion  romaine,  l'un  est  blanc,  l'autre  est  noir;  ce  que  l'i 
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dit  ^tre  lo  jour.  l'uutre  l'apprllp  la  nuit;  ce  qui  est  vérilé  et  paradis 

pour  l'un,  est  enfi'r  et  antéclirisL  pour  l'iiulre.  »  L<»in   iriiiiitcr  les 

psprits  légers  que  le  bruit  (Ips  iliscussions  llii^itlopiques  écarte  de  la  foi 

fhrélieijiif".  le  aéiainaristp  «Ip  dix-sept  nns  veut  entendre  ces  hérétiques. 

coUî'^es  des  victimes  dont  le  courage  sur  le  bûcher  excite  létonneiuent 

"l  la  pitié  des  Ames  étrangères  au  fanatisme.  Il  découvre  et  fréquente  ces 

iMeuibiées  mystérieuses  où  l'on  explique  les  évangiles  traduits  en  fran- 

<;ais  depuis  trois  ans,  par  Lefèvre  d'Etaples,  et,  en  décrivant  plus  tard 

cette  aurore  du  travail  de  sa  vie,  il  dit  :  ><  Dieu,  par  sa  grâce  et  sa  nùsé- 

ricorde,  in'a  relire  de  ces  troubles  et  de  ces  angoisses;  il  m'a  amené  à 

la  foTmuissance  de  la  vérité  dès  ti-s  jours  de  ma  jeunesse;  avant  que 

j'eusse  plongé  plus  profond  dans  le  labyrinthe  des  erreurs  de  Romo.  le 

S<'igneur  me  prit  en  pilié  et  m'appela  à  une  meilleure  vocation.  »  "  Pierre 

Viret  fut  bientôt  noté  pour  tenir  à  la  religion  luthérienne.  Il  lui  fut  bien 

Je  «>  sauver  de  Paris;  il  revint  à  Orbe,  où  il  demeura  dans  la  maison  île 

^n  pire  jusqu'à  ce  qu'il  tût  prédicant  »  [Cfir(jnli/ue  catholique  de  Pierre 

Meur,  d'Urbe).  —  Viret  ne  lut  pas  longtemps  isolé  au  milieu  des  ses  coni- 

p^irioles  i-allioliques  ;  un  maître  d'école,  Marc  Romain, quis'était  converti 

4  l'Evangile,  dans  le  collège  de  Strasbourg,  développa  les  sentiments 

rtJipieiix  du  jeune  homme.  Les  Bernois,  maîtres  du  pays,  amenèrent 

P'ilrel  i  Orbe;  il  prêcha  malgré  les  violences  de  la  population,  el,  avant 

•^*  purtir,  consacra  au  saint  ministère  Pierre  Viret.  sur  lequel  il  fondait 

^^^     plus  chères  espérances.  Le  H  nuii  io.'li,  il  fait  sa  pretuière  prédi- 

<^*Uoij.  Etant  bourgeois  d'Orbe,  les  fanatisés  n'osèrent  pas  renouveler 

'••    violences  multipliées  contre  Farel,  mais  les  prêtres  obtinrent  que 

****!     n'irait  ouïr  le  jeune  hérétique.   Ils  réussirent,  car  la  fantille   du 

nMssidimaire  et  cinq  convertis  assistent  seuls  à  cette  analyse  de  la  lliblc. 

»  »rt»t,  néanmoins,  continue  son  Oîuvre  ;  à  la  Pentecôte,  dix  personnes 

***'!» ruuiiient  et,  sept  mois  plus  tard,  le  temple  était  convenablement 

}?*i"Tii  :  HO  personnes  participaient  à  la  sainte  cène.  Trois  pasteurs  étant 

•^OsacK'S  à  Orbe,  Viret  reçoit  mission  pour  Grandsou,  Payerne,  Neu- 

<^"4l©i  et  Genève.  Les  plus  rudes  éprouves  atteignent  le  jeune  mission- 

'^^ire.  pendant  l'été  1531,  à  Gramlson,  les  viideuces  et  les  railleries  le 

P^^Urgiiivenl;  «  quand  il  est  en  chaire  k's  gens  ne  cessent  de  faire  trouble 

***  *enuon,  tant  dedans  l'église  comme  dehors,  tant  par  sonnement  des 

**'*cèi«^^  rrieries,  murmures,  frappement  des  portes  ;  les  uns  venaient 

"•Vaut  le  préchoir  avec  de  grandes  croix,  de  gros  chapelets  qu'ils  fai- 

*V®ni  sonner  tant  que   le  sermon    durait;  les  autres  venaient  à  main 

''^^Jciite  frapper  le   ministre  de  charité.  Mais  partout  s'est  montrée  la 

^^cuce  et  la  tolérance  de  ceux  qui  aiment  la  parole  de  Dieu  m  et  sfl 

•**ouent  à  la  mission  réformatrice  de  Viret;  car,  au  bout  de  quelques 

'"*'*.  la  vérité  chrétienne  était  acceptée  dans  la  ville   de  Grandson, 

nd.   tome   II,  page  373).  A  Payerne,  l'épreuve  devint  plus 

icorepour  le  jeune  missionnaire.  Le  terrain  était  bien  préparé. 

tli'|iui*  1530.  Antoine  Saunier  avait  fondé  une  société  des  <(  amateurs 

"  1^  lrè»-suinte  évangille  »  qui  manifesta  son  existence  au  dehors  en 

'^  -yant  à  c^ujc  de  Genève  une  admirable  lettre,  heureusement  con- 

'•^«e,  et  qui  duane  de  précieu.x  détails  sur  la  \\c  religieuse  des  pre- 
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mières  années  de  la  Ri'forme  dans  la  Suisse  romamle.  Ea  janvier  15^ 
Viret  adressait  de  sévères  reproches  au  clerpé  de  Payerne  :  «  Vous  t^t 
plongés  dans  la  paresse  et  l'avarico  ;  mais,  quant  à  prêcher  l'Evang^l^j 
vous  prêtres  et  moines,  vous  ne  vous  en  iiiolez  pas.  Vous  êtes  càon 
seulement  loups  mercenaires,  mais  loups  pour  ravir  les  brebis  «Ju 
Seigneur.  »  A  caust^  de  ces  paroles  et  pour  avoir  bnpfisi^  et  m^rié 
plusieurs  personnes,  Viret  est  cit*!'  en  justice.  Il  ne  |tut  se  rendre  au 
tribunal,  vu  qu'un  pn^tre  qui  le  fîuettait  la  nuit  au  bout  d'une  rue  le 
blessa  grièvement  d'un  coup  d  épi-e  dans  le  dus.  IjH  tooduite  de  VircI, 
dans  cette  circonstance,  l'ut  ri'vt'-lée  par  la  déclaraiion  qu'il  fit,  en  17S36, 
dans  la  grande  dispute  de  Lausanne.  —  Eu  i5'.i'i.  Viret  fut  appelé  pas 
Furel  pour  l'aider,  à  Genève,  daus  une  dispute  solennelle.  Un  docte*.»' 
de  la  Sorbonuc  pr*^chait  l'avent  (l.')33)dans  la  cathédrale  et  s'écriait^»** 
parlant  des  réCoruiatnurs  :  «  Qu'est-ce  que  ces  canailles  sans  caradè^^ 
sacré,  en  coiuparaison  du  prôtre?  Le  pnHre,  on  devrait  se  prosterner  sl-^ ^ 
son  passage,  il  est  supérieur  à  la  vierge  iMarie  ;  cfdle-ci  a  mis  au  moniC 
Jésus-Christ  une  seule  fois,  mais  le  prêtre  a  la  puissance  de  faire  des-" 
ceudri'  le  Seigneur  du  ciel  aussi  souvent  qu'il  le  veut  ;  il  souffle  surThuslic. 
proiu)uce  ces  mots  :  «  Ceci  oui  mon  corps,  »  et  le  Dieu  du  ciel  est  oblig 
d'obéir  au  prêtre  !  >•>  Un  autre  jour,  le  docteur  adresse  les  plus  grossièrei 
injures  à  tous  les  liéri^tiijups,  nolaninienl  aux  soigneurs  bernois  présents' 
dans  le  temple.  Turbity  doit  soutenir  ses  affirmations  dans  une  dis- 
cussion publique  ;  Viret  prend  une  part  sérieuse  à  l'affaire  et  contribue 
notablement  à  ta  délaite  du  prédicateur  catholique.  L'évéque  absent  s« 
plaint  de  ce  que  les  prédicants  tieruienl  des  réunions  dans  plnsii-urs 
demeures.  Voici  la  naive  drscri[)tion  d'un  ouvrier  savoisieu.  duns  un 
procès  intenté,  à  Lyon,  contre  U.  de  la  Maison-Neuve,  l'un  des  plus 
grands  luthériens  de  Genève  :  <<  J'entrai  dans  cette  miiison  où  il  y  uvait 
bien  300  personnes;  les  cloisons  avaient  été  abattues.  I^a  prédicatioa 
fut  faite  par  un  uiuniné  Viret,  assis  sur  un  siège  un  peu  plus  haut  que 
les  autres.  A  côté  de  lui,  étaient  dfux  lioiiunes  nommés  Farel  ft  Fro- 
ment, auïsi  prêcheurs,  et  après  ledit  sermon,  comme  plusieurs  s'en 
voulaient  sortir,  la  .Maison-Neuve  dit  :  «  Qu'âme  ne  bouge,  vous  alb-z  voir' 
ici  un  baptisenient  ;  >>  on  apporte  un  nouveau-né,  lequel  fut  baptisé  eaM:*-^ 
eau  pure,  au  nom  du  Père,  Fils  et  Saint-Esprit,  sans  signe  d**  croix,»^ 
ajoutant  que  Jésus  a  été  baptisé  ainsi.  »  — L'année  suivante,  les  proprèa 
de  l'Evangile  étaient  si  décipifs  que  deu.\  prêtres  fanatisés,  Gruet 
Gardet,  veulent  Ihirc  ]iérir  les  réforiMateurs.  La  servante  de  leur  iof^^. 
séduite  par  leurs  promesses,  jetl«  du  poison  dans  le  potage.  Viret,  seul  W  */. 
en  mange;  des  souffrances  horribles  causées  par  le  sublimé  corrosi  Â  -*// 
mettent  sa  vie  en  danger;  il  échappe  à  la  mort,  (.^rùce  au.\  soins  de 
amis.  Lîi  servante  est  saisie;  elln  avnni'  son  crime  ei  njonte  sur  l'érha— - 
faud  le  !""■  juillet  lo3o.  I^a  santé  de  Viret  fut  longtemps  compromise 
ses  collègues  écrivent,  l'année  suivante,  avec  tristesse  ;  «•  Notre  aruii 
d'Orbe,  est  chez  nous,  savant  jeune  homme  par  excellence,  nwis  encor- 
bien  malade  par  suite  du  poison.  »  Viret  fut  quelque  temps  à  N«ii 
chAtel,  et  revint  à  Genève,  pour  assister  à  la  proclamation  solenuelir  il* 
la  Héforme.  Lo  24  mai  1536,  dans  le  temple  de  Saint-Pierre,  U»<t* 
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'îitcvfDs  sont  rassemblés.  Le  syadic  Claude  Savoie,  assisté  des  réfor- 

'ïïa<«ur«,  demande  si  l'on  veut  suivre  la  doctriue  prèchée  depuis  l'abo- 

■  tCion  de  la  messe.  Sur  quoi,  sans  (fu'unt^  voix  dit  le  contraire,  il  est 

ï>  l'émis  et  juré  à  Dieu,  par  élévation  des  tiiiiins  en  lair,  que  l'on  veut 

"ViTTC  unanimement  en  cette  sainte  loi  «Hangt'liqiie  ainsi  qu'en  unimi  et 

iljéissance  de  justice.  Une  pareille  jr>urn«^p  était  la  plus  belle  récompense 
our  Farel  et  Viret.  —  Notre  réibrnialeur  aurait  dû  preoclre  pendant 
"nelques  mois  un  légitime  repus,  mais  If  clief-lieu  de  son  pays  natal 
&ckuiait  ses  services,  et  Viret  entreprend,  en  i53G,  cette  important© 
«.'anpélisaticin.  Les  temps  étaient  dilïiciles.  n  La  messe  et  le  sermon  86 
î-naient  etiscmble  tant  bien  que  mal,  mais  toujours  aux  prises  dans  les 
^»«roisftes  vuudoises,   »   Voici   comment   Viret  décrit  plus   tard  cette 
KërioJe  religieuse  (épllre  à  Calvin)  :  »  Sous  le  joug  de  l'aiitéchrisl,  quelle 
Dmipliou  de  mœurs  dans  l'Eglise  épiscopalc  de  Lausanne!  Un  évêque 
Btouréd'un  grand  nombre  de  prêtres,  quatre  corporations,  cbanoines, 
^tfWés,  donunirains.  franciscains,  plus   lis  ci>iivrnts  de  ÉVnimes.  tous 
-ttadiés  à  leurs  riclu'.sse9,  luxe,  vieimlulente  ou  débauchée.  Toi,  Calvin, 
li  n'es  pas  tout  à  fait  inhabile  au  métier  de  corriger  les  vicieux,  tu 
^>i8  comprendre  les  dangers  que  j'ai  courus  moi,  pauvre  vermisseau,  en 
itf  de  semblaldes  géants;  mais  le  Seigneiu-  a  bien  voulu  se  servir  de 
iiin  humble  ministère  pour  les  combattre.  Je  tremblais  devant  une  si 
rnnde  œuvre,   connaissant   ma   faiblesse   cl  mon   peu   d'invporlunce. 
Vmtefoia,    la  parole   de   Dieu  a  gagné  des  amis.   Plusieurs  citoyens 
ni  pris  goût  à  l'évangile,  ils  m'ont  tendu  une  main  secourablc,  puis 
«seigneurs  de  Berne  sont  maîtres  de  la  ville  et.  par  leur  aide,  lailaire 
t\a  Réforme  a  été  terminée.  »  —  Ell'ecLivenitnt,  les  Bernois,  voulant  cun- 
WiT  le  ri'gno  du  [>ur  évangile,  convoquércril  à  Lausanne,  en  octobre 
53t),  une  solennelle   discussion  entre  les  n'' formateurs  et  le   clergé 
niiiin.  L'effort  porta  sur  le  salut  par  les  œuvres  ou  par  l'amour  divin, 
ul  principe  d'une  vertu  simple  et  pure.  Calvin,  fort  peu  connu,  parla 
P'iiir  la  première  fois  devant  r.issemblée  des  théologiens  suisses.  La 
^vité  du  jeune  professeur,  la  richesse  de  ses  \aies,  sa  ferme  cl  claire 
<li»lw:tique  entraînèrent  les  sulfrages  et  les  plus  savants  direiit  :  «  Voilà 
*"ilrp  maître.  »  QuanI  à  Viret,  il  e.vcila  itne  profonde  émotion  par  ces 
paroles  qui  rappelaient  rallcnlal  do  Payerne  .133:2)  :  a  Nous  aimons 
niiPijs  qup  vous  parliez  pahliquemeut  à  nous  dans  ce  temple,  que  de 
«ou*  attendre  sur  les  champs  pour  nous  ôler  la  vie,  de  quoi  nous  en 
fnrldtis  le  témoignage  écrit  sur  notre  dos.  Mais  le  Seigneur  m'a  assisté 
<i«ns  ce  grand  danger,  il  m'a  retiré  du  glaive  de  ceu.\  qui  étaient  mes 
*iini'inis.  Ils  sont  devenus  amis  et  serviteurs  dans  la  maison  de  Dieu 
^♦p<"  nou?.  '>  Il  est  à  regretter  que  Virot  n'ait  pas  divulgué  les  noms  de 

RWi  «Tclésiastiques  convertis  à  l'évangile,  par  sa  charité  et  son  humilité 
Ifcwiienne.  —  Pierre  Viret  dota  son  pays  d'un  grand  bienfait  intel- 
■Kliid.  Considérant  rinslruction  commt!  j,i  sœur  jumelle  de  la  religion, 
B  codtribue  puissamment  à  loiulcr  l'Académie  de  Lausanne.  Son  nom 
*tîiin  caractère  amènent  sur  la  (erre  vauduiso  des  poètes,  des  légistes, 
<i*"Uli(''ologJens,  chassés  de  France.  Les  étudiants  affluent  auprès  de  la 
Inbunei^vangélique.  Puis,  en  iS46,  Viret  obtient  l'établissement  d'un 
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grand  collège,  pour  les  enfants  (lui  se  destinent  aux  prnfessions  lettrées. 
Viret  exerce  son  double  ministère  pendant  23  ans,  h  Lausanne;  aueune 
épreuve  ne  lui  est  épargnée.  Il  perd  son  épouse,  Anne  Turtas,  d'Orbe, 
amie  intime  d'Idolette  de  Bure  ;  l'isolement  remplace  le  bonheur  iutime. 
La  peste  exerc«  ses  ravages  sur  toutes  les  classes  de  la  sociMt^,  elle 
i'rappe  les  pasteurs  et  décime  les  étudiants.  Viret  laisse  échapper  un 
jour  celte  plainte  :  «  Oh!  mon  Dieu,  faut-il  que  je  voie  les  funérailles  de 
tant  d'hommes  éminents  et  que  je  sois  debout  au  milieu  de  ces  mines  ! 
Est-ce  en  punition  de  nies  fautes  que  Dieu  veut  me  séparer  de  ceux  qui 
me  s<int  si  eliers  !  n  —  l'ne  dernière  épreuve  était  réservée  au  réforma- 
teur vaudois.  Dans  ces  temps  i>ù  l'ignorance,  la  grossièreté  et  la  supers- 
tition infestaient  la  société,  les  chefs  de  l'Eglise  évangéliqne  voulaient 
l'instruction  obligatoire,  l'examen  de  la  conduite  morale,  pour  être 
admis  à  la  sainte  cène,  et  Berne  refusa  aux  pasteurs  le  droit  d'excom- 
munier, cl  le  transmit  aux  autorités  laïques.  Virbl  demandait  qu'au 
moins  les  ministres  fussent  adjoints  aux  magistrats.  Dernc  n'admit  pas 
cette  juste  concession  ;  ces  luttes  durèrent  deux  annét^s,  et,  le  23  juil- 
let 1559.  Viret  fut  dépouillé  de  ses  fonctions  dans  l'Eglise  et  l'académie. 
Quarante  pasteurs  et  professeurs  subirent  les  mêmes  rigueurs.  Viret 
manifesta  des  sentiments  chrétiens  dans  cette  épreuve.  Il  s'abstint  de 
toute  récrimination  contre  l'autocratie  qui  récompensait  par  re.xil 
28  ans  de  saints  et  glorieux  services.  Il  écrivit  à  ses  fidèles  :  «  Nous 
devons  regarder  à  ce  qui  nous  est  commandé  pour  remplir  tidêlemenl 
notre  devoir.  A  Dieu  seul,  nous  rendrons  compte  et  non  aux  hommes.  » 
Viret,  sa  femme  et  ses  deux  tilles,  vinrent  à  Genève.  Il  fut  entouré  de 
toute  l'aflection  possible,  mais  sa  .santé  délabrée  ne  lui  permit  pas  des 
fonctions  régulières.  Le  célèbre  médecin  Benoit  Textor  déclara  que  le 
séjour  dans  le  Midi  était  nécessaire.  Il  partit  seul,  ne  voulant  pas 
exposer  sa  famille  aux  dangers  du  voyage.  Le  conseil  genevois  leur 
continua  le  traitement  pécuniaire  de  Viret.  — Le  réformateur  part  pour 
la  France,  le  l"  septembre  Io61.  Après  une  courte  station  à  Lyon,  où 
il  reç<iit  le  titre  de  pasteur  de  cette  Eglise,  Viret  arrive  à  Nimes,  le 
6  octobre  1361.  Il  adresse  ces  paroles  aux  ministres.  «  Lo  Seigneur  m'a 
conduit  par  la  main,  tout  tremblant  de  faiblesse  et  à  demi-mort.  Il  m'a 
permis  de  me  rendre  jusqu'îk  vous  qui  êtes  les  premiers  et  les  plus 
nombreux  du  Linguedoc.  Le  peuple,  en  voyant  pnsser  le  réformateur, 
disait  :  «  Hélas!  qu'est  venu  faire  ici  ce  pauvre  homme,  si  ce  n'est  pour 
y  mourir?  Voyez  son  corps,  il  ressemble  plukM  à  une  anatomie  sèche' 
qu'à  un  être  vivant.  »  Mais  le  climat  du  Midi  raffermit  sa  santé  ;  au  hoaf 
d'un  mois  il  pourra  prêcher.  Le  peuple  s'entasse  dans  le  temple,  Vi 
retntuve  les  forces  et  la  voix,  il  parle  penHunt  deux  heures  sur  la  tîi 
éternelle,  et,  les  joura  suivants,  il  doit  donner  une  instruction  à  d 
nombreux  catholiques.  —  Cette  fl?u%Te  se  continue  et,  au  No?l  suivant 
les  communiants  sont  si  nombreux,  que  l'office  de  la  sainte  cèi 
commencé  à  10  heures  du  matin,  durait  encore  à  quatre  heures 
l'après-midi.  Environ  8,001)  personnes  s'approchèrent  de  la  table  sain 
la  plupart  étaient  converties  et,  ip  lendemain,  Viret  répondant  aux  félii 
talions,  disait  :  «  C'est  trop  rapide,  c'est  trop  nombreux  pour  être  vrai 
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Trouvant  de  nouvelles  forces  dans  son  zMe,  Virel  accepte  une  mission 
|p<iur  T.'irascon.  Lo  clergé  refranJe  sa  vi'nue  cnmiiie  une  cal.'uniti}  ;  mais, 
liins  la  prande  abbaye  de  Saint-Sauveur,  i'ahbesse  et  les  religieuses 
Veulent   entendre  ce  <<  prédicalcur  à  p^ine   vivant,  dont  les  membres 
wniblent  couverts  de  parchemin,  mais  dont  la  parole  est  plus  douce 
que  miel;  »  elles  se  blotissent  dans  une  tribune  du  temple,  puis  revien- 
nent  savourer   les  -enseignements   de  Yiret.  In    peu  plus  lard,  elles 
accpptcnt  l'évangile  et  consacrent  l»>ur  vie  au  soulagement  des  pau\Tes 
Pl  (les  malades  dans  l'église  de  Ntuics.  La  fertile  plaine  de  la  Vannage 
appartenant  a  l'abbaye  de  Milliair,  la  raiiiillc  de  Moiifcalra  était  suze- 
raine de  cette  contrée.  Viret  parle  en  plein  air  dans  cette  localité;  I& 
prieur  et  ses  frères  veulent  l'entendre,  il  ne  dil  rien  contre  les  erreurs 
♦■1  les  scandales  du  clergé,  mais  il  dépeint  les  consolations  évangéliques, 
ie  glorieux  privilège  du  culte  d'esprit  et  de  vérité  accompli  sans  inler- 
iinédiaire,  et  surtout  le  bonheur  iiiefl'atde  du  salut  gratuit.  Le  succès 
est  cuniplet,  le  prieur,  les  officiers,   la  famille  de  Monlcahn,  se  font 
protestants  et  l'abbé    consacre  la  moitié  de  ses  revenus  à  l'évangé- 
lisation.   l'autre   partie  doit   soulager  les  pauvres.  —  Ces  résultats 
excitent  la  colère  de  la  cour,  et  Charles  L\,  le  15  janvier  15G2,  ordonne 
^ux    protestants  de  restituer  les  temples  au.Y  catholiques,  les  laissant 
libres  d'en  construire  d'autres.  La  ville  de  Ninics  est  bouleversée,  un  va 
prendre  les  armes.  Viret  laisse  la  première  fureur  s'apaiser,  puis,  dans 
****©   immense  assemblée,  au  grand  étnniiement  des  prolestants,  il  dit  : 
"  ^Ui,  soumettons-nous  au.v  ordres  du  roy,  nous  pouvons  le  faire  sans 
'<*mrevcnir  à  nos  devoirs  envers  Dieu.  Quelques-uns  trouvent  tjue  c'est 
?*>    rcculement  pour  l'Evangiîe;  mui.  j'ai   plutôt  bonne  espérance  que 
Dieu  veut  nous  exalter,  en  nous  humiliant  et  abattre  plus  fort  ensuite 
•  orgpieil  de  nos  ennemis;  pour  quoi  il  ne  faut  point  nous  émouvoir  à 
**»»«  At  leurs  iusultes  mais  attendre  patiemment  la  bonne  volonté  du 
~*grreur,  mais  en  le  servant  et  honorant  en  toute  chose.  »  —  Ces 
P**^les  impriméf^s  sont  envoyées  connue  lettres  dans  les  églises  du 
*^'»puedoc,  et  déterminent  la  soumission  aux  ordres  royaux.  A  Mont- 
P*llirr,  on  partage  fralernellemeul  les  ten)ples,  et  Viret,  lorsqu'il  prêche, 
*•*   entouré  des  magistrats   et  des  professeurs  en  grand  costume.  D 
•tnfetie  les  protestants  et  les  catholiques  ii  prendre  naturellement  sou» 
'•Ur    garde   les   personnes  et   les    biens   des   partis    coiitruircs.    Viret 
•Pprend  que.  dans  la  vallée  du  Uhi'mo.  un  fiirouche  seigneur,  le  baron 
'?**  Adrets,  sous  ombre  de  religion,  commet  des  violences  inouirs  contre 
J^«alboliques  ;  il  le  rejoint  à  Valence,  au  moment  où  l'on  allait  exécuter 
'"■■célèbre  Jésuite,  le  Père  Auger.  Viret  fend  la  foule,  s'él.iiice  sur 
.  **^harttud.  se  fait  connaître;  des  acclamations  universelles  le  saluent  et 
oltlientla  gr.V,e  du  condamné.  Puis  il  arrive  à  Lyon,  le  !2  avril  1362. 
Prêche  dans  les  temples;  mais,  désirant  attendre  les  catlndiques,  il 
r*^l«?  dans  les  rues,  entouré  de  quelques  amis;  sa  douce  parole  émeut 
•^  assistants  qui  se  joignent  volontiers  à  la  prière  qui  termine  le  culte. 
j'*'«t  devient  bientôt  populaire.  Pendant  les  émeutes  soulevées  par  le 
~**^ndes  Adrets  et  sa  haude,  Viret  sauve  plusieurs  frimilles  catholiques 
"oblige  enfin  ce  misérable  à  conserver  la  discipline  cl  la  paix.  Le 
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clergé,  effrayé  de  l'empire  exercé  par  le  réformateur,  pour  la  sauvegarde 
des  prêtres  et  de  leurs  partisans,  obtient  de  la  cour  le  renvoi  immé- 
diat de  titiis  Ii's  paisleiirs  réFurmés,  et  io  Père  Au^er  es!  l'instijrateur  de 
la  mesure  <]ui  frappera  son  sinivenr  d*"  Valence.  Toutes  les  démarches 
sont  iiiuiiles,  Viret  fiuil  partir.  II  n'instruir.i  pprsnnne  de  la  fnnduite  du 
uiisrrablejésuite. —  «  Ce  que  les  hotitmcx  pensent  un  mal,  Dieu  h  pense 
en  (lien.  »  Viret  éprouve  la  vérité  de  cet  adage.  Iji  noble  el  pieuse  mère 
de  Henri  IV,  apprenant  res  intrigues  et  ces  violences.  Tinviteà  demeurer 
dans  ses  Etats,  et  lui  i>lïre  1»  surint*^udancc  des  <''ç;Iisi>s  du  Béarn,  En 
lotî.l.  Viret  se  rend  av<r  sa  famille  (i  la  courde  Navare.  et  voici  couunent 
il  rlépeiof  les  \wA\v\  moments  du  soir  de  sa  carrière  (Lettre  à  Calvin, 
retrouvée  et  publiée  par  nous  en  1858)  :  «  Les  ennemis  de  l'Evangile 
ne  m'ont  épargné  aucune  des  traverses  qu'ils  ont  pu;  ils  m'ont  pour- 
suivi par  tous  les  uniques  moyens,  quoique  j'eusse  patentes  du  roi  pour 
l'exercice  de  mim  ministère.  Mais  Dieu,  ayant  pitié  de  moi,  m'a  lina- 
lemcol  retiré  de  leurs  mains  et  m'a  conduit  en  ce  pays  de  Béarn,  où 
j'ai  été  reçu  en  grande  fltTectinn  par  la  reme.  Elle  montre  une  grande 
joie  de  ma  venue  et  semble  sf  plaire  aux  explications  de  la  parole  que 
je  fais  en  son  logis.  J'ai  aussi  la  charge  de  préparer  au  saint  ministère 
les  jeunes  hommes  qui  se  vouent  au  service  de  l'Evangile.  Le  pay»  est 
assez  bon  pour  ma  sauté,  laquelle  est  en  meilleur  étal  qu'elle  n'a  été 
depuis  lon^Memps.  Ce  n'est  pas  l'âge  qui  m'airaililit,  mais  les  inaladits 
et  les  alfiictions  passées.  Viret  passa  huit  années  dans  ces  paisibles  et 
vénérées  fonctions.  Il  mourut  le  4  avril  1571,  et  îon  corps  repose  dans 
les  tombeau.x  de  la  famille  de  Henri  IV.  l^a  ville  d'Orbe  a  élevé  un 
monument,  dans  sa  cathédrale,  à  la  mémoire  de  son  glorieux  réforma- 
teur. La  consécration  a  eu  lieu  le  5  mai  1875.  —  Liste  des  ou\Tages  de 
Pierre  Viret  :  1"  Dialogue  sur  Ip.x  déxordi'a  de  ct?  monde;  ±'  I^s  vrait 
Sacrements  el  le  Ministère;  3"  De  V  instruction  chrétienne  ;  4°  Actes  de* 
vrais  successeurs  de  J.-C;  5"  Soumission  de  l'homme  aux  volontét  di- 
vines: G°  La  reforme  du  Purgatoire  ;  7"  Commentaire  sur  i'àv.  de  saint 
Jean  ;  8"  Nécromancie  papale;  t>.  Sijc  traités  sur  ta  conduite  des  fri^res 
daun  les  lietu;  oit  l'Â^vauffile  est  interdit  ;  lO"  Métamorphnsr  chrétienne; 
11'  Dial(jifue  du  combat  de  l'homme  pour  son  salut  ;  12"  Jm  nature 
vrai  catéchisme;  13"  Les  cautèles  et  la  messe  du  corps  de  Christ;  1  i"  D( 
la  providence  divine;  15*  t'Jiilosophie  et  théologie  supranatureUc 
1(5"  Profession  des  saintes  Ecritures  par  les  vrais  et  faux  ministres 
47"  Epitre  aux  frères  touchant  leurs  conversations  avec  les  papiste» 
iS*  liemontranee  aux  fidèles  rpti  ont  des  emplois  publics,  pour  ne 
contrevenir  à  leurs  devoirs  envers  Dieu  et  leur  prochain.  Ils  sont  coi 
serves  aux  bihIiothiMjues  de  Berne  (catalogue  de  Simner.  1774),  d 
Lausanne,  de  NeuchAtel  et  de  Genève.  J.  Gabehkl. 

VIRGILE  (Sainti,  évéque  d'Arles,  mort  vers  l'an  G20.  embrassa  la  pr« 
i'ession  monastique  à  Lérins,  d'oii  il  fut  tiré  pour  être  ablié  ou  su|k 
rieur  de  religieux  à  Autun.  En  588.  il  fut  élevé  sur  le  siège  d'Arli 
Grégoire  le  Grand  lui  envoya  lepallium  avec  le  titre  de  vicaire  du  sai 
siège  dans  l'Eglise  do  France.  Virgile  régla  divers  points  de  disciplis 
bâtit  quelques  églises,  entre  autres  celle  de  Sainl-Elienne  el  de  Saà 
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SiuTcor.  —  Voyez  Grég.  le  Grand,  Lettres;  Grégoire  de  Tonrs,  Ilis- 

fciw.  (.  IX. 

ÏIECILE  (Saint),    évéque  de  Salzbourg,  mort  le  27  novembre  784. 

'«npii*'  irlandaise,  il  passa  en  France,  puis  on  Allemagne,  avec  un 

(le  sou  pays  noninié  Sidoine,  vers  l'an  7'i;].  Ils  travuiilèrent  tous 

m  à  la  propagation  de  l'Evangile  dans  la  Havière  el  jusque  parmi  les 

uplades  slaves  des  bords  du  Danube  et  delà  Drave.  L'apAtre  de  l'Atle- 

Bonifacp.  jaloux  des  succès  et  ne  pardonnant  pas  les  formes 

l^sia>tii]ues  plus  libres  du  missionnaire  irlandais,  iléiïra  Virgile  au 

harie  comme  enseignant  des  erreurs,  entre  autres  qu'il  y  avait 

mes  d'un  autre  monde  qui  ne  descfudaii-nt  pas  d'Adam  et  qui 

it>nt  pas  été  rarbetés  par  Jé^us-Clirisl.  Virgile  se  justitia  i'i  Home 

éjevi'  en  744  sur  le  siège  de  Salzbourg  et  eanoitisé  par  Grégoire  IX 

1233.  —  Voyez  les  lettres  du  pape  Zat-liarie  apud  A'pislolx  6'.  Boni- 

.  62  et  82    (i^d.   Wiirdlwein);    Mabiîloii.    J'ie  de  saint    Vir;/ile; 

oirrs  di'   Trévoux,  janv.,  1708:    Sehra'ckli,  Kirchengesch.,    XIX, 

îs.  :  Glrcprer,  Â'irchengesch.,  III,52â.ss.  ;  Rcltberg,  Kirchengesch. 

tfrhi..  Il,  23;}  ss. 

\13IG0THS.  Voyez  Goths  (Le  christianisme  chez  les). 

VISION.  Voyez  les  articles  Praphêtisiiu;  et  Réviilutiim. 

TISITANDINES  ou  Filles  de  la  Visitation,  ordre  de  religieuses  fondé 

François  de  Sales  et  par  M"'">  de  Chantai  (voy.  ces  noms),  en  i6!0, 

nnecy.   Ces    religieuses,    à   l'origine,    ne   faisaient   que  des  vœux 

pies  et  ne  gardaient  pas  de  clôture  ;  elles  visitaient  les  malades  el 

lage«ient  les  pauvres.  Elles  ne  portaient  qu'une  robe  noire  de  coupe 

iiaire  et  un  voile  noir.  Les  jeûnes  et  autres  exercices  ascétiques  ne 

élnient  point  prescrits;  elles  ne  devaient  lire  que  le  pcîit  ollice  de 

le,  1^'s   maisons  de  la  congrégation  qui  rrcevniiut  à  temps  des 

mes  pour  les  fortifier  dans  la  foi  étaient  placws  sous  rautoriU'  de 

que  diocésain.  Tous  les  ans  les  soeurs  devaient  échanger  Uurs  ro- 

,  Ipurs  bréviaires  et  leurs  crucifix.  Grâce  à  ces  règles  si  douces  et 

prestige  qui  entourait   François  de  Saks,   l'ordre  s'arcnit  rapidc- 

XJCKnt.  Déjà  en  1618,  Paul  V,  ]iotir  remédier  à  certains  abus  ou  érarler 

^♦Tlains  soupçons,  lui  donna  une  règle  [dus  sévère  ;  les  Cintsitl niions 

<l«ie  révé/|ue  d".\nnecy  rédigea  furent  ap|)rouvécs  après  sa  mort  pju" 

V^rlwin  vin  (1726)  :  la  clôture  devint  obligatoire,  les  visites  des  ma- 

l«i(ii!»etdes  pauvres  furent  supprimées.  Phisdecenl  maisons  s'élevèrent 

<iin*  diverses  villes  de  France  du  vivant  de  M""  de  Chatitul.  .\ujour- 

d'Iiui,  l'ordre  des  visitnndines   compte  à  peu  près  le  luéuie  cljiflre  de 

tualiions  répandues  en  France,  en  Italie,  en  Suisse,  eu  Autriche,  en  l'o- 

Itpie.  en  Syrie,  dans  l'Amérique  du  Nord,  avec  près  de  .'J.IMKJ  reli- 

eini«..i.  Il  g'occupe  principalement  de  l'éducalion   des  Jeunes  tilles.  A 

'•  de  la  querelle  du  jansénisme,  les  visitindinrs  furent  établies 

'   couvent  délaissé  de  Port-Royal-des-Champs  el  se  eouduisîrent 

'    '  lureiuent  à  l'égard  des  bernaiiliues  qui  y  avaient  été  laissées.  — 

'■  I-  Ib^lyot,   Ordre$  monast.,   IV,  c.  XLIII  et  XLIV  ;   Fehr,  Ordre» 

.        -;■".,  II. 

I         VISITATION  (Fêle  de  la).  L'Eglise  romaine  institua  cette  fêle  en  mé- 
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moire  de  la  visite  (fiie  la  Vierge  remlit  à  Elisabeth  (Lnc  T,  39  ss.).  La 
I^geiiile  vent  ([up  Marie  soit  partie  do  Nazareth  le  20  mars  et  qu'elle 
arriva  le  30  k  Hi'brnn.  clans  la  miiison  dp.  Zacharie.  Ce  fut  saint  B(»na- 
veiilure,  général  de  i  ordre  «le  suiiil  François,  qui  étaltlit  cette  l'été  dans 
un  iliapitro  général  tenu  à  Pise  en  iâtW  pour  toutes  les  églises  de  son 
ordre.  Depuis,  le  pape  iTbain  VI  l'étendit  h  toute  l'Eglise.  Le  concile 
de  Uàle  l'a  fixée  au  2  juillet,  ce  qui  a  fait  croire  que  la  Vierge  ne  partit 
de  chez  Zacharie  que  îe  leiideuiain  de  la  circoncision  de  Jean-Baptist«, 
que  Friu  place  au  l^"  juillet,  huit  juurs  après  sa  naiss.mce. 

VITRINGA  (Canipegius  nu  Kt-mpe),  célèbre  orientaliste,  né  à  Leuwar- 
den,  eu  Frise,  l'an  iCil^Q.  mort  à  Franekcr  en  1722,  où  il  professa  les 
langues  orientales  et  l'exégèse  de  l'Ancien  Testament  depuis  1681. 
Parmi  ses  écrits  le  plus  important  est  son  Comme ntnrius  in  librum  pro- 
phetinriivi  J/-xni,e.]jPr)V.,  17M-172t).  2  vol.  (Irad.  allem.  de  Uiiscliing, 
Halle,  l7-'t9-n.">l.  2  Vol.)  :  pu  négligeant  les  accomplissements  prophé- 
tiques que  l'auleur  poursuil  ju'^ijue  dans  le  moyen  Age.  on  est  frappé 
des  mérites  philologiques  et  historiques  de  ce  commentaire,  qui  a^yé 
une  nouvelle  voie  à  l'interprélatiiui  d»^»  prophètes.  Nous  citerons  en- 
core :  1"  Sacramm  ofjsurvaliones  lib.  VI.  Frau.,  1683-171)8.  et  1711, 
1712,  1719;  2"  Afchisynaijogus  oùservat'tonibus  uooii  illitslralus,  etc.. 
i63o;  nouv.  édil.  sous  le  litre  de  De  Synagoga  vetfre  libri  1res,  169tî; 
3"  Annrrisis  Apornlypsens.  1703;  Amst.,  1719;  Leuwarden.  1721  : 
c'est  une  réfutation  do  l'explication  que  Bossuet  venait  de  donner  de 
l'Apocalypse;  A"  J/i/poti/posis  ltmlori;p  et  chroTinlngix  sacrx,  Frao., 
1708;  5"  Typus  Oieologiae  pmrticae,  171ti;  6"  Cominentnrii  ad  libnim 
prophetiarum  ZacUun;v,  Leuw.,  17;U.  —  Voyez  liibUoth.  philol..  IV, 
735  S8.  ;  Schultens,  Lnutlaiio  fun.  in  mem.  C.  Vitringx,  Leov,,  17ii; 
Nicéron,  lUénunres,  XW\. 

VIVES  (J>'au-Limis)  forme  avec  Erasme  et  Budé  la  constellation  la  plus 
brillante  de  l'humanisnie  pendant  les  trente  premières  années  du  sei- 
ïiènie  siècle.  Uemarquables  par  la  richesse  de  leurs  dons  naturels,  ces 
triumvirs  de  la  répuiilique  des  lettres  semblent  se  disputer  l'empire  dea 
esprits.  Pleins  d'admiration,  les  contemporains  décernent  à  chacun  le 
prix  de  ses  talents  et  accordent  à  Budé  la  gloire  du  génie  (ingeniwn) 
à  Erasme,  celle  de  l'éloquence  {dicendi  copia],  h  Vives.  c*lle  du  jugo- 
ment  l/udiciitifi).  Mais  Vives  surpasse  le  savant  de  Rotterdam  parl'étviB 
due  et  la  solidité  de  ses  connaissances,  la  sincérité  et  l'ardeur  de  Li 
piété  et  la  profondeur  du  sentiment  ;  l'originalité  de  ses  vues  et  la  tour 
nure  toute  moderne  de  son  esprit  le  placent  au-dessus  du  grand  mattr" 
de  l'université  de  Paris,  Kmbras.eant  l'universalité  des  sciences,  il  uaî 
à  un  raisonnement  clair,  vigoureu.K  et  pénétrant  une  parole  chaleureu»« 
éloquente  et  convaincue,  un  jugement  mwiéré  et  admirablement  pon- 
déré à  une  verve  féconde  et  mordante,  le  respect  des  opinions  cons» 
crées  par  l'usage,  à  l'amour  impérieux  de  la  vérité.  Esprit  singulière 
ment  souple,  il  sait  manier  l'épée  de  la  satire  avec  autant  d'art  que  J* 
lyre  de  la  méditation  religieuse.  Par  sa  critique  d'Aristote  il  iprécèd» 
Bannis  et  il  l'emporte  sur  lui  par  l'éijuité  de  ses  appréciations.  Purs» 
téîunuc  tic  lu  niélbode  des  sciences,  il  ouvre  la  voie  à  Dcscarl&&,  et  âO 
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nplaçant.  dans  le  domainf  de  la  connaissance,  l'autorité  par  l'obscr- 

Bon  et  l'expt^rionce,  il  pri-liulf*  à  VOrr/anon  de  Bacon.   Son  syst*!mp 

Jiication   devient  la  basp  des  rprornips  scolaires  dp  Jean   Sliiriii  et 

ait  une  application  (5tendiio  dans  les  i^coles  des  jésuites  qui  pnditent 

^»es  dérouvertes,  tout  en   gar<laiit  1p  sii^nw  sur  le  nom  dp  leur  au- 

Dans  tous  Ifs  domaiims  iiu'il  cultive,  la  lli<5ologie.  la  pliilusophip, 

lyéilapogio,  la  philoiofrie,  la  politiqup,  1p  droit,  il  donne  des  aperçus 

DVMUX.  El  cependant,  malgré  tant  de  titres  i^  la  gloire,  dont  un  seul 

lirait  pour  rendre  un   nom  à  jamais    illustre,  la  niéiimirp  de  Vives 

l'infortune  dont  il  parle  lui-niéini'  dans  uup   lettre  à  Erasme 

ti  1523  :  Op.,  VJI,  p.  f75)  :  «  C'est  le  sort,  dit-il  qui,  dans  l'em- 

ide» lettres,  distribue  à  son  gré  les  récompenses  et  l'inimortalité  !  » 

e,  redoutant  peut-étres  un  ascendant,  proclame  un  jour,  dans  une 

I lettres,  que  le  nom  de  Vives  obsntrcira  le  sien  (à  Th.  Monis  en 

M'j;  Rrasmi  Âp.,lib.  XIII.  p.  441).  Mais  su  prophétie  ne  s'aecninplit 

Viv^s  est  oublié  en  dehors  des  sphères  étroiti^s  de  l'éruditinn  Ins- 

lique.  Il  est  réservé  à  l'époque  contemporaine  de  découvrir  dans  ses 

ttiilc!.  le  nom  de  Vives,  gravé  en  caractères  jneffacablps  sur  le  l'onde- 

tnl  ijui  sert  de  soutien  à  l'édifice  des  sciences  ujodernes.  —  Né  le 

luuiri.  I  I;f2  à  Valence,  de  l'illuslre  famillp  des  Vives  de  Verpel  ou  du 

Btet?r,  Vives  fut  élevé  avec  uo  frère  et  plusieurs  sœurs  par  son  pfre 

1118  et  sa  mère  Blanca   Marrli.  dans  les  principes  d'uu  christianisme 

i»«nl  et  éclairé.  Arrivé  à  l'Age  dn  maturité,  1p  lils  reconnaissant  voua 

nsses  livres  un  souvenirému,  plein  de  tendresse  et  de  respect, à  ses  pa- 

nts.  à  sa  mère  surtout,  une  femme  roinaine  de  cara<'tèrppt  clirétienne 

\ff£yiit[Deinst.  /'em.,11;  Ih'  <>('fir.  mmiti,  C<>rnni.  \X.\1I,  20],  A  l'école 

!  Jérôme  Amiguet  (//o»«^<  'msifiiiitei'  hnrharus ,<[u  Mitjan!<).\\  participa, 

^«|uinxe  ans,  à  une  démonstration  mise  en  scène  par  son  maître  contre 

liniiianistc  Antonio  de  Lehrija  qui,  avec  Pierre  Martyr  d'Angliiera,  ré- 

wdaitii  cette  époipie  en  Espagne  les  idées  pt  les  tendance?  de  la  renais- 

"DCf  cl;issii|ue.  A  Paris,  où  il  se  rendit  en  15(19,  il  continua  ses  études 

•u»  la  direction  du  Gantois  Jean  I)idl;ird  Pt  de  I  E.->[>agnol  (laspar  Lax, 

l*ul  le  mot  resté  célèbre  :  «  bon  grammairien,  mauvais  dialecticien, 

«tiible  théologien  »  caractérise  suffisamment  la  tendance.  Dans  une 

Itrp  à  son  ami.  Jean  Fortis  {In  PsewIo-JJialeclicos),  Vives  avoue  s'être 

P^n^lréavec  tant  d'ardeur  des  arguties  des  cours  qu'il  suivait,  qu'invo- 

'"ntairpinent  même  elles  venaient  so  présenter  à  sa  mémoirp.   C'est 

^f^'''  l'duciilion  toute  scolastlquc  qui  le  rendit  capable  de  vaincre, avec  la 

'"périiirilé  d'esprit  (jui  se  manifeste  dans  ses  écrits,  un  ennemi  dont  il 

'"Unsigsait  toutes  les  ruses  et  toutes  les  retraites.  —  En  1512,  il  quitte 

"u\s  où  il  ne.  retourne  plus  i]hp  pour  y  faire  de  rourls  séjours  et  se  fixe 

*"  H«l(?ique,  qui  dpvienl  sa  rîeuxiènu^  patrie.  Nommé  en  lâlK  précep- 

"^"f  du  jeune  cardinal  Guillaume  dp  Croy,  archevêque  désigné  de  To- 

'''•  il  entretient  des   relations  constantes  avec  Erasme,   et.  rompant 

''''iiMiveaient  avec  son  passé,  il  embrasse  les  principes  de  l'école  huma- 

'"■'''.  Sis  Meditationes  in  septem  paalvios  quos  vacant  pœnitenfiuj  (1518), 

'it.li.es  4  son  élève,  portent  déjà  b;  cachet  de  la  nouvelU-  tendanc©, 

^ 'faite  :  De  Iniliia,  seclis  et  laudiùus  Philosophlx  (1318)  donne  un 
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aperçu  de  l'histoire  <lc  la  philosophip.  Dans  la  lettre  à  Fortis  :  In , 
Jjialrcticos  (1319),  il  atlaque  sans  ménagements  l^-s  méthodes  sutu 
nt'es  do  la  scqilastiqup  et  dans  Ikclamationes  septem  (1520  et  il),  des  di 
cours  sur  des  sujets  antiques,  il  travaille  à  donner  à  son  style  une  pi; 
ffctirm  tout  à  fait  classique.  Dans  les  années  152()  et  suivante»  il  fait 
Louvaia  des  cours  sur  diverses  œuvres  de  Cici^ron  (/h  Letji's,  Ad  Cak 
ncin  Mnjorem.ln  sonnu'um  Scipionis,  Jti  tpiortum  /{fietnriconun);  sur  II 
Couvivia  Fr.  Philelphi  et  iii»'nie  sur  un  «mvrage  sorti  de  sa  (dunieCAnii 
Triumphua  (\o\\),  dans  l*'([uel  il  sappli<jue  à  reuiplacfT  la  luytlioiop 
par  des  idtv's  chrétiennes,  tendance  qui  se  rencuulre  aussi  dans  M 
opuscule  :  Clypel  C/n-ixii  Oescriplio.  Tous  ces  cours  ont  été  iujprinW* 
Ses  couimentaires,  plus  philologiques  que  théologiques,  sur  latit^é 
Dieu  de  saint  Augustin  ;  Uivi  Awelii  Auguslini  libri  XXIJ  CiviliA 
Dri  coinmenlnriis  iUiistrati,  Bas.  152i,  sont  un  monument  de  la  pla 
élonnanip  t-rmlilion.  Entrepris  à  la  demande  d'Erasme,  ils  n'khip 
pèrent  pas  aux  soupçons  de  l'inquisition  qui  défendit  l'ouvrage  dimt 
corrigatur  (Catal.  libr.  prn/n'à.  Card.  QuiroffX,  1583,  in-fol-,  47.S) 
Dans  les  éditions  subséquentes  et  dans  les  traductions,  entre  «aire 
dans  la  traduction  frauraise  de  Geulian  Hervct  d'Orléans  (Pans.  I5*<H 
les  passages  incriminés  dispariirenl.  Ils  cuncerm  lit  :  l'éloge  d'Erssin*^ 
la  critique  dos  commentateurs  autérieurs.  le  Imptéme  des  adnlles.lw 
guerres  entre  chrétiens,  les  ordres  mendiants,  l'incarnation  lia  qu» 
tion  soulevée  par  les  Pères  :  si  le  Logos  a  adopté  l'homme  ouThum»' 
nifé),  la  grâce,  les  jeiines,  les  grades  académiques,  les  richesse»  4l 
l'Eglise,  l'fc.  —  C'est  pendant  qu'il  (ravaiilait  à  ce  gigantesque  nuvngl 
que  la  mi>rt  prématurée  du  jeune  cardinal  (ITiil!  vint  mettre  un  li-rort 
inaltt'iidu  et  suhit  à  l'ère  de  prospérité  qui  s'était  (mverte  h  hti.  ifit 
arrivée  en  Belgique.  Une  basse  intrigue,  dont  se  rendit  coupable  un 
moine  dominicain,  lui  enleva  la  charge  de  précepteur  des  pctits-lil»4l 
duc  d'Albe  (1,^:22' et.  pendant  plus  de  deux  ans,  Vives  se  vil  oldig* él 
lutter  contre  les  diflicullés  et  les  tnisères  de  l'exislence.  Ce  n'esl  qu'ai 
ISi.'î  qu'il  trouva,  après  mi  court  voyage  en  Espagne,  un  asile  m  .Vo- 
gleterre,  comme  directeur  de  léducalion  de  la  princesse  .Marie.  Il  avait 
offert  au  roi  ses  commentaires  sur  la  Cité  de  Dieu  et  la  reioe  t\tA 
aceepté  la  dédicace  de  son  bel  ouvrage  :  De  institulione  chrùhaat 
feminx.  lib.  III  (1323)  ;  Irad.  l'r.  :  Institution  de  la  femme  rhrètxrnnt, 
tant  en  son  enfance,  que  mariage  et  viduité,  Lyon,  iu-16  ;  Anver».  1575, 
in-12;  une  autre, Lyon,  {."iSO,  Irad.  esp.  et  alJni.  Une  suite  :  />  «/^if» 
maiiti,  lib.  I,  Bruges,  1528,  i'ul  ajoutée  plus  tard.  Aussi,  les  souvemm» 
firent-ils  à  Vives  l'accueil  le  plus  bnllanl,  et  celui-ci,  pour  léinoi|jii«r 
ea  reconnaissance,  écrivit  pour  le  précepteur  de  Marie  :  De  yntiont tOf^ 
dit  puerilis,  un  plau  d'études  qui  ollre  beaucoup  d'analogies  avecf'il''' 
qu'il  dédia,  sous  le  même  litre,  au  fils  de  Guillaume  de  Mtnitjnif.  f^un 
la  princesse  elle-même  il  conqjosa  :  Satellitium  animi, 
un  recueil  de  proverbes  et  de  devises  qui  devaient  servir  •  _.  : 
luelleû  l'ilme  de  Marie  (1524).  Parmi  ces  devises  ligure  celle  de  Vives  ;  51^ 
ijuerela,  qu'il  e.xplitjue  ainsi  :  i<  Vis  sans  te  plaindre  et  sans  donner  W 
à  personne  de  se  plaindre  de  toi,  »  L'n  autre  traité  de  morale  de  laoifif 
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\uo  :  Afi  sapietidam  introdiiedo,  t^idiiit  doux  fois  en  français,  Lyon, 
liSOct  Paris.  1548,  offre  (|iielqiies  anafo^ies  avec  le  Sati-Uilivtn.  Du 
te,  celte  ifpoqup  est  ajsi>z  improductive.  Sans  cesse  t-n  voyage, n'ayant 
de  retraite  où  il  puisse  ('tudier,  lantc'it  à  Oxford  où  il  donne  des 
!f«tjg  publiques  et  prend  k>  litre  df  douleur  pu  droit,  tantôt  à  Lundres, 
tw  il  occupe  à  la  cour  un  ning  in)porlatit,  acrompa^ne  la  reine  à  la 
messe,  dirige  les  éludes  de  la  princesse  Marie,  et  a  bien  soin  de  ména- 
ger sa  santé,  «  car,  s'il  venait  à  mourir,  on  ne  s'occupe  ru  il  pas  plus  de 
luiipic  d'nn  chien  mort  »  là  Mirmula.  ep.  s.  d..  Op.,  Vil,  p.  '■202)  :  tan- 
là  Lonvain  où  il  édite  plusieurs  df  ses  ouvrages,  tantôt  à  Bruges  où 
tsc  niiine  avec  Marguerite  Valdaura  (1524),  il  ne  lui  reste  que  pou  de 
fcirs  littéraires.  Néanmoins  les  cercies  élevés  dans  lesquels  il  se  meut 
(wml  pas  sans  influence  sur  ladireclion  imprimée  à  ses  éludes  et  sur 
llournure  aristocrati(|ue  de  son  esprit.  Il  s'occupe  de  questions  poli- 
Ijurs.et  le  bien-être  de  l'humanité  le  préoccupe.  De  celte  époque  datent 
\ti\ehte  Lettn;  il  Adrii'n  VI  (De  £uto/);>' stolit  ac  iwituitibus,  12  oct. 
îîij.ilans  laquelle  il  demande  uu  pape,  (juil  a  citnnu  intimement  à 
ouvain,  un  concile  qui  discute  avec  culiiie  les  grands  intérêts  de  la 
Irétienté,  mais  qui,  laissant  un  vaste  champ  libre  aux  convictions  per- 
Ptioellcs,  ne  fixe  que  les  points  essentifls  et  abandonne  le  reste  aux 
oies;  diverses  Lettres  ii  révé({ue  de  Liucjdn  (8  juillet  1524)  et  au  roi 
"iiri  VIII  (12  mars  1325  et  H  net.)  ;  Dk  b^trup;,-  dixsidih  et  bell»  tur- 
ic  dittlogus  (oct.  152(i)  ;  eufm  l'intéressante  étude  :De  suùventione 
fperum,  sive  de  humtmii  necessifatihus,  lib.  II.  Elle  est  dédiée  aux 
nsulsct  au  sénat  de  Bruges  (6  janv.  152G)  et  a  été  traduite  en  fran- 
>:  L'numosnerity  de  J.-L.  Vivi'»,par  J.  Ijirard,  /'uriscjnsulle  de  7'otir- 
""•",  Lyon,  158.'î.  D'après  l'auteur,  le  soin  des  pauvres  et  la  direction 
'Ifi  hûpiiiiux  doivent  être  remis  entre  les  mains  de  l'Etal  Dans  la  pre- 
Oiii're  |iurtiç,  l'auteur  examine  pourquoi  l'on  doit  donner  des  secours 
'"x  pauvres;  dans  la  seconde,  comment  il  faut  les  administrer.  —  Le 
tlivorcp  de  Henri  Vlll  vint  inlerrompre  le  cours  prospère  de  sa  fortune. 
'KlHe  il  sa  conscience,  il  se  prominfa  [»our  la  reine  et  ne  négligea  au- 
wn  moyen  pour  agir  sur  l'esprit  du  rui,  GeUii-ci,  irrité  de  son  attitude 
li'i<tilr,  If  lit  garder  sous  surveillance  pendant  six  semaines  [Ltbcra 
^'Mirt  et  non  en  prison,  comme  ou  l'a  souvent  répété  :  ep.  à  Ver/jara. 
fy,VIl,  p.  148)  et  puis  il  l'exila  de  iacour.  Pour  comble  de  malheur, 
'I «aliéna  aussi  l'esprit  di- la  reine,  eu  refusant  de  lui  servir  d'avocat 
"•■^atu  un  tribunal  dont  la  partiulité  était  évidente  à  tous.  Il  rentra  dans 
**'"  pays,  privé  de  (ont  moyen  de  «ulii-isianee.  A  Bruges,  la  maison  de 
'"'•'iiuiie  fui  son  refuge.  Mais,  à  l'école  de  la  gène,  son  talent  grandit 
''""Il  horizon  s'élargit:  c'est  l'époque  des  grandes  publications.  En 
'«"iï!*,  i|uand  la  peste  [mnrbtts  sudm-iim)  vint  jeter  lu  terreur  dans  les  es- 
P'"».  il  composa  la  belle  liturgie  qui,  dédiée  à  .Marguerite  d'Autriche  et 
i"liliil.(i  ;  iJiuriiunt  sacrum  de  Chn'sto  aidant r,  porte  le  ciicbet  de  la 
I''i''  uidenle,  un  peu  mystique  et  espagnole  de  l'auteur.  Dans  l'ou- 
*-'K'  ;  De  Concordia  et  hiscordia,  lib.  IV,  dédié  à  Charles  V  ri"  juil- 
'-'  '•>2l))  et  suivi  des  traités />t>  pucificatiime,,  lib.  1,  écrit  dédié  à  .-Vlfonso 
™*urique,  archevêque  de  Se  ville,  et  De  conditionc  vitx  Cltristianorum. 
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sub  Turca,  Vives  s'occupe  des  moyens  de  rendre  la  paix  au  monde  et  I 
concorde  à  l'EgliRc.  Sans  s'élever  à  la  liauteur  de  Thomas  !l 
dons  son  Utopie  récliiiin'  la  liberté'  de  coiiBcicnce,  il  se  iii< 
la  persécution  et  à  l'intolérancp  <'t  demande  qne  l'Eglise,  i  i 

son  cler^'L',  sii  tiisfipliiie  cl  i^a  vie,  ramène  les  ànies  égarées  eu  ieurl^ 
moiiinant   une  douceur   mêlée  de    prudence.  Comme  dans    la   lettn 
d'Adrien,  il  proclame  la  nécessité  d'un  concile.  Dans  27c  communiomn 
ntm.  écrit  composé  h  l'oceasion  de  la  pierre  de  Munster  [i53o).  il  comi 
bat  le  niouvctnent  analiiipliste  <]ii'il   impute.  biHU  à  tort,  ù  la  Ri^fonm 
de  Luther.  Mais  les  œuvres  les  plus  importantes  de  crtte  péri 
I'  Ses  Eludes  sur  les  sciences,  dédiées  à  Jeun  III  de  I'orlu^,':il  < 
en  trois  parties  :  1"  De  corruptis  arlilms,  lil».  VII  ;  û°  de  tntdfndu  é 
ciptinis,  lib.  V.  Comme  troisième  partie  figurent  les  traités  suivani 
prima  phitosophia,  lib.    Ul'.fJf  explauatione  cujusque    esstfntvr. 
cen.iHift  veri  ;  De  insfrumento  prohabililads;  De  dispntalinnr,  Bi 
15.31  ;  LuRd.,  1636;  Oxon. .  1G15  :  2'>Z»e  anima  et  vila,  lib.  111  (l.'i.'W); 
psycliologie  traitant  :  1°  de  la  vie;  2°  de  rinteliigence;  S» des  pa?sioflli 
ii^  De  ratiDne  dicendi,  lib.   III  (1532)  ;    i"  Linguce  latinae  exercitati» 
(Brédii,  1338),  les  célHires  colloques  scolaires  de  Vives,  son  ouvrajçBll 
plu!^  populaire,  dédié  à  Philippe  II.  dont  M.  L.  Massebieau  t-xpose  l(f 
glorieuses  destinées  et  donl  il  d(Hme  une  analyse  aussi  vivaiiif  (pi'i»- 
structive  avec  des  notes  précieusi-s.  coucrrnaut  l'histoire  dt- 
des  commentaires  et  des  traductions  [Les  coUui/uen  scolaires  <i 
tiècle  et  leurs  auteurs,  p.  158,  Paris,  1878)  ;  5°  Ad  animi  exercitatimeÊà 
in  Deiim  commcitlnliuncuhe,  Autv.,  1538;  un  recueil  de  prières  rtœW 
tlitalions,  cuiitenaul  enlre  autres  choses  une  explication  de  l'oraiMin  iti>-| 
minicjile,  2  trad.   l'r.  ;  6"  enfin  le  Ipstumeiit    théolopique  de  \ 
veritnie  fidei  c/irisfianiv,  une  apoloj^ic  du  christianisme  qui. 
pape  Paul  III,  parut,  après  la  mort  de  l'auteur,  par  les  aoios  de  Kr.  Cn- 
neveld.  Bas.,  in-lol..  l5«-ii-5,T:  Lyon,  \ool.  in-8»:  Col.,  1.564 
été  analysée  par  Uupin,  .\iniveUe  Bihlioth.,  XIV,  100,  et  par  Vau 
Gescli.  df-r  Apolorprlik.,  Stultg.,  18i6,  II,  p.  230.  —  Dans  ses  "U 
philosophiqiu^s.  Vives  critique  le  réalisme,  sans  adopter  les  idées 
nalistes.  Il  rompt  avec  les  traditions  de  l'école  et  se  place  sur  le 
de  l'expérience.  C'est  de  là  qu'il  part  pour  remonter  aux  causes  : 
difficile,  à  son  aveu,  et  vu  la  faiblesse  de  Thomnie,  néceasairemei 
parfaite  (t'f.  H.  Rifter.  Gesch.  derneuern  Philosophie,  I,p.  438.  Ha: 
IHoO).  Dans  l'ouvrage:  De  tradendis  disciplinis  il  divise  les  «rii 
en  deux  groupes  :  d'une  [»art,   la  mé<leciue  (lui  repose  sur  Ifs  scii 
naturelles;  dr  l'auli'c  le  droit  ut  ia  théologie,  dont  le  foudemeiit 
morale.   Apres  un  apcri^u  pleiu  de  vues  originales  sur  l'histoiN 
sciences,  il  passe  en  revue  les  diverses  disciplines  et  étudie,  dons  U 
mière  partie,  les  causes  de  leur  décadence.  Dans  la  seconde  il  ripiiK 
ses  vues  sur  h^ur  relèvement  et  leur  nature  véritable.  A  ses  yeux,  l* 
grammaire  à  laquelle  il  joint  l'hisloire  et  la  poésie,  est  l'étude  nûsoft* 
née  du  langage.  La  dialectique,  affranchie  de  tout  le  bagage  inutile  do** 
l'a  embarrassé  le  moyen  :ige.  est  essentiellement  la  science  du  raiso* 
nement.  La  rhétorique,  l'art  de  traiter  et  d'exposer  un  sujet.  Puis,  r**^ 
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Jjiul  aux  iiiathéiuatiqucs  la  place  qui,  de  droit,  |pur  reviea»,  il  demande 
qu'on  applique  aux  sciences  nalureilfls  la  méthode    raliounelle  et  expé- 
rimentale, et, dans  la  morale  et  li-droit,  il  donne  Isi  préférence  aux  doc- 
trines de  Platon  et  des  stoïciens,  cnninie  plus  confonnes  aux  enseigne- 
ments du  chrislianisine  que  celles  d'Aristule.  Son  système  dVdurntion  a 
une  portée   toute  morale.  Combuttre  le  mal  dans  l'EtîU,  la  l'aimlie  et  le 
coeur  humain,  répandre  dans  iu  soi'i*!'té  et  inculquer  h  la  jeunesse  des 
prÏDcipes  de  véracité,  de  justice  et  de  pureté,  unir  l'éducation  à  l'instruc- 
tion, tel  est  Je  rôle  des  écoles  eL  des  académies.  A  colé  des  langues 
mortes,  il  demande  l'enseignement  des  langues  viA-aules  et  les  lettres 
doivent  rester  jointes  aux  sciences.  Le  but  de  la  science  est  de  i-ondnire 
l'àme  à  Dieu.  A  ses  yeux  l'école  ressemble  à  un  arbre  solilaire.  dont 
fruits  profitent  à  tout  le   monde.  A.  Lange,  dans  sa  remiirquable 
Bde  sur  le  système  pédagogique  de  Vives  (K.-A.  Schmid,  Encyclopx- 
de»  gi'sammten  Ei'ziehunijs  u.  6«?errJc/i/«Mip.se«s,  IX,  (îotlia,  1873, 
, '37-814)  l'ait  l'observation  que  tous  les  éléments  qui  ont  l'aille  succîîs 
«collèges  des  jésuites  soni  empruntés  à  Vivi*"»  :  le  principe  de  l'auto- 
'  «lu  maître,  la  rareté  des  punitions,  les  soins  corporels  donnés  aux 
«at»,  l'enseignement  systématique  de  la  langue  latine  Formant  le 
Mpramme   dune   série  de   classes,  l'émulalion,  l'étude  des  sciences 
«liqups,  de  la  géographie  et  de  l'histoire  unie  à  l'explication  dos  textes. 
ichuix  de  lectures  moralisantes,  les  cahiers  d'extraits,  etc.,  tout  est 
nprunlé  à  Vives,  sauf  l'esprit  qui  animait  ce  grand  maître  de  l'hiima- 
lili'qiiieut  avec  le  fondateur  do  l'ordre,  ïgnace  de  Loyola,  d'assez  fré- 
Qents  rapports  (Oenclli,  Lehen  des  h(j.  /tfnatiiis,  p.  9H,  Inspr.,  1^48). 
IQutnt  h  ses  vues  religieuses,  s'il  est  vrai  de  dire  que  sa  piété  ne  dénient 
point  son  origine  et  son  éducation  espagnole,  il  est  certain  qu'elle  est 
litre  (le  toute  superstition.  Les  prières  qu'il  adresse  aux  saints  ne  sont 
ifuerç  antre  chose  que  des  apostrophes,  et  tous  les  passages  qui  con- 
•frnent  la  sainte  Vierge   (FeveOXtoxov  Jesu    Christi,  une  allégorie  qui 
|«JDlieiit  quelques  strophes  de  poésie,  et  Virginis  Bei  parenlis  Ovatio), 
|*»nt sobres  dans  le  ton  et,  bien  que  la  fibre  poétique  fusse  défaut  àl'au- 
•«T,  agréable*  dans  îa  l'orme.  La  théologie  de  Vives  est  puisée  aux 
'*"«rce8  pures  des  saintes  Ecritures.  Comuie  Pascal,  un  siècle  plus  tard, 
IWDsses  Pensées,  il  commence  son  apologie  du  christianisme  pur  des 
•wherches  sur  la  fin  de  l'homme  et  le  but  de  la  vie,  qu'il  définit  «  la 
Wicitéde  Pâme  dans  la  communion  avec  Dieu.  >»  Puis  il  démontre  que, 
P*"Di  tdules  les  religions,  le  christianisme  seul  donne  ù  rimminc  les 
'"•"Vciis  nécessaires  pour  réaliser  lidéul   proposé.  11  peii-e  que  la  dé- 
I Tû'tDslfjiiion  de  la  vérité  do  la  loi  chrétienne  est   nécessaire,   puisque 
D'ivona  plus,  pour  convaincre  les  hommes,  l'autorité  et  la  puis- 
rMe«des  apôtres  et  que,  du  reste,  les  miracles  sur  lesquels  on  s'appuie 
i  Furent  être  révoqués  en  doute  ;  qu'elle  est  possible,  puisque  la  révéla- 
'""'-Ixjut  en  dépassant  l'horizou  de  la  luiiiiére  naturelle,  ne  la  cr»ntre- 
l't  pa»  {rnulto  est  aliud  suptirari  f/unni  ndvffxnri)  ;  enlin  qu'elle  est 
"''le  pour  rendre  à  la  foi  tout  l'éclat  i|ue  le  péché  lui  a  enlevé  (L  c.  2 
*^/'i  VIU,  p.  |4i.  Le  courant  d'idées  intelleclnalisle  qui  se  manifeste 
wnsla  manière  dont  il  envisage  Jésus-Christ,  comme  docteur  céleste. 
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envoy<i  pour  j>nseigner  aux  Ijornmes  les  mystères  de  la  trinité  et  de  1"! 
carnation  qui  échappent  à  la  raison,  est  contre-balancé  parla  puiss 
tendance  éthique  qui  se  fait  jour  dans  les  passades  où  il  prouve 
jamais  l'hoiniuonû  serait  allé  à  Dieu  si  Dieu  n'était  pas  \cuii  à  lui  (1 
Icifem  amnris  (util  iChristus)  caritatem  resonnniem,  raritnlcm  spire 
tftn,  cariia/em  acreiisam  et  inflnmmatam,  1.  V,  c.  2;  Op.,\[\\,  p- iSJ 
Dans  le  premier  livre,  Vives  expuse  la  connaissance  de  Dieu,  leljr»  q( 
l'a  puise  dans  les  œuvres  de  la  création  et  dans  la  révélation.   Danl 
deuxième,  il  parcoul  Thistoire  de  la  religion  jusqu'à  Jéaus-Cbrisl| 
prouve  la  dinnité  du  Christ   par  l'histoire  de  sa  vie  et  celle  de 
Eglise.  Dans  le  troisième  et  le  quatrième  il  donne,  sous  furme  de  di 
lojfue,  une  réfutation  des  objections  des  juifs  et  des  mahutuéians  et 
mine  son  œuvre  par  un  brillant  éloge  de  l'excellence  de  la  religi^ 
chrétienne  (5"  partie).  —  On  a  reproché  à  Vives  son  mépris  pour 
devanciers  (M.  Cano,/>c  locistheoL.cap.  ult.).  Brucker  (Ilùt.  pkil.\\ 
.Majauâ,  Vitn  Vivis,  Op.  I,  p.  3)  trouve  qu'il  est  plus  habile  à  relever  f 
imperf'Ctioni  des  méthodes  anciennes  qu'à  trouver  les  moyens  d'y 
inédier.  D.  Tiedemann   {G<:ift  dcr  speciii.  P/tHos.,  V,  p.  oGO)  l'ac^^i 
d'être  superficiel.  Mais  toutes  ces  critiques  reposent  sur  une  ronna 
sance  imparfaite  des  œuvres  du  savant  humaniste  espagnol.  —  lleit 
deux  éditiiiDs  des  œuvres  de  Vives  :  la  première,  lo.  Lod.  Vivis  Valent 
Operum,  i  vol.  in-f.,  publiée  parN.  Episcopius,Da$i1ea?.l5ôui  la  scconii 
la  belle    édition  de  Valence  :  lo.   Lud.   Vivis  Valenlini  Opéra  nt. 
8  vol.  in-l".  publiée  par  le^  soins  de  Gr.  Majans,  aux  frais  de  Fr. 
biau  et  Fuero,  urclicvéque  de  Valence,  Valentiœ,  1783.  —  Le  l»'  v( 
contient  la  vie  de  Vives  :  Gr.  Majans,  Jo.  Lud.  Vivis  Vtta.  Op.  I.  p.  iSii 
Un  recuL'il  d'épltres,  L'pisiolarum...  Farrogo,  Anvers.  ISîStî.'a  été  inséré 
Op..\\\.  A.-J.  NamècliP  [Mèmnire  sur  la  vie  et  les  écrits  de  J.-L.  Vivif»^,\ 
dan»  Mémoires  couronnés  par  V Académie  royale  des  sciences  et  hr.lles- 
lettres  de  Hmjcelles,  l.  XV,  !"•  part.,  Brux,.  !84i)  divise  les  œuvres  d«.= 
Vives  en  cijiq  classes:  1*^  OEuvres  philosophiques;  2°  didactiques  e 
pédagogiques;  3°  lilléniires  et  philologiques;  4°  ascétiques  et  ibéolt»-| 
giques  ;  5»  œuvres  diverses.  On  pourrait  aussi  les  diviser  en  œun 
coocornanl  :  t°  L'Eglise  ou  la  reli'.'jon;  2*  la  famille  ou  la  moraloi 
3°  l'école  ou  la  science;  A°  l'Etal  ou  la  ptditique.  —  (j'iant  à  Vives, 
passa  en  1536  plusieurs  mois  i  Paris  où  il  lit  di>s  cours  sur  le  f'oeiir 
astronmnicum,    attribué   à   Uyginus,   qu'il   édita.    Dans    les    ai 
lo37-i538,  il  résida  à  Bréda,  auprès  de  Mencia  de  Mcndoza,  son  t-irv-j 
épouse  de  Henri  de  Nassau.  C'est  à  son  iuteiilion  qu'il  commentai  il 
Bucoliques  de  Virgile  :  Ai  Pu/il.   Virrfilii  Mur.  Bucolica  inii 
potissimum  nllegoricn  (Bréda,  l."»37),    comme  il  avait  interpj 
rieuremcnt  les  Géurgiques.  /«  Georgica  Prxlectio.  Mais  il  faut  ami 
que, si  l'inveation  et  l'humeur  satirique  abondent  dans  ses  leuvre»  lill 
raires  [\oy.  Pom/jetus  fugiens,    lâld  ;  Somnium,  tjux  est  pr;>/,Uf 
somnium  Scipionis,   une  allé'p'orie  datéo  de  I^uvain,  |52<>;    l  rftal 
pariler  ac  ff ravis  dialogus  yni  i>npiens  insrr/ùilur;  \ia  dialnf^tic  l't 
N.  B'^rald  et  G.  Lax  sur  les  lr;i\ers  de  la  scolastique  et  .Jùtei  legun 
l'iitiliié  de  la  jurisprudence),  l'intelligence  du  mythe  et  de  la  poésiJ 
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léral  lui  font  complèlemont  défaut.  —  Le  6  mai  1308  Jpan-Louis 
Vives  mourut,  épuisé  pur  les  maladies,  Ips  travaux,  les  faligups  et  les 
Teilles,  à  l'âge  de  quarante-huit  ans.  Sur  i'œuvrc  de  «a  vie  il  convifint 
d'inscrire  la  deviso  qui  di>cnrp  l'i'cussnn  de  sa  famille  :  Siem/ire  vivas  ! 
—  (Cf.  Scliaumann,  Or  Lud.  Vive  Disxfrtatin  d'auleur  le  considère 
comme  précurseur  de  Kantj,  H;iI;iî,  1795  et  Paquot,  Mimoires  pour 
'  tervir  à  l' histoire  littéraii-e  des  dix-sept  provinces  des  Pays-Bas,  in-f., 

t,  I).  EuG.'STKnN. 

VIVIER  (Jehan)  i^taît,  en  159ÎI.  membre  du  parlement  do  Paris,  où 

qaatre  conseillers  de  sa  Camiili^  e(  de  smi  nom  avaient  %k^{'-  avant  lui, 

è  partir  de  1391.  Protestant  tbh'\  il  se  montra  rénergiijne  défenseur  de 

»ç  coreli]j:ionnaires,  àToccasion  de  l'onrenislrement  de  l'Edit  rie  Nantes 

(foir  Jouj'nal  de  l'EstoHe,   et  Ilàhat-e  de  Ilinnj  IV,  par  de  UU17).  Il 

•ppartenait  h  une  famille  d'ancienne  noidesse,  dont  le  nom  se  rattache 

aver  honneur  à  l'histoire  des  luttes  (glorieuses  de  la  Réforme.  Vn  âf  ses 

descendants,  nommé  comme  lui  Jehan  Vivier,  se  distinj^ua  en  HiiH.  au 

siège  de  La  Rochelle.  Bien  tpi*t\}ïé,  parail-il.  de  moins  de.  vingt  ans,  il 

avait  accompaj^'né,  ji  la  cour  du  roi  d'Anfilcterre  et  eu  Hollaïule,  le  pas- 

Itur  Philippe  Vincent,  député  par  les  llochelais  pour  réclamer  des  se- 

wur»,  et  il  fit  preuve  d'un   grand  courajfe  en  franchissant  les  lig:neg 

roytles  pour  rapporter  au  maire  Guitoii  un   im[>ortaiit  message.  Il  le 

pf^vinl,  en  m/'me  temps,  qu'une  attaque  nocturoo  était  piv[iarép,  pour 

'«•soir  même,  par  l'armée  du  roi  appuyée  par  le  jeu  do  luutûs  les  liat- 

IpriPt,  assiégeantes,  et  grâce  à  ses  avis,  l'assaut  fut  repoussé. 

WVŒR  (Louis-Théodore),  né  le  13  septembre  1792  ;\  La  Rochelle,  fils 

i^M.  Louis-Elie  Vivkr,  cnnseiller  de  préfecture,  memlire  du    consis- 

profestant,   appartenait  à  la  famillr-  des  deux  précédents.  Déclaré 

lfnif.<ible  à  l'écule  polytechnique,  il  fut  classé  comme  élève  d'artillerie 

*"  I81i;  il  prit  part  aux  dernières  guerres  de  Tempire  en  .Vragon  et  en 

Cïtalûj^ne,  et  à  la    campagne  d'Espagne  de  1823,  après  laquelle  il  reçut 

•uccessivement  la  croi,\  de  chevalier  de  l'ordre  de  Saint-Ferdinand  d'Es- 

Hffîe  et  celle  de  chevalier  de  la  Légion  d'honneur  eu  !Ki!,>.  .Mis  tiomi- 

■lliv^fneiit  à  l'ordre  du  jour  de  l'armée,  le  ±2  décembre   1S32.  pinir  sa 

rnura^euse  conduite  conunecapitaiuctomnianduut  la  batterie  de  brèche, 

Pendant  le  siège  d'Anvers,  il  fut  fait  ofiicier  de  la  Légion  d'honneur.  Il 

prit    sa  retraite  en  1851,  avec  le  grade  de  chef  d'escadron  d'artillerie. 

On  lui  doit  d'intéressants  travau,x  sur  différents  services  de  cette  arme, 

't  notamment  sur  la  fonte  des  canons.  Rentré  dans  Ip  vie  civil»',  il  se 

consacra  au  bien  de  ses  concitoyens,  connue  niembrn  du  consistoire 

PK>t«8taiit  et  du   conseil  municipal  de  \ji  Rochelle.  Président  do  la  so- 

**'*  de»  sciences  naturelles  de  la  Ciiaronle-lntérieure,  il  y  organisa  la 

^i^ïinission  départementale  de  météorrdogie,   et  mérita,  par  d'impor- 

'aut*  travaux  scientifiques,  les  palmes  d'officier  de  l'instrucliou  publique. 

^•Th.  Vivier  s'était  alhé  en  1833  à  une  vieille  famille  proti^stante.  par 

*'"'  mariage  avec  la  fille  d'un  médecin  distingué,  membre  du  consis- 

'"Te  de  La  Rochelle,   M""  Sophie   Casimir,  qui,  par  l'élévation  de  son 

**Pnt  et  ses  rares  vertus  chrétiennes,  fut  sa  digue  compagne  et  ne  lui 

•urvécut  que  quelques  années.    C'est    le  12    mars    1873   que  M.  le 
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cumiiiandant    Vivier   a    teniiint'    sa    carri6re ,    laissant    un    sou^ 
vénéré. 

VIVIERS  (  Vivarium,  Ar<lèche),  tH-t^ché  autrefois  soumis  à  Vienne  (U 
réau,  (îallia  rhrùliana,  \VI  ;  Columims,  Z*f  relus  geslis  t^/nur. 
Lyon,  lG5i,  in-i").  Supprimé  en  IKOI,  rétabli  en  IH23,  il  iippart 
mainlcnaut  à  la  province. d'Avijînoo.  Les  origines  religieuses  .le  Vivïei» 
sont  anciennes,  mais  peu  conuans.  La  cutliédraie  est  consacrée  à  ^aiol 
Vinrnit. 

VOET  (Gislicrl),  Vœiius,  professeur  de  lliéolo^ie  à  llrecht,  né  h  He 
den  on  1589,  mort  en  1676.  Il  s'attacha  de  lK»nue  lieure  à  Gomar 
&.i  doctrine  de  la  prédestination  alisoluc,  et  exerça  une  inlluence  décis 
sur  la  niarcht;  des  driml-j  au  synode  de  Dordrecht  (i6IK).  Il  fut  appelé 
à  inaugurer  par  un  discours  relij^it^ux  l'université  d'Utrecht  (1636)  et  y 
enseigna  la  théologie  ut  les  langues  orientales.  Distingué  par  sa  piété 
et  par  sa  science  également  solides,  Voul  a  exercé  une  activité  pastorale 
bénie  et  a  publié  un  grand  nombre  d'omTages,  dont  le  plus  célèbre  est 
intitulé  Sclfclu'  dispulotionts  theohgkx,  Traj.,  1648,  o  vol.  in-4'',  et 
contient  une  exposition  complète  de  son  syst^rae  Ihéologique.  Elle  a  un 
caractère  scolastiquc  très  prononcé  et  se  meut  dans  le  cadre  du  calvi; 
nisme  le  plus  rigide.  Nous  ne  parlerons  pus  des  controverses  dqgmi 
ques  que  Voët  eut  à  soutenir  et  dans  lesquelles  il  déploya  une  pass 
qui  n'était  pas  exempte  d'dpreté.  en  particulier  dans  ses  luttes  coi 
Cocceius  (voy.  ce  nom),  contre  Descartes  et  contre  Jean  de  LalMuIt~ 
Cilons  encore,  parmi  ses  ouvrages  :  l"  Pfiiloxoj/hia  varletinna,  Traj.. 
164."};  '2"  Politica  erclt'siastica,  Ajnsl.,  1063-1676,  4  vol.;  3"  DecTercitia 
pielatix,  1664;  4"  Dinlrihe  de  iheolo^ia,  1668;  5"  Exercitia  et  bibt, 
êtudiosi  Meo/.,Lips.,  1688.  —  Voyez  Gusbel,  Gesch.  des  chr.Lebe>is,U, 
142  S3.;  Tboluck,  Dasnkad.  Leben  des.WlI  Jalirh..  Il,  216  ss.;  Disqui- 
sitio  hisl.  tfieol.  deptigna  Vœtium  intérêt  Cartesiu/u,  Lugd.  But.,  1681  ;J 
Burnian,  Traj.  erud.,  p.  396  sa.;  Ypey,  Gesch.  der  chr.  Kerk  in  de 
18  ecuw.,  Vlil,  122  ss. 

VŒUX  (chez  les  Hébreux,  nedillirlm).  Tous  les  peuples  de  rantiquitéj 
et  en  particulier  les  Hébreux,  avaient  l'iiahitude  de  se  consacrer 
avance  à  la  Divinité  par  un  voeu,  soit  pour  implorer  son  assistance 
ticulière  dans  un  moment  de  grand  danger,  soit  pour  demander,  daj 
des  circonstances  douteuses,  raccomplisspment  d'un  désir  intime, 
point  de  départ  de  tout  vœu  semble  donc  avoir  été  le  Bcnlimenl  d' 
dépendance  .absolue  de  la  bienveillance  do  la  Divinité  et  de  larecom 
sance  qu'on  lui  devrait  pour  la  faveur  accordée.  Chez  les  Israélites  i 
nous  trouvons  cet  usage  universellemeut  répandu,  depuis  ce  prêt 
vani  prononcé  par  Jacob  à  Béthel,  au  cas  d'un  beureuv  retour  diinf 
pays,  jusqu'aux  vieux  ]>rononcés  par  saint  Paul  et  les  naïiréens 
tiens.  Les  psaumes  montrent,  dans  maints  passages,  le  rôle  inii 
que  les   vœux   occupaient  dans  l'iîconomic    religieuse    des   1er 
(Ps.  XXII.  26;  L,  14  ;   LXVI,  13  ;  CXVI,  18  et  passim).  A  côté  i 
vœux  proprement  dits,  nous  trouvons  ceux  de  renonciation,  par  \t 
un  homme  s'engage,  en  vue  d'une  grice  qu'il  espère,  à  renoncer 
un  temps  fixé,  à  une  jouissance  quelconque  (1  Sam.  XIV,  24)., 
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«Vxfope  des  «Jeux  espècps  de  vœux,  mais  ne  les  considt>rc  nullement 
Irwnme  un  acte  méritoire  ;  elle  dit  mt^iie  expliclteineut  :   >•  Ce  n'est 
un  pt^ch6  que  de  ne  psu  pi-mtoiicer  de  vo'ux  »   (Deiil.  XXIII.  22)  ; 
eli  Jient  sans  doute  h  ce  point  de  vue  spécial  que  dans  lo  culte,  ce  n'est 
[uila  démonstration  personnelle,   mais  le  comraaniienu'nt  de  Joliova 
ijiihioii  occuper  la  première  place.  Mais  si  le  vœu  est  une  fois  prononcé, 
«li>r«  la  loi  en  demande  raccomplissement  infégral  et  iniinriiiat  (Deut. 
XXIil.  il.  23  ;  Nombres  XXX,  3).  Toutefois  la  loi  lait  d^'pendre  la  va- 
lidilé  du  vœu  chez  les  filles  non  mariées  de  l'assentiment  tacite  ou  seu- 
IfDieut  expriint^  par  le  père  et  chez  les  femmes  mariées  de  celui  de  leur 
nmri.  Le  vœu  est  valable  toutefois,  si  ce  dernier  n'y  met  pas  d'opposition 
l«HMir  mCme   où  il  en  est  informé.  L'article  de  la  loi  dont  il  s'agit  n'a 
o'IwiKlijnl  trait  qu'à  la  renonciation  au  mariage  ou  à  des  relations  iii- 
limps  avec  le  mari,  ce  qui  explique  pourquoi  il  n'y  est  question  que  des 
lillf?.  Les  Bip,  en  effet,  pouvaient,  à  un  certain  îlpe,  prononcer  des  vœux, 
ans  l'a^sentimeot  de  leur  père,  tout  aussi  bien  que  les  veuves.  La   loi 
ne  lionne  aucune  prescription  quant  aux  vœux  proprement  dits,  parce 
i]ii l'Ile  suppose  que  celui  qui  les  prononce  ne  pouirail  consacrer  à  Dieu 
fwcequiiui  appartient  déjà  icsilimement(les  premiers  nés,  ladlme,  elc). 
Eauutre,  la  seconde  loi  défend  de  consacrer  à  Dieu  le  gain  des  femmes 
publiques.  Mais  outre  cela,  on  pouvait  promettre  à  Dieu  toute  propriété 
quelconque  :  le  bétail  (pur  ou  impur),  les  maisons,  les  champs,  les  cs- 
^«*W,   les  enfants  et  même  sa  propre  personne.  Mais  tous  ces  c.\-voto 
it  rachelables  (Lévit.  XXVIl).  —  Sources  :  Mhchna,  i\edarhn  lU, 
.  S/icÂal   4.  G  f:   Eisenmenger,   Entdeckles    Judenlhum;  Otliou., 
Lexic.  rahb.,  p.  778;  Reland,  Antiq,  sacrée,  3,  10;  Michaëlis,  MosaX' 
fciiet  Hecht,  II J,  W  ss.  E.  ScHEniM.i!M. 

VŒUX  (dans   l'Eglise  catholique).  11   y  a  deux  sortes  de  vœux  dans 
'  .  ■-'•  catholique  :  le  vœu  simple  et  le   vœu   soieunpj.  Lo  vo'u  simple 
■     fini  que  l'on  fait  sans  les  solennités  prescrites  par  l'Eglise,  comme 
le  vœu  de  jeûner,  de  prier,  de  faire  l'aumône,  de  garder  la  conti- 
nence, etc.  Le  vœu  solennel  est  celui  par  lequel  on  se  consacre  à  Dieu 
*Tec  les  solennités  prescrites  par  l'Eglise.  Il  y  a  Jeux  sortes  de  vœux 
Solennels.  Le  premier  a  lieu  lorsqu'on  fait  profession  dans  un  ordre  re- 
Ufdeux  approuvé  par  l'Eglise.  Le  second  est  le  vœu  taciti^  de  chasteté 
que  l'on  fait  en  recevant  le  sous-diaconat.  Le  vœu  soleimel  produit 
[empêchement  dirimant  de  mariage  (Conc.  de  Trente,  sess.  .XXI'V, 
.IX).  L'Assemblée  nation.iIe,  par  son  déuretdu  13  lévrier  1790,aprohibé 
eux  solennels  en  France.  Mais  de  ce  que  la  loi  civile  ne  les  reconnaît 
les  protège  plus,  il  ne  s'ensuit  pas  que  l'Eglise  catholique  y  ait 
DOncé;  elle  les  autorise  et  les  reçoit  comine  parle  passé.  Le  pape 
îi«Vl  a  d'ailleurs  formellement  condamné  le  décret  précité  dans  son 
W  adressé  le  10  mars  1791  aux  évoques  signataires  de  V Exposition 
io  prinripfs  du  clergé  de  France  sur  la  coustllulion  civile  du  clercfé.  — 
Voyez  Glaire,i)i<.*/ion»i.  des  sciences  ecclés..  Il,  2428;  Bergier,  Dlctionn. 
^thtol.,  VI,  510  8s. 
VOLKEY  Constantin-François  Chassehœuf,  comte  de),  savant  distingué, 
"♦«11757  à  Craon,  mort  en  1820,  vintàParispour  étudier  la  médecine, 
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mais  se  livra  do  prMérpacp  aux  travaux  dÏTudilion.  Il  enfrfprit  en  1782 
un  voyage  en  Orient,  appnt  l'arabe  chez  les  Druses  dans  un  couvent 
du  LiLun,  puis  parcourut  pendiiul  quatre  ans  la  Syrie  et  l'E^'pte.  A  son 
retour,  ii  publia  son  Voi/agti  en  L'gyptc  et  en  Syrie  (1787)  qui  lui  Gtune 
grande  réputation.  Envoyi^  aux  états  géni^raux  par  la  S(^'nêchau8sée 
d'Anjou,  il  y  soutint  les  idées  nouvelles,  mais  sous  Hobespierri' il  fut 
accusa  de  royalisme  et  incarcéré  :  le  9  tljcrniidorle  sauva.  11  fut  nommé 
en  ni3-i  professeur  d'histoire  aux  écoles  normales,  et  devint  membre  de 
l'Institut  lors  de  su  création.  En  1793,  il  fit  un  voyage  aux  Etats-Unis, 
et  y  fut  bien  iiceufilli  corniue  ami  de  Franklin.  Après  le  18  brumaire. 
il  fut  Donuiié  membre,  puis  vice-président  du  sénat  conservateur;  il 
s'opposa  toutefois  au  Coucordat  et  à  l'établissement  de  Tempire.  Apr^s 
le  couronnement,  il  s'éloigna  des  all'aires  et  se  livra  à  ses  travaux  litté- 
raires. —  Parmi  les  ouvriiges  de  Volney.  nous  ne  mentionnerons  que 
les  suivants  :  t"  Lus  Huinns  ou  Méditations  sur  les  révoluliotis  tics  em- 
pires (1791J,  extrait  du  Vvyaffe,  souvent  réédité  et  traduit  en  plusieurs 
langues,  avec  une  critique  aujourd'hui  surannée  des  reliji^ious  positives; 
2*  Hechcrches  nouvelles  sur  l'I/istuire  uueieune  (181  i,  dans  lequel  l'au- 
teur conteste  rhisloricilé  du  témoignage  des  Livres  saints  ;  3° /,«  lot 
naturelle  ou  Catéchisme  du  citoyen  français  (17'J3),  dans  let[ucl  Volney 
enseigne  que  la  morale  n'a  d'autres  bases  que  l'organisation  de  l'homme 
et  de  l'univers  ;  que  toutes  les  vertus  reviennent  à  l'objet  physique  de 
la  conservation  de  riionune  ;  que  ses  deux  génies  gardiens  sont  la  dou- 
leur el  le  plaisir  ;  4"  Histoire  de  Samuel,  inventeur  du  sacre  des  rois, 
dans  lequel  l'autour  représente  Samuel  comme  un  imposteur,  Saùi 
comme  1  aveugle  instrument  de  l'ambition  d'un  prêtre  et  David  comme 
un  vulgaire  ambitieux.  Volney  s'est  aussi  beaucoup  occupé  de  la  sim- 
plification de  récriture  des  langues  orientales  :  il  proposa  dans  ce  but 
quelques  caractères  uouvcaux  pour  compléter  l'alphabet  vulgaire,  el 
fonda  un  prix  annuel  pour  le  meilleur  .Mémoire  sur  ce  sujet.  Les  Œu- 
vres complètes  de  Volney  ont  été  imprimées  à  Paris,  en  8  vol.  in-8', 
en  1H21,  et  ses  Œuvres  choisies,  eu  G  vol.  in-32,  en  1827. 

VOLTAIRE.  En  traitant  ce  vaste  sujet,  nous  devons  suivre  le  plan 
adopté  pour  notre  article  Jiuusseau,  et  présenter  les  doctrines  et  les  acte*, 
de  Voltaire  concernant  lu  personne  de  Jésus-Ciirist,  l'élément  divin  dea 
saints  livres,  et  la  charité  dévouée  du  philosophe  envers  les  victimes  dai 
fanatisme  romain.  Un  contraste  très  rare  dans  l'histoire  des  opinions 
religieuses  se  manifeste  chez  Voltaire.  S'agit-il  de  la  foi  à  l'Etemel-Dieu. 
il  éprouve  une   soumission  motivée  et  professe  un  culte  respectueux    ; 
s'agit-il  de  la  bienlaisance  pratique  h  l'égard  des  indigents  et  de  la  pro- 
tection envers  les  opprimés,  le  grand  écrivain  accepte  une  njî&sion  lib»^-- 
ratrice  digne  des  plus  sérieux  éloges.  Puis,  dans  ses  travaux  concernauC 
les  faits  évangéliques,  le  pouvoir  miraculeux  du  Sauveur.  le  caractère 
des  héros  chrétiens  et  la  mission  des  humbles  ministres  de  l'Eglise  uni- 
verselle. Voltaire  obéit  aiLX  impulsions  d'une  incrédulité  déréglée  et 
d'une  malice  impitoyable;  il  confond  le  dévouement  des  martyrs  av<» 
les  sanguinaires  maximes  de  l'inquisition  romaine.  —  Genève  fut  le 
théiUre  de  cette  double  activité.  En  1755,  Voltaire,  âgé  de  soixante  et  un 
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ans,  obligé  de  quitter  Berlin  i;t  Paris,  choisit  la  vallée  du  Léman  poiir 

a  résidence.  Il  passa  quelque  temps  à  Lausanne,  puis  il  vint  se  fixer  à 

GfBha.  pour  se  rapprocher,  disait-il,  de  Tronchin.  son   docteur  el  son 

uni.  L'autorisation  de  séjourner  sur  le  territoire  de  la  Ri-publique   lui 

fiil accordée  «  sous  le  bon  plaisir  »  des  magistrat*  genevois.  Voltaire  se 

'ngfti  dans  la  campagne  des  l)<-licps,  aii.\   porto?  de  Ja  ville.  Les  amis 

s^ripuv  de  la  reli^rion  n't'taient  pas  s;tns  im|iii(''titde  touchant  les  projets 

jilucdèbre  habitant  de  leur  patrie.  Le  pnifesseur  Jacoh  Vernet  se  fit  l'in- 

Iprprètc  de  ce  sentiment  ;  il  était  bien  |daci^  pour  parler  franchement  à 

IToltaire.  ayant  soutenu  jadis  d'honorables  relations  avec  lui.  (nu  lollre 

trite  eu  1733  nous  apprend  la  position  du  mûdeslecccl('siasti(|ue  genc- 

>is  vig-à-vis  du  j^raud  poète.  "  Cher  monsieur  Vernet,  je  sens  tnul  le 

de  votre  correspondance,  je  vous  dis  déjà  sans  aucun  conipliriient 

levous  avez  en  moi  un  ami,  car  sur  quoi  TamiLié  peut-elle  tHrc fondée, 

iren'est  sur  l'estime  et  sur  le  ra|)port  des  potVis  et  des  sentiments?  Vous 

*twz  paru  un  philosophe  pensant  librement,  et  parlant  sugeiiipnl.  En 

it  de  religion  nous  avons,  vous  et  moi,  Je  la  tolérance.  On  ne  ramène 

liuuis  les  hommes  sur  ce  point,  et  je  buir  |>asse  t(mt,  pourvu   qu'ils  iie 

»i«'nl  pas  persécuteurs.  J'aimerais  Calvin,  s'il  n'avait  pas  Lriïlé  wServet, 

je  «erais  serviteur  du  concile  de  Constance,   Sans   les   fagots  de  Jean 

|ti»s.  i  — En  1734,  le  professeur  Vernet  rendit  à  Voltaire  le  service  de 

ir\eiller  l'impression  de  son  Ahrcffâ  de  l'/fistoue  universelle,  piifdiée 

Geuève,  et  qui  *^lait  très  fautive.  L'anlpur  lui  exprime  sa  gratitude  en 

I  ternies  :  «  Ce  sera  une  grande  cousolation  pour  n>oi  si  cette  occasion 

là  renouveler  la  bienveillance  que  vous  m'avez  tthnoignée,  il  y  a 

aelques  années.  »  Vernet  pouvait  donc  communiquer  librement  au 

Slèbre  écrivain  les  appréhensions  de  plusieurs  personnes  touchant  son 

&jour  à  Genève.  Il  lui  écrivit  la  lettre  suivante,  modèle  de  la  plus  auii- 

Ifraucbiso.  «  La  seule  chose  qui  trouble  la  satisfiiction  devoir  arriver 

ïilicu  de  nous  un  homme  aussi  célèbre  que   vous  êtes,  c'est  l'idée 

uciles  ouvrages  de  jeunesse  ont  donné  au  public  sur  vos  sentiments 

ar rapport  à  la  religion.  On  a  conçu  de   graves  inquiétudes  à  ce  sujet, 

l'espère  que  vous  les  dissiperez  coinplètement.  Si  chez  nous  les  théolo- 

^^ns,  les  juriscousulles,  les  philosoplips,  smit  d'accord  sur  la  religion, 

^■t'ïit  que  les  pasteurs  ont  la  sagesse  de  s'en  tenir  au  pur  Evangile,  et  les 

gouvernants  savent  que  l'Evaugile  est  nécessaire.  Aussi  nous  espérons 

que  vous  entrerez  dans  nos  vues  et  que  vous  vous  unirez  à  nous  tpiaiid 

ll'ocawiuu  s'en  présentera  pour  diHourner  notre  jeunesse  de  l'irréligion 

l^iii  c«)uduil  au  libertinage.  Soyez  sur  que  vous  serez  alors  honoré  de 

'^"15  et  craint  de  personne.  »  Voltaire  répondit  :  «  Monsieur,   co  que 

'  ^ûui  nip  dites  est  fort  raisonnable.  Je  déteste  l'intolérance  et  le  fa na- 

fenf,  je  respecte  vos  lois  religieuses,  et  je  respecte  votre  république.  Je 

'uis  trop  vieux,  trop  malade  et  un  peu  trop  sévère  avec  les  jeunes 

JlBB.  Vous  me  ferez  le  plaisir  de  communiquer  ces  sentiments  à  vos 

Mii».  a  —  Cette  lettre  rassura  les  Genevois  amis  de  leur  Eglise.  Mais 

''llu»ion  fut  bientôt  délruite,  l'année  suivante  17ol>.  La  c(uii|iagiiîp  des 

parleurs  se  plaint  aux  magistnits  de  la  publication  d'un  écrit  fort  licen- 

I  <i«ui  (fat  court  la  ville.  «  C'est  quatorze  vers  extraits  d'un  pot*me  sur  la 
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vie  de  Jeanup  Darc;  ce  pottme  est  un  des  livres  les  plus  détestables  sur 
la  religion  et  les  mœurs.  On  l'altrilHie  an  sietir  de  Voltaire.  »  La  polic« 
fit  brûler  les  evetiiplaires  tjuVjti  put  saisir  et  le  pasteur  Vornes  qui  était 
en  rt'laliou  avec  Ferney  écrit  à  Voltairo  :  «  On  m'a  communiqué  une 
feiiilip  de  cettn  déleslal^io  por*ie,  je  i  rains  licaiicoup  (ju'cllc  nt!  soil  de 
vous,  Tous  ceux  qui  vous  coriiiaissenl  sont  navrés  que  vous  ayez  rabaissé 
votre  génie  jusqu'à  mettre  nu  jour  une  aussi  scandaleuse  production.  » 
«  Moi.  répondit  l'auteur;  il  faut  que  je  sois  tombé  bien  bas  dans  votre 
estime,  »  et  pour  mieux  tromper  les  autorités  genevoise?,  Voltaire  leur 
écrit  une  bm^nie  lettre  où  il  nieonle  quiiii  libriiirr»  Je  Lausanne  est  venu 
lui  oEFrir  puur  ciniiuante  louis  une  copie  manuscrite  de  hr  Jeanne  ùarc, 
le  préveniiiit  que,  en  cas  de  refus,  il  voulait  la  l'aire  imprimer  sous  son 
nom  :  <<  Je  fus.  dit-il,  ?aisi  d'horreur  à  la  vue  de  c^ette  feuille  qui  insulte 
avec  autant  d'insolence  que  de  platitude  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  sacré, 
Grasset  m'oirril  dp  me  faire  une  copie  de  ce  manuscrit.  Il  me  laissa  une 
ffuille  que  je  remets  entre  les  mains  du  magistrat.  Elle  ne  peut  avoir 
été  coiiifioséeque  par  un  scélérat,  insensé,  imbécile.  Ni  vous,  messieurs, 
ni  aucun  dos  membres  de  cotte  république,  ne  permettront  des  ouvrages 
SI  liorribies  qui  outragent  également  les  mœur.*,  la  religion  et  le  repos 
des  lioaiiues.  Mais  il  n'y  a  aucun  lien  sur  la  terre  où  j'attende  une  jus- 
tice plus  éclairée  qu'à  Genève.  >-  Ces  li|ïues  sont  signées,  Voltaire,  gen- 
tilhoumie  ordinaire  du  roi.  Ce  pamphlet  de  la  Jeanne  Darc  fut  com- 
posé à  Berlin;  l'auteur  le  conservait  manuscrit  dans  une  poclie  secrète 
de  ses  babits  et  s'en  faisait  lire  des  fragments  le  soir  après  son  travail, 
et  dans  sou  dernier  séjour  à  Paris,  1778,  il  fui  cbariué  d'entendre  le. 
peuple  i[ui  l'acclamait,  tinir  dans  un  vil  fngiuiouienl  le  plus  l>eau  et  le 
plus  détoslablo  de  ses  poèmes  en  cnant  :  Vive  la  Henriade!  vive  la 
Jeanne  iJnrc!  —  A  Genève,  en  175li.  la  colère  du  poète  ne  conmit  pas 
de  bornes  lorsqu'il  apprit  que  M.  Tronchin,  le  magistrat  le  plus  estimé 
k  Kerney,  avait  fait  brûler  par  la  main  du  bourreau  tous  les  exe  m  p  lai  re^" 
do  cette  ignoble  production  que  Ion  avait  pu  trouvera  Genève,  l'n  S0C3 
pareil  fui  réservé  il  Candide.  Ce  livre  est  infernal.  C'est  une  apologie 
spirituelle,  enjouée,  de  gens  ([ui  candidement,  et  sans  penser  à  ma'  . 
commettent  tous  les  crimes  qui  dégradent  l'espèce  huoiaiue.  Ingratj 
tude,  débauclie,  faux  témoignages,  vols,  niourlres  variés,  sont  accoira 
pli.s  par  les  héros  de  cette  ftble  comme  les  choses  les  plus  licites,  • 
lorsque  les  poiiips  intimement  liées  à  de  tels  procédés  frappont  Candi» 
et  ses  complices,  l'auteur  adresse  des  imprécations  au  juge  suprénaa 
qui  aurait  dû  arranger  les  choses  de  manière  à  ce  que  l'on  pilt  impui^ 
nient  tuer  son  prochain  ou  déshonorer  la  maison  de  son  bienfaiteur. 
la  requête  de  la  Compagnie  des  pasteurs,  le  livre  fut  détruit,  ri  lor^fag 
M.  Vernes  demandait  à  Voltaire  s'il  était  réellement  l'auteur  de  cet  im- 
moral pamphlet,  il  répondait  :  <<  J'ai  lu  enlin  Candide  et,  comnin  pour 
la  Jeanne  Darc,  je  vous  déclare  qu'il  faut  avoir  perdu  le  sens  pour 
m'atlribuer  une  pareille  ordure.  Dieu  me  garde  d'avoir  la  moindre  |)»rt 
à  cet  ouvrage.  Voltaire,  voyant  que  9,0a  Dictionnaire  philnsophiijuttX 
Y  Evangile  de  la  raison  étaient  sévèrement  confisqués,  tourna  la  di(D- 
cullé  en  inventant  de  fau,x  titres  pour  publier  les  brochures  les  plusit- 
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^félijficusps.  Voici  les  principaux  :  Pensées  séricusas  sur  Dmt,  L'van- 
filftlujnnr,  /fnmétie  du  pasteur  ffourne,  Conseih  aux  pères  de  famille, 
tUrex  sur  la  Terra  sainte  étabtissnni  la  rénliU:  des  miracles  de  Jésus- 
Ikritt...  Los  corps  ecclésiastiquos  iiiullipliaient   les   (lémarches  pour 
écouvrir  et  anéantir  ces  odit-uses  [irodiietions,  niais  des  colpurleurs 
thèremeot  payés  à  Ferney  idéjoiuiient  leur  vigilatico  et  trouvaient  une 
riste  complicité  chez  un  assez  gruurl  nnnibre  de  citoyens.  Le  plufi  odieux 
Iproc^dé  consistait  à  relier  ces  productions  avec  la  J'nrnie  et  le  litre  des 
lUViiaux  testaments  et  des  psaumes,   et  à  les  placer  furtivonienl  le 
liniauche  sur  les  bancs  des  temples.  —  Les  pasteurs  pulilt^nut  des  brû- 
lures et  des  disc^jur*  pour  contbatire  l'iacrêdulité  tUcz  leurs  conci- 
toyens. Les  savants  genevois,  physiciens  et  naturalistes,  à  leur  tête 
'Bonnet  et  De  Luc.  s'unirent  an  clergé,  et  Voltaire  passa  fréqueniineat 
We  pénibles  heures  en  recevant  lus  rL'poiises  de  ses  adversaires  ;  en  par- 
ticulier Charles  Bonnet  avait   inj|H*inn''  un  admirable  commentaire  des 
paroles  <le  Jésus  après  la  résurrection  :  «  L'on  ne  pourra  plna  mourir^ 
mais  on  sera  comme  les  am/es  dans  le  ciel.  »  Voltaire  écrivit  :  «  Gon- 
naissex-vous    un   certain    Ltimnet  de  Genthod?  Avez-vous   des   nou- 
velles de  cette  célébrité  ?   Non.    Je   n'ai   pas   de  peine  à  le   croire, 
il  est  assez  ignoré  pour  cela.  Fif,'urez-vous  que   ce  monsieur  admet 
Itt  résurrection    des  corps.  Ce  sera  un   drùle  de  spectacle,  uu  dernier 
jour,  lorsque  les  ressuscites  se  disputeront  les  bras  et  les  janibea  qui 
Ipur  manqueront.  «  Bonnet  lui  adressa  quelques  mots  en  réponse  à  ces 
indignités.  »  Il  paraîtrait  que  M.  de  Voltaire  n'a  aimé  personne  dans  ce 
^D)onde:  il  n'a  su  regretter  ni  son  pore  ni  sa  mère,  car,  si  sou  Ame  était 
lusceptible  d'un  attachement  véritable,  il  n'aurait  pas  le  triste  cuurage 
de  plaisanter  sur  les  plus  douces  espérances  des  malheureiLX  et  des  des- 
bènttés  de   ce  monde.  »  Lu  peu  plus  tard,  uue  brève  publication  de 
Honnât  exaspéra  Voltaire,  k  J'ai  lu  les  tragédies  du  seigneur  de  Ferney, 
AIzire  et  Zaire,  je  m'en  suis  tenu  à  ces  chefs-tl'œuvre.  J'ai  parcouru  ses 
ouvniges  en  prose;  quel   pitoyable  contraste!  Je  l'ai  vu  terrasser  l'idole 
rorniiirie  dont  ou  baise  tes  pieds,   et  porter  ensuite   sur  la  croix  une 
"  main   sacrilège.   Je  l'ai   vu  chercher  en  Chine  des  arguments   euntre 
Moise  et  puiser  dans  le»  alrnaoachs  des  calculs  contre  Daniel,  Je  lai  vu 
commenter  Locke  qu'il  n'a  jamais  lu,  et  insulter  Leibnitz  qu'il  uo  peut 
comprendre.  Je  l'ai  vu  expliquer  Newton  par  vanité  et  critiquir  Mon- 
tesquieu   par  jalousie.   Jo  l'ai  vu  représenter  Maupertuis   aplatissant 
d'une  main  savante  lej,'loberIe  la  terre  et  oublier  ces  éloges  pour  l'inon- 
9étT   ensuite  de  ses  sarc^ismes.  »  —  Par  un  étrange  contraste,  nous 
-«lions  voir  Voltaire  s'élever  dans  les  plus  hautes  régions  de   la  con- 
science et  de  la  charité  pour  paralyser  le  faiialisme  sanguinaire  des 
pW^lat»  romains.  Cette  tAche  était  rude.  Eu   ITtit*.  les  protestants  cou- 
pables  du   délit   de   culte   étaient  conlbudus  dans  les  prisons   et   les 
bagnes  avec  les  voleurs  et  les  assassins  :   les  l'emmes  dé|jérij8aient  dans 
les  cachots  ;  lee  enfanta,  élevés  par  des  moines,  apprenuirntà  luuuJire  la 
religion  de  leurs  pères.  Les  montagnes  de  France  qui  recélaiciit  encore 
le»  prétendus  rebelles  étaient  occupées  par  les  troupes  royales  «[ui  mas- 
■acraieut  les  réformés  comme  les  plus  dangereux  malfaiteurs  et  les  pré- 
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crachant  du  sang,  il  a  ileraand»^  M.  Tronchin  et  un  prêtre.  Voyant  ce 
dernier  il  a  dit  au  docteur  :  «  Faites-inui  le  plaisir  d'avertir  cet  hoi 
qu'il  est  indisponsublr  que  je  parle  peu.'»  M.  Tronchin  espère  le  tirer 
faire,  mais  c'est  doutrux.  ■>  —  D'Alcmhert  subit  la  nu*me  impressl 
sachant  que  Tronchin  a  dit  à  Voltaire  la  vérité  sur  son  danjjfer,  il  lui 
écrit  :  o  Mon  cher  et  illustre  coulVcre.  vous  avez  fait  ce  que  la  prudence 
ctThunianiléexi^ent,  nmintenaut  tranquiliisez-le,  si  possible,  sur  sa  po- 
sition. Jf  passai  hier  quelque  temps  avec  lui,  il  me  parut  fort  effr 
non  seulement  de  sou  état,  mais  encore  des  suites  désapréables 
pourrait  onlrainer.  ■•  Enfin,  quelques  jours  aprî'S  la  mort  de  Vol 
Tronchin  écrit  à  Charles  lionnet.  «  Si  nies  principes  avaient  besoin  qw 
j'en  resserrasse  le  n<pud,  l'homme  que  j'ai  vu  dépérir,  agoniser  et  mou- 
rir sous  mes  yeii.x  en  uuruit  lait  un  nœud  gordien,  et,  en  c^mpanint  la 
mort  de  l'homme  de  bien,  qui  n'est  que  le  soir  d'un  beau  jour,  à 
de  Voltaire,  j'ai  vu  bien  nensiblement  la  dilTérencc  qu'il  y  a  entre 
belle  journée  et  une  tempête.  Ces  derniers  temps,  exaspéré  par  des 
trariétés  littéraires,  il  a  pris  tant  de  drogues  et  fait  tant  de  folies  qu'il 
s'est  jeté  dan.s  l'étal  do  désespoir  et  lie  démence  le  plus  affreux.  Je  ne 
me  le  rappelle  pas  sans  horreur.  Dés  qu'il  vil  que  tout  ce  qu'il  avait  tenté 
pour  augmenter  ses  forces  avait  produit  un  effet  contraire,  la  mort  fut 
toujours  devant  ses  yeux;  dès  ce  moment,  la  rage  s'est  emparée  de  son 
âme.  Uappelez-vous  les  furies  d'Oreste,  ainsi  est  mort  Voltaire.  «  Il 
faut  donc  retrancher  des  récits  ultraniontains  les  ignobles  détails  qui 
tran-'iTormenl  un  accident  survenu  dans  la  chambre  du  malade  en  ua 
hideux  désespoir.  Nos  lettres  sont  dans  les  manuscrits  Mouchon  et 
net,  bibliothèque  publique  de  Genève.  Celle  de  Tronchin  est  dans  la 
lection  de  Bessenge.  —  Nous  n'osons  pas  espérer  d'avoir  donné  une 
idée  approximative  «le  Voltaire  au  point  de  vue  de  la  science  religieu 
et  de  la  foi.  Nous  avons  cité  des  faits  authentiques,  laissant  au  lecteur 
soin  d'en  lirer  des  conséquences  légitimes.  G.  GabëHCL. 

VORAGINE  (Jacques  do).  Voyez  Jnci/iu-s  rfe  Voragiue. 

VOSSIUS  (Gérard),  prévôt  de  Tungres,  né  ù  Luutz,  dans  le  pays 
Liège,  mort  à  Liège  en  1609.  Il  passa  plusieurs  années,  en  qualité 
protonotaire  apostolique  à  Home,  oi'i  il  s'acquit  l'estime  et  l'amitié 
cardinaux  Sirlet  et  Caraffe,  et  où  il  s'appliqua  à  lire  et  ti  traduire 
ouvrages  manuscrits  de   plusieurs  Pères  grecs.  Nous  avons  do  I 
1"  une  Traduction  de  xahit  Grérfoire  thaumaturge,  avec  sa  Vie  tt 
Bcolies,  May.,   Uî04  ;  2"  une   Traduction  de   mini  Ephrem,  avec 
notes,  Rome,   l.'SSO,  3  vol.;  3"  une  Traduction  lutine  des  Dncmtr\ 
€hrtj»0!slomi\    1580;  V  l'ouvrage  de  saint   Bernard,   De  considérai!^ 
avec  un  c.otiiment.iire,  |.i!)i  ;  4"  la  y'ir  et  lettres  de  Grégoire  IX, 
des  notes,  Uoine.  1587.  Vossius  passait  pour  l'un  des  conuaisscu 
plus  habiles  du  latin  et  du  grec. 

VOSSIUS  (Gérard-Jean),  savant  théologien  néerlandais,  né  prèsd 
dclberg  on  1377,  mort  à  Amsterdam  en  1649.11  devint  8ucce>siv 
directeur  du  crdlège  de  Dordrecht  et  de  Leyde,   professeur  d  i  in 
et  de  chronologie  dans  cette  dernière  ville,  et  professeur  d'bistoi 
la  nouvelle  académie  d'Amsterdam,  nommée  l'Ecole  illustre 
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ti  pour  Ifis  gomaristes  contre  les  arminiens,  mais  sans  défendre 
leur  Ihi^orie  Anns  le  sens  le  plus  rigfoureu.x.   Parmi  ses  ouvrage*,  nous 
citerons  :  1°  Tf>eses  th^^ol.  et  Instar,  de  vnrih  doctrinx  r/irisl.  ca/jtlibus, 
Uvile,  1515  ;  La  Haye,   l6oH  ;  2"  /Jistorix  do  rontroversiis,  quas  Peln- 
pifjusque  reliquiie  moverunt,  lib.  YII,  Lupfd.-Bat.,  1B18;  ouvrage  qui 
jttira  contre  Vossius  les  Ibudres   de  rnrthodoxip   (,'omarieniie,   parce 
«ju'il  essayait  de  prouver  que  les  arminiens,   dans  leur  doctrine  du  pé- 
ï'irêrent  «,Tandenienl  dp?  p/'laij:ten.s  et  des  serMi-pi'lnjriens  ri  que  la 
iiu'  de  la  prédestination   ahs^olue  était   eiitièreuieiit  inconnue  de 
l'jncjenne  Eglise  ;  3*  De  theol.  genlili  et  pln/sird.  christ.,  sivede  origine 
crproffressu  idolairiw,  M.  tV,  Amst.,   1G68,  i  vol.  ;  -i"  De  tribus  sym- 
Wi«  .\poslolico,  Athatta.<dano  et  Con-i(arttifiopr>litano,  ib'id.,  1642,  it)62; 
't  Dr  Jesu  Chri*ti  yi^tienlui/io,  iGA3  ;   G"  De  baptismo  diiftutntinnes  X, 
<648;  1"  Uarmonix  Evinf/flue  de  Passinm-,  Morte,  /iesurreclione  et 
Xwenaione  Jesu  Chrisli,  lih.  III,  1056;  8"  hm/fyyc  cfiroiioloffir;e  .^acr;e, 
(tS'J.    Les   Œuvres   cotnf/Iètes   de  Vossius  ont   [laru   à   Auislerdam; 
1693-170!,  6  vol.  in-fol.  — Voyez  Nicéron,  Mémoires,  XIII;  Mémoires 
^/TrécotLc,  janv.  1713:  Jœcher.  Allf/em.  fjele/trien-Leiicnn  ;  (Ihauïïç- 
|pi,  A'out?.  Dict.  fii.itor.  ctcrit.;  Valère-André,  Biblioth.  beltjka. 
VULGATE.  Voyez  Versions  anciennes  de  la  fHhh'.. 
VDLLIEMIN  (Louis)  est  né  le  7  septeujlire  1797,  à  Yverdon  (Suisse),  où 
»n  père  remplissait  les  fondions  de  receveur  pour  LL.  EE.  de  Berne, 
Il  lit  fes  preniiiTes  études  dans  l'institut  du  célMire  péiiagngue  Pesta- 
loKJ,  sur  lequel  il  a  écrit  dans  ses  Souvenirs  racontés  à  nés  petits  en- 
/m/i  (Lausanne,  1871,  1  vol.  in-l:2)  des  pages  charmantes,  et  les  conti- 
nua à  Tlioune,  puis  H  Ljiusiiiini'.   «  C'est  à  Thoum;,  dit-il  dans  le.  livre 
filf  plus  haut,  sous  la  sévère  discipline  de  M.  Sitouder,qHe  j'ai  appris  à 
travailler  et  à  son  enseignement  intelligent  que  j'ai  appris  à  aimer  le 
iTivail  >i  (p.  40-41).  C'est  k  Thoune  aussi  que  s'éveilla  eu  lui  la  passion 
^riiistoire,  qui  devait  le  posséder  loute  sa  vie.  .Au  collège  et  ii  l'^ic^dé- 
Bie  lie  Lausanne,  c^tte  passion  sp  dévelopjia.  «  Miuité  vu  ))ellfs-l(*tlres. 
npirticipa  à  un  concours  dmitTacili'  étiit  lesujel  ei  remjiorla  le  prix.  » 
—  \  l'époque  où  le  jeune  Viillieuijn  faisait  ses  études,  la  Suiss«  avait 
êlf  envahie  par  les  armées  françaises,  et  son  sol  foulé  par  les  alliés. 
D«  lors,  bien  des  plaies  étaient  demeurées  saignantes,  bien  des  préju- 
p^s,  bien  des  haines  rnaintiMiuieut   les  ciintous  désunis.  .Vucmies  rela- 
tion* n'e.vistait'nf   entre   les   jriiiies  hoiiiiiies  de  lauloiis  «livers.    C'est 
alors  que  naquit  dans  l'esprit  de  quelques  étudiants  liuisiunais  la  pen- 
li»  (le  fortner  une  association   d'élndiaiils  suisses.  Vulliciuiii  l'ut  des  • 
pfmiers  à  prêter  la  main  à  sa  réalisation.  La  première  réunion  eut  lieu 
iZnliiigueen  I8lt>.  Dés  l'année  suivante,  cent  vingt  jeunes  gens  pre- 
Bi^nl  part  à  la  fêle,  et  dès  lors  fut  déliuilivement  rouslitiiée  la  société 
|p,  prenant  le  nom  de  ta  petite  cité  argovieune,  étend  aujourd'hui  ses 
'«ini'aux  sur  In  plus  grande   partie  du  sid  lielvélique  et  même  jusqu'à 
lu.  —  Quand  Vullicrnin  eut  achevé  sa  philosophie,  ses  parents  l'in- 
RDtàchoisir  une  carrière.  Il  se  décida  ;')  einhrassir  le  iiiinislère  évan- 
Hiiiue,  Bans  vocation  hieu   marquée  ce[)endiinl.  tous  ses  goi'ils  le  por- 
*»ul  vers  l'histoire.  Consacré  eu  18:21,  il  lil  quelques  années  de  sulTra- 
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gaiice  i\  Clioxbros,  sur  Vevey,  puis  à  Nyon.  auprès  de  son  vénérnWe 
oncle  Gonlhicr,  «  le  Fénclon  du  protestantisme,  »  comme  l'a  appelé 
Sainte-Bcuvp.  Au  contact  lie  cet  houime  excellent,  sa  foi  s'aflerinit  et  se 
luiriiia  ;  mais  une  jrraude  faiblesse  de  la  voix  et  une  santé  délicate  l'obli- 
fîèrent   bientôt  !i  renoncer  à  la  prédication.  In  /issai  sur  l'Evangile 
(1828)  et  des  Considérai  ions  sur  l''s  mœurs  des  chrétiens,  leur  culte  et 
leur  gouvernement  pendfint  les  trois  premiers  siècles  (ISi'J)  parurent 
dans  les  années  qui  suivirent  cette  grande  détermination.  En  même 
temps,  Viillieinin,  revenant  à  son  ancienne  passion,  traduisit  {'Histoire 
de  la  Confédération  suisse,  de  Jean  de  Millier,  avec  la  continuation  de 
Gloutz  et  de  Hullinper.   En  1833  et  1H36,  il  ajouta  à  cette  publication 
celle  du  Chroniqueur  (2  vol.  in-4"),  sorte  de  journal  rétrospectif,  destiné 
ix  raconter  Ibistoire  de  la  réformatiun  Je  l'Helvétie  romande  dans  le« 
années  1533  et  1536.  Cette  feuille,  qui  paraissait  tous  les  quinze  jours 
et  compta  dés  le  début  treize  cents  abonnés,  retraçait  dans  de*  articles 
de  fond,  des  correspondances,  des  variétés  et  des  leuilletons,  les  pro- 
grès et  les  tàtonnenionis  de  c^tte  grande  révolution  reli({ieuse,  comme 
elle  s'était  passée  sous  les  yeux  mêmes  des  contemporains.  Celte  publi- 
calioa  acheva  de  révéler  à  Vulliemin  sa  vocalion.  En  même  temps.  U 
livrail  h  la  presse  une  édition  définitive,  avec  appendices,  de  V Histoire 
de  ta  fiéfornintion  de  la  Suisse,  d'Abr.  Hucliat.  En  IH36,  une  oll're du  pro- 
fesseur Ch.  Motinard  le  décida  à  continuer,  de  concert  avec  lui,  VBistoire 
de  la  Confédération  suisse,  que  Holtingcr  renonçait  à  poursuivre.  Il 
eut  pour  sa  part  à  raconter  la  Réforme  dans  la  Suisse  romande,  la 
seconde  moitié  du  seir.i^itne  siècle,  le  dix-septii!;me  tout  entier,  el  la 
sanglajite  aurore  du  dix-huitième  jusqu'à  la  bataille  de  V'ihuergen.  en 
1712.  —  Nous  ue  suivrons  \)M  VuUiemiu  p;is  à  pas  au  cours  des  long« 
travaux  que  nécessita  ct'ltc  entreprise.  Nous  je  rencontrerions  tantôt^ 
Zurich,  tantôt  à  (Jeuève,  à  Berne  ou  à  Bùle,  à  Turin,  à  Besancon  ou  ai 
Pari;j,  fouiilîinl  partout  les  archives,  recueillant  des  documents  précieux 
et  entrant  en  relation  avec  la  plupart  des  hommes  de  mérite  de  Suisse- 
de  France  el  d'Italie  :  Hotlinger,  Gaspard  d'Orelli.  Kopp,  Kcller.  Rojsi.^ 
C.  Canlii,  Silviu  Peltico,  Micheict,  Thiers,   Mignet,  etc.  Ses  relation»  s 
avec  le  lundateur  de  la  dernière  république  devaient  se  poursuivre  jia.-^- 
qu'à  sa  mort.  Uaus  ces  mêmes  années,  en  1837,  Vulliemin  jetait  les 
bases  de  la  Société  d'histoire  de  ta  Suisse  romande,  qui  devait  donner ■ 
aux  recherches  érudites,  surtout  pour  le  moyen  ige,  un  si  vigour&ui  ■ 
élan.  De  18-41  à  1845,  l'historien  patriote  se  vit  entraîné  dans  l'arène  «Jn 
journalisme;  période  d'activité  fiévreuse  où  il  défendit,  dans  le  Tor/r. 
rier  suisse,  la  politique  conservatrice,  contre  le  flot  montant  du  raJ/ra- 
lisme  autoritaire,  qui  devait  triompher  avec  la  révolution  de  février 
1848.  La  démission  de  la  majorité  du  clergé  vaudois,  la  transforma/iVm 
de  l'Académie,  la  fondation  de  l'Eglise  libre  furent  le  contre-coup  Je 
celte  révolution.  Vulliemin  renonça  alors  au  journalisme,  et  fut.  «lès 
l'organi^alinn  d'une  lacnlté  indépendant^  de  théologie,  désigné  conurie 
président  de  son  comité  des  éludes.  Bientôt  il  fut  chargé  de  ren!cif.Tifr- 
ment  de  l'histoire  de  l'Eglise  dans  celte  institution.il  le  poursuivit  »v«* 
8oio,  quoique  sans  grand  succès,  pendant  quinze  ans.  En  même  tein|>r< 
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renitit  la  défense  ilo  la  libprtè  religieuse,  si  iiiisiirabloiuent  violée 
par  le  gouverneraent  radical  el,  comme  le  dil  im  de  ses  btoj^raphes  : 
«  Plus  d'une  lirochure  agressive,  plus  iFuii  panipltlet  vinrent  lui  rappe- 
Itr  qu'on  ne  quitte  pas  impunément  riiislc»iredu  [inssé  pour  se  miMer  à 
l'histoire  contemporaine.  »  Vnlliemin  ne  prit  cependant  pas  une  part 
directe  au  gouvernement  de  l'Eglise  libre  du  canton  de  Vaud.  Il  était 
trop  historien,    trop    éclectique,  trop  patriote  pour  se  faire  l'homme 
dune  Eglise.  Aussi,  dans  les  régions  nnicieltes  alfectail-on,  en  ces  der- 
nières iinnces,  de  le  considérer  eoniiiie  au-dessus  des  partis.  —  Après 
ïvoir  renoncé  en  1865  au  professoral  actif,  Yulliemin  redevini  lionune 
"1«  fftbiuet.  A  ses  travaux  antérieurs,  il  avait  ajouté  en  1849  un  Tailcait 
tanlon  de  Vaud, en  18,S1  une  étude  hi-iforique  sur  CA(//on;  en  1853, 
Hlijopraphie  du  doyen  Bridel  ;en  18(K)et  en  1803,  celles  du  landam- 
n  Pidou,  de    la  ret'ne  Bfrthe  el   A'Aiiité  Steinlen,  outre  un  grand 
uibre  d'articli'S  et  de  comptes  rendus  dans  la  Hevtie  suisse,  dans  la 
'eviif  iftrélicniw,  dans  lo  Chrùliiui  èvniigéliijite  el  dans  d'autres  recueils 
L'ntifnjues.  A  partir  de  1865,  malgré  sou  grand  Age.  il  recueillait  ses 
iivrmn pour  ses  petils-enfants,  el,  plus  jeune  que  jamais  de  cœur  et 
•esprit,  il  mettait  la  main  à  sa  belle  Histnire  résumée  de  h  Confcdéra- 
iume  (Lausanne  187.')  et  187(i,  -2  vol.  in- 12).  dont,  Jeux  jours  avant 
niort.  survenue  le  10  août  187i>,  il  cirrigeait  les  épreuves  d'une 
omlc  édition.  Ainsi  Vulliemin  mourait  debout,   tenant  jusqu'à   la 
4«rnière  heure  le  flan)beau  de  l'iovestigateur.  Patriote  croyant,  il  avait 
montré, durant  plus  de  quatre-vingts  uns,  qu'on  peut  aimer  avec  pas- 
ton  sa  patrie  tout  en  étant  un  bourgeois  des  cieux.  Dans  un  discours 
•«'*«séaux  étudiants  de  la  faculté  libre  de  Lausanne,  il  avait  résumé 
'H  ces  mots  sa  foi  et  sa  théologie  :  «Que  dire  de  plus?  C'est  qu'à  l'âge 
^"u  je  suis  parvenu,  il  n'est  qu'un  nom  qui  demeure,  qui  soit  une  force 
^■^  "ne consolation.  C'estleuomde  Jésus-Clirist,  notre  Dieu  sauveur,  »  La 
^■rode  Vulliemin  n'a  pas  encore  été  écrite.  Un  niodesle  monument  en 
marbre  aelé  élevé  à  sa  mémoire.  Honoré  par  ses  concitoyens  et  par  les 
tlmngprs,  il  laisse  à  la  génération  crmlemponiiiie  le  souvenir  d  un  écri- 
^n  distingué  et  d'un  homme  de  bien.—  On  peut  consulter  les  notices 
'"g.  Secretan,  Gazette  de  Lamanne,  3  et4  oct.  1879,  et  BUdiographie 
^Suisse,  1879;  L.  Pingaud,  Louis  Vullicinin,  Besançon,  1881  ;  Marc 
'^M,  Journal  de  Genève,  12  aotit  1879.  Louis  Uuffet. 
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^ADDMG  (Luc  de),  cordelier.  né  ù  Walerford  en  1588,  mort  à  Rome 

"  lHô7,  acheva  ses  éludes  dans  un  séminaire  irlandais,  à  Lisbonne. 

Miiiis  pti  IGO.")  chez  les  franciscains,  sous  le  nom  de  Micliel-Augo  de 

Siint-l\omule,  il  étudia  la  lliéologic  el  l'histoire  dans  diverses  raaisoDS 
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de  son  ordre,  ot  tut  nrivoyé  b  Salanianque  où  il  occupa  une  chaire  de 
lliéologie.  Sa  njuilatiou  di-  savoir  el  de  pWrlû  lui  valut  deux  chiirgns 
impurlaiites  dans  sdu  ordre  :  celles  do  procureur  ol  de  vice-commissaire. 
Le  P.  Wadding  avait  été  un  d^s  consulteurs  Dommés  daus  la  cause  de 
Jansf-nius,  et  s'était  laissé  prévenir  en  faveur  de  sa  doctrine  ;  mais, 
aussitôt  que  le  vicaire  df  Jéiius-Christ  lUt  prououcé,  il  ne  balatti^  pa? 
à  revenir  sur  ses  pas,  et  s'cfTorc;».  par  une  rétractation  puldique, 
d'effacer  les  impressions  que  son  adhésion  première  pouvait  avoir 
laissées.  Parmi  ses  ouvrages,  nous  citerons  :  1"  Legntio  Philippi  111 
el  IV,  Ilisp.  ret/um,  ad  Pattium  I',  Cfregorium  XV  et  Urùanum  VIII 
pro  dcfiniuidia  controversia  conceptionis  IJ.  Marias  Virginis,  Louvain, 
1G24  ;  2"  Apologeticus  dp  prwtenso  monarhatu  Augmtmiano  S.  Fruti'^ 
cisci,  Madr.,  1625  ;  3"  Annalea  ord'mis  Minorum,  Lyon  cl  Rome,  IU28- 
1654,  8  vol.  in-fol.;  celte  histoire  avait  été  refondue,  rectîQée  et  aug- 
mentée par  le  P.  Fonseca,  Rome,  n.'Jl-niS,  lU  vol.  in-fol,;  4»  Vita 
B.  Pelii  Thomx  Carmrlitie,  pnlnarchx  C.  P.,  Lyon,  1G37  ;  5"  Scrip' 
tores  ord.  Minorum,  Rome.  1650;  cet  ouvrage  a  été  refondu  dans  la 
Bihl.  univ.  francisr.  du  P.  Jean  de  Saint-An(oine,  Madr.,  1732,  3  vol. 
in-fol.,  et  réimprimée  avec  des  corrections  du  P.  Sbaraglia,  Ritme, 
1806  ;  6°  Imniaculatx  Conceptionis  Virgink  Marix  opusculum,  Rome, 
1655  ;  7*  une  édition  de  Concordantie  Bibliorum  hebraîoe  du  P.  Ca- 
lasio.  Rome,  1621,  -l  vol.  in-fol.  ;  8"  une  édition  des  Sermones  de  saint 
Antoine  de  Padouc,  1624;  S>"  Les  Opuscula  da  saint  François  d'Assise, 
Lyon,  H).'i7;  10"  une  édition  des  Opéra  de  J.  Duus  Scot,  avec  sa  vie. 

WAHABITES,  secte  aralie,  répandue  dans  le  Nedjed  et  dans  le  Laiis4, 
vers  le  golfe  Persique.  Ils  adiiietlent  l'authenticité  du  Coran  el  pré- 
tendent suivre  dans  toute  leur  pureté  les  préceptes  de  l'islamisme,  mais 
refusent  à  .Mahomet,  ainsi  qu'aux  imans  descendants  d'Ali,  tout  carac- 
tère divin  :  ce  sont,  à  proprement  parler,  les  rationalistes  de  l'islam^ 
Les   wahabites  se  distinguent    par   des  mœurs   simples,   proclaineuC 
l'égalité  absolue,   repoussent   toute  autre  prééminence  que  celle  dea 
muftis   ot  se  donnent  le  nom  de  frères.  Ils  se  livrent  d'ailleurs  san« 
scrupule  au  brigandage  et  à  la  piraterie,  s'imnginant  eii'acer  l'odieux  d.'« 
cette  vie  par  les  pratiques  de  leur  religion.  Celte  secte  prit  naissance  a-^ 
sein  de  l'Yémen,  vers  le  milieu  du  dix-huitième  siècle;  elle  eut  poLBj 
chef  le  cheik  Mohamnied-ben-AJ)d-el-Wahab,  c'est-à-tliro  fils  d'.\bd-el— 
Wahab,    d'où  le  nom  de  wahabites.   La  nouvelle   doctrine,    présentée 
comme  une  réforme  de  l'islamisme,  se   répandit  promptement  dans 
toute  l'Arabie,  eu  Egypte,  dans  la.Turquip  (r.\8ie.  En  1802.  les  walin- 
bites  s'emparèrent  de  La  Mecque  et  de  Médine;  puis  franchirent  l'istbiiie 
de  Suez,  menacent  le  Caire.  En  1808,  ils  envahirent  la  Syrie  et  prirent 
Damas;  mais,  en  1812,  Méhén>et-Ali,  pacha  d'Egyple,  alla  lescberefidr 
jusqu'en  Arabie,  et  son  fils  Ibrahim  prit  Durreyeh,  leur  capitale.  Depiùa 
cet  événement,   la  puissance  politique  des  wahabites  est  brisée  (vuy- 
l'article  Mmulmans). 
WALA.  Voyez  Corbie. 

WALCH  (.lean-Georges),  célèbre  théologien,  né  à  Meiningen  en  161)3, 
morl  en  1775,  s'occupa  d'abord  de  philologie  et  publia  des  éditions 
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•avant^s  d'Ovide,  de  Vellriiis,  de  Phèdre,  de  Lactanco,  ainsi  qu'une 
Biitftria  critica  laU  ltngu;i'  (i7IC).  A  léna,  où  il  professa  depuis  i716, 
Walch  fut  entraîné  par  Budée,  dont  il  ppousa  )a  fille,  dans  une  contro- 
'Verse  piiilosopbique  assez  vive  avec  Wulf,  qui  avait  attaqua  les  preuves 
talionni'lles  en  faveur  de  l'existence  de  Dieu.  En   1720,  il  publia  snn 
Lexique  philosojJutfiie  {\~iiV>;  2^'édit,,  ITiU;  5<*édit.,  1775),  qui  contient 
Ufte  série  d'articles  consacrés  à  la  théologie  tlite  naturelle.  Nommé  pro- 
fesfur  de  ihéolopie  en  1728,  Walch  puldia  une  série  de  manuels  qui 
K  distinguent  surtout  par  le  soin  apporté  à  la  partie  hililiographique 
{Intrcd.  à  la  moral»;,  Jnirod.   ti  la  doginntiqiie,   In/rotl.   nus  scii^ncet 
théol.,  etc.).  Mais  les  mérites  de  notre  savant  éclatent  surtout  dans  le 
domaine  encore  nouveau  de  l'histoire  do  la  liltérature  thénlogiqiie,  où 
Duus  avons  à  signaler  les  œuvres  importantes  qui  suivent  :  1'^  IJI.sCoria 
•Voci  TestamenU  variis  ohsevv.  Hhistrata,  léna,  17it,  in-i"  ;  elle  n'em- 
brasse malheureusement  que   les  quatre  premiers  siècles;  2"^  Inlra- 
ilfclion  histor.  et  théol.  aux contro ternes  relig.  de  l'Eglise  t-.vatig.  liilhér., 
i73(>-|73.i  ;  30  Introdmtion  fnstor.  et  théol.  aux  controv.  rel.  en  dehors 
dfl'/:gli$e  lulhér.,  1724-.")fs  5  vul.  ;  4°  liUiliotheca  theol.  selecin,  17o7- 
ft;  en  1770,  Walch  y  ajouta  un  vol.  de  Biblioth.  patristica;  c'est  ua 
catalogue  méthodique  des  livres  publiés  dans  toutes  les  branches  de  la 
lè^ologie.  et  souvent  accompanué   de   l'indicalion  du  contenu  de  ces 
liïr<»g,  de  leur  valeur,  de  hurs  éditions;  5"  une  édilioii  des  Œia'res  do 
Luthier.  Halle,  1737-53,  24  vol.  in-i">.  reuiarqualtle  par  son  exactitude; 
6°  JLivre  de  Concui'de,  en  allemand  et  en  latin,  avec  des  échûrcissemeuts 
tustor.,  1750;  7°  Introduvlia  in  libr.  s^mb.  eccl.  luther.,  len.,  1752.  — 
Voyex  la  biographie  publiée  par  son  fils  :  Le&en  u.   Charaktur  von 
D"  J.  G.  Waich,  léna,  1777. 

Walch  iChrétien-tiuillaume-François),  fils  du  précédent,  né  à  léna, 
«û  1726,  mort  en  1784.  Il  débuta  en  1747.  dans  sa  ville  natale, 
W  des  cours  d'ejtégfise.  de  philosophie  et  d'histoire.  Puis  il  lit  avec 
="0  frère  aîné  un  voyage  scientifique  en  Allemagne,  en  Hollande,  en 
France,  en  Suisse  et  en  Italie,  où  il  lit  la  connaissance  persontjelle  des 
•*vanls  les  plus  marquants  du  temps.  En  17o3.  il  reatt  un  appel 
fû'Ucne  professeur,  de  philosophie  d'abord,  de  théologie  ensuite,  à 
'>*Uingue  où  il  passa  le  reste  de  ses  jours.  L'activité  de  'V\'alch,  comme 
professeur,  était  prodigieuse.  It  faisait  en  été  quatre,  en  hiver  trois 
^ous  par  jour  sur  toutes  les  branches  de  la  théologie;  il  dirigeait  un 
""^^ge  théologique,  luisait  partie  de  la  Société  des  sciences,  pour  la 
*'•*««  d'histoire,  et  publia  un  grand  nombre  d'ouvrages  savants  et 
"•^rit«  de  circonstance.  C'est  au  domaine  dt^  Tliistoire  qu'appartiennent 
**•  publications  les  plus  marquantes,  parmi  lesquelles  nous  signa- 
l*rons  :  l»  Essai  d'une  histoire  compli'le  des  papes  rumuins,  Gœtt., 
i75fî.  2»  Compendium  hislor.  eccl.  récent issitiix,  Gotha,  1757:  '.i° Monu- 
■^•»f«  medii  ,vvi  ex  bièlinth.  reyia  Ifannovcrana.  n"j7-17(>i,  2  vol., 
•"■^"ïTjgc  qui  renferme  plusieurs  documents  importants  sur  les  précur- 
''^i^  de  la  Réforme,  tels  que  les  écrits  de  Goch,  Wesel,  etc.;  V  Essai 
■***♦<•  hùt.  compl.  des  Courties,  Lcipz.,  1759  ;  o"  Essai  d'une  hist. 
fo»»ip/.  des  hérésies,  des  schismes  et  des  controverses  relig.,  jusqu'au 
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temps  de  In  Jic' forme,  1762- 1783  ;  6»  Examen  critique  des  sources  de 
riliil.  rrctrs.,  1770;  7"  Ih-taib  sur  le  cttllt-ije  tfieol.  de  Ctii-tliugue, 
170");  R"  Nouvflle  histoire  de  l'L'fjliie,  Untigo.  1771-83  ;  9»  Uibl.symb. 
vêtus  ex  ruonumentis  V  prior.  sueeul.  maxime  selecta  et  obterv.  hitt. 
crit.  illustrata,  Lemgo,  1770;  10"  Recherches  crit.  sur  l'usage  de 
l'Er.rilure  srtiiife  parmi  les  chrélifns  des  quatre  premiers  siècles,  Leipz., 
1779.  Walcli,  comme  historion,  sp  ilisliiigue  plutiH  par  l'érudilion. 
l'étufle  consciencieuse  el  approlondii'  des  sources,  la  science  un  peu 
lourde  et  un  peu  confuse  des  dctuiis,  que  pur  une  méthode  lumineuse 
et  organique,  un  jugement  él^vt-  et  pt'n<l*trant.  C'est  le  pragmatisme 
historiqui;  dans  toute  sa  beauté.  Par  ses  opinions,  Walch  se  rattachait 
à  la  vieille  ortlnidoxie  luthériL-nne.  sans  acrimonie  d'ailleurs,  nuiis  avec 
propeiisiitu  de  juger  Ires  sév^rpment  les  sectes  et  surtout  les  mystiques. 
—  Voyez  Priller,  Versuch  eiuer  akad.  (ielehrteuijesch.von  der  Oeorg- 
Auijust-fijiiterxitxt  in  (hrUiiiyeu,  176.3,  1..  121  ss.  ;  II,  28  ss.:  Meusel, 
Lcben  versturhen.  deutsch.  Srhriflslaller,  XV.  345  ss.;  Daur,  Ifie 
Epnrhf.n  der  kirchl.  Geschichlschreibuvg,  Tiili.,  185:2,  p.  XVâ  ss. 

WALHALLA.  Voyez  Germains  (Heliginn  des). 

WALTON  (Dryan),  savant  orientalisU-,  ué  à  Clfvt^land,  dans  la  pro- 
vince <l'York,  en  1600,  mort  à  Londres  en  16G1.  Elevii  dans  les  prin- 
cipes de  l'Eglise  anglicane,  il  fut  promu  en  1660  à  l'évéché  de  Chcster. 
On  loue  beaucoup  son  esprit  critique,  sa  science  philrdogique  el  la 
noblesse  bienviillanto  de  son  caractère.  Son  principal  ouvrage  est  une 
édition  de  la  liible poli/glotte, eu  htltreu,  saniarilain.  chiildéen.avecli'svi-r- 
siousgrecqne, latine, arabe. porsiquo. etc.,  Londres,  Ui."^).'l-1657,  6  vol.in- 
fol.,avec2  vol.  de."îM/?/J/<°?n^■H^  1659, qui  porte  son  nom  ou  celui  du  lieu  où 
elle  a  été  publiée.  Les  prolt''gnm('nies  qui  précédent  cette  édition  ont  été 
publiés  séparément,  Zurich,  1C73;  on  en  a  donné  aussi  une  traduction 
libre  et  abrégée,  mais  très  fautive,  Lyûn,ia-8".  On  y  trouve  la  Vuli^ate, 
selon  l'édition  revue  el  corrigée  par  Clément  Yill.  Il  y  a  de  pluâ  un* 
version  latine  inlerlinéaire  du  texte  hébreu;  la  version  des  Sepluuto 
est  lo  loxte  grec  de  l'édition  de  Rome,  auquel  ou  a  joint  les  diverseâ 
le(;ous  d'un  autre  texte  grec  fort  ancien  appelé  alexandrin.  La  version 
latine  du  grec  des  Septante  est  celle  que  FJaminius  Nobilius  fil  impri- 
mer à  Uoiiie,  par  Tautorité  du  |»upo  Sixte  V.  Il  y  a  de  plus  quelques 
parties  de  la  Bible  en  éthiopien  el  en  persan,  qui  ne  se  trouvent  polai 
dans  la  Polyglotte  de  Paris,  des  discours  préléminaires  ou  prolég' 
mènes  sur  le  texte  original,  les  versions,  la  chronologie,  etc.,  avec  un 
volume  de  variantes  des  diflérentos  éditions  ;  enfin  on  y  a  joint  un 
dictiimnaire  en  sept  langues,  composé  par  Edmond  Castcl  en  2  vol.  iû- 
fol.  On  a  du  même  auteur  une  Introductio  ad  lectiunem  Im^uarum 
orinit'ih'uiit,    1631. 

WARBURTON  (William),  savant  prélat  anglican,  né  à  Newark-upim- 
Treul,  coiiité  de  Nottingham,  en  1698,  mort  à  (Uocesleren  1779,  drvml 
successivement  recteur  de  Gryesly,  curé  deBratid-Uroughton,  chapelain 
de  George  II,  chanoine  de  Durliam,  doyen  de  Bristol  et  évéque  de 
Glocester.  Parmi  ses  nombreux  écrits,  nous  cilcrons  :  1"  TAe  Allianct 
between  Church  and  State,  Londres,  1736  (trad.  franc.,  Londres,  1743, 
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(vol.),  où  l'autour  cherche  h  justiBer  l'union  intime  de  l'Eglise  et  de 
_^lnt  par  une  étude  iihilosupliiquc  do  ressctui'eldu  but  de  tmit  établis- 
•^niorit  g«jcial  ;  il  conclut   louteîois  à  la  tolérante  des  cultes  dissidfuts  ; 
The  divine  Leyalkm  of  Muses  demunutratedvn  titc  pr'mciphs  itf  a  rtj- 
fiousdeisl,  etc.,  1738-41.  2vol.  ;  1753-38,  4  vol,  ;  17li3,  3  vol.,  !p  plus 
îcbre  de  ses  ouvrages,  dans  lequel  Tauleur  comliat  les  arguments  op- 
posés par  les  déistes  anglais  à  la  religion  révélée,  eu  les  refouniant 
mire  eus  :  c'est  ainsi,  par  exemple,  qu'il  conclut  àc  Tabsence  de  la 
rtriue  de  l'immortalité  de  l'itmoau  caractore  surnalurcl  du  mosaïsnie. 
Warlmrton   trouve  aussi  dans  l'Iiistoiro  de  i'Egypte  l;i  conlîrmalton  de 
ité  de  l'histoire  de  Moïse,  et  luuiitre  que  la  théocratie  juive  pnmve 
ractëre  divin  en  négligeant  le  mohiie  do  la  rénmnération   future 
ipenses  et  peines)  que  les  législations  de  tous  les  autres  peuples 
l'antiquité  ont  largement  exploilé  ;  3"  .4  l'indication  of  Mr.  Popes 
ïttny  eu  Man,  1739,  suivi  en  17  i2  d'un  conuiiontaire  critique  et  philo- 
j>liique  sur  Ir  même  écrit;  A"  The  princtples  of  natural  and  revealed 
U(fion,  occmionally  opened  and  cxptained,  in  a  course  of  semions  ; 
'.4  vific  oflord  Bolintjbroke'x  p/iilnsup/nj,  in  four  lelterx  to  a  friend, 
loi  ;  6"  Rcmarks   on  Sir.  Dav.   t/mne's  .Saturai  Historij  of  religioni 
;  7"  Jutian,  contre  le  docteur  Middli>ton,  1730;  8"  The  doctrine  of 
rare,  1762,  2  vol.,  contre  le  niélhodisnic.  Athlète  vigoureux  et  infa- 
Sgahle  de  la  foi  contre  les  attaques  de  l'incrédulité  du  dix-liuitiénie  siècle, 
^'arburton  unissait  à  une  imagination  ardente  et  il  une  grande  noblesse 
if  Sentiments  un  esprit  pénétrant,  souvent   satirique,  et    une  science 
'jui  était  trop  étendue  pour  pouvoir  être  toujours  e.\acte.   Il  va  sans 
Jiff  que  les  arguments  apologétiques  qu'il  a  présentés  pour  défendre 
'<•  christianisme  ont  absolument  vieilli  aujourd'hui.   Une  édition   des 
fJk'uvres  complètes  do  Warburton  a  été  publiée  par  l'évéque  Hurd,  Lon- 
'''^s,  1788,  avec  une  biugrapliie  ;  une  nouvelle  édition  a  été  publiée  à 
Londn.s  en  1811,  12  vol.  Il  convient  aussi  de  mentionner  la  U'aràurfo- 
«lon  Lecture,  fondée  par  uotrc  auteur  en  I7tl8,  et  destinée  à  des  sujets 
»i>oU»gétiques  qui  sont  présenléscbaque  année,  pendant  trois  dimanche^, 
dan.s  l'église  de  Lincoln's  Inu,  à  Londres.  —  Voyez  'V\'^atson,  Warbur- 
'•'"'••  Life,  tcith  remarks,  Londres,  1B63. 

WaTSON  (Richard),  savant  prélat  anglican,  né  à  lleversham,  dans  le 
^'esluiorelaud,  en  17.'n,  mort  à,Calgalb-I'ark,  dans  le  même  comté, 
*"  lHI(>.  Il  étudia  à  Cambridge,  y  prit  ses  grades  et  y  professa  sueces- 
''^'-•iiient  la  chimie  et  la  fhéologip.  Il  obtint  plusieurs  bénéfices  et  fut 
oitiu  k  l'évéché  de  Landaff.  Esprit  plus  étendu  que  profond,  'W'atson 
publié  un  grand  nombre  d'ouvrages,  parmi  lesquels  nous  citerons  : 
i^Apologijforc/iristianify,  Cambr.,  177(1;  2°  édit.,  1794;  7<'éd,,  1816, 
[•liurw  série  de  lettres  adressées  à  (libbon,  dans  lesquelles  il  combat  les 
jûliiuionsde  cet  auteur  sur  l'origine  et  la  propagation  ilu  christianisme; 
[^  -^polugy  of  Ifte  liiblp,  1796,  dans  une  série  de  lettres  adressées  & 
Imnias  Paine  où  il  réfute  les  vues  superficielles  émises  sur  la  Bible 
l'auteur  de  The  âge  of  reason;  3"  Colleetinn  of  iheological  tracts, 
|i785-9fi,  6  vol.,  composée  d'ouvrages  d'une  série  d'auteurs  sur  divers 
|luj«tt  apologétiques }  A"  Miscellaneous  tracta  on  religions,  polilical  and 
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ttgvicultural  subjerts,  1815.  Watson  avait  malheureuenmen 
haute  opinion  de  ses  nu'riles  littéraires,  ce  que  prouvent  les  .In^rrf'Y» 
of  the  iife  of/i.  Watson,  qu'il  a  publiés  lui-in«*me  et  qui  lui  valuwnl 
1(1  sévère  mais  juste  critique  de  la  Quarterly  Reviùw,  XVIII,  22»  s«, 

WATSON  (Richard),  célèbre  méthodiste,  ufi  en  1781,  mort  en  1833, 
fonctionna  comme  prédicateur  itinérant  aux  envirftns  de  Lincoln,  4e 
WakefieM.de  llull  et  de  Ijondres,  où  son  éloquence  claire  et  nnpiiwnii 
groupa  antour  de  sa  chaire  de  nombreux  auditeurs.   Vax  1810. 
fut  nommé  secrétaire  de  la  Société  des  missions  wesleyenneg,  > 
de  laquelle  il  publia  A  Defimce  of  the  weslet/an  Methodist  in  the  Wat 
Jndies,  1817,  qui  contribua  beaucoup  à  l'abolition  de  l'esclavage  en  Inde. 
Dans  ses  Remarks  on  (hetUmml  sonship  ofCfnnstttnd  th«  u$e  of  r»u<m 
m  malters  of  révélation,  1818,  il  délendit  la  divinitif  étemelle  du  Clifilt 
routre  Adam  Clarke,  l'un  des  chefs  du  méthodisme.  Son  ouvrage  prin- 
cipal est  intitulé  Theologicnt  Institutes  or  a  Vietc  of  the  eiùdeitret,  rfof- 
trines,  morahand  inutitutions  ofrkrislianily,  1823-24,  2  vol.,  \m  mhwté 
de  dogmatique  et  de  morale  k  l'usage  des  étudiants,  Watson  y  sotitient 
contre  Calvin  l'univcrsiililé  du  snlul,  lu  littertéde  l'homme  en  fi     '  ' 
grâce  divine;  il  prend  parti  pour  les  arminiens  contre  les  go: 
Citons  encore  son  Catéchisme  sur  tes  preuves  de  la  vérité  dh 
nisme  et  de  l'Ecriture  sainte,  1830  ;  sji  Vie  de  John   \'VeHlei/,  Ih  M 
son Biblical and TheMngiral Diclionarf/,  18^12.  UnCommentairt pivti^y* 
sur  le  iVouixTOM  Testament  parut  après  sa  mort.  Watson  est  sans  fontrwiil 
Tuo  des  représentants  les  plus  nobles  et  les  plus  distiojfués  du  ninihn- 
disme  anglais.  —  Voyer.  Memoirs  of  the  tife  and  wn'linys  of  tJk  rw. 
Rieh.    Watson,  dans  le  premier  volume  de  l'édition  de  ses  Œurra 
complètes,  13  vol.,  7"  éd..  Londres,  18.'î7-58. 

WATT^Joachimdi'),  Vadianus,  le  réformateur  deSaint-Gall,  né  on  1484, 
mort  en  1551.  d'une  vieille  famille  noble  du  canton.  Son  pèm  étoittu 
négociant  riche  et  cultivé  ;  sa  m^re,  une  chrétienne  pieuse  et  éclairé». 
Le  jeune  de  Watt  lit  ses  études  à  Vienne  où  il  se  lia  avec  deux  di*  ••• 
compatriotes,  Ulrich  Zwingio  du  Toggenbourg  et  Henri  Loriti  d?  fil»- 
ru8.  Après  avoir  visité  la  Pologne,  la  Hongrie  et  la  Garinthie,  il  revint 
par  Venise  à  Vienne  pour  y  achever  ses  études  qui  comprenaient,  outre 
les  classiques,   le  droit,  la  théologie  et  la  médecine,  Aprfs»  U  mort  de 
son  maître  Jean  Cuspinien,  de  Walt  fut  appelé  à  lui  succéder  danm 
chaire  de  langue  grecque  et  reçut  des  mains  de  l'empereur  Maximiliffl 
la  couronne  de  laurier.  En  1518,  le  jeune  Suisse,  déjà  célèbre,  quito 
Vienne  pour  retourner  dans  sa  patrie  ;  il  se  fixa  en  qualité  de  ni^«W 
municipal  h  Saint-Oall  et  s'ac^juitt^i  de  ses  fonctions,  toute  sa  viedurani. 
avec  un  rare  dévouement.  Déjà  à  Vienne,  de  Watt  avait  pris  connais- 
sance des  œuvres  de  Luther.  A  Saint-Gall  régnait  encore  le  catholiciin» 
du  moyen  âge  sous  sa  forme  la  plus  grossière.  Aidé  de  quelque»  prédi- 
cateurs courageux,  soutenu  par  beaucoup  Je  ses  concitoyens,  dp  \V»tl 
ne  tarda  pas  à  occuper  un  rang  éminent  parmi  ceux  qui,  ou  Suissat 
firent  une  guerre  sans  trêve  ni  merci  au  papisme  et  remirent  en  bon» 
neur  les  pures  doctrines  évaiigéliqnes.  Notis  le  trouvons  nu   coUoqai 
de  Zurich  (1523J.  à  celui  de  Ucrue  (ISiOj  ;  dés  1524,  la  UéfuroM 
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'introduite  à  Saint-Gall  m(?me.  En  152(i,  de  Watt  fut  élu  bourgmes- 
tre dp  sa  \-ille  natale  ;  il  était  dans  le  plus  mdile  sens  du  uiot  l'ami  du 
peuple.  En  tontes  circonstances,  il  cherchait  à  l'instruire  et  a  antéliorer 
son  sort,  et  ne  dédaignait  pas  de  prendre  part  aux  «'jouissances  publiques. 
Nous  avons  de  lui  Aphonsmorwn  lihri  Vl\dc  Ëuclim-ixtia,  Zur.,  1539, 
1583,  et  divers  écrits  polémiques  contre  Sch'wenckf(^ld  et  d'autres  héré- 
tiques. —  La  Vie  de  VVall  a  été  écrite  par  son  ami  Kossler,  dont  le  ma- 
nuscrit se  trouve  à  la  bihliothi'quc  niunicipale  de  Saint-Gall  ;  Chr.  Huljer, 
Bkrt^tgedechtnussdess Hochgeachfen  Hm.J.  v.  ïïaf/,  Saint-Gall,  H>tW; 
Presse!,  Joaeh.  Vadian.  nacA  handschriftl.  u.  yleichzeiligen  Quelîen, 
En.eri"..  IS6I. 

WATTS  (Isaac),  théologien  anglican  non  conformiste,  né  àSouthamp- 
ton.en  1674,  mort  en  1748,  est  le  plus  célèbre  parmi  les  poMes  religieux 
de  l'AngleterrA.  Dès  làge  de  quatre  ans,  il  coiumemia  l'élude  du  latin  et 
y  joignit  bientiit  celle  du  grec  et  de  Thébreu.  En  1702.  il  devint  pasteur 
de  la  communauté  congregationaliste  de  Marc  Lanc,  à  Londres,  mais 
fut  obligé,  à  partir  de  l"712,  de  r»'noncer  à  l'exercice  actif  de  ses  fonc- 
tions h  la  suite  d'une  grave  maladie.  Il  reçut  l'hospitalité  la  plus  géné- 
reuse à  Abney-Park,  sous  le  toit  de  sir  Thomas  Abney.où  il  demi'urapen- 
•lant   trente-six  ans.   Nous  citerons  parmi   ses  u'uvres ,   qui   se   rap- 
portent presque  toutes  à  la  philosnphie  et  à  l'hyaiuoiogie  :    i'^  Uorx 
lyricg,  1701  ;  4*  éd.,  1722,  recueil  de  poésies  religieuses  et  profanes, 
iiiiitAes  pour  la  pln[»art  d'un  poêle  latin,  Matthias  Casimir;  2°  Hymsatid 
■S}»rtlunl  Songs,  IKfl,  son  œuvre  la  plus  originale  et  la  plus  populaire, 
'im  renferme  des  cantiques  pleins  d'onction,  de  simplicité,  de  ferveur 
l'iviife.  bien  que  la  forme  en  soit  souvent  négligée  et  même  incorrecte; 
•1°  Th>^  t*salms  of  David  ànitated  in  the  languatje  of  the  New  Testament, 
1119,  qui  est.  comme  le  titre  l'indique,  im  essai  hardi  de  traduire,  dans 
lehngnge  du  Nouveau  Testament  el  de  revêtir  de  ses  conceptions,  les 
iJi'r  pt  la  langue  <le8  Psaumes  ;  4»  Divine  and  moral  songs  fur  the  use 
■I  ■liililren,  !720,  un  recueil  de  cantiques  à  l'usage  des  enfants  qui, 
wjimni'hui  encore,  n'a  rien  perdu  de  sa  pupularilé.  Parmi  ses  œuvres 
philosophiques,  nous  citerons  sa  Logi({ite,  soti  Perfectionnement  de  l'en- 
(^^mmt,  ses  ùssnis  philosophii/ues,  son  Traité  d'ontologie,  ses  Médi- 
^'^li'^nf  piertfes.  Watts  a  aussi  composé  3  vol.  de  Servions.  Les  divers 
*<'rils  (]i>  Watts  ont  ^té  revus  par  David  Jenningsct  Phil.  Doddridgo,  et 
'^«''illis  ensemble,  Londres,  1810,  6  vol.  in-S"    —  Voyoï  Johnson, 
"ff  (if  t/ie  FnqlUh  poetif  ;  Milner,   Life  and  times  of  Dr.    Watts; 
^oth»y,  Ai/'eo/'nam;Palmer.  The  tife  of  Ih\  Watts;  Gibbon,  Life 

WïCSCHEIDER  (Julcs-Auguste-Louis)  fi77l-l«4yi,  l'un  des  chefs  du 
nn  allemand.  Originaire  <le  Urunswick,  il  lit  ses  études  à 
!,  passa  dix  années  à  Hambourg'  en  qualitiî  de  précepteur  et 
'*'*»ppclé  en  1810  à  l'université  de  Halle  où  ses  cours  eurent  un  grand 
•««es,  qui  ne  se  ralentit  que  vers  la  tiu  de  sa  vie,  grâce  aux  dénun- 
"ïtions  dont  Wegscheider  fut  l'objet  de  la  part  de  la  Gazelle  êvangé- 
^w,  mais  surtout  aussi  à  la  suite  de  la  polémiqoe  de  Hase  contre 
Il')hr.  Indépendamment  de  quelques  écrits  sur  lu  philosophie,  de  Kant 
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cl  SCS  applications  h  la  ihéolopip.  ainsi  que  d'une  série  d'ouvrag* 
exHgf'liijufs  [Esidi  d'une  Introd.  à  l'Eo.  fie iûint  Jeati,[HÔ6;  la  1"  Ep 
de  saint  Paul  it   7V»«r<fAee,  ISlil,  dont   il  dt'IVnd  raiilliftilicilé  el  Tori 
gine  apnstoliqup  rnntre  les  nt>jwlioiis  de  Sciiloiertiiadier),  nous  din'oai 
citer  de  notre  auteur  ses  Jnulitiiiionef  theritogix  dogmaticc,  scholiis  «ut 
scripsit,  nddi(a  dogmatum  sint/ulanim  fiisloria  et  censuia,  181S  ;  8*  imJ. 
iMi,  qui  eurent  un  prand  nombre  d'i''ditions  et  qui  peuvent  lUre  consi- 
dérées coiiHiii'  la  dogmatitpie  olficielle  du  ralicinalisme.  Ce  volume  n'i 
pourlani  i]ueltjue  Viileur  que  par  les  nomlireiises  citations  qu'il  renfermt 
et  qui  son)  liubilenieut  choisies  parmi  les  auteurs   les  plus  difTi-rents, 
WeRselieider  passe  en  revue  chaque  dogme,  expose  d'abord   les  idôcs 
Inbliqups  qui  lui  servent  de  base,  en  les  iulerpri'lant  d'après  IVx^gèse 
rationaliste;  puis  il  cite  les  formules  ecclésiastiques  el  porte  enfin  son 
propre  jugement  au  nom  du  prétendu  bon  sens.  Les  idt^es  de  Weg- 
schfider,  assez  ht't<f'rogénes  souvent,  sont  empruntées,  parfois  textuel- 
lement,  aux  Lineamenta  de  Henke  et  à  la  Summa  d'Ammon.  Nous  y 
retrouvons  la  confusion  l'âelieuse  entre  la  raison  philosophique  el  lé  sens 
commun,  ainsi  que  cetli'  aiTLrmaliun  dénuée  de  preuves  que  la  raison 
cultivée  pur  la  philosophie  (laquelle?)  crée  seule  les  idées,  sjins  même 
que    riiiiteur  essaye  de   nou8    montrer   par   quel    prowdé.  —   Voyei 
Steiger,  Kritik  des  Ralioiialismus  in  Ws  Dogmatik,  1830;  Hase,  Xn/f- 
Rœhi\  \K\-. 

WEIGEL  iValentin)  ,  protestant  mystique,  précurseur  de  Jacques 
Bœhiiie,  né  à  Hayn,  en  Thurinije.  en  !533.  mort  à  Zschopau.  en  Saxe, 
en  I3KH.  Il  étudia  à  Leipzig  el  à  Wittcmbrrg,  el  remplit  à  Zschopau.dau* 
le  distfict  deChemnilz,  lesronclions  di'pasleurjusqu'àsamorl.  Il  scf^ardi 
do  l'aire  connaltro  les  opinions  qu'il  itrofessail  en  secret,  et  usa  aboudan 
nienl  de  la  réserve  mentale,  en  particulier  lors  de  la  signalun^  iju'il  di 
apposer  au  bas  de  la  Forinule  de  Coiirorde.  Jamais  son  troupeau 
soupçonné  que  son  pnisilile  p<isteur  pùl  ?"éearter  dp  l'orthodoxie  la  pli 
correcte.  Co  n  est  qu'a]nrs  sa  mort  que  ses  fiérésies  parurent  au  grai 
jour.  Son  chantre  Weikert,  initié  à  son  secret,  publia  l'une  après  Vai 
tre,  grâce  au  concours  d'amis  discrets,  ses  diverses  œuvres,  et  se  ri 
pour  ce  fait,  destitué  de  ses  fonctions.  Les  traités  do  Wei};el  paruri| 
à  Halle  et  i"!  Magdebourg,  à  partir  de  16J2.  sous  divers  pseudonym 
Weinel,  dans  ses  écrits,  se  montre  disciple  de  Paracelse,  plus  vw\ 
que  de  Tauler  et  des  anciens  mystiques.  Dans  un  langage  parfois  obîj 
et  par  le  moyen  de  développements  souvent  compliqués,  l'auteur  clj 
che  à  substituer  au  principe  extérieur  de  la  lettre  le  principe  intéri 
de  l'esprit;  il  poléniise  contre  les  sacrements  et,  avec  la  complais 
propre  aux  rêveurs  solitaires,  il  interprète  les  dogmes  selon  le  ■^-iisi 
philosophie  naturelle  empreint  d'un  mysticisme  à  haute  iJm:<i 
citerons  parmi  ses  ouvrages  :  1"  Sur  la  manière  d'arriver  à  nwijn 
l'Ecriture,  1571  ;  2»  De  vita  .rlerna,  IG09;  3"  Tkcologm,  llil»; 
Ict  Evangile»  des  dimanches  et  des  fêtes,  1GI1-I8;  5"  Le  livt 
prière,  1612;  6'  Philmophni  mi/sllca,  1618;  7"  Studium  unii 
l(}l\i;  H"  Nosce  teipsum,  seu  Astrolngia  theologizata,  1G18.  Onj 
on  catalogue  des  écrits  de  Weigel  dans  Arnold  [Kirchen-u-Kii 
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r«W«f,Il,  17).  (lansles  Umrhuldigen  I\'nchrt'cfiteti{[>.^2'.i  ss.)  et  dans  Ililligcr, 
Fatn  et  scrîptn  V.  rre/V/e/*/',  Wittomli..  17:21.  Mais  aucun  de  cesauteurs 
n'a  entri'pris  une  revisiuii  critique  des  ouvrages  de  WiMgtd,  |»ariiii  les- 
quels il  en  esl  certainement,  plus  d'un  ([ni  a  tHé  finissiMnenl  atlril^ué  au 
pasteur  de  Zschopau.  —  Voyez  Ililler,  Gesch.  iter  Philos.,  X,  77,  ss.  ; 
Stauilenmayer,  Philosophie  des  Chrixlenthtans,  I,  723  ss.  ;  Planck, 
Gttch.  dfir  prot.  Thcol.,  72  ss.;  llajrenijach,  Vorlesuniien  ûb.  Hpform. 
getch.,  III,  337  83.;  rexcellente  niunographie  d'Opel.  VnlmlinWeirfrJ, 
Ein  Britrarf  ztir  Literatur-u.  Cuiturffesrhirhfe  DeutxchinmC^  im  17  ten 
iahrhnndi^rt,  Leipz.,  1861,  et  l'arltclc  magistral  de  H.  Schmidt.  dans 
la  ftrnl-/:nn/kl.,  de  Uerzog.  XVII,  377  ss. 

WEISS  (Cliarles).  né  à  Strasbourg  <^n  1812,  mort  à  Vanves.  près  de 

Paris,  en  18HI.  Après  des  éludes  solides  et  une  thèse  remari[u<?e  sur 

Richard  de  Saint- Victor  el  la  ihi-oloijie  mystique,  il  fut  nommé  profes- 

Rur  d'histoire  au  lycée  Bonaparte.  Deux  de  ses  ouvrages  ont  été  cou- 

TOnnés  par  l'Académie  fran<,'aise,  son  ouvrage  sur  l'Expatjue  depuis  le 

ritfne  dr  Philijipe  11  jusqu'à  l'avènement  de  la  dynastif.  des  Bourbons, 

Paris,  184-i,  2  vol.;  et  son  Jlisinire  des  réfugiés  prnlestaitts  de  Fratice, 

Psris,  1853,  2  volumes.  Ch.  Weiss  fut  un  des  tVmdateurs  de  la  Société 

â«rHi*lcire  du  protestantisme  fraiirais.  Il  préparait  uno  seconde  édition 

lie  son  Histoire  des  réfufjii:^,  lorsqu'il  lut  atteint  d'aliénation  mentale  et 

plicé  dans  une  maison  de  santé  (1864).  Ses  amis  les  plus  intimes 

eronient  (|u'il  avait  cessé  d'e.xisler.  Gh.  Weiss  a  laissé  la  réputation 

J'un  historien  consciencieux,  ijui  joignait  à  une  érudition  sûre  (il  y  a 

pourtant  des  erreurs  et  des  lacunes  dans  son  histoire  du  refuge)  un  goût 

liiti-raire  prononcé  et  un  réel  talent  d'enseignement. 

WEISSE  (Ghrétien-llermann)  [1H0I-I8fit>],  professeur  de  philosophie 
''1  tl<- théologie  à  Leipzig,  depuis  18io,  représente  l'école  spiritualiste 
fhrétieiiue,  telle  iju'elle  se  rattache  à  Kant  et  à  Fichte  d'une  part,  à 
•iBWelte  et  à  Schleiermacherde  l'autre.  Il  publia  uu  certain  nomtired'é- 
Crit.sijuplflur  prolixité  et  nu  uiampio  de  relief  rians  la  foruie  a  empêchés 
df  devi'iur  populaires.lnen  iju'ils  s'adressent  au  puldic  lettré,  plus  encore 
Qu'aux  savants  de  profession.  Nous  citerons  parmi  eux  :  1°  Du  l'idée,  de 
^  trnritttiou  et  des  sources  de  la  mythologie,  Leipz.,  1827  ;  2"  De  l'idée 
^  Dieu,  1827  ;  3°  La  christologie  de  Luther,  1852  ;  4°  Le  problème  phi- 
^pl\i(fuc  du  temps  présent,  18^121;  5"  Discours  sur  faveni»*  de  rt'glise 
"•li'ujrlufue,  2"  éd.,  1849;  l'auteur  trouve  l'essence  du  christianisme, 
'!'"'  noomniande  au.x  hommes  cultivés  de  la  natiou  allemande  résumée 
''*"*  If*  trois  idées  :  le  Père  céleste,  le  Fils  de  l'homme,  le  royaume  des 
^'"'W.  qui  forment  la  substance  historique  et  comme  le  noyau  lumineux 
'1''»  Evangiles  synoplitjues;  G"  Philosophie  du  rhristinnisme  ou  Dogma- 
^^1^ pfiilnsophifjue,  Lp'\\)Z.,  I855-I8{j3,  3  vol.;  c'est  une  idéalisation 
Winplète  et  d'une  longueur  fatigante  du  dogme  ecclésiastique,  entreprise 
•"  pi'iiit  de  vue  du  théisme  spéculatif. 

WENDELDJ  (Saint),  moine  écossais,  i[ui  vint  prêcher  l'Evangile  dans  les 
'"«irons  de  Trêves,  vers  le  milieu  du  vu"  siècle.  Il  fut  élu  abl>i''  du  cou- 
*fîH  (le  Tholey-sur-la-Saare,  et  sa  mémoire  demeura  en  bénédiction 
J*nrii  tous  les  habitants  de  la  contrée.  La  légende  a  brodé  avec  une 
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rare  complaisanoo  sur  ce  motif  [AA.  SS.  Bail.,  Juli  VI,  p.  171  s?.). 
Saint  Wpndelin  a  surtout  été  vénéré  parmi  les  laboureurs  et  les  piMres 
de  l'Allcmapne  et  de  la  Suisse,  et  son  aide  est  souvent  invoquée  en  temps 
d'épizonli<>.  —  Voyez  Vo«rt.  Rhein.  Oeschichlen  u.  Sagm,  1,  283  &s.  ; 
Rotlberp,  K'irrhcngi'sch.  Dcutschl.,  I,  480. 

WERENFELS  (Samuel).  Ihéologicu  b;\Kiig,  aé  en  1657,  mort  en  1740, 
prol'essa  la  ihéoloiiie  dans  sa  ville  natale.  Formé  aux  meilleurs  disc4>ur» 
<ln  l'antiquité,  ii  plfti<la  «mi  laveur  de  la  simplicité  et  du  naturel  dans  le 
sermon  et  flagella  le  pédantisrae  et  le  manque  de  goi^t  dans  son  traité 
De  lofiomachiis  eruditorum.  Il  regarde  l'esprit  de  dispute  comme  une 
infirmité  morale  qui  a  son  siège  dans  l'orgueil,  et  regrette  qur  la  Uiéo- 
logie  en  soit  à  rf  point  infectée.  Lié  avec  Frédéric  Ostorvald  et  Alphonse 
Turretia,  il  s'appliqua  à  refréner  le  zèle  des  fanatiques  défenseurs  de  la 
lettre,  tout  en  s'opposant  aux  tendances  néologiques  qui  lui  paraissaient 
dangereuses.  Les  Sermons,  qu'il  prêcha  à  l'église  française  de  BAle, 
étaient  fort  goûtés  et  furent  traduits  en  allemand  et  en  hollandais.  Dans 
ses  cours,  il  joignait  des  connaissances  solides  à  un  débit  correct  et 
animé.  L'un  des  premiers,  il  professa  sur  l'herméneutique  et  développa 
les  saines  idées  d'une  interprétation  grammaticale  et  historicjuequ'Ernesti 
rendit  populaires  dans  la  suite.  Parmi  ses  écrits,  nous  signalerons  : 
1»  Indicium  de  argumenta  Cartesii,  pro  existentia  Dei  pelUo  ab  ejut 
idea,  Bâle,  Uiît9;  â"  Oisiiertationuin  tlwologicarum  sylhge,  170'.'.  Tous 
ses  ouvrages  latins  ont  été  réunis  et  publiés  par  lui-même  sous  le  titre 
de  Opuxcuta  théologien,  philosuphiea  et  philologicu;  Bàle.  1718;  IrfUi- 
sanne  et  (îenève,  17;{9,  2  vol.  iu-l";  li.lle,  178i,  3  vol.  in-8°.  —  Voyez 
Hanharl,  Eriunenmgen  an  Sam.  Wi:renfels,  dans  la  Wissensch.  Z«U~ 
schrift.  de  Bàle,  H,  22  ss.  ;  llagenbach,  Die  iheol.  fichule  Baselsu.  ihrr 
I^hrft;  mie,  1800. 

WERTHEIM  {Uible  dei.  On  entend  sous  ce  nom  une  traduction  alle- 
mande du  Poiitateuque  qui  parut  à  Francfort  eu  1735,  feite  d'après  Im 
principes  et  dans  la  forme  du  rationalisme  le  plus  vulgaire,  et  qm 
devint  l'objet  d'une  condamnation  judiciaire. 

WESEL  (Jean  de),  appelé  de  son  nom  de  famillf  Jean  Ruchrath,  ua- 
quit  à  Oberwesel  dans  les  prenvières  années  du  quinzième  siècle.  Vfn 
l'an  l-iSO.  il  devint  professeur  de  philosophie  et  de  théologie  ù  l'univer 
site  d'Erfurt,  et  vice-recteur  de  cette  université  en  1458  ;  peu  d'annits 
après,  il  fut  appelé  comme  prédicateur  à  Mayeuce,  puis  à  Woroj*.  ^ 
critiques  qu'il  dirigea,  dans  ses  sermons  et  ses  écrits,  contre  la  doclnus 
des  indulgences,  l'autorité  de  la  hiérarchie  ecclésiastique  et  d  autroi 
abus  de  son  temps,  lui  vahirenl  d'étro  réprimandé  par  l'évé^jni?  de 
Worms  et  puis  cité  par  l'archevêque  de  Mayence,  le  4  février  1479. 
devant  une  commission  inquisitorialo  composée  de  théologiens  de  H«i' 
delberg  et  de  dominicains  de  Cologne.  Ses  juges  étaient  jvour  la  plupart 
d'ardents  réalistes,  tandis  qu'il  professait  lui-même  le  nominah*n)«. 
Déclaré  coupable  d'hérésie,  il  n'échappa  au  bûcher  que  par  une  ri'iroc- 
talion  publique  de  ses  doctrines  ;  ses  œuvres  furent  brûlées,  et  il  fut 
enfermé  lui-même  pour  le  reste  de  ses  Jours  au  couvent  des  AugusliJii 
de  Mayence,  où  il  mourut  deux  ans  plus  tard  (1481).  La  base  de  son  en- 
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a  été,  comme  cbes  les  réformateurs,  la  doctrine  de  la  gra- 
tuité ab&ulue  du  salut  et  celle  de  l'autorité  unique  de  l'Ecriture  en  ma- 
tière de  foi  :  aussi  a-t-on  vu  eu  lui  avec  raison  un  des  précurseurs 
direols  de  la  Réforme.  Sun  u^ipusilioa  à  ladociritie  de  l'Eglise  n'acepei> 
dant  jamais  dépassé  les  limites  d'une  discussion  purement  théorique, et 
la  faiblesse  de  caractère  dont  il  a  fait  preuve  dans  les  <leraières  années 
de  sa  vie  moutre  qu'il  était  peu  fait  pour  jouer  Je  rôle  d'un  réforma- 
teur. —  Ceux  que  Dieu  a  prédestinés  k  la  vie  éternelle  sont  sauvéa, 
d'après  lui.jpar  la  seule  grAce  divine  ;  leurs  bonnes  œuvres  ne  leur  con- 
ftrenl  aucmi  mérite  propro,  car  elles  ne  devienneul  elles-mêmes  méri- 
toires que  par  un  acte  de  la  grâce,  Dieu  voulant  bien  les  considérer 
comme  telles.  Le  péché  étant  avant  tout  une  dette  coalractée  envers 
Dieu  et  entraînant  à  sa  suite  la  privaliun  de  la  ^ràce  divine,  le  pardon 
des  péchés  consiste  dans  la  rémission  de  la  dette  et  dans  1'  it  infusiou  » 
de  la  gnrilce.  C'est  un  acte  purement  graluil  de  Dieu,  que  l'homme  ne 
peut  provoquer  par  aucun  mérite  porsonuel  et  auquel  il  ne  peut  que  se 
prépiirer  par  la  i-epenlance.  Die»  seul  peut  pardoinier  los  péchés  ; 
rËgii>e  ne  [m  ut  que  remettre  les  pénitences  temporaires  imposées  par 
elle,  non  le  châtiment  de  la  mort  éti-rnelle  infligé  par  Dieu;  la  grâce 
divine,  litiremenl  accordée  par  Dieu,  est  conférée  à  l'homme  par  l'en- 
tremise du  prêtre  dans  le  sacrement  de  la  pénitence.  D'après  ce  qui  pré- 
cède, il  ne  ptut  être  question  d'un  trésor  (l'ujuvres  surérogatoires,  au 
moyeu  desquelles  l'Eglise  aurait  le  droit  do  compenser  les  péchés  de 
ses  membres;  l'Ecriture  sainte,  le  seul  guide  autorisé  de  l'humme  sur 
le  chemin  du  salut,  est  muette  sur  ce  point  ;  la  doctrine  des  indulgences 
n'e»t  donc  qu'une  invention  erronée  de  l'Eglise.  Il  en  est  de  môme  des 
ordonnances  ecclésiastiques  relatives  au  célibat  des  prêtres,  au.\  jeûnes, 
*au  monachisme  :  nulle  part  le  Christ  n'a  conféré  aux  ap(\tres  ni  à  leurs 
«nrresseur.s  le  droit  de  juridiction  dans  l'Eglise;  le  clergé  a  pour  mis- 
sion, non  pas  de  faire  iui-môme  des  lois,  mais  de  veiller  ii  l'exécution 
de  la  loi  parfaite  que  le  Seigneur  a  donnée  à  l'Eglise  dans  l'Ëcriturek. 
C'est  donc  à  la  lutuière  de  la  parole  divine  qu'il  faut  juger  les  décrets 
des  papes  et  des  conciles,  et  n'eu  conserver  que  ceux  qui  sont  conformes 
à  cette  parole  ou  bien  se  rapportent  k  des  objets  indilTérents  pour  la  foi. 
De  ce  qu'un  concile  a  été  régulièrement  ctmvoqué,  il  ne  s'ensuit  pas 
que  ses  décisions  soient  dictées  par  le  Saint-Esprit.  De  même,  la  di- 
gnité pontificale  ne  confère  au  pape  aucune  autorité  particulière;  s'il 
s'écarte  de  la  parole  de  Dieu,  le  dernier  de.s  fidt'ies  a  le  droit  de  le 
réprimander.  Wesel  déclare  baser  sa  loi.  ni  sur  les  i'ère.s,  ni  sur  les 
conciles,  mais  uniquement  sur  les  livres  canoniques  de  rEcritura. 
En  conséquence,  il  rejette  comme  non  scripturaires  la  distinction  entre 
preabytres  et  évéques,  lu  doctrine  qui  fait  procéder  le  Saint-Esprit 
du  FlIs  comme  du  Fère  et  celle  qui  affirme  l'existence  du  péché  ori- 
ginel dans  l'enfant  dos  avant  sa  naissance;  tout  en  admettant  la 
réalité  du  corps  du  Christ  dans  la  sainte  cène,  il  veut  qu'on  n'insiste 
p«s  sur  le  dogme  de  la  transsubstantiation  ;  il  met  en  doute  que  Jésus 
«it  été  cloué  et  non  simplement  lié  sur  la  crois,  et  il  se  refuse  à  appe» 
1er  mortels  les  péchés  que  la  Bible  ne  désigne  pas  comme  tels.  Selon 
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lui,  l'Eglise  des  élus,  la  communion  invisible  des  saints,  eet  seule  in- 
-fbillible  ;  l'Eglise  visible,  universelle,  est  ou  non  sujette  à  l'erreur,  em- 
vant  que  la  majorité  de  ses  membres  appartient  ou  non  à  la  société  des 
élus.  La  olirt^lienté  de  son  temps  lui  apparaissait  sous  dfs  couleurs  bien 
sombri's,  car  il  s'écrie  avec  tristesse  :  «  Aujuunl'hui,  l'on  peut  dire  avec 
raison  qup  l'Eglise  est  une  pécheresse,  une  letuuie  adultère!  «»  — H 
reste  de  Jean  de  Wesel  deux  traités  intitulés  :  D'mputntio  a<Ji'«^rsus  in- 
dulgpnlias  (chez  Walch,  Monumcnta  medii  xvi,  pœtt.,  1737,  vol.  I, 
fasc.  1.  p.  III  S8.)  et  Z>e  auctori(ate,of/icioet  pntpstatr  /ja^torum  eccle- 
siaslicorum  (aussi  appelé  Oepotesfate  ecclesiaslka,  cht^zW'nU'h,  l.  c.  II, 
2,  115  ss.).  Deux  autres  traité;*,  mentionpés  dans  les  actes  du  procès 
{iSiipi'r  modo  ohligationia  letjtmi  humannntm  ad  quemdam  Nirolauvi  de 
Bohemia  et  De  jejuriiù).  sont  perdus.  Voir  les  actes  du  procès  {Para- 
doxa  D.  lu.  de  jyesalfft,  damnala  per  magistros  nos/rns  hxreticx  pravi- 
talis  Int/uisilorex...  a.  1479,  (lohjnia;,  eit'xamfin  magistrale  ac  théologale 
D,  In.  lie  \\  esaliu)  chez  d'Argenlré,  Collertin  judinorwn  de  novit 
errorihtts.  Par.,  172S,t.  I,  part.  2.  p.  2U1  ss.,pt  Ortuinus  Gratius, /^m- 
cicvH  rrvum  fxpt^ii-ndnrum  et  fiigimdarum,  édit.  Brown.  1,3:23. — Con- 
sulter :  Flacius,  Catal.  testium  oeritalis,  1.  19  ;  Gieseler,  Lehrb.  d. 
Kirchengesch.,  II,  4,  481  ss,;  l'ilmann,  JoU.  v,  Wfsel,  ein  Vnrlxufer 
Lutkerfi,et  lieformatoren  vor  dnr  /?s/*on«fj/i<JH,  Hamb.,  1812,  l,  177  ss. 

k.  JUNDT.. 

WESLEY  (John)  naquit  lo  17  juin  1703,  :^  Epworth,  comté  de  Lin- 
coln (Angleterre).  Sun  pore.  Samuel  Wesley,  recteur  anglican  de  cette 
paroiàse,  était  Gis  et  pf'lil-fils  de  puritains.  Sa  mère,  fille  du  docteur  Aii- 
nesley,  théologien  non  conformiste,  avait  également  renoncé  aux  vues 
ecclésiastiques  de  sa  famille  pour  adhérer  à  l'anglicanisme.  Wesley  puisa 
donc  dans  ses  traditions  de  famille  à  la  fois  un  attachement  raisonné  à 
rE'p'lise  établie  et  une  indépendance  d'esprit  qui  devait,  le  cas  éché-ant, 
lui  permettre  de  s'émanciper  de  sa  tutelle.   Il  y  puisa  siirtuut  de  fortes 
convictions  chrétiennes  et  des  besoins  religieux  profonds.  Sa  mère,  l'une 
des  femmes  les  plus  saintes  et  les  plus  distinguées  que  l'Eglise  chré- 
tienne ait  eues,  exerqa  sur  lui  et  sur  ses  autres  enfants  l'inlluence  la 
plus  heureuse.  On  a  pu  dire  que  la  mère  de  Wesley  fut  la  mère  du  œé 
thodisme.  non  qu'elle  ait  pri.*  une  part  directe  à  ce  mouvement  reli- 
gieux, mais  parce  quelle  a  formé  l'âme  énergique  de  son  fond.itear. 
Celui-ci  entra  en  1720  au  collège  de  Christ  Church  à  Oxford,  pour  y 
compléter  ses  études,  commencées  dans  l'école  renommée  de  Charter* 
house,  ii  Londres.  L'université   d'Oxford  faisait   alors,  comme  elle  fait 
encore  aujourd'hui  d'ailli'urs,  des  lettrés  plutôt  que  des  ihéologicni. 
J(din  Wesley  y  fit  des  étvides  littéraires  excellentes,  qui  lui  valurent  J« 
nombreux  succès  académiques,  le  diplôme  de  maître  es  art*,  et,  à  l'âp! 
de  vingt-quatre  ans,  une  chaire  de  littérature  grecque.  Il  ne  se  déddtà 
entrer  dans  les  ordres  qu'à  la  suite  de  luttes  intérieures  fort  vives,  et 
encouragé  par  sa  mère,  ilont  les  conseils,  empreints  du  plus  ferme  bon 
sens  en  même  temps  que  de  la  sollicitude  la  plus  lendn^,  lui  furwit 
grandement  utiles.  Eu  1723,  il  reçut  les  ordres  mineurs;  trois  ans  plus 
tard,  l'ordination  proprement  dite. —  Deux  années  de  sulTragance  aupr^ 
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de  son  pi're  faillirent  le  persiiiulpr  qu'il  avait  fait  fausse  route.  Rappelé 
«n  J72î>  parle  Limoln's  Cullrg,-  d'Oxfi^ni,  (Innf  il  était  agrégé,  il  reprit 
lacarrif^ro  de  IVnsoignenicnt  nvpc  bnnheiir.  l'emlant  son  absence,  son 
fr^rc  Cbarles,  plus  jeune  que  lui  de  quel»iues  années,  était  arrivé  à  Ox- 
ford et  avait  fondé,  avec  quelques  camarades,  une  sorte  de  petite  asso- 
ciation moitié  scientifique,  moitié  religieuse.  On  appela  res  jeunes  gens 
par  dérision  des  méthodistes.  John  Wesley,  de  retour  à  Oxford,  se  joi- 
t  à  eux  et  devint  leur  véritable  directeur  {voy.  sur  ces  coranience- 
nts  l'Hrt.  Méthodisme).  Sa  piété  à  cette  époque  s'inspirait  plus  de  la 
li'cture  des  mystiques  que  de  l'Evangile  et  se  fourvoyait  dans  les  voies 
ie  l'ascélisme  et  du  ritualisme.  Sa  courte  mission  dans  la  culuuie  de 
Géorgie  (1736-1737)  dut  à  celte  cause  d'aboutir  à  un  échec  complet. 
ÏIU  lui  procura,  par  contre,   l'avantage  d'entrer  en   relation  avec  les 
frèrrs  nioraves.  dont  un  détachement  se  trouva  avec  lui  sur  le  vaisseau 
fl  s'Mahlit  dans  la  colonie  nouvelle.tSous  rinduenccde  Spangenberg  et, 
plus  tard  en  Angleterre,  sous  celle  Je  Bœhler  et  d'autres  membres  de 
ia  communauté   morave   de  Londres,  Wesley  en  vint  à  soumettre  à 
Une  révision  attentive  sa  foi  personnelle  et  à  reconnaître  qu'il  n'avait 
pas    possédé  jusqu'alors  l;i   loi    qui  justifie.  Ce   fut  le   21  mai   1738, 
dans  la  réunion  morave  d'Aldersgale-street.  en  entendant  lire  l'intro- 
tluction  de  Luther  à  l'épUre  aux  Komiuns  qu'il  sentit,  selon  sa  propre 
opression,  «  que  son  cœur  se  réchauffait  étrangement  et  qu'il  se  con- 
fiait eu  Christ  seul  pour  son  salut.  »  — .\  partir  de  ce  inonieut,  Wesley  se 
•"•t  à  prêcher,  partout  où  il  en  eut  l'occasion,  ia  doctrine  Je  la  justilica- 
lion  par  la  foi,  que  l'anglicanisme  avait  pratiquement  uhandimnée.  Cet 
«nsei^iiement,  comme   au  seizième  siècle,   attira   les  sympathies  des 
•"ulns,  mais  souleva  l'opposition  des  prêtres.  Wesley  et  son  ami  White- 
«"Ifl,  /'•r<mduits  des  chaires  bflicielles.  prèchi-rent  en  plein  air.  Ce  fut  le 
•Til  1739  que  Wesley,  brisant  avec  le  préjugé,  inaugura  ce  nouveau 
>de  d'activité  devant  trois  mille  personnes  dans  une  prairie  voisine  de 
wisiol.  Nous  avons  raconté,  dans  l'articlr  Mcthodinnif,  la  i-réation  suc- 
*<*«ive  des  divers  moyens  d'action  du  réveil,   l'ilinémnce,  le  ministère 
"'lue,  les  ciflsscs,   les  conférences  annuelles  des  prédicateurs,  etc.,  et 
"«  succis  considérables  de  c-ct  apostolat  d'un  dcmi-sièclc.  Nous  ne  re- 
'i*Udrons  pas  non  plus  sur  les  luttes  intérieures  dont  souffrit  le  métho- 
»'^Hi«  naisî^ant  :  rupture  avec  les  nioraves,  dont  \f  mysticisme   ne  pou- 
"•'t  convenir  longtemps  à  un  esprit  aussi  pratique  qui'  celui  de  Wesley; 
™ptun'  avec  Whitefield  sur  la  question  de  ïn  prédestination,  qtii,  eu- 
'^''due  au  sens  calviniste,  révoltiiit  WesU  y  ;  luttes  contre  les  illuminés 
*^'^a  exagérés  de  toutes  sortes  qu'un  grand  niouveinent  religieux  traîne 
l^ttjours  après  lui.  A  vrai  dire,  la  vie  de  Wesley  est  inséparable  de  son 
""Vu»,  et  on  l'a  racontée   quand  on  a  fait  coniiatfro    ses   continuels 
Vfy»gc9  missionnaires  k  travers  l'Angleterre  et  nrlanJe,  ses  prédica- 
u<'Tia  en  plein  air,  les  luttes  qu'il  eut  à  soutenir  contre  l'intolérance  ja- 
lUttse  du  clergé  anglican  et  contre  l'ignorante  brutalité  des  masses  po- 
P'iUires,  les  conversions  nombreuses  dont  il  fut  l'auteur,  et  la  fondation 
•!««  sociétés  religieuses  qui  unirent  en  un  puissant  organisme  les  élé- 
■o^nls  foiuTjis  par  l'évangélisaliou.  —  Eu  dehors  de  cette  grande  œuvre 
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<jue  nous  avons  suffisamment  racontée,  la  vie  de  Wesley  offre  peu  d'in- 
cidents. Il  commit  la  folie,  âgé  de  près  de  cinquante  ans,  de  gc  marier 
avec  une  veuve  acariâtre  et  jalouse,  qui,  pendant  vingt  ans.  le  persécuta 
par  d'intolérables  vexations.  Lorsqu'eiifu»  pIIc  le  quitta  en  1771,  il  écri- 
vit rlans  son  jourual  :  Non  eam  retiqui  ;  non  ilimisi;  non  revocabo.  Cet 
homme,  dont  l'Angleterre  entière  était  la  paroisse,  n'eut  pas  d'autre 
famille  que  ces  sociétés  qu'il  avait  fondées  et  qui  le  vénéraient  et  l'ai- 
maient  comme  un  père.  II  était  sans  cesse  en  voyage  pour  les  visiter  et 
en  fonder  de  nouvelles,  faisant  en  moyenne  de  4,000  à  4,500  milles  par 
an,  le  plus  souvent  à  clu-val.  Il  contiuna  cette  vie  missionnaire  jusqu'à 
un  âge  avancé.  Plus  qu'octogénaire,  il  prêchait  encore  deux  ou  trois  fois 
par  jour;  quatre  ou  cinq  heures  de  marche  ne  l'ellrayaient  pas  ;  il  visi* 
tait,  non  seulement  les  divers  comtés  d'Angleterre,  mais  l'Irlande,  le» 
lies  de  la  Manche,  et,  ti  deux  reprises,  la  Hollande;  il  entretenait  une 
immense  correspondance,  publiait  une  masse  d'ouvTages,  de  s;ermons 
et  de  traités  de  tout  genre,  rédigeait  un  magazine  mensuel.  En   1784,  il 
donna  une  organisation  bpécialo  ù  la  Lriinche  du  métiiodisme  qui  s'était 
implantée  en  Amérique,  et  assura,  par  le  Ueed  o/Declaralion,   l'avenir 
des  Eociétés  anglaises,  qu'il  avait  gouvernées  seul,  avec  l'aide  de  ta  con- 
férence annuelle  des  prédicateurs,  il  mourut  à  Londres  le  i  mars  1791. 
à  l'âge  de  quatre-vingt-liuit  ans.  entouré  d'un  respect  qui  n'a  fait  que 
grandir  depuis  lors,  et  qui  lui  a  assigaé  une  plac«  d'honneur  paroii  les 
grands  liommes  de  l'Angleterre.  —  L'action  de  Wesley  sur  les  massi 
s'explique  à  la  fois  par  sa  piété  intense,  son  ïfcie  ardent,  son  talent  ora- 
toire et  ce  don  de  gouverner  les  hommes  qui,  d'après  Macaulay.  le  rap- 
proche de  Richelieu.  Tous  cos  moyens  d'action  n'auraient  pourtant  p&v 
créé  une  œuvre  durable  si  Wesley  ri'eùl  possédé  de  plus  un  talent  supé- 
rieur d'organisation  et  d'adruinislration.  Son  esprit  eut  ses  lacunes  et 
son  caractère  ses  défauts.  Il  ne  fut  ni  un  penseur  hors  ligne  ni  un  théo- 
logien de  grande  envergure.    Mais,  s'il  ntanquc  de  profondeur.  iJ   ue 
manque  jamais  de  clarté  ;  si  sa  pensée  ne  gravit  pas  les  cimes,  elle  ne  M 
traîne  pas  non  plus  terre  à  terre.  Sa  théologie  se  tient  à  égale  disi 
de  l'intoU^rtualistue  et  du  mysticisme.  Elle  est  orthodoxe  sans  bi^^otis! 
Peu  d'hommes  ont  été  plus  larges  que  Wi^sley  :  partout  où  il  retrou- 
vait l'esprit  chrétien,  il  s'inclinait  devant  lui,  quelles  que  fussent  les 
erreurs  qui  s'y  mêlassent.  Il  ne  posait  aucune  condition  théologiqucà 
l'admission  dans  ses  sociétés  :  «  Je  n'ai  pas  phis  le  droit  d'objecter,  di- 
sait-il, à  ce  qu'un  homme  ait  une  opinion  différente  de  la  mienne  que 
je  n'ai  le  droit  de  me  séparer  d'un  homme  parce  qu'il  porte  uue  fft^ 
ruque  tandis  que  je  n'en  pi)rte  point  ;  mais  je  me  séparerai  très  certai" 
nement  de  lui  s'il  enlève  sa  perruque  et  se  met  à  m'en  secouer  la  poudre- 
dans  les  yeux.  »  On  a  pu  reprocher  à  We«ley  quelque  crédulité  et  uiw 
tempérament  autoritaire  ;  mais,  si  l'on  lient  compte  du  temps  où  il  vmuK 
et  de  la  mission  qui  lui  échut,  ou  reconnaîtra  que  ces  défin;  i  i* 

peu  près  inévitables.  —  A  côté  de  ses  ijnmeuses  travaux  ni-  >-i^ 

Wesley  trouva  le  temps  de  publier  environ  deux  cents  volumea,  coin— ' 
posés,  traduits  ou  abrégés  par  lui,  et  traitant  de  théologie,  d'histoire 
de  biographie,  de  philosophie,  de  poésie,  de  linguistique,  de  méda 
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cine.  etc..  l**  tout  à  un  point  <\e  vue  populaire.  Ses  principales  publica- 
tions originales  sont  ses  Sermons,  son  Journal,  ses  :\n(es  sur  le  Nou- 
veau Testament,  ses  Appels  aux  hommes  raisonnables  et  religieux,  etc. 
Se«  œuvres  ont  ^lé  recueillies  à  diverses  reprises.  La  première  l'ois,  à 
Bristol,  en  32  volumes,  1771-1774.  Celte  édition,  publii'e  par  Wesley 
lui-même,  renferme  plusieurs  ouvrages  qu'il  n'a  fait  qn'iiUréger.  Le  se- 
cond recueil,  en  17  volumes,  fut  édité  à  Londres  en  1809-IH13.  Le 
troisième,  publié  par  les  soins  de  Thomas  Jackson,  parut  pu  1 1  vnluuies 
ea  l8i!M831 ,  et  a  été  fréquemmeut  réimprimé. —  On  possède  en  anglais 
de  nombreuses  vies  de  Wesley,  par  Wlùtt'bead,  H.  Mooie,  U.  Southey, 
Watson,  Tyermann,  Grecn.  Nous  avons  en  français  : 7o/r»  Mesley,  sa 
vie  et  son  œuvre,  par  M.  Leiièvre,  2"  éd.,  d882  ;  une  traduction  de  Wat- 
son :  Vie  du  Pév.  John  Wesley,  2  vol.  184;  John  Wesley  et  le  Métho- 
disme, de  Gh.  de  Rémusat,  1870;  Wesley  et  son  temps,  conférence  de 
W.  M.  Piinshon.  1878.  Deux  choix  de  ses  sermons  ont  paru  en  fran- 
çais :  à  Lille  d'abord.  'î  vol.  in-8°.  1836,  sous  le  titre  do  Sermons  choi- 
sit, et  à  Paris,  en  1857-1858.  2  vol.  in-li.  sous  ces  deux  titres  :  le  Ser- 
ton  sur  la  montagne  expliqué,  la    Voie  du   salut. 

Mattu.  Leliévrë. 
WESSEL  I^Jeaa  Wesselj  (  Wesselus,   forme  grécisée  Basilius),  appelé 
aussi  Jean  Wessel  de  Gansfort  (localité  de  la  Wealiibalie,  d'où  sa  fa- 
mille était  originaire),  naquit  à  Grœningen,  vers  l'an  142().  Devenu  or- 
phelin de  bonne  heure,  il  fut  recueilli  par  une  parente,  Odilia  Clantes, 
M  alla  étudier  à  l'école  des  frères  de  la  vie  commune  à  Zwolle,  puis  à 
Cologne,  à  Heidelbi^rg.  à  Louvain  et  à   Vnna.    Son  étude  favorite  fut 
d'ibonl  la  philosophie  de  Platon  ;d'ard»'nl  réaliste  qu'il  éluit,  ilne  (arda 
p«s  à  devenir  nominaliste  convaincu,  sous  J'inlluenae  des  doctrines  qui 
f'^gnaient  à  la  Sorbonne.  A  Paris,  lu'i  il  séji»unia  de  longues  années,  il 
%  lia  d'amitié  avec  le  cardinal  Bessarion  et  le  générai  des  franciscains, 
'^nçois  de  la  Rovére.le  futur  papp  SivlnllV,  ft  réussit  à  grouper  autour 
•fe     lui  un  certain  nombre   de  jeunes  humanistes,   entre  autres  Hod. 
A|5Ticola  et  Rfuchlin.  De  là  il  se  rendit  vers  1470  k  Home  ;  puis,  après 
•***  «econd  séjour  à  Paris  et  à  Heidelberg,  où  il  professa  quelque  temps 
I*  philosophie,  il  revint  se  fixer  dans  son  pays  natal,  séjournant  tantôt 
i  Grœningen,  tantôt  au  mont  Sainte-Agnes,  près  de  Zwolle,  où  il  avait 
«•t.   dans  sa  jeunesse  la  connaissance  de  Thomas  de  Kempen.  Il  passa 
les   dernières  années  de  sa  vie  dans  le  recueillement,  composant  de  nom- 
br«»4j,  traités  théologiques  à  l'aide  du  v<dijiiiiueux  cahier  de  notes  (il  l'ap- 
P^**it  ironiquement  son  océan,  mai'c  ma<jnum)qu'il  s'était  formé  dans  le 
*f*«»Bdeses  longues  pérégrinations,  entretenant  une  correspondance  ac- 
^'^e  avec  les  humanistes  et  les  Ihérdogiens  les  plus  distingués  do  Bon 
'***ip5,  et  entouré  d'un  cercle  sympathique  d'amis  et  de  disciples.  Malgré 
*  hardiesse  de  son  enseignement,  il  ne  fut  pas  imjuiété  par  les  inqui- 
•^^^un  d»!  Cologne,  comme  l'avait  été  son  contemporain  et  ami  Jean  de 
^^«^el,  grâce  à  la  protection  dont  le  couvrit  l'évéque  d'Utrecht,  David 
^  Uourgogne,  frère  de  Charles  le  Téméraire.  Son  érudition  et  son  ha- 
b^eté  dans  la  dialectique  lui  valurent  de  la  part  de  ses  contemporains 
^  aurnoms  de  Lux  mundi  et  de  Magister  cuntradicUonum.  Il  mourut  i 
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Grœniiigen  le  !i  octobre  I4H9.  —  Wesse!  a  ét^  celui  de»  précursoiirs  de 
la  Rt^fonne  dont  renseignement  pré*entp  le  plus  d'analogie  avec  celui 
des  réfonnaleurs.  Un  jour  que  Thomas  de  Kempen  rengageait  à  vouer 
un  cullc  purlinilier  à  Mario,  il  lui  deriianJa  pourquoi  il  ne  le  menait 
pas  (lirectPHiPiiL  à  Jésus-Clirist,  qui  appelle  à  lui  tous  les  atTligéS  ;  et 
plus  Uinî,  qiiiinil  Sixle  IV  l'invita  à  lui  demander  une  faveur,  au  Heu  de 
solliciter  quelque  riche  bi'^néfice  ou  un  évéché,  comme  le  pape  s'y  atten- 
dait, il  demanda  qu'on  lui  lit  cadeau  d'un  manuscrit  original  de  la 
Bible.  Ces  deux  traits  caractérisent  la  pensée  religieuse  de  Wessel  ;  aon 
but  constant  a  »Hé  d'aller  directement  à  Jrsus-Ciirist,  tel  qu'il  le  trou- 
vait dans  l'Ecriture.  Jamais  il  ne  s'imposa  d'activité  régulière  ;  il  man- 
quait à  son  esprit  la  tendance  pratique,  qui  seule  eût  l'ait  de  lui  un  ré- 
formateur. Il  eut  du  moins  la  joie  d'entrevoir  pour  l'Eglise  la  venue 
de  temps  meilleurs,  et  il  put  prédire  à  l'un  de  ses  plus  chers  disciple», 
Ocstenilorp,  que  le  jour  n'était  pas  éloi^tné  «  où  tous  les  vrais  docteurs 
chrétiens  rejelteruient  les  doctrines  de  Thomas  d'Aquin,  de  Bonaventure 
et  des  autres  scolastiques.  «  Un  certain  nombre  de  ses  traités  furent 
brûlés  on  manuscrit  par  les  moines  mendiants  après  sa  mort  ;  d'autres 
furent  sauvés  de  la  destruction  par  ses  amis  et  envoyés  plus  tard  à 
Luther,  qui  les  publia  à  plusieurs  reprises,  en  1521  et  dans  les  années 
suivantes,  sous  le  titre  de  Mélanffes  théolotjiques  [Fan-ago  IV^nselt! 
plus  tard  Farrago  rerum  theolofficannii  uberrhna,  doctiss.  vira  ll'ns.*elo 
Grnninrfensi  auctore).  Dans  la  préface  de  l'une  des  dernières  édilioa», 
Luther  appelle  Wessel  «  un  théologien  vraiment  Ihéodidacte  cl  ne  de- 
vant rien  aux  hommes,  tel  qu'Esaïe  a  prédit  que  les  chrétiens  seraient 
un  jour;  h  et  il  ajoute  :  <<  Si  j'avais  lu  préeédemment  ses  traités,  ui« 
ennemis  auraient  pu  croire  que  Lntlier  a  puisé  chez  Wessel  toute  sa  doc- 
trine, tant  nus  esprits  concordent.  >>  Lue  édition  complète  des  œuvres  de 
Wessel  (.1/.  Wesso.li  (iansfnrtii  opp.  qux  inveniri  puluerunt  omnicxn-^"] 
a  paru  à  (.ïrœningen  en  1(j14  ;  elle  contient,  outre  les  écrits  publiés  par 
Luther,  cinq  traités  et  un  recued  de  lettres.  —  Les  points  sur  lesquels 
Wessel  sest  le  plus  séparé  de  renseignement  de  son  Eglise  sont  la 
doctrine  du  salut  et  l'autorité  de  la  hiérarchie  sacerdotale.  UistingunDt 
encore  entre  la  rémission  des  péchés  et  la  justilication  qu'il  identilic 
avec  la  •auctificalion,  il  attribue  l'une  et  l'autre  à  l'action  directe  et 
gratuite  de  Dieu.'«  C'est  par  la  foi  que  le  juste  vit.  par  la  foi,  dis-je, 
qui  se  manifeste  par  l'amour.  Celui  qui  croit  être  justifié  par  ses  œuvres 
ignore  encore  ce  que  c'est  qu'être  juste;  d  est  coupable  non  seulement 
d'ignorance,  car  il  ne  suit  pas  ce  qu'il  d*iit  à  Dieu,  mais  encore  de  sacri- 
lège, puisqu'il  attribue  la  gloire  de  la  justification,  non  pas  à  Dieu,  mais 
à  lui-même.  Le  vrai  chrétien,  au  contraire,  n'e.valte  pas  ses  propres 
œuvres  et  ne  se  glorifie  pas;  il  ne  s'attribue  aucun  mérite,  car  il  «ait 
que  par  lui-même  il  n'est  rien.  Croire  au  Verbe,  c'est  s'attacher  au 
Verbe  f|ui  est  Dit  u,  c'est  devenir  un  esprit  avec  le  Dieu  juste  et  wiut, 
c'est-à-dire  devenir  soi-même  saint  et  juste.  Voilà  comment  l'Evangile 
mène  le  croyant  à  la  perfection,  à  l'accomplissement  de  la  loi.  «  Ccui 
qui  sont  ainsi  justifiés  par  la  fui  forment  entre  eux  la  «  commimion 
des  saints.') —  Unis  à  Christ  par  les  liens  d'une  même  foi,  d'une  même 
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Ince,  d'un  m<^me  anmur,  ils  constituent  une  société  invisible,  en 
qiiel(|ue  lieu  du  montir  qu'ils  se  trouvent,  «  que  ce  soit  à  Consiantinoplc 
ou  k  Rome,  et  malgré  les  dissensions,  les  erreurs  et  les  lu  rêsies  des 
prélats  sous  lesquels  ils  vivent.  »  En  eux  r^'side  la  «véritable  et  sub- 
stantielle H  unité  de  l'Egliso  ;   "  l'unité  iexlérieurc)  de  l'Eglise  sous   la 
fpréinatie  du  pape   est  si  bien  accidentelle,   qu'elle  n'est  pas  même 
ceiisaire,  quoi<iu'elIe  contriitue  lipaucoup  à  la  communion  des  saints.» 
is  membres  de  cette  Eglise   iavisildf  coniniunient  spiritiielli'iiienl  par 
foi.  «  Si  vous  ne  mangez  pas  nui  chair,  dit  Jésus,  vous  n'aurez  point 
vie  i^ternelle.  Or,  ceux  (ini  croient  ont  la  vie  éternelle  :  donc,  ce  sont 
lu  qui  croient  qui  mangent  sa  chair.  Aussi,  le  premier  des  ermites, 
Paul  de  Tlièbes,  bien  que  privé  de  la  société  des  hommes  et  n'ayant 
Écun  prêtre  pour  lui  administrer  la  sainte  cène,  n'en  mangeait-il  pas 
loins  le  corps   du   Spî^ncur,   parce  que,  ayant  foi  en  Christ,  il   pru- 
)nçait  fréquemment  son  nom.  Partout  où  son  nom  est  prononcé,  le 
tigueur  Jésus  est  vraiment  préseiit,  non  seulement  avec  sa  divinité, 
lis  encore  corporellement,  avec  sa  chair  et  son  sang  et  son  humanité 
jtière,  aussi  bien  en  dehors  de  reucharistie  que  d'une  manière  siicra- 
ftentelle  darjs  l'eutharistie.  »  Nolr«  autour  incline  ici  visiblement  vers 
le  conception  purement  spirilualiste  de  la  cène,  vprs  une  manière  de 
>jr  très  voisine  de  celle  de  Zwingic  :  aussi  Luther  s'cst-il  refusé  à  com- 
prendre le  traité  Z'esarra/Hen'oei'cflar/.vfi.'c  dans  son  édition  desonivresde 
WesseL  —  Aucun  chrétien  uatlpint  dès  ici-bas  le  but  suprême  de  la  vie  en 
Christ,  la  sainteté;  c'est  pourquoi  les  lidèlesont  besoin  de  passer,  après 
^■leur  mort,  par  «  le  feu  d'une  discipline  intellt'ctuellc,  »  igui,  loin  de  les 
^Hpurmenter,  les  purifie  de  toute  t^ouillure.  o  La  condition  des  défunts 
^^kt  telle,  que  nous  nous  en  réjouirions  si  nous  la  cimnaissions.  Ce  n'est 
H^as  sous  la  verge  du  licteur  ni  dalll^  le   t'eu  préparé  au  diiible  et  à  ses 
I       anges  qu'ils  se  trouvent,  mais  sous  ta  discipline  du  Père  ijui  les  instruit 
1       et  qui  se  réjouit  de  leurs  progrès  quotidiens.  Le  vrai  purgatoire  est  le 
paradis  (degré  inférieur  de  la  lélirilé  céleste),  dont  le  séjour  est  d'au- 
tant (dus  amer  à  l'ûme  qui  uime  Dii-u,  qu'elle  Cï^t  plus  purp  et  pin»  en- 
_flitwniée  de  l'amour  divin  ;  <'H  plutôt,  c'est  l'ardeur  même  dont  cette 
ie  est  embrasée,  et  l'amertume  t|u'ille  ressent  (de  n'être  pas  encore 
Imise  auprès  de  Dieu),  qui  constitue  pour  elle  le  véritable  et  suprême 
rgatoire.  »  Ici  encore  Wessel  spiritualiae  la  doctrine  eeclésiaïti(]ue  ; 
admet  la  possibilité  d'iui  développement  murai  de  l'Iiouinio  après  la 
jort,  et  fait  consister  le  purgatoire  en   un   simple   élat   intérieur;  la 
)nv''quence  dernière  d'une  pareille  manière  de  voir  est,  comme  on  l'a 
.remarquer  avec  raison,  l'universalité  du  salut.  Sur  ce  point  encore, 
fl  se  rapproche  plus  de  Zwingleque  de  Luther. —  On  devine  aisé- 
It,  d'après  ce  qui  précède,  le  jugement  qu'il  porte  sur  la  légitimité 
indulgences,  la  valeur  du  sacrement  de  la  pénitence,  et  en  général 
«r  l'aulorilé  de  l'Eglise  et  de  son  chef  visible.   Il  appelle  sans  détour 
fcs  indulgences  <•  des  fraudes  pieuses,  destinées  à  anuîuer  le  peuple  a  la 
piété  par  une  erreur  oflîcieuse.  n  Quant  au  sacrement  de  la  pénitence, 
trouve  que  la  manière  dont  il  est  administré  est  contraire  au  but 
itme  de  sou  institution.  Exiger,  coninic  ou  le  fait,  la  cuutrilioa  du 


cœur,  la  confession  des  péchés  et  la  satisfaction  extérieure  avant  d'ad- 
ministrer ce  sacrement,  c'est,  selon   lui,  demander  aux  fidèles  de  se 
trouver  préalablement  dans  l'étal  de  grAcc,  puisque  la  contrition  du 
CiVUT  ou  la  (Iciestation  du  pt'chi'  est  une  œuvre  de  la  «  grAce  infuse,  »  et 
que  le  fidèlp  au  cœur  contrit  se  trouve  être  juste  dfvjirit  Dieu,  avant 
DiCme  de  recevoir  le  sacrement.  De  môme,  jujçer  les  tidèles  après  avoir 
eqtendu  leur  coniession  et  leur  imposer  des  pénitences  apr^8  les  avoir 
absous  est  un  procédé  insensé,  puisque  ■>  lu  confession,  provoquée  par 
le  souvenir  douloureux  du  péché,  est  elle-niémp  un  ellet  de  la  justiflca- 
tion  qui  menu  à  la  vie,  »  ot  que  lier  la  conscience  du  lidèle,  après  lui 
avoir  donné  l'absolution,  à  des  pénitences  que  peut-être  il  ne  pourra 
pas  accomplir  dans  sa  faiblesse,  c'est  anéantir  d'avance  toute  l'efficacité 
du  sacrement. —  Enfin  son  jugement  sur  l'autorité  de  l'Eglise  en  matière 
de  foi  ne  saurait  être  plus  conforme  à  la  vérité  scripturairc  :  d'un  côté, 
il  affirme  l'uutivrité  unique  de  l'Evangile,  c'est-à-dire  de  Christ  révélé 
dans  l'Ecriture  sainte,  et  déclare  que  tous  les  chrétiens  indistinctement 
jusqu'au  pape  sont  tenus  de  se  soumettre  à  elle  ;  de  l'autre,  il  proclame 
implicitement  le  principe  du  sacerdoce  universel  en  autorisant  tous  les 
membres  de  l'Eglise  à  examiner  l'enseignement  de  leurs  conducteurs 
spirituels  et  en  les  déclarant  responsables  devant  Dieu  de  la  conduite 
qu'ils  tiendront  à  leur  égard.  «  Un  clergé  corrompu  est  la  ruine  de  la 
chrétienté  :  aussi  tous  les  lidéles  sont-ils  tenus  de  résister  à  ceux  qui 
détruisent  l'Eglise.  Les   brebis,  loin  de  devoir  à  leurs  pasteur»  une 
obéissance  muette  et  passive,  doivent  examiner  la  nourriture  qu'ils  leur 
présentent,  car  elles  sont  douées  de  rnison  et  de  lihre  arbitre,  et  éviter 
par  tous  les  moyens  possibles  la  coulugion  de  la  peste  ;  si  elles  obéissent 
quand  même,  elles  sont    sans  e.xcuse.  N'écoutez  ceiLX  qui  sont  assis 
dans  la   chaire  de  Moïse  que  s'ils  parlent  selon    Moïse;   n'écoutez  lej 
docteurs  et  les  prélats  que  s'ils  sont  envoyés  de  Christ,  c'est-à-dire  g'ilg 
prêchent  coui'ormément  à  l'Evangile.  »   Retournant  la  parole  célèbre 
d'Augustin,  il  ajoute  :  «  C'est  à  cause  de  Dieu  que  nous  croyons  à  l'E- 
vangile, et  à  cause  de  l'Evangile,  .^  l'Eglise  et  au  pape,  non  pas  à  cause 
de  l'Eglise  à  l'Evuiigile.  Nous  sommes  les  serviteurs  de  Dieu  et  non 
ceux  du  pape.  Le  pape  même  est  forcé  de  croire;  son  obligalirm  sures 
point  est  la  même  que  celle  des  autres  chrétiens.  Si  sa  foi  est  bidn 
celle  que  Dieu  demande,  les  fîdMes  sont  tenus  de  croire  ce  qu'il  croît; 
mais  si   la  foi  d'autrui  ,•  fîit-ce   celle  d'un  simple    laïque  ou   d'tine 
femme,  est   meilleure  que  la  sienne,  le  pape  est  tenu  de  l'adopter. 
La  plupart  des  souverains  pontifes  sont  tombés  dans  de  funestes  er- 
reurs, et  tout   récemment   encore  nous   avons  vu  trois  papes  fouler 
odieusement  aux  pieds  la  foi  chrétienne,  lors  du  concile  de  Constance: 
aussi  le  Saint-Esprit  s'est-il  réservé  le  soin  de  sauveganler  l'unité  de 
l'Eglise  et  ne  l'a-f-il  pas  abandonné  au  pontife  romain,  qui  souvent  nfc 
s'en  soucie  pas.  »  Ajoutons  que  VVessel.  qui  dans  sa  jeunesse  avait  étu- 
dié les  écrits  de  Robert  deDeutz,  a  adopté  dans  sa  christologie  l'opinioa 
professée  par  ce  docteur  dans  son  traité  De  fflorificatione  Trinitatù  et 
processione  Spiritux  Snncli,  sur  la  nér«ssité  de  l'incarnation  du  Fils,  »i 
même  le  genre  humain  n'était  pas  tombé  dans  le  péché.  —  Consulter.' 
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Dllmann,  ioh.  Wessel,  ein  Vorgxnffer  Lufkers,  Hamb.,  1834;  2"  édit., 
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perantla  sncrorum  emcndntione  in  Belgio  septentrional i,  Traj.  atl  Rlien., 
IR31,  in  8°,  I;  Ioh.  Friedrich,  Joh.  JVessel,  einBildaus  der  Kirchen- 
fe$e/i.,  Hegensb.,  4862.  A.  Jusdt. 

WESSENBBRG  (Ignace-Henri,  baron  df  ).  prélat  distiugutS  ué  à  Dresde 
en  \11\,  mort  à  Constance  en  1860.  Ueslioé  à  l'tUat  eccli^siaslique  et 
ponrvu  d'un  btînétîce  d'os  son  jeuiio  âge,  Wessenberg  compléta  sa  pre- 
mière instruction,  très  insuffisante,  à  l'académie  de  DUlingcn  où  il  subit 
l'iniluence  du  pieux  et  liWral  Sailer.  A  Wiirzbourg,  le  jeune  noble  se 
lia  avec  le  célèbre  Dalberg,  mais  l'approrlie  de  l'armée  française  i  t7S>6) 
l'obligea  de  se  rendre  à  Vienne  où  il  acheva  ses  études  ;  puis  il  vécut 
pendant  quelques  années  dans  la  retraite  à  Constance  où  sa  famille 
possédait  des  terres,  s'occupanl  de  travaux  littéraires.  Dalberg,  ayant 
JÊffk  nommé  primat  d'Ailem.'igae  et  ayant  besoin  d'un  vicaire  général 
"^fenr  l'administration  de  sou  diocèse  de  Constance,  jela  les  yeux  sur 
Wes5enl)€rg  (181-1],  qui  s'acquitUi  de  ses  fondions  avec  un  zèle,  un  dé- 
vouement et  un  tact  au-dessus  de  tout  éloge.  Il  voua  un  soin  particulier 
à  rinrtruction  du  clergé  et  envoya  un  certain  nombre  de  jeunes  sémi- 
naristes à  WD  ami  Pcstalozzi,  alin  de  les  initier  aux  nouvelles  méthodes 
mises  eo  vogue  par  cet  illustre  pédagogue  ;  il  essaya  aussi  d'introduire 
la  langue  allemande  dans  la  liturgie  et  le  chant  d'église  et  de  faire  adop- 

Kdans  les  écoles  la  version  allemande  du  Nouveau  Testament  de  Van 
.  A  la  mort  de  Dalberg  (1817),  Wessenberg  fut  désigné  unanime- 
ment par  le  chapitre  pour  lui  succéder  ;  mais  la  curie  romaine  le  repoussa 
avec  une  injurieuse  dureté  ;  s'élant  rendu  à  Rome  pour  se  justifier,  il 
De  fut  mâme  pas  reçu  en  audience  par  le  pape.  L'évèché  de  Constance 
ayant  été  uipprimé  et  remplacé  par  l'archevêché  de  Frîbourg,  ce  fut 
encore  Wessenberg  que  le  clergé  présenta;  mais  le  gouvcrnemeat  ba- 
doi»,  dont  la  politique  avait  changé  de  caractère  depuis  1818.  lui  donna 
à  entendre  qu'il  voulait  aussi  peu  de  lui  que  le  pape.  Wessenberg  se  dé- 
mit, dès  lors,  de  ses  fonctions  afin  ne  vivre  que  pour  ses  études.  Pourtant, 
dès  1819.  il  fut  élu  dans  la  première  chambre  badoise  dans  laquelle  il 
■iégea  jusqu'en  1833.  —  Wessenberg  est  l'un  des  représentants  les  plus 
éninents  du  libéralisme  ciilbulique  au  cummencemcnl  de  ce  sif;<'le.  11 
t'occupait  avec  prédilection  de  la  réforme  dt^s  écoles  et  des  séminaires, 
cultivait  les  lettres  et  les  arts,  et  réunissait  autour  de  lui.  h  son  foyer 
hospitalier  de  Constance,  un  groupe  nombreux  et  choisi  d'hommes  dis- 
tingués. iMalgré  les  instances  pressantes  et  réitérées  dont  il  fut  l'objet 
dans  sa  blanche  vieillesse,  jamais  il  n'a  consenti  à  rétracter  ses 
lues  erreurs.  Au  point  de  vue  ecclésiastique,  le  pieux  prélat  s'était 
fait  le  champion  de  deux  idées  qiu  lui  étaient  également  chères  :  la 
constitution  d'une  Eglise  nationale  allemande,  irréalisable  eu  jirésenc^ 
do  morcellement  politique,  et  la  résurrection  des  conciles,  naïvement 

F  fondus  avec  les  parlements  des  Etats  constitutionnels.  Presque  tous 
écrits  de  Wessenberg,  auxquels  manquent  d'ailleurs  la  profondeur 
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et  l'esprit  de.  péuétration,  se  rapportent  à  ces  deux  sujets.  Nous  ne  ci- 
terons parmi  eux  que  :  1°  V Eglise  alUnuande  et  sa  nouvelle  constitution, 
Const.,  J81  i;  2*"  Les  grands  conciles  du  quinzirme  et  du  spisi'eme  siècle, 
Const.,  1H40;  3"  De  l'exercice  de  la  cure  d'âmes  dans  respn't  de  Jésus 
et  de  son  Eijlàe,  Augsb.,  1H32;  4"  des  arlkles  dans  les  Archives  des  con- 
férences pastorales  du  diocèse  de  Constance [ISOi-lHi i) ,  fondées  parlai; 
5"  une  monographie  sur  l' Exaltation,  HeilLr.,  1833;  G"  Poésies, Stuttg., 
1834,2  vol.  —  Wcssenberga  été  plus  grand  par  le  caractÏTe  que  par  son 
talent  de  penseur,  d'hisLorieQ  ou  de  poète  :  il  reste  comme  l'un  des  plus 
nobles  types  de  riiuirianisle  chrétien.  On  comprend  dès  lors  qu'il  n'était 
pas  fait  pour  porter  la  mitre  de  l'évoque.  —  Voyez  J.  Beck,  Freiherr 
J.  H.  V.  Wessenberg,  sein  Leben  «.  Wirken,  Fribourg,  180:2. 

F.    LlCIITEISBERGER. 

'WESTPÏÏAL  (Joachim)  [l."ilO-15741,  l'uu  des  plus  fougueux  polémistes 
de  l'orthodoxie  lutht'Tienne  du  seizième  siècle,  fit  ses  études  àWittem- 
berg,  professa  et  pri^clia  à  Uosloek  el  à  Hambourg.  Il  entra  dans  des 
controverses  successives  avec  Mélanchthnn  et  ses  disciples,  défendant 
avec  passion  le?  idées  de  Fliicius(voy.  cet  article),  uveeOsiander,  el  sur- 
tout avec  Pierre  Martyr,  Lasco  et  Calvin  au  sujet  de  la  sainte  cJ^ne;  il 
se  montra  parliculièreuient  duri'i  l'égard  des  réformés  que  la  persécution 
de  Marie  Tuibir  avait  chassés  d'Angleterre  et  qu'il  contribua  à  faire  ex- 
pulser à  son  tour  des  principales  villes  du  nord  de  l'Allemagne.  On 
trouvera  lu  liste  des  nombreu.x  et  peu  édifiants  écrits  de  controverse  dft- 
"Westphal  dans  le  Corpus  Jie/ormntortim  de  Bretschneider  (VII-IX),  C 
dans  la  Cimbria  literala  de  Joli.  MuUerus,  Huua.,  174-i,  III,  G48s^. 

WESTPHALIE  (Trailés  de).  —  Les  premières  négociations  ouvertes  à  Cc^n 
logne  en  1037,  sous  la  médiation  du  pape,  n'eurent  aucun  résultat;  rfe. 
prises  à  Hantbuurg,  elles  aboutirent  à  la  signature  des  préliminaires  t^ 
paix,  le  2.'>  mars  1642,  et  à  l'échange  des  sauf-conduits.  Il  fut  convei» 
que  les  plénipotentiaires  se  réuniraient  un  mois  après,  ceux  des  puis- 
sances catholiques  à  Munster,  sous  la  médiation  du  pape  et  de  Venise, 
ceux  des  puissances  protestantes  à  Osnabruck,  sous  la  médiation  du 
roi  de  Danemark  ;  les  députés  de  l'empereur  cl  des  Etats  de  l'empirt 
devaient  traiter  dans  l'une  et  l'autre  ville,  Des  difficultés  de  tout  genre, 
des  questions  de  préséance,  des  discussions  relatives  au  droit  de  reprt- 
sentation  des  alliés  allemands  des  deux  couroiinea,  retanlèrent  l'oufer- 
ture  et  les  travaux  du  Congrès,  qui  n'aborda  les  négociations  de  la  pull 
qu'au  commencement  de  l'année  1645.  Les  deux  couronnes  el  kurs 
alliés  demandaient  avant  tout  qu'une  amnistie  pleine  et  entier*  fût 
ac^îordée  à  ceux  qui  avaient  combattu  l'eiuperour  et  que  tous  les  Et»lJ 
et  princes  d'Allemagne  fussent  rétablis  dans  les  droits  et  possessions 
qui  leur  avaient  appartenu  avant  la  guerro,  c'est-à-dire  en  1G18.  Catbih 
liques  et  impériaux  admirent,  après  une  bmgue  résistance,  le  principe; 
mais  les  articles  do  la  paix  s'en  écartèrent  pour  certain»  pays,  tclsqu* 
le  Palatinal  et  Bade  et  surtout  pour  les  domaines  ecclésiastiques  sécula- 
risés. Les  provinces  héréditaires  de  l'Autriche  ne  furent  pas  cfunpnwJ 
dans  l'amnistie  ;  sauf  quelques  duchés  de  la  Silésie  et  la  ville  de  Breslsu, 
auxquels  Ferdinand  accorda  des  privilèges,  les  Etats  autrichiens  furent 
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replacés  «nus  l'autorité  absolue  liu  sotiverain.  La  France  ne  se  crut  pas 
lualifi^  pour  traitpr  dos  atlaircs  rolifiieuses  :  elle  se  rocui^a,  laissant  ii  la 
BwOde  \p  soin  de  (lisciiter    à    Osnabriuk   les    yravamina   ecclisiastica, 
ri'a«sun.'r  la  liberté  des  Kvanjj;t'li(]up«  cl  itc  maintenir  ifiirs  liroils  et  pus- 
sions ;  il  lut  arrtUé  (jirt.  V,  §  47,  <1p  la  paix  df  Munster)  (|ue  les  arran- 
||empntspri$â  Usntibriick  seraient  observt'-s  par  toutes  les  puissances;  que 
les  imp*''riaux,  suédois  et  protestants,  di-battraient  les  iiitéR^ts  de  l'Eglise 
.eathoJKjne  et  des  (^vany<'li([iips,  que  les  Sufidois  et  les  luthériens,  d'une 
mrl.  Hrandeltourp.  les  ri'dnrjiiés  alleujands,  les  Suisses  et  It'S  Hollandais, 
[d'autre  part,  s'occuperaient,  sans  la  participation  des  Impériaux,  des  af- 
faires de  leurs  confessions.  Le  traité  d'Osnabriick  coulirnie  la  paix  de 
religion  de  1.553;  il  laisse  au  souverain  territorial  \e  Jtta  refurma/idi 
txercitium  rviigionis,  en  y  apportant  toutefois  de  sérieuses  restrictions  : 
Lprotcrstants  et  catholiques   sunl  autorisés  à  exercer  en   toute  librrté  la 
jTeligion  qu'ils  pratiquaient  en  i(J24,  sioe  cerlo  pncto  aut  privilf'i/io,  xive 
rtùngrf  w(u,  SU'»'  soia  di:iri'jm;  uhservanfia  ;  ceux  qui  depuis  1624  avaient 
perdu  la  liberté  du  culte  recouvraient  tous  leurs  droits.  Le  souverain 
territorial  était  tenu,  s'il    ne  voulait  tolérer  les   dissidents  qui  s'étaient 
convertis  après  102  i,  d'accorder  aux  uns  un  délai  de  trms  ans,  à  d'autres 
dr.  cinq  ans.  Les  réformés,  exclus  de  la  paix  de  religion,  sunl  rewiuaus: 
toute  autre  confession  évangélique   que  celle  d'Augsbourg  et  celle  des 
rtforiués  reste  interdite.  Les  religions  reconnues  sont  traitées  dans  i'em- 
pire  sur  le  pied  d'une  complète  égalité,  t/uod  uni  parti  jusltim  est,  alteri 
fuaque  fil  juattint  :  catlndiques  et  évaugéliques  seront  représentés  en 
«'•rubre  égal  aux  dépulatiuns  de  l'empire  et  dans  la  Chambre  impériale 
'''*    Spire.  Dans  les  Ùièles.  toutes  les  questions  religieuses  ou  , louchant 
"rte  de*  Eglises  seront   résolues  à  l'aiiiiable  et  non  à  la  majorité  des 
***■*.  l'ne  transaction,   intervenue  après  de  longs  débats  dans  lesquels 
^     catholiques   prétendaient    maintenir   les  stipulations  du  «raité  de 
""^RUei-t    les  protestants  s'en  tenir   an  statu  ifuo,  décida  que  les  do- 
""^i  nés  ecclésiastiques,  médiats  et  iunuédials,  siraient  l.iiàsés  ou  resti- 
tuas h  ceu.x  qui  en  avaient  été  possesseursle  1"" janvier  Itiai  :  dorénavant 
^"  t  prélat,  soit  catholique,  soit  protestant,  qui  changerait  de  religion, 
jW**'».it  déchu  de  ses  droits  et  béuélices.  L'autorité  diocésaine  et  la  juri- 
"«•'ïlion   ecclésiastique  ne  peuvent  pas   s'étendre   au.\  princes  et  Etats 
**'*Tjgélique9,  ni  à  leurs  sujets  :  tnutefois  l'Eglise  catholique  lèvera  les 
'**'«*nu.H  et  dîmes  dans  les  pays  qui  lui  ont  notoirement  ap|iurtcnu   en 
*6îi4  et  les  protestants  qui  étaient   soumis  ;i  la  juridiction  ecclésiastique 
kf^tie  époque  la  reconnu Itront  encore  dans  l'avenir,  réserve  faite  de  la 
liberté  de  conscience.   Indépendamment  di>s  s.'icrilïces  consentis  par  les 
^'^^«diqnes  au  profit  des  protestants  d'Allemagne,  les  cessions  de  ter- 
^^•^ire  faites  aux  Suédois  et  les  SHtisfactious  données  à  leurs  ulliés  en- 
l'vJ'rent  à  l'Eglise  un  grand  nombre  de  domaines.   C'est  ainsi  que  la 
8tt«\|g  t^rMl    l'arebevéché  de  Brème  et  l'évécbé  do  Verden  ;  le  Biande- 
Wirg.  les  évéchés  de  Minden,  de  Halberstadt  et  de  Cammin  et  l'expec- 
Wlve  derarchevéché  de  Magdehourg;  Meckleaiboiirg-Schwerin,  les  évé- 
ché»  dr  Schwerin  et  de  llatzebmirg.  le  duc  de  Uruns\vick-Lunebi)urg, 
Vallernative  de  l'évôché  d'Osnabrùck,  et  la  Landgrave  de  Uesse-Casscl 
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garda  à  titre  définitif  l'abbaye  de  Hersfeld  rt  quatre  bailliages  délacliA» 
de  l'évéchéde  Minden.  Le  papp  avait  chargé  le  nonce  de  s'opposer  à  toute 
concession  laite  aux  hérétiques  :  Fabius  Chigi  refusa  non  seulement  de 
aiguep  l'instrument  de  la  paix  ;  il  protesta,  le  t  i  et  le  26  octobre  4648, 
contre  li's  Imilés  ;  Innocent  X.  par  la  bulle  Zt;l'>  Dnmus  Dei,  les  d^ 
claru,  de  ga  science  certaine  et  de  sa  pleine  puissance,  nuls,  invalides, 
réprouvés,  sans  force  et  sans  effet.  Les  négociateurs,  en  prévision  de  la 
résistance  de  l'Eglise,  avaient  inséré,  dans  les  deux  instruments  de 
Munster  etd'Osnabrûck.  un  article  qni  mettait  leurs  décisions  au-dessn» 
des  décrets  des  concilias  et  frappait  de  nullité  toutes  les  protestations.  La 
paix  de  Westphalie  l'ut  soumise  aux  collèges  de  l'empire  réunis  à  Nu- 
remberg en  16.50;  elle  fut  confirmée  par  la  diète  de  163i  et  par  les  ca- 
pitulations postérieures.  —  Voir  :  J.  G.  de  Meiern,  Jtisinaneuta  pacù 
U'estphaliae,  1738;  Acfa  pacis  publica  1734-1736;  Bougeant,  Jlit- 
loire  de  la  paix  de  Westphalie,  1731  ;  Piitter,  (ieisl  des  U'eslffilischm 
Friedens ,"  Sanckenberg.  iJarsIellunr/  der  Westfàlischen  Friedem  / 
Woltraann,  Gesctnchte  des  Wesffx/ixchen  Friednm  ;  Vrkundcn  und 
Actensiitcke  zur  Oechichln  des  Kurfursten  Friedrich- Wilhehns  von 
Jirandenburg ,  Berlin,  1867,  t.  IV  ;  Eichhom,  Deuhche  ataals-u. 
/techtsffeschichte,  t.  TV.  G.  LESEn. 

WETTE  (De)  [Guillaume-Martin-Leberecht],  l'un  des  théologiens  le» 
plus  distingués  de  l'Allemagne  protestante  moderne,   est  né  en  1780, 
dans  lu  Thuringe,  dans  un  modeste  presbytère  de  village.  11  passa  son 
enfance  à  Weimar.  illustré  alors  par  le  séjour  des  coryphées  de  la  liltr- 
lalure  allemande.  11  lit  ses  études  à  l'université  do  léna,  celle  arène  oii 
se  heurtèrent,  à  la  renconb-e  de  deux  siècles,  les  anciens  et  le^  nouveaux 
systèmes  philosophiques  pour  sp  livrer  un  premier  et  décisif  combat.  Le 
jeune  étudiant,  qui  avait  commencé  par  subir  l'influence  de  Herdor  elde 
Grirsbach,  se  sentit  partjculicremenl  attiré  vers  le  philosophe  Fries  i]ui 
s'était  frayé  une  voie  originale  au  milieu  du  mouvement  issu  de  l'i- 
déalisme de  Kant  et  qui  ne  tarda  pas  à  devenir  le  centre  d'un  groupe 
particulier.  Ce  philosophe  s'appliqua  surtout   à   développer  les  don- 
nées psychologiques  de  l'auteur  du  criticisme.  Il  enseignait  qu'à  eMé 
de  la  source    de    connaissance  qui  est  ouverte   à  l'hoiuiiic   dan»  mn 
entendement,  il  y  a  celle  qui  procède  du  cœur  ou  du  sentiment.  D'aprfe 
lui,  l'homme  possède  un  organe  par  le  moyen  duquel  il  peut  non  seu- 
lement discerner  le  côté  subjectif  des  objets  par  voie  de  raisfinneinent, 
mais  encore  deviner  et  concevoir  en  quelque  sorte  leur  réalité  objeclivr 
par  voie  de  pressentiment.  Ces  deux  voies  d'investigation  se  compléient 
mutuellement,  sans  qu'il  soit  possible  pourtant  de  résoudre  les  cotilr3- 
dictions  que  peuvent  présenter  leurs  résultats.  —  A  côté  de  l'ensngne- 
menl  de  Pries,  De  Wette  suivit  celui  de  Pauliis.  L'explication  de»  mi- 
racles du  Nouveau  Testament,  donnée  par  ce  hardi  critique,  parait  avoif 
fait  sur  lui  une  vivo  impression.  A  mesure  qu'il  voyait  .sa  foi  au  «umi- 
turel  biblique  éliraulée  par  l'exégèse,  peu  naturelle  pourtant,  qu'eu  lai- 
sait  Paulus,  il  sentit  le  besoin  de  mettre  ses  sentijiients  religieux  .^l'alm 
des  attaques  de  la  critique  dissolvante  du  rationalisme.  Il  crut  avuir 
réussi  en  les  reléguant  dans  cette  sphère  du  pressentiment  que  lui  mon- 
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lit  la  psychologie  de  Frifs.  Ce  n't^ait  pas  là  un  refour  h  l'ancion  su- 

^raiiatuMlisiiie  iloiil  les  thi'ories  lui  seinbiaieril  jieu  couciliables  avec  les 

tigences  de  la  science  moderne,  mais  c'étaiL  font  au  moins  une  prutes- 

itiou  contre  les  procédés  du  rationalisme  i|ui  soumrltait  toutes  lesappa- 

itiuns  du  domaine  religieux  aux  arrtUs  de  son  tribunal   iuL'oinpiHent. 

rtte  aspiration  essentiellement  e^lhétitJUP,   par  linjuelli- de  Wetle  s'é- 

^ve  au-ilessus  du  domaine  de  la  raison,  lui  seniblo  la  s^rule  forme  pos- 

jâlile  sous  laquelle  le  supranaturalismi^   puisse  se  uiainlenir.  Il  est  juste 

l'ajouter  i|ue  les  théologiens  ralionalisles  la  dénoncèrent  comme  une 

sncession  grave  faite  au  mysticisme.  —  Asauri^  d'avoir   sauvegardé 

lusi.  en  apparence  du  moins,  sa  fui,  De  Wette  se  jeta  résolument  dans 

champ  de  la  crili(|ue,  sans  se  laisser  effrayer  par  le  caractèro  n^'gatif 

Jsultats  auxquels  il  alumtit.  Il  publia,  en  IK06,  ses   vues  sur  une 

Ke  de  l'Ancien  Testament,  dans  deux  volumes  [Beitrseqe  zur  Ein- 

itung  in   dan  A.  T.,  léna,  1806-1807,   2  vol.)   qui  produisirent  une 

Hve  sensation  et  qui  peuvent  être  considérés  comme  son  manifeste  dans 

es  questions  de  critique  sacrée,  à  l'examen  desquelles  il  allait  partieuliè- 

Bmeut  se  vouer.  Notre  auteur  uc  se  fait  aucune  illusi<jn  sur  la  na- 

ire  spéciale  des  dillicultés  que  la  critique  rencontre  sur  son  chemin 

lus  l'élude  dos  livres  saints.  Nous  n'avons,  en  effet,  aucun  moyen  de 

)ntnMer  autrement  la  vérité  ou  rexaclitudo  historique  de  leur  contenu 

^ue  par  l'examen  attentif  de  ces  livres  eux-mêmes,  toutes  les  autres 

)urces  d'information  et  de  constatatlun  nous  faisant  défaut.  La  critique 

istoriquede  r.\ncien  Testament,  d'après  De  Wetle.ue  peut  guère  s'oc- 

iperàdiscuterdes  questions  d'au(heattfité,n'ayant  point  entre  les  mains 

moyens  d'arriverà  des  résultais  certains.  Elle  doil  se  bornera  l'élude 

>tnparée  de  ces  livres  eux-mêmes,  en  chercliant  à  recomposer  l'histoire 

ive  d'après  leur  contenu.  I^eur  aicor<l  ou  leur  désaccord  permettra  au 

_  rilique  de  porter  un  jugement  sur  l'époque  à  laquelle  doivent  être  pla- 

eéoft  les  institutions  lliéncraliques.  ainsi  que  les  documents  qui  les  meii- 

^onnent,  et  sur  la  manière  dont  il  faut  compreiulre  certains  événements 

i&l<.triqui-s  qui  apparaissent  entourés  du  voile  transparent  de  la  fable. 

file  est  la  méthode  que  De  Wette  appliqua   d'abord  au  Pentaleuque 

'il  décomposa  en  une  série  de  fragments  d'i^'e.  d'origine  el  de  carao- 

e5  fort  dilférentp,  en  faisant  desceiiiire  le   Deutérommie,  le  dernier 

date  des  cinq  livres,  jusiju'à  l'é[)0(|ue  du  roi  Josias.  Il  montra  ensuite 

le  l'auteur  des  Cbroni({ues  a,  de  son  côté,   utilisé  les  livres  beaucoup 

is  anciens  de  Sanmel  et  des  Uois  et  les  a  transformés  dans  un  intérêt 

Critique  et  hiérarchique.  Plus  lard  il  se  livra  à  un  travail  semblable  sur 

p^aumes,  dans  le(juel  il  attaqua  l'origine  davidique  et  le  caractère 

hef^Mauique  dun  certain  nombrr  de  ces  chants  nationaux  (^f>  Psalmen, 

Ml  ;  V  éd..  1830;  voyez  aussi  :   t'tber  die  erbuulkhe  Iirklivrung  der 

iimen.  IH37).De  WetlH  étendit  successi  veinent  ses  recherches  à  tous  les 

f8  de  l'Ancien  Teslament  et  les  résuma  dans  une  Introduction  fttsto' 

futet  cr(V/y«equi  eutrapidement  un  {frand  aon»bred"éditions(/.«A/'6«cA 

kitlorixehkritisc/ien  EiuUilung  tn  die  canonise  henu.  afiocrifpliisrhen 

)ùeh*-r  dei  A.    T.,  1817  ;  7-'  éd..   i84S»},  Partout  il  s' élève  avec   force 

i'ezplicaliou  des  miracles  que  l'exégèse  rationaliste  avait  mise  à 
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mode;  il  inaintient  k  caractère  moral  des  personnages  de  l'bist 

sainte  souvent  furt«meuteoaipromis  par  elle  et.U>utenMprmMMicant|      

le  caractère  légi-ndaire  et  mythique  de  la  plupart  des  rfcits  miraruleax 
contenus  dans  les  livres  de  l'Ancien  Tf-stament,  spécialement  dans  ceux 
du  Pentateuque,  celte  épopée  nationale  du  peuple  bébn>u.  il  en  défend 
avec  élo<|ueDce  l'étonnante  ^ndeur  et  le  poissant  soofUe  poétique.  — 
Il  confient  <l'iijniit<>^r  aui  ourrages  déjà  inenttonnéi  un  Martutl  tfar- 
ci'  i>z..  1814;  3» éd..  184J).  tout  rempli  de  feiulaboriea- 

s*^  .     M  que  la  traduction  de  la  Bible,  entreprise  avMAugu&ti 

{itjiXi-ltili,  6  vol.),  œuvre  remarquable  à  tous  égar«Js,  tant  par  son 
exactitude  merveilleuse  que  par  la  noblesse  et  la  pureté  toutes  ctûsiques 
du  style.  Cette  version  de  De  VSVlte  peut,  à  juste  litre,  être  considérés 
comme  l'une  des  meilleures  des  temps  modernes,  quoique  l'inspiration 
soutenue  qui  anime  celle  de  Luther  lui  fasse  défaut.  —  On  a  comparé  le 
travail  que  De  Wette  a  fait  sur  l'Ancien  Testament  à  celui  de  WullTsur 
Homère.  C'est  en  effet  un  des  traits  saillants  de  la  méthode  de  notre  au- 
teur d'appliquer  à  l'étude  de  la  littérature  hébraïque  exactement  les 
mêmes  règles  critiquer  <{ue  l'on  applique  à  c«lle  des  produits  littéraires 
des  autres  peuples.  L'bisloin-  primitive  de  tous  le^  peuples  révélant  les 
traces  du  travail  de  b  k-geude.  Le  VVeite  ne  voit  pas  pourquoi  l'on  se 
refuserait  à  admettre  un  travail   semblable  dan$  l'histoire  du  peuple 
juif.  —  Nommé  professeur  à  Heidelberg  en   1807,  De  Wette  fut  appelé 
en  1810  à  l'université  de  Berlin,  qui  venait  d'être  réorganisée  et  qui 
réunit  bientôt  ime  élit<î  de  professeurs  de  toutes  le*  faculté?.  Presque  toi» 
ceux  qui  (occupaient  les  chaires  de  théologie  appartenaient  aux  tendances 
nouvelles  :  M^rheint-ke  représentait  le  parti  hégélien,  Schleiermacher 
l'école  importante  qui  se  rattache  à  son  nom.  Il  n'est  pas  étonnant  dès 
lors  que  Ue  Wette  se  soit  senti  isolé  et  comme  dépaysé  au  milieu  de  ee 
mouvement  berlinois  si  remuant  d'ailleurs,  si  factice  parfois  et  si  peu  en 
harmonie  avec  les  goûts  et  les  habitudes  de  notre  auteur.  Il  publia,  du- 
rant lette  période  de  son  activité  littéraire,  ses  premiers  ou\Tages  surit 
dogme \('eber Heligion u.  Théologie,  Berl.,  1813 ;  2*  éd..  18iU  ;  Lthrbuck 
lier  e/irullichen  Dogmatik,  Berl..    1813-1816,   2  vol.;  3«  é<l.,    1831- 
1846).  Les  prémisses  de  sa  spéculation  sont  empruntées  à  la  philoso- 
phie de  Pries  :  la  théorie  du  pressentiment  y  joue  un  rôle  con>idénibl(f. 
D'après   De    Wette,    le   sentiment  religieux  est    le   moyen   par   Icqirtl 
l'homme  s'élève  du  fini  à  l'iiituii.  Participant  de  la  nature  des  seutiriieiits 
esthétiques,  il  est  indépendant  de  la  sphère  dans  laquelle  se  meut  le  rai- 
sonnement. Il  ne  faut  pas  lui  appliquer  les  idées  du  vrai  et  du  faux.  Od 
n'est  donc  pas  fi>ndé  à  dire  que  le  sentiment  religieux  procure  ii  l'homme 
la  connai-sance  de  la  vérité;  il  ne  lui  révèle  rien  ;  mais,  parléLuioo 
l'essor  qu'il  lui  communiqué,  par  les  émotions,  par  l'eii  il 

éveille  en  lui,  il  exerce  sur  son  coïurune  influence  bieui  -  rt 

merveilleux  de  notre  vie  morale,  tour  à  tour  il  nous  transporte  et  nom 
calme.  Quant  au  dogme  ou  à  la  forme  visible  que  revêt  le  sentiment  reli- 
gieux et  dans  laquelle  il  s'incarne,  c'est  celle  du  symbole,  de  la  légende 
ou  du  mythe.  l..e  langage  dogmatique  n'est  autre  que  celui  de  li 
sacrée  :  tous  les  sentiments  qui  font  vibrer  lescordeâ  du  davier  i>  >  . 
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rVienaonl  tour  à  tour  y  faire  enleiidro  leur  mélodie  ineiTalth*.  Pnur  itilor- 
prûter  les  monuments  di)K:rnati>]urs  du  passé,  il  suflit  dr  les  (lé|tiiuiller 
le  leur  enveloppe  symbolique  et  de  ilécliiffrerK's  sentiuienis  rplipi»'iixet 
(ihétiLiUfS  qui  les  ont  fait  tmJlre.  Ordce  à  c<>tle  théorie.  De  Wi-lte  de- 
lait  lout  natiirrlkinenl  s»:*  tri'uvi-r  eu  opposition  avw  les  lliéologiens 
|ui  aflirriiaieul  la  ri''alitti  de  la  révélation  et  ce  qu'on  pourrait  appeler 
?olijec.tivilé  du  christiaiiisnie,  parce  que  pour  lui  lout  se  borne  à  des  im- 
^rtssious  subjectives  exprimées  datis  te  langage  poétique  du  syinliole.  — 
PS  événements  politiques  qui  suivirent  les  jçuerres  de  l'iiidépen.lance 
lenërenl  un  changement  iuiporl.iiit  diios  la  carrière  de  De  Weltc.  Il 
tait  l'adviTs;iire  déclaré  des  leutativi-s  réacliDiinaires  qui  exploitèient  si 
ristement  iVirirvescence  des  esprits.  Lui  môme,  par  sa  critique  pré- 
tendue négative,  élail  désigné  à  l'hostilité  île  ceux  i|ui  voulaient  r«stuu- 
rer  le  passé  dans  tous  ks  domaines.  La  lettre  qu'il  adressa  à  la  niére  de 
jharl>'S  Sand  (il  avait  l'ail  sa  oimiaissance  pendant  uii  voyage  dins  le 
lchtelgt'4»irge),cet  étudiant  d'Erl.ingen  qui, dans  son  i'.niatisnie politique, 
ja  à  Mannheini  le  fameux  Kotzeloie.  l'dgful  du  rempereor  .Mex.indre, 
Il  le  prétexte  des  poursuites  dirigées  contre  lui.  Dans  celle  lettre,  De 
VetlP  plaint  la  pauvre  veuve  et  cherche  à  la  consoler;  il  représente 
l'acte  connnis  par  son  lilsconiine  iuimoral,  car  «jamais  le  mal  ne  peut 
lr«  surmonté  piir  le  mal  ;  jamai-  le  but  ne  sanctifie  les  moyens.  »  Poup- 
int  il  ajoute  :  <«  Pris  en  lui-même,  cet  acte  arcoinjili  p  ir  un  jeune 
boninie  pur  et  pu-ux,  avec  la  convi<'tiou  et  la  couliunce  qui  l'animaient, 
»t  un  beau  signe  du  temps.  »  Paroles  imprudentes  et  peu  me^ur•''es  à 
Dup  sCir.  surtout  dans  ta  bouclie  d'un  professeur  de  njorale.  De  Wette 
it  destitué.  lise  retira  à  Weiuiar,  jefitsant  imblement  la  pf-n-iionie  re- 
lite  qu'on  lui  offrait.  —  Les  trois  unuées  qui  suivirent  sa  d<-slitution 
ll8!H-IH2l)  furent  pour  De  Wette  des  années  d'épreuve  ri  de  crise, 
rivé  de  sa  chaire  académique,  mis  en  quelque  sorte  au  ban  d.-s  univer- 
lités  allemandes,  il  sentit  plus  amèremenl  sim  isideuient  lliéoi<»gique  et 
vide  de  ses  croyances.  Sa  théorie  du  pressentiment,  île  rii-iiiralion 
Mbétique  vers  l'infini  le  laissait  sans  appui,  et  il  éprouva  viviuimt  le 
Esoinde  inellresafoi  en  accord  avec  celle  des  simples lidéle-.  Il  as;iirait 
également  à  trouver  une  sptiér<'  d'activité  pratique  qui  le  rapptooliiit  du 
euple  et  lui  p«;rnilt  de  travailler  h  aoii  relèvement.  .-Vus-i  vuyon<-nous 
Weltc  prêcher  plus  souvent  que  par  le  passé;  il  réunii  la  vobnni- 
îusrt  et  .«-ubstanliulle  correspon  lanre  de  Lutlier  {Krit/sc/m  Aniffaàe 
pmmtlicher  Werke  Luthers  :  L  itlwrs  Hrufe,  '^t-ndsthrnihen  ».  fittilcnken, 
|R25-28,  5  vol,^;  il  écrit  un  roman  religieux  {T/ifndor  odr,-  <lie  U'ei/ie 
Tkes  Zweiflcis,  18:22) ,  fidèle  miroir  de  la  crise  n-ligieuse  qu'il  tr.iv.rsaiU 
Hais  ce  qui  agit  le  plus  pui.-sainmont  sur  son  développement,  ce  sont  les 
erraons  de  S'hleiermaclu-r  qu'il  avait  entendus  i\  Berlin.  D- VVetle  vou- 
»it  découviir,  lui  aussi,  le  moy<'n  di'  rattacher  sa  toi  à  celle  des  tidélea 
lur  rrsi*eiitir  le  bienfait  de  la  communi  'U  flirélienue;  il  s'elfnrce  d'en 
Urouver  l'expression  dans  lesdognu-sde  l'Eglise,  il  poursuit  ardemment 
Elle  Conciliation,  objet  de  la  reclnrcliede  tous  les  penseurs  croyant-' d'a« 
»n».  —  De  Welle  venait  derelnserun  a|ipi'l  comme  prédicat  ur  à  Bnins- 
ick,  lors({u'it  fut  uointué  professeur  a  iJidIe  où  il  resta  jusqu'à  lu  Im  de 
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sa  vie,  partagé  entre  ses  travaux  Oe  caLioet,  la  publication  de  ses  ou- 
vrages et  ses  cours  publics,  faits  en  partie  derant  un  public  laïque 
qu'il  avait  à  cœur  d'initier  aux  questions  religieuses  du  temps.  Il  cou- 
serva  depuis  lors  cette  sérénité  calme  qui  parait  avoir  étt^  la  disposition 
dominante  de  son  caractère,  quoique  les  luttes  qu'il  venait  di^  traverser 
eussent  creusé  leur  sillon  douloureux  dans  son  àme  et  qu'il  ne  put  se 
défendre  de  soupirer  après  une  sérénité  plus  haute  et  une  pais  plus  pro- 
fonde, avpc.  la  mélancolique  certitude  de  ne  pas  pouvoir  pleinement  les 
réalispr  ici-bas.  —  Dans  son  irrand  ouvrage  sur  la  Morale  chrétienne 
(Berlin,  1819-1823,  3  vol.),  l'insulTisancede  son  point  de  vue  théologique 
se  fait  sentird'une  manière  bien  claire.  De  Wette  rejette  le  principe  du  de> 
voir  qu'avait  consacré  la  philosophie  de  Kant,  le  trouvant  avec  raison  trop 
abstrait;  maiscelui  de  la  vie  qu'il  lui  substitue  l'est-il  moins?  Tout  est-il 
dit,  en  effet,  lorsqu'on  recommande  à  l'homme  de  développer  sous  toutes 
$es  formes  la  vie  en  lui  et  dans  ses  semblables?  Tout  au  moins  faudrait-il 
Réunir  i-ette  vie.  Et  de  quelle  autre  peut-il  être  question,  si  ce  n'est  de  la 
vie  éternelle,  de  cellequi  a  son  principe  en  Dieu,  qui  nous  est  commu- 
niquée par  lui  et  qui  nous  conduit  à  lui?  Seule,  la  vie  en  Dieu  est  ca- 
pable de  faire  comprendre  à  l'honmie  le  problème  de  sa  destinée  et  do  le 
lui  faire  réaliser.  Des  trois  parties  dont  se  compose  cet  ouvrage,  la  se- 
conde est  consacrée  à  l'histoire  de  la  morale  chrétienne.  C'est  là  une 
innovation  fort  heureuse;  seuloment  on  ne  comprend  pas  pourquoi  De 
>Votte  a  placé  cet  aperçu  historique  entre  Ja  morale  générale  et  la  morale 
spéciale,  division  assez  arbitraire  d'ailleurs  et  qui  a  fait  son  temps  au- 
jourd'hui. —  Pendant  son  professorat  à  BAIe.  De  Wette  s'occupa  avec 
prédilection  du  Nouveau  Testament.  Le  Manuel  exégHique  \Kurzrjef<uste* 
exegefisches  Handbuch  zum  JVeuen  Testnment.  Bt-rL,  I83G- 1848,  3  vol.) 
qu'il  publia  sur  cette  matière  eut  rapidement  un  grand  succès.  La  méthode 
et  les  principes  de  critique  qu'il  met  en  œuvre  sont  les  mêmes  que  ceux 
dont  il  s'est  servi  pour  l'Ancien  Testament,  quoique,  par  la  nature  mime 
du  nouveau  champ  oii  il  les  e.verce,  il  ait  été  amené  à  procéder  quelque  peu 
différemment.  11  est,  en  effet,  de  toute  évidence  que  l'on  ne  peut  appli- 
quer au  Nouveau  Testament  les  mêmes  procédés  de  critique  qu'à  l'An- 
cien. Les  tpmps  sont  plus  rapprochés  de  nous;  le  mythe  et  la  légende  ne 
fleurissent  plus  avec  la  même  exultérance  que  sur  le  sol  de  l'antique 
Orient;  nous  connaissons  d'une  manière  positive  les  auteurs  de  quelques- 
uns  des  écrits  qui  sont  pour  nous  les  documents  de  l'histoire  du  siècle 
apostolique.  Non  seulement  les  questions  d'autheutieité  peuvent  se 
poser,  mais  elles  peuvent,  jusqu'à  un  certaia  point  du  moins,  recevoir 
une  solution  satisfaisante.  Il  convient  donc  d'abor.Jer  la  discussion  des 
problèmes  de  critique  que  soulève  re.Tanien  des  livres  du  Nouveau  Tes- 
tament avec  beaucoup  de  circonspection  et  en  s'entourant  de  toutes  les 
précautions  nécessaires.  Il  est  vrai  que  les  diflicultés  qui  se  présentent 
ne  sont  pas  peu  considérables.  —  Le  merveilleux,  dans  les  récits  évan- 
géliques,  joue  un  grand  rôle  :  ou  le  critoie  sans  cesse.  Il  ne  forme  pas 
seulement,  comme  ou  l'a  cru  longtemps,  le  commencement  et  la  fin  de 
l'histoire  de  Jésus,  où  De  Welte  croit  découvrir  les  traces  non  méron- 
naissables  de  la  légende;  il  se  mêle  à  toute  la  carrière  du  Sauveur;  ses 
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discours  eux-mêmes  en  si>nl  tout  enveloppés  et  comme  imprégnés.  Il 
(n'est  pas  possible  de  séparer  Ifs  discours  de  Jésus  des  faiisqut  lesaccom- 
ignent  et  qui  li'S  moliveut,  sans  en  déchirer  la  trame.  Les  expédients 
Fiftaxquels  on  a  eu  recours  pnur  expliquer  dune  inanière  naturelle  ces 
Ilaitâ  sont  si  forcés  que  lasoUitinti  du  proldème  n'en  est  en  rien  avancée. 
[£t  puis,  il  y  a  d'autres  dillicuités  encore.  Les  récils  que  nous  possédons 
laorles  événements  qui  constituent  le  fond  de  l'histoire  de  Jésus  sont 
Jloin  d'être  d'accord.  Ils  se  contredisent  sur  plus  d'un  point  et  souvent 
[leur  accord  est  plus  embarrassant  encore  qui'  lours  diveriçonces,,  car  leurs 
'aul«ur»  semblent  s'être  copiés,  parfois  même  littéralement.  Au  lieu  d'a- 
voir trois  ou  quatre  sourds  originales  à  notre  disposition,  il  se  trouve 
que  nous  n'en  avons  plus  peut-être  qu'une  ou  deux.  Quel  est,  au  siuv 
plus,  le  rapport  entre  les  Evangiles  écrits  et  la  tradition  orale;  quel  est 
^l'intervalle  qui  s'est  écoulé  entre  les  événements  et  les  écrits  qui  nous 
Lies  racontent  ;  quel  est  le  mode  de  formation  de  nos  Evangiles  ;  quel  est 
ileur  degré  de  dépendance  ou  de  coordinatiim  ;  quelle  est  la  valeur  que 
[l'on  peut  attribuer  à  leur  témoignage  ;  quelle  est  la  nature  de  l'autorité 
dont  ils  doivent  jouir  dans  l'Eglise?  Telles  sont  les  nombreuses  et  déli- 
cates questions  que  De  VVetle  voit  poindre  i\  l'horizon  de  la  critique  sa- 
^«rée  et  qu'il  indique  avec  beaucoup  de  sagacité  sans  pouvoir  y  donner 
le  réponse.  — Et  c'est  là  précisément  ce  qui  le  dislingue  de  Strauss  et 
le  Baur.  11  refuse  au  premier  le  droit  de  recourir  au  procédé  de  la  lé- 
'^ende  et  du  mythe  pour  expliquer  des  événenients  qui  se  sont  passés  au 
premier  siècle  de  notre  ère,  à  une  époque  parfaitement  historique  déjà; 
il  dénie  au  second  la  possibilité  d'atlirmer,  avec  autant  de  certitude  qu'il 
le  fait,  que  les  choses  ont  dû  se  passer  de  telle  manière  et  non  d'une 
lutre,  vu  que  nous  ne  possédons  pas  des  éléments  d'ini'ormaiion  suffi- 
'«ants.  De  VVette  ne  conclut  donc  pas;  il  se  borne  à  émettre  des  doutes; 
il  pèse  uvec  impartialité  le  poiu*  et  le  contre,  et  déclare  que  la  critique 
»€  saurait  aller  plus  loin.  Aussi  désespère-t-il  de  pouvoir  écrire  une  vie 
le  Jésus  ;  il  croit  que  l'histoire  du  fonduteur  du  chrislianistne  est  des- 
îoée  à  rester  éternellement  enveloppée  de  mystère,  à  se  noyer  dans  un 
"■clair-obscur  voulu  par  la  Providence.  De  Wette  s'en  console  en  pensant 
que  Dieu  a  jugé  bon  qu'il  en  fût  ainsi.  Un  peu  moins  de  certitude  his- 
torique, loin  d'ébranler  notre  foi,  ne  doit  que  l'exciter  davantage  à  pé- 
nétrer du  monde  visible  dans  le  monde  invisible  où  se  trouvent  ses 
vénlables  objets  et  les  sources  de  la  vie  auxquelles  elle  peut  se  retrem- 
per. —  Le  dernier  ouvrage  publié  par  De  VVette  :  L'E&sence  de  la  foi 
chrétienne  {bas   Wesen  des  chrisllichen  Glaubens,  Bej-1.,  1846;  voyez 
aussi  Vorlesutiffen  àber  die  lieligion,  ihr  Wcsen  u.  ihre  Esclieinungsfor' 
men,  1827)  atteste  un  progrès  sensible  vers  les  idées  chrétiennes.  C'est 
une  exposition  de  l'essence  du  clirislianisme  au  point  de  vue  ajiologé- 
Uque.  principalement  destinée  aux  laïques.  Les  délinitions  que  l'auteur 
l^oniie,  les  développements  dans  lesquels  il  entre,  toute  l'ordonnance  du 
livre  marque  une  grande  différence  d'avec  ses  premiers  ouvrages  sur 
le  dogme.  De  Wette  considère  la  foi,  non  plus  tant  comme  une  exalta- 
lion  du  sentiment  qui  revêt  d'une  forme  symbolique  les  idées  éternelles 
qu'il  pressent,  que  comme  une  force  spirituelle  qui  nous  remplit  et  nous 
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anime,  pt  qui  Rst  1p  n'siiltal  «in   l'nMivrf  accomplie  sur  la  terre 
Christ,  la  récoiicilialion  lii^l'homiiifavec  Dieu.  Aussi  De  Wel te  accord»* 
t-il  une  import.iiii^c  |iarliculit:Ti!  aux  idéos  du  péclié  et  du  salut,  pres(pi^ 
coinplètenieiit  étrangèies  à  ses  jjiemiers  ouvrages.  Ccsl  aiusi  que  uotiv 
auteur  poursuit  iujuvre  à  laiiueïle  il  avait  consacré  toute  sa  vie,  l'a-uïre 
de  conciliation  entre  les  btsoins  rie  la  raison  et  eeus  du  seiifimcDt  <l<; 
le  terme  lui  a   tinijnurs  <'flia])|vé,  parce  que  le  laiipape  de  l'tm  H 
l'autre  lui  seuiMiiit  ciuitradicloire,  lu  raison  se  servant  du  lii'  i- 

losojdiique,  le  cœur  île  celui  du  syinlmle.  De  Wette  légua  a  e 

soin  de  trouver  la  solution  de  cette  antinotiiie  entre  la  science  et  lewo- 
tinienl  religieux.  Liii-mi^me.  après  avoir  vaillamment  combattu  le  boa 
combat,  déposa  les  armes  le  Hi  juin  18  Wl,  appelé  par  Dieu  à  contempler 
face  h  face  ce  que  jusque-là  il  n'avait  enirevu  que  confusément  etconiin» 
dans  un  miroir.  —  Parmi  les   manuscrits  de  De  Wette,  s'est  trouvée U 
poésie  suivante  qui  te  peint  admirablement  :  «  J'ai  semé  la  semeoce, 
mais  «ù  maintenant  mûrit  la  moisson  ?  Qu'il  est  rare  que  l'on  com- 
prenne et  que  l'en  applique  hifti  c*  que  l'on  a  appris  !  Je  vécus  dans  un 
tem|is  trouLlé;  l'union  des  cruyaols  était  rompue.  Je  me  niélai  à  U 
lutte.  Mais  ce  fut  en  vain;  je  ne  suis  point  parvenu  à  la  faire  ccsmt. 
Pour  la  libertiî  et  la  justice,  on  a  comhatiu  et  l'on  combattra  encore.  C» 
fut  pour  moi  une  affaire  de  c-iinir.  J'aurais  bien  aimé  souffrir  dav.iDtâgB 
encore  pour  elles.  »  —  Pour  résumer  notre  jugement  sur  De  WVtt*, 
nous  dirons  que  ses  mérites  sont  bien  plus  grands  dans  le  doui&neiifl 
la  critique  que  dans  celui  de  la  dogmatique.  Il  est  le  type  du  crili-li* 
impartial,  calme,  exact.  Sans  doute,  ce  i|ui  caractérise  son  ri'uvn- 
l'aiisence  de  résultats  précis,  de  cnnciusituis  positives.  Sa  critique  n 
pas  vaincre  le  doute;  elle  se  contente  souvent  d'arguments  trop  suhjt"** 
tifs,  de  raisons  de  goût,  de  sentiment,  de  style;  elle  n'appuie  pas  as©** 
sur  le  fond  historique  qui  demeure  voilé,  vague  et  fuyant.  Dans  le  •i*' 
maine  de  la  spéculation,  De  Wette  aboutit  au  dualisme  entre  la  rai*'*'* 
qui  détruit  l'ancien  do|j;me  et  le  besoin  et-liiélique  qui   tend  à  lerele**'** 
eu  faveur  du  sentiment.   Mais  c*tte  restauration  demeure  impropre- 
purement  figurée  :  le  conilit  entre  la  science  et  le  symbole  reliiiie^ 
reste  inapaisé.  —  Voyez  Scbeukel,  De  IVetle  u.  die  Bedeutunij  tel 
Théologie  fur  unsere  Zeit,  SchalTh.,  1840;  liagenbach.  De  Weltf, 
chenrede  u.   academische  (jt-dirc/ilniss/'eier,  liusel,  1849-o0;  Lùckc 
Welle.  Zu  frcundschaftlicher  t.'rinnerung,\\&\ii\i.,  18.^0;  C<dani, 
de  théolngie,  K"  série,  1,  87.  1211.  F.  Lightenberuoi 

WETTSTEDJ   (Jean-Jacques),   savant  critique  biblique,   né   k  M 
en  Iti9.'i,  mort  à  Amsterdam,  en  1754.  Son   éducation  scientifique 
d'abord  dirigée  par  son  père  qui  était  pasteur  à  l'église  de  Saint-Léoa 
à  BAIe.  puis  continuée  à  l'université  de  r^tte  ville  sous  la  savante  di 
lion  de  Baxtorf,  de  Werenfels  et  d'Jselin.  Le  jeune  philologue  compi 
de  lionne  heure   entre  eux  les  divers  endives  que  renfermait  la  bibL 
tlièque  de  sa  ville  natale  et  publia  le  réi-ultat  de  ses  recherches  dan»i» 
dissertation  intitulée   :   De  variis   Aovi   J'eslameiiti   lecdimibus,  d^ 
laquelle  il  prouva  que  la  variété  des  leçons  du  Nouveau  Testament     *• 
porte  aucune  atteinte  à  l'intégrité,  à  la  certitude  et  à  l'authcaliàté   ^' 
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sacré.  Weltstcin  fit  ensuite  un  voyage  en  Anglctcpre  et  en  France, 

Ik  Londres,  il  entra  en  relations  avec  le  céli'lire  cntiijue  et  |)hiliilogue 
kntley  et  se  livra  pour  lui  à  rie  savante?!  reclierchei  h  la  lnhioiln-que 
pyale  de  Paris  où  il  ht  la  connaissance  de  Moiitfaucon  et  do  Di-  la  Rue. 
Hommé  .successivement  aum»\iii»'r  des  troupes  siiissescii  Hollande  et  pas- 
■iirà  Bâle.  il  se  sentait  trop  à  jVtroil  daos  cette  sphère  (rac'ivili''  pure- 
p»'tit  ecclésiastique.  Ses  opinions  en  matière  de  critique  lui  c<iu»èrent 
î'ailleurs  des  ennuis  auxquels  i!  fut  très  sensible.  C'est  ainsi  (]«i'il  s'at- 
I  lira  le  Mâme  de  ses  anciens  maîtres  pour  avuir  atlrilmé  au  codex  des 
I  Evaniçiles  de  la  bildiutlièque  d<'  fWle  un  â|;e  inniiis  avancé  qu'ils  ne  la 
'  faisiiienl  eux-mêmes.  Il  lut  l'onuelleuieul  airusi^  d'ariaiiisme  et  de  soci- 
DÎamsme  pour  avoir  préféré  dans  1  Tiin.  111,  Itl,  la  leçon  ô<;  à  celle  de 
■^^ô<  éwvïfti'iOTri  'év  «ïfx^  Une  enquête  lijt  ordonnée  contre  We'tstein,  à  la 
^^bitf  de  laquelle  il  fut  destitué.  Tout  eu  protestant  cuotre  cette  mesure, 
^^■stt  réfugia  à  Amsterdam  chez  ses  parents,  libraires  célébr'cs,  piMir  les- 
P^Dds  il  prépara  son  édilinu  critique  du  Nouveau  Testament.  Il  retourna 
1  encore  une  fois  à  Mie  pour  plaider  sa  cause;  mais,  maljiré  l«s  bonnes 
I  ^i^posilil)ns  du  gouverneuu^ut,  il  perdit  son  procès  à  cause  du  ton  mor- 
dant dans  lequel  il  avait  présenté  sa  défense.  — Eu  1751,  parut  sa  célèbre 
I  Villon  du  Nouveau  TfSlaujent  },'r»'C('H  xhvti  AiiO/;xt,.  .Xooum  Teuffinien- 
I  '••'M  f/necurn  cdit'wnis  rect-plx,  cutu  iertiouitms  variautiltus/Joiiirutn  Mss. 
tattionuw  atiarutn,  vcrsiouum  fit  Pulrum  —  opéra  et  studio  Joannis  Jncobi 
WVtg/fini,  Ajust.,  17ol-n52,i  vol.  in-fol.),  riche  trésor  ib"  critique  et 
o  exégèse  biblique.  Weltsiein,  en  elJel,  n'a  pas  comparé  moins  Je  qua- 
raiile-  codires;  il  les  décrit  avec  beaucoup  de  soin,  il  les  ciiisse,  mais  il 
^tiiifni.rt<  plutôt  qu'il  ne  pèse  leur  mérite  :  cVst  de  lui  que  date  leur  dé- 
Domination.  Il  n'ose  encore  reviser  le  le.\to  reçu  lui-même;  c'est  en 
Dfltes,  BOUS  l'orme  de  variantes,  qu'il  présente  le  résultat  de  ses  recher- 
^•c»,  plnçADt  en  première  ligne  les  leçons  qu'il  préfère  au  texte  lui- 
'oéiue,  puis  les  autres,  par  rang  de  valeur,  mais  sans  indiquer  les 
pruicipps  qui  le  guident  dans  sa  critique.  11  y  fijoule  une  iruduetion, 
•■c  des  remarques  archéolo^'iques,  ellinnjjjraphiques  et  di-s  parallèles 
("S  des  auteurs  classiques,  des  Pères  de  1  Eglise  et  des  rabbins.  Il  con- 
'it  de  faire  remarquer  aussi  que  les  opinions  doj^maliques  de  Wett- 
Q  n'exercèrent  aucune  inllneuce  sur  ses  irav.mx  scientiliques.  —  Nous 
lerons  encore  de  lui  :  i'^  Cltfmentts  Itomnni  II  /i/nslufa>  nd  virgines, 
"tVfrsione  latina,  Leyde,  1754;  2"  Prulni/omena  in  IVov.  Teflatn., 
"'''.,  17.'tO;  3"  Libelli  ad  cnHin  et  int>;rpretntiouem  JV.  T.,  17H6. 
WETZER  (Henri- Joseph),  célèbre urienUiliste,  né  en  18()l  à  Aozetabr, 
oaiif,  ]a  He*se  électorale,  mort  en  1853.  D»'  imrmts  pauvres,  soutenu 
P""  If  digne  prêtre  Van  Es*.  Wetzer  étudia  la  iliéoloftie  à  Marbouriç  et 
•Tubjugue,  s'appliquaut  plus  spiciulemeut  il  l'étude  de  l'hi  lireu  et  de 
'■'»be.  H  uuivil  égab'nieiit  à  Paris  les  savante-  leçons  de  Silveslre  de 
"'■y  pour  le  per.^an,  et  celles  d'Ktienneyuatremére  pour  le  syriaque.  A 
'^'r  de  1828.  Wetzer  profes.sa  avec  un  grand  suoès  lu  pbiloloijie  orien- 
'*'•  l'université  de  Fribourg.  Il  se  maiia  en  18.11.  On  a  de  lui,  outre 
^^^^  Traduction  de  t Ancien  Tesfatnent,  laite  en  lolbilioration  avec  Vaa 
^  (SuUbacli,  IS-Wj  :  i" Taki-EddlniMakrizii Histotia  Cuiilurum  chris- 
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lianorum  in  ^<Egi/pto,arabicc  édita,  in  linguam  latinain  translata  elgra' 
vissimo  theologorum  urdine  InAcademia  Alberto  jMduviciana  Drisgoica 
ohtaia;  c'est  un  manuscrit  que  Welzer  copia  à  la  l)il)liothè(]ue  royale 
de  Paris,  et  fiont  il  publia  le  text<?.  inconnu  jusqu'alors,  en  l'accompa- 
gnunt  J'unp  traduction  latine  ;  2"  Reslitulio  vene  chronototfiie  rerum  ex 
confroversiis  Arianis  inde  ab  anno  323  usufite  od  annum  350  exortum 
contra  chronologiam  hodie  receplam  exAibila,  Francf.,  1827;  ouvra  g» 
dans  lequel  l'auteur  tranche  le  conflit  soulevé  entre  Mansi  et  Maniachi 
sur  In  chionologie  des  événements  ecclésiastiques  en  rapport  avec  l'a- 
rianisnie,  de3>UJ  à  .'J30,en  étaljlisiiîinl  solidrinenl  la  chronologie  jusipi'ea 
325,  et  en  rériiUiut  virlnriouseinent  la  chronologie  admise  jusqu'alors; 
3'  L' Université  de  Fribourg,  d'après  son  origine,  son  but,  sus  moj/ens,\ 
ta  qualité  de  corporation  et  de  fondation  pieuse,  son  organisation,  »e* 
institufionê,  et  les  garanties  légales  ecclésiastique*  et  politiques  de  sd 
conservation,  Frib.,  18i4;  A°  les  nomlireux  articles  AeVEncyclupfdte  de 
la  théologie  catholique  dont  Wetzer  était  le  directeur  et  qui  est  sana 
contredit  le  meilleur  recueil  de  ce  genre  que  l'Ej^lise  cathl•)liqu^^  ait  pro— j 
duit;  il  se  compose,  avec  le  supplément,  de  iâ  forts  volumes  qui  ont 
paru  k  Fribiiurg  de  1847  k  1836.  Wetzer  i^l;iit  un  calholi«|ue  décidé, 
bien  qu'adversaire  tacite  des  extravagances  ultramonlaines;  il  s'abstient, 
dans  les  articles  qu'il  a  rédiges,  des  attaques  grossières  (}uo  la  plupart 
des  encyclopédies  cath<iliques  dirigent  ci>n(re  les  protestants. 

WHATELY  (Richard),  archevêque  de  Dublin,  né  à  Londres  on  i 
mort  à  Dublin  en  1863.  Elève,  puis  fellow  à  l'Oriel  Collège  de  l'univer 
site  d'Oxford,  il  se  distingua  par  son  esprit  de  recherche  sérieux,  avide 
de  lumière  et  passionné  de  liigii|ue.  Il  débuta  par  une  réfaïaiiciu  spiri- 
tuelle du  scepticisme  de  Hume  dans  une  brochure  devenue  très  populaire 
et  traduite  dans  plusieurs  langues  :  Historié  Doubts  relative  to  iXapolfon 
Bonaparte  (1819).  S'étant  marié,  il  fut  nommé  pasteur  à  Halesworth, 
comté  de  Suiïolk,  et  publia  ses  Essays  on  the  difficulties  in  the  writingt 
of  Saint  Paul,  où  il  s'arrête  à  la  doctrine  de  la  prédestination  qu'il  com- 
prend dans  un  sens  contriùre  à  celui  de  Calvin,  et  ses  Letters  on  tht 
Church  bg  an  episcopalian,  ^uns  lesquelles  il  réclame  l'indépendance  do 
l'Eglise.  En  1825,  Whately  revint  à  Oxfurd  et  s'attira  bientôt,  en  An- 
gleterre et  en  Amérique,  une  légitime  renommée  par  ses  cours  et  par 
ses  écrits,  en  particulier  son  ouvrage  principal,  The  Eléments  ofLogie,, 
répandu  cuntiic  un  manuel  ind)!^pensable  dans  toutes  les  universités; 
nous  pouvons  en  dire  autant  do  la  /Ihetorique  et  des  Cours  sur  l'Econo- 
mie politique.  La  nomination  de  Whately  au  siège  archiépiscopal  de 
Dublin  (1831)  souleva  de  vives  protestations  de  la  part  du  parti  co 
valeur  et  orthodoxe,  et  même  ses  aujis  semblaient  étonnés  qu'il  eul 
cepté    un  poste  si  peu  fait  pour  une  nature  franche  et  indépeu 
comme  la  sienne.  Mais  le  nouveau  dignitaire  ecclésiastique  ne  tarda pa 
à  justifier  le  choix  du  gouvernement  et  à  dissiper  les  craintes  que  s 
allures  si  dégagées  de  tous  les  préjugés  ofliciels  avaient  pu  causer,  et  i 
montra  par  une  série  de  mesures  pleines  de  tact  et  de  fermeté  iju'il  étai 
véritablement  l'homme  de  la  situatien.  C'est  ainsi  qu'il  vota  pourli 
duction  de  30  à  12  des  évéchés  anglicans  en  Irlande;  il  fit  tou» 
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efforts  pour  iHaliIir  le  systôme  <le  parité  entre  les  catholiques  et  les?  pro- 
(estants  d'Irlande,  s'élevanl  énerpiquement  contre  les  moyens  de  pro- 
papiuile  chann'U  qui  étaient  en  vigueur  ;  il  se  montra  partisan  ri'solu 
des  écoles  non-confessionnelles  el  pendant  vingt  ans  il  fui  l'AtiiP  de  la 
commission  pour  l'éducation.  Son  désintéressement,  sa  bienveillance, 
ioa  inépuisable  charit»^.  désarmèrent  peu  à  peu  les  préventions  et  lui 
^gncrent  des  sympathies,  même  parmi  ses  adversaires.  Il  coiiibattit 
twcc  une  énerjjiijue  pers<^v(^rîince  les  progrf^s  du  puséysme.  malgré  les 
obstacles  qu'il  rencontra  chez  son  clergé.  Sa  ponctualilé  dans  l'expédi- 
tion des  atTuins  était  exemplaire.  Wliately  siégt-a  plusieurs  fois  dans  la 
Cil  ambre  des  lords  et  fit  partie  dp  commissions  importiin  les.  Nous  citerons 
e3c«re,  parmi  ses  ouvrages  Ihéologiques,  ses  Essaya  (3  séries),  ses  études 
«ar    The  kingdom  of  Christ,  Thoughts  on  thc  Sabbnlh,  Scripture  doc- 
Irtrte  Cûnctrninrf  l/ie  iSui-i'aments,  Vietv  of  the  Scriplure  révélation  res- 
pe^-iing  a  future  State,  &m^Tçm\ts  d'un  esprit  à  la  fois  religieux  et  littéral 
et   rédigées  dans  un  style  classique.  Simple,  vrai,  d'une  droiture  à  toute 
épreuve,  Whately  est  le  type  de  rudmini^^trateur  et  de  l'écrivain  impar- 
tial c( équitable;  il  a  réalisé,  selon  le  mol  d'Arnold,  l'idéal  de  la  sainteté 
moderne,  qui,  en  opposition  avec  la  conception  ascétique  oupiétisle  d'un 
•atrd&ge,  pourrait  être  appelée  la  sainteté  laïque.  —  Voyez  Fitzpatrik, 
ffcrroim  ujf  R,  Whately,    itt(«4;  sa    Vie  et  sa  Correspondance  i>ni  été 
puLli»''os  par  sa  fille. 

WKSTON  (William),  théologien  anglican,  né  en  1G67  dans  le  Leices- 
ter-shire,  mort  en  1752.  Chapelain  de  l'évéque  de  Norwich,  il  publia 
•ï*  4696  .4  uetv  theory  of  the  earth.  from  its  oriffinal  to  tke  constimma- 
lio»»  (>/■«//  thiwjs,  dans  laquelle  il  se  montre  discipledévoué  de  Newton, 
•^quel  il  succéda  à  Cambridge  eu  (]niilité  di'  professeur  de  mathénia- 
***lMe3  (1703).  C'est  alors  qu'il  composa  ses  ouvrages  A  short  view  of 
'**  chronology  of  the  old  Testament  and  of  the  harmony  of  the  four 
'^^^ont/elists  (1702),  un  Easay  nn  thr  révélation  of  Saint  J"hn,  The 
*^^f>mjfii>ihniettt  of  Scripture  pro/fhfcies,  The  filerai  aconipfishment 
"/  "Scripture  prophecies,  etc.  qui  conrinuéreul  le  soupcjctti  d'arianisme 
'P'i  avait  déjà  précédemment  été  élevé  contre  lui.  En  1710,  Wliiston  fut 
"*tilué  de  sa  chaire  professorale,  et  alla  se  fixer  à  Londres  oii  il  vécut 
"  produit  de  sa  plume  et  des  secours  de  ses  amis.  En  1711-12,  il  publia 
****  ouvnige  capital.  Primitive  Chrixtianily  revived,  5  vol.,  où  il  justifie 
•f**  éloignement  du  dogme  officiel  de  la  Trinité;  nous  y  trouvons  les 
^^**Hilutiona  ajmstoliijues  et  les  liecoijnitiones  de  Clément,  en  grec  et 
**^nglai8.  les  lettres  d'Ignace,  et  d'autres  documents  favorables  à  son 
P**'ïil  de  vue  ;  mais  l'auteur  fait  preuve  de  peu  d'esprit  critique  et  de 
****tiai9s*Dces  historiques  insuffisantes.  Citons  encore  de  lui  :  1rs  Lettre* 
"•f  cvmte  lie  Nottinyhavt  sur  l'éternité  du  Fih  de  Dieu  (1721)  ;  The  pri- 
""'i«e  Euchurist  revived{il^<à)  ;  The  sacred  hislory  of  theold  and  new 
'^^tmnent,  from  the  création  of  wortd  tilt  Conslan(ine[ll\tà,  ti  vol.) 
'  ^r  primitive  New  Testament  (1748)  ;  The  liturgy  of  the  ehurch  of  En- 
V^*^d.  rcduced  nearer  to  the  primitive  standard  (1750)  ;  une  traduction 
"^  (Buvreê  de  Jos^phe  avec  huit  études  originales  sur  la  matière  (1736), 
•■ïûn  6oa  autobiographie  :  Memoirs  of  the  life  and  writings  of  Mr. 
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Will.  U'Iiislon,  writtcn  by  himself.  Lonrlre?.  1749-50,  3  vol.  Ed  ITI 
Whiston,  devenu  baplisle,  sorlit  de  l'Egliso  anglicane  et  essaya  défi; 
deruti'^  <i  comnmnaulé  primitive  »  dans  su  maison. 

WHITBY  (Daniel),  i^rudil  iinjiHfan.  né  à  Uushdpn,  dans  le  Nortliai 
ton,  vers  1H;JH.  murt  r-n  17:20,  lut  siicrpssivetnent  fpliow  du  Trini 
Collège  à  Oxl'orJ  (liWi),  ihapi-liiin  de  rï'vôfjiie  de  Salisliury  :,U!«H)etj 
recteur  de  Suint-Ediiuind  de  Salishiiry.  Il  publiad'abord  des  .  crit»  pol 
niiques  d'une  rare  violence  coiiliv  Riime;  puis  il  plaida  en  faveur  irolB 
rappnifheiiieiit  des  atifilicanset  des  dissidents  (T/ip/Vo^es/aH/  flemnrilfr, 
Londres,  I6H.'1),  i^cril  nui  l'ut  stiienni'IK'ment  condamné  et  bni' 
Diversité  d'Oxfonl,  el  que  l'auteur  rétracta  avec  une  coupaide 
Son  ouvrage  principal  est  A  paraphrase  and  cnmmfulnrtf  on  (ht  ni» 
Testament,  1703.  2  vol.  ;  i"  éd.,  1718,  avec  une  dissertation,  Examm 
varifinlium  kpt'umum  Joh.  Mitiii  in  iXov.  Teitam.,  et  une  autre  eiir II 
MUlfiiiurn.  Dans  ce  coiunieiitaire,  Whitliy  partage  encore  les  vue*  di 
l'antienne  éc(de  orthodoxe  cl  son  i-xé^ése  est  des  plus  arbilrair**».  P*r 
contre,  dans  sa  Dissertnlinde  S.  Srriftturarut/i  indrrpretntwne  serundw» 
patritin  fommftilarios  {Hi-i},  tuulen  prorlniiiint  la  Bible  comme  lu  «al» 
règle  de  fui,  il  s'all'rancliit  del'autorilë  des  Pères  qui  sont  «  des  exégèW» 
fort  inrnnijiétents  et  des  |^uide^  peu  siirs  dans  les  controverse*  th«ilo- 
giqiies.  »  Les  attaques  des  déistes  anglais  contre  la  dociriîip  «lu  poohé 
originel  exenèrent  une  influence  décisive  sur  l'esprit  de  Whilby  (]« 
écrivit  une  série  de  traités  contre  la  doctrine  calviniste  de  In  pn^dfili- 
nation.  en  se  plaçant  au  point  de  vue  des  arruiuiens;  nou*  ne  citerool 
que  b-s  Fintr  discoursHS  (lllOi  et  A  disco>ir.<ie  cnnrprning  élection  ai 
reprnhiitinn  iin  On  the  /i m  pointu  (1"H).  Kniiu,  lorsque  Cbirkeeutp»" 
blié  T/ic  Srriptiire  dociriup  of  Trinity  (ITlâl,  Whitby  pndei^sa  euv«>' 
teiuent  l'arianisme,  sans  être  incoinuiodé  dansl'exercice  de  ses  fonrlJoB» 
ecclésiiastiques. 

WHITEFIELD  (George),  né  à  (ib.ucesler.  le  16  décembre  1714.  iUd» 
uni'  biiniiil**  euuditinn,  servit  ([iielqne  temps  dans  Tauberge  desartirte. 
A  dix-huit  uns,  il  lut  adiiiis  à  liinivprstté  irOxfonl,  au  cidb'gi'  de  Ppui- 
broke.  en  i[ualilé  détudiant  pauvre,  obligé,  tout  en  poursuivant  M* 
études,  de  servir  ses  camarades  plus  fortunés.  Il  y  vécut  d'abord  d'un» 
vie  solitiiire,  partagée  entre  l'étude  et  les  austérités.  Il  entra  ciilin* 
relation  avec  les  Wesley  et  devint  l'un  des  membres  les  plus  zélés  ^ 
l'asi^ociation  cFéludiants  connus  dès  lors  sous  le  nom  de  uiélbndiit**- 
Bienli'it  même  il  les  surpassîi  litus  par  si's  austérités.  Il  arriva  If  pf** 
mier,  d^s  17;j."5,  iui  sentiment  île  la  récuarilijilinn.  .\ilmis  à  r.'rdiiwla'O 
alorr  qu'il  n  avait  que  vin^'l  el  un  an-,  il  sf  mit  à  prêcher  dans  m  vilk 
natale  et  ailleurs,  avec  un  succès  extraordinaire.  l£nrourugé  parlesfrJr* 
Wesley,  il  partit  pour  l'Amérique,  afin  d'y  poursuivre  l'a-uvre  qu'i» 
avaient  commencée  à  Savaunalt.  Il  y  déploya  un  grand  rélc  et  y  fun<l» 
un  institut  d'orphelins.  La  mce-isité  de  trouver  des  fonds  pour"'" 
entreprise  le  ramena  en  Europe  un  hmit  de  quelque  temps.  Ses  4u«** 
comme  prédicateur  s'y  renouveli'rent,  mais  l'areueil  que  lui  lit  le  ci»'?' 
anglican  ne  fut  plus  le  même;  les  chaires  se  fermèrent  l'une  aprr-l*"" 
tre  à  r,olui  en  qui  on  voyait  un  novateur  fanatique.  N'obéissant  au'»  ♦"" 
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x^ïe,  Whitefielil  commença  ces  prt'diciitiuns  en  plnin  air  qui  joindront  un 
si  gmud  rôle  dans  !p.  réveil  Ju  (hx-!iuiliéinft  siècle.    Il   priMi;i  irabord 
aux  cbarbonniers  de  Kiugswood,  prfis  Bristol,  population  tiros^ii^re  rt  à 
moitié  saiivagi".  privt-e  de  lniil  secuurs  retigieu.x.  Il  obtiiil  au  milieu 
d'^ux  de  grands  surci"-*  (spirituels.  <■  Od  commença,  dit-il,  à  s'apprccvoir 
que  les  cœurs  étaient  touchés  en  vuyant  les  traces  blanches  des  larmes 
star-  leurs  joues  noircies,  quand  ils  sortaient  de  leurs  fosses  de  charbon.  » 
>tor»rfields.  dairs  la  harilieue  dn  Londres,  rendez-vous  di'S  bitteleur»  et 
t*i  charlatans,  Whitelicld  ne  cmigiiit  pas  de  tenter  d'apporter  Tlivan- 
sile  aux  masses  qui  se  réunissaient  là  pour  se  divertir.  On  l'écimla  avec 
étonoement,  naais  siins  mauvais  vouloir  et  il  put,  à  diverses  n-prises,  s'y 
lai f-e  entendre.  Sa  voix  était  belle  et  forte;  on  assure  que  ao,0(X)  audi- 
irs  pouvaient  l'entendre  sans  peine.  — De  retour  en  Amérique,  il  put, 
rpcdes  fonds  qu'il  apportait  d'Anpteterrej  faire  construire  en  Géorgie 
8&   maison  d'orphelins,  qu'il  appela  Bélhesda.  Un  grand  mouvement  re- 
li|Ô«'Ux  se  manifesta  à  la  suite  de  ses  prédications  diins  plusieurs  villes 
d*A.iuérique.  Mais  là  aussi  l'opposition  du  clergé  otTieiel  l'obligea  à  prê- 
cher en  plein  air.   Une  letlrL-  ptjhliép  par  Whiti'field,   dans  laquelle  il 
traitait  sévèrement  l'archevêque  Tiilotsttn,  lui  suscita  à  son  retour  en 
S'-liHcrre  des  ennuis  sérieux.  Dans  une  autre  lettre,  il  avait  pris  très 
V  ^   iii«nt  à  partie  son  ami  Wesley  sur  la  question  île  la  prédi^slitiation. 
Ccttp  divergence  de  vues  s'envenima  au  point  d'amener  une  séparation. 
Lesaïuis  de  Whitefield  lui  firent  cnnstruire  une  cluipelle  provisoire,  {i 
laquelle  il  donna  le  rioui  de  Taln'rnacle.  Klle  ftil  recnnstrnite  en  n">:j  et 
a  coiiliinié  jusqu'il  nos  jours  à  servir  au  culte.  H  visita   un  grand  nom- 
bre de  vdb-s  do  r.VngIrterre  et  de  l'Ecosse,  et  vil  partout  les  mulliludes 
«rconrir  pour  l'entendre.  Sa  vie  fut,  pendant  trente  ans,  une  succea- 
*inn  inititerrompue  de  voyages  missionnaires.  L'Angleterre,  le  pays  de 
Uallej.  l'Ecosse,  l'Irlande  et  l'Amérique  entendirent,  à  diverses  repri- 
*«i  le  grand  évangéliste,  et  partout  sa  parole  porta  des  fruits  abonrhmts. 
L'Ecosie,  oLi  le  presbytérianisme  avait  ahuuli  à  une  orthodoxie  froide  et 
wriialiste,  fut  ébranlée  par  celle  predii-ation  courageuse  et  enneuiie  des 
^iics  couventions,  et  un  réveil  reniar(|ualde  y  éclata.  En  Angleterre, 
•Dglicans  et  non-conformistes  prolitércnt  également  de  ses  travaux  ntis- 
*i<JUUaires;  mais  ce  furent  surtout  les  multitudes  qui  ne  fréquentaient 
*""'ii  culte  qui  devinrent  sa  clientèle  de  prédilection.  En  Améru[ui',où 
fl  lit  Jept  voyages,  le  puritanisme  de  la  Nouvelle-Angleterre  se  réveilla 
•ous  S(,u  inlluencu  et  sous  celle  de  J<matlian  Edwards  ;  dans  les  cidoiiies 
«•>  centre,  il  enÙamma  par  son  zèle  l'âme  des  Tennent,  des  Bluir,  des 
•^'ûley,  qui   luttèrent  avec  lui  contre  l'engourdissement  religieux  de 
'*pOi[Ut;;  dans  le  sud,  Whitelii,Iil  fui  à  [leu  près  seul,  mais  ses  eil'orts 
P^ttreni  des  fruits  là  aussi.  —  L'amitié  de  !ady  Hunlingdon,  qui  avait 
^'Oféré  à  Whitelield  les  f»iuotions  de  chapelain  auprès  de  sa  personne, 
**  "lit  en  rapport  avec  plusieurs  des  représenlunts  de.  l'aristocratie  bri- 
^"ïiique.  Il  eut  pour  auditeurs  Chestertield  et  Bolingbroke.  qui  reudi- 
'^"i  justice  à  ses  talents  oratoires,  sans  toutefois  se  laisser  persuader 
P*' lui.  Hume  disait  après  l'avoir  entendu  :  u  C'est  !e  prédicateur  le  plus 
^gfûieux  que  je  cuuuaissc.  Il  vaut  la  peine  de  faire  vingt  milles  pour 
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assister  à  sa  prédication.  ••  Lo  célèbre  historien  appuyait  son  opinion  de 
celte  citation,  qn"û  avait  retenue  de  la  péroraison  d'un  discours  de  Whi- 
tefir>!d  :  <i  L'ange  qui  est  ici  présotit  est  pri^t  à  quitter  notre  lierre  pour 
prendre  son  essor  vers  les  ciniix.  Partira-t-il  sans  porter  la  Douvi»Ile 
qu'un  seul  pécheur  d'entre  cette  luulfitude  a  étK-  retiré  de  sa  voie  de 
perdition?  »  Puis,  levant  au  ciel  des  yeux  remplis  de  larmes,  il  s'écria  : 
«  Arr(^tc.  (ialiriel.  arrête!  Ne  franchis  pas  tes  portiques  sacrés  avant  de 
pouvoir  aurioncer  qu'une  âme  s'est  convertie  à  Dieu.»  «Celte  apos- 
trophe, dit  Hume,  était  accompagnée  de  gestes  si  animés  et  cependant 
si  naturel?,  que  tout  ce  que  j'ai  jaiuais  vu  ou  ent«'ndu  no  peut  lui  être 
comparé.  >.  —  Whitelield  ne  possédait  ni  une  grande  intelligence  ni  une 
grande  culture  ;  il  ne  fut  ni  un  théologien  ni  un  fondateur.  Mais  il  était 
né  orateur,  et  il  peut  être  compté  au  nomhre  des  hommes  t-n  qui  s'esl 
incarné  le  génie  de  ré]oi|uenci'.  Il  avait  une  àine  ardente  et  pussionnée. 
qu'une  foi  vive  l'xaltuil  jusqu'à  l'enthousiasme.  La  vue  d'um*  ucrande 
réunion  d'hommes  i'tiisuit  vihrer  eu  lui  les  curdes  de  l'émotion  et  lui 
inspirait  les  accents  les  plus  pathétiques.  Il  y  avait  là  assurément  autre 
chose  qu'un  don  naturel;  il  y  avait  cet  amour  des  âmes  qui  communi- 
qua k  !a  première  prédication  méthodiste  son  étonnante  puissance.  Si 
Whitelield  avait  l'inii^  d'un  orateur,  il  en  avait  aussi  l'art.  Frfinklin. 
qui  l'eutendit  souvent,  déclarait  que,  d'une  fois  à  l'autre,  l'oniteur  avait 
perfectionné  son  action.  Garrick/ qui  l'admirait  beaucoup,  lui  rend  un 
témoignage  tout  sembliihîe.  On  a  souvent  rappelé  le  propos  de  ce  même 
acteur,  qui  aflirniait  que  Wbitefleld  pouvait  l'aire  pleurer  ou  trembler 
ses  auditeurs  *^n  pronon<;ant  le  mot  Mésopotamie.  Ceux  de  ses  sermons 
qui  niMis  ont  été  cunservés  ne  donnent  qu'une  faible  idée  de  sa  puis- 
sance oratoire.  Pour  la  comprendre,  il  faut  faire  la  part  large  à  la  puis- 
sance du  geste,  de  la  voix  et  des  larmes,  comme  aussi  à  l'inspiration  du 
monienl.  Whitelield  mourut  d'une  attaque  d'asthme,  le  30  septem- 
bre 1770,  à  Newburyport,  en  Amérique.  Il  avait  encore  pr<*ché  la  veille 
de  sa  mort.  —  (lu  possède  plusieurs  biographies  de  Whitelield,  par 
Gillies.  Philip,  .-Vndrews,  etc.  La  plus  récente  et  la  plus  complète  est 
celle  de  Tyermann,  2  vol.,  Londres,  IH76.  Matth.  Lelikvre. 

WICELIUS  (George),  Witzel,  théologien  du  seizième  siècle,  né  près  de 
Fulda  eu  loOl,  mort  à  Mayencc  en  1593.  Fils  d'un  cabaretier,  il  fût 
frappé  de  bonne  heure  de  la  corruption  de  l'Eglise  et  de  la  tyrannie  do 
pape.  iJ'Erfuri  où  il  conquit  le  gnide  de  magister,  il  se  rendit  en  J5M 
à  Wilteuiber-î  pour  y  suivre  les  leçons  de  Luther  et  de  Mélanrhihon.  D 
se  sépara  de  l'Eglise  catholique,  l'année  suivante;  mais  l'étude  d'Erasme 
avait  nourri  chez  lui  l'esprit  de  conservation  et  il  lui  semblait  que  Lu- 
ther ébranlait  l'Eglise  jusque  dans  ses  fondements  éternels.  Contre» 
propre  conscience,  Wicelius  se  fit.  sur  le  vœu  exprimé  par  son 
ordonner  prêtre  parlévèquc  de  Mersebourg;  il  n'en  continua  pn- 
ses  prédications  réformatrices  et  se  maria  en  1524.  Nommé  pasteur 
Niemeck,  en  Saxe,  il  s'elforça  de  prendre  une  position  inlermédi 
entre  les  catholiques  et  les  protestants  ;  en  même  temps  il  encourut  le 
soupçon  de  tendances  unitaires.  Bientôt  il  soutint  contre  les  réforni*- 
teurs  de  vives  controverses,  dans  lesquelles  l'élémont  personnel  joua 
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ïeureusenieiit  ua  rôle  cansiJéruble.  Elant  rentré  dans  le  giron  du 
itholicisme,  Wicelius  fut  nommé  à  une  cure  à  Ëisleben.  Mais  sa  vie 
errante  n'était  pas  encore  arrivée  à  son  terme;  toujours  pourchassé  ou 
méroDtent,  nous  le  trouvons  chez  les  utruquisles  en  Bohème,  à  la  cour 
de  lélecteur  de  Brandeliuurg  à  Berlin,  m*Ué  aux  disputes  relatives  à 
l'intérim  d'Augsbourg,  occupé  à  colliger  de  vieilles  liturgies  à  Fulda, 
entin  pensiouné  par  l'électeur  de  Mnyonce  qui  l'occupait  à  des  recherches 
homilétiques  et  hymnologiqups,  Wicelius  a  heaucoup  écrit,  soit  dans  le 
but  de  rapprocher  les  Jeux  Eglises,  suit  pour  su  d*M'ense  persouuelle 
cmlr<»  les  atta(juei  dont  il  é(ait  l'objet  de  la  part  des  chefs  delà  RrH'orme. 
'—  Voyez  Strobol,  Beilr.ege  zur  Literat.  des  XVl  (en  Jahrh.,  Nuremb., 
1786.  II;  Schrœckh.  £  ire  fient/ esch.,  1,  370;  IV,  242  ss.;  Rieri.-pcker, 
dans  h'irchenltistor.  Archiv,  1833,  p.  313  ss.  ;  1H26,  p.  17  8S.  ;  Neander, 
De  (ieonjio  [Vicelio,  Berol.,  1831)  ;  Holzhausen,  dans  la  Zeiischr.  f.  his- 
tor.  Tlieol..  184i>,  p.  382  ss.  ;  Kampschulte,  De  G.  Wicelio  ejusçue 
atudiis.  l'aderb.,  1856. 

WIGHERN  (Jean-Henri),  philunthrtipe  chrétien  distingué,  l'un  des 
fondateurs  de  la  mission  intérieure.  Né  à  Hambourg  en  1808,  tils  d'un 
n<'li«lre.  il  étudia  la  théologie  àGu-Uingue  et  à  BiTlin  ;  puis,  à  son  retour 
dans  sa  ville  natale,  encouragé  par  sa  pieuse  mère,  il  ouvrit  une  école 
libre  du  dimanche  <]ui  réunit  de  400  à  500  enfants  de  la  classe  ta  plus 
pauvre.  C'est  ainsi  qu'il  conçut  peu  h  peu  le  dessein  de  fonder  l'œuvre  à 
laquelle  est  attaché  son  nom.  Elle  avait  pour  but  de  recueillir  cl  d'élever 
des  enfants  moralement  abandonnés,  et  en  même  temps  de  former  des 
diacres  ou  évangélisles  [lirùder],  capables  de  porter  reinkle  aux  iiiiiom- 
brdldes  soulFranres  physiques  et  morales  du  peuple,  surtout  dans  les 
grandes  villes.  La  fondaliiui  <iu  Haulie-Haus  remonte  à  l'année  1833  ; 
mais  la  tâche  que  cet  établissement  pimrsuivait  ne  fut  bien  connue  qu'à 
partir  de  18i4,  lorsque  le  docteur  Wichern  lança  ses  FeuUles  valantea 
(Fliff/end^  Blirltrr)  par  toute  l'AUemagne,  conviant  tons,  les  hommes 
t]f  bonne  volonté  à  prendre  à  cieur  la  misère  de  leurs  semhlablrs.  La 
révolution  delH48  imprima  un  nouvel  essora  l'œuvre  de  Wichern.  Au 
Rirchentag  de  Wiltemberg,  il  pronoui;a  un  discours  entluuinié,  débor- 
dant de  la  plus  noble  compassion  pour  les  maux  du  peuple  «  que  l'Eglise 
avait  éloigné  de  Dieu  en  négligeant  de  lui  porter  secours.  »  C'est  de 
celle  époque  que  date  l'œuvre  de  la  Mission  intérieure  (voy.  cet  article), 
qui  n'a  fait  que  se  dévelupper  depuis  lors  et  qui  est  l'un  des  plus  beaux 
fleurons  du  christianisme  au  dix-neuvième  siècle.  Wichern  en  exposa 
les  principes  avec  un  rare  talent  dans  une  remari|uable  brochure  inti- 
ilée  L)i  M iistoH  intérieure (Ik  t Eylisc évniiijélique  nllemande;  il  montre 
l'elle  repose  tout  entière  sur  l'exercice  lihre  de  la  charité  chrétienne,  et 
>uin>e  telle  elle  n'a  rien  à  démêler  avec  lechristu-socialisme  d'Etat  que 
fameux  prédic^ileur  de  la  cour,  M.  Stu'rker.  a  misi'i  la  mode  aujourd'hui  ; 
lie  en  est,  à  vrai  dire,  absolument  le  contraire.  —  Wichern  avait  un 
leat  d'organisateur  de  premier  ordre  :  il  unissait  à  une  foi  profonde 
sereine  un  esprit  éminemment  pratique.  Tout  en  plaidant  avec  une 
leur  entraînante  la  c^iuse  de  la  .Mission  intérieure  devant  les  hauts 
ilaires  de  l'Etat  et  de  l'Eglise,  il  ne  négligeait  pas  les  détails  prosa'i- 
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wateria  et  forma,  le  De  anima,  ses  Comtnenlnires  sur  lous  les  livres  du 
Nouvfjiu  Testament.  e.\ce|(té  \'A/)firah/p,fe  et  sur  le  Seniiun  de  la  iiioQ- 
ta^iie.  A  ce  moiueiit,  Wiclil  se  iui>iilre*J«''j}i  dialeelicieneonsouiiiiéet  par- 
tis*in  décide  de  la  réalité  des  idées  géuérales.  La  bulle  du  pape  L'rLuiu  Vi 
qui  loul  à  coup  (136o),  n^clama  le  tribut  de  Jean-sans-Terre  avec  les  ar- 
rérages depuis  33  ans,  el  iiui  sciiileva  chez  tous  les  Anjclais  patriotes  ua 
Bentinient  d'indi^natiou  euutre  les  ingérences  poulilicales,  lit  surlir  Wi- 
rl if  de  sa  studieuse  retraite  et  le  til  paraître  sur  la  scène  pul>la]ue,  comme 
uti  défenseur  des  droits  el  des  intérêts  de  la  couronne  dAnglcterre.  C'est 
7nBi*)r8  qu'il  composa  son  de  Dominio,  sa  Somme  tfiéologi(/ut\  qui  contient 
Joiiize  traités,  entre  autres  le  célèbre  De  veritnte  sacne  Scriptmx  et  sa 
|>j-0(;hure  :  Ad parliameutum  régis  H'M(>),  où  i!  soutient  cette  tliose,  qui 
c«:»rtient  en  germe  toute  la  Uévuluîmii  séridii-re  <lu  teizièiue  et  du  dix- 
i»«jitième  siècle  :  "  Si  l'Eglise  fuit  un  mauvais  usage  des  biens  temporels, 
OKA  qu'elle  tombe  dans  des  abus  et  excès  nuisibles  h.  la  chose  publique, 
les     Pouvoir  civil  a  le  droit  de  lui  reprendre  ses  biens  par  voie  législa- 
li'^~*.  »  Dans  le  ujAuie  ordre  d'idées,  il  publia  ensuite  sa  brorliiire  :  De 
fi^^^ma  juramefiti  Arnaldi  de  (iranarin,  dans  laquelle  il  Jênvontre  que 
r^     pcrsdnnage,  collecteur  des  taxes  pontifioles  en  Anjileterre,  luanijuait 
a ««31  obiigntions  qu'il  avait  contractées  par   serment  vis-à-vis  du   roi. 
W'iclif  était  seul  dé>igné  pour  prendre  part,  sous  la  présidence  du  duc 
i^    Lancastre  (yoAn  ofGenl),  aux  conférences  de  Brujçes  (1374),   où  les 
d^l«i^r(,^s  d'Edouard  III  réglèrent  avec  les  légats  du  pa|)e  Grégoire  XI 
l*  «liiesliou  de  l'investiture  des  bénélices  ecclésiastiques.  Au  retour  de  cette 
"fission,  qui  lui  valut  l'amitié  du  Hue  de  Lanrasfre,  Wtriif  fut  iiumnié  rec- 
*^**l  (le  Lulterworth,  et  résigna  ausailôl  sa  prébende  de   Ludgersliall 
P*>«jr  être  conséquent  avec   l'opinion    qu'il  avait  toujours  manifestée 
"^Utrr  le  cumul  des  bénéfices.  Mais,  en  revaiiebe,  il  fut  dés  lors  en  bulle 
'_**x  attaques  réitérées  des  hauts  prélats  romains.  En  lévrier  1377.  il  fut 
tH*^  devant  la  »  convocation  des  évéques  »  à  Saint-Paul  de  Londres  ;  fé- 
'^•«îrl378,  il  fut  mandé  à  Lambeth,  devant  l'arclievèque  de  Cauterbury 
*'  l'évê([ue  de  Londres,  commissaires  élus  par  le  souverain  pontife,  pour 
•^-'oir  i\  répondre  de  dix-neuf  thèses,  prétendues  conlniires  au  droit  el  au 
"''guie  catholiques;  et,  les  deux  t'ois,  il  revint  aci]uitté,  grâce  ik  l'inler- 
^^filiun  si>it  du  duc  de  Lancastre,  soit  de  la  reine-inére  et  des  bourgeois 
"•*  lyjndrcs.  En  elfet,  il  était  toujours  l'avocat  consullaiit  de  la  eoinonne 
*^»   m  octobre  1377,  le  gouvernement  du  jeune  Richard  11  le  consulta 
*^P  la  question  de  savoir  si,  «  en  cas  de  nécessité  et  pour  cause  de  défense 
"^Moiiale.  le  roi  avait  le  droit  d'interdire  l'exportation  de  l'argent  hors 
"^    n»yaumc  et  de  retenir   le  trésor   du   pays,    malgré   les   ordres  el 
°*»*rjuri's  de  peines  spirituelles  du  pape.  >i   Wiclif  répondit  alTtrmati- 

k'f'riieiii  dans  son  Ad  quxsila  régis  el  concilii,vii  il  invoqu.i  l'iinturité  de 
**i'it  Deroard  (Ùe  consideratione).  —  Jusque-là  Wiclif  n'était  guère 
*^Hi  de  8on  rôle  de  docteur  en  droit  canon  et  de  défenseur  des  droits  de 
•KUt,  en  matière  de  contrtMe  des  affaires  ecclésiastiques,  mais  eu  1378 
'•iatail    le    grand    schisme    d'tJccidenl  :  deux   papes,  Urliain    VI   et 
'«♦jneni  VII,  se  disputiiient  la  tiare,  et  surtout  la  caisse  pontificale,  à 
•ops  d'ajiatlièmes  et  à  force  d'iiilrigues  et  de  nieuaces  de  guerre.  Cet 
m 30 
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évt^ni'iripnt  précipita  li*  mouvement  de  la  pensée  dp  Wiclifel  li 
«ager  la  possibilité»,   pour  l'Eglisit,  tlf  se  [tassfr  tiuii  chef  visible  el  h 
nôce-sûf'   de    lu  réformer  sur  la    bas*»    do    l'Ecriture  sainte.    Drpn^ 
lonirtomps  H)>jà,  on  prouant  la  Bible  puur  sujet  <le  ses  l»»!  Jures  à  Oxknl, 
Wiflif  s'était   pr^par^  <\  la  traduire.  Alors  (i;nH-»2),  il  comprit  qu'O 
fallait  la  moltre  à  Iîi  porti-e  de  tous  et,  avec  l'aide  de  quelques  amis,  il 
entreprit  cette  œuvre  hardie  de  la  version  dfi  la  Vulgate  eu  lau^pie  an- 
glaise et  delà  pr»'rliralioii   ilim'rante  dans  laijuelle  il  avait  eu,  «jiinle 
savoir.  Pierre  Vaidu  pour  précurseur.  En    iniîuie  temps,  il  puLUait  set  : 
Douze  thèses  sur  i Eucharisiie  (1381),  qui  étaient  aussitôt  signitléMul 
chancelier  de   l'Université  d'Oxford    comme  contraires  à   la  foi  oUho- 
lique  el  dont  dix  étaient,  l'année  suivante  (mai  1382),  condamnée*  jwr 
un  syiiiMle  à  Umdres,  niais  sans  qu'on  osAt  nommer  Wiclif.  Odoi-ti 
ripostait  par  sa  Confeaio  luagistri  Johannis  Wiclif  et  par  son  Iraili 
populaire  :  The   Wii-ket.  En  novembre  13H2,  Wiclif  fut  encore  mif  fnl» 
cité  devant   un  synode  à  (Jxford,  mais  non  pas  condamné  ;  et  aiissiWt 
aprf's,  il  jwésenta  au  roi  et  au  Parlenieiit  une  pétition  oii  il  récluinail  le* 
quatre  points  suivants  (d'où  le  nom  do  tour  Articles)  :  1»  L'ubolition 
des  vœux  monastiques;  2"  celle  de  l'exemption  des  taxes  fiscales  pourlt 
clergé  et  ses  lùens;  3"  la  suppre#*i<ui  des  dîmes  et  oflramies  impoiitM; 
■4"  la  prédication  de  la  pur^  dottriiie  do  Jésus-Christ  sur  lEucha 
dans  toutes  les  églises  du  royaume.  Ouoii|ue  ces  thèses  fussent  auj 
mier  chei'  radicales   pour  l'époque,  l'archevêque  de  Cantorbury  ffl 
les  Veux  et  le  recteur  de  Lutlerworth  put  passer  en  pai.x  danst^a  par 
les  deux   dernières  années  de  sa  vie.  Il  les  consacra  à  compléter  MD 
capital  ouvrage  théologique  :  Le  Trialogun  {citrn  supplcmento)  \  érritil 
De  officia  pastnrali.  De  sex  ^"^»*.  Dialor/us,  sive  spéculum  Eccltù* 
militnntis,  et  plus  d'un  deuii-cent  de  Traités  populaires,  en  anglaii 
le  Catéc/iisifie,  V£rfiise  et  J.-C;  cl  prêcha,   devant  son   Iroupea 
Lutlerworth,  des  sermons  qui  nous  (»nt  été  conservés  en  nombre 
1383.  \Viclif  sortit  de  son  cuhne  pour  lancer  une  double  et  éncruiiu' 
protestation  contre  la  croisade  ordonnée,  par  le  pape  Urbain  II,  wnlW 
les  Flamands  qui  reconnaissaient  l'autorité  de  .son   rival,  et  di>nl  l< 
commandemenl  était  conlié  à  l'évéque  de  Norwich  (Con/ra  eruriat» 
pnpw)  Liftera  ad  nrrhiepisrop.  Cantuariensem,  ad  Urbnnun).V    ]< 
paralysie  depuis  deux  ans.  Wiclif,  on  le  voit,  n'en  était  pas  m 
pir  la  piiroie  el  par  la  plume  ;  lorsqu'une  seconde  attaijue  l'emiiuriiii' 
dernier  jour   do   décembre   1381,  la  mort   le.  trouva,  comme  un 
pasteur,  au  milieu  de  son  troupeau,  et  comme  un  vaillant  sold 
Christ,  hitianl  pour  l'honneur  de  Dieu  et  les  droits  de  sa  patrie I 
II.  Son  CARACTÈnE  et  sa  hoctiu.nk.  —  Cette  rapide  analyse  delà 
des  écrits  de  Wiclif  nous  permet  déjà  de  nous  faire  une  idée  de.  sont 
tére  et  de  sa  doctrine.  Ce  qui  nous  frappe,  avant  tout  chei  lui, c'est  I 
doniinunce  de  la  volonté,  de  l'action,  sur  rintellect  et  sur  le  seutifl 
Wiclif  n'est  pas  de  ces  prédicateurs  qui  cherchent  à  plaire  par  desi 
vements  pathétiques  ou  de  piquantes  anecdoctes,  ni  de  ces  lettre*  I* 
aiguisent  les  traits  d'esprit;  c'est  un  avocat  convaincu  ilc  la  bimlé'''* 
cause;  que  dis-je'?  c'esl  le  t;i/-  bonus  diceiidi  pen tus  dont  parie  UicnfM't  i 
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c'est-à-dire  l'hounélA  hotimip  «{iii  iloanc  d'iihurd  rex»nii[)le  de  la  vertu 
afin  de  la  pcrsiiadci  aux  autres.  Sfs  criliqiics  iicerlins,  ses  virulents  sar- 
cumos  contre  les  «  moines  ttiendiants  »  et  jps  mauvais  papes  ne  sont 
^u«  l'explusion  de  sa  conscience  indi[;:uée  contre   une  dévotion  hypo- 
frifp.  L'initiateur  de  la  poésie  anglaise,  GeolTroi  Ghaiic^T,  a  tracY*  dans 
ses  conles  de  Canlerbury,  sous  le  litre  de  T/'p  Pnrson,  un  portrait  idéal 
du  lion  pasteur  de  petite  ville,  qui  ressemble  Irait  pour  trait  à  notre, 
héros.  Ouil  dansée  savant,  pauvr»^  de  hiens,  mais  riche  <le  saintes  pen- 
nées et  de  honncs  œuvres;  indulgent  aux  pécheurs  repentants,  mais 
sèvbre  pour  les  orf,'ueilleux  et  les  entités;  «jui  no  voulait  pri^cher  à  ses 
paroissiens  que  l'Evangile  du  Christ,  plein  d'amour,  et  la  doctrine  des 
/ïpiStres;  qui  ne  réclamait  pas  les  dîmes  avec  malédictions,  mais  aurait 
ilulnt  donné  de  son  propre  bien  à  ses   ouailles,  nous  reconnaissons 
[e  toodeste  et  dévoué  recteur  de  Lutterworth.  —  Mais,  si  la   critique 
4^*"^  adversaires  les  plus  malveillants  n'a  rien  trouvé  à  reprendre  dans  sa 
^/•i<«  privée  et  publique,  NViclit"  échiippe-t-il  pour  cela  au  reproche  d'héré- 
,»<■  qui  a  été  formulé  contre  lui?  Oui  el  non.  En  philosophie,  Wiclif  fut 
•^nliste  avec  .Vnselme  de  Canterbury  et  Duns  Scot,  c'est-iWlire  qu'il 
•  ut«nait  la  réalité  objective  des  idées  générales,  contre  les  nominaljstes 
bIr  que  Roscclin  et  Abélard;  en  théologie,  il  n'était  pas  moins  ortho- 
k€»xe,  romme  on  peut  s'en  convaincre  par  son  Trinlogus,  où  il  fournit 
IfS  preuves  de  l'existence  de  Dieu,  de  la  trinité  et  des  principaux  dogmes 
cAthohques.  Mais  il  se  montre  novateur  sur  deux  puinls  :  le  premier, 
c'est  qui  I  substitue  à  VauciorHas  dos  scolastiques.  qui  consistait  dans 
Vcnsomble  de  la  Bible,  des  Piires,  des  conciles  et  des  papes,  c'est-i-dire 
«Un»  un  mélange  de  traditions  écrites  et  orales  :  la  Bible,  comme  la 
"fynocharla  écrite  et  donnée  d'fn  haut,  parle  moyen  do  laquelle  nous 
devons  revendiquer  le  royaume  de   Dieu,  sa  justice  et  sa  liberté.   I^ 
'^fii-Ti^me  hérésie  de  VVidif,  c'e.-l  sa  coiiceplinn  de  l'eucharistie,  qui  est 
'ibsal liment  dillérente  de  la  doctrine  catholique,  contraire,  d'après  lui, 
*  'a  Sainte  Ecriture,  mais  qui  correspond,  par  une  symétrie  remarquable. 
•udr>pnrtc  orthodoxe  de  l'union  des  deux  natures  en  Christ.  Eii  elfel,  à 
•Wyoïu,  le  corps  et  le  sang  du  Christ  sunt  réclh-nient  présents  dans 
!■•!  r--^  ji^ces  consacrées,  sans  que  la  substance  du  pain  et  du  vin  ait  pour 
•'  '■'  •  l  Kpnru  :  Riffht  so  as  thi'  persinnt  of  C^fint  '■>'  vrrn'i/  Godnnd  i'i'iti/ 

"•'>'' verry   GmUn'd  and  verri/  ntunhed —  rifjht  so  IIip  snnir  Sacra- 

f^fff  ri  ^)fTry  God's  hodtj  and  verrtj  l/red.  —  Enrin,  et  surtout,  Wiclif 
kdnx^t  l'harmonie  essentielle  entre  la  loi  naturelle  (conscience)  et  \.i  loi 
divine  (morale  chrétienne);  entre  la  Inrniéri'  iiaturflle  (riiison)  et  la  ve- 
nté rt^vélée  (Bible);  il  ne  craint  pas  d'iu  appider  au  témoignage  de  Pla- 
Utnci  des  [thilosophes  pour  la  démonslrafion  de  la  Irïoité;  et,  par  sa 
mi'lWode  rationaliste,  il  ouvre  la  voie  à  la  tbéuiogie  ultérieure,  et  il  est 
vraiment  un  précurseur  de  Huss.  de  Zwin.i;li,  de  Locke.  Aussi,  l'Eglise 
romaine,  qui  n'avait  pas  réussi  à  le  faire  condamner  personnellement  de 
•"U\ivant,  s'altaqua-t-elle  à  sa  mémoire  :  tjuaranle-cinq  thèses  plus  ou 
l'ioihs  authentiques  de  Wiclif  furent  déclarées  hérétiques  et  téméraires 
P*f  un  concile  de  Rome  (1412),  et  par  celui  île  Constance  (1415);  en 
^nséquence,  plus  de  trente  ans  après  sa  mort,  ses  ossements  furent 
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exhumés  et  brûlés  avec  plusieurs  df  ses  li\TP8,  entre  antres  le  Trinlogu* 
et  les  ceudres  jett^es  dans  la  rivière  de  Luttprworth. 

III.  Son  oeuvre  et  ses  disciples.  —  Laissant  do  côté  ses  travaux  px#| 
gotiques  et  juridiques,  et  ne  1p  cunsidérant  qu'au  point  de  vue  de  l_| 
réformation  Ac  rKfrlisi',  nous  dirons  queNViclifa  fait  deux  œuvres  ca|»ï. 
taies  :  il  a  achevé  ia  priMuir^re  version  anglaise  de  la  liible  digne  de  c< 
nom  ;  il  a  créé  la  prêdicaliitn  en  lungue  vulgaire  et  la  niissiou  inté- 
rieure dans  les  niasses  populaires.  Ces  dfux  œuvres  se  tiennent  par  va 
lien  indissoluble  :  sans  traduction  vul^'aire  des  Ecritures,  pas  d'évang^ 
lïsation  efficace  auprès  du  peuple.  Or,  avant  le  quatorzième  siècle,  il  n'y  | 
avait  qu6  des  versions  anglu-sa-vonnes  ou  anglo-normandes  de  fraj^rufnt» 
de  la  Bible,  par  exemple  du  Psautier,  et  de  tel  et  tel  Evangile,  et  ••iicoro 
étaient-elles  sfulomeiil  à  l'usage  des  clercs.  Wiclif  le  premier  conçut  et 
exécuta,  avec  l'aide  dequel(]Hosdisciplesft  amis  d'0.<cford,  le  projet  d'une 
traduction  complète  delà  Dible,  qui  fut  mené  à  bonne  fin  trois  ouqiutn 
ans  après  sa  mort  (vers  l.tBS).  Cette  version  de  Wiclif  marque,  dansl» 
développement  de  ia  langue  anglaise,   une  épnque  aussi  dZ-cisive  que 
colb-  lie  LuIhT  pour  l'alieiiiatid,  et  persoiine  n'i'n  a  mieux  «•ipprécit'lâ 
portée  que  le  chrotiiqiu'ur  catholique  Knighton  lorsqu'il  dit  :  Ihmuum 
Verburn    transtulit     Wyrtefius  in    angltcatn  linf/tmni,  von  angrlirtm. 
Unde  prr  ipsum  fil  vufgare,  et  marjis  apertum  laicis  ft  mulierihus,  //w/m 
solf't  esse  clerivis.   Et  sic  evanr/elica  margnrita  spanfifiir  et  a  jKircn 
conrnlcafw.  Ha  ut  Inïcis  CDinmunp  sternum,  quod  ante  fuerat  cleritis 
et  Ecclesix  doctoribus  tnletilum  siipemvrn.  Knighton  ne  s'y  trompait 
pas;  il  y  avait  chez  Wiclif  une  tendance  manifeste  à  conlier  aux  Iaîi|U« 
les  fonctions  d'évaogétiste  et  de  prédicateur,  dont  les  prêtres  s'acquit- 
taient si  mal.  Cfîa  parut  dan»  la  qualité  des  prédicateurs  ilinérauls  qu'il 
envoya    Rurcessivemcot   d'tlxford  {depuis   1373)     et    de    LuUi'TWortb 
(de|iuis  1380J   dans  les  campagnes.  II   avait  choisi  d'abord    des  prilw* 
pauvres  et  fidèles;  plus  tard  il  employa  des  la'iques  pieux,  et  troiiviiqu» 
leur  prédication   évaiigélique  rapportait   plus  de    fruits,   tjuantum  o^ 
fruclum,  certum  videtur  quod  unus  j/diola,  mediante  Dei  gratia.  jM 
profirit  ad  .rdificandam  Cliristi  ecclesiam  ffuntyi  multi  graduati  imtwt- 
Au  pri'mier  rang  de  oi's  disciples  de  Widil",  qui  furent  les  aprtlresd'l* 
mission  intérieure  en  Angleterre,  sous  le   nom  de  Blblu-mm  on  à* 
Lollard*,  nous  remarquons  Nicolas  di-  Hereford  et  John  Piifi'ey.Je» 
principaux  collaborateurs  pour  la  version  de  la  bible;  William  Thorp» 
et  ce  jeune  J.  Ilorn,  qui  fut  son  sufTragant  à  Lullerworth  et  le  derniff 
témoin  do  sou  zèle  pa^tonil.  Par  la  Bible  anglaise  et  par  cette  niiMJOB 
incessante  des  lidlarJs,  ijni  n'a  de  coiu|wrablf'  que  les  voyages  de?"ll•^  ■ 
bel.<  »  vaudoi^,  l'œuvre  di^  régénération  morale  et  de  réforme  de  l'Epli»*! 
eommeucée  par  Wiclif,  si^propagea  sourdement  en  Angleterre  pendant o" 
siècle  et  demi,  et  prépara  les  esprits  à  accepter  le  double  principe  <1'^ 
Réformation  du  seizième  siècle:  la  Bible,  comme  autorité  suprém»*!^ 
matière  de  foi.  et  Christ  pour  unique  médiateur! 

BlRLlounAPIlIG.  —  Knighton,  Chrovira  de  evrntibus  Anglite,  a  tt«f^ 
Tibusregii  lùigari  ad  Jiicardum  II,  vers  M'K),  publiée  par  J.  SfW'" 
àausia  CoUertio  scriptorum  lerum  anf/licana  ;  Wulsinghaai  (ThoinA 
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Hùtorin  Anglicana,  vers  \fiM\.  puMiéf  par  Parknr,   1574;  John  Foxe, 
Actt  and  monuments  of  Martiffs,  'A  fi»].,  1084  ;  John  Ltwis,  The  kislnry 
o/  the  life  and  suffetitit/s  of  tfie  Hev.  John  Wklif,  Lundon,  1720;  Ro- 
bert Vuughau.  Life  and  upiniunx  of  John  de  U'kitffe,   2  vol.,  London, 
1828:  John  de    Wiciiffe.    A   monograph.,    Loiidcm.  1853;  De  Ritever 
Grneneraan,  Diatribe  in  J.  Wicliffi  vitam,  Inijenium,  scripta,  Utrecbt, 
1877;  E.  de  Bonnechose,  Les  /léformafeurs  avant  in  Réforme,  2  vol,, 
Paris,  1845;  Forshall  atid  M;idilt>n,    Ttœ    }f'icliffi(e  version  of  the  holy 
Jiible,  4  vol.  in-4",  Oxl'ord,  18o0:  K.  Bœliriii^'er.  Die  Kirchc  Ckrisli  u, 
dhre  Zeugen.  J.  von  U'ycti/fe,  ^hoG;  W.SIiirlry,  Fasciculi Zizaniantm, 
t^tatf.  J.  Wyrlif,  cum  tritiro,  Loudo»,   1858;  Thomas  Arnold,  Select 
^siujlifh    Works  of  John    Wieitf.   3  vrd..   U.tn.rd,   18C.t»-71  ;    Gotlhard 
^Pchler,  Johann  von  JViclifu.  die  Vorgeschichte  dcr  /{efunuation,  2  vol., 
X-<«'ipzig,  1873;  Johamiis   ll'idif  Trialogus,  cum  Supplemento  Trïalogi, 
Oifnrd.  18CÎ).  G.  Donet-Mauhy. 

WIGBERT  (Saint),  premier  abbé  de  Fritzlur.  Boniftice,  l'apùtre  df  la 

i^riuanie,  fondn  vers  732  à  Fritziar  (/''rides lare  ,  daus  la  Basse-Hesse, 

l'église  deSaiiit-Pierre  et  un  nii>nastiTe  de  béncdielins  auquel  il  annexa 

»*iie  école  de  iriissionnairps  (ju'il  diripea  lui-niOme  aussi  loiipleriips  que 

s<'s  «icL-iipalions  lo  lui  ppruiireiit.  Mais  !•■  cercle  de  su»  activité  s'étca- 

«liiiit  rlijiijnp  jour  davantage  el  le  inrinbre  des  joitnesiiHiines.s'accroissant 

ï^pidemeiit,  il  en  cniilia  la  direction  au  preshytre  Wigbertdu  couvent 

*lf   (iàiaston,  en  Angleterre.  Geluin-i  se   rendit  en  73i  à  Fntziar  et  s'y 

établit  avec  quebiues  compagnons  diiîuvre  ;  il  était  énaleuient  distingué 

P*r  la  piété  et  par  le  savoir,  de  unuurs  sévères  et  atiinié  d'un  zèle  inla- 

,      ^gîïblf.  L'école  de  Fritziar  se  développa  do  la  manière  la  plus  bcurcuse; 

■^^^4^*nératiiia  dont  Wigbert  avait  éti'  i'nlijiU  dorant  sa  vie  le  suivit  .tprès 

^^•'  niort  (747).  —  Voyez  Servatus  Lupus,  abbé  de  Ferrières,  Viia  S.  M'ig- 

oerfi^  (ibhatii  Fritzlariensis,  chez  Baliizi',  p.  292  ss.,  et  chez  Mal>illou, 

L    ^^'  ^f'P''"  IlL  tJ71  ss.  ;  Miracnhi  .S".   U'ijberti,  <A.  Waitz,  chez  Pertz, 

J  •■■'f*»»t<wi.  Hist,  (îerm  ,  VI,  227  ss.  ;  llettberg,  XirchengcscA.  Dvutschi., 

*•  SV*3  ss. 

WILBERFORCE  (William),  le  philanthrope  anglais,  naquit  à  Uutl,  le 
*■*  *oùt  1759,  d'une  famiUe  de  riches  négociants.  Dès  son  enfance,  il 
"^  preuve  d'une  vive  intelligence  el  d'un  don  si  remarquable  pour  la 
TTojf  que  ses  compagnons  d'écol»'  le  l'atsaient  monter  sur  une  lable 
P"ur  avoir  le  plaisir  de  l'entendre  déclamer.  Ayant  perdu  son  père  Je 
"^fiii«  heure,  il  fut  confié,  peudnut  quelque  temps,  à  une  tante,  mélho- 
"'st(.  fervente,  qui  lui  inculqua  des  sentiments  de  pii'té;  mais  son 
J^'^ind'p^re  et  sa  mère  ne  parta^'caienl  point  ces  idées  et  ils  l'engagèrent 
*  y  renoncer.  A  l'Age  de  (|ualorze  ans,  il  eut  une  sorte  de  pressentiment 
**  m  vocation  future;  il  dénonça,  dans  une  lettre  adressée  à  un  journal 
^  »ork.  la  traite  des  noirs  qu'il  appelait  un  odieux  trafic  de  la  chair 
~**ioaine.  En  octobre  177G,  il  entra  au  collège  Sainl-.Iôhn  à  Cambridge. 


U 


y  Hudia  peu  et  s'y  amusa  beaucoup,   sans  se  laisser  aller  pourtant 


^  .._.....  y^^  ^,  w  _,    «...  -..-,-,   ..^  .-. — —    , — ..„.., 

j»*Rqu'aux  désordres  graves.  Placé,  tout  jeune  encore,  par  la  mort  de 
"^ïi  p-dnd-père  et  de  son  oncle,  ù  la  télé  d'une  grande  fortune,  il  eut, 
^'*Ht  sauvegarde  contre  les  cutralncntcjils  coupables,  une  noble  ambi- 
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lion  :  celle  de  se  rendre  utile  à  son  pays  en  représentant  au  Parlement 
sa  ville  natale.  — Il  iMilrait  à  peine  dans  m  vingt-cinquiètneannéo<{uand'] 
il  fut  nommé  membre  de  la  Chambre  des  communes,  par  la  ville  de 
Hull.  Une  telle  ambition  coi'itait  cher  à  cette  époque;  son  élection  lui 
coûta  200,04)0  fraiicâ.  Il  arrivait  à  la  Chambre  plein  du  désir  de  bien 
faire  et  d'accomplir  avec  zèle  ses  devoirs  polilicpies.  Camarade  d'univer- 
sité de  Pitt,  il  avait  pour   lui    une   vive  iiniitié.   qui  se  relArlia  quel- 
quefois,  mais  ne  se  rompit  jamais.  En  1783,  ils  firent  ensomlde  un 
voyage  sur  le  continent  et  furent  présentés  h  la  cour  de  Louis  XVI. 
Deux  ans  après,  Wilberforce  fit  une  seiynde  visite  en  France,  qui  eut 
une  infiuence  décisive  sur  le  reste  de  sa  vie.  Il  était  accompagné  d'Isaao 
Milner,  ecclésiastique  savant  et  pieux,  auteur  d'une  histoire  ecdésiaf5ti^.( 
que  estimée.  Les  entretiens  et  l'exemple  de  son  compagnon  de  rout«  i 
amenèrent  un  changement  profond  dans  les  senlimonts  de  Willurfurce. 
A  son  retour  en  Angleterre,  il  déclara  hautement  à  ses  amis  i|u'il  était  j 
chrétien  et  qu'il  comptait  désormais  conformer  sa  vie  pulitique.  aussi 
bien  que  sa  vie  privée,  à  ses  nouveaux  principes.  Cette  conversion  lui 
créa  aussitôt  une  situation  très  spéciale  et  tout  h  fait  unique  dans   le 
parlement   britannique,   »ii   Irs    hommes   religieu.v   et  narine  moraux 
n'abondaient  pas  alors.  L'amabilité  de  son  caractère,  la   largeur  de  son 
esprit,  la  sûreté  de  son  commerce  ruiiienéreut  peu  à  peu   h  lui  ceux  de 
ses  cullègues  qui  lui  avaient  d'»liord   témoigné  quelque   froideur.  Il 
devait  réhabiliter  cette  épitliMe  de  niélhndi»te,  qui  exprimait  alors  pour 
bien  des  gens  le  dernier  lerinc  de  la  vulgarité  religieuse.  Pitt  lui-même, 
qui  était  loin  d'être  pieux,  disait  :  «  Tout  va  si  bien  à  Wilberforce  que 
la  religion  même  possède  chez  lui  un  charme  inconnu.  »   Ce  caracl^^re 
d'homme  religieux,  soutenu  par  une  vie  sans  tache,  lui  conféra  une 
gorte  de  haute  magistrature  morale  dans  la  Parlement.  On  s'habitua  à 
le  voir  prendre  en  main  b's  intérêts  supi'riours  de  moralité  et  de  reli- 
gion.  Il  obtint  du   Pitt.    en    17K7,    une  proclamation   royale   pour  la 
répression  du  vice;  puis  il  organi?a,  de  concert  avec  plusieurs  évêques, 
une  société  pour  la  réforme  des  mœurs.  Le  sentiment  du  devoir  parlait 
si  haut  en  lui  qu'il  n'hésitait  pas  à  se  séparer  de  ses  meilleurs  atais 
quand  sa   conscience  le  lui  commandait.  En  1798,  Pitt  venait  de  M 
battre  en  duel  avec  M.  Tierney.  Wilberforce  voulut  appeler  l'attention 
do   la  Chambre  sur  cette  affaire  et  solliciter  d'elle  une  résolution  de 
blAuje,  qui  contrebalançdl  l'effet  funeste  que  pouvait  avoir  l'exemple  «lu 
premier  ministre,  dans  un  pays  où  le  duel  n'existe  pas  à  l'état  d'institu- 
tion sociale,  comme  sur  le  continent.  Pitl  lui  écrivit  pour  le  supplier  de 
n'en  rien  faire  :  si  la  motion  projetée  était  accueillie  par  la  Chanibrf, 
<lisait-il,  il  so  verrait  obligé  de  se  démeltre  de  ses  fonctions,  et  re  .wni' 
la  ruiue  de  sa  carrière  politique.  Wilberforce  consentit  à  ne  pa5  donner 
suite  à  l'atl'aire.  convaincu  que  l'etTet  qu'il  avait  voulu  atteindre  l'élail 
suffisamment  par  la  publicité  donnée  à  sa  protestation.  —  Lorsque  c^t 
incident  se  produisit,  Wilberfoic*  était,  depuis  plusieiirs  anm'-es  drji, 
absorbé  par  la  grande  question  de  labolitiou  de  la   truite  de<«  imiri  qui 
.allait  être,  avec  l'ab<ditionde  l'esclavage,  la  pas«iiin  maltr' 
L'attention  du  public  avait  été  attirée,  eu  1784,  sur  les  ijn 
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île  par  un  <5crit  de  Ramsay,  anci*'n  chirurgien  do  marine.  L'année 

i^-anle.   l'université   de  Caiiibrirlfrc   mit  ce  sujet  au  concours,  et  le 

X   fut  remporté    par  Thomas  Clarkson,    dont  le    nom  allait    être 

isocié  à  celui  de  Wilbertorce  dans  la  ll•n^MlP  lutte  {"'ntancipatrife.  L'opi- 

ion  commençait  à  s'émouvoir  au  snjet  d'un  rrinie  s'H-i;i|   sur  lequel  il 

'était  plus  possible  de  se  taire.  Ci'  lui  une  lettre  de  sir  Cliarles  Middieton 

qui  fut  pour  Wilberforce,  vers  lii  (in  de   \1H0,  rappel  [irovideiUiel  <|ui 

Ïj    montra  la   voie.   L'entreprise  était   difficile.   Edmond   Itiirke  avait 
fusé  de  s'en  charger  tant  elle  lui  paraissait  ardue.  Mais  les  diflicultés 
j  servirent  qu'àenllaiiuner  le  zèle  de  Wilberforee.  Il  étudia  la  question 
fond  pendant  de  longs  jour.'<,  pendant  des  nuits  entières,  compulsant 
us  les  documents  et  s'etilounml  de  toute?  le.s  inl'uruuilions.  Kntin,  le 
!  mai  17HU.  il   porta  lu  question  devant  la  Chambre  des  communes. 
I    Son  discours  dura  trois  heures  et  demie  et  produisit   une  immense 
1    impression.  Burkc.  un  maître  lui-nn^nie  dans  l'art  de  bien  dire,  en  parle 
I  siin^i  :  "  La  Chambre,   ta  nation,  l'Burope  ont  contracté  une  fjrande 
|,  «Jette  envers  cet  honorable  orateur  qui  a   présenté  le    sujet   de   la   ma- 
Kiîère    la  plus   habile,    la    plus   iai[>ivssivt}   et  la  plus    éloquente.    Ses 
^principes  étaient  si  bien  développés,  il  y  avait  tant  d'ordre,  tant  de  force 
<lans  ce  discours,  qu'il  serait  diftictle  de  lui  Iruiver  quelque  chose  d'éj^al 
«5ans  les  temps  modernes,  et  quebine  chose  de  supérieur  dans  ce  qui 
I   xious  reste  de  l'éloquence  des  Grecs.  »  La  Chamlvre  décréta  une  enquête. 
I    Biais  il  fallut  bien  des  années  encore  avant  que  celte  mesur»^  aboutit  à 
I    l'abolition  de  la  traite.  — Nous  n'avons  pas  à  raconter  ici  celle  longue 
I    lotte  contre  la  coalition  de  tous  les  intérêts  qui  se  sentaient  menacés. 
I    'Villes  maritimes,  colons,  marine  marchande,  cominercu  et  industrie^ 
L^ODs  b'S  éléments  de  la  force  et  de  la  richesse  de  la  Grande-Bretagne 
PPIruimsaient  pour  rtqmusser  ce  premier  assaut  donné  à  la  vieille  ioslilu- 
''    ^lion  scrvile.  L'esprit  do  njutine  aidint.  bien  des  gens  se  persuadaient 
«[ue  les  abus  qu'ils  ne  niaient  pas  étaient  l'inévitable  condition  de  la 
prospérité  de  leur  pays.  Les  excès  de  la  révolution  française,   les  mas- 
lacrcs  de  Saint-Domingue,  les  préoccupations  de  la  guerre  contre  la 
France  contribuèrent  à  retarder  jusqu'en  1807  le  succès  de  la  motion  de 
Wilberlorc*.  L'opinion  publique  effrayée  contre  tout  ce  qui  avait,  même 
l^de  loin,  un  aspect  révohilionnain?,  ne  voulait  plus  entendre  parler  des 
^Mfcgres.  L'indomptable  énergie  de  Wilberl'orce  et  des  hommes  de  foi  qui 
^Bêlaient  associés  à  lui  linit  par  avoir  raison  de  ces  résistances.  Pendant 
^^■X-buit  ans  il  ne  cessa  d'agiter  le  pays,  parlant  dans  des  ineelin^v.  pro- 
^WK^uant  l'intervention  de.  la  presse,  harcelant  les  ministres  et  les  chefs 
de  l'opposition,  ralliant  à  sa  cause  les  ecclésiasliques  et    s'assuraut  le 
concours  des  femnies.  U  publia  divers  ouvrages  sur  le  sujetj  entre  autres 
tue  Lettre  aux  éierteurs  et  aux  habitants  du  Yorkahire  au  sujet  de    la 
traite  (1  vol.  de  396  p.).  Chaque  session  il  présenta  sa  motion,  sans  se 
ut«r  devant  les  retards  calculés  d'une  interminable  enquête.  Il  était 
tenu  par  le  sentiment  d'un  grand  devoir  à  accomplir,  et  aus?i  par 
balion  des  gens  de  bien.  Quatre  jours  avant  de  rendre  le  dernier 
',  Wesley  envoyait  à  Wilberl'orce  une  lettre  admirable  pour  l'en- 
«r  h  tenir  bon  contre  <<  l'opposition  des  hommes  et  des  dénions  »  et 
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h  ramUaltre  o  cRllft  exécrable  inramie,  qui  estun  scandale  pour  la  religion, 
pour  l'Angleterre  et  pour  la  nature  humaine.  »  Entin,  en  I8()7,  les 
chambres  votèrent  le  hill  qui  abolissait  la  traite.  Ce  fut  un  triomphe  pnur 
Wilborforce.  mais  ee  lut  surtout  pour  lui  un  encouragement  à  poursuivre 
la  lulte  en  faveur  fie  toutes  les  causes  justes  et  vraies.  —  Pendant  long 
temps  la  Compagnie  ries  Indes  s'opposa  h  l'envoi  <le  missionnaires  ilans 
«e  pays.  Aprfîs  avoir  tontp  une  preinit're  lois  en  vain,  en  1793,  île  faire 
eesser  cet  ostracisme,  Wilberforce  l'ut  plus  heureux  en  1812  et  parvint 
à  obtenir  rlu  parlement  la  création  d'un  dioc^se  anglican  dans  l'Hin- 
doustan;  la  liiiiTlé  d'y  envoyer  des  missionnaires  fut  en  mémi»  temps 
accordée  aux  diverses  couimuniiias  religieuses.  Dans  la  première  guerre 
contre  la  Franre,  il  appuya  urdinairement  l'administration  de  Pitt: 
mais,  plus  tard,  il  le  combattit  et  tenta  de  généreux  efforts  en  faveur  de 
la  pai.\,  au  risque  de  compromettre  sa  rtîélection.  Le  comté  d'York,  dont 
il  était  le  d(^pnti',  contimia  à  l'envoyer  siéger  à  la  Chambre,  maigrie  les 
conipélilions  redoutables  il'iiilversaires  qui  dépensèrent  une  fois  cinq 
millions  do  Crânes  pour  le  renverser.  Kti  1HI2,  cependant,  il  résolut  de 
se  retirer  de  la  vie  piibiiijue,  lant  pour  cause  de  santé  qu'atin  de  pou- 
voir s'occuper  davantage  de  ses  enfants.  Sur  les  instances  de  ses  ami», 
qui  firent  valoir  auprès  de  lui  les  intérêts  supérieurs  que  sa  retraite 
laisserait  en  souirrance,  il  cousenlit  à  représenter  à  la  Chambre  le  bourg 
de  Dramber,  ce  qui  diminuait  coiisidéralilement  les  obligations  qui 
pesaient  sur  lui.  Tout  en  donnant  son  coiicnurs  A  toutes  les  iPU\Tes 
généreuses  qui  le  sollicitaient,  VVilb'Tr«iree  ne  perdait  pas  de  vue  It 
question  de  l'esclavage.  Quand  l'empereur  Alexandre  de  Russie 
A'int  à  Londres,  il  eut  avec  lui  plusieurs  entrevues  sur  ce  sujet.  Il  obtint 
que  les  pléniputentiaires  de  la  Grande-Urctagne,  au  congrès  de  Vienne, 
Terussent  def  inslniclions  en  vue  il'un  arrangement  international  relatif 
à  l'nbolilion  de  lu  traite.  —  Les  questions  religieuses  le  préoccupaient 
toujours  beaucoup.  Dès  ITUl,  il  avait  composé  un  ouvrage  itititiilé  ChrU- 
lianisme  pratiiiue,  dont  nousavonsen  fran(;ais  une  traduction  médiocre, 
BOUS  le  titre  de  (hristiarnsme  de»  gens  du  monde  (2  vol.  1821^.  Cet 
ouvrage  eut  un  iiuineuse  succès  en  Angleterre,  où  un  grand  uomlire 
d'éditions  en  ont  été  laites,  et  il  u  été  traduit  en  plusieurs  langues.  Il 
a  ramené  h  la  loi  chrétienne  un  certain  nombre  d'hommes  distingutSs. 
L'illustre  Burke  passa  les  derniers  jours  de  sa  vie  à  le  lire.  Legb 
■RichuKmd  lui  dut  ses  premières  impressions  religieuses.  Lorsque,  opr^ 
tine  carrière  politique  de  quarante-quatre  ans,  Wilberforce  se  retira  de 
la  Chambre  des  counnuiies,  en  1823.  il  emporta  dans  sa  ri-traitc  le* 
regrets  et  le  respect  de  tous,  y  compris  ses  adversaires  politiques  et. 
religieux.  La  tribune  brilaimiqiie,  (|ui  i-onipti  parmi  ses  contempoMios 
tant  d'orateurs,  n'en  eut  peut-être  aucun  dont  la  parole  portât  coup 
comme  la  sienue.  Romilly  le  œnsidérait  comme  the  most  effirimt  (le 
plus  persuasif)  des  orateurs  de  la  Chambre,  et  Pitt  a  dit  :  <i  De  tous  les 
hon1t^lies  que  j'ai  Jamais  entendus,  Wilberforce  est  celui  qui  est  doué  de 
la  plus  grau'le  élo'iuence  naturelle.  »  On  l'a  peut-être  bien  caractérisa 
quand  on  l'aaiipclé  un  Lamartine  clirélieit,  —  De  grands  revers  de  r>>rtUMe 
vinrent,  vers  la  fin  de  sa  vie,  éprouver  »a  foi  sans  ébranler  son  ânie.  U 
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ne  sortait  de  sa  retraite  que  pi>«r  plaider  encore  les  causes  auxquelles  il 
«vail  consacré  sa  vie.  La  dernière  fois  qu'il  parla  en  public,  ce  fut  le 
42  avril  1843,  pour  soutenir  une  pétition  contre  l'esclavape,  dans  une 
assemblée  tenue  h  Maidstone.  <■  C'ctail  une  scène  profondément  émou- 
vante, dit  un  témoin  nculaire,  rie  voir  le  vieillard,  qui  avait  été  si  long- 
temps le  champion  de  cette  cause,  sortir  de  sa  retraite  etsoolenir  encore 
une  fois  avec  la  même  énergie,  bien  qu'avec  une  voix  faible  et  un  corps 
chancelant,  les  droits  de  la  vérité  et  de  la  justice.  »  Wilberforcc  eut  la 
jiiie  avant   de  mourir  d'apprendre  que  le  bill  sur  réiiianeipation  des 
«?sr.luves  avait  été  adopté  en  seconde  lecliirr  par   la  Cliambre  des  com- 
«ïiines.  «  Béni  soit  Dieu,  s'écria-t-it  sur  son  lit  de  mort,  do  ce  qu'il  me 
^>çrinet  de   voir  le  jour  où  rAnj;cleterre  est  disposée  à  donner  vingt 
m  illions  de  livres  sterling  pour  l'abolition  de  l'esclavage.  »  Il  mourut  le 
.2Î*  luillet  1833.  Le  5  août  suivaol,  l'Angleterre  ensevelissait  William 
VN'' illierforce.  à  côté  de  Pitt.  de  Fox  et  de  Canning.  dans  l'abbaye  de 
Westminster.  Il  n'avait  pas  été  un  homme  d'Etat,  au  sens  ordinaire  de 
mot,  et  n'avait  jamais  exercé  le  pouvoir,  mais  il  avait  contribué  plus 
ic personne  à  effacer  du  drapeau  de  sa  pairie  la  tache  qu'y  imprimait 
***»p  i;rande  iniquité  sociale.  —  La  vie  de  Wilberforce,  en  cinq  volumes, 
*•    ^té  publiée  par  ses  fils,  dont  l'un,  Samuel,  a  été  évéque  d'Oxford. 

Matth.   Lei.ikvke. 

'VnLFEJD  iSaint).  aprttre  des  Frisons  et   évéque  d'York,  né   dans  le 

Northuniberluud  vers  ti3i,  entra,  ù  l'âge  de  quatorze  ans,  daus  le  cou- 

''*^»il  écossais  do  l'Ile  de  Lindisfarne  ;  puis,  après  un  voyage  entrepris  à 

**<^inepour  y  apprendre  à  connaître  la  vie  monastique  et  un  séjour  pro- 

»**H|t*  h  Lyon  aupn^s  de  l'archevêque  .\ltin,  il  reçut  du  nd  Orwio  l'ab- 

"**^>eile  Ripon,  et  fut  chargé  en  même  leuips  de  l'éducation  du  jeune 

P*"!  ure  Aldlrid.  Pour  récompenser  Wilt'rid  de  son  inlerveniiou  licureiise 

***    yyiiode  de  Whitby  en  laveur  des  pratiques  romaines,  Oswiob-  nomma 

*^<^iie  d'York  ((iôS)  et  le  (it  consacrer  à  Paris  par  l'archevêque  Agilbert. 

^^Vant  perdu  les  bonnes  grâces  d'Eyfrid.  successt^ur  d'Oswio.  purcequ'il 

^  ^-vait  pas  voulu  emf>écher  son  épouse  Kthelrida  de  prendre  le  voile,  il 

:^  *■  Ji'slilué  et  se  disposa  à  aller  à  Rome  pour  en  upp(der  au  papi*  (078). 

V**e  tempête  le  jota  sur  les  côtes  de  la  Frise,  qu'il  parcourut,  cimver- 

■'^««til  beaucoup  d'indigènes  au  christianisme  et  ba|lti.^ant   leur   roi 

2^ ■«îegils.  Nous  avons  parlé  ailleurs  de   l'introduction  de  l'Kvangde  en 

^*^se  (voy.  cet  article).  Rien  qu'à  Renie  i»n  lui  donnât  rais^on,  Wilfrid, 

iM  *i<in  retour  en  Ani^b-terre,  se  vit  euiprisituné,  puis  exilé  et  Ireuva  un 

'Je  paruii  les  paieus  du  comte  de  Su.ssex,  qu'il  évangélisa  à  leur  tour  ; 

**éijssit  aussi  k  impianler  la  foi  chri'tienne  dans  l'Ile  de  Wighl  (686). 

"•^'Trid  ayant  perdu  la  vie  dans  une  bataille  contre  les  Picies.   et   son 

P'*4s  jeune  frère  Aldfrid  lui  ayant  s-uccédé,  Wilfrid   fut  rétaldi  dans  son 

.^•■^thi^;  mais   il  encfjurul  lie  nouvelles   disgrâces  et  entreprit  nu  troi- 

**'^iiie  voyage  à  Rome,  à  l'iige  de  soixante  dix  ans  (1(H'.  Il  mourut  cinq 

*^*  après  dans  le  monastère  d'Undal.  Sun  biographe.  Hediiy,  nnu*  le 

'**«:ril  •  comme  un  hoa)me  versé  d-ms  li»s  saintes  Ecritures,  «iratenrélo- 

"i**»!)!,  savant  consommé,  d'une  bonté  et  d'une  générosité  sans  limites  » 

'^ita  Wilfrtdi).  —  'Voyez  Bède,  Hht.  eccL,  lîl,  V  ;  Roger  de  Wendo- 
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ver,  Chronica  sive  Flores  hisloriarum,  I  ;  Lhigard,  ffistory  of£nrjlaimi 
I,  i22  ss. 

WILLEHAD  (Saint),  Wilhead,  Gaillard,  prptnier  évêque  de  Brétnn.  a 
vers  730  dans  le  Nôrihunilicihunl,  élèvt^  d'AIcuin,  prêcha  ti'aliord  daat 
la  Frise  et  dans  le  pays  d'Over-Yssel,  où  il  convertit  un  grand  norabre 
de  païens.  Lu  révolte  des  Saxons,  soui»  Willikiiid,  l'ulilipi'a  d»-  se  n-lirtf 
à  Rome,  d'où  il  revint,  en  782,  pour  aller  s'établir  dans  rabl)aye  d'Ep- 
ternach,  au  diocèse  de  Trêves.  Nommé  évoque  de  Brunie  en  787,  il  j 
bâtit  une  éj^lise  caltiéilrale  sous  l'invocation  de  saint  Pierre.  —  Voyn 
Anskurius,  V'ita  ti.  WtUehadi,  episcofjt  ûrcmensis  ;  Phil.  Cje su r, /ri- 
aposfolaliis  se/ilenfitoiiis  sive  vita  et  ycsln  S.  S,  Withhndt.  Arugnru 
einimbcrti,  col..  16-4:2;  Mabillon,  AA.  SS.,  III,  2,  p.  404  ss.  ;  Pertr, 
Mofivrit.,  II,  37H  ss.  ;  ReltLnTg.  Kirrhenffesch.  iJcutsc/tt.,  II,  450  », 

WILLIBALD  (Saint),  premier  évoque  d'Eichsta^dt,  en  Franconie,  oéeSi 
Angleterre  vers  l'an  709.  mort  en  786.  ^tuit  parent  de  Boniface,  ari-'ht» 
véque  de  Mayence,  et  frère  de  Wuntbald  et  de  Walpurgc,  l'un  abb^et 
l'autre  ahbesse  de  Heideulieim.  Poussé  par  le  désir  de  visiter  touilci 
lieux  célèbres  par  les  pèlerinages  des  chrétiens,  il  partit  pour  Romf  et, 
après  de  longues  courses,  se  fixa  au  Monl-Cassia,  où  il  passa  dixanf 
sous  la  conduite  de  Pelronax,  abbé  de  ce  monastère.  Grégoire  III  l'en- 
voya aider  Bonil'ace,  qui  l'ordimna  prêtre  en  740  et  lui  coolia  le  «in 
d'instruire  les  habitants  du  pays  d'Kichstajdt.  Les  conversions  furnitii 
nombreuses  que  l'uu  se  hiUa  d'y  ériger  un  évôché  (741).  On  n'a  guère 
de  détails  sur  l'activité  épiscopale  de  Willibald.  C'est  à  tort  qu'on  lui» 
attribué  la  biographie  de  Bouiface,  qui  est  l'œuvre  d'un  simple  prétruila 
diocèsi!  de  M:iyenc«.  —  Voyez  Vila  ]V'lUibaldi,  rédigée  pur  une  nnnoe 
du  couvent  do  Heidenheiiii,  qui  se  dit  sa  parente;  elle  se.  trouve  cbei 
Canisius,  /.enion.  antù/.AU,  1,  p,  lOo  ;  AA.  SS.Boll.  Jnii,  11,  p. 301; 
Mabillon,  .1.4.  i'S.  Ben.,  III,  2,  p.  367  ;  dans  Grelser,  Ik  divis  tufla- 
ribu.<i,  Ingidst.,  1617,  nous  trouvons  une  biographie  rédigée  par  libbé 
Adalbert  de  lleidenbeim  au  douzième  siècle,  et  une  autre  due  à  Upluin» 
de  l'évéquePhiliiqje  dKirhstiedt  (1306-13^:2);  Hctlberg,  A'ircApnj 
Deutsc/il..  II.  ;i4K  <s. 

WILLIBROD  (Saint).  Voyez  Frixe. 

WILLIRAK,  pieux  et  savant  abbé  bénédictin,  né  en  Franconie,  roorti 
Eborsberg,  en  Bavière,  l'an  1083,  fut  d'abord  chanoine  à  Baïub^rf: 
puis  il  |)rit  l'habit  religieux  et  se  retira  dans  unrouvent,  à  Fulda.  L'*!"" 
pereur  Henri  II!  lui  donna,  en  1048,  l'abbaye  d'Ebersberg,  où  il  |>»** 
le  reste  de  ses  jours.  On  a  de  lui  une  double  Paraphrase  du  Cantal** 
det  cantiijues,  l'une  en  vers  hexainttres  et  l'autre  en  prose,  dali'* 
langue  des  anciens  Francs.  La  paraphrase  latine  a  été  publiée  pour» 
première  fois  parMenead  Molther,  d'.\ugsbourg,  sous  ce  titre;  If'i/ra>*| 
abbali»  in  CanlicaSalomonis  mystica  explunatio.Htif^uen&u,  1328.  P»*" 
Meruia  [mblia  à  sûn  tour  les  deux  textes,  avec  des  notes  et  une  IraJ»*' 
tion  hollandaise  ;  IVillerami  puraphrnsis  qcmina  in  Canticum  cant^ 
rum,  etc..  Leyde.  1398  :  diverses  éditions  allemandes  en  ont  été  puliW* 
depuis,  j1  Worms,  1631  ;  à  L'im.  1726  ;  U  Breslau,  18i7, 

WILLM  (.Joseph),  pédagogue  et  philosophe  distingué,  né  à  Hedlifi^ 
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stnin  (Bas-Rhin),  en   1792.  mort  à  Strasbourg  m  1853.  était  fiU  «l'un 
vigneron  et  débuta  dans  la  vie  pubiiiiue,  en  qualité  d'aide-instituteur,  à 
l'école  de  VVesthol'pn.  Initit*  tanlivfimiil  ii  lu  connaissance  des  langues 
classiques,  VVillin   ne  tarda  pus  îi   l'ranrliir  rniiidement   les  dusses  de 
l'en sei fixement  secondaire  au  pyiiinase  de  Strasbourg  et,  tout  en  don- 
nant des  leçons  dans  une  école  primaire  pour  subvenir  à  ses  besoins,  il 
suivit  les  cours  du  séminaire  et  de  la  faculté  de  théologie.  Il  profita  d'un 
séjour  à  Lyon  et  à  Paris  pour  se  perfectionner  ilans  la  connaissance  du 
ffiiiieais  et  se  livrer  avec  zèb-  à  l'élude  di-  rbislnin',  de  la  philosophie  et 
de  la  littérature;  il  collabom,  pendant  son  séjour  à  li  capitale,  au  Mmée 
d':$  yrotestants  célèbres,  publié  [»ar  11.  Doin,  et  contribua  à  la  tréation 
de  la  Société  biblique  et  k  celle  de  la  murale  chrétienne.  En  1H21,  Willm 
filt  nommé  professeur  de  rhétorique  au  jxymnase  de  Strasbourg.',  chaire 
qu'il  échangea  en  18:20  contre  celle  de  philosophie  an  séminaire;   il  y 
joignit,  depuis  1836,  les  fonctioiiia  d'inspecteur  d'académie.  Ue  18:29  à 
1H37,  il  dirigea  la  Revue  ffei-Tiuniiifne,  recueil  destiné  à  faire  connaître 
à  In  F"rance  les  productions  les  plus  importantes  de  la  litténiture  alle- 
tnandr.  Persuadé  qu'une  bonne  instruction  élémetjtairc  est.  la  condition 
dfl  la  prospérité  nationale,  et  animé  d'un  zèle  ardent  povir  la  réforme  des 
écoles  du  peuple,  Willm  lit  par.iitre  une  série   de  livres  élémentaires 
(jrrammaires.  choix  de  Irclures,  etc.i  dont  le  mérite  fut  bientôt  pénéra- 
letuent  reconnu.  Son  livre  Dr  rEducafion  du  /m-»/)/?  (l8-i3)  vint  cou- 
ronner dipneruent  ces  publications  et  valut  à  l'auteur  une  foule  de  dis- 
tinctions. Dans  sus  publications  pliilosuidiiques.  Willm  débuta,  en  1835. 
|iiir  la  traduction  du  Jur/emenl  do  SchelHwf  sur  Cnnsi'i,  précéib'-e  d'un 
JiMiii  intérensfint  sur  la  nationiilité  des  /ihilosop/ips.    En  18il,  il  publia 
son  mémoire,  couronné   par  rAcadémle  des  sciences  morales  et  poli- 
tiques, sur  V Histoire  de  la  philosophie  allemande  depuis  A'tirtt,  qui  avait 
le  mérite  de  présenter  pour  la  première  fois  au  public  français,  dans 
leur  succession   logique,    les  systf-mes    de  la  philosophie    allemande 
moderne  dont  il  n'avait  eu  jusqu'alors  que  des  aperçus  i'rafçmcntaires 
TÉtinsuflisants,  Willm  lui-même  se  rattachaità  l'école  éclectii|UP.  f)e  1844 
à  1850,  il  fut  l'un  des  collaborateurs  les  plus  assidus  du  Di'rùonnaire 
d<i  sciences  phi  losophiqnei  publié  par  M.  Hachette.  Simple,  bon,   loyal, 
généreux,  Willm  cachait,  sous  des  formes  parfois  un  peu  rudes,  une 
baut»  délicatesse  de  sentiments  ;  i!  avait  réussi  à  se  concilier  l'estime 
■ympalhique  de  tous  ceux  qui   l'approchaient.  —  Voyez  Bruch.   liis- 
eoun  mrrohfjique,  Strasb.,  18o.'i. 

WmPHELING  (Jacques),  humaniste  distingué,  né  à  Schelestadt,  en 
Alsace,  l'an  1450,  mort  en  1528.  Formé  à  l'excellente  école  de  sa  ville 
natale  et  à  l'université  de  Kribourg,  il  termina  ses  études  à  Erfurt  et  à 
ll>-iil«'lberg,  où  il  aborda  le  droit  canon,  mais  sans  y  preiitirr  ^;(iùt. 
Apr'-s.  avoir  pris  ses  gradi'sen  théologie,  Wimplielïiig  fulordoniié  prêtre 
et  exerça  le»  fonctions  do  vicjiire  au  dôme  de  Spire.  Les  ex(>ériences 
qu'il  avait  faites  à  Heidelberp  parmi  les  étudiants,  à  Spire  parmi  les 
membres  du  clergé,  n'étaient  rien  moins  qu'encourageantes;  il  publia 
contre  eux  quelques  écrits  satiriques,  dont  l'un  est  aussidirigé  contra  inva- 
Moref  .»flrerrfo/Mwi,c'esl-à-dire  contre  les  nobles  qui,  profitant  delà  faiblesse 
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du  gouwrnemout  de  l'empepeur  Frédéric  III,  pillaieut  nt  maltraitaicat 
les  ecclésiastiques.  La  Defpnsio  iuvmmitatis  et  (ibertnhs  errlrsiastivx 
stalusqiif'  sdcerdntnlix  achnii  tk  li*  rcridn'  ccMèbre.  Wiinplieling  travaillai 
Sans  relAche  ii  la  réforme  îles  mœurs  et  drs  i^ludes  el  publia,  en  1-497, 
son  Idoncus  gennanicm,  lim  dfis  [iremiers  ouvrages  pédau'Oifiques  d^>nt 
s'honore  rAllemagiic  En  14î)8,  apri-s  maints  pourparlers,  il  fut  rappelé 
à  Heidelberg,  dû  il  expliqua  à  se»  auditeurs  les  épltrcs  de  Jérôaie  et  les 
hymnes  de  Prudence,  u'ailuiettarit  guère  i\nc  Cici^ron  dont  Jes  écrit*, 
pussent  être  présenlés  aux  i-ludianls,  sans  danger  pour  leur  ànie.  AprfeS'' 
iérlicc  d'un  plan  de  retraite  thuis  une  solitude  de  la  Forèl-Noire,  quft 
Wiinplieling  avait  niéilité  de  concert  avec  ses  anus  Christuplic  d'Ulen» 
heiui  et  Geiler  de  Kaysersberg,  il  se  fixa  pour  quelque  temps  à  Stras- 
bourg iISfK»),  où  il  contribua  h  l'aclièveuieutdo  lu  publication  des  œuvrea 
do  Gerson,  et  où  il  cuui(M>sii  un  traili'  iiilituli'-  Gfrntaiiia,  dans  le  butdft^ 
déinoMlrer  que   la  rive  gauche  du  Rhin  n'avait  jamais  appartenu  à  la 
Gaule,  el  que  Jule-s  César  s'était  trompé  en  étendant  ses  frontières  jus- 
qu'au Rhm.  —  Un  peu  pius  tanl,  à  l'occasion  d'un  traité.  Z>«  inlifgri- 
tatc,  qu'il  avait  publié  à  l'adresse  de  Jacques  Sturm,   pour  lui  recom- 
mander la  double  pureté  de  la  doctrine  et  de  la  vie,   Wiinpbeling  se  vit 
impliqué  dans  une  querelle  avec  les  moines  auguslin»,  qui  le  firent  i 
citera  Home  parce  (pi'il  avait  établi  que  saint  Augustin   n'avait  Jamais 
été  moine.  Nous  ne  pouvons  suivre  m)lre  auteur  dans  son  activité.litté- 
raire  si  multiple  et  qui  ne  se  ralentit  pas,  bien  que  l'amertume  dont 
l'abreuvèrent  ses  adversaires  ait  singulièrement  assombri  la  lin  de  ss 
vie  errante  et  agitée.   Riegger.  AaniWi  AtH(vni(ati:a  literariac  Fr-ibur- 
y«'»n^,<e,  L'im,  177,"j.   p.   101  ss..   conipte  (|ualre-vingt-neuf  ouvrages  de 
VViniptieling,  [lanni  lesquels  nous  citeroiis  encore  :  1"  Hymui  de  l>m' 
pore  el  de  sanctis,  iStrasb..  1H13  -,  2"  Hahani  Manri  sanclir  Cfncisnput, 
1503;  3»  Apoloyia  pro  repiiblkn  rhristiana,  1306;  4"  Oratio  de  tpi- 
ritu  .■tanrfo,   131)7;  5"  Cafiiiogus  (•piseopnrum  Argentinenxi'um,   1303  v 
6°  Lf'/jt'f  de  oita  >•(  tnori/jim  iffiscriftoriim,    aliontmqni'  piwl'itnrniit  fF 
prùicifiiim,    1312.   —  La  notice   la  plus  complète  sur  Wiiupbeling  se— t 
trouve  dans  l'i/Zv/oj/e  Ultàmir-e  d'Alsacr  t\e  Ch.  Schmidt,  Paris.  187t^  ^ 
I.  1  s^. 

WIMPINA  (Conrad),  dont  le  nom  île  famille  était  Koch  [Cocus],  qu'il 
échangea  contre  celui  de  Wimpiua,  de  \Viiu|»fen,   le  lieu  natal  de  f«>«3 
père,  qui  était  cormyeur.    Né  en  1400,  à  Ibiclibeim    [ex   fagyx,  d«« 
hêtres),  prés  de  Wimpfen,  en  Kraïu-onie,  il  fit  de  Ixmnes  études  àL<'if^- 
zig,  où  il  professa  lui-même  la  rhéinrique,  la  philosophie  et  la  théoli.u'    - 
Eu  1506,  il  fut  appelé  par  l'électeur  George  de  Brandebourg  à  l'univir- 
sité.  nouvellenieut  créée,  de  Francfort-sur-l'Oder;  il  y  joignit  le  rectorat 
el  un  cauonicat  aux  cathédrales  de  Draiidebourg  et  de   Hawelberg.  l>f« 
que  Luther  eut  publié  ses  qu.itre-viiigt-quinze  thèses,  Wimpina  lesalts- 
qua;  il  (il  paraître  aussi  deux  traités  en  faveur  deTetzel.  En  1330.  mms 
le  trouvons  à  la  diète  d'Augshourg,  où  il  rédige,  de  concert  avec  l>li, 
Faber  et  d'autres,  I«    confulation  de  la  confession  présentée  par  I-* 
priricis  protestants.  Il  mourut,  l'année  suivante,  au  couvent  d'Ani^r 
bach.  Parmi  les  ouvrages  de  Wimpiua,  nous  citerons  encore  :  1"  /" 
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To</o  Miscellaneofum,  Cul..  1531  ;  2"  Commentani  supei-  sentenlias 
lih.  /y,  Fraiicf. .  137K  ;  3*  Erriihifittin,  i.  e.  (nirtatus  de  errnn'bus 
philuso/j/ionnn  in  /{de  chrtatiaua,  14U3;  4°  De  nobililate  cœlestis  cor- 
/joris,  I49Î).  de. 

WINDESHEIM  'Corigrëpalion  de).  Voyez  Frères  di'.  ta  vie  commune. 
WINER  (George-Benoit),  wlèbre  tlii-olo^^ien,  ué  à  Leipzijf  en   1789, 
n><»rl  en  1858.  se  distingiui  (k-  lidiine  heure   par  ses  iipliludes  pliilulo- 
^i|iipa  et  professa  avec  un  i^rand  surcis,  pendant  quarante  ans,  tant  à 
l'universil.'  (l'Krlangen  qu'à  celle  desa  ville  natale.  Parmi  ses  ouvra^'es, 
nou!  filerons  :  i"  Exposition  comparée  de  /a  doctrine  des  divers  /jartis 
ecrlniii»tif]ues,  1824  ;  2"  édit.,    18i7  ;  2°  une  (édition  de  la  Confession 
trAu<jsbour<j,  avec  des  notes,  1825  ;  S"  Manuel  de  la  littérature  theolo- 
gique,  !H2I  ;  3' édit..  183S-40,  2  vol.,  avec  des  notices  inléressanle.ssur 
Jes  auteurs  ;   4»  Conniientnire  sur  rEpîlre  auxGniatcs,  1821  ;   2°  édit., 
lH2tl;  5"  Picliotinnire  (fiblif/ue  {liibl.  /{(•(i/wœrterbur/i),  son  ouvrage  le 
pJiis  répandu,  qui    ilénote    une   science,   un    travail,   une  variété  de 
recherches  incouiparables  et  renferme  un  véritable  trésor  de  notices 
historiques,  géographiques?,  archéologiques,  etc.  ;  la  1"  édition  parut  ea 
1S20  en  1    vol.  ;    la  2"  en    1833-38  en  2  vul.  ;  la  3%   très  augmentée, 
*n    1847;  ti"  Gf^mmaire  du  rhaldaïsme  bibliijue  et  taryumif/ue,  1824; 
2*  f^ilit.,  1842;  7"  Dictionnaire  de  la  langue  hébraïque  et  chaldaïque, 
4824.  Mais  l'œuvre  principale  de  Winer  est  sa  Grammaire  de  l'idiome 
du  Nouveau  Testament ,  comme  base  ecrtainede  l'exégèse,  1822  ;  6°  édit., 
1853,  traduit   en  anglais  et  en  suédois,  qui  fijca  d'une  manière  défini- 
tive les  régies  devant  servir!^!  liuterprétalioii  grammaticale  des  écrits  du 
Nouveau  Te!<taiiient.  Les  (jualilés  de  NViner,  coiiiine  proiesseuret  cûniiiie 
^rivain,  sont  la  précision,  la  clarté  et  i'haniionie  dans  la  manière  de 
Pfouper  les  matériaux,   l'imparlialité   et  la  sobriété  du  jiigemt'nt,  le 
rtspicl  de  la  Bible,  qui  ne  ûuileji  rien  à  la  solidité  des  recherches  grien- 
''fiqtics. 

WISEMAM  (Nicolas-Patrifk-Etienne),  cardiiml  anglais,  né  à  Séville. 
^^  iHOi.  mort  à  L-'iidres,  en  1865.  Fils  d'un  coiiimeirant  irlandais,  ori- 
P'ïiiiredu  comté  de  Waterford,  il  lut  envoyé  en  1818  k  lUiioe,  au  col- 
pge  qui  venait  d'être  fimdé  pour  ses  coreligionnaires,  et  reçut,  en  1824, 
*  pfi'trise.  en  même  temiis  que  lô  doclorateu  lliéologic.  Telle  était  déjà 
f^Uîndue  de  son  savuir,  (ju'eii  182"  un  lui  rtmria  à  la  fuis  la  chaire  de 
''^♦^rature  orientale  à  l'université  romaine  el  le  viee-nelorat  du  enlR'jfc 
'***  il  veii.nt  de  faire  ses  études.  Kii  Anglelerre,  sa  pande,  son  savoir- 
••T,  riiabileté  qu'il  dépkiya  dans  les  négociutiims  épineuses  avec  le 
J^^nt  siège,  lui  acquirent  proniptemenl  une  grande  autorité.  En   1810, 


*  pape  ayant  porté  de  quatre  à   huit  le   nombre  des  évéques  tin^lais. 


i  pour  ooadjuleur  à  .M.  VVîitsh,  I  biirgé  du  distriet  central,  Wise- 

11,  avec  le  titre  d'évéque  dr  Mellipi>laioas.  flus  lard,  il  l'ut  nummé 

'liroctr-ur  du  Collège  de  Sainte- Marie  d'Oscolt,   et  devint  successivement 

P*''>vicaire  apostoli(jue  de  Londres,  vicaire  apostolique  titulaire,  puis 

''clicvéque   de  Westminster,  el  cardinal.   —   Parmi   les  ouvrages  de 


^^' 


iwriiarm,  nous  citerons  :   {"  Ilnrw  si/ri<ic;e,  sru  Commentaliones  et 


'^dola  res  vel  littcras  syriacas  spcctanlia,  Rome,  1828  ;  2"  Lectures 
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on  the  principal  doctrines  and  practicfs  of  ihficalholir  cfiurrh,  Loml: 
IS.'{7,  H  viil.;  ri"  Necii/lpclions  of  tfiv  insf  four  popes  nnd  n/  Home  in 
Iki'ir  timrs.  Loneln's.  1H5S.  Le  c;>niin;il  Wisemanii  a  îiiissi  rompost^  «n 
roman  historique,  qui  a  pour  stijcl  la  vif  chrélipiino  dans  l'Eglise  primi- 
tive, sous  ce  titre  :  Fabiola  or  ihe  church  of  ihe  catacnmbs,  1854  :  il  a 
été  traduit  en  plusieurs  langues.  —  Nul  n'a  suivi  avec  une  attention 
plus  passionn^'f  le  iiiouvpinent  du  puséysme  en  Angleterre  que  U»  car- 
dinal Wiseniann.  persuadé  qu'il  ne  pourrait  réussir  à  s'arrêter  nu  seuil 
du  cMiliûlifisme,  vu  que  los  conciles  et  les  Pires  étaient  au  moins 
aussi  difficiles  i'i  expliquer  que  la  Bible,  et  que  dès  lors  un  intei'prèta 
infiiillilde  vivant  devenait  absolument  indispensable. 

WISLICENUS.  Voyez  Amis  des  lumières. 

WISOWATZI  (André),  Wixsnn'atlus\  c/'K'bre  unitaire,  né  en  Uâ\H  ;\ 
Pliilip|iovie,  i-n  Litliiianie,  mort  en  Hutlandf,  en  ItîCiH,  était  petit-fils 
par  sa  niéie,  de  Faiiste  Suciii.  Il  publia  la  Hiftiinltièiiue  dex  frf-res  polo- 
nais, en  9  vu),  in-tbi.,  vaste  recueil  qui  contient  les  principaux  ^crit» 
des  antitrinitaires  (voy.  cet  article).  On  a  encore  de  lui  Relirjio  rnlio- 
naH$,  $eu  de  ratinnis  judicio  in  controversHs  etinm  thenlngiris  ne  reli- 
(fiosis  adfiibendo  Trnctalus,  1685.  Fuyant  la  persécution  qui  frappait  les 
sociniens  de  la  Pologne,  Wissowalzi  alla  se  réfugier  en  Hollaade  où  il 
passa  les  dernières  années  de  sa  vie. 

WISSEMBOURG,  en  Alsace,  ancienne  ville  libre,  doit  son  origine  à  une 
abbaye   de  bénédictins  dont  on  attribue  la  fondation  h  Ijagid)ert  ]". 
Cotte  abbaye,  qui  date  l'ertainement  du  septiènie  siècle,  fut  illustrée  par 
son  école,  à    laquelle   appartint  Olfrid  de  Wissem bourg,   l'antrur  du 
Krist,  paraphrase  rimée  dos  évangiles,  en  langue  tudesque  Ivrivez  l'art. 
Otfrid).  A  côté  de  l'abbaye  .s'élevèrent  plus  tard  d'autres  rtnhiissements 
religii'ux  :  en  !i279  un  couvent  d'augustins  ;  en  liSH,  un  autre  de  domi- 
nicains et,  en   1372,  un  couvent  de  récollets  :  depuis  1250.  il  y  (»nl 
lussi  une  comnianderie  de  l'ordre  teutonique.  Les  detix  églises  paruis- 
liales  de  Saint-Jean   et  de  Saitit-Miehel  étaient  sous  le   patronage  d>*'<%. 
abbés.  Malgré  toutes  ces  institutions  ecclésiastiques,  W'issembourg  e«M 
une  des  premières  villes   d'.\lsace  qui   ait  embrassé   la  réformation,  e"^ 
elle  est,  dès  lors,  restée  fidèle  à  l'Evangile,  même  dans  les  jours  les  pluas 
mauvais.  Henri  .Mnlherer,  curé  de  Saint-Jean,  et  Jean  Merckel,  son  cha.— 
pelain,    se  déclarèrent   pour  la   réforme  dès    1521  ;    l'année  stiivante» , 
MothertT  se  maria.  Comme  il  fallait  un   honmie  ca|)nble  de  tenir  tét  c 
aux  moines,  il  appela  connue  prédicateur  .Martin  Bucer,  qui  sVngage»« 
pour  six  mois.  Le  vicaire  de  l'évéque  de  Spire  s'opposa  à  rinslalialir»n 
de  Bucer  et  exigea  qu'il  se  rendit  d'abord  A  Spire  pour  y  rendre  compta 
de  sa  foi  ;  Bucer  s'y  refusa  etfut  e.\communié.  Attaqué  et  calomnié  pair 
les  moines,  Bucer  lut  en  chaire  six  thèses,  et  afiicha  à  la  porte  de  l'égli 
les  points  essentiels  de  sa  prédication,  qu'il   s'olfrit  de  défendre 
l'Ecriture,  dans  une  dispulatinn  publique.  Mais  aucun  adversaire  ne  â« 
présenta,  et  le  prieur  des  doininiciiins  lui  déclara  franchement  que,  i'û 
ne  voulait  admettre  que  des  raisons  tirées  de  l'Evangile,  il  lui  serait  im- 
possible do  combattre  ses  thèses.  Bucer  ]>réchait  tous  les  jours,  et  Atnx 
fois  aux  jours  de  fétc;  pendant  l'uveul,  il  exphqua  la  première  épitre  d* 
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Werrp  ;  pétulant  lo  carême,  iVvanijile  selon  saint  Maftliieii  ;  r.'cst  dans 
I        l&  tnoyftinp  cIussr  t\e  la  l>ourj:pi>isip  qup  sa  prédication  eut  le  plus  de 
^^fc*ucf^s.  Au  mois  d'avril   1523,  l'électeur  de  Trêves  vint  assiéf^iT  Wis- 
^H  tenibourg  qui  avait  favorisé  Fr.  de   Sikingen  ;    Motherer,  Mercivfl  et 
^H  Bawr  se  retirèrent  à  Strasbourg,    pour  (éviter  à   la   ville    les    caln- 
^H  înités    d'un    siège  ;  mais    la    r<^furriH>    avait    pris    des    racines    trop 
^^  Profondi's    pour    pouvoir  être    étnulIV'o.    Hucfr   resta,    sans   doute,    à 
W       Sffjisbourj;,    mais    Mothorer   et    M^^rkcl    revinrent   vers  la   lui    de   la 
f        o»^ine  année  et   furent  secondés  dans  leur  oeiivnî  par  le  prédicateur 
A'iWiliis  Maurius  de  Worms.  Une  tradition  populaire  veut  qu'en  1324, 
•tf''/.T.nclithon,  se  rendant  à  Bretten  pour  voir  sa  mère,  ait  harangué  le 
peuple  de  Wisscmbourg  sur  la  place  du  Marcht';  mais  cette  (radilion 
ae  repose   sur  aucun  fondcnu'ut  historique.  La  n^volte  des  paysans 
(I53RS'  amena  de   nouvelles   complications  ;  Wisscmhourg,    accusé   de 
leiir    avoir  prêté  secours,  lut  assiégé  et  pris.  Merckel  fui  déciqiité  ;  Mo- 
iherr»' r s'était  de  nouveau  réfugié  à  Strasliourg.  La  prédication  de  l'Evan- 
gile   ftit  interrompue  jusqu'en  1334,  où  George  Kress  ou  Kess,  curé  de 
Sain  t-Mirhel,  la   reprit  on  cessant  de  célébrer  la  messe  ;   son  exemple 
fui  *iiivi  l'année  suivante  par  Mathis  Kleindienst.  curé  de  Saint-Jean. 
En    4^37,   Wissembourg  entra  dans  la   ligue  de  Smalcalde  ;  en  1548, 
ruiti^run  vint  de  nouveau  enrayer  la  réforme;  Kress  fut  déposé;    mais 
les  l>ourgeoi8  restèrent  presque  tous  fidèles  à  l'évangile  ;  une  vingtaine 
à  peine  consentirent  à  aller  A  la  rnosse.  La  paix  d'Augsbourg  (1555) 
plut» lit  la  liberté  du  culte;  mais  ce  n'est  qu'en   15fi0,  où  ces  différends 
avec  le  chapitre  furent  réglés,  que  l'église  put  se  développer  de  nouveau. 
C'est   Israël  .\chalius,  devenu  curé  de  Saint-Jean,  cette  uïéiiie  année, 
<iui  introduisit  dans  l'Eglise  et  dans  le  culte  un  luthéranisme  plus  franc 
*lpïus  strict.  Depuis  ce  temps-là,  la  série  des  pasteurs  de  Wissembourg 
Bf  Tut  plus  interrompue  ;  l'union  avec  Strasbourg  fortifia  rolte  Eglise  et 
B*"  Contribua  pas  peu  à  sa  prospérité.  —  Ouvrages  à  consulter  :  Bernard 
«trzog.  t^dehnsser  Chronik,  Strasb-,  1592  ;    Martin  Butzer.   An  ein 
'^"Hstlichen  Hath  und  gemein  der  Statt   Weissenburg,  Suimnary  sei- 
'*'^pred'ïgdasclbslf)elhon,inUanhimgender  Ursach  seines  Ahicheydens, 
«**ttisb.,  1523;  V&ranlworlunif  Martin  Hulzcrs  uff  das  jus  seine  widtr- 
'^''^''té^en  zurni^uxen.  Strasb..  15i>3  :  T.  W.  lloelirich,  G''Kchirl,t,-  drrRrfor- 
"l'ï'iort  im  £Ixnsi,  3  vul.,  Strasb.,  183U;  le  \iièmf,  Mittfteilunt/eii  aus  der 
"^^fliirhtf  dv  eu.  Kii'cke  des  Klsasufs,  Strasb,,  1 855  ;  .\.  Jung,  Deilrxge 
'^  dtr  fjeschirhte  der  /te formation,  Hlrd^h.,  1830;  J.  F.  Jung,  Histoire 
**^    ta  Ui'formation  à    H^issemAour^,  Strasb.,  1841.  Cn.  Gendre, 

■WISSOWATIDS.  Voyez  Antilrmilnires. 
^ITTEÏBERG.  Voyez  Universités  aflemaiides. 

WlTZIUS.Witsou  \Vilsin(Ilermaun),  4li.-i'ip!e  de  Corcéjus,  m'  à  Enek- 
**Uysen  en  103(j.  mortàLeydf, on  17(18,  lit  de  fortes  éludesen  phibistiphie, 
*'n  tliéologiB  et  dans  les  langues  orientales.  Il  fut  pasteur au.\  environs  de 
**  Tjlle  natale,  jirécha  en  fraixçais  non  sans  succès,  professa  la  théo- 
l'igji-  à  Franeker  et  à  Utrecht,  reniplai-a  Spaubeim  à  Leydo,  et  fut  mis 
ISQ  1699  à  la  tête  du  collège  théologique,  Nous  citcruas  parmi  ses 
Ottvngeft  :  l"  Judueus  christiam'zans  circa  prinapia  (Idei et  S.  Tiinita- 
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tem,  sive  dissertatto  de  piincipù's  fidet  Judsorwn,  Utr.,  1G61  ;  2"  De 
Œcoitomia  fœderum  Dei  cum  hominibus  lib.  IV,  Leuw.,  1677;  5*  éd.» 
1716;  3°  De  Vif  Epistolarum  apoi.ult/fticaruin  sensu  fiistorico  cl  pro- 
pftetùo,  Fr.in.,  1678;  i" L'xenilatiuttes  sacrât-  tn  Symbolum  quod  Aposto- 
loruui  dicUur,  1681  ;  5"  Miscellanea  sacra,  Amsl.,  1692-1701),  î  vol. 
in-4";  L  ■yJ'î,  1603  ;  6"  yEgijjitiaca  et  JJecaphylon,  sive  de  ^Egy/itiorum. 
sacrurum  cum  Hebraicis  collaiione  Ubri  JII,  Ainst.,  1683.  Lt-s  Œuvres 
complètes  do  Wilzius  ont  été  publiées  à  Herborn,  1712-1717,  6  vol. 
in-i",  et  ses  Œuvres  choisies,  à  Bâle,  1739,  2  vol. 

WIZENMANN  i^Thomas),  apologiste  clirélica  du  Jix-huitièiue  siècle.  N« 
àLu<l\vigâbourgeDl759.dansune  faiiiillc  de  pauvres  tisserands,  il  fui  placé 
par  d»*!*  prolecteurs  bienveillants  eu  quatité  de  famulus  au  séminaire  de 
Tubingue.  Cette  vénérable  iuslilutioii  créée  par  le  duc  Ulrich  de  Wur- 
temberg, dans  le  but  de  faciliter  les  éludes  lliéobgiques  aux  Jeunes 
gens  privés  de  fortune  qui  se  sentiraient  la  vocation  et  les  aptitudes 
pour  la  carrière  pii-.lûriile,  avait,  à  celte  épuque,  ouln."  les  boursiers,  des 
famuU  ou  surveillants.  Les  règlenieuls  leur  unposaituit  une  rude  tâche. 
Indépendaïuineut  d'un  contrôle  très  niiuulieu.\  qu'ils  devaitut  exercer 
sur  les  (Hudiants,  ils  étaient  astreints  à  leur  rendre  certains  services 
matériels,  comme  de  brosser  leurs  habits  et  de  cirer  leurs  chaussures. 
En  retour  ils  étaient  logés  et  nourris,  et  pouvaient  suivre  ^raluileiuenl 
les    cours    préparatoires  :  une  niodoste  place  d'instituteur  les  atleu- 
dail  géuéraleinent  comme  récompense,  après  un  stage  plus  ou  moins 
long.  L'àine  sensible  et  délicate  du  jeune  Wizenmann  fut  vivement 
froissée  du  dur  régime  auquel  on  le  condamnait,  et  après  deux  ans  de 
luttes  et  de  prières,  il  prit,  avec  l'assenliinent  de  son  père,  la  résolution 
de  quitter  le  ^é(ninaire.  Sa  sortie,  motivée  par  les  raisons  les  plus  plau- 
sibles, lut  vue  de  mauvais  œil   par  les  adiiiinislraleurs  et  apporta  de 
sérieuses  entraves  à  la  carrière  future  de  l'iulitrluné  famulus.  It  se  logea 
en  ville  à  ses  irais  et  continua  à  suivre  les  cours  publics  de  philosophie 
et  de  théologie,  avec  le  secret  espoir  de  réaliser  le  vœu  de  sa  mère  luou — 
rante  et  entrer  dans  le  saint  ministère.  Wizenmann  s'était  lié  d'uues- 
étroJte  amitié  avec  un  noble  jeune  homme,  Hausleulner,   préceptfu 
dans    une  famille  considérable  et  plus  tard  professeur  de  liltératur^îi 
ancienne  à  l'Académie  de  Stuttganl.  Une  correspondance  active  et  imê— 
ressanle  s'engagea  entre  les  deux  amis  qu'unissait  un  amour  ardent  Je 
la  vérité,  malgré  des  dissenlimcnts  assez  profonds  sur  les  questions  reli- 
gieuses. Ils  aliordèrent  et  creusèrent  ensemble  les  problèmes  les  plus 
ri'dout.ibli's  ,   comme  l'iniinatérialilé    de   l'àme   et  le   péché   origiuel. 
L'âme  naïve  et  passionnée  de  Wizenmann  se  révèle  dans  ce?  lettres  on 
les  protestations  les  plus  vives  de  l'amitié  s'unissent  à  des  aspiroliow 
religieuses  ardentes,  dans  le  langage  un  peue.mpli.ilbique  de  l'époque. 
Ce  n'est  pas  que  Wizenmann  lût  possédé  do  la  maladie  régnante  du 
sentimentalisme  :  son  esprit  était  trop  l'iair,   trup  uel,   sa  volonté  élail 
trop  énergique  pour  y  tomber.  Bien  qu'il  ail  senli  lo  besoin  di'iMii- 
chcr  son  àme  dans  des  odes  religieuses  imitées  de  celles  de  Klop»l"di< 
la  philosophie,  d'après  son  propre  aveu,  refoula  la  poésie.  Il  soniaiH'H 
lui  une  force  productive  puissaule  :  des  pensées  sourdcnt  eu  foule  dum 


caprif  :  ollos  monipiit  à  flots  pressé?  el  débonlcnt  ;  elles  lui  «lunnont 
le  sorte  de  vertige  ;  il  éprouve  1p  besnin  dVcrire,  mais  lie  sait  quel 
»uji't  alKinler  ;   il  déchire  les  pajies  commencées,   fiiute  de  trouver  la 
forme  convenalile  :  toujours  l'expression,  ou  trop  faible  ou  trop  forte, 
triliit  sa  pensée.  —  Ce  n'est  que  dans  la  religion  qu'il  trouve  un  apai- 
wmeot  et  une  direction  ferme.  11  sent  ipie  le  ehristianisuie  seul  peut 
'l"nnerlfi  force  à  sa  vie.  et,  toul  en  uourissant  l'aspiration  vers  l'éternité, 
comme  le  plus  Iteau  privilège  de  riioiiiuie,    il  s'appli»iiie  huiiiLlemeut 
chaipie  jour  à  sacrifuT  sa  volonté  .'1  Jésus-CInist  et  ;'i  pratiquer  l'esprit 
Je  sonmission  filialiî.  La  Bible  devient  i'objel  de  son  étude  de  prédib't'- 
tion.  Jl  suit  les  réunions  [liétisles,  mais  Sun  esprit,  trop  libre,  s'y  trouve 
bi«'Utôt  à  l'étroit.  Il  ne  peut  souffrir  l'abus  que  Ton  fait  du  patois  de 
Canaan.  Les  écrits  des  théologiens  wurtembergnis  l'uttirent  davantage. 
li  voue  ht  plus  profonde  vénération  à  liengi  I,   «  dont  le  nom  est  plus 
g^raiid  dans  le  ciel  que  sur  la  terre,  »  et  h  OEtinger,  «  dont  les  idées  les 
plus  paradoxales  lui  ont  été  plus  utiles  que  dix  manuels  de  logiijue.»  Son 
esprit  s'aiguise  aux  idées  du  tliéosophe  sans  en  partager  aucune  ;  il  lui 
doit,  dit-il,  toute  sa  philosophie  et  toute  sa  théologie,  parce  qu'il  l'a 
conduit  jusqu'aux  limites  oîi   il  a  appris  à  penser  par   lui-même.  — 
Wizoninann  fut  obligé  de  quitter  Tubinguc  avant  d'avoir  terminô  ses 
études  et  subi  ses  examens.  Placé  en  qualité  de  précepteur  chez  le  pas- 
teur llahn  dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  il  admira  la  noble  simpli- 
«it^.  la  grandeur  modeste  et  la  piété  patriarcale  de  ce  théologien,  qui 
Hhiîssiiii  i^  un  littéralisnie  s<"iuvcnt  mesquin  les  vues  les  plus  libres  et  les 
plus  hétérodoxes.  Nommé,  gri\ce  à  sa  recounitandation,  vicaire  à  Essin- 
^n.  Vizenmann  se  livra  a  un  travail  aceablunl  pour  sa  santé  délicate, 
't  ctjmmença  à  se  faire  connaître  par  dexcelleuts  articles  publiés  dans 
"M  revues  théologiques.  Nous  citerons  surtout  ses  Pensées  su:-  la  rcvé- 
w'ion  humaiur  de  la  Dh-initè  (dans  Pfenninger,  Chrisiliches  Magazin, 
^'1-  H.  2j.  La  révélation,  d'après  Wizenujann,  est  pour  les  hommes 
in  besiini,  pour  Dieu  une  preuve  de  sagesse.  Dieu  dut  parler  et  agir  à 
1*  façini  des  hommes,  afin  de  leur  donner  des  idées  et  des  motifs  qu'ils 
''*'*ent  capables  de  saisir.  Cependant,  accablé  sous  le  poids  du  travail, 
.    'O  butte  à  d'incessantes  vexations  de  la  part  des  autorités  ecclésias- 
''Th?,  n'ayant  point  les  moyens  pour  se  mettre  en   règle  vis-à-vis 
'i''5.  VVizenmann  quitta  le  saint  ministère  et  accepta  les  fonctions  de 
'  pleur  dans  la  famille  Siebel  à.  Barmen.  Il  y  fit  la  connaissance  du 
'  I  ïophe  Jacobi  qui  prit  eu  vive  alFeclion  ce  jeune  homme  à  la  pensée 
•''Jenle  et  originale  et  aux  sentiments  élevés  et  délicats;   il   lui   fil 
'*udierrAVA/'/He  lie  Spinoza  et  la  Crit'u/ue  de  la  raison  pure  de  Kant, 
'•*»  ounmuniqua  sa  correspondance  avec  Hamann  et  Hi  rder.  et  l'attira 
""U^sa  campagne  do  Pempelfurt  où  il  put  soigner  sa  santé  gravement 
'''♦'hproinise.  .Mais  la  mort  l'avait  déjîi  désigné;  elle  l'enleva  en  1782,  à 
^«dc  viiigl-huit  an».  —  C'est  dans  la  dernière  période  de  sa  vie  que 
*  p^iaccnl  les  ouvrages  les  plus  remarquables  de  NVizenniiinn  :  un  traité 
^^^t  It  Ih'Vfloppemfnt  divin  de  Saian  paf  le  ycnre  humain  (1782),  dans 
,**luel,  «appuyant  sur  l'idée  du  rétablissemetil  final,  il  veut  montrer 
W'iPjdc  même  que  b's  patens  pour  avoir  précédé  les  juifs  dans  le  royaume 
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de  Dieu,  selon  la  penst-c  de  sainl  Paul.  iiViiip^cli(Tonl  pas  ces 
d'y  entrer,  mais  deviendront,  dtns  1»^  plan  do  Dieu,  les  in<;trumeats  < 
leur  salut,  de  même  Satan  et  ses  anges,  après  avoir  précipité  le  gftij 
humuiu  dans  letir  chute,  si-ront  relevés  et  cimvertis  par  lui.  La  vue  di 
douleurs  et  des  épreuves  deriinmanité  Icnreausera  irindicibles  reiiiardi 
et  brisera  leur  résistance,  de  sorte  (jue,  litialeiuent,  ils  acot-plrrotit,  cnj 
aussi,  cet  Evmi>îile  par  lequel  cinix  qu'ils  avaient  d'uliord  perdus  rvnl  ilé 
sauvés.  Dans  une  Histoire  rie  Jo.stis  (rapi-f-x  saint  .)/ntl/iîeu  (/^À^f 
schichte  lesunack  dnm  Malthieus.nls  Sclf'SlOfireis  i/trer  ZuverLriiîfKi 
betrachtat  i  nehst  e'mem  Vorherelfungsnufsatze  nher  dns  Verh^Unia 
der  israc/idsrfii'n  (n-sr/or/itr  zur  christ  lichen .  1789;  2*  édit.  ■É 
une  importante  prél'aee  dWiihfrlen,  Busel,  I8.1i).  publiée  apr^^| 
mort.  Wizenmanii  fait  prouve  d'un  tnet  rxégétinue  et  liistnriqiic  rf- 
niar([uable,  uni  au  sentiment  religieux  le  plus  profond.  Il  montre 
li>  plan  que  s'était  proposé  l'auteur  du  premier  Evangile  et  en  n- 
iNL'ue  tontes  les  parties  à  l'idée  du  dévelnppeinenl  du  ruyuiint|^ 
Diou;  il  relève  en  particulier  ce  qne  l'on  peut  appeler  les  élrid^^ 
joh.'iu niques  euntr-nus  dans  saint  Matlliien,  c'est  à  dire  les  gerines^Mf 
idée  ilij  r.luisl  et  d  im<>  dticliine  du  salnl  pins  avancées  que  la  crilia 
moderne  nesl  généralement  disposée  à  voir  dans  renïeigncmentj 
Synoptiques.  —  Notis  devims  citer  encore  de  notre  auteur  un  Et 
critique  des  résultats  de  In  fjii/nsopkie  de  Jacohi  ri  de  Afendeli 
(1786),  et  une  Lc/trr  n  haut  (l7S7'i.  Dari*î  soti  lixamcn  rriti^uf, 
nanl  à  leurs  principes  riindamcnlanx  dnix  systèmes  de  philoMpliif 
absolum(>nt  opposes,  il  s'ap|dii[n('  à  drvniler  la  vanité  et  l'impui^yiice 
du  sens  commun  tnvo(jué  par  .Mendeirsidni,  comme  principe  de  tout* 
philosophie.  Il  .se  propose  de  ruiner  le  déisme  par  l'athéisme  et  l'atliéiiai' 
parle  déisme,  en  faisant  voir  que  l'on  ne  peut  démontrer  ni  l'exiJlejK» 
ni  lu  non-existence  de  Dieu  et  de  ses  rapports  avec  le  iimnde  ;  il  rliorthe 
ensuite  à  délirmint'r  cxackMnent  l'idée  de  la  raison,  qui  ne  peut  jw* 
cvnnaîlre  la  n.ilnre  intime  des  faits  mais  seulement  leurs  rupporis  ftà 
en  déduire  la  nécessité  raiionnellc  d'une  révélation,  en  tant  ipùlk 
s'appuie  sur  des  lémoipnag^es  historiques  dignes  de  foi.  Dans  *a  Lrltrt  à 
Kant,  qui  avait  cru  rlevoir  prendre  le  parti  de  Mcndelssuhn.WizemiunB 
se  défend  contre  le  npruclii'  do  subjoctivisme  mystique  et  le  n-tourn* 
contre  l'autour  do  la  t'rillt/ut;  iln  la  raison  jiurtr. —  Voyez  von  d«r  GolU^ 
Thnuiii'<  \Vrz"iimniiii,  {io\\\n,  IH,">fl.  :!  vol.  K.  liHnrKMiKiuK 

WŒLLNEE  (Christophe  1  [l7J:i-I80UJ.  uéliibre  lliénlogien.  né  ù  sij 
dau,  dans  la  S»iisse  saxonne,   d'abord  pasteur,  puis  précepleurj 
une  famille  iioblo.  .\imable.  habile,   insinuant,  doué  do  beaux  ta 
il  épousa  la  smur  de  son  éb'-vo  e(  tio  s'occupait  de  théologie  qu'en   _ 
tour.  Esprit   érlairé  et  tolérant,  it   collaborait  à   la  liihhcthi-ifur  nf 
mande  nnircrselle,  pour  laquelle  il  rédij^cait  des  articles  sur  1  ccoDomi 
domestique  et  l'art  du  jardinage.  Il  aidait  son  beau-frère  dans  r«ilmi 
nistration  do  ses  biens,  et  entra  en  1776  dan-i  le  nouvel'  ordre    ! 
plier8,  créé  à  Wiesbaden  ilans  lo  but  d'initier  ses  ad<'ptesnu\  : 
plus  c'ichés  do  la  science  de  la  nature.   Il  conunrnca  alors  h   |»r«> 
titl  du  siècle  des  lumières  dans  nu  article  sur  lo  perfectionne 
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UTC  des  saules  Pl  sur  les  rè|j;les  de  beauté  des  oeillets.  Kiiiiobli  eu 
1782.  Wtpllner  donna  au  priiicc  roy;il  de?  leçons  d'éfuiunuie  iKililiipie, 
lorst|ue  Sun  iHève  fut  iiioiilé  sur  le  Irfiie.  il  fut  successivement  nommé 
Qseiller  des  iinances,  intendant  des  bâtiments  royau.x,  ministre  des 
lies. — Dès  son  avènement,  Frédéric-Guillauiiie  II  annonça  sou  dessein 
'opposer  une  diçue  aux  progrès  de  la  néologie.  «  Je  hais  toute  lyraû- 
aie  dos  consciences,  disait-il,  mats  jo  ne  smiffrirai  jiimais  ijue  l'on  mine 
•elij^inn  de  Ji-sus  dans  mes  Ktats,  ijue  T'iii  rende  ta  Bible  iin'pris;ible 
peuple  et  que  l'on  arbore  publiquement  la  bannière  de  l'incréduljt»', 
déisme  et  du  naturalisme.  »  Le  3  juillet  1788,  Wœlluer  succéda  à 
dlitï  au  ministère  des  cultes,  et  six  jours  après  parut  uu  édif  qui 
ait  pour  but  de  protéger  les  sujets  de  Sa  Majtjstè  contre  les  attaques 
Xi|uelles  était  exposée  la  foi  de  leurs  pi-res.  i;bacuji  ibtit  professer 
rement  ses  opinions  religieuses,  mais  non  pas  pubfiquement.  Les 
«ojifessions  réformée,  luthérienne  et  catliohque  conservent  les  garan- 
9  que  l'Etat  leur  a  accordées,  mais  aucun  cban freinent  ne  doit  être 
porté  aux  anciens  dogmes.  Les  pasteurs  et  instituteurs  au.xquels  leur 
onscience  ne  permet  plus  de  prêcher  et  d'enseigner  conformément  aux 
$\iiibo|es  de  leur  Eglise  dnivent  disposer  leurs  fonctions  :  libre  il  cliacnn 
^'av.iir  des  opinions  privées,  mais  il  n'est  permis  de  manifester  en 
•grïublie  que  celles  qui  sont  olViciellenient  reçues.  —  La  puldicalion  de 
0«lédit  causa  une  grande  sensation  dans  toutes  les  classes  de  la  société 
i  ^u  Allemagne.  Ivi  Prusse,  après  cinquante  ans  de  libéralisme,  retour- 
[  j:i'iit  it  l'orthodoxie,  (le  qui  no  l'nippail  pas  moins,  c'était  le  contraste 
^^blioquant  entre,  le  relilchemenl  des  iineurs  ihi  roi  et  de  son  ministre  et 
^^■1  sévérité  de  leur  édit.  Plus  de  cent  brochures  parurent,  dont  un  tiers 
^Hvui(>[uent  fdvorahles  à  l'édit,  parmi  lesquelles  on  regrette  de  trouver 
^^fc//«'  de  Semler.  Deux  questions  foniiaieiit  le  principal  objet  du  débat  : 
PH>  doctrine  des  livres  symboliques  «loit-ello  tire  regardée  enmiiio  iminna- 
'  "'<».  ei  jusqu'où  s'étend  le  droit  des  princes  en  malien;  de  règh-men- 
îation  doctrinale  ?  Parmi  les  opposants,  nous  reinaïquons  presque 
^i^  les  membres  du  consistoire  supérieur  :  Spalding ,  liùsehing , 
D"*t»Tich,  Sack,  Teller.  —  Pondant  nn  séjour  i[ne  le  roi  fit  dans  l'au- 
'<*'nr«cde  nOOùBreslan,  son  attention  se  dirigea  sur  le  prédicjiteur 
''**  estimé  [de  cette  ville.  Hermès,  cotnine  pouvant  le  mieux  ser- 
^U  »*s  desseins:  il  s'entretint  avec  lui  des  moyens  de  luire  exécuter 
^HP^t  de  religion.  Une  commission  d'enquét.'  fut  nonunée,  cojnposée  de 
^^'Klluer,  do  Hennés,  de  llilmer,  professeur  au  gymnase  de  Breslau, 
ou  prédicateur  VVollersdorf  de  Uerlin  et  du  sin-iuleiidant  des  bdliments 
o»U»«;rij(.ii)i,g  f^e  j-oi  jui-niéme  rédigea  les  instructions  de  celte  commis- 
««i»  qui  devait,  à  l'aide  de  douze  sons-commissiop.s,  dresser  deux  listes, 
lutt<«  roniprenant  les  pasteurs  méritants,  eest-à-dire  orthodoxes,  que 
oa  t,e  proposait  de  favoriser  de  toutes  les  manières,  l'autre  renfermant 
Urologues  dont  les  vmsn'encourniient  qu'une  admonestation,  tandis 
<iw  Icîdiitres  étaient  menacés  de  destitution. La  commission  était  aussi 
ibr^i^e  d'examiner  les  candidats  en  théologie  au  sujet  d<'  leur  foi. 
I*iverses  autres  mesures  furent  décrétées,  tilles  que  l'inlroductioii  d'un 
tiouveîiii  i-iiiéchisme,  l'ex^mcu  des  pasteurs  lors  des  miilalious  de  cure, 
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la  puLlicaliou  J'mie  iiistniclinij  pasiornie  tn'-s  sévoro,  la  défense  de  la 
vente  de  ]<i  D'diliotliitfin-  aUetnandfi  sons  i>eine  de  10  ducats  d'amende,  etc. 
Mais  toutes  ces  mesures  lurent  iinpuissiuitos  à  arrétpr  le  cournrit  :  elle!* 
(jclmui^rout  contre  riiostiliti-  ou  l'iuiliilV'nMU'e  du  public,  et  prcsquÉ* 
aticuiio  uo  put  t^trc  exocutée,  —  Deux  pastours  seult-menl  furent  destî- 
luf's,  Itî  prédicateur  Sttirck,  de  Berliu.  célèbre  par  son  radic^iiisme ,  et 
son  colli'ifup  Scliulz.  de  Gielidorf,  que  Ton  surnommait  le  prédicateur 
à  queue,  parce  qu'il  portuit  lu  (]ueiie  comme  les  laïques.  Ce  dernier 
confessa  son  dissentinienl  avec  les  duclrines,  nu^uie  Condanientales.  de 
l'Ei^lise,  telles  i|ue  la  divinité  de  Jésus-Clihst,  sa  résurrection,  etc.; 
mais  le  vole  dir  runsisloire  aupérieur,  à  la  voi.x  de  Sack  [>rH,  lui  fui 
favorable.  Tellcr  déclara  qu'on  ne  pouvait  savoir  s'il  avait  oui  ou  noo 
dé\ié  des  principes  du  christianisme,  vu  que  l'un  n'avait  jamais  pu 
tomber  d'accord  pour  les  définir.  La  manière  dont  Teller  avait  niotivô 
son  Vote  lui  valiil  une  susjiension  de  trois  mais  et  Tordre  de  verser  son 
traitement  à  l'hospice  des  aliénés.  Des  avertissements  sévères  furent 
adressés  aux  professeurs  Nœsselt  et  Niemeyer.  de  Halle,  mais  une 
enquéle  faite  à  celte  université  par  llermi's  et  Hilmer  n'ubuutit  qu'à  un 
charivari  épouvanlable  dfv  la  part  des  étudiants,  devant  lequel  b's  com- 
missaires du  roi  jugèrent  prudent  de  battre  en  retraite.  Kant  aussi  n'<;ul 
une  notilicalion  d'avoir  à  changer  son  enseignement,  qu'il  accueillit 
comme  elle  le  méritait.  A  l'avènement  do  Frédéric-Guillaume  III,  en 
1797,  toutes  ces  mesures  furent  révoquées,  la  commission  d'enquête  fui 
dissoute,  et  l'auteur  de  touU-e  bruit,  Wœlner.  conserva  encore  pendaut 
quelque  temps  le  ministère,  puis  donna  sa  démission  et  mourut  i  l'iVM'i). 
-w  Voyez  l'article  do  Sack,  dans  la  /lec^e  hisli>r.  de  Niediicr,  1863. 
N"  3,  et  celui  de  Thiiluck,  dans  la  Ueal  I-Juyi'l.  de  Herzog,  WIII,  224  sJ. 
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WOLF  (Jean-Chrétien),  célèbre  phibisuphe  .  naquit    à   Breslau  l«^^ 
2i  Janvier  107!).  Sun  père  était  tanneur.  Il  recul  une  éducation  sévèr^^n* 
et.  par  suite  d'un  vœu  fait  par  ses  parents,  il  fut  destiné,  dés  son  ber 
ceau,  à  la  carrière  ecclésiastique.  Saturé  do  Itctures  et  d'o.\ercic»'s  reli 
gieux,  rassasié  d'orthodoxie  à  la  maison  paternelle  et  au    gynuiasi^^v, 
VVoif  n'osait  faire  voir  sa  prédilection  pour  la  philosophie  et  b-s  lu.ilh-       é- 
malhiques  que  son  maître  Gryphiusse  plaisait  à  couvrir  de  ridieulc.         \ 
l'université  d'Iéna,  oii  il  termina  ses  études  (l(j!>y-1703),  les  cour*  •^Wp 
, physique  et  de  géométrie  l'uttiraieut  plus  qui'  ceux  de  théologie.  Spi —    ■ 
tateur  assez  désintéressé  des  débals  qui  divisaient  les  catholiques  et  \.  - 
luthériens  à  Urcslau  ,   W'idf  s'était  denuindé   s'il  ne  serait  pas  pnssi  l>/f 
de  démontrer  les  vérités  religieuses  si  cl.iitcmcnt  qu'elles  ne  souffris- 
sent plus  aucune  conlradicliou.  Il  nous  dit,  dans  son  autubiograpiiitf, 
que,   s'il   a  étudié  les   mathématiques,  c'était  dans  l'espoir   de   fa^ 
pénétrer  par  elles  une  invincible  certitude  dans   la  théologie.  —  D<- 
léiia,  Wiilf  se  rendit  à  Leipzig  et  y  acquit  le  droit  du  prufess  r  par  ufl« 
dissertation  intitulée  :   i'hilunûjiJiia  in-arlini    uuivt'rxn/is    mal/ttmaïka 
methodu  comcn/tta,  |7(l.t,  ilans  laquelle  l'auteur  ch'Tche  à  liouaerù  U 
preuve  ontologique  île  Dieu  une  furme    malhénialique,   et  qui  fut  fort 
Jouée  pur  Leibnitz.  NVolf  enseigna  à  Leipzig  les  muthcmatiques,  la  pb:- 
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lie  et  la  tliéologip.  Il  pi-iîchait  imssi  avec  un  grand  suci-ès,  parce 
j'il  s'appliquait  à  expliiiufr  toutes  les  parlieâ  de  son  sujet  au  iimyen 
le  défîiiitions  clain'S  et  Je  ilédiictions  logiques.  Ou  lui   rpcnnitaissait  le 
doo  (l'exposer  ilunn  manière  lucnli'  les  vérités  pliiliisiipliii[ues  les  plus 
simites  et  île  les  fiiire  crnupreudrc  uiénie  à  des  ejprils  peu  doués.  Il 
ivaît  d'ailleurs  dans  la  géiic.  altendatit  vaiiicuietil  iju'uiie  chaire,  soit 
de  professeur,  soit  de  pasteur,  s'oflrit  ù  lui.  Sa   principale  ressource 
insistait  dons  des  articles  de  ctitiqu*'  qu'il  fournissait  aux  Acta  rrudi- 
9rum  el  qui,  au  surplus,  élaiont  fort  mal  rctrtliué?.  —  Grâce  à  la  pro- 
ction  de  Leibnitz,  Widf  fut  iippclé  en  1~(>G  à  l'uuiversilé  de  Halle,  où 
Igoait  alors  sans  partage  la  tendance  piéliste.   11  y  déluita    par  des 
Ouri  de  matliéuialhiques,  mais,  dès  17(MI,  il  enseig^na  In  uiélaphysique, 
logique  et  la  morali'.  Les  étudiants  que  la  curiosité  njéme  n'avail 
eu,  dès  l'abord,  le  puuvuir  d'atlirer  auv   leroiis  du  nouveau  pnd'es- 
Bur,  ne  tardèrent  pas  à  y  alllui^r  en  iiuiiihre  loujnurs  plus  con^iidéralule. 
ïolf  parlait  siiuplouient.  d'uni'  luanii're  naturcll»"  et  coulante,  suivait 
ua  ordre  niétliodiquect  illustrait  son  enseigiicnieni  par  des  e\em]ileB, 
iei  anecdoctes.  à  la  vérité  fort  triviales  parfois.  Ses  manuels  de  inathé- 
liattques  étaient  très   goTités,    En    1712.   il  publia  un    manuel  de  phi- 
jiopliie  en  allemand,  d'abord  peu  lu,  puis  recherché  et  dévoré  avide- 
lent  l  rV/'K//;*/"/////-  Cri'ffdiiki'n  (<ini  ffrn   A';ve//ert  lics  nn'nxrhlirlii'u   l  <fr- 
taiifte»  ti.  ihrex  rirhlit/oi  <îffjra>ic/i('-i  in  <ler  Erlcenntnhs  fier  Wnlirheit, 
"ille,  1712).  II  y  développe  princiiiaiemenl  les  ileux  axiomes  suiviuits  : 
Bt  possible,  c'est-à-dire  peut  être  pensé,  tout  ce  qui  ne  renfernie  pas 
le  contradiction  intérieure;  est  réel,  ce  qui  repose  sur  une  raison  suf- 
»nte.  —  En  1719.  parut  une  sorte  de  tliéodicée  (  Vi'rnûnftiiic  Gvdan- 
tn  von  Golf,  der  ]Vcll  miil  lU-r  Srrlp  des  Mensr/idii,  aurh  nlli'ii  Jjiitffen 
icrfimipt.  Halle,   1719)  qui  peut  être  considérée  ciunme  le   principal 
ïvrago  de  Wolf  et  qui  eut  rapiden)enl  un  grand  nombre  d'éditions.  La 
préface  est  curieuse.  T^a  ratî^on  ,  ta  vertu  et  le  Imniieur  sont,  d'après 
notre  auteur,  les  trois  plus  grands  biens  que  rtuimantté  puisse  recher- 
»er;  mais,  en  thège  générale,  rien  n'est  umins  i-stiuié  dans  ce  monde. 
PpMl  observateur  imparliul  devra  convenir  que  le  malheur  du  (emps 
it  vient  d'un  manque  de  raison  et  de  vertu.  Or,  l'auteur  qui, 
sa  jeunesse,  s'est  senti  épris  d'un  vif  amour  pour   le  genre  hu- 
lin,  a  fait  vfi>u  d'appliquer  tous  ses   clforts  au  progrès  de  la  raison 
de  la  vertu  parmi  les  lionnnes.  A  cet  eifet,   il  s'engage  à  ne  leur 
iseigner  que  ce  dont  il  a  lui-même  une  notion  parfaitement  claire.  Il 
îut  tout  tirer  de  sa  [iropre  réllexion.  n'ayant  souci  que  de  la  vérilé, 
is  se  demander  si  elle  est  ancienne  ou  moderne.  La  forme  du  livre 
celle  d'un   manuel  de  malhénjalhiqucs  :  quant  au  fond,  c'est  du 
tibnilz  vulgarisé. —  Le  hiil  de  Wolf  est  de  siinpiifier  la  religion  en  com- 
lltuût    l'idée  du  surna(ur«d.  Il  essaie  de   prouver    qu'il   faut  à  Dieu 
^oins  de  puissance  pour  accionplir  des  miracles  que  pour  produire  des 
jéneiuents  naturels.  Car  h's  m iracli's  n'exigent  de  Dieu,  inJépondam- 
BHt  de  sa  puissance,  que  la  connaissance  d'un  objet  déterminé,  tandis 
se  les  événements  naturels  im|diqueiii  sa  toute-science  ,  au  moyen  de 
quelle  il  lie  les  uns  aux  auln-s  tous  les  phénomènes  de  l'univeri.  Ils 
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pensaient  juste  ces  docteurs  de  l'Eglise  qui  ont  afTirmé  que  les  miracles 
quotidiens  de  la  nature  étaient  plus  grands  que  les  événements  surna- 
turels. Dieu  étant  la  raison  suprême  ne  peut  jamais  agir  sans  motifs;  il 
n'est  donc  pas  possible  qu'il  produise  miraculeusement  un  phénomène 
qui  pourrait  se. produire  naturellement.  Il  doit  toujours  préférer  la  voie 
naturelle,  comme  la  plus  simple,  à  la  voie  surnaturelle.  Nous  possédons 
dès  lors  un  critère  au  moyen  duquel  nous  pouvons  discerner  les  vrais 
miracles  des  faux.  Lorscpie  la  nature  suffît  à  produire  ce  que  l'on  attri- 
bue à  un  miracle,  celui-ci  doit  être  tenu  pour  apocryphe.  Wolf  soumet 
à  une  critique  semblable  l'idée  de  la  révélation.  Une  vérité  prétendue 
révélée  ne  saurait  se  contredire  elle-même.  Si  donc  notre  raison  y 
découvre  des  contradictions,  on  peut  en  conclure  que  la  révélation 
n'est  pas  véritable.  De  même,  la  révélation  ne  peut  pas  contredire  le» 
vérités  nécessaires  de  la  raison,  par  exemple,  les  lois  des  mathémati- 
ques ;  elle  ne  peut  pas  non  plus  obliger  l'homme  à  des  actions  qui  sont 
en  opposition  avec  l'essence  de  son  Ame  ou  avec  les  lois  de  la  nature. 
Enlin,  l'on  doit  toujours  examiner  si  la  prétendue  vérité  révélée  n"a  pas 
pu  parvenir  par  une  voie  naturelle  ù  la  connaissance  de  ceux  qui  l'an- 
noncent. Tout  en  cherchant  ainsi,  par  une  voie  indirecte,  à  enlever  .à  la 
religion  sa  base  et  son  caractère  surnaturels,  Wolf  s'élève  avec  force 
contre  les  athées  dont  l'erreur  consiste  à  regarder  le  monde  comme  un 
être  autonome,  indépendant  et  nécessaire. —  Après  la  théodicée  vint  le 
lourde  la  morale.  Wolf  publia  en  17:20  et  1721  deux  manuels  {Ver- 
niinftif/f  Gedauken  von  dor  Menschen  Thim  u.  Lnssen  zur  Befœrderung 
ihrcr  GlûckseliglieU ,  Halle,  17:20 ;  Vernûnftiije  Gedanken  von  dent 
f/osel/sckafllichfin  L^ben  der  Menschen  u.  in  Sonderheit  dem  gemeinm 
Wesen  zur  Befœden'ung  der  menscfilichen  Gliickseligkeil,  Halle,  1721), 
dont  chacun  eut  en  peu  de  temps  cinq  éditions.  Les  jurisconsultes  de 
Halle  étaient  furieux  de  voir  Wolf  déduire  de  la  raison  ce  qu'ils 
n'admettaient  que  comme  résultat  de  l'observation  et  de  l'étude  his- 
torique. Ce  que  poursuit  notre  auteur,  c'est  un  idéal  de  morale 
bourgeoise.  Il  polémise  contre  lo  relâchement  des  mœurs  du  temps 
et  défend  la  pureté  du  foyer  domestique.  11  reconunande  l'économie, 
comme  l'une  des  vertus  principales.  Chaque  action  doit  découler  d'un 
acte  de  réflexion  accompli  de  sang-froid.  La  recherche  de  la  perfec- 
tion ne  peut  être  efficace  sans  réuiuhition  réciproque  :  le  bien  commun 
est  la  loi  suprême.  I^es  actions  des  hommes  sont  bonnes  ou  mauvaises 
en  elles-mêmes;  elles  ne  le  deviennent  pas  seulement  par  la  volonté  de 
Dieu.  Si  Dieu  n'existait  pas  ou  si  l'univers  pouvait  exister  sans  lui,  les 
actions  libres  des  hommes  n'en  seraient  pas  moins  bonnes  ou  mau — 
vaises.  La  corruption  morale  d'un  athée  découle  non  de  son  incrédulité^, 
mais  de  son  ignorance  des  vraies  lois  du  bien  et  du  mal.  Wolf  sépan9 
ainsi  la  morale  de  la  religion.  Les  Chinois,  sans  religion  naturelle  elfc 
révélée,  ont  eu,  par  la  seule  force  de  leur  conscience  naturelle,  une 
morale  si  parfaite  qu'elle  peut  servir  de  modèle  aux  autres  peuples. 
Dans  son  zèle  pédant  de  réforn»ateur  des  mœurs.  Wolf  ne  craint  pa5 
d'entrer  dans  les  détails  les  plus  minutieux.  Il  veut  tout  dériver  des 
lois  de  la  pensée,  même  les  règles  de  la  politesse  sociale  et  les  arrange* 
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meijls  pratiquas  du  ménage:  cVît   ainsi   qu'il   consacre  un  cliapitr«> 
t^larkAa  à  l'or|,'anisation  rationnclic»  des  cnliinets  d'aisances.  On  voit  que 
i'c»|jrit  du  temps,  rassasié  île  scolastique  et  de  surmilurel.  se  détourne 
des*    choses  célestes  pour  arran^t-r  lu  vio  terrestre  d'une  manière  confor- 
talmle. —  Dt's  que  li-s  écrits  de  Wolf  commencèrent  à  répandre  dans  les 
ce«~<5les  éclairés  de   la  htiurseDisie  des   idées  qui.  jusque-ki,   n'avaient 
gu^^re  pénétré  en  delutrà  d'un  petit  groupe  d'iDiliés,  raniniosilé  qui 
exi  =*tail  entre  les  piélistes  et  les  orthodoxes  cessa  comme  par  enchunte- 
ojer  «3t,  et  ils  se  toxirnérent  ensemlilc  contre  l'ennemi  conmiun.  Oti  avait 
eu     Caiciletnent  raison  de  Spiuosa.  eu  sa  qualité  de  juif,  d'étranger  et  de 
p»«»«biiste  déclaré.  Leibnitz    n'avait  écrit  que  pour  les   intelligences 
prî  ^^lé^iées.  mais  les  disciples  de  Wolf  remplirent  Ijiiîut(\t  les  chaires 
(Jc^     universités  et  des  églises,  enseignant  que  ce  moude-ci  est  le  meil- 
leu  X-  possilde,  ipie  tout  se  fait  d'après  une  raison  sulïisaute,  ijue  Dieu 
ii'î».  ^it  que  d'après  les  lois  de  sa  nature,  qui  ne  sunt  autres  que  la  loi 
niit.»irélle  universpjli',  que  la  vraie  source  de  la  morale  doit  être  cher- 
chée dans  la  nature  humaine  bien  comprise.  Toutes  ces  hérésies  se  ré- 
[~      P*»:*«laienl  en  allemunfl,  avec  prudence,  il  est  vrai,  et  en  s' accommodant 
tilsfc  lerminolo^îie  ecclésiastique  reçue, — Les  professeurs  de  théologie  de 
fl»lle  ne  lardèrent  pas  a  se  plaindre.  Leurs  étudiants,  séduits  par  les 
coiArs  de  Wolf,  prcn.iient  eu  dégoût   la  théologie  ou.  ce  qui  était  plus 
f'i«l»arrassant  parfois,    réclamaient  de   meilleures  explications   et  des 
protjvesplus  solides.  Eu  vain  Joachin» Lange  multiplta-t-il  ses  avertis- 
•'nients,    menai;ant   les  étudiants    insoumis    de    les  priver  de    leur» 
w>u«i^«is-  p„  vain  le  pieu,\  Francke  priait-il  le  cîel  de    détourner  de 
''-•Klise  le  nouveau  lléau  qui  se  déchaînait  contre  ell»-  :  l'hérésie  fit  des 
J*^*^^rès.  Les  adversaires  de  Wolf  eurent  le  tort  de  lancer  contre  lui  les 
**^<^*.asation8  inconsidérées  de  fatalisme  et  d'athéisme;  ils  soutenaient 
91* e  la  théorie  de  l'harumniv  préétablie  renversait  la  doctrine   biblique 
J*    l^icn-ation  du  monde  et  de  la  liberté  de  l'homme.  L"i>rage  éclata  en 
'^1,  à  propos  d'un  discours  que  Wolf  prononça  en  remettant  le  recto- 
}^    «"nlri*  les  inanis  de  Lange,  Il  avait  soutenu  que  la  morale  ih-  Confu- 
^^^'*^-»  était  supérieure  à  toutes  lis  autres.  Les  théologiens  virent  dans 
assertion  un  dénigrement  du  christianisme.  Le  doyen  Breilhaupt 
*'*■«  la  lutte  en  chaire  dès  le  lendemain,  et  Francke,  au  nom  de  la 
*^V«lté  de  théologie,  deuianda  à  Wolf  sou  manuscrit.  Celui-ci  refusa  de 
*    livrer,  et  les  étudiants  prirent  briiyammonl  son  parti.  La  pnilémique 
**    t^rulongea  pemlanl  près  <le  dt-us  ans,  au  bout  desqui-ls  la  faculté  de 
'*^*j|ûgic  adressa  des  remontrances   au  roi.  Dans  ce  document,  Wolf 
y***!  nccuâé  d'alfaiblir  les  arguments  les   plus   imporlant»  en   faveur 
*'*   l'i'xislencc  de  Dieu,  de  donner  de  Dieu   lui-méuu^  une    explication 
k        '\^i  pourrait  être  admise  par  un  athée,  de  nier  la  liberté  humaine,  de 
■        »4\rr  de  Dieu  l'auteur  du  péché,  de  répandre  une    doctrine   erronée 
B        ^^  tuiracle.  do  nier  que  Ion  puisse   démontrer  par  la  raison  que  le 
H        'noiid,!  ,.t  le^enre  humain  aient  eu  un  conmiencement.  Le  roi,  jusque- 
^       li,  avait  protégé  Wolf,  parce  que  ses  cours  procuraient  de  largenl  au 
V        '■'<':  "ifti*  un  membre  de  la  célèbre  tabagie  ayant  dénuuitré  à  Frédéric- 
Gudlaumc  que  la  doctrine  de  l'hurmonie  préétablie  favorisait  lu  déser- 
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tion  de  ses  grenadiers,  il  rendit  le  8  novembre  17i3  un  ordre  de  cabU 
net  par  lequel  Wolf  était  destitué  et  proscrit  couimo  euseignant  des 
doctrines  contpiiiros  à  la  relijjjiou  révélée  (voyez  Zeiler,  Wolfs  Vertrei- 
bung  ans  Jfaile;  der  Anm/iftltis  Pii-tisiniis  luitder  Philosofi/iii'.  Preitssi- 
nrhe  '/afir/ii'tchrr,  I8<.i:2.  N"  7).  Il  rievait  (juitter  In  lerriloire  prussien  dans 
les  quarraule-iuiit  heures  sous  piMUi!  di' la  corde.   C'en  était  trop,   niéiii» 
pour  les  adversaires  de  VVoir.  Lan^e  assure  en  avoir  perdu  le  sommeil 
et  l'appétit  duniut  trois  jours.   Ils   coutinuorent  néanmoins  leur  polé- 
mique.  Frant'ke   prckha   une  série  de  sermons  sur  la   délivrance  dft 
l'Eglise.    Lange   dans    une  Ijrocliure   nii  le    ridicule  se   mêle   h   \'«- 
dieux    (  liescltcidcm;    u.    aiis/'ii/irliv/n'    Entdi'ckumj   der    falsfhen    u, 
schifdliclirn  Plnlosopliie  in    U'o/f's   Si/sli'niiy    se   plaint   des    jeune* 
docteurs  qui  se  pcrnuMtcnt  dVnseiji;iier  la  mmvelle  doctrine  sons  se» 
yeux.  Les  étudiants  doivent  suivre  les  cours  des  professeurs  ordinaires» 
nommés  par   Sa  Majesté,  expérimentés  dans  l'art  de  liien  penser,  et 
prêts  d'ailleurs  à  exposer  toutes  les  brauchi's  de   la   plulosopliie  en  uû 
seul  semestre.  —  Exilé  de  la  Prusse,  \Vi*tr  fut  appelé  à  MarbouriJ.  Lii 
persécution  ne  fit  qu'augmenter  le  nombre  de  ses   disciples  que  les 
autres  princes  allemands  s'empressèrent  de  proléger  par  opposition  aa 
roi  de  Prusse.  léua  et  Tulnngue  devinrent  les  principaux   foyers  da 
wolfianisuie.  Déjà  Wolf  ambitionna  la  gloire  il'éiro  b-  précepteur  noa 
de  l'.AileMiaguc  seulemeut,   tuais  de  toute  IKurope,  Il  publia  en  latia 
tout  un  système  île  philosophie  en  vingl-qtiatre  épais  volumes  in-i",  qui  sa 
répandirent  en  France,  en  Italie,  eu  ilollaiide,  en  Pologne,  en  Hongrie, 
en  Russie,  et  contribuèrent  à  rendre  son  nom  ridicule  aux  yeux  de  la  poS' 
térilé.  En  atleiulant,  sa  réputation  allait  en  grandissant,  quoique  lui-niémo 
ne  Ht  plus  grand'rliose  pour  JuUer  les  progrès  de  laphilosophie.  On  ne  l'ap- 
pelait plus  que  yiiva  lux  ft'irmnniir.  professai'  f/eiieris  hiimani.  —  Eii 
Prusse,  les  pcrséculiuuscuulinuèrenl.  L'u  éditdu  l.'lmai  1727  défenditaiu 
laïques  de  lire  des  écrits  athées,  sous  peine  de  galères,  cl  aux  professeur?  , 
d'enseigner  la  philosophie  de  Wolf  fous  peine  de  destitution  et  d'un 
amende  de  cent  ducats.  Le  vieux   VaicnJin  L<escher,   de  Dresde,  l 
champion  le  plu-î  éprouvé  de  l'orthodoxie  luthérienne,  prémunit  Ic^ 
fidèles  contre  la  nouvelle  doctrine  dans  ses  sermon?  et  dans  le  jouriia 
qu'il  publiait  sous  le  titre  de  :  Unschuldige  ,\actirifhlen.  Il  écrivit,  d 
plus,  contre  elle  douze  traités,  réunis  scms  le    titre  de   Quo  ruiti 
Lreschcr  voit  dans  la  philosophie  de  Wolf  le  quatrième  orage  qui  foM( 
sur   l'Iùgliso    prolestaute.   a|irès   celui    des    philippistes     disciples    til 
Méliiuclillioui,  des  naturalistes  et  des   piélisles.  Recherchant  la  cauM 
du    mal,   il    reuioule  non    seulemeut  jusqu'à   Descartes,    nmis  même 
jusqu'à  Copernic  cl  Galilée.   Depuis  qu'on  a  commencé  à  étubhr  /< 
doctrine,  pour  le  moins  très  incertaine,  que  la  terre  tourne  autour  J« 
soleil,  le  mépris  de  la  Bible  et  de  la  foi  clirétieune  a  notablement  aujr- 
menté.  I^  vérité  révélée  ne  saurait  souffrir  à  coté  d'elle  une  philos«)pl)iB 
indépendante,  ni  s'acconunoder  et   encore  moins  se  soumeltrc  h  tet 
principes  ;  elle  ne  peut  subsister  sans  des  mystères  ([ui  ne  sauraient 
être  scrutés  dans  cette  vie  ni  s'accorder  avec  uue  philosophie  qui  veut 
tout  démontrer  mathématiquemenl.   La  philosophie  cartésienue  eà 
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ftiusp  ijiH'  Ton  f*t  di'venu  trop  puripiix.  lômérairc  et  9cc]iliiiu»>.  Quant  à 

Lrt'scher.  la  raison  et  l'hisluire  lui  uni  appris   (ni'il  rfiiit   impossible 

detaMir  un  système  «Ir  pliilosoplue  sans  tumbor  tlaiis  Inute  <'sprfe  de 

coii-^t-tjueuces  fâcheuses.  Il  vaut  mieux,  à  tout  [jnemlro,  couibinfr  tant 

biria   <)U6  mal  Wi  systèmes  philosophiques  reçus  et  travailler  à  leur 

perfSeclionncmcnt,  en  se  résignant  à  ne  jamais  atteindre  la  perfection 

ici-l»M!i.   Quelles   que   soient   d'ailleurs    les   aptitudes   srientillques  de 

rhomme,  dès  qu'il  oiihlie  que  ses  conniiissaiices  ne  sont  que  fragiuen- 

taic*^?.  il  se  punit  lur-ruùnie  en  s  égarant  dans  ses  pensées  et  s«s  inven- 

tjot~K.£*  propres.  Ceux-là  surtout  y  sont  exposés,  qui  veultnt  tuul  dériver 

<\'u  m3    principe  unique.  L'expérience  du  genre  huniaio,  les  écrits  et  les 

Irad  ■  tions  des  peuples  sont  la  source  delà  vraie  philosophie  qui  vient 

uût"»      du  ciel,   mais  de    la  terre,   pour    monter   vers  le   ciel.    L<esrher 

rcj»K-c»che  en  particulier  à  Wolf  su  lliéi>rie  de  la  raison  sulliïaute.  Elle 

peut,  sur  beaucoup  de  points,  favoriser  la  connaissance,  mais  si,  pour 

WUlcs  choses,  il  est  uécessuire  <le  montrer  une  raison   suffisante,  la 

r»is4>n  se  trouve  placée  sur  le  trône,  et  elle  usurpera  bientôt  la  direction 

de*  affaires  humaines.  Wolfaffirnje  que  la  recherche  de  la  raison  suffi- 

i*ui«»  est  un  instinct  naturel  de  notre  raison,  mais  il  yulilic  que  cet 

inilitict   peut    devenir  une    convoitise    funeste,    témoin    la   teutiilion 

d'.Vtlain   et  d'Eve  dans   le   paradis.   Do  plus,  la  philosophie  de   Wolf 

*l»outil  â   un  mécanisme  dangereux.  Si   tout  doit  se  passer  mécani- 

<J^»«?nQeDl,  Dieu  reste  inaclif  vis-à-vis  du  inondé.  La  liberté  du  pouver- 

•iPineut  divin  est  anéantie  :  aussi  quelques  pliihisopbes  ont-ils  déjîi 

'  ii-nt  aflirmé  la  néeessilé  du  péché,  conM-ijuence  naturelle  de  ta 

11,  ce  qui  conduit  au  fatalisme.  Li^eschcr  attai|ue  aussi  la  doctrine 

•^u  iiieilleur  des  moiules.  Gomment  peut-il  y  avoir  un  autre  nmnde,  si 

f*lui-<:i  Vil  déjà  le  meilleur'  Entin,  d'après  la  nouvelle  doctrine,  la 

priAre  est  inutile,  tout  étant  iléterminé  à  ravance.  Lu  piété  se  trouve 

*'"si    privée  do  ce  qui  fait   sa  vie  et  sa  joie.  Comment  le   chrétien 

•  a«ircsscrait-il  à  Dieu,  et  au  besoin   lutterait-il  avec  lui,  s'il  ne  peut 

'■''"Il  ubtenir  qui  ne  soit  déjà  décidé  avant  (ju'il  prie'?  Il  i'aul  le  recon- 

"utre,  les  adversaires  de  la  philosiq)hic  de  W'oll  ne  se  lirenl  point  illu- 

*'«JH  sur  le  danger  dont  elle  mena(;uit  l'Eglise  ;  mais  ils  étaient  impuis- 

»5»UU  d  le  détourner.  Plus  ils  incriminaient  la  nouvelle  doctrine,  et  plus 

*••*  V'tflit  porté  à  l'étudier.  Dés   l'JtS,  Ludovici,  dans  son  //istuirr  de  la 

^  ftie  de  Wolf,  compte  cent  sept  écrivams  qui  se  rattachent  à  cette 

•.  parmi  lesquels  des  théologiens,  des  jurisconsultes,  des  méde- 

^**i»,  des  professeurs  d'esthétiiiuc.  Ce  fut  un  engouement  général.  Lu 

**OD;n»saiji'e  de  la  philosopliie  de  Wolf  fut  considérée  comme  nécessaire 

•la  culture  intellectuelle;  on  publia  des  dictionnaires  pour  en  rendre 

••«ces  plus  facile;  en  divers  lieux  des  sociétés  se  furnièrent  pour  s'exer- 

'^^f  dons  l'intelligence  du  nouveau  systèuie,  et  des  prérlicuteurs  on  por- 

''•rviit  les  résultats  en  chairo.  Forniey,  dans  un  ouvrage  intitulé  :  La 

'"•Wf  Wolfiennc    I7i0),  mit  même  la  doctrine  de  Wolf  à  la  portée  du 

''^'Usexe,  et  un  autre  écrivain  publia  une  grammaire  hébiuiiiue.'écrila 

^ifti-i  la  minvelle  méthode.  Le  scandale  fut  au  c^nnble,  lorsque  parut 

Ulmduilion  bildiquedite  de  Werllieim    l~3o-J7)  dans  laquelle  l'auteur 
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aiinnyme  Lorenz  SchmiJt  avait  remi)lacé  par  rlos  tennis  empruiiti 
lan|;a|;r  de   Wnlf  toulos  les  expressions  fi^'tii'ées  ou    dopmaliqinrJ 
l'Eciiturc.  Wiilf  liii-mf^nie  avait  il«''Ci(iiseillK  la  publiculioii  de  re  lins 
qui,   après  avoir  été   l'uLjr-t  d'une  vive  poléinique.  l'ut   lirùlé,  el  soi 
auteur  incarcéré  et  condamué  au  silence.  —  A  Berlin,  sdus  la  pression 
de  l'opitiirtri  puldi<jue.  le  vont  tourna  •''gaiement  en  faveur  de  Wolf.  L^ 
roi.  ititluenré  par  le  prélat  Ueiiiluck,  reconnut  que  le  fisc  avait  li«iii-i 
coup  prrdu   |>ar  suite  ilu  départ  de  Wolf  di^  Halle;  il  Idàuia  Lanp' Je 
lui  avoir  arraelié  cette  mesxire,  el  une  commission,  nonjméo  nii  Imc,' 
ayant  déclaré  ijiie  lu  philosopliic  de.  Wolf  était  iuuffeDsive  {\~3(i).W\ 
roi  lui  fil  oH'rir  diverses  cliiiircs.  Le   gfnénil  tlrunikow   lui-m^iii'",  Iv 
conseiller  le  plus  autoritaire  de  Frédéric-Guillaunie  K,  avait  ilé  gagn* 
en  sa   faveur;  uuiis  le  ])lus  eliaud  partisan  de  Wolf  était  le  nmitc  de 
Manteuflel.  ancien  ministre  d'Etiit,  duiit  la  maison,  depuis  17.'t3,  étill 
devenue   le   centre  des  adhérents  du  piiilosuphe.   Manteulfel  foii.la  «u 
I73(i  la  société  des  atét/iopfiilrs  (jui  étendit  ses  racuirications  dau(  les, 
principales  villes  de  rAlleiiia|.'iie.   D  après   les  conseils  de  son  nulik 
protecteur,  Wolf  dédia  au  mi  le  second  volume  de   sa  P/iHinojtkii 
priict'icu.  Krédéric-Guillauni''  répondit  à  cette  gracieuseté  par  un  ordre 
de  caliinel.  ertjnignanl  aux  candidats  d'étudier  la  logique  de  Wcdf.  Mu» 
une  conquête   plus  iiuporlante   encoro  fut  celle  du  prince  royal  i|ui 
tenait  alors  à  Ueinsberg  une  cour  mi-joyeuse,  mi-pliilosopliique.  rt 
auquel  Sulim   dédia   une    traduction    frani;aise   des  œu\Tes  de  Wolf. 
«  Enfin,  écrit  Frédéric  à  Sulim.  le  Ti  mars  l".'t(5,  je  commenre  A  aper- 
cevoir l'aurore  d'un  jour  qui  ue  lirillc  pas  encore  loul  à  fait  k  \:    ■ 
et  je  vois  qu'il  est  dans  la  possibilité  dos  êtres  que  j'aie  Uiu 
que  même  elle  soit  immortelle...  Pourvu  que  Wolf  uic  prouve  qni 
mon  être  indivisible  est  immortel,  je  serai  content  ci  tranquilk  • 
'<  Les  nouvelles  du  jour,  écrit-il  le  II  octobre  173'J,  sont  que  le  roi  lit 
pendant  trois  b«\ires  par  jour  la  pliilosnphie  de  Wolf.  Ainsi  j'i  -■ 
les  big"ts  ne  pourront  plus  opprimer  le  bon  sens  et  la  raison, 
dira  ce  pliilosopbe?  Car  avec  toutes  ses  règles  de  probabilités,  je  *«*» 
Blir  qu'il  ne  se  serait  jamais  douté  de  ce  qui  vient  d'arriver.  »  A  p*rW 
de  ce  temps  aussi  l'on  entendait  le  vieux  roi  parler  de  la  raison  »uffl" 
sante.el  d'autres  énonuité.-i  du  même  genre.  —  Lors  de  son  un         ""' 
au  trône,  Frédéric  11  cberclia  d'abord  a  gagner  Wolf  pour  l  .. 
de  Berlin,  mais  ci-lui-ci  refusa  celle  offre,  et  obtint  enfin   le  dccfel  ** 
longtemps   attendu  et  sollicité  qui  le  rappelait  à  llalle.  Il  y 
H  septembre  1740,  une  entrée  véritablement  triomphale.  I-es  étui 
allèrent  à  sa  rencontre  à  cheval  et  lui  firent  une  magniliquc 
nade  aux  Hambeaux'.  L'université  lui  rendit  visite  en  corps,  et  les  tbfO»! 
logiens,  avec   Lange  en  télé,  se  joignirent  î\   leurs  collègue?.  Aucail 
honneur  ne  manqua  à  la  vieillesse  de  Woll,  U  fut  nommé  rliauceliiT  4< 
l'université  en  l7i.'J,  s'acheta  de  grandes  propriétés  et  reçut  des  lettnl 
de  noblesse.  11  continua  à  enseigner  jusqu'à  sa  mort  il73<).  mais  nfl 
retrouver  ses  sucA^és  d'autrefois.  Isolé,  aigri,  abandonné  de  tous,  il  vi 
la  <louleur  ilo  voir,  de  son  vivant  même,  l'oubli  se  faire  autour  de  M 
nom.  —  Datis  sa  lutte  coulre  une  luihodoxio  étroite  el  iutolétwttj 
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l'eveii'licaliiin  des  droits  «If:  la  raison, 
loiiin».'  le  piétisme  l'avait  otù  do  ceux  ihi  seritininiit.  KIIp  haiiitua  les 
csprils  à  une  nu'tliode  plus  rigoureuse,  en  s'einiivaiit  de  tout  ramener 
i  Jfs  priuripes  rationnels  ;  mais,  conime  le  iHéttsme,  file  dp  produisit 
(l'abord  que  l'effet  d'un  dissolvant.  Woll"  forme  la  transition  entre  la 
pfiilositphie  de  Lt'ihnitz  et  le  rationalisme.   Esprit  systématique  mais 
Iwrné.  il  réduit  en  corps  de  doftrine  les  idées  de  snu  maître.  Comme 
lui,  il  prétend  cunoilicr  la  pliilosojiliii^  et  le  chrisliniiisme,  mais  il  n'a 
J>ap  la  fraicliewr  et  la  puissance  de  son  sonllle.  Il  proctJe  avec  lenteur, 
avec  iiiéiliodo  et  avee  une  réflexion  laborieuse  qui  n'est  pas  exempte  de 
P^anlisme.   Son   Itui  a   été  de  transformer  la  pliilosopliie   allemaiule 
d'après  le  modèle  de  la  philosophie  anglaise  et  framaiso;  il  a  su  réunir, 
en  apparence  du  moins.  le  caractère  scienlilique  et  la  forme  populaire. 
Wolf  a  donné  à  la  prose  allemande  la  clarté,  la  précision,  la  solidité 
qui  lui  mantiuaienl,  mais  son  lanjjage  est  alistrait,  dépourvu  de  couleur 
el  de  vie.  Pendant  trente  ans,  il  a  été»  le  niaitre  d'école  de  la  bourgeoi- 
sie allemande,  lui  imposant  le  joug  de  sa  rude  discipline.  En  matière 
religieuse,  la  mélbode  de  Wolf  a  produit  un  grand  mal.  Appliquée  k  la 
Jrmonstratiou  des  vérités  chrétiennes,  elle  n'est  préoccupée  que  d'en 
montrer  la  justesse  logique,  sans  pénétrer  dans  leur  essence  intime; 
*lle  occupe  la  raison  d'une  manière  purement   formelle,  en  laissant 
nnfpiligence  vide  et  le  cœur  froid;  elle  accoutume  l'esprit  à  n'envisager 
1''^  choses  religieuses  qu'au  point  «îu  vue  de  leur  accord  avec  la  raison. 
VVolf  entendait  pourtant  iiellemenl  distinguer  le  domaine  delà  Ihéo- 
'o^eou  de  la  religion  révélée  de  celui  de  la  philosophie  ou  de  la  reli- 
gion naturelle.  D'après  lui,  on  en  saisirait  mieux  la  diiréieuce,  si  la 
iBpojflgic,  au  lieu  de  se  horner  à  reproduire  ce  que  la  Bible  enseigne, 
"*  priltendait  pas  y  ajouter  ce  qu'elle  n'enseigne  pas,  et  si  la  pliilo- 
***pliii'  s'en  tenait  à  ce  qui  peut  se  trouver  par  la  raison.  La  confusiiui 
: u  entre  les  vérités  ualurclles  et  les  vérités  surnaturelles  résulte 
.|iiélements  incessants  que  se  permettent  ces  deux  sciences.  Mais 
peut  pas  dire  que  Wolf  ait  réussi  h  tracer  les  limites  qui  les 
j -.lUl.  Il  ne  parvient  pas  à  distinguer  le  point  de  vue  de  l'expérience 
•*•?  celui  de  la  raison.  I^es  droits  do  l'expérience,  qui  assurent  ceux  de  la 
II.  soiit  ahsiduFuent  méconnus.  Tout  est  Scicrilié  à  la  raison.  La 
^t  l'uuique  mesure  de  la  vérité.  Ce  principe  formel  de  la  philo- 
*l'io  moderne  depuis  De.scarles  devient  chez  Wolf  le  principe  maté- 
"'t.  comme  on  l'a  dit  spirituellement,  la  clarté  chez  lui  dévore  la 
'ctilc. — Vtiyez  Aulo/iiof/nip/iie  de  Chr.    IJ'olf,  publiée  par    VVullke. 
•^'Pï.,  ISIO;  Hitler.  Ofsdi.   d,u-  P/iilnsopf,ie ,   XII.   ."îl.j  ;  Ludovici, 
"'tidrt'r  drr  iritlf.  P/ii/osop/iH',  I.eipz..  1737,  Il  vol.  :  Hartmann.  fJisl. 
^"^  inliniz-U'olf.  P/ii/os.,  IxMpz.,  I7."n.  Biedermann.  Dcutxcht.  im  18 
''"Jahrh..  2'  édit.,  Leipz.,  1880,  II,  393  ss.  ;  llettner,  Llllrrat.  gexcfi. 
**«  18  /«i.  Jahrh,  Druiisw.,    18ô6-(J2.  III,  âl2  ss.;  Tholuck.  G'wft. 
Y'  fiationalismus ,   Berl.,   ISfi.'î,    I,   1!9  ss.,   et  l'article  de  Franck 
«n*  la  /{''fil  ICncycl.  de  Uerzog,  X.XI,  ol!»  ss. 

F.  LicuTicNBEnciEn. 
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Saxp.  en  IfiH."!,  mort  à  Ilaml)ourg  en  1730.  [1  professa  d'abord 
Sophie  à  Wittcmlicrj?  ;  puis  il  enseigna  k'S  langues  orientales  à  Hai 
Lour|jç,  tout  en  y  exerrant  les  fonctions  de  pasteur  à  l'é^'lise  c^itiiëdnt 
Parmi  ses  nomlireux  ouvrages,  nous  citerons  :  i»  Mauic/inisinuit  ai 
Mnnicliivus  ut  in  cfirùtitwhmo  reditivo,  llanili..  17U7  ;  "2"  De  cale 
Pulrum  gnccùnnn,  iisqae  polissitiium  munuscrijitis,  Willcnab.,, 
3*  Biùliiithectt  heànea,  sive  Nolilia  tum  uuctorum  hehrmorvni\ 
CUmque  statis,  tum  script urinti,  qiutt  val  /irùi'aic^  pi'luium  cxoT 
ah  lis  roni'iTxn  suni  ad  itoslram  a-latfm  dftlucln,  Ilanib.,  1715-17] 
4  vol.  in-'i":  c'est  un  txcellctit  iibrégi'-  tie  la  liihlinthvrii  uinf/tm  raùhfn 
de  Jules  Uartolooci,  corrigée  cl  augmentée  ;  le  t.  I"  contient  la  not 
des  auteurs  hi'brcux  au  nombre  de  2i31  ;  le  t.  Il  l'indication  bibliog 
phique  de  tous  les  ouvrages  imprimés  ou  manuscrits  relatifs  à  l'And 
Testanu>rit,  à  lu  Massore,  au  Talmud  et  à  la  grammaire  bcbraiiiue  ; 
notice  des  parisphnises  clialdaïques,  des  livres  sur  la  cabale,  et  en 
des  écrits  anonymes  des  Juifs;  les  deux  derniers  tomes  reufermcul 
corrections  et  les  sapplémeuts  ;  -i"  Anccdnla  grxca,  sacra  l't  profat 
Hamb.,  1722-1724.  i  vol.  in-8  ;  o"  Cunt:  pliilolo>jiciv et  criticx  in, 
Tesfamentum,  1725-1735,  4  vol.  in-l".  —  Voyez  Fubricius,  fiibl, 
XIII,  et  la  Bli>or.  unii.'.  de  Michuud  qui  donne  l'analyse  de 
ouvrages  de  Wolf. 

WOLFENBiJTTEL  (Fragments  de).  Voyez  les  deux  articles  Le 
Rei'innrus.  * 

WOLLASTON  (Guillaume),  savant  prcHre  anglican,  né  en  IC59, 
Colon-Glanford,  dans  le  comté  de  StafTord,  mort  à  Londres  eu 
appartenait  à  une  très  ancienne  famille,  mais  fort  déchue 
fortune,  ce  qui  l'obligea  d'accepter  les  ('onctions  de  sous-mallrc 
une  école  de  Birmingham.  Une  riche  succession  lui  permit  de  se  lin 
en  toute  liberté  à  son  goût  pour  l'Ecriture  sainte  et  la  philosophie,  i 
connaissance  du  latin,  du  grec,  de  l'hébreu  et  de  l'arabe  le  rendait  p<^ 
ticulièrcment  propre  à  rexameii  approfondi  des  livres  .«ainl*.  .V<n 
citerons  parmi  ses  (mvrages  :  l"  Le  But  du  llvif  di'  Vj 
Londres,  1090,  poème  rédigé  en  anglais  avec  ce  sous-titre  :  l<> 
de  thommf  dans  ses  l'ifuris  iitquii'ls  pour  tf  jirocumr  les  JonissaiiMd 
lu  vie  présente;  2°  Tahlcau  de  la  rrlujivn  naturelle,  Londres,  \'iSi 
8'  édit.,  1750,  ouvrage  (jiii  jouit  d'une  grande  vogue  et  fut  traduit  H 
fran<;ais,  la  Haye,  1726;  2'=  édit..  1750,  3  vol.  in-12.  —  Voyei  Nil 
Mcinoires.  XLII. 

WOLSEY  (Thomas),  cardinal  et  archevêque  d'York,  né  à  lps\ 
li7l,  mort  à  l'abbaye  de.  Lcicester  en  1330,  enseigna  d'abord  la  | 
maire   à   l'université  d'Oxford,  devint  chapelain   et  aumi^nier 
Henri  VIII,  et  eut  entrée  dans  son  conseil.  Ce  prince  se  déchargeai 
prélat  ambitieux  et  intrigant  du  gouvernement  de  l'Etat,  et,  upH 
avoir  donné    successivcmont  plusieurs   évéchés,    il   le   fit  aitli* 
d'York,  grand  chancelier  du  royaume  et  principal  ministre  d'Eti 
pape  Léon  X  le  créa  cardinal  en  1513,  et  légat  a  latere  pour  toute  l'Ai 
glelerre,  Son  rôle  piditique  a  été  exposé  h  l'article  Anijletrnr  (luilU'forî 
matioa  d').  Wolsey  a  laissé  des  Lettres  qui  so  trouvent  dans  la  colht't 
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ainiyiisnimn.  II!,  «les  l'P.  Martenne  et  Durand.  —  Voyez  The  llfe  of 
canliii.  U'als''!/  do  (jt*or}jfi  Cavondisli,  Londres,  1832,  ainsi  que  Ipr 
bii'graplii<>F  dr  Fiddes  {\T2S),  d<^  «'.ait  (IH|:2;  3"  éd..  IH-ifi).  de  Martin 
(1863),  c\  Frou.l.».  JliUon/  of  Eiifilnml.  Lundrcs,  iSofi. 

WOLTERSDORFF  :Ernost-Go!tiiei.),féli'l.rp  poi>te  religieux,  né  on  !72.i. 
prés  df;  Ucrlii),  mort  pu  1761,  iHiidia  lu  lhi''ii]njîip  à  Halle  et  donna  r|ps 
îe^ns  à  la  maison  dps  orplieliiis  fondée  par  Francko.  Il  dirigoa  jdus 
tard  un  élablissenient  spmbiabip  à  Biuizlaii  oi'i  il  exi'ri'a  avec  un  rare 
déroui'inent  cl  nn  zMp  iufatiL'aljlc  les  runclioiis  de  pastour.  Woltprsriorff 
excellait  dans  l'art  de  ver^ifHr,  el  mile  grand?  facilité  devint  pour  lui 
lUi  pii'ge.  Au  point  de  vun  do^niialtqiie.  il  se  raUachc  h  l'école  piétiste, 
et,  dans  maint  de  ses  cantiques,  on  démêle  l'intluence  de  Zinzendorf  et 
des  frores  moraves.  N'étaient  |piirlon},'ueur  et  leur  prolixité,  les  produc- 
tion-» hymnrilo^iques  de  Wiilt'Tsdurll' emnplfruicnt  parmi  les  iiieillenres 
«i«rA]lpmagne  protestante  :  rllps  sont  pu  tous  les  cas  l'expression  d'une 
piéC'  intime  et  \ivante.  Nous  citerons  en  particulier  les  cantiques  pour 
1m  cnfanti.  Indépendamment  de  plusiciurs  Rfcueils  de  cantiques  (1750- 
'7â  1  ;  2"  éd.,  17GS\  notre  auteur  a  puliliê  un  certain  nombre  d'ouvrages 
<l'iiJîlicatiim  pnnr  la  jeunesse  et  des  |dans  de  sermons  (BunzI.,  1771). 
^n  trouvera  sa  biograpbie  «laas  réditiou  cbs  Œuvres  politiques  de 
1f'>*ferrsdi>r/f.]\uh\'\ét}  par  Selineider,  Dresde,  iSiO. 

W'OOLSTON  Thomas),  célèbre  déiste,  né  en  1669,  à  Norlhampton, 
"^'Tl  ù  Londres  en  17.31,  étudia  dans  l'université  de  Carnbridîïe.  et 
p«ss^  ensuite  au  collège  de  Sidney,  où  il  prit  ses  dejîfrés  eu  théologie  et 
d'où  il  se  fil  renvoyer  pour  ses  opininns  avancées.  La  cour  du  banc  du 
ttii  l<?  ciiuJanina  à  payer  vingt-cinq  livres  jlorlin)f  d'amende  pour  chacun 
'l'"s  su  discours  qu'il  publia  sur  les  niiraeles  de  Jésiis-Christ.  Ne  pouvant 
«tisFaire  k  cette  sentence,  Woolslon  demeura  en  prison.  Ses  princi- 
pïtx  ouvrages  sont  :  1°  Apologie  ancienne  en  faveur  de  In  vérité  de  la 
"^f'Sytiiii  chrétienne,  Cambr..  170."î  ;  Londres,  1730;  il  y  établit  eu  par- 
beuliçrqtje  Miiise  n'est  qu'un  pi-rscmna^ie  allégurique,  et  toute  son  liis- 
toirts  un  (ypc  de  celle  «le  Jésuslilirisl  ;  2"  Médiateur  dntre  un  incrédule 
rltttt  o/AM/af;  3"  Six  discours  sur  les  miracles  de  Jésus-Christ  ;  l'auteur 
»tta«^t]e  à  la  fois,  et  d'une  façon  fort  irrévérencieuse,  lu  véracité  du  uar- 
f'"''- var  et  lu  caractère  des  persouna<;es  mis  en  action  dans  ces  récits  :  il 
moiitre  que,  pris  dans  leur  sens  littéral,  ils  n'ont  aucun  sens.  Uien  de 
pJ'i'i  arbitraire  et  de  plus  frivido  que  la  critique  de  Woolston,  qui  a  été 
Ufrotirri-  pniici|iale  m'i  Voltaire  a  puisé  ses  invectives  contre  les  miracles 
«"  ^a  Itible.  Parmi  les  apobipisles  (pii  réfutèrent  les  argtniienls  de  noire 
aul«î^ir^  I4,  jjiim  célèbre  est  Thomas  Sherlock,  dans  son  fameux  ouvrage, 
***  3^ewnim  de  la  résurrection  de  Jésus-Christ  examinés  et  Jugés  selon 
'"'  "       '     -fit  barreau. 

..N  (Saint),  archevêque  do  Sens  et  npôlre  des  Frisons,  né  vers 
'  •  .1  iiiily.  d'une  famille  patricienne.  Ablié  du  ciuivcnt  de  Fontenello, 
''■•'l'Iaiu  à  la  cour  des  rois  de  France,  placé  en  t»H2  sur  le  siège  métro- 
V»U''*inde  Sens,  il  quitta  deux  an?  après  sa  patrie  ponr  aller  évangéliser 
l«V'ri4ons,  «Ml  cûuipajinie  d'un  comte  bourguignon,  Gangolfe.  I^  lé- 
f('ii>lt"  lui  attribue  un  1res  ;;raiid  nombre  «le  niiraeles,  plus  élonnanls 
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les  uns  ijue  les  autri'S.  Ou  prétend  qu'en  689  Wulfran  retourna  danl 
l'aiilmye  de  Kouteneil^  <iù  il  mourut,  selon  les  uns  en  695,  seloa 
d'autres  eu  740.  Saint  Wtill'ran  est  1p  piilnin  d'Alilieville.  (jui  posstSld 
ses  reliijuos.  Sn  IVMe  spcéléhro  le  l2(J  mars.  —  Voyez  .1.1.  i'.S'.  livll.,  Ill^ 
i-i3  ss.:  Uitllipr^',  h'irch.  (jescfi.  Ihnd^chl.,  H,  51-4  ss. 

WURTEMBERG.  —  Le  rrcenseiuetit  du   I»'-  (liVenibn-  IHHi»  donne  aq 
royaiHDc  do  WurtcmbiTg  une  population  de  1.971, 23.t  habitants,  (juanl 
aux  tulles,   la  population  se  ré|>artit  ainsi  que  suit:  1 .361.  il2  prtHo* 
tants,  r>90,i05  calholiquos,  .^3,870  autres  clinHicns,    13, .'126  Israélites, 
24:2  personnes  dont  la  religion  n'a  pu  ('lre«)nstal("!e.Eu  d'autres  tertui-s, 
les  protestants  frunicnt  un  peu  plus  dos  deux  tiers  de  la  population  du 
royaunip,  les  eatlioliques  un  peu  uinins  du  tiers.  —  Le  roi  prend,  danl 
la  loi  con«;fituliiinni'lle,  le  litre  de  protecteur  et  chef  supn'uic  de  rE}r1is4 
évanj.îi']ii|ue  du  pays:  mais  ce  litre  no  répond  plus  d'une   manière  pan 
fuite  à  la  réalité  dos  clicrsps.  Le  '..rouvorticnient  consistorial  pur  qui  aétA^ 
depuis  la   Uélnnualion,  celui   de  l'Eglise   wurteniber|<eoise  a   subi  di 
profondes  niodilications  à  partir  du  milieu  de  notre  siècle,  et  une  pari 
relativenu'ul  considérable  a  été  faite  aux  lidèles  dans  le  gouvernenieat 
ecclésiastique.  En  1)S51.  une  ordoDuance  royale  créa  des  coûseiU  à 
paroisse  et  des  synodes  diocésains,  et  enfin, eu   IH67,on  y  ajout.i  un  sy- 
node général,  qui  s'est  réuni  pour  la  preuiiorofois  en  1869.  Néautuoiu; 
ces  autorités  électives  n'ont  pas  fait  disparaître  les  anciennes  autoriléj 
consistoriules  qui  i>ul  conservé  toute   leur  compétence.  L<'s  synodes  e 
les  conseils  de  paroisse  ont  un  vole  plitteSt  consullatii'ct.dansunecerlairu 
mesure,  législatif.  Lexercicc  du  pouvoir  exéculif  i-sl  resté  tout  enIJe 
entre  les  mains  des  anciens  corps  constitués.  L'Eglise  wurtenibergeois 
possède  ainsi  deux  séries  parallèies   il'autoiilés,   les  unes  émanant  J 
souverain,  les  autres  tenant  leurs  pouvoirs  de  réleclion. — L  autorité  ce"! 
traie  adniii)istralive  est  exercée,    au  nom  du  roi.   par  le  nuuisirc  dk 
cultes  pour  certaines  atlribulioiis  plus  politiques  que  relipieuscs,  par 
consistoire  pour  les  alVaires  où  prédomine  le  earactère  ecclésiastiqfcj 
Les  fonctions  que  Va  loi  attribue  au  niinislère  des  cultes  sont   les  6^ 
vantes  :  garde  des  droits  constitutionnels  des  églises  et  des  communal» 
religieuses  reconnues  par  l'Etat,  ainsi  que  des  droits  de  protectiou  et 
surveillance  (juc  le  fouverain  exerce  sur  elles;  transmission  au  souvera 
des  propositions  du  consistoire  et  des  autres  corps  erclésiastijucs, 
surveillance,  au  nom  du    souverain,  de  la  gestion  de  ces  autorités.    1 
consiïtoire,  nommé  par  le  roi.   se  ctunposo  d'un  président,  Jurisc<»i: 
suite,  qui  est  un  des  plus  Lauls  fonctionnaires  du  royaume,  de  septd't 
seillers  ordinaires,  ciuq  laïques  et  deux  ecclésiastiques,  de  deux  as»Ci 
«eurs  et  d'un  nombre  variable  de  conseillers  extraordinaires.  Le  coti 
sisluire  est  ebargé  par  la  constitution  et  les  lois  du  gouvernuinciit  tf< 
l'Egliso  évaugéliqiu'  el  de  la  direction   des  é«»oles  protestantes.  Il'*' 
chargé  du  maintien  des  lois  ecclésiastiques  et  scolaires,  de  la  disfijilin^» 
de  l'examen  des  candidats  et  des  instituteurs,  de  la  nomination  i  u" 
grand  nombre  de  fonctions  ecclésiastiques,  de  la  surveillance  des  j>»^ 
teitrs,  de  l'entretien  des  biïtiments  ecclésiastiques,  de  l'administratiiui 
des  biens  d'église,  etc.  \  lùté  du  consistoire,  nous  trouvons  le  corp* 
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lusoiis  lennmde  synodus,  qu'il  ne  faut  piis  confondre  avec  Icsynijde 
^ral    électif  [Lnndi'xsyiiode).   I^    syiiodus    est  PonijiosH  de  tous  les 
nibrps  du  consistoire  ot  des  six  pn-lats  et  surintpiiclaufs  fçénéraiix. 
inspections  d'église  funnent  la  principal»  do  ses  loiirtions.  Le  pays 
et  di\isé  en  six   surinleiit!ani'(^s  (îénémles,  l'i  la  tète  de  chat-une  «les- 
(pii'lles^  est  placé  un  prèlal.  I^es  prélats  sunt  charités  de   l'inspection  <les 
èslises  et  des  écoles  de  leur  circonsi-ription.    Au-dessous  des  surinten- 
-  ^'éiiérales  nnus  trouvons  los  il)  diaconats  nu  iliocèses,  ay.uil  gcné- 
ul  comme  iloyeri  le  premier  pusieur  du  clii^l-lieu,  et  les  îH)tt  pii- 
tuiijes  desservies  par  \^)1\  pasteurs.  Les  autorités  électives  sont  :  1"  les 
rnnipiU  de  paroisse,  composés  des  pasteurs  et  d'un  riomlire  variable  de 
lés  laïques  élus  par  les  lidélcs  ".  i"  les  49  synodes  diocésains,  un 
anat.  composés  de  délé^rués  des  conseils  <Ig  paroisse  :  oiiliii  .'1"  le 
;iénéral,  où  siéjfent  oii  mcjiilires.  savoir  :  I  délé-iué  de  chaque 
t)u<iJe  diocésain.    1    député  de  la  l'acullé  Je  tliéologiede  Tiiliinguc,  et 
Ginembres  nommés  lijrccteujfiit  par  k'  roi.  Les  diocèses  et  la  faculté 
nomiuent  également  chacun  un  suppléant,  qui  prend  la  place  du  titu- 
hirc  eu  cas  de  vacance  ou   d'euipéchenient.   Les  ecclésiastiques  et  les 
hitjties  doivent  être  en  nouiiire  égal.  Aux  termes  de  la  loi,  le  synode 
itftticourt   "  k  la  législation   ccclésiasiique.   e.\amiiic  les  priq)ositioiis 
lui  sontsoumises  par  les,  autorités  et  peut  faire  au  ^ouvernenietit 
I propositions  sur  lus  matières  ipti  intéressent  la  vie  de  l'Eglise;  mais 
«taux  autorités  instituées  par  le  gouvernement  que  revient  en  dernier 
Eu  la  décision.  Le  synode  tient  une  session  ordinaire  tons  les  quatre 
-  L'Eglise  évangélique  wurtemliergeuise  a  sa  représentation  poli- 
^ue  distincte.  Six  députés  du  sou  clergé  siègent   en   cette  ijwalité  h  la 
cotiJe  chamlire.  —  L'université  deTubiiigtie  a  une  faculté  du  tlién- 
jic  évangélique,  avec  cinq  professeurs  ordinaires;  c'est  laque  l'ont 
)ur«  études  la  plupart  des  ntenibres  du  clergé  wurteiiiliergeois.  —  Ue 
nit«s  les  régions  de  l'Allemagne  proleslante.  le  Wurtrnjberg  est  celle 
^,  ilepuis  longtemps,   les  sectes  je  toute  démimiiuittoii  ont   trouvé  le 
il«s  irécbo.  Jusqu'en  I87tt.  des  luis  assez  sêvèiesrépriniaieiil  leiirpro- 
'îlylisiiie.  Depuis  lors  elles  peuvent,  sans  eiitra\'i:s.  ciierctier  à  recniler 
b  adhérents.  Le  nombre  des  personnes  qui  se  rattucheiil  l'ornicllement 
lune  secte  est  assez  peu  considérable.  .Mais  beaucoup  (îe  chrétiens  wur- 
ïmbcrgcois.  sans  cesser  de  faire  partie  de  leur  l']glise  natiouule,   trou- 
ât leur  véritable  centre  religieux  soildncis  les  sectes,  soit  plus  souvent 
UtoNMlans  les  réunions  religieuses  libres  qui  sont,  dans  ce  pîiys,  une 
licilli,' tradition.  —  Les  catholiiiues  wurleiubergoois  forment  le  dioci'se 
Hiiiii?nbonrg.  I..es  rapports  ilu  gouvcrntmeiu  et  de  la  cour  de  Home 
Hil  réglés    par    la   bulle  de   circonscription    Pi'ovidn    Kolrrstfite,  du 
Il  am'it  1821,  qui  titJit  lii-u  de  conc«inlal.  L'évéclié  de  Ui>lfcnlioiirg  fait 
flie  (le  la  province  ecclésiastique  du  Ilaiil-Kbin  oit  di*  Friluturg.  l/exîs- 
tncf  (1  nn  conseil  d'Kglise  calludique,  donl   les  mcinlires  siml  nommé.* 
w|e  gouvcrm-nient.  limite  du  reele  beaucoup  dans  toutes  les  affaires 
'luii  rardcti:re   ini.vtc    le    pouvoir   épiscojial.    Le   conseil  se  compose 
»<I un  président  la'iijue,  de  Tévéque,  de  trois  conseillers  ej  d'un  assesseur 
►l'IUr;  SCS  attributions  consistent  à  exercer  h-s  droits  que  l'accord  cou- 
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clu  avec  le  saiut-si^gp  conférait  à  l'Etat  h  l'égard  do  l'Eglise  catholii/tifi 
cl  à  dirigor  les  étuhlissemL'iits    d'instruction  catholique.  LVvi%iiit»(>*î 
as*istt5  d'un  vicaire  pénérui  et  d'un  cliapitrc  composé  d'un  doyen  rtif 
six  rhaiiniues.   I^p  diocf'sc  se   divise  en  :28  décanats   et  G7^  par'>i««<, 
i5G  cliaiieflfiiies  cl  118  viiMriiits,  desservis  par  046  prôtre?  salar 
l'Etat.   Puur  l'iiistruclioti  ihi  clergé,   le  diucèse  possède    une  I 
de  théologie  catholique  ùTultingrie,  avec  (J  professeurs,  et  un  séinmairf 
ii  Rotfi'uhourg,  avec  :)  professeurs.  —  La  religion  juive  est  rc' "'•"" 
par  l'Etat,   et   l'annuaii-e  ofliciel  lui    donne  même  le  titre  sin, 
à'L'f/linr  hrai'lUf.  L'autorité  centrale  réside  dans  un  conseil  e<'v 
liijiie  supérieur  ci>fuposé  d'un  |U'ésident,  coiniuissaire  du  guuvcin.  :    • 
(chrétien),  du  raliMmle  Slultgard  et  de  .S  autres  membres.  LesjuifâwuN 
teniliergeois  sont  répartis  eu   12  raiihinets.  — Les  renseiguetiicnt»  con- 
tenus dan^cet  article  sont  empruntés  à  des  sources  trop  diverses  pour 
qu'il  soit  possilile  de  donner  une   liildiograpliie.  Pour  la  conipofif''  :    ' 
les  attributions  des  autorités,  nous  renvoyons  au  Bu/'iinrl  Staatt  À 
buc/t  rfps  Ktieni)/reic/ti  Wi7t'lembenj,S[Mg(iri.  !S81.         E.  Y.(l'CttM. 
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XAVIER,  (Franç(ds).  Voyer,  Fraitrnis-A'aci'V  (Saint), 
XlMÉNES  (François).  U.  Franzisco  (Gotizalési  Ximénès  de  Cisncr»'' 
ISSU  de  la  i'aïuille  nulde  des  .\iriiénés  de  Cisiieros.  fils  de  Alonso  .XiiiH 
nés,  receveur  royal  de  la  dime  concédée  aux  souverains  par  les  ya.^^^ 
pour  la  gTi,?rre  contre  les  Maures  et  de  Marina  de  la  Torre,  naquit  • 
Torrclaguna  en  1 13»).  .Vprî'S  avoir  terminé  ses  études  à  Alcala  et  à  Sal*^' 
manque,  il  se  rendit,  pu  liôît.  à  Home  où  il  exerça  les  fonctions  d'«T'< 
cat  consistorial.  L'Apre  énergie  de  sou  caractère  se  révéla  pour  la  pr^-^ 
mièrc  fois  quand,  à  son  retour  en  Espagne,  l'archevôqur  de  Tolède, 
Alonso  Garillo,  refusa  do  recoimaitre  la  validité  des  lettres  expectative* 
qu'il  avait  obtenue?  de  la  curie  pour  le  premier  béuélice  vncaot  du  dio- 
cèse. Le  jeune  prêtre  préféra  suldr  six  longues  années  de  captivité  plutiM 
que  de  se  dép,trlir  de  ses  droits.  Sa  patience  finit  par  trim  '  .•  |a 
mauvaise  volonté  du  primat  d'Espagne,  mais,  craignant  le  i  int 

du  puissant  prélat,  .Ximenés  permuta  la  charge  d  arcliiprétre  dp  Lxédo 
avec  lu  dignité  de  premier  chapelain  de  Siguenza.  Pb-in  d'adiniruti<»() 
pour  les  hautes  capacités  qu'il  déploya  dans  l'e.vercice  de  ses  fooctiuu«, 
l'illustre  et  brillant  évé(|uc.  Pedro  Gonzuli-sde  Mendoza.  proi;,  ;  '.74, 

à  l'archcvéclu'-  de  Séville  et  décoré  du  titre  de  cardinal  d  I  _  lai 
confia  l'administration  de  siui  diocèse  de  Siguenza.  et  devint  smi  protec- 
teur le  plus  convaincu.  A  celte  même  époque,  Ximénès.  ola-issam  k  une 
vocation  irrésistible,  embrassa  l'état  monastique  et  entra  dans  ror6r« 
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des  fri-res  niineurs  de  la  strirte  oljservnnco,  au  «'ouvciit  <le  San  Juan  de 
los  Keycs.  A  partir  do  co  moiuput,  su  vie  tout  entière  a  été  unr  lutte 
constante  de  son  inclination  nuliirt'llr  i[iij  1p  portait  aux  éludes  Pt  h  la 
vie  solitaire  contre  la  furce  invsisliltl*'  (l<<s  ('véneiiicnts  nui,  rarraclifint  à 
lii  solitude  du  doilre.  IVntrainait  iimljiré  lui  dans  l'ari'ue  ardctile  dos 
luttes  puliliques.  C'est  gnko  à  Meudozii  quo  la  reine  Isaltello  do  Caslille 
jetu  les  yeux  sur  lui  pour  remplacer  auprès  d'elle  sou  confesseur  Fer- 
nando do  Tulavera,  ôlov»'  au  siô^'e  de  (îronado  t1  i!>2).  C'ost  eneoro  Men- 
«loiii  qui,  à  sa  Uiort  (Il  janv.  IVJo)  lo  dosijjjiia  conimo  le  prélat  le  mieux 
'jualifié  pour  occuper  après  lui  Je  siège  prinialial  dr  Tulède.  I)  fallut  un 
«ifdre  foriuol  du  pupe  Alrxaadre  VI  pour  décider  l'hujiibk  franciscain 
ijui,  ù  cette  époque,  s'occupait,  en  sa  qualité  de  provincial  de  la  Vieille 
et  de  In  Nrujvelle  CHSiille,  de  la  réftirme  do  son  onlro,  à  accepter  le  poste 
If    plus  élevé  de  l'Eglise  d'Espagne,  accordé  par   Isahelle  an  moine  de 
pr«^féreuce  à  Alonso  d'Arai^ou.  lils  naturel   de  Ferdinand  V.  candidat 
|Mttronné  par  son  é]iou.\.  Mais,  mal^rré  les  inJonclimH  du  papr'.  il  con- 
serva le  froc  sous  les  ornenienls  archiépiscopaux,  la  coudiotlo  du  cloître 
à  «-«Ité  du  lit  de  parade,  et  laissant  les  s<iniptut>siiés  de  sa  laide  à  ses 
ï""^**»,  il  rontinua  à  se  contenter  de  la  noiirrilure  des  aiiarlionlps,  et  no 
^**sia  pas  <le  souinellro  son  corps  aux  plus  iiiipiloyaldes  iiiiicérations. 
Ç*-s.tiei  esprit  rude  et  sévère  qui,  pondant  le  moyeu  Ajje,  caractérise 
^  K^pugne  clirélienne  dans  sa  lutte  incessante  contre  li-s  ennemis  de  la 
"»i  •    qui  se  maail'ejte  dans  la  (guerre  iniplacalile  que  Ximénès  lit   aux 
**^Vireg  de  Orenade.  Appelé  dans  cello  ville  en  I  i'.KI,  il  Milniu,  comme 
'*'**  J>  lentes,  les  mesures  évan;4;éli([ues  de  F.  de  Talavora  et.  ne  reculant 
P**^     devant  les  moyens  douteux,  aciielant  los  conversions  au  prix  de 
•"^'«siirs  extérieures  ou  los  extorquant  par  la  violence,  Lrùlant  sans  pitié 
jf*   **iche  littérature  religieuse  des  Arabes  dont  il   ne  conserva  que  les 
'*v»»es  de  médecine,  inéhranlahle  dans  le  leu  de  l'iusurrection  que  ses 
*W»lences  provoquèrent  et  que  la  présence  de  Talavera  réussit  a  cal- 
'''«st-,  tirant  parli  de  la  deuxième  révolte  qui  éclala  dans  les  montapies, 
P***-*»-  enlever  aux  .Maures  le*  droits  que  les  traités  leur  avaient  concédés, 
''    "^'it  sa  rampa^tne  terminée  par  los  édils  du  i(l  juillet    loOl    et    du 
■â  rûvner  |.''il)2.  dont  lo  premier  interdit  aux  Morisqiios  tout  contact  avec 
'***   iiilidMes,  et  le  secoinl  ne  laissa  aux  Maures  que  le  choix  entre  l'exil 
•***  l*î  Imptéme.  —  Et  cependant,  à  la  mémo  épo(]ne,  il  l'(Ukla  à  Alcala  de 
*»'^iHirès.  le  Complutuiii  des  Uouiains,  une  université  qui.  pi'udant  le 
^**r»  (lu  seizièuie  sièdi',  devint  un  foyer  vivant  de  l'esprit  humaniste 
V»4O8-|308.  Avant  lui  déjà,  une  écolo  supérieure  existait  dans  la  ville. 
Elle  avait  été  étaldio  par  l'ordre  de  .Sancho  IV.en  li'XA,  à  la  prière  de  lar- 
ch<»v,ique  don  Gonzalès  fiudiel.  Plus  fard,  le  père  Uoxo  créa  un  élaldisse- 
'^^'•H  scientifique  dans  son  couvent  do  Sainfo-Marie,  et  l'archovéque  de 
''jl<îJ,.,Ciirillo.  ohtint.  en  1473,  de  IMe  II,  une  huile  all'ectant  le  revenu 
•i  Un  certain  uomhre  do  bénélices  à  l'entrelion  de  trois  chaires  (Miguel 
'"'  PortiUa  y  Esquivel,  //istoriu  df  lu  Ciudnd  di:  ('iji»/ilntit,  2  vol., 

L^'<'ala,  niS,  in-i).  Ijl  célébrité  de  Facadémie  date  de  .Ximénès  qui  fit 
*ril<er  les  somptueux  bùlimoiits  qui  excitèrent  l'admiration  de  Ferdinand 
'"l  (le  François  l"'.  et  imprima  à  sa  constitution,  résumée  par  lui  eu 
xn  32 
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qualre-vingt-deux  articlca.  le  cacliel  de  sa  puissante  iiidividuulit»''  oi 
nisatrico  {Nisl.  de  Coin  plut  o,  p.  2S1  ;  cf.  F.  Kunstriianu,   Mûnchnei 
Gnhfirte  Aiizei;/rn ,  1845,  n"  90).  Avpc  ses  collèges  de  Saint-lMefunsa 
pour  lu  lliéolojîie,  Je  Saint-Eugone  et  de  Saint-Isidore  pour  la  pliilulot'ie,| 
de  Saiute-Barbe  et  de  Sainle-Cullierine  pour  la  philosophie,  de  Saint 
Jérùiiie  pour  les  trois  langues,  l'Iiébreu,  le  grec  et  le  latin  et  ses  autre: 
établissements  pour  les  étudiants  pauvres,  son  plan  d'étude  qui,  calqu 
sur  le  modèle  delà  Sorboiine,  donnait  à  la  tht'ôlogie  la  place  d'honneur, 
ses  quarante-deux  professcMirs  et  ses  innoini>rablcs  élèves,  l'uni versit 
naissante  confirma  la  parole  de  François  1''  :  «•  Xiniénèsa  accompli,  dansj 
l'espace  de  peu  d'.Hinéps,  uae  œuvre  à  laquelle  beaucoup  de  rois  de  Franco 
ont  travaillt^  pendant  des  siècles.  »  Au  nom  de  Complutum  se  rattachaj 
étroiteuient   la    Hihle  polyglotte  à  qui  cet  endroit  servit  de  berccâuj 
[Bibliu  hnbr.  ihdld.  ;/r.  et  lut.  niinc  primum  impressa  in  Coinplulen$i\ 
l/nivi'rsilnlr;  du  imindtiti'  et  sii/nlilf.  Fr.  Ximeims  de  Cisnei'os,  Inditxlnm 
Arn.    Il',  de  Brocniio,  G  vol.  iu-fol.,  1511-17;   voyez  S.  Bi-rger.  art.l 
Polijijlotles  et  la  Bible  au  seizinna  sièclu,  Paris,   ISTO,  p.  ■♦llj. — Li'*^"4 
chcvéque  qui,  à  Grenade,  s'était  opp.isé  à  la  traduction  de  la  Bible  eu 
arabe,  dans  la  crainte  <>  de  jeter  les  perles  devant  les  pourceaux  »  entre- 
prit cette  œuvre  ninuunientale  avec  le  concours  des  homtiics  les  plu» 
compétents  »  afin  do  faire  rcileurir  lï-tudo  des  saintes  Ecritures  ik  peu 
près  éteinte  au  sein  de  la  chrétienté  »  [Prul..  vol.  l""").  P.  de  Quinta- 
nilla  i^Arclietip'i)  raconte  que  souvent  Ximénès  présidait  aux  réunion» 
et  que,  d'après  l'avis  des  docteurs,  c'était  lui  qui  résolvait  les  difficultés 
el,  bien  qu'ils  fussent  lotis  versés  dans  les  saintes  Ecritures,  ils  s'accor- 
daient à  lui  donner  la  ptdme  ;  car,  pendant  plus  de  quarante  uns,  il  n'avaiC 
pas  professé  d'autre  science  et  u'clail  pus  sans  counnissauces  philolo- 
giques. Quand  Brocario  lui  envoya  le  dernier  volume  (le  V),  le  10  juil-< 
let  îol7,  Ximénès  rendit  grAces  à  Dieu,  et  puis,  se  toiu'nant  ver»  soa 
entourage  :  «  Il  n'est  pas  d'œuvre.  dit-il,  dont  j'aie  à  me  féliciter  davao.^ 
tage.  car  elle  fait  jaillir  les  saintes  sources  de  notre  religion  a  une  êpoqiai 
qui  en  a  particulièrement  besoin.  Lji,  un  viendra  puiser  une  Ihéolojf^ 
plus  pure  que  n'est  celle  qui  provient  des  ruisseaiw  et  canaux  qui  es 
déc(Ui[f'nl.  »  D'autres  entreprises  littéraires  témoignent  de  la  vive  sol 
citude  de  Ximénès  pour  l'instruction  du  clergé  et  l'éducation  du  peupl 
Il  chargea  Juan  Vergara  de  publier  uu<'  édition  complète  des  œuvc 
d'Aiistole:  nuiis  la  mort  de  l'archevêque  entrava  la   réalisation  de 
plan.  Par  contre,  les  ouvrages  d'Alonso  Tostatus,  évéque  d'Avila  ^mo 
en  Ifôo'j,  les  lettres  de  Catherine  de  Sienne,  les  écrits  édifiants  de  saixxi 
Angela  de  Foligno,  de  l'abbesse  Mochlilde.  de  saint  Jean  Cliiiiacus.    a 
Vincent  Ferrer,  do  sainte  Claire  et  du  chartreux  Liindulph  ainsi  que  1 
biographie  de  Thomas  Beket  de  Cantiirbury  parurent  par  ses  soins,    m 
c'est  à  lui  que  l'Espii^ne  doit  la  conservation  de  sa  liturgie  nationale.    1 
fit  construire  une  belle  chapelle  (tid  corpus  Cbristi),  pour  y  célcbrur  Êi 
messe  el  les  iieures  cunoniijues  d'après  le  rite  mozarabe  cL  ordonni»  O 
chanoine  Alonzu  Orliz  de  revoir  el  d'imprimer  le  texte  des  livres  litur- 
giques de  l'ancienne  Eglise  espagnole.  En  1300  ou  en  150-i,  l'ouvrage 
sortit  des  presses,  sous  le  titre  de  :  Mismli;  mixtum,  tfcundum  /fj/H/ûW 
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fifaii  hidori,  dictum  Mozarabes  (voyez  art.  Liturgie).  Celle  liturgie, 

source  précieuse  de  l'histoire  du  culte  et  de  ia  vie  religieuse  en  Espagne, 

pcDdanI  le»  premières  pt-riodes  de  son  développement,  mais  dtiul  on  oe 

cunnaJtra  toute  la  portée  que  lorsque  tous  les  anciens  manuscrits  auront 

r^t«colIationiii'-s,  se  distingue  des  autres  productions  de  ce  genre  parplu- 

kjieurs  particularités  dans  hi  manière  de  célébrer  la  nicssc,  dans  l'ordre 

Durs  de  fête  et  les  lerons  bibliques,  par  un  grand  nombre  d'éléments 

i^inlés  à  l'église  grecque  et  par  des  variantes  significatives  dans  l'es- 

[jiffaion  de  certains  dogmes  religieux.  Elle   compte  entre  autres  six 

I dimanches  de  rAvrnl<>t  huit  dimanches  de  l'Epiphanie  et,  comme  la  fête 

I  dp  1b  patronne  de  Tolède,  sainte  Léucadie,  figure  parmi  les  jours  fériés  de 

premier  ordre.  Gains  [K>rfheti(j .  v.  Spnm'en,  1,  47-77  ;  81-S.t  ;  II,  IHO-iOU) 

jinîsunie  avec  raison  qu'elle  est.  dans  ses  élénieuts  conslitulifs,  la  litur- 

pedfl'Eglise  de  Tolède. Ellea  été  réimprimée  par  A,Leslee[Rome,  1753), 

pu  l'arclu'véque  Loronzana  (Rome  1804)  et  par  Migne  [Pairol,  lafina, 

Paris,  ISoO).  —  Par  la  puissance  de  son  génie  organisateur,  Ximénès 

,  Ml  devenu  le  fondateur  du   niouveinenl   réi'nrmateur  qui  transforma 

!  l'Eglise  catholique  au  seizième  siècle.  L'indumptahïc  persévérance  dout 

I  il  lit  preuve  dans  la  réforme  de  son  ordre  sf  manifesta  également  dans 

j  Ik  dispositions  qu'il  prit  pour  combattre  les  vices  et  les  injustices  du 

klïrgi^,  corriger  les  abus  de  radiiiinialralitin  et  inculquera  tous  ses  subor- 

'donoés  des  principt-s  rigoureux  d'ordre  et  de  discipline.  Il  continua  les 

1  fradilions    inaugurées   pur  li-   concile  de  Tortosa  (Ii2t>)   qui  prit   des 

juiesurès  contre  les  clercs  indignes  et  par  celui  d'Aranda,  tenu  en  l'i73, 

Jjar  A.  Carillo,  dont  les  canons  insisleut  sur  la  nécessité  d'instruire  le 

['^aple  dans  les  vérités  de  la  foi  et  réclament  des  prélres  capables  et 

itègres  pour  la  prédication  et  la  cure  d'àmrs  (.î.  Saens  de  Aguirre, 

\Ct)llecl.  mnx.   Coiicil.   oiiin.  J/ixp.,  t.  V,  p.  3:21    e(  ;M2,  Home,  1735). 

[Paus  deux  conciles,  Ximénès  prescrivit  la  fljiniimlion  des  frais  de  procès, 

iulroduction  des  registres  de  baptême,  la  célélinilion  de  certains  jours 

•le  fêle,  ordonna  aux  pasteurs  de  présenter  un  rapport  sur  tou?  les  cas 

gnivfs  A  l'autorité  centrale  et  ht  composer  un  inventaire  des  bénéfices  et 

«les  revenus  ecclésiastiques.  Comme  Fernando  do  Talavera  à  Grenade,  il 

^'appliqua  en  outre  à  iulroduirelu  vie  canoriiqne  au  sein  do  chapitre,  et, 

çiuni  par  un  bref  d'Alexandre  VI,  daté  du  23  juin   i'i'Jl,  du  droit  de 

juridiction  sur  tous  les  membres  du  clergé,  il  coupa  court  à  toule  ininiix- 

[lioti  (hi  saint  siège  dans  les  affain-s  intérieures  du  diocèse.  Veillant  avec 

l"»  soin  jaloux  sur  les  droits  de  la  couronne  et  de  l'épisctipat,  il  les 

MéfenJit  contre  les  einpiéteiiipnlsde  la  curie  avec  l'autorité  que  donne  la 

P'icérité  d'une  conviction  arrêtée.  Eu  même  temps,  it  ouvrit  des  maisons 

|0 éducation  pour  les  jeunes  filles  pauvres,  créa  des  hL\pi<iiu.\  d  des  cou- 

r^Dts.  fonda  des  greniers  de  blé  el  consacra  une  grande  partie  <les  revenus 

diocèse,  au  soulagement  des  misères  humaines.  Si  l'on  e.xcepte  l'atti- 

'«le  réservée  vis-à-vis  de  Rome,  les  mêmes  tendances  réforniatrices  se 

'^trouvent  les  années  subséquentes  dans  plusieurs  diocèses  de  la  chré- 

"•'iili'  catholique.  Elles  gignaleut   l'u-uvre  entreprise  par  Hermann  de 

ieii  el  le    concile  de  Cologne  célébré  en  1536  el  celle  qui  rendit  le 

''"•tilde  M.  Giberti,  évéque  de  Vérone  (niorl  en  1543).  à  jamais  célèbre 
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et  reçoivent,  au  nmcile  do  Trente,  une  consécration  officielle.  — 
vieillesse  amène  (ioriliimure  un  affaissement  graduel  des  forces  physiques 
et  des  facultés  de  l'esprit.  Chez  Xijiiihif's,  au  contraire,  la  dernière 
période  de  sa  vie  l'ut  celle  de  l'épanouissement  le  plus  complet  des  riche* 
dons  de  sa  nature  extraordinaire.  Appelé,  à  la  mort  d'Isabelle  df  Caslillc 
(1504)  à  gérer  lesaffuires  puldiqiies  de  8on  pays  et  à  négocier  entre  Phi- 
lippe le  lleau  et  Ferdinand,  phué  même,  à  la  mort  de  Philippe  (13  sep- 
tembre lotXi),  à  la  tête  du  [gouvernement,  il  s'acquitta  de  sa  tAche  aussi 
compliquée  que  délicate,  pendant  l'absence  de  Ferdinand  en  Italie  et  au 
milieu  île  troubles  sans  cesse  renaissants,  en  homme  d'Ktat  calme  et 
pleinement  maitre  de  la  situation.  Pour  lui  témoigner  sa  reconnaissance, 
le  roi,  dont  il  avait  ifagné  la  confiance  la  plus  entière,  obtint  du  pape 
Jules  II  le  chapeau  de  cardinal  (17  mai  15t)7j.  Bien  plus,  comme  à  la 
même  époque,  les  rigueurs  de  Diego  de  Deza  et  le  fanatisme  de  don 
Diego  Uùdriguez  de  Lucero  provoiiucrent  on  Andalousie  un  souli''ven^ent 
redoutable,  il  renvoya  Deza  dans  sou  diocèse  et  reujit  la  charge  de  gr.>nd 
inquisiteur  à  Ximénès  (1  cet.  1507).  On  ne  sait  que  peu  de  choses  de 
son  administration.  Les  complications  politiques  l'empêchèrent  d'accor- 
der à  l'inquisition  toute  ]';ilt('ution  et  tous  les  soins  qu  il  lui  eùl  consa- 
crés en  des  temps  plus  calmes.  Néanmoins,  après  Tnrquemada  et  Deza. 
son  administration  parait  douce  et  équitable.  Il  s'appliqua  à  apaiser  les 
esprits,  sauva  de  l'opprobre  d'un  jugement  la  mémoire  vénérable  de 
Talavera  que  Diego  de  Deza  avait  osé  attaquer,  prit  des  mesures  sévères 
contre  les  fau.v  témoins  et  rétablit,  par  ses  procédés  mesurés,  l'ordre 
profondément  troublé  par  le  retentissant  procès  que  Lucero  avait  com- 
mencé à  intenter  aux  citoyens  Tes  plus  honorables  de  Cordoue.  Il  pr<i(é- 
gea  Antonio  de  Lebrija  en  levant  l'iolerdil  dont  l'inquisitiuii  avait 
frappé  ses  livres  et  se  montra  favorable  i»  Pierre  de  Ijcrma  et  à  Juan 
Vergara  qui  se  trouvaient  sous  le  coup  de  condamnations  analogues.  H 
veilla  sur  la  procédure,  augmenta  le  nouibre  des  tribunaux  et  donna  à  l'or-— 
ganisationde  l'inquisitiliou  la  forte  unité  qui  lui  faisait  défaut  (Fr..I.-fi__ 
Rodrigo, //i,vr.  verdml.dr  lu  Inijinsicinti,  11.  cji.  2(iet  .32,  Madrid,  1H77)- 
Loreiite  {Hist.  cn'I.  de  rJii'fuisition  d'L'up.,  IV,  p.  235\  fixe  à  51,167  lia 
nombre  des  victimes  frappées  sous  le  troisième  inquisiteur  général 
2, 53(i  personnes  brûlées  en  réalité.  1,.'}(58  bn'ïlées  en  elligie  et  il.Hii— 
autres  condaïunécs  à  des  pénitences.  Mais  it  ne  donne  aucune  preuve  dH 
l'exactitude  de  ses  calculs,  et  no  mentionne  que  quatre  procès  jugés  per 
dont  son  administration  (t.  1,  p.  361  ss.). —  A  celle  époque,  raltention  c 
Ximénès  était  absorltée  par  des  événements  plus  importants.  Les  progr 
rapides  des  mahométans  et  leur  domination  sur  la  Méditerranée  étaie  : 
l'objet  de  sa  constante  sollicitude.  11  médituit  une  croisade  gênén»/f> 
contre  les  infidèles  et.  pour  préparer  l'exécution  de  ce  vaste  projet,  il  jt^f* 
les  yeux  sur  l'Afrique  dont  la  conquête  assurait  k  l'Espagne  la  supr^ 
maticsurlamcr  toutentit-re.  Pierre  Martyr  raconte  {£p.,  l.  C.ep.hlSj 
que  de  tout  temps  il  prenait  un  plaisir  particulier  aux  récils  et  aux  appa- 
reils guerriers.  Aussi  ne  faut-il  pas  s'étonner  de  le  voir  à  la  t*Me  j« 
troupes  s'emparer  de  la  ville  d'Oran  (16  mai  1308).  N"a-t-il  pas  été  plui 
tard  (en  loitij  le  créateur  de  lu  milice  nationale  et  u'a-t-tl  pas  Iravaitli 
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it'liorerl'Hlal  de  la  Holtp?  L'expwlition  J'Onui  devait  iMiv  le  point  do 
•l<Jparl  d'une  guerrf  générale  coiilre  lesTiirrs.  Mais  la  situation  politiijne 
de  l'Europe  centrale,  ratlitmle  Imstiledc  la  France,  la  détresse  de  Jules  II, 
rnenaeé  de  destitnlinn   par   Louis  XU  et    le  ouifile  assemblé  à  Pise, 
Sdiis  la  présidence  du  cardinal  de  Saiiite-Crui.v,  Bernard  Carvajal.  détour- 
nèrent le  roi  et  l'arehevéque  de  leurs  vastes  et  lointains  projets.  Fordi- 
nand  accueillit  avec   enipressejneut  les  sollieitalioii»  t|u«  le  pape  lui 
iiilrcssa  dan.s  fa  lettre  du  \H  mai  loll  et  par  son  levai  au.\  CortÈs  de 
Siirgos.  au  mois  de  novembre  de  la  unîme  année.  lleureu.\  de  di>nner  h 
Ljja  politiijue  éguïsle  et  habile  un  prétexte  aussi  élevé,  il  consentit  volnii- 
f"liers  à  conclure  avec  le  pape  une  li^ue  qui  facilitait  à  ses  troupes  la  con- 
«7U<^te  de  la  Navarre  et  l'anéantissenjenl  de  la  domination  française  en 
Italie.  Qunnt  h  Xiniéncs,  il  seconda  le  pape  avec  un  zèle  et  un  dévoue- 
xuorit  à  toute  épreuve.  Il  s'empressa  d'introduire  en  Espagne  les  canons 
du  concile  de  I^alran.  et  avec  le  coup  d'teil  du  frénir  qui  le  caractérise,  il 
soutint  les  projets  de  réforme  du  calendrier  Julien,  préparée  par  Léon  X 
«?t    mise  en  exécution  soixante  ans  plus  lard  par  (Irégoire  .Mil.  .Mais, 
Tual|;ré  sa  dévotion,  il  conserva  vis-à-vis  de  Homo  l'esprit  d'indcpen- 
«jauce  qui  a  toujours  caraclérisé  l'éfilise  espagnole.  Il  Milm.i  la  vente  des 
indulgences  (131  HG)  Connue  relâchant  le  nerf  de  la  discipline  du  peuple 
_i^hrt"tien,  s'éleva  avec  force  contre  les  cxeinplinus  que  l'on  avait  coutume 
«S'obtenir  à  Home  et.  en  1517,  il  refusa  d'accorder  la  dlmc  que  le  pape 
«demandait  à  prélever  sur  les  revenus  ecclésiastiques. — Le  :2;}  janvier  1316, 
ï^erdinand  mourut,  et,  au  mots  de  septembre  1317,  Charles  aborda  en 
i£spagi»e.  I.rf!  temps  qui  s'écoula  entre  ces  deux  dates  fut  l'époque  la  plus 
^•.jçilée  de  la  vie  du  cardinal,  t'.hargé  de  la  régence  de  la  t'.astille,  il  li'ap- 
fsliqua  à  conserver  le  royaume  à  Charles.  Surveillant  de  près  le  jeune 
mnfaiit  Ferdinand,  brisant  sans  pitié  la  résistance  des  grands,  combattant 
^nergi quemenl  toute  velléité  de  révolte  contre  l'autorité  reconnue,  il 
s» 'appliqua  â  faire  face  au.x  e.xigences  toujours  croissantes  île  la  cour 
i>plge.  Mai»,  tout  en  suulevant  le  mécoutenlemeut  du  [larli  national,  il 
i'ke   réussit  pas  à  désarmer  l.'i  défiance  du  je\Mie  iiumarque.  Celui-ci  ne 
«iécessa  pas  de  le  faire  surveiller  par  son  agent  .Vdrieu  dUtrccht.  et, 
^^  son  arrivée  en  Espagne,  obéissant  aux  suggestions  du  parti  Ixdge  qui 
Y^doutitit  l'a-scendanl  du  cardinal  sur  son  jeune  esprit,  il  évita  de  se  ren- 
contrer avec  lui  et  congédia  par  une  lettre  le  fidèle  serviteur  qui  avait 
«ïonsarré  sa  vie  entière  au  service  de  lu  grandeur  de  sa  maison.  Ximénès, 
dont  le  regard,  h  la  fin  de  sa  vie,  embrassait  r.Vméri()ue,  qui  soutenait 
"Las  Casas  dans  ses  tentatives  d'améliorer  le  sort  des  Indiens  et  dans  des 
instructions  données  à  une  connuissicn  d'encpiéte,  jetait  les  fondements 
d'un**  politique  coloniale  chrétienne  ,  s'inclina  sans  murmure  devant 
les  -dispositions  prises  contre  lui.  Toutefois  François  lluys.  son   ami, 
'tacoiite  qu'il  n'eut  jamais  connaissance  du  dentier  coup  qui  le  fni|)pa. 
La  malailie.  dimt  il  souffrait  dipuis  plusieurs  mois  cl  qu'on  a,  quoique 
à  tort,  attribuée  au  poison,  ayant  l'ait  de  rapides  progrés,  son  ejilouroge 
ne  put    plus  lui    communiquer   la    décision    royale.    Il    mourut    le 
8  uûvembre  1317,  ii  l'Age  de  quatre-vÎTigl-deux  ans.  lu  lt\  Domine,  spe^ 
ravi,  furent  ses  dernières  parole.-.  —  Représentant  illustre  d'un  ilge  qui 


502 


XIME.NES  —  YON 


touche  à  sa  fin,  Ximênès  comprit  Ips  temps  nouveaux  et  en  fut  un 
promoteur  aussi  ardent  que  coiivuincu.  Menjhre  iiifliieiit  «le  la  fi''oilalilé, 
il  mit  son  pouvoir  au  service  du  roi  pour  briser  la  r»5si*tance  et  la  puis- 
sance territoriale  des  grands  d'Kspagne.  Ardent  rhevalier  de  la  rroisaile, 
comliattanl  pour  l'Eglise  avec  le  fiT  et  le  feu,  il  fonda  iin  centre  d'études, 
foyor  vivant  de  l'esprit  hunianisle.  Propagateur  et  protecteur  de  l'inqui- 
sition, il  fit  imprimer  la  Bible  dans  les  langues  originales.  Il  seu»l»le 
presque  que  le  grand  contraste  qui  domine  l'Espagne  physique  et  qui 
donne  «^  l'histoire  de  ce  pays  lui  cachet  particulier  se  fonde  en  lui  en  une 
merveilleuse  uiiitt^,  sous  rempiro  do  l'indoniplable  énergie  qui  dis- 
lingue sou  caractère  et  qui  met  toutes  ses  pensées  et  toutes  ses  actions 
au  service  d'une  seule  et  grande  idée  :  le  triomphe  de  l'Eglise.  Il  a  Hi 
grand  par  ses  actes,  plus  grand  encore  par  l'esprit  de  renoncement  qu'il 
a  déployé.  Il  a  pleinenicnl  réalisé  la  parole  de  saint  Bernard  :  •■  L'idéal 
le  plus  élevé  et  le  plus  difficile,  c'est  d'agir  sur  le  monde  en  renonçant  à 
son  esprit  I  «  On  a  de  lui  des  lettres  r  Carta.s  dcl  Cardcnat  don  Fray 
Frnncescn  Jimcnez  de  Cii>neros.  dt'riffidas  n  dnn  Di^go  Lope:  de  Aynla 
(vicaire  général  à  Tolède),  publicadas  por.  D.  Pascual  Gayaogos  y  don 
Vie  de  La  Fuente.  Mndr.,  1867. —  Lee  biographies  les  plus  importantes 
sont  :  Alvari  Gomeoii  de  Castro,  Toletani.  JJe  vifa  et  reftrw  grstîs  a 
Fr.  Ximcnio,  lil>.  Ylll.  Coiu|d..  loG!),  Francf.,  1.^81;  dans  Schott, 
Hhpanifi  ilfuxl.,  Francl'..  KiO.'J,  t.  I,  p.  [fiiT-Hôe;  Pedro  de  QuinlJi- 
nilla  y  Mendoza,  Archnlypn  de  rirludes,  Exprjo  de  Preliiduit,  el  verie^ 
rable  padre  y  siervo  de  Bios  Fr.  Ximenfs  de  Cisnevns^  Païenne.  1653; 
ouvrage  publié  i  l'époquo  où  Philippe  IV  était  en  instances  auprès  Ju 
saint  siège  pour  obtenir  la  canonisation  du  cardinal,  I G.'iO-.'S.'}  ;  E.  Flé- 
cliier.  //ht.  du  rard.  .Xiitirnèii,  !<i9,3.  iii-i'',  Amst.,  1(593,  in- 12.  5  vol.,  et 
l'ouvrage  clasi-icpic  de  J.  Ilei'ele,  dfr  Cnrd,  .Xinmues  u.  dif  kirrfil.  Xa — ■ 
stàndetSpoiiiens  am  /iiidedefi  i.î  u,  Anfange dea  16  Jafnhunderts,  2édit.^ 
Tub..  I83i  ;  il  en  existe  iMis  traduclious  frani:aises;  cf.  V.-d.  Arvao^ 
Mem.  dr  la  Real  Arademin  de  llis/.,  Madr.,  !H3()  ;  Léonce  de  Lavergne  - 
/it^vne  dfs  Detis-.\/ ondes,  t.  .\.\VI.  mai,  IHH  ;  Hnvcmanti,  0"n  Fr.  Xime^ 
i/'.f,  (lo'Iting.,  18t8;  Gams,  Kh-rluj,  vm  Spanim,   III,  u,   p.  iO.  IS 


un,  m. 

XISTE.  V.iycz  Sixte  (Saint). 


Eug.  Stern. 


YON  (Saint),  /nni'its  ou  .Eonim.  prêtre  et  martyr.  La  légende  le  dorjrw 
comme  compagnon  A  saint  Denis  i|e  Paris;  il  eut  pour  centre  de  sa  vni^- 
sion  la  petite  ville  de  Chartres,  sur  l'Orge,  qu'il  ne  faut  pas  conïnaàre 
avec  la  ville  épiscopale  du  même  nom.  On  prétend  qu'il  fut  déc^pi'^ 
sur  une  montaiçue  distante  environ  d'une  lieue  de  Chartres,  le  3  aoiU, 
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jour  auquel  on  célèbre  sa  tète.  Voyez  Tillenionl,  Mémoires,  IV.  —  \jë% 
frères  des  Ecoles  chrétiennes  ont  été  appelés  Frères  de  Saint-  Von, 
parce  qu'ils  avaient  leur  principal  établissement  à  l'abbaye  «le  Saint- 
Yon.  près  «le  Rouen. 

YBIEIX  (Saint),  Aredius,  abb^^  île  Limoges,  m-  vers  511,  mort  le 
25  août  5ÎM,  jour  tle  sa  fêle,  était  issu  de  parents  nobles  et  fut  re*u  au 
nombre  «les  genlilshonjmes  de  Thémlebert,  roi  d'Austrasie.  D'après  le 
conseil  de  Nicéi',  évéque  de  Trt'Vf  s,  il  «piittu  la  cour  pour  se  consacrer  ù 
lii  pénitence.  Il  fonda  dans  le  Limousin,  vers  55(J,  le  couvent  d'Alane, 
«lont  il  fut  le  premier  ubbé  ;  il  drossa  puur  s«^s  relij^ieux  une  n'yle  era- 
pruulée  aux  institution?;  de  Cijssien  et  de  saint  Basile. 

YVES  Saint),  /fo,  évéque  de  Charlres.né  sur  le  territoire  de  Beauvais, 

Vers  1010,  mort  à  Chartres  en  1!13.  11  termina  ses  études  à  l'abbaye  du 

Bec,  où  il  eût  Lanfrane  pour  niullre  et  Anselme  de  Cantorbéry  pour 

«"ondisciple.  Il  était  chanoine  de  Nesie,  en  Picardie,  lorsqu'il  lut  appelé, 

Vers  l'an    IOT.t,  h  diriger  l'abbaye  de  Sainl-Quentin-tle-Beauvais.   II  y 

<»uvrit  une  école,  dans  laquelle  il  onseijîna  lui-inéiiie  la  théidugie.  Kn 

1081 ,  il  assista  au  nincile  dlssoudun  et  fui  promu  à  l'ëpiscopat  en  lOiJI, 

ïi  sVIeva  contre  Philippe  I",  «jui  avait  répudié  Berlhe  pour  épouser 

-Bertrade  de  .Montf'urI;  aussi  ce  prince,  irrité.  Icfil-il  mettre  en  prison, 

•^t  Yves  supporL'i  celte  captivité,  qui  dura  près  de  deux  ans,  avec  autant 

«Je  fermeté  que  de  douceur.  Rendu  à  In  liberté,  ce  prélat  favorisa  la  l'on- 

<]ation  du  monastère  de  Tiron,  On  a  de  lui  :  l*  une  collection  de  Ca- 

»^ons,  divisée  en  deux  parties  :  la  première  sous  le  nom  de  Pannormia, 

^3âIo,  I  i9t),  in-4>';  Louvain,   l,ï57,  in-8°  ;  la  deuxième  sous  le  nom  de 

.^^^f.crelum,  Louvain,   !.")fil,  in-fol.;  -1''  des  Li'ttn-x,  Paris,   1,581.  in-4*, 

«»*t  Kilo,  in-H«  ;>  des  Sernums,  Col.,   I">r>8,  in-fol.;  4»  un  Mirrolngue 

.^r»ir  les  rites  ecclésinsiiijurit,  partie  d'un  ouvrage  plus  considérable  inti- 

<:  «aie  :  De  officiis  cccletiasticis,  Paris,  1510,  in-4°;   1527,  in-24.  L'abbé 

ouchet  a  donné  une  édition  des   Œuvres  rmnplètes  de  saint  Yves, 

*aris.  1647.  in-fol,  —  Voyez  Si^rebert,  De  cir.  illustr.,  c.  CLXVllI  ; 

ipoffroi  de  Vendôme,  Episl.,  H;  lUsf.  litfér.  dr  la  France,  X  ;  Ceillicr, 

Ust.  devant,  sacr.  et  eccl.,  XXI,  42."t  ss.;  le  P.  Fronteau,  Vie  de  saint 

J^'^i'W,  Par.,  h>47,  dans   Fabricius,   liçcueil  de.s  opuscules  du  P.  Fron- 

'^-cau,  Hamb..  1720,    Vérone,  1733. 

YVES  HELORI  (Saint),  patron  des  avocats,  né  en  1253,  à  Ker-Martin, 
X*«>*s  de  TréguifT,  mort  en  1303,  étudia  le  dr<iit  h  Paris,  Orléans, 
M"^«nnes,  se  lit  partout  remarquer  par  ses  austérités  et  par  sa  charité, 
rV»t  officiai  à  Rennes  et  à  Tréguicr.  reçut  les  ordres,  devint  recleur  ou 
«s-^jré  de  Trédez.  près  de  Lannion,  puis  de  Lohaimec,  et  mérita  le  surnom 
*^^ Avocat  des painrrs,  puur  avoir  souvent  employé  son  talent  à  les  dé- 
•*<endre.  On  célèbre  sa  fête  le  19  mai. 
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ZABARELLA  ou  de  Zabarpllis  (François),  cardinal,  né  h  Pailouc.  «o 
L'i.'W.  miirl  à  Constance,  on  I  il7.  oanoniste  célèbre,  et  aussi  disliflgué 
jiar  la  [inreli?  do  sa  vie  et  la  Inyauté  de  son  caractère  que  par  su  sciejjw. 
n  étudia  le  droit  ranon  à  Uolognc  et  l'enseigna  avec  un  grand  succc** 
Padoue,  Sa  ville  iiatule  ayant  ét«  soumise  par  Venise,  Zurahelln  èniifn 
à  Florence  où  il  se  fit  tetlemeiU  aimer  et  estimer  par  «a  vertu,  sfiii((|.>. 
qneucc  et  son  savoir,  que,  la  eliuire  t'-piscupaie  étant  devenue  vncrtnfc  il 
fui  ëlti  pdur  la  reuiplir  ;   mais  celte  élection  ne  put  avoir  lieu 
l'ayant  prévenue.  Zabarella  fut  eusuite  appelé  à  Home  par  Boni: 
qui  le  consulta  sur  les  moyens  de  faire  cesser  le  schisme.  Etant  retoun» 
à  Padoue,  il  fut  nommé  arehiprôlre  à  la  catiiédrale  et  se  di?liii|nui  pr 
ses  L;randes  libéralités  à  l'éj^ard  des  pauvres.  Il  refusa  l'évéclic  ilf  cotl» 
ville;  uuiis  Jean  .\.\11I.  ayant  été  élevé  au  siège  de  Uomc.  Im 
l'arehevéclié  de  Florence,  et  le  créa  cardinal  en  1411.  Il  fut  cnv 
ambassade  par  le  pape,  avec  le  cardinal  de  Chalant  et  Emmanuel  Cliryw- 
loras.  auprès  de  rempcrenrSigismond,  touchant  le  concilede  Conslancf. 
Il  y  parut  avec  le  plus  grand  éclat,  remit  au  concile  un  Mémoire  siirlf* 
réformes  administratives  deli  cour  roiuaiiio,  prit  part  aux  délibérslii 
relatives  ,iu.v  mesures  qu'iinpiosuil  la  fiiili-  du  pape,  ainsi  *ju*:iux  d^ 
rations  sur  la  suprématie  des  conciles  œcuméniques,  el  aux  négoriali 
avec  Jean  Uuss  qu'il  s'elfonui  en  vain  d'aïucuer  à  abjurer  ses  erw 
L'activité  fiévreuse  qu'il  déploya  pour  la  cessation  du  schismeella 
forme  de  rEglise  provoqua  sa  mort.  S'il  avait  vécu  quelques  mois 
plus,  il  eût  été  nonnné  pape  à  la  place  de  .Martin  V.   Paruii  se*  OOlJ 
breu.x  écrits,  nous  sijînalerons  :  l"  Connilia,  Venise.  1382;  2"'  Jn  Vi 
el  JS'otuiiK  l'ritlnoii'nfum  commcnlarii  ;  .'J"  C"ninii?nlarii  in  0>^crttali 
Clematlinns.  6  \o\.,  ltiH:2  ;   4»  De  /loris  caiumicù  :  o"  fie  FeticUa\ 
libri   I/I  ;  &^  Variartnil  leijnm  repeliti'imex,  1587  ;  7"  .4 f /ri  in  eomà 
Pisfino  l't  Constiintiensi  ;  8"  Historia  sut  leinporis  ;  9*  rommenla, 
nnturnlein  et  moruleni  ii/iHasojf/iiain  ;  10'  De  xrliismnte  Irnetntus, 
13t»5.  —  Voyez,    rgliilli.    Itulia  s'ina,    111;    Muratori.  Scriptia- 
italic,  XVI,   r.(8  ss.;    llerm.  v.  d.  llardt,  Magn.   œcumen.  Conalam 
concil.,  1,  o'.n  ss. 

ZABULON,  Zeboulou,  ZïCooÀwv.  —  1»  sixième  fils  de  Jacob  el  la' 
mier  de  Lia  (tien.  XX.\,  19  ss.;  XXXV.  i3).  frère  dissaschiir  f 
XXXIII,  18;  Ezéch.  XLVllI,  20:,  chef  de  1  une  des  dix  tribus  à'Uni 
(Geri.  XLVI,  11),  qui  déjà,  dans  la  marche  par  le  tléscrl.  était  oasci  nom 
breuse  (Nombr.  I,  .'W  ss.;  .\XV1.  40  s.>.).  Elle  reçut  untcrtitoin-au  niif*| 
ouest  do  lu  Palestine  {2  Chron.  XXX.  10),  à  cAté  des  tribus  de  Nephtba 
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an  f«>ril(Jo9.  XIX,  34),  et  il'Aser  ii  louesl  (J.ts.  XIX,  27).  Co  terriloire 
touchait  à  l'est  au  lac  <ie  Tibériade,  il  l'ouest,  par  k-  Carmd,  à  la  mer 
Mé<Iilcrraiiée  (Gi'U.  XLIX,  13).  Les  hahitanls  Ho  Zalmlon  participaient 
ttu  cornmerre  luaritiiin'  des  l^liënicipiis  (Jos.  XIX,  10  ss.;  cf.  Josi'plie, 
Àn/itf.,  5,  I,  i'2).  Pondant  lu  période  des  jugpg,  ils  durPiit  tolérer  des 
villes  cauanéeiines  au  milieu  d'eux  (Jug.  1,  'Ml),  «"t  plus  lard  cticore 
nous  Ips  trouvons  ni^lés  aux  Phéniciens  (Es.  VIH.  -211  ;  cf.  1  Rois  IX,  il). 
La  BiMe  célèltre  à  maintes  reprises  l'.nir  vaillance  (Jug.  IV.;  V,  14.  18; 
VI,  :J3).  I^  prophi'te  Elon  était  de  Zabulon  (JU(f.  XII,  U).  —  2"  Nom 
d'une  ville  sur  la  frontière  de  lu  tribu  d'Aser  Jos.  XIX,  27,.  Josèphe 
[De  i*rlhjwJ.,  2,  18,  \i\  dit  ijiie  c'éluit  nue  É'i»rteresse  de  la  (ialilée.  si- 
loée  non  loin  <\o  Ptiiléniaïs.  Zabulon  est  devenu  dans  la  suite  un  évèché 

'rjigant  de  Gésarc«e.  On  trouve  un  de  ses  évéqucs,  nommé  Héliodore. 

mi  les  Pères  du  premier  coiicile  de  Nicée  iLc<|uien,  fh-nnis  c/irist., 
I.  <17i). 

S^CHARIE,  Zx/ïiî'ï;. —  I"  roi  d'Israël,  fils  de  Jéroboam  II.  qui  succéda  à 
*»n  père  en  l'an  772  av.  J.-C,  mais  fui  assassiné  au  bout  de  six  mois 
tl<*  W-jfiie  par  Sliallum  (2  Rois  XIV,  2"J;  XV,  8  ss.).  —  2'^  giand-prôtre. 
ft's  'in  Rarachie,  qui,  d'après  Matih.  XXIII.  35.  fut  tué  dans  le  temple. 
»ur  les  wuvrclies  de  l'aulul.  (i'est  sans  contredit  le  nii^nie  <[iil  (2  Cliron. 
'^IV,  21 1  est  appelé  lils  de  Jniada  et  qui  fut  mis  à  mort  par  l'ordre  de 
<<^as.  On  peut  ou  bien  admettre  un  Injmii  nirnrtrise  Je  l'évangéliste,  ou 
•"ettrp  les  mois  <le  ûtl;  Ujpxy.Vj,  ([ui  manquent  dans  Luc  XL  51,  sur  le 
Mikipte  d'une  interpolation.  Quelques  comnioutateurs  ont  songé  à 
•■charie,  fils  de  Itanicb,  qui  fut  tué  peu  a\aiil  la  deslrUction  de  Jérusn- 
■">  par  les  zéloles  duns  le  lempl*'  Juséplie.  /><'  bel!»  jud.,  i,  ."J,  4  ;  cf. 
^W*ndi'r,  Di-  Zachiir.  Di'.nuli.  /ifiv.  Tub..  1744).—  3"  prêtre  juif  de  la 
««»*€  d'Abin,  père  de  Jean-Ilaptiste  (Luc  I,  .j  ss.  ;  III,  2K  Le  l^rnlcvan- 
^_'*^  dr,  saint  Jacques  raconte  plusieurs  circonstances  de  sa  mort  (c. 
'^^Ilï  ss.).  Voyez  Nicéphore.  Ilist.  ercl.,  2,    i  ;  Tliilo,   Codes  apocr.f 

^_  ZACHARIE,  pape  entre  (îrégoire  III  et  Etienne  II,  de  7il  silr,2,  eut 
^^*  grande  partilaus  la  révolutiuii  qui  mit  l'épin  sur  le  trône  des  Francs, 
r  -*!  'ni^nie  temps  qu'il  sut  obtenir  du  vieux  roi  Jos  Lombards,  Luitprand, 
I  it^  I*l'i3  grands  patrimoines.  L'empereur  aussi  lui  donna  des  terres. 
I  "ans  Rouie,  Zacharie  agrandit  le  paluis  des  papes  au  Latran  ;  il  s'appli- 
■  lUa  4  coloniser  la  campagne  romaine.  Le  Livre  ponti/îcal  loue  ses  ver- 
'**  plus  que  ne  le  comporte  un  éloge  officiel  ;  sous  son  gouvernement, 
J^''>o  fut  heureuse.  Zacharie  traduisit  en  grec  les  Diulnr/uns  de  saint 
'^K'Jire-le-tJrand.  11  s'intéres-sa  vivemeiil  au  premier  concile  national 
^"^''■tonique.  eu  742,  et  donnaau.x  évoques  francs  ses  vingt-sept  Capitula 
?*  ''■i7;  il  établit  .Mayence  comme  métropole  de  la  Germanie,  et  Boni- 
'**^.  avec  lequel  il  entretint  la  conespondance  la  plus  suivie,  fut  son 
•****  vt  Sun  ferme  instrument.  —  Voyez  les  historiens  de  l'Kglise,  et 
aaiMip,!  Uiironius  et  Pagi:  ceux  de  Home,  en  particulier  la   PuliliA  der 


•'■/'.«/<?,  de  Baxmanii,   vol.   1;   Ui  S.  Zuccaria  popn,  Rome,   IRHO; 


^'-^*uer,  Pi/ipin,  1H7I  ;  Ilefele.  vol.  III,  2»  édition  ;    Rellberg,    I.   Tous 
*'  iiionunienls  relatifs  à  Boniface  sont  en  dernier  lieu  dans   les  .Vonu- 
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tnenta  moguntina  de  JsilTé.  Comparez  les  Jtegestes.  h'ffUtoite  de  saint 
Benoit,  traduite  en  grec  du  laJiii,  .-ittribuéc  à  saint  Grégoire  !•',  par 
Zacharie,  a  (■lô  publiée  à  Rome,  en  I8H0.  par  le  P.  Gozza. 

ZACHARIE  (Livre  d*'). Le  prophète  Zekaryah  nous  ofFre  un  curieux  spé- 
cimen de  la  prophétie  posl-exilicnuc.  Son  œuvre  se  rapporleà  l'épiMiue 
de  lii  ri'slauraliou  juive  (environs  de  250  avant  notreère).  L'inspiration, 
devenue  moins  franche  et  plus  pénible,  a  recours  à  des  procédés  litté- 
raires douteux.  Les  allégories  du  livre  de  Zacharie  sont  réputées  pour 
leur  obscurité,  où  les  contemporains  eux-inéiiu's  ne  voyaient  sans  doute 
pas  fort  clair.  Nous  n'avons  point  afTaire  ici  à  un  pniphMe  nralfur, 
mais  ù  UN  prophète  écrivain.  Toutefois  h  certains  endroits  les  préoccu- 
pations locales  se  laissent  reconnaître  ;  il  y  est  nueslion  du  }mind  prêtre 
Josué  et  de  Zoroliabel,  les  deu.x  chefs,  spiriluel  et  temporel,  de  la 
colonie, Au.x  prophéties  de  Zacharie  (chap.  1-VllI  du  livredece  nom)  ont 
été  joints  d'autres  morceaux,  où  l'on  s'accorde  à  reconnaître  la  manjufl 
d'une  origiiip  passabli^ment  plus  ancienne  (chap.  L\-XI  et  XU-.XIV). 
Ces  additions  s"e.\pli»iuent  d'autant  uiieux  ijue  les  prophéties  de  Zacharies 
terminent  le  recueil  des  douze  ;  ks  copistes  ont  facilement  pris  pou^ 
des  parties  intégrantes  du  li\Tc  de  ce  prophète  des  morceaux  anonyme»^ 
qui  lui  étaient  juxtaposés  et  avaient  été  ndégués,  faute  d'un  elassemeai 
plus  convenable,  à  la  lin  de  la  collection  propliétinue.Les  chapitres  L>^ 
XI  peuvent  dater  de  la  prennL're  imiitié  du  Iniilième  siècle  avant  mit 
ère;  les  chap.  XII-XIV  de  la  première  moitié  du  septième.  Co  seco 
fragment  est  particulièrement  obscur.  —  Voyez  Reu-ss,  Les  I*ropA(fi 
t.  H.  p.  339-a6^  ;  l,  I,  177-11(3  et  347-360. 

ZACHÉE,   Zxx/alo;,   chef  des  péagers  romains  à  Jéricho.  Sun  Ait 
ardent  de  connaître  Jésus  fut  récompensé  par  la  visite  dont  le  Saur^ 
honora  sa  itiai-on  ^Luc  Xl.\,  2  fs.).   Il  étuil  certainement  juif  de 
sance  ;  son  nom  est  hébreu  el  signilie  le  Juste  (Esdrns  II,  U;   Néh.  V 
14).    D'après  la  tradition,  Zachée  fut  le    premier  évéque  de  César 
(Comi.  apost.,  iO;  lincuffii.  Clément.,  III,  (ia  ss.;  Homil.  Clément.,  I 
63  ss.). 

ZADOK.  Voyez  Saducénns. 

ZAMBRI ,  Ziuiri,  Zauipy,;,   général  de  l'arnu^e  du  roi  d'IsraPl,  Ha, 
qu'il  assassina  ]i\eliemenl  daus  un  repas  ù  Thirza  (1)28  av.  J.-C.).    li 
s'empara  du   trône,  extermina  tous  les  descendants  de  Bausa  et.  ©e 
voyant  sur  le  point  d'être  pris  par  l'armée  d'Israi'd  qui  avait  prncljai^ 
roi  .Vmri,  il  se  Itrttla  dans  son  palais  avec  toutes  les  richesses  qui  4*y 
trouvaient  (I  Rois  XVI,  l»  ss.), 

ZANCHl  (Girolamo^  Zouchius,  célèbre  théologien  calviniste,  ai  * 
AJzano,  prés  de  iJergame,  en  1,516,  mort  à  Neustatdt,  dans  lu  Baviî're 
rhénane,  en  loUO,  était  fils  d'un  patricien.  Il  entra  dans  l'onlre  ie-~ 
ermites  de  Saint-.Vugiistiri  et  se  trouvait  dans  ini  couvent  h  LucqufSt 
lorsque  Pierre  Vermigli  lui  fit  lire  les  écrits  de  Luther,  de  Mélniirhtln»!* 
et  de  Calvin.  Obligé  de  fuir  lllalie  (Iô.tI),  Zanehi  s'arrêta  d'abonl  iIjU»* 
les  Grisons  et  à  Genève,  puis  accepta  une  place  de  professeurderAnciP" 
Testament  à  l'université  de  Strasbourg;  mais  il  ne  tarda  pas  à  mint 
eu  lutte  avec  M:irbach  et  ses  collègues  luthériens  qui  m-  pouvaient  Ini 
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panionner  ses  opinion:»  calvinistes.  De  part  et  ^l'uulrp.  on  dépensa  beau- 
coup de  fiel  dans  des  controverses  sans  cesse  reuaissanles  sur  la  doc- 
trine de  la  prédeïlinalifin  et  sur  celle  de  i'utiiijiiit.é.  Enfin,  en  1563, 
Zaïulii,  de  guerre  lasse,  nuilta  Strasbourg  pour  se  rendre  d'abord  à 
Chiavenna  d'où  le  chassa  la  peste,  puis  à  Piuru  où  il  composa  ses  Mi$- 
€tllanea  theologira,  dans  lesquels  il  expose  sa  querelle  avec  Marhach 
Ki'*6\  En  l.'iGH,  il  reriit  un  appel  ii  Ileidelbcrg  pour  y  enseigner  la 
Wo|niiati(|iie  d'apri)*  l'Ecriture  sainte  et  les  Pères  de  l'Ej^iise.  per  Incot 
Vc^ntmuni'x',  Zarichi  ne  larda  pas  à  ijCeuper  le  premier  rang  parmi  les 
esseurs  île  l'université  et  contribua,  par  son  zèle  et  son  activité  pro- 
ïjieuse,  à  introduire  une  disci]»1iiie  eeclésiastirpie  sévère  dans  le  Pala 
liijfit.  C'est  à  Heideliierp  aujsi  «{ii'ii  écrivit  son  ouvrage  contre  les  anti- 
tr/nilaires  :  De  tribus  Elo/n'm  sive  de  tino  vcro  Dt'o  wterno^  Patr>\  Filio 
et  Spiritii  Sancto  (lo7i),  ses  deux  traités  de  philosopliie  religieuse  :  De 
naiurn  Dci  scn  de  diiùnis  n((riljulis  (1577)  et  De  npi'vihun  inlrn  xjintiiim 
StTjr  diernm  crentua,  enfin  un  résumé  de  ses  cours  sur  le  Décalogne.  De 
primi  hominis  tapsu,  de  peccato  et  de  lege  Dei.  Lorsqu'après  la  mort 
de  FVdéric  IFl.  la  doctrine  luthérienne  fui  introduite  daus  le  Palatinat 
par  Sun  successeur  Louis  VI,  la  plupart  des  professeurs  diironl  quitter 
le  puys.  Zanchi  troyva  un  asile  ù  Neustadl  sur  la  Hardi  où  il  professa 
l'ex/tgèse  du  Nouveau  Testament  ^1578).  Ses  Œuvras  ont  été  recueillies 
^t  publiées  par  Samuel  Crispjn,  à  Genève,  1619,  8  vol.  ;  elles  sont  une 
sotirre  indispensable  pour  la  connaissance  de  la  dogmatique  calviniste 
«1*118  le  siècle  de  la  scolastiqiie  protestante.  —  Voyez  Gallizioli,  Mema- 
**'*  iitnric/if  e  lil/nrarii'  iiitnrna  alfa  i-iln  dl  G.  Zanifii;  l'élude  de 
M.  Ch.  Schmidl.  dans  les  Stnd.  u.  Krit.,  1859,  et  son  article  dans  la 
li^^rtlEnnjkl.,  de  llerzog,  WIII,  388  ss.  ;  R.  Reuss,  Uint,  de  r/:gliie 
ti''t»iç(i',fç  à  Strnsliourff. 

ZAJJZIBAR.  —  L'Ile  de  Zanzibar,  située  sur  la  cAte  orientale  de  l'Afrique, 

^^^ degrés  au  sud  de  l'équatcur,  donne  son  nom  à  un  Etat  musulman 

''^(b considérable,  qui   occupe  sur  celte  côte  une  longue  baiide  d'une 

"Jl^Çwur  indéterminée.  Depuis  quelques  années,  l'attenlion  de  l'Europe 

••*t  (ouvMit  portée  sur  cet  Etat,  ntoins  h  cause  de  l'inlérét  qu'il  présente 

P*^  lui-même  que  parce  qu'il  est  la  voie  nal\irelle  pour  pénétrer  dansl'ia- 

«f^our  jusqu'il  la  région  des  grands  lues  de  rAfriqueéipiatoriale.  Zanzibar 

"  «tt*  principales  villes  de  la  l'ôle  sont  ileveiiucs  des  rentres  de  premier 

*'^l>«comme  bases  iropéralicuispoiir  les  missionnaires,  les  explorateurs 

y   Iç^  commerçants.  —  Lor-que  les  Portugais  découvrirent  cette  rôle, 

j*5*»  les  première?  années  du  seizième  siècle,  la  pr>pulatioa  appartenait 

î^  en  majeure  partie  h  l'islamisme.  Vasco  de   (Jama   et  ses  succes- 

'**^*'»  prirent   possession   de  Zanzibar,  et  de  quelques  autres  localités 

-^''*'     lesquelles   les  Portugais  exercèrent  leur  empire  sans  gnuid  profit 

'fia  civilisation  et  en  pressurant  horriblement  les  habitants.  .\  la  fin 

"  'lix-5optiènie  siècle,  ces  peuples  appelèrent  ;i  leur  secours  un  souve- 

«r***!  musulman  de  l'Arabie,  l'iman  de  Mosc<'»te,  qui  réussit,  après  de 

''•Opics  luttes,  à  expulser  les  Portugais,  et  annexa  Zanzibar  h  ses  Etats 

Cette  province  nouvelle  «le  son  empire  devint  peu  à  peu  assez 

MÙebôur  qu'au  commencement   de  ce    siècle   l'iman  jugeiU  à 
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prop<j)8  «laUndonaer  l'Arabie  et  île  faire  de  Zanzibar  ia  capitale  J*i 
Etals.  Enfin,  en  185G,  à  la  mort  de  l'iman  Si  Saïd,  deux  dp  s«?s  fil» 
parlagfèrcnl  les  Etals:  l'un  sVtablissant  de  nouveau  à  Moscate,  l'ailtl 
restant  à  Zanziliar  et  consorvant  seulement  les  possessions  afriraioM 
son  piTe.  —  Il  n'est  pas  possible  de  déterminer  exactement 
et  lu  population  de  ces  Etats.  Ils  occupent  la  côte  sur  uno  Im  ,. 
12  degrés  environ  ;  mais  leur  t'routiôre.  du  côté  do  l'int^riour.  u'eslf 
arri'tée  d'une  manière  sûre  ;  de  sorte  qu'il  n'est  pas  possible  de  dire,  mAi 
d'une  manière  appro.ximative,  combien  do  sujets  reconnaissent  l'»ut«« 
rite  du  sultan  de  Zanzibar.  Dans  l'Ile  seule  de  Zanzibar  on  citnipti' i-nri» 
ron  2(X).(K)0  i\mos;  mais  les  fJlalsde  terre  ferme  nourrissent  une  pupul»* 
lion  dix  fois  plus  considt^rable,  —  I^s  habitants  sont  musulmans,  uni» 
la  proximité  des  contrées  de  l'intérieur,  peuplées  de  pu'jcns,  les  rappmV 
fréquents  de  l'intérieur  avec  la  câte,  ont  pour  résultat  qu'on  trouve  «tf« 
tout  dans  les  villes  commerçantes  un  assez  grand  nombre  d. 
• —  Depuis  le  loU}t  rt'^'ne  de  Si  Saïd,  (b-  lK(>:.t  à  IKiSO.  la  polili 
rieur<*  des  sultans  de  Zanzibar  sjiil  des  principes  très  dilTércuts  J'*  kH» 
des  autres  souverains  nialioniétans,  et  les  autorités  ne  voient  p«*detni|, 
mauvaisceil  l'établissement  de  niissionnaireschrélieûs,  tantqucceat-d» 
bornenti\  tnivailleràla  conversion  des  païens  et  ne  font  rien  qui  puis»  i» 
quiélerdirpcloment  les  susceptibilités  musulmanes.  Depuis  que  Zaniikr 
estdevenuela  porte  d'une  j^ande  partie  delWfrique  central^ .If^ 
catholiques  et  un  grand  nombre  de  sociétés  protestantes  y  ont  i 
établissements;  mais  le  travail  qui  s'y  accomplit  directement  n'a  pw 
encore  une  grande  importance,  et  les  stations  servent  surtout  il«'  tiWi 
de  lignes  aux  missions  qui  s'enfoncent  dans  rinlérieur  du  contiurnl  w» 
la  réjiion  dfs  grands  lacs.  E.   Vaccher. 

ZEBÉDÉE,  ZîîsîïTo,-,  père  des  apôtres  Jacques  et  Jean  (Mattb.  IV,  iV. 
Luc  V,  10;  Jeaji  X.\I.  2).  11  était  pécheur  aux  bords  du  lac  doTiU'naJ'. 
pr<d>ablcmeul  à  Capernaiim,  et  avait  plusieurs  aides  (.Marc  I,  3))  S» 
femme  Salomé  accompagna  Jésus  dans  son  dernier  vovage  a  JénisileiB 
(Marc  \V,  Kl;  Wl.  1  ;  cf.  Matth.  XXVI.  5G). 

ZELATEURS.  Voyez  Zriotes. 

ZELL  (Matthieu),  promoteur  de  la  Réforme  et  premier  p-isteur  ér 
liqueà  Strasbourg,  naquit  à  Kayscrsbcrg  (lIte-.Â.lsace)  le  21  sept.  1 
Il  étudia  successivement  à  Maycnce  et  à  Erfurt.  Après  un  voynge  «Il 
Itiilie,  il  suivit  pendant    quelque  temps  comme  soldat  les  armées  ifl»p^ 
riales.  En  Io0r>,  il  prit  à  Fribourg  en  lirisgau  le  grade  de  maître  hifii< 
mais  se  voua  bieuti'il  exclusivcmenl  à  la  théologie.  .Après  avoir 
la  scolaslique  à  l'université  fribourgeoisc,  dont  d  devint  le  m  ' 
oct.  1.117,  il  fut  nommé  en  {.iIH  ù  la  place  de  pénitencier  épifcopal  fi  ^' 
curé  de  la  paroisse  do  St-  Laurent  dans  la  cathédrale  de  Stro!<b««ri. 
Gagné  aux  idées  nouvelles  par  l'élude  des  saintes  Ecritures,  par  Irsi* 
vrages  de  son  célèbre  compatriote  tleyler  ainsi  que  par  ceux  d.  1     ' 
Z«'ll  conunenca,  dès  l'année  1321,  son  oMivre  férormatricepar  >< 
calions   sur  l'épltre  aux  Ilomains.   Sun   lalenl  d'orati'ur  p«>piil.iirp,  s? 
gninde  piété  et  son  inépuisable  bieufaisance  lui  valurent  uni'  lullue 
iliirable.  Le  premier,  il  céb-bra  la  rnesse  en  langue  vulgaire  Pt  disthbu 
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«•no  sous  Ips  di'ux  espèces.  Il  rut  l'Iioniioiir^l'ouvrir,  on  1o2'i,  la 
lutte  avec  l'autoriU-  l'piscupale.A  raccusitiyii  d'iiùiYsic  laiicéo  l'ontrc  lui 
jBir  le  proruroiir  «le  rév('L'lié,  il  n-poudit  pur  un  l'crit  publié   eu  latin. 
qn'il  IniJuijit  en  aliiMiiand  :   Chr'uttlichr    Vi-raulirortunij  M.   Matthes 
JSetl  ron  A'aisersberg...  p[  qui  fut  IiHoqu^iit    manifeste  de  la  rénovation 
rr»Ji(çieuse  à  Strasbourg.  Il  eut  la  lnuiao  foitun»^  de  trouver  de  zélés  colla- 
lioruteurs  :   Bucer.  qu'il  recueillit  dans  si  maison  e(  chargea  de  ledures 
ptililiques  sur  la  Hilile  ;  (.i;ipiloii,  dunl  il  sut  vaincre  riiésilatioii  et  qu'il 
gîigTia  délinilivenient  à   la  ranse  de  l'Kvangile;  Pollion,  Ni|îri,  Hédi(fM 
et  cl'aulrcs.  Uonipant  ouviTtenient  avec  lu  tradition  catholiqin;,  il  épou>a, 
k  l'ûge  de  i(>  ans,  r.jrtlierim'  Scliuly,,  la  tille  d'un  menuisier,  qui  fui  pour 
lai  une  compagne  lidi  le  et  inielligente,  associée  à  tous  ses  iravaiix,  une 
diac«in*?sse  dans  raceeptioti  apostolii[ue  du  mot.  L'évé^ue  (luillaunie  de 
lloti<>nslein  le  eila  devant  sou   Irihuiialà  Saverne  ainsi  que  six   autres 
pnîlrts  mariés.  Ils  réinsèrent  tous  de  emiiparaltre,  [ureut  exeniumuniés 
ol  ZcW  rèili^jea  en  leur  nom. en  avril  l.iîtl,  un  écrit  sous  le  litre  :  A/t/jrlia- 
tfo  sacerdulum  maritorttm  iiar  k'cfuel  il  en  appelait  à  un  c^incile  libre. 
Le  magistrat  de  Strasbourg  les  luaiiKiiU  ilans  leurs  l'unclions.  Zell  [»ril 
•les  lors  une  part  active  à  toutes  les  luttes  c|ui  ameuéreut  rétablissement 
définitif  du  nouveau  culte.  Iv'or^anisai  ion  Jes  ég-lises,  la  ré  formation  ib*s 
moeurs,  la  fondation  d'écoles,  d'ojuvres  liosptialiéres,  la  créalinn  du  col- 
lège St-Ctuillauine  pour  les  étudiants  en  théologie,  furent  l'objel  <le  sa 
Constante  sollicitude.  Sa  maison  était  l'asile  de  tous  les  proscrits  pour  la 
toi   Hvanjiélique.  Des  réunions  régulières  que  tpnaienl  chez  lui  les  pas- 
IftUrs  de  la  vdie  sortit  \f  kircttrurtinvent.  radmiiiistralion  eccb'siaslique 
prolestanle.   .\bsorbé  par  s-m  acitxité  pastorale.  Zelt  resta  à  peu  jirès 
''traiigeraux  luttes  Ihcolojfjques  de  celte  époipn',  et  quand  il  y  lut  mêlé, 
•'  fit  preuve  d'une  grande  largeur  de  vues  et  il'uu  esjtrit  de  coociliation 
*"faiiiient  clirélien.  Les  sectaires  anabaptistes  Irouvaienten  lui  un  avocat 
l'icnveUlant.  disposé  ii  adoucir  les  rijïueurs  dont  ils  élaient  trop  souvent 
'«lijei.  Uaiiâ  les  querelles  sucrameiitaircs,  Zell  resta  jusqu'à  sa  lin  un 
••^riiSiin  dévoué  de  Zvvin^;le.  Il  mourut,  emporlaut  les  regnts  de  tous, 
'*  lO  janvier  loiH,  an  moment  où  la  guerre  dite  de  Smalealde  niena(;ait 
•"'*  «l'uvre  des  plus  graves  dangers.  —  Outre  les  écrits  déji'i  cités  ou  ceux 
'T'c    Zell  publia  conji»iiil:>uient  avec  ses  eollè'^ues.   nous  inenlionnerons 
•iCofe:  Ji'in  rullulinn  mifr/ie  tinfulintinj  M .  Anlhmni,  I."îâ3;  uneexpli- 
"•'•oimIi' la  prière  dorniaicale.  .l«.?/e7K//.</ «/''s  \'nU<'r  (  nscrx ;  un  caté- 
niiàuip,  /x'urzc  sclirifllivlii'  Erldwruitfj  fûrilir  Kindi'.i\  [W.W.  —  Cathe- 
^^^    Zell  (née  en   1407,  morte  le  5  sept.  I5U2).  que  les  biographes  ont 
*Pt*«lép  l'Olympia  Morata  de  l'Alsace,  a  également  laissé  plusieurs  é<.Til8 
""t  curieux  :  une  apologie  de  Zell,  tJiitschuHigiii>;i  A.   Sclifilzinti  fur 
Mdtehtw    Zrlii^ii,  iren  £e;/mia/n'l  ;  \eu  Msi,  aux  arclt.  de  Zurich)  une 
If'^-T'o  de  consolation  aux  femmes  de  Kentzingen,  /Mj  leijdeudi:»  rhris~ 
'l^**éig/!ti  Weijbt't'n..,  1.^24;  le  discours  (ju'clle  prouontja  lors  des  l'uné- 
nuïçg  ili;  son  mari,  Ktayred  und  I^nnalinuivj  Kuth.  Zellvn   zitiu  Volk 
*«y  rfewi  Grab  3/.  Mut/ieus  Zvllrn  i,5i8  (en  Mss.  i«  la  bibl.  de'l'univ.  de 
ât'flib.]  et  enfin  Ein  Brie f  un  die  ganze  Uiinjcrschaft  der  Stndi  Slraxs- 
jm"^.  1557  (dans  les /Jriir.ryi;  de  Fiissli,  vol.  V.J,  lettre  par  laquelle  elle  crut 
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devoir  «lùfeiidn*  la  mémoire  du  réformateur  contre  l(«alla]uesdoà  6r     _ 

mènes  lulliériens,  qui  alors  ilèjiï  avaient  di^vié  (ïvs  principes  de  Urgeti 

et  de  libfrt»''  t^vungéliques, défeudus  si  glorieuseninnl  par  los  pi'^res  de) 

réforme  slmsliourgeoise.  —  Voir  :  Lnesclicr,  Epirt>dii}n  et  nanaiw  fim 

bris  in  mortem  vencra/jilis  senis  Dr.  M.  Z»'f//71o4H;  Jun|.\  Grsch.  di 

fief,   in  Slras/j.,  18:30:  RiBliricli.  /tef.  in  Elsass,  18;)U  :  Uauro.  CapU 

und  ffulzer.  1860  :  Un'lirich,  .1/.  ife//  dans  les  Strassùurger  Beitràge,] 

p.  I4i  ss.,  1851  ;  Millheiluiiijen,  III,  p.  83  ss.,  1835,  avec  la  bio(^phj 

de  Catherine  Se  11  iilz  :  l'iiscll,  .Uull/ilcu  ZrU.  I83i:  E.  I-olir.  M.  Zell  et  i 

feniim  (\  Schiilz,  18tJl  ;  J.  Waltlier,  Malthiru  et  C.  Zell,  1861  ;  Gronj 

nuin,  M.  Zell  fiti  Kath.  Schfiiz.  1866;  A.  Ericlisnn,  Mufthivus  ZdJ_^ 

ersUf  i'ls;L'.is.  /leformatur,  1878.  A.  EmcnsoN. 

ZÉLOTES.  Le  nom  de  Zy)À«.t75«,  qui  se  trouve  chez  Luc  (Ev.  V 

Actes  I,  13)  et  chez  Josîphe,  est  synonyme  de  Kivavi'rr,;,  qu'emploieil 

Matthieu  (X,  4),  Marc  (III,  18)  et  le  comnietiltiire  Aboth  di  H.  Nathan 

Les  évangLMiites  désignent  ainsi  l'apôtre  Simon  pour  le  distinguer 

Simon  l'ierre.  Le  nom  que   se  donnaient  les  zélnti'a  Gux-nïi?nit>i 

celui  de  GaliU^ens,  parce  que  le  terrain  et  la  population  de  la  (iiil 

pri^laient  admirablement  à  la  guerre  d'escarmouches  et  de  guérilli 

le  piirti  patriotique  juif  soutint  contre  les  llvtmains.  Son  chef  éta 

certain   Judas  surnommi''  le   (îauloajio  (voy.   ce   nom),    originaire 

Gamala;  c>^  n'est   qup   dans  la  seconde  guerre  des  Juifs  que  les  zéloj 

transpurtèrent  le  IhéAlre  de  leurs  opérations  dans  la  Judi'-e.  Les 

ments  portés  sur  eux-diffèrent  sensiblement.  Tandis  que  JosèphoJ 

tisan  des  Ilomains,  les  d<^peint  comme  des  st^ides  sanguinaires  et  ' 

tiques,  terrorisant   les  masses  et  exerçant    toutes  sortes  do  cruauléa 

d'autres  n'ont  voulu  voir  en  eux  que  des  disciples  du  pharisien  Schaar* 

mai,  eu  opposition  avec  les  partisans  de  la  paix  ([ni  étaient  tous  ditci- 

pies  de  Hillel  et  se  rattachaient  aux  liérodiens  (voy.  ce  nom),  Il  e»j 

certain  que  leur  but  était  politique  autant  que  religieux  ;  ils  prileo'^ 

daient   restaurer  la  pure  théocratie  niosaH[ue  en  purifiant  le  peuple 

d'Israil  des  éléments  étrangers  et  païens  dont  la  présence  le  souillait 

ZEND  AVESTA,  Voyez  /'erse.  \ 

ZENON  (Saint),  évéque  de  Vérone.  Le   martyrologe   romain,  ajirH 

saint  Grégoire,  pape,  et  divers  autres  auteurs,  parle  d'un  saint  Zé 

évoque  de  Vérone  en  Lombardie,  qu'il  qualilie  de  martyr  sous  Yt 

reur  Gallion,  au  troisiiMnesiéclti.  Mais  l'histoire  ne  connaît  d'autre  1 

de  ce  nom,  qui  ait  été  évéque  de  Vérone,  que  celui  qui  vivait  du  leiuj* 

de  l'empereur  Valerilinicn  I*'  et  do  GratitMi,  qu'Ambroise  appi-Ile  i«J 

prélat  de  sainte  mémoire,  mais  du  martyre  tluquel  il  n'existe  aiii 

trace,   comme  aussi  l'on   ignore   les  circonstauces  de  s«  vie. 

Castellan  et  Jacob  de  Leuco  publièrent,  en  i5(>8,  à  Venise.  iâ7 

Zenonix   eiùscupt    Veronensis   sermones  que    Guarinus  avait  tro 

cin(iuanto  ans  auparavant,  dans  un  vieux  manuscrit  de  la  bibliollij 

épiscopalo  do  Vérone,  et  qui  mirent  en  émoi  tout  lo  monde  savant., 

plupart  de  CCS  sermons  pnruissent  être  tles  cwmpilations  de  uiof 

empruntés  à  Tertullien,Lactance,  Hilaire  de  Poitiers,  Basile  de  CH 

et  ont  été  composés  à  une  époque  qu'il  est  diflicile  de  détermine 


w>ttâ  ot  de  <'oaimcnlair€s,  ont  l'ii'  pubiii'-es  par  les  fn-rcp  Ballcrini  k 
■ytrftno.  1730,  ft   par  Migne,  dans  son   Cumus,  romjtlelus  p(ttrolof/Lv, 
wl.  XI.  —  VoycïCoilliiT,  ///'*/.  fies  nul.  xucr.  et  ecc/ès,,  VIII  ;  Fessier, 
hxtitulioncs  ftatroloffU-,  1851,  I,  73  ss.  ;  Jaidzewski,  Ze)W  Veronensis 
rpitrnpui,  Il(»trensb.,  1862. 
ZîPHYRIN.  évoque  de  U..me  de  198  ou  199  A  217  (d'après  M.  Lipsius). 
ur  de  Victor.  Son  gouvernement  Tut  marqui>  par  li-s  tiuonUes 
-  lh<''odnlieiis,  dont  le  chef  avait  ^ti- déj^i  excoiiuiiuiii.''   pur  Vic- 
tor, et  avec  les  Noétiens;  mais  ces  discussions  rolativesà  la  doctrine  de 
UT:iiiité.  dont  les  PhUosopftumrna  nous  tint  conservé   l'iiistoire,  ne 
sool  rifD  u  côlê  de  la  grande  question  de  la  pénitence,  qui  se  posa  sous 
i-itration  de  Zéphyrin.  TdUt  te  que  nous  en  savons,  nous  le  sa- 
lin advei-sairo.  piU*  Teilulliou  {lie  J'udicida,  ch.  1  ;  Oeliler,  I, 
ii\ii  .  Tertullien  «  a  entendu  dire  ■>  que  le  xonverain  punliftf,  Cét^êqu^ 
tvéques  avait  décrété  :  m  Je  remets  les  délits  d'adullère  et  de  Ibrni- 
m  à  ceux  qui  ont  fait  pénitence.  Ego  et  mœck'ne  et  fwnicatloms 
kla  pwnitentiii  fimctis  dimitta.  »  On  s'est  demandé  deux  choses  : 
t-il  là  un  édit  péretnptoire,  ou  seuleuieul  une  pratique  de  l'église 
lajne?  Le  dernier  auteur,   M.  Langcii   {Grsc/t.    fier  rœm.   Kirrhe, 
0,  1881).  nie  le  décret.  11  va  pluâ  luin  ;  il  soutient  que  Zéphyrtn  n'a 
rien  rliongé  à  la  discipline  admise  dans  l'église  de  Rome  avant  lui,  mais 
ipiill'a  défendue  avec  énergie  contre  les  nouveautés  du  rtioutanisme. 
C«  n'rst  pas  \k  l'oplniun  ordinaire.  L'auteur  des   Philusuphiiuinènes 
onus  dit  (IX,  10)  que  Zéphyrin  était  un  homme  ignorant  et   inculte  et 
«ju'il  lie  sut  que  se  mettre  entre  les  muins  de  CallisLe,  qui  l'eutraina  à 
!«* assertion 3  sur  la  personne  du  Ciirist  qui  sentaient  l'hérésie  noétienne 
'<iilile  lui  tout  ce  qu'il   voulut.  L'histoire  de  ce  ri-gne  est  déliciile  et 
^Ificile  à  saisir.  On  t'ait  mourir  Zéphyrin  le  iti  août  [Liber  ponti ficalis) 
WlciO  décembre  (i««r/yyû/')7«  liiùrititijinien);  il  fut  enterré,  d'après  le 
l^re  fii-s  pnpe.t  <•  dans  son  cimetière  à  côté  du  cimetière  sur  la  voie  .Vp- 
ic,  in  cimiterio  suo  juxia  cimilcrium  uca  Appia  >>  (j'écris  le  texte 
virgules,  dans  le  doute  où  on  doit  être  sur  le  sens).  M.  de  llossi  a 
i(Jï.  Sott.,  il,  6)  que  le  corps  de  Zéphyrin  a  été,  anténeurimont 
Ir  III,  transporté  de  la  crypl'.'  papale  dans  l'église  supéripure  ila 
ti^rc  de  ùilliste,  et  M.  Uiichesiie  {£t.  sur  le  Llb.  P.,  p.  155),  a  dé- 
ijipé  cette  pensée.  Il  y  a  encore  ici  \nv:  question  difficile.  —  Voyez 
lii"!?  r«///.t/e  et  les  auteurs;  sur  les  I'/iil<jsiij)ftouiiii-itits,  en  dernier 
nwi.  (le  Rijssi,  BiiHelino,  1881;  sur  le  Montanisme,  Bouwetsch,  Gescfi. 
'^'^  M"nlanismus,  1882.  S.  Bkbgkr. 

ZIXMERMANN  (Charles)  (18U4-1876),  pasteur  et  membre  du  consistoire 

ilWmsladl,  l'un  des  hommes  d'église  les  plus  intluenls  de  rAUema- 

«f  ]>Neslantc  dans  les  trente  dernières  années,   déploya  une  grande 

soit  dans  la  direction  de  plusieurs  feuille.'*  périodiques  très  esti- 

\Uijenuiue  Kircheuzeititnfj,  TIteologisches  Lilciaturèlfill,  Allge- 

^'^Schulzeituttg),  soit  dansl'udministratioude  la  Société  de  Gustave- 

(voy.  cet  article)  dont  il  était  l'un  dos  membres  fondateurs. 

Voyez  Zambri. 
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ZINZENDORF  ei  la  iiouvplle  Eglise  îles  Frères  Moraves.  —  Zinzpnduii 
'■lé  le  restaurateur  fct  le  rénovateur  de  l'Eglise  des  Frères  moraves.  Hii 
que  raiicieniie  iinilé  semMiU  avitir  (îispani  de  ia  scène  du  inonde  Ion 
temps  avant  la  fonilalion  de  la  iiuuvelle,  cepaadani  il  y  a  entre  le«  deu 
non  seulement  un  lien  moral,  mais  enenro  un  lien  liislorique  farile 
constater.  Deux  Immmes  siirluut  ont  été  comme  les  traits  d'union  «i 
les  deux  :  Amos  Comenius,  qui  a  empôdié  l'interruption  de  la 
sion  des  évoques  (voir  l'article  Morares  )  :  puis  Christian  Uavid 
nous  devons  dire  d'abord  quelques  mots.  C'était  un  homme  d'ui 
ca{mcit(^  et  d'une  éiicrjric  peu  cnutniunes,  né  à  Senfticben,  en  Moravi 
et  élevé  dansrEf,'lise  catholique.  Uaussim  enfance  il  avait  eu  desl>e5oi 
religieux,  et  c'est  par  la  lecture  de  la  liihle.  sans  autre  secours  huma 
qu'il  était  arrivé  li  la  connaissance  de  la  vérité.  Il  se  lit  rccevoi 
l'église  lulhérienne.  à  Berlin.  Après  ce  temps,  étant  retourné  ît  dt\ 
reprises  en  Moravie,  il  s'y  lia  avec  plusieurs  descendants  des  Krf 
grâce  à  lui,  il  s'opéra  parmi  eux  un  réveil,  de  sorte  qu'ils  pémirenl  pli 
encore  qu'auparavant  de  rupinessioii  qu'ils  avaient  à  soullrir  et  surlw 
de  leur  isolenieni  religieux.  Chrisliaii  David  ayant  été  présenté  (I 
Zinzendorl",  sut  l'intéresser  en  faveur  de  ses  compatriotes  ;  et. 
qu'ils  trouveraient  un  asile  sur  ia  terre  du  comte,  il  retourna  en 
vie,  pour  les  décidera  éiiiigrer.  Il  en  ramena  d'abord  deux  familles,  qj 
parlirent  de  nuit,  abaaliMiuant  leur^  maisons  et  tous  leurs  biens,  pot 
sauver  leur  loi.  D'autres  suivirent  dans  les  années  suivantes,  et  bienl< 
le  Ilot  de  l'émigration  devint  c(»tisiilérable,  quoique  ceux  qui  pariniei 
s'cxposasseiil  à  la  prison  la  plus  dure.  On  assigna  à  ces  émii?rés  la  peu 
du  Hutberg(/no/j/«yMC  dr  la  fjnide)  ou  il  nchevèreni  eu  octobre  la  cou 
tniclionde  la  prcmii're  maison  de  llerrnhut  [i/nrde  dit  Sciijtteun,  cj 
devait  devenir  comme  une  nouvelle  .Sion  et  donner  sou  nom  à  la  04» 
velle  é};lise  île*  frères.  C'est  ainsi  que  Zinzendorf  l'ut  mis  en  rapp».» 
avec  l'unité  des  frères  moraves.  et  amené  à  en  devenir  le  resljKir 
leur.  —  Nicola8-I..ouis.  comte  de  Zinzendorf,  naquit  à  Dresde  le  20  m 
17(X).  Un  de  ses  ancêtres  avait  pris  part  ft  la  troisième  croisade  ;  u 
autre  avait  cmbras.^é  Ir  lutliéiMiiisme  dès  son  apparition;  un  litiisiè/a* 
.Maximilien  Erasme,  avait  abaudoriiié  srs  possessions  en  Autriche  •; 
s'était  exilé  volontairement  iltîy.'l;,  pour  rciler  (idèle  à  sa  foi.  Os  siui 
venirs  de  famille  avaient  fuit  une  profonde  impression  sur  l'esprit  di 
jeune  Louis:  «J'étais  un  Zinzendorf,  dit-il  dans  une  de  ses  poésie;,  fl 
un  Zinzendorf  n'est  pus  digne  de  vivre  s'il  n'em|doie  sa  vie  à  uiielwiiii' 
cause.  Aussi  ai-je  été  rongé  par  (a  crainte  de  m'éteindro  trop  li^l  « 
sans  avoir  été  utile  dans  ee  monde.  Je  purte  m  outre  le  nom  de  rlité- 
tien  :  me  voilà  doublement  obligé.  L'n  chrétien  ne  doit  pas  se  consuioei 
sans  donner  de  lumière.  La  foi  qui  n'agit  pas  n'est  qu'un  damné  tavjT' 
dage,  et  les  gens  sensés  doivent  lu  regarder  comme  une  c'hose  ins^B" 

sée La  devise  de  notre  maison  est  celle-ci  :  J>-  m'  ri-de  ni  n  itn  ni  t 

toux.  Telle  est  notre  nature:  céder  nous  est  pénible.  Il  y  en  a  L'.n' cepen- 
dant devant  qui  s'est  brisé  mon  courage,  c'est  ce  Jésus  qui  lut  pendu  m 
bois,  ce  Jésus  qui  fut  l'objet  des  rnillenes  et  ries  outrages,  ri  auqiul 
bientôt  après  le  monde  rendit  les  armes.  »  Ces  pundes  le  peignent  tnu 


«ntirr.  Il  put  pour  parrain  Spener.  le  pèr»?  du  piétisme.  et  entra  Ahs 
l'agi-  (le  dix  ans  dans  le  predagnrjium  (collègo)  de  Halle;  mais  il  y  fut 
'nal  vu  cl  Irail^  avec  une  rigueur  injuste  ;  il  ne  put  du  reste  jamais 
entrer  coraplt>lenionl  dans  l'esprit  du  piétisme  de  Halle,  (îoiit  lam<5tliode 
"If  conversion,  le  Buss^um/if.  lui  rnpugnait.  Ce  qui  dominait  en  lui, 
«■ftait  l'amiinr  de  Christ,  qu'il  n'avait  jamais  perdu  dopuis  Sii  plus 
'*'ndn*  enfance.  Aussi  les  piétisles  no  furent-ils  jamais  sympathiques  h 
Son  lKu^Te  :  ils  devinrent  môme  ses  adversaires  et  le  conihattirenl  avec 
J'i^harnemont.  Ils   l'aroxisaient  de  n'être  pas   converti,    de  n'être  pas 

^•l''^vnu  un  enfant  de  Dieu,  Zinzendorf  tétait  trouhl<5  par  cette  aecusation 
«•f  se  demandait  si  ellf  n'était  pus  l'ondio  :  «  Eh  bien  !  dit-il  dans  une  de 
•»<*s  poiL^ies,  pnisi^ue  je  ne  suis  pas  au  nuinlire  de  ceux  que  tu  as  engon- 
vrés  ;  puisque  je  ne  suis  que  ton  serviteur  et  non  ton  fils,  donne-moi 
/c.  salaire  que  lu  donnes  par  grAi-e  à  les  ouvriers.  »  Mais  un  examen 
s«^rieux  et  prolongé  de  lui-même  mit  fin  à  son  trouble  et  lui  montra 
^'il  ne  différait  de  ses  adversaires  que  sur  une  question  de  méthode. 
Il  s'en  exprime  ainsi  dans  ses  /{êflexions  nfituretlus  :  «  Ce  qu'on  appelle 
eycm  inruUfnti;i\    f{iisfl<arnpf  (rombal  de  la    repentance)  ne  peut  ^Ire 

aiiti-f  chose  qu'une  sorte  do  convulsinn   spirituelle Je   reconnais 

•lu 'il  vaut    infiniment  micu.x  qu'un  entant  soulfre  de  convulsions  en 

(aisunt  »cs  dents,  que  de  ce  tpt'il  meure  pendant  la  dentition,  mais  je 

pr<^t<înds  qu'on  n*a  jamais  vu    de  médecin   assez  homme  k  système 

pour  défemlre  aux  enfants  de  faire  leurs  dents  sans  avoir  préalablemeul 

^^é    iiiidades.  »  Itnpalieiilé  par  les  attaques  des  piétisles,  il  se  laissa  même 

*Her  III)  jour  à  celt'-  boutade:  i<  Il  n'y  a  qu'une  seule  race  au  monde  à 

«HUrlle  je  ne  puisse  me  faire  el  qui  me  soit  antipathique,  c'est  cette 

mis^rabl,;  e8p>"«ce  de  chrétiens  qui  se  décernent  le  titre  «le  piétistes  que 

pTe«inne  ne  leur  accorde  !  »  —  Son  oncle,  qui  était  son  tuteur  et  qui  ne 

il  rie» à  Time  pieuse  deZînzendorf.  l'envoya  à  Wittembergpour 

le  droit,  pensant   que  rien  n'était  plus  prtq)re  «  à  lui  faire 

l'ttssAr  »<'s  grimaces.  «  Puis,  en  1719,  il  IVnvoya  voyagera  rétranucr. 

"  Si  rVut  pour  nie  rendre  mondain,  dit  Zinzendorf,  qu'on  veut  absolu- 

'*'*'»t  in'envoyer  en  France,  je  déclare  que  ce  sera  de  l'argent  perdu  ; 

'^^'  î)ieu,  dans  sa  bonlé.  maintiendra  eu  moi  te  désir  de  ne  vivre  que  pour 

'"^rhriît.  "  Il  8c  rendit  d'abord  en  Hollande.  On  sait  quelle  profonde 

1  fit  sur  lui  un  ocre  ^o///o  qu'il  vil  à  Dusseliiorf,  portant  cette 

.,..;uii  :  J/oc  feci  pi'o  te,  quid  faris  j>ro  me'.'  «"  Je  sentis,  dit-il  que 

n'avai*  pas  grand'chose  à  répondre  à  cette  question,  et  je  suppliai 

*"n  Sauveur  de  me  forcer  à  souffrir  avec  lui,  si  je  n'y  consentais  pas 

'  1''ritiireiiif^nt.  ■■  A  Utrecht.  il  vit  de  plus  près  et  apprit  à  estimer  Tliglise 

iii'c  ;  i't   Paris,  il  fut   en  rapport  avec  des  membres  du  haut  clergé 

liipip.  en  particulier  avec  le  cardinal  de  Nooilles,  avec  lequel  il  se 

*  'VAinilié  et  iiuqiiel  il  dédia  plus  tard  sa  traduction  française  du  Vrai 

<^tlani''me  de  Jean  ArndI;  avec  le  père  de  la  Tour  (de  l'Oratoire), 

"véques  <lo  ChAlons,  de  Monipellior,  de  Boulogne  el  autres.  II  en 

'  à  cette  conviction  que  la  religion  du  cœur,  l'amour  du  pécln-ur 

limiié  pour  son  Sauveur  se  retrouve  dans  toutes  les  Eglises  el  dans 

il*^  les  confessions  ;  qu'en  réalité  c'est  là  le  sel  el  la  vie  de  chaque 
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Eglise,  et  (pi'nuprJ's  /le  cette  religion  du  ca?ur.  toutes  ifs  «iiirr're 
mémp  doctrinales  .  s'effîircnt.  Rpvmu  dans  son  pays,  il  accft* 
pour  obéir  à  gn  IVimine,  los  functions  df  "  conseiller  auliquc  *'l  ii 
la  justice  »  h  Dresde  ;  >•  et  pnurt^int.  dit-il,  d'après  le  peu 
cojriprendâ  des  directions  de.  Dieu,  i!  m'est  inipopsilde  de 
conclure  ([u'il  m'a  réelleuient  prMesliné  à  être  ouvrier  dans 
lj/iilaili.'f/ihif/ue.  "  —  En  1 722,  il  se  maria  avec  la  comtesse  Erdniutli  Uonv 
ibée  de  Fleuss-Ebersdorf,  une  Ame  pieuse  el  toute  disposée  à  trav 
avec  lui  pour  le  règne  de  Dieu.  Ayant  M  mis,  ù  celte  m<Mue  ép 
en  rapport  avec  les  exilés  rnoraves,  il  aluindounîi  sa  place  de 
pour  66  VQuer  eniièremeiit  au  rè^ne  de  Dieu;  il  acheta  alors  B«r 
dorf,  où  il  plaça  comme  pasteur  Ttothe,  le  candidat  en  théolng 
lui  BN-ait  présenté  Christian  David  el  pour  lpi[uel  il  avait  la  plus 
estime,  et  il  s'occupa,  avec  sou  ami  Walteville,  de  la  colonie  iiiuf 
établie  à  HerrnhtiJ.  Au  mois  de  mai  17:24.  un  posa  les  l'ondeinentsi 
première  uiaison  commune  [Vereinshcitis);  lirais,  maintenant 
nombre  des  colons  s'était  accru  et  ((u'ils  ne  se  trouvaient  plusj 
l'oppression,  ils  ne  s'entendaient  plus  ;  réunis  d'abord  parce 
avaient  de  commun  dans  leur  foi,  les  luthériens,  les  réformés  el  les 
se  diviséreul  sutlaut  sur  la  cène  el  sor  la  discipline  ;  les  frères  lell 
h  leur  ancienne  constitution  et  déelarèrenl  qu'ils  s'en  iraient  plutiM 
d'y  renoncer.  Ce  n'est  qu'à  force,  de  charité,  de  patience  et  de  prudrnJI' 
que  Zinzendurf  parvint  à  rétablir  la  paix  entre  tous  ces  éléments  ( 
dents.  11  se  mit  alors  h.  étudier  l'Histoire  des  Frères  de  Come 
<i  Quand  j'en  fus  à  la  fin  du  livre,  écril-il.  au  passage  touchant  où  i 
nius  se  lamente  sur  les  ruines  de  l'Ejçlise  des  Frères,  ma  ré.'oluiwa, 
était  prise  et  je  médis;  Oui,  je  veux  y  travailler  autant  «jue  je  lepoM 
Corps  et  biens,  lionnem-  et  vie,  j'e.xposerai  tout  pour  cela.  Tant  f 
vivrai  el,  s'il  se  peut  après  moi  encore,  ce  petit  troupeau  qui  appa 
au  Seigneur  lui  sera  conservé  jusqu'à  ce  qu'il  vienne.  »  Zinwj( 
rédigea  doiu'  un  certain  nombre  de  statuts  conformes  -k  l'anci 
constitution  des  Frères,  autant  que  la  situation  actuelle  le  perni« 
et.  le  li  mai  1727,  il  les  siMiiuilii  tous  les  habitants  de  Herruljulréil 
chacun  individuellement  les  signa  et  s'engagea  k  les  observer.  Lsi 
jour,  l'assenddêe  choisit  dans  son  sein  douze  nnrinis^  chirg 
veillera  leur  maintien.  Zinzendorf  fut  nuimué  directeur  ;  Vnnttk 
on  lui  adjoigoit  Walteville  pour  le  seconder.  Pour  faciliter  l'eip*^ 
des  affaires,  «m  lui  adjoignit  encore  quatre  des  anciens  désignés 
sort,  pour  former  avec  lui  un  comité  de  direction;  ce  comité  d^viu| 
tard  la  con/émnre  des  mn'ifns.  —  Une  des  particularités  de  l'Egiil 
Frères,  c'est  qu'elle  forma  en  même  temps  une  commune  civile  J 
qui  ne  se  rattachaient  pus  à  l'Kglise  par  la  foi  ne  pouvaient  pas 
dans  la  localité;  h  eiité  des  charges  spirituelles  on  élaldil  au-si  df 
tions  judiciaires,  puis  Zin/eiidurf  n'était  pas  seulement  le  directeur  j 
aussi  le  seigneur  de  l'Eglise,  dont  les  membres  étaient  ses  sujets 
vrai  qu'il  n'exerça  ce»  droits  que  d'accord  avec  les  anciens.  On  rnij 
encore  à  la  constitution  de  l'ancienne  unité  l'emploi  du  sort, 
un  recours  au  Seigneur,  le  véritable  ancien  de  l'Eglise; h»  S4irl  iie 
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iru^ré  ronsulti^  qui-»  d'wno  mimière  né^'afive  ;  cY'Liit  uii  rcfo  que 
l«n  réservait  au  Soigneur.  Iji  paroisse  fiK  ensuite  j^ruapée  par  bandes, 
«inpitsées  dp  personnes  du  môme  sexe  el  assurties  d'après  ta  nature  et 
I,  I. .,..,.  ,|g  jpyp  développoinrnt  spirituel  ;  ces  associations  n'étaiejit  pas 
'Iles,  pour  iju'ii  ik-  sy  jrlissi\t  pas  d'esprit  de  coterie.  Ine  autre 
iiijtituiion.  qui  date  de  plus  tard,  fut  cfdle  des  chœurs,  où  l'on  était  grou- 
f,  si  l'on  peut  ainsi  dire,  selon  son  étal  civil.  I!  y  eut  le  clneur  des 
liiiniinps  mariés,  des  célibataires,  des  petits  garçons,  des  entants;  puis 
«ai  lies  veuves,  des  femmes  mariées,  des  vierges,  des  petites  tilles  et 
te  enfants  du  même  sexe.  Cliaque  ehoeur  avait  ses  réuuions  d'édifica- 
tion particulière,  des  cantiques  et  des  jours  de  fête  qui  lui  étaient 
p^pres.  On  institua  aussi  des  priî'rrs  th:  lontuslcs  /leures,  prièrrs  qui  se 
wnliniiaient  nuit  et  jour  et  pour  lesquelles  on  se  relayait  d'heure  eu 
liMire.  La  sainte  cène  était  distribuée  chaque  mois;  on  eut  des  agapes, 
«nse  lavait  les  pieds  ;  la  fête  de  Pilques  était  célébrée  le  matin  au  cime- 
li^w.  Les  Frères  se  rattachèrent  h  l'Eglise  lulhéneuue  du  pays,  mais 
wiï  s'y  absorber;  on  adopta  la  confession  d'Augsbour^',  mais  sans 
|«iurcfla  effacer  les  différences  de  doctrine  des  divers  groui>es,  Ziuzi>n- 
linrf  prépara  même  ses  divers  tropus  de  dcctrine  \toi\r  sauvegarder  la 
Wik' chacun;  il  en  Ht  mémo  un  pour  les  catholiijues.  L'Agneau  de 
DiPU.  Jésus  crucilié,  le  bon  berger,  c'était  là  pour  lui  la  soiniiie  de  la 
f(M chrétienne,  la  religion  universelle  unissant  tous  ceux  qui  aiment  le 
'ir.  On  emprunta  également  à  l'aiicieune  cotistituliou  des  Frères 
'l<at.  transmis  par  Comeuius  à  Jiiblonski,  son  gendre;  celui-ci 
If  transmit  à  son  tils,d'iiù  il  passa  à  David  Nietscbmann,  puisa  Zinzen- 
W;  la  succession  u'élait  donc  pas  interrompue.  IVIIe  fut,  dans  ses 
I  Inils  principaux  l'organisation  de  la  nouvelle  Eglise;  elle  ne  devait 
fii  être  une  communion  d*'  foi,  mais  platAt  une  communion  de 
charité,  inaugurer  une  nouvelle  ère  de  lliistoire  de  l'Eglise,  l'ère 
•  philadelphique.  >t  Mais  elle  conserva,  comme  doctrine  fondaraeu- 
Wf,  le  salut  par  le  sang  de  Christ,  tel  que  l'enseigne  l'Eglise 
llllimenne.  —  Zinzendorf.  ayant  été  exilé  par  le  gouvernement  de  la 
S»«(IT3ti),  s'établit  dans  la  Welterau,  ou  il  fonda  les  Eglises  lloris- 
tttilfs  de  Marienborn  et  de  Herrnhag  ;  pendant  les  dix  années  de  son 
'  '  lii  de  grands  voyages  <'ii  Europi-  et  en  Amérique,  et  ce  temps 
lut  un  temps  de  croissance  et  irevtonsion  pour  l'Eglise.  Par  des 
Wtn»»  patentes  du  2.T  décembre  \l'i2,  Frédéric  II  accorda  aux  Frères 
r»nlorisation  générale  de  s'établir  dans  tous  les  Etals  de  Sa  Majesté,  une 
pkiie  liberté  de  conscience,  le  droit  d'exercer  publiquement  leur  culte 
hoisir  leurs  ministres,  entîn  celui  de  ne  relever  d'aucun  consistoire, 
iVfre  sous  la  protection  immédiate  du  roi,  sans  autres  supérieurs 

Kf  leurs  propres  évéques.  Ils  y  iiindèreul  les  comnuuiantés  île  Guaden- 
i,  (înadenfeld,  Onadenberg,  Neusatz.  —  Mais  en  ce  teuips-lii  aussi 
crtoiniença  pour  l'Eglise  des  Frères  un  temps  Je  crise (6'if  A /«H<jf.ï/>erio^/e), 

Eenè  par  des  aberrations  et  des  excentricités  de  doctrine  et  de  langage 
lui  mirent  en  danger   l'existence  el   l'avenir  de  l'Eglise.  Zinzendorf 
it  des  idées  extravagantes  sur  la  Trinité,  qu'il  représentait  comme 
.iemnie  et  enfant  {Pupa,   mamn  mut  ihr  Flirim/ilein,  liruder. 
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Lœmmlein)  ;  c'est  le  Saint-Esprit  qui  est  la  mère  [Gntt   Vaters  ewi 

Gema/il,  Herzmama.  Ehmama).  Vint  ensuite  là  doctrine  de  la  paten 

de  Christ,  notre  père  spécial  et  direct.  Zinzendorf  voulait  qu'en  disan 

Notre  Père  on  ne  pensât  qu'à  Christ  seul.  Le  Père    de  notre  Seign 

Jésus-Christ  n'est  que  :  «  ce  qu'on  appelle  dans  le  inonde  un  beau-p 

ou  un  grand-père».  Il  se  sert,  en  parlant  de  la  vie  de  Christ,  d'expi 

sions  irrévérencieuses  telles  que  Handtcerksgesell,  fJalgenschtcengel,  i 

En  parlant  du  mariage,  il  frise  souvent  l'obscénité  ;  pour  lui,  Ch: 

est  le  mari,  et  les  maris  ne  sont  que  des  vice-christi,  vicemaenner  ■ 

Ehefrau.  Dans  ses  discours,  il  adopte  un  jargon  plaisant  et  foiàt 

compréhensible   seulement  pour   les  initiés  ;  ses  cantiques  sur  Je 

[Jesuslicder)  deviennent  fades  et  doucereux,  souvent  choquants  et 

mauvais  goût,  quand  il  dépeint  les  plaies  de  Christ  et  en  particuliei 

plaie  du  côté  [Seitenhœhlchen).  C'est  aussi  un  temps  de  fête  où  l'on  et 

une  joie  enfantine  accompagnée  d'ilhiininations,  de  transparents  porti 

des  emblèmes  ineptes,  et  pour  lesquels  on  dépense  beaucoup  d'ai^ 

emprunté.   L'Eglise  marchait  à  sa  ruine  économique,  morale  et  r 

gieuse.  Heureusement  on    s'arrêta  à  temps;  on   supprima,  on  attét 

beaucoup  ces  extravagances. — Les  représentants  les  plus  éminents  et 

plus  dignes  de  la  théologie  luthérienne,  tels  que  Fresinius,  Walch,  B( 

gel,    s'élevèrent  contre    ces  aberrations,   qui    suscitèrent    aussi  « 

pamphlets  haineu.\  (par  ex.  Frœreiscn,  Abschilderung,  des  Mahom> 

u.  des  Zinzetidorfs  als  seines  heutifjen  Affen,  Strasb.,  1747),  provcM 

surtout  d'anciens  membres  de  l'unité.  Malgré  fous  ces  défauts,  Zinzc 

dorf  est  une  belle  et  grande  nature,  une  nature  royale,  ainsi  qu'on 

dit.  Ce  qui  le  caractérise  avant  tout,  c'est  \\n  amour  ardent  pour  S' 

Sauveur  :  «  Je  n'ai  qu'une  passion,  c'est  lui,  rien  que  lui,  >;  et  u 

charité  qui  s'étendait   à    tous  les  rachetés,  qu'il  brûlait  du  désir 

rassembler  autour  de  la  croix.  Il  mourut  à  llerrnbut,  le  9  mai  17* 

laissant  une  dette  d'environ  sept  millions  do  francs,  contractée  uni^i 

ment  pour  subvenir  aux  besoins  de  son  Eglise  ;  elle  dépassait  debeauco 

la  valeur  de  ses  biens.  Aussi  l'Eglise  se  constilua-t-elle  l'héritière 

comte,  servit  à  ses  filles  une  pension  viagère  et  réussit,  au  bout  d''ai 

quarantaine  d'années,  à  éteindre  complètement  la  dette.  —  S^ozei 

dorf  eut  un  digne  successeur  dans  l'évêquc  Aug.  Gottlieb  Spangenb«i 

(1792),  esprit  sage,    sobre  et  prudent,  que  l'on  considère   comme 

second  fondateur  de  l'Eglise  des  Frères.  Dans   son  Idea  fidei  fratnaa 

il  donne  un  précis  de  la  doctrine  de  l'Eglise,  dans  le  sens  d'un  luthére 

nismc  modéré.  C'est  lui  qui  a  consolidé  l'Eglise  et  lui  a  enlevé  e 

grande  partie  le  caractère  de  secte.  C'^  qui  étendit  l'influence  de  l'unit* 

c'est  qu'au  temps  où  le  rationalisme  et  l'in'crédulité  régnaient  pariot 

dans  les  Eglises,  elle  devint  un  refuge  pour  les  âmes  croyantes.  Ma3 

depuis  que  la  vie  religieuse  s'est  réveillée  dans  les  Eglises,  au  xix*  siècta 

sou  influence  a  été  affaiblie,  surtout  à  cause  de  son  dédain  pour  I 

science.  L'unité   a  aussi  rendu  de  grands   services  par  son  System 

d'éducation  et  ses  missions  parmi  les  païens,  commencées  du  temps! 

Zinzendorf,  dans  le  Groenland  et  à  l'ile  Saint-Thomas.  —  L'Eglise  d' 

Frères  a  son  gouvernement  central  à  Berthelsdorf  ;  elle  se  subdivisées 
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provinces.    dirigtVs   par  les  dut  [mures  pri'vincinles,  savoir   le 

continent  europtVii,   l'Angleterre  et  rAmériiiue.  I,!i  pntvinfi'  de  l'Eu- 

rsjpe    conlinoritale  (•(Hiiprpiii]  liix-liuit  cimiiiiuifiiités,  pris^u*'  toutes  eu 

Allemagne,  surtout  (l;ius  li'^  Etals  prussii'ii^.  Ce  sont  llemiluit  [Tonde 

en   I7â2),  Zeiât.  i7.iU).  Nieski  (1742),  (Itm^ienb^^rg  et  (înadeiifrei  (1743;. 

Berlin  et  Neusalz   ,iHA),  Edersdorf  ((746).   Neuwied  (I7o0;,  Klein- 

«'elk«   (1731),    Neudietendorf  (173;}),  Rixdarf  (173()),   Nordeii  (1737), 

&ir.»pl;i  (l7H."i),  (înadau  ;i7«i7),  Cliristiansfeld  (1772),  (Wiadenfeld  (17801. 

K'K'nigsfeld  (1807).  —  Eu  Angleterre,  il  y  a. 34  provinces  :  la  premifre. 

&  Londres,  fondée  en  17^8.  et  la  de^li^rp,  ù  Uatli,  en  17(jf>,  anniie  delà 

mort  de  Zinzendurf.  La  province  d'.V.uu'Ti(pie  eonvpte  28  romiiiuiiautés, 

doQt  treize  furent  fuiidées  par  Zinzendnrf. —   Le  notnUre  des  nienilires 

«1^  l'unité  s'élève  à  environ    20  A  21,(K)0.    Los    missions   arluelles   de 

l'Eglise  des  frères  chez  les  peuples  païen*  sont  au  Groenland,  an  Libra- 

àoT,   chez  les  indiens  de  rAniérii[ue  du  Nord.  dansle^llesdeSt-Thonuis, 

do  Slc-Crui.\  et  de  St-.lean,  à  la  Jamai(|iie,  à  .\nligoa.  à  Sl-Christophe, 

«i  la  Darliade.  à  Talmgo.  sur  la  côte  <les  Mosquites,  à  Surinam,  dans  le 

sud  de  l'Afrique,  au  Thibet  et  en  Auslralte.   Plus  de  300  niissionnairos 

(Trêi-es  (tu  .sœurs)  y  sont  employés,  et  l'on  fompte  environ  80  à  00,000 

palfti!)  convertis.   A    côtt;    de    ces   missions    étrangères,    l'Eglise  des 

Frère»  a  des  ouvriers  en  pays  européens,  où  se  i'ormeut  des  sociétés 

<!Ui,     Si^us  faire   partie  de  la  connmniaulé   luorave.   sont  pomtant  en 

rpitttîiiu  avec  elle;  il  y  a  en  Europe  environ  60  de  ces  sociétés  ;  nous 

ro^ntionneroiis  celles  de  Strasbourg,  Bâle.  Amsterdam,  Copenhague, 

Stockhtdni,  Sainl-Péter.Hbonrg,  .Moscou,  etc.  Le  séminaire  théologique, 

u  ahorj  h  Marieuborn,  puis  à  Barbv.  est  maintenant  à  lînadenfeld.  Outre 

'*  /'■;*Tdii'iogium  de  Nieski  et  l'iustitution  A<-  Kleinwelke,  où   sont  élevés 

'*•"*  «-•nfauts  des  missionnaires,  les  frères  ont  des  établissements  d'éduca- 

"'•a  dans  leurs  trois  provinces,  mais  qui  ne  se  trouvent  pas  tous  dans  les 

^û'iiniunautés  mêmes;  nous  mentionnerons  celui  de  Lausanne, pour  les 

jf**'»e8  gart^ons,  et  celui  de  .Montmirail    près  NeuchàleU,  pour  les  jeunes 

""•-•s.  — La  littérature  couceniaul  l'Eglise  des  Frères  et  son  fondateur 

***  si   riche  que  nous   ue  pouvons  faire    ici  l'énuméralion  de  tous  ces 

^"Tnges,  On  en  trouvera  une  liste  complète  à  la  fin  de  rarliclc  Zinzeti- 

"•^ff  dnns  VFnci/rlopcrlie  de  Herzog,  I™  édition.  Nous  ne  mentionnerons 

^tie  qtjriques  ouvrages  principaux  :  Zinzendurf.  lUfi  iiyTovorf.  naturdlc 

''fl^arlones  iiber  sir/i  si'l/jsf,   17i'J;    Spangenberg,   /^ben  des  (Jrafen 

^'  ^ 'y  Darby.  1772;  Schriiuteubach,  Erinner.  an  dcn  O'rafi'n  v.  Z.,  1781, 

5®*"*.,  I82«";  S<.hni>der.  D<-rQr.  Z.  u.  Hmnhut,  oiin- (ïesc/i .  d>-r  firû- 

utL  ^''"'•'*'''  >>'urdh.,  1837;   (i.  Uurkbard,  Zinz.  u.  d.  Bi.  gm..  Gotha. 

l*6e  ;  Félix  Bovet,  Le  comte  de  Zinzendnrf.  Paris,  18G3,  2  vol. 

Ch.  PrENncK. 

20LLIKOFER  (Georges-Joachim),  célèbre  prédicateur,  né  à  Saint-Gall 

***   1~30.  mort  à  Leipzig  en  I78H,  remplit  successivement  les  fonctions 

Ç^^Utrales  à   Marten,   dans   le   pays   Je  Vaud,  à  Monstein,  dans  les 

"disons,  et  à  Isembourg.  Son  talent  pour  la  prédication  le  fit  appeler 

^  wîipzig  en   1738.  et  il  y  demeura  jusqu'à  sa  mort,  jouissant  d'une 

Hïidérable.  Il  \  a  beaucoup  de  rhétoriuue  dans  les  sermons  de 
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Zollikof'er,  qui  appartient  à  racole  rationaliste;  mais  il  sérail  iiijuf 
n'y  pas  voir  l'expression  d'une  piélé  vivante  el  de  rendre  justice  à  ]et 
oaracti're  pratique  et  à  l'habileté  avec  laqiielK'  l'orateur  sait  traiter  Ii 
sujets  1rs  plus  spéciaux  eu  les  rullacliaut  à  des  idées  générales.  Voi 
les  litres  de  ses  principaux  ouvrai^'es  :  l"  iS>'rvtons,  Loipz.,  1789-180' 
15  vol.  in-B";  trad.  angl.  de  "W".  Tnoke.  Londres,  IHO;M8i5j.  ^i  vol. 
â»  Exercices  de  piété  el  de  prières,  Leipi!.,  1804,  i  vol.  in-8"  ;  Irai 
fraj»;.,  Strasl»..  17KG  ;  Paris.  I81u.  2  vol.  ;  a"  Itéfteiium  sur  le  mal  i 
ce  monde,  Leipz.,  1777  ;  4"  l'rix  des  choses  t/uon  rei/tirde  comme  l 
plus  importantes  pour  le  l/on/iew  des  hommes,  1781  ;  trad.  fran<( 
Lausanne,  1798,  i  vol.;  5»  Jiecueil  de  cuntii/uet,  Leipz.,  1700;  9^à 
1794.  ■ 

ZONARAS  (Jean),  historimi  byzantin,  ori^iuairo  de  Coustaulifl^l 
mort  vers  l'an  1130,  occupa  sous  Alexis  I*"  les  charges  de  coniinaudal 
des  garile,s  du  corps  et  de  premier  secrétaire  ;  mais  il  les  résigna  poi 
entrer  dans  l'ordre  de  Saint-Basile.  On  a  de  lui  :  1"  des  Annales,  depu 
la  création  du  uioudc  jusqu'à  la  mort  dWlexis,  eotnpilatiou  f^ans  valet 
des  ouvrages  de  Josèphe,  d'Eusèbe,  de  Xénophon,  d'Hérodote,  ddj 
tarque,  etc.;  elles  ont  été  traduites  en  latiji,  par  Jén\ine  WolQl 
imprimées  à  BAle,  l.jo7;  à  Paris,  1367  et  1680,  par  Du  Fresne,  2" 
in-fol.  ;  ii  Bonn,  1841-1811,  par  Pinder.  2  vol.  in-8°;  i"  des  Cnmmrn 
laires  sur  les  canons  des  apôtres,  sur  ceux  des  conciles  et  sur  les  cpiirt 
canoniifues  des  Pln-es  grecs.  La  meilleure  édition  est  celle  d'Oxfurd,  U3| 

ZOROASTRE.  Voyez  Perse.  H 

ZOROBABEL,  ZeroubAbi'l,  ZopoÇiSêÀ,  lils  (d'après  1  Chrou.  III,  I^ 
petit-iils)  de  Salalhiel  (Matth.  I,  12),  dr  la  maison  royale  de  D.<* 
chef  de  la  première  colmiie  juive  qui,  en  rtim  av.  J.-C,  quitla  l'exil 
Babylune  pour  retourner  en  Palestine  (Ai;gée  I,  1;   Esdras  1,  8;  11, 
IIL  8;  Y,  2j.  De  coneerl  avec  le  grand  prêtre  Josué,  il  s'oecu|Ni  a^ 
zèle  de  la  rcconslrucliou  du  teuipii'  de  Jérusalem.  Mais,  comme  on 
de  cette  onivre  les  Samaritains,  qui  avaient  oirerl  leur  concours,  lai 
persane   y   opposa   sou   refus  ;   elle   ne    put  être   reprise  que  daas 
deaxi6me  année  du  règne  de  Darius,  fils  d'IIystape.  Zorababel  eu 
(ils  el  une  (ille. 

ZOSIME  (417-418),  sua-esseur  d'Innocent  I""-  sur  le  siège  de  Ro^ 
prédécesseur  de  Boniface  I".  Ci"  pape  atlir.i  à  l'Eglise  romaine,  jw 
imprudence,  une  grande  humiliation.  Il  s'empressa  d'innoc^'Ulerl 
tius  et  Pelage,  condamnés  par  Innocent,  et  cmnme  les  Africains  U 
sistaient  avec  autorité,  dans  un  concile  tenu  ù  Carthage,  il  selx 
défendre  sou  droit,  affirmaut  »  que  nul  ne  iloit  discuter  sur  le  juf 
du  siè^e  apostolique.  »  et  il  passa  condamnation  sur  re  fait,  déc 
que  rien  n'était  l'ait;  puis.  apri'S  un  deuxième  synode  tenu  à   Hoi 
pronoii(:a,  dans  une  epistola  trncloria,  ou  encyelique  aux  Eglij 
l'Orient,  le  jiif;ement  de   Pélaj^e  el  de  Géleslius.    U  est  vrai  que, 
l'intervalle,  Honorius  avait  banni  de  Borne  les  pélagieaa.  Ce  ne  fu 
avec  une  moindre  précipitation  que  Zosimu  engagea  avec  les 
sur  une  question  de  personne,   la  déposition  de  l'évéïpio  Apiarid 
débat  que  sa  mort  n'arrêta  pas.  On  verra,  aux  articles  Arles  et   1 1 
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un  uutl  des  acto>.  ilaiitoritt-  par  losquc-ls  i!  reconnut  à  l'iWèquc  «l'Arles 

un    praiiJ  pouvoir  sur  l'KiJjlise  Jps  Gaules.  —  Voyez  los  histoiro?  de 

"^.glisc  H  des  dûgnifs  ;  en  dernier  lieu  Hefcle,  Cnncilii'mjpschichle,  II, 

•*<1.,  pi  Langeii,  (iesc/ilchle  d.  i-œm.  K'n-clu^,  1881  ;  les  lieifestei  de 

JalTi!,  édit.  Wattenhacli.  Zosiine  fut  enterré  sur  la  voie  Tiburtiiie. 

20SIME,  hislitrieii  i;rec,  vivait  dans  la  securide  moitié  du  ciMqui^lne 
«iî>clc.  Il  parnil  avoir  oxerc<*  pcndaiil  quelque  temps  les  fiinclion?  d'avo- 
cat du  fisc.  On  a  de  lui  uin^  flisloire  noiirrilr,  qui  commence  au  rèjfne 
«l'.Vuguste  et  ne  dt'passo  point  l'an  -423.  On  lui  reproche  ses  préventions 
contre  le  christianisme.   Cette   histoire  a   été   traduite   en   latin  par 
wenklau,  BAle,  157»),  et  le  texte  original  a  été  publié  à  Paris,  1381, 
c  Hérodien.  La  première  édition  complète  est  celle  de  Sylburg,  dans 
aM.  roni.  scfijUores  i/r.t'ci  minorea,  Francf.,  15ÎH1,  I.  III  ;  trad.  frane. 
parle  président  Oou8i,n,  Paris,  1678;  la  plus  récenJe  édition  est  celle 
d'Kiii.  B.'ker.  Bonn.  I8:i7. 

ZDG.  —  L<' receusemenl  de  1880  a  trouvé,  dans  le    canton  de  Zug, 

i2.*^J'i  habitants,  dont  21,734  catholiques.  1.218  protestants,  27  juifs 

vt  4")  adhérents  d'aulres  cultes.  L'iniuiense  iiinjorilé  delà  population  est 

donc  catholique  et  très  attachée  à  son  Eglise.  L'ancienne  législation  du 

canton  restreijfiiait  autant  que  possible  la  liberté  religieuse,  fl  ce  n'est 

t{ue8ous  l'énergique  pression  des  autorités  fédérales  que  le  gcuiverne- 

uent  cantonal  s'est  enfin  décidé  à  remanier  les  anciennes  lois  dans  un 

tiens  plus  libéral.  .Vprès  de  longues  résistances,  le  canton  s'est  enfin 

décidé  à  inscrire  dans  sa  cotislilutioiv,  revisée  le  G  mai  1870,  nnarticle3 

»'nsicon<;u  :  "  La  liberté  des  croyances  est  inviolable:  personne  ne  peut 

^tre  privé,  à  cause  de  ses  croyances  religieuses,  d'aucun   de  ses  droits 

•"ivils  ou  politiques.  La  liberté  de  conscience  et  de  foi,  ainsi  que  le  libre 

«ercice  des  actes  du  culte,  sont  };aranlis,  conformément  aux  prescrip- 

^f'J»  des  articles  -111  à  33  de  la  constitution   fédérale  du  2'J  mai  1874.  i» 

"Néanmoins,  l'Eglise  catholique  seule  est  reconnue  par  l'Etat.  I.«can- 

'on  f;iii  partie  du  diocèse  de  BAIe-Soleure.  Lors  des  diflicultésiiui  se  sont 

'"  ■  «^8  en  1873  entre  l'évé^jue  et  plusieurs  gouvernements  cantonaux, 

';"-  ■*  pris  décidément  parti  pour  révéi|uc.  et,  seul  avec  Lucerne,  a  con- 

Hûué  i'i  reconnaître  sa  juridiction.  L'évèque  est  représenté  dansle  canton 

!"""  Un  Commissaire  épi.'^copal  qui  préside  le  di.ipitredu  clergé,  ccimpre- 

"""t   les  curés  des  Hi  paroisses.  Les  curés  de  toutes  les  paroisses,  sauf 

"'"■•  soûl  élus  parles  paroissiens,  saufcunlirmation  de  l'évèque.  Ce  pri- 

^"''Ao  ancien,  contraire  aux  prétentions  de  la  cour  <le  Rome  dans  les 

-^  pays,  est  rois  en  harmonie  apparente  avec  le  droit  canonique,  en 

••■!  considéré  comme  un  patronage,  les  électeurs  de  chaque  paroisse 

*""it  collectivement  les  pations  de  celte  paroisse.  On  trouve  dansle  can- 

"^'*  "Il  couvent  <le  capucins  à  Zug  et  3  maisons  religieuses  de  femmes, 

^l'l''»rieiiant  à  divers  ordres  religieux.  —  Le  culte  réformé  n'est  pas 

rp«"«innu  par  l'Etal  ;  les  protestants  ont.  depuis  quelques  années,  consli- 

tlu»;  uQp  comnninauté  dans  le  village  de  Baer.  —  Bibliographie  :  Zuffcr 
^'"<"«  Kdlcndrr,  1881  ;  (larcis  et  Zorn.  iS'/«rt^  und  Kircht  In  drr  ScAirciz, 
*'^''7.|878,  t.  I.  p.  2S7-25«.  E.  V.at.iiEn. 

ZUEJCH.  —  Sur  une  population  de  ,117.376  habitants,   le  cauloii  de 
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Zurich  C4>mptail,  au  !«'  décembre  1880.  i8:{,13i  protestants.  :«).298  c< 
tholiques,  806  Israélites  et  3,338  adhérents  d'aulrf s  cultes.  —  Eulï 
dès  1351  dans  la  ligue  des  premiers  cantons  suisses,  Zurich  a  joué  ti) 
rOle  du  première  importance  dans  l'histoire  D'iigiouse  du  protestât 
tisme.  Centre  de  la  reforme  zwinglieune,  il  cstresté  l'une  îles  capitale 
tliéologiques  et  religieuses  de  ceux  qui  se  rattachent  à  celte  forni 
protestantisme.  Aujourd'hui,  si^  les  zwiDgliens  no  vont  plus  rlic 
leurs  inspirations  à  Zurich,  ils  ont  emporté  |  artout  où  leur  de 
s'est  répandue  quehiue  chose  du  caractère  zurichois.  Aujourd'hui  6S 
core,  le  canton,  malgré  le  temps  il  les  révolutions,  a  conservé  b*'aUI 
coup,  sinonde  ses  anciennes  inslitiilions.  du  moins  de  sou  ancien cara| 
U»r«.  —  Les  principes  généraux  du  droit  ecclésiastique  cantonal  êoU 
consignés  dans  la  constitution  du  18  avril  1869,  articles  63  et  G4,  doa 
voici  les  principales  dispositions:  »  La  liberté  des  croyances,  du  cull 
et  de  la  doctrine  est  garantie.  Les  droits  et  les  devoirs  civiques  ion 
indépendants  des  croyances  religieuses.  Aucune  contrainte  ne  pourr 
être  exercée  sur  les  communautés,  les  associations  ni  les  individu! 
L'Eglise  nationale  évangélique  et  les  autres  associations  religi^ 
règlent  elles-mêmes,  sous  la  haute  surveillance  de  l'Etat,  les 
intérieures  de  leur  culte.  L'organisation  de  l'Eglise  nationale  é^ 
lique  est  fixée  par  la  loi,  sans  qu'il  jmis.se  être  perlé  altoinle  à  la  libc 
de  conscience.  L'Etal  accepte  d  une  manière  générale  la  charge  de 
voir,  comme  par  le  passé,  aux  besoins  df  l'Eglise.  Les  par^ 
élisent  leurs  pasteurs;  l'Etat  pourvoit  à  leur  traitement.  Les  eccU 
tiques  des  associations  religieuses  salariées  par  l'Etat  sont  soumit 
les  si.v  ans  à  la  réélection,  »  —  L'Eglise  réformée  de  Zurich  se 
en  li  chapitres  et  160  paroisses.  Elle  possède  trois  ordres  d'aufol! 
centrales,  de  district  et  paroissiales.  Les  autorités  centrales  sont 
listes,  le  synode  et  le  conseil  d'Eglise.  L'anlistes.  chef  du  clergé 
chois,  est  élu  par  le  grand  conseil  sur  une  liste  de  trois  candidate 
seules  par  le  synode.  Le  synode,  dout  l'anlistes  est  présirlenl  de  i 
se  coinpoge  de  tous  les  membres,  titulaires  et  auxiliaires,  du  ch-i 
formé  du  canton.  Im  loi  ecclésiastique  du  22  août  1861  déiiuit 
manière  assez  vague  les  attributions  de  ce  corps,  en  disant  qui 
chargé  de  «  veiller  aux  intérêts  de  l'Eglise  nationale.  <>  Il  preo{ 
décisions  sur  toutes  les  nmlicres  purement  ecclésiastiques  et  adr 
gouvernement  des  avis  et  des  vœux  siu"  les  matières  d'un  car 
nuxte.  Le  conseil  d'Eglise  est  le  pouvoir  exécutif  du  gouvernementl 
siasti(|uc  zurichois.  Il  se  compose  de  7  membres  :  l'autislfs,  préside 
droit,  2 ecclésiastiques  élu?  parle  synode  et  i  laïques  élus  par  le 
conseil.  —  Les  autorités  de  district  sont  le  doyen,  le  chapitre,  c«n 
de  tous  les  ecclésiastiques  résidant  dans  le  district,  le  conseil  de  dii 
composé  du  doyen  pré.-ident,  d'un  pasteur  délégué  du  chapitre  I 
3  membres,  dont  au  moins  2  élus  par  l'assemblée  des  électeurs  ré fiï 
du  canton.  —  Enfin  les  autorités  paroissiales  sont  le  pasteur,  l'as 
blée  de  paroisse  et  le  conseil  de  parois.*e.  composé  du  pasteur  ( 
3  laïques  au  moins  élus  par  l'asèemblée.  —  Les  pasteurs  zurichoil 
leurs  études  .'i  la  faculté  de  théologie  de  l'université  de  Zurich. 
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ciith(>lii|u{<â  du  Clinton  se  divisent  en  catlioliqui^s  romains  c<   en  vieux 
catholi(^e?.  Ces  derniers  ont  à  Zurich  et  à  Winlerthurdes  romnnmau- 
lés  assez  importantes.  Les  i"iith<ili<jiies  minains  sont  rt''partis  en  4  pa- 
roisses. Ils  étaient  iiutiefiMs  raltiiciiés  au  diocèse  de  Cnnstance.  Depuis 
la  suppression  de  cet  anciru  évt^cltê.  ils   avaient  élL-  placés  à  litre  pmvi- 
si>ire  sous  la  juridiction  de  l'évéque  de  Coire.  Des  dilficultés  survenues 
entre  ce  prélat  et   le  gouvernement  zurichois  ont  amen<^,  en  1875,  la 
dissolution  de  ce  lien,  qu'aucun  autre  n'a  encore  remplacé.  —  Bililio- 
jçraphic:  Sfaatskalc'i(lrr  d.  K.  Ziirkh,  IHHI  ;   Gareis  et  Zorn.  HUiat 
unrl  A'trc/i,'  in  dur  Sc/iwrh,  IS77-I87H,  t.  I,  p,  i03-230;   T..  Fiiisler, 
^irchl.  Stntislik  der  réf.   Sdiin-iz,  1856.   p.  30-85;   B.  Riggenbach, 
X'ctëcheitbitch  fur  die  sckweizer.  réf.  Gfisllic/ien,  187(i-1881,  etc. 

E.  Vaucher. 
ZWICKAD  (Les  prophètes  de).  Voyez  Luther. 
ZWICKER  (Daniel).  Voyez  Antitrinitaires. 

2WINGLI  il'lric),  le  plus  célèbre  de,  réformateurs  suisses. —  I.  Sa  vik.  Il 
na^iuille  l""  janvier  ilKi,il^Vildhaus,  NiHaj^^ealpestredans  l'ancien  comté 
de  TiggeDLour)?,  aupiedduSœntis.  La  famille d:3sZwiugli,dout  l'humble 
cl»a*]el  existe  encore,  était  estimée  dans  le  pays  pur  sa  piélé,  sa  vie  sim- 
ple ot  laborieuse,  ses  mœurs  austères.  Les  parents  d'IMric,  l'ammaii,  le 
prctiiier  magistral  do  Wildhaiis,  et  Marguerite  Meili,  s«Eur  de  l'aldié  de 
Fîscliingen,  jouissaient  d'une  certaine  aisance,  maljrré  leursdix  enfants, 
huit  lils  et  deux  filles.  .\u  grand  air  des  hautes  Alpes,  l'ànie  du  petit 
■'«'r^er  était  de  lionne  heure   imprégnée  des  sentiments  de  loyauté,  de 
lib«-rté  et  de  patriotisme  i|ui   formaient  le   meilleur  palriniuiiie  de  ces 
"•oritf|gnai.jj   tiers  et   indépendants.  Les  rudes  travaux  du  pAlurage  et 
"'î?  iniiuies  joies  du  foyer  duniestique,  relevées  par  le  récit  des  légendes 
P"'pulaues  el  les  chants  patriotiques,  remplissaient  le  cadre  pittoresque 
'*  colle  heureuse  vie  patriarcale.  L'oncle  paternel  du  jeune  Ulric,  Bar- 
uiéloiiiy  Zwtngli.  pasteur-doyen  de  Wesen,  voulant  ilévelopper  .ses  ta- 
•^OJs   précoces,  s'occupa  avec  un  grand  zèle  de  son  éducation,  el,  lo  des- 
hnaut  à  la  prêtrise,  l'envoya  à  B;\le,  dans  l'école  élémentaire  de  Geitrges 
""izli,  l'excellent   instituteur  de  la  paroisse  de  Saint-Théodore.  l'Iric, 
¥S^  Seulement  de  dix  ans,  eut  Itientôl  devancé  ses  condisciples  el  passa 
"wBrrue,  sous  la  direction  du  iiieux  el  savant  chanoine  Lupulu^^  puète 
*'  laiiiiigte  distingué,  qui  liuilia  à  la  connaissance  de  l'antiquilé  clas- 
*"!*•*-*.  Ce  digne  maître  survécut  à  son  illustre  élève  et  composa  en  son 
"■•Uiieur  deux  épitaphcs  en  vers  latins.  Les  dominicains,  qui,  di.x  ans 
^'"'-s,  s'attirèrent  la  haine  et  le  mépris  des  Bernois  par  leurs  honteuses 
'"*errheries  dans  l'aflairi-  Jetzer  ivoy.  Merle  d'.\uliigné,  Ucf.,  11,  401). 
*'*'aioiit  bien  voulu  gagner  pour  leur  couvent  l'intelligent  élève  de  Lu- 
pttlus,  dont  ils  comptaient  utiliser  le  grand  talent  musical;  hcureu- 
**'"enl,  le  prévoyant  oncle  d'L'lric,  de  concert  avec  le  père  de  celui-ci, 
^PKuiJint  ces  intrigues  monacales,  se  hita  d'éloigner  son  protégé  et 
iBUvoyQ  à  l'université  de  Vienne,  pour  y  étudier  la  philosophie  (fi'J'J). — 
'^*'>*  le  nom  latinisé  de  Coyentins,  le  jeune  étudiant,  ardent  au  travail, 
cuUiVii  avec  succès,  pen<lanl  plus  de  deux  ans,  la  dialectique  et  la  rhé- 
^ûriipn;  et  aiguisa  son  vif  esprit  dans  le  commerce  déjeunes  gens  stu- 
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dieux,  (Mitre  autres  Henri  Lorit,  île  Mollis  {(rlareamis).  les  frères  Conrad 
et  Li'opold  Grebel,   ilo  Zurich,  rt  les  Souabes  h'rk  vl  Fnbct\  Ces  dt-ux 
derniers  devinriMil»  dans  lu  suite,  ses  ennemis  iniplacaldes.  Joachiui  de 
Wadt  (  I  rtf/iu;j«,'(;,  plus  lard  bourgmestre  de  Saînt-tiail,   lun  des  plus 
zélés  propi*j(!i[t'urs  de  lu  Réforme  on  Suisse,  l'auii  dévoué  du  réforma- 
teur et  le  cliriinitjueur  érudil  de  l'abbaye  de  Suint-Oall,  n'a  pus  encore 
connu  Zwtngli  à  l'université  de  Vienne,  comme  on  l'admet  générale- 
ment. Vadian  narriva  à  Vienne  qu'en  octobre  1502.  ivoy.  Aschlwcli, 
Gesch.  dr.r   Wien.  I'n'n\,  !H77,  II.  p.  JO.*}:  ;  or,   notre  jeune  étudiant, 
âgé  de  dix-liuit  ans.  revint  dés  avril  de  cette  annéeùBiUe,  où,  enseignaul 
lui-inénie  le  latin  cotiime  régent  de  l'école  de  Saint-Martin,  il  conlinuii 
ses  éludes  littéraires,  philosophiques  et  théologiques.   Il  suivait  avec 
prédilection  les  leçi»ns  instructives  cl  édifiantes  du  professeur  Thomos 
VVytIeidiacli,  de  [îieiinc,  tjiii,  abandonnant  les  arides  subtilités  des  d<JC- 
teurs  scolastiquos,  ramenait  ses  disciples  à  la  simple  vérité  évangélique^^ 
et  aux  sources  pures  de  la  parole  Je  Uieu.  •<  Le  temps  n'est  pas  loin^  ^ 
disait  ce  pieux  précurseur  de  la  Héfornie,  où  la  théolojrie  scolastique  serrfc    . 
aliolie,  et  rancienne  doctrine  de  l'Eglise  restaurée.  Le  célibat  des  prêtre  -^^ 
est  une  institution  funeste,  antibiblique  et  contre  nature;   les  indid,^^, 
gences  ne  sont  que  du  charlatanisme  :  la  ujort  du  l^jhrist  est  lu  seiiP'l^ 
raïK.'on  de  nos  àuies.  ■•  Lecœuravide  de  vérité  de  Zwingli  trouvait  lA  la 
semences  précieuses  d'une  vie  nouvelle;  il  les  reçut  avec  la  plus  vi 
reconnaissance.  Léon  Jud,  lils  d'un  curé  de  Ribeauvillé  (.\lrace).  se  ^^u 
avec  Zwingli  par  les  lieTis  de  la  plus  tendre  amitié,  parlageaul  avec  'M  ui 
Ses  études,  ses  récréatiiMis  et  surtout  son  j^oùl  pour  la  musiipic  et  &-«>! 
anliputiiie  contre  la  scolasticiue;  il  devint  sou  meilleur  coili'f^ue  a  Zurï  chj 
et  l'un  des  plus  fidèles  continuateurs  de  son  o'uvre  réformatrice.  — Dck.n9  ' 
plusieurs  passages  de  ses  écrits,  Zwingli  cite  Wyttcnbach  comin&     Je 
maître  au<iuel  il  doit  le  plus;  et  Léon  Jud  [Prè/ace  des  .Xoteit  fxnt/.    d« 
Zwingli  sur  le  Xourfou  Jeulamcni,  Zur.,  fid.  1530)  adresse  les  paroles 
suivantes  au  magistrat  et  à  la  Iromgeoisie  de  la  ville  de   Bionne  qtte 
Wyttcnbach  avait  amenée  à  l'Evan'^nle  :  "  C'est  de  votre  cité  qu'est  sorti 
le  célèbre  docteur  Thomas  Wvtlenbach.  homme  admirablement  vefsé 
dans  toutes  les  connaissances,  un  vrai  phénix  de  la  science.  Cest  à  lui 
que  Zwingli  et  moi.  pendant  notre  séjour  commun  à  BAle,  vers  I505. 
avons  dii  notre  éducation.  Cet  honuiie  supérieur  ne  nous  npasseul*^' 
ment  instruits  dans  les  lettres  classiques,  mais  il  nous  a  ouvert  les  tré- 
sors de  l'Kcriture  sainte.  Doué  d'une  gi-ande  éloquence  et  duu  esprit 
pénétrant  et  prophétique,  notre  bien-aimé  maître  nous  a  révélé  des  vé- 
rités que  d'autres  n'ont  proclamées  que  bien  plus  tard.  H  nou.tnpr»'" 
venus  contre  les  abus  de  l'Eglise  romaine  et  les  indulgences  papales.ffi** 
pendant  des  siècles  avaient  dupé  le   inonde  crédule.  Ot  homme  fui   I* 
source  oùnousavuns  puisé  tout  ce  que  nous  possédons  en  fait  de  scii'ii*^ 
solide  :  c'est  à  lui  que  nous  devons  tout.  C'est  lui  qui  jet;»  dans  râni''**' 
Zwingli  les  semences  de  la  vraie  religion  et  qui  le  poussa  ii  ne  s'en  teii*'' 
qu'à  l'Ecritun?  sainte,  en  rompant  avec  toutes  les  absurdités  s«>ph»< 
tiques.  ■•  Quand,  plus  lard,  le  vénérable  professeur,  occupant  ' 
ecclésiastiques  à  Berne  et  à  Uieune,  regrettait  avec  Zwingli  . 
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il  avait  fait  perdre  à  ses  i^turliants  dans  de  vaines  iliscussioiis  du|;ina- 
jues,  son  iinci*'n  Hiscipli»  Ir  consolait  pu  lui  disant  ;  »  Op  n'i^tait  pas 
>trf  faute,  mais  celle  do  notie  temps  :  d<'  nouvelles  générations,  iii- 
ruilctf  par  notre  exemple,  suivront  une  voie  plus  courte  pour  parvenir 
la  vérité!  u  Dans  le  eenle  des  amis  de  Zwingli  à  HAIe  se  trouvait 
isi  Capiton,  tjui  devint  le  collaborateur  de  Bucer  à  Strasbourg.  — 
ni  du  grade  de  btichelier  el  Je  celui  de  maître  es  arts,  ayant  reçu  la 
<trise  par  l'évi'que  de  Constiince,  ayant  prononcé  son  premier  sermon 
Happerswyl,  sur  le  lac  de  Zurich,  e(  céléliré  sa  première  messe  â 
fildliaus,  le  jeune  théologien,  \^è  de  vingt-Jeux  ans,  se  rendit  (15()0) 
Sluris,  où  les  suffragi's  de  !a  paroisse  l'avaient  appelé  comme  cure,  en 
îpit  de  son  concurrent  Henri  (roldli,  palefrenier  du  pape,  bénéficier  du 
tfnt-siéjfe,  muni  d  uib  bref  pontifical  t|ui  devail  lui  assurer  cette  place 
Sportaute.  Nous  remarquons  que,  dès  le  dùl>ut  de.'^a  carrière  pastorale, 
fcuiiîli  eut  l'occ^isioa  de  connaître  par  expérience  les  abus   et  les  me- 
lefc  politiques  du  siège  de  Uoine,  dont  il  ne  sera  lui-même  jamais  le 
lurlisan,  mais  qu'il  trailera  d'abord  avec  beaucoup  de  réserve,  el  dont 
acceptera  assez  longtemps  les  distinctions  les  plus  llalteuses.  —  Mal- 
P^  sa  grnnile  jeunesse,  le  pasteur  de  Claris  s'appliqua  avec  le  plus 
ïiiiii  sérieux  aux  devoirs  de  son  ministère,  et  sut  hientiM  s'attirer  l'af- 
îlinn  de  ses  paroissiens  et  de  ses  collègues  par  son   zèle,  son  dévoue- 
!Qt.  6a  culture  littéraire  et  scientifique,  et  surtout  par  sa  candeur,  sa 
^^cité  et  ton  amabilité.  Outre  l'étude  des  Pères  et  de  l'Ecriture  sainte, 
poursuivait  avec  ardeur  la  lecture  des  auteurs  chtssiijues,  ^recs  et  la- 
8.  dont  il  apprenait  par  cœur  les  plus  beaux  passages.  Dès  |.")I3,  le 
»*  devint  sa  langue  favorite  el  exerçii  sur  sou  esprit  une  grande  in- 
?nce  en  lui  conmiuniquant  cette  mesure,  cette  souplesse  lucide,  et  ce 
attique  qui  distingue  la  plupart  de  ses  écrits.  Mais  l'étU'le  de  la  Bible 
^sait  toujours  en  première  ligne;  il  s'adressait  de  plus  en  plus  dimc- 
eiit  au  texte  même,  en  yajoutant  en  marine  des  extraits  des  meilleurs 
uientateurs,  el  surtout  d'Erasme  pour  leijuel  il  conçut  tout  d'abord 
lis  pur  enthousiasme  littéraire  et  avec  lei[ue!  il  entra  en  correspon- 
des ITiH.  En   lol5.  il  n'alla  à  Bi\le  que  pour  voirie  célèbre  chef 
umaitistes,  dont  la  société  le  ravit.  —  Il  ne  laisça  pas  inaperçus  les 
^8  de  Wiclef  et  de  lluss.  ainsi  que  ceux  des  plus  fameux  sectaires  et 
iques  du  moyen  iïge,  s'assimilant  librement  ce  qu'ils  pouvaient 
fruicr  de  vrai  cl  d'utile.  On  a  beaucoup  exagéré  (.Sigwart.  Zirînffli) 
encc  qu'a  dû  exercer  sur  Zwinglile  littérateur  polyglotte  duquin- 
fiècle,  Jean  l'ic  de  la  MirundolOj  dont  le  néoplatonisme  l'antasti- 
fianthéiste  ue  pouvait  pas  être  dangereux  pour  un  «-sprit  aussi  po« 
leiit  monothéiste  que  Zwingli.  Il  ne  parait  non  plus  que  Taujer  et 
res  mystiijues  aient  trouvé  dans  Zwingli  un  disciple  aussi  fervent 
iilièr.  —  Quoi  (juil  en  soit,  les  collègues  du  jeuue  pasteur  érudit 
it  peu  à  peu  de  nuuivais  œil  qu'il  s'occupait  avec   lanl  de  sans- 
lutcurs  réputés  hérétiques.  Us  n'approuvaient  pas  non  plus  fcs 
uses  pn''dications  dans  lesquelles  il  n'attaquait  pas  seulement  les 
grands  et  des  petits,  des  riches  cl  des  pauvres,  mais  où  les  mi- 
s  saijits,  l'adoration  des  reliques,  les  rites  et  les  cérémonies  do 
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l'Eglise  romaine,  les  processions  et  les  pèlerinages  ne  jouaient  presque  ai 
cun  rôle.  Zwingli  se  consolait  de  ces  méfiances  et  de  ces  calomoies  ( 
suivant  loyalement  la  voie  qu'il  s'était  tracée  et  en  s'attacbant  de  «ei 
à  un  groupe  de  jeunes  gens  qu'il  réunissait  dans  sa  maison  pour  lei 
inspirer  le  noble  amour  pour  la  patrie,  pour  les  sciences  et  pour  les  lettr 
dont  lui-mAme  était  animé,  «t  parmi  leïiquels  nous  nommerons  les  dci 
friires  de  Zwingli,  André  et  Jacques  ;  Valentin  Tschudi,  qui  devint  et 
successeur  à  (îlaris  :  Jacques  Heer,  son  vicaire  ;  les  trois  frères  Loui 
Pierre  et  Egide  Tschudi  le  célèbre  chroniqueur  suisse)  ;  Guillaun 
Nesen,  Balthasar  Eliuer;  Fridolin  et  Philippe  Brunner.  Ces  bra? 
jeunes  gens,  devenus  plus  tanl  dos  pasteurs,  des  littérateurs  ou  d> 
hommes  d'Etat  dans  leur  patrie,  trouvaient  eu  Zwingli  un  maître  di 
tingué,  un  guide  paternel,  un  conseiller  sûr  pr)^r  leurs  mœurs  et  poi 
leurs  études,  qui  les  suivait  au  sein  de  leurs  familles,  et  dans  leurs  s 
jours  aux  diverses  universités,  à  Paris,  à  Bâle,  à  Vienne.  Môme  ce« 
de  ces  élèves  qui  refusèrent  d'adhérer  à  la  Réforme  ne  furent  jama 
ingrats  et  restèrent  avec  leur  maître  vénéré  dans  les  relations  les  pli 
amicales.  —  La  sainte  Ecriture  n'était  pas  pour  Zwingli  un  objet  c 
pures  recherches  exégétiques,  mais  avant  tout  une  source  de  lumièr 
de  paix,  de  salut  et  de  sanctificittiou.  Ije  jeune  prêtre  était  exposé  a'< 
plus  grandes  tentations  au  milieu  d'un  clergé  ignorant  et  corrompi 
et  d'une  population  rongée  par  la  plaie  hideuse  des  pensions 
des  guerres  étrangères,  amenant  <\  leur  suite  toutes  espèces  de  vices 
de  dissolutions.  Zwingli  lutta  éncrgiquement  pour  conserver  cette  r^a 
deur,  cette  véracité,  cette  pureté  d'Ame  qui  formaient  déjà  connue 
fond  résistant  de  son  noble  caractère  :  muis,  il  en  fait  l'aveu  sincère<l.t 
une  lettre  adressée  au  chanoine  l'ttinger,  de  Zurich,  les  séductions 
la  jeunesse  ne  furent  pas  sans  exercer  quelque  cujpire  sur  son  âi 
inexpérimentée,  l'n  profond  repentir,  des  prières  ferventes  et  l'étu 
de  la  parole  de  Dieu  le  préservèrent  de  tomber  dans  l'abîme.  Sic  ret 
rentia  pudoris,  imprimis  autem  of/îcii  divini,  perpétua  cavit  (Osw.  Jf 
conius,  Vita  Zw.).  —  Nous  ne  pouvons  pas  noter  dans  le  développ< 
ment  moral  et  religieux  de  Zwingli  de  ces  grands  moments  draniatiqui 
qui  nous  frappent  et  nous  enlèvent  dans  la  vie  du  moine  d'Erfurt;il 
a  bien  ici  des  crises  et  des  luttes  morales,  mais  elles  ne  sont  pas  aigu?' 
l'Ame  de  Zwingli  les  traverse  sans  (lue  sa  sérénité  en  soit  atteinte;  dai 
son  caractère,  comme  dans  son  uiuvre,  il  y  a  quelque  chose  de  fnuK 
de  calme,  de  mesuré,  de  progressif  et  de  conséquent  qui  exclut  les  cri»* 
profondes  et  les  réactions  violentes.  —  Zwingli  décrit  lui-môme  k: 
état  religieux  à  cette  époque  :  «  Il  y  a  huit  ou  neuf  ans  (dit-il  en  15S3 
j'ai  été  amené  à.  cette  ferme  couviclion  qu'il  n'y  a  qu'un  seul  médiate» 
entre  Dieu  et  nous,  à  savoir  Christ.  J'ai  lu  alors  une  belle  et  toucha» 
poésie  latine  du  savant  Erasme  de  Rotterdam,  dans  laquelle  Jésus  ■ 
plaint  de  ce  qu'on  ne  cherche  pas  tout  secours  en  lui  seul,  bien  fia 
soit  la  source  de  tout  bien,  l'unique  Sauveur,  la  consolation  et  le  très' 
des  Ames.  Alors  j'ai  pensé  :  Eh  bien,  s'il  en  est  ainsi,  pourquoi chsi 
cberais-je  mon  secours  auprès  de  la  créature?  Et,  malgré  lesautr" 
hymnes  du  même  Erasme  adressées  à  sainte  .Vnnc  et  à  d'autres,  JR  n"'' 
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me  dtMacher  de  cette  idée  que  Jésus-Christ  est  runii[ue  trésor  de 
noln*    pauvre  Ame.    Dès   lors  j'ai    examiné    f^oii^ueusement  la  sainte 
Iteriltire  et  les  Pères  pour  y  trouver  un  enseif^neinent  précis  sur  l'inler- 
B^sion  des   sain(s;  et  je  n'y  ai   rien  trouvé  a  oc  sujet,  n  —  Mais  ce 
n'étaiPHt  pas  unuiuement  les  ijueslions  lliénlogriijues  qui  préoccupaient 
le  zéli  pasteur  de  Glaris.  Son  tœur  Je  patriote  était  navré  des  consé- 
({uences  funestes  (ju'entrainaient  les  |,M»erres  mercenaires.  Les  Suisses, 
qui  avaient  vaillamment  acquis   leur   in<léprnrhinro,  s'en  allaient  folle- 
ment verser  leur  sang  sur  los  champs  de  bataille  de  l'Italie,)!»  la  solde 
de  princes  étrangers  et  à  Id  merci  de  toutes  les  flurluatinns  polili(|nes 
du  comnjenceinent  du   seizième   siècle'.  Par  devoir  pastttnil,  et  dii]jrès 
le»  Usagos  du  temps,  Zwinjrli  suivit  deux  fois  en  Italie  la  Lannièrc  de 
Glaris.   Les   confédérés,  joints  aux  Vénitiens.   foroèi>ent    les  Français 
d'i'varuer  le  Milanais  et  rentrèrent  avec  de  magnifiques  trophées  et  les 
riches  présents  du  papi^  .Iules  II,  que  rhnUili'Ot  puissant  Sihinner,  rar- 
dinal-évéque  de  Sion,  confia  à  Zwingli  pour  qu'il  Us  distribuAl  lui- 
rnfime  aux  soldats  victorieux.  Les  Suisses  rctjurent  le  titre  de  «  défcn- 
wurs  de  l'Kglise,  »  et   le  pasteur  di'  Glaris,  qni  jouissait  déjù  d'une 
pension  nnruielle  de  rinijuante  llorins,  fut  cnniïilé  d'éloges  et  de  Hatte- 
Ties  «le  In  part  du   saint-siège.  Trois  ans  après,  smis  Léon  X.  nous  re- 
trouvons Zwingli  ù  .Monza,  près   de  Milan,  haranguant   les  troupes 
iai$s4>$  qui  étaient  restées  fidèles  à  la  cause  du  saint-père,  tandis  que 
Ips  autres  confédérés  étaient  rentrés  dans  leurs  foyers;   l'aumônier  les 
exhorta  à  remplir  leurs  devoirs  avec  courage  et  avec  prudence,  mais  ses 
conseils  n<'  purent  cnqiécher  le  dés.i-lre  de  Marignan  (13Iiî).  —  Revenu 
i  •ilii Pis,  Zwingli  rédigea  une  notice  ilélaillée  sur  ces  guerres  italien- 
nes auxquelles  il  n'avait  pris  part  qu'à   contre-coL'ur,  mais  ijui  avaient 
'Tendant  élargi  son  expérience  des  hommes  et  des  choses.  Il  adressa 
'e  premier  écrit,  qui  d'ailleurs  est  sans  valeur  littéraire,  à  son  ami  Va- 
"'•n    fie  Saint-Gnll  (//.  Zir.  nd   Vattianinrt,  de  G^nlh  inier  Gnllos  et 
"'^fvnlins  tid  ftamiitaiii ,  Papintii  ri   nlia  Inra,    /ipislfiln).    La   défaite 
d*s  Suisses  à  Marignan   accrnl   l'inlluenco  du   parti   français,  qui  était 
'"^s  nombreux  dans  la  ville  de  Glaris.  Tnuailler  h  la  régénération  ino- 
uïe «le  la  Confédération  par  l'abolition  des  capitulations  et  des  guerres 
'n^tcfnaires  :  telle  devint  dès  lors  la  préoccupation  dominante  de  Zwin- 
K'|i_ soD  (/e/fnt/o  C'o///«(/7o ;  c'est  cotte  idée  patriotique  qui,  en  s'alliaot, 
*  'idée  religieuse,  devait  j)réparer  po\ir  ime  grande  part  la  Réforme  en 
^"•8se.  —  Deux  poèmes  de  Zwingli,  en  langue  allemandi',  dans  le  gortt 
j  *  Itiurdâ  faldiaux  du  moyen  Age.  co'^nposés  à  cette  époque,  renferment 
"**  Paç'nges  d'une  forte  sève  morale  et  chrétienne,  et   d'une  certaine 
J"^K»OBlilé.  L'un,  le  /.nOi/rinlAe,  montre,  sous  des  «llégorics  mytho- 
"*Çi«|Ue8  plus  ou  moins  transparentes,  la  décadence  morale,  religieuse 
®.  *tHîiale  de  la  p.itrie  suisse,   dont    les   meilleurs   llls  sont  vendus  à 
•*truujj^r  i-oiiiuie  <li'  la  viande  de  boucherie  ;  Thé.sée.  lo  héros  libéra- 
**•"»  Veut  sauver  le  pays  en  frappant   le   Minotaure,   en  dépit   des  en- 
l'^mig,  \a  Krancc.  l'Espagne.  l'Italie,  l'Kmpire.  «  Ainsi  maintenant, 
*^ne  le  poî'le  indigné,  les  hommes  errent  dans  un  labyrinthe;  mais 
H»nt  sans  ni,  ils  ne  peuvent  regagner  la  lumière.  (3n  ne  trouve  plus 
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nulle  part  rimilali<iii  de  Jésus-Glirist.  l'ii  peu  dr  vaine  gloire  nous  fait 
exposer  notre  vie,  mallraiter  notre  prochain,  nous  lancer  dans  les  rites 
et  les  combats  :  on  dirait  des   furies  t'chapp«''es  des  goulTres  de  l'enfer. 
Le  tnonde  est  rempli  de  tromperies  et  d'artifices.  Loin  d'Aire  des  chri^- 
tiens,  nous  souiines  devenus  des  païens;  ([uelle  honte!   Le  plus  ha- 
bile au  meurtre  et  ù  la  débauche  est  réputt^  un  homme  courageux;  où 
voyer-vnus  la  doctrine  chrétienne?  »  {So  i$t  die  W'elt  jelst  voiler  Trug 
und  Lixf,  —  Dasn  irir,  von  Cfiristi  Bildnuts  fem,  —  Schmnrhvolll  ah   3 
Hfidi-n  uns  tiewmhrnh.    Comme  Thésée,  dit  à  ce  propos  un  Idographe  :r^»  ^^ 
(F.  Naef,  Hisi.  de  la  Rff.),  Zwingli  se  di'-voua  pUis  tard.  [1  pr<iuva  ain.*i»  -ir^  ù 
que  ces  poèmes  «le  sa  jeunesse  u'étaienl  pas  un  produit  de  i'iuiagtiialioar:^  ^j, 
seulement,  mai>  du  cœur.  Dans  le  poème  satirique  Du  liirufpf  //eywe/-'^  »y 
//«'•s  aiilrnt  animauj:,  que  Zwingli  n'huma  lui-mAme  dans  une  centnin»^  «-aM 
d'hexamètres  iatitis,  la  situation  morale  et  politique  des  confédérés  «'àig— ^  JJ^| 
encore  mieux  précisée  et  les  résultats  déplorables  des  capitulations  sotan,^^. 
énergiquement  représentés  dans  toute  leur  laideur.  —  La  longue  statio  -^^^ 
de  Glaris  fut  donc  pour  Zwingli  une  préparation  utile  à  sa  t.Udie  de  n^^^. 
formateur.  .Mais  cette  préparation  fut  plutôt  politique  et  inlellectueL^:_/f 
que  religieuse,  et  rien  n'indique  que  déjà  alors  le  pasteur  cunsciencie^^uv 
et  renlliousiaste  ami  des  lettres  songeât  à  attaquer  l'Eglise  romaine.        /| 
s'occupait  avec  une  égale  ardeur  des  études  bibliques  et  des  études  cl)^_<$- 
siques.  et  cedéveloppemeni  parallèle  et  harmonique  forme  un  des  Ira.  S.ta 
distinctifs  de  son  esprit  libre  el  largement  ouvert  au  vrai,  au  beau  et    9ki3 
bien  qu'il  considérait,  d'après  Platon,  comme  une  triple  manifestais «sn 
de  la  divinité.  Sa  correspondance,  i\  cette  époque,  est  presijue  excInsL'v-**- 
ment  littéraire;  dans  le?  dernières  antiécs  de  sa  vie  elle  rlevien<lni  liv  wit^ 
religieuse  et  politique   [Zw.  0pp.,  VII  et  Vlili.  —  Il  demande  à     ss«»s 
amis  les  livres  sortant  des  presses  de  BAIp,  de  Paris,  de  Lyon,  de  l'.Vlle- 
magne,  de  l'Italie.  11  applique  à  tontes  ses  lectures  un   vif  esprit  d'cxtt- 
men  et  une  sagacité  remarquable  :  «  Dans  les  meilleurs  auteurs,  dit-il» 
je  trouvée  blAmer;  dans  les  plus  mauvais,  je  trouve  à  apprendre.    •»    Il 
caracu^rise  les  grands  génies  de  l'antiquité  d'une  manière  souvent  frup— 
pante  :  «  Platon  a  bu  à  la  source  sacrée;  mais,  quelque  adtniriitiou  <|is^ 
j'aie  pour  sa  richesse,  sa  splendeur  et  son  ampleur,  j'apprécie  aussi    !*■• 
finesse  d'.\ristotc,  sa  clarté  et  son  érudition.  Sénèqueest  le  laboureurd*?^^ 
âmes  (affricolaunimarum).  DausleCatilinadeSalluste,  on  apprend  àct»«'~ 
naître  l'audace,  les  brigues  et  la  corruption  des  grands  ;  dans  son  Jujrn  ■" 
Iha.  on  voit  ce  que  peut  la  vénalité  et  ce  qu'osent  les  hommes  acticl  '"^  ■ 
à  prix  d'argent.  Valère  Maxime  est  très  recommandableà  cause  des  ltCJit*_- 
exemples  qu'il  cite;  les  J'ics  de  Plutarque  sont  au  premier  rang  ilesi  *~~ 
vres  à  étudier.  »  Il  parle  do  «  ce  vaste  Jleuve  »  des  Histoire»  de  Tite-Liv^^   "J 
il  annote  Homère,   Cicéron,  Démosthène,  et  commente  Lticicn,  —    ^ 
écrira  (en  i3:26l  une  belle  préface  pour  l'édition  de  Pindare  par  Cépor» 
et  (Iratander.  où  nous  lisons  cet  éloge   enthousiaste  :  «  Qui  saurnil  dii 
si  le  génie  de  Pindare  fut  plus  savant  ou  plus  saint?  Sous  lappan'ii*-^' 
id<dâtrie  de  l'art  et  de  la  pensée,  Pindare  jette  les  éclairs  les  plus  v^' 
traordinuires  et  les  plus  divins  oracles.  Sa  droiture  est  sans  égale:  s*^ 
pureté,  telle  qu'on  cherche  eu  vain  dans  ses  poésies  une  expres.tion  U^' 
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au.  Personne  plus  que  lui  n'eul  un  conir  incorruptible,  '■pris  du  juRte, 

km'i,  du  saint.  C'est  de  là  que  coulo  à  flots  liiiipidos  toute  sa  pot'sie, 

{Oiiniiiu'il  parle  A<!S  dïpux  m;iguiriqu»>tiient,  on  spnl  qu'il  ne  cruil  pas  à 

|l«ir multitude,  H  bien  souvent  il  s'élèvr jusqu'à  l'unilt-de  l'Klro  divin; 

Ibwn  iiiipérieur  on  ceci  aux  iiutres  put'tis  ;  ilont  Auj,'ustiu  ot  Orip'ii,*  ont 

jdilavco  raison  que,  tout  en  rluiiilanl  plusifurs  <iifiux,  il  savait  bien  qui' 

[Dii'ii  est  unique.  Aucun  auteur  (.toc  ne  nin  semble  aussi  utile  [lour  l'in- 

jUlipeiicc  des  Ei-riturcs,  surtout  des  Psaumes,  de  Job.  de  ces  cbuuts  di- 

ttias  qui  u'onl  pas  d'égaux  pour  la  piété  et  pour  l'esprit,  pas  de  supé- 

lïpure  pour  la  beauté  >■  I    Quel  bel  liuiiiiii;4}i'e    rendu   par   le  iils   des 

Mpcj  à   l'esprit  sublime  de  Piudure,  et  quelle   admiration   Ijîeii  seutie 

pour  la  beaiité  littéraire  de  la  Bible!  Nous  ne  .saurinns  trop  insister  sur 

!  double  côté  de  la  culture  à  la  fois  classique  et  biblique  de  Zwingli  :  il 

ait  wrles  un  humaniste  des  plus  distinffués,  mais,  à  la  différence  de 

int  d'autres  disciples  passionnés  de  l'antiquité,  il  ét>.iit  un   humanisle 

profùodément  chrétien.  —  Il  appelait  les  langues  classiques  des  dons 

ie  Dieu  :   «  Kl  las  sont  les  vraies  pioches  avec  lesi[ueiles  muis  creusons 

jn^u'aus  racines  de  la  vérité.  »  U  n'apprit  l'héiiceu  qu'en  lTr2i)  et   s'y 

appliqua  très  fortement.  «  J'ai  eu,  dit-il   {Prrt'f.  in  J''sni(iin),  bien  des 

insitres  pour  les  lettres  sacrées  :  les  Hébreux,  les  tirées  et  les  Latins. 

Cirabien  donc  je  serais  coupable  -^i  j'étais  ingrat  envers  l'un  de  teii.\ 

qtii  m'ont  aidé  à  pénétrer  dans  le  sanctuaire  de  la  vérité.  —  J'ai  pensé 

que  lies  savants  et  les  sages  furnienl  comme  tuie  sociélé  d'élile,  où  cha- 

rtin  prend  la  parole  à  son  tour  et  dit  son  ojririion.  Ce  )|ue  chacun  a  écrit 

«lui)lre  et  n'est  plus  sien  :  car  le  sagi',  selon  le  luul  de  Socrate.  est  un 

bi«n  public.  «  —  Plein  des  hautes  idées  de  palriotistne  viril  et  de  vertu 

l^pulilicaine  qu'il  s'était  faites  à  l'école  desanciens,  et  nourri  des  auteurs 

ii^rh,  Zwingli  tourna  tmis  ses  efforts  ciuilre  la  vénalité  cupide  des  chefs 

nj'Tceiiaires  et  surtout  contre  celle  du  parti  fninçais;   mais  il  ne  le  put 

^im  se  faire  de  nombreux  et  puissants  ennemis.  Lorage  des  culomûies 

*' il»"*  injures  grondait  sur  sa  léte.  btrsque  l'administrateur  de  l'abbaye 

''Eiiisiedeln,  Diebold  deUeroldçeck,  qui  utiissait  ;i  l'atuoui-  delà  science 

''''ui  de  l'Evangile,  lui  lit  offrir  dans  le  célèbre  c<uiveiit  mie  n'traile  pai- 

"blr  et  un  champ  nouveau  d'activité  .avril  l.'îKl;,  Ce  que  le  voyage  à 

■^"/iie  avait  été  pour  Luther,  le  séjour  à  Eiiisietleln  le  d«vinl  pour  Zwin- 

?'i  :  ce  fut  sur  ce  grand  marché  iriiidulgences   qu'il  apprit  quel  ahiuie 

'•^i-sle  entre  l'Eglise  du  Christ  et  celle  de  son  prétendu  vicaire.  Ou  ne 

''^«irait  toutefois  établir  qu'il  y  connnença  définitivement  l'œuvre  d'une 

'«foniie  religieuse  et  ecclésiasli(iue.  .Mais,   encouragé  par  Geroldseck  et 

par  l'abbé  Conrad  de   Recliberg.   ainsi  que  par  d'autn-s  amis  qui  se 

!"ou|iaient  autour  de  lui  (.Michel  Siinder.  Jean  Ôeclisliti.  Erasme  Sclimid. 

•loià  Zingg),  il  continua  ses  éludes  bibliques  et  se  tit  bii'ulôt  con- 


naître 


I 


c» 


comme  orateur  éloquent  et  jKqnilairc.  En  voyant  de  près  les  abus 
perstitions 


'Utralnait  l'adorarion  de  l'image  minu-uleuse  de  la 


•*rge,  en  lisant  sur  la  porte  du  umnastére  de  Xolre-I>auie-des-Erinites 

'"«cription  :   «  Ici  l'uu  Irnuiv  une  pkn/i'  rémissinn  de  Ions  tes  ju'rfiés,  ■• 

'lanii  prédicateur,  devant  la  foule  des  jièlerins  venus  de  toutes  parts, 

f»*rticuli'''rement  eu  septembre,  à  la  "  Kéte  des  .\nges,"  proclama  hau- 
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lemont  cello  simple  vérité  ;  que  Dieu  seuLest  la  source  du  salul,  jjal 
Jésus-Chrisi,  el  qu'il  l'est  partout  ;  ce  qui  irulTisait  pour  écarter  la  &uss4 
dévotion  des  ussislaïUs  et  pour  mettre  en  complet  discrédit  l'efficaciti 
de  leur  pèlerinage.  I^'s  pratiqm.s  extérieures  et  les  vaines  cérénionrej 
étaient  inipitoyaldenient  ilénnncées  comme  inutiles  et  dangereuses  poui 
a  vr  aie  piété  chrétienne  ;  <■  Négligeant  d'aceomplir  la  loi  de  Dieu,  Id 
chrétiens  de  nos  jours  ne  songent  qu'îi  racheter  leurs  crimes,  sans  y  r«j 
noncer.  Vivons  au  gré  de  nos  désirs,  disent-ils,  enrichi ssons-nous  di 
lùeii  d'autrui,  ne  craignons  pas  de  souiller  nos  mains  de  sang  et  d< 
meurtre,  nous  trouverons  dans  les  grâces  de  rKglisedesexpiatinns  Facile* 
Les  insensés  I  Croieiil-ils  oliteiiir  la  rémission  de  l«urs  menijonges.  Jeleud 
iiupurelés,  de  leurs  adultores,  de  leurs  homicidos.de  leurs  Inihisonaj 
au  moyen  de  quelques  prif'res  récitées  eu  l'honneur  de  la  Heine  du  ciel, 
connue  si  elle  était  la  protcctrico  de  tous  les  malfaiteurs  !»  —  Il  va  sanj 
dire  que  cette  franche  prédication  du  snlut  par  Clirist  seul  diminuait 
considérablement  les  revenus  du  couvent  ;  mais  Zwingli,  sans  aitiiquei 
de  front  le  pouvoir  du  saint-î.iége.  n'en  laissait  pas  moins  agir  In  véril4 
divine,  en  ayant  [deine  conliance  en  sa  puissance  sur  les  unies.  «  fl 
voulait,  dit  Mycoaius  [Zw.  vita),  laisser  la  vérité  faire  son  ofRce  dan^ 
le  cfRur  de  ses  auditeurs,  bien  assuré  qu'ils  ne  tarderaient  pas  à  reconi 
naître  d'eux-mêmes  l'erreur  el  à  la  délester  •>  (  Voiibai  rrritaffi»  '"f^'J 
(ain  in  ciirrlifjiis  anditoruni  (ir/crr  siiiim  nf/ùinni].  Ce  n'était  pas  là  Utd 
Hiélhode  de  négation  el  de  destruction,  mais  dallirmation  et  de  rég 
ration.  Par  l'élude  de  l'Ecriture  sainte,  Zwingli  s'aiFermissail  de 
en  plus  dans  les  principes  évangéliques.  Il  copia  et  apprit  par  cœi 
Epilres  de  saint  Paul  pour  s'assimiler  plus  parfaitement  les  doct 
du  grand  apôtre  de  lu  grâce  justilianle.  Ce  beau  manuscrit,  en  lit 
grecque,  d'après  la  récente  édition  du  Nouveau  Testumenl  d'Erai 
est  daté  d'Einsiedeln,  lol7  ffr  Eremu)  ;  c'est  la  plus  précieuse  \ 
littéraire  de  la  Bildiothèque  de  Zurich.  —  Le  pieux  ndministri 
Geroldseck  secondait  elTicacement  son  ami  dans  la  propagation 
vérité  chrétienne.  *<  Lisez  les  saintes  Ecritures,  lui  disait  Zwingli 
pour  les  mieu.x  comprendre,  étudiez  saint  Jérùine.  Cependant  il  arril 
et  bientôt,  avec  l'aide  du  Seigneur,  que  les  chrétiens  n  eslimeronl  à 
haut  pri.\  ni  saint  Jérôme  ni  aucun  autre  docteur,  mais  sculetne 
parole  de  Dieu  »  {Fore,  idqun  brei't,  Deosic  jttvunW,  ut  neijtte  fiit 
tnu.t  iie<jue  ciiferi,  aed  DolaSrriptut'ailifinn,  ftfjutl  Christ  ianot  in  pr 
sit  fiifurti.  Zw.  Oft/).,  /,  p.  273).  (Joroldseck  lit  iMer  la  sumilai^ 
inscription  sur  lu  porte  de  l'abbaye;  il  fil  enterrer  les  reliques;  il  | 
crivit  aux  religieuses  du  couvent  de  femmes  la  leoliire  du  Nouveau' 
lament  en  langue  allemande,  et  permit  même  à  celles  qui  le  désir 
de  quitter  le  nionasti're  et  île  se  mûrier. —  Zwingli,  croyant  d'almr 
même  que  Luther,  que  la  réforme  des  abus  et  des  superstitions  il« 
s'ficcomplir  par  les  chefs  suprêmes  de  l'Eglise,  s'adressa  direclemo 
l'évéque  Scliinner,  qui  lui  lit  les  meilleures  promesses  j'i  w  sujel, 
songer  sérieusement  aies  réaliser  auprès  de  la  courponlilicale.  L'év^ijnf 
de  Constance  Hugo  de  Landenberg,  prélat  du  diocèse  de  la  Suisscen 
taie,  que  Zwingli  conjura  instamment  de  permettre  la  lil»re  prédie* 
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l'ExTitigiic  pour  le  n'ièvempol  de  lu  piéli';.  fut  t!j<aloiiU'iil  sounl  à  sos 
ri*r«>3  et  à  ses  rfmontraaces..  Il  se  vitjiionc  oliligé  d'assiiuipr  lui-môme 
tilchi*  rji^  plus  en  plus  iii^'vitairlt'  de  la  ri'fitruir.  et  prouva  (juo  sn  ri'so- 
itioii  (S|ait  iiKJlminlfiltle  en  aUa<)Uiint  ('nprgiqufineiit  l'infAinp  nian'bé 
liridiilgiTjcrs  «pie  le  franciscain  liernardin  Sanison,   venu  «lltîUio  en 
I5JM.   avait  otaMi  à  l'ri   et  à  Scinvyz  avec  une  iniputli'nco  inouïe. 
mitne  \<*  vendeur  d'inthilgfuces  avait  négligé  de  demander  le  permis 
Ificicl  à  l'évi^quede  Consljiiice,  celui-ci  n'appuya  pas  snn  trafic,  et  Sam- 
>n,  chassé  de  Znricli  ride  Herne,  quilla  honteusement  la  Suisse  en  re- 
maiil  le  cliemin   du  Sainl-tînlliard  (lôlH  .  —  En   Allemagne,  Luther 
»r  spf  fameuse»;  (liési-s  contre  Tdzel,  en  octobre   151",  avait  iluiiné  le 
igDal  relentissaul  de.  la  grande  lutte  contre  Rome  ;  en  ce  sens  il  est  le 
^tï-inier  réformateur.   riiériM<|ue  initiateur  de  la  réftirinatiun  du   sei- 
l^nie  sikle;  Zwingli,  en  1518,  indopendaminent  deL^illur.  lit  uuepro- 
ition  tciut  aussi  courageuse  cuntr*'  les  aluis  de  l'autorité  puntiflcale, 
kQsaltiriT  l'attention  de  l'Europi»  et  sans  que  la  papauté  s'en  inijuiétât 
ïauciMip.    Il  eimvient  de  mar(|uer  0(Mt«'  dillérenoe  d'origine  des  deux 
louvrments  rénovateurs,  qui  avaient  cependant  le  ntéme  point  de  départ 
iij s  la  doctrine  fondamentale  du  christianisme.  k\sa1ul  par  la  gr.)RC. 
injîli  était  si  peu  disposé  à  diininucr  l'autorité  du  s;iint-siège,  qu'il 
'dressa  au  légiit  du  pape.  l'ucci,  pour  obtenir  de  lui  les  réformes  les 
*»*  urgentes,  lui  déclarant  en  même  temps  qu'il  ren<in<;ait  à  la  pension 
•  I  recevait  d«'  la  cour  de  Hume.  Pucci  lit  les  [)lus  lielles  promesses  au 
'unt  curé  d'EinsiedeIn  et,  pour  l'attacher  davantage,  d  le  tlt  nommer 
'^iwlain  acrdyle  du  pape,  lui  promettant  encore  de  plus  grands  hon- 
^*»r..  —  Parmi  les  visiteurs  d'EinsiedeIn.  en  1318.  nous  voyons  Capi- 
f^r»    j-t  Hédion,  qui  furent,  dans  la  suite, île  zélés  prédicateurs  «lela  réforme 
'  I  nuhdurg.  Dans  leurs  ennvcrsaiiotis  intimes,  Capilnti  et  Zwingli  lom- 
i>l  d'arriird   sur  un   point  :  ■>  Le  pape  de  Home  d^it  tomlier!  «  — 
iii«o,  docteur  en  tlié<dogie  de  D.Ue,  avait  entendu  prêcher  Zwingli 
Mr  In  parole  de  .lêsns-ChrisI  (Marc  V.  2ii  :  «  Le  fils  de  l'homme  a  sur 
*^rr>  l'anlnrité  de  pardonner  les  péchés.   •  Ce  sermon  tout  pénétré  de 
Hortpine  du  sulut   gratuit,  avait  gagné  le  rri'ur  du  jeune  docteur  en 
Longtemps  après,  il  en  exprimait  son  admiration  :  "  Que  ce 
tait  be.HU.  profond,  grave,  eomplel,  pénétrant,  évangéliqiie,  et 
l***ine  il  rappelle  la  force  des  anciens  docteurs!  »  \Zic.  Kpi».)  —  La  ré 
|tntti»n  de  réloi((ient  prédicateur  d'Eiusiedelii  s'était  répandue  au  loin. 
|»*s  lit  fiiidi'  lolM,  lin  lui  propoîa.  parl'iulermé'iiaire  dcson  ami  Oswald 
•iioi>,  d  •  Lucenie,  alors  instituteur  à  Ztiricli.  une  place  île  pasteur 
''Kpy>Ht-i']  à  la  calhéilrale  de  cette  ville  importante,  à  la  fois  si  ilévote 
*ainl-siége  et  si  dissolue  dans  ses   mœurs.  Nagui-rc  Zwingli,  c'est 
ntiénie  qui  nous  le  raconte,  avait  demandé  »  Dieu  de  l'envoyer  où  il 
Irflit  Ji  sa  providence  qu'il  annoiicAl  l'Evangile,  le  priant  toutefois  que 
f**  frtt  pas  il  Zurich.  Connue  Fare]  sommera  (Ijilvin  hésitant  à  rester  h 
ve.  il«'  luéuie  Mycunius  sup|)lia  Zwingli  de  venir  e.\ercer  son  mi- 
re à  Zurich.   \J\  sera  son  dernier  poste,  son  poste  d'honneur  cl  de 
'■  qu'il  orcupera  jusqu'à  sa  mort   avec  une  iucompar;ihle  tidélilé. 
[|»ré5  avoir  francliement  déclaré  devant  le  prévôt  et  le  chapitre  du 
m  34 
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(iruml-Moùtier,  dunt  quelques  menilircs  ne  lui  l'^taiciit  nulle 
rablos.  qu'il  i)r  s'astreindrait  pas  dans  sa  iirédication,  aux  pt''ricopes  or^ 
dinaircs,  mais  qu'il  expliquerait  la  Bible  dans  son  ensomhlc,   ZwiupJi 
inaugura  son  ministère  à  Zurich,  le  l*''"  janvier  1310.  par  rexplicïtiwu 
houiilt'tique  de  IVvaugile  selnu  saiul  Matlliieu.  G't^tait  la  simple  (>t  ptN  i 
pulairc  nit-lhodc  des  pasteurs  de  l'Eglise  priuiitive,  et  Zwiugli  l'uilrt»' 
duisil  avec  beaucoup  de  talent  et  un  grand  succès,  et  trouva  lncolM 
de  nombreux  imitateurs  parmi  ses  collègues  de    Suisse  et  d'aillcun. 
Dans  l'espace  de  quatre  années,  il  développa  devant  ses  auditcum  il» 
plus  en  plus  attentifs  et  nombreux,  soit  le  dimancln.',  soit  dans  It's  ser- 
vices de  seuiuino  aux  jours  de  marchii.  Mattliicii,  les  psaumes,  les  acl«, 
les  épitres  de  saint  Paul,  de  saint  Jacques,  de  saint  Jean,  àe  uiat 
Pierre,  et  enfin  r<^pilre  aux  Hébreux,  qu'il  considérait  comme  l'inposi-  | 
lion  la  plus  parlaile  de  l'œuvre  rédemptrice  de  la  nouvelle  alliance.  D<  I 
prime  abord,  son  enseiguemeni   reposait  ainsi,   non  sur  la  ( 
romaine  et   la  lliéolngte   s<?ûlastique,  mais    sur  l'Ecriture   ."i 
seule  règle  de  la  foi  et  des  ratpurs,  pleinement  suflisante  pour  le  «ilat,  | 
r^'idification  et  la  sanctification  des  Ames.  Pour  répondre  aux  défouwun 
ignorants  et  égoïstes  de  la  tradition.  Zwingli   publia  un  St^nnou  mrh  || 
clarté  Pt  In  certiftidr  tir  la  ijorolf  <(<•   Dieu  [\oi-ï),  pnoioncé  il' 
religieuses  du    couvent   de    l'OEdeiibacli.    dans    lequel     nous 
«  Comme  nous  venons  de  voir  que   riiumme,  créé  à  l'image  (bUiM. 
aspire  au  fond  de  son  être  à  s'unir  de  pi  us  en  plus  avec  Uieu,  il  »'cii5Uit 
qu'il  ne  trouve  de  paix  et  de  joie  qu'en  Dieu  même,  c'est-n-flire  Jaos» 
parole,  qui  ne  doit  être  remplacée  par  aucune  parole  humame.  Eufffrt. 
Dieu  est  noire  créateur  et  notre  pire,  (fue  nous  devons  aimer  «l**  '<>ot 
notre   co-ur  et  de  toutes  uns  pensées.  L'humme  ne   vit    pa«.  de  jnuii 
seulement,  mais  de  toute  parole  sortie  de  la  bouche  de  Dieu.  La 
divine  est  si  vivante  et  si   eflicace,  qu'elle  fortifie  et  nourrit  I 
celui  qui  vit  selon  cette  parole  ne  verra  pas  la  mort  éternelleuienl.  .1] 
tons  donc  plfiiiciiieut  loi  à  cette  sainte  parole,  et  nous  verrons  iKirfip*" 
rience  que  rien  n'égale  sa  toute-puissance  et  son  enicacilé  bénie  :  ilbul 
que  la  parole  <\v  Dieu  trnuuphc  sur  le  monde  ;  autrement  Dicunet*- 
rait  pas  le  souverain  bien  et  la  souveraine  puissance.  »  —  Lesjnurt^ 
marché,  Zwingli  prêchait  de  grand  matin  pour  le  peuple  des  con  ■    "" 
ce  qui  augmenta  su  grande  populiirité  au  dehors,  et  ne  coni 
peu  â  faire  triompher  la  réforme   dans  le  canton  de  Zurich.  A 
qu'il  s'attirait  l'aflection   et   le  respect  de  ses  paroissiens,  il  c 
la  grandeur  de  sa  tâche  dans  laquelle,  en  dépit  de  tous  les  ^>\>- 
embrassait  d'une  manit-re  de  plus  eu  plus  décidée  lu  régéuéni.: 
raie,  religieuse  et  politique,  non  seulement  de  Zurich,  mais  de  toul«l« 
confédération.  H  avait  la  craire  conscience  que,  de  In  chaire  d'où  ti'iif 
baient  ses  exhortations  m;lles  et  lucides,  il  se  faisait  entendre  dïtoul» 
la  patrie  suisse.  Il  s'éleva  énergiquement  contre  l'imutixtlon  i 
dérés  dans  la  rivalité  entre  Charles-Quint  et  François  I",  q' 
laicut  l'un  et  l'autre  la  couronne  impériale  (15!9) ,  et  il  ri^u&M 
obtenir  le  vole  populaire  delà  cité  zurichoise  contre  l'ulli.H    , 
Le  magistrat,  lié  envers  Léon  .\.   permil  bien  à  une  [•■ 
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|MaSier  les  Alpes  ;  mais  lu  morl  thi  pape  rompit  les  cugaj^tMiipnts,  et  dos 

lc»rs  les  peasioDS  et  le  service  mereenaire  lurent  intcrilils  à  Zurich  sous 

ne  de  mort.  Z\viiij,'li  reaoïn'a  dèrinitivenient  à  lu  pension  qu'il  reee- 

t  (le  la  cour  romaiin'.  L'aboliliitii  des  (guerres  mercenaires   était  due 

À  l'inlluence  croissante  du  rélormaleur  que  les  amis  des  eapitulatious, 

unis  aux  catholiques,  caloniniaient  comme  traître  à  la  patrie  et  comme 

destructeur  de  l'antique   religion  des  ancêtres.  Sans  attaquer  encore 

directement  le  papisme,  Zwiiigli,  malgré  sa  grande  réserve,  le  sapait  par 

1^  fondements.  Il  cliercliuit  ausiii,  dans  des  entretiens  particuliers  avec 

les  arlijaiis,  les  paysans  et  les  ma^nsirals  de  la  république,  à  préparer 

Ifiiïtemeiit  les  esprits  pour  lu  réforme  de  l'Eglne  qui,  depuis  son  arrivée  à 

Zurich,  était  devenue  l'objet  i>rincij)al  de  ses  nobles  efforts.  —  Dans 

l'été  lie  l'année  1319,  la  peste  (lu  <<  grande  mort  »)  qui  avait  éclaté  à 

Zurich,  fournil  i\  Zwingli  l'occasion  de  prouver  k  ses  paroissiens  que, 

''il aimait  à  prêcher  la  doctrine  de  Jésuj-Glirisl  et  à  exalter  les  vertus 

i^  l'Eglise  apostolique,  il  savait  aussi  suivre  lui-même   les  traces  des 

pasteurs  ridéles,  —  A  peine  eut-il  appris  l'apparition  de  la  terrible  uia- 

Ifidia  à  Zurich,  qu'il  accourut  des  bains  de  Pfell'ers,   où    il  comptait 

prendre  quelque  repos,  et  offrit  au.\  souffrants  et  aux  moribonds  les 

'"OiiKoUiions  de  l'Evanfifile.  Zwingli  a  traité  des  devoirs  du  pasteur  dans 

"fl  de  ses  meilleurs  sermons  (Z,e  Pasteur,  1.524).  <<  Au  lieu,  dit-il.  de 

préit-ridre  forcer  les  hommes  à  croire,  que  le  bon  pasteur  les  éclaire; 

'i^'i\  leur  présente  le  pur  Evangile,  qu'il  ne   leur  enseigne  rien  qui  ne 

wit  Mnl'cirme  ;'i  l'Ecriture:  qu'il  les  dirige  avec  douceur  vers   le  bien, 

l"*  JI cherche  ii  leur  l'air.-  aimer  tout  ce  qui  est  vrai,  honnête  .et  juste; 

'I"  îivaiit  tout  il  s'applique  lui-même  h  une  conduite  sans  reproche,  à  la 

•■aaàioté.à  la  tempérance,  à  l'humilité;  s'il  a  d'ailleurs  de  la  prudence 

'''  <ï«  l'pitpérience,  s'il  sait  donner  de  bons  conseils  pour  la  vie  eom- 

"•Une;  s'il  est  doux,  sociable,  non  moins  empressé  pour  les  pauvres  que 

P***r  les  riches;  si,  au-dessus  de  l'éloge  et  dubhime,  l'accomplissement 

_*<"»  devoirs  est  l'essentiel  pour  lui,  dans  la  lionne  comme  dans  la  mau- 

®«  fortune;  s'jI  ne  se  glorilie  pas  du  bien  qu'il  peut  faire,  eu  rappor- 

't  tout  à  la  gloire  de  son  Dieu;  s'il  s'abstient  de  toute  intrigue  et  de 

]^*^t«  haine;  si  toujours  il  est  charitable  et  affectueux  :  qu'il  soit  le  bien- 

n,  l'homme  de  Dieu  ;  c'est  un  pasteur  selon  l'Evangile.  Ouvrez  vos 

rs  ù  ce  médecin  des  Ames  ;  c'est  un  «ligne  disciple  de  Jésus-Christ  et 

••p/dres;  devenez  semblables  à  lui!  »  —  Zwingli,  en  tractant  ce  ta- 

■Ûi  du  vrai  pasteur,  qu'on  peut  appliquer  à  lui-même,  faisait  la  satire 

Il  plupart  des  prêtres  infidèles  de  son  époque,  qui,  loin  de  remplir 

''i*f,  tifvoirs  pastoraux,  passaient  leur  temps  dans  la  paresse  et  la  dis- 

*'f>ï»lion.  La  devise  que  Zwingli  plara  à  lu  tète  de  ses  nombreux  écrits, 

•   des  presses  de  Froschauer,  indique  le  caractère  foncièrement  évan- 

;  le  de  sou  ministère  pastoral  :  «  Venez  à  moi,  vous  tous  qui  êtes 

.liés  ri  chargés,  et  je  vous  soulagerai  »  (Matth.   XI.   28).  —  Eu 

ijit  dans  cet  esprit  d'abnégation  et  de  dévouement  sa  charge  de  con- 

iir  chrétien  auprès  des  maladis  et  des  aflligés,  le  fidèle  ininistre 

'"'■  luiMiiêmc  saisi  par  lu  iiialadir,  doiil  il  ne  se  lelevaqu'à  grand'peino. 

^'■t»  tmte  littUveUe  répandit  l'inquiétude  parmi  tiuis  les  amisdel'Evau- 
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gile,  i\  Zurich  et  dans  les  environs.  Zwingli,  dans  uae  belle  |i( 
allemauJc,  a  dépeint  ses  angoisses  el  ses  espérances  chréli<'niles  pen- 
dant cette  grande  épreuve  qu'il  venait  d*^  traverser.  En  voici  qnel<}u>'i 
slruplies  (d'après  la  traduction  de  Merle  d'AuJ^igné)  :  «  Mu  purtc  s'ouj 

—  Et  ces!  lu  mort!  —  Tti  main  tue  couvre,  — Mon  Dieul  mon  toi 
0  Jésus,  lève  —  Ton  Lrus  percé;  —  Brise  le  glaive  —  Qui  m'a  bl« 

—  Mais  si  mou  âme,  —  En  son  midi,  —  Ta  voix  réclame,  —  Christ 
me  voici  1  —  ...  Mon  Dieu,  mon  Père!  —  Tu  m'as  guéri.  —  Sur  cetU 
terre  —  Me  revoici.  —  L'huure  ineertaine  —  Viendra  sur  moi,  — 
Peut-être  pleine  —  De  plus  d'eiriMi.  —  Mais  une  m'iiiiporti'!  —  Tou 
jours  joyeux,  —  Mou  joug  je  piatc  —  Jusijuos  au.\  cieux!  »  —  \}in 
l.>i(),  le  pelil  conseil  ou  sénat  de  Zurich,  sur  l'avis  du  grand  conseil  dd 
Dc'U.v-cenls,  publia  un  dceret  par  leijiiel  il  était  ordonné  à  tous  les  eoclé" 
siasliques  du  canton  de.\plii|uer  an  peuple  le  Nouveau  Testament,  d< 
ne  rien  enseigner  qui  n  y  lût  nmformc  et  de  s'alistcnir  de  toute  polé- 
mique injurieuse.  Le  magistrat,  de  cuncert  avec  Zwingli,  prenait  aius 
en  mains  la  direction  du  niouvenvent  rénovateur  dont  Zwingli  avaii 
donné  Tmitialive.  Mais  ce  n'est  qu'eu  l"y22  que  ce  mouvement  prit  unj 
tournure  plus  décidément  n'-rorniatrice.  Dans  un  de  ses  sermons  de  r;i 
réme,  l'éloquetil  prédic;iteur  <li'  la  caJinidrale,  dont  la  parole  incisif 
avait  déjà  acquis  une  grande  iniluence,  avait  avancé  que  l'abstiuea^ 
de  viaudes  à  certaines  époques,  loin  d'être  ordonnée  par  l'KvaugiL^ 
était  une  pratique  tiititîreinout  libre,  souvent  inutile,  et  même  cont 
à  l'esprit  du  christianisme,  qui  décline  toute  espi>ce  de  rites  arbit 
et  imposés  par  des  autorités  humaines.  Le  prédicateur  ajoutait  qî 
lorsque  les  hommes  mettent  trop  d'in)portance  a  des  choses  ïinïii 
rentes,  ils  oublient  volontiers  l'essentiel,  c'est-à-dire  les  vertus 
tiennes.  L'olTel  de  celte  déclaration  se  comprend  i'acileiueut  :  j>bu 
citoyens,  entre  autres  l'imprinieur  Froschaucr,  se  permirent  de  u»j 
l'aire  maigre.  Les  prêtres  paiùs^les  eu  ayant  porté  plainte  devant* 
véque,  celui-ci  envoya  h  Zurieli  son  grand-viciiire,  Jean  Fabcr  qai.eu  pc 
seucedu  rliapilrc  et  desconiinissaires  du  magistral,  prétendit  que  r»ln> 
lition  du  jeune  menail  lout  droit  au  désordre  et  à  lanarcbie.  Zw/ogli 
n'eut  pas  de  peine  à  prouver,  contre  ces  ab^^urdes  assertions,  que  jamitifl 
l'ordre  et  les  bonnes  mœurs  n'avaient  autant  régné  à  Zurich  que  depuis 
qu'on  y  prêchait  le  ptir  Evangile.  Los  citoyens  coupables  «  d'avoir  (•*> 
gras  »  ayant  étépunispar  le  magistrat,  Zwingli  lanea  dans  le  publirtsiipr*"- 
mière  brochure  réformatrice:  un  sermon  eulangue  allemande,. S'i'/' /«M'''* 
c/inix  des  meix[  l'ow*  h'rkiaen  der  Sijfisen,  15:22),  oti  il  détend  la  libert*' 
chrétienne  avec  beaucoup  desprit  et  avec  une  énergie  remarquable.  Alol'^ 
la  vraie  lutte  commença.  Dès  ce  moment,  Zwingli  n'aura  plus  ni  trévp  c»^ 
repos,  et  couiiiiiieni  jusqu'à  son  dernier  soupir  le  bon  combat  contT* 
la  papisme.  —  Menacé  de  destitution  par  l'évéque  de  Conslauce,  lel 
formateur  composa  une  défense  éloquente  el  étendue,  en  soixante 
articles,  qu'il  intitula  Aixhetdèa  (c'est-à-dire  coiiimencemenl  el 
procès).  C'est  un  chef-d'œuvre  de  polémi<iue  religieuse,  et  coinn 
déclarution  de  guerre  de  la  réforme  contre  la  hiérarchie  romain*' 
voici  les  propositions  capitales  :  »  3.  Libcrtas  evangelica  jure  asic 
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»  4.  Ego  re  ru  m  omnium  maxiinn  jaclnra  nipiamfVfingelicdin  ilortrinam 
»  proriMilam  esse!  Amplodm'tur  ardeiitius,  tinretiir  vrliPiiifutius. 
»  5.  Coiitciiilendum  est  jiro  veritate.  6.  Quis  in  pcclrsin  paslor,  ipiid 
»  fai(|iiti  liipi,  lures  et  latroncs  sint,  «nKisrjtio  irridern  soleant?  NVnuv 
»  aliiim  lantopere  subsannal.  qnam  ({«li  divina  pro  hiiniaiiis  reripcre 
I  nulla  rutione  perjuaderi  potes».  8.  Constaiitia  non  fst  porvicacia  et 

•  pie  faciunt  qui  a  VPritate  semel  prrcepta  noluiit  ajuliiri.  0.  Hiimanii 

•  nisi  ciMant  divinis  falsa  est  ipui;  jactatur  pax.  10.  Columtiitia  siiiipli- 
»  cilalc  prapdita  plehs  Evangelio  uni  cedel  eique  eo  iiia^is  adluerescet 
«  quoiTiinn-;  est  imbuta  superstitione.  19.  Seandalorum  in  endesia  auc- 
»  liiff?  «unt  priPsides  ejus,  errorumque  pariter.  Cum  Evan{j;e!iuiu  tanto 
»  Igliore  ac  periculn  pra'dirat  lusticus  iste  Ziviinjlhts  jjravinres  In'die 
«  rrrnres  s>runtur!   tîO.    Srhismata   ecelesia?,  quis   auctur   enrum?   Is 

•  demiim  hœrelicus  est,  ijui  literas  pacras  non  ad  Ghrisli  lurernarii  sud 
j»  soaai  prolmt.  69.  Ubi  per  universam  Diœcesin  Con»tauliensom  larn 
'»  unanimi  consensu  reoepta  est  doctrina  tua,  o  Jesu  !  quam  Tig"'"^? 

•  Aiiiif  in  a!io  Helvetioruin  pa^o  rnajorprn  pacein  viderc  licet?  Aiihuc 

•  (aiBPn  ausi  sunt,  speitie  roticiliandiP  paris,  illic  ubi  nnlia  erat  discuis- 
'  îin,  "tiinem  movere  lapidera,  qiioin  bonuui  seiiien  ziïauiascrercnt. — 
»  Ouod  aulem  ad  nos  attinet,  nihil  opus  est  te  voeare  lestem.  quonaiii 

•  «nitno  quîpque  faciani  ;   ipse  piitm  nnsti.  n  Jesu  !  quam  Inngissinie  a 

•  VDfris  abfucrim  ab  oiuni  dissensione  et  tutnuHu  ;  noc  lanien  desti- 

•  tfris  nos  ad  id  ruunerisinvitum  ap  replamantcni  Irabere  :  Quamcdirein 

•  Itnuiic  merilo  apppll't,  ul  bouum  npus  quud  ciepisti  perlii-ias  usqiio 

•  iDiliem  domini.  et  si  unquam  (]uirqiiaiit  minus  dextere  atque  ojifirlct 

•  «Bdifiravero  dejicias,  ,".•/'  ftitidnim'itlit/u  nliiul  pnrtfr  tr  Jeci'ro,  d^mn- 
liari*  f  »  —  Dès  ses  premier*  »'crils  pult'rtiiques.  Zwingli  nous  révMe 
'^rides  qualités  de  lutteur  infrppide  pmir  la  fniel  la  lilii'rt<5  ;  clartA, 

^''cisiun.  vivaciti^.  scieiiee,  liiie  flialei'lique.  logique  iuipituyable,  et  ce- 

«nèuit  mesure,  séréniti^  :iritiqup.   Innnoiir  populaire.  Ce  ne  sont  pas 

ssorties  pa.ssionnées,  les  coups  de  masi-ue,   les  éclairs  de  j;»''Tiie  et  les 

lentMÎnantes  de  Luiher;  ce  n'est  pas  l'ampleur  dnpuiatiqueet  lor- 

llance  achevée  de  Calvin  ;  Zwingli  ne  songe  pas  à  polir  et  à  arrondir 

•«Iravau.ii  littéraires,  qui  sortant  la  ]dupar(  île  sa  plume  (il  le  répiMe 

■  tOBveiii  ,  comme  des  actions  subites,  comme  des  écrils  de  circonslanre, 

l*ît  une  hâte  et  une  faoïlite  étonnantes.  Il   ne  parle  pas  aussi  souvpiil 

l'Wliii-rru^me  que  le  réforDiatenr  sa.ton,   nuiis  parfois  il  ilesciiu!  jusipt'îl 

M«iili)liiographie  avec  candeur  et  botdiomie,  parfois  avec  une  loucluuile. 

F^vprture  de  ciBur.  Il  parle  toujours  avec  chaleur,  sans  nulreonidance 

^wWi»(riqup  ou  dogmalitiue;  il  est   absniumeul  anticlérical;   autant  en- 

^^wouswste  de  la  vérité,  de  la  justice,  de  la  liberté,  de  la  patrie,  de  l'hu- 

"unitii;  il  expose  loyaleuieut  les  objections  de  ses  adversaires,  e(  ne  veut 

Iwompher  que  par  de  bonnes  raisons,  pur  des  exemples  concluauls,  et 

Y^VA  loui  par  la  parole  de  Dieu,  dans  la  connaissance  de  laquelle  il 

ptpktipiis  les  autres  réformateurs,  s'il  ne  les  surpusse,  et  qu'il  i  xplique 

""H  â\ec  des  idées  préconçues,   mais  en  en  recevant  bumblemcnt  le 

MuIQ»  divin  et  la  valeur  éteniplle.  Ksprit  admirablement  siuciTP,  vif, 

P**tiûiin«  pour  le  vrai  progrès,  Immme  moderne  dans  le  meilleur  sens 
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llu  nint.  Tel  Zwiiipli  nous  apparaît  au  début  fie  son  œuvre  rèformalrirc, 
ftcl  il  persév('rcra,  eu  se  di^vcluppant  sans  cesse,  jusqu'à  rc  i\uiwc  mort 
Inigique  mette  suLiteiuPiil  fin  il  ses   luttes  vaillantes  et  à  sps  nobl""» 
l'Horts.  —  Pour  montrer  qu'il  se  plaidait  sur  le  terrain  de  l'Eplis»*  apos- 
tolique, il  adressa  à  l'évoque  de  Constance  et  à  la  Dit'te  helvétique  une 
l'étiiioH  (juil.  1522',  signée  de  dix  autres  ecclésiastiques  du  canton  ïuri- 
••hois  (entre  autres  :  VVernerSteiuer,  Léon  Jud,  Erasme Fabricius,  Llric^^ 
l'istorius  et  tîaspard  Megondor,   dans  laqueltc    il  deuiiuidait    la  libr<?^ 
prédication  de  l'Evangile  et  l'abolition  du  eéhbat  des  pn'-lres.  G'^lai"^ 
rompre  en  visière  à  l'autorité  épiscopalc  quiullait  bientôt  être  remplacé^ 
n  Zurich  par  celle  du  magistrat  civil  ajiis'ant  au  nom  di-  l'Eglise  i'^'"^ 
ecc/esiif).  —  Les  advers-aires  du  réformateur,  qui  se  composa ienlsurtoi::^ 
des  égoïs-tes  amis  des  pensions  et  des  ijrnorants  et  fanatiques  partisac^-^ 
de   l'ancien   régime  dans   les  cinq  waldstetten   (Lucerne.    Uri,    Zu-n 
Schwylz.  Underwalden),  cherchaient  parlous  les  aïoyens  à  miner  l'iln 
(luence  du  hardi  novateur  de  Zurich,  et  l'on  son^çea  même  à  se  débarras^.^ 
de  lui  par  des  voies  violentes.  Les  ma^i^istrats  lurent  assez  looji^teinps  ot^  « 
gés  de  placer  la  nuit  une  garde  devant  le  presbytère  de  leur  chi-r  past»*  ^^^ 
pour  le  préserver  du  poignard  de  ses  assassins.  Entre  autres  inju 
on  répandait  le  bruit  que,  dans  un  sermon,  Zwingli  avait  parlé 
Vierge  avec  la  dernière  inconvenance.  Pour  s'en  défendre  devaa 
propre  famille  de  Wildbaus.  il  publia  à  ce  sujet  le  discours  qu'il  ve 
de  prononcer,   dans  h  quel  il  témoigne  de  son  profond  respect  pour  2i' 
sainte  Mère  du  Sauveur,  tout  en  proclamaui  avec  insistance  que  Chrigf 
seul  est  notre  médiateur  auprès  du  Père  céleste  {Ein  Prrdig  von 
tui'ijreinen  Magd  Maria  der  3tutlerJe.iu  utuer»  lirtiiscris,  zn  Zvrirh 
Ihnn,    1522).  —  En  janvier  1523.   le  pape  .Vdrien   VI,   successeur  it 
Léon  X.  fit  reniettreà  Zwiugli  un  bref  spécial  par  un  envoyé  eitrainlf- 
naire.  I^e  pontife,  informé  du  mouvement  rél'omjateur  dans  la  c<i[J  ii 
ration,  nffrit  au  dangereux  novateur  de  Zurich  une  nouvelle  pension  «l 
les  plus  grands  honneurs,  s'il  voulait  consentir  à  se  taire  et  ii  *«  m""* 
trer  fiU  dévoué  au  saint-siège.  «  Ta  fidélité  et  ton  «èle,  lui  disait  I« 
pape,  nous  ont  engagé  à  te  donner  cette  manjue  particulière  dr  n^lf^ 
conliance.  Nous  avons  ordonné  à  notre  nonce  de  te  remettre  Icsprt^ciiU 
en  pf-rsonne,  ol  dp  t'assiirer  de  nidre  bienveilhnce.  Nous  sonum-s  pti 
suadé  que  tu  travailleras  iiussi  lidéjemenl  pour  nns  intérêts  <pic  noi 
sommes,  à  notre  tour,  disposé  à  te  combler  d'honneurs  et  de  rétoi 
penses  »  {Quo  tio$  onhno  ad  honores  tiirm  et  comninda  Irnditnta,  fitdi 
tu  iti  noxlrtx,  et  Sedis  Aposlniictf  rebu*  prori'dnx.  />(•  qun  gratiam  «j 
nos  inrrnii's  non  mrdiocrrm).  —  Zwingli    répondit   <l   ces   hont 
intrigues  papales  en  donnantà  ses  opijiiitns  réformai rices la  plini^'! 
publicité  possible  :  repuussé  par  les  autorités  suprêmes  de  l'K  l 
formateur  s'adressa  aux  suffrages  du  peuple  chrétien  donllavuu 
parla  sainte  Ecriture,  lui  semblait  sansappel.  Les  partisans  de  Z 
multipliant,  le   magistrat  introduisit  de  sages  innovations  à  Z 
réfiirine  entrait  à  IWle.  par  Capiton.  Hédion.Rublin,OE4'olfiiii( 
envaliissiiit  Sainl-llall,  Mulhouse.  Appenzcll.  les  Grisons;   II. 
chail  l'Evantrile  à  Berne:  les  écrit-i  do  LuiIut,  iinpriméA  p.ir 


ZWNGLI 


ÎÎ3Î5 


avaient  pfné(rë  en  Suisse,  et  plusieurs  villes  de  rAlloniagiie  ilu 
nl.comnie  C<instaiice.  Ulin.Linrlaii,  Heullingen,  Meiiimingen,coni 


incn- 
isciiiii 


lient  i'i   iiccueillir    fnvonililenienl    la   piirolc   de  Dieu.   Le  Iraiir 
imbert,  d'Avignon,  arrivéà  Zurich  pour  entendre  le  ri'foruiateur suisse, 
fut  pleinement  gagné  ù  la  vérité  êvangéliriue  et  devint,  dan*  la  suite, 
l'urganisateur  de  l'église  réfonnée  île  la  Hesse.  Tous  ees  faits  encoura- 
geaient Zwingli  à  aller  hardiiiieiit,   l>ien  i]n»'  pruderiiiuent,  en  avant, 
<l":iutant  plus  (pie  plusieurs  chanoines  of  «piel^iues  miiuhres  des  conseils 
tïlrhaieut  de  démolir  son  œuvre  par  les  accusaliuuà  les  plus  haineuses. 
—  Le  pasteur  de  Fislibacli  fut  persécuté  pour  ses  idées  novatrices  et 
emprisonné  à  Cunstaiiee  ;   Ûawald  Mye^nius,  chassé  de  la  catholique 
Lucerue,  ou  le    commandeur  Conrad  Schniid  avait  viiineiueiit  essayé 
«l'introduire  la  réforme,    reniplaçd    à    p]iusiediln  Léon   Jiid,    i|ui   fui 
moiiimô  pasteur  de  Saiiil-Pierre  à  Zurich.  <(  Ce  fut  alors,  dil  la  Ctiro- 
nique  de  Uullinger,  que  commencèrent  les  persécutions  des  confédérés 
contre  l'Evangile  ;  et  cela  eut  Heu  à  l'instigation  du  clergé,  qui  on  tout 
leinps  a  traduit  Jésus-Christ  devant  Hérode  et  Pilate.  n  —  Léon  Jud, 
taqué  par  les  moines  à  cause  de  ses  convictions  évangéliques,  pria  son 
mi  Z'wiui'lidi-  demander  au  magistrat  une  conférence  publique.  Zwingh 
obtint  cette  réunion  pour  le  2U  janvier  1523  :  c'est  la  Première  dispute 
tir   Zurich,  (|ui  eut  les  conséquences  les  plus  importantes.  Zwingli  y 
défendit  «levant  une  nombreuse  assemblée  d'ecclésiastiques,  de  députés 
«Ip   l'évéque  et  de  commissaires  du  gouvernement  zurichois,  so/xon/e- 
»tpt  thf-sçf^  qui  jouèrent  en  Suisse  un  rôle  analogue  à  celui  des  thèses 
de  Luther  en  Allemagne.  Dans  riiitrodurtion  Zwingli  dil  :  <■  Je  déclare 
4kTair  pnù'ché  dansThonorable  ville  de  Zurich,  d'après  le  contenu  de  ces 
propositions,  sur  la  base  de  l'Ecriture  sainte,  ihéopneusios,  c'est-ii-dire 
«livinrnient  inspirée;  et  je   m'olfre  à  iléfendre  mes  doctrines  par  cette 
sainte  Ecriture,  m'engageant  à  me  soumettre  à  toules  les  preuves  qui 
pourraient  être  tirées  contre  moi  de  lu  parole  de  Dieu.  »  Voici  les  thèses 
principales  :  1.  Tous  ceu.\  qui  prétendent  que  l'Evangile  n'est  rien  sans 
i'approluitron  de  l'Eglise,  se  trompent  et  blasphèment  Dieu.  —  2.  La 
soniine  de  l'Evangile  est  :  que  notre  Seigneur  Jésus-Christ,  vrai  fils  de 
Dieu,  nous  a  révélé  la  volonté  de  son  Père  céleste,  et  par  son  innocence 
Bous  a  sauvés  de  la  mort  et  réconciliés  avec  Dieu.  —  3.  Ui  est  l'unique 
chemin  du  salut  pour  tous  les  houimes,  dans  le  passé,  le  présent  et  l'a- 
venir.—  A.  Celui  qui  cherche  ou  indique  une  autre  porte  se  trompe; 
c'est  un  larron  et  un  meurtrier  des  âmes.  — 5.  Car  tous  ceu.\  qui  mettent 
les  doctrines  humaines  sur  le  même  rang  que  l'Evangile  ou  sur  un  rang 
BHpérieur.  se  trompent  et  ignorent  la  valeur  de  l'Evangile.  —  6.  Car 
é-ius-Christ  est  le  guide  et  le  capitaine  promis  et  envoyé  i  tout  le 
;enre  humain.  —  7.  fl  est  le  salut  éternel  de  tous  les  croyants,  qui  sont 
le»  membres  de  son  corps,  dont  il  est  le  chef,  —  8.  Tous  ceux  qui  sont 
niluchés  au  chef  sont  enfants  de  Dieu;  ils  forment  la  comnnmion  des 
•aints,  k'cc/eain  enlhuHea.  —  9.  De  même  que  les  membres  do  notre 
rps  physique  ne  peuvent  rien  sans  la  tête,  de  même  pour  le  corps  de 
rist  ;  pcrscmne  ne  peut  rien  sans  le  chef.   —  11.  Tous  les  chrétiens 
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13.  Noire  salul  osl  hnst'  sur  la   loi.  notre- coiuiuiiniation  dî 
creMUiliti^  ;  jps  vérilcs  du  .sjilut  ^onl  j);trfaitciiifnl  ciiiirns  pour  la  fm. — 
l(\.  L'Evrin<r;ilo  nous  appirml  efuclts  (lucIrineÀet  lesinveutinnï  huiiiaiues 
sont  inutiles  au  salut.  —  17.  Christ  tlfUU  notre  griiOil-prèlre,  uuiqu?rt 
éternel,  ceux  qui  prt- tendent  au  pontificit  supriîme  m<'prisent  l'auloriti 
du  Christ.  —  18.  Christ  sV-tant  une  Puis  siicrillè  en  virliuu'  expiatoii» 
pour  les  pioches  de  fous  lc.«  tToyanl.*.  ii  s'ensuit  que  la  nirsse  n'est  ja$ 
un  SiUTifict',  mais  le  niéinorial   du   sacrifice  éternel   et  tout-pui^sillllllll 
Christ,  un  gnj;e  delà  rédeniplinn  ijuedlirist  nriusaacijuise.  —  l'.I.CIirift 
est  l'uniijue  niéJialour  entre  Dieu  et  nous.  —  22.  Christ  est  nuire  |ib- 
lice  ;  donc,  nos  teuvres  ne  sont  iKuines  qu'en  tant  que  faites  par  Clinsli 
en  tant  que  nous  apparlonant  à  in)us-ni«?nie«,  elles  ne  sont  ni  justM,  ni 
lionnes.  — 23.  I^e  Christ  rejette  la'  pompe  et  les  biens  de  ce  iiiDiidi-; 
ceux  qui  les  convoitent  par  avance  méprisent  son  nom.  —  2i.  1^  cbif- 
tien  n'est  astreint  qu'aux  œuvres  ordoiuiées  par  Dieu;  il  est  libreil» 
manger  les  mets  qu'il  lui  convient  ;  les  lettres  patentes  concernant  k 
bouxTc  et  le  fromage  [Kpes-und  But lerln-iefe)  soai  des  Iromiwrifs  !•• 
njaines.  — 2H.  Ce  que  Dieu  permet  ne  peut  être  défendu  :  le  iiiar 
est  permis  k  tous  les  houiines.  —  ;j().  Les  vanix  de  céliliat  et  dcchs* 
sont  arliitraires  et  ahsurdes.  —  ',\û.  On  ne  peut  excommunier  que 
qui  donne  un  scandale  puldic,  —  33.  Le  Lien  mal  acquis  par  les  i 
vents,  les  moines,  les  nonnes,  les  chapelles,  doit  être  employé  pttur  Im 
pau^Tes.    —   3^.  Le  pouvoir  prétemlii  spirituel  n'a  aucun  fmuknw'Dl 
dans  renseignement  du  Christ,  — 33.  Le  pouvoir  temporel  est  fondéfur 
l'ensei^Tiemeii)  du  Christ.  —  37.  Tous  les  chrétiens  doivent  étr^ 
au  pouvoir  temporel,  pourvu  (|ue  celui-ri  n'ordonne  rien  de  Cin 
la  loi  divine.  —  43.  En  somme,  le  royaume  le  nu  illeur  et  le  plus  M'^ 
est  celui  qui  est   gouverné  selon  Dieu  ;  le  |)ire,  le  plus  fragile,  eslfelui 
qui  est  sans  Dieu.  —  4i.  Les  vrais  adorateurs  do  Dieu  doivent  ïaài'ttt 
en  esprit  et  en  vérité.  —  30.  Dieu  seul  |)eut  pardonner  les  pé." 
Jésus-Christ,  son  fils,  notr^  Sei(.;neur. —  ."•1.  Celui  qui  acconU 
l^ge  à  la  créature,  enlève ii  Dieu  l'honneur  qui  lui  est  dû  :  idolaim!  — 
5i.  Christ  s'est  chargé  de  toutes  nos  mi^fères.  Celui  qui  atlrihufàJrt 
soi-disant  expiations  humaines  ce  qui  n'appartient  qu'à  Christ,  se  tronift 
et  niêiirise  Jésus-Christ.  —  37.  La  sainte  Kcriture  ignore  le  purgatoitt- 
—  38. Le  jugement  des  trépassés  n'est  cimun  qu'à  Dieu  seul. — 61  I.'K«i- 
ture  ignore  une  Cimsécralion  des  prêtres  (|ui  leur  confÏTe  un 
indélébile.   —  tJO.  Que  les  chefs  de   l'Eglise  s'humilient  pronq 
autrement  ils  périront  ;  la  cognée  est  mise  à  l'arbre.  —  67.  Sortei  <lVi| 
tous  ceux  qui  ne  veulent  pas  l'Ecriture  pour  juge  suprême  [furan  Curtf!^  • 
AmenI  —  La  discussion  solennelle  de  ces  thèses  s'ouvrit  sous  la  [>?»'»»• 
dence  du  brave  liutirgmestre  zuiichois.  Itoust.  Zwingli  avait  d- 
une  bible  ouverte  placée  sur  une  table.  Kaber,  battu  d'avance,  en 
tt  un  concile,  ou  a  la  décision  d'une  université  célèbre,  couniti*  i'»'**' 
Louvain  ou  Cologne.  Zwingli  proposa  ironiquement  l'université  ilEf" 
furl  ou  celle  de  VViltemberir.  L'observation  de  Fiiber,  ijuc  Luther  et*'' 
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trop  près  de  là,  excita  un  rire  général.  Dans  le  silence  obstiné  <le»l 
pistes,  Fabcr  se  hasarda  à  dél'emlre  l'autorité  pontificale,  le  ccl 


res,  los  pt'r^riioiiips  romaines,  et  surtnut  la  messe.  Zwingli  Ip  réfuta 
i^îrtoripuspiiipn!  pur  Ip  bon  sens  el  par  l'Ecriture.  I.e  ^raixl  conseil  «lé- 
■lara  ijup  la  doctrine  de  Zwinjfli  n'ayant  pas  i^lé  démontrée  faiissi»,  les 
jHsteurs  de  Zurich-Ville  et  ceu.\  de  Ziiridi-Campagne,  n'avaient  tiu'à 
K>ntinucr  h  préclier  le  pur  Evaiigilo.  —  I>e  procès-verbal  de  cette  roiii't^- 
•encr,  répandu  à  profusion,  lu\la  les  progrès  de  la  réforme,  et  fut  cnn- 
irmf-  |>ur  une  excïllenlc  ExttHi'ati'm  des  t/ihes  [Csleffimij  d^r  Schluss- 
tdm,  1523):  modèle  de  lu  haute  sagesse  el  de  lu  modération  du 
'éforinateur.  en  mémo  temps  de  son  éiierpique  revendicalii'ii  des  droits 
le  la  conscience  chrétienne  éclairée  p;ir  l'Ecriture  sainte,  —  Outre  los 
rines  fondamentales  de  la  réformation,  nous  Iruuvoiis  dans  cet  écrit 
arquable  les  principes  spécialement  zwinh'liens.Zwingli  rejette  abso- 
eut  le  pouvoir  clérical  et  allirme  l'autorité  du  gouvernement  civil. 
\A  tous  les  chrétiens  doivent  être  soumis,  et  dont  la  règle  doit  être 
rôle  de  Dieu.  H  ubmitit  iiinsi  à  une  espéco  de  lliéocratie  répuldi- 
ip,  ilout  on  peut  criliijurr  l'opportunité,  d'après  l'esseuce  de  l'Elal 
ixioderne,  mais  qui  était  alors  une  nécessité  polilinue  indiquée  par  les 
cÎTcunstanres  où  se  trouvait  le  réformateur.  Les  développements  de 
i|uelqnc8  thèses  concernant  les  rites  el  usages  du  culte,  sont  une  prouve 
!«•  «a  sage  modération  relativement  à  des  prati(]ues  e.\lérieures  sans  va- 
our  morale,  pratiques  que  Zwingli  laiirsait  subsister  jusqu'à  ce  qu'elles 
on» Liassent  d'elles-mêmes  eu  liésnétude.  «  Je  ne  condamne  point  abso- 
j^Dont,  dit-il,  l'usage  d'implorer  la  misériconle  divine  pour  les  Ames 
^Kriiorts;  mais  de  prétendre  assigner  arbitrairement  un  ternie  t»  leurs 
^BTrances,  el  de  mentir  ainfi  pour  de  l'.Trgeut,  c'est  ce  que  je  regarde 
Blriie  impie  et  comme  sacrilège!  ■>  —  11  finit  par  recommander  la 
•«^rnnce  envers  ceux  qui  persisteront  dans  l'erreur  :  ••  Qu'on  les  laisse 
'<*iirir  en  paix  ;  qu'on  abandonne  à  Dieu  seul  le  soin  de  les  punir  ou  de 
«  al)6ûudre;  mais  que  ceux  à  qui  est  contié  le  gouvernement  de  l'Eglise 
^«♦*nt  enfin  de  s'opposera  une  réforme  devenue  absolument  néces- 
iir»»  !  M  —  Les  résultais  de  cette  |tremière  dispute  de  Zurich  était  ini- 
'^>»ses  ;  c'est  de  là  ipie  date  le  commencement  de  la  réformation  en 
"isse.  Le  magistrat  de  Zurich,  s'appuyant  sur  la  majorité  fJaa 
*A»*|  (lu  e^iulon,  rompit  toute  relation  avec  le  pouvoir  épisc^qial  et 
*Uvcrna  dès  lors  l'Etat  et  l'Eglise  sous  l'inspiration  et  l'impulsion 
^'lâiaueule  de  Zvvmgli,  qui  avait  rendu  aux  prêtres  leurs  ilroits  de 
I  ^  et  aux  laïques  leurs  droits  de  chrétiens.  —  .\  l'occasion  de  l'ex- 
■II  Je  la  !M*  Thèse  (de  la  mes.se)  Zwingli  porte  un  jugeaient  re- 
'•*r«|imble  sur  Luther,  jugement  que  nous  ne  pouvons  pas  passer  sous 
^^nre.Zwiogli  aconipris  l'œuvTe  d'émancipation  religieuse  dont  Luther 
'**t  le  grand  initiateur  ;  il  avait  même  prolesté  publiquement  dans  une 
'P<^hure  contre  l'injuste  condamnalion  du  professeur  de  VVilternbergf 
,''**fdium  ru/tisdfini  ex  anii/io  cii/tinilis  hssp  cousultum  f.t  Itomatti  /*'>>i- 
*^«4  diijiùtalii't  Clit'slinuiv reliijionh  tranquillitati,  1.52!)  ;  Luther,  de 
****  dite,  aussi  peu  que  Calvin,  n'a  jamais  compris  à  sa  vraie  valeur  le 
^»»le  réformateur  suisse  et  ne  lui  a  jamais  rendu  pleine  justice.  Est-ce 
'ç*»Orance,  est-ce  jalousie,  csl-ce  étroitesse  dogmatique? — Nous  n'osons 
*  'K'cider.  Voici  le  beau  portrait  que  Zwingli  trace  de  Luther  :  <<  Les 
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grniitls  iIp  ce  monde  ont  uiimmeiici'  ;i  piTsécuter  et  à  faire  mépriser  la 
dootrinp  du  Clirist  sous    1p    nom  df  LiitliPr,  de  sorle  qu'il»  appellent 
lutftériemiH  toute  iloclrinr  évLiii'^'(''lique.  Ils  appellent  lut/irncn  celui  qui 
n'a  pas  lu  tous  les  écrits  de  Luther,  <^l  «lui  ne  s'est  pas  mdlé  directemonl 
à  ses  disputes  (en  allenaand  spxn)  :  voilà  ce  qui  m'arrive.  Longtemps 
avant  qu'on  ait  connu  le  nom  de  Luther  dans  nos  contrées,  j'ai  prêché  le 
pur  Evangile.  Arrivé  à  Zurich,  j'ni  commencé  par  expliquer  »m>  chai 
l'Evangile  selon  saint   Matthieu,   d'après   les   principes    de    mon  che: 
maître  Wyttonhach  ;  est-ce  que  mes  ennemis  m'appelaient  alors  luth 
rirnl  Lors  de  l'apparition  île  V l:!j:jilicalion  de  la  prière  dominiraitt 
par  Luther,  beaucoup   de  gens  mo  soupçonnaient  d'avoir   écrit  cet 
excellente  hrochure;  et  cependant  il  n'en  élajt  rien.  On  voulait  simpi 
nient   par  là   m'injurier  et  faire  dédaigner  ma  prédication.  Luther, 
me  semble,  est  un  soldat  de  Dieu  si  excellent,  un  connaisseur  de  l'Ecr    ^ 
ture  si  sérieux  el  si  admirable,   comme  il  n'en  est  pas  apparu  sur  ter^  '^ 
depuis  naille  ans  (je  le  déclare  en  dépit  des  papistes  !)  et  personne,  dé pL.^^  ^  " 
l'existence  de  la  papauté,  n'a  attaqué  le  pape  de  Home  avec  une  *»."»r^j 
aussi  virile,  sans  que  je  veuille  p.ir  là  mépriser  les  autres.    Mais  qi».  ^     . 
fait  cela?  Dieu  ou  Luther?  Demandez-le  à  Luther  lui-même,  el  il  vci^-^jj 
répondra  :  Dieu!   Pourquoi  donc  attribuer  ma  doctrine  h  Luther.»        ^•^ 
lui-même  l'atlriliue  à  Dieu?  Luther  ne  veut  introduire  aucune  iio^. 
veauté  ;  il  ne  prêche  que  ce  qui  se  trouve  dans  l'éternelle  et  inallérfi.|>jf 
parole  de  Dieu  :  c'est  là  ce  qu'il  proclame,  c'est  là  le  trésor  réieslo   «./ 
inépuisable  qu'il  présente  aux  pauvres  chrétiens  si  hmglemps  induits  f»u 
erreur;  et  il  n"a  nul  souci  desattaques  desennemis  de  Dieu  ;  ilsem"?' 
bien  de  leurs  injures  et  de  leurs  menaces.  Toutefois,  je  ne  veu\  pu*  (»•  ■  ; 
ter  le  nom  de  Luther;  j'ai  lu  peu  de  ses  livres,  et  je  m'en  suis  abften 
à  dessein,  en  vue  des  papistes.  Mais  de  tout  ce  que  j'ai  lu  de  lui  en  Fn. 
do  doctrine  et  d'explication  de  l'Ecriture  (car  je  ne  me  mêle  pas  de  s 
disputes,  demi  seiner   spu-n   nefim    Ick   mich    nkhls   an  ) ,   je  d<!i'l.t 
qu'aucune  créature  au  momie  ne  peut  le  renverser,  tellement  c'est  bi^ 
et   dûment  fondé  sur  la  parole  de  Dieu.  Les  stupides  adversaires  **_^ 
Luther  ont  condamné  cet  admirable  serviteur  de  Dieu  pour  piiu\c^*'* 
appeler  sectaires  et  héréti<pies  tous  ceux  qui  approuvent  sa  docln»  ^^^ 
Mais,  A  pieux  chrétien,   no  permets  pas  qu'on  t'impose  le  nom  à\ 
homme  quelconque,  et  n'impose  pas  de  nom  h  d'autres.  Né  deiiia» 
pas  à  ton   prochain  :   Es-tu   aussi    un    luthérien?   niais  demandc- 
s'il  est  un  chrétien,  c'est-à-<lire  un    lidMe  exécuteur  de  la  volont* 
Dieu.  Et  si  les  papistes  prétendent  au  litre  de  chrétiens,  dis-leur:  Q' 
chacun  porte  le  nom  de  celui  pour  lequel  il  combat,  dont  il  est  lewrr' 
leur.  Etes-vous  des  serviteurs  du  Christ  et  défendez-vous  son  hoDoe: 
seulement  et  sa  pai-ole  ;  dans  ce  cas,  vous  êtes  des  chrétiens.  Mais 
vous  combattez  pour  le  pape,  pour  son  honneur,  pour  ses  paroles,  w 
êtes  des  papistes!   C'est  pourquoi,  pieux   chrétien,  n'échangeons 
l'honorable  nom  du  Christ  contre  celui  de  Luiher!  Car  Luther  ii'i'st 
mort  pour  nous,  mais  il  nous  apprend  à  connaître  celui  de  qui  déri 
tout  notre  aalul.  Ainsi  je  neveux  porter  nul  autre  nom  que  celui  de  me 
capitaine  Jésus-Christ,  dont  je  suis  le  soldat,  et  qui  m'a  placé  dao&JM*^^-^ 
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mlni8l^^e.  J'ai  tnui  à  faire  cotte  ilHcluratioti.  ponr  montrer  à  tout  le 
nion<ic  c«iml>ien  l'cspril  de  Dieu  est  partout  le  iin'mc,  et  que,   malgré  la 
distuiice  qui  nous  8<^pare,  Luther  et  moi  nous  etispipnoiis  la  même  doc- 
trine du  Christ,  sans  nous  être  concertés,  hmi  ([ue  je  ne  m'estime  pus 
son  ^gal  ;  rouis  enfin,  clifuun   fuit  selon  la  mesure  que  Dieu  lui  a  d(^- 
partie  !  »  —  Ouelijues  partisans  trop  enthousiastes  de  la  rélunnc  vou- 
Jurt^nt  marcher  plus  vite  r[up  les  prudentes  aulorit»''s  zurichoises  et  que 
le  gage  U«^fiirniateur.  Phuirurs  images  furent  endonnuagées  ou  renver- 
sées dtins  les  «églises;  ù  la  campagne  on  parla d'aliolir  la  messe  et  dVla- 
t>lir  la  célébration  de  la  c<'>ne  selon   le  rite  apostolinue.  Un  cordonnier, 
ISicolas  Hottinger.  de  concert  avec  quelques  citoyens,  renversa  et  mutila 
tin  crucifix  placé  près  d'une  porte  de  la  ville.  Les  coupables  furent  mis 
^n  prison  et  bientôt  relAchés  sur  la  prière  de  Zwingli.  Banni  de  Zurich. 
1«   malheureux  llnttinger,  errant  de  lieu  en   lieu,  fut  saisi  |»ar  ordre  de 
Ja  Diète,  dans  le  comté  de  Baden  •'t  exécuté  eniuuie  sacrilège  sur  la  place 
publique  lie  Lucerne  (lévrier  I52i)  m.ilgré  finten-essiou  du  concile  de 
Zurich.  —  Après  cette  première  victime  du  fanatisme  religieux,  d'autres 
exécutions  d'évangéliques  ensanglantèrent  ditférentcs  localités  des  can- 
tons catholiques.  A  la  suite  du  (rouble  causé  dans  le  public  par  la  témé- 
riléde  Hottinger,  une  scctwdr  flispnte  /m/tlii/ur  fut  convoquée  à  Zurich 
pflur  le  2li  oct«d»re  1523.  Les  évéques   n'y  envoyèrent  aucun   représen- 
tant ;  elle  fut  néanmoins  très  nonibreiise  ;  on  y  cotn[)ta  neufcenlsassis- 
tuJits,  s<iuala  présidence deJoachimVadian,  le  bourgmestre  deSaint-Gall. 
I-Ji  discussion,  très  intéressante,    roula  principalement  sur  l'autorité 
vl«isiastique,  sur  les  images  et  l'invocation  des  saints,  sur  le  purga- 
N'ire,  sur  la  messe.  Plusieurs  curés,  les  dominicains  et  les  franciscains 
ftireul  soaimés  de  défendre  la  messie,  les  saints,   les  images,  l'ailoration 
df  in  Vierge:  ils  s'en  avou('^rent  incapables  et  ri-ndirent  hommage  il  la 
~  >r»  té  biblique.  Lorsque  quelques  assistants  déclarèrent  vouloir  suivre 
''»r»^navant  non  les  doctrines  scolasliques,  mais  les  nouveaux  docteurs: 
*    Cr  n'est   pas  nous   ijue  vous   devez    croire,  s'écria  Zwiugli,  c'est  la 
I**«"«^»le  de  Dieu!   Il  n'y  a  que  la  sainte  Kcriture  qui  n<*  puisse  jamais 
tlx»r»iperl   »  Cette  seconde  victoire  remportée  par  la  vérité  évangélique 
■»u-  Ic&erreurset  les  inventions  himiaines  énmt  si  profondément  Zwingli 
^**il  viTsa  des  larmes  A  l'ifsue  du  colloque.  Plusieurs  furent  gagnés 
P*^**      l'émotion  du  réformateur   et   pleurèn-nt   avec    lui.  —  Malgré  ca 
l'^'^Oiphe  éclatant,  le  magistrat,  sur  l'avis  de  Zwingli,  laissa  encore  ce- 
•ebi-^r  |„  messe  par  égard   pour  les  iluies  timorées;  mais  on  abolit  les 
P'''*c<^8ions,  on  enterra  les  reliques,  on  enleva,  à  huis  clos,  les  traages 
2*^  trmples;  on  distribua  aux  pauvres  les  ornements  d'église  ;  on  envoya 
*  ^"^tJB  les  ecclésiasti(]ues  du  canton  une  instruction  sur  les  fonctions  de 
*^^«*    ministèrt^   \CtiristHcbi'  mlcitunfj,    nov.  4523),   espèce  de  manuel 
P^'^t-ciral  rédigé  par  Zwingli,  un  de  ses  meillrurs  ouvrages  de  théologie 
"r**' »'|ii».  Des  déléguésdu  magistral,  accompagnés  do  quelques  pasteurs, 
**>l^ri'nl  toutes  les  paroisses  de  la  campagne  pour  s'assurer  si  l'on  se 
yf^ïViriuail  h  la  parole  de   Dieu.  —  Zwingli,  radical  quant  aux  prin- 
*P<*«,  fut  très  réservé  dans  l'application  des  réformes.  I/oin  d'être  ico- 
'^'îlaste,  il  dit,  au  sujet  dos  images  et  des  ornements  d'église  :  «  Nous 
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laissons  subsister  loul  ce  qui  relève  le  cuite  sans  favoriser  la  suf 
tiou  ;  nous  ne  pensons  pas,    pur  oxem|)le.  que  l'on  doive  enl<*viT 
images  peintes  sur  verre  ijui  sont  nnchi\?siVs  en  manière  d  •• 
dans  les  feniHres  des  ('i-'lises,  cnr  peronne  ne  songe  à  les    i 
Quant  au  chant  d'église,  Zwimgli  ne  snn^ea  nullement  à  bannir  les  c»b- 
tiques  chantés  par  la   cninmunauté  chrétienne,   et,  apn>s  sa  iiiort,lt 
paroisse  de  Zurich  eut  ses  psaumes  et  ses  cantiques  comme  les  aolM 
paroisses  réforniécs.  Zwiiigïi  s'étail  seulement  opposé,  et  ave> 
ces  litiinies  monotones  et  iusignifianles  que  des  chanteurs  nii 
psaliiiuiliaienl  dans  le  culte,  sans  pr<i(il  pinir  l'édification  cotiiiiuiin'.  — 
Une  truisième  conférence,  qui  eut  lieu  le  13  janvier  1324,  élahlil  défi- 
nitivement la  réforme  à  Zurich,  et  dès  lors  le  gouvernement  régularisi 
le  mouvement.  —  On  su|>prima  les  C(  uvciits  et  on  eu  appliqua  le*  w*- 
nus  i\  lies  étaldisseineiits  de  cliarilé  pmir  li>s  pauvres,  le?  nmla.lc»  1« 
orphelins,  les  vieillards  iuiirmes  et  surtout  à  des  écoles  po| 
supérieures.    Déjà  les  channiacs  de  lu  catljéilrule  avaient  tr-i 
leur  monastère  en  une  école  supérieure  ou  i^yinoase  '1523)  qui.  siiml» 
nom  de  carotiuum  (en  souvenir  de  Charlemagne),  devint  une  des|jl»irrt 
Je  Zurich  et  la  base  de  son  université  octuidle.  G'esllà  que  Zwiniïii.  (ivre 
l'aide  de-;  Conseils,  attira  des  professeurs  distingués  (Céporin,  Pelliwn, 
Collin.  Amman,  IJinder)    pour    l'enseignement  de  la   litléraliire  rUv 
sique.  de  la  philosiqihie,  des  soiences  naturelles,  de  l'hébreu,  de  !«'' 
gèse  biblique,  de  la  théologie.    Lui-niénie.  nonmié  rect«ur  de  l'iScul', 
en  15i5,    y  donna   des   letuns  d"exégèse  sur  l'Ancien   et  le  Nouw« 
Testament,    leçons    qui   ont  été  la  plupart  publiées  par  se- 
successeurs.  Nous  signalons  les  bi^llus  t'iudes  sur  les  prophète    i 
Jéréuiio.  que  le  rélurmatcur  avait  traité.s  avec  une  lirundi*  prédiln'i"». 
et  où  il  puisait  les  enseignements  du  plus  ardent  patriotisme  et  lef  pu* 
sants  encouragements  pour  le  service  de  Dieu.  —  L'abbesse  du  wrf* 
et  riche  couvent  du  Fraumiuister  nl»andi)nna  ses  droits  de  pmiirii^ti' «n 
sénaizuriehois  rtncse  réserva  qu'un  petit  diuiiaine.  Le  Conseil  reuif>iï<'i 
par  une  loi  uiatrimoniale  hjuriJictinu  déchue  de  l'évéque  deC. 
Plusieurs  prêtres  se  marièrent.  Zwingli  Uii-nuHiie  épousa,  b'T.i 
la  pieuse  et   vaillante  veuve  de  Meyer  deKnonau,  à  laquelle  i\  >>«il 
engagé  secrètement  dès  152:2,  e(  qui  ti(  le  charme  et  la  consolation  d» 
dernières  années  de  sa  vie.  Elle  lui  amena  un  ftls.  fiérold,  et  deu.x  lillrt- 
et  donna  .ui   réluruiateur  qualre  enfants,  deux  lilset  deux  filles.  U« 
Zwingli  qui  cvistent  cuctire  en  .Suisse,  descendent  d'un  frère  du  KTor- 
mateur  dont  la  descendance  s'est  éteinte  avec  Anna  Zwingli,  en  IC3I- 
En  13i9,  Zwingli  eut  la  grande  joie  de  pré.senter  h  sa  chère  et  liigo' 
femme  un  cxeujplaire  de  la  ffiùle  zurichoise,  en  langue  ullemandr.  tf*" 
duction  tris  inférieure,  pour  le  style,  à  celle  de  Luther,  et  à  lai|U''ll* 
Zwingli  avail  travaillé  avec  son  eollègur  Léon  .Iu<l,  depuis  ITi^r).  Zwiog" 
écrivit  pour  son  lils  adoptif  (iérold,  dont  il  avait  longtemps toigocl^d^ 
calion,  et  qui   dut   mourir  à  oMé  île  lui  sur  le  champ  iriioiitU'ur,  u" 
excellent  traité  pédagogique,  pénétré  à  lu  fois  d'un  esprit  la^J,^ia"'' 
liliéral  et  d'une  piété  tout  évangélique  {Quo  pacto  l'ngenui  miuletce 
formandi  sini  pv.err/itiiinex  pancuhr.  Edid.  C.eporin.,  IJjisil..  I5i3.] 


ZWIMiLl 


5il 


maison  Ju  réformaleur,  grskp.  à  l'ordre,  à  la  siniplicitc  et  à  l'écu- 

►  iTiie  'ju'y  faisait  rî-gner  son  é|K)usp  exemplaire,  ilt  vint  un  asilp  pour 

pauvreSj  les  malades,  les  aniijrés,  el  iiii  refuge  liospilalier  pour  1rs 

"îîïiiubreiix  réfuffi'ijs  venus  de  tmile»  parts,  f-vauji-'liquos  deFranci-,  d'Italie, 

d'-Vllf'Miagnp.  C  psl  l'esprit  ti'lt'rant  de  ZwiDgli  qui  accueillait  toutes  ces 

virlimes  derinfolérancecli-rieule,  maintes  foisaussi,  liélasî  celles  de  linld- 

iHce   protestante.   Le  chevalier  Hutten,   l'intrépide  clianipion  de  la 

►crié  en  Allemagne,  avait  été  chassé  de  Mulhouse  par  un  mouvement 

•ilépnr  les  prêtres:   Erasme  le  fit  repousser  de  Uillo;  il  se  réfugia 

tlii  à  Zurich  chez  le  bon.  le  tolérant  Zwiugli  t|ui  lui  fit  un  accueil 

uiipatissuntdans  son  preshytère.  ><  Kst-ce  l,i,  écrit  Zwinglii't  Pirckheinier, 

[ureuilicrg  (devenu  plus  t.ird  un  étroit  lutliérieii),  pït-ce  lu  votre  ler- 

L>le  Hutten,  co  destructeur,  ce  vainqueur!  Lui  qui  s'abiiisse  avec  tant 

«louceur  vers  ses   amis,  vers  les  enfants  et  les   plus  humbles  des 

nuuies.  Couuuent  croire  qu'une  bouche  si  aimable  ait  souftîé  nue  telle 

^«npéte!  •>  Hutten,  à  bout,  pris  de  mourir,  écrit  à  son  ami  Kivhan  Iless, 

(Krfiirl:  ■•  La  destinée  ne  rinira-l-<'lle  pas  de  me  poursuivre  si  cruelle- 

|€»iit!  .Ma  seule  consolation,  c'est  que  j'ai  un  courage  égal  ù  nioQ  mal- 

'i*r.  LAlIrmagne,  réduitecomme  elle  l'est,  ne  pouvait  plus  me  donner 

il*  ;  une  fuite  volontaire  m'a  conduit  en  Suisse  et  nie  conduira  peut- 

Ix*»""  plus  loin  encore.  JcsjtiTe  que  Uieu  réunira   un  jour  les  amis  de  la 

•rite,  dispersés  n)aintonant  dans  le  monde,  et  qu'il  huniiliera  nos  enne- 

iî:s  !  ..  Zwingli   avait  envoyé    Hutten    dans  la   verdoyante  petite   ile 

llliiau,  h  l'extréuiité  du  lac  de  Zurich,  pour  y  recevoir  les  soins  du 

rur,  qui  se  connaissaitcn  médecine.  C'est  là  que  le  fougueu.x  enneuti 

*3  nioines  mourut  le  29  août  152-'»,  à  l'Age  de  trente-six  ans.  Carlstadt, 

ua  autre  banni,  lut  hospitalii'reinenl   rei;u  par  Zwiugli   qui   lui  procura 

«U    |M«ijt  poste  ecclésiastique  à   Zurich    même;  de   là  il  passa  à  Bûle, 

*>*»    il  mourut  en  1317.   Zwiugli  disait  de  lui  à    ses   amis  ;  «   Fran- 

<l»ci(içni,  Carlstadt  n'est  pas  aus.si  médianl  connue  l'a  dépeint  Luther; 

**'*  lûqu'à  traiter  les  gens  avec  douceur  et  patience!  •>  Le  réformateur 

•vnii  jjT-.iij,]eiiienl  besoin  de  trouver  dans  la  retraite  et  dans  le.s  dciuces 

es  joies  du  foyer  domesti<pae  descoujpensations  elde,  eucouru- 

ju  milieu  des  luttes  incessantes  et  des  troubles  que   lui  susci- 

,'•"'  *iiria'uvrc  difljcile.  — La  haine  de  ses  adversaires  dans  la  diète,  dans 

y'^  Wiildstctleu  et  à  Zurich  même,  loin  de  se  ralentir,  prit  un  caractère 

r'''  plus  eu  (dos  nienuçant.  A  Sclivvytz  et  à  Lucerne  il  était  l'objet  des 

''S  plus  grossières:  on  le  bri'ilu   en  elTigie  devant  la  populace  fa- 

1  ir  les  prêtres  et  les  pensionnaires.  Les  frères  de  Zwiugli  éiaient 

l'-'^lcniés  de  toutes  ces  nouvelles:   ils  exprimèrent    leurs  cruitites  uu 

[''•ruiaieur  elle  supplièrent  d'éviter  le  sort  de  Jean  Iliiss.  Zwiugli  leur 

fiitdéji'i  répondu,  en  leur  envoyant  son  Traité  $to-  la  Vifnje  ;  u  Tant 

DitMi  me  le  permettra,  leur  écrit-il,  je  m'acquitterai  du  travail  i|u'il 

l''  C'irjfié.  sans  craimlre  le  monde  et  ses  tyrans   superiics.  Je  sais  tout 

l'pii  ^jrut  m'arrivur.  H  n'est  pas  de  danger,  pas  de  uialheur  cpie  je  n'aie 

longtemps  pesé  avec  soiti.  Mes  forces  soûl  le  néant  même,  et  je  sais 

puissance  de  mes  ennemis;  mais  je  sais  aussi  que  je  puis  tout  en 

[lit  qui  \\\&  fortifie.  Quand  je  nie  tairais,  ini  autre  serait  eonlriiint  de 
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faire  ce  que  Dieu   fait  mnintenant  par  moi,  et  moi  je  serais  puni  ili 
Dieu.  HejrU'z  loin  (]r  vous,  6  iimîs  chers  f^^^es,  toutes  vos  •sollicitudes. 
Si  j'ai  iiiiecrdinle,  inui,  c'est  d'avoir  t^lé  plus  doux  et  plus  trait.ible  qm 
iiotru:  siècle  ne  le  cojiipnrie.  Quello  honte,  diles-vous.  ne  rejaillira 
sur  tpule  notre  laniille,  si  lu  es  ou  brûlé  ou  mis  à  mort  de  quelque 
manière  !.0  mes  frères  bien  aimés  !  L'Evai])j;i]e  lient  du  sa«^  de  Cl 
cette   nature  étonnante,   que  les  pers»H-ulions   les  plus  violenles,  Ioid 
d'arrêter  sa  niarelie,  ne  fout  que  la  liàter.  (jeux-lît  seuls  sont  de  mt$ 
soldats  do  Christ  qui  ne  craijjiieiit  pas  de  porter  en  leur  corps  !••*  bl«^ 
sures  de  leur  aiaUro.  Tous  mes  travaux  n'ont  d'autre  liut  que  de  fairf 
connaître  aux  lioiuines  les  trésors  de  bonheur  que  Christ  nous  a  acquis. 
afin  que  tous  se  réfugient  vers  le  père,  par  la  mort  de  son  lils.  Siceti* 
docirino  vous  offense,  votre  eolère  ne  saurait  m'arréter.  Vous  ^lf$m« 
frères,  oui,  mes  propres  frères,  les  fils  de  mon  père,   et  le  méiii<î  wifl 
nous  a  portés;,.,  mais  si  vous  n'étiez  pas  mes  frères  en  Christ  pI  dan» 
l'œuvre  de  la  foi,  alors  ma  douleur  serait  si  véhémente  que  rien  ne  Mu- 
rait l'égaler.  Adieu.  Je  ne  cesserai  jamais  d'être  votre  véritable  frèrr,  li 
seulenaent  vous  ne  cessez  pas  vous-inétnes  d'être  les  frère*  de  J«u«- 
ChrJsL.  »  — Malgré  tous  les  obstacles  vi-uus  du  dedans  et  du  debjr*.  I* 
culte  réformé  lut  établi  dans  le  rautuu  de  Zurich  avec.un>"  suite,  uoe 
sagesse  et  un  ordre  admirables.  Par  l'entente  de  plus  en  plus  parfaite 
du  gouvernemeul  avec  Zvvingli  et  ses  collègues,  la  petite  république 
zurichoise,  devenue  pour  la  Suisse  ce  que  Wittemberg  était  pourl'.AII^ 
magne,  s'enrichit  à  la  fois  de  citoyens  pieux  et  éclairés,  d'inslitotioM 
utiles  et  de   mœurs  austères  et  chrétiennes.  La  (iinci'phnr  H' 
rédigée  par  Zwingli,  et  publiée  par  le  Magistrat  en  mars  I.ï;{I),  pnx 
que  la  vie  civile  et  la  sanctiliralion  religieuse  devaient  se  pénélrr r  ffl"' 
tuellement  et  être  réglées  pur  la  loi  souveraine  de  la  parole  do  Dieu, 
toutes  les  superstitions  romaines,  la  messe  fut  supprimée  U  demP 
Aux  fêtes  de  l'àquos  152.T,  on  célébra  pour  b  pivmière  fois,  av« 
touchault'  solennité,  la  sainte  rènf  selon  l'inslilution  de  Jésus-Christ 
et  selon  la  siin[>lii"ité  de   l'Eglise  apostolique.  Zwingli  avail  cdiujx*^ 
pour  le  service  de  coniuiéiiioration  de  la  mort  du  Christ  mie  belle  Z.i'i 
dont  les  dispositions  principales  sont  encore  en  usage  dans  les  t-i 
de  Zurich.  Une  des  épreuves  les  plus  douloureuses  pour  le  réforma' 
dans  la  consolidation  de  sa  doctrine  et  de  son  leuvre  régénératrice,  kU 
outre  loppositiiHi  des  papistes  et  les  attaques  peu  fraternelles  dos  lolJi'~ 
riens,  la  polémique  iu'juiétante  excitée  par  les  anabaptistes,  lionl  If* 
plus  e.\altés.  rebelles  contre  toute  autorité  (Hubmeycr.  Grebcl,  Hetitfi 
Mautz,  Blaurock),  après  de  vaines  discussions   privées  et    puMilQ* 
furent  punis  sévèrement  par  les  magistrats,  soit  par  le  iMinnisscnifO'. 
soit  par  des  noyades,  rigueurs  auxquelles  Zwingli   n'eut  d'ailleur*  »''* 
cunc  part.  Dans  idusieurs  écrits  que  Zvvingli  composa  contre  ces  fai*' 
tiques  dangereux,  dont  la  devise  était  <>  l'esprit  «.  mais  dont  la  prati^Vf 
était  l'antinomisiue  le  plus  charnel  j  Von  nietw/ilicher  uud  ga-tiltrlier  ''f 
rechtigkeil  ;  l'on  Touf,  Wir.dertouf,  Kinderlouf;  Elenchu*  m  entabop*'^ 
tctruui  ttro/ifias),  le  réformateur  exposa  ses  princii'es  sur  la  li 
tienne  et  sur  l'autorité  civile  avec  une  lucidité  remarquable 
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tD.  (iit-il,  est  aussi  un  Itoa  citoyen  et  un  bon  magistral;  et  la 
lure  cilé,  c'est  une  cité  vraiment  chri'tieuuc.  La  vraie  liberté  ne 
tt^pas  h  pouvoir  satisfaire  sans  obstacle  ii  tuus  ses  désirs  et  à 
IBB  passions,  ce  qui  serai!  mie  tyrannie  pire  que  le  Jospulisine 
ul  ou  lie  plusieurs  ;  mais  elle  exisJo  là  où  ou  laisse  uu  libre  cours 
&rité  et  ù  la  justice,  et  où  règne  une  ég^alilé  entière  <te  droit  et  île 
.  »  —  Grâce  ii  la  sagesse  el  à  la  libéralité  des  institutions  répu- 
le»  en  Suisse,  le  niuuveincnt  des  paysans  excité  par  Thomas 
;rr  pI  d'autres  rebelles,  ne  se  répandit  pas  dans  la  confédération 
éfornie  ne  fut  pas  eoinproinise  dans  ce  pays  par  ces  soulèvements 
ee  qui  lui  firent  tant  de  mal  en  Allemagne  et  qui  furent  une  des 
[Principales  de  laflaissement  spirituel  et  de  la  réaction  dogma- 
dans  le  caractère  du  grand  réformateur  saxon.  Les  déplorables 
isiuns  soulevées  à  propos  de  la  sainte  cène  prouveraient  au  besoin 
té  de  notre  assertion.  Luther,  né  sous  un  gouvernement  monar- 
,  élevé  daus  un  cloilre,  u  ayant  jamais  pu  se  détacher  entière- 
dela  scolaslique,  ui  du  respect  presque  superstitieux  de  l'empire 
sacerdoce,  réformait  plus  eu  théologien  et  en  pasteur  chargé  de 
à  la  pureté  de  la  foi  qu'en  citoyen  et  en  pt  lititïue  ;  Zwingli,  au 
ire.  agissait  autant  en  homme  d'Etat,  eu  républicain  qu'en  théo- 
de  là  la  dilférence  de  tendances  sociales  el  de  conceptions  théo- 
es,  diirérenees  qu'il  faut  impartialement  constater,  sans  les  e.va- 
Uans  le  Commentaire  sur  la  vraie  et  la  fausse  reliijiun,  1523 
opp..  III),  dédié  à  Frani;ois  1°%  et  écrit  dans  l'intention  défaire 
litre  la  doctrine  évangélique  aux  Franrjais,  les  grandes  vérités  du 
ianisme  sont  p,\pijsées  avec  beaucoup  de  clarté  el  avec  une  grande 
e  de  citations  bibliques.  Cet  ouvrage  imporlaut  est  le  premier 
de  dogmatique  protestante,  après  l'apparitiuu  des  Loci,  de  Mé-* 
ithon  !3ai).  liieu  n'égale  la  franchise  avec  laquelle  l'auteur  y  met  à 
erl  la  fausseté  du  système  romain,  si  ce  n'est  l'énergie  avec  la- 
il  expose  la  foi  évangéliqiie  et  la  piété  noble  et  pure  des  vrais  ado- 
s  de  Dieu  en  Jésus-Christ,  l'unique  sauveur,  dans  la  communion 
nt-Ksprit.  La  l'réfnct',  adressée  au  roi  de  France,  est  digne  de 
que  Calvin,  dix  ans  plus  tard,  adressa  à  ce  même  monarque.  No- 
cette  noble  parole  qui  indique  le  caraclcrc  positif  de  la  réformation 
u  Nihil  pitsaumus  contra  veritatem,  et pusiti  sumus  ndn-di/ican- 
non  nd  desiruendiim .'  »  —  Dans  sa  dogmatique,  Zw  ingli  expose  pour 
uuère  fois  putdiquemeut  sa  manière  do  voir  sur  la  sainte  cène,  et 
nonce  dans  le  sens  d'une  simple  commémoration  de  la  mort  expia- 
du  Sauveur,  repoussant  toute  idée  d'une  présence  corporelle  et 
du  corps  de  Jésus-Christ.  Dans  la  pidémique  qui  s'ensuivit  entre 
Jologiens  saxons  et  les  théologiens  suisses,  on  peut  affirmer  que 
II.  par  son  opiniâtreté  dogmatique  el  ses  subtilités  scolasliques, 
ul  pur  son  manque  total  de  modération  et  de  convenance,  se 
ra  sous  son  plus  mauvais  jour,  se  fermant  ainsi  à  lui-même  toutes 
iesdela  réc<mciliation;  tandis  que  Zwingli.  par  sa  science  sérieuse, 
candeur  et  son  esprit  de  fralernilé,  par  son  spiritualisme  élevé  et 
lucidité  de  ses  démonstrations  bibliques  (sou  argument  capital 
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était  Juan  VI.  t>3),  doit  gagner  la  syinpatliie  d>'  tous  les  jugrs  uon 
vomis.  Luther  et  ses  partisans   (Buj:(jnha(j;en,  Strauss,  Pirckhoimer; 
les  Wiir1etnl>t»r^rcois  Urcnz  et  Osiandur,  auteurs  du  Syngrammn,  Mai, 
bRainonp  plus  ujuiltJTÛs)  ne  trouvent  pas  des  termes  assez  grossier»  «t 
dé?  injures  asSez  furies  pour  dénoncer  an  grand  pulilic  <■  ces  2\vingii»'nii 
dialioliques  »,    u  ces  prophètes  fanatiques  »,    «  ces   rêveurs  ivrr<  • 
{Srhif.i'nner,  Sitermcri);  Zwingli  et  ses  amis  (Oerdurupade,  Capiton, 
Hédiii,  Burer)  fiiut  [nvcrdi-r  «m  suivre  leurs  Urocinires  de  prii'n'8  fi-rveiite», 
dans  li^squetles  ils  demandent  à  l)i<'ii  de  les  pnider  dans  la  rechiTclied* 
la  vf'rité  et  de  consolider  l'union  entre  tous  les  frères  évangj-liquc*,  vis- 
à-vis  des  incrédules  et  des  papistes.  —  Dans  la  Arnica  à'.vef/esis,  ».  r.  A'/- 
poxilio  ciickarititix  neffocii  ad  M.  Znthentm  1 1527),  modèle  de  p<»l<^iiiiijM 
éloquente  et  fraternelle.  Zwingli  apostnqilie  ainsi  le  tcrriMe  clminpiuii 
de  la  présence  corporelle  :    «  E.xponinius  nosiram   in   Encliari«lm  K'n- 
»  lentiam  liaclenus,  doclissime  Lulliere!  Tela  tua  arbitror  oiunin  «ut 
»  esse  jant  e  niuiiibus  erepli,  aul  sua  sponte  lapsnra  :  queeduni  enmiiic 
')  in  le  retorsiiiiiis,  ul  vel  arceni  dedere  islam  |  la  présence  corpirt'ile] 
»  eogaris,  vel  te  ip-um  rcdarj^Mere.   (Jnis  niorlaliuin  omnium  un<| 
»  fuit,  de  qno  jure  dici  poluerit  àT:),ïxr,TOî  ?  Novi  niliil  patieris,  si  dii 
»  Mihi  rjccklif  la  miiltis  cniuj  nfri'ndinuis  oinin^s  !  Ilicaiiteni  inauditi 
»   (jiii'i  palereris,   si  de  Lnthern  dicereliir  :  niisquani  lapsus  est,  nus- 
■>  quanifalsns;  inio  Itlaspheiuiuni.  quuui  tilii  siniti  tribuereinus,  iiiin«I 
»  solius  sununi  nuniinis  est.  Meniineris  quantum  liicri  faclurus  si*  mi- 
1)  seris  (jGrnianif<f'  populis.  qui  jani  oiniios  di>mi  senliunl,  quoi!  taie 
»  sentire  non  vis  vel  non  ande.^,  si  unum  hoc  verbulum  iDp*'nii''pw 
»  feras.  Vincet,  vincel   itiduliic  sentenlia  noslra,  sed  te  < distante  labo- 
»   riosioreril  victuria  :  partiinrj  eniin  oporlebil.  quain  invenissi- oiuQM 
)»  gratirlarennjr,   si  Mihi  i\n:iili  !  ilixeris.   Iliiniainiin   est  ernue.  tibi, 
»   falli,  decipi.  Ihituanuni  abs  te  uihil  atienum  putas.  Dic  ergoapuilk'.* 
»  qnid  si  Milti  r.xrifli'*  Meniineris  quanta  per  te  in  niedinni  prolulrnll 
»  liœc,  ini|Ha(n,  est  absohitio  uoslra,  expiatio,  satisfactin  ac  prccatoruni 
»  omniiun   n-missio,  cuiii  Jesn  Ciiristo,  Ui'i  filio,  lldinius  :  jaiu  i""!™ 
»  sciinus  onuiia  nobis  cum  illoet  per  illuin  donari.  (Juid  nuilto"  AiiiP»' 
n  stabuluin,  si   eas   imagines   iiua»    aJ    tulluni  prostant,    sus'. 
»  ficluni  in  pane  corpus  Glirisli  cf/puratller  uon  ederes;  in  tv   ■.- 
»  luee  videres  purgatorium  rele  pecuniaruni  esso;  absolutioneni  iul'» 
)»  vel  claves  evangelii  lldcni  :  ununi  siduminodo  Uenni  ac  med   * 
»  Doi   et    huiniiiis    liliuiu   Christuin   Jo.'^uiis,  non  soluai  repur. 
)i  verum    etiaiii  cœluni    ipsum   tulisses  :  unnni   corpus   su«lu^,  c-jp"' 
»  Christus  est,  aller  oculus  Lul/ifiiis  est!  Te  ergt),  o  venturum  fa^t 
»  luni  appello,  ut  pru  judicii  lui  integrituto  de  his  nostris  pruuuoi 
»  Non  dubilaniHs  eniin  et  hnjiis  pugna^  cpiiddani  ad  te  penenlurorfl' 
n  te  bujiis  aul  isliusaflecluntii  qiiaio  iiiiniounii  lialiiutruni.  Fîdr*  maj** 
n  Ira  diciil .'  Lam[K»da  porriginius  !  Vale.  •>  —  Les  généreux  efforts 
théologiens  de  Mie.  de  iJerne  et  de  Strasbourg,  pour  ramener  la 
corde  entre  les  deu.\  grands  adversaires  protestants  au  sujet  de  U 
et  le  colloque  du  Marbourg,  réuni  par  Philippe,  landgrave  de  lli 
(I3:2'J  ;  voy.  cet  article)  no  purent  empêcher  la  funeste  scission  eiilrs 
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Eglises  soîurs  issues  du  mouvrmnut  ré'novatpur  ilii  seizième  siècle, 
inion  êvaiigi-lii]ue,  poursuivie  tieixts  jotirsparltnislos  psprits  éclairés 
généreux  du  pr<iteslîinîi?Jiie  iic  (loiirni  s'établir  «jne  sur  Ja  liiifc  des 
trincs  vitales  de  la  rérormali(»n  :  la  juslilicaliun  par  la  loi  Pt  l'iiulorité 
gipuse  des  siiintes  Ecritures.  — Zwingli,  l'umulant  les  fonctions  de 
teur,  d'organisateur  des  éjrlJses.  d'èiTivain  et  d'homme  d'Etal.  Ira- 
liant  avec  une  ardeur  et  une  facilité,  h  toute  épreuve,  voyant  ses 
XX  entravés  de  tous  c<'>lés,  ne  perdit  point  courage  et  continua  vail- 
imeiit  à  marcher  en  avant  sur  lu  iiuitc  que  Dieu  lui  avait  tracée.  Le 
Uof/w  de  ftiidr  [\r,  mai  \^'l\y)  où  Haller  et  OEcolainpade  iléfendirent 
/érité  évarigélique  contre  Eck  et  Fahor,  et  dont  les  débats  (offi- 
Iciiieut  publiés  en  alloniarid)  l'un-nt  suivis^  ussidijiiieiit  par  Zwingli 
té  à  Zurich  par  mesure  de  pnidenrt\  fut  on  définitive  uni-  victoire 
ir  les  réformés,  bien  ijue  Ips  papistes,  le  virulent  moine  Thomas 
irner  en  tète,  s'attribuassent  le  triomphé,  L'imporlante  Conférence  de 
me  (janvier  1528!,  dans  l'église  des  Franciscains,  inspirée  et  présidée 
r  Zwingli,  consolida  la  Réforme  dans  cette  puissante  cité,  et  répandit 
prédication  évangéliquc  dans  plusieurs cantuns  limitrophes.  Les  fieux 
-mons,  prêches  par  Zwingli  à  IJerne.  à  cette  occasion,  furent  imprimés 
largement  répandus  ;  le  réformateur  y  développe  avec  une  grande 
ondance  de  preuves  les  vérités  fwnduiuenlales  du  christianisme, 
iprès  le  .Symbole  apostolique,  et  démontre  éloquemineut  la  nécessité 
tbaudonner  le  culte  des  saints  et  des  images.  Une  excellente  inslitu- 
n  due  à  l'initiative  de  Zwingli  furent  les  synodes,  tenus  dès  io28  à 
ricjj,  h  Krauenfeld,  en  Thurgovie.à  Sainl-Gal!.  et  dans  d'autres  loca- 
^8.  Ainsi  fut  établi  le  régime  presbytèral  qui  caracU'rise  l'Eglise  ré- 
■»iii!'i' et  aui|uel  Calvin  devait  im|»riiner  le  s^ceaii  de  son  génie  organi- 
riir.  En  I3^S>,  Zwingli  dédia  à  Philippe  de  liesse  son  beau  traité  De 
ctiiileutin,  développement  philosophique  d'un  sermon  qu'il  avait  pro- 
ricèi  M^irbourg.  lors  du  colloque. —  Les  (jnat<)rze  .Iw/r/e.v  de  MarlminQ, 
lijft'S  par  Luther  et  signés  par  les  autres  aiemlire?  du  colloque,  furent 

Kij  par  les  théidogiens  sa.vons  à  Scliwahach  et  lorméient  la  lia.se  de 
èbrc  c(uifessiond  .■Vngsbour^j.  Les  quatre  villes  libres,  Strasbourg, 
idau,  Constance  et  Memmingen,  présentèrent  à  Charles-Quint  une 
ïfMsion  spéciale  (7'e(r«/x)/i/fl«n).  Zwingli  tint  à  enviiyer  à  IVnipereur 
«^"iiiression  nidividuelle  [Itatio  fidei,  loliO  ,  dans  laquelle  it  donna  un 
«iiiié  substantiel  de  sa  doctrine,  et  qu  ildéfetidit  vicfnrieuscmentcontre 
''Zwingli  s'était  lié  inlimenient  avi.-f  Philippe  ib'  lles>e  el  entretenait 
*cr  prince  une  remarquable  correspondance  politique,  la  plupart  du 
ip^chiffrée  (voy.  dans  Brieger,  Zeitschr.  fîtr  Kirclieng.,  I87U,  vol.  III, 
articles  Xri^  instructifs  de  M.  le  professeur  Ma.v  Ijotiz,  île  Marbourg, 
a  découvert  la  cluf  de  cette  corres|i(indaucê  dans  les  archives  de 
'"lioiirg'.  Les  plus  vastes  plans  politiques,  dont  le  réformateur  était 
itftur  et  dont  le  landgraf  devait  être  l'exécuteur,  sont  discutés 
>s  C45S  lettres.  Zwingli,  qui  avait  déjà  établi  Talliance  des  réformés 
'  \ti  combotirfffoiiie  chréfirnne  {c/triftlich  Bnrtjrechl],  Jilliana^  où  en- 
ri'nt  peu  k  peu  Zurich,  Berne,  BAle.  Constance,  .Strasbourg,  Mul- 
lU*  et  le  landgraf  lui-m^me,  songeait  à  une  grande  confédération 
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^viingiUiqiiP  qui  devait  embrasser  tous  les  protesljints  de  l'Europe  et 
dont  Ir  but  secret  était  de  tenir  en  échec,  peut-(5lre  rn^me  d'abattre  la 
puissance  réunif  du  pape  et  de  la  maison  d'Autriclie.  Les  villes  libres 
du  sud  de  l'Allrniagne,  le  dur  Ulric  dt>  Wurtemberg,  et  même  Fran- 
çois I""  et  le»  Vénitiens,  devaient  fournir  des  appuis  i  cette  ligue  pro 
teslanle,  qui  était  une  gént^reuse,  mais  illusoire  conception  de  Zwin^li, 
que  les  oppositions  des  esprits  timorés  et  la  triste  issue  des  guerres  reli- 
gieuses en  Suisse  ont  tait  échouer  et  traiter  par  maint  historien  de  chi- 
mère zwinglienne.  Sans  nous  faire  le  panégyriste  des  projets  politiques 
de  Zwinfrli,  nous  ne  protestons  pas  moins  contre  les  JH|fenients  riroil* 
et  peu  charilaliles  auxquels  ils  ont  donni^  lieu  (voir  Merle  d'Aubigoéet 
Sfahl,  par  exemple),  et  nous  admirons  sans  réserve  l'élévation  de  senti- 
ment et  le  patriotisme  chrétien  qui  ont  inspiré  au  réformateur  suisse 
ses  idées  de  liberté  religieuse  et  d'indépendance  politique.  — Le  même 
esprit  de  piété  libérale  et  de  largeur  chrétioniie  et  humanitaire  péuMre 
le  dernier  ouvrage  de  Zwini^'li.  adressé  encore  à  Frain;ois  W.  et  qui  n'a 
été  publié,  comme  le  Chant  du  Cygne,  qu'après  sa  mort  il536),  par  sou 
fidèle  disciple  et  successeur  Henri  Bullinger  :  ChrhtinnsE  Fidei  a 
H.  Zirmglio  prsefiical!f  brrvts  et  clora  Kxpositio,  livre  classique  et,  à 
noire  avis,  le  chef-d'œuvre  littéraire  du  réformateur  quant  à  la  précisinn 
élégante  du  style  et  à  la  lucidité  de  l'exposition  doctrimile.  Nous  citons 
ici  le  célèbre  passage  sur  l'admission  des  païens  pieux  h  la  félicité  éter-- 
nelle;  rien  ne  nous  semble  prouver  mieux  que  cette  citation  c«mbieft^ 
Zwingli  s'élevait  au-dessus  de  son  siècle,  et  avec  quelle  profondeur  Je  cou— . 
vicliDH  il  reconnaissait,  dans  le  christianisme,  le  règno  de  Dieu,  la  tt\\ — 
gion  universelle,  qui  embrasse  tous  les  justes  de  tous  les  temps  ;  «  J 
croie  que  les  Auies  de  ceux  qui  meurent  en  Christ,  montent  au  ciel  Jrt 
qu'elles  se  sont  dégagées  de  leur  terrestre  enveloppe.  Là,  elles  entreckl 
dans  une  étroite  communion  avec  la  Divinité,  et  jouissent  d'un  iH^nbeur 
éternel.  0  roi  très  chrétien,  si  dans  ta  carrière  tu  suis  leslmc«sJe« 
David,  des  Ezéchias,  des  Josias  ;  si,  comme  eiLX,  tu  fais  un  1m>!i  eaiploi 
du  pouvoir  que  Dieu  t'a  confié;  crois-le,  tu  verras  un  jour  iJieu  lui- 
même,  tu  comprendras  sou  essence,  tu  contempleras  les  mervcillM  J* 
sa  toute-puissance,  tu  jouiras  des  trésors  de  sa  bonté.  Là,  tu  dob 
espérer  de  voir  tout  ce  qu'il  y  a  eu  d'hommes  saints,  courageux,  fidèle* 
et  vertueux  dès  le  conniiencemeut  du  monde,  de  jouir  de  lem-  ouni- 
merce  et  de  leur  intimité.  C'est  au  milieu  d'eux  que  tu  verras  '  ' 
Adam,  b-  racheté  et  le  rédempteur;  Abel.  Enoch,  Noé,  Abrnh.iiii 
Jacob,  Juda,  Moïse,  Josué.  Gédéou,  Samuel,  l'hiuéo,  Elie,  Elisét^  K>»"' 
et  la  vierge  bénie  dont  il  a  prophétisé;  David,  Ezéchias,  Josius,  iIm"" 
Baptiste,  Pierre  et  Paul.  C'est  encore  là  que  sont  Hercule,  Thé8«*e,  So- 
crate,  Aristide,  Antigone,  Nunia,  Camille,  les  Catons,  lesS'' 
saint  Louis  et  tes  a'ieux  qui  ont  marché  dans  les  sentiers  de  la  1' 
dirai-je  de  plus?  Depuis  la  création  jusqu'à  la  fin  du  monde,  il  iial»*^ 
existé  el  il  n'existera  pas  de  cœur  droit,  d'âme  noble  et  pure,  qui  w 
jouisse  du  bonheur  do  se  réunir  à  notre  Père  céleste,  w  —  De  niénj<"I* 
Zwtngli  agrandissait  l'Eglise  invisible  en  faveur  des  paTeas,  de  n  '  ' 
revendiquait  dans  l'Eglise  visible,  et  au  sciu  mouke  des  comuii.. 
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prolestaotes,  le  droit  de  discussion  tliéologique  et  le  devoir  des  iiia(^s- 
trats  de  laisser  circuler  Jibrement  tous  les  livres  de  controverse  reli- 
gieuse, liiiit  qu'ils  nattaqu aient  jws  Ii's  autorités  légitimes  et  qu'ils  ne. 
renfermaient  rien  de  nuisible  aux  Itoum-s  mœurs.  Une  de  ses  lettres  les 
plus  éloquentes  est  adress«^e  au  conseil  de  Nurembt^rp  qui,  sur  l'instiga- 
tion lie  l'irckheiuier,  trop  fervent  disciple  de  Luther,  avait  défendu  à  ses 
subordonnés  la  lecture  des  livres  zwingliens  sur  lu  sainte  Cène.  C'est  un 
curieux  docuiueut  sur  la  libi-rléde  la  prossf  religieuse  au  seizième  siècle. 
Nous  en  détachons    un    passage  :    m  Vos  rrgo,  viri  prudentissiiui  et 

•  douiiui  clementissiini,  pi^r  Ueuui  et  tidem  veram.qua  siiiiul  vobiscum 
»  in  illum  credimus.  oro  et  ubtestor  :  Primuui,  ne  nostra";  ecclesiœ  et 

*  inclytse  Tigurinorum  <:ivitatis  (quaiu  vobis  singulari  studio  el  amure 
"  commandatain  esse  non  duLilo)  cxeniplum  vel  contemnere  vel  dauinare 
»  libeat,  qu;e  oinnes,  cujuscumiue  tandem  sint  generis,  libros  Papisti- 

,  Annbaplisticos,  de  corporea  carnis  el  sanguinis  Christi  in  pane 
iWBsentia  conscriptos,  libère  venuudari,  emi,  legique  permitlit.  Eud<*iu 
nodo  TDS  quiK]ue  invictissinios  el  inexpuguabiles  D.  .Kcolatiipadii, 
fratrum  Arî^entineiisium,  Augustanoruni  ac  meus  libres,  qui  in  bujus 
rvi  tr.ict.itione  conscripti  sunl,  iii  urbe  vestra  venuui  exponi,  liaberi 
«ic  legi  patiujiiini.  Narti  si  Apostoli  sententiam  seqiii  voluerimus, 
^tmma  pruhare,  el  ijuo<l  Onnuin  est.  reliiiere  debemus.  Qua  ratione 
^utem  nliquid  probare  dici  poterunt,  qui  in  hoc  incunibunt,  ut 
«aveant,  ne  a  quoquain  cognusci  et  intelligi  possit?  Deinde,  ut  juxta 
primitive  siinul  et  rtostriK,  qune  Ulniœ,  Tiguri.  Constantin,  et  aliis 
ii(  ItK'is  quam  pluribus  est,  ecclesise  exemplum  utrainque  de  cœna 
Christi  Jesu  s«:ntentiam  citra  oniue  impedimonlum  coram  tota  eccle- 
Aïa  pnedicari  l't  audiri,  et  ecclesix  de  his  Judicaudi  poteslalem  facero 
p«ruiittatis.  Si  cniiii  illu<l  fiat,  unus  et  idem  ^iritus  ouines  ecclesias 

•  unanimes,  et  ejusdeni  sententia;  studiosas  reddcl.  Quod  si  vero  illuJ 
>  minus  permissum  fuerit,  jam  tie  sententiis  istis  pugtiie,  discordiœ  et 

•  ronc<TtatioiiPs  in   iis  quuque  ecclesiis  exorirutur,  quœ  ad  evangelii 

''■%  concesstTunt,   Vos  omae  hoc  eo  animo,  quo  nos  hajc  conati 

■     iu8,  accipere  dignemini.  »  —  Depuis  la  victoire  de  la  Héfurmo  à 

Berne,  où  les  drames  satiriques  de  Manuel  avaient  achevé  de  discréditer 

k  papisme,  le  mot  d'ordre  de  Zwingli  était  :  la  libre  prédication  de 

l'£^'un^'ilt!  «l  l'abolition  des  pensions  el  des  guerres  mercenaires  dans 

toute  l'étendue  de  la  Confédération  suisse.  Les  Waldstetten,  s'appuyaut 

wrleur*  antiques  privilèges,  el  forts  de  leur  alliance  avec  l'archiduc 

F'ï^inand  d'Autriche,  frère  de  Charles-Quint,  se  refusèrent  absolument 

dar««picr  ces  exigences,  qu'ils  regardaient,  non  à  tort  à  leur  point  de 

*oa,  comme  une  immixtion  tyraunique  dans  leur  gouvernement  inté- 

f*<ir.  De"?  lors  la  guerre  civile  et  religieuse,  longtemps  évitée,  devint 

""•ninente.  Les  catholiques,  qui  avaient  déjà  assouvi  leur  haine  en  fai- 

■Utt  exécuter,  au  nom  de  la  diète  de  Baden.  le  bailli  Wirth  et  son  ùh, 

•'««^s  injustement  de  l'incendie  de  la  Chartreuse  d'ittingen  (septeni- 

'«■«  l'tiS),  consommèrent  la  rupture  par  le  martyre  du  pasteur  réformé 

«acque*  Keyser,  traîtreusement  saisi  et  brûlé  vif  à  Schwylz.  Une  armée 

'iint|joi«o  s'approcha  des  frontières  do  Zug,  et  déjà  les  deux  troupes 
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pnnemies  (^taiont  en  présence,  lorsque  le  vénérable  Arlili,  landa 
(le  Glaris,  supplia  les  c.onféil<'r»'s  île  ne  pas  spiigager  dans  «me  iutU 
l'ratricidc.  I^  paix  fut  conciiir  juin    1529):   mais  Zwinkçli.  présent  aQ 
camp  comme  aumônier  zurichois,  diVlam  propliétiquement  i]ue  Ja  con- 
corde  ne  reviendrait  pas  par  des  demi-mesun-s.  Il  déposa  ses  pn'is^nti* 
ments  dans  un  chant  mi^lancolique,  commençant  par  ces  njots  :    •  OtiO- 
verne  maintcnat  ton  char,  ô  Seigneur,  car  nous  sommes  p^^sdc  devenir 
la  fable  des  urpueilleux  !»  —  Il  avait  la   ferme  persuasion  (juVn  h'mnt 
une  imposante  déinonsiralion  armt''e  contre   les  Waldstetten,  les  ^«^fo^ 
mes  les  auraient  obligés  d'accorder  la  libre  prédication  évangélique;  tl 
demandait  d'ailleurs  que  nul   ne   fût  contraint  h  changer  de   rcligioo, 
mais  qu'en  tout  cas  il  fallait  abolir  les  pensions  et  le  service  merw- 
naire.  Ces  germes  de  discordes  up  tardèrent  pas  à  rallumer  la  guerre. 
Les  Bernois,  longtemps  liésitHnts,  lirent  passer  la  malheureuse  pmpo- 
sition  de  bloquer  les  VVaMstetten  et  d'interdire  sur  leurs  fronlii'reslK 
commerce  des  grains  et  <le8  stdisislances  :  c'était,  rl'apn'^s  l'avis  «priin* 
en  chaire  par  Zwingli,  la  mesure  la  plu»  funeste:  el  comm<*  on  loi  M 
imputait  l'odieuse  responsabilité,  il  se  présenta  devant  les  conseil»,  le 
26  juillet  1.>JI,  pour  leur  reuiettre  sa  démission.   Il  éfnil  pmfondi^iwut 
navré  et  avait  les  yeux  en   larmes.   Uepren^int  son  poste,  «près  Inm 
jours  de  réflexion,  sur  les  vives  instances  des  magistrats,  le  rérornioli'ur, 
triste,  mais  inébranlahlement  dévoué  au  devoir  et  k  la  patrie,  se  repnl* 
dès  ce  moment  comme  une  victime  destinée  A  la  mort.  «  Une  chatue  crt 
forgée,  s'écria-t-il  dans   un  sermon,  et  cette  chaîne  m'étranglera,  et 
njaint  honnête  confédéré  avec  moi!  »    l'ne  nuil  ,   Zwingli  se  «"ixlit 
avec  le  professeur  Collia  et  Werner  .Sleincr  chez  le  jeune  pnstrunl* 
Bremgarten.  son  cher  Henri  BuUinger.  dans  la  dcnieurp  duqufl  étaicni 
réunis  quelques  députés  bernois.  On  y  discuta  chaudement  les  inl^r^t* 
et  les  périls  des  réformés  suisses.  .Vvant  le  jour,  en  partant,  le  nTonn»- 
teur.  prenant  congé  de  son  disciple  et  colb^îgue  bien-ainié,  bienu'it  s»'0 
successeur:  «f  .\dieu,  cher  Henri,  lui  dit-il,  I)ieu  le  garde!  SoisliiW?* 
Jésus-Chrisl  et  h  son   Eglist^  !  »  —  Les  Waldstelten  ,  exaspéré»  p«r  l"* 
blocus,  et  voulant  frapper  contre  les  Zurichois  un  coup  rapide  et  im- 
prévu, se  concentrèrent  fi  Zng  et  s'^lvanc^rent,  au  nombre  de  huit  mill» 
hommes,  vers  Gjippel,  au  pied  de  l'Albis,  ap^^s  avoir  lancé  unedé<l»- 
ration  de  guerre.  La  panitiue  fut  extrême  à  Zurich  (10  octobre  t.Wl'.  l* 
lendemain,  un  corps  d'armée  d'environ  sept  cents  Zurichois,  c»niiiiaii'l^ 
par  Goldli  et  par  Bodolphe  Lavaler,  réuni  à  la  hAte  et  mal  équipa,  f"* 
enveloppé  de  toutes  parts  par  les  troupes  catholiques  et  couiplôt^fflfii* 
défait  (H  octobre  1331).  Parmi  les  morts  se  trouvaient  beauc'>u|i  drnU' 
gistrats,  plusieurs  ecclésiastiques,  entre  autres  le  bjave  Gerolduecli.  ** 
Zwingli  lui-môme,  tombé  près  de  labannière  principale.  \ima  Reioluf» 
avait  perdu  son  frère,  son  Iteau-frère,  son  gendre,  son  lils  GéroM  f'*"" 
mari  1    Frappé   d'une  pierre   et  blessé  d'une  pique,  le  réformât- 
été  renversé  près  d'un  poirier,  aux  premiers  rangs  des  conib.; - 
Levant  ses  yeux  vers  le  ciel,  il  s'écria  :  «  Qu'importe  que  je  sueconil*':''* 
peuvent  bien  tuer  le  corps,  mais  ils  ne  peuvent  tuer  l'esprit  !  «  r 
ses  dernières  paroles.  H  refusa  de  se  confesser  et  d'iovoquet  Ici 


re.  rcc<)finu  le  lendeniiiin,  fat  écartelé  par  la  5ul(late»(jiip  faiiati(|up  et 
rùlé  pur  la  main  tlu  bourreau  ;  ses  cendres,  mêlées  aveo  dos  reiitires  de 
orc,  furent  dispersées  iiii.v  quatre  vents  (12  octobre  I5."H).  Jean 
cbœnltruiiner.  catliolique  zurichois  au  service  des  Waldsletten.  recon- 
a'tssant  le  corps  de  Zwiiijtii,  dil  avec  émotion  :  <■  Qup's  qu'aient  été  tes 
)rt3  en  religiiiti,  tii  fus  uèuninuttis  un  liilèie  et  loyal  conlëdéré.  »  Ainsi 
l'pit  Zwinjili;  Diiiis  la  enuse  sacrée  à  laquelle  il  %'nua  sa  vie.  et  pour 
iquelle  il  mourut  en  héros,  la  cause  de  la  liberté  et  de  l'Evangile,  ne 
Uccomba  pas  avec  lui.  Sur  la  place  où  Irniiba  Zwinglije  gouvernement 
p  Zurich,  en  1837,  a  fait  ériger  un  bloc  de  granit  liriit  ;  chacune  de  ses 
eux  faces  porte  une  inscription,  l'une  eu  latin,  l'autre  en  allenianiL  — 
A  vie  et  l'œuvre  du  réformateur-martyr  nuiis  restent  comme  un  haut 
'n*eignenient  de  vertu  et  de  dévouement  jusqu'à  la  murt.  En  rendant 
!el  hommage  ù  cette  grande  et  noble  nuMiioire,  notre  pensée  s'élève  jus- 
qu'à l'Auteur  de  toute  vérité,  et  nous  bénissons  Dieu  en  saluant  celui 
ijui  s'e«t  sacrifié  pour  elle. 

II.  THKouKiiK  DK  ZwiNGtl.  —  Dieu  est  le  sourerain  ffien,  la  toute- 

imissanre.  la  vérité,  la  justice,   la  sainteté,  l'amour  parfait.  Sa  Provi- 

dpucc  détermine  tout    iiv»»c  une  souveraineté   alisolue.    Ce   que   nous 

attribuons  au  Père,  au  Fils  et  au  Saint-Esprit  se  rapporte  a  la  Divinité 

unique,  indivisible.  En  effet.  TEcrilure  sainte  attribue  au  Père  la  tuute- 

puitMDce,  au  Fils  la  grib-e  et  la  bonté,  au  Saint-Esprit  lu  vérité.  L'Etre 

K>u»erain  et  éternel  est  donc,  par  sa  nature  même,  toul-jmissant,  abso- 

liim**rit  bon,  vérité   parfaite.  «.  Tu  dois  aimer  le  Seigni'ur  Ion  Dieu  de 

l"ut  ton  cœur  et  de  toutes  tes  forces;  »  c'est  là  une  loi  qui  pour  l'esprit 

humain  surpasse  toute  science;  c'est  la  bonne  nouvelle  du  salut  de  l'hu- 

ni»nité;  car  celui  qui  veut  être  aimé  nous  a  aimés  le  premier  ;  s'il  ne 

Of^UîRimait  pas,  pourquoi  se  serait-il  révélé  à  nous?  C'est  lui  qui  a  créé, 

flii  ciinserve.  qui  anime  tous  les  êtres.  Il  aime  loutes  ses  créatures  en 

P'"f»',  iidus  devons  l'aimer,  h  noire  tour,  connue  notre  Créateur  el  notre 

P^rp.  Nous  sonnnes  soumis  à  sa  loi;  lui-même  est  au-dessus  de  loutes 

*l''i»,  il  est  la  liberté  souveraine;   qui,  en  elfet,  imposerait  des  lois 
Tout-Puissant,  et  qui  enseignerait  celui   qui  est  la  lumière  même? 
ï  «lui  connaissent  Dieu  savent  que  leur  vie  doit  élre  réglée  selon  sa 
Tolonté;  ceu.x  qui  ont  /n  fui  savent  qu'ils  sont  tf/w-v  |»ar  Dieu  ;  qu'ils  ont 
*»abs|ptiir  de  tout  ce  qui  est  contraire  à  la   loi  divine.  (îest  pourquoi 
•"utes  choses  concourent  au  bien  des  élus  ;  tout  ce  qui  les  concerne  ar- 
"'«  Mon  la  providence  de  Dieu  ;  rien  n'est  petit  ou  indifférent  aux 
jAntilp  Dieu  :  le  hasard  est  im  mot  impie.   Bref,  d'avoir   une  foi  iné- 
^Bliilile  en  la  providence,  c'est  pour  les  adorateursde  Dieu  la  meilleure 
^B(  contre  les  accidents   terresires.  Le  croyant   s'élève  au-dessus  du 
I^Hc  avec   grandeur  d'unie  et  méprise  tout  ce  ijui  est  au-dessous  de 
'^.  Car.  sachant  que  la  providence  règle  tout,  il  dira  :  les  dispen.sations 
•usines  8f)nt  toutes  pour  mon  bien  ;  il  faut  que  je  surmonte  toutes  les 
■"fficiiltés  et  toutes  les  misères  d'ici-bas  avec  une  inaltérable  patience; 
/•uiï  un  instrument  de  Dieu,  il  veut  que  j'emploie  utilement  ma  vie  et 
l"' je  ne  la  dissipe  pas  dans  la  paresse;  heureux  celui  que  Dieu  appelle 


son  collaboniteur  :  il  sera  pr^t  à  sacrifier  cette  vie  caduque  et  misérahh 
pour  la  gluire  de  Dieu  et  pour  le  bien  de  l'humanité.  C'eM  là  <[»(•  nt)U 
conduit  la  foi  eu  la  providence  divine.  Dieu  dira  à  ces  cœurs  vaillants 
Courage!  rien  ne  vous  arrive  par  hasard;  tout  arrive  iiifnillililemen 
par  ma  volonté  dont  le  dessein  est  votre  bien  éternel.  Quand  vous  aurc; 
coura^eusciiiiMil  supporté  toutes  vos  épreuves,  vous  remporterez  la  plui 
belle  victoire  lù-haul,  dans  la  communion  des  bienheureux,  où  son 
rassemblés  les  hommes  justes,  sages,  pieux  de  tous  les  siècles,  nù  la  té- 
mérité ne  s'appelle  pascourage.riiypocrisie  piété,  lo  bavardage  science, 
la  vaine  subtilité  sagesse.  Là-haut,  on  ne  rencontrera  que  ceux  qui  onl 
recherché  non  les  scories,  mais  la  vertu  solide  et  éprouvée.  —  l/i  fo\ 
n'est  pas  une  simple  opinion  nécessaire  de  l'intelligence,  mais  l'ioè- 
branlable  confiance  do  l'âme,  suisisi^ant  les  choses  invisibles;  c'est  l'f^ 
pérance  s'attachant  à  la  plus  sûre  des  certitudes.  I^  foi  n'a  aucune  r» 
lation  avec  les  sens  charnels  ;  elle  ne  peut  se  rapporter  aux  rr 
mais  uniquement  au  Diou  vivant  et  invisible.  Cette  puissance  in 
l'Ame  ne  peut  provenir  de  l'homme  (autrement  chacun  voudrait  avoii 
la  foi)  ;  elle  ne  vient  que  do  Dieu  seul,  par  son  Saint-Esprit.  Lee  homme: 
charnels  recherchent  les  choses  terrestres,  mais  les  hommes  nés  d'ei 
haut  aspirent  aux  choses  célestes.  La  foi  est  le  meilleur  et  le  plus  pré- 
cieux don  de  Dieu.  L'homme,  c'estJi  dire  la  chair  et  le  .sang,  ne  jieul 
comprendre  ces  choses  divines.  Il  est  tcllenient  accablé  gous  le  poids  lie 
ses  péchés,  qu'il  lui  est  impossible  d'arriver  li  Dieu  par  lui-même, 
dès  qu'il  reconnaît  que,  par  sa  propre  force  et  par  sa  proprr  justice.! 
peut  être  sauvé,  mais  uniquement  par  la  miséricorde  de  Dieu,  il  attr 
cette  connaissance  'i  Dieu  seul,  l'n  toi  liomme  est  créé  d'en  haut,  n'j 
néré;  une  vie  divine  commence  en  lui  ;  sa  vie  antérieure  lui  est  onhoi 
reur  ;  il  déteste  le  péché,  il  s'humilie  devant  la  nïajesté  divine,  il 
repent  journellement  et  il  se  purifie  déplus  en  plus  de  ses  transgr 
sions;  quand  il  tombe  dans  un  nouveau  péché,  il  se  relève  et  accoti 
vers  son  Dieu  sauveur,  s'arme  contre  l'ennemi  et  reste  inéhnmIablÉ] 
son  poste.  —  L'homme,  créé  primitivement  à  limage  de  Di- 
tombé  dans  le  péché  depuis  la  chute  d'Adam  ;  le  péché  est  une  in 
\ein  Brest]  qui  a  pénétré  l'huitianité  tout  entière.  L'homme,  soiij 
poids  de  la  chnir,  ptVhe  constamment  contre  la  loi  de  Dieu,  qui  c<f 
loi  de  l'esprit .  L'homme  est  suiis  la  loi  ;  Dieu,  auteur  de  la  loi,  t'if 
desstis  de  la  loi  ;  lui  seul  est  souverainement  libri>  ;  nos  péchés  n*» 
vent  cependant  pas  lui  être  imputés,  bien  que  rien  n'arriva  «a 
volonté.  Nous  sommes  seuls  respojisablesdu  mal  qui  est  d;iii*  le  iiniJ 
car  Dieu  ne  veut  ipie  le  bien.  Nous  sommes  tous  des  iiislnimenliJ 
la  main  de  Dieu  ;  mais  nul  pécheur  n'est  excusable,  car  la  loi  «1^ 
ne  nous  a  été  donnée  que  pour  que  nous  accomplissions  «a 
sainte  et  bienfaisante.  —  Toutefois,  l'humanité  étant  incapable 
relever  do  son  misérable  état  de  péché,  Dieu  nous  a  envoyé  *ij 
unique  pour  nous  révéler  sa  justice  et  son  amour,  et  pour  opér 
rédemption,  et  pour  créer  en  nous  une  vie  nouvelle.  Par  sa  mor 
toire  (selon  son  humanité,  car  la  divinité  ne  peut  mourir),  Jésut 
nous  a  réconciliés  avec  le  Père  céleste  et  a  ainsi  sutisfait  h  la  jj 
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sntntwel  h  Tninoiir  de  Dieu.  Nulle  pr^alurf  n'aurait  pu  consommer 
l'o'uvre  (le  notre  saint  ;  rVst  poun]uni,  reconnaissants  envers  un  bifnthit 
si  inrslimable,  nous  devons  rnlit'reiniMit  nnus  consacrer  à  Dieu  et  mar- 
cher sur  les  traces  fie  notre  divin  Mnitro  el  Sauveur  Jésus-Christ,  notre 
unique  médiateur,  notre  Hliérateur,  notre  guide  stiprôme.  Christ  n'est 
pas  un  modèle  en  bois  smjlpté.  une  imatfe  morte  et  instmsiWe,  mais  un 
modMe  vivant  qui  iloit  nuits  exeiler  à  une  vie  sainte  dans  toules  nos 
relations  d'ici-bus.  Nous  no  pouvons  jisplri  r  aux  choses  céleiiles  sans 
abandonner  el  dédaiiipier  les  choses  chiirnoUes  et  terrestres.  Celui  qui 
aime  encore  le  monde  ne  peut  pas  aimer  Dieu,  mais  celui  qui  méprise 
If  monde  trouve  sa  féliriu^  dans  tout  ce  qui  est  vrai,  juste,  saint,  cler- 
nel.  divin.  —  Lii  nature  du  grain  île  sénevL-  exprime,  la  nature  de  la  loi 
chrf'tienne  :  elle  doit  de  plus  en  phis  aufîmeiiter  et  se  manifester  dans 
notre  vie  journaliiTC,  oii  la  lutte  entre  la  chair  et  l'esprit  est  incessante. 
Aujourd'hui,  rejetons  tel  pt'ché;  demain,  tel  autre,  jusqu'à  ce  que  nous 
soyons  parvenus  à  la  vraie  stature  du  Christ.  Ne  nous  reposons  jamais, 
ne  nous  arrêtons  pas  en  route  ;  notre  pèlerinage  d'ici-has  traverse  des 
chemins  glissants,  mais   courage  !  par  la  persévérance  et  par  la  foi  en 
Jb  "livine  providence,  par  le  regard  attaché  sans  cesse  sur  Jésus-Christ, 
fiolre  guide  céleste,  nous  arriverons  inrailliltlement  au  but  que  Dieu 
rious  .1  propesé  dans  son  Evangile.  En  connaissant  le  vrai  Dieu  par 
J^*us-Christ,  comme  noire  Père  céleste,  unique,  tout-puissant,  sage, 
lînl,  juste  et  miséricordieux,  nous  ne  pouvons  l'adorer  qu'en  esprit  et 
vi'rité.  non  par  des  cérémonies  extérieures,  par  des  inventions  hu- 
linp?,  par  la  pompe  du  culte,  mais  simplement  en  lui  donnant  notre 
?*>rct  en  lui  consacrant   toules  nos  pensées  el  toute  notre  activité.  La 
vrxiit  irhgion  c.t»n8isle  dans  la  foi  en  Dieu  par  Jésus-Christ  et  dans 
Tarnour  du  prochain  :  tout  !»•  reste  n'est  que  vanité  et  hypocrisie.  Christ 
»  hfiiioré  le  Pore  enYaisaiit  le  bien  à  tous  et  en  se  sacrifiant  pour  tous; 
<■•  est  ijinsi   qu'en    bannissant  Fégoisme  de    nos  conirs  et  en  suivant 
1  exemple  de  Christ,  nous  adorons  véritablement  Dieu  et  nous  trou- 
verons le  vrai  bonheur  dans  ce  service  qui  se  résume  dans  la  prière 
dominicale  :  Que  ton  nom  soit  sanctifié  ;  que  Ion  régne  vienne;  que  ta 
Vfilonté  soit  faite  sur  la  terre  cotnmc  au  ciel.  —  Dés  que  lu  l'arolr  de 
wu  Hnire  l'inlelligence  humaine,  elle  lui  ihmne  la  certitude  des  pro- 
™fsses divines,  car  elle  est  le  gage  de  notre  salut  et  la  lumière  uiéme. 
"""I  seul,  par  son  esprit,  peut  nous  amener  à  comprendre  sa  divine 
P*''"»le.  Nulle  sagesse  humaine  ne  saurait  nous  l'interpréter,  car  nul  ne 
'"'''■nt  ;i  Jésus-Christ  que  celui  4|ui  est  attiré  par  le  P^re  lui-même.  Si 
'*  Pi.'re  céleste  vent  lui-même  être  notre  guide  et  notre  maître,  pourquoi 
••dfeijfij.  à  d'autres  guides  el  à  d'autres  interprètes?  La  foi  des  api'dres 
""^t  M  certaine  el  si  inéhranlaliln  que  parce  qu'ils  sont  enseignés  de 
Dieu.  Tous  ceux  qui  ont  l'e-sprit  de  Dieu  connaissent  Dieu  et  se  con- 
""■^'ssent  eux-mêmes  ;  ils  sont  persuadés  que  la  parole  de  Dieu  n'est  que 
'•^rilé  pt  sainteté.  C'est  p<uirquoi,  rejetant  les  guides  et  les  interprètes 
"'"nanm.  allez  directement  à  Dieu  pour  qu'il  vous  ouvre  l'intelligence 
''*  <ii  parole  el  les  trésors  de  sa  révélation   infaillible.  Ne  jugeons  pas 
ûifii,  niais  suivons  hiiiiiblciiienf   sa  parole:  ne  prétendons  pas  ensei- 
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gilf^r  Dieu  ;  lui-inôrnr  vi'Ul  iHrr  nnlri'  mii)|iH'  instiliitûiir,  —  Voiilw 
vous  liicn  coinpreiiilfe  l'Erriturp?  Eh  hicnl  avant  tout,  deniaml^j 
Dieu  son  Esprit,  afiu  iiue  h-  vieil  hnmiiio  en  vous  soil  tué.  ci*  \m 
homme,  qui  est  Wcr  «le  sa  science  et  de  sou  pouvoir  ;  <>»  st-cond^ 
laissez  entrer  Dieu  dans  votre  cœur  par  sa  sainte  parole,  et  acco( 
celle-ci  une  pleine  et  entière  eonfiance;  troisièmement,  si  vou»^ 
sentez  ét'lairès,  consolés,  turlifiés.  priez  Dieu  qu'il  affermisse  eu  viiut 
cette  foi  eu  sa  parole,  car  t-elui  qui  est  dehout.  qu'il  prenne  garde  qiul 
ne  tombe?  — Si  lu  sens  que  la  parole  de  Dieu  te  renouvelle,  que  tu 
l'aimes  plus  (jue  les  dncirines  humaines;  qu'elle  te  donne  la  fernie as- 
surance de  la  gràec  divine  et  du  salut  i^ternel  ;  qu'elle  t'humilie  et 
t'anéantit  devant  Dieu,  et  qu'elle  exalte  Dieu  h  tes  yeux  cl  le  >:liirifi 
si  entin  tu  sens  que  la  parole  divine  te  rend  joyeux  dans  la  ciait 
Dieu,  c'est  un  rt^sullaf  certain  et  lit'iii  de  reflicacilé  de  la  pamlc  dfl 
et  de  IVspril  saint.  —  Ce  u'vst  pas  lE^lise  romaine  qui  est  jugo 
vérité  de  renseignement  ilirélien,  ujais c'est  la.  f>art>ixse  éi'nn^vliquwfi 
sont  les  croyants  éclairés  par  la  parole  de  Dieu  «fin  jugent  si  la  doclrint 
est  on  nou  conforme  h  l'esprit  de  Dieu.  Ur,  e^lui  (jui  a  foi  enj 
comprend  et  juge  toutes  choses  :  il  faut  que  l'homme  intérieur  jil 
pai'oh'  extérieure  ;  et  si  la  paroisse  est  pénétrée  de  la  parole  de  Dieu,  Dfm 
lui-même  est  au  milieu  d'elle  et  lui  donne  sa  lumière,  sa  vérité,  .sa] 
sa  sainteté,  sa  consolation.  Alors,  les  faux  docteurs  et  les  bavardi 
oblij^és  de  se  taire  d'eux-mêmes.  C'est  pourquoi  les  lnJc*  ont 
seulement  le  droit,  mais  le  dfVuir  de  lire  et  d'étudier  la  parole  de 
et  d'émettre  leur  avis  sur  ren.s'ifMiement  chrétien.  Dieu  ne  refus 
esprit  à  aucun  fidèle  <[ui  rinvoque  siiici'n*menl  et  humbleuirni. 
donc  honorer  uniquement  la  parole  de  Dieu  et  n'accorder  notre  j 
Ûance  ù  aucune  parole  humaine  en  fait  de  doctrine  relipcieu.ie  ;  et 
les  hommes s<hiI  menteurs  [nninis  hmiio  i/ieurlax).  Ijt  parole  de  Dieaj 
est  certaine,  claire,  infaillible;  elle  ne  nous  laisse  pas  dauâ  les  tcDi 
elle  nous  enseifrnc  par  <'lle-mémi'  et  non  par  ses  interprètes;  ell 
nètre  lime  humaine  île  gnlce  et  de  sa  lui  ;  elle  l'assure  en  Difuj 
l'humilie,  l'anéantit,  aliii  <}u'cllo  se  perde  elle-même  et  se  relevai 
retrouve  en  Dieu,  dans  lequel  elle  vit,  auquel  clic  aspire.  Rcnonç 
toutes  [es  créatures,  elle  ne  trouve  de  repos  qu'en  Dieu  ;  comme  il  ' 
au  psaume  L.\XVII  :  ■•  Ma  vuix  s'adresse  à  Dieu,  et  il  m'écuule;  jcclli 
le  Seijfiieur  au  ji>ur  de  noi  délress»"  ;  mon  ;lfue  refusait  d'étro  ceC 
mais  le  Dieu  fort  s'est  souvenu  de  moi  et  m'a  consolé.  ••  La  vie  éltr 
rEcrilure  nous  l'affirme,  commence  dés  ici-bas  pour  les  croyant 
dans  sa  perfection,  inais  dans  la  certitude  d'iine  espérance  inaltél! 
—  On  aurait  bien  fnil  de  ne  pas  intnwiuire  dans  le  culte  chrétien  II 
de  sacrement  i[ui  implique  l'idée  de  quelque  chose  de  majçique 
niystérieu.\  ;  d'utilrcs  em[doienl  ie  mot  sù/iie,  mais  prélendeni 
moyennant  ce  signe^  il  s'tqtère  dans  l'Ame  du  croyant  une  puntifl 
intérieure  ;  d'autres  enlin  sont  d'avis  que  le  sacrement  est  un  si'jnei 
hotif/iie  qui  manifeste  la  fui  du  croyant  et  sert  comme  de  sceau  a  Uj 
titudc  qu'il  a  de  la  miséricorde  divine.  C'est  là  l'opinion  de  Zwioj 
il  la  gûulieut  d'après  l'Ecriture,  eu  appuyaut  Sun  argunieutatioii  *<i 
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pa?9ftg«>  Jp<iM  VI,  iV.i.  — En  eïïH,  le  sacreriK^nt  t»f  pt^ut  i^lro  autre 
thojc  qu'un  sijriiP  d'iiiilialiuii  ;lMpti>mc)  uu  de  proli-ssiun  Ji- Ini  rhré- 
titniiP  l'sainlp  ctine).  H  est  impassible  que  Jn  sacrement  jiîir  liii-im^iiiP 

fisse confi'Terù  l'homme  udp  pnice  quelaiiique.  Dirnj  sfui,  parla  loi, 
irtnous  donner  le  pardon,  la  paix,  lart'•g^'rIl('ralinn,lasanl■tilkiltilln  en 
uus-Chrisl.  nuire  rédomptrur;  iiucime  rhos«>  ^xlérieurii  ne  peut  nous 
ttioimuiiiquer  i-es  j;ricps  divines.  Si  l'un  iniiiiet  que  les  sncremcnts 
pi'uvpnt  nous  conférer  la  f;rAi-e  de  Uit-u.  on  diminue  reflirarjté  de  la 
Bmrtdu  Christ,  et  l'on  altrilme  ù  un  rito  extérieur  ce  qui  ne  peut  être 
que  IVITet  d«»  la  toute-puissante  aoiinn  de  l'esprit  divin.  Donc  les  sa- 

fBuenls,  dont  personne  ne  doit  lî'ailleurs  nier  rinstiluliun  divine,  ne 
frent  «voir  d'autre  hiit  que  de  servir  de  ténuiignages  puldiis  de  noire 
m  Jésus-Christ  et  de  notre  alt;iclieinen(  à  son  Kglise,  Wus  nmis  ho- 
norons l'Evangile  et  plus  nous  attaclnuis  un  prix  inestinialile  it  i'ii-uvrp 
létleniptrice  de  notre  Seigneur  Jésus-Glirisl,  plus  aussi  nous  accorde- 
PBDS  de  valeur  aux  sacrements  qui  sont  les  synihides  sacrés  de  lu  grAce 
ftdc  la  niisérici^rde  divine.  FjJi  liague  d'alliance  que  le  roi  a  ntFerte  àsnu 
^use  n'est  pas  estimée  par  lelle-ci  scion  sa  valeur  matérielle  en  or; 
Ittscllea  pour  la  reine  un  [irix  inestimable,  précis^^menl  parce  (]u'elle 
Hl  le  symbole  de  l'aintiur  fidèle  du  roi  ;  c'est  pmir  la  royale  épouse  la 
plut  prérieusc  de  toutes  ses  bagues,  parce  qu'elle  lui  rappelle  l'imiun 
ilpiiti' qui  l'allache  à  son  époux  :  de  même,  le  pain  et  le  vin,  dans  la 
c^ne,  sont  les  symboles  de  ralliimce  que  Dieu  a  étatdie  entre  lui  et  les 
thréliriis  par  la  mort  e.xpiatoire  de  son  (ils  Jésus-Christ.  Le  signe  maté- 

Kesl  inlinirnent  inférieur;»  lu  chose  sîgnitiée;  mais  par  le  syndM»le 
5 remontons  directenienl  an  dun  de  Dieu,  nous  lui  rendons  gnkes 
[Eucharistie)  pour  notre  salut  opéré  en  Jésus-Christ,  et  nous  prenons 
rnis;agement  solennel  d'aimer  nos  frfres  el  de  vivre  avec  eux  dans  la 
Mmnjunion  intime  de  la  même  foi,  de  la  m^rae  espérance  et  de  la  même 
tlurilé.  tous  nienibres  d'un  seul  corps,  l'Kglise,  dnnt  le  Christ  rédemi)- 
t'iir,  assis  à  la  droite  de  Dieu,  est  le  CheC  unique  et  souverain.  C'est 
«nlui  i|ue  nous  devons  vivre,  lutter,  soulFcir  et  mourir  pour  régner  un 
j'mr  t-ternellement  dans  son  royaume  céleste.  —  Linsolence  humaine 
*r»p[>orlé  l'idée  A'Eijli»^-  seulement  à  quelques  personnes;  c'est  comme 
'i  lun  prétendait  qu'une  nation  n'est  composée  que  de  peu  de  per- 
*'iini'*;  que  le  roi.  c'est  le  peuple  ;  qi»;  le  conseil,  c'est  lnute  la  société 
''»il*".  Uans  un  sens  général,  et  d'après  rKcriture,  E'xtrs'ut ,  Condo 
(Kahuj,  dans  l'Ane.  Test.)  se  rapporte  à  l'ensemble  du  peuple  Israélite 
ft  plus  tard  du  peuple  chrétien,  comprenant  les  bons  et  les  méchants, 
|<«fiilç|es  et  les  inlidéles.  Dans  un  sens  plus  restreint,  au  point  de  vue 
'|l'''<il,  \'K(jlisr  est  la  communion  des  liilMes,  des  saints,  des  vrais eid'ants 
tBicu,  lies  vrais  disciples  du  Christ  ;  c'est  (Ejdn's.  Vi.  l'épouse  innna- 
éi'.  de  Jésur-Christ,  qui  n'a  d'autre  marque  de  sa  hdélité  que  sa  fui  ;  car 
l>i({ui  a  lui  en  la  mort  expiatoire  du  Christ  devient  un  homme  uou- 
?l  renonce  de  plus  en  plus  au  péché  et  à  toutes  les  convoitises  nion- 
HH,  Lors<]ue  Jésus  dit  :  <i  mou  Kglise  ».  il  ne  peut  entendre  par  ces 
qu'une  Eglise  sans  lâches  el  sans  .souillures.  Ceu.\  qui  appartien- 
Ht  ii  celle  Eglise  du  Christ  di>ivenl  donc  espérer  à  une  vie  sainte   el 
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pure:  ils  sont  morts  an  péché  ot  destinés  à  la  vie  éternelle  (Rom.  VI). 
Cnttp  Eglisp,  l'épouse  fidèle  de  Jésus-Clirist,  répandue  <lans  tous  les  lieux 
et  dans  touslos  temps,  est  invisble  aux  hommes  et  connue  do  Dieu  seul; 
elle  ne  manifestern  sa  gloire  qu'au  jour  du  jugement  dernier;  c'est  alors 
seulement  qu'on  reconnaîtra  la  foi  de'chacua.  Cette  Eglise  invisible  ne 
peut  se  tromper;  elle  est  [gouvernée  non  par  les  hommes,  par  le*  papes, 
les  conciles,  les  docteurs  ou  les  théologiens,  mais  par  le  seul  esprit  de 
Dieu,  souverainement  lion,  saint,  toul-puissanlet  infaillible.  — La  mort 
n'est  pasune  destruction,  mais  une  simple  niétamorpliose  ;  nous  voyous 
un  changement  analogue  dans  les  quatre  saisons.  Le  soleil  se  IH-e  et  se 
couche  :  de  même  la  vie  est  suivie  de  la  mort,  cl  la  mort  se  change  de 
nouveau  en  ne.  Qui  n'aspirerait  pas  à  la  vie  et  à  la  lumière?  La  mort 
nous  transplante  dans  la  Aie  éternelle  et  nous  mène  à  luie  lumière  inal- 
térable, à  une  félicité  que  nulle  langtie  ne  saurait  dépeindre.  Nous  ne 
craignons  la  mort  que  pnrcf  que  nous  convoitons  encore  les  choses  ter- 
restres et  passagères  au  lieu  d'aspirer  à  la  communion  avec  le  Père  céleste 
et  les  bienheureux.  C'est  pourquoi  les  croyants  doivent  élever  les  yeux 
de  la  foi  vers  les  biens  impérissables.  Connaître  Dieti  en  Jésus-Christ, 
son  fils  unique,  vivre  par  Dieu  et  pour  lui  et  se  sacrifier  pour  le  bien 
des  hommes  :  voilà  la  meilleure  théologie  et  la  véritalile  piété  chré- 
tienne. Chrisliani  hominis  est  non  de  dogmatis  magiti/ice  lo({ui ,  sed 
cum  Ihn  ardua  srmper  ac  magna  farrref — Zwiiigli  savait  que  la  vérité 
chrétienne  a  pour  elle  cette  immortelle  alliée  l'Ame  humaine,  altérée 
du  Dieu  vivant.  Comme  apologiste  du  christianisme  il  était  de  la 
famille  des  Origène,  des  Irénée,  des  Clément  d'Alexandrie,  des  Justin 
martyr,  des  Grégoire  de  Nazianze,  des  Jean  Chrysostome.  Il  n'alla  pas 
de  la  Bible  à  Christ,  mais  de  Christ  à  la  Bible;  la  foi  en  la  toute-puis- 
sance delà  grAce divine,  qui  procure  la  certitude  du  salut,  est  le  prin- 
cipe de  sa  religion  et  de  sa  théologie.  Dans  sa  philosophie  idéaliste,  il 
professa  un  détepiuinismc  optimiste  et  ccpeiidant  essentiellement  pra» 
tique,  qui  a  une  confiaiice  inéiiranlablc  dans  la  victoire  finale  de  l'esprit 
sur  la  chair,  de  l'infini  sur  le  fini,  du  bien  sur  le  mal.  de  la  justice  sur 
l'injustice,  de  la  liberté  sur  le  despotisme,  de  la  lumière  sur  les  ténèbre*. 
Par  srui  organisation  ecclésiastique ,  il  voulut  constituer  uu  peuple 
chrétien,  une  socciété  sanctifiée  qui  mnntnU  l'acconl  de  l'ordre  religieux 
et  du  droit  social,  de  l'Eglise  et  de  l'Etat,  sur  le  Ibndemenl  de  l'éternelle 
parole  de  Dieu,  de  la  sainte  et  parfaite  loi  du  Christ.  Dès  le  début  de 
son  œuvre,  le  patriotisme  démocratique  devint  la  passion  maltresse  qu'on. 
retrouve  toujours  chez  lui  sous  toutes  le.<5  autres,  et  qui.  loin  d'avoir  niM 
à  la  réforme  qu'il  a  entreprise,  a  imprimé  le  car.ictère  essentiel  à  ssbi 
vie  et  en  a  fait  la  grandeur  et  l'originalité. 

BiBLioi.RAPiiiK  :  0pp.  Zti'.,  latine  edid.  Hiid   Juallher  (gendre  d. 
fig.   15ii,  4  vol.    in-fol.  ;  0pp.  omnia,   édiil.    Schuler  et  Schiu 
fig.  IKâîJ-IK'ia,   8    vol.   gr,    in-S»;   Zw.  Scliriftcn   im  Auxzuge,  vo 
L.  L'sleri  u.  S.  Voegelin.  Zur..    1819,  2  vol.  (un  excellent  dioix.  r- 
allem.,  avec  notices  biograph.  et  bibliogr.);  H.  Bullinger.  Itefonnaûo 
^i"«cAjVA/e  (critique  coutemp.  éditée  par  Hottingeret  Vôgeli ,  Frauenfel«î, 
1838,  3  vol.)  ;  les  Histoires  ceclisiattiq.  du  seizième  siècle,  da UiatelaO 
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Baur,  Hagenbach,  Merle  d'A.ubipné,  Su<lliûn',  li^rzop;  J.-J.  Hottinger, 
lldv.  Kgcsvii.,  Zur.,  1G98,  4  vol.  in-4";  Wirz  u.  Kirchhofpr,  Seh. 
Kgesch,,  Zur.,  IHOS.  5  vol.;  Uocliat,  /fini,  de  lalléf.  de  la  Suisse,  Gen., 
I7i7,  6  vol.  ^nouvelle  édition,  Nyon,  1835-38,  7  vol.):  L.  Rankc, 
Deuftche  Gesch.  l'm  Zeitalter  d.  lief.,  Ill ;  JTist,  du  Peuple  suisse,  par 
Dfindliker ,  traduit  de  l'allemand  pur  M'"*  Jules  Fa\Te,  née  Velten, 
et  préc.  d'une  introd.  dp  Jules  Favre,  Paris,  1871):  les  Histoires  de 
Suissf.  par  JeaD  de  Millier,  Duguel,  Vuillemin:  Bluiitschli.  G'^schichle 
der  Republik  Zurich,  Leipzig.  1868,  2  vol.;  Ilundeshagen,  Beilrxge 
sur  Kirchenverfassungsgeichichte,  I,  Wiesb.,  1804  {Die  Theokraiie 
in  Zurich,  dos  lieformationswerk  Ztv.  (deux  études  pxtréiiicmenl  ins- 
tructives) ; /?»*/c»'»nrt/,-/l//>ianacA,  berausg.  von  Keyser  (MOller,  Zw.), 
fofurt,  1820;  Schneckenburger,  Vergleich.  Darstrlluug  d.  luth,  u.rcf. 
Lehrbegviff^,  Stuttg,.  1855;  Galerir  suisse, t^bi  Eug,  Secrétan,  art.  Zw.; 
Spdrri,  Z wing lisludien ,  Lpz.,  1866:  article  de  Gûder  sur  Zw.  dans 
YEncycl.  de  Ùerzog';  Ed.  Zeller,  Bas  TheoL  System  Ztt'.,Tubg..  1853; 
Sig^art,  L'iv.  Zwingli,  Stuttg.,  1855;  Lenz.  Zw.  m.  Landgraf  PItilipp 
(dans  :  Brieger,  Zi'itschrift  fiir  Kirrhcng.,  1879;  Sclieiikel,  Jf't.sfn  des 
Prolrslautismus,  i*  édit.,  Scliaffh.,  1863  ;  Schwt'itzer,  C entrai dogviend. 
rr.f.  Kirrhe,  Zur.,  1854;  Schenkel,  Die  tteformatoren,  Wiesb,,  1856; 
L.  Thomas,  La  Confession  helvotique,  Gen.,  1853. 

DlOGRAPiiiEs  :  Zw.  Vila  a  Myconio,  dans  Vitœ  quatuor  Jiefon>i.,éàià. 

Weander.Beral. .  1841  ;  Nïischeler  (1770)  ;  Rotermund  (1806)  :  J.-G.  Hess 

(Gen.,  1811  ;  trad.  en  ail.  parL.  Ùsteri,  avec  un  bon  appendice  litlér.;; 

J.-M.  Schuler,  Lpz.,   1819;   KAder  (Sl-Gall ,   1855);  J.-J.  Hottinger, 

Zw.  u.  seine  Zeit,  trad.  en  fr.  par  .\.  Humbert.  Laus.,  1844;  Chris- 

toffel,  Elberf.,  1857;  F.  Naef,  2»  édit.,  1866  [Hist.  popul.  de  la  liêf.); 

Sal.  Hess,  Anna  fleinhard,  l>pnusr  de  Zw.,   Zur.,  1820;    F.  Naef, 

h,  Iteinhard  (dans  les  Etrenncs  relig.,  Gen.,    1880);  V.  CliauiTour- 

Kestner  ;   Etud.  sur  les  Rèf,   du  seizième    siècle,   2  vol.,   Paris,   1853 

[Uutten  et  Zwinffli):  F.  Naef.  Essai  sur  le  caractère  et  la  doetr.  de  Zw., 

Geu.,  1850;  G.  Tournier.  Zwingle  sur  Ifi  sainte  Cène,  Strasb..  1H53; 

Erichson.  iU-ber  den  Tod  Zw,  (dans  Zeitstimmen,  oct.  1881);  Hoff,  Vie 

de  Zwingli,  Par.,  1882.  —  La  meilleure  biographie  de  Zwingli,  la  plus 

coniplMe  et  la  [dus  scientifique,  est  celle  de  Moerikofer,  Leipz..  1867-69, 

3  vol.  gr.  in-8".  G.  A.  Hoff. 
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ACHTERFELD  (Jean-Henri),  célfebre  Jogmatiste  catholique,  né  à  VVessel, 
en  Prusse,  cri  1788,  mort  à  Bonn  en  d877.  Après  avoir  exercé  les  fonc- 
ti'.n*  de  vicaire  dans  sa  ville  natale,  il  professa,  de  1817  à  1823,  au 
5'  iiiinaire  de  Braunsberg,  où  il  puliiia  son  Manuel  de  la  foi  et  de 
la  morale  chrétienne  (1819),  abrégé  sous  le  titre  de  Catéchisme ,  qui 
attira  l'attention'de  ses  supérieurs  par  la  clarté  et  la  rigueur  do  l'ex- 
position, la  précision  el  la  pureté  du  style.  En  1826,  Achterfeld  fut 
ij'iielé,  par  le  comte  Spiogel,  arcbevéque  de  Cologne,  à  la  chaire  do 
lii'.iiogie  catholique  de  Bonn.  Lié  avec  Hermès  (voy.  ce  nom),  il  publia, 
après  sa  mort, la  Ùogmaiigue  chrétienne  catholique  (1831),  dont  les  doc- 
trines philosophiques,  condamnées  par  le  saint-siège,  valurent  au  savant 
professeur  la  suspension  de  ses  fonctions  et  le  renvoi  de  l'université  de 
hniHi.  Depuis  cette  époque,  il  rédigea,  avec  M.  Braun,  le  Journal  de  phi- 
l     -'iihie  et  dfi  théologie  rathidupie. 

ADAM  DE  BRÈME,  l'un  des  uieilleurs  historiens  ecclésiastiques  du 
Xt'  siccle,  l'oitipiisa  les  Gestn  llnitnnaburgensis  ecclesïiv  pnntificiim, 
la  source  la  plus  riche  pour  l'histoire  des  missions  dans  le  Nord  de  l'Al- 
lemagne. L'ouvrage  s'arrête  à  la  mort  de  l'arclievéque  Adalbert  (1072), 
et  se  lerraine  par  une  description  (opographiquc  des  pays  situés  le  long 
de  la  mer  Baltique  et  de  ses  îles.  L'iiulpur,  qui  s'intitule  chanoine  et  <;<:- 
cUfsix  tuatricularius.  fait  preuve  de  connaissances  solides  ;  il  cite  une  série 
d'anciens  auteurs  et  d'historiens  du  diocèse  de  Hambourg,  mit  ii  profit 
les  riches  archives  épiscopalos  de  Brème,  s'cnquit  auprès  du  roi  danois 
Suénoo  Eâtrilhson  des  destinées  de  la  mission  chrétienne  parmi  les 
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pcui^i^s  ilii  Nitni  pi  fit  preiivf  il'uiio  réelle  impiirlialité.  notamment 
le  jugemenl  <[u'tl  purin  sur  Adullierlilont  il  ne  dissimule  point  Its  f^i 
blpsses  cl  les  l'auti's. —  Voyez  Ji'îiii  MûIIpp,  ('imhna  Htlrrntn,  \\.\i>%.; 
Jac.  Asiiuisseiu   Du  fontibus   Adami.   linniieiisis^  Kii'l,    iHJt;  LipfM»i). 
borg,  Archiv  der  GeseUsvli.  f.  :vtt.  deutsche  Gexrfnrhtslnnidf,  IK.'W,  Vj,  ] 
7C7  ss.;  WaltOïiba«-h,  D'-uIschl.  Gt'sc/t.  quelle»,  IJorl..  IH7».  11.  57  m..  ' 
La  plus  anripnnf  édition  est  celle  d'Aiidr.  Sevcrinus  Ycilrjus,  llnfn.. 
1371),  in-i";  la  preinièn' édition  trilii[iic  rsl  cnlle  de  I^pponborg  tlanj 
les  Mouwn.  de  Pfiriz,  vul.  VII  ;  clli-  a  ijt*'!  puldit'e  s«' pan' m  ont  à  HauDvrf, 
IHtG;  2°  éd.,  1876;  une  traduction  iiUcuMtido  a  été  faite  par  Laurent, 
BpH..  ISoO. 

ALBERTINI  (Jean-Baptiste  df).  évt^qne  des  frfrrs  moravrs.  né  it  N«n- 
wicd  en  17(J1t.  mort  à  Herrnliul  en  dH3!.  Originaire  d'une  faniiilt'  it 
Plant.'t  des  Grisons,  il  rrcut  son  édncation  sfipuliliqup  à  Nie«-I<y  A  A 
Barhy.  où  il  se  lia  intiim-rnent  avec  Sctileiernjni'JHT  dont  il  p-n! 
combats  spiritiii'ls,  mais  sans  suivrp  ses  Irncf?.  l»ir<HMeiir  du  f 
de  Barhy  (17HH'-1KI0).  i!  s'attira  IVstimn  et  ralVectiein  de  sps  i-li-ve*  eJ 
de  ses  paroissiens.  En  lHi4,  il  reçut  la  présidrm'P  iIp  la  ronférence  ih 
l'réres  nionives  donl  il  s'acijiiitia  avec  un  rare  talent.  .Mbertini  jninmil 
un  pspril  clair  t't  net  à  une  pjr'-tc  vivantp.  Sps  Sermonx,  dont  il  «isl* 
plusieurs  rpcucils  (Inadaii.  !HU:i-18:29;  IK;{4),  et  ses  rantiqw»  (IHil- 
1835)  comptent  parmi  les  meilliiiros  produrlions  lmmilétii]ups  cl  hviii- 
riiihigifiucs  de  r.VIiemaffnc  nutderne.  —  Voyez  Sack,  Stud.  «  An',, 
IH:jt,  H.  i;  Kletke.  (h-lsll.  B  htm  euh;  se,  BerL,  IHil,  p.  32:»  ss.;  Kiin. 
Po,'i.  \a(i»iinllit<-rfil.,  4'  éî.,  IBO.").  p.  i32,  pt  l'arliclede  Plilt,  tlaw" 
/{eal-/Cnrtjkf.  de  llerzog,  2°  éd.,  I,  :2ii  ss. 

ALEGAMBE  (Pliitippp),  né  à  Bruxelles  en  I39d,  pntra  dans  l'ordre 
jésuites  à  l'alenne  en    I(J13,  prol'essa  la  théolofric  i  Gratz.  pxerra 
fonctions  de  fpcrétaîre  du  général  des  jésuites  à  Home,  et  dirigeai» 
son  des  proies  dans  celle  tuémc  ville  jusqu'à  sa  mort  1 1652).  Il  tniv; 
avec  zi>k'  à  au;,'menti'r  la  lii[jltijtln'»(|ne  des  écrivains  de  lu  SiM-iélé.doi 
donna  une  édition  au  public  en  Hiill  {Uififi')l/i.  uni/dontin  sorifiatisJ* 
Antw.l.ipii  est  bien  supiTiriire  au  caljloj;ue  de  Kibadeneira  (KMW.I 
1613). Une  nouvelle  édition  fut  [mliliée  par  |p  P.Sotwol,  i\  Rome.enl 
On  a  encore  d'Alegambe,  nuire  (juebjiies  traités  pieux  sur  lu  vunilc 
honiifur*  et  îles  plaisirs  du  monde  :  I"  M»rtex  IUtu(re.i  ef  ffe*la  em 
nui  l'ti  oduin  fidei  iilt  h.vieliris  vcl  aiils  nfriai  nuttt,  Rom.,  1657  :  r*^' 
bioj^rapbie  générale  des  jésuites  morts  martyrs  de   leur  foi  ;  j^  HffX* 
ef  t<irtlfn;c  rharitatis  xocirtofis  Jem.   Ilom.,   JH-iH.  —  Voyeï  l'allb* 
Clerc,  Letti'i'  critit/iir,  p.  4,ï  =s.;  Moreri.  Uirtion. 

ALENÇON.  —  On  pense  que  la  Kéforme  s'introduisit  à  Alencon  p«f  «■ 
du  voyage  ijup  la  reine  Marguerite  de  Navarre  y  Ht  en  1522.  Cellepi^ 
cesse,  si  distinguée  par  ses  talents  et  ses  connaissances,  sendilc  Mff 
Jée  sur  la  limite  du  calholicisiiie  et  du  [irolestantisme;  les  uns  lui  «I 
Intent  des  actes  nombreux  qui  la  rattaclieraient  ji  l'Eglise  romailiP,l*i 
que  d'aulres  allirnient  avec  \Taisemblance  sa  coriversioni   «l  «joi 
qu'elle  gardait  certains  ménagements  ti  ennsp  du  roi  Francoi*  I", 
frère.  En  tous  cas,  lors  de  son  séjour  A  Alençon,  sa  cour  offrait  »** 
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IIS  l»'s  snvants  pprsf^cntf's  iltml  elh'  sV-tait  dtk'laréela  proterlrice.  — En 
I3C2,  les  pwmi^^es  l'amillps  (le  la  ville  étaipnt  loittps  prolestantca.  Le 
cur»\  les  vicaires,  bcniicoiip  irautres  eccl(''siasti(}ncs  l't  une  foulp  d'habi- 
tants notables  avaient cmbrassi' les  rroyaneesévangf'liquBS.  Aussi,  lejour 
•lo  la  F^tp-Dipu  (le  cette aun6e-là,  n'osa-t-on  pas  faire  la  proce.^sion  or- 
iaaire  avec  le  k  saint  sacn'ineiit.  »  Elle  fut  rétablie  un  peu  plus  tard 
10U9  la  protection  du  seigneur  de  Malefre,  qu'(^scortaient  les  bouchers. 
Tinés  de  leurs  outils  et  acci^^mpagn»^^  <ic.  !*iirs  chiens.  Les  protestants 
nrent  d'abord  leurs  asseinhli^'es  au  faubourg  Saint-Biaise,  ensuite  dans 
le  jardin  Hicordeau,  puis  au  lieu  appeb»  Viiumôiie,  situ(^  dans  le  parc. 
I^s  butruenots  nyant  oblenii  l'exercice  public  de  leur  culte  par  \'éd\l  de 
janvier  156!,  on  put  ciuistiluer  ouvertciuent  l'Eglise  (KAlemoii,  dont 
l 'i'Iini-Poinçon  est  cil»- connue  le  premier  pasteur.  —  Vers  1370.   les 
j»ri>t«'st«ntà  et  les  calbidiques  se  parlapeaient  les  fonctions  municipales. 
Sur  douze  liabitants  choisis  pour  administrer  les  revenus,  six  «talent 
protestants  ainsi  que  deux  des  (juatre  (iebevins  et  l'un  des»,  présidents 
laTijoes  de  l'biipitèil.  Kiilin  le  procureur  syndic  devait   iHre  alternative- 
inrnt  un  catholique  c(  un  protestant.    En   I.i72,   le  gouverneur,  Mati- 
t^fiun,  n'solut  d*oinp(^chiT  h-  massacre  de  la  Saint-Barth/dciuv.  Il  Dl  fer- 
mer les  portes  de  la  ville,   i^lablil  des  corps  de  garde  dans  tous   les 
quartiers,  défendit,  sous  peine  delà  vie,  aux  cathûU(iues  de  rien  attenter 
contre  les  huguenots,  et  ordonna  à  ceux-ci  de  se  rendre,  sans  armes  et 
sous  sa  sauvegarde,  sur  la  place.  Là  il  leur  recommanda   la  tranquillité 
et  In  soumission,  leur  promit  île  les  proti'^ger,  leur  fil  priHer  serment  et 
prit   Jps  otages.  Le  péril  fut  ainsi  conjuré.  —  Le  roi  lie  Navarre  (depuis 
Uenxi  rVl,  apn>9  s'être  échappi*  de  la  cour  au  mois  de  février  1576,  se 
rotifiit  4  Alençon,  dont  Hcrlré  liai  ouvrit  les  portes.  La  femme  de  son 
"*^«lrcin  Deshayes  étant  accouchée,  le  roi  consentit  à  présenter  l'enfant 
■•»   Imptéme  et  la  cérémonie  se  fit  dans   une  halle  où  les  protestants  cé- 
«•bl'ïjipnl  leur  culte.  Dès  que  le  roi  fut  entré,  le  ministre   Rt  chanter  le 
?•**» nie  X.\î,  qui  commence  par  ("es  paroles   :  »   Seigneur,  le  roi  s'é- 
J**^»ra  d'avoir  eu  délivrance,  par  ta  grande  puissance,  >»  etc.  De  (juoi  le 
Pnt»ce  lira  un  bon  augure.  Celte  halle  était  vraisemblablement  celle 
lUe  Nicolas  le  Barbier,  lieutenant  général,  très  zélé  partisan  de  la  Ligue, 
"'  di^tiioliren  1588.    On   mentionne  un   autre   lieu  de  culte  k  L'endroit 
*Pf>elé  le  boulevard.  Un  synode  y  fut  tenu  en  1597.  La  .'aile  étant  de- 
J'^Uiie  trop  petite,  les  protestants  prirent  à  loyer  un  bAliment  situé  dans 
A*  **is5és  du  boulevard  de  la  porte  deSées.  —  L'cdit  de  Nantes,  destiné, 
"*ns  |ji  ppnsée  d'Henri  IV,  à  mettre  un  terme  légal  aux  guerres  civiles 
•Ux  persécutions,  fut  appliqué  dans  la  ville  d'Alem;on  en  mai  16(X>. 
A.lo|.j^  les  protestants  firent  l'acquisition  d'un  fonds  dans  la  rue  du  Tem- 
P|e   et  y  élevèrent   une  chapelle,   malv'ré   l'ojtpnsition   du  commandant 
'*tignon.  Ils  obtinrent  en  lti;i7  la  jiermissinii  d'y  tenir  un  synode  na- 
l*^'*"^!.  Cette  ville  vit  encore  s'a-ssembler  plusieurs  synodes  particulier» 
*'  Eglises  de  Normandie,  un  entre  autres  le  27  février  1671.    .Mais, 

L*^*nt  d'être  supprimé  par  Louis  XIV.  l'édit  de  Nantes  fut  souvent  battu 
'tl  brèche,   nu'-connu  dans  son  esprit,  contrarié  dans  son  application. 
^'Usi  lei  protestants  furent  privés,  par  un  arrêt  du  parlemeu!  de  Uouen 
xit  36 
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(1(537),  de  la  portion  du  ciiiiPtiÎTO  fie  Saiiil-Bl.iise  ijiii  leur  uvait 
conlép.  Un  arriM  du  conseil  (16(11)  nrdoiina  la  ^înimililirm  du  temple  situé 
dans  l'inlt-rienr  df  la  villp.  Ils  acIirlèiTiit  un  enjplacetiieiit  A  IVxlrrmité 
du  fauliourg  LajiiTpl  ot  y  firent  construire  un  édifice  d'une  Ibrinc  élé- 
gante (1665).  L'Eglise  rérormée  d'.VJencou  fut  presque  toujours des»enie 
par  trois  pasteurs»  tiomnies  de  tuleut  la  plupart,  et  versés  dans  les  lan- 
gues ancienne».  —  Depuis  le   milieu  du  dix-septième  siècle,    chaque 
année  ajoute  ;iux  vexations  et  aux  insultes  que  subissaient  les  prol«- 
lanls.  Leur  eulte  fui  interdit  le  »  octolire  KïHi,  ua  an  avant  la  rhwi- 
tioii  de  l'éditde  Nantes  (18  octulire  KîKo),  en  vertu  de  laquelle  le  liMiiple 
d'Aleucan  lut  déitioii;  les  niutériaux  et  les  Jiieublus   furent  d urinés  à 
riiitspice  et.   les  biens-fonds  dn  consistoire  y  turent  réunis.   Lu  vill» 
d'Alençon  perdit,  pendant  eelte  année  et  les  suivantes,  environ  le  quarl 
de  ses  ciluyens  les  plus  aisé.s.  Denoil,  téimiin  occulaire  et  l'uu  des  Jau- 
nis, nous  assure,  dans  les  niénitiires  île  sa  vie,  qu'il  demeura  en  Fnuif* 
à  peine  ia  huitième  partie  de  ceux  dont  l'Eglise  d'Alençon  était  com- 
posée. Us  allèrent  clicrcber  le  repos  de  leur  conscience  chez  l'étrangrr, 
y   portèrent    beaueoup   d'argent    et  les  iiianufuctures   du  pays.  On  lit 
dans  un  mémoire  de  M.  de  Pomniereu,  intendant  d'Alençon  en  l(Jl>8  : 
«    Le  connni'reo   des   toiles  a  diminué  :  la  retraite  des  religioiinairtt 
qui  étaient  en  grand  uomlirf  à  Aleneou  et  qui  en  faisaient  le  plu<  graml 
trafic  en  ayant  causé  la  diiniimtiuu.  Dans  l'élection  d'Alenron,  il  pou- 
vait y  avoir  environ  quatre  mille  huguenots,  dont   près  de  trois  ruj^J 
derncumient  en  la  ville  d'Aten<;on  et  y  faisaient  un  grand  eominercai^^l 
le  surplus  était  dispersé  ^n  quelques  autres  lieux,  dont  il  est  sorti  ppî^^ 
mais  la  plus  grande  partie  de  ceux  d'Aleueuu  ont  passé   en  Hollande  et 
en  Angleterre,  avec  leurs  effets  consistant  uniquement  en  argent  ou  ««' 
marchandises  qu'ils  ont  vendues.  »  —  On  trouve  encore,  après  la  révo- 
cation, la  trace  do  réunions  secrètes  de  20  à  30  personnes,  malgré  les 
enlèvements  d'enfants  et  autres  dangers.    Mais  le  culte  public  ne  fu* 
rétabli  dans  .-Vleneon  et  la  lléforiiie  n'y  reparut  ijue  de  nos  jours,  i»^ 
les  soins  de  la  Société  évangéliqtie  de  France.  Cette  œuvre  diilede  1IH1>» 
et  les  premières  réunions  eurent  lieu  dans  une  salle  maçonnique 
donnée,  rue  au.\  Sieurs.  Une  chapelle,  bdtie  par  les  soins  de  M.  I 
teur  iVndebez,  fut  inaugurée  le  2.5  septembre  185:}.  Elle  est  située 
une   position   centrale,    rue    du   .leudi.    Depuis    M.     .\udebez.  m\  J'^ 
principaux  fondateurs    de    l'ieuvre,    plusieurs    pasteurs,  entre  iuiT'' 
MM.  porchat,  Luigi  et  Marsault,  ont  dirigé  ce  petit  troupeau.  i|fti  T'"'' 
comprendre  une  centaine  de  protestants,  la  plupart  anciens  calli 
ciir  les  familles  protestantes  de  jadis  ont  entièrement  disparu,  i.i-- 
se  rattache  j"i  l'I'nion  des  églises  évangéliques  de  France;  elle  a  lifu- 
annexes  :  Argentan  et  Mamers.  Cii.  Ixici. 

ALLIOLI  (Joseph-François),  savant  théologien  allemand,  né  in  !7!W  i^ 
Sulzliach  i^Bavièrei,  mort  à  Augsbourgen  1873.  Il  entra  en  !815auî^ 
minaire  épiscopal  de  Ualisbonne  et  suivit  plus  fard  les  cours  de  l'umv'' 
site  de  L.-uidshut,  où  il  professa  pendant  un  an  (1823).  .XppeléàMuDifi"' 
il  obtint  le  titre  de  conseiller  ecclésiastique  et  devint,  en  I83t).  n^l''"'' 
de  Tuniversilé.   En    1833,  il  fut  nommé  chanoine  k  Katisbonu<,  ''■ 
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en  1838.  pnivôt  tlii  cîiapitro  d'A«psli<»ur(f.  A-lIioli  doit  surloiit  sa  r<^|»ula- 

j lion  à  sa  tniductioii  allomando  de  la    Vul(jale,  Nuremb.,  1830;  G"  <^(|., 

^Ht831M845,  6  vol.,  accompaptu-f  île  noies.   Parmi  ses  aiitrps  oiivraj^es, 
BHlous  citerons  :  Anl'ujiiitéx  f/iùlti/unx,  Laudsh.,  J8â5;   Vie  de  Jcsus,  1840. 
ALOMBRADOS.  Voyez  llfuininés. 

ALZOG  (Jvun).  célèbre  historien  ecclr^siastiquc.  né  h  Otiiaii  (.Silt^sie)  eu 
18<>8.  mort  à  Fribourg  eu  1878.  Apri's  de  fortes  études  pliilosopliiijues 
»i  Ihéologiqups  aux  universités  de  iJreslau  et  do  Bonn,  il  entra  en  1834 
au  st'ininaire  de  Cologne  où  il  fut  ordonné  pnHre.  Il  professa  successi- 
vement aux  séminaires  do  Poscn,  de  Hildesheim  et  de  FriLourg-en- 
Ktri&gau.  —  Parmi  les  nombreux  ouvrages  d'Alzog,   nous  dteruns  : 
'  Manuel  (le  r/iistoire  ccclésùistique  nnn'f;rselle,  May.,    1810;  8»  édil., 
859.  âvol.;   trad.  franr.  de  J.  Ticschler  et  .\udley,  Paris,  184&-46, 
3  vol.  in-S";  V  é<lit.,  1874-7.5,  4  vol.  in-12;  ll°  t\cplir/if{o  eat/ioUcorum 
iijstematis  de   interprntatinne  lilternrvm    stinarum,    .Munster.     1833; 
^^^*  /ixqttissr  dr  palrologie  ou  d'aiirirunr  hibliorjraplw  dire  tienne.  Frib., 
^p86<>;  .3«  édit..  1874  ;  trad.  franc  par  P.  Belet,  Paris,  1867. 
^^  AMBROISE  D'ALEXANDRIE,  célèbre  rontenip.irain  d'Origène.  II  embrassa 
.      d'abord  les  hi-résins  des  gnostiqnrs  valentiuiens  ou  basilidiejis,   mais, 
^Kttiré  par  la  scieiire  et  la  renoinméo  d'Origène,  il  déposa  ses  erri'urs  et 
^Hpvint  l'ami   intime  et  l'excitateur  spirituel  (£fYoônoxrr,î)  du  grand   ihéo 
^^Bgien.  Il  rétribua  de  sa  propre  bourse  sept  sténographes  et  sept  copistes 
^^Çour  conserver  et  mi]Hi[dier  ses  travaux  et  n'épargna  aucuns  frais  pour 
lui  prfirurer  des  exemplaires  de  la  SeptanI»'  et  d'autres  ouvrages   pré- 
cieux. H  aida  aussi  son  ami  dans  la  com|)araisou   des  textes.  Origine 
lui  a  dédié  beaucoup  de  ses  écrits.  Aiubroiso  exerçait  des  fonctious  po- 
litiques qui  exigeaient  de  fréquents  voyages.  Pendant  la  perséculion  de 
^^iajdtiiin,  nous  le  trouvons  en  prison  (23o).  JénVme  {/Je  virih.  itlusir., 
^■56}  pt^tond  qu'il  était  diacre.  Il  parle  de  quelques  belles  lettres  qu'il 
^^■irait  écrites  à  Origène.  Il  miMiruI  vraisenddablenient  en  250.  Beaucoup 
^Be  martyrologes  mettent  s:i  léli'  au  17  mars.  —  Vi>yez  Eusèbe,    Ilist. 
ecri,  Vi.  18;  Epi  p  lia  lie.  /i.rres.,  64,  3. 

ANTONELLI  (Giacunio).  cardinal  et  homme  d'état  italien,  né  à 
Sonnino,  près  de  Terracine,  en  1806,  mort  à  Rome  en  1876.  Descen- 
dant d'une  ancienne  famille  de  la  Ilomagne,  il  lit  de  fortes  études  au 
grand  séminaire  de  Home  et  <levinl  l'un  îles  favoris  de  (îrégoire  XVI, 
•qui  le  nomma  prélat,  puis  assesseur  au  tribunal  crinunel  supérieur, 
puis  délégué  iiOrvieto.  à  Vitprbe  et  à  Mu<*t»rata.  En  1841,  il  devint 
sons-secrétaire  il'Elat  au  ministère  do  l'intérieur,  second  trésorier  en 
•1841  et  ministre  des  finances  en  1813.  Pie  IX  le  lit  ciirdinal  en  1847, 
La  souplesse  de  son  caractère,  sa  fermeté  déguisée  sous  les  dehors  les 
plus  aÛables,  non  moins  que  ses  opinions  qui  étaient  alors  bbérales, 
le  désignèrent  comme  président  de  la  consulte  d'Elal,  chargée  d'étudier 
les  besoins  nouvcaiLX  et  de  présenli'r  un  rapport  sur  les  rélormes  jugées 
nécessaires.  En  mars  1848.  Antonelli,  devenu  très  populaire,  présida  le 
nùnistfett'  dit  national  qui  s'apprêtait  à  combattre  l'Autriclie  dans  les 
Liégsitions  et  en  Lombardie.  Mais  alarmé  par  les  progrès  de  la  révohi- 
Lîoji,  obligé  d'exécuter  les  promesses  d'une  constitulion  repoussec  du 
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toni  II' liiiiit  clerpi^  le  parrlinal  donna  sa  il/'mission,  tout  en 

coriseillpr  inlime  Je  Pie  I.\  et  !o  dirotlour  souverain  dt*  sa  politiq 

Apn>s  rassassiii;it  de  Hn?si,  il  dirifjfvi  la  fuite  du  pape,   qu'il  ne  ta 

pas  il  rejoindre  à  Gai'lc.  O  lut  lui  qui  adressa,   lo  18  février  1849 

circulaire  qui  rétlamail  Je  la  cJirélienté  tout  entière  le  rétablissem 

de  sou  souverain  spirituel  sur  le  trône  de  Saint-Pierre.  Toutes  les  i 

sures  rëadiiiiinaires  que  prit  Pie  IX  après  son  retour  k  Rome  lui  Tur 

dictées  par  Antoiielli,  devenu  ministre  des  nlfaires  étrangères  et  parti 

décidé  de  la  politiijin'  iiitransi|,'panfe.  Mal)^'ré  l'opposilion  qu'il  rené 

Ira  au  sein  du  sacré  t'olli>ge  p|  les  avertisseincnis  donnés  au  pape 

les  puissances  étrangères,  l'inllexihle  eurditial  garda  jusqu'à  sa  mort 

faveur  de  Pie  1\,  Il  ne  put  empêcher  toiitefuis,  en  dépit  de  son  halâl 

consouiniée,  les  événements  de  suivre  leur  cours,  et  assista  en  témi 

impuissant  et  irrité  à  la  décddenrc  el  î^i  la  niine  du  pouvoir  temporel 

pape.  Antoiielli  prit  aussi  une  large  part  aux  préparatifs  du   cor» 

œcuménique  de  1870.  qu'il  jugeail  uéce.ssaire  pour  affirmer  l'autonoi! 

de  l'Eglise,  bien  qu'il  l'ùl  serrètcinent  lioslilo.  à  l'inlluence  g^randissaj 

des  jésuites  et  qu'il  s'al)stlnt  de  voler  sur  l'infailliliilité.  .Antonelli, 

mourant,  a  laissé  une  foriuiie  princière  que  les  journaux  ont  évalué< 

80  millions,  sans  compter  l'une  des  plus  bollos  ciJlections  de  pierrer 

existant  en  Europe.  Le  procès  inlenté  par  sa  fille,  la  comtesse  Lainhi 

tini,  à  ses  héritiers,  a  causé  un  certain  retentissement.  H 

AREVOURDIS.  —  Les   arévourdis   ou   fils  du  Soleil  formèrent  efl! 

ménie  au  neuvième  siècle  de  notre  ère  un  parti  religieux   qui  profeg 

des  doctrines  empruntées  au  cliristiaiiisnie  et  suitoiit  au  mazdéisme,  i 

Jurent  le  nom   sous  lequel  on  les   désigne  au   culte  qu'ils  adressaiet 

paralt-il,  au  soleil.    Les  origines   de  cette  secte  sont   d'ailleur 

obscures.    On  sait  seulement  qu'entre  l'an    833    et  83-i    un 

Sembat,  paulicieu  de  la  province  d'Ararat,  iravailla,  de  concert  «v 

un  médecin  et  astronome  persan,  nommé   .MeJschusik,   i\  donner  ui 

forme  nouvelle  à  la    dogmiit!([ue  îles  aré'vourdis;  dans  ce  but.  Sell 

bat   se  rendit  au   ixiuru,'  Je  TljonJrak,  d'où  ses  disciples   reçui 

nom  de  thondrakieus  ou   tliuitdracénieus.  La  secte  dut  se    réj 

rapidement,  s'il   est  vrai  toutefois  qu'en  <(K)2  le  métropolitain 

de  llarkh  nil  adopté  leurs  principes;  mais  le  fait  qu'il  aurait  de 

leur  enseignement  un  carjcière  plus  chrétien,  allant  partout  préc    

repeutance  et  le  salut  par  la  foi,  permet  de  mettre  en  doute  cette  en 
version  :  le  nom  de  tlioinlraeénien  était  probablement  alors  en  Arinéu 
le  synonyme  d'hérétique.  La  dissidence  de  l'évéque  Jacob,  qui  fut  n. 
à  mort,  devint  le  signul  d'une  persécution  à  laquelle  la  secte  dt-s  an 
vourdis  ne  semble   pas   avoir   survécu.   Les    arévourdis   étaient  plu 
attachés  aux  doctrines  do  Zoroastre  que  les  paulieiens.  Les  t''  ' 
•  'rlhodo.vesd'.\rménie  leur  reprochent  leur  panlhéismeanlinoh 
sectaires  auraient  non  seulement  nié  les  dogmes  fondamentaux  du  clinâ 
lianisme,  la  Providence,  l'iinuiorlalité  Je  l'ûine,   la  grâce,  etc.,  mai 
renversé  toute  morale.    Ces  acciisatioDS  d'immoralité  que    l'Eglis?  - 
si  souvent  lancées  contre  les  hérétiques,  qu'elle  a  de  tout  Icn  , 
battus,  ne  méritent  aucune  créance.  Il   est  malheureusement  i  . 
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Ue  que  les  arévrfurdis  aient  déguisé  leurs  doctrines  sous  l'apparenct» 
d'une  fausse  orthodoxie,  comme  le  foisai<^nl  lospauliiirns,  pour  »H"liii|niiT 
i  la  persécution  ;  d<"  l;«  proviriit  riuciTtitiido  de  iiu^  rousoigueiticiits  sur 
ifUKcroyanrps.  E.  Montet. 

ARHAULD  D'ANDILLY  [Itoliorti.  (ils  Liîin"  de  l'avocat  air  parlpincnt,   Aii- 

•ûiae  Arnauld,  naquit  i\  Paris  en  1588.  <H  non  m  I.'i85  on    loB!)  selon 

Ijllusipurs  de  sps  iii4ii:raplies.  Issn  d'iuie  dp  ces  bonnes  iamilles  parienien- 

jUiresqui  se  IraiisiiiPltairiil  Ips  pratiques  de  îa  verlu  e.l  de  l'honneur,    il 

Ijiil élevé  duos  les  principes  d'une  piété  rigide  et  sincère.  Qutjiijue  intro- 

MUilà  la  cour  de  honne  heure,  il  ne  parait  pas  en  avoir  subi  la  daiijje- 

llfuse  influence.  L.\  modestie  et   la  droiUire  de  son  raractére  l'y  firent 

|limer,  et  lui  attin-rent  les  r.-lutions  les  plus  élevées  et  les  plti^i  illustres. 

es  l'àge  de  seize  ans,  nous  dit  Hesoijfiio,    toujours  bien   inl'orijn''  pour 

i petits  détails,  entré  dans  l'aduiinislration  des  linances,  «  il  avait  la 

'^permission  d'assister  au  Conseil,   derrière  les  fauteuils  du  Roi  et  de  la 

Hciotî.  Il  A  l'Af^e  de  M  ans,  il  épousa  QUlu-rine   Lelevre  de  lu  Boderie, 

dont  le  pt'TC  était  employé  dans  les  anihassades.  et  qui  lui  apporta   la 

terre  de  Pomponne  ;  il  rceut  lui-même  de  son  père  celle  d'Andilly  dont 

'I  porta  le  nom  dès  lors.  Après  avoir  occupé  diverses  fonctions  à  laoour, 

,il  fut  nommé  intendant  des  arfiiées  du  mi,  oIj  sa  probité  lui  valut  l'cs- 

liniedes  plus  hauts  officiers,  liotammenl  du  maréchal  de  IJrézé.    Etant 

jtune  encore,  il  avait  connu  à  Poitiers  le  célèbre  abbé  de  Saint-Cyran 

(voyez  re  nom),  sous  la  conduite  durpiel  il   se   pla<;ii,   et  dont  il  devint 

l'iuiii  intime.  A  sa  mort,  l'austère  directeur  léjjrua  son  cnr-ur  à  celui  i[ui 

iviul  été  son   pénitent  le  plus  aimé,  à  la  eoudtlion  qu'il  ijuitlerait  le 

nonde  et  irait  se  retirer  à  Port-Royal-des-Chanips  pour  y  vivre  dans  la 

l'Iraiteel  dans  la  prière.  —  D'Andilly  accepta  ce  legs,  mit  onln»  à  ses 

Taires,  publia  ses  Z';'/r''*  pour  justifier  la  conduite  qu'il  avait  tenue 

N-ins  le  monde  et  s'adonna  dès  lors  à  des  travaux  de  pure  édificalioit.  Il  les 

Knmiiieuça  par  la  publication  des  LttKnH  .yjù-itiu'iffs  de  S.  C\raii  :  puis 

'  se  rendit  auprès  de  la  reine  pour  prendre  congé  d'elle  avant  de  se 

ïendre  à  Port-Royal  ;  dans  cet  enlrotieu,  d'Andilly  déclara  spiriluelle- 

ûienl.'i  sa  souveraine  qu'il  n'allait  pas  devenir  sabotier  comme  les  enne- 

ns  (le  Port-Royal  le  disaient  :  les  jésuites  répétaioni  alors  partnui  que 

^célèbres  solitaires  étaient  tous  sabotiers  ou  cordonniers;   l'cibbé  Hoi- 

^'iii,  frère  do  notre  poète  satyrique.   h  «jui  l'un   de  ces   Pères  al'firniait 

^e  Pascal  avait  fait  des  souliers  à   Purl-Royal,  lui  répondit:   ^  Je  ne 

*^'s  pjis  s'il  a  fait  des  souliers,   mais  je  sais  qu'il  voua  a  porté  de  bonnes 

^tlcs,  n  D'Andilly  s'élant  retiré  à  Port-lloyal  en  llîili.   y  passa  trente 

ïs.  Sauf  les  temps  de  persécution  qui  l'en  ébii^jnèrent  ;  mais  il  y  revint 

ijue  les  circonstances  le  lui  permirent,  et  il  y  mourut  le  27  sepfeiti- 

I(j7i.  âgé  de  quatre-vinpt-cinq  nus  et  cinq  n:uis.  Il  avait  eu  quinze 

''aiitfl  dont  cinq  étaient  morts  en  bas  Age  ;  les  autres,  si.^  filles,  lurent 

•'gicuses  i\    Port-Royal  ;  l'une   d'elles   était   la    Mère  An^téliqtie  de 

inl-Jean  ;  au  nombre  de  ses  (ils.  nous  devons  citer  le  marquis  de  Poni- 

**'n«'.  ministre  d  Etat.  —  Dans  ce  monde  de  Port-Royal,  où  les  ligures 

inoQtreiit  généralement  revêtues  d'une  expression  sévère  allant  jus- 

'  àlar<)ideur,d'Andillynousa(»[»arall comme  iineindividualité souriante 
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qui  itpporte  rivec  elli\  sous  Jes  ombres  du  cloître,  un  reflpt  de 
ei«^ti'*  aimable  cl  brillante  où  il  avait  long^tomps  vécu.  Chez  ce  pénîUof 
qui  l;iille  les  arlin  s  ilu  potager  et  qui  a  charge  d^  recevoir  les  vi«ileiira, 
on  .-eut  rhoniim»  de  haut  Ioq  :  son  alFaliilité,  sa  parole  éléj^aute  etcou^ 
toise,  son  exquise  dislinclioti,  (mit  eu  lui  rappelle  le  gentilhomme  rr- 
paudu  à  la  ville  comme  à  ta  cour.  Il  cultive  des  poires,   mais  il  les  en* 
voie  à  la  reine.  Sa  haute  taille,  son  teint  clair,  sa   répartie  fln«,  U 
nuance  ensoleillée  qui  piiveloppe  pour  ainsi  dire  sa  personne  de  p 
seigneur  iiiortilii'.  atlirent  vcr5  Iwi  et  reposent  la  vue  au  milieu  de 
galerie  des  rigides  solitaires.  '.\lerU'  eueore  avec  ses  quatre-vuigl-tii 
ans.  le  front  couvert    de  cheveux  blancs,   toujours  aimable  quoi 
recueilli,  spirituel  qu<iique  humilié,  il  semble  se  détacher  en  snillie 
mineuse  de  ce  fond  de  pénitence.  Son  style  aussi,  sans  être  bien  vif, 
quelque  riiose  de  plus  chaud  que  celui  des  autres  écrivains  de  Poi 
Riiynl  ;  il  ent  clair,  large,  ffioile  et  parfnis  pénétré  d'onction  comiii»' 
lut  lie  Haiiiijji  aver  lequel  il  aune  certaine anabjj^ie.  — Ses  ouvra^,'eî 
sont  nombreux,  publiés  par  Pierre-le  Petit,  ont  été  réunis  en  builTi'- 
lumes  in-folio  dont  impression  et  papier  sont  de  la  plus  gninde  beauté 
presque  tous  s<int  des  traductions.  Clmcun  de  ces  ouvrages  parut  sépul 
ment  à  différentes  fois  et  sous  plus  d'un   fitruiat  ;  il  serait  supertlu  JVj 
iuditiuer  iei  ti'Ules  les  éditions.  Nous  bornant  à  celle  parue  eu  iû-Foli 
sous    le   litre    général  d'Œuvyi-s  diverses   de  M.  Antunhl'CA' 
nous  indiquerons  ce  qui  était  contenu  dans  chucun  de  ses  huit  vil  :;i!  ! 
Tome  1 :   1"  Poème  sur  la  vie  de  Jésus-Christ  ;  2*  Stances  sur  di 
vérttéit  rftrélieruH^.t  ;  3°  Discout\<i  sur  In  réformntion  de  thomrw.  «il 
rieur  (de  J.msénius)  ;  i"  Lettre  de  saint   /luc/ter  sur  le  riwpris  du  m 
de  :  Tit"  Lu  Vie  de  saint  Jean  CUmnque;   0"  L'Kchelle  sainte,  </«  n 
Jean  Cliiiia«/tiP  ;  7"  histruciums  chrétiennes  tirées  des  Lettres  de  .'/. 
Sninl-Cijran;  8"  La  Vie  du  bienheureux  Grégoire  Lopez,  de  frani 
Losa ;  Tome  II:  Q"  Les  Vies  des  suints   Pères  des   déserts,  et  de  f 
ques  saintes,  écrites  par  des  Pères  de  l'église,  et  autres  anciens  ûuiturt 
ecrlesinstir/ues  {pvh'Mèf»  d'un  diseours  aussi  intéressant  que  reiuâfl"^" 
ble  sur  ces  vies)  ;  Tome  111  :  iW  Histnire  de  l'Anrien  Testnmmt.  'f»"' 
de  r Ecriture  mainte  ;  11"  Les  Confessions  de  saint  Augustin  ;Toiiiel^  • 
12°  Vies  de  plusieurs  saints  iltastrrs ;  Tome  \  :   iH"  Les  Antiquités /"' 
datques,  de  Flavius  Josephe;  Tome  YI  :  14"  J/istoire  de  la  Gucrr«  ''*' 
Juifs  contre  les  Moniains.  du  même  ;  Tome  VII:  iô"  Les  Œucres  •* 
sainte  Thérèse;  Tome  VMI  :  11»"  Les  Œuvres  du  bienheureux  Jean  à  -^* 
vilu.  lin  dehors  de  ces   huit  volumes,   et  outre  les  Ze///<;«  dont  u^***'  » 
avons  parlé  plus  haut,  il  y  a  les  Mémoires  de  niessire  Uobert  Arnu***^ 
d'Andillg,  écrits  par  lui-même,  2  parties  en  un  volume  iu-li,  U**"* 
bourg  it*aris),  l7.Ji.  —  Sources:  Besoigne,  Histoire  de  i'Abùai/e    <** 
Port-ltotjnl,  i.  IV,  pp.  .Ï.Ô  à  lOi  ;  l'abbé  Racine,  Abrégé  de  l'IUsl.  **" 
des.  t.  \1,  pp.  'û\  à  iS8;  Fontaine,  ,1/er/i.  pour  serv.  à  l'hist.  rie  f"'"'' 
Hogal;  Lincelot,  Mémoires  tnuchant  la  vie  de  M.  de  Saittl-Ci/ran  '.    *^ 
Fossé,  Méin.  pour  serv.  à  l'hist.  de  Port-ftoi/al  :  /iecueH  de  piècei  /*" 
«cru.  de  supplcm.  aux  Mém.  de  MM.  L'ontaine,  Lancelut  et  Ou  , 
Dom  Clémencet,  Ilitl.  génér.  de  Porl-Hoyal,  t.  Vil  ;  du  méjie, 
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ittlèr.  (manuscrite)  de  Port-fluifai;  Vies  t'ntéveiisanles  et  édifiantes  des 
Reliylmtses  de  Pnrt-Royal ,  dans  lesquelles  on  trouve  des  Mémoires 
d'AjjiIilly  surs.  Cyran  (t.  h,  et  son  £'/rt</e  par  Sacy  (t.  W);  Letirca 
d'Aut.  Ànianld,  t.  III.  ù  la  fin  du  vol.  ;  Mécrol.  de  l'Abbaye  d»^  Port- 
iJlnyal,  au  27  sept.  ;  Nécrot.  des  plus  célèbres  défenseurs  et  cvnfess.  delà 
vérité,  t.  I.  et  IV.  A.  Mallyault. 

ADFEEDI  (Aufrei.  AJexandre).  —  «  L'an  1203,  Alexandre   Aufredi, 
bourgeois  et  armateur  de  La  Rochelle,  tombé,  selon  la  tradition,  de 
l'opuleuce  dans  la  pauvreté  et  redevenu  riche  pur  le  retour  inespéré  de 
.Ks  navires,  fonda  et  dota  cet  hiipital,  s'y  consacra  avec  sa  femme,  Per- 
nelle,  au  soin  des  malades  et  le  lé|i;ua  en  12:20  à  la  eoiiiniune  de  La  Ro- 
chelle. Après  le  sii'*ge  de  1G2H,  Louis  XIII  le  confia  aux   frères   de  la 
Charité.  Jl  a  clé  érigé  en  lu'ipital  iiiililairo  en  1811.  »  Telle  est  l'inscrip- 
tion couiplèto  dans  sa  brii-velé  qui  perpétue  le  souvenir  du  plus  popn- 
,laire  des  grands  lioniuics  de  La  Rochelle,  du  laïi[ue  chrétien,  bienfaiteur 
de  la  cité.  L'ne  miniature  enluminée  du  (luinzièjue  siècle  nous  numtre 
l'auinôuier  eu  robe  rouge  introduisant  les  pauvres  iliins  la  maison  hos- 
pitalière, tandis  que  de  pieuses  femmes  ensevelissent  les  morts.  Quatre 
écussons  armoriés  rappellent  le  royaume  de  France,  le  vaisseau  de  La 
Rochelle,  et  le  patronage  du  maire.  Le  signataire  de  ces  lignes  a  décou- 
vert l'original  sur  parchemin  du  testament  du  fondateur,  qui   dormait 
oublié   de   son  sonvmeil    six  fois  séculaire,    mais  ganlait,  nialgré   les 
injures  du  temps  et  la  rient  des  mis,  les  caractères  indiscutables  de  son 
authenticité,  (i  Universis  GhrisLi  lidelibns  ad  quos  présentes  lilteraî  per- 
»  veniirint  Alexander  Aufredi  salulem  (Scialis)  quod  ego  in  presentia 
»  T«oerabilis  palris  mei  i*.  Dti  gratia  .Xanctoneusis  episcopi...  permis- 
•   siouem  vel  ordinationem  aliquibus  velcum  aliquibus  fccerim  de  domo 
»  elemosinaria   nova  quam  ;edi!kavi   apud  Roehellam   volunlale  mea 
»    inritum  rcvocavi  et  statui  quod   in  dicta  domo  sil  procurator  rerutn 
»    teujporalium  ///îrwsqui  paupe{rum  bonal  ministret,  adpresensautem, 
»     volo  et  statuo  quod  1*.  llarba.si  ipsuni  de  tnuismarinis  partibus  redire 
•    contigerit  (tempora)  litim  ipsius  domus  perpetuus  procurator,  etc.»  — 
V«»ici  1111  réformateur  avant  la  réformr.  voici  un  bourgeois  du  tr.iziéme 
JiècrJe  (|ui  afiirme  par  son  testament  ratifié  par  l'autorité  religieuse    la 
"elle   distinction   du  domaine  spirituel  et  du  domaine  temporel.   Au 
"•>'«f  Ue  l'administration  de  l'aumiinerie  à  l'ecclûsiaslique  uniquement  le 
'^''^'ice  de  la  chapelle.  <■  Slaluo  etiaui  quod   ad  presens  Ilubertus  pres- 
"    .y  1er  et  magister  Galtcrius,  si  lorle  rcilicrit  de  Iransitiariuis  partibus 
'    •biJeiiisiaïuaiitLiretadecele-iasticasiicramentaministranda  pauperibus 
"    '^t  fratribus  dicte  donius  prieter  baptistna  non  redieritad  electionem  pru- 
*   '^Uratoris  domus  etconsiluim  supra  Jictorum  virorum  aliiis  presbyter 
"    *Uituatur,elc.H  Le  testament  est  de  1^:20.  Aufredi  affirme  par  la  charité 
^   "»i  personnelle  et  libre,  il  précise  par  sa  vio  entière  le  sens  du  mot 
.,  *ï'*o,  dans  sa  plus  haute  acception.  Gagné  îi  la  vérité  par  les  épreuves, 
u  i\«»  g'gg^  p„g  ijuriiy  à  donner  ses  bii-jis  aux  pauvres,  il  s'est  donné  lui- 
V.*        *'  *^*^*^  ***  compagne  dévouée.  Une  lettre  de  Louis  XI  du  l'.l  noveni- 
^*^  l '473  confirmant  les  privilèges  do  TaumAnerie,  précise  ce  caractère 
'*^iue.  ei  municipal  imprimé  par  Aufredi  à  sa  fondation  charitable,  en 
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plein  moyen  Age.  <•   La  dicte  aumosaerie  Siiint-Uarthomé  de  la  dicte 
ville  esloit  du  corps  et  colleggc  d'icelle  ville  et  desdiz  maire,  eschevins, 
conseillfTs  et  pers  cjui  en  avoieiit   la  tolalle  et   principalle  adaiinistra- 
cion...  conirne  iiiemijre  deppandaiil  d'eiiix,  eu   laqin^lle  aumoèuene  ils 
avoient  totiille  puissance  l'I  jurisdiciori  (H  eslnil  icellc  aumosiip.ritt  KlTice 
de  la  dicte  ville  de  La  llucUelle,  en  laqtH-lle...  Icsdiz  maire,   csclievius, 
etc.,  commectoienl  et  ordoQUtdent  ou  eslisoieiit,  tuutes  voyes  que  l>e- 
i;«oing  en  et^toil,  lun  d'eulx  pour  gouverner  et  administrer  icellc  dicte 
lumosnerip...  [tour  recueillir  les  povres  gens,  malades,  orplielins.  etc..., 
ïedicl  auniôsnier...  est  hoinaie  lay,  non  suljgectà  paier  aucune  finance, 
en  icelle  dicte  auniosnerie  Xou'slre  Saint  Père  le  Pape,  Arclie\t*s<]ue. 
ne  l'Evesquc  de  Xaiiitouge,  ne  autre   prélat   d'Eglise,    n'avoieut    que 
veitir  et  que  cognoistrc  en  i'orme  et  niani(>re  qui  fust,  mais  estotl  uni- 
quement icelle  dicle  auinosnerie  oflice  de  la  dicte  ville,  corps  l't  CiOliegge 
d'icelle  et  le  service  et  autres  euvres  piteuses  et  cliai'i tables,  qui  estoit 
lai!  en  la  dicte  aumosnerie  estoit  fait  par  cliapprllaitis  lucatils  et  par  la 
main  dudict  auiiiosnier  lay  et  dudirt  ndlegge  de  ladicle  ville,    sans  ce 
que  les  geus  d'Eglise  y  eussent  que  veoir  cl  que  cungnoistre,  etc.  »  — 
Dès  le  treizième  siècle,  le  prt^tre,  i\  La  Roclielle.  est  strictement  ren- 
fcrmt^  dans  sa  mission  purement  spiritueUe,  dans  «a  chapelle.   L'admi- 
nistration des  linpilaiix  appartient   ù  la    commune,    aussi    Lien    pour 
l'aumrtnerie  Saint-D.irllii''lcmy  <|ue  pour  toutes  les  autces  aumôneriea 
fondées  par  Henri  de  Noclioue  (lillS),  etc..  et  luc^iue  l'hôpital  de  Sîiiiit- 
Eticnne  l'ut  fondé  le  H  fcvrier  171(1  par  une  laïque,  Anne  Fun-stier,  qui, 
ayant  abjuré  la  foi  proleslante  après  les  dragonnades,  se  voua  à  celle 
vie  hospitalière  pour  esi^ayer  de  calmer  les  troubles  de  sa  conscience. — 
Voir  notre  Invctitatre  dvs  archives  de  in  C/tnrentr  Inférieure.  /n(roduc~- 
lioii  à  l'analyse  des  archives  hospitalières,  Dècmtvrrte  du    testament 
original  d'Aufredi,  etc.  L.  de  Uichemuko. 


B 


BACON  jLéonardl,  né  en  1802.  à  Détroit  (Michigan).  où  son  pcrt-ital 
missiounaire  parmi  les  Indiens,  prit  ses  grades  littéraires  au  collège  dt^ 
"Vale.  en  1820,  et  fit  sa  théologie  à  l'écil.-  dWudover.  Eu  18:23,  il  deviat 
pasteur  de  Centre-Church.  New-Haven  (Connccticul),    Il   occupit    i"'' 
position  jusqu'en  I86C.  Il  devint  alors  professeur  de  théologie  : 
au  collège  de  Yale;  depuis  1871.   il  occupait  dans   le    même   élahi-^;-- 
nient  la  chaire  do  politique  ecclésiastique (A>cAf,>tiV;.s^Va//'f)/<fy)  et  d'Iiif- 
toire  de  l'Eglise  en  Amérique.  Il  prit  une  part  active  au  jourmili-  ■ 
fut  l'un  des  fondateurs  du  New-lingUiiider,  et,  de  18i8  à  lH<»;i.  l'uitHi.- 
rédacteurs  de  ï/ndependent.  Il   a  été,  au  milieu  de  la  génération  cuS' 
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temporaine.  l'un  des  derniers  représentants  du  vieux  type  puritain,  et 
il  a  lutt»>  toute  sa  vie  pour  rindépi'ndajicf  de  l'Ej^lise  loailo  à  l'éifunl  de 
toute  ingérence  du  dehors  et  |>imr  la  vit^ille  iirtliodoxie  calviniste.  Mais 
il  a  pris  une  pari  m>n  moins  active  à  toutes  Ips  grandes  luttes  du  siècle 
^n  Amérique,  il  fut  au  premier  rajig  d^-s  adversaires  de  l'esclavage,  et 
l'on  assure  que  ses  écrits  sur  ce  sujet  coutriltuèrent  à  former  les  convic' 
tions  aLolitionnistes  d'Abraiiam  Lincoln.  Comme  prédicateur,  il  fut  plu» 
solide  que  brillant,  mais  connue  orateur  de  meetinr/g.  il  possédait  une 
grande  puissance  de  parole.  U  prêcha  encore  à  l'occasion  de  la  ujortdu 
président  Garlield,  et  il  est  mort,  le  2i  décenthre  iKHl,  laissant  sur  âa 
table  un  article  iniuîhevé  sur  la  question  murnione.  —  Ouvraj^es  du 
B'  L.  Bacon  :  Select  Prartical  Writint/s  nf  likhard  Baxter,  1831  ;  .4 
fe  Jdanual  for  Voung  Church  Members,  1833  ;  Thtrtcen  hktorical  Ùis- 
^^^owies,  1839;  Slavery  DUcussed,  1846;  C/iri$ti<in  self-Culture,  1863; 
^^Êffhe  deuesis  of  ifie  Mew-fng/and  CAitre/ifs. 

^r    BAILLET  (Adrien),  né  à  la  Neuville,  village  à  quatre  lieu  deBeauvais, 

Iv  13  juin  1649,  mourut  à  Paris,  le  21  janvier  17U6,  âgé  de  57  ans. 

Issu  d'une  famille  pauvre,  il  fut  en  partie  élevé  par  des  cordeliers, 

puis  par  le  curé  de  sou  village  qui  parvint  à  le  faire  entrer  au  collège 

de  Beauvais  ou,  après  avoir  terminé  ses  études,  il  professa  les  huniani- 

t^'s  pendant  quelque  temps.  Il  embrassa  les  ordres  et  fut  pourvu  dune 

cure  modeste  qu'il   quitta  pour  devenir,  par  la  protection  du  docteur 

HcrruanI  (voyez  ce  nom)  .bibliotliécaire  du  respectable Lamoignon,  alors 

avocat  général  et,  peu  de  temps  après,   prési<ienl  à  mortier  du  parle- 

Œeot  de  Paris.  A.  partir  de  ce  moment,  la  vie  de  Baillet  se  résume  dans 

les  travaux  de  sa  charge  et  daos  les  études  qu'elle  lui  facilitait.  Retiré 

•U    aein  des  livres  dont  on  lui  avait  confié  le  soin,  il  en  rédige  de  sa 

n**in  le  catalogue  en  trenten-inq  volumes  in-l'olio.  Baillet  est  auteur 

"  ouvrages  nombreux  dont  plusieurs  sont  considéruLIcs  par  leur  éten- 

•***«    et  leur  érudition  •.  on  a  dit  de  lui  qu'il  y  avait  lieu  de  s'étonner 

^  il  eût  pu  tant  lire,  ayant  tant  comiiosé,  et  tan!  coitipnsé  ayant  tant 

l*'-   Malheureusement  son  style  n'était  pas  à  la  hauteur  de  son  savoir; 

"*illet  écrivait  lourdement,  sa  phrase  est  sJ'che.  sans  vie,  longue,  peu 

^*Riiée  comme  sa  mise  qu'il  négligeait  entièrement.  On  a  de  lui  : 

"^ ugements  des  Savants  sur  les  principaux  ouvrages  des  auteurs,  1685 

**  * 686.  9  vol.  in-12;  ce  n'est  que  la  première  partie  d'un  vaste  tout 

^«nt  Baillet  avait  conçu  l'idée  sur  un  plan  qui  lui  fait  bouneur.  Malgré 

**  qualités  incontestables,  cet  ouvrage,  fait  liÂtivement,  renferme  des 

^T^urs  de  jugement  qui  attirèrent  des  réponses  très  vives  à  leur  auteur, 

^"t  V  Anti-Bai  lie  (  du  poète  Ménage  est  un  échantillon.  Baillet  raan- 

4*ut4t  (le  ce  sens  lin,  de  ce  goùl  cl  de  cette  sagacité  qui  font  le  critique, 

Son  assemblage  de  Jugements  laisse  souvent  daus  l'incertitude  de  ce 

°^  "n  doit  penser  sur  un  auteur,  dont  il  a  rapporté  tant  dapprécialious 

p^^tradictoires.  2"  Des  Enfants  devenus  célèbres  par  leurs  éludes  cl  par 

'*"''«  tcrits,  1688,1  vol.  in-l:2;  "S" Des  Satires  personnelles.  Traité  his- 

'y'içue  et  critique  de  celles  qui  portent  le  titre  rf'ANTi,  1689,  2  vol.  in- 

*  '  4"  .ii4/i!?uj"  déguisés  sotts  des  noms  étrangers,  empruntés,  supposés, 

»^»^«  à  plaisir,  chiffrés,  é-enverscs,  retournes  ou  changés  d'une  langue  en 
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unr  autre,  1690,  l  vol.  in-12.  ouvrage  non  termine  ;  5»  Vie  de  De$carîea, 
1691,  2  vol.  m-A,";  il  en  fil  un  abrégé  deux  ans  plus  lard.  1693,  K  vol. 
in-12  ;  6*  histoire  de  Hollande  depuis  lu  trêve  di:  1609,  <"'<  finit  Grotiui, 
Jusqu'à  notre  tevips,  IG'.MJ.  sous  le  pseudonyme  de  la  Neuville,  Ivol.  iu- 
\2.  1"  De  la  dévotion  à  la  sainte  Vieryeet  du  culte  'fui  Jui  est  dît,  1694. 
in-12.  Dans  ce  livre,  l'auteur  combat  les  dtH-oUons  excessives  doql  la 
Yierg:e  était  l'objet  déjà  de  Sun  temps.  L'ouvrage  souleva  une  tempête 
décolères  qui  le  dénoncèrent  à  l'autorité  ecclésiastique  ;  cependant  l'ar- 
clievôque  de  llarlay  et  la  Sorbonne  refusèrent  de  le  condamner,  mais 
Rome  le  frappa  de  ses  foudres  en  1693;  H"  De  (a  conduite  de*  àmet, 
1695.  1  vol.  in-12,  paru  snus  le  pseudonyme  de  Darel  de  Villeneuve. 
9"  lïe«  des  Saints  composées  sur  ce  qui  nous  est  resté  de  plus  authett- 
tiqueet  de  plus  assure  dam  leur  histoire,  1701,  3  vol.  in-folio  ou  12  v<>l. 
in-8",  ce  qui  donne  un  volunio  pour  cbaque  mois  de  l'année;  10"  Ifit- 
toire  des  fêtes  mobiles,  les  vies  des  Saints  de  l'Ancien  Testament,  la 
chronolo<ite  et  ta  topographie  d^i  Saints,  1703.  1  vol.  in-folio  ou  5  vol. 
in-S";  autres  éditions  en  1704,  \  vol.  in-folio,  ot  eu  1739,  10  vol.  in-4"^ 
Cet  ouvrage,  précédé  d'un  rfwcwu/ï  étendu  et  fort  remarquable  sur  la 
vies  des  Saints,  est  certainement  le  meilleur  qui  soit  sorti  de  la  plumi 
de  Baillet;  c'est  le  plus  exact  sur  cotte  matière:  les  fables,  les  insanités 
les  faux  miracles  en  ont  été  écartés,  et  Ihistuire,  appuyée  sur  les  docu- 
ments authentiques,  y  a  remplacé  la  légende.  C'est  le  travail  bajjio^r*.-. 
phique  le  plus  sur  que  nous  possédions,  sans  en  exceplvr  l'imiiicné- 
répertoire  des  bollandistes  où  les  fadeurs  et  les  inepties  ne  luanquetiC 
pas,  soit  dit  en  passant.  Pour  cette  partie  de  l'Histoire  eccléïiagtiqii«. 
l'ouvrage  de  Baillet  tant  décrié,  surtout  de  nos  jour*,  est  indispeusable  à 
quiconque  veut  s'y  approfondir.  C'est  une  sorte  Je  bibliotl:  '  'il 

ne  consulte  jamais  sans  profit;  W"  La  vie  de  S.  Etienne  de  'f  -it, 

1  vol.  in-12;  12"  Maximes  de  S.  Etienne  de  Grandmont ,  en  laun  et  en 
français,  avec  une  préface,  1704.  1  vol.in-l2;  13"  Vie  d' Edmond  Jtifher, 
1714,  in-12;  14"  An  vie  de  Godefrvi  Uermant,  1717,  l  vol.  iu-l2;  !!'_ 
Histoire  des  démêlés  du  Pape  Bonifaee  Vlll  avec  Philippr-le-Bel,  ro» 
de  France,  1717,  I  vkI.  iu-l2;  ime  autre  édition  eu  1718  ;  16"  ftrlntim 
cunense  et  nouvelle  de  Moscocie,  publiée  sous  le  nom  de  lialt-HfXriwil 
de  la  Neuville,  1709.  in-12  ;  17"  Nouvelle  relation  contetiant  Irsvoyagtf 
de  Thomas  Gaffe,  dans  la  i\ouvellc-Espatpie ,  traduite  de  l'augUi*,  jur 
Beaulieu  Iluot  Oneil,  1676,  2  vol.  in-8",'  autre  édition,  1699,  2  vol.  in- 
12.  —  Sources  :  Vie  de  Baillet,  (par  .\ugustin  Frioii,  son  neveu)  quoa 
trouve  dans  l'éditiun  que  la  .Moniioyea  donnée  dcsqualri-  premiers  uu- 
vrapes  de  Baillet,  Paris,  1722.  7  vol.  in-4»  \.  Maii.vvI'LT 

BALTZER  (Jean-Baptiste),  tliéulogien  catholique,  né  à  Anderiiudi  fUP 
le  Hliin  eu  1803,  mort  à  Bonn  eu  1871,  subit  à  Bonn  rinllucjice  àxM- 
célèbre  Hermès  i  voy.  ce  nom)  et  professa  la  théologie  à  Breslau  depui* 
1830.  Esprit  libéral,  il  se  déclara  contre  l'infaillibilité  en  1870.  Ses  oa- 
vraj^es  se  distinguent  par  leur  caractère  couciliani.  Nous  relèverwn* 
parmi  eux  :  1"  Le  caractère  fondamental  du  système  hennexieti,  B<>w>» 
1831  ;  2"  Origine  de  l'opposition  de  doctrine  entre  le  catholicisme  ft  tf 
protestantisme,  Boua,  1832;  3' Lettres  théolvffigues,  May.  «t  Brrjl.r 
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item.  1844-1853,  ilt^di^es  à  Gfinther;  4"  Fsscti  d'un  jut/etiie»t  équi- 
Idle^ur  le  cntfiittiriHute  fit  le  prof  estant  l^tttif,  Bresl.,  183!»— îU,  2  v<il.  ; 
VZ^  dmjme  de  In  félicité  cfiréliemic  d'apr/'H  In  ron/essinn  ratlioiiqne  et 
fuftrfSi  la  CDiiffixiDn  pi'nlfstaute.  May.,  18i4  ;  G"  Jm  ciéation  d'après 
la  MU,  Leipz..  1867-73,  2  vol. 

BADÏ  jJpan-Guillaiirae),  prédicateur  et  hisloriou  cèlèlire,  né  à  Floii- 

heifli,  dans  la  Hfsse  rliénaiiP.  en  18<>il.  inort  à  Strasbourg  en  1878.  Fils 

'its  pauvres,   il  conquit.   ji[H'6.s   un<*  jeunoss**   laborieuse,    par 

-  ■:  persévérante  Je  sa  vojuuti'  et  Jes  iH-au.x  <lons  île  sou  intelli- 

grucreldc  son  cu.'ur.  dans   la  «tapitule  de  l'Alsace  devenm'  sa  patrie 

d'a<ioption.  et  dont'il  constatait  avei-  re^ri't  les  syiiipatliies  fran<jaises, 

iw positions  enviées  de  pasteur  à  l'église  Saint-Thomas  (1831)),  de  pro- 

faHur  au  séuïinaire  protestant  (183Î»)  et  à  runivcrsiti-  (1872).  Par  son 

Hocnee  niAle  et  enllanimée,  par  l'élévaliou  et  la  richesse  de  ses  vues, 

prie  ilijvouenienl  inratigaltli'  qu'il  a]iporlait  fhiiis  l'exercicû  di'  snn  nii- 

nistère,  Bauni  devint  l'un  des  ehefs  les  plus  influents  du  parti  libéral 

litacien  doul  il  défendit  à  maintes  reprises  lu  cause  par  sa  parole  et  par 

M  plume.  Comme  savant,  Uauni  est  surtout  connu  jiar  ses  uionugra- 

phie.»  hislorii^ues  sur  le  seizième  siècle,  auiiuècs  d'un  vif  enthousiasme 

pour  Ips  héros  de  la   Réforme.  Nous  signalenuis  parmi  ses  ouvrages, 

tous  écrits  en  allemand  :  1"  François  Lanthi*rt  ir.\vir/non,  Sirasb.,  1840; 

i^  Théodore  de  Bl-ze,  Leipz.,  1843-32,  3  vol.;   3"  Jean-George  Stiiber, 

Itprêrurxeur  d'Oherlin  au  Ban  de  In  Hoche,  Strasb.,  1840;   4°  Capiton 

tlBucer.  Elberf. .  IHI'A);  5"  Le.^  églises  ré  formées  de  France  soud  ta  croix, 

Stiuib..  18()D;  6"  Jaci/ues  Stnrm  de  Sturuierk,  1870;  ,7"  Mémoires  de 

Pirrre  Carrière,   dit  Corfeis,  pasteur  du  désert,  1871  ;   8°  Procès  de 

Il  de  In  Maixonneuve  accusé  d'hérésie  à  Lyon,   1873.   I3aum   a 

-ilaboré  à  l'édition  des  Opern  Calvini,  Brunsw.,  18tj3  ss.,  à  la 

iîwu*  de  théologie,  au  Bulletin  du  In  Société  d'hiitou'e   du  protest, 

^Mf.,  nu  Kirchenboic.  Sa  veuve  a  rédigé  une  5/o</(vipA''e intéressante, 

pée  n  SCS  enfants.  Strasb.,  1880. 

BAYLE  {Marc-.\nloine).  écrivain  reli^çieu.x  lérond,  né  à   Marseille  en 

t8i"),  iiiurt  en  1877,  exerça  dans  sa   ville  natale  les  fonctions  d'auniù- 

WCTdu  lycée.  Il  a  publié,  sous  le  pseudonyme  de  Thèodine  un  volume 

fcpw^sies  religieuses,  des  ouvrages  de  dévotion  rt  d'édification,  des  ro- 

*»««  religieux,    des   sermons,    des  études  historiques   et   littéraires. 

Puniii  les  livres  religieux  de  l'abbé  13ay le,  nous  citerons  :  1"  l'iedesnint 

^iiirent  Ferrier,  Mars.,  IH.ïti;  i"  Vie  de  saint  Philippe  de  .Vi'ri.    1859; 

^  Muf:,ill,jn,  18«i7;  4"  Oraison  /unidjre  du  H.   P.  Lacoi-daire,  1862; 

'^Himiilies  sur  les  Evangiles,  Tiiurnn'i,  18U3,  2  vol.   Nous  nicntionne- 

wn«  encore  sa  traduction  du  livre  de  Dœllinger  :   le  Christianisme  et 

Il  l'époi/ne  de  leur  fondation,  et  sa  collal>oration  au  Conseiller 

!'■  ij  1851-52),  à  l'Ami  de  In  religion,  etc..  etc. 

BECK^Jran-Tobie),  céli'bre  théologien,  né  à  Balingcn,  dans  le  Wur- 

'*'n'"TL-,  eu  1804,  mort  i'iTul>iugue  en  1K78,  lit  ses  éludes  à  Tnbingue 

"  el,  après  avoir  exercé*  les  fondions  de  pasteur  (^dns  divers 

r  -  tie  la  Souabe  (1827-361.  il  professa  la  théologieà  Bùle  (I83(i-12) 

«'^Tubiiigue  ;1843)  oii  l'avaient  appelé  Baur  et  Ewaid  pour  l'opposer 
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à  Dorner.  Beck  iv  larda  pas  à  se  faire  à  l'univcrsilé  de  Tuliir 
position  tout  à  fuit  iiulèpenilanle  et  à  exercer  sur  les  étudiuiiis.  \eu\iiiU 
près  et  lie  loin,  mais  surtout  do  l'AlIeinagrir'  du  Nord,  pour  ><•  L'rnii|ier 
autour  de  sa  chaire,  un»'  itifluence  très  considérable.  Ce  qui  frappait 
d'abord  en  lui,  c'élail  sa  [inissante  originalit»'' soualie.  suii  absonceitHD 
dédain  des  furuics.  son  aversion  contre  tout  ce  qui  est  forcé,  fadiu, 
conventtoanel.  soit  dans  la  vie  sociale,  soit  dans  l'Etat,  soit  surtont 
dans  l'Eglise,  dans  sa  liiéidngic.  dans  son  gouvernement.  Beck  déployi 
une  grande  lidélitù  dans  l'accomplissement  de  sa  tâche  spéciale.  Il  fon- 
sidérait  son  proi'pssorat  comme  un  sacerdoce,  «'appliquant  non  stuls- 
ment  à  enseigner  la  tlic-ologie,  mais  à  rendre  un  témoignage  vivant  1 
l'évangile,  à  représenter  d'une  manière  pirsoiineile  la  foi  rhn'-lii'iijieeti 
face  de  ses  éh'ves.  Sa  piété  avait  un  grand  cacliel  d'individualisme,  i'i- 
nergie  et  de  saveur  natives;  elleétaità  la  fois  huiuldeet  exubéruuleavei 
un  îiccenl  de  cordialiti'  el  une  expression  de  gaucherie  qui  en  rehau$«iu«al 
le  prix.  Nature  viriii;,  rude,  naïve,  opiniâtre,  il  imposait  par  son  grnirf 
sérieux,  tempéré  loulefois  par  une  douce  gaîté  et  une  sgrte  de  l«*ii- 
homie  insliiictivc. —  Beck  avait  quelque  chose  du  prophète,  particulier*' 
ment  dans  les  digressions  polémiques  qu'il  se  permettait  dans  ses  coari 
contre  le  pharis.Visme  hypi»crite  et  lo  formalisme  correct  de  la  piété con- 
teuiporaine.  Il  diMiiiissuit  \ii!onticrs  sa  tendance',  une  sorte  de  ri^aliiiM 
liil)!i(]ue.  Il  ne  voulail,  en  <Hrt,  être  le  disciple  de  personne  que  <lr  U 
Bible  et  prétendait  y  puisur  directement    sou  système,  sans  fnire  d"<in- 
prunts  à  aucune  école  tliéologique  :  il  y  avait  dans  celle  ambitino  iiM 
grande  dose  d"illusii>u,   pour  ne  pas  employer  un  terme  plus  Sfvèrf. 
Beck  était  l'adversaire  décidé  du  confessionulisme  légal,  de  la  llièdiup» 
du  juste  jiiiUeu,  de  l'école  histuriqui.'  critique,  ol  llagellail  ses  i 
tauts  d'allusions  sarcasliques  facilr«>  à  saisir.  Sa  notion   de  l'in- 
de  la  Bible  étpiil  des  plus  étroites,  mais,  comme  les  lliéosophes  wurtrin- 
bergeois  auxquels  il  se  rattachait,  il  prenait  sa  revaiich<^  par  une  lilitrt* 
d'interprétation  fort  grande.  Son  exégèse  «pneumatique  ••  secotnpUittit 
datis  la  typologie  et  dans  le  décbifTrement  du  sens  allégorique  et  pf»»' 
fond  de  la  lettre  bildiqiie.  Il  anirinail  d'iiilleurs  expn'ssémcnt  w  p"*' 
admettre  de  distinction  entre  la  l'orme  et  le  fond  de  lEcriturc,  là  eotn 
les  divers  types  de  la  doctrine  suit  prophétique,  soit  aposloliq»»-.  Us 
préoccupations  eschatologii|ucs  étaient  fort  grandes  chez  lui  etii  jugr^' 
avec  une  sévérité  exlréme  toutes  les  productions  de  la  culture  modère* 
Adversaire  passionné  des  missions,  ib-s  revivais,  dos  conversions opir^ 
en  serre  clKiiidi\  des  manilostalions  liévreiises  de  la  piété  niétii 
américain»!,  il  n'aecordait  aucune  valeur  aux  iii.sjittitiuns  d<'  I'I 
croyait  qu'elles  n'étaiertt  faites  <|ue  jioiir  en  romprometlre  \ns\> 
Le  fouctionnarismc  el  le  hureaucratisme  ecclésiastiques,  tris  qn 
rissent  surtout  en  Prusse,  n'avaient  [>as  d'ennemi  plus  dan. 
plus  redouté  que  lui.  Détestaul  riiypucrisio  sous  toutes  ses  fortii-''. 'i^* 
était  un  grand   insuutiiis  aux   hommes  par  soinuission  à  Dieu.  H 'i'"*' 
sait  à  un  «legré  extraordinaire  l'ardeur  de  personnalité  la  plus  |' 
à  une  piété  humble  et  profiuidémenl  mystique.  11  exagérait  i, 
plaisir  les  vertus  de  l'individualisme  chrétien.  Beck  cul  souveol 


BECK  —  BEI.LOW^ 


573 


partirav<?c  les  autorités  et  les  corporations  offlcidlfs,  et  mérne  avec  ses 
aditeurs,  Ips  l>orkistcs.  ijiii  ne  sr  (listinguaionl  ni  par  In  largeur  dos 
ues  ni  par  l'nrii^iiité  des  munièros  et  arrueiliaient  parfuis  la  parolt»  ilu 
laltrii  avec  cette  marque  de  dêsapprolatiou  particuli^^e  aux  étudiatits 
Demands,  qui  consiste  à  rAcler  le  plancher  avec  la  semelle  de  leurs 
tttt*«:  c'est  te  qui  arriva,  lorsque,  pendant  la  guerre  de  1870,  Heck 
jnipamit  l'attitude  de  la  Prusse  vis-à-vis  de  la  France  h  celle  du  pha- 
sien.  qui  ilil  t-n  regardant  lo  péa|fer  :  ■■  Je  te  remercie,  i^  Dieu,  de  ce 
ne  je  np  suis  pas  comme  le  reste  des  liouuues  qui  sont  ravisseurs,  in- 
istes,  adultères,  ni  mOnie  comme  celui-là.  Je  jeûne  deux  fois  la  se- 
laine,  je  donne  la  dime  de  ce  que  je  possède,  et...  je  porte  mon  livre 
?  cantiques  avec  moi  dans  nwa  havre-sac.  >•  —  Beck  n'a  pas  laiss/- 
>  disciples, et  ses  ouvrages,  lahoriensement  rédiges,  ne  rendent  qu'im- 
irlaitement  l'impression  que  l'on  recevait  de  si>n  contact  personnel 
r.ilValchissant  et  si  fiirtiHant.  On  ne  s'est  pas  iieaueoup  Iroitipè  en 
A|ipelanl  le  Tertullien  uniderne.  Nous  citerons  de  lui  :  i'  Introdurlion 
u  *y*lèmf  lie  In  doctrine cbr(jtifnTO\  Slultii.,  lK.'tH;  2"édit.,  1870;  2"  La 
ortrine  chrélifonc  il'riprès  les  sources  bibliques,  IH41  ;  U"  Esquisses  de 
tyrholor/ic  hibliçuc,  IHi.'i  ;  ."{«édil..  IH7I;  i"  /.'»  nnissmire  di"  In  vie 
hrêtiemir  et  de  l'tniinvr  rfirétien  dfs  finnimes,  IH72  ;  ."S"  L>t  diflrine 
hr(-tii>nve  di'  tomnin',  IH7J;  6"  Ln  d'>cln'ne  den  snrreniftits,  I87i; 
]'' Discours  cfirètii'ns,  183i-i8"0,  6  vol.;  H"  Pens'is  bibliques  sur  la 
fie  ehrétieitne  et  sur  le  ministère  ecclésiastique,  1878;  '.)"  Ethiqueehré- 
wne,  puhlir>e  par  Undemeyer,  Giitersl.,  1883,  2  vol. 

F.  LtcHTENBeEir.en. 
lELLOWS  (Henry  VVliitney},  philanthrope  et  théidngipn  unitaire  nmé- 
Un,  m'  .1  Bffston  en   1811,  «rnidui^  du  eollf-j^e  d'Harvard  et  de  l'école 
logir  de  Camhridge.  a  tHé,  tlepui^i  I8.'J8  et  jusqu'à  sa  mort,  sur- 
lue  le  :ui  janvier  188i,  pasteur  de  la  premit^re  église  eongrégaliona- 
J*  unitaire  de  New-York.  Prédicateur  distingué  et  excellent  adminis- 
îur,   il   a   été   l'un   des  chefs   les  plus  marquants  de  l'unitarisine 
rxirain.  Il  appartenait  nu  type  conservateur  de  cette  église.  «  Je  me 
;e.  disait-il,  du  crtté  de  la  religion  positive  du  F'ils  de   Dieu,  qui  a 
les  mincies,  qui  a  été  crucilié,  qui  est  mouté  au  ciel,  et  je  consi- 
que  lo  déclin  de  la  foi  au  christianisme  historique  est  le  symptôme 
lus  redi'utahle  de  notre  époque  et  le  principal  ennemi  de  notre  repos 
liquo,  donu'slique  tt  individuel.  »  En  1837.  il  puldia  une  Défense  du 
\e  [Defeiire  of  the  Dramn]  el   fit  une  série  de  conférences  devant  le 
Institute  »,  h  Boston,  sur  le  traitement  à  appliquer  aux  mala- 
ciales.    Il  prit  une  part  active,   dès  1839,  à  l'organùsation  de  con- 
l'amélioration  de  la  condition  sanitaire  des  grandes  villes,  et 
surtout  à  SCS  elforts  que   l'on  dut,   en   1861.  l'organisation  de  la 
ksinn  sanitaire  qui  a  rendu  de  si  grands  services  pendant  la  guerre 
Il  fut  le  président  de  cette  commission  pendant  les  six  années  de 
V'iK'e.  Kn    186G,  il  visita  l'Kurope  pour  y  propager   l'idée  de 
txins  sanitaires  internationales  pour  les  armées.  Il  a  rédigé  suc- 
ent le  Christinn  fnquirer,  le  Christian  Examiner  et  le  Libéral 
irganes  des  églises  unitaires.  Il  a  publié  un  volume  de  ser- 
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avec  le  sujpt  qu'elle  traite.  Besoif^ne  est  le  chroniciueur  intime  fie 
i-Royal.  et  sa  phrase  fervente  raconte  avec  une  exactitude  pénétrée 
Pon  rt'spect  qui  finit  par  gagner  le  lecteur el  parlY'inoiivoir  ;  5°  Vifs  des 
^trr  rvâi/ues  engagés  dans  In  cause  de  Port-Hoijal,  l'oniiant  un  sup- 
plmriil  il  VHhtQirr  Hont  nous  venons  de  parler;  1750,  2  vol.  in-42. 
Les  quatre  évéquos  Jont  la  vie  est  racontée  dans  ces  deux  voliiines. 
étiiînt:.!/.  d'AIct  (Pavillon),  M.  d'Angers  (Henri  Arnaulfl),  M.  de 
Mtauvaii  (Charles  <1p  Biizenval),  W.  de  Pamiers  (de  Caulet);  6"  Prières 
tt  réflexions  fiifonnc  de  Litmties  pour  touslea  (evips  et  toutes  les  fêtes 
itinnnèe,  I7S7  ;  7"  Principes  de  fn  pénitence  et  de  la  cnnversion.ouvie 
detPrnitenIs.  I7li2,  l  vol.  in-12  :  H"  Principes  de  la  justice  chrétienne  ou 
tifdfsjustes,  1762.  {  vol.  in-12.  Ces  deux  derniers  ouvrages  sont  excel- 
kuts,  on  y  sent  une  piiHi^  nourrie  à  l'école  des  Saintes  Erriturcs,  mais 
IdDclion  y  manque  absolument  On  les  a  souvenl  réiiiipriniés.  Ceux 
^1  auraient  aujourd'hui  la  patience  de  Ips  lire,  en  seraient  largement 

tnipensés  par  le  profit  qu'ils  en  retireraient  au  point  de  vue  de  Tédi- 
ion.  Bcsdigne  est  encore  auteur  de  plusieurs  autres  tuivratfes  de 
miipie  sur  les  matières  lliéologiques  ou  sur  les  questions  concernant 
lillullc  Vnigenitns  ;  ils  ne  présentent  plus  aucun  intérêt  aujiuird'hui.  On 
peut  consulter  sur  Ui^soigne  ;  Vmnàct.  Mémoires  sur  ta  vie  et  lex  auvra- 
jtsde  Besoigne,  llHli,  ui-H",  paru  [irécédemment  en  télé  du  Oatiilnj^'ue 
é«li\Tes  de  Besoigne  ;  Cerveau.  Néendoge  des  plus  rèli-bres  défenseurs 
^amis  de  ta  vth'ité  du  dit-huitième  siècle.,  t.  VI  (Picol)  ;  Mémoires  pour 
^kir  nThist.  ecc lés. pendant  le  dix-huitième  siècle,  t.  II  et  IV;  Biblio- 
^.j'inn^n.;  I.  m.  A.  MAiii.v.ti'LT. 

BOCaUILLOT  (Lazare- André),  né  à  A'vallon  le  l" avril  IGW.  mort  dans 
Unième  ville  le  22  septembre  1728,  à  Và'^e  de  quatre-vingts  ans.  était 
i«a  fl'inie  famille  pauvre  et  tVbsMro.  Son  père,  ancien  sergent,  était 
MiWpiste;  sa  mère,  malgré  l'humUle  condition  oii  elle  vivait,  s'occupa 
df  fairf  donner  une  bonne  éducation  à  son  liis,  et  te  plaça  tout  jeune  au 
C'ilii'ge  des  jésuites,  de  Dijon,  dans  lequel,  l'ait  remarquer  avec  coniplai- 
Mnco  un  auteur  janséniste.  «  on  naitprenait  [joint  à  cotinailrc  les  livres 
•*iuli,  pas  même  le  Nouveau  TestaiuRnl.  ■>  Le  ifiinc  huunne  ne  répondit 
point  aux  espérances  que  sa  mère  semblait  concevoir  de  lui,  car,  après 
^8>ir  terminé  ses  études,  on  le  vit  fréquenter  de  mauvaises  compagnies 
^fce livrer  k  la  dissipation.  Hésitant  tour  à  tour  entre  la  carrière  des 
^BDe«  et  l'état  ecclésiastique,  il  l'iiibrassa  Umi  à  cnnp  la  diploinatie- 
^Plant  fait  agréer  par  M.  de  .\Ii»iiilel.  ambassadeur  de  France  à  Coustauti. 
*'I)lc,Iii)ur  faire  partie  de  sa  suite,  il  raccompagna  fti  Turquie  uù  il  passa 
Jïttians.  llevenu  en  France,  il  se  tourna  vers  le  harreau,  se  lit  recevoir 
*TOtatà  Bourges,  et  vint  exercer  cette  profession  dans  sa  ville  natale  oii 
il  mima  eu  même  temps  une  vie  de  plaisirs  et  d'égareujents.  Mais  cette 
lulurc  .irdcule  et  passionnée  était  trop  généreuse  pour  pouvoir  trouver 
'iclion  dans  une  pannlte  e.xisteiici".  l'nc  lassitude  lunrale  sais-it 
:'  nnc  avocat  et  le  jeta  dntis  une  pcnfoude  mélancolie  ;  c'était  la  [ire- 
'""Tf  phase  de  l'œuvre  de  grAce  qui  allait  s'accomplir  en  lui.  Il  avait  un 
^«dieï  les  minimes  auquel  il  ouvrit  son  cœur,  et,  sur  son  conseil,  il 
'passer  quelque  temps  cliez  les  chartreux  d'Auvrai.  Il  sortit  de  cette 
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Prelr.iitf»  pnur  pntrrr  mi  sriiiiiiaire  m'i  il  êilifia   ses  coinlisciples  par 
piptô  i>l  son  application  liiiiis  1p»  clioses  Je  Dieu.  Ordonné  prt'trp  eu  \G 
il    voulut    st^jounior   «{iiolque  temps  au   séminaire    île    Notrt'-D:ime- 
(1ns- Vertus,  tenu   par  les  pères    de  l'oratoire  et  y  eut  pour  dircrteur* 
Michel  le  Vassor  et  le  célèbre  abb«  Duguet  (voir  C6t  article  dans  le 
présent  supplément^  Nommé    curé    daos  les   environs   d'Âvallon.  à 
ChAtelux.  il  dut  iàenti'it    (|uiltcr  cette   paroisse  pour  cause  de  surdité. 
Celte  inlirmilé  l'ayant  mis  en  rapport  avec  M.  Hamon  (voir  cet  article), 
céli'bre  médi'cin  de  P<irt-Royal,  il  alla  passer  huit  mois  dans  cette  soli- 
tude dont  il  adopta  le  régime  de  vie  pour  le  reste  de  ses  jours,  et  où 
sa  conversion  semlde  avoir  reçu  son  baptême  de  feu.  A  partir  de  eettf 
époque,  Uocquillol,  pleinement  consacré  à  Dieu,  ofTro  en  sa  personne 
l'exemple  des  vertus  chrétiennes.  En titTcnieut  livré  à  Pétude  et  à  la  prière, 
il  rechen'lie  l'humilité  et  pratique  les  exercices  d'une  profonde  piété.  De 
retour  dans  son  pays,  il  y  mena  une  vie  édifiante  et  studieuse  qui  lui 
acquit  l'estime  de  tous  les  gens  de  biin.  Généreuse  et  désiotére^8ée, soi 
Auie  une  fois  éclairée  par  la  vérité  religieuse,  y  demeura  âdèieme 
attachée.  Son  opposition  k  la  constitution  t/itiff  fini  lux  lui  attira  des  di 
grâces  vers  la  lin  de  su  vie,  sans  qu'il  en  ait  été  ébranlé  dans  ses  coi 
viciions.  Il  a  laissé  plusieurs  ouvrages;  nous  ne  citerons  que  ceux  «fk^ 
oui  trait  à  la  religion;  ce  sont  les  suivants  :  i"  f/nmé/irsou  initruclt09'm^f 
famiiifires  sur  les  cnmmanfldneitts  de  Dieu  et  de  l'Efftiie,  publiées  so^jg 
le  pseudonyme  de  xiciir  df  Saint-Znzare,  Paris,  1688,   i  vol.  in-12  (on 
trouve  un  abrégé  de  calérhisnie  à  la  tin  du  secomi  volume);  2"  //nm&litt 
sur  les  sncrrmeiits.  lt)8H;  3"  J/oniclies  sur  te  symbole  des  apôlifsAi'Hi): 
{■"  Homélies  sur  l'tiraiiun  dnmiuicale,  1689;  ?>"  Homélies  sur  Its  fètrt  de 
quelques  faiuts,  16*.K»;  (»'•  Homélies  pour  les  vèlures  et  profe$ii<>ni  rtU- 
f/teuses,  1094;   1°  Discours  sur  les  jeuc  innocents  et.  Us  jeux  défendw. 
1702.  Ces  ditréreuls  ouvrages  que  l'auteur  publia  sur  le  conseil  do  Harnon 
el  de  Nicole,  soot   de   format   in-12;  le  style  en  est  simple  et  facilr; 
8°  Traité  historique  de  lu  titun/ie  snerée  ou  de  la  messe,  Paris,  ITOI. 
\  vol.   iu-8'',  ouvrage  remarquable  et  fort  ejtimé,  plein  Je  reclui     - 
savantes  et  qui  fait  autorité  sur  la  uiutière  dans  laquelle  l'auteuMUi: 
versé  proloudément.  C'est  leim'cqui  a  valu  une  certaine  célébrité.  A wAj 
auteur  en  le  classant  parmi  les  liturgistes  lus  plus  distingués.  — Sources 
Vie  de  M.    RocqmÙot,  par   .M.    Letors;    labbé  Barrai,  les  Appr. 
célèbres:  le  père  Labellc.Je  l'Uraloire,  IScrrotuge  des  ajtpelants  et  "pi 
tarifs  à  la  huile  Unigenitus;  l»icot,  Mémoires  pour  servir   à  l'/intoi 
ecclésiastique  pendant  le   dix- huitième  siècle,    t.  IV;  Dom  Cléineu 
Histoire  générale  de  t^nrt-Rmjal,  t.   VIII,  p.  104  et  suiv.;  Besoi 
Histoire  de  l'Abbnije  de  Port-Hoi/al,  t.  \;  Nouvelles  ecclèsinitiqun 
3    avril    I7'i.ï;   Guibert,    Mémoires    historiques   et  chronttlayu/Hrs 
l'Abbtiije  de  Pnrt-Koijal  des  Champs,  I.  VIII  de  la  111*  partie. 

A.  M  viii.v.^iii| 
BŒHRINGER  (George-Frédéric),  historien  célèbre,  né  à    M.nil 
dans  le  Wurtemberg,  en  1812.  mort  à  BAIe  en  1879.  Après  avm 
ses  études  i\  Tubingue,  compromis  par  ses  opinions  politiques  av 
il  se  vil  obligé  de  fuir  eu  Suisse  ■  183.1),  fut   nommé   pasteur  À 
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Oiiiilnn  de  Zurich,  et  se  IJM  (i'iiruilié  avec   Strauss.   Il  donna 

K démission  on  1853,  l'I  se  rntira  à  Biilo  puiir  se  r,<insacrnr  tout  etilierà 
travaux  historiquos.  Avpiiglf\  pendaiu  Ips  tpjtH/i^  [dernières  années 
M  vie,  il  dut  so  lairo  aider  pmur  ses  travaux  les  jdus  récents.  L'œuvre 
ilquetle  Bœhringer  a  attaehti  son  nom  esttniitulée  l'Eglkû  chrétienne 
ttift  trmoin!^  nu  Histoire  de  l'k'i/lisn  eu  ftioi/rn/j/iies,  Zurich,  184:2-1858, 
livo!.:  *>édit..  .Stutln;.,  lK(j|-i874,  24  vol.  :  <d|p  s'urnMe  h  Huss. 

BOISSY   D'ANGLAS  (Françdis-.Vnloiiie),   célêlire  couvenUojinel,   na(|int 
le  S  iléicinbre  I7.i(i,  à  Saint-Jean-Ctiaiubre,  près  d'.Autionay,  dans  une 
f»mill€prrttestanl<'  où  paraît  .s'être;  conservée  la  tradition  liU|îueriote.  Dana 
UDîoyHjîpfHio  sa  mOre  titaver  Ini  h  Aijfuesinorles.  alors  qu'il  n'avait  en- 
enrr  que  sept  ans,  elle  le  tueiia  à  Ut  Tour  dpGonstanc.oii  étaient  encore 
Mifffijiées  quatorze  prisonnières   pour  causi'  dp  religion;  reniant  con- 
wm  (le  cette  visite  un  pnd'nnd   soovcnir  (jue  l'iiuniiiie  l'ait  a  consigné 
ilans  un  de  ses  ouvrages.   —   Boissy  d'Anglas,  ses  études   terminées, 
fbiil  devenu  avocat  au  parleuieut  de  Paris,  mais,  au  lieu  rfe  plaider,   il 
divraità  la    lilti^rature.    L;i   séMéeliaiisséc    d'Anrioiiay    l'envoya   aux 
«W?  ^éiii'rau.x  coniuje  d(''|iiité  du  tiers  élat.  Il  y   soutint  les  principes 
it'U  Ilévolution  et  deiuatida  en  17!K)  des  Mesures  rigoureltses  eouLre  la 
cofliition  réactionnaire  qui  nienacail  le  Midi  île  la  j^uerre  civile.  Il  défen- 
dil  1m  droits  des  hoiiunes  de  couleur  clans   les    colonies.    Ses   opinions 
politiques  et  reliifieuses   le    l'aisaient   accuser   de  rêver  rétablissement 
M  Krauce    d'une  république   protestante,    Noiniiié   [irociireur   général 
«ïmlir  de  r.Xrdéclie.  il  s'i-u'iioilla  di"  ees    Ibnclion.-;   avec    l'erinelé    et    no 
frmpriil  pas  d'i'xpuser  sa  vie  pour  iird'endre  eelli:  dr  ipielques  prêtres  én- 
ormes daii?  la  prison  d'Annoiiay.  Dé[iulé  à  la  (îonvcntion   isepleiiibre 
iîW),  il  vota  la  détention  de  Louis  XSl.puis  l'appel  au  peuple  et  le  sur- 
«i»àlVxénition  du  roi.  Ot  espril  de  modération,  peut-être  aussi  lii  vel- 
Wl^ qu'il  Uissa  apercevoir  d'uu  appel  à  la  résistance  contre  la  Conven- 
ti'»n  le  tirent  accuser  par  ses  enuetiiis  de   royalisme  dé«;iiisé.   Secrétaire 
df  lu  Convention  après  la  cliiite  de  Uobespirrrt-,  puis  membre  du  Cloniité 
<ieSiilut  public,  il  accepta  la  lourde  riisponsabililé  des  subsistances  dans 
UliR  période  des  plus  dilliciles  et  ne  je  nuuitra   peut-cire  pas   toujours  à 
ta  hauteur  de  la  ûklie.  Le  peuple  de  Paris,  alFamé.  se  porla,  le  li  ger- 
riùial  an  III  ((''''avril  l''J5)  sur  rassemblée  qu'il  envahit  ilemaïuhuit  du 
Bd  et  la  ^institution  de  \)3.  Celte  éeliaiili'iniréc  pruvoqua  des  Jiiesures 
«f  rigueur  contre  quidijues  muntagiiards.   .Malbeureuscuif  nt,  l'irrilatiou 
populaire  ne  luisait  que  grandir  avec  la  misère  générale.  Le  l""  prairial 
iâOmuii,  l'Assenililée  est  de  nouveau  envahie  par  un  Ilot  d'émeuliers  qui 
ïfelaiiient  du  pain,  la  Constitution  cl   IVIargisseineut  des  <■  patriotes  » 
Mli'ims.  Boissy  d'.\nglas  remplaçai!  au  fauteuil  le.  |Mésident  ultsimt.  Des 
•^e  précipitent  vers  lui,  portant  au  IkuiI   d'iim':  piquf  la  tète  du 
liant  Féraud  qui  vient  d'être  égorgé,   ttu   présente  ce  sangldnl, 
'n)|>lif(> à  Boissy  d'.Vnglas  ijui,  avec  une  apparente  impassibilité,   salue 
'•têtcde  son  infortuné  collègue  et  reste  luiniobile  à  son  siège,  saus  ré- 
PoiMri'  aux  injonctions  ui  aux  menaces  de  lu  l'oule.  "   ile  mouieQl,  dit 
M^tr  Quiuel,  lut  le  plus  atroce  de  la  Uévolutiou;  la  foule  se  mit  ;i  rire 
'■'^'i/qdaudir  eu  ujéine  temps.  i>  Le  courage,  le  culuic  imposant  du  pré- 
*u  37 
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i  famille  à  Montauban  et  employa  ses  loisirs  i^  la  théologie.  Un  appel 
l'Eglise  de  Ganf<es  l'arraclia  à  lu  préparation  de  sa  th^se  de  liccacc. 
>D  activité  au  milieu  de  wltt'  Kglise,  bien  qu'elle  n'ait  duré  qu'une 
lée,  y  a  laissé  dans  les  cœurs  un  souvenir  durable.  En  1856,  son 
père,  M.  Bonifus-Giiiznl,  prc^Fesséur  d'hébreu  à  la  Faculté  de  Montau- 
Ihui,  étant  mort,  les  suffrages  de  la  majurité  des  cunsistaires,  sanctionnés 
par  l'autorité,  appelèrent  Ernest  Uuuifas  à  la  chaire  vacante.  Dans  un  re- 
rquable  discours  d'installalion.  le  jeune  prof'.'sscur,  exposant  les 
îocipes  de  renstigueineul  théolog'ique,  combattait  ù  lafoislecriticisme 
le  dogmatisme  exclusifâ,  «  La  thi''olij|,'ie,  disait-il.  est  une  science  po- 
^live  dans  son  principe  et  dans  son  objet.  La  théologie  repose  sur  la 
>i  ;  la  science  chrétienne  sur  l'expérience  chrélienne.  ••  Il  ne  cnncevait 
is  une  telle  science  désintéressée  de  la  pratique  et  il  eslintuit  avoir 
tcbarge  d'ànie?.»  Mais,  s'il  aflinnait  que  l'école  sort  de  l'Eglise,  il  vou- 
lit  une  théologie  libre  en  ses  travaux.  «L'esprit de  renseignement  théo- 
logique,  le  véritable  esprit  scieutitupie  doit  être  ù  la  l'ois  un  esprit  de 
■^bre  recherche  et  de  foi  positive,  de  critique  indépendante  et  de  fidèle 
^Houn:iissii>n.  »  Tels  lurent  les  principes  de  s<tn  enseignement  personnel, 
^■ddI  les  brillantes  promesses  ne  purent  recevoir  qu'un  commencement 
^^■ezécution.  Obligé  d'interrompre  son  cours  après  trois  uns  seulement,  il 
^Véteignit  à  Cannes,  entouré  des  siens,  donnant  au  milieu  des  angoisses 
^H|  des  luttes  de  l'agonie,  comme  il  l'avait  fait  dans  la  santé,  l'exemple 
^^Fune  foi  simple  et  profonde.  —  11  n'a  éti»  publié  de  lui  qu'un  vo- 
^Hliui'  d'Homélies  et  sermons,  où  se  trouve  aussi  son  Discours  d'inslaUa- 

B0NIFA8  (François),  professeur  et  écrivain  émiiient,  frère   du  précé- 
dent, naquit  h  Grenoble  le  Ifl  octobre    J837.   Doué   d'une   intelligence 
vive  ot  péiiétriititc,  il  avait  coni|uis  à  vingt-neuf  ans,  et  de  la   façon   la 
lus  brillante,  les  deux   dipb^mes   de  <lucteur  es  lettres  et  docteur  en 
Jéolugie,    lorsqu'il  fut,  eu  IKH6,  appelé  à  occuper   la  chaire    d'histoire 
lésiastique,  vacante  à  la  Faculté  de  .Vlontauban.   par  la   retraite  du 
)yeD  .Montet.  Antérieurement  h  cet  appel.  François  Uouifas  avait  rem- 
11  près  de  la  même  Faculté  les  doubles  fonctions  «le  sous-directeur  du 
ftminaire  et  de  professeur  agrégé  de  littérature.  Les  leçons  qu'il  donnait 
lors  sur  Corneille,  résumées  plus  tard  ilans  des  articles  de  la  Itevuechré- 
rnne,  furent  très  appréciées  pour  l'originalité  des  pensées  et  le  talent 
r«ualyse  comme  pour  l'art  de  bien  dire.  Peu  de  professeurs,  comme  le 
lisait  rtMiiarquer  justement  un  de  ses   collègues,  sont  arrivés  à  leurs 
Mictions  aussi  remarquablement  doués  et  aussi  solidement  préparés  que 
li.  L'aut'irité  du  savoir  se  trouvait  rehaussée,    chez    François   Uonifas, 
par  un<*  liumitilé  pnifonde,  une  piété  auslère-sans  raideur  ni  étroilesse, 
le  droiture  de  conscii-nce  qui  l'avaitut  déjà  fait  admirer  de  ses  condi»- 
jtlea  lorsqu'il  n'était  qu'étudiant  et  qui  inspiraient  &  ses  élèves,  malgré 
jeunesse,  une  réelle  vénération.  —  Son  enseignement  avait  un  succèis 
Misiilérable  :  l'attention  des  auditeurs  était  forcée,  saisie  par  une  voix 
ible  et  douce  ([ui  dénotait,  hélas  !  la  complexion  délicate  dti  professeur, 
aaîs  où  transparaissaient  également  et  la  candeur  de  son  Amo  et  la  11- 
lessc  de  son  esprit.  Si  les  grands  mouvements  lui  étaient  interdits,  sa 
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diction  caliiip,  pure  avniL  un  charme  pi'Miélrarit,  el  la  sùppU':  de  son 
dition.  la  prdtVnidrur  de  ses  idcr-s.  la  clurtt-  de  son  exposition  frappaifol 
tous  Ips  esprits,  triiidis  que  le  smiOle  iiu»ral  dr  tout  son  i-nseipiioiiKot 
remuait  l'Ame.  —  Par  ses  convictions  iirnlutulo!;,  Krançois  Uoinfa»  « 
raltaciiail  à  ce  qu'on  i^st  convpiui  d'appelfU'  rortiiodoxie,  rt  asMiréiiii«al 
jamais  orlliodoxie  ne  fut  plus  vivante  ni  plus  cliaritaMe  que  la  *ioiiiK. 
P^'iidanl  les  dou^e  ans  qu'a  duré  sa  carrière  professorale,  carrière  P- 
cniide  cl  l)t''nie,  mais  Ijeaiieoiip  trop  b^^ve  au  ^'ré  des  nombreux  ami*  qui 
se  fi'lieiluii'nt  de  ses  Inivau.x  dans  riiili''n't  dr-  la  llK^olûKie  el  de  l'Ei^lu*, 
ses  idées  religieuses  aciiuircnl  la  aialurilé  que  donne  re\périernT;  dlfs 
ne  varifîrent  point.  Tous  ses  travaux,  tout  son  enseignement,  poursuivi» 
dans  un  but  apologi^tique,  <»nt  été  (idèles  au  prtigramnie  de  son  discoun 
d'installation  :  la  foi  et  la  science  ne  sauraieu!  s'exclure,  les  affiruiatinni 
de  l'une  doivent  s'accorder  avec  celles  de  l'antre,  m  II  faut,  dit-il,  quel» 
philosophie  soit  mligiouse  et  que  la  religion  soif  philosophique..,  11  n'y 
a  pas  deux  vérili-s.  il  n'y  eu  a  qu'uiu'.  Iji  vt-rilé  que  découvre  nolrp  es- 
prit ne  saurait  contr^'dire  la  vérité  que  Dieu  nous  révèle;  car  noire  «'Sprit 
vient  de  Dieu  et  mettre  aux  prises  la  science  el  la  foi,  la  religion  iH  k 
philosophie,  ce  serait,  selon  l'énergique  expression  de  Leilinitï,  fiiire 
cofnballrt'  Dieu  cmitrp  Dieu.  Llminjne  d'aillfurs  ne  peut  élre  divist'Tim- 
tre  lui-uiéine:  il  tu--  peut  croir"  comme  chrétien  ce  (]u'il  rejette  comiii* 
philosophe  ou  comme  savant,  u  —  François  Honifas  fut  enlevé  À  U 
scieiH'P,  à  l'Kgliseet  à  .sa  famille  par  une  mort  prématurée,  le  15  d^ 
bre  IW7S.  Il  n'était  Agé  que  de  quarante  ol  un  ans;  mais  il  avait  pn| 
duire  ln<u  nombre  de  travau.v  dignes  d'atlentiou  ol  dont  quelqiif«-tt 
ont  une  importance  considérabli',  notanHiiPUl  sa  thèse  de  d(H"l»ral  r» 
lettres,  /•Stade  sur  In  TMadicèn  de  I^iùuilz,  ses  thèses  de  licence  el  <l(i 
doctorat  en  théologie,  la  Doctrirtp  dr.  In  /{édernjtfion  dam  Schtkrmnckif 
et  XEasai  sur  l'unité  de  t miseignement  ajxistotique.  Rappelons  n\  pf- 
sanl  sa  précieuse  collaboration  h  VEnryclnpédie:  elle-même.  Il  «"rivit 
pour  compléter  l'ouvragp  de  .M.  de  Félico  une  Hiitoire  des  protrfl<i»tt 
de  Frniice  dtfpuif  \Wtl.  La  ff'-vue  théoluffit^ue  de  Montauban,  dont  il 
était  le  rédacteur-gérant,  a  puljlié  de  lui  [dusicurs  études  critique»  A 
dognmtiques  dont  la  dernière,  sur  la  Trinité,  demeure  inachevée, 
Deu.x  ouvrages  posthumes  vernuit  bientôt  le  jour  :  une  /Ilnioire 
dogmes,  rérligée  d'après  ses  notes  et  celles  de  ses  élèves  par  un  de  c<ui<ii 
M.  .1.  Bianquis,  avec  une  étude  de  M.  Bois  sur  r(puvre  du  thécdogif»,  f' 
un  /{eciieil  de.  mélanges  fi'llérairt^s  et  Ihènloi/iifues,  précédés  d'ime  wUd 
biographique  étendue,  par  M.  D.  Benoît.  H.  DH.vtssw. 

BOST  (John)  tSIT-lHHl],  philanthrope  chrétien,  né  à  Moulie 
Grandvul  ^Bcrne),  oii  son  père,  Ami  Dosl  (voy.  ce  nom)  était  pastwr. 
Il  souffrit,  tout  enfant,  dos  nombreux  déplacements  de  sa  ranùll*-.  ""'i 
incapabb'  d'un  travail  de  létp  ap[ilii[ué,  fui  placé  comme  apprenli  di'* 
un  relieur  de  ticnève,  puis  il  donna  des  leçons  de  nmsiqne  par  go'Hr^ 
pour  vivre,  se  rendant  à  Paris  pour  suivre  les  cours  ib-  Clifqdn  Ki 
Kalkbrenner.  L'inlluence  du  pasteur  Louis  Meyer  le  ramena  aux 
lions  de  loi  de  son  enfanw,  et  le  jeune  artiste  de  T.i  ans  passa  un 
Sainte-Foy  et  deux  ans  à  Monlunliau  pour  étudier  la  théologie.  Mai»! 
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^iens  maux  K*  roprinnl  ot,  pixir  utiliser  son  temps,  on  l'envoya  se  re- 
mfllre  à  Lalbn-p,  petit  villajji'  di'  la  l)i>rrl')giie.  qui  se  trouvait  moineii- 
taaémeut  sans  pust*-ur.  Lf  ministère  de  Juiui  bost  fut  fort  apprécié  et. 
^8  avoir  achevé  ses  études,  il  se  fit  consncrer  l't  acceptai  la  direction  de 
fEglise  libre  qui  venait  de  se  ronslilner  (1844).  C'est  alors  qu'il  fut 
aniené  peu  h  peu  ^i  fonder  li-s  neuf  asiles  d'enfants  orphelins,  idiots, 
épiipptiques  qui  constituent  ce  qu'on  appelle  les  «puvres  de  Ijiforce  (voy. 
cet  article).  M.  Bosi  les  dirigea,  nialértelleiiient  et  spiritiielleiuent,  avec 
un  rèle,  une  affection,  une  fermeté,  un  entrain  que  la  niiilndie  même  ne 
l^u&sireut  pas  à  paralyser.  Il  avait  trouvé  une  aide  digne  de  lui  dans  la 
|)er»onne  de  M""  Eu^'énie  Ponterie,  qu'il  épousa  en  IH3I.  —  Vovft 
A.  BouviiT,  Le  pasteur  Jo/iti  Bost,  fontlati'ur  tirs  asiles  de'Laforce, 
Pans.  1KHI. 

teRDCK  le  i:li.inrclicr).  («régoire  Heinse,  plus  mnnu  sous  le  nom  de 
Wi  lieu  natal,  Bnick,  h  cinq  lieues  de  NViltenilierg.  et  appelé  parfois 
issi  Pontnmis,  est  né  en  IWi.  Il  fit  ses  études  en  droit  à  Witteinberg 
"lit  appelé  par  Frédéric  le  Sage  aux  fonctions  de  chancelier.  En  cette 
tlité.  qu'il  continua  j^i  revêtir  .sous  trois  électeurs,  il  n-ndii  de  précieux 
LHces.l  la  cause  d<!  la  Uéformation.On  ignore  l'époque  à  laquelle  ilem- 
ssa  la  foi  évangélique.  mais  il  est  établi  que  son  père  vint  se  fixer, 
1519,  à  NVittemherg  pour  se  rattaclier  aux  doctrines  de  Luther.  Il  né- 
!Baà  In  diète  deWonns,  au  sujet  du  réformateur  saxon,  avec  Glapion, 
ncifesseur  de  (lliarles-Quint.  KfTme  et  conciliant,  il  contribua  puis- 
I  niPrit  il  r4)rgaiiisatinn  de  la  nouvelle  Eglise  et  défemlil  avec  tact  <'t 
'iHérance  sa  ranso  vis-à-vis  de  ses  adversaires.  C'est  Briick  qui,  t»  la 
tr  frAugrlHïurp.  fut  chargé  de  la  lecture  de  la  confession  de  foi  pré- 
it*e  à  l'empei-eur  par  les  princes  protestants.  Il  montra,  en  ces  jours 
^iiiorables,  un  courage  et  une  confi.-ince  que  rien  ne  put  ébranler.  En 
Tï.  il  installa  le  premier  consistoire  saxon.  Lors  de  l'issue  malheu- 
î«i  (le  la  guerre  de  .Suialcalde,  il  accompagna  Ifs  plus  jeunes  lils  de 
prince  prisonnier  à  Weiinar.  Il  termina  ses  jours  à  Icna  (l.%î)7).  — 
■eiTh.  Kolde,  /)er  Knuzler  Brûck  u  seine  liedeu  tuiiff  fur  die  Knt- 
\kiunij  drr  /trfoivtiatt'nn,  dans  \a  Zeitschr.  fur  die  hlitor.  Theot., 
[i.  p.  313  ss.;  .Mulher.  M/'/nn.  deiitsch,'  Bi'off,:,  III.  :WK  ss. 
IISSON  lEugéne-Louis-Henri-Daiitun).  pasteur  de  l'Eglise  réformée 
*yon  pendant  ô.'t  ans  et  président  du  consistoire  de  cette  même 
Sependiint  W  ans.  est  né  à  Valleraugiie  ((Jard)  le  i  mars  1804.  Il 
fu  dans  cette  petite  ville  cévenolf  jusqu'en  IHM.  Son  enfance  a  été 
Ji"ii4  très  libre  et  1res  studieuse.  Tout  jeune,  il  perdit  sa  mère.  Il 
ilU  de  pasteur,  et  son  père,  tout  en  l'associant  à  ses  courses  de 
sgiies,  lui  lit  faire  lui-même  de  fortes  éludes  latines  et  développa 
tt  pour  la  lecture.  De  la  date  la  double  passion  qu'il  a  conservée 
son  dernier  jour  pour  les  grands  spectacles  do  la  nature  et  pour 
iMicrce  des  grands  esprits.  Eu  1820.  il  entra  au  ctdiége  de  Nîmes, 
hiue  il  n'avait  pas  étudié  le  grec,  il  dut  commencer  par  la  qua- 
niais,  en  deux  ans.  il  fit  i|uatrt;  classes.  Quand  ses  études  de 
furent  terminées,  on  lengagea  fortement  à  se  préparer  pour  lE- 
lytechniqup;  mais  sa  vocation  de  pasteur  était  décidée  et,  en 
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rhiimanité,  coDsidèrée  diuis  l'individu,  dans  la  famille  et  dans  la  so- 

Mt'.  et  les  circonstance»  rengagèrent  à  faire  paraître  m  prennii-r  lieu 
discours  qui  se  rapportent  aux  deux  derniers  points  de  vue;  le  vo- 

ine  sur  l'Homme,  ne  fut  édité  qu'en  1857;  tous  trois  forment  uu  en- 

pmble  d'enseijcnoments  à  la  fois  classiques  et  saisissants  où  la  forte 
logique  s'unit  à  la  haute  éloquence  coin  me  h  l'onction  pém^trante.  Ce 
fut  après  la  publication  di'  ces  livres  que  le  président  du  consistoire  de 
Lyon  reçut  la  croix  de  la  Légion  d'honneur.  En  IHtj",  le  pasteur  Buisson 
perdit  en  quelques  mois  un  fils  et  une  lille  dans  la  (leur  de  l'âge.  Alors 
on  put  juger  de  la  puissance  de  ses  convictions  religieuses  par  la  rési- 
gnation, par  la  douceur,  par  la  ferme  espérance  avec  lesquelles  il  sup- 
porta ces  cruelles  épreuves.  Dans  la  puerre  de  1870  et  1S7I,  encouragé 
par  le  dévouement  de  sa  femme  el  de  ses  deux  filles,  secuudé  par  des 
IKirents  et  des  fidèles  généreux,  il  établit  une  ambulamt^  protestante 
dont  luiel  sa  famille  eurent  la  dU'fcliou  el  qui  guérit  ou  soulagea  im 
nombre  considérable  de  pauvres  blessés,  sans  dicliuclion  de  culte.  — 
En  1872,  le  pasteur  Buisson  présida  le  synode  provincial  séant  à"  Lyon, 
et  tous  les  membres  de  cette  réunion  le  rfiiierctèreiil  do  la  façon  impar- 
tiale, éclairée  et  sympathique  dont  il  avait  dirigé  les  délibérations.  Néan- 
moins il  ne  fut  point  nomaié  délégué  au  synode  officiel,  parce  que, 
tout  en  montrant  le  plus  grand  respect  pour  d'autres  opinions  que  les 
ùennes,  il  manifesta  ouvertement  ses  propres  tendances  toujours  fran- 

ïeinent  libérales.  Le  i"  février  1877,  il  prononça  une  dernière  prédi- 
cation dans  son  Eglise.  Frsippé  bientôt  apn^-s  d'un  mal  incurahk,  il  eii- 
_voya,  le  ;tO  décembre  1H78,  sa  ilémission  au  cousisloirc  qui  le  supplia, 
^vec  succ(-s,  de  garder  les  londions  pastorales,  en  se  déchargeant  de 

ftlles  de  la  présidence  officielle  et  en  gardant  le  titre  de  présideni  bo- 
noniire.  Au  mois  de  juin  18Hrt.  sa  digi»o  compagne  lui  fut  enlevée.  Le 
idtre  1881,  il  s'éteignit  paisiblement  à  .Saint-Etienne,  après  avoir 
.•'•dans  ses  entretiens  intimes  une  charité  toujours  plus  large,  tou- 

jrs  plus  élevée  au-dessus  de  l'esprit  de  parti,  une  résignation  sereine, 

ne  foi  toujours  plus  semblable  à  la  vue.  .Eschim.^nn. 

BULL  (George),  théologien  anglican,  né  ii  Wells  en  IG.'Ji,  mort  en  1710. 

)rè«  avoir  fait  k  Oxford  de  s<dides  études  qui  lui  valurent  le  diplôme  de 
ïur  (IG801,  il  fui  nommé  évéque  de  Saint-David  (17l>5).  Très  versé 

iQS  la  connaissance  de  ranli(juilé  ecclésiastique,  il  composa  un  graiid 
nombre  d'ouvniges  qui  ont  été  publiés  par  Ernest  Grabe,  à  Londres,  en 
171X1,  avec  des  passages  des  Pères  qui  avaient  échappé  aux  recherches  de 
Inutcur.  Nous  citerons  parmi  eux  :  1"  Ilnrmonia  apùittoUca,  L'jndres, 
liM',},  où  Bull  s'ellorce  de  montrer  l'accord  qui  existe  entre  saint 
Jarques  et  saint  Paul  sur  la  foi  et  les  bonnes  œuvres  :  i"  Dfffiixio  fidei 
Mic^cme,  Oxf..  168."»-1*j88,  oii  l'auteur  cliercbe  à  établir  que  les  doc- 
teurs et  pères  avant  Nicée  enseignaient  déjà  la  iluctriui-  oflicielle- 
nifnt  proclamée  dans  ce  concile  ;  une  nouvelle  édition  de  cet  ou- 
vrug"'  fut  publiée,  en  1781,  par  Zola,  professeur  à  Pavie,  avec  des 
litions  et  des  notes,"  .'!"  JuJicium   Ercles'uf  cat/wlic:r  frium  prioruin 

rcu/vrum,  H'A)\;  V  Primilivn  cl  apustviica  tradiliu  Jinjwfitis  in  Ec- 
ttctin  cathnlirti  rerepli  de  Jean  Cliriili  dtviuitale,  1705.  —  IjM    lie  de 
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Bull  a  l'ié  publier  [ii»r  ilohert  Nelson  en  1713.  ainsi  que  spâ  Sermam, 
en  3  vol. 

BDRIDAN  (J.'aii).  ci'li'Urp  urtiiiiniilislc  ijni  professa  au   xiv«   siôd*,  i 
J'uuivprsifî'  de  Paris.  Né  à  Détiuiiie.  dans  l'Artois,  il  vint  à  Paris,  vert 
i.'HO,  H  s'altaclia  à  Gccatii  ;  il  ens^^i^ua  lui-uit^nie  comme  inemliru  de  la 
faculté  des  artistes,  avec  un  grand  succès,  sous  1p  règne  de  Philippo  VJ, 
ivniplil  en  1348  les  fonctions  de  recteur,  lit  partie  d'une  amlwssado  à  Ia 
cour  du  pape  à  .\vigiion  :  puis,  après  la  di-Taite  des  nominaIi?ites  pnrlf» 
réalistes,  irquitla  Paris  pour  se  reudri'  à.  Vienne,  en  Autriche,  où  il  pn^- 
fessa  pendant  queitjui'  temps.  Il  iiimirnl  vers   ly.'iH.  Buridan  d' 
avec  une  grande  rijineur  et  une  i'imrii|.'euse  Irancliise   les  priin  ., 
son  maître  Occani;  l'un  des  prenn'ers  il  montra  que  la  dogmatique  ei  I» 
métaphysique,  la  vérité  tliéolojrique  et  la  vérité  philosophique  «émou- 
vaient dans  ili's  domaines  ditrércnts  ;  Tiui  des  i>reinii'rs  aussi,  il  aaortl» 
une  attention  particulière  aux  problèmes  psychologiques  et  élhii|ii«.  W 
s'occupa  avec   prédilection   de   celui   de  la    liltt-rté  humaine  (w/jumiri 
possiùHf.   fjuud   t'oiittttas,  arleris  omnibus  fiodeni  modo  se   Imhenl'lM, 
delerminetiir  afii/itando  ud   tinutii  nppositorum,  aliquandn  ad  nliuàfi 
Mais   Duridan   pose  la   question  phit('>t  qu'il  ne  la  résoul  et  se  «lin! 
prudemment  sous  l'éj^ido  des  autorités  philosophiques  et  tliéolotritjQM 
régnantes  :   IS'uUtts  d^bel  de    via   communi   recvdrrt^  pfoplr'r  rnboun 
tibi  iusolublles,    sfit;i  ialltur   in    his,    qwr   /idem   laufjeri^   poi$wii  «irt 
mores.  C'est  pour  rendre  plus  clair  ce  problème  que  notre  docteur» 
servit  de  la   comparaison   des  deux  dues  mourant  de  faim  entre  d( 
bottes   de    foin    ou    d'avoine,   hien  qu'elle   n'ait  pas   été    trouvée  j 
qu'ici  dans  ses  écrits.  Ses  principaux  ouvrages   sont  une  (S'i/wirno  i«« 
summuht  d''  dinlirlira,  l'iuu  Cnmpuiidiuin  /"gr/caf.  Editions  :  Paris,  13<)0 
151G,  lolH;  O.xlord,  16:17,   IG'Mi,   KVil.  —  Voyez  Buheus,  Ilnl.um«.. 
Paris.,  IV;  Fabricius,  iSeA/. /a/,  werf.  ^rvi;  Hauréau,  Pktloi.  tcoicri» 
II,  Wi. 

BUSENBAUM  (Herniann),  célèbre  easuisle,   né  à  Notleleu.  en  W«t' 
phalîe,  en  lt>())l.  professa  la  théologie  a  Colugne,  puis  exer<;a  le<i  fnof- 
lions  de  nctinir  du  collège  des  jésuites  de  iïildeshcim  cl  de  Munster.  U 
mourut  en   liiGK.  Outre  tin  traité  ascétique  :  Liliuui  inter  xpinin.  'l' 
virt/inibns  Ufo  dcratis  eitfur  in  sxruln  inservicntibus,  on  a  de  lui  «"* 
Medulla  Iheolotjiw  tnoralis,  facili  ac  perspicua  mnlhodo  rpsolvenu  «•»•** 
conscienliiv.  Munster,  ltJ--i5,  qui.  en  sept  livres,  traite  des  princip»*** 
cas  de  conscience,  fl   a  eu  plus  de   cinquante  éditions.    Personne  a'i 
avait  rien  trouvé  à  redire,  jusqu'à  ce  que  les  PP.  Lacroi.x  et  ColIcnA* 
en  tirent  deux  volumes  in-lolio  k  l'aide  de  couunentaires  et  d'addition»- 
édition  qui  reparut  à  Lyon  en  172Î),  avec  de  nouvelles  additions,  |)tr  l^ 
soins  du  P.  Montausan.  La  ilernière  édition  est  do   Louvain,  18W.  ï-^ 
parlement  de  Paris  condamna  le  livre,  à  Ciiuse  des  propositions  wlati»'^^ 
à  l'assabsinat.en  particulier  au  régicide  ;  celui  de  Toulouse  le  fit  brùUr  ^ 
cita  devant  lui  les  directeurs  des  collèges  de  jésuites  qui  lidémirui  lu» 
de  la  Mediillii:  ils  nièrent  que  ces  maximes  fussent  celles  de  leur  orJr^' 
mais  un  jésuite  italien,  le  P.  Zacharia.  les  défendit. Ces  débats  ne  conlnbu^^ 
rent  pas  peu  à  préparer  l'orage  qui  éclata,  contre  l'ordre  dea  jésuite*,  ««*- 
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umsti-re  do  (^lioisfiil.  Malgré  «li's  f'xprossions  é'piivmjues  *>(  «les  jvrin- 
es  trop  accominoJaiils,  il  serait  injusU'  piuirlanl  de  placer  Busenbaum 
nir  In  ïoime  ligne  quo  Siitirez  ou  Mariana. 


CA2ALES  (Edmond  df  ,'alilip  d  roprésoiilaiit  du  ppuplp.  n^  à  fironadp- 
jur-tianmiip  on  1801,  innrt  à  Rennes  m  1H76.  Il  l'Iait  fils  tif  Jacipti'sdp 
Cuaiès,  iijpinlirf  do  la  prruiiJ'rp  Coiistiluaiiti',  ♦•tiidia  Ip  dndt  •?!  devint 
jifîPitiidilPur  au  Irilninal  de  Pruviiis.  Il  aliandoiiiiaces  l'oiictîoiispii  1M:29 
pour  s«  consacrer  à  la  discussion  des  ijuestianiî  religipuses.  il  défendit 
«Vit  cnlliousiasnip  les  principes  des  catiiidiques  qui  essayaient  de  con- 
ciliiT l'Ëiflise  romaine  avec  la  Révoluliuu  Iranmise,  et  jus(|u'i'U  lS3i  il 
fut  rt-dacteur  du  Correupouànni  et  de  la  Umie  j'um/i^ffiune.  En  18'Jo,  il 
olitiiH  une  chaire  à  runiversité  catholique  deLotivain.  Deux  ans  après, 
iinnbrassa  lu  carrière  ecelésiaslique  Pt  fui  ordouné  prt*;tre  eu  IH4.'J. 
Après  un  voyage  à  Rome,  il  fui  nnramé  eu  18i5  directeur  du  séruiuaire 
Je  Nîmes.  A  ravènenieut  de  la  Iii';pul>liqiie  de  IH18,  il  élail  vicaire  gé- 
néral et  supérieur  du  grand  séuiinairc  de  Monlaiihnn.  Il  se  fit  délépupr 
pir  le?  électeurs  de  Tani-cl-fîariunie  à  rAssemldée  conslituante  et  a  hi 
ive,  où  il  prit  une  part  active  à  la  discussitin  de  la  loi  sur  l'en- 
-1  ueut.  Outre  un  certain  noiulire  d'ouvrages  de  piétd  de  moindre 
importance,  on  a  de  l'abW  Cazalès  une  Etude  hùlorique  et  critique  de 
t.Mhiia/)Tie  coTilemporaitie,  Paris,  1H">3,  et  un  écrit  de  circonstance, 
Aoiffi'ji/x  et  huu;<i  remÀdes,  Paris,  1K75. 

CAZALLA  I  Augustin),  martyr  espagnol,  disciple  de  Carranzn.archcvt^que 

J"  Tolède,  et  comme  lui  confesseur  de  Cluirles-Quiiil.  D'une  naissance 

'lliistn-,  de  beaux  dons,  une  grande  fortune,  lYducation  la  plus  distinguée 

lui  frayèrent  la  voie  des  premières  dignités  ecclésiastiques.  Au  sortir  de 

•  université  d'Alcala.grAce  à  l'iutluencu  de  son  père,  Pedro  Gazulla,  p^^'.- 

S'doiit  de  la  cour   royale  des   comptes,   il  fut  nommé  chanoine  à   Sala- 

Uwi«lije  et  attira  l'attention    sur  lui  par  sou  éloquence;  en  1545,  il  fui 

mué  chapelain  et  auunuiier  de  Charles-Quint;   ea   AUenmgne,  où  il 

Oiiipagna  son  maître,  à  l'époque  de  la  gfrerre  de  Smalcalde.  il  com- 

lit  d'abord  les  luthériens  avec  une  grande  ardeur,  dans  ses  prédica- 

et  dans  ses  écrits.  Ine  étude  plus  attentive  de  l'Ecriture  sainte  lui 

(coiinailre  les  erreurs  de  la  doctrine  romaine  et  la  vérïlé  de  la  foi 

"igélique.  De  retour  à  Salamanque,  et  plus  lard  k  Valladolid.  il  pré- 

'^"^  ouvertement  le  salut  par  la  lV>i  seule.  La  renotJimée  de  son   orlho- 

^*'*'<?,  qui  le  protégeait  encore,  explique  sa  présenee  au  couvent  de 

_'*»I-Jusl  et  l'influence  qu'il  y  exerça  sur  Charles-Quiiil.  Mais  il  pou- 

^*  d'imtuut  tuoins  éciiaiqier  à  Fteil  vigilant  de  l'inquifilion  que  la  de- 
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niPiire  «le  sa  mère  à  Valladolid  t'tail  devenue  le  lieu  de  réunion  de  la 
jeune  communaut»^  i^vangélique.  En  1558,  il  fut  arrêté  avec  deux  frères 
et  deux  sœiii"s  et  70  à  80  autres  protestants;  après  plusieurs  mois  d'em- 
prisimni'iiit'ul,  menacé  <lo  la  torture,  il  confessa  par  »'crit  son  adhésion 
iiiLx  (titclrities  de  Liillier.  I!  l'ut  brûlé  avcr  ses  frères  et  sœurs  et  23  autres 
personnes  sur  la  place  du  luarclié  do  Valladolid,  le  21  mai  1559.  lue 
statue,  élevée  sur  le  Upu  de  la  maison  détruite  et  rasée,  en  méniuire  du 
fanatisme  barbare  de  l'inquisition  espagnole,  no  fut  enlever  qw'en  1809 
par  les  Français.  —  Voyez  MCrie, //i.y/.  delà  Réforme  en  ICspagnt; 
Bœhn)er, /f»y(/j"s»/.  u.  Evangel.  in  Spnitlen,  dans  la  Deutscfir  Zeiischr., 
f.  chr.  Wisst'tixch.,  1852,  N"  13  ss.;  Plieninger,  Aug.  Cazallii  u.  seine 
l'itfr  Gfsc/iwifiter,  dans  le  Kvaug.  Kalmder  de  Piper,  18,58,  p.  11)3  ss.^ 
Ztfckler,  dans  la  Real-Eneijkl.  de  Herzog,  "^  éd..  II.  104  ss. 

CLAUSEN  I Henri-Nicolas),  théologien  et  homme  politique  danois,  né  c: 
Mariho,  dans  l'Ile  de  L;iland,  en   1793,  mort  à  Copenhague  eu   1K771 
Apri's  avoir  loniiim''  ses  étudiis,  il  voyagea  en  Allemagne,  eu  1I;iIil'  « 
en  France.  .A  Herliii?  il  subil  riiinuencr  de  Schleiermacher.   D'*  reto^j 
dans  sa  patrie,  il  fut  nommé  professeur  de  théologie  à  Copenhague 
publia,  en  1825,  un  ouvrage  qui  souleva  une  longue  et  vive  polémiqua 
L'Etat  ecclésiastique,  la  doctrine  et  le  rite  du  catholicisme  et  du  prot-^ 
iantisiue.  11  le  tit  suivre  de  trois  outres  publications   :  Aurclitis  .l«7»^ 
litiUK  liippoiiciisis.  sucrœ  .icrifjtiira'  iuter/tres,   1829;  IJuntunr  Evan^c- 
liuruin  lafnihv  syno/jticii',   1829;  Jiulla  refurmalionis  l'duli  pnfuv  F//^ 
ad  hisloriani  concilii  Tridentini  perlinetiH,  coiice/itu  non  vulgata.   I82f>. 
Malgré  la  persistance  de  ses  adversain-s,  Clausen  vil  croîlrr  sa  pupu/i- 
rite  et  l'estime  du  roi.  qui  le  nomma,  après  la  publication  de  ses  ÙU' 
cours  populaires  sur  la  Ji(- formai  ion,  1830,  rreleur  de  l'université.  Nous 
avons  encore  de  lui  un  Précis  /lisluri'fur  gur  les  Iravaua-  de  rumversUi 
de  Copenliaf/iin  un  1837  et  1838:  une  llcrtni-neudifue  du  Xouveau  P*' 
tament,  1840;  un  travail  sur  le  iJéveloppeiiif.nt  des   dogmes  fondamen' 
taux  du  christianisme,  I8i3;  une  EcpUcation  historique  et  dagmatupàt 
de  laconfessiond'Aui/sbourg,  I8,tI  ;  le  Journal  de  lifli'rature  théolmjiqM 
étranffi're,  depuis  1831.  En  politiquo,  Clauson  se  montra  partisan  dèciilé 
de  lii  iifition  danoise  et  drg  idées  libérales.  Il  siégea  dans  les  asscniblpci 
législatives,  fut  membre  du  Conseil  d'Etat  et  ministre  des  cultes  (1W8- 
1851). 

CLEMENCET  (Dom  Charles)  naquit  eu  1703,    à  PainLlanr,  village  Af 
l'ancien  diocèse  d'Autun,et  aujourd'hui  du  déparlement  de  la  Côte-d'Or. 
Placé  chez  les  oratoricns  de  la  ville  de  Beaune.  il  y  lit  ses  humanité»;  de 
là,  il  passa  chez  les  dominicains  de  Dijon  où  il  étudia  la  pbllosophii!. 
Entré  dans  la  congrégation  des  bénédictins  de  Saitit-Maur,  il  y  ht  s» 
profession  dans  l'abhaye  de  la  Sainle-Triuité,  h  Vend<'>uu'.  Envoyé sucee»- 
sivemenl  h  l'abbaye  de  Sainl-Calais  et  à  celle  de  Poutlevoy.  il  y  monta 
de  grandes  aptitudes  pour  les  divers  emplois  dont  il   ftit  chargé.  Vmiu 
enhn  ù  Paris,  il   y  habita  le  monastère  des  lJlauc3-Manleau\  kù  il  fut 
associé  à  Dom  Durand  pour  travailler  au  recueil  des  Décrélalcs,  doulil 
prépara  deu.x  volumes.  Des  lors,  la  vie  de  Dom  Glénipucet  se  résuin)" 
dans  les  grands  travan.x  qu'il' a  accomplis  seul  ou  en  collalKiratioa  avfc 
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SM  savants  confrères.  Il  mourut  dans  la  niaismi  (|uc  nous  vouons  de 
noninipr.  le 5  avril  1778  ;  sa  pi/'ti^  profonde,  sa  nature  aiiuaiifo,  sa  droiture 
et  5<>s  vertus  l'on  l'ail  con>idih-er,  h.  juste  tilrf.  cniiuiip  l'un  dos  lioiMUtes 
Ins  meiliours  dp  son  i^priiiuo.  Ce  savant  l)i''nédii'.liii  a  laissé  plusieurs 
"uvnipos  cousidi'-rahles  dont  voici  la  uorneiiclalure  :  1"  L'ml  tir  cri/ter 
Ifs  dalea  hixtnru/ues,  d<'S  chartes,  dt^s  <:hr(>uiqnes  et  intriem  monuments 
dfpnis  la  naissotife  de  Jésus-Christ,  par  le  moyen  d'une  table  chronnln- 
giqtw,  etc.,«i»''' i/n  rnli'itdrler  perpétuel,  Vhistnirr  alivèQéi'  des  rnnàles, 
des  paprs.  des  empereurs, dfis  rois,  etc.,  Paris,  17."»0,  in-A",  dont  il  donna 
une  nouvelle  édition,  1770,  in-tVtlio,  en  collaboration  avec  DtPiu  Durand 
et  Doin  Clémenl.  iuinierise  travail  d'une  colossale  «érudition  ;  12"  Ae//rpj 
d'Etisi'tte  Philarète  à  M.  Fr.  Morànns,  sur  son  prétendu  abréijé  de  /'His- 
toire ecclésiastique  de  M.  Fleuri/.  Libge  (Paris),  1753,  l  vol.  in-liJ; 
3*  Lettres  d'un  mn;/istrat  ô  M.  Fr.  Murénas,  dans  li;squellcs  on  rxamiue  ce 
qw  dit  rr.l  auteur  dans  la  continuation  de  son  ahréyé  de  V Histoire  eci'lé- 
tiaxtiqur,  sur  ce  qui  s'est  passe  en  France  dans  Ifs  trihiinaiLt  sérulous, 
nu  sujet  de  la  constitution  rnigrenitus,  I7.'S4,  in-12;  \°  Histoire  gèn>^ 
raie  de  /'orf-Jtoi/al,  depuis  la  réforme  de  Cablmye  jusqu'à  son  entO^re 
destruction,  Amsterdam  (Paris),  1755-1757. 10  vol,  in-12,  ouvrage  bien 
.écrit.  ar<:ompaprn^  de  pièces  et  de  documenta  pn^cioux  ;  5°  Histoire gènê- 
''nle  des  écrivains  de  I*orl-lioyal.  contenant  la  vie,  te  catalogue  des 
ouvrai/cs  composés  par  les  solitaires  qui  ont  linhité  ce  cèlî-bre  désert,  et 
nree  dt^s  éloges  historiques  des  auteurs,  la  chronologie  de  leurs  ouvrages, 
des  remarques  sur  le»  principaux,  le  dénombrement  des  dllférenitts  éditions, 
ouvra^re  qui  n'a  point  été  imprinn''.  D'après  laldié  Grégoire,  dans  «es 
Ruines  de  Port/loi/al,  il  devait  en  exister  deux  manuscrits  dont  l'un, 
possédé  par  Dotu  Brial.  a  été  acquis  par  .M.  Saiute-Beuve;  il  est  niaitile- 
naiit  i'i  la  liihliothi'que  du  Protestantisme  français,  place  Veud'Vne,  à 
Paris.  L'autre  exemplaire  est  probahlement  celui  que  .M.  l'ablié  Guettée 

Ptvait>entre  le»  mains  il  y  a  quelques  années,  et  qu'il  essaya  de  publier 
ious  le  titre  de  Histoire  Utléraire  de  Port-Royal,  t.  I,  Paris,  1K<>8.  in-H". 
Malheureusement, cette  publication  n"a  pas  été  continuée;  ce  tome  I^i'esl 
W  s.'ul  paru.  ]>e  iiiaiiuscril  se  compose  de  3. volumes  \n-k"\  6*  Confé- 
renrrs  de  la  M,  An/jélique  de  .S. -Jean  (Arnauld),  abbesse,  .tur  les  consti- 
tutions du  monaslf'rede  Port-Royal  du  Saint-.Sacrementf  Utrecht  (Paris), 
17<>l»,  3  vol.  Jn-Iii;  1"  La  Vérité  et  l'Innocence  victorieuses;  lettres  à  un 
ami  sur  la  réalité  du  projet  de  Bourg-Fontainf,  Cologne.  1738,  2  vol. 
in-12:  8"  Vains  efforts  des  bénis  pères  pour  renouveler  la  fable  de  Rnurg- 
Fontaine  et  les  calomnies  publiées  dans  la  <•  Réalité  du  projet  de  Bourg- 
Foutainc  n  démontrée  dans  l'exécution,  brochure  de  84  p.  in-12;  î)"-'l«- 
ihmticité  des  pièces  du  procès  criminel  de  religion  et  d'étal  qui  s'instruit 
contre  les  jésuites  depuis  deux  cents  ans,  démontrée,  etc.,  176(),  1  vol. 
ln-12;  10°  lettre  de  Philippe  Gramme,  imprimeur  à  Li'H/e ,  à 
l'auteur  de  la  «  Lettre  sur  le  nouvel  abrégé  de  l'Histoire  ecclésiastique, 
par  l'abbé  Racine,»  Liège,  1739.  in-12,  o.'S  p.;  H"  Justification  som- 
maire de  l'Histoire  ecclésiastique  de  l'ubbé  Racine,  I7G0,  1  vol.  In-li; 
If  Les  lO»  et  1  !•  volumes  de  V  Histoire  littéraire  de  la  France,  et  partie 
du  12* Coocernant  saint  Bernard  et  Pierre  le  Vénérable;  13* les  Œuvres 


588 


CLEMENCET  —  r,L)MHALUT 


<3p  sainl  Grég-oire  de  Naziiinzp,  le  I*'  volume,  l'aris.  1778,  in-folio 
colJuboratinn  avecDom  Priidnnl  Maran  (voirce  iioinl.  Clémmcet  Intvaillt 
pend.iril  qiialurzp  anni'cs  à  la  prr'paralion  «le  rétlilion  coniplMi-  qui  n  p.iru 
depuis.  Il  avait  appris  le  ^mtc  Imil  seul,  pt  ce  long  travail  prouve  qu'il 
s'en  i^tait  rendu  lualtro.Oiiade  lui  plusieurs  autres  ouvrages  polémiques 
sur  les  qupslimis  religieuses  qui  agitaient  son  »'po(fue;  ils  sont  dépoi 
d'intérêt  île  nos  jours.  A.  MAi"LVAirLT._ 

COFFIN  ;Cliar!es)  naquit  le  i 'u-lnUre  1670.  h  Buzanci,  bourg  <le  l'an' 
rien  (îiotêse  de  Ueims,  aujounriiui  du  département  des  Ardennes.  11  fil 
•ses  premières  éludes  à  Beauvais  et  les  termina  au  collège  du  Plessis. 
Ayant  embrassé  IVtat  eeclesiaslique.  ïl  ne  voulut  point  en  dépasser Im 
ordres  mijipurset  se  contenta  toute  su  vie  «le  la  simple  (onsure.  Durejtf. 
quoique  pieux,  il  ('tail  plus  liU«'Tali'ur  que  clerc,  les  belles-lettres  l'oaa- 
pèreni  loyjnurs  heiuicfiup  plus  que  la  lîiéologie,  et  sa  v^rilalde  vo<alioa 
fut  l'enspiiinement  auquel  il  consacra  toute  sa  vie.  En  1718,  il  itiwX 
recteur  de  l'Uuiversité,  en  succédant  à  Holliu,  charife  qu'il  eiep:a  iwe 
distinction  ;  mais  c'est  surtout  couiiue  poète  latin  qu'il  s'est  illustra. 
C'est  h  la  prière  de  M.  de  Vinlimille,  archevi^que  de  Paris,  qu'il  com- 
posa les  hymnes  du  uoiiveau  Uréviaire  de  Paris,  et  qu'on  peut  app^lff 
des  po(''sies  ailmiraldes.  Ces  liymncs  qui,  à  la  i,'râce  du  rythme, joignent 
la  sinipliciti!'  la  plus  louchante  et  lonction  la  plus  tendre,  sont  d'une 
tinité  exquise.  Coffin  mourut  d'une  lluxion  de  poitrine,  en  1749;  il 
âgé  de  72  ans.  On  a  de  lui  quelques  discours  et  quelques  ode?  lati 
Ses  oeuvres  ont  éh'-  recueillies  et  puldii-es  eu  17.'».'),  2  volumes  iii-li.  U 
prit  part  a  la  revisitm  de  VAttfi-Liirrècif,  du  cardinal  de  Polignac  — S» 
hymnes  ont  été  données  au  piildic  en  un  volume  in-12;  dans  l'éHitioB 
du  Bréviaire  de  Paris  de  is:tf>,  elles  soni  marquées  d'un  C,  ce  qui  per- 
met de  reconnaître  toutes  celles  dcinl  il  est  l'auteur, 

COBIBALOT  (Théodore  ,  célMire  prériicaleur  catholique,   né  a  Chiteniy 
(Isère)  PU  17i)8,  uiort  à  Paris  en   1H73,   Fut  ordonné  prêtre  à  33  »JH, 
après  avoir  déjà  prolessé  h\  philosiqihie  avec  distincti(Mi.  Disciple  z^lé-t* 
Liimenniiis,  dont  il  désavoua  plus  tard  les  doctrines,   l'abbé  Cmn^''"' 
représenta  longtemps,  dans  la  chaire,  les  traditions  du  journal  rjcc»"'. 
Ce  fut  lui  qui  prêcha,  devant  Charles  X.  le  carême  de  1830.  Prn<l««l 
les  dix  premières  années  du  ré^iie  de  Louis-Philippe,   il   l'ut.  d:in5  1« 
églises  de  P.iris,  le  principal  émule  de  l'abbé  Lacordairc.   Le  pape  ilr»- 
goire  XVr,  drvuiit  leqtir'I  il  prêcha  à  Home,  lui  douna  le  titre  >\' 
apostolique.  L'abbé  Gombalot  fut  successivement  nommé  vicaire  f, 
des  diocèses  de  Rouen,  d'Arras  et  de  Montpellier.  L'éloquence  de 
Gombalot  se  distingue  par  son  caractère  fougueux  et  intempérant 
un  style  ampoulé  et  souvent  trivial;  il  assaisonne  son  arinimeii 
d'invectives  pussiontiées  à  l'adresse  des  philosophes  et  deshér»''tiquej 
recule  pas  dev;int  l'arme  déloyale  de  la  calomnie.  Le  matériali-uic  r«'lï* 
gieux.  chez  lui,  l'êle  son  triomphe  le  plus  complet  :  lepapclesévéqui"*- 1** 
prêtres  sont  des  divinités  en  chair  et  en  os,  auxijuelles  est  due  un«' 
mission  absolue.  Parmi  ses  écrit»  nous  relevons  :  1°  Eiém^nh  dtp\ 
siipfiie  c'ilfiolif/iie,  Paris,  IH.'t3;  2"  La  contint Kxaw  de  Jésut-ffiritt, 
le  dogme  de  riitcaruatum  etmisafjé  romme  la  rahon  di'rmpre  rt  tit. 
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<^ui  eut,  I8il  ;  4''  rtlit.,  1H.Î2  ;  3"  Mimqîre  adressé  aux  évnques 
de  France  et  tnix  prreg  de  ftimitli'  sur  In  f/uerrr  faite  ii  la  sncirtè  par  te 
motutpole  universitaire,  \V,\H,  rcril  viiiknt  (jui  valut  fi  l'autour  des  pour- 
suites judiiiairos  ot  une  l'utidiiimiiitioii  à  un  mnis  (le  prison;  i"  Confé- 
rences sur  Us  grandeurs  de  la  Sainte  Vier;/e,  1845  ;  5'^  Lettre  ù  M.  (îuizot 
sur  tt  libre  examen  et  lu  /jrupayande  des  sociétés  bibliques,  IK5H.  On  a 
piihli^  îk  Nantes  îles  Anali/ses  tlérelop/iées  des  discours  et  conférences  de 
M  r>thhv  CxmbiAut,  IHii. 

CONDITIONALISME.  —  U  ••ooditiondisuie  est  une  façon  nouvelle  de 
concevoir  rimnmrlalité  de  l'àme.   Il   nie   l'immortalit»!'   essentielle  de 
J'âme  et  n'admet  la  survivanee  éternelle  que  pour  eenx  des  lioinines  qui 
Buront  rempli  certaines  eundiliitns;  de  là  le  nom  d'iiniimrtalité  otmdi- 
{lonnelle.   Ces  conditions  peuvent  se  résumer  ainsi  :  la  IVti  eu  Clirist,  la 
t'ie  en  Chri?l;  cette  foi  seule,  eeld'  vie  seule  conjnnniiqueiit  à  Ui  persuo- 
BAlité  un  principe  do  vie  drliiiilif.  iudrstrurtiiile.  Le  bufde  l'inearoa- 
pon  n  été  d'innuorluliscr  l.i  vie  tiuniaine.   Les  niécimuts,  les  opposants 
|lX    Oirist,  périront  absolument  ;  leur  personnalité  sera  dissoute.   On  a 
Aissi  nommé  cette  doctrine  doctrine  de  ranéantisseraent  des  nu'cliants. 
Uït  le  doctrine,  si  elle  n'a  été  systématisée  et  n'est  devenue  en  certains 
»*iroits  populaire  «jue  de  nos  jours,  n'est  pas  sana  pjjrrains  plus  an- 
ie  115  dans  l'iiislniro  religieuse  et  pl)ilos<ïphique;  les  égyptiens,  lessloï- 
liens,  \e%  gnostiques  valentinieas,  .\rnoUe  l'Ancien,  certains  soeinjens 
^i«]dle,  père  des  sociniens  anglais),  le  docteur  Watts  en    admirent   le 
principe  avec  des  nuances  dans   l'applicittion.   Mais  ce  n'est  qu'au  dir- 
hcuvième  siècle  que  la   doctrine  recrute  presque  siuuillanément  plu- 
pi**  urs  défenseurs  autorisés  et  qu  elle  tend  même  à  devenir  populaire.  Eo 
•livers  endroits  île  leurs  ouvrages  Weisse  elOlshausen  déjà  y  semblent 
f*vorables  (mais  non  pas  Nil/scli,  comme  tm  l'a  dit).   Ilotlie,   Herin. 
Schiiltî,  Gess  l'adoptent  formellement.  .Mais  c'est  en  .Angleterre  et  aux 
Klat«-Uuis  seulement  que  le  grand  public  s'occupa  de  cette  évolution 
'''>jr«'iatique  et  q\ie,  de  purement    tliéol«gique  et  philosopliique  qu'il 
*|*il,  le  débat  est  descendu  sur  le  terrain  religieux. —  Le  point  «le  départ 
'"siorii|ue  de  ce  mouvement  des  esprits  est  la  publication  du  livre  Life 
"I   Christ  par  le  ministre  indépendant  Edward  Withe,  en   1846.  Les 
I  '"*^olûgiftns  anglais  prévirent  quel  ébranlement  cette  conception  nou- 
I  ''*'lo  riinimuni(iuerai[  au  d(>};uie  tradititmnel  et  ou  s'entendit  pour  ne 
I  f*^  («combattre,  afin  de  la  laisser  ignorer.  M.  Wliile  comprit  le  sens  de 
r  ""'It*»  ronspiration  du  silence,  et  se  lit  lui-même  perylanl  plus  de  trente 
I  »iiti»>,.s  |p  prédicateur  de  ses  idées,  gagnant  ses  disciples  un  à  un.  Au- 
I  J'Jar*1')jui,  plusieurs  des  plus  distingués  parmi  les  hommes  d'Eglise  et 
1    ',  ïliéologiens  de  langue  anglaise  partagent  ses  convictions  etou  assure 
'IJ'  il  y  jt  ,>n  .\ngleterre  seulement    plus   île    50, (MX)   conilitionalistcs. 
":;  Milite  n'a  jamais  voulu  foudot' une  Eglise  sépurée,  car  il  considère 
"*i»n(irtalité  condilionuelle  connue  un  dogtne  foudamentat  du  cliristia- 
i^*iieet   espère  y  ramener  toutes  les  Eglises.  Parmi  les  illustrations 
^«ludilionulisme,  il  faut  citer  les  docteurs  Dale.  Parker.  PerowaI,  les 
teixeurs    Hudson   et    Stokes,   M.  Henry    Dunn,    etc.  Le  Cliristian 
id,  la  Aort/t  amcricfin  /(cview,  l'intou  chrétienne  Ue  2^ovs-Yurk 
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se  sont  occupé'S  de  celte. ([uestinn  avec  assez  de  fracas;  de  mi^iiie  à  Loi 
dres  la  Contemportuij  lievif.w.  —  M.  Byse  vient  de  tniduin-  la  "i"  «. 
de  l'ouvrage  de  White.  qui  iivuit  conimenc»^  par  êtiv  uno  grosse  l)r- 
chure,  et  qui  est  dovenu  un  jj;rus  volume,  toute  une  tlit^odicée.  Qui 
ques  piisteurs  IVaui^ais.  anciens  (étudiants  de  Rothe,  ont  incliné  au  coi 
ditionalisme,  M.  Rcnouvicr  s'en  déclare  partisan  et  a  publié  une  »! 
d'articles,  dus  à  la  plume  deM.  P^t«vel,  dans  la  Critique  religietue, 
janvier   187"J;  autant  en   a  fait  la  lii'vtie  (hètilnt/if/ur  ri»;   Montnuhai-  ^ 
M.  Dyse  a  étudié  la  question  avec  sympathie  daus  le  Journal  du proU-  ■^ 
tanlisme  français.  A  Genève,  M,  Pétavel  est  l'éloquenlet  ardent  défenses  a 

du  condilionalisme;  il  a  donné  sur  ce  sujet  uu  coursa  l'université  pt -^ 

gagné  à  sa  cause  un  pasteur  en  office  et  un  ancien  réducteur  de  la  S^^ 
maine  reltffieuse  qui,  elle  aussi,  avait  brièvement  traité  le  sujet.  Eu^^fj 
le  Chrétien  (hangéli^/ue,  de  Lausanne,  a  publié  une  remaniuable  élu^^  j 
critique  de  M.  G.  Godet,  de  Neuchàtel  (janv.  cl  fév.  i881).  — Au.ïEla   ~^j. 
Unis,  la  question  passionne  à  ce  point  que  les  convictions  condiliorrsa, 
listes  d'un  pasteur,  M.  Petlingell,  l'ont  contraint  à  changer  de n'siden  ^s*'- 
ses  collègues  ont  lâché,  sans  y  réussir,  d'obtenir  contre  lui  une  déclama- 
tion d'hérésie;  le  Bible  Butiner,  de  Philadelphie,  a  publié  des  artic/z'j 
de  sa  plume  et  a  traduit  ceux  de  M.  Byse.  Le  condilionalisme  est  tîi^ 
culé  en  Australie,  en  Chine  el  aux  Indes.  Il  a  trois  journaux  exclusirp- 
nicnlà  son  service  :  le  llainboui,  le  Bible  Ei-ho,  le  Christian  Sit/nal.  Vu'y 
a  pas  jusqu'au  darbysmequi  s'en  mêle  :  Ipconventicule  de  Neuchâtela 
exclu  un  de  ses  menjbrrs,  convaincu  d'hérésie  conditionaliste.  —  Cfat^so 
curieuse,  cette  évolulion  dogmatique  semble  être  due  h  îles  rnntifs  dé- 
pendant uniquement  de  la  morali-;  d'une  part,  le^  progrès  cunivmiK'- 
rains  de  rinnnuralité.  de  l'autre  int  certain  abaissement  de  lu  pridy 
cation  ont  conduit  à  étudier  les  moyens  de  rendre  au  christianistries'ui 
influence  et  son  activité  moralisatrices  en  train  de  décliner.  M.  Whitf 
et  ses  disciples  ont  cru  découvrir  que  l'immortalité  essentielle  de  l'inif 
n'est  dans  le  christianismi'  qu'une  infiltration  platonicienne,  et  qne  Itt 
termes  màrette  dans  l'Ancien    Testament,   O-xvitoç.   K/.tdy.^  el  i:w)U;J 
dans   le  Nouveau   signitieut  anéantissement.  Or,   au  contraire,  |toiit 
les  Hébreu.x,  le  mort  descendait  au  schehôl,  où  il  continuait  h  tivir 
d'une  vie  réduite  et  décolorée,  mais  où  enfin  il  existait,  et  la  milioD 
d'anéantissement  parait  absente   do    la   grande   philosophie  grec<p. 
comme  aussi  le  terme  rigoureux  Tait  défaut  au  grec  classique  îH" 
don,  \Xl\).  L'étude  attentive  des  textes  pruuvequelc  mot  »««ir/  sitnt- 
raleoient  Oxvxt!>;)    n'a  que  deux    sens   dans   le  Nouveau  Testam«u: 
mort  corporelle  et  condamnation  dans  la  vie  future.  Un  seul  pas*agv«ti 
peu  près  favorable  h.  l'anéantissemcuf.  mais  il  est  dans  2  Pierre  II,  li- 
Une  foule  de  passages,  au  contraire,  le  combattenl;  citons  sculmuont: 
LucX.  IH;  XX.  3i-38;  Jeun  V,  25*2'J;  Luc  XVI,  19-31;  i  Cor.  XV, 
22.  23.  Les  ronditionalisles  croient  trouver  chez  certains  père?  Ifur 
doctrine  favorite;  mais  les  passages  de  Polycarpe,  de  Théophile  d  An- 
tioche,  d'Irénée  et  de  Clément  d'Alexandrie  qu'ils  tirent  à  eux  sont  con- 
tredits par  toute  l'harmonie  des  ouvrages  où  ils  les  puisent.  Si  Justii 
Tatien,  Irénée  el  Théophile  pensent  que  riniraorlalitc  de  J'îlmc  «al 
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non  originel,  iiuiis  surnjnitt/',  il*  eu  fout  cppondaiil  «les  lors  une 
qualitî'coiislilutive  decptie  i\nip>  Tous  les  autres  P«re3  sont  formellement 
contraires  au  cunditionalistne.  —  Nous  sommes  obligé  il'entasser,  do 
presser  et  de  réduire  nos  arguments.  Christ  n'a  jamais  combattu  sur  ce 
point  les  pharisiens,  partisans  de  riininorlaiitt'  esseatielJe,  cl  pourtant 
il  leur  a  constamment  parlé  de  la  vio  future;  ou  ne  distingue  sur  ce 
point  non  plus  aucune  modilici«tii)n  de  la  fiti  juivo  des  apôtres.  Le  con- 
dJtionalisnn!  est  pii.'s«[«e  en  conlrudictir>n  avec  la  doctrine  de  la  g^rice, 
puisqu'il  aflirme  î'irréparabilité  du  mal  et  la  nécessité  d'une  expiation 
hujituinc  adéquate  au  péché,  tandis  qu'au  contraire  la  foi  chrétienne  dé- 
truit cette  irréparahilité,  puisque  la  j-rdce  ahroiîe  la  nécessité  de  la  répa- 
ration. —  Phil<isoplii(iiii-iuenl.  les  cnndilionalisles  ont  cm  pouvoir,  pour 
réconcilier  la  science  expérimentale  avec  la  relijiion,  s'appuyer  sur  l'é- 
Tolutiouisme;  mais  celui-ci  n'admettra  pas  plus  une  immortalisation 
possible  qu'une  immortalité  esseuliellc.  car  il  faudrait  toujours  sous-en- 
tendre  chet  l'individu  l'existence  d'un  germe  de  vie  immortelle.  Mo- 
ralement, on  a  voulu  voir  dans  la  mort  éternelle,  non  une  putiilion  sans 
fin,  mais  une  punition  dont  la  cimséqnence;  la  destruction  est  sans  fin; 
on  atnmsporté  à  la  conséquence  du  fiit  la  durée  du  fait  lui-même.  Or,- 
uu    chiUiment  éternel  doit  avoir  mie   durée    murale    équivalente,   qui 

*'»xiste  pas  si  le  coupable  est  soustrait  à  la  soulTrance  par  l'anéaiitisse- 
jnl;  la  soulTrance  est  constitutive  du  châtiment.  Le  châtiment  est  en- 
yé  pour  avertir  le  pécheur  et  le  ramener  ;  l'anéantissement  n'est  pas  un 
ehÂtiment.  puisqu'il  sépare  irrémédiablement  de  Dieu.  On  ne  peut  d'ail- 
leurs coiiipreiidrc  où  serait,  suivant  U'S  c<iiidiltonali.«tPs.  la  limite  entre 
<l  viables  et  les  non-viables,  puisquotoul  péché  amène  une  destruction 
Hielle.  EnRn  l'être  libre  ne  peut  pas,  selon  nous,  user  de  sa  liberté 
ur  détruire  sa  vie  (il  ne  s'agit  pas  ici  de  sa  vie  terrestre),  car  la  vie  est 
le  dou  initial  qui  domine  tous  les  autres. —  Voyez  /Jfe  in  Christ,  par  K. 
White.  4°  édit.,  Londres,  1870;  le  même  [Vi>'  '•n  Chrisf),  trad.  par 
Byse.  Paris.  l8Ht)  ;  La  Fin  du  mal,  par  E.  Pétavel  ;  Lifn  and  iJcnih,  par 
E.  White.  Londres.  IH77;  Le  Condifinnatixme  et  t'Universalisme  conrfj- 
^MHinr'/,  par  H.  Berunier,  Genève.  187U.  HENBy  DEHui'En. 

^^CDVIER(Charles-Chréticn-Léopold)  naquit  le  24  octobre  1798.  dans  le 
presbytère  de  Seloncourt  (Doiibs).  11  fit  ses  premières  études  au  collège  de 
Montbéliard  et  fréi|uenta  plus  tard  la  Faculté  de  théolo^^ie  de  Strasbourg 
jusqu'en  18!!l.  .appelé  h  l'aris.  il  <leviiit  le  secrétaire  de  l'illustre  Georges 
^Butter,  son  parent,  et  renqtlit  on  même  temps  les  fonctions  d'aum<)nier 
^B  lyc<'>c  Li)uis-le-Grand.  En  1821.  il  fut  nommé  professeur  d'histoire 
au  colb'^fie  royal  de  Strasbourg', et,  en  lH2'i.  it  oUliul  la  chaire  d'histoire  à 
la  Faculté  des  lettres  de  cette  ville  ijuil  occupa  peiidani  quarante  ans. 
En  I85y.il  fut  nommé  doyen  de  la  Faculté  et,  lorsqu'une  grave  maladie 
)Nigea  de  renoncer  en  18fi0  an  professorat,  le  ministre  le  décora  de  la 
tix  de  la  Lépion-d'honneur  et  lui  décerna  le  titre  de  doyen  honoraire. 
fsl  pendant  la  retraite  studieuse  de  I8<><l-1880  que  Cuvier  publia  son 
>urt  il'r/ndns  histcriijuKS  nu  point  dr  vue  phUoso/ifiii/ne  et  chré- 
tn,  dont  le  sixième  et  dernier  volume  a  paru  un  an  avant  sa  mort.  — 
son  enseignement  universitaire,  Cuvier  avait  toujours  accordé 
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une  large  place  à  la  prédication  et  à  une  activité  chrétienne  richement 
bénie:  évangéliser,  c'était  sa  vie.  Dès  1823,  il  avait  fondé  pour  les  étu- 
diants en  théologie  des  réunions  consacrées  à  l'étude  de  la  Bible  et  à  la 
prière.  En  1834,  il  fondait,  avec  le  concours  de  plusieurs  amis,  la  So- 
ciété évangélique,  qui  avait  pour  but  d'empêcher  la  dissidence  et  de  ré- 
pondre aux  besoins  religieux  du  Réveil.  La  Société  prit  possession  de  la 
chapelle  de  l'oratoire  où  Guvier  organisa  à  des  heures  différentes  de 
celles  du  culte  public  un  servie*  d'édification  régulier,  auquel  il  ajouta 
bientôt  une  école  du  dimanche.  Ce  fut  là,  dans  ces  pieu.nes  réunions,  que 
Cuvier  déploya  toute  l'originalité  de  son  esprit  et  donna  une  pleine 
expression  aux  convictions  de  son  cœur  aimant.  Ses  méditations  si  fami- 
lières et  si  intimes,  empreintes  de  tant  de  \io,  furent  pendant  trente  an& 
une  source  de  recufilleiiient  et  de  bénédictions  à  un  grand  nombre 
d'âmes.  —  Cuvier  prit  aussi  l'initiative  de  la  création  d'une  Société  de^ 
amis  des  pauvres,  d'un  Asile  pour  les  servantes  et  d'un  Refuge  pott^ 
les  jeunes  filles  tombées.  Il  présida  pendant  36  ans  le  comité  de  t'Bt^ 
bUssement  des  orphelins  au  Neuhof  et  enrichit  la  littérature  religieux 
d'un  Recueil  de  psaumes  et  cantiques,  d'une  Exposition  de  la  doctrC^m 
évangélique  et  d'une  nouvelle  édition  augmentée  de  la  Liturgie  de 
Confession  d'Augsbourg.  Ses  Conseils  et  Consolations  de  l'expérien^S' 
dont  Vinet  faisait  grand  cas,  furent  traduits  en  plusieurs  langues.  ~ 
Après  la  guerre  de  1870,  M.  Cuvier  s'établit  d'abord  à  Berne,  et  résid 
depuis  1875  dans  son  pays  natal  de  Montbéliard,  où  il  continua  son  ae 
tivité  chrétienne  et  littéraire  jusqu'au  dernier  jour  de  sa  longue  cai^ 
rière.  Il  s'endormit  le  17  avril  1881,  à  l'iige  de  quatre-vingt-deux  an». 
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DA  COSTA  (Isaac),  poète  et  apologiste  chrétien  en  Hollande,  né^ 
Ainsterdaui  en  1798,  mort  en  18(J().  Originaire  d'une  famille  noble  d^ 
juifs  portugais,  il  fit  ses  étudos  en  droit  à  l'université  de  Leyde.  se  Ht" 
tingua  de  bonne  heure  par  ses  dons  poôtitjues,  et  se  convertit  en  1821  - 
avec  son  ami  le  docteur  Capadose,  au  christianisme.  Zélé  pour  la  dcfen»^ 
de  l'Evangile  en  fac4>  des  attaques  de  l'incrédulité  moderne,  il  composai 
une  foule  d'ouvrages  d'apulogùtique  populaire  qui  se  distinguent  par  1^ 
chaleur  de  la  piété,  la  variété  des  connaissances  et  un  style  poétiqa^ 
entraînant,  plus  que  par  la  profondeur  de  la  pensée  ou  la  solidité  du  rai- 
sonnement. Il  organisa  de  même,  à  Amsterdam,  une  série  de  C4)nfé»' 
rences  publi({uos  sur  les  saintes  Ecritures,  dans  lesquelles  il  s'appliqua* 
à  en  démontrer  la  vérité  et  la  divinité,  en  s'appuyant  surtout  sur  1* 
preuves  internes.  Parmi  ses  écrits  nous  signalerons  :  1"  Leçons  a*t 
r unité  et  l' Itannoni'i  des  Kvangiles,  1810.  -1   vol.,  dirigées  contre /' 
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F»V  de  Jésus,  de  Strauss  ;  2*  L'opôtrp  saint  Paul,  1846,  contre  Baur  et 
I' éctt\p  de  Tiiïnngne;  3"  L'apôtre  snint  Jfiun  rt  ses  écrits,  1854;  4" /^M 
Artex  des  apôtns.  1H5H-58.  5  vdI.  ;  ô"  Ze  peuple  d'Isropl.  IK49.  Il  pro- 
testa aussi  avec  énergie  runtre  les  tendances  nt^ol<»gi«tes  «ios  (^coles  de 
<^rnningue  (lHi7)  et  de  Leyde  (1857).  —  M.  Kœnen  a  publié  un  Levens- 
brt'icht  de  Da  Costa  dan*  les  Unndulingen  van  de  Mnatsrhnppy  der 
J\edtfrl.  Letterkunde,  1800,  p.  .'iOS  sa.,  ave(!  un  cat4ilt)gue  complet  de  ses 
ouvragi'8.  Lfi  int'nip  auteur  publia  uiu-  édition  de  ses  œuvres  relijîiinses 
sous  le  titre  de  Opstrllrn  r«n  godgeleevden  en  rjeschiedkundif/en  inhond, 
A  vol.  Ses  poésies  ont  paru  sous  le  titre  de  Kompleete  dichlwerken,  h 
Harlem.  1861.  3  vol. 

DEGUERRY  (Gaspard).  pr*tre  français,  né  à  Lyon,  en  1797,  dune  fa- 
jiiiUi*  originaire  de  la  Suisse,  fil  ses  études  au  petit  séminaire  do  sa  ville 
ïiuljjp,  puis  nu  colléy:e  de  Villefranche.  Ordonné  prêtre  en  1820,  il  pro- 
f0aca  la  philosophie,  réinqucncp  et  la  théidopie,  et  se  livra  ensuite  h  la 
prAlication.  En  1824,  il  prêchait  à  Lyon  ;  en  1823  et  1826  \  Paris,  t;t, 
l'année  suivante,  Charles  X  le  nomma  aumônier  du  6«  régiment  de  la 
^rde  royale,  qu'il  suivit  jusqu'en  18.10  à  Orléans,  Rouen  et  Paris.  Après 
la  révolution  do  1830  i'ablté   Do^Mierry  reprit  le  cours  de  shs  prédications. 
An  retour  d'un  voyage  accompli  i\  Rome,  en  1840.  il  devint  chanoine  de 
Notro-Diime,   puis   archi-prétre.  et  passa  successivement  à  la   cure   de 
Saint-Eustache  (1843),  et  à  celle  de  la   Madeleine  (1849).  Il  refusa    l'é- 
v^hé  de  Marseille  que  Napoléon  III  lui  offrit,  mais  se  chargea  de  l'édu- 
cation reli^euse  du  prince  impérial  (1868).  Arrêté,  après  l'insum'Clioa 
''»  I»  mars  1871,  comme  otajje,  par  les  fédérés,   avec  MiM.  Darboy  et 
^»njf»An.  il  fut  conduit  à  Mazas  et  fusillé  à  la  Roquette  avec  ses  com- 
iions.  On  a  de  lui  deux  Eloges  de  Jeanne-d'Arc  (1828  et  1836)  ;  une 
tire  sur  la  Trappe{\HM),  une  Histoire  de  l' Ancien  et  du  Nouveau  T6s- 
lit'nenl  (1846).  une  Vie  des  saints  (1845),  une  Retraite  préchée  aux  con- 
(^''*^rtces  de  saint  Vincent  de  Paul  (IS^O)  et  des  sermons  prêches  à   la 
oaape||i>  des  Tuileries  sur  VOraison  dominicale  (1866). 

IJENFERT-ROCHEREAU  (Pierre-Marie- Philippe-Aristide),  le  colonel, 
"'»'iuii  -i  Saint-Maixent  (Deux-Sèvres),  le  11  janvier  1823.  Il  était  fils 
n*^  Uené-tlovis  Deiifert-Rochercati  cl  de  Const;»nce  David  La  Noue.  La 
'■mille  Denfcrt  de  Rochereau  dont  il  descend  est  une  ancienne  famille 
"*  la  Saintongoqui  avait  etubrassé  lo  prostestantisme  dès  la  Réforme. 
'•n  I7â3,  les  Denfert  de  Uochereau  ont  abandonné  la  particule  de,  rem- 
placée depuis  par  im  trait  d'union.  Le  colonel  Denfert-Ritcliereau,  après 
«voir  fait  de  brillantes  éimles  à  Poitiers,  à  Toulouse  et  à  Paris,  au 
•y^^r  Louis-le-Grand,  fut  admis  en  1842  à  l'Ecole  polytechnique,  puis 

^^  «n  1844  comme  sous-lieutenauf-éléve  du  génie  ù    l'Ecole  d'uppli- 

■'*J**^n    de  Metz,  d'où  il  sortit   le  premier   en  .1846.   Il   fut  envoyé  à 

jf?***?''! lier  comme  lieuteuHiil  au   l*-"  répiment  du  génie  que  commao- 

"***    alors  le  cobmel   Niel,  depuis  maréchal  du  France.  En  1849  il  prit 

ï""^  au  siège  de  Rome,  monta  à  l'assaut  en  tète  de  c^jlounc  et  eut  sa 

|>ic  criblée  de  balles  qui,    heureusement,   ne  l'atteignirent   pas. 

'•■'•4  la  campagne,  il  fut  nommé  capitaine  à  Toulon  et  chargé,  à  oe 

^'***,de  la  construction  d'un  fort  très-important.  En  1834  il  prit  part  à 
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l'expédition  d'Orient,  se  signala  aux  attaciues  de    droite,  et  monta 
à  l'assaut  le  premier  dans  les  fameuses  journées  des  7  et  18  juin 
(  Mamelon  vert  et  Tour  MalakofT).  Atteint  d'un  biscaïen  à  l'épaule, 
il  resta,    malgré  sa  blessure,  sur  le  champ  de  bataille,  à  son  poste, 
jusqu'au    moment  où    une   balle,   lui  traversant   la  jambe,    vint  le 
mettre  forcément  hors  de  combat.  Il  reçut  pendant  cette  campagne  la  . 
croix  de  la  Légion  d'honneur,  et  la  médaille  de  la  valeur  militaire  d&Q 
Sardaignc.    Nommé   professeur-adjoint  du  cours  de  construction,  ^ 
l'Ecole  d'application  dont  il  avait  été  autrefois  Tua 'des  élèves  les  plu»_ 
brillants,  il  se  livra  ardemment  à  l'étude  de  l'art  de  l'ingénieur,  et  fl^ 
paraître  un  mémoire  très    remarqué  sur  les  voûtes  en  berceau.   G^ 
mémoire,  qui  a  été  publié  dans  la  Revue  d'architecture,  fut  présenté 
l'Institut  par  le  maréchal  Vaillant.  En  1860  il  partit  pour  l'Algérie  c^ 
Il  devait  trouver  l'occasion  d'appliquer  ses  théories  sur  la  stabilité  d^^ 
voûtes,  en  construisant  sur  le  'Tighaout,  près  d'Orléansville,  deux  po^^-^ 
passerelles  d'une  grande  hardiesse.  En  1863  il  fut  promu  au  grade  de  c^^, 
de  bataillon  et,  en  1864,  nommé  chef  du  génie  de  la  place  de  Belfort       ^^ 
on  faisait  aloi;6  d'importants  travaux  de  fortification.  En  1868  il  reçu  -^  ^ 
croix  d'officier  de  la  Légion  d'honneur.  Le  7  octobre  1870,  il  futpn^Too 
lieutenant-colonel  à  son  tour  du  tableau  d'avancement  au  choix  et ,   /« 
10  du  même  mois,   colonel  et  commandant  supérieur  de  la  place  dt 
Belfort.  Elu  député  du  Haut-Rhin  pendant  le  siège  même  de  Belfort  çu/ 
durait  encore  au  moment  des  élections,  il  donna  sa  démission  en  même 
leraps  que  les  autres  députés  de  l'.AIsace.  Réélu  au  2  juillet  dans  \t 
Doubs,  risereetlaCharenteInferieure.il  opta  pour  ce  dernier  dépar- 
tement. Malgré  son  attachement  pour  l'armée  et  ses  goûts  entièrement 
militaires,  n'ayant  pas  ôté  nommé  général,  il  n'avait  pas  cru  pouvoir  ex- 
ercer un  commandement  de  colonel  en  temps  de  paix  après  avoir  Me^ 
ce,  avec  succès,  devant    l'ennemi,  les  fonctions  de  général  de  division. 
Aussi  se  résigna-t-il  k  accepter  le  mandat  de  député  qu'on  lui  offrait, 
tout  en  restant  en  activité,  hors  cidres.  Son  échec  aux  élections  sénato- 
riales, en  1876,  l'obligea  à  pren^lre  sa  retraite  pour  ne  pas  rester  dans 
l'armée  avec  un  grade  qui  ne  lui  permettait  pas  d'exercer  un  comman- 
dement en  rapport  avec  ses  services.  Il  fut  alors  élu  député  du  6"  arron- 
dissement de  Paris,  puis  questeur  de  la  Chambre  des  députés. — Candidat 
du  comité  protestant  libéral  aux   élections    consistoriales    de  l'Eglist 
réformée  de  Paris  en  mars  1872.  le  colonel  Denfert,  opposé  à  M.  Guixol, 
échoua  avec  une  honorable  uiinorité.  Il  prit  part,  au  mois  de  juillet  de 
la  même  année,  aux  discussions  du  synode  général.  Il  mourut  au  p«l«s 
de  Versailles,  emporté  par  un  accès  de  fièvre  pernicieuse,  le  11  mai  1878. 
Plein  de  foi  il  avait  vu  approcher  sa  fin  sans  en  rien  dire  à  ceux  qu'il 
aimait,  montrant  jusqu'au  dernier  moment  le  calme  et  la  fermeté  qui 
ne  l'avaient  jamais  quitté.  Il  est  enterré  à  Montbéliard  où  sa  famille  lui 
a  élevé  pour  tombeau  .une  simple  pyramide  de  granit.  Depuis  sa  mort 
on  lui  a  élevé  deux  statues,  l'une  à  Saint-Muixent.    sa  ville  natale, 
l'autre  à  M(mtbéliard,  dans  ce  pays   qu'il  a  conservé  à  la  France. 

DE  SANCTIS    Louis).  —  Né  à  Ùome  le  .31  décembre  1808.  prêtre  à  23 
ans.  il  se  distingua  par  son  gnùl  pour  les  éfuilcs  théi>logique3  et  son  de- 
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roupineiit  pour  les  bonnes  œuvres,  à  Viterlie  d'abord,  puis  à  Gènes.  De 
retour  à  Rome,  il  fuJ  nommé  mrrabre  (Jun/ificatorr  drlio  Snpritmn  S. 
Intiuis'tiiiniK,  fit  curé  de  la  paroisse  dile  Madtlnlena  ntln  Hotnnda.  Son 
EèJi*  pour  la  prédication  et  son  arjeur  à  d^M'endre  les  Iradilions  romaines 
ui  laissèrent  dans  l'ànie  un  doute  poignant,  qui  «p  trahit  bientôt. 
:)uspect  &  l'Inquisition,  on  lui  fit  un  petit  proei^s.  La  lectur«f  de  lu  Bible 
icheva  de  le  détacher  de  l'Eglise  de  Rome,  et  un  pasteur  «Vossais  lui 
»rocura  l'orcasion  de  s'exiler.  \\  (|uilta  Korne  le  10  sep  le  ml  ir'"  iHi",  se 
"puilit  à  Corfou  par  la  voie  d'.\nci\ne  et  de  là  à  Malle.  Pie  l.\.  (|iii  l'aimait. 
ui  til  écrire  par  le  cardinal  Ferretli.  pour  Pin vi  1er  à  n-lourner.  Ce  fut 
Il  vsiii.  ■•  Je  jure  devant  Dieu  que,  en  abandonnant  Runie,  je  n'ai  eu 
l'autre  pens/'eque  relie  du  salul  de  mon  àme,  i>  dit  de  DeSanctis  <ians 
!4i  réponse.  Su  Lettre  à  Pie  /.Y,  publiée  l'an  184'J,  a  compté  20  éditions. 
U'est  ù  Malte  qu'il  commença  lu  série  de  ses  publications,  Jl  nixtiano 
•attolico,  la  Confi-xsinnr,  etc.  Il  y  épousa  Marthe  S<Hiini>*rville,  lUle  du 
çouvernenr  de  (iorro.  Il  quitta  l'Ile  en  IH.'iO  pour  8<>  rendre  à  Geni-vo. 
il  évanf^élisa,  et  son  séjour  ne  fut  interrompu  que  par  une  visite  uiis- 
lionnaire  dans  les  cantons  italiens.  En  attendant,  l'italii'  <»uverte  à  la 
lilM«rté  et  à  l'Evangile  le  réclamait,  surtout  l'Eglise  Vaudoise.  qui  l'en- 
rôla parmi  ses  ouvriers  et,  ;i  sa  demamle,  lui  conféra  l'iinposilion  des 
niains.  11  était  à  Turin,  la  capitale  d'alors,  et  déjà  le  réveil  évungélique 
prenait  des  proportions  réjouissanti-î;,  lorsqu'une  discorde  regrettable 
éclata.  De  Sauclis  se  sépara  de  la  cutumunaulé  vaudoise  et,  pendant  dix 
Ins.  appartint  iN  la  secte  dite  pl\  inoulbiste.  Ramené  par  l'expérience  à 
l'Eglise  qui  lui  était  chère,  il  dirigea  VE'eo  délia  Verilà  et  fut  nonimé 
irtifësseur  A  l'Ecole  vaudoise  de  thêoloçie  de  Florence.  C'est  là  qu'il 
"  rut,  le  31  décembre  IS6(t,  quelques  mois  avant  la  chute  ilu  pouvoir 
porel  qu'il  avait  contribué  à  ébranler  par  ses  écrits.  Ceux-ci  consli- 
l  son  plus  grand  mérite.  Ils  traitent  surtout  de  polémique.  Le  style 
est  «'lair.  populaire.  Tout  y  révèle  une  àme  honnête  et  droite.  De 
iclis  est  l'homme  le  plus  marquant  du  réveil  évangéliquc  italien. 
Sourc.es  :  B'w/jrufin  di  Luiiji  />''  Snudis,  Firenie,  1870.  Cet  écrit 
yme,  du  à  la  plume  d'un  vétéran  du  Réveil,  énumère  les  nom- 
lOX  écrits  de  De  Sancfis,  môme  ceux  qu'il  laissa  inachevés,  et  qui  sont 
re  inédits.  Gavazzi  publia  aussi  une  notice  biographique  de  notre 
r.  En.  Co.MUA. 

lESTEL   (Louis  de),   exégéte    célèbre,   né  à  Kœnigsberg  en    IHiS, 
tOurl  à  Tubuigue  en  187U,  professa  successivement  avec  un  grand  suc- 
à  Bonn  (IHôl),  à  Greifswalde  (I86â),  à  léna  (1867),  à  Tul.inguo 
2).  Sa  branche  de  prédilection  était  l'exégèse  de  r.\ucie[i  Testa- 
t  dont  il  s'aw|uittait  avec  une  précision  pleine  de  fraîcheur  et  une 
je**  aussi  modeste  que  siire.  Nous  relèverons  parmi  ses  ouvrages: 
rx  fifitcdirtion  df  Jéhoen  (Genèse  .\LI.\).  Bonn,  1854:  2^  L'iiiitoinr 
ifanriiin  (estament  dans  l'Ef/ime  chrùdunnt',  I8G8;  ,'{"  Lu  délinje  et  li^s 
Vs  dans  l'antiquité,  1871  ;  i"  éd.,  187G.  Diestel  se  rattachait  au 
i  lilx'ral  modéré. 

iIODATI  (Jeun)    [137i)-104U'.    Parmi  les     théologiens   geni>vois  du 
XYll'  siècle  se  détache  la  (igurc  de  Jean  Diodati.  On  se  tcumperait 
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fort  si  l'on  lucsurail  h  l'éloudiic  do  sa  répututioa  acttit>Ue  son  iollueoce 
sur  ses  compatriotes  et  sa  renommée  chez  ses  contemporains.  Il  y  a  des 
liommcs  ijui  devancent  leur  siècle  l't  sont  comiiie  des  pionniers  d<''fri- 
chant  l'avenir.  Ce  nesftnt  pas  ceux  qui  ont  le  plus  de  succès  de  leur  vivant. 
Il  y  a  d«^s  hommes  qui  sont  tout  entiers  de  leur  époque,  la  résument, 
et  se  trouvent  à  un  moment  doniu'*  les  représentants  les  plus  exacts 
et  les  plus  autorisés  d'une  nation,  d'un  état  social,  d'une  religion,  d'une 
ustitutinn,    d'un  principe.  Cela   ne  veut    pas  dire  qu'ils  ne  puissent 
produire  une  tpuvrc  traversant  les  sii'-cles,  mais  le  domaine  où  ils  se 
meuvent  surtout,  c'est  le  présent:  ils  lirillent  de  tous  les  rayons  qui  se, 
(unccntrenlâur  eu.x  à  un  moment donn>^,  mais  pour  se  ternir  plus  vite. 
Tel  l'ut  Jean  Ûiodati  pour  l'Eglise  de  Genève.  —  Issu  d'une  famille 
nolde  do  Lucques.  que   la    persécution    avait   poussée  à  Genève,  L 
montra  dès  son  jeune   âge  des  facultés  brillantes  et   fut   bien  vite 
des  champions   les   plus  ardents   et  les  plus   considérables    de    lu   firr: 
réformée.  Pasteur  et  professeur  dans  la  Rome  protestante,  en  un  lcai| 
sérieux  et  troublé,  les  ocwisions  ne  lui  manquèrent  pas   de   prouvi 
son  zèle  et  ses  talents.  —  Il   montra   toute   sa    vie    le    plus   gnic: 
intérêt   pour  révangélisation    de    Tllalie,   à   laquelle  le    rattacJiaieL-^^. 
son  origine  et  ses  traditions   de   famille.  A  certain   moment.   Ven^ 
élaut  en  délicatesse  avec   Rome,    les  protestants  conçurent    le  pn»^ , 
de  rattacher  i'i  la  Réformo  la  puissante  républi(]ue.  Un  parti  influe  ni 
dirigé    par   In    célèbre  Paolo  Sarpi   et   encouragé   par   l 'ambassade m-j 
anglais,  penchait    vers  les   idées  évangéliques.    Jean    Diodati    MLre- 
tiut    une  correspondance   active   avec  les   chefs  du   mouvement,    m 
rendit  même  à  Venise  pour  préparer  les  voies,  et  son  nom  est  indisso- 
lublement lié  ii  cette  tentative  hardie,  qui  excita  de  si  grande*; 
rauces,    qui    paraissait    avoir   tant   de   chances  de    succès,    mai-    , 
échoua  devant  les  efforts   de  la  réaction  catholique   et  à.  laquelle  le 
meurtre   de  Henri  IV   vint  dimnep  le  coup  de  mort,  Spe»  rum  vih 
rejis  pcriil,    écrivait  douloureusement  Sarpi  h  Duplessis-Mornay. — 
Jean  Uiodati  fut  plus  d'une  fois   chargé  de  missions  impoi 
la  compagnie  des  pasteurs.  Ainsi  en  1611   il  fut  envoyé  vers  .: 
de  Franco  pour  quét<.'r  en  faveur  de  la  République  de  «r-nève,  dont  les 
ressources  étaient  épuisées  ;  en  1618,  il  fut  un  des  dcu.\  députés  f"'- 
vois  au  synode  de  Dordrecht  et  défendit  avec  une  ardeur  qu'on  a  ji.^ 
intolérante,  les  doctrines  orthodoxes  contre  les  arminiens.  Il  lit  parin' 
de    la  commission  qui   rédigea  les  célèbres  canons   de   Drodrocht.  — 
CoMtmo  prédicateur,  Jean  Diodati  s'ac>{uit  une  réputation  qui  J>'|i>- 
les  bornes  de  sa  patrie.  Original,  coura^'eiix  nu  point  de  s'altu-er  'ji' 
qucfois  des  désagréments  avec  le  gouvernement  dont  il  ne  craignait  |m«j 
déjuger  les  actes,  véhément  jusqu'à  rexcè.s,  il  mun<|uait  pourl-in 
clarté,  si  l'on  en  croit  le  propos  de  Pierre  Du  Moulin,  l'illustre  t!i 
gien  français.  Ce  dernier  ayant  prêché  un  jour  dans  noire  ville, 
qu'un  ilemanda  à  Diodati  ce  qu'il  pensait  de  son  sermon.  ••  Le-  ■ 
claires  oc  sont  jamais  profondes,  •>  répondit  le  pasteur  geuevoi*. 
même  dimanche,  Diodati  ayant  fait  une  prédication  à  laipjelle  ii^ 
Du  iMoulin,  celui-ci  fut  invité  à  se  prononcer  sur  le  discout' 
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venait  il'entendre.  Connaissatit  le  prupos  tenu  sur  son  compte,  il  dil 
»|>iritue!Jeinent  :  n  Les  eaux  proloudcs  ne  sont  jiiniuis  clairts.  n  —  Mais 
If  TKii  titre  *ie  glore  de  Jean  Diodati.  c'est  sa  traduction  italienne  de 
j  la  Bible.  Df  là  vient  que  son  nom  est  heaueoiip  plus  rnnnu  au  dpl;'i  des 
làlpe*  que  dans  son    propre  pays.    Il    maniait  l'itiilieii  awc  plus  de 
fiiicilit<iet  dV']<ipancr  qup  le  l'rauriii.-;,  Pt  son  Iravail  oliliiit,  ili'S  sim  appa- 
liKiûn,  un  «.ucci^s  qui  n'est  ciuuparablo  qu'à  rohii  d»*  la  verstnn  dp  Lullior 
JM  AIJomaKne.  Encore  aujuurd'liui,  après  plus  de  deux  siècles,  c'est  la 
Itîrsion  de  Diodati  qui  se  répaml  à  profusion  dans  la  Péninsule,  et  cjui 
l entre  les  mains  de  tous  les  Italiens  i-vung^éliquos.  Elle  parut  la  pre- 
Bière  rois  à  Genève  en  1607.    Jean  Diodati    inii    aussi   les  psaumes 
vers   italiens,  et   en   vers  français.     Le    premier  do   ces    ouvrages 
ut  un  grand   nombre    d'éditions.   Il   traduisit   en   frîuiçais   la  Bible, 
[ti'il  eiiricliit  de  notes   et  onmmentairps  (IH'ii).  l'Ifisto'nr  dit  Concile 
àc  Trente  de  Paoli  Sarpi,  et  un  livre  anglais  d'Edwiu  Sandys  intitulé  ; 
finpfinrt   de  réiat   de  relujiuu  vu   Orridertt.    Il  écrivit  on  outre  beau- 
couji de  dissertations  tliéologiqucs  eu  bitiii.  —  La  priiici|>alc  ljioj:;raphie 
■le  Jean   Uiodati   est    due   à   la    plinne  de  M.  Eugène,   de  Budé,    V"/e 
^Êe  Jftt)i    Diodati,    Genève,  ISGtt.    Nous  en    avons    tiré    en    ^Tande 
Hwtie  ta   matière    de   cette   notice.   Voir  aussi    Senebier,    Histoire 
^Ktl&alre  de  Çenève,  t.   II,  p.   79-80:  deux  articles   assez  complets 
inséras  dans  la  Nouvelle  hiitffi'apliie  ijénn'nff  de   Hii'fer,  Paris,  1858, 
*t  ilaiis  la   Biographie  nniverne/le  (iiirlenue  et  tnodenw  An    .Vlicliaud, 
,  Paris.     1H5-4,    ainsi    que    les   articlts   de    M.    Cliarles    Dardior    sur 
tmi  liiodnti  à  A'hnes  dans  le   Jininirrl  du    Protestantisme  français, 
^82,  n'"  I  et  2.  A.  Gun.Lor. 

^  DRELINCOURT  (Laurent),  né.  à  Paris  pu  lt>i6,  digne  Hls  du  pasteur 
•fciirlcs  Drelincourt.  .■Vp^^s  de  brillantes  et  solides  études  ù  l'académie 
'Saumur.  il  recul  vocation  dr  l'Eglise  réformée  deLiiRoclielle  et,  coul- 
is La  CbapellièTe,  fit  de  su  vie  tout  entière  la  plus  éloijuente  des  pré- 
■cations.  Il  fut  consacré  par  son  p<.*re,  à  La  Rochelle,  au  ntinistère 
HDgébque,  en  lfi.51,  avec  le  concours  des  pasteurs  Aubr>yaeau,  Bou- 
leau, Flanc  et  du  Faur,  et  justifu  la  coufîancii  des  Uochellais  par 
■**idiiité  en  sa  cliargp.  la  sainteté  de  sa  vie,  la  douceur  de  ses  nupurs, 
^  lumières,  son  humilité  chrétienne,  sa  charité  el  son  dévouement 
Inépuisable.  Forcé  d'abandonner  son  trnupfau  eu  Ifjtïlt  par  suite  de 
'^'dilqui  interdisait  le  séjour  de  La  Rochelle  au.\  familles  des  protes- 

«tttsqui  n'étaient  pas  doniiciliées  avant  le  siè;,'p  de  1G2H,  il  fut  appelé 
l"  l'église  de  Niort  ot  mourut  le  2  juin   ICHO,   dans  sa  56"  aimée,  à  la 
•le  de  cruelles  souffrances  supportées  avec  un  béroïsme  chrétien. — 
^*^    lui  doit  :  Le  saint  tninistfre  de  l'Erangile  (Kîol  i;  Sermon  sur  les 
'^^esdeCnna  (1637).  Lexahitaire  lever  du  soleil  de  Ju!itire[i^(M);  Les 
^^tle$  de  riCglise  et  les  chandeliers  mystiques  (1677).   l'n  recueil  de 
^^*i>ietf  chrétiens,  souvent  réimprimés  et  qui  soutinrent  la  foi  de  nos 
K**^i  |»eadant  les  persécutions.  <•  Ces  sonnets  sont  fort  pieux,  écrivait 
^uiiitH-  Gi>ujrt,  assez  bien  versifiés,  exacts  pour  le  dogme  comme  pour 
**i^toire,  cl  je  n'en   ai    pas   vu  un    seul,  ajoute  le  bon  abbé,  qui  se 
^^•epte  des  erreurs  du    calvinisme  daus    lesquelles    M.  Drelincourt 
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était  engagé.  »   L'inspiration  religieuse  a  certes  sa  puissance  dans  ^^ 
vers  suivants  sur  l'épreuve. 

Coupe,  brCJe,  mon  Dieu,  cette  chair  criminelle, 
N'épargne  point  ma  vie,  éteins-la  si  tu  veux. 
Pourvu  que  ta  bonté,  répondant  à  mes  vœux. 
Me  sauve  des  horreurs  de  la  mort  éternelle. 

La  peine  dont  Ta  loi  menace  l'infidèle 
.Me  fait  glacer  le  sang  et  dresser  les  cheveux. 
Et  que  sont  au  prix  d'elle  et  les  fers  et  les  feux 
Dont  je  sens  les  assauts  en  ma  course  mortelle  ? 

Mais  mesure  ma  force  à  celle  de  Tes  coups. 
Verse  pour  me  guérir  Ton  baume  le  plus  doux, 
Fais  que  j'éprouve  en  Toi  les  tendresses  d'un  père, 

Qu'adorant  Ta  sages.se,  et  pleurant  à  Tes  yeux, 
J'envisage  ma  croix  comme  un  mal  nécessaire, 
Puisque  c'est  par  la  croix  que  l'on  s'élève  aux  cieux  ! 

L.  de  RiCHEMOND. 

DUFF  (Alexandre),  nnissionnaire  anglais,  né  en  1806  à  Pitlocry,  d^-  **' 
le  comté  de  Perth,  en  Ecosse,  mort  à  Edimbourg  en  1878.  Ayant  terni  î-*^* 
ses  études  à  l'université  de  Saint- Andrew  (1829).  il  s'embarqua  su**    ** 
Lady  Hallond  pour  aller  prêcher  la  foi  chrétienne  dans  les  Indes  ori^^^* 
taies.  La  navigation,  qui  fut  dos  plus  malheureuses,  dura  huit  mois'  _** 
bâtiment  fit  naufrage  au  cap  de  Bonne-Espérance,  fut  assailli  de  v»**" 
lentes  rafales,  près  de  l'Ile  Maurice,  et  à  l'embouchure  du  Gange    f*^* 
jeté  à  la  ciNte  par  un  ouragan.  DufT  passa  quelques  années  au  milî^*^ 
des  peuplades  les  plus  farouches  de  l'Inde.  Rentré  en  Ecosse  en  IftG^f. 
après  plus  de  trente  ans  de  travaux  missionnaires,  il  fut  élu  présid^D* 
du  comité  des  missions  étrangères  de  l'Eglise  libre  ;  il  fit  créer  de  nou- 
velles chaires  de  théologie  dans  les  collèges  et  consentit  à  en  accepter 
une,  mais  sans  aucune  rétribution.  Nous  citerons  parmi  ses  ouvrage* 
{"Les  missions  de  r Eglise  écossaise  dans  rindi\  1835:  2"  Apologie  des 
missions  indiennes,  1837  :  3"  Nouvelle  phase  de  la  littérature  anglaise 
dans  l'Inde,  1837  ;  4"  L'Inde  et  les  missions,  1839  ;  etc.,  etc. 

DUGUET  (Jacques-Joseph).  Bien  que  ce  sujet  ait  déjà  été  traité  dans 
YEnci/ctopédie  [l.  IV,  p.  132),  nous  croyons  devoir  consacrer  à  Dupjet 
un  second  article,  plus  complet.  Il  naquit  à  Montbrison  le  9  déeem- 
bre  l(i49.  Son  père.  Claude  Duguot,  avocat  du  Roi  au  Présidial  de 
cette  ville,  était  un  homme  universellement  estimé,  un  magistrat  intègre, 
vertueux  et  d'une  science  peu  commune.  Le  jeune  Duguet  fit  ses  études 
chez  les  Pères  de  l'Oratoire  dans  le  collège  qu'ils  possédaient  dans  sa 
ville  nalale.  N'ayant  encore  que  douze  ans,  il  eut  occasion  de  lircl'^»- 
tréc  de  d'I'rfé,  et,  charmé  de  cette  lecture,  il  résolut  d'écrire  un  roman 
dans  le  même  genre,  ce  qu'il  fit  non  sans  un  succès  relatif;  satisfait  de 
son  travail,  il  le  lut  à  sa  mère,  femme  chrétienne,  pleine  de  sens  et  de 
piété  qui,  après  l'avoir  écouté,  lui  dit  ces  paroles  qui  semblent  avoireu 
une  grande  influence  sur  l'avenir  de  son  fils  :  «  Vous  seriez  bien  malheu- 
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teux  51  vous  faisiez  uu  si  inuiivais   iisaj^r  Jes  tulciils  que  Dieu  vous  a 
jionnés.  ••  Il  n'eu  lallut  pas   ilavautaii,e  [jour  faire   prinidie  au  jeuue 
^Uguèt  la  réâolutiiiu  de  renoncer  pour  jamais  à  des  travaux  il'iiuagiua- 
»n.  Il  brûla  son  roinau,  cl  s'attacha  dès  ce  jour-là  aux  études  st^rieuses 
qui  ont  rempli  sa  longue  vit*  et  dans  lesquelles  il  a  excellé.  —  Devenu 
:  lire  de  l'ordre  dan*  lequel  il  avait  reçu  son  éducaitinu,  il  fut  envoyé 
iiiiur  poui"  y  (Ure  professeur  di^.  tliêulogie,  puis  à  Troyes  où  on  lui 
i*pulii»  le  cours  do  philosophie.  Après  avoir  passé  quelque  temps  clans  la 
|Xuaiion  d'Auberviliiers,  pluscouuiic  sous  le  uoinde  Notre-Danie-de-Ver- 
,  il  fut  appelé  à  Paris  et  vint  liabiter  au  séminaire  de  S.  Magloire 
Ipparti'nanl  hu.\  Pères  oratoriens,  où  il  donna  de  IGl"  k  ItiSU  des  con- 
[^fcrences  sur  la  théologie,  sur  l'Ecriture  sainte  et  sur  l'histoire  ecclésias- 
tique. Ces  conférences,  très  remarquées,  attirèrent  bientôt  des  auditeurs 
w  grand  nombre  et  parmi  lesqutds  se  trouvaictit  des  personnages  disliu- 
f\ii$.  Ellesont  été  publiéesapr^s  sa  niort  et  forment  doux  volumes  in-4°  ; 
onles  lit  encore  aujourd'hui  avec  prolil.  En  lG8a,  TaldiéDuguet  se  sentit 
,  *i)%ê  de  sortir  de  la  cougrégution  de  l'Oratoire  à  cause  d'un  certain  for- 
mlaire  qu'on  voulait  l'aire  signer  aux  professeurs.  11  se  rendit  alors  à 
Iniïcllcs  aupn'.'s  d'Antoine  Aruauld  et  du  Père  Ijuesnel,  mais  le  climat 
''«â  Flandres  le  contraignit  i\  revenir  à  Paris,  après  avoir  été  toutefois 
•lUelquc  temps  à  Strasbour;,'  où  il  donna  aussi  quelques  conférences.  De 
Wlouf  à  Paris,  il  y  vécut  dans  une  profonde  retraite,  se  dérobant  à  tous 
-arils  el  se  laissant  ignorer  de  ses  amis  mêmes.  l'oiirtaiil,eu  ItiHO,  il 
■  fixi^rauprès  du  présideutde  .Menars  qui  lui  ouvrit  sa  maisondans 
laqiiflle  il  vécut  Irfute  années,  toujours  oivcupé  de  travaux  sur  la  religion 
«*t  lies  devoirs  de  soniuiriistére  ecclésiastique.  On  pou%*ait  présumer  (]ue 
sa  carrière  s'achèverait  paisildeinenl  dans  cetusile  ofi  le  respect  et  l'amitié 
reolouruient  de  leurs  soins,  mais  la  fameuse  bulle  f/niffeni'his  i[ui  eut 
pour  rtfel  de  jeter  tant  di'  troubles  dans  les  divers  (iioeéseH  de  Franee, 
.iiit  l'abbé  Duguet  paria  résislanee  qu'il  se  crut  obligé  de  lui  oppo- 
!ideviulconunelechefde  ce  que  louappelaitalors  les  O/i/Kimntx. — 
Lrfnondire  d'écrits  qui  parurent  alors,  soit  en  faveur,  soit  surtout  contre 
«•^IIp  bulle,  est  incalculable.  L'abbé  Duguet  prit  parla  cesdcruirrs  etfut 
•"oiiinie  l'inspiruleur  de  beaucoup d'euire  eux.  «  De  tous  les  éerltsqiii  pa- 
•"•irenl  alors  ciinlre  la  euiistilulion  et  les  jésuites,  dit  un  de  ses  biographes, 
d  n'y  PU  a  point  qui  leur  Ht  plus  île  peine  que  le  Traité  tic  l'action  de 
"'ru  sur  les  crmtip'es,  les  Hexapies  el  le  livre  du  'fèmoi()nage  de  lu  vn~ 
'*''?  ii(i)isl'E(]liie.  Les  jésuites  suggérèrent  au  roi  qu'il  serait  important 
<|ue  de«  personnes   capables  de  bien  écrire  prissent  la  défense  de  l'ICglise 
fontr«  ws  trois  ouvrages  dangereux.  Ils  indiquèrent  entre  autres  M.  Du- 
quel, qu'ils  soupçonnaient  d'en  être  lui-même  auteur.  Le  roi  diuina  des 
fttdri;$fonrornies  aux  désirs  des  jésuites.  En  eonséqueiice  j\l.  d'Argéusou 
rriiità  M.  Duguet  qu'il  avait  iirdre  di' l'eu  treteuir  le  mardi  lliuiainiS, 
Duguet  se  rendit  au  jour  marqué.  «  Le  roi,  dit  M.  d'Argensou,  sait 
Mue  »ou»  écrivez  bien,  el  il  souhaite  que  vous  me  marquez  quand  vous 
|?*>urrezcomniencer,  el  quand  vous  croirez  pouvoir  Hnir,  Sa  Majesté  vou- 
Uni<'lle-iiii>me  voir  votre  ouvrage,  contre  les  trois  livres  «ti  question, 
"v^ni  (ju'ii  paraisse.  »  M.  Duguet  aperçut  le  piège  qu'on  lui  tendait,  il 
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répondit  donc  simplement  •■  i|u"il  n'élait  point  auteur  de  ces  trois  UvTes. 
ni  d'aucun  d'eux,  c>t  qu'il  n'était  point  disposé  à  écrire  contre.  »  — Mais* 
en  quittant  M.  d'Argenson,   l'alibé  Du^fuet  comprit  qu'il  n'avait  pas  de 
temps  à  perdre  pnur  se  dérober  à  lu  teiiipt*te  qui  le  menjçail,  aussi  «.e 
hàta-l-il  daller  chercher  un  refuge   dans  l'abbaye  de  Tainied,  dont  l« 
supérieur  était  sou  ami.  Cette  abbaye  étuil  située  duns  les  états  du  rui  de 
Surdaigne,  à  la  prière  du(|UL'l  il  c(Uiiposa  l'un  de  ses  ouvrages  Irs  plus 
remarquables  :  \' Institution  d'un  prtnce,  tle  livre,  désiré  par  Viclor-Anié- 
dée,  alors  régnant,  pour  l'éducation  de  son  fils  aîné,  et  rédigé  nvec  «u- 
taïUde  science  que  île  sagacité  par  l'abbé  Duguel,  place  certainotneut  soD 
auteur  au  rang  des  écrivains  et  des   penseurs  les  plus  recouiniandablm. 
Sans  dire,  avec  l'abbé  (loujei,  i\\ii^V  Institution  d'un  i>riiiceo%\  le  bréviairr 
des  souverains,  on  peut  néantuoins  ariiraier  qu'elle  renferme  dss  leçous. 
qui  peuvent  leur  être  précieuses  à  plusieurs  égards.  Cet  ouvrage,  cotn- 
raencé  en  Savoie,  fui  achevé  fi  Paris  où  l'auteur  était  revenu  à  la  mon 
de  Louis  \IV.  —  Les  deruièrosanuéosde  Duguet  furent  très  agitées;  soi 
attachement  au  P.  Quesnel  luiattini  mille  traverses.  Gonstaniment  oblig» 
de  fuir  la  persécution  dont  il  était  l'objet,  nous  le  voyous  successivemei 
en  Hollande,  àTroyes,  à  Paris,  se  CJichanlpour  échapper  aux  poursuite 
de  ses  ennemis,  et  gardant  partout  aussi  la  paix  de  l'iluie.  jointe  à  un 
grande  douceur  et  à  une  entiore  modération.  Ces  qualités  qui  ne  furcc 
point  altérées  pur  les  rencontres  pénibles  qu'il  traversa  brillcrent  dai 
'cet  liomme  e.vcellent  jusqu'au  monienl  oii  Dieu  le  retira  de  ce  monde.        Jj 
mourut  à  Paris,  le  dimanche  -îTt  octolire  1733,  à  huit  heures  du  matin, A^,^^^] 
de  H4  ans.  Il  futinimméle  mardi  27,  à  midi,  dans  l'égli.sede  St-Médar-<i, 
au  faubourg  St-Marcel.  Sou  corps  fut  placé  à  côté  de  celui  de  Nicole  qui 
repose  dans  la  mémo  église,  au  bas  des  marches  de  la  printi|Kile  p»r-I«s 
du  chœur.  — Dugu^l  a  beuuonup écrit.  On  en  pourri  jug«'r  par  luli?le   cl»? 
ses  ouvrages  qui  va  suivre.  Son  style  est  pur.  élégant,  parfois  iriAriio 
noble  et  élevé,  maisun  peu  trop  ingénieux  ;  sa  phrase  a  trop  de  reckcrcbtf 
et  tombe  par  moments  dans  l'atrectation.  L'abbé  Trublel  trouve  qu'tJ  v 
avait  en  lui  du  Nicole  et  du  Fénelon.  Cette  remarque  judicieu.<)e  n'etupéclie 
pas  de  le  trouver  au-dessous  de  l'un  et  de  l'autre.  Moins  ample  que  Ni- 
cole, quoique  plus  vif,  il  n'en  a  pas  la  correction,  et,  dépourvu  du  natur**J 
charmant  de  Fénelon.  il  n'en  atteint  pas  non  plus  la  ituretê  attique.  C«" 
pendant,  comme  wrivain,  il  demeure  avec  les  mérites  qui  lui  sontprt»- 
pres;  il  est  généralement  solide, bien  mesuré,  touchant  et  animé.  On  pt^'t 
même  dire  qu'il  y  a  chez  lui  une  onction  plus  pénétrante  que  dans  Inplu- 
parl  des  écrivans<le  sou  parti.  —  Voici  la  liste  de  ses  principau.\  oiivngfs  • 
Explirniion  di'  Cf>uorn<ji'  de»  »tx  Juur.f,   Paris,  in-li.  Ce  Ii>re  ii'éui* 
que  Iccommencciiicnt  d'iui  autre  ouvrage  dausbquelil  a  reparu  depuis. 
nous  vouloDs  parler  de  \' Explication  de  ta  Oenè^r,  Paris,  I13i,  6  vol. 
in-12,  explication  faite  à  la  demande  du  pieux  Hollin  pour  les  élève»  i» 
collège  de  Ueauvais  dont  il  était  alors  principal.  M.  le  pasietir  Gonlliief 
a  donné  un  abrégé  de  Y  Explication  do   t'uucruijfi  des  sis  jaurt  s<^u^l' 
titre  de  Coup  d'ieil  rclujirux  sur  i/itctifufs-uns  dm  uui'rntjcs  dr  la  (rra- 
tion,  1824  l't  IHitll,  iu-12.  Lesautres  ouvrages  de  Duguct,  sont  ;  h'spl>- 1 
cation  du  livre  de  Job,  Paris,  I73â,  4  voL  io-12;  Explication  du  /i"^'/ 
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ites   Psaumen,  ft  vol.  in-iâ  ;  la    préface  est   de  l'abbé  d'Aifeld  ;   Ex-  ' 
pliffMtiou  du  Priiphète  Isate,  de  Joua»,  d'Habacuc  et  du  XIl^  chapitre 
de  l'JScclfsiiisle.  avec  une  Aiialijin  d'Inaïe,  par  riilib<5  d'Asfeld,  7  vol. 
ia- i3\  Expliration   des   Jiois^des    Piinilrpottirnea,  d'Esdras  et  dr  Né- 
héwnir;,  7  vol.  in-12  ;  Explication  du  Cantii/w;  des  Canlit/ucs,  et  de  ta 
Saytrase,  Paris,  1754,  2  vol.  iii-12  ;  Le  mijsthe  de  Jésuis-Ciirlst  crucifié, 
H^v^^iU  par  S  .Pntd,  Amstordara,1727,  in-i2;  Expllcatioudumt/slèrc  de  la 
J^<rtssiou  de  Jesu:(-Cfir!xt  accusé  devant  Pilate,  te  portement  de  la  Croix, 
etc. ,  Ajustcrdaiii,  1 732,  2  vol.  in-12  ;  Explication  du  uiyxtère  de  la  Pasuon 
'ion    la  Concorde,  mi  blnspltèmes  des  passants,  prêtres,  soldats,  elc. 
slt'rdam,  1730,  1  vol.  in-12;  Explicationde  l'ouverture  du  côté  et  de 
ia  S4*fjulture  de  Jésus-Cfirist,  selon  la  Concorde,BTn\c\l('S,  1731, 1  vul.in- 
1  2  ;  JésuS'Cftrist  enseveli  ou  répexinna  sur  le  mystère  de  la  sépulture, 
Iîri».\«'||os,   !73i,  1   vol.  iii-!2;  Croix  de  N.-S.  Jésus-Cfirist,  .\instt'r- 
da.jn,    1727,  1   vol.   in-12.  Os  divers  ouvrages  sur  la  Passion  ont  Hé 
réunis  en  un  seul  sous  le  (lire  \\o  Traité  de  la  (^roix  de  Notre-Sei'jneur 
Jéaus-CliT^st,  ou  explication  du  mystère  de  la  Passion  de  A'otre-SeiyntUr 
Jésus-Christ,  selon  la  Concorde,  Paris,  1733,  9  louies  en  H  vol.  in-12; 
Explication   du  7/iy stère  de  la  Passion,  selon  la  Concorde,  ou  Jésrn- 
C h rUi  crucifié,  }?at\?'.  1728,  2  tomes  en  I  vol.  in-12  ;  cet  ouvrage  n'a  pas 
*té   rompri<«  dans  les  li  volumes  du  Traité  de  la  Croix;  Explication 
rfe  t'Epitre  de.  S.  Paul  aux  Romains,  .\vignon,   l7.o6.  1  vid.  iii-12; 
Ex-ptication  des  qualités  ou  caractères  que  S.  Paul  donne  à  la  charité, 
Anïsterdani,  172M.  1  vol.  in-12.  Ce  livre  remarquable  est  un  des  meil- 
leurs sortis  de  la  plume  de  l'auteur,  disons  mieux,  de  la  piété  do  son 
cœur.  Iji>s  personnes  qui  en  feronlla  lecture  y  puiseront  encore  des  en- 
î'^i^neuients  précieux  et  pleins  irédiliralion.  M.   le  pasteur  Moulinié  en 
*  piil»lié,  en   1821,  une  édition  adaptée  aux  chrétiens  réformés,  tout  en 
*f  "orant  le  nom  de  l'auleur.  —  Itègles  pour  l'intelligence  des  Saintes 
^c-riiure$,  avec  iei  vérités  sur  le  retour  des  Juifs,  un  grand  Dotnbre 
••«diliong   iu-16  et  iti-2i  ;  Traité  sur  ta  prière   publique  et  sur   les 
^^p*i.%ilioiis  pour  offrir  les  saints   mystères,  et  y  participer  avec  fruit, 
•^^'i*.   1713,  1    vol.  in-i2.    Bien  que  composé   expressément  pour  les 
••"^'•^-siastiques  de   l'Kjrlisc  à  laquelle  l'auteur  appartenait,  ce  traité  no 
*'"*rai|  Oirc  lu  sans  utilité  par  les  pasteurs  de  toutes  les  communions. 
C'induite  d'une  Dani''  chrétienne,  composée  pour  Madame  d'.Vgues- 
'****-•.  la  mère  du  chancelier;  /{'•futntimi  d'un  écrit  on  l'on  Justifie  lu- 
**'*'*^;  Traité  sur  les  deoôirs   d'un    Eréque,  Cacu,  \l\n,   édition   délcc- 
"•  Uiç,  réimprimé  en  1737  k  Ulrechl  dans  les  Opuscules  de  l'auteur,  et 
I'  '  '  "^-l^nl  encore  dans  \ef>  Conférences.  On  ue  saurait  trop  recommander  la 
"^"*^tirc  de  ce  traita  à  ceux  qui  entrent  dans  le  ministère  ecclésiastique. 
'  '»«ïtlr  rite  fréquemment  et  avec  estime  dans  sa  Tliéologie  pastorale. — 
'~''*ité des  scrupules.  ■■  estimé  et  estimable,  n  dit  le  .\ouv.  DicI .  Ilistor.; 
^^*res  sur   dirrYs  sujets  de  morale  et  de  piété,  III  vol.  in- 12.  Souvent 
***    Ile  rencontre  que  lî  volumes,  le  K)"  vol.  n'ayant  [laru  <]ue  loiiglemps 
'l* f«%  li'S  neuf  premiers,  mais  l'ouvrage  compléta  liieii  1(1  volumes.  Ces 
'^^^^rcs  forment  une  bibliothèque  spirituelle  d'une  grande  valeur  pour  les 
î^t»onnes  pieuses  qui  ytrouveut  des  conseils,  des  directions,  des  avertis- 
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desomcnis  et  dos  consolfitions  pour  les  divfrs  états  <lo  la  vie.  M- 
leur  Gonthicr  en  a  pul)lii'-  iniclmix  qui  lorni»'  le  III"toine  dosa  CoUfHun 
rie  lettres  clivétienni'it. —  livfuUilion  du  système  de  M .  !\'iciih,  '< 
grâce  univmu'lli-,  171(5,  repai'uc  plus  lard  J 737)  dansiez  OjfUs' ' 
le  titro  de  Lettre  xur  la  yrâce  générale  \  Dissertation  t/ifologùjuf  tt 
dogmatique  sur  les  exorcisme^  et  les  autres  cérémonies  du  bnptéme,  à  I*- 
quplle  on  a  joint  le  Traité  de  l'usure,  et  un  Traite  doymutuju<^  sur  fFu- 
c/iarislie,  composé  en  1722,  Paris,  1727,  lvol.in-12.  Il  faut  «joulrr 
ici  deux  Lettres  inipriint-es  en  1737  ;  la  pr*'nui>re  fst  adressée  «  feu  1^. 
l'L'vèque  de  Montpellier  aw  sujet  du  Foruiuldirt- ;  la  seconde  fut  i^rilrà 
un  savant  (Van-Espeu)  et  traite  dei  luéuios  questions  que  laprécédouif. 
l'une  et  l'autre  in-Â".  —  Principes  de  la  foi  chrétienne.  Pans,  1736,  J 
vol.  in-12,  ouvraiçe  innllieureusement  innc\\e\é;  Institution  d'un  Prina, 
ou  Imité  drs  tjuulités,  des  rerlus  et  des  devoirs  d'un  sumuTuin  (avec  il 
vie  de  rautciir.  par  l'abbé  Goujet),  in-4'' et  i  vol.  iji-12,  I7il>et  !"S0; 
Pensévs  d'un  Mngixljwit  sur  la  déclaration  qui  doit  être  portée  au  Par' 
/eiH/?n/,  1720,  brachure  \n-\°  ;  Maximes  altrégées  sur  les  dédsiùntU 
T Eglise,  etc.,  contre  la  constitution,  in-i"  et  in-12.  1727  ;  Lettrtà» 
professeur,  etc.,  1732;  Opuscules  renteruianl  le  Traité  des  devoirs  in» 
évèque;  Lettre  sur  lu  grâce  générale  ;  Lettre  à  if.  de  Montpellier:  httn 
à  M.  Van-Espen,  L'trecht,  1737,  1  vol.  in-12:  Conférences  ecdésioi- 
tiques  nu  dissertations  sur  les  auteurs,  les  roncites  et  ta  disciptinrùt  I 
jn-emiers  siècles  de  l'/iglisf,  2  vid.  in--!",  17-i2  ;  on  y  a  joint  le  fiaitfiis 
denûirs  d'unét'èque.ll  a  été  publié  à  Paris,  en  1764,  1  vol.  in-12.  intitulé 
Esprit  de  M.  Uuguel  ;  il  est  dû  au.x  soins  de  l'abbé  André,  ora'orii 
On  voit  par  se*  écrits  que,  si  Duguct  était  janséniste,  il  ne  se  lai 
aller  au.\  excès  qui  déshonorèrent  son  parti  ;  il  écrivit  coutn-  les  f 
sionnaires,  ainsi  (jne  contre  les  violenc<'s  des  Nouvelles  erclcsiiistiifttfi, 
organe  de  Tultrajanêénisme  à  cette  époque.  —  Duguet,  par  m  vie  Iwâ 
évangéliiiue  et  ])ar  ses  nuvrn|ies,  appartient  à  toutes  lescoMimunionsib 
l'Efjlis"'  universelle  ;  né  rl,ins  l'une  d'entre  elles,  il  y  demeura  et  y  mou- 
rut, niais  «a  piélé,  sa  duuceiii",  son  caractère  et  la  sainteté  de  sii  luiiiTi' 
carrière  l'ont  rendit  ctier  à  tous  les  cœurs  chrétiens.  Ses  ouvrugi-s  <|ui( 
presque  tous,  ont  pour  objet  l'explication  de  nos  saintes  Ecritures  qu'il» 
tant  aimées  et  fait  aimer,  lui  ont  acquis  le  droit  de  cité  dans  tuui 
Eglises  chrétiennes.  —  Sources  :  Nouvelles  ec<lésiastique.s  du 
venibre  1733,  à  l'article  de  Paris  ;  Du  Pin,  Biblioth.  eccles.;  \  iedn 
pari  abbé  Goujel;  Appflans  céléhres ou  abrégé  delà  rie  des  perso 
plus  recommandables,  etc.,  17.j3  ;  1  Vol.  in-12;  Necrologc  Je^ 
célèbres  défenseurs  et  confesseitrs  de  la  vérité,  17GI  et  17G3,  loiue» 
et  IV,  in-12;  Etude  sur  Duguet  par  Paul  Chétolat.  l'«iri*,  18^ 
1  vol.  in-S",  comprenant  la  correspondance  avec  la  duchesse  d'E: 

.\.  Maulv  mu. 
DUPAJÏLOUP    Félix-.Vntoine-Philippe).  l'un  des  prélats  les  pli 
nenls  du  calholtcisnie  conlefuporaiti,    Ne  à  Saint-Félix,  eu  Savoi 
48(12,  il  obtint  des  lettres  de  uaturalisation  eu  1838.  Il  se  Ht  remanl' 
pTomptenient  par  sou  intelligence,  son  énergie  et  c^tte  pns.sir>n 
qu'il  a  portée  dans  tout  ce  qu'il  a  entrepris.  Amené  en  1810  à  P« 
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£ktk   sItSâîlSirenient  fips  éliiilps  riant;  la  maison  de  la  ruo  du  Ro^'iinl,  h 
~jt-NJrolas  et  à  Saint-Sulpice.  Ordonni^  prêtre  imi  1825,  il  fut  attaché 
paroisso  (lo  l'Assomplioti  t^t  y  fit  les  ratècliismes  pendant  plusieurs 
gMMr»Mièes.  M.  IJorderies,  (■vi^ijne  de  Versailles,  lui  avait  dit  :   «  Les  calé- 
es ta  istties  !  Je  leur  dois  tous  mes  biens.  Vous  leur  devrez  tout.  Soyez  loii- 
Jo«^rs  vrai  avec  les  enlanis,  et  vous  serez  un  l»on  priHre.  »  Pendant  plua 
<]<=^     quinze  ans,  l'aldié  Dnpanloup  put  voir  se  confirnier  la  justesse  de  ce 
o-onseil.  Il  aima  les  enfants  avec  une  unie  de  père  et  de  mère  :  »  Après 
"Oi^u,  s'écrJait-il.quainierions-nous  sur  la  terre,  si  ce  n'est  les  enfants?» 
S'±&    tendresse  peureux  était  patiente  et  ingt'nieuse;  rien  ne  la  rebutait. 
F*otjr  arriver  à  son  but,  elle  s'épuisait  en  pieuses  industries  et  en  atlen- 
tioxis  délicates.  Jamais  il  ne  si-  lassa  daimer  les  enfants;  ils  le  cliar- 
m^ieutet  le  consolaient;  c'était  la  source  d'eau  fraîche  à  laquelle  il  rê- 
ve «r»ail  toujours.  En  1827,  l'altbé  Diipanloup  devint  confesseur  du  duc 
â»    Bordeaux  ;  en  1828.  catéchiste  des  jeunes  princes  d'Orléans  et.  ijuel- 
<|Vies  mois  avant  la  révolutioa  de  .luillet,  aumi'iuîer  de  madame  la  Uau- 
phiiiie.  —  Il  débuta,  roiiutie  pré<îicateur,  en  IS;U,  où  il  fut  diarp;  d'ou- 
vrir les  conférences  de  Notre-Dainp.  Sun  éloquence  se  distinguait  par 
\*a'bondance  des  développements  et  lu  vigueur  du  débit  plus  que  par  la 
ridi«»se  des  idées  ou  l'harmonie  de  la  forme.   \ji\  pensée  n'est  ni  pro- 
fonde ni  originale:  le  souffle  manque  de  puissance.  Jamais,  comme  ora- 
te»jr«acré,  Dupanloup  n'a  oc^ujié  le  rang  des  Lacordaire,desRaviRnan. 
Ce  fut  Comme  directeur  de  renseigtienient.desconscienceset  desalfaires 
<]u*tl  acquit  la  haute  iiilluince  qu'il  n'a  cessé  d'exercer.  Sou  esprit  sou- 
ple à  la  fois  et  ferme  était  fait  pour  s'insinuer  el  pour  commander  :  on 
!•]  i*«doutait  el  on  lui  obéissait.  L'autorité  dont  il  jouissait  §'appuyait 
'•ailleurs  sur  une  vie  très  digne  et  très  |iun\  entièrement  consacrée  à 
'•  «*aiisE  qu'il  servait.  Il  était  dur  envers  lui-même.  Son  état  de  maison, 
"''»is  tous  les  temps,  était  simple  jusqu'à  l'austérité,  ses  manières  fran- 
•^'■'•is,  cordiales,  bien  qu'un  peu  rudes.  Le  trait  dominant  chez  lui  était 
'*  passion.  Le  temps  même  n'en  amortit  pas  la  violence.  A  voirce  vieil- 
'*'*«1  infatigable,  ^rrand,  sec.  maigre,  un  parapluie  sous  le  bras,  marcher 
''^ïâs  la  cam[mgni',  télé  nue,  pour  caluier  la  chale-ur  d'un  sang  toujours 
*"    »  «louvonjcnt.  on  pouvait  prévoir  (|ue  l'Age  lui-même  ne  serait  pas  ca- 
P*t»lede  lui  donner  lu  sérénité.  —  Préfet  des  éludes  au  petit  séminaire 
j      t*ari«,  premier  vicaire  de  Sainl-Hoch.  vicaire  général  de  M.  de  Qué- 
Iff* .   l'abbé  Dupanloup  fut  appelé,   en    J8il.  à  occuper  la  chaire  d'élo- 
"î"^^»»:!'  sacrée  h  la  Sorbonne.  Il  ne  fit  qu'un  petit  iiombre  de  leçons,  c<ir 
*'"■*    Cours  fut  suspendu  à  la  suite  d'une  séanci»  tumultueuse  provoquée 
P'**    <lcs  paroles  sur  Voltaire.  Nommé  évé<|ue  d'Orléans  en    I8i0,  il    dé- 
P^'V'i.  dans  son  diocèse,  une  activité  prodigieuse,  unissant  le  travail  de 
'*.Ç*»édicalion  au  soin  de  l'adminislration.  surveillant  de  près  tout  l'en- 
***iÇTiement,  soutenant  dans  son  petit  séminaire  la  concurrence  contre 
'•*  ^talditisements  laïques,  ouvrant  école  même  dans  son  palais.  .\ma- 
wvxp  éclairé  des  lettres  cla.ssiqiii's.  il  se  plaisait  il  convier,  aux  représenta- 
"'•*i«  des  tragédies  ^.'roc(|iies  t[m  <-c  ibuiiiaieni  dans  son   petit  séminaire, 
'*^  nmi.*  de  la  littérature  ancienne,  parfois  aussi  ceux  qu'il  supposait  peu 
^Yoipathiques  ù  l'éducjktion  cléricale.  Il  demanda  aussi  la  restauration  des 
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études  pliilLtsnphifjiies,  si  criiplleinent  mutilées;  il  voulait  que  l'eus 
nient  ithiI(jsii|jtiii[Uf  l'ijl  chrélini.  Mais,  jioiir  y  n'ussir,  que  pro|tiis«{ 
De  revenir  à  la  scolusliqiie.  —  Dans  la  discussion  sur  la  part  à  faire  iVt 
classiques  païens  dans  IVnseiguetuent  chrétien,  l'évêque  d'Orléans,  p^^ 
tisiin  (lu  plus  large  développeincut  des  éludes  littéraires,  se  xii  attiqné 
violemment  par  l'f'iilvers.  Il  adressa,  à  celte  occasion,  h  son  cl  ':■' 
insirurliou  pastornif  sur  If  mal  que  les  polémiques  de  IV/»»i'<'>> 
à  l'Eglisi'  et  détt-nilit  que  ses  s/'miiiaires  fussent  alwnnt^s  à  cette  fc 
Un  grand  ni>iiibre  d'évoqués  s<\j()i|j;iiirenl  à  lui.  Di-s  instruction*  veiiai 
Hoiiip  «lire ut  tin  à  cette  controverse.  Malheureusement  les  itroi-lnirespô 
lesquelles  Dupanloup  cnnihattil  cette  nouvelle  invasion  de  liarliarestlaiu 
le  champ  de  la  littérature  sont  écrites  avec  une  verve  passiojinée  «tua 
emportement  qui  fait  (orl  à  la  solidité  des  arguments.  Elu  meuiltr* 
rAcadémie  française  en  lH5i,  il  ue  larda  pas  à  obtenir,  dans  celte ft 
pagiiie,  une  influence  qui  ge  manifesta  par  des  exclusions  célM)re«,  Ri 
iSB3,  notamment,  son  Averihseiuenl  aux  pères  de  famUlc,  pern'iuintl- 
lement  dirigé  conlre  MM.  LUlré,  Maury,  Taine  et  Renau,  et  compoiê 
en  grande  partie  de  citiitioas  (IMmpées  avec  un  arl  perfide  dans  les 
vrages  de  ces  écrivains,  lit  échouer  les  premières  candidatures  du  ai 
auteur  du  /Jirùoiniaire  dr  ia  Ittrif/ue  frauraise.  L<»rsqu'cnfiu.  en  I8tï 
Litlré  eut  été  élu,  l'évêque  d'Orléans  crut  devoir  donner  avi-c  éclat  H 
démission  d'académicien  et  refuser  de  continuer  à  faire  partie  il'oM 
compagnie  qui  ndiiiellait  des  athées  dans  son  sein.  Il  revint  sur  «tt( 
détermination  sur  les  iiislanees  de  ses  collègues;  toutefois,  il  s'abiiint 
dès  lors  de  paraître  à  t'Iiistitut.  Quelques  joursavant  sa  mort,  ilexpritni 
ses  regrets  de  ne  pouvoir  se  retuîre  à  l'.Vcadémie  pour  y  donner  snwii 
à  M.  Taine  dont  les  nouveau-v  livres  avaient  gagné  sa  sympathie,  — 
Dans  ses  controverses  avec  Vi'n'wers,  Dupanloup  s'était   montré  (l^^ 
tisan  du  catholicisme  libéral    des   Montnleiiiherl  et   des  Lacflrdaire,  * 
sayant  de  concilier  la  doclrinede  son  Egli-e  avec  la  société  moiii  w. 
est  cependant  im  jioiut  sur  lequel  il  se  trouva  d'accord  avec  ^>  ■ 
saires  ullramoutaius  :  il  défotidit  comme  eu.x  le  pouvoir  tempurei  Ju 
saint  siège;  il  s'y  porta  avec  sa  virulente  ardeur  dès  qu'il  le  vit  mtwd 
par  la  politique  de  Napoléon  III.  .\vec  une  véhémence  et  une  liberté  d* 
langage  à  laquelle  le  second  empire  n'était  pas  habitué,  il  dénonça  ea 
chaire  «  1rs  calonmies  vomies  par  la  plume  n  de  M.    Edm.  .Miout.  pui» 
poursuivit,  dans  sa  Lottn;  à  un  ciilfioli'iue  (I8.')9)   «   les  sophismes,  b 
coMtrudiclions  llagrantes,  les  absurdités  palpables  »  de  la  bpichure  iO"* 
nyme,  te  Fape  cl  le  Conjrès,  à  laquelle  on  attribuait  une  origine  imp^ 
riale.  Les  termes  blessants  <lont  il  parla  des  rédacteurs  du  Siècle  v\  if 
l'uu  de  «es  prédécesseurs  sur  le  siège  épiscopal  d'Orléans,  M*'Uou«6«tti, 
lui  attirèrent,  de  lu  part  du  journal  et  df  la  nièce  de  cet  évéque,  W» 
dfiulile  plainte  en  diiraniation:  le  procès  aboutit  à  un  arrêt  sévère  de  U 
Cour  impériale,  luais  sans  condamnation  (lK(i()).   —  Après  l'apparition 
de   VKncyrlique  de    I8G4,    Dupanloup,  au   grand  étonnemenl  du  ptv- 
blic,  Ql  une  apologie  du  Sytiabus  qui  condamnait  d'une  manière  »i  «^ 
vère  les  tendances  du  parti  catholique  libéral,  bien  qu'il  aiw.  luut  fidl 
pour  en  empêcher  la  publication.  A  partir  de  ce  momeut  la  conduite  4 
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1 '4^ -véquc  d'Orléans  subit  une  njùdifirntion  st'rieuse.  Dans  diverses  cir- 
oonMancps.  notamment  dans  l'un  (K'srnngros  deMaliiie5(lftt;7),  il  donna 
son  adhésion  complète  aux  diictriiies  politiques,  |vliil<i!itiphii|iu-s  et  so- 
ciales du  Syllabus.  Il  fut  aussi  l'un  des  pluszél^s  pruinoleurs  du  denier 
tiC    Saint-Pierre  et  envoya  des  sommes  consldérahles  an  pape.    Après 
'^tn"  nionlré  publiquemenl  l'adversaire  de  riiifailliltilité  du  sfiinl  père 
er»    niatière  de  foi  (lettre  du  1(  novemlire    IWllI)  et  iiprès  l'avoir  «^ucrgi- 
qiiomeut  combattu  au  sein  du  concile  uTumëni<jue  du  Vatir^iu,  à  la  tête 
de    U  minorité,  Dupanloup,  une  foi*  le  dogme  proclamé,  déclare  se 
jK»u mettre  sans  réserves  à  la  décision  du  concile.  —  Pendant  la  guerre 
le   1870-71,  l'évéque  d'Orléans,  qui  avait  liHit  fait  pour  raviver  les  tra- 
ditîiias  de  Jeanne  d'Arc  et  qui  ne  se  cnnsolait  pas  d'avoir  échoué  dans 
*<^s  If'utalivea  de  faire  canoniser  l'héroïque  puci-lle.  se  montra  grand  pa- 
trie tte  et  chrétien  dévoué.  Il  se  niultiplitiit  pour  allé^'er  autour  do  lui  le 
P'JÎiJ»  des  charges  de  la  guerre  et  pour  améliorer  l'inslallatiou  des  am- 
"•uliinces.  \UK  éleclious  du  H  février,  il  fut  élu  représentant  du  Loiret  à 
lAsseniMèe  Uiilionale  diins  laquelle  il  joua   un  rôle   considérable,  fi  la 
•<*te  ili^  ce  ijue  l'un  a,  par  irunie  sans  doute,  appelé  le   parli  de  l'onlre 
in«»ral.  Partisan  de  la  fusion  des  Biturbons  et  des  d'Orléans,  adversaire 
•l**  la  loi  de  l'instruction  !;rutuite.  uhligatoire  et  laïqui>  et  des  réforuies 
'ibéralos  de  l'enseignenient,  il  faisait  entendre  sa  parole  véhémente, 
oovenue  posante  et  embarrassée  avec  l'Age,  chaque  fois  qu'il  croyait 
'"«*rjacés  les  intérêts  et  les  privib'^geâ  de  l'Eglise.  Il  joua  If  rôle  prépondé- 
'*'*t  dans  la  discussi(Mi  de  la  loi  qui  ciuistitua  des  universités  catholiques 
librej  et  leur  accorda  le  droit  de  conférer  les  grades.  Le  juurnal  i|u'il  ius- 
P""^il.  la  Défense  ruiîffirnse,  se  iinuilra  !'un  îles  organes  les  plus  vio- 
'''•^l*  de  la  réaction  cléricale.  —  Dupanlnup  fut  élu  sénateur  inamovible 
^    1R7Ô.  Malgré  sa  soumission  altsidiie  au  Sriinl  siJ'ge  et  son   zèle  à  faire 
1^»»^  placer  dans  son  diocèse  la   liturgie  parisienne  par  la  liturgie  ro- 
""«■iiie.  il  ne  put  <ibleuir  le  chapeau  de  cardinal,  parce  qu'on  le  trouvait 
**»*«ip  reinuani  et  trop  inventif.  >  L'Age  porta  une  sensible  atteinte  à 
"**    talent  d'orateur  et  de  polémiste.  Ses  derniers  discours  jirent  peine 
•*'»itendre.  Il  les  débitait  à  la  tribune  d'une  voix  éteinte  aven  des  ef- 
."^'^^  visibles   de   méuutire  et   nu  désordre  trop  réel  dans  la  suite  des 
"8.   —  Diipanloup,    qui    habitait    le   village    de   Viroflay    pendant 
sessions    parlementaires,   mais    i{ui    avait    coutume    de    passer 
'Iquea   senuiines   de    ses    vacances  en  Dauphiné  ,  mourut    subite- 
""*»>!  au  chdleau   de   Luconibc ,    près    de    Domène,    le    10  octobre 
"'''ft.    Avec    lui  disparaissait    le    représentant  le  plus  fidèle  du  ca- 
"""•licisnie  français  pendant  le  demi-siècb'  qui  vient  de  s'écouler.  M«' 
"™V**nltmp  en  a  connu  toutes  les  luttes,  il  en  a  essuyé  toutes  les  dé- 
laitc»»:  il  portait  en  lui-même  les  contradictions  qui  l'ont  déchiré  sans 
î^^'venir  à  les  surmonter.  C'est  ce  qui  lui  donne  parfois,   comme  on  l'a 
^^^*   l'apparence  d'un   certain  manque  de  sincérité.  Au  fond,  ce  n'est 
ï**  là  par  oîj  il  pèche  :  c'est  sa  position  qui  était  fau.sse  et  non  son  àme. 
**  loyiiulé  parfaite  est  bien  diflirile  dans  une  religicui  d'autorité,  car  il 
'*'*t  sans  cesse  rusi-r  avec  celte  autorité  [lour  n'être  pas  brisé  par  elle, 
ûtt  bonne  heure,  et  d'une  manière  toujours  plus  sensible,  à  mesure  que 
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s'aclipvail  le  cycle  dos  sacrifices  »  la  vérité,  la  ronsrienco  de  rétninenl 
prélat  se  courbatura.  Pour  étoufFer  ses  dernières  velléités  de  résistaiicn 
et  les  suprêmes  révoltes  de  sa  délicatesse,  il  inulliplin  conlrc  son  sii'cJR. 
les  anathèmes  sommaires  qui  aigrissent  sans  éelairer:  il  multiplia  i 
sentences  rigoureuses  et  ces  malédirtions  routinif^res  qui  resseuiident 
un  théine  appris  par  coMir  ou  transmis  de  ciiaire  en  cliairo  pour  l'éditi 
cation  dos  dévnls  et  le  scandale  4le  ceux  qui  pensent.  —  Nous  avoa 
déjà  dit  que  l'évoque  d'Orléans  a  beaucoup  écrit,  sans  pourtant  &v^>■- 
laissé  un  seul  ouvrage  d'une  valeur  durable.  Ce  sont  tous  des  écrits  r,^ 
ciiTonstance,  composés  hAtivemenI  au  milieu  du  feu  de  la  lutte  et  ^;;^ 
une  rhétorique  assez  lourde  de  séminaire  et  luie  science  de  seconde  ^«^ 
de    trrtisi^me  main  se  mêlent  à  des  vues  f)?sez  superficiellrset  ^  ■*  *  m^, 
préoccupation  pidémiquer(mstante.  Ses  écrits  sont  de  tous   points  b\e»--| 
inférieurs  ii  ses  discour?.   Kn  morale,  notre   auteur  penche  volouli»»^^ 
vers  la  casuistique,  avec  les  élans  de  mysticisme  d'une  piété  réelle,    t^g, 
peu  étroite,  poussant  aux  pratiques  ascétiques.  .Nul  n'a  vu  mieux  que  lui 
tout  ce  que  le  désœuvrement,  qu'il  a  rencontré  si  Créquemruent  dans**»* 
relations  avec  les  cercles  aristocratiques,  pouvait  amener  de  désonlnt 
parmi  les  heureux  et  les  privilégiés  de  ce  monde.  Ce  n'est  pajlni([ui 
encouragea  ce  funeste  esprit  d'abstention  où   s'énervent  et  se  penif'Xi' 
les  forces  vives  d'une  brillante  jeunesse,  el  qui  n'est  bon  qu'A  cu-ft  un* 
classe  d'oisifs  au  milieu  d'une  génération  active.  Il  s'était  proposé  iliti' 
diquer  en  détail,  aux  hommes  du  monde,  un  plan,  un  pro;rrimniccon»' 
plet  d'études  littéraire».  Mais  dans  ses  préférences  comme  dons  se^pws^ 
criptions.  il  resta  singulièrement  élmit.  Le  .WIII* siècle, en  partie:' 
était  l'objet  de  ses  plus  violentes  sorties,  C'est  toujours  «  l'oilieuse  \io 
de  Voltaire,  la  honte  des  Lettres  persanes,  l'insupportable  sophisme  à*' 
Rousseau  »  ;  c'est  toujours  le  môme  système,  commode   mais  hrultl» 
des  exécutions  sommaires:  toujours  le  même  conseil  d'éviter  avec  sùl** 
ces  nuiuvaises  lectures.  II  persistait  à  ne  voir  chez  eu.v,  cl  noiammcnleli»* 
Voltaire,  que  l'impiété,  l'immoralité  et  l'indécence  de  certaines  pages» 
sans  jamais  se  souvenir  de  tout  ce  qu'avaient  de  monstrueux   et  d'iinti^ 
chrétien  les  institutions,  le  régime  que  ces  philosophes  contribucrrul  *■ 
détruire  en  croyant  s'attaquer  au  christianisme. — Nous  citerons  ci"Ui»li^* 
ouvrages  de  Dupanloup  qui  ont  eu  le  plus  de  succès:  I"  Ùf  t'edwatinn   - 
2*  Delà  /taule  édiiratii.»  intrl/t'ctufll,-,  IK6«.  3  vol.;  9«  étl.,  IH7i;  :t'/-^j 
Marinije  rhrrtien,  18GH  :  4'  éd.,  1875  ;  4'  L'Fn/anl.  4«HU  :  'A* M.,  <S7  *  - 
5"  Mc'f/ioile  tjéiinnlff  li^  catec/iixmi:,  18 il,   2  vol.   Dupanloup  a  ouiï 
posé  d'extraits  de  Bossnet  un^Journ'-e  du  chrétien,  4S38,  et  d'extn» 
de  Fénelon.  son  auteur  favori.  t<mlc  une  série  de  publications:  Kx}"^' 
t'ton  ilt's  piiniipnli's  vérités  df  la  foi  citfiulfquf,   |S32,  2  v»tl.  ;  /jt  «'  ■ 
et  mifith  verin  Micerdutnfe  ;  f'Jli'mi'nIs    dr.   r/i^lorn/uf'  iacrée,  fS'tl  .    ''■ 
(Jfirixtianisinr'  /m'smlt-  aux  humnics  du  mornh',  IH44.  (i  vol.  Piirn 
discours  prononcés  en  diverses  circonstances  soleimolles,  nous  ci(rr<«/*  j 
h'  Pauéiji/riijuti  4f  Jt;anni'  d'Arr,  le  IJiscnurs  de  rèrrptinn  à  fitadni' 
frnnraixi'. .  \'tJrn\s(m  funèbrr  du  P.  de  Havif/nanA^  Discuum pronona 
Cnrifjrh  de  .V«/j'«<.'.«  .»«;•  rrnsriffrtenirnl  pitfiulairr  '  IKGIV  \'OritH"i  ff 
iièhre  de  Lamoricière    1865);  enlUi  toute  une  série  de  Ltttrti  pmh'r'ih 
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»C  de  Mandnneiit».  On  a  commencé  une  édition  do  ses  Œuvres  choisies, 
■M.  •*73-l873,  7  vol.  —  Voyez  Falloux.  f^tude  sur  la  vie  de  Mijr.  Dupan- 
^^^»ip,  dans  le  CoiTcupondant,  déc.  1H7H  ;  Vaperoau,  Dictionnaire  des 
icr^^^tf^porains;  E.  de  Prpssensé.  Revue  chrétienne,  XXV,  711  ss. 


E 


-  ZBRARD.  Eberard  ou  Everard.  de  Bi-tliun*»,   vivait   du  dotisième  hu 

ti*^izi^me  siècle.  On  ne  sait  rien  dp  la  vie  dfl  cet  auteur  (jui  s'occupait  de 

tl«^"l"pc  et  de  grammaire.  St)n  ouvrage  prin^'ipal  est  un  poêine  de  plus 

i|r»    i.tlOO  vers,  intitulé  Gru-cisnvis,  très  répandu    dans   les   écoles   du 

it»c*ycn  Age,  dans  lequel  l'auteur  traite,  san!<   plan    ni   mélliode,   de   la 

rtt^tyrique,  de  la  poélique,  de  la  grammaire,  etc.  On  a  aussi  d'Ebrard 

un    Liher  ant'/i;rresis  dans  lequel  i!  cimilmt  les  Cathares,  alors  lr^s  n<ii»- 

br«»ux  eu  Flamlre;  il  s'y  applique  priiieipalement  à  réfuter  la  njanière 

dont  ces  sectaires  interprétaient  la  IliMe.  Cet  ouvrage  a  été  publié  pour 

1»   première  fois  parle  jésuite  (irelser.  sous  le  titre  erroné  Contrn  If'nl- 

drrntn,  daai  \ei  J'rina  scriptorum  contra    Jf 'aldt?n ne it.    Ingolsl.,   ICI  i. 

in— 4";  puis  dans  la  lîihliùth.  P.P.  Max.  de  Lyon,  XXIV;  enfin  dans  les 

(tSuerc*  comp/èti's  de  Gretser,  XII,  2. 

EHRENFEUUHTER  iFrédéric-.Vngtiste-Edouard!,  théologien-  di.stingu<5, 
ûé  .i  Léiipoldsliareti.  près  de  Carlsrulm,  en  1811.  mort  A  Tioîllingue 
M*  I87H.  .\prî!5  un  vicjiriat  h  Weinlieim  et  ù  Cjrrlsrulic.  il  fut  appelé 
omme  professeur  en  théologie  à  l'utiiversité  de  (ia'tliiigue  (I8i"i),  où 
U  «enseigna  avec  succès  pendant  plus  de  trente  ans.  Sa  spécialité  était 
'■  théologie  pratique  dont  il  cultiva  toutes  les  liranrhes  avec  le  plus 
P^ndsoin.  Unissant  aune  piété  d'une  chaleur  cotuniunicalive,  un  esprit 
net  l't  un  sentiment  pMtoUiJ  ..]>■  ee  ijue  litiit  être  le  cujle  chrétien,  estimé 
"*  Uius  les  partis  pour  la  droiture  et  rélévatioti  de  sou  caractère.  Eliren- 
''PMchter  a  exercé  une  inlluenri'  liénie  sur  plusieurs  générations  détu- 
'•"uu».  Homme  de  paix  et  de  concilialiou,  poursuivant  avec  un  zèle  et 
"O*  abnégation  que  rien  ne  pouvait  décourager,  l'alliance  de  la  science 
**  "le  la  foi,  de  î'Eglise  chréticnni'  et  de  la  cullure  moderne,  d'un  nntii- 
^'  liiiiide  et  défiant  de  lui-même,  il  a  beaucoup  soull'ert  des  agissements 
".^  pirti  ullraluthérien.  Ses  ouvrages  sont  inférieurs  a  ses  rours.  Nous 
*'f?tïal(Toni  parmi  eux  :  1"  Théorie  du  mile  chrétirn,  lianib.,  IHiU  ; 
*'  fJîttoire  de  la  catéchétiifue,  Gœtt.,  1857;  3"  La  Théologie  pratiqne. 
^•^'t.,  IK.'»'.».  restée  malheureusement  inachevée  ;  le  premier  livre  con- 
''**>l  li's  principes  fondamentaux  de  celle  science;  le  second,  la  thénric 
V.  'a  Hii<slon  ;  \"  Pe  la  fni.<tsi<in  intérieure,  dan*  la  Monatusehrift  fur 
'««■o/.  (I.  Kirr/ir,  |S17,"  3"  D»  di.^cuur*  xaeré  et  profane,  datis  les 
•/«AWy,  f.  d.  Theoi.,  1HG9;  6»  trois  programmes  latins  sur  rp/.*e,  |h4K; 
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7"  X?  cftristianismii  et  la  conception  du  monde  moderne,  1864,  air 
de  nombreux  articles  biographiques  et  autres  disséminés  dan»  Il 
ciieils  pt^riodlcjues.  NoUms  aussi  deux  recueils  iatér<»8*an' 
(18i'3  et    1852).   Elirenfeuchler  avait  été  nommé   en    In 
coiisistorial,  'ii   IH^iG  aldif  du  couvent  protestant  de  Hurîfeld.  positi.ii 
très  lucrative,  et  comblé  dp  toutes  les  distinctions  possibles  par  le , 
Hanovre. 

ENGELHARDT   Maurice  de)  [l«28-lK8tJ,  historien  de  l'Eglise  et  pr 
aeur  île  lliéulogie  à  luniversitr  de  Dirpal,  a  laissé  uu   certain  noaikt. 
de  njouoj,^raphies  et  une  série  li'arlicles  d'un  mérite  solide  sur  cef 
points  obscurs  rie  l'histoire  du  nj<iyrn  ;\ge,  insérés    dans  la  Jirm 
théologie  Kùtnrique  et  dans  d'autres  publications  périodiques.  Qu^l 
uns  de  ces  travaux  ont  été  recueillis  dans  le  volume  intitulé;  g 
d'histoire  ecclésiaxtiqne,  Erl..  1832,  en  particulier  les  belles  rerlu 
sur  Joachim  de  Flore.  Parmi  les  ouvrages  plus  étendus  d'Enjfi'" 
nous  citerons  :  1"  Valenti»  Lœsrher,  sa  vie  ef  son  ncfivlo',  1853  : 
1856;  ±'  Schenkel  et  Strnuss,  1864  ;  3"  Catholicisme  et  protettanti 
Exposition  populaire  des  principes  fondavtentauj:  du  catholicinuei 
la  ré  formation  luthérienne ,   1867;  4*  La  tâche  de  rinstniclion 
giense  au  temps  présmit,  1870  ;  5"  Le  christianisme  de  Justin  Ma 
1878,  monographie  très  soijjiiée  dans  laquelle  Eiigelhardt  cher 
démontrer  que  Justin  était  resté  païen  même  après  sa  ronverjid 
christianisme,  o>i  du  moins  que  luule  sa  doctrine  est  comme  iuipré^ 
d'éléments    païens  ;  celte  thèse  a  été  combattue  par  Stîeheliw,  JutUâ 
Martyr  et  sesjnfcs  les  plus  récents,  1880.  Engelhardl  a  aussi  puliU 
volume  do  Sermons,  1880. 


FA VRE  (Jules),  orateur  célèbre,  l'une  des  gloires  de  la  tribun*»  i 
barreau   français,  né  à  Lyon  le  21  mars  1809.  mort  à   VersailW 
19  janvier  1880.  Après  avoir  l'ait  ses  études  de  droit  à  Pari»,  où 
trouvait  encore  lors  de  la  Hévulutiou  de  juillet,  il  entra  au  barr 
sa  ville  natale  et  ne  tarda  pas  ii  s'y  ilisltnguer.  La  défense  des  oui 
inutuellistt's  de  Lyon  en  I83'i  venait  de  mettre  son  nom  en  relief 
([u'un  procès  plus  grave,  celui    <les  accusés  d'avril    1835).  icvt 
Chambre  îles  pairs,  attira  sur  ce  jeune  avocatde26  ans  l'attention  j 
raie.  Pendaul  trois  mois,  il  porta  seul  le  poids  de  la  défense,  dépli 
une  énergie  et  un   talent   e.xtraordinïiires;  sa  renommée   fut 
crée  dès  lors,  mais  l'extrériie  fatigue  d'un  elTort  si  prolongé,  coiû( 
sa  sanlé  au  point  que  l'on  put  craindre  un  instant  pour  sa  vil 
1836,  il  alla  se  fixera  Paris;  tout  en  se  livrant  aux  travaux  du 
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«uccessiviMiiPnf  iiu  Dmit,  an  Xationnl et  nu  Mmide.  Sprrc^- 
Sairc  de  Ledni-ilolliii  un  tiiiiii'^tiT»'  «le  l'hitrripiir  (|K'|8),  il  fui  t'Iii  à  la 
[Ifuistituanle  pur  le  dé|ia[leiii*'iit.  [|f  la  Litlro,  puisa  l'as<nii)|>|i'>  législa- 
;ive  par  |p  (lépartf'ineMt  du  RIiiJiiP.  Lurs  du  coup  d'Etal  du  d  dM'iii- 
irti,  il  se  réunit  aux  députés  qui  organisaient  la  résistance  et  signa 
'appel  au  peuple  rédigé  par  Victor  Hun'i. —  Eloigné  de  la  politique 
lurant  six  années,  les  élections  df  1H57  l'y  ranienértïnt  ;  il  entra  au 
îorps  légiâlatireomnie  député  de  Paris  et  il  siillit  Je  inuntuer  le  groupe 
>e»  riiit/,  pour  rappeler  le  rùie  considérable  dévidii  à  Jules  Favrc  dans  la 
Kipagne  éiierî^'itjue  de  revendications  libérales  et  d'oppo-itioti  pafrio- 
f^ie  «*nlreprise  cuiilre  le  régime  impérial  par  les  représentants  de  la 
léiiiocrutie.  Son  éloquence  ne  parvenait  jamais  à  ébranler  la  majorité 
«flicielle,  mais  ?es  disctmrs  produisaient  dans  le  pays  une  impression 
>roroiide,  qui  se  traduisait  à  chaque  reinmvellement  de  la  Cliauibre,  en 
.863  cl  en  1SG0  par  une  au<jfmei)talion  pro^Tessive  du  nombre  des 
léputés  indépendants.  La  présence  d'orateurs  tels  qucTIiiers  et  Derryer 
«iiforr-ait  l'opposition  sans  diminuer  l'éclat  de  l'action  porsouuelle  de 
[«le«  Fuvre,  qui  demeurait  le  chef  de  la  giiucUeet  l'antagoniste  le  plus 
pedoiité  du  pouvoir.  Il  ne  laissait  pas  de  relAcbe  aux  défenseurs  de  la 
politique  impériale,  les  hanelaut  sur  tous  les  points,  relevaitt  avec  une 
ironie  impitoyable  les  conlratiiclions  et  les  mensonges  d'un  système 
;|Ui,  pour  faire  vivre  en   harmonie  le  bon  plaisir  du  souverain  et  la 

Ëonté  populaire,  n'avait  pas  trouvé  de  meilleur  expédient  que  de  fre- 
ir  le  sulTruge  universel;  qui,  au  dehors,  répandait  le  sang  frani;ais 
r  rnllranchissemenl  des  peuples  o(ipriinés,  tamiis  qu'à  l'iiilérieur 
I  Wsistail  à  toutes  les  aspirations  libérales  et  corrompait  resjirif  public; 
lu  préleiiilait  onfui  concilier  l'iudépendance  et  l'unité  de  l'Italio  avec 
1  papauté  temp'irelto.  .Sa  parole  puissante  dénonçait  au  pays  les  sc^in- 
llea  de  l'expédition  mexicaine  :  son  patriotisme,  alarmé  par  l'ambition 
k^a  Prusse,  s'efforçait  de  mettre  l'Empire  on  garde  contre  la  péril  ibmt 
jF'raiice  était  menacée  de  ce  coté  ;  avant  Sadown,  il  avait  prédit 
•ni  té  geruianique:  «  l'n  jour  peut-être,  liisait-il  le  :2  mar.-»  ISOG,  celte 
itiinj  çera  appelée,  non  plus  seulement  dans  les  conseils,  mais  sur  les 
'^•Ups  du  bataille,  à  devenir  notre  rivale.  Soulfrir  sans  s'y  opposer  son 
■^^raire  agrandissement,  ce  serait  nue  faute  énorme  que  la  France  ne 
*'*  f)as  commettre.  »  C'est  surtout  dans  la  revendication  de»  libertés 
ibli.jiioj  et  dans  les  protestations  de  laconscionce  contre  le  débordement 
J^»»»ioralilé,  que  l'éloquence  de  Jules  Favre  trouvait  les  plus  admirables 
it5.  «  I^  Franco  est  saturée  de  gloire  militaire,  »  s'écriait-il  un  jour. 
»rè8  avoir  llètri  le  cynisme  et  l'impudicilé  encouragés  au  théâtre,  il 
lit:  «  Non.  nous  ne  sonmies  pas  laità  pour  le»  voluptés  terrestres, 
pouvons  être  grands  et  honorés  dans  le  monde,  mais  nous  ne 
'•^lesrien,  si  nous  ne  pouvons  lever  les  yeux  vers  lecicl.et  nous  ne  le 
'*^'«-»ris  p.is  si  nous  ne  sonunes  pas  libres.-  —  I/iiiJ[»orlatn"e  et  l'éclat 
'  *  Services  rendus  par  Jules  Favre  à  la  cause  libérale,  la  fermeté  de  ses 
"^•ivictions,  le  prestige  de  son  talent  lui  avaient  acquis  une  popularité 
*»  grande  que  légitime.  Au  i  septembre  IH70,  il  di'vint  vice-président 
gouvernement  do  la  Défense  nationale,  et  se  chargea  du  portefeuille 
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des  affaires  étrangères.  Une  période  de  grandes  difficultés  et  de  doulou- 
reuses épreuves  commen<;âit  pour  lui;  nous  n'en  pouvons  indiquer  ici 
que  les  faits  les  plus  saillants,  dont  le  premier  est  la  fameuse  entrevue 
de  Ferrières.  Jules  Favrc  était  allé  demander  à  M.  de  Bismarck  un 
armistice  pour  la  convocation  d'une  assemblée  constituante  ;  il  désirait 
en  outre  pressentir  les  exigences  du  vainqueur,  quant  aux  conditions 
de  paix.  On  doit  reconnaître  que  le  représentant  de  la  France  avait  trop^«, 
de  candeur  et  de  sensibilité  pour  se  mesurer  avec  un  diplomate  aussi.^ 
habile  et  aussi  froid  que  l'homme  d'Etat  prussien  ;  mais  ceux-là  fon^ 
preuve  d'autant  de  légèreté  que  d'ingratitude,  qui  lui  reprochent  les  lar 
mes  versées  en  cette  circonstance  :  le  pays  en  fut  vivement  touché  ^^, 
l'humiliation  infligée  à  son  mandataire,  bien   loin  d'exposer  au  blân^^ 
la  démarche  qu'il  avait  cru  devoir  tenter,  en  fit  mieux  voir  le  mobi^^, 
patriotique  et  affermit  partout  la  résolution  d'une  guerre  à  outrance  ^ 
«  Ni  un  pouce  de  notre  territoire  ni  une  pierre  de  nos  forteresses  I»  Cet.  ^ 
déclaration  d'une  généreuse  imprudence  devint  le  mot  d'ordre  detoias. 
Jules  Favre  et  ses  collègues  du  gouvernement  travaillèrent,   sous     la 
présidence  du  général  Trochu,  à  la  défense  de  Paris  assiégé,   tandis 
qu'une  délégation  organisait  la   guerre  en    province,   sous    la  direc- 
tion de  M.    Gambctta.   La  capitulation  de  Paris  mit  fin  à  la  lutte. 
Dans  la  rédaction  de  détail  de  l'armistice,   un  oubli  regrettable   de 
Jules  Favre  servit  de  prétexte  aux    vainqueurs  pour   exclure  notre 
armée  de  l'Est  du  bénéfice  de  la  suspension  d'armes,   et  pour  l'écra- 
ser. —  Aux  élections  du  8  février  1871,  le  vice-président  de  la  Défensfi» 
nationale  fut  élu  député  dans  six  déparlements.  M.  Thiers,  nomm^ 
chef,  du   pouvoir  exécutif,  le  maintint  au  ministère  des  affaires  étran- — 
gères.  Si  Jules  Favre  avait  été  pi-éoccupé  du  soin  de  sa  popularité,  il  eu* 
alors  décliné  toute  participation  aux  actes  du  gouvernement  ;  il  rest» 
aux  affaires,  selon  ses  propres  expressions  «  pour  assister  M.  Thiers 
dans  la  tâche  cruelle  dont  il  acceptait  la  responsabilité  avec  une  admi — 
rable  et  patriotique  abnégation.  »  11  lui  fallut  apposer  sa  signature  au  ba*' 
des  préliminaires  de  paix,  puis  au  bas  du  traité  qui  livrait  à  l'Allemagne 
deux  provinces  françaises.  «  Je  me  suis  pris  à  la  fois  en  pitié  et  en»- 
mépris.  »  écrivait-il  au  lendemain  de  cette  terrible  épreuve.  Le  malheuC 
de  la  patrie  avait  été  pour  lui  un    coup   foudroyant.  Nul  n'en  pouvait- 
douter  à  voir,  dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  le  puissant  athlète?" 
d'autrefois  lléchir  sur  sa  haute   stature,  la  tête  inclinée,  le  visage  em- — ' 
preint  d'une  inrurable  tristesse,  la  démarche  tout  entière   trahissan'^ 
dans  sa  majestueuse  gravité    une  lassitude  profonde.  Il  se   relira  d»-^ 
pouvoir  à  la  suite  d'un  vote   de  l'assemblée   qui    renvoyait  au  mî.^ 
nistère  des  affaires  étningères  la  pétition  des  évèques  en  faveur  de  La— 
papauté  temporelle  .  Jules  Favre.  qui  avait  sans  cesse  combattu  le  pou — 
voir  temporel  des  papes  et  l'intervention  de  la  France  à  Rome,  lie— 
pouvait  pas  se  faire  l'aj^ent  d'une  politique  tout  opposée  ;  il  adressa  » 
M.  Thiers  une  lettre  de  démission  conçue  dans  les  termes  les  plus  dignes- 
Quand  il  fut  redevenu  simple  député,  ses  ennemis  cherchèrent  à  l'acw- 
bler  de  leurs  attaques  les  plus  passionnées  et  exploitèrent  même  contre 
lui  la  calomnie.  Il  trouva  un  adoucissement  aux  amertumes  dont  oa 
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abreuvait  et  aux  rcifrets  rlotil  sun  àiae  ùtail  obsédée,  dans  son  union 
v«ciine  persouDe  aussi  distinguée  que  dévouée,  fille  d'un  pasteur  d'Al- 
sace. D'ailleurs,  iiialgréla  réserve  qu'il  s'imposait  désortnuis  dans  la  vie 
pmrJemerilaire,  il  n'fu  continuait  pas  moins  à  diMondn'  les  grandes 
CJkOsei  qui  lui  «'taient  chèrt-s  et  travailla  jusqu'à  la  lin  à  l'afterMiisse- 
rnt  di'  la  République^.  Sous  le  M  mai,  puis  sous  le  li>  mai.  il  lutta 
icore  vailiauimeul  conlre  la  réaction  d  l'on  revit  plus  d'une  fois  à  la 
iliune  l'oraieur  des  grands  jours.  En  I87(î,  il  avait  été  élu  sénateur  du 
hône,  —  Coinrae  avocat,  Juloà  Favre  eut  uni;  activité  coiisidéralde  ;  il 
piailla  daus  uue  fuulc  de  procès  p(diliquos,  civils  el  criniinels.  Son  plai- 
doy<r  pour  Orsini  est  un  vérilalile  cliif-d'œuvre.  Il  se  dépensait  sans 
cofiiptcr,  trouvant  encore  dfs  loisirs  pour  l'élude,  même  pour  la  poésie, 
et  tlounail  à  des  œuvres  d'instruction  ou  de  ttienfaisauce  le  concours  si 
r^tlicrchéde  sa  parole  dans  des  conférences  populaires.  De  sou  étoiiueace 
ou  ne  peut  rien  dire  qui  ne  soit  devenu  un  lieu  conunun  à  force  d'être 
r«'|iitA.  A  la  tribune  et  au  barreau,  il  lut  un  ruai  Ire  ineoni|i<'irable,  unis- 
s-aiilà  la  j,'randcur  el  à  l'élévation  des  pensées  lu  perfection  de  la  l'urine. 
Ou  ne  saurait  oublier,  quand  ou  a  eu  le  privilège  de  l'entendre,  cette 
voiitour  à  tour  uiélodieuse  et  éclatante,  ce  langage  d'une  richesse  étnn- 
naote,  ces  périodes  qui  se  déroulaient  majestueuses  avec  une  sorte  de 
carence  pùéti(}ue  sansjamaiss'ernliarrasser  au  milieu  des  incidents  et  sans 
qrnt  le  style  lui  déparé  par  <les  incorrections  ou  des  trivialités.  —  Jules 
PaiTc  était  membre  de  l'Académie  française;  dans  son  discours  de 
I  r^plion  il  lit  une  profession  trcs  nette  de  spiritualisuie,  qui  lui  aliéna 
^■Ruelqnes  sympathies,  mais  dont  ne  pouvaient  s'étonner  ceux  qui  con- 
^^^aissaient  tant  soit  peu  l'illustre  orati^ur.  En  clTet,  i!  fut  dès  sa  jeunesse, 
I  ^OQ  seulement  spiritualiste,  mais  déiste  et,  malgré  le  vague  où  s'enve- 
'"!'jt.i  longtemps  sa  religiosité,  il  croyait  à  la  Providence  et  à  la  bonté 
'^'  bit'U.  "Trop  indépendant  el  trop  jaloux  des.  droits  de  la  raison  pour  se 
*ouni('ltre  à  l'Eglise  romaine  et  à  ses  dogmes,  il  n'hésita  point  à  faire  acte 
Je  protestantisme  quand  l'intimité  d'une  épouse  [irolestante  et  chrétienne 
'  ei'tl  mis  à  même  d'apprécier  les  bienlaitsde  l'Evangile  et  sou  respect  de 
'i  'ibcTt^  liumaine.  Quelques  urlicles  de  lui  sur  des  sujets  d'histoire  reli- 
-■'  'isc,  notamment  une  étude  sur  r//(s/o<ve  ilns  trois  premiers  ilècles  de 
ilJtjlmr  de  M,  de  Prcssriisé  el  une  prélace  à  V Histoire  ilu  peuple  suisse 
de  La^ndiker,  marquaient  une  évolution  intéressante  de  sa  pensée  h  cet 
iH,  C  suivait  assidûment  le  culte  réformé,  et  c'est  d'après  sa  volonté 
'*xprç88e  que  M.  le  pasteur  Passa,  pour  lequel  il  professait  une  affec- 
tueuse estime,  présida  ses  funérailles. —  On  a  do  Jules  Favre  les  Discours 
.du  Hi'iluiinat,  suivis  de  la  Offense  d'Vrsiin  et  de  quelques  Discours parle- 
1  »i^/i/a(>e«,  i  vol.  in-ii;  Quatre  conférences  fuites  en  lielyique  t'/i.l874, 
■  *  ^'ol.  in-12  ;  Le  Gouvernement  de  la  défense  nationale,  3  vol.  in-S**; 
inome  ^l  la  République  française,  un  vol.  in-8";  depuis  In  mort  de  sou 
|ii«ri,  jjrao  jui^.g  i^avre,  née  Velten,  a  publié  de  lui  des  Conférences  et 
^^Itttifj^i,  1  vol.  iu-12  et  lo  recueil  complet  des  Discours  parlemen- 
to«-<'«,,|e  tHiS  à  i87U,  4  vol.  in-H".  H.  Draussin. 

''OfïJOIS  Mythologie  des).  Le  nom  de  Finnois  est  pris  dans  tant  il'accep- 
"*s  dillérenles  qu'il  faut  commencer  pur  préciser  le  seus  que  nous  lui 
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donnons.  Nous  ne  l'appliquons  pas  exclusivement  aux  Imltil.inls  <1p  la 
Fiulandf'  prupr»*,  formant  la  pointe  sud-ouest  du  grand-duclié,  maif 
nous  ne  l'étf^ndons  pas  aux  Ëstlionîens.  ni  aux  Lapons,  ni  aux  autres 
peuples  ijupro-fionois  de  la  Russie.  Il  désigne  ici  la  branche  do  crtte 
famille  qui  foruD^  le  fond  de  la  populalion  du  ifraud-duché  de  Flulande. 
et  qui  s'étend  aussi,  de  temps  immémorial,  dans  quelques  cantons  voi- 
sins ou  peu  éloignés,  soumis  à  la  Suède,  k  la  Norvège  et  à  la  Hussie.  Le 
sujet  ainsi  restreint  est  fort  mal  éciairn  pour  les  temps  purement  païens 
pendant  lesquels  les  Finnois  ignoraient  encore  l'usage  de  l'écriture  ; 
mais  les  docuinents  de  la  période  catholique,  en  latiu,  on  vieux  nurniiu. 
en  suédois  et  en  .russe,  commencent  à  jeter  quelque  lumière  sur  la 
mytholugie  linnoise,  passée  à  l'élal  de  superstition  chez  un  peuple  con- 
verti au  ciiristianisme  depuis  la  lin  du  xii'  siècle  ;  c'est  seulement  dans 
les  temps  modernes  que  l'on  a  recueilli  une  multitude  de  chants,  de  tradi- 
tions et  de  contes  populaires,  rempli»  d'allusions  aux  anciennes  croyances 
Depuis  une  centaine  d'anuées  des  mythoïtraphos,  s'appuyaat  sur  ce 
diverses  catégories  de  documents  ont  essayé  de  retracer  la  physii^Dt 
mie  des  divinités  finnoises  ;  ils  nous  la  montrent  hicn  soub  la  deraiècr: 
forme  qu'elle  ait  affectée  :  mais  ils  ne  pouvaient  réussir  ik  la  dégage 
complètement  des  traits  empruntés  aux  luytludogies  Scandinave  et  sJa*^ 
ou  modinés  sous  l'innuence  du  christianisme.  Nous  ne  répondons  pi^.; 
que  l'expose  suivant  soit  absolument  conforme  à  l'idée  que  les  Pinuc:> 
pa'ions  se  faisaient  de  leurs  dieux,  mais  il  résume  les  croyau"  ■     '    '     « 
descendants  à  demi  christianisés.  —  Les  deuu:  principes  sont  j 
dans  celte  mythologie  ;  chacun  deux   domine   dans  sa  sphrre  propre, 
mais  ils  ne  sont  pas  d'égale  puissance  et,  lorsqu'ils  entrent  en  cunfïit. 
celui  du  mal  cède  toujours  à  celui  du  bien,  représenté  par  Jnmala  (le 
ciel),  le  Jûtnalé  des  Bjarmes  au  xi"  siècle  (nom  qui  a  été  appliqué  pos- 
térieurement au  Dieu  des  chrétiens),  aussi  appelé  llmnn  ukko  et  it»  ilo 
vieillard  et  le  père  de  l'air),  Taalto  tnivahitiett  (le   Père  céleste),   ïliju- 
ma/a  (le  Dieu  suprême),  Luoja  Je  Créateur,  sous  l'influence  Hes  idée* 
chrétiennes,  car  ce  n'est  pas  lui  qui  crée  les  astres  et  la  terre',  KmkfvaU^ 
(le  Tout-Puissant),  Paitvanne  (le  Tonnant),  AnnoUinen  (le  Miiénair- 
dieux),  Pifhse   le  Saint).  Ou  le  plaçait  tellement  au-dessus  de  rhuiii.mil«- 
qu'on  ne  lui  en  attribuait  ni   les   passions  ni   les  défauts.  Si  Akka   U« 
'Vieille),  aussi  appelée  liauni,  était  sa  temme.  comme  le  croient  quel " 
qucs  mythographes,  ce  n'est  pas  d'elle  qu'il  a  engendré  les  Ltt'mn»'a^^ 
(génies  de  la  nature)  :  ce  n'est  pas  non  plus  en  se  faisant  fendre  le  crâne  •• 
comme  Jupiter  lors  de  la  naissance  de  Minerve,  qu'il  leur  a  donné  l^' 
jour,  mais  c'est  en  so  frottant  les  deux  mains  contre  le  genou  gauche,  trai*- 
qui  se  retrouve  dans  la  mythologie  groeulandaise.  Quant  aux  mii|;icieas  ^■ 
c'est  au  ligure  qu'ils  so  nomment  Fils  (TL'kk»  (Ukonpo/al).  La  vieiliesf^^ 
qu'on  lui  attribuait  signitiait  seulement  qu'il  remontait  au  delà  de  1^^ 
création  du  monde;  elle  n'était  pas  synonyme  de  décrépitude,  puisqu'ot^ 
le  regardait  comme  plu^  puissant  que  tout;  c'est  à  lui  que  l'on  s'adreiSiiC-  -^ 
quand  il  ne  restait   plus  d'autre  recours.  .\vec  l'arc-en-ciel  il  Innraitd*^^ 
Qèches  en  cuivre  ou  des  tniils  de  pierre,  ces  haches  du  pr-  ^^ 

tous  les  peuples  ont  regardées  comme  des  carreaux  de  la  i  ■   ~  ^ 
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if   son    glaivp   étinrelant    pI   h   inartpaii    figtirait  aussi  parmi   ses 
armes.  De  la  sphère  élevée  oii  il  rlominait,  il  ne  s'occupait  pas  ordinaire- 
meot  des  menus  (If  [ails.    Cï'tait  ,iu.\  ilivti]il<!'s  inriViciires,   a»ix   liallia 
lecteurs,  ganlions),  «princombait  le  soin  <1p  niaintpnir  l'orrlro  (ju'il 
jtétaitli.  Chaijui?  <^l(5rnerjt,  chaque  classe  il'ôtrps.cliaque  chose  im^me, 
not  jusqu'aux  iili'es  ahstrailps  avait  son   linllin  :   aussi,  la   plupart  <lu 
t^rups,  ct!s  génies  n'avaicrit-ils  pas  d'aiitrp  nom  ijup  celui  «le  l'ubjel  ilont 
h  ('Uicnt  la  personiiilicatiou,  nom  aiiqnpl  un  ajoutait:  T'A-A-o  (vieillard), 
/Ma  [vieille),   Em;c,  ICnnentx  et  fJitkku  ,iuore|,  /.«■«■  et  Igivntm  (père), 
'oiia  (tils).  Impi  (vierge),  yeitli  et  Tyttx  (fille).  Mln'ue  (liell«-(i!!»îj, 
tfi/r  (nu  pluriel  Knpect,   èire),  Knninrfas  (ri>i),    Tor  ou  Tier  (que  l'on 
rend  onlinairemenf  pour  une  ahr/'vialion  <le  Tijticr,   fillp,  mais  qui 
urrail  bien  correspon<îre  !i  la  parliciile  ilitr  du  persan)  ;  par  esem((|p  : 
'ftKfn  l^kk"  (le  vieillartl  liii  buis),  /fnvon  \kkn{\ii  vieille  delà  pinière, 
i  favorisait  la  croissance  du  chien),    Vetnt  Kmaïutie  (la  mère  de  l'eau), 
^aa-fitna;  (la  mfre-terre),  Luonnan  Kukko  (la  mbvc  de  la  nature),  Man- 
en  Isicntae  (le  p^re  du  continent).   Pxivrrn  Poika  (le  tlls  du  jour). 
^Imaii  Itn/ji  (la  vierge  de  l'air),  Pi-ifnn  .Xeitii  (la  fiî|p  du  champ),  Pnhjan 
^yttce  {\a  fille  du  Nord).  Muts.Tii  Minin-  (la  hplle-fillc  de  la  fortH).  M'^ren 
'ife  (le  génie  de  la  mer!,  K'iskrn  Kiai/iif/ns  (le  roi  de  la  cataracte), 
'cnnetiL'i'  (la  nymphe  de  l'Ouest  ,  Knreln^tnr  (le  gt^nie  ilu  rucher).  Quel- 
69  divinités  nmins  olijeclives  portaient   un  nom  primitif  et  n(»n  coui- 
sé;  c'étaient  :  Pnini,  fils  du  stdeil  et  dieu  de  la  chaleur;  Ahto,  Dieu 
e  la  mer,  mi  Jps  vagues,  avec  Vi'llnmit,  sa  feuinie.  protecteurs  des  uavi- 
teurs  et  des  pf'cheurs  ;  Tnpio,  génie  de   la  l'oriU  et  luailre  des  ani- 
ux  qu'elle  renferme,  était  invofjuè  par  les  chasseurs  qui  convoitaient 
ciipie  pi^-e  de  son  troupeau,  et  par  les  paysans  qui  craignaient  pour 
leur;  sa  feu)nic  s'aiipt-lait  .V'''//'ÂA-;  nu  .'Hinifrkki,  son   lils  Ni/t/nkki, 
s  filles  leflnrn  et  T'in/likki.  Ou  peut  encore  eiter:  Srrmp^a  Pttlfirimi- 
<?n,  le  génie  de   l'agriculture  ;  A'''Â7v  du  AV'yri,  le  prntecleur  des  ani- 
aiix  domestiques,  Liekkiir,  le  dieu  des  jardins  ;  Kiemfien.  le  génie  du 
éfriiheinent  ;  Jimir/olpus.  le  génie  du  seigle;  /ir/res.  le  i^énieilcs  légu- 
'PJ;  Vironkonîias,  le  génie  des  champs  d'avoine  ;  et  dans   un  autre 
<lre  d'idées  :  .l/unu.  génie  de  la  vue;  Aemwm.f,  génie  des  blessures; 
"Otiet'ir,  génie  des  veines  ;  Sitkkfimleli,  le  génie  de  la  tendresse.  Voilà 
pour  li's  dieux  conservateurs  et  protecteurs,   qui   tous  habitaient   l'air, 
*flu   iMi  la  surface  de  la  ferre;  il  n'y  avait  guère  d'exception  que   pour 
<ïw»u(m  l'kko  et  Kmxntse  (le  vicillarol  et  la  niére  du  sol'  qui  denieu- 
**ni  dans  la  terre  végétale  et  favorisaient  la  végétation.  —  Toutes  les 
^s  divinités  souterraines  étaient   inalfaisantes.  telles  que  Mann  ou 
i  (la  morti,  avec  sa  suite  de  Akkn.  /•Jm,ni(;t\  Pnika,  .Yeilti.  Tijtt;cr, 
fti  igens),  Itnkki  (Hoquet,  Ci'rlure'  ;  Ki/ma,  le  génie  des  tombeaux; 
1,  le  génie  du  meurtre;  St/irj,vLi-r.  la  mangeuse,   l'ogresse,    mère 
.  **    tvptile;  Tumas,  le  grand  serpent  de  mer;  Loviafar.  m<?re  de  tous 
^-''^   tnaux.  la  plus  hideuse  des  lilb's  de  Tuuui;  Kippu-Ti/ttu',  anlrv  fille 


r  'ï'uoni  et  cause  des  maladies,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  A'i('»<^<ir, 
*^»iiilé  secourable  qui  guérissait  les  maladies.  C'est  dans  leur  royaume 
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r^** terrain,  appelé  Manala  ou   Tuinie/a  et  séparé  de  la  demeure  des 


614 


FINNOIS 


vivants  par  un  fleuve,  qu'étaient  enfermés  les  morts  et  que  les  cri- 
minels subissaient  de  terribles  supplices.  —  Sur  terre,  mais  seulement 
au  fond  des  sombres  forôts  et  dans  les  montafups  désertes,  vivait  une 
autre  classe  d'êtres  malfaisants,    la    nombreuse  famille  de   Hiisi ,  le 
démon,  aussi   appelé  Leinpo  (méchant),  Pahalainen  (maliu).   Perkele 
(diable,  le  Perkunas  des  Lithuaniens),  Piru  (le  Peruii  des  Slaves  ,  Juut- 
tas  (le  Judai  du  Nouveau  Testament).  Toute  cette  inféntale  séquelle 
faisait  le  mal,  mais,  à  la  différence  de  Satan,  elle  n'induisait  pas  rhomnii' 
en  tentation.  —  Les  héros  jouent  dans  cette  mythologie  un  rôle  d'autan* 
plus  grand  que  nous  la  connaissons  surtout  par  les  nipsodies  <îpiques 
Les  principaux  sont  le  vieux   Vxincnnie'nien,  puissant  par  les  formuler 
magiques  ;  l'éternel  forgeron  Urnarinen,  inventeur  cl  grand  artiste; 
le  bouillant  Lemm'mkmnen.  Issus  d'êtres  surnaturels,  ils  tiennent  à  1 
fois  de  la  divinité  et  fie  l'humanité;  aussi  remplacent-ils  le  deus  ex  fc 
buli).  qui.  chez  les  Grecs, 'jes  Romains,  les  Scjmdinaves,  intervient  dire*»-    -, 
tement  dans  les  affaires  humaines.  La  conceptiou  de  l'anthropouio^^^^^^ 
phisme   n'avait   pas   pénétré  assez  profondément  dans  la  mytbolof^^^-j 
finnoise,  pour  qu'elle  prêtât  toute  sorte  d'aventures  à  ses  dieux.  —  * 

un  degré  inférieur  se  trouvaient  placés  les  magiciens,  qui  ne  se  do^-^r-», 
naient  pas  pour  autre  chose  que  de  simples  mortels,  mais  qui  prête  .»-*, 
daient  acquérir  une  force,  une  clain'oyanc*:  ou  une  puissance  surua-^^j, 
relies,  en  se  mettant  en  extase,  en  formulant  des  invocations,  dc^^ 
exorcismcs,  ou  en  se  livrant  h.  diverses  pratiques.  Ils  étaient  les  ^t^t-Vfa 
des  anciens  Finnois  ;  ils  sont  encore  médecins  et  devins  dans  quelques 
cantons  éloignés  d'où  la  superstition  n'est  pas  liannie.  Les  sagas  nous 
donnent  une  haute  idée  de  leur-savoir  faire  et  de  l'imposant  apparei/ 
dont  ils  s'entouraient,  lorsqu'ils  allaient,  avec  une  nombreuse  lrou|M» 
de  chanteurs,  donner  des  splendides  représentations  jusque  cher  les 
.Scandinaves.  Us  avaient  une  telle  réputation  de  science  que  les  peuples 
Ji^oisius  envoyaient  des  disciples  h  leur  école.  Il  est  vrai  qu'ils  paria- 
paient  ce  prestige  avec  les  Lapons,  aussi  appelés  Finns  par  les  Nom'"- 
giens,  et  qu'ils  les  reconnaissaient  même  comme  leurs  supérieurs,  à  U^l 
point  que.  de  nos  jours  encore,  des  Finnois  du  Savolax,  province  oii  in' 
mtuniueuf  pourtant  pas  les  magiciens,  vont  con«uller  les  sorciers  "l.U- 
kal;i,  près  de  Kandalaks  dans  la  Laponie  Russe.  —  On  n'a  giifre  il? 
détails  sur  le  culte  des  Finnois  uu  temps  du  paganisme,  mais  on  »it 
qu'ils  avaient  ries  bosquets  sacrés,  où  ils  sacrifiaient  des  chn'tirrt?  a" 
xr  siècle  :  qu'ils  rendaient  un  culte  aux  rochers,  aux  cours  defoi  im 
soun-^s;  ijuils  révéraient  l'ours,  l'aigle,  l'abeille  ;  qu'ils  fi 
sacrifices  aux  dieux  ;  et  que  les  magiciens  présidaient  aux  cérL. 
la  naissance,  du  baptême,  des  funérailles,  quaixl  ils  ne  devenaient  paslfs 
chefs  de  leur  tribu.  —  Sources  :  le  Kolfi-ala,  collection  de  rapwdies 
'épico-mythiques,  éditée  par  E.  LoMinrol.  Uelsingfors,  18.'ir»  in-1^*  : 'i*  i''<li- 
tion  presque  doublée,  i/itd.  1849;  édition  ii  bon  marché,  avec  un  ilif- 
tionuaire  mythologique  par  F.  W.  Rothsten,  i/nd.,  1877.  Traduit  eu  su^ 
dois  par  Castrén  et  Collan;  en  iillemand  par  A.  Schiefner,  l8o!i".  eo 
français  par  Léouzon-Leduc,  1845  ;  2'  édit.,  Paris,  1868,  in-H*;  ^uo- 
men  kaiisan  muinai$ia  lottsurunoja  (anciens  chants  magiques  du  peui'I*" 
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inois).  /-ililés  par  E.  Lorinrul,  Hrlsinpfors,  1H80,  in-R";  Siuntifin 
au'in  iaïuja  jn  inrinot/a  (contes  et  fnuiitions  du  pouplo  fiminis),  iVlilé 
parE.  Salmi'laiiicn  (Erik  Rinlba?rk].Hplsiiii;rnr?.  I802-18CG.  l  vol.  iii-H"; 
M.  Agricola,  le  premier  t-H'éque  protestant  «i'Abo,  a  n'-sumè  en  (>2  vers, 
inat^rés  dans  la  préface  de  sa  traduction  des  Psaumes  (Psaltaren. 
StiM'kiiohn,  1551),  ce  qu'il  savait  des  faux  dieux  de  la  Finlande:  Pexn- 
perstitione  veterum  Frunurtun  l/irorelica  <'l  prnclicn,  llièse  de  (Jhr. 
E.  Leiic<pisl,    Soutenue  à  Abo,  en  1782.  sous  la  préi^idence  de  II.   G. 

Ér>rthan,  dans  les  Opéra  sekrta  duquel  elle  ti  <''lé  rt^édili-»-.  t.  IV,  HH- 
bgfors,  1870.  in-8°,  p.  33-H5;  Chr.  Gonandcr,  Myihologin  fen- 
\ea,  Abo,  1879;;  2"  t^dit..  1822;  abr^gt^e  eu  allemand  par  Chr.  I.  Peler- 
son,  Reval.  1821.  in-8°;  Résumés  dans  les  histoires  de  Finlande,  par 
Rûhs,  Rein,  Yrjœ  Koskinen  et  J.  Krolin;  0.  Donner,  U'  Kalipofig 
aiu:  points  de  vue  mytholoffique  et  bisturique,  dans  Suomi,  2"  série, 
1.  V.  18Gr.;  M.  A.  Castrén.  FimA-  Mylholufji.  Hclsiuiifors,   1853,  in-S" 

taduit  eu  allemand  par  Scliiefner.  Sainl-Pétersbonrp.  |H,j3],  et  deux 
^moires  dans  le  t.  VI  de  ses  Nordbka  rexor  och  forshiinr/ar,  Hels., 
170  ;  E.  Beauvois,  la  Magir  chez  /es  Fiunois,  '3  articles  dans  la  Revue 
C histoire  des  relir/ions  de  M.  Verncs,  1881-82.  K.  Beauvois. 
FISCH  (Georges),  l'un  des  représentants  les  plus  populaires  du  protes- 
ulisnie  français  contemporain,  né  A  Nyon  (Vaud)  on  181 1,  mort  à  Orbe 
en  1881.  Après  avoir  achevé  ses  études  h.  Lausanne  et  débuté  à  Veycy 
comme  pasteur  d'une  communauté  itllemande.  il  fut  appelé  îi  Lyon  pour 
être  le  sulTrapant  d'.\dolplie  .Munod,  (]ui  venait  de  rompjv  avec  l'Eglise 
officielle  et  avait  }:roupé  auiourde  lui  un  troupeau  nssez  nombreux.  Fisch 
lui  succéda  comme  pasteur  dans  celle  Kfilise  qui  ne  tanla  pas  h  deviv- 
nir  un  ardent  foy<'r  de  mission  intérieure.  Homme  du  Réveil,  plus  préoc- 
pé  d'ailleurs  de  ce  qui  nourrit  la  vie  chrétienne  que  de  ce  qui  alimente 
disputes  des  écoles.  Fisch  déploya,  dés  lors. dans  ce  milii'U  lyonnais, 
[sympathique  à  ses  propres  tendances,  ces  dons  iFaclivilé  religieuse, 
charité  cxpansive,  de  sens  pratique  qui  l'ont  rendu  si  utile  dans  ta 
recfion  des  œuvres  religieuses.  En  1855,  il  fut  iii)pelt'  à  succéder  à 
LouisRridelà  l'église  Tailbout.A  Paris,  et  s'occupa  plusspécialenient, 
condé  par  une  compagne  udmirable  d'ahnêgnlion  et  de  dévouement, 
Ifâ'lle  de  ses  sections  qui  s'est  constituée  au  centre  du  Pans  commer- 
il  et  industriel,  dans  les  quartiers  des  Enfnnls-Roiiges  et  liuTeitipIe, 
leur  nom  et  leurœiivresonl  devenu^;  si  piquihiires.  Le  nom  detleorges 
Bch  est  lié  h  la  plupart  des  grandes  manifestations  de  l'activité  protes- 
tante contemporaine.  C'est  ainsi  qu'en  1856  il  contribua  à  jeter,  à 
ïodres,  les  bases  de  l'alliance  évangélique  (voy.  ce  mot),  dont  il  fut  un 
oicmbres  les  plus  fervents  et  les  plus  zélés.  Il  ne  se  contentait  pas 
participer  à  ses  grandes  assises  à  Londres,  à  Paris,  i"»  Berlin,  à  Genève, 
in).sterdam,  à  New- York;  il  enétiiit  Tilme  en  France.  Il  prit,  de  même, 
rt  au  synode  constituant  de  IRi«.l,  d'où  sortit  l'Union  des  Eglises  évan- 
liques  libres  de  Fnince,  et.  depuis  la  mort  de  Frédéric  Moiiod,  il  en 
inl  le  véritable  leader,  dirigeant  la  plupart  de  leur*  synodes  avec  une 
reté  et  un  Uiet  reconnus  et  .ippréciés  de  tous.  Il  présidait  de  même  la 
iKuissiou  synodale  dans  rmlervalle  des  sessions,  ne  su  laissant  jamaig 
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dérminigcr  [>iir  Ips  iliflicull»''s  financier»'»  toujours  renaissantes  et  piiî, 
sttot,  pour  a(-('oiii|)lir  Ips  ilovoirs  et  satisfaire  aux  besoins  de  chatjuejou^^ 
des  forces  loiijluirsnouvcllps  *laii3  roptiiiiisnip  serein  de  sa  foi  chri'lienar, 
humble  et  conlianle  i-oiiimp  «'plie  liiin  eiifuiit.  George*  Fis/'h  était,   4« 
plus,  1111  ïiifiiibrii  iu-lif  (le  la  plupart  des  comit<';s  des  sociétés  rpii){ieu*«v, 
mais  il  cdiisac'iM  des  soins  particuliers  à  lu  Société  évangéliquc  qu'il  i/i- 
rigea  en  qualité  de  secrétaire  géaéml  et  dont  il  visitait  tous  les  am  les 
principales  slalions.  L "œu\Te  de  M.  Mac-Ail  parmi  les  ouvriers  de  Paris 
trouva  égalenieul  en  lui  un  collalioniteiir  dévoué  et  infatigable. —  Avec 
toutes  ces  occupations,  qui  eussent  suHi  A.  l'activité  de  plusieurs,  Fisth 
trouvait  pucure  b'  uniycii  de  réunir  à  son  foyer,  pour  des  ontretieusapi)- 
logétiques,  les  jeunes  gens  qui  lui  étaient  recommandés.  Nulle  maison 
pastorale   ne  fut  plus  hospitalière  à  toutes  les  misères,  nulle  uiaia  ne 
s'ouvrit  plus  généreusement  que  la  sienne  pour  les  secourir.  "  Sansdoutf, 
dit  M.  df  Pressensé,  auquel  nous  empruntons  lu  plupart  de  ces  Jétailf, 
pour  suffire  à  celle  activité  immense,  il  avait  reçu  de  Dieu  des  lions  re- 
marquables,   une  facilité  extraordinaire   de   travail,   un   esprit  prompt, 
souple,  iiui'  uK^rveilleuse  aisance  à  parler  les  langues  étrangères,  une 
grande  force  physique  ;  mais  ce  qui  a  fait  sa  puissance,  c'est  surtaul  1» 
amme  intérieure,  c'est  l'amour  profond  du  Christ  et  des  âmes,  c'tit 
'ardeujp  ambition  de  les  sauver,  c'est  ce  mélange  admirable  de  la  l^ali 
la  plus  c.xpansivc  et  du  zélé  le  plus  intense  «•  [Revue  chrétienne,  XXVIII, 
527  ss). 

FROBEN  (,lcan),  le  plus  céli-lirc  iuiprinieur  en  terre  germanique,  in^ 
rite  une  ujention  dans  l'histoire  de  la   théologie  on  rni.son  de  lattitio 
qu'il  e.verça  sur  son  siëde  par  la  publication  de  plus  de  3(J()  ouvrait 
importants  et  plus  encore  par  l'esprit  dans  lequel  il  exerça  son  art,  mm 
point  avant  tout  comme  une  source  de  revenus,  «jui  ne  fui  pas  lirillanK. 
mais  connue  un  moyen  de  propager  les  lettres  renaissantes  el  b-  m"''* 
vement  scipatilique.  Né  vers  1  iBO  à  Haranielburg  (Franconie),  il  Almli* 
quelque  temps  à  l'université  de  liàle,  sans  pousser  cependant  très  loin 
ses  études,  c<«mmp,  on  l'a  dit  par  erreur.  La  typographie  existait  h  B^l* 
dès  l''i(>8  au   moins  (cf.  Ilcttig,  Anfienije  (1er  BncMrurkerkmut  in  ''"■ 
iîcA/rr/;,  danslc  li>:rner-2'firheithHchA-i'l,  1878).  Gagné  à  cel  art  par  - 
compatriote  .Ican  Pétri  (né  en  Hil,  mort  vers  L'IIS)  et  par  le  Cfit 
Jean  Amerbach  (IW4-13I4^,  tous  deux  imprimeurs  à  Bâie,  avec  i*"" 
quels  il  s'associa  souvent  dans  la  suite  pour  diverses  publications,  yr"^ 
bon  travailla  d'abord  comme  correcteur  dans  l'atelier  du  dernier,  d^"* 
il  devint  le  successeur  à  sa  luorl,  en  1514.  Kecu  bourgeois  de  Bile       *^^ 
H90,  il  couiiiiença  en   141)1   à  imprimer  pour  son  propre  compte-   -^ 
donna  uup  lelie  iiiiputsioii  à  la  typographie  dans  cette   ville,   que  rr      ^ 
essentiellement  à  son  influence  ([iie  IMIe  doit  la  gloire  d'avoir  été  p^^"*?* 

dant  plus  d'un  demi-siècle  la  métropole  de  l'imprimerie  allemande, ^ 

première  publication,   une  IJible  latine  (IIUI),  est  remarquable   ^''^ 
seulement  p»r  sa  correction  et  par  l'autorité  qu'elle  acquit  de  manier     * 
servir  de  type  à  de  nombreuses  réimpressions  (Masch,  liihlioth.  $arr    ''*' 
P.  Il,  t.  111,  137),  mais  encore  par  l'iicureuse  innovatkui  de  Froli^   ■*^j 
qui,  en  imprimant  le  premier  la  Bible  entière  dans  le  prati<iac  fot 
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in—**",  contribua  pour  sa  part  à  faciliter  la  iliffiisioii  des  saintes  Ecrilur*'?. 
^•'©^«^Ileuce  Je  son  papier,  la  beauté  de  ses  1ype«  qu'il  gravail  Uii-ûji?- 
me,   la  cullaboration  artistique  de  Hans  Holbein  le  jeune,  que  Frnlieu 
le   premier  employa  à  rorneuienlation  pbine  de  goût  de  ses  livres  (cf. 
Didol,  Essai  sur  l'hislolr^  de  la   ijrniure  sur  fjois,  Paris  I8G3,  p.  \3  ; 
Dutsch,  Di'e  Bwher-Ornnmciitik  drr  /Ifiiaissauri'^  Leipz.,  1878,  p.  ■l'.*), 
cX  plus  encore  le  soin  scrupuleux  qu'il  appnrtait  h  la  eorreetion  dos  pro- 
duits de  ses  presses  ^PellicaTi,  Capiton,  Musculus,  fMCcolainpade,  Eras- 
me furent  au  nombre  de  ses  correcteurs)  répandirent  au  loin  la  renom- 
in^o  de  rinipriiiienr  l«\l*iis.  Ce^nn^rites  ainsi  que  les  élo^res  qu'il  doinia 
h    Erasme  en  n'iiiipriiiiant  une  édition  de  ses  Ad'iyin  (131. ■^).  dans  la- 
i^uelle  il  inauguniit  le  prcniier  à  IJAle  les  caractères  italiques  imités  des 
Ald<*.  mirent  Kroben  en  rapport  dès  15l.'t  avec  In  grand  humaniste,  qui 
cherchait  un  imprimeur  de  taille  à  mener  h  bien  lesdeux  importantes  pu- 
blications qu'il  projetait:  les  teuvres  complèd^sde  saint  Jér^^lIleet  leNou- 
v^au  Testament  grec, encore  inédit.—  .\près plusieurs  séjours passa(îers, 
*^'.r.isrne  se  fixa  enfin  (1.521)  dans  une  ville  qui  lui  assurait  ufi   tel  met- 
l'iir  en  œuvre  pour  ses  ouvrages,   ville  à  la   gloire  de  laquelle,  grtce  à 
Krolirn,  il  donnera  un  éclat  de  plus  par  sa  présence.  Doriitcilié  ordinai- 
Trnrient  chez  Froben.  avec  leipjej  il  se  lia  d'une  étroite  amitié,  qu'il  con- 
tinua ensuite  h  ses  fils,  Erasme  donna  une  toute   nouvelle  impulsion  à 
WMi    imprimerie.   Aussi   le  cataloî^iie  des  livres  qui  en  sortirent  (cl",  C 
(îesn^r,  Stockmeyer  et  Reber)  nous  transporte-t-il  en  plein  bumnnis- 
o>*  ;  il  nt-  présente  pas  un  seul  ouvrage  en  langue  allemanile  ;  par  con- 
Irt"  Ips  réimpressions  de  classiifues  y  sont  nonibrenses,  comme  aussi  les 
travaux  gramnialicau.T  ;  rhélire\i  est    dignement  représenté  par  Capiton 
ït  surtout  par  Miinster  ;   les  noms  houttrés  de  Glareanus,  de  Tieatus 
•thenanus,  il'antres  encore,  y  reviennent  siouvent  ;  mais  le  grand   nom 
"  Knisme  les  domine  tous,  tant  par  son  importance  «ans  rivale  que  par 
'_^  chiffre  de  ses  éditions.    L'imprimerie  de  Fruben  est  bien  réellement 
I  imprimerie  d'Erasme,  aussi  ne  peut-elle  être  nu  nombre  de  celles  qui 
'^prtjduiront  les  livres  issus  directement  de  la  réforme  religieuse,    l'ne 
*^^le  fois,  pendant  un  voyage  de  Fr<»beii  i^  la  foire  de  Francfort  foct. 
i'^*^:,  Giipiton  lit  réimprimer  dans  cette  ofTicine,  mais  sans  en  indiiiner 
'^  •loin,  un  recueil  des  premiers  écrits  réformateurs  de  Ljtlier;  Erasme 
°?*Ojir}i  aussitôt  de  rompre  loitt  rapport  avec  Froben,  qui  se  le  tint  pour 
"'*  «'t  laissa  à  son  jeune  compatriote  et  ann,  .\dam  IVtri  (1454-1525  ou 
V»    ncvnu  et  successeur  de  Jean  Pétri,   et  souche  de  la  famille  des  ba- 
''♦ï*  imprimeurs  Henric-Pelri),  le  mérite  et  le  pndit  de  très  nombreu- 
***  «^impressions  d'ouvrages  de  Luther  (cf.  Uaum,   Capit>>  u.  Butzer, 
P-  31).  —  Parmi  les  ouvrng'*s  les  plus  importants  sortis  des  presses  de 
'^Len  nou?  citerons  les  travaux  bibliques  d'Erasme,   surtout  ses   édi- 
"**nsdu  .VôMce/iM  Testanietif  rjrer  (éd.  princeps,  ISlti)  accompagnées  de 
'^*>  élégante  version  latine  et  de  ses  cmirles  .\iinolatinn<i,  ainsi  que  ses 
'*npfiraH<'i  plus  développées;  enfin  la  belle  collection  de  pères  de  l'E- 
|Ç'«%p  pur  laquelle  Froben  suivit  ri'veiii|de  de    son   ami  Amerbach.    qui 
^  "«Uit  craint  ni  peine  ni  dépense  pour  donner,  d'après  de  nombreux 
■^^'Uiuscrits  rassemblés  par  ses  soins,  les  œuvres  complètes  d'Amhroiae 
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(1492)  et  i'Augmtîn  (1506.  9  vol.  fol.  avec  la  coopi^ration  il^  J. 
et  (le  Frobfu"i.  »*l  ijui  préparait  lors  do  sa  mort  rt'ditionrip  saint  Jénltui 
Les  éditions  de  Froben,  auxquelles  collaboraipiit  Erasme  et  d'autres  m- 
vants.onl  conservé  un  juste  renom:  Ji-riUnn,  1516;  Chryaoslome.  I5J7; 
Cyprien,  1520;  Titrlullien,\âi\\  £usèùe,  1523;  J  renée.  ifi^G:  Ambrom, 
1527;  Auijustins  1529.  Celte  dernière  édition,  en  10  lûmes  in-folio. iieful 
achevée  qu'après  la  mort  de  Froben  (octobre  1527).   —  Son  impriuien* 
fut  continuée  par  son  (ils  Jéronu^  (lS0i-l.ï63,  longtemps associ 
beau-frère  Nicolas  Lévestjue.  réfugié  français  pourc^use  dep  i  . 
latinisa  son  nom  en  celui  d'Episcopius,  et  avec  Jean  Herwngen.  <p 
avait  épousé  la  veuve  de  Jean  Froben).  puis  par  les  deux  fils  de  J<'n'H»e 
Ambroise  et  Aurelius  Froben.  qui  maintinrent  la  bonne  réputation  Jl 
l'officine  de  Froben  jusqu'au  conimcncenient  du  dix-seplièih        ' 
celte  seconde  et  celte  troisième  génération  conlinuirentà  tra\  i 
l'esprit  de  Jean  Froben  ;  elles  se  signalèrent  spécialement  par 
tantes  publications  hébraïques,  telles  que  le   Dictiouarium  i' 
de  J.  Forsler  (1557  ;   1564).  une  édition  corrigée  de   In    Conaa-damt 
hebr.  de  I*aac  Nathan  (1581),   l'édition  b;\loisp  du    Talmud  (1.57H-SI,« 
vol.  in-fol.).  Jean  Frolien  avait  un  neveu  du  même  nom.  avec  Iwjoil 
on  l'a  quelquefois  confondu  ;  il  étudia  k  Schlestsladl  et  h  Puri- 
menccment  du  seizième  siècle  et  séjourna  ensuite  à  DAle  anpr 
oncle.  —  Georges-Louis  Froben  (15ti6-lG-45),  philalnpue  et  mattlf^lt^ 
cien,  puis  libraire  à  Hambourg  où  il  édita  environ  185  ouvrages.  {Aflui 
lesquels  quelques-uns  de  sa  composition,  était  le  petit-fils  d'un  ÛW 
cadet  resté  en  Allemagne,  du  grand  imprimeur  de  UAle  (cf.  F.  L  Hût 
mann.  Der  gelehrie Buchlneiuller  G.  L.  Frobenius  in  IIamhur»f.  Haml'- 
1867).  —  La  bibliothèque  de  BAln  possède  des  lettres  de  Jeiui 
Bouif.  iVnierbach.  ainsi  que  son  portrait  peint  par  Holbeia.  ^  " 
Index  Ubrorum  officinn'  Frobeniaux  unqite  ad  1549,  en  l<}te  de  Coa*. 
Gesneri  Partiilon^s  tht^olitgics,  Pondectarum  unii^emalium  hher 
mux,  Tiguri.  1549,  fol.;  .Maittaire,  Atinaki  Ti/pui/rap/tie:!-,  I.  I.  f. 
t.  Il;  p.  2-37  et  317  siiiv.  (M.  Manni)  .Xolizin  de  iîia.  Frnhpn.  d«ii» 
colta  d'opusroli  .m'Hilif.  o  /ilol.,  t.  28,  Venise,  1743,  [>.  83-127  -.P.  W^ 
gelin,  Die  Buchdrurkereien  der  Schweiz,  S.  fîall,  1836;  Stockni*'y*T  !•■ 
Reber,    Beilnege  zur    Basler    BiirUdruckcryeschichte ,    Ba^el.  IW(. 
Fecliler.    Beiir;e.gc  zur  .vltesten   Gesr/i.  d.  Buc/idntckrrkmttl  itt  Bon 
(dans  Basler    Tnschcnbncli.  X.  XI,  1863.  p.  215)  et  UhrvU- 
BuchdrHckergeic/iicbte,  dans  les  Bcitrœge  iur  vnlerl.  G- 
v.d.  fiist.  Gesetlsch.in  Basel,  t.  I.\,  1870.  p.  524.        A.  Bpr^c*. 

FROSSARD  (Benoit-Daniel-Eiiiilien).  pasteur  français,  né  h  1>>n.lr5 
juin  1802,  mort  «T  Ba|.'nères-de-Bijîrirr(3  le  25  janvier  1881.  L»'  i' 
de5  lilsde  B.-S.  Frossard  qui  fut  professeur  et  doyen   de  la  K.uiiii  u 
théologie   de    Montauban    (voyez   ce   nom).   Il  fut   envoyé  en  Anfl*" 
terre  i\  l'Age  de  quinze  ans;  là   il  se  trouva  en  relations  diri 
plusieurs  membres  distingués  de  la  Société  des  .\mis  (quak- : 
reçut  une  empreinte  ineffaçable  ;  pendant  sji  longue  c«rri«>rc.  il  m  nnw 
tra  toujours  plein  de  sympathie  pour  toutes  le»  noble?  ^      i  ...rf- 

et  philantropiques,  dont  les  quakers  ont  été  les  plu$  a 
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AprJts  son  retour  en  France,  E.  Krossard  entra  coiiiineiHudiant  à  la  Fa- 
culté de  Montaulian  ;  sa  Ih^se  de  bachelier  en   théologie,  qui  avait  pour 
litre  ;  \rc<>fd  entre  le  n^cit  de  .Hoise   xiir  l'i'ige  du  fjenre  humain  rt  frs 
ph^nomhii's  géoii>(jtqites,  ri'VÎ'liiil  déjà  le  guùt  marqué  de  son  esprit  pour 
les  scioni'es  naturelles,  et  spf^cialement  pour  la  gt^ologie  qui  fui  l'une  des 
passions  de  toute  sa  vie.  En  lHi5,  appelé  pur  le  consistoire  de  l'Eglise 
rtformée  de  Nimes  cnninic  pasteur  raléchiste,  il  s'acquitta  de  ses  fonc- 
tions avec  autant  de  zèle  que  de  talent  et  occupa  tour  à  tour  les  postes 
d'aumônier  de    la  maison   centrale,    de   pasteur    sufTragant,   adjoint. 
d'AiniiAnier  du  collt-ge  et  enfin  de   pasteur  en  titre.    L'amabilité  de  sou 
canictère,  la  distinction  de  ses  manii-ns,  la  culture  de  son  esprit  et  s«m 
infatigable  activité  lui  conquirent  bientôt  les  sympalbies  de  ses  coreli- 
fîoimaires  et  l'estime  de  ses  concitoyens  ;  sa  prédication,  où  l'élégance 
îr;  In  forme  s'unissait  à  la  netteté  de  la  pensée,  était  aussi  Irés  recher- 
k|k^ftfttrès  appréciée.  Sous  rinfliience  du  réveil  religieuxdonl  le  suuffle 
HHBlit  alors  avec  force  sur  nos  églises  du  Midi,  la  foi  du  jeune  pasteur 
d^"VUit  plus  vivante  et  plus    expansive  ;  elle  ne  se  contentait  pas  des 
cadres  ufticiels  pour  se  répandre  et  se  communiquer.  De  concert  avec  8c3 
collëgues  et  amis  pénétrés  du  même  esprit,  Borel  et  Gardes,  E.  Frossard 
f»ndaà  Nîmes  la  Mii*oa  de  santé,  ijui  devint  un  foyer  de  consolation 
et  d'édification  chrétienne.  C'est  pendant  cette  période  si  féconde  de  son 
ministère  iju'il  pu!>lia  quelques-uns  de  ses  meilleurs  écrits  ;  L'ami  de  In 
FnmiUi;.  Lex  Are/iioes  evantjéliques  (recueils   hebdomadaires),  I.h    fie 
n^ilt,  le  Livre  dex  faiblm.  Le  Caiikhhwe  bihlitjue  (qui  a  eu  cinq  édiliiius), 

^A  il  sut  encore  trouver  le  loisir  de   composer  et  d'éditer  des  ouvrages 
^uii  Hutre  genre  :  Vues  prises  dans  les   Pi/réttêes  françaises  (avec  des 
fTHMiref.  dnnt  il  avait  fourni  les  dessins},  et  surtout  le  Tableau  piHo- 
»-c«yiic,  srieutifiqiie  et  moral  de  JVhnet  et    ses  envintus  ù  cingl   lieues  à 
la  rende,  qui  eut  un  grand  succès  et  plusieurs  éditions.  —  Nummé  en 
IWI  directeur  du  séminaire  qui  venait  d'être  fondé  près  la  Faculté  de 
tht'oloçie  de  Montaubau,  il  n'eut  pas  de  peine  à  se  concilier  i'alîection 
des  étudiants,  mais  il  rencontra  de  grandes  difficultés  dans  l'application 
«s uouveaux  règlements  qu'il  auiMil  voulu  moins  sévères  ;  la  Uév()lulit»n 
"u  24  février  1848  vint  encore  relùcliir  les  liens  de  la  discipline.  Avant 
"fin  de  l'année  scnlaire,  Frossard   d(mmi  sa  démission  de  directeur  cl, 
^'aJiwnt  un  des  va?uxdesajeunesse,  alla  s'él-ablirà  nagnèrc8-<le-Bigorre. 
•Upied  de  ces  belles  montagnes  des  Pyrénées  qu'il  avait  déjà  ^^sitées  et 
wcntes  et  qu'il  devait  si  souvent   parcourir   pendant   un  ministère  de 
«Tr-nlp-driu  ans.  Le  zèle  de  l'ancien  pastour  de  Nîmes  ne  se  ralentit  pas 
"1  l'ijA/ij^eanl  de  champ  de  travail  ;  l'omvre  d'évangélisalion  qu'il  avait 
«iodée  soug  les  auspices  de  la  Société  chrétienne  de  Bordeaux  et  qu'il 
'^tifta  plus  lard  sous  ceux  de  la  Société  centrale  (branche  du  Béarn), 
Prospéra  si  bien  qu'elle  est  devenue  (I87i)  un  poste  reconnu  par  l'Etat. 
'<'*petit«îs  communautés  protestantes  du  département  des  Hautes-Pyré- 
Wf»,  jadis  ignorées  et  dispersées  au  sein  d'une  population  cathulique, 
f"//  a  nasseuiblées,  vivifiées  et  constituées  en  églises,  d'une  manière  per- 
fcaûente,  à  liagnèrcs  et  à  Tarbes;  en  été,àCaulerets,  à  Luz,  à  Barègeset 
Bcasiofinellement  aucamp  de  Lanncmesan;  les  trois  temples  qu'il  a  fait 
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Mtir  ;  la  fondation  d'une  école  protestante  à  Tarhos  ;  «ne  tournée  pi^rillousâ 
accomplie  en  Espagne,  en  faveur  des  protestants  alors  persécutés  de  Ma- 
drid et  d'Andalousie,  tels  sont  les  effets  de  son  activité  ;  anssi,  dans  les  der- 
niers temps  de  sa  vie,  on  l'avait  déjà  surnommé  (•  l'apAtre  des  Pyrénées.» 
Mentionnons,  durant  cette  période,  son  court,  mais  laborieux  ministère  en 
Orient  (1855),  où  il  fut  appelé  pendant  la  guerre  de  Crimée  comme  auni(J- 
nier  et  comme  organisateur  de  la  première  aum^nerie  protestante  en  temps 
de  guerre, et  qui  donna  naissance  h  l'un  de  ses  plus  charmants  écrits:  Ltt- 
très  d'Oriimt.  —  L'œuvre  pastorale  n'épuisait  pas  l'ardente  activité  de 
Frossard.  Doué  d'une  intelligence  ii  la  fois  ouverte  et  active,  il  ne  sa. 
bornait  pas  à  s'intéresser  à  distance  à  tous  les  prog^^s.  à  toutes  les  ainélio — 
rations  dans  les  divers  domaines  de  la  science,  de  l'art,  de  la  littéralure--    ^ 
de  l'industrie,  de  l'agriculture  elle-même;  il  aimait  à  prendre  uncpac— 1 
personnelle  et  directe  à  ces  améliorations  et  h  ces  progrès.  A  Nimes,  ^1 
était  devenu  un  des  membres  les  plus  zélés  et  les  plus  influents  de  r.\cad^5- 
mie  de  cette  ville,  et  il  avait  concouru  à  l'établissement  des  écoles  d'en  • 
seignement   mutuel  et  à  la  réforme  des  prisons;  à  Bagnères,  il  fonda  "l* 
Société  Ramond,  pour  l'exploration  et  l'étude  des  Pyrénées,  dont  il  T»*' 
jusqu'à  la  lin  le  président,  et,  de  concert  avec  elle,  participa  à  la  créa- 
tion de  l'observatoire  du  Pic  du  Midi  ;  il  créa  aussi  la  Société  d'encoura- 
gement poqr  l'agriculture  et  l'industrie  qui  a  rendu  et  rend  encore  au 
pays  tant  de  services.  Dans  ses  heures  de  loisir,  dans  ses  courses d'évao- 
gélisation,  il  maniait  tour  à  tour  le  crayon  du  dessinateur  et  le  marteau 
du  géologue.  Il  a  laissé  des  milliers  de  dessins  où  il  a  su  reproduire  en 
traits  rapides,  mais  d'une  ressemblance  frappante,  les  divers  aspects  de 
cette  nature  qu'il  a  tant  aimée.  Il  cultivait  aussi  avec  ardeur  et  soins  1« 
minéralogie  et  la  géologie,  étudiant  les  terrains,  décrivant  les  roches, 
modelant  le  relief  de  ses  chères  Pyrénées,  rédigeant  des  notices  et  des 
manuels,  donnant  des  conférences,  correspondant  avec  les  savantî  de- 
divers  pays  et  amassant,  jour  après   jour,  les  matériau.T  d'une  rifh« 
collection  de  géologie  pyrénéenne. —  Le  trait  distinctif  de  cette  per- 
sonnalité si  attachante,  c'était  l'aMianco  de  la  foi  la  plus  ferme  aui 
vérités  de  la  révélation  avec  le  respect  le  plus  absolu  de  la  science  rf 
l'amour  le  plus  ardent  pour  l'humanité.  N.  Recoun. 


OADIE  (Jean-Joseph),  l'abbé,   né  à  Fuans  (Doubs),  en  1802,  mort 

1879,  ftit  appelé,  en  1827,  à  professer  la  théologie  au  séminam?* 

■•  Successivement  directeur  du  petit  séminaire,  chanoine  et  vicairt 

du  même  diocèse,  il  fonda  plusieurs  institutions  de  charité.  (ti 
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tard,  un  rapport  fortrfiiianjuable  :  De  l'éducation  normale  dans 
tonde  Vou(l,<li:piiis  sa  foniludon  jus(ju'ti  aujourd'hui {Lnui.,  1839, 
(jijiattira  l'atteutioti  de  M. V. Cousin.  D'autres écritsencore  sur  l'Educaiu 
dans  les  classes  moyennes,  puis  sur  l'enseignoraent  des  Droilt  et  devoin 
des  citoyens  vaudois  ou  fessai  d'instruction  civi/jue,  Laus.,  în-Ji",  l^, 
coulrillU^rent  à  ranger  Gaulliey  purrni  les  pédagogues  les  plus  dintio- 
gués  do  Sun  temps.  —  Liir«^voiuli<iii  de  1845  et  la  démission  d'une  partie 
du  clergé  vaudois  «jui  en  Fut  la  riinséiiuenee,  démission  à  l«<juelle  G«a 
Ihey  s'associa,  rendit  sa  position  comme  directeur  de  l'inslructiuD  pri- 
maire sul'fisauinient  délicate  pour  qu'il  se  décid&t  à  y  renoncer.  En  I81S, 
cédant  à  l'invitation  ilo  la  Société  pour  ri'ucouragoment  de  l'instructioB 
primaire  chez  les  pnitcstants  français,  il  prit.au  niuisde  juillet,  la  direc 
lion  de  l'école  normale  protestante  de  Courbevoie,  près  de  Paris.  Cat 
élablissement  dut  à  sou  zMc  et  à  son  intellijj;ence  une  rapide  prospWl*. 
En  1834,  Gaulhey  y  publia  te  premier  volume  du  grand  ouvrage  iju'il» 
consacré  à  l'éducation,  sous  le  titre:  De  V  éducation,  ou  prineipei  it 
pédagogif  vhélit^niif.En  1836,  ledellxi^nle  volume  voyait  le  jour,  ri  eu 
18613  et  1861,  deux  autres  écrits  qui  h:  complètent  sur  la   Vie  dam  ta 
étudi's  ou    Essai  sur  /es  inoyuns  d'inciter  In  Jeunesse  au  travail,  Parii. 
iii-12,  1860,  et  le  Délassement  après  le  travail,  ou  L'ssai  sur  1rs  récrh-' 
lions  de   l'enfance,  Pari^i,  in-12,   1861. —  Dans  son  ouvrage  prinninl. 
Gauthey  traite  en  cinq  livres,  du  développement  des  facultés  huniaiod 
eu  jçe'-néral,  de  l'éducaliori   pbysique,  de  l'éducation   inlelleLi  , 
l'éfiucation  des  sentiments  et  de  l'éducation  morale  ou  île  l'édn 
la  volonté,  l'n  troisième  volume,  qui  n'a  pas  paru,  devait  i: 
mélliodes  et  des  objets  d'enseignement.  Il  suffira  pour  indiqiit:      , 
dans  lequel  enseignait  et  écrivait  le  pédagogue  vaudois,  de  citer  qudqod 
lignes  de  l'introduction  à  son  livre  de  Y  Education.   «  NotJS  avom  tf  ti 
grands  objets  à  considérer  dans  l'éducation  :  1»  Vhomme  qu'il  s'»jht  Ji 
développer  et  d'instruire;  2"  la  comniissance  destinée  à  éclairer  ft  i 
nourrir  son  esprit:  3"  Dieu,  en  vue  duquel  doit  s'accomplir  celle  ceun» 
excellente,  puisque  toutes  choses  sont  de  Lui,  par  Lui  etpourZw.  flj 
a  ici  de  quoi  former  une  sorte  de  triangle  pédagogique.  La  buse  donné», 
c'est  la  nature  de  l'iioinuie;  l'un  des  côtés,  c'est  le  développement  d« 
forces  dont  il  est  doué;  l'autre  eôlé.  c'est  l'inslruclioD  ou  la  cou 
lion  des  connaissances  propreiiient  dites.  Ces  deux  côlés  convei . 
le  sommet  qui  est   Dieu,  source  éternelle  de  l'ôtre.  Elever  la  nawt 
humaine  jusqu'à  lui,  tel  est  le  but  final  de  l'éducation.  ••  —  C'c^l» 
même  esprit,  éminemment  chrétien,  que  nous  trouvons  dans  l»"*  dcmifl» 
écrits  de  Gauthey  qu'il  nous  reste  à  mentionner  :  des  Sermon     ' 
in-8  ;  2*  édit.,  1836),  et  surtout    l'Année  écangèlique,  médi 
prières  pour  le  culte  de  chntftte  jour,   Paris,  i  vol.  in-l2,  IS' 
penseur  déjii  malade  a  voulu  déposer,  avant  de  mourir,  le  fr- 
expériences  et  l'expression  de  sa  foi.  Si  ces  deux  volumes  ne  préwniffl' 
pas  beaucoup  d'idées  neuves  et  originales,  ils  oifrent  en  rev.vh'-  '" 
lecteur  une  exposition  claire,  simple  et  lidèle  de  l'Evangile.  rt<\'' 
mort  le  10  novembre  186'1.  —  Voyez:  la  lYouv.  Biogr.  gnnrale,i\:''Aj^*'' 
Uiey  ;  A.  de  Montet,  Dicl.biogr.  desgenev.  et  des  yaurf.. etc.  La ua.,1^^* 
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vol.  I.  ;  L.  Buniier,  Jfist.  lllt.  fit'  l'éducal.  morale  et  relig.  etc.,  1.  Il, 
Lnu8..  IK64.  Louis  Rupfet. 

GEIGER  ;  Abraliain),  savuiit  nibhiii  allemand,  et  cliof  tlii  parti  Je  la  r6- 
forrru-  juive,  nî-  h  Francfoil-sur-le-Meia  on  1810,  mort  à  Berlin  en  1874. 
Après  avilir  achevé  <ic  solides  «Hudes  aux  universités  rie  Heidelberg  et  de 
Bonn,  il  obtint ,  en  1832,  la  place  de  rabltiu  de  la  communauté  Israélite 
ilo  Wiesbaden.  Il  fut  appeli^  au  même  titre  à  Breslau  (1838),  à  Francfort 
|I868  et  à  Berlin  (1870).  où  il  devint  en  outre  professeur  à  l'école  supé- 
heure  des  scienees  judaïques,  nouvellement  érigée.  L'esprit  d'indépen- 
^kJCBÉg  avec  lequel  fleiger  a  Jugé  le^  usage:^  religieux  encure  en  vi^^ueur 
^^IHm  les  Israélites,  et  proposé  des  réformes,  lui  valut  des  sympalliies 
et  «iftsanimosilés  également  vives.  Pourconeilier  les  opinions  dissidentes, 
il  provoqua  des  assemblées  de  rabbins  qu'il  présida  à  diverses  reprises; 
la    première  se  tint  à  Bninswjck  en  1841.  Geiger  débula  dans  le  monde 
littéraire  par  un  mémoire  qui  fut  courouné  sur  cette  question,  proposée 
par  la  Faculté  de  philosophie  de  Bonn  :  Qu'est-ce  que  Mahomet  a  ent- 
fftÂntt  de  Ui  religion  jiidnïtjue?  Bonn,  1833.  Plus  tard, il  publia  le  Jour- 
nal  de  latficoltifjie  Judaïque,  F^rancf.  et  Sluttg.,  1835-18.30;  Griinb.  el 
lAÎpz..  184â-lR17,  qui  devnit  un  des  plus  importants  organes  du  ju- 
daïsme en  .\llemagne.  U  faut,  en  outre,  citer  de  lui  :  McId  Chnftmjim, 
Bcrl.,  1H40  ;  llii>' Hnnmunim,  18  i7  ;  Etudes  sur  Moseé-beii-Maitnnn ,  IH-ïO; 
w  /,■/  drfmxe   ixrm'llle  cuntre  lex  atlai/ties  chrétiennex  an  uioym  lif/e. 
'WJl-52;  Jsaak  jyoki,apuluffiste  dujudnïsmeùtafin  du  XVI*:iiènle,  1833, 
'»  traduction  du  Dioan  du  Cnstillim  Abul-Hatsan-Judn-ha-Levi,  1851, 
'"'''  (ommenljiire  et  notice?  biographique;  Manuel  de  In  langue  de  la 
V'^'Ana,  18i.>. 

GIBEET  iJean-Ltiuis),  un  des  plus  zélés  et  des  plus  courageux  pasteurs 

liu  iJen-rt,  sorti  du  séminaire  de  Lausanne  en  février  1711.  tmqué  comme 

on    niaUinteur  par  la  maréchaussée,  réunit  de  nombreuses  assemblées 

■'••  ■'-i.'ri'i  la  nuit  en  Saintongo,  fit  des  baptêmes  et  des  mariages,  malgré 

iin^gedes  agents  de  l'intendant  Bâillon,  stimulé  par  le  clergé  ru» 

'■  '  -  triinistres  de  Louis  XV.  (jibert  échappa  providentiellement  à 

""   -  jiens  qui  lui  fut  tendu  par  l'évoque  de  Saintes.  Simon-Pierre 

d*  l«  Dorée.  Voici  le  réeit  ijue  nous  extrayons  mot  à  mot  du  registre  ca- 

ihfiliqiie  de  baptêmes  et  fie  mariages  de  la  paroisse  Saint-Martin,  de  la 

iiu»ln  e\  dp  la  signature  de  M.  Fortet,  curé  de  Pons,  témoin  oculaire  non 

•  t  des  fait*  qu'il  relate.   Le   registre   fuit  aujourd'hui   partie  des 

"S  de  Tétai    civil   de   la   mairie  de  Pons  :    «   Vers  le  mois  de 

W3t,  dit  l'abbé  Forlet,  vint  s'établir  à  Pons,  avec  sa  femme,  un 

il':  qui  Se  nomma  Syntieret  qui  paraissait  être  de  queJque  consid»v 

I.  M.  Synlier  parut  d'abord  un  zélé  protestant;  il  ne  voulait  avoir 

rnmunieatiun  avec  les  catholiques,  pas  même  pour  les  mar- 

liin»  il  iivuil  besoin.  Les  prot«'stants  de  Puiis  lui  donnèrent 

^i.itiee.   Sa  femme  vint  i'i  accoucher  au  commencement  de 

•  inl  point  apporté  son  enfaut  à  l'église,  le  curé  soussigné 

ec  le  Bieur  Paroissier,  son  vicaire,  chez  le  sieur  Syntier.  Il  ne  s'y 

'  ■■'  point;  la  dame  qui  conunençait  à  îc  lever  se  présenta  et  dit  que 

*n^nt  était  baptise  par  ces  messieurs.  Le  curé  fit  sa  déclamtioa  au 
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grolTe.  et  pu  const^tiupucc  1^  pritcur^tir  (iscal  envoya  Hirc  au  sipur  SyuLié 
de  {lorter  son  ari^enl  k  IVglise.  Le  louJoiitain  lo  siourSyiilier  opposa  «4 
curé  une,  lettre  <li'  M.  rEvèt|iie.  Elle  ûtait  tlii  18  nuveiubre  I73i.  marw 
eu  ces  termes  :  <•  J'ai  des  raisons  essentiplle?,  Monsieur,  pour  souhaiter (jnfj 
l'oQ  ne  presse  pas  le  sieur  de  Synlier,  votre  paroissien,  de  porter  un 
entant  à  l'éjfliae  pour  y  recevoir  !e  baptônie,  je  viius  prie  donc  de  ne  f«i« 
aucurie  démarche  d'ici  h  trois  semaines.  Si   renfanl  veuati  d'iri-lirji 
dan|.'er,  j  ai  des  personnes  do  contiancc  qui  y  veillent  et  qui  auront  »«)in 
de  faire  anticiper  le  tpui|ts  pour  évitor  les  accidents.  .1  ;ii  rijnuneiir.clf. .  • 
Sur  cotte  lettre,  le  curé  resta  iriuiqnille.  l'en  di- jours  apn'-s,  MSyolirr 
lit  baptiser  son  enfant  par  un  ministre.  Il  pria  ce  ministre  it  diucr|Kiur 
le  leudonmin.  Mais  les  protestants  commençaient  à  soupi^'onner  M.Syu- 
lier.  Ils  lui  voyaient  faire  de  fréquents  voyaj,'es  à  Saintes.    Le  iniul<ln 
refusa  de  diiier  chez  lui.  Dans  la  nuit,  M.  Hynticr  avait   euvuyi'  avertir 
les  cavaliers   de   la    niarêcliaussf'ie    Saint-Oeu\s    pour   une    o^pixc  it 
suidai  qu'on  di-^ait    son    beau-frt";re,   et    qui   demeurait  cher   lui  »le- 
puis  environ    deux  mois.  Les  cavaliers   arrivèrent  de  grand   matini 
l'auberge  tlu  Pelit-Saiut-.Iran,  près  de  la  croix  de  Saint-Vivien,  l'oii»- 
tant  après  le  niinislre  passa  à  clieval,  accuitipagné  df  deux  pejsonne*. 
Les    cavaliers  monférunl  [tromplemenl  à  clieval  et  courureni 
ministre,  llsralleignirent  an  carreiour  qui  conduit  à  (Kiardun  • 
acrompaj<naient  le  ministre  se  mirent  eu  défense;  ils  tirèrent  siirle^o 
valiers,  et  ceux-ci  en  tuèrent  un  qui  était  j^entillionnne  de  Sj»intt-K";; 
ils  en  prirent  un  autre,  mais  des  lecojnmoncementdu  conibul  le  miniJtrr 
se  S4iuva  au  galop,  et  il  ne  fui  pas  possible  dele  rejircndrc.  I>e- 
cliarjfèreni  le  mort  sur  si»n  cheval  etganott^ront  l'autre  quiet, 
ils  les  passèrent  par  Coudeime  et  le  champ  de  luire  pour  les  c 
Saintes.  .M.  .'^yntier  et  son  beau  frère  allèrent  pour  le  reconi)  1 
cavaliers  tirent  semblant  de  les  éloigner,  mais  les  protentauts  ne  pnrai 
point  le  change,  ils  prirent  Syntier  comme  un  espinn  et  ils  lui  aiiraiail 
l'ail  un  mauvais  parti.  Sur-le-champ  M.  Syniierse  retira  ave:,  son  1«W- 
frère  el  ils  ne  parurent  plus  à  Pons.  Quidijucs  jours  après.  ^ 
lier  s'en   alla   aussi  e-cortée  par   les   cav.iliers  de  la  niaréchai:- 
a  dit  qu'ils  se  retirèrent  à  la  HiKliell»;  et  qu'ds  y  firent  iKipliser  km»'- 
fanl...  Hiffné  :  Fortet,  curé  de  Saint- .Martin  de  Pons.  "  —  Il  existe  »<« 
archives  du  consistoire  de  la  Knchelle  un  autre  récit  de  ce  guet-«|ieuJ. 
récit  dans  lequel  on  établit,  ce  qui  est  en  etfrl  beaucoup  plus 
blable,  que  les  cavaliers  de   la  maréchaussée  attaquèrent  les 
l'escorte  du  pasteur.  Le   1  i  juillet  17513.  l'intendant  Uailbui  1 
sentence  à  laquelle  on  donna  une  large  publicité,  (libert  fut  c 
par  cuiituinuce  à  être  pendu,  son  frère  Etienne  h  l'amende  honoml'l' *• 
au-K  galères  perpétuelles.  Gentelot  à  la  même  peine,  la  mémoire  '     "" 
valier  Jean-Danu'l  de  IJelrieu  de  la  Griice  fut   supprimée  ,ia  %• 
à  l'immortalité  )  et  .\ndré  Honlils   banni  à  perpétuité.  C»' 
n'ell'raya  nulbiiient  Gibert  qui   cutitiuua  à  tenir  des  assciril 
gieuses  en  Saintonge  avec  ses  collègues,  Gnunoo  dit  Pnidonei  > 
dit  Uubessé.  Il  fut  tué  dans  une  assemblée  surprise  parla  inar>'< 
Son  frère  Etieiuie  mourut  en  1S17pasteurâ  Guernesey.Iaissiinl  div 
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■feUiailinnî  religieiis<'s,  nntaiiiiiiPiit  des  Obscrvalion»  sur  les  écrits  de 
^dr  Volittirr  sur  la  reliijion.  — Sfturres  :  Archives  dp  l'intendance  de 
kfnérntité  de  La  ftoc/iplh  (série  G,  di'  fa  mnirie  dp.  Pons  et  du  cunser- 
wloire  de  La  Rochelle,  /iiof/raphie  de  la  Charente-Inférieure  par  M.  H. 
FcuiUeret;  ouvrages  historiques  de  MM.  Crottet  H  Douen. 

L.  DE    IllCHEMU^D. 

GILLES  DE  ROME,  archevêque  de  Bourges  depuis  12'J."j,  mort  en  1316, 
BMrteiiait  à  la  fainillo  dos  Cnlitnna.  It  étudia  à  Parii^  sous  Tlinmas 
Hqiiin  Pt  Bonavpnturp,  l'ut  prérepteur  du  roi  Philippe  le  Uel.  docteur 
♦(professeur  en  théolog'ie  et  eu  philosophie  à  l'universiti^  de  Paris,  où 
ilfofxpjit  le  surnom  de  doctor  fundatisiinnts,  theolni/nrum  princeps;  il 
itail  aussi  général  de  l'ordre  des  au};uslins  et  uu  défnuseur  ardent  des 
jtariues  de  Thomas  d'Aquin.  Parmi  ses  nombreux  ouvrages,  dont 
Hkuup  n'ont  pas  encore  été  imprimés,  nnus  citerons  :  i"  des  Commcn- 
■ts.Tu/-  r Hexaméron,  sur  le  Canliqur  des  Cantiques,  sur  les  /^pitres 
Wiaint  Paul .  sur  les  iSentences  de  Pierre  Lomhard;  2"  un  Compen- 
iium  theolofjix;  3**  des  traités  dogmatiques  De  corpore  Chrisli,  de  pec- 
l'nintî;  4"  un  ou\Tage  De  rpijimine  principum,  etc.,  etc.  — Voyez 

De  scriptnr.  eceles.,  p.  1:21, '  Bultcus,  Histor,  unie.  Paris.,  III, 

iJTl  ;  (.ave,  ffisf.  lit.  script,  rccf.,  II,  32r>. 

CUIRE  (Jean-Baptiste),  savant  orientaliste,  né  à  Bordeaux  en  1798, 
oiorl  à  Issy  Seine)  en  1879.  11  vint  lenitiner  ses  éludes  théologiques  à 
8«inl-Sulpice.  tout  en  suivant  les  cours  tie  langues  orientulos.  Il  entra  dans 
lnonlres  en  1822.  Elève  d-^  Sylvestre  de  Sacy  et  ({'Eugène  Buniouf,  it 
k  livra  à  renseignement  des  langu<'S  orientales.  Il  fit,  de  1822  à  1834, 
ta  si^iiiinaire  de  Si-Sulpiee  un  pours  d'hébreu,  suppléa,  en  1825, 
Chtanac  de  Lanzac  à  la  Sorbonne,  le  n-mplara  en  1831,  et  devint,  dix 
iMiiprés,  doyen  de  la  Fae.ulté  de  théologie  réorganisée.  Il  reçut,  en 
outre,  les  titres  de  chanoine,  de  vicaire  général  honoraire  de  Bonleaiu 
Mfutnltarhé.  en  1840,  au  chapitre  niélropolilain  de  Nutre-Uame.  On  a 
hl'ahbé  Glaire  :  1"  Lexicnn  tnnnuale  hrôratruni  et  chaldnicum,  18.30; 
rétiililé  et  augmenté  en  1843  ;  2"  Principes  de  grammaire  hébraïque  et 
ique,  1832  ;  3»  édit.,  1843  ;  3°  Chreslomnlhie  hébraïque  et  chat- 
M.  avec  la  Sainte  Bible  en  latin  et  en  français,  notes  explicatives 
!llc.xiôns  morales.  1834,  3  vol.  ;  4"  Tornih  Mnsrbe,  le  Penlateu- 
jflc. .  18.36-1837.  2  vol.  :  i>"  lulrndnclion  historique  et  critique  aux 
w  saints,  18.36.  6  vol.  ;  2"  ériit.,  1843  ;  G"  Les  Livres  saints  vengés. 
},  2  vol.  ;  2°  édit.,  1874,  3  vol.  ;  7"abrégé  de  l'introduction  histori- 
,1846;  S» édit.,  1870;  8'i/«/i«e/rfe  l'hébraïsant, coutontint  des  Blé- 
\  de  ifrninmaire  hébraïque,  une  Chrestnmathie  et  un  Lexique,  1836; 
ïit.,  1873  ;  \)"  Concordances  arabes  du  Coran;  Principes  de  gram- 
fûn  arabe,  I8.i7  et  1861;  10°  Aa  Bible  selon  la  Vulgate,  1863.  avec 
•timcyup  tle  notes  ;  11"  Oirtiunnoire  universel  dvs  sciences  ccclé- 
^tiques ,  1868.  2  vol  ;  puis  de  nombreux  articles  dans  VEncyelo— 
fdie  du  XJA'  siècle,  \' Encyclopédie  catholique,  la  Bibliographie  catho- 
•fw,  etc.,  etc. 
^BAT  (SaniueU,  évéqueanglican  île  Jérusalem,  né  en  1799  à  Créniinc, 
llecauton  de  Berne,  luurtù  Jérusalem  eu  1879.  Après  avoir  achevé 
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ses  études  tht^olo(iiqufi3  ù  Berne  et  à  la  maison  des  missions  de 
alla  à  Paris  étiiiiier  raml)e  avec  M.  Silvestre  de  Sucy  ;  puis  il  se  non 
h  Londres  où  il  se  mil  .m  Sf-rvice  i\o  la  Snci(^tti  des  Missions  d'Islingt,, 
(1825),  chargé  de  prêcher  l'Evangile  aux  Abyssins  et  de  leur  por- 
une  édition  jVsqiiiUre  évangiKs,  imprimée  en  l:ingiieniiiharique.  ItpaTi 
pour  le  Caire  avec  un  missionnaire  wurlcnihergeois,  Christian  Kug^ 
mais  ne  put  pendant  trois  ans,  à  cause  de  la  guerre,  passer'aulieu  d^ 
destination.  M.  Gohat  se  rendit  h  Gondar,  ou  la  langui-  anibaric; 
parlée.  Les  habitants  se  montrèrent  fort  dociles  à  ses  instructioni 
la  mort  de  snn  compajinon  et  la  reprise  lies  hostilités  le  forcer 
quitter  la  contre»*  (18331.  Son  Journal  (Vun  séjour  en  Àliyssinie  /ri 
/e«  flnnf'e^tj 830-32,  Paris,  18,34;  2»  édit..  Londres  1847,  fait  connall 
l'étal  du  christianisme  en  Ahyssinie,  et  contient  des  entretiens  t|j 
giques  de  l'auteur  avec  Ips  indigènes.  Après  avoir  été  missionnfl 
Malle  où  il  dirigea  le  collège  protestant.  M.  Goliat  fut  nommé,  en 
évéque  d'ani:lican  à  Jérusalem,  avec  juridiction  sur  la  Syrie,  laCliali 
l'Egyptp  et  l'Abyssinie;  il  fonda  des  comnvunantés,  des  écoles,  d^ 
phelinats.  des  hospices  à  Jérusalem,  Bethléliem,  Jaffa.  Naploi) 
Nnzarelli ,  déployant  un  v^ritaMe  zèle  apostolique  dans  l'exw 
ses  iniporlantes  pf  délicates  fonctions. 

GOUJET  (Claud'^-Picrrei,  né  à  Paris  le  19  octobre  I6Î)7,  et  mort 
de  70  ans  dans  la  mémo  ville,  le  l*""  févrifr  17G7,  était  fils  d'un  t»îl 
homme  d'un  c^iractère  dur  qui,  selon  Chauilon,  s'opposa,  mai*  enj 
au  goiU  de  son  fils  pour  l'étude.  Mis  en  pension  rueGU-le-Cœur.  cli 
maître  de  pension,  le  jeune  Goujel  montra  tant  d'aptitude  à  prolil 
leçons  qui  lui  étaient  données,  qu'il  fut  envoyé  dès  l'Age  île  sept 
collège  Mazarin  où  il  entra  en  sixième.   Il  y  poursuivit  ses  Innnnmté 
jusqu'en  troisième  qu'il  fit,  ainsi  que  ses  classes  de  seconde  et  de  vh 
rique,  au  collège  des  jésuites.  Ces  Pères,  voyant  en  lui  des  dispo 
remarquables  pour  l'étude,  cherchèrent  àl'atlirer  dans  leurSriciétéJ 
ils  ne  purent  y  parvenir.  Dès  cette  époque,  il  montrait  un  goût  pr 
pour  la  piété,  aimant  la  prière  et  ituivant  1rs  conférences  religieuse 
quelles  il  pouvait  assister.  Il  se  reirtcha  pourtant  un  peu  dans  ri 
jusqu'au  moment  où  il  se  lia  avec  des  jeunes  gens  pieux  qui  se  | 
raient  à  entrer  dans  le  sacerdoce  ;  leur  exemple  exerça  sur  lui 
fluence  salutaire,  on  peut  même  ajouter  décisive.  Entré  un  jou| 
l'église  de  Saint-Germain-l'Auxerrois,  il  y  fut  soudainement  ren<| 
par  un  rayon  de  la  grdce  i|ui  le  pénétra  jusqu'au  coMir.  Touché  del 
ponclion.il  se  prosterna  la  face  contre  ferre,  versa  des  larmes  d^l 
tance  au  souvenir  de  «os  péchés,  et  pendant  une  heure  enlicrc  rè| 
ainsi  avec  ferveur  son  Ame  devant  Dieu,  A  partir  de  ce  moment»  ont 
rompre  avec  toutes  les  relations  qu'il  jugeait  peti  favorables  à  ses  pi 
dans  la  religion. — Résolu  àetnltrasser  l'état  ecclésiastiijue,  Goiijptl 
les  instructions  que  l'on  donnait  aux  jeunes  clercs,  et  reçut  U  t« 
(171.S).  Après  avoir  terminé  sa  classe  de  philosophie,  il  étudia  la 
gie  par  hii-méme  sans  en  suivre  le  cours  régulier.  Il  y  joignit  11 
des  belles-lettres  dans  lesquelles  il  devait  briller  plus  tard  avec  tad 
clat  ;  car  il  fut  A  la  fois  excellent  théologien  et  litléraleur  d'un  graa 
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rit«>  H'»miiu'  droit,  élite  conviction  sincère,  il  combattit,  ilos  les  premiers 
JOUT^  de  son  sacerdoce,  la  morale  rplichiV  des  jésuites,  s'opposa  aux 
ériormilésde  la  bullo   f'nif/enilns,  et,  lii<>ri  quo  cela  diUIo  compromettre 
el  nuire  lYsaearrièro,  il  embrassa  les  ductiinos  jansénistes  dont  le  sérieux 
r^P<:»iidiiit  aux  besoins  de  sa  pieté.  Ayant  reçu  les  ordres  mineurs,  il  rtitra 
dniis  1m  l'ongrégation  de  l'Oraloirc,  mais  ayant  été  nommé  cbaniiine  de 
S.   Jiicques-de-rH6pital.  il  s'en  retira  du  consentoment  doses  supérieurs. 
Elevé  au  sacerdoce  im  llii,  il  en  remplit  les  fonctions  pratiques  avec 
«^le    pendant  six  ans.  Atteint  de  la  pierre,  il  en  fut  guéri  en  1736,  el 
attriltiia  son  rétablissemonl  à  l'inlercession  du  diacre  Pûris.  Appelant  el 
réappelant,  il  se  vil  constaniniout  privé  des  avantages  auxquels  son  sa- 
voir et  8tt  piété  lui  rlonnaieiil  le  droit  de  prétendre.  On  lui  ollril  plusieurs 
fois  «le  riches  bénélices  et  des  charités  lucratives  A  la  condition  qu'il  re- 
nonc«rail  aux  doctrines  qu'il  avait  embrassées  ;  il  refusa  tout  pour  ne  pas 
blesser  sa  conscience,  quoiiju'il  lût  l'unique  appui  de  nosiibreux  parents 
qu'il  ne  soutenait  que  dinicilemenl.  Devenu  presque  aveuple  dans  les  iler- 
ivièro»  années  de  sa  vie,  ne  pnuvanl  pliisilemauderà  sa  plume  le»  ressources 
qui  lui  manquaient,  ildul,  pour  se  les  procurer,  vendre  sa  bibliothèque 
•ju'il  avait  été  cinquante  ans  à  former  et  qui  se  composait  de  dix  mille  vo- 
luuios.  Un  grand  seigneuraussi  généreux  que  délicat,  le  due  de  Béthune- 
Charost,  lui  en  avait  offert  le  prix  qu'il  eu  deujanderail  luî-ménie.  Mais 
quelfjui's  jours  après  (jue  les  livres  eurent  quitté  sa  demeure,  le  digue  el 
pieux  savant  fut  atteint  d'une  paralysie  qui  l'emporta  en  quelques  heures. 
— L'ablié  (ioujet  était  membre  de  plusieurs  académies  de  province  ;  le  car- 
dinal de  Fleury.  alors  premier  ministre  du  roi,  empêcha  qu'il  fùl  admis 
il'.Vcadémie  des  Inscriptions  et  Btilea-Lettresoù  sa  place  était  marquée 
|wr  son  immense  savoir.  Cbaudrtn  dit  ([u'il  était  peul-étre  le  premier  de 
ims   savants  pour  sa  connaisbatice  de  la  littérature  française.  Goujet  a 
«ni  presque  sur  toutes  les  matières  théologiques  et  littéraires,  et  écrit 
nlideiiieut  surtout,  ce  qu'il  faut  constater,  non  sans  élonnement.  On  est 
(onroiidii  à  la  vue  du  nombre  des  ouvrages  (pii  sont  sortis  de  su  pluma 
Mvsnteel  féconde.  Il  fut  certainement  l'un  des  érudits  les  plus  remar- 
qaalilp^et  les  plus  distingués  que  la  France  ait  produits  ;  sa  droiture  et 
Mniniégrité  le  privèrent  des  légitimes  récompenses  qui  étaient  dues  à 
**»travau.\  infatigables,  mais  la  postérité  doit  selforcer  de  réparer  les 
injustice»  de  sou  époque  intolérante,  eu  rendant  à  sa  mémoire  un  tribut 
«•î  rtîconnaissance  pour  les  services  qu'il  a  rendus  à  la  science  el  aux 
lettres.  Ecrivant  bien,  quoique  sans  aucune  recherche,  il  se  fait  lire  sans 
faliinie,  et  son  style  est  généraU-metit  pitis  agréable  que  celui  des  écri- 
vons de  siui  école  ;  d'ailleurs,  il  était  tro[>  littérateur  pour  revêtir  sa 
pensée  d'une  phrase  qui  n'eût  pas  été  claire  et  eorreele.  On  trouve  une 
li*lelrés  étendue  de  ses  ouvrages  dans  le  Moréri  de  I7.VJ,  et  dans  les  .1/»?- 
^'lirrt  histnriqiii's  el  littéraires  qu'il  a  laissés  sur  sa  l'iV. — Voici  lecâta- 
'•^Joeipio  nous  en  avons  dressé  h  l'aide  des  répertoires  bibliographiques 
'«  plus  autorisés,  en  y  joignant  nos  propres  recherches  :  I.  Mnxiines 
Itr  la  fX'iiileiice  et  sur  la  communion,  Paris,  1733,  I  vol.  in-IK,  plusieurs 
,  ^itiuns.  Selon  le  Moréri  de  175'J,  on  trouve  ces  «  Maximes  •>  à  la  suite 
o«l"  Prières  «lu  pécheur  réconcilié  m  par  le  P.  Uoueseau,  prêtre  de  l'O- 
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ratoire  ;  selon  Barbier  et  Quérard,  au  contraire,  elles  sont  jointes  àk_       -j. 
«  solido  dévotion   du  Rosaire»  par  le  P.   Boyer,  Paris,  1727,  1  v: — ^-^i 
in-12.  II  se  peut  qu'où  les  trouve  dans  chacun  de  ces  deux  ouvrages^     ^' 
Les  vies  des  Saints  pour  tous  les  jours  de  l'année,  avec  r histoire     «//, 
tn;/slh'es  de  yotre  Seif/neur,  Paris,  1730,  7  vol.  in-12, 1734,  1740  etcr.  .  ^  ^ 
vol.  in-4.  Li's  mois  do  janvier,  de  février  et  de  mars,  jusqu'au  douzi^nie 
jour  sont  de  Mésenguy  (voir  ce  nom  dans  le  présent  supplément  /  ;  fe 
mois  de  décembre  est  de  Roussel,  professeur  de  l'Université.  L'histoirv 
des  fêles  mobiles,  de  Mésenguy  et  Goujet  ;  les  prières  et  les  pratiques  de» 
dernières  éditions,  de  Blondel;  3.  Bibliothèque  des  auteurs  ecclésiattiqu^^ 
du  XVII 1'  siècle,  pour  servir  de  continuation  à  celle  de  M.  du  Pin{av^^ 
deux  lettres  de  S.  Denis  CAréopagite,  et  les  ouvrages  qu  on  luiattribu^y^ 
Paris,  1736  et  1737, 3  vol.  in-8  ;  l'abbé  Goujet  avait  composé  un  A*  volur»'»*'^ 
qui  est  resté  manuscrit,  les  jésuites  en  ayant  empêché  l'impressioa:  -*- 
Jiéponse  à  l'article  Vf  des  mémoires  de  Trévoux  du  mois  de  janvier  ITJ'^  • 
1737,  in-8,  réimprimée  plus  tard,  avec  une  seconde  lettre  en  répoiue    ^ 
un  article  du  «  pour  et  du  contre,  »  de  l'abbé  Prévost  (voir  «  Bibliot  ^\- 
frauç.  »  de  Duc  Sauzet);  5.  Supplément  au  Diction,  hislor.  de  Horér"*-» 
Paris.  1735.  '2  vol.  in-folio  ;  6.  A'ouveau  supplément  au  Diction,  histor.  ^^ 
Moréri,  Paris,  1740. 2  vol.  in-folio  ;  7.  Additions  à  ce  nouveau  supplmnm^'' 
Paris.    1735,    1   vol.  in-fulio  ;  8.  Dissertation   sur   Vétat  des  scienc^^ 
en  France,  depuis  la  mort  de  Charlemagne  jusqu'à  la  mort  duroiRober'^' 
Paris.  1736,  1  vol.  in- 12  ;  9.  Dissertation  sur  les  anciennes  lois  des  f.*<V/»«-»; 
10.  Bibliothèque  française,  ou  Histoire  df  la  littérature  française  iepas'-^ 
Vorigine  de  l'imprimerie  jusqu'aujourd'hui,  etc.,  ârec  un  catalogue  dtes 
ouvrages  dont  on  parle  dans  cette  Bibliothèque,  et  un  discours  prélimi- 
naire, Paris,  1710-1759,  21  vol.  in-12;  11.  Lettrede  M...,  à  un  ami at* 
sujet  du  «  Temple  du  Goût.  »  par  M.  Armiet  de   Voltaire,  1733.  in-8.  ; 
12.  Abrégé  du  Dictionnaire  de  la  langue  française  par  Rickelet,  Lyon. 
1756,  1  vol.  in-8.  ;  13.  Dictionnaire  de  la  langue  française,  parRicbelft-i> 
Lyon,  1758,  3  vol.  in-folio  ;  1 1.  Histoire  de  la  vie  et  des  ouvrages  de  i^  ' 
Mirole.  Luxembourg  (Paris).  1733.  1  vol.  in-12  et  in-18,  souvent  réiim — 
primé:  forme  le  tome  XIV  dos  «  Essiiis  de  Morale,  »  de  Nicole,  dot»* 
Quérard  afiirme  que  Goujet  fut  l'éditeur;  15.  Vie  de  .V.  Félix  Violât^  f 
de  Herse,  évèque  et  comte  de  Châlons  en  Champagne,  UtnMrht,  173^*« 
1739:  Rouen.  1741,  in-12:  la  «  Relation  des  miracles.  »  qu'on  a  jointe    -* 
ce  livre,  n'est  pas  de  (îoujet.  16.  IVe  de  Léonard  d'Arrezo,  chancelier c^^ 
la  ri-publique  de  Florence:  17.  Mémoire  en  forme  d'observations, ar ^'^ 
Dicliunntiire  des  livres  jansénistes.  1755,  1  vol.  in-12;  18.  Viedufor'"' 
dinal  de  BéruUe,  resté  manuscrit  ;   19.  Mémoire  historique  et  Utténir'^ 
sur  le  collège  royal  de  France,  fondé  par  le  roi  François  !•',  Pari*.  l'5t?- 
3  vol.  in-12,  et  1  vol.  in-t;  20.  Almanach  de  Dieu,  pour  Panniv  il^' 

1  vol.  iu-2t;2l.  Histoire  des  Inquisitions,  Cologne  (Parisl  1759. 2  vol 
in-12;  22.  Histoire  du  l'onti finit  de  Paul  l,  Amsterdam  (Paris),  1765. 

2  vol.  in-12;  23.  Lettre  à  l'abbé  Papillon.  Paris,  Didot.  1827^  Iinxh. 
iu-8  ;  24.  iMtre  de  fautenr  de  /'«  Histoire  du  collège  royal  de  Franw,  • 
à  l'auteur  de  /'•<  Histoire  de  l'Université  de  Paris  »  (Grévier),  au  .««jrtrf» 
collège  royal  de  France,  Amsterdam  i  Paris),  1761,  1  vol.  ia-12;  25.  Rt- 


:*on  aoregee (te  la  vie  et  du  la  morl  île  madame  Mfirie'L'lîsoheth  Tri' 
l/a,vruve  de  M.  Lebirnf.  Puris,   1761,  I  vol.  iii-l2:2."i  hh.  .M/rér/i^  de 

Ite  de  M.  Trii'aliU,  dirrrtrur  du  séminnire  de  .S'.-.V/ro/a,*  du  Chardon- 
en  tâte  (Ir  sa  <.  liihliolli.  portât,  dfs  Pôrfts  de  JEtclise;  ..  26.  Me  de 
in, prêtre  de  l'Eglise  d'Aquilée,  Paris,  1721,  2  vol.  in-i2;  celte  vie 
t  ét^  priinilivrinent  coiiiposi'e  par  Duni  Gervaise,  l'abW  Goujel  la 
foridil  rritii'rpriiPiil,  «le  sorte  qu'on  peut  considérer  celte  édition  romme 
1  ouvrage  nouveau,  tipparlonniit  à  iintreauleur;  27.  hluffr  deM.  Levier, 
'f^tf-e  inhumé  dans  le  ctiuiir  de  i'>'gU$e  de  S.  I^u,  Paris,  1735.  in-i; 
*-  ^ loge  de  M.  Giberl,  célébré  canoniiie,  iTM,  in-*;2t>.  Etuye  hinto- 
jUtfif  du  cardinal  Passionei,  ]jï  Haye.  1763,  i  vol.  in-12;  30.  Vie  de 
^Ê^inijlln,  confesseur  des  /lelirjieuses  deporf-Iloyul,  en  l^te  de  ses  <<  1ns- 
Bctions  sur  les  mystères,  »  1736,  in-12,  a  <^lé  aussi  publiée  séparément  ; 
l .  J'ie  de  M.  IS'icolns  finih-nti  fjfx/irèaus,  en  tête  de  ses  "  «ruvres,  n 
ttris,  1735,  in-12;  32.  EtoijediiP.  Heifnean. de  l'Oratoire,  en  ttUe  delà 
Science  du  Oilcul,  »  Paris,  1735,  iu--i  ;  33.  Eloge  de  M.  Lnmbcrl, 
a  tëlc  de  sa  traduction  de  la  »  Cité  de  Dieu,  >i  de  S.  Augustin,  Paris, 

E,  in-i2;  34.  Abrégé  de  la  vie  de  Airolas  Fontaine,  en  tiMe  «ie  ses 
moires  pour  servira  l'Histoire  de  Port-Royal.  »  1736.  iii-t2;  3."$. 
je  de  M.  Floriot.  en  léte  d«i  toun'  VI  de  sa  «  Morale  du  Pater.  » 
Iruxelles(Hûuen),  174.5,  in-12;  36.  lie  du /joi-te  Ovide,  entête  de  ses  «  .Mé- 
«oaorphoses  traduites  par  l'aNbé  Uanicr,  Paris,  i  737,  io-4  et  in-12  ;  37. 
mi^ffehiftori(/uede  M.  i}uf/uet,er]ià\<^>\e  son  «  Institution  d'un  Prinre,  « 
^pS.  I7i0,  parnaussi  séparément  ;3H.  Eloge  deM.  /iuulli'ngt'r,avwiil 
MI  Conseil  et  expéditionnaire  en  cour  de  Konie,  en  tête  du  catal.  de  sa 
l'iiiliothèque.  Paris.  ITil,  1  vid.  in-12  ;  .3«.l.  Eloge  liisiorique  du  l*. 
'ofM'Jlun,  minime,  avec  un  Avertissement,  en  tête  de  ses  n  Pensées  sur 
"vex-s  sujets  de  Morale,  »  Paris,  17'il,  iu-12;  40.  Elnge  /tintoiiifue  de 
^"Hfojj  de  Poilly,  célèbre  graveur,  en  léte  du.<>  catal.  de  ses  o'iivres,  » 
*'"^S,  1752,  in-12;  il.  Eloge  liistnrii/ue  de  feu  SI.   Muraturi,   dans  les 

Mrf^tiioires  »  de  l'ablié  d".\rlijçny,  t.  VI,  Paris,  17.53,  in-12;  42.  Et»ge 
i"fc»j-i(/ue  du  p.  liourgercl,  prêtre  de  l'Oratoire,  dans  le  "  Journal  de 
k«r«i  tjH,  „  jiiiu  I7.|;j,  p.  44,5  et  suiv,  ;  43  Eloge  histor.  du  P.  E'tbre, 
frttx-e  de  l'Oratoire  et  continuateur  de  1'  «  Hist.  ecclés.  »  de  Kleury, 
iliiits  le  niénii'  journal,  janvier  îl"i\.  p.  60;  A\.  Eloge  historique  de 
^■Oniirgoin  de  J'illefore,  traducteur  de  s.  Augustin,  de  s,  firrnard,  de 
iK^»^„n,  etc.,  dan.s  le  u  Journal  <>  de  du  Sauzet;  45.  Eloge  liistnnijuc 

«r^t^.l/.  Jean  Deoaux.  célèbre  chirurgien,  avec  une  lettre  préliminaire; 

AïftS  Ipi  a  Méin.  »  de  Desmolets,  t.  VIII  ;  46.  Eloge  historique  de  Dom 

i»On  Mtipinot,hénédielin  de  la  f'ongréffntion  de  s.  Maur,  dans  les  uidmes 
l^in.,  ••  l.\\  M.  Eloge  historique  du  ti.  P.  Jean  Micéron,  bnrnabite, 
>  ICte  du  40"  vol.  de  ses  »  Mémoires  ;  >•  4H.  Eloges  hisloriqm'H  (T.Xu- 
^lin-Charles   dWviler;  de  Pierre  Thomas,  sieur  du  Fossé  ;  dr   Jean- 
t'IiiuJf  iSommicr ;  e(  de  Philippe  Ilecquct,  médecin,  dans  les  mêmes 
^^Jlémoires  ;  »  49.  Itemarqurit  sur  divers  articles  des  u  .Mémoires»  de 
^K^'^'n.dans  les  toiues  X  et  XX  des<lits   »  Mém.  ■>  ;  4î).  Trois  letln-s  au 
mhne  jtère  Sicéron  :  la  {".  sur  Jean  fjibadie  ;\n  i?  sur  André  I  alladier, 
jfc  S.  Arnoul  de  Metz,  dans  le  t.  XX  des  •<  Mém.  m  du  P.  Nicéron  ; 
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la  '.i"  sur  Antnt'nr  Arnffmf),  Jans  la  »  Bihlioth.  rais,  des 
t.  YIII  et  (l;in5  le  ('  siipiiléin.  a»  Ni'crol.  {\e  l'ort-Ruyal  ;  •>  5<>.  JJisirrta- 
tion  sur  la  vie  et  kx  ()urrar/f:s  d'Hypatie  ;  et  Jusii/irndon  dr  S.  Ct/nitt 
d'Alexandrir,  dans  les  <•  Mém.  ■>  de  Dosiiinlels.  I.  V  :  51.  Lettre  i^'n  l'im 
réfute  ce  que  M.  Bcnrtot  de  Perrin  dit  dç  C Eglise  de  «S*.  Jacques  detifi' 
pitnl,  dans  sa  dissertation  xur  Ips  /inspirrs,  ilans  le  <•  Merciir<>  d^  FranM,  • 
173(î  ;  32.  Lettre  sur  In  fumiUe  du  Cardinal  Jouffroy.  dans  le  h  Jotmul 
de  "Verdun.  "   17;J8;  53.  Ke/ation  du  chapitre  générnl  des  hénédittint 
tenu  ù  Miirmoulier  eti  i735,  l"3li,  in-4.  ;  34.  Disserlalinn  nh  l'on  exa- 
mine qui  l'on  doit  sttivrr,  d'Hérodote  nu  de  Ctêsias,  dans  rhislùiredft 
rois   d'Asuyrie  et  des  Mèdes,  dans  Ifs  ■•  Mém.  »>  de  Desinolpls.  1. 1:55. 
Jtépouse  n  une  critique  de  M.  Frèrct  du  In  dissertât itm  précédente,  dans 
les  mêmes  <•  Mém.  "  ;  5t}.  Dissertation  sur  Clia/cidius,  connneutatrur  dt 
Titnée  de  Platon,  dans  les  munies  «  Méui.  "  ;  57.  Lettre  sur  Ir  H*  fstnâl 
du  journal  fies  savants  du  mois  de  Juin  l72tJ.  contre  M.  Andry,  nn'- 
decin,  mêmes  «  Métn.  •>  ;  58.  Relation   de  l'assemblée  de  la  nation  Af 
France  â  Constance,  pendant  la  tenue  du  Concile,  au  sujet  des  aiinaln: 
avec  une  lettre  préliminaire,  niémrs  t.  Mém,  »  I.  III;  5<.>.  Ls/^' 
d'une  médaille  de  rro/V?;»,  mêmes  «  Mém.  »  t.  IV  ;  60.  Lettre su' 
du  travail  fait  en  commun  dans   les   communautés  relir/ieuses.  iumiim 
"  Mém.  »,  t.  IY;til.  Un  grand  nombre  de  corrections  au  Moréri  de  173J: 
62.  Mémoire  et  lettres  au  sujet  des  cartons  faits  au  supplément  deMortn 
de  i7.35,  sans  la  participation  ef  contre  le  rp-é  de  l'auteur,  insén'-ji»  liii'" 
de  l'auteur  dans  le  ■<  Journal  dos  savants  ')(éd.  de  Holland*")  ^ppli^mlit*- 
1750;  03.  Trois  lettres  en  réponse  à. M.  inhhé  de$   Fontaines  un  fuj'l 
du  supplément  de  Moréri,  1735.  dans  le  «  Pour  et  le  Contre,  »  der»!'!» 
Prévost  ;  64.  Lettre  à  M.  Roques,  ministre  à  Bâle,  à  l'occasion  de  «« 
<■  Remarques  »  sur  le  même  supplément,  dans  le  «  Journal  »  de  duSao- 
zel  ;  Co.  Lettre  au  sujet  du  prospectus  par  lequel  le  même  M.  Hiii\itt*<i 
annont^é  l'édition  du  Moréri  faite  à  Itàle,  <•  journal  deTrévouv,  o  ' 
des  Savanls  »  ot  ailleurs;  WJ.  Corrections  et  additions  au  M  i 
1750  :  ce  sont  celles  ijoe  l'on  a  désignées  dans  cette  édition  par  ces  iunt?  : 
ifém.  miss,  de  M.  l'abbé  Goujel  :  67.  Discours  sur  le  renouvellement  A'* 
études,  et  principalement  des  études  ecclésiastiques  dons  le  .\n'*siklt*f  , 
dans  le  ,VK«,  en  tête  du  33°  volume  de  1'  «  Histoin-  ecclésiaslii|ae.  -^ 
Fleury,  (continualion  du  P.  Fahre)  ;  68.  Lettre  oit  l'on  répond  n  Inrn- 
tique  de  ce  discours,  ^  Mém.  de  Trévoux  »  :  60.  Lettre  n  M.  T 
Fontaines  surunendroit  de  la  m  Dissertation  »  (voir  n"  8  de  celu  ; 
bibliographique),  publiée  dans  les  «  Observations  Bur  les  écrits  moJfmi*.* 
rédigéi's  par  le  même  abbé  des  Fontaines;  70.  Lettres  diverse»  «n  f*" 
ponseàdes  criti»iu»'s  sur  -su  -  Bibliotbéijue  Française,  »  dans  Ips  -  Oi«*^ 
valions  •>  précédentes,  le  "  pour  et  contre,  »  do  l'abbé  Prévost  et  le  •jou*' 
nal  n  de  du  Sauzet  ;  71.  fjettre  à  M.  ftandoin,  chnnnine  de  Laval  «ur»*** 
«'  Traité  de  l'éducation  d'un  jeune  seigneur,  »  Biblioth.  Françaisede  A* 
Sauzet,  t.  XIV,  l"^'  partie  ;  7:2.  llitoire  abréyée  de  Ui  poésie  françwt.i      ■ 
tête  de  la  <•  Hiblioth.  poétique.  "  de  Le  Fort  de  la  Morinihre,  Pans.  17 
in-4  et  in- 12  :  73.  Plusieurs  articles  dans  les  <■  .Mémoires 
l'histoire  dus  hommes  illustres  dans  la  république  des  L 
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.W  vol.  in-12  ;74.  Phjsiptirsarliclpsilaiisleso  Nmivplles  littT'raires,  » 
Paris,  ni'J.  1724,  iii-8.  Oiiire  tous  les  ouvrages,  l'ai»!»''  Goujrt  n  coni- 
pu»ê  des  iDlrofluctions  et  des  [)réfacos,  publii^  des  tradurlions  ot  donné 
les  cditious  d'uuvrages  qui  runt^titueiit  ries  Iravaiix  originaux  par  le  soin 
|u'il  y  a  apporté  ;  il  taul  Jes  l'iiuinérer  ici  :  75.  Averiixaenient,  en  tète 
Ses  •■  Cas  de  conècicnce  "  de  MM.  Ijainet  et  Froiiiageaii,  Paris,  \T3li,  in- 
^lio  ;  76.  Avurtissiymettt  i>ii  li-te  du  "  Traité  dos  horloges,  »  du  H.  l*. 
Doit»  Alexaudro,  religieux  bénédictin,  Paris,  1734,  iii-8;77.  Préface, 
m  tétedeâ  •■  Essais  de  pidjtiqiip  el  (îeiuaralc,  »  du  chancelier  Bacon,  Pa- 
is. iTM.  in-12  ;  78.  Pj-é/iice,  en  t«^le  de.s  «  .Vlénioire»  pour  servir  à  l'his- 
•ïire  de  Port-Royal,  »  Mlii-iT.iH,  ditut  Goujet,  fut  r»^di leur,  i  vol.  in-li, 
fc  Mftéri  lie  17.ï!(  «lit  3  vol.  ;  mais  il  duii  tMre  dans  Teneur  ;  79.  /■'ré/ace 
'f  rentes  aux  ><  Mrmoin'S  ilWrnauid  d'.Vudilly.  »  Hainliourg  (Paris), 
733,  1  vol.  in-12,  éditti  par  (Joujel;  80.  Préface  à  1*  "  Histoire  de  la 
luuv.  éditiun  des  œuvres  do  S.  Augustin,  des  bi^nêdictins,  par  Dom 
(Tinoent  Thuillier.  in-4  :  81.  Prefaco.  en  létede  l'  «  Hisloin*  de  France,  » 
^B  Méxerai,  édit.  de  17-i().  in-4;  82.  Préfao' è.  la  traductioi»  de  Drouet 
l«  Maiipertuy,  des  <i  Actesdes  Martyrs.  »  Paris,  1739,  in-12,  édit.  nom- 
breuses ;  83.  Préface  au  <•  Traité  de  la  paresse,  •>  de  Courtin.  avec  un 
i  ttiQe  de  l'auteur,  4'  édition  ;  8i.  Averliiiement  PiEfiiire  dàdicaloire,  eo 
^lo  du  a  Traité  de  rorlhograpUe,  ..  d.'  Le  Roi,  Poitiers,  1757.  in-8;  85. 
'*rc/ttce  ai  notes  aux  «  Mémoires  de  Marolles,  »  Paris.  1755.  3  vol.  in- 
'i  ;  tki.  f'aiiliqui\s  sfiirilucls,  avec  I»  coIlalinrali<in  de  P.  Boyer  de  l'Ora- 
Iwire,  de  raldié-MoliniiT,  de  l'abbé  de  Foiirttupvan.x  et  de  quelques  autres, 
Htaris,  Lottin,  17i7.  1  vid.  in-12,  souvent  réimprimé  depuis;  87.  Le  Mit- 
^Rc»)  fxrt(licat':ur,  conte  en  vers,  et  quidques  autres  poésies  peu  uoin- 
>»^use8;88.  \ietleM.  de  Paris,  £/*acre(deB4Hhéleuiy  Doyen),  eu  France, 
^731  ,  I  Vol.  in-12  ;  par  la  prél'acf>  qui  est  de  Ooujet,  «>n  voit  que  l'ou- 
rrafçe  est  autant  de  luiijuf  de  Uuyeii.laiil  il  a  été  rel'itndu  ;  89.  Moles  au 
*  rrauc  et  véritable  Biscniirs  un  Hoi,  sur  le  rél,ab|issement  des  jésuites,  » 
■  Ajjt.  Arnauld  (le  pi^re  du  Docteur),  édit.  donnée  par  (loujet  1762, 
ï  ^o| .  in-li  ;  '.H>.  Révision,  correction  et  augmentation  des  «  Prières  et  af- 
**tj«jns  pour  servir  d'exercice  pendant  Li  ntesse,  »  de  Guyonnet  de  Yer- 
lrt»ii.  Paris,  1728,  1  vol.  in-t2;  !)1.  Une  édiliiui  des  «  FipUres  et  Evan- 
B*'»S  avec  réllexiiins  ■■>  parues  d  almnl  en  \  voi.  iH-12,  et  que  Goujct  revit 
"**  l*MUgmentant  d'un  grand  nombre  de  rédexions,  de  pratiques  et  de 
P'iètM's,  Paris,  Jean  .Mariette.  17:i8,  3  vol.  in-12  ;  U2.  l'ne  édition  revue 
P^*"  Ouujel  du  «Traité  théol.  dogni.  oterit,  des  Indulg.  et  Jubilés  de 
y^jÊglJseralliol.  ..  ;  de  l'abbé  Boidol,  Avignt)n  (Paris).  1751, 1  vol.  in-12; 
l'ue  édition  procurée  p.irdiHijel  et  eiiriclne  de  notes  de  lui  des  «  Mé- 
>iri's  de  la  ligue,  »  Aiiisterdam  (Paris),  I7.')8,  G  vol.  in-i.  Pour  les 
ludions,  on  lui  doit  les  suivantes  :  yi.  'J'rnilti  de  la  vérité  de  In  reli- 
>n  v/irélienne,  de  Grotius,  Paris,  1724,  1  vol.  in-12;  nouv.  édit.  rev. 
Itugm.  de  nouv.  rem.  et  d'un  nouv.  abrégé  delà  vie  de  Grutius,  1754, 
Vol.  in-12  ;  115.  Principes  (/>.'  la  vie  chrélienne,  du  cordinal  Bonu, 
Pari!».  172(1.  I  vol.  in-12;  yiî,  fîéinissementi  d'un  ctfur  c/iréiieii,  expri- 
mn  dans  If.a  jjurolcx  du  fimume  1 18  (vers.  Iiébr.  1  lUi.  de  llamon,  Paris, 
1731,  1734,  1740  et  1750  avec  une  prélare  historique.  I  vol.  iu-12;  97. 
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Hucil  nhi^cijé  (i'js  disputes   (kcofoffiques  .sur  la /itiissmicf  dti 
concif'-s,  soutenus  dans  le  rlinpitre  r/mérnl  (lux  dommirains,  atsmifitèé 
Paris  le  26  mai  ICI  I,  tra<l.  du  lat.  ;  98.  Traduction  d'un  i-cril  l«tui  im- 
primé à  Cologne  en  ir>83,  iii-A,  sous  1<?  litre  :,I\'>jf3P  incpmumm  Hun- 
garicain  IV  propoMtionumckri  gnlUcani,  etc.  Ces  deux  traductions  mot 
dans  la  <<  Suite  du  traité  de  l'iuili>rité  des  rois,  tnurhant  l 'administration 
de  l'église,  »  de  Le  Yayer  de  Buutii^Miy.  Londres  (Paria).  1~5().  in-li; 
îl!>.  Un  Ancrtissevtinil  en  It^te  de  la  <-  LeltrodeN.N.  au  marquis  de  N'.N, 
au  suppl.  du  journal  do  Modéne  sur  la  théologie  morale  des  VW  Biwm- 
baum  et  Lacroix  ;  l(K).  La  vie  de  Ltntrenl  de  Médici»,  df  Nicolas  Valun, 
trad  du  lai.,  Paris,  1761.  i  vid.  iu-12  ;  Ifll.  Supplémenl  aux  t{fjUi\<>n 
d'un  Porlugais,\rAà.  deritalien,  Oénes (Paris),  HW»,  I  vol.  iu-li;  W. 
Obsermtions  criliif.  d'un  Romain,  etc..  ou  IVnuv.  xupfilém.  aux  Rèfln, 
d'un  Portuf/nis,  trad.  de  l'italien.' en  Europe  (Paris).  17f>0,  {  vol.  in-lî; 
103.  Plan  du  k  Truite  des  nrigines  ti/pograpliiqurx,  «  de  .Mermuu,  Imi. 
du  lat.,  Amsterdam  (Paris),  1762,  1  vol.  in-8;  104.  L'abbé  Goujel  a  pif- 
licipé  au  «  supplément  aux  mémoires  de  Sully,  »  Amsterdam,  ITOÎ  i 
vol.  in-12  ;  105.  Il  a  eu  en  outre  une  large  part  .i  la  continuation  du  P. 
Fabre,  de  I'  <>  Hisluire  ecclésiastique,  «  de  Fleury,  [mur  laquelle  d  a»iil 
composé  une  Histoire  du  Concile  de  Coulance,  mais  il  abaiil 
travail,  en  apprenant  que  le  P.  Fabre  l'avail  déjà  entrepris  etc 
à  revoir  le  travail  de  ce  dernier  pour  le  corriger  (voir  le  n"  58  deo?a» 
notice  bibliographi(iue);  KMî.  ii  1'  »  Histoire  des  auteurs  sacrés  t*t  ecclrti^^ 
tiques,  »  de  doui  Ceillier;  t07.  Lettre  du  margtiis  Guahrirlli,  elc.,lr»<l. 
de  l'italien.  17(>I  ;  108.  Coilaiiorulinn  aux  ><  Extraits  des  asserli" 
tenues  et  enseignées  par  k's  ci-deviuit  jésuites;  u  109.  Ediliou  il 
moires  du  duc  de  Rolian.  »  avec  uneprélace  de  (ioujel,  Aiii- 
(Paris),  1736.  2  vol.  in-12;  110.  L'abbé  Guujet  a  laissé  des  •<  -Ut  - 
historiques  et  littéraires  »  publiés,  après  sa  mort,  par  l'abbé  Barrai,  «• 
ami,  La  Haye  (Paris),  1707,  I  vol.  in-12.  On  trouve  uu  «  Essai  «iirl» 
mort  de  l'abbé  GoUJ<'t.  »  par  Dagues  df  Clairfontaine,  à  la   suite  d«ll 
(<  Vie  de  Nicole,  »  édition  df  n(>7.  et  une  notice  sur  lui  dans  le  <  Nil 
□écrologe  I)  de  1778.  \.  \Im\l\mu. 

GRAF  (Charles- Hi-nrii,  savant  orientaliste,  né  à  Mulhouse  en  IStS, 
mort  eu  1869.  .Après  avoir  terminé  de  solides  études  à  la  FaculU  ^ 
théologie  de  Strasbourg,  il  accepta  des  fonctions  de  précepteur  à  Piw 
(1838),  se  lit  ri'cevoir  liccnrié  en  lliéoloj;ie  à  Strasbourj;  [is  ; 
en  philosophie  à  I^'ipzig  (18^1»,  en  Uiéologie  à  fîiessen  ^1 
eu  Allemagne,  il  exer«,'a  les  fonctions  de  professeur  ô  I  Insuiui  '»♦ 
Reinhard  à  Klein-Z--chocher(1844)  et  à  l'école  royaledeMismo  (ISW)^ 
fut  nununé  membre  de  la  Société  historique  de  Leipzig,  de  la  So 
asiatique  de  Paris,  etc.,  etc.  Nous  citerons  parmi  les  ouvrages  de  Oa 
1°  Ùe  li/jronwi  Sumuelin  et  regum  compositione  scriptoribus  <•' 
hiatorica,  Argent.,  1842  ;  2"*  Fssai  sur  la  vie  et  lesecriix  de  J.  Lfp%^ 
d'Btaplun,  Strasb.,  1842  (l'auteur  a  repris  et  développé  ce  sujet  i 
une  savante  di.ssertation  publiée  dans  la  Zeitichr.  f.  hi»t.  Theot.,  U 
H.  1  et  2  ;  3"  MonUc/ieddin  Sudi's  /{oxrrigarlen ,  tniduil  du  p<ii 
d'après  le  texte  el  le  commentaire  arabe  île  Sururi,  avec  remarque 
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«ppui,  T/îipz.,  18i6;  'i"  Mo»Uchr<tilm  Saili's  Lmtffartmi, 
tlâ.  1850,  2  vol.;  a°  La  morahr  tin  puéir  pi:rsuii  Sadl,  «laiis  les  Deitrxge 
%iheol.  G'-iclUchaft,  IHol ,  III  ;  iV  Dr  ternjjlu  sUontHsi,  Misen.,  1853  ; 
^e  tiûxtati  (le  SaJi,  texte  perran  avec  un  coiuineiitaire  persan.  Vienne 
85i)  ;  8"  Ze  prup/t^le  Jérétuie,  Leipz.,  18G3  ;  \)°  Li^s  Liorr-i  historiques 
e  rj-T".,  Lt'ipz.,  ISOtî  ;  l(y>  Dw  soijenanntt;  Griindaclirift  dfs  f'eutti- 
tvchs,  Leipz.,  i8<i0  ;  1 1°  un  i^raiiii  uoiribre  darliclestlaiis  la  Zeilschrijl 
'er  rlfitt.ich-inort/rnlii'ndisr/ii'H  Gt^sfUsi-hafl,  vol.  IX-XIX. 
GROS  (^Nicolas  Le)  naiiuil  à  Heiin-,  en  H>73;  fu  iiuiiilli;  riait  dp  biisse 
DOditioa,  mais  par  la  laveur  rie  l'arcJievAquc  Le  Tellipr,  il  (Uses  études 
l^lit  sséminnirp  et  passn  ensuite  aux  cours  de  théologie  (|a'il  parcou- 
Bl'une  inaiiicru  brillaiilo.  Fait  prOtre.  puis  ducteur  de  ruuiver.-ilé  de 
i&is.  il  y  devint  chanoine  de  la  catli<''dral»-.  A  la  mort  de  l'arclievi^que, 

Ê Maillé  priva  Le  Gros  de  ses  functions  et  de  ses  bénéfices,  et  obtint 
lui  une  lettre  do  cachet  à  rause  de  l'opposition  de  ce  dernier  à 
nUnii/enitus.  LeOros,  en  effet,  s'était  mis  à  la  tête  des  appelants 
réappelants,  écrivant  contre  la  bulle  avec  chaleur,  et  ne  perdait 
k«xne  occasion  de  uianifestor  son  attachement  aux  doctrines  quelle 
idaïunait.  Obligé  de  fuir  et  de  se  cacher,  il  parcourut  suceessiveinenl 

Irovinces  de  Fnuice,  l'Ilulie  et  la  Hollande  où  il  finit  par  se  fi.\er  et 
mourut  le  \  déceiiibro  ITol  ù  Rljiuwik,  itgé  de  75  ans.  C'était  ua 
me  bienveillant  et  dou.'c,  (|uoi(]ue  très  ardent  pour  ce  qu'il  croyait 
la  vérité.  Son  ardeur,  du  reste,  provenait  de  lu  sincérité  de  sa  na- 
r|  de  U  droiture  qui  était  le  fond  de  sou  caraclêre.  Pieux  et  savant, 
Ut  un  des  ecclésiasti<iuos  ks  pliH  recoiniiiandables  de  son  temps.  Il  a 
|«4Î  nu  grand  nombre  d'écrits  et  de  factiims  sin*  la  bulle  et  sur  les 
■kltes  tbéologiques  de  son  époque,  et  qui  ne  peuvent  plus  intéresser 
Hunae  aujourd'hui.  Nous  ne  parlerons  que  do  ses  autres  ouvrages 
B  voici  la  liste  :  I"  La  Sainte  liilil\;,  tradititi'  sur  lestexles  orif/inaux 
f^  les  différencci  de  la  l'utyo/f.',  Cnlogne,  ù\nislerdam),  n.TJ,  in-B". 
Uiint  vn  a  publié  une  édition  nouvelle  en  I7.'i(»  augmentée  de  con- 
*l*nce8.  de  tables  clirouologiques,  de  prières,  de  notes  eldun  discours 
irmarcpiables  sur  tes  prophètes,  où  les  doctrines  futuristes,  mises  en 
par  des  protestants  de  nos  jours,  uolanunent  par  les  darbistes,  se 
rent  Comme  en  gerjue  :  ce  sont  Vi  petits  volumes  in-l2,  d'une  impres- 
Irharmante.  Les  différences  entre  l'hébreu  et  la  Vulgale  donnent  un 
intérêt  à  cette  traduction  ;  2"  Lettres  t/iéolur/ifpo's  contre  />•  traité 
trèls  de.  eiHiiincrre  et  engèniTul  cmlre  toute  usure,  1739,  1710.  in  4", 
ige  bien  fait,  d'une  doctrine  ferme  et  d'une  morale  sévère,  selon  un 
iplie  de  l'auteur;  3°  Dogwa  ercleiin:  cîrcn  uxtiram  ex/tosilum  et 
icalum,  Lille  (L'irecht),  i7,'W,  in-'i"  ;  L'claircissrmenl  liiiturique  et 
itique  sur  la  contrition  \se  trouve  dans  les  <i  Mémoires  ■■  de  LauCelot, 
r»  pièce)  ;  h°  Mêditatiim$  sur  In  concorde  des  Kvan<jiie.s,  Paris,  |7.'I0, 
^<»l,  in-12,  bon  livre  ;  G"  Médit  ut  ions  sur  l'Ef/itre  uuj:  Ifomainx,  Pa- 
*•  173."».  2  vol.  iu-l2;  7°  Méditations  sur  lex  epitrrs  catholiques  do 
*>nl  Jacques,  saint  Pierre  et  saint  Jeun,  Paris,  1754,  G  vol.  in-lâ; 
^*  Motifs  invincibles  d'attacheuteni  ù  l'é(jlise  romuine  pour  les  ratholi- 
réunioH  pour  les  prétendus  réformes,  Tours,  1  vol.  iu-l2  ; 
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9°  Discours  sur  li^s  tniracles  de  Af.  de  Paris,  dincre,  en  télC  du  '^  I^ 
cueildes  miracles  opérés  au  tomUpau  île  M-l'abb»^  i\e  Paris,»  I733,i 
et  in-12  ;  10"  Manuel  dit  chrétien,  coul<?nant:  l'ordinaire  de  la  mess 
psaumes,  le  nouveau  testament  et  rimitalian  de  Jésu»-Chri*t,   trad 
du  lutin,  in-t:2  et  in-18  ;  souvent  réiinprim/'.  —  I^'  Gros  avait  eu  ou/j 
comprise  un  ouvrage  sur  l'Apoi^lypse  et  un  traité  (latin)  de  l'Ef^Iisej 
tés  manuscrits.  On  trouve  le  witalogue  complet  de  ses  ouvrages  «la 
Moréri  de  175!),  et  dans  le  quatriiitne  volume  du  petit  «  Néiîndogr 
tome  II  du  même  ouvrage,  ^p.  261  et  suiv.i  renferme  uin»  notice  sur 
On  prut  consulter  sur  ce  théologien  :  les  iSonodles.   ecrUstiutujutt  im 
30  janvier  et  G  février  1753,  ainsi  (jne  les  Mémoires  pour  servir  n  fk'u- 
tûire  ccclfsiastiifdi;  pailant  Iv  dix-hnitièmfi  siècle,  t.  IV. 

.\.  Maulvault. 
GEUNDTVIG  (Nicolas-Frédéric-Séveriu),  »  le  prophète  du  Nord,  -c^JI 
historien,  poète  et  prédicateur  danois,  né  à  t'dby,  dans  l'Ile  de  S-eil 
eu  1783,  mort  à  Gopenhaguo  eu  tH7i.  Fils  d'un  pasteur  luthérien  | 
élevé  par  un  oncle  dans  une  solitude  relative,  (irundtvif,'lil  ses  éludd 
Ihéologii'  à  Copenhague,  se  développant  d'une  manière  originale  flioit 
pendante,  eu  opposition  déclarée  avec  le  rationalisme  régnant.  La  Jill 
Sophie  idéaliste  deSchelliiig,  éloqueniment  enseignée  parHi-nn  Slffl" 
et  les  poésies  patriôtiijues  et  romantiques  d'OEhlenschl^ger  dotuilïli 
à  son  esprit  ardpot  cl  \\  son  imagiuatiuo  enthousiaste  une  dircctiiiinjn* 
T'-lude  de  l'Kiidii  l'I  de  l'histoire  primitive  de  la    Scandinavie  acli«« 
préciser.  l^L'uduiit  ses  années  de  préceptorat  dans   l'Ile   de   Lange 
Gundtvig  posa  les  hases  de  ses  CA>nvictions  chrétienneg.  à  la  fois 
cl  positives,  et  puhlia  ses  premiers  écrits   sur  la  Doctiine  den  AtA 
Chants  di-  VEddfi,  la   /{eligion  et  la  lituryie.  De  retour  à  Copenll 
en  1808,  il  fil  paraître  siui  ouvrage  le  plus  impurtaut,  Murdent  .V^ 
lo(fi»:\  2" éd.,  18.'12;  et  Son  premier  recueil  de  poésies,  Optnu  ofKst 
livcts  it/idrrt/aii;/  i  i\ord.  En  1810  il  lut  nommé  vicaire-  de  son  péP 
deu.\  ans  après,  parut  son   Manuel  de  l'/iisloire  du   monde,  sor 
revue  philogo|diii|ue  de  l'histoire,  pleine  d'aperçus  fius,  itigéni«ut,i 
riluels.  011  il  développe  la  tliése  chauviniste  que  le  Danemark  estaj 
à  être  la  Paletiline  de  riiistnire  mr»d(^nie. —  Après  la  mort  île  sou] 
Gruudtvig  se  fixa  à  Copenhague  (18i;{i,  oii  ses  prédications  enflamd 
et  mordantes,  liirigées  contre  le  rationalisme   du  temps,  causèreiiP 
profonde  sensation.  C'est  de  cette  époque  aussi  que  datent,  outrt] 
sieurs  nouvean.v  recueils  de  poésies,  une  traduction  danoise  d# 
Grinumaticus  et  de  Siiorre  Sturleson.  Ce  fut  le  roi  Kn-déric  VI, 
admiralour  du  jioètc  liaiiois,  (|ui,  sans  coasullerniévéque  ni  consi* 
nomma  Grundtvig,  ri'iuiiii  jusciue-ià  loin  di*  toute   fonctinu   onic 
pasteur  de  Praestoë,  petite  ville  de  Seelaiid,  et,  l'année  suiv,inle(if 
chapelain  de  l'église  du  Sauveur  à  Copenhague.   I^  lougueux 
teur  ne  tarda  pas  à  grouper  autour  de   lui  un  auditoire  mmibr 
enthousiaste.  En  1825,  il  publia  contre  le  libéral  Glausen  sa  Protêt 
de  VEijlise  {Kirkeus  Gjeinnxle),  dans  laquelle  il  le  soiiiumit  de  d* 
ses  fonctions  de   professeur  à  l'université  comme  mnemi  din-la 
l'Eglise  et  de  sa  foi;  le  tribunal  condamna  l'auteur  Ac  ci'itc  déao 
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I  tine  amende  de  KM)  thalr-rs  <>l  frappa  <\c  la  ronsure  sps  écrits  futurs. 
Gruiidtvig  duDQu  alors  su  déti]i«siiin,  itc  vittilaiit  pus  servir  aoc.  Eglise 
qui  reniait  la  foi  A  la  conft'ssian  Aea  p^^es.  Il  continua  en  q«ialit<^ 
d'bamriie  privé,  vivant  du  produit  do  sa  pluiiu»,  la  si'rie  dp  ses  public;i- 
lions,  dans  li'sqia'lloâ  il  pnJiiait  siirloiil  sa  Tiotivi'lliMU'-couvrrte  de  l'auto- 
rité normative,  indépendant»'  intime  dr  i'Kcriturp  sainte,  qu'il  revendi- 
quait putir  le  Syitihole  dit  des  apùlrcs.  li  ohlint  du  roi  l'autorisation  de 
prêcher  dans  l'église  al  liMijunde  de  Frédérie,  qui,  pendant  dix-huit  ans 
(I831-I849J.  réunit  une  foufe  toujours  grandissante  il'auditeurs.  Sans 
sortir  de  l'Église  établie,  ripundlvi^»^  dislrihua  le  pain  de  vie  à  cette  nnil- 

Kde  d'où  sortirent  les  prineipaux  pronmicurs  du  Réveil  dans  le  Danr- 
'k.  —  Ses  Cantif/i4i:.i,  dont  la  première  i^idition  parut  en  1H37  (dernière 
en  1875),  ne  contriiiuérenf  pas  peu  à  fortifier  la  foi  de  ses  partisans.  Il 
^na  sans  dire  que  Gruudtviij;,  animé  du  sentiiuenf  patriotique  1»-  plus  ar- 
dent, soutint  lu  cause  nationale  contre  les  reventlicalinns  Renuaniqucs  et 
prussienni-s.  La  constitution  d*5iuocnilique  (!SÎ9)  du  Danetiiark  et  les 
lilkTtés  successives  que  l'Etal  accorda  en  matière  religieuse  IK.ïS  et 
48G3]  furent,  en  grande  partie,  le  fruit  des  efforts  de  Grnnrltvit;  et  de 
^M  adhérents.  La  suppression  du  baptême  obliçatoire  est  son  oeuvre  la 
plus  directe  (IH571.  Il  demandait  ces  libertés,  persuadé  qu'elles  profite- 

Êent  surtout  aux  rroyants.  ne  considérant  d'ailleurs  l'Eglise  que 
t\nie  une  insiitulion  purement  civile,  sans  caractère  spéciliquenient 
■élien  ou  luthérien,  d'^stinée  à  abriter  dans  son  sein  toutes  les  coni- 
inaul<59  religieuses  sans  distinction  de  symbole.  11  donna  é«alenient 
aae  vivo  impulsion  aux  écoles  et  â  l'eDseijfnemetil  populaire,  —  Voyez 
Hansen,  Wcxi'n  u.  Jtcil<'iitiin<j  des  Orundlviffianismtix,  Kiel ,  IHGS; 
LQtke,  ^irrhi.  Zitst;t'tifh'  i»  dfii  ikandin.  Lirndern^  Elberf.,  1864;  Paul 
Pfy  .  Grundtvig,  DInffr.  Skizzr,  Copeuli.,  IH7I  ;  Kaflan,  Di'r  Pmfifinl 
'«•*  -Vor^eti,?,  liâle.  I87G,  rt  l'article  di-  M.  Miclielsen,  dans  la  //eal 
^nr-ijrl.  dp  llerzog.  2'  éd.,  V.  W9  88. 

û-RONEISEN  (l'Jiarlos),  prédicateur  distingué,  né  à  Stu|tgard  en  1802, 
*o*"*.en  1878.  fils  d'un  conseiller  de  ce  nom,  qui  fonda  la  célèbre  feuille 
*^Cidique  intitulée  le  Monjfiiland,  l'un  des  recueils  littéraires  les  j>lus 
*»_■»  lés  de  l'Allemagne.  Il  étudia  la  théologie  à  Tubingue,  puis  à  Berlin. 
'  ■  1  s'.ittacha  à  Schleiermacher.  Après  avoir  occupé  plusieurs  postes 
^'  "^  siasticjues  dans  sa  patrie.  (înineisen  devint  en  1825  chapelain  et  en 
^j-*i  pn-mior  prédicateur  de  la  cour,  il  jirit  une  part  importante  à  la 
*'  ^ion  de  l'agende  et  dn  recueil  des  cantiques  en  usage  dans  les  égli- 
'*■  «1  Wurtemberg.  La  conférence  d'Eisenacb,  où  se  réunissent  chaque 
'*'^«  les  délégués  ecclésiastiques  des  divers  gouvernements  protestants 

*  ■  *  j^llemagne,  lui  décerna  la  présidence,  qu'il  garda  de  18i(^)  à  1868. 

*  ^  de  Griineisen,  outre  plusieurs  recueils  de  Scrmom  (t8.'l5,  18li. 
Y"  y  «t  des  brochures  relatives  à  l'alliance  entre  les  diverses  Eglises  de 
'^**«magne  évangélitpie,  un  recueil  intitulé  ChristUche*  Kunstblatt; 

nionognipliie  ;  .\iri)(ax  Munurl,  vu-  d'un  pi-'inlrt-,  poète,  f/uerrier, 
^ontniejuilitu/iif  /•/  réfininnliur  dit  XVI"  sthrlf,  1837;  La  vif  des  artistes 
0  ^/i«  au   tnùyiut  Agi',  1840;   une  élude  sur  Li'  curncti're  mural  df   la 
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brocliiire  Sur  la  r^furmc  tf<\t  canOquex.  l«3i>;  un  Manuel  ehrétt 
fnrino  <!<•  prièrrs  cl  do  chaats  roli^'ioiix,  oh\,  etc. 

GUËRANGER  (ilom  Pro^pen,  Kcrivuiii  rnligieus.  né  au  Mans  en  f&«| 
ruorl  à  Sok'siin'  (1873),  duut  il  fui   Tabb»*  el  l'historien.  (lUf^ran 
beaucoup  érrit.  Outre  sa  Nitlice  sur  Vnbbaije  ila  So/esrnifs.   IK 
pui>lié  (les  Institutiunx   lituryit/ues,  1840-I8i2,  2  vol.,  qui  conln*! 
une   vive  piili'iriitjue   contre    l'église  gallicane    lîonl   fiiii'ranpi'r 
l'adverraire  dèciilu;  puis  L'année  liturgique,  6  vol.,  conteuanl  six 
ges parus  8ii[>aréiiieiit:  l'Aven/,  1842;  /<"  ^?m/J»  dr  ,\oêl,  IH-'iT;  /'"i**! 
la  SffjtiiaijcKimf,  18,51  ;  le  Carême,  18o4  ;  la  Passion  et  la  semaine 
1856;  le  J'ernps pasraf,  1839;  un  Mémoire  >,tir  tu  i/ueation  <//'  l'Immtn 
Conreption  de  la  Vier/je.  1850  ;   une  Histoire  de  Ste  L'èrile.  !H.'>3 
Jissai  sur  le  jinlurnlisme  eoiitem/jorain,    18r>H  ;    une   lirwliuri', 
monarchie  pontificale,  1870  ;  une  Défense  de  rJCglise  romaine 
Us  accusations  du  P.   Gratnj,  1870;  Ste-Cérile  et  ta  société  r<i 
Qur  dfur  premiers  siècles,  1873. 

GUNTHER  (.Vntoint?),  prêtre  si^cuHer  i  Vienn<',  développa  un  s 
pbiiiisopiiiitue  assez  hardi,  qui  se  rattache  aux  idées  tlit^osuphiq 
Jai-iili  Ilœlioie   et    de   Franijois   Uaader,  dans   l'intention    explici 
réconcillRrlp  catliulifisine  avec  la  pensée  inoderae  ;  il  oui  le  iném 
que  celui  de  son  prédi'^cesseur,  Hermès  (voy.  cet  article).  Ije  sy»t»?i 
Giinther  repose  sur  une  sorte  de  dualisme  entre  Dieu  el    la  cr»v 
l'esprit  et  la  tnalière,  destinés  à  se  pénétrer  par  la  victoire  du  pi 
sur  le  second.  Un  décret  de  la  congrégaliun  de  lindcx  de  18.''>4  th-k 
lecture  de  sfs  Prolégomènes  à  la  lliéolor/ie  spéculative,  1828;  2* 
1848,  2  vol.  el  de    son  Dernier  symboticien   (183i),    Jéfensi-  qui 
étendue,  en  1857,  à  tous  les  ouvrages  de  Gûnther.  La  curie  n>mai 
reproche  en  particulier  d'avoir  porté  atteinte  à   la  liberté   divi 
adiiicUaiil  l'éliTuité  de  la  création,  et  travoiraudacieusonierit  identil 
raison  (la  philosophie)  avec  la  loi  (le  dogme  ecclésiastique),  alorif] 
raison  doit  wni  dmninari,  sed  ancillari  omninu.   Kiû'm,  il  était 
d'avoir  témoigné  trop  de  déférence  à.  l'égard  du  gouvernement  ci' 
d'avoir,  par  contre,  manqué  do  respect  à  l'égard  des  pèresde  l'Ëi 
Gunlhor,  sous  le  poids  df  ses  accusations,  s'eiupressa  de  se  rétracti 
grande  joie  de  ses  adversaires,  et  écrivit,  le  10  février  18.">H,  iino 
pleine  de  soumission  au  pape  (voy.  Theol.  (Junrialxclirifl,  IK'iH,  I 
Cette  affaire,  qui  eut  un  assez  grand  reluntisscinent  en  .\lleDh 
prouva  une  fois  de  plus  l'impossibilité  pour  l'Eglise  catholique  coni 
poraine  de  produire  ou  de  tolérer  un  système  philtisnphique  i}"' 
peu  indépendant. 


llAM.MElUCil  —  IIAUDY 


m 


11 


^EAMMERICH  (FK-déric-Pierre-AdoIphc),  célôlire  pasteur  ilanois,  ne  h 
C«>  j*enliagiie  en  I80y,  mort  pq  1877.  Il  si*  fil  «l'altnrd  connaître  par  ses 
ChanU  df:  voyages  xcnndi/inves  (I8i0),  fruit  (le  ses  esplitralioiis  en 
Suè«le  pour  ('•tudier  Ips  niipurs  iln  peuple  et  rechercher  les  vieilles 
lê^^nde;;  du  pays.  Parmi  ses  ouvrages  suliséqueuts  nous  sign.iIerons  les 
E^-tf^umei  kistùrlijxi'x  IH.'jO-IHii  ;  les  (.'fiants  des  héros  1841  ;  les 
^CÊ  ^  Ifttuj-  de  r  ff'}  lise  cfiri't  l'en  in- .  IHii;  les  Chants  bib/i'ijuaet  /tistorif/ites, 
IHîS^;  pl  le  plus  remuriuabU'  dp  ses  poèmes.  Gitstavu-Adolp/ie  en 
-i /£'e^naffne  ;l81ii.  Il  puMia  aussi  un  certain  nombre  de  savants  mémoi- 
res sur  quelques  points  spéciaux  de  l'histoire  de  son  pays  :  Christiun  J/ 
*"  jSWrfp  et  f'hnrlrs-Gnstare  en  Dannn/irk.  iHil  :  Le  /Mnnnink  à 
''<V^X;'/Me  de  U'ntdcmar  18 17-18 i8,  i>  vol.;  Le  Duneniark  n  l'épof/ne  de 
'  **^»4on  de  Cnlmar,  18l!(.  .\près  un  rmirt  i*<''jour  dans  le  Jutland,  où  il 
^'^•^rçi  li'S  Jonctions  de  pasteur,  llainmerich  revint  se  li-ter  à  Qopen- 
"*|<"Vie,  où  il  Ql  des  cours  puMics  Irf's  suivis.  En  1845,  il  fut  nomnaé 
P^st«ur  de  l'église  de  la  Trinité,  et  se  montra  l'uu  des  chefs  les  plus 
**^*»iilsdu  parti  national.  Il  fit  les  trois  eanipa^mes  de  I8i8  à  1850  en 
*I^»1ili'  d'auin<inier  et  puNia  à  eetfi^  occasion  des  Tnhtennx  de  la  ijuerre 
'••*  ^chlesirig  trt's  gonlés.  Il  iouda  (-n  1S4ÎI.  avec  plusieurs  de  ses  amis, 
**  Société  pour  l'histoire  île  l'Eglise  danoise,  qui  a  rendu  de  très  grands 
****^J"ice3. 

Hardy  (Charles-Augustio).  en  reliffi«)n  le  P.  Martial  .  né  à  Taille- 

Ix^targ  en    17  i').   dèct-dé  le  ^(i  février  1787.  Il    entra  dans  l'ordre  de» 

P^fes  rérollets,  suctvsîivemenl  i'i   Paris,  à  Burde^iux,   'a  Miniiiibeau  ;  il 

"*^~înl  gardien  du  rouvent  de  Suinte-Fny  et  professeur  de  rhétorique  au 

c*>l|i»gg  jg  ciQf)  ordre,  puis  gardien  de  la  maison  de  Saintes.  En  17H1,  il 

™*  désigné  pour  prêcher  le  carême  à  Paris,  dans  l'église  de  la  Charité, 

*  î^»»int-Uoeh,  i  Notre-Dame,  au\  Quinze-Vingts.  En  1766,  il  prêcha  /i  la 

^*>»imvec  un  succès  attesté  par  les  mémoires  de  Barhaumont.  Charge 

'•u    srriiion   à   lopcasion  d'une  prise  dévoile,  il  fit.  dit-on,  un  tableau 

t«-'l|«5.^„,„t  séduisant  dos  channl's  du  monde  richo  el  distingué  auquel  la 

"^•«x-ellp  religieuse   allait  s'arraeher,  que  celle-ci  n'eut  plus  le  courage 

'^^  ï'i^rre  un  fi  grand  sacrifice  et  qu'elle  renonça  à   prononcer  ses  vu>ux. 

^   l*.  Marlial  fut  nommé,  en   1707,  provincial  et  visiteur  général  de  son 

'^rilj.^.  ,1  pr^,.i,j,  -i  ^'il|les,  à  Cordeaux,  à  Montpellier    et  h  Versailles 

''''^'*»u|  le  roi  en  1770.  Atteint  cruHlement  de  la  goutte  en  1772,  il  dut 

^'*<'»ncerà  la  prédication,  (lardii^ti  ilu  couvent  de  Cognac,  puis  en  1780 

^V  "^eluide  La  Uochelle,  il  lit  reconstruire  l'église  détruite  par  un  incen- 

***•  Cette  église,  vendue  comme  bien  national  en  1789,  fut  achetée  par 
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les  protestants  dp  lu  HcK-hclle  pour  y  «Hablir  le  imiIIp  ^vangéliqu 
D'apriX"»  (iiiillonnet  de  Mervillf,  les  siTiiions  du  P.  Martini  ont  iHé  p 
Miés  en  1783.  M.  PiMj^'nPlie  des  Mar.iis  prononça  son  «''lo^p  à  la  s^ar 
dp  l'Acadihîuo  di-  la  Rochelle  de  mai  1787.  —  L'oraison  funèbre 
Mad,  Catherine  Elisabeth  de  Verlhamond  de  Lavaud,  abhesgede  l'abbta 
royale  de  Notre-Dame  de  la  Règle  Jp  Limoges,  a  été  publi<^e  en  174'S 
faisait  déjà  pressentir  l'écrivain  élégant  et  lorateur  puis»ii)t  et  sol  j 
nerveux  et  piitliétii[iie. 

HARLESS  (Théijphile-Christian-Adolphc),  célèbre  tliéolof^ien  lu»f^  ^. 
rien,  né  A  Nuremberg  en  18(>G,  mort  à  Mmiicb  en  1879.  Fils  d'un  nèg-«,. 
ciant,  après  avoir  terminé  ses  éludes  aux  universités  d'Erlangen  ••(    ^f 
Huile,  où  il  subit  l'inllueuce  de  Tholiirk,  Harless  professa  la  pbilosopf^  ;> 
et  la  lhé<dogie  à  Krlan(i;eu  i  l8tJH-18'i3).  en  exerçant  en  même  temp.«  I« 
fonctions  de  prédicateur  de  l'université.  Mais  l'opposition  qu'il  lit  il**» 
l'assemblée  dos  états  de   Bavière  (  18^2-1843  .  aux  tendances  réaclii»«>- 
naires  du  ministèra  et  aux  exigences  clu  parti  catholi<|ue,  ou  parlinilî^r 
dans  In  question  île  la  génullexion  imposée  aux  soldats  protestants,  I^' 
fit  perdre  ces  deux  places.  liO  gouvernement    saxon   s'empressa  il'of- 
l'rir  à  llarless  une  chaire  de  professeur  de  théologie  à  runiv«'rsité   •!* 
T^eipzig  cl,  en  ISH.  celle  de  |)rédiciileur  d'une  îles  grandes  piiroissrsd  p 
cette  ville.  Appelé  i'i  Dresde,   eu  1830,  C(miiue  conseiller  i-cclésiasliijU  c 
intime  au  ministère  des  cultes,  vice-président  du  consistoire  et  prédica- 
teur de  la  cour,  il.rentra  à  Municli,  en  IRïi,  avec   le  titre  de  premier 
président  du  consistoire  supérieur.  Caractère  noble  et  universellempnt 
resppclé,  esprit  ferme  à  la  fuis  et  conciliant,  Harless  dirigea  i 
plus  de  vin^t-cinq  ans  les  destinées|de  l'Eglise  protestante  de 
au  milieu  d'une  situation  souvent  difficile,  pl  parfois  périlleuse.  Sii  se? 
montra  inflexible  en  face  des  exigence.s  de  la  réaction  catholique,  il  fit 
preuve  d'une  résistance   également  opiniâtre  aux  tentatives  du  p<ii* 
protestant  libéral,  puissant  surtout  dans  la  Bavière  rhénane.  Son  idéil 
ecclésiastique  était  un   luthéranisme  strict   dans  le  gouvernement  d» 
l'Eglise,   dans  la  doctrine  et  dans  le  culte,  mais  avec  le   riiaintieri  Ji*  I»- 
constitution  presbytérale  synodale.  Devenu  presque  aveugle  à  la  liiiil^ 
sa  vie,  il  eut  la  douleur  do  constater  son  impuissance  à  faire  Irioinpli**" 
ses  tendances  confessionnelles.  —  llarless  a  publié  un  grand  nomlw^^^ 
d'ouvrages  dont  plii:'ieurs  sont  devenus  classiques  par  la   limpidil*  — 

réléganco  et  la  noblesse  du  style.  Nous  citerons  parmi  eux  :  {"Commf» ' 

tairi'  di;  l'êpiln;  niix  E/'firsifHS,  Eriangen,  1834;  £•  éd.,  I8.'î8;  *•  JSmy^-' 
clnpi-dir  et   mi'thmlnliif/if  t/n'i>hi;/tffut;  protrslanti;    |83"  ;    3"  Jfthip^'^ 
rhri'tiejme,  Stutlg.,  18 'id:  7°  éd.,  1875,  le  plus  important  de  ses  uuvra^ — ' 
gcs  et  l'un  des  meilleurs  qu'ait  produits  r.Vlleniagne  sur  c«tte  iu«ti>re^  » 
parla  concision  classique  de  la  forme,  l'ordonnance  harniouieiise,  1^^ 
soin  apporté  aux  analyses  psycliidogiques  et  à  l'exégèse  des  pafsaïf^ 
bibliques;  A"  si'pt  ri-cuoils  de  Sr-rmonii,  sous  |p  titre  de  Sonntatji^iiril"' ^ 
18l8-18;>'t;  '2"  éd.,  |8tM.»;  5»  L'FffUs,'  rt  h  mo-rd<'C(  d'après  tadtKtitf  '' 
luthrricnuK,  1853;  6»  La  rjurstion  du   dnyorce,  1861;  l'auteur  y  •*' 
opposé  ou,  du   moins,   voudrait  le  voir  beaucoup   restreint;  7"  Z"** 
rapports  du  c/trislianisme  avec  h's  problemea  vitaux  du.  tauja,  j/tfii^nft 
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2*  t^J..  IBTjT);  8'  Fsqiiissps  hi.storiçufs  de.  CEnlixi-  hit/n^rienne  df. 
lu  Livonii-  drjnm  IKi."».  IWil»  ;  !•"  L'I':tnl  et  l'F'jlisit,  1870;  lO"  JiuifUi'x 
'ffœhmr  t-l  Ifx  nlcfiimlsti-f,  1870;  11°  Fi'ai/m''i}(s  dr  h  vif  d'un  lltcolo- 
ijifTi  df  IWIlnnaiinf  du  $ud.  1872-1875,  2  vol.  ;  cVsl  iiao  élude  milo- 
biographique.  Harless  a  aussi  rédigt-,  de  i8:(8ii  18if>,  \!ifir>viii:  du  pro- 
teftnnttftmr  >'t  d''  l'FffUsf,  qui  a  lutté  vaillanimput  ttuitrp  los  einpiMc- 
ments  de  l'ultramonlanisun»  et  du  ratinnalisnu'. —  VnyrzSt.'eliliu,  T/(. 
f^fi.  A.  Hnrhsx,  dans  lu  ZeiUchiift  fur  kirchl.  ff'issetischafi,  1880. 
H.  iel3. 
HASARD.  Ou  appelle  hasard  titi  l'ait  qui  n'a  pas  <li-  rause  assipnahle. 

«a  fnil  de  hasard  est  une  gém^ralioti  ou  crr'utimi  spontaiiée.  Admettre 
I»  faits  de  ce  genre  est  chose  qui  répugne  invincitdeiruMit  à  la  raison, 
ettfl  répugnance  se  nianifestP  d'une  inunii'^ri:  bien  reiiiar(|Ujildc  en  ce 
^up,  PU  môme  tPinps  que  les  huiunips  ont  sup[>nsé  des  faits  do  liasard, 
5t-à-din'  des  faits  sans  cause,  ils  nnl  imrnédiatenifut  cipntifdit  celle 
)position  niénie,  en  faisant  de  l'iilisface  ni»^nie  de  causp  une  sorte  de 
ise  chimérique  lï  qui  l'on  atlriluie  ces  hasards,  et  que  l'un  nomme  le 
«rd.  Il  senilde  donc  plus  facile  à  l'psprit  humain  d'accepter  la  contra- 
dietion  qui  çrii;re  le  néant  en  cansf  pnsilive,  qm-de  ?e  résigner  à  l'inin- 
■siiigibililé  alisoluc  d'un  tail  aui|ii('l  on  ne  peut  assigner  aucune  espi'ce 
I*  raison.  L'idée  rlu  husrird-phemwif'nr  a  pu  être  suggérée  aux  hommes 
*r  l'expérience  qui  souvent  saisit  les  faits  sans  en  npercevoir  les  causes 

tïs  lois.  L'idée  du  hasard-cause  est  comme  une  correction  provisoire 
données  de  l'oxpérience,  correction  suggérée  par  la  nécessité  de 
nor  intmédialPtnent.  d'une  façon  quelconque,  satisfaclion  aux  exi- 
ericog  de  la  raison.  Peu  à  peu  rexpérience  elle-nit*me  se  corrige  el  nous 
"^^ijrne.  grAce  à  la  ilécouverle  chaque  jour  n^tiouvelée  de  causes  et  de 
>'**  qui  se  dissimulaient  tout  d'abord,  que  le  hasard  n'existe  point  dans 

*  nature,  et  que  l'idée  du  hasard  n'est,  pour  ainsi  dire,  que  J'ombre 
•oriée  de  notre  ignorance  qui  se  projette  sur  les  choses.  —  pLUirlant 
«rtoins  penseurs  «ml  cru  nécessaire  de  l'aire  au  hasard  une  cerlfiine 
)lacc«  «lans  la  nature.  C'est,  d'apn's  n\\,  la  raison  clle-inéitiequi  l'exige, 
'I  •*  liberté  non  moins  ipie  la  raison.  .Vflirmer  que  tout,  tout  s;ijisfxcep- 
■»*n,  «  une  cause,  disent-ils,  c'est  affirmer  ou  bien  une  série  de  causes 

*  prolongeant  k  l'inlini,  ou  bien  une  cause  sans  commencement,  dont 
existence  à  chaque  moment  a  puur  cause  son  existence  au  moment 
"it^rieur.  Or,  des  deux  parts,  c'est  admettre  une  série  infinie,  série  inlinie 
letpe^  ou  série  in(iiii«de  mmiteiits.  laquelle  au  uniment  nù  l'on  parle  se 
rouve  écfiulée,  réalisée.  Mais  l'idée  d'une  série  intinic  réuliséeesl  posi- 
!i^''?n\ent  contradictoire.  In  seul  moyen,  ilil-on,  se  présente  d'échapper 
k  cette  contradiction,  c'est  d'admettre  des  commencements  absolus,  des 
Bits  premiers  qui.  sortant  spontanément  du  néant,  servent  de  léte*  de 
it{cnf>s  aux  séries  d'événemenls  siihséqn<'nt<,  en  un  mot  des  faits  de 
hasard.  .Mais  cp  raisonnement  l'ùt-il   inattaquable.  qH'uuriit-nn  gagné 

«*ftle  conclusion  héroiqu»»"'  «  La  doctrine  du  commonci'ment  absolu, 

•vec  profondeur  M.  Secrétan  {Di.<tr.  Iniquet,  p.  !)7),  n'implique  pas 

onittidiction  si  Ton  veut,   mais  elle  passe  la  contradiction  tnéme,  et 

•l'til  heurter  le  fondoment  sur  lequel  repose  le  principe  de  contradiction. 
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à  savoir  le  j)riiicii>p  irÙKDiirf'vabilitt".    ■•   La  liberté  non  plus  n'a  iv!>jj 
gagner,  ce  sftMblt',  à  l'liyp<ithèse  du  hasard.  On  a  parfuis  loué  Epiç 
d'avoir,  en  aci^ordant  iitix  aloiufs  le  pouvoir  de  dévier  spont«ném< 
la  direction  que  leur  iiiipritne  la  posaideur.  placé  au  cœur  de  la 
et  à  l'origine  uiéme  des  choses   un  principe  de  contingence  qi 
mettra  plus  tard  df   rendre  ctimpte  de  la   liberté  des  actions  hiiiii»?S?1 
(A'oy.  Guyau,   La  iVurnle  il'Efjicme).  (Jui-lijiies  auteurs  ont  cru  iwuvinr 
saisir  dans  la  nature  des  hiatus,  des  commencements  absolus,  de  ïcfi- 
tables  faits  de  liasard  :  et  sur  cette  possibilité  du  iiasard  ils  ont  foa 
pos^ibilité  de  la  liberté (voy.  BoUtroux,  De  la  Conlingem-e de$  loi${ 
nature).  —  Mais  eu  ijiioJ  un  acte  mérite-t-il  le  nom  de  libre,  s'il  surgit! 

à  coup  du  nt'unl  sans  Criuse  ni  raisoD  ?  A  vrai  dire,  lors^pje,  eu  dépiti 

protestations  de  la  raisun,  on  a  admis  des  i'ails  de  ce  genre,  on  n'j  p« 
encore  abordé  la  vraie  difTR'ullé  du  problème  de  la  liberté.  Avant  d'éù 
libre,  et  pour  qu'il  puisse  être  appelé  libre,  il  faut  d'abord   qu'un 
soit  volontaire,  c'est-à-dire  voulu,  préféré,  choisi  pour  des  raison»  Jl 
minées,  en  vue  d'une  fin  (léterminée.  Voilà  le  point  hors  de  toute l 
testuliou  d'uii  il   l'uni  partir.  El  le  vrai  pmblèuic  du  libre  arbitre  i 
savoir  si  et  contiii>"iit  la  liberté  est  conciliable  avec  ce  déteriiiinisiin 
tionncl.  Adrneltre  le  hasard,  ijui  est  quelque  rhose  d'involontaire  éI( 
rationnel,  ce  n'est  pas  s'approcher,   c'est   s'éloigner  de  la  liberté, 
liberté,  si  cUo  existe,  ne  peut  se  trouver  (jue  dans  un  milieu  eatrelf 
pur  hasard  etl'abàolue  nécessité.  Ain*i,à  vrai  dire,  l'hypotliési' du  '  ■>-    ' 
loin  d'êlre  exigée  jiar  la  niisim  et  la  lilwrté  est  exclue  par  la  rai- 
liberté.  Ce  n'est  doiic(|n'en  un  scnstrè.sdifféreiitdecelui-là  qu'il 
permis  de  parler  de  hasard,  et  <|u'on  en  parle  parfuis  dans  les  -     j   ■ 
Ou  peut  dans  lu  réalité distin^u'r  deux  choses  :ips  séries  de  phénomè^f 
qui  se  déroulent  simultanément  dans  le  temps,  et  les  rencontres  oucro^ 
cidcnces  de  ces  séries  d'où   n'sult.-iit  de    nouveaux  pU'''noiiW*neî.  Or 
il  peut  arriver  que  la  coiiicidenre  de   séries  jusqu'alors  ii»dép(Miil 
soit  airn-née  par  l'ai-tion  d'une  cause  spéciale,  soit  physique,  soit 
ligontf.  qui  l'ait  converger  les  séries  en  un  même  point,  l'arexetupii 
mariage  peut  élre  dû.  soit  à  unecertainecirconstanco.  soit  à  l'entrei 
d'un  tiers,  qui  aura  rapproché  lesdeiix  parties.  Mais  dans  d'autre»  eâi,u 
est  impossible  de  découvrir  en  debors  des  séries  qui  se  renc<inlri'nl, 
cause  déterminée  de  lu  reiicoalr»  Av*  séries.  Par  exemple,  ji'  rhmsi» 
vertu  di-  certains  [Méjugés  uti  billet  de  loterie.  La  roue  tourne  et  ai 
justement  le  numéro  qiiej'ui  choisi.  Il  y  a  eu  rencontre  de  la  série p»yi 
logii|UH  et  de  la  série   mécanique,  sans  qu'on  puisse  assigner  uaP 
particulière  à  celte  co'incideuce.  Voila  ce  qu'on  peut  en  un  sens  up 
un  l'ait  do  hasard.  Mais,  un  le  voit,  il  n'y  a  point  lu  de  hasanl  aïnét 
sens  oii  ou  reiiteM<iait  plus  liiiu!.  Car  si  la  rencontre  d- 
l'effet  d  une  cause  spéciale,  elle  n'en  est  pas  moins  aineii' 
par  la  nature  et  la  direction  même  de  ces  séries.  —  Les  co'tiicidi'm 
ce  genre  donnent  lieu  aucalcul  des  hasards  ou  des  probabilités.  DpI»- 
tfince  de  ce  calcul  quelques  philosophes  ont  cru  pouvoir  tirer  une  pr" 
eu  faveur  du  hasard  absolu.  Car,  disent-iU,  si  ti>ut  est  déi' 
lu  nature,  il  n'y  a  pas  pour  deux  évéïieuients  contraires  d'égal' 
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même  de  probabilité  pour  l'unel  d'improbalûlité  pour  l'autre: 
B'un  de  ces  évéueuionts  est  néoessairo,  et  l'auitre  inipossildi^  Donc 
hfa  pus  d'indélenninalitin  et  de  hasard  ilaiis  la  nutiiro.  lecaKul  des 
pililés  est  un  calcul  sans  Iiuse  réelle  et  ijui  doit  alwulir,  tu  ïiinn  des 
iHttribuei'  un  certain  degré  d'iiiiprobabililé  :\  des  cboses  certaines 
èessuires,  elun  certain  degré  de  probabilité  à  des  choses  réellement 
Bibles.  On  a  sultisarnment  répondu  à  c<'tle  objection  lorsqu'on  a 
■Diarqner  que  b-  cubMil  des  probabilités  a  pour  luit  de  mesurer,  non 
k  vrai  dire,  une  quaiité  des  événements  cux-méiiies,  mais  siinple- 
|Je  degré  de  coniianco  que  nous  pouvons  avoir  dans  leur  arrivée, 
jis  ce  que  nous  en  savons  actuellement.  Le  calcul  des  probabilités 
Iplement  pour  objet  de  rendre  notre  attente  raisonnable  et  scienti- 
|en  la  mettant  d'accord  dans  sa  nature  et  ses  degrés  avec  les  données 
lous  possédons.  Faute  de  ce  calcul,  notre  attente  est  souvent,  sans 
llous  le  sachions,  en  désacord  avec  ces  données  dont  le  sens  et  la  va- 
lous  échappent.  Le  calcul  des  probabilités  permet  de  tirer  ces  données 
ur,  d'en  mesurer  la  valeur,  et  il  détermine  nin*i  roltenle  par  les 
fes,  — Voyez  Xnstoie,  Physique,  liv.  II  ;  Gournot,  tassais  sur  Ips  fon- 
tts  de  nos  cotinaissano:s,l,  m  ;  Renouvior,  Boxais  du  critique,  Logi- 
|rol.  II,  p.  Mi  ss.  ;  Stnart  Mill,  Système  de  logique,  liv.  IM,  cb. 
[Ol  XVIII  ;  Laplace,  Essai  phtlosuphique  sur  les  probabilités, 

E.  Il.vBiKn. 

LTIN,  nom  d'une  famille  d'imprimeurs  protestants  rochellais,  à  la 

bndeursde  caractères  typographes  et  libraires-éditeurs,  qui  devin- 

pes  rivaux  des   Morel  et  dos  Ksiienne.  Les  Iluulliu  avaient  pour 

le  remblême  de  l'assemblée  des  Eglises  réformées  de  France  â  La 

slle  en  IG21  :  la  religion  chrétienne  appuyée  sur  la  cruix,  élevant 

>main  la  sainte  Bible  qui  répand  au  loin  la  lumière  et  foulant  aux 

lia  mort  et  le  joug  brisé  du  péché.  Les  membres  les  plus  distingués 

te  famille  laborieuse  lurent  Pierre,  Abraham  «  reçu  dans  l'église  de 

en  I.SHt),  Jérôme,  auquel  on  doit  la  grammaire  hébraïque  du  pro- 

»rde  la  faculté  protestante  de  La  Rucliclle,  P.  Martinius.  Il  épousa 

Ridiert  et  mourut  le  IG  niivcmbre   llMXl.  Le  gendre   de   Jérôme 

lin,  Corneillo  HerCman.  continua  cotte  tradition.  En  lui  (décédé  le 

llet  162tJ)  s'éteignitla  brinche  rochellaise  (jui,  de  1571  h  1620,  avait 

|éuu  profond  sillon  àl'époipiede  la  plus  grande  activité  littéraire  et 

fiflque  de  La  Rochelle  protestante.  Denis  Ibutltin  imprima  à  Mon- 
II  de  nombreux  ouvrages  sur  l'Eglise  réformée.  Lesavant^bibliothé- 
de  L»i  Rtwbelle,  M.  L.  Délayant,  a  dressé  la  liste  des  publications 
des  presses  des  Haullin.  Feu  M.  Jourdau  a   reconstruit  la  généa- 
tde  cette  famille. 

ÎGEL  (Wessel-Albert  van|  exégète  néerlandais,  né  le  12  novembre 
.àLeyde  où  il  reçut  son  éducation  tbéologique.  Il  exerça  pendant 
tannées  les  i'unctions  de  pasteur  à  Kalslagen,  DriebuizeuetGroote- 
(HoUaude  septentrionale)  et  fut,  en  1H15,  nonnné  professeur  de 
ïgieà  l'académie  de  Franeker.  Appelé  bientôt  (1818).  comme  pro- 
ir  à  r  «'  Atbenéeum  illustre  »>  d'Amsterdam;  il  s'y  lit  remarquer  par 
Jent  d'exégéte  et  de  prédicateur.  C'est  alors  qu'il  publia  dansle  Me/i- 
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suel  chri^tien  (Chrystolik  Maandschrijrt),  cinq  lettres  sur  la  Vie  de  Jt 
du  docteur  Strauss,  qui  firout  siînsiUion  à  cjnisw  du  solide  Imu  s«na  et 
savoir  scripturnirp  qui  lus  caractérisent.  Eu  18^7.  il  rcntru.  eu  qunlilfcs^^îr^ 
professeur  de  théologie  et  [jrt'*dicateurde  l'académie,  dans  sa  ville  na  — ^^ 
qu'il  ue  quitta  plus,  jusqu'à  sa  tiiort,  survenue  ù  l'Age  de  quatrc-viir-^  ^ 
douze  ans,  le  6  février  1871.  Il  avait  ffiju  le  titre  de  docteur  en  th^^j^ 
logie,  honoris  musa,  exercé  les    foiirtioriâ  de  recleur  de  rUnive^-^^yj^ 
(18:^1-3:2)  et  pris  sa  retraite  (éinérilal)  en  i«W.  Pendant  les  trente  et      i_»jj<, 
années  (|uo  Van    Uengel   a  enseitrnô   Texégèse   aux    Pays-Bas,  il  ^   ^f^ 
l'émule  des  premiers  exégètes  de  rAllemagne  :  Frilzschr,  Mey^^C',      <fc 
Wètte.  Aucun  d'eux  ne  l'a  suqiassé  en  connaissance  do  la  lan^'tio    «Vu 
Nouveau  Testauient,  en   exactitude  et  en   profondeur  d'analyse,   M£i. 
chose  remarquable,  h  mesure  qu'il  vieillissait,  son  esprit  gagnait    *" 
vigueur  et  en  finesse.  Aussi   a-t-il  fait  école  et  fortné  des  disciples  êi»^'' 
ncnts,  parmi  lesquels  il  faut  citer:  Niermeyer,  J.-J.  Prius,  J.-J.AVet?  r* 
ninck,  A.  Blnm.  etc.  —  Ouvrajçes  priiieiiiaux.:  Annatatio  in  loca  mr^^ 
nulln,  Amsterdam,  1824;  Cnmvu'iitni'ins  pur/n'tuux  in  epislidam  l'am^'^ 
ad  Philipprnsen,  Leyde,  1838  ;  Cinq  lettres  sur  la  Vit  de  Jésus,  ilu  dc^*^ 
teur  Strauss,  â"  édil.   .\msterdam,    1847;   Commentarhis  purpetma    •*''• 
prions  Panli  ad  Corinthios  vpistoix  cnpnt  XV,   Bois-le-Duc,  IH3^    " 
Intrrprrtalin  episf.  PauH  ad  Romanos,  Bois-le-l)uc,  1851-59. 

HEPPE  (Henri),  historien  célèbre,  né  k  Cassel  en  IKiU,  mort  à  Ma-*"' 
bourg  en  1879.    11    professa  l'histoire  ecclésiastique  à   l'univeTsil^  «3  * 
Marbourg  depuis  18i4  et  soutint  vaillamment  la  lutte  contre  Vilm  .^•^ 
qui,  h.  l'aide  de  la  réaction  politique  triomphante  sous  le  miméli-re  «^•i 
HiisenpHug,  tenta  de   luthéraniser   l'Eglise   réformée  hessoiso.  Hop  I.** 
était  lin  raracti'Pe  m;Ue,  ([ui,  sous  ime  enveloppe  rude  et  un  loii  liuiii 
rislique  qui  pouvait  devenir  sarcnstique,  cachai!   un  cœur  sensible     « 
tendre,  il  déploya  une  activité  littéraire  prodigieuse,  mais  sesoii"---    - 
trop  rapidement  composés,  ne  sont  souvent  ifue  des  compilati 
reuscs.  Eu  vrai  disciple  de  .Mélanchthon,  Heppo  se  rattachait  au 
l'Union  positive.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  l"  Htstoin:  liu 
tnntîsme  nllanand  pendant   Icn   n/j«w«    1555-1581,    Marb.,    I 
3  \qI.;  i' Le  dcL'eloppi'mrnt  corift\Hsionnel  du  l'ancietine  Eglisi.  ^ 
tante  de  l'Allemarpte.  Marb. ,  1831  ;  3"  La  dogmatique  du  protr.st.  alltmi^. 
au  siu'ziètni;  sièrlfl,  Gotha,  1837,  3  vol.;  4"  Histoire  des   » .    '  ^  — 

lairfs  t-n  Allt'miif/m',  18.î8-4HJ,   5   vol.;   .V  Zt's  i^colr.s   du  /. 
Ipur  réfvrmi',  I8tiO;t>"  La  dor/matirfue  del'Krjl.fviuKj.  fifunnecyhiitiC'^  • 
I8t}l  ;  7"  Hisloirif  rlf   In   mystiffut'.   quirttste  dans  l'Eglise  calhnli^m^i 
Berl.,  1875;  8°  L'Insloim  gcclésiastiqw;  des  deux  Uesse»,  I87li.  iiiÀ^    '» 
9"  Histoire  du  piiHisme  dans  l'Eglisu  rrformcc,  en  particulier  det  /'«y^" 
lias.  Leyde,  1879.  Heppe  a  aussi  publié  une  édition  des  Livres  «///"*"- — 
Jiqu'^s  deTonr.  Eglisi;  protest.  d'Alirm.,  Cassel.  1835,  el  une  nuire iii*=* 
^Livrpssymhùl.  dirl'Egl.  rrformre  atlctn.,  Elberf.,  18G0. 

HICKOK  Laurent-Persens),  théologien  et  philosophe  américain,  n*^ 
Danbury  (Goiinccticut)  en  1798,  mort  en  1876.  Fils  d'un  pauvrr  f'^- 
mier,  il  fut  réduit  d'abord,  pour  s'instruire,  h.  suivre  pendaul  IhiwrU-' 
écoles  de  son  district.  Ordce  h  sa  persévérance,  il   réusisit  à  eatrtr  ui 
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vint  ;i)<>rs  pasleiir.  fut  appolé  à  prèclipr  en  ilivors  endroits,  et  ensoigna  la 
11Î  dans  rohiû  I I83U),  ]>uis,  eu  tHit,  au  séminaire  d'Aubruu 
lork).  En  IKvi2.  il  accepta  lu  chaire  de  philosophie  au  collège  de 
ri'nion,  dont  il  resta  le  vice-président  jusqu'en  IWGH,  époque  où  il  prit 
■uetraitc.  —  Les  principaux  écrits  de  Ilickok  sont:  Psycholùff'n; ration- 
^Kcr.  AuLrun,  \h\^\  Paycholnrjic  rmpiriqur.  I80O;  .iijsthite  de  tcicncc 
9Hf>ralf,  1832;  le  Cr>'fi('-nr  cl  la  Création,  187^;  L humaniU'  imtnortctte. 
^H7i;  Ludique  rntionnullf,  187(),  On  a  aussi  de  lui  plusieurs  recueils 
^e  Sermons  et  de  nombreux  articles  philosophiques  inst^rés  dans  les 

fOUrDHDX. 

EINSCHISTES,  nom  donné  aux  membres  d'une  C4)mmunauté  reli- 
gicus»' londée  en  !Hi<i  dans  le  midi  de  la  France  par  M"°  Hiuscli  (au- 
lourd'liui  M"""  Ariueu(faud),  sous  le  nom  ih  :  ■■  Eglise  évangrliiiue  de 
[>tte.  D  —  M"'  Hinsch,  née  à  Cette  en  1801.  parvint  de  honne  heure 
L  la  connaissance  de  la  vérité  sans  avoir  du  relations  avec  aucun  dire- 
ien  ;  jusqu'à  l'Age  de  31  ans,  elle  n'avait  jtimuis  possédé  de  Bible, 
îlirt'lienn»»  dévouée  et  très  active,  elle  se  joignit  aux  wesleyen.<»  vers 
B3t).  DL\  ans  plus  tard,  trouvant  chez  eux  de  graves  erreurs,  elle  les 
uittjj.  A  ce  moment  <t  elle  sait,  après  un  sérieux  exuineii,  qu'aucune 
p-lise  ne  professe  la  doctrine  du  Christ  toile  qu'elle  la  trouve  dans  la 
Ll»le.  »  (I  Dieu  ne  tarde  pas  h  lui  révéler  qu'il  l'a  choisie  pour  le  rus- 
tiiiljleitient  des  ccuurs  droits  en  un  seul  corps.  »  et  elle  travaille  à 
•niior  niio  église  vraiment  apostolique.  Dans  cette  église  on  voit  en 
l"**  .\rm<iigaud  «  une  envoyée  de  Dieu  appelée  comme  Déburah  à 
tr«  ju^e  cl  mère  en  Israël  ;  son  oeuvre  est  àeinblalde  à  celle  des  Zoro- 
>1  et  des  >i«hénnc.  »  Elle  se  considère  et  elle  est  considérée  comme 
L|)61re.  ni  plus  ni  moins  que  les  témoins  de  Jésus,  l^aul,  Pierre, 
L.  Avant  i'Ue  l'Esprit  de  vérité  n'a  reposé  que  d'une  manière 
irfaite  sur  ceux  qui  étaient  appelés  à  remettre  l'Eifliso  en  un  éuil 
HUUié  sur  la  lorre.  M""^^  Armeniîand  croit  à  la  divinité  de  Jésus- 
ist.  à  son  (lîuvp'  rédemptrice,  à  l'autorité  lie  l'Ecriture,  et  accepte  le 
àstèro  éviuigéli^ue  (de  l'hoiumeet  de  la  femme)  comme  d'institution 
'**Mae.  Voici  les  doctrines  qu'elle  croit  avoir  pour  itiission  de  remettre 
'  '":  libre:  Le  bien  et  le  mal.  Dieu  et  Satan  coexistent  éternellement. 
ut-Esprit  n'est  pas  une  personne;  il  se  personnifie  dans  rEglisc 
*-"^l  TEj.îli.'ie  qui  est  la  troisième  personne  de  la  Trinité.  Les  f'imes 
^^|«ré«'.\iitt!  dans  un  autre  monde.  La  vie  actuelle  n'est  qu'une  nouvelle 
îraièro  épreuve  qu'elles  doivent  traverser.  .Vprès  sa  chute  dans  les 
C^ksles,'  l'homme  était  ««piritiiellement  mort.  Au  moment  de  la 
**«nce.  le  pou\oir  de  croire  et  de  vouloir  lui  est  rendu.  Jésus- 
Lu'a  eu  d'humain  que  son  corps.  En  Gelhsémané,  il  s'est  soumis  à 
Ikrudkmeni  séparé  du  l'ère.  Le  chrétien  peut  et  doit  être 
sment  sanclilié,  l'Eglise  entièrement  sainte  dès  ici-Las.  Lorscju'ils 
teçu  "  la  plénitude  des  dons  de  Dieu,  "  les  chrétiens  sont  réellement 
^luiiuère  du  nM)Dde,  et  possèdent  pour  enseigner  une  autorité  égale  ù. 
I'  d*"*  apôtres.  L'autorité  de  l'Eglise  doit  être  prise  au  sérieux,  même 
tic»  poiuts  secondaires.  Ceux  ([ui  sont  arrivés  à  la  perfection  sont 
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nécessairement  consoinmt''S  dans  l'unité.  L'unité  doit  se  manifesler  pa 
lu  vie  en  connnun  et  la  communauté  des  Lions.  Cette  communauté n*e^^ 
cepeiidMnt  pas  obligatoire  pour  les  membres  de  l'Eglise;  elle  est  seul 
ment  présentée  coninui  l'idéal.  L'Eglise  se   com[>ose  de  forts  ot  de  fa"^ 
Lies.  Les  païens  peuvent  arriver  au  salut  sans  avoir  connu  la  révél 
tion  écrite.  —  Les  formes  religieuses  sont  abolies.  Le  baptAme  et 
cène  ne  devaient  être  en  usage  dans  l'Ej^lise  que  jusqu'au  retour 
Jésus-Christ.  Ce  retour. est  un  fait  accompli  depuis  la  destruction 
Jérusalem.  C'est  alors  qu'a  eu  lieu  la  preuiiôrc  résurrection,  par  oijj 
faut  entendre  qu'à  partir  de.  ce  moment  les  saints  sont  entrés  en  posse 
sion   de   la  gloire  immédiatement  après  la   mort.   Il   y  a  infrmfij      mi 
bililé  entre  le  service  militaire  et  l'amour  fraternel.  —  Les  hinschist      *«s 

sont  environ   400.    Leurs    Iroupeau.v   les   plus  importants    sont  cet Ji 

de  Cette,  de  Niines  et  du  Vigan.   Outre  divers  élalilissemrnts  d'Wi '• 

cation,  salles  d'asile,   comptant    173  élèves,  l'Eglise  entretient  à  Ccl 
uu   élaltlissemeut   de  bains   de  mer  pour    malades   indigents,   fom 
en  1847  par  M'""  .\rmengaud,  et  à  Nîmes  une  maisun  do  refuge  fund^^e 
en  1857.  — Sources  ;  Recueil  de  lettres  pastorales  de  M""'  .\rmi>ng7iui-:^; 
Temuiynaije  rendu  à  la    Vérité  et    Vraie  tn-thoduxie,  par  Ed.  KriJK^«~; 
Préexistence  et  Eternité  de   ,Satun,    par   C.    tîilly  ;    h'ilincfonn'!,  p  -^^t 
S.  Descombaz;  Les  Archives  dit  christianisme  exercent  elles  toujours  m^^n 
ministère  de  vérité  et  de  sainteté,  par  Ed.  Krûger;  L'JifjUse  évan(f^li<f-9M 
de  Cette  et  M.  Descombaz,  par  Em.  Krùger;  Questions  indiscrètes  adr^rs- 
sées  à  M°"'  Armcnfjaud  et  à  M.  Ed.  Rrûr/er,  parC.  Pronier;  /iefiotfSf 
aux  questions  indiscrètes  de  M.  C.  Pronier,  par  Ed.  Krûger. 

D.  LORTSCll. 

HIRSCHER  (Jean-IÎMpiiste),  théologien  catholique  allemand,  né  <?ii 
1788,  à  Allorgarten,  dans  le  Wiirlemberg,  mort  à  Fribourg  en  IHC5. 
enseigna  successivement  la  théologie  morale  et  pastorale  aux  universiti*'» 
de  Tubingue  et  de  Fribourg  et  devint  membre  et  doyen  du  chapilr^^ 
mélropulitain  de  cetlo  diMuiére  ville.  Il  a  clé  l'un  des  fondateur*  Je I a»- 
revue  laliiuliqiie  intitulée  J'heoloi/ische  Quart nlsclirift.  Parmi  ses  piiMi  — 
cations,  nous  signaloruns:  1»  Système  de  la  inorale  chrétienne.  1H3S     ^ 

•^Manuel  de  catéchéluiue,  1831;  Z"  Mélanges  dhomilétique  etdr  talr'- 

chètiffue,    1852;  4°  Méditations  sur   les   evanefiles  du    car'         "'"'*      â 
ti"  Mi'ditations  sur  les  évangiles  des  dimanches,   1837;  6°  ...  ^^ 

sur  tesejjitres,  1860;  7"  La  vie  de  Jrsus,  !8:i9;  8«  La  vie  df  i 
1854;  U"  Les  points  fondamentaux  de  la  foi  chrétienne,  1857:  in 
rapports  de  l'Evangile  avec  la  ihéotogie  seotnslique  des  temps  tei  fih^^  " 
récents  aujein  de  l'Allemagne  cathollfjue,  1823;  11»  La  doctrine  tatk' 
lique  des  indulgences,  1829;  12*  La  situation  erçlesiastique  du  ie\ 
;jmc/i<.  llirscher  se  rattache  à  l'école  libérale  de  Sailer.  I  - 
idéaliser  la'doctrine  catholique  afin  de  lui  concilier  les  sym 
ej?prits  éclairés  de  notre  temps,  aussi  la  curie  romaine  refusa-t 
confirmer  sa  nomination  de  coadjuleur  de  l'évoque  de  lti»i'"  ■ 
faite  par  le  gouvernement  wurtenibergeois.  Hirscher  sif 
dans  la  Chambre  badoise  m  il  s'appliqua  à  provoquer  et  à 
lutisurcs  dcslinées  à  couibaltre  lus  maux  de  la  société 
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!  et  une  pratique  plus  eMcace   des  vérilés  religieuses.  L'Etat  a  le 

'devoir de  favoriser  riiilhicnce  <le  l'Eglise  sur  les  masses,  nmis  l'Egliàe, 

dewn  cAté,  doit  iicctimplir  dans  son  sein  les  rt'fnrmes  nèt-fssaires,  eu 

adeptâut  francUenieut  le  système  ropréseniatif.  llirtclier  se  maintient 

iWcntiers  dans  les  généralités.  Sa  prudence  devient  de  la  timidité,  lors- 

[fi'il  maniine  Ja  réforme  desalms  de  l'Eglise.  Malgré  toutes  les  précaii- 

iJJûfls  fie  langage  et  toutes  les  rtMiœiices  de  la  penst^e,  les  crrits  de  Hir- 

«tiier  furent  mis  à  l'iudi^x.  L'auleursi-  soumit  sans  être  convaincu. 

(VValler-Faniuhar),    thi'-ologien   atiglats,    né   à  Worcester,  en 
IW,  mort  en  1873.  Élevé  au  collège  deWmcliester,  il  ('dudia  la  tht'olo- 
fi*à Oxford,  occupa  une  plare  de   desservant  dans  Pile  de  Wiglit,  et  de 
ol'esseur  au  collège  Sainl-Pliilippe  d.-  Hirniitigham  (18^7).  En  1829,  il 
Ifcil  Jioniinf^  pasteur   à  Coventry  et   éeliangca,  en  1837,    celle  paroisse 
llDDtie  celle  de  Leeds.  Actif  et  zélé,  il  fil  construire,  à  l'aide  de  souscrip- 
lliODS  volontaires,  dix-sept  églises  nouvelles,  et  rfslaurer  enlièrenienl  la 
ilhédnile.  Hook  devint,  en  oulre,  ctiapekiii  de  la  reine  Victoria  el  pré- 
Ddier  de  Lincoln.  Il  a  écrit  de  ooiiilu-eux  ouvrages  de  piété,  parmi 
ijuels  nous  relèverons:  1°  D'utionnaire ecclésiastique,  Londres; 9" éd., 
1864;  *>  Biographie  ^crlrsiaslù/ue  ;  3"  Bibliothèque  nUigieusc;  4"  Vies 
^nnrchevrqurs  de  Canturln-nj,  Londres,  llS61-18<ii,  i  vol.;  5"  plusieurs 
oluoics  de  Sermons  ;  6"  des  brochures  sur  1ns  questions  du  jour,  réunies 
*n  1853,  sous  le  titre  de  Discourses  bearing  on  rontroversies  of  the  day. 
EÛRNING  (Frédéric-Théodore),  né  en  180!)  à  Eckwershnim  (Bas-Rhin), 
lA*ci<lé  à  Strasbourg  en   f8H-2.  Il  fut  noiniiié  en  1835  pasipur  adminis- 
jtruleur  à  Grafenstaden,et  deux  ans  après,  lorsque  celte  église  fut  érigée 
Ito  pHPoisse  officielle,  il  en  devint  ti'  pasteur  titulaire.   En   11^15,  il  fut 
ppelé  à  l'église  de  Saint-t^ierre-le-Jenne,  à  Strasbourg;  par  la  suite  it 
Mini  président  du  consistoire  du  méjne  nom.  —  Horuing  a  été  le 
npion   résolu   do   la  doctrine  exposée  dans  les  livres  symboliques 
i*  l'Eglise   lutln-rienne.    Mù    par  une  ardente    conviction,    il  entre- 
prit dp  restaurer  l'église    de   la   (lonfession   d'Augsbourg   qui  perdait 
df  plus  en  plus  son  caractère  traditionnel,  et  il  ne  cessa  de  demander 
jJUf  le  symbole  olliciel    de  l'Eglise  redevint,    comme   au  xvp  et  au 
siècle,  la  règle  de  la  foi  pour  les  autorités  adininislratives,  les 
ofesseurs  el  les  pasteurs.  Il  réussit  i\  gagner  à  sn  cause  un  grand 
ombre  de  laïques  et  de  pasteurs   alsaciens.     Sa  carrière   a  été  une 
3gtie  lutte  contre  le  rationalisme  et  le  libéralisme,  ainsi  que  contre 
ftutes  les  tendances  et  tous  les  parfis  rpligieux  qui  no  s'inspiraient  pas 
lu  désir  de  maintenir  intacte  I  Eglise  luthérienne  et  sa  foi.  Il  fut  servi 
108  ce  combat  ininterrompu  par  une  éloquince  brillante  et  foncièremeut 
opulaire,  une  ardeur  et  une  persévérance  infatigable,  un  savoir-faire 
ni  était  presque  de   la  ruse  et  un  ascendant  qui  lui  faisait  exercer  une 
animation  absolue  sur  un  grand  nombre  de  personnes.  —  Il  a  écrit 
siicuiip  de  traités  dogmatiques  et  polémiques,  parus  sous  ce  litre  : 
HaugeUsch-lut/ierisc/ic    Kiixhe,    qu'on  ne  trouve   du   reste  pas   en 
iirie.  Avant  1870  paraissait  sous  sa  direction  un  journal  mensuel  : 
^^thrnhlatt    fur    die  Kirche    Augsb,    Con/fssion.    De    concert  avec 
Hittclmeyer,  il  publia  en  1863  un  recueil  de  cantiques  •  Geaamjbuch 
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fur  Chrliten  Atifjsb.  [Cnnfrssion,   qui  est  répamlii   dans  bcaucOTf 
paroisses  el  qui  a  eu  un  jjranil  nombre  d'iîdilirtus.  Il  rî'impmwV: 
catrcliisiuc  sfntsUourjfCois [Strassb.  Kindfrhil}el)c\  plusieur8livt«i 
cation    dont    voici    les   titres  :    Lenz,   /ietkf.inmi'ririu,    lira  uni 
mpUrt  liernwiggb.;  Qw'wsÏqXA,  Allersûssestrr  Jpsusfmt,  Il  fil  ti»4i 
en  français  et  pulilier  le  Grand  catéchisme  de  Luther.  —  \ui(iWi 
cipaux  incidents  de  sa  carrière  :  Organisation  d'une  protestation 
tive  de  quelques  membres  de  l'Eglise  contre  la  -tentative  i'm 
(églises  luthérienne  et  rtMbrniée,  laite  en  I8i8  [wr  une  a*#eTnMii>nfi' 
tenue  à  Strasbourg;  un  m«^moire  manuscrit  intitulé:  M 
prince  Louis  jXapoféon,  président  delà  République  frnnç': 
la  situation  religieuse  de  l'Eglise  chrétienne  de  la  Confettiim  Sktf^ 
bourg  en  France,  dite  Luthérienne,  <lalé  du  20  mai  1853  et  si 
six  pasteurs  luthériens;  diverses  pétitions  et  hrochures  qui  nW 
à  r  «  ouverture  des  paroisses  ».  mesure  libérale,  accordée  porlr 
toire  supérieur  et  permettant  à  chaque  lidéle  de  s'adresser  au  |mft 
son  choix;  apposition  faite  au  projet  de  l'administration  sup^riei 
rendre  au  culte  catholique  la  nei'de  l'église  Saint-Pierre-le-jeune. 
Horning  a  fondé  en  1849  la  société  des  Missions  luthériennes  qui  renaît 
des  dons  non  seulement  pour  l'œuvre  d'évangélisation  parmi  Im  pirit, 
mais  aussi  pour  certaines  œuvres  de  la  mission  intérieure  dans  lirai»» 
patrie. 


} 


JONCOUX  (Françoise-Marguerite  de)  naquit  à  .Paris  en  1068  d'( 
mille  nohle .  originaire  d'Auvergne;  sou  père,  gentilhomme 
d'honneur  et  de  probité,  s'attacliu  de  bonne  heure  à  former  le 
de  sa  Pille  dans  la  vertu,  et  prit  grand  soin  de  son  éducîition.  Kr 
Marguerite  montriint  les  plus  heureuses  dispositions,  on  Ini  appr 
cessivement  les  sciences,  les  lettres,  la  philosophie  et  mèntelottbé 
On  lui  enseigna  aussi  le  latin  dans  lequel  elle  fit  de  rapides  pr«J 
auquel  elle  s'attacha  pour  comprendre  les  offices  de  l'Eglise.  Ce* 

qu'elle  s'acquit  une  certaine  renommée  parmi  les  savants  qui,  si  

dire  de  ses  biographes,  ne  dédaignèrent  point  de  la  consulter  eu  fW 
d'une  occasion.  C'est  à  elle  que  l'on  doit  la  traduction  française  de 
latines  aus  «  Lettres  provinciales»  sous  le  nom  de  Wcudrock. 
nyme  de  Nicole.  Elle  est  aussi  auteur  d'une  Histoire  du   Ja 
avec  des  Remarque»  sur  rordonnancc  de  Monseigneur  l'archtc 
/*«/•/«  (Noailles),  du  20  août  16%irabbé  Louail.   paratl-il,  aur 
cet  ouvrage  pour  veiller  îi  son  intégrité  Ihéologiquo);  et  de  VUùt 
cas  de  conscience  signé  pai' quarante-deux  docteurs  de  tSorboHm 
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Jamrnhmr).  M"»  de  Joncoiu.  douée  d'une  m/'iTioire  heureuse, 
)  esprit  (iminemment  distiiipué.  s'est  surtout  illusln-o  par  son  atla- 
meut  aux  religieuses  do  Port-Royal,  paiiiiulièreincnt  aux  mauvais 
•8.  Son  aiïection  inaltérable  pour  elles,  sa  fidélité  à  leur  cause,  alors 
c«tte  cause  était  perdue,  son  dévouement  à  tous  ceux  qui  souffraient 
r  lavoir emlirassée,  ont  associé  son  nom  à  ce  drame  aussi  étrange 
douloureux  de  la  destruction  de  Pnrt-Hoyal.  Après  la  saisie  des  biens 
ijtfèlire  monastère,  elle  nourrit  pour  ainsi  dire  de  ses  propres  rcs- 
fe*s  le?  religieuses  disgraciées;  après  leur  dispersion,  elle  les  entoura 
ta  sollicitude  la  plus  active,  écrivit,  lit  des  déiuarcht'S,  se  multiplia 
r  adoucir  l'amerlume  de  leur  gitualion.  Etendant  son  intérêt  à  tous 
ic  qui  avaient  été  frappés  des  mesures  les  plue  rigoureuses  à  cause  de 
■s  opinions  jansénistes,  elle  de\-in(  solliciteuse  que  rien  ne  rebutait; 
la  vil  intercéder,  plaider,  supplier  en  leur  laveur  auprès  des  digni- 
té er^'lésiastiques  et  des  puissances  séculières.  Epuisant,  dans  celle 
tle  lâche,  le  peu  de  forces  qu'elle  possédait,  elle  la  poursuivit  jusqu'au 
pent  où,  vaincue  par  la  fatigue,  elle  succmnba,  il  est  vrai,  mais  non 
i  avoir  eu  la  joie  de  rendre  plus  d'une  fois  au  banni  son  foyer  regretté, 
'«ptil  la  liberté  et,  à  tous,  un  service  d'amie  profondément  dévouée, 
manuscrits  de  l'ort-Hoyal,  formant  un  ensemble  de  soixante-douze 
inics,  lui  furent  remis  aprèsla  ruine  de  celte  maison;  ils  sont  presque 
i  aujourd'hui  la  propriété  de  li  Bibliollièque  nationale  do  la  rue 
»i'licu.  Elle  mourut  le  27  septembre  1715.  à  l'âge  de  47  ans.  vingt- 
ours  après  Louis!  XIV.  Petite,  vive,  spirituelle,  elle  fut  une  person- 
W  à  part  dans  ce  monde  janséniste  auquel  elle  appartenait  et  dont 
était  devenue  la  conseillère  bien  inspirée  et  la  protectrice  infatigable. 
^n  peut  consulter  sur  M""  de  Joucoux  :  Histoire  abrogée  dr  ta  der- 
epersécution  de  Port-Jioynl  (par  l'abbé  Pinaultl.  t.  III.  p.  G4  ss.; 
Mémoires  histor.  el  c/tronol.  sur  l'abb.  de  Port-ftoynl  (par  Guilbort), 
I.  Vil.  p.  i2IO  ss.;  le  fpetit  Nérrolof/n,  t.  11,  p.  31  (Dom  Clémen- 
/list.  gén.  de  Port-lioyal,  t.  X,  p.  50  ss. 

A.  Maulvault. 
ISaISMB  (au  moyen  &ge).  —  Avec  la  prise  de  Jérusalem  et  la  ruine 
f^mplc,  par  Titus  el  ses  légions,  l'autonomie  nationale  du  peuple 
cessa  complètement.  A  la  vérité,  elle  n'avait  guère  été  qu'une  fiction 
lis  la  prise  de  Jérusalem  et  la  ruine  du  Temple  par  Nubuchodonosor. 
BA  tour  tributaires  des  grands  empires  de  Ninive  et  de  Babylone, 
R>erse.  de  l'Egypte,  de  la  Syrie  et,  en  dernier  lieu,  des  Romains, 
iiifs  ne  pouvaient  se  considérer  comme  une  nation  libre  et  indépen- 
e  sous  la  faible  royauté  des  .Machabées  et  des  Uérodicns.  La  victoire 
'ilHs  ne  fut  donc  que  le  dénouement  d'un  drame  qui  avait  com- 
cé  quelqui-s  siècles  auparavant,  mats  ce  fut  un  dénouement  défi- 
.  —  Hii  effet,  les  débris  de  la  nationalité  juive,  qui  venait  d'expirer 
I  «reirrayantes  convulsions,  comprirent  que  leur  rôle  politique  était 
Sans  doute,  il  resta  encore  quelques  acteurs  irrités  do  rentrer  dan» 
Trible  réalité  qui  se  présentait  à  eux.  Il  y  eut  dos  révoltes  partielles 
re  rnutorilé  romaine  el.  en  particulier,  des  ambitieux  sans  scrupule 
aoèrcnt  avec  habileté  la  foi  profonde  du  peuple  en  un  Messie  sau- 
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veur  et  restaurateur  du  royaume  de  David.  C'est  ainsi  qtjp,  snus  îî 
drien,  Bar-Chocheba  otitraina,  dans  sa  rébellion, d'iiluslrr'sdocteursde 
Synuprtpiio,  roinrne  Akiba.  et  parvint  m(*me  à  remuer  les  habitants  ji 
qui  étaii'nt  rpslt'-s  dans  la  Pulesline  et  dans  les  contrées  voisines.  Il  y 
encore,  pendant  plusieurs  sièdes,  et  jusqu'au  dix-huiti^nie.  de  ces  t^.^ 
tatives  de  restauration  nationale  par  un  Messie,  précurseur  de  Davic^ 
de  sa  royauté.  Mais,  après  avoir  coûté  un  jrrand  nombre  de  Ticlimes.»  c 
vains  effiirts  laissèrent  le  reste  de  la  population  juive  indifférent  et  coj 
vaincu,  plus  que  jamais,  qu'à  défaut  de  rùle  politique  et  d'existence  imiM* 
nale,  il  lui  étaitréservédesL»  créer  une  vie  nouvelle  par  l'étude  de  lu  Loi.  ^'' 
de  garder  ses  cadres  nationaux  par  des  rapports,  purement  spirituels,  d'i 
struction  et  de  charité.  —  C'est  ce  qu'avaient  déjà  compris  les  docte»  «^ 
de  la  Synagogue  sous  le  régime  des  Machabées  et  des  Hérodiens.  C'e?^»* 
ce  qu'avaient  même  déjà  pressenti  les  exilés  qui  étaient  revenus  de  ft.^*" 
bylone,  avec  EsdrasetS'éliémie,  et  qui,  paraissant  peu  confiait'  ^*~ 

nir  et  la  puissance  nationale,  avaient  recommandé  tout  particui  .  *» 

à  c6tc  du  culte  officiel,  symbole  de  cette  nationalité,  fétude  v»viti«B*« 
de  la  Loi.  Rabbi  Jochaniin.lils  de  Sakkai,  se  i'aisant,  pendant  le  sièjje  «i« 
Jérusalem  par  Titus,  transporter,  hors  des  murs  cernés,  dans  unca^- 
cueil  porté  par  ses  disciples,  est  un  autre  symbole  qui  figure,  mieux  q"ue 
le  Temple,  la  vie  qiii,  désormais,  sera  destinée  au  peuple  juif,  dans  !• 
dispersion,  dans  ce  qu'on  appelle  le  Diaspora.  Cette  dispersion  ne  fat 
pas  elle-même  la  premii^re  que  subit  le  pi-uple  juif.  Elle  ne  Ibtquf  b 
dernière  et  la  plus  eifective.  Les  Juifs,  en  assez  grand  nombre  et  depiu* 
assez  longtemps,  avaient  ou  quitté  une  patrie  qui  ne  leur  ofTraii  pit» 
de  sécurité,  ou  étaient  restés  volontairement  dans  les  contrées  <ini  I** 
avaient  reçus  comme  captifs.  La  plus  grande  partie  de  ceux  qui  îtiunt 
allés  en  exil  avec  Nabuchodonosor  n'étaient  pas  revenus,  malgré  Véèit 
de  libération  de  Cyrus.  Les  dix  tribus  qui,  euviroa   ioO  ans  auparavuU 
a^nienl  été  Irunsplautées  dans  l'empire  de  Ninive,  n'ont  pu  jamii*^ 
retrouvées,  ni  en  Palestine,  ni  même  en  terre  d'exil,  malgré  les  suppo- 
sitions plus  DU  moins  hardies  de  quelques  historiens.  —  Enfin,  d'aut'fS 
Juifs,  attirés  au  dehors  soit  par  le  commerce,  soit  par  la  nécessitée» 
trouver  de  plus  faciles  condilious  d'existence,  s'étaient  établis  en  ooioto 
assee  considérable  dans  toutes  les  villes  des  côtes  de  la  Méditia^"-^ 
jusqu'à  Rome  et  à  Marseille,  et  s'y  étaient  constitués  en  comoju 
ou  congrégations,  suivant  la  tradition  et  les  prescriptions  de  la  ! 
il  faut  le  dire  aussi,  ayant  toujours  le  coîur  et  les  yeux  tournés  > 
rusalem  et  le  Temple.  —  En  ce  sens,  la  victoire  de  Titus  fut  le  sjf&J^ 
de  la  véritable   dispersion.    Car,  sans   le  drap«au   visible  de  U  viU» 
sainte  et  du  Temple  sacré,  les  Juifs  se  crurent  plus  véritablement  tài* 
qu'ils  ne  l'étaient  auparavant:  il  était  même  à  cniindre  qi.         :     •  -  -  • 
ne  prévalût  ei  qu'ils  ne  se  fondissent  ou  se  confondissent  a  . 
n  s.  dans  le  dévorant  creuset  de  l'Empire  romain, ai  l'itAsti^ii*- 

uj  I  loi  et  sa  diffusion  ne  fussent  venus  à  temps,  eolrelenir  k* 

relations  entre  les  membres  du  corps  juif,  jetés  au  v«ot  par  ta  fanTtt 
les  ranimer  peu  à  peu,  jusqu'à  pouvoir  se  reformer  en  orgaoumc  vinil 
«t  vivac«.  et  leur  rendre  une  unité  d'existence,  siaonnaliooale,  ila  aatf 
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ptte  façon  »rpxist<?r  et  qui  finit  pardonner  à  ceux  qui  savent 

Mtri!  en  œuvre  une  singulière  forfe  do  duri^e,  n'est  pas  iHrange  en 

it  et  n'a  rien  qui  étonne,  nièniii  de  nos  jours.  L'idée  de  patrie,  telle 

ous  l'entetidons  en  Owident,  c"ost-à-dire  l'idée  d'une  unité  natio- 

posant  à  la  fois  sur  un  sol  qui,  par  sa  configuration,  offre  déjà 

Te  matériel  de  cette  nniu''.  H  se  composant  d'un  ensenihle  ou  plu- 

Dn  faisceau  bien  lié  de  langue,  de  lois,  de  ininirs.  de  tradilions  et 

timentj  religieux,  une  (elle  idée  n'a  jamais  ou  tn-s  rarement  existé 

iient  dans  les  grands  empires  qui  s'y  sont  constitués.  Le  mut  même 

Tîe  n'existe  dans  aucune  langue  orientale.  Ces  empires  d'Orient, 

lés  dans   un  souverain   omnipotent,   étaient  des  agglomérations 

imcs.  de  trilius.  de  populations  soumises  ;\  la  même  lut  ou   plutôt 

me  caprice  politique.  Mais  c'était  là  tout».'  l'unité  dont  ils  pouvaient 

nter.  Los  seules  forces  vraiment  organisées  et  trouvant  en  olles- 

8  leur  puissance    d'expansion,  étaient   les  congrégations  ou  les 

nnautés  religieuses.  Pour  ne  citer  qu'un  exemple,  encore  vivant 

nos  yeux,  voyons  l'Empire  turc.  Il  ne  se  présente  pas  h  nous,  et  ne 

Jamais  présenté  comme  une  nationalité  ayant  son  territoire  propre, 

igue  particulière,  ses  tradilions  spéciales.  Il  est  composé  de  plu- 

I  nationalités.  Affaibli,  comme  il  l'est  aujoupd'liui.  il  n'a  pas  la  pré- 

m  de  faire  appel,  pour  se  restaurer,  au  sentiment  national.  Il  s*a- 

ï  au  sentiment  religieux.  C'est  le  panislamisme  qu'il  cherche  à 

(e  en  mouvement,  et,  en  agissant  ainsi,  il  suit  les  tradilions  du 

le  oriental.  Lui-même  aussi,  il  a  laissé  et  il  laisse  volontiers  subsis- 

dans  son  sein,  les  communautés  de  toute  dénomination;  il  leur 

donne  une  certaine  autonomie;  il  accorde  à  leurs  chefs  religieux 

Inès  prérogatives,  ainsi  que  des  droits  administratifs  cl  judiciaires. 

»u  que  ces  communautés  paient  leurs  impôts,  ou,  pour  parler  plus 

ment,  leurs  trihuls,  il  les  laisse  se  gérer  à  leur  guise.  Telle  était, 

peu  près,  la  situation  des  Juifs  au  sortir  de  la  tourmente  de  l'an  79 

frp  chrétienne,  en  Orient  ilu  moins,  dont  nous  allons  d'abord  nous 

r.  —  Ué-sormais   donc  les  Juifs  ne  formèrent  plus  une  nation, 

nue  congrégation.  L'organe  do  cette  congrégation,  à  la  tîus  civil  et 

lux  (la  juridiction   pénale   ne  lui   appartenait   pas,  sauf  dans  les 

I  petite  importance)  était  le  Sanhédrin.  En  sortant  de  Jérusalem 
transférant  son  siège  à  Jamnia,  puis  à  Ouscha,  pour  finir  à  Ti- 
I,  lu  sanhédrin  avait  emporté  le  dépôt  des  tradilions  bibliques  et 
Scisions  qui  avaient  été  prises  par  les  générations  des  docteurs  qui 

II  successivement  occupé  ses  sièges.  Celle  première  collection  d'en- 
Kmenls  et  d'instructions,  continuée  jusqu'à  llabli  Jehoudn,  dit  le 
(i20,  P.  J.  C),  constitua  tout  d'abord  comme  une  source  mm- 
,ou  comme  un  réservoir  commun,  auquel  Ions  les  juifs  se  désal- 
tnl  et  d'où  l'on  faisait  arriver  les  eaux  fécondantes  et  rafralchis- 
>,  jusqu'aux  congrégations  les  plus  reculées,  par  les  canaux  des 

ou  académies,  et  aussi  des  manuscrits  et  des  décisions  orales,  là 
n'y  avait  point  d'académies  ni  d'écoles.  —  Les  principaux  de  ces 
isements  se  trouvaient  en  Palestine  et  eu  Babylonie.  Ici  el  là, 
^e»,  de  subtils  docteurs  s'étudiaient  et,  on  peut  bien  le  dire,  s'a- 
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charnaifnl  i\  remplawr  le  Toniple  par  une  sorte  de  citadellf  doDtll 
de  Muïse  formait  le  tort  inlérii^ur.  Celui-ci  était  entouré  d'un  pn^ 
reiiip.iH  iliinl  li's  pierres  cUiienl  précisément  les  décision?  du 
et  qui  reçut  ]o  nom  de  Mischna  (seconde  loi).  Autour  de  ce 
rempart,  les  docteurs  de  la  synagogue,  se  sentant  de  pins  en  plus! 
à  nu'sure  que  le  souvenir  du  Temple  s'étei{;nait,  et  se  confinant  de  j 
en  plus  dans  kur  œuvre  d'explications  théologiques,  construisirent 
matériaux  déjà  plus  étrangers  au  monde  purenicn»  juif,  une  nouvt 
plus  épaisse circonvallation  qui  s'appela  le  Talmud,  ou  l'Euseigopmci 
en  vint  tnéme,  après  la  fermeture  de  cette  seconde  ligne  de  défcii| 
la  loi,  qui  ajoutèrent,  sous  forme  de  décisions  ou   de  comment»' 
comme  aulnnt  de  bastions  avancés  destinés  à  défendre  la  plac*  pp 
pale.  On  peut  dire  que  ce  travail  n'a  vraiment  cessé  que  de  nos  jfl 
C'est  par  ce  travail  et  dans  cotte  forteresse  que  les  juifs  se  sont  mai 
nus,  qu'ils  ont  pu  conserver  intacts  leur  foi  et  leurs  sentiments  r«'li|J 
et  résister,  grâce  à  la  lourde  et  incommode  demeure  qu'ils  se  sonlj 
vée,  à  toutes  les  persécutions  et  à  l'absorption  soit  violente.  »oi«l 
dans  d'autres  nationalités.  Organisés  en  congrégations,  ils  a«ie 
leur  tête  des  chefs  plulôi  religieux  que  civils,   parfois  cependant 
un  caractère  purement  civil,  ('t  que  nous  allons  présenter  é.  nos 
leurs.  —  Pour  Ils  juifs  do  la  Palestine  et  ju;(pj 'à  l'avènement  du  i 
tianisme  uu  trône  de  l'empire  romain,  la  vieille  organisation  du  i 
drin  continua  de  subsister.  C'était  donc  le  président  de  ce  cor 
Nasi,  priricp,  qui  était  l'iritermédiairo  entre  le."?  juifs  et  les  admioil 
tions  impériales.  Les  princes  de  TexU  étaient,  sauf  de  rares  eiMptij 
choisis  parmi  les  descendants  du  patriarche  llillel,  qui,  lui-méiiie,j 
sait  remonter  son  origine  à  la  famille  royale  de  David.  On  «ait  qfl 
les  Orientaux  n'ont  point  de  sentiment  vraiment  national,  ils  ont 
contre,  le  sentiment  très  développé  et  très  intense  du  sang  se  trac 
tant  par  bi  famille  et  la  tribu.  Maître  absolu  des  décisions  i|ui  coB 
naii'ul  l'ordre  public,    les  présidents  du  sanhédrin  se   rendaient 
fois  odieux  par  la   pénible  mission  d'avoir  à  faire  rentrer  les 
très  lourds  que  les  Romains,  sous  le  nom    général  de  fisctu  jud 
faisaient  peser  sur  les  juifs.  C'était  là  une  source  d'ennuis,  sans 
mais  aussi,  comme  bien  on  le  pense,  une  occasion  de  grandir  leur  j 
voir  et  d'arriver  aux  honneurs.  Los  qualifications  de  viri  Uluslrt 
fisshni  et  autres  distinctions  de  ce  genre,  dont  on  était  asses^ 
sous  l'Empire,  furent  très  souvent  accordées  aux  chefs  du 
—  En  leur  qualité   de  chefs  religieux,  leur  autorité  était  limita] 
corps  qu'ils  présiilaient,e(  dont  les  décisions,  prisesà  la  majorité,  av 
seules  autorité  dans  la  synagogue.  C'est  ainsi  que  le  sanhédrin  oui 
délégation  de  cl?  corps  fixait  le  calendrier,   réglait  les   fétcs,  in*til 
des  cérémonies,  coordonnait  les  recueils  de  prières  qui  étaient  d<>«ti| 
à  remplacer  les  sacrifices,  fixait  le  culte,  et  constituait,  enfin,  c4 
semble  d'institutions  qu'on  est  convenu  d'appeler   la  synagugu*'. 
décisions  prises  par  le  sanhédrin  étaient  transmises  aux  juifs  dud< 
par  des  signaux,  des  messages,  des  écrits,  et  il  était   rare  qu'on 
contrevenir  à  ces  décisions  qui  empruntaient  leur  autorité  et  uuii 
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ijours  saiots  où  elle*  avaient  été  rendues  et  au  respect  ([u'on  accordait 
ToloD tiers  aux  descendants  de  David  qui  les  avaient   formul<^es  et  pro- 
tnulgrïii^efl.  Cet  étal  di^  choses  dura,  en.  Palestisne,  jusqn'i'i  ce  que,  avec 
Ooustantin,  tout  ce  qui  iHait  juif  fi'it  violemment  arraché  du  sol  pales- 
tinien, et,  di'puis,  rien  de  ce  qui  est  juif  n'a  pu  y   prendre  solidement 
racine.  —  Déracinée   en  Palestine,   la    communauté  juive  continua 
d'exister  en  babylonie,  avec  une  organisation  qui  eut  moins  d'autorité 
lorale,  mais  la  môme  puissance  pour  la  conservation  et  le  gouverne- 
i^nl  civil  et  religieux  des  juifs.  Les  académies  avaient  chacune  k  leur 
^Mte  iiu  docteur,  sous  des  dénominations  qui  ont  varié  avec  les  endroit» 
*"»  ces  académies   ont   existé,  ot  dont  les  décisions  prises  en  des  assoui- 
olées  bi-annuelles  étaieni  rt^cueillifls  cl   mises  en  pratique.  L'ensemble 
0^  ces  décisions,  accompapnées  en  quelque  sorte  des  discussions  qui  les 
ûnt  précédées,  comme  d'un  commentaire  parfois   incohérent,  mais  vi- 
vant, constituent  une  grande  partie  du  Talmudqu'tm  appelle  le  Talmud 
Mbylonien;  car  il  existe  aussi  un  Talmud  palestinien,  dont  la  rédaction 
«st  antérieure  d'environ  cent  cinquanle  ans  à  celle  du  Talmud  babylo- 
nien. Ce  dernier  a  été  compilé  et  rédigé  vers  la  fm  du  sixième  siècle  de 
li're  chrétienne,  el  est  resté,  avec  la  Mischna,  autorité  commune  aux 
•deujt  Talmuds,  et  la  Ix)i,  autorité  suprême,  le  code  religieux,  el,  jusqu'à 
'*•*!*  émonci[>ation,  le  code  civil  des  juifs.  Le  chef  extérieur  ou  temporel 
''PS   juifs  babyloniens  n'était  pas  nécessairement  et  était  même  rarement 
'Relief  religieux  de  l'académie  ou  de  la  synagogue.  Il  était  le  représen- 
•^oi    de   su  communauté  auprès  du  pouvoir  politique  central  qui  était/ 
Wcccssivement  représenté,  dans  les  contrées  du  Tigre  etdel'Euphrateet 
'^  parties  sud-ouest  de  l'Asie-Mineure,  par  les  Partlies,  les  Perses  et 
''•Ulres  conquérants  plus  ou  Jiioins  éphémères.  Il  portait  le  titre  de 
chcîf  ou  prince  de   l'exil,  et,  dans  sa  forme  araméenne  (car  l'hébreu 
*">it  cessé  d'être  la  langue  savante  el  même  usuelle  depuis  le  troisième 
àtele),  Rescb-Geloutha.  On  suppose  bien  qu'il  y  eut  parfois  rivalité  ot 
lio*tiliié  entre  les  deux  pouvoirs,  spirituel  et  temporel;    c'est  même  à 
uni-»   «Je  ces  rivalités  que  l'on  attribue  la  sécession   do   la   communauté 
^y  Ionienne  do  celui   qui    devint  le  chef,  depuis  lors  assez  célèbre,  des 
^-'r-^ijifs.  Anan,  tel  est  le  nom  de  cet  homme,  qui  avait   sans  doute  une 
"rtttini^  valeur  intellectuelle,  froissé  do  n'avoir  pas  été  choisi  à  l'un  des 
l'Ott^s  si  convoités, rejeta,  avec  ses  partisans,  iMradition  talmudique  tout 
entière,  et  fonda  une  doctrine  qui  avait  la  prétention  de  s'en  tenir  oxao- 
leiacMit  el  strictement  à  la  lettre  de  la  Loi.  Mais  c'est  d'Anan  el  de  ses 
Ils  que  l'on  peut  dire  que  c'est  «  la  lettre  qui  lue  et  l'esprit  qui 
•  car  les  Karaïles  n'ont  pas  fait  souche  el  ne  se  sont  guère  déve- 
'  "H»vs,  ni  en  nombre  ni  en  puissance.  Ils  continuent  d'exister,  obscuré- 
'"•'Ut,  dans  quelques  conimuaautés  de  la  Grimée  et  sur  les  bords  de 
la  Hier  (Caspienne. — Cette  organisation  des  juifs  en  Orient    subsista, 
Mftc   toutes  les  vicisciludes  que  comportent  ces  communautés  à  la  fois 
aviies  et  religieuses,  aussi  longtemps  que  dura   la  vieille  organisation 
P'»^»tique  de  l'Asie,  sans  qu'il  y  ait  à  signaler   de  faits  bien  mémorables 
>^ltes  que  leur  système  môme.  Car,  le  miracle  fut  que  les  juifs  pussent 
civile.  Us  vécurent,  tantàt  favorisés  par  quelque  souverain  persan  bien 
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intentionné  à  leur  éfçardovi  influenci"  pnr  quelque  puissance  occt 
sa  cour  ;  laiittJt,  pour  los  mêmes  raisons,  persteuU^s  t-l  pourclin<s»'s  , 
somme,  ils  l'urcut  plus  souvent  jiial  qut^  Itien  traités,   et   leur   nonifcfl 
diminua;  leur  orgauisution  s'ébranla  peu  à  peu  et  ils  lïnirent  par  l»f*- 
ber  dans  cet  état   de  marasme,  où  on  les  voit  encore  aujuurd'hu/    *o 
Orient,  fidèles  à  leurs  Iradilituis,  pieux,  charitables,  mais  ne  mauifesi^^n' 
plus  aucune  activité'  iritellrctuelle  ou  politique.  L'n  moment  seulemô»^*» 
et  avant  de  s'i-lcindrc,  ils  lirillérenl  encore  dans  leur  pays  d'uri|îin(»,  • 
ravènemenl  de  l'islamisnip.   pour  ne    plus   revivre   intellecluellniie?  fl^ 
qu'en  Occidt'ut.  —  On  sait  qu'avant  l'ouverture  de  ce  cratère  de  l'isla- 
misme «jui,  en  pleine  histoire  e(  au  commencement  du  huitièuïcsitele. 
lança  sur  l'Orit-nt  et  sur  l'Occident  sa  lave  dévorante,  qui  ne  s'arr^i*.    et 
ne  se  rofroidiL  qu'aux  rL'gions  du  nord  de  l'Europe,  l'Arabie  était  parta- 
gée entre  un  très   grand  nombre  de  tribus  iadépendantes.   Parmi  ceâ 
tribus,   il   y  en  avait  aussi  d'origine  juive,  qui,  dans  le  sud,  avaient 
constitué  une  sorte  de  petit  royaume  connu  sous  le  nom  de  royaume 
hymarite,  et  dont  la  science  moderne  cherche  à  lire  péniblement  l'his- 
toire  sur  les  pierres  qui  nous  en  sont  restées.  De  ces  petits  royaumes 
ou  priucipats  juifs  indépendants,  il   n'en  a  pas  manqué,  du  reste,  en 
Orient,  où  il  était  et  o»i  il  est  encore,  par  suite  dece  défaut  d'utiilc  natio- 
nale déjà  signalé,  très  facile,  avec  un  peu  d'habileté,  de  l'audace  éld« 
l'argent,  dese  créer  nu  troue  qu'il  sera  tout  aussi  facile  de  rcuvewer- 
C'est  ainsi  qu'en  plein  moyen  âge  il  y  eut  une  famille  juive  dont  le* 
chefs  furent  princes  de  Naxas  ;   c'est  ainsi  encore  que,  sur  les  bord^ii* 
la  mer  Caspienne,  il  y  eut,  dil-on,  de  petits  royaumes  juifs  conipns*'*» 
selon  Jps  uns,  de  juifs  véritables,   selon   d'autres,   de  païens  converti.* 
au  judaïsme.  Mais  encore  une  fois,  en   Orient,  où  le  >Tai  parfois  peu*' 
n'être  pas  vraisemblable,  tout  est  possible,  mais  tout   n'est  pas  diw'D^ 
d'élre  enregistré  par  lliisloire.  —  Ce  qui  est  plus  digne  d'être  Iraiwm^ 
à  la  postérité,  ce  sont  les  travaux  des  juifs  orientaux  dans  le  t^im^^ 
intellectuel.  Maltraités  par  Mahomet,  qui  avait  commencé  par  ^^  ■^fm  *"     , 
d'eux  et  de  leurs  livres,  brutalisés  par  ses  successeurs  inn  ^m 

reçurent  un  accueil  plus  favorable  à  la  cour  sceptique  des  O;.....        --  -^m 
où  l'on  prisait  fort  l'esprit,  l'intelligence  et  lesavoir.  Mis  par  les  Afibe^-  ■• 
en  cotUuct  avec  les  Syriens  chrétiens,   ils  s'assimilèrent  rapidemonl  L^'*' 
littérature  et  surtout  la  philosopliie  des  Grecs,   et,   par  là,  rmjdireut     ^^ 
riiumanilé  de  très  grands  services.  Non  seulement  ils  aidèreut  à  laM^»-"^ 
serviilion  des  manuscrits  précieux  de  la  littérature  grecque,  ils  contrit 
buèrcnt  à  en  propager  les  doctrines   parmi  les  Arabes  et  pamii  bui 
coreligionnaires.  Occupés  exclusivement  jusqu'alors  de  la  cotislruftii» 
du  Taimud,  ils  avaient  complètement  perdu  de  vue  le  monde  eitérieoi 
leur  citadelle  les  empêchait  devoir  et   d'eutendre  ce  qui  se 
de  chez  eux.  Leur  atmosphère  iatellectuolle  ne  recevait  plu.^  ' 

du  dehors  et  ils  allaient  s'éliolant  dans  ce  brouillard  épais.   L;i 

libre  et  plus  vif  de  la  Grèce  les  réveilla.  Ils  prirent  goût  à  cette  i^ 

tique  habile  et  .subtile  autant  que  la  leur,  mais  ne  tirant  pas  luule- 
substancc  d'un  livre,  au  contraire,  n'employant    que  des 
l'uurnis  par  la  raison.  Ils  cherchèrent  à  en  faire  aulaai,  eafei^-;  .   ' 


fis» 

■■Ithoilo  prf>r«jue,  non  pas  à  l'Uraiilor  la  foi.  mais  à  Télayor  sur  do  iiou- 
H»ux  a{)|)iiis  el  II  la  faire  accepti.T  pur  des  fsprits  plus  délicats  el  plus 
ilîffir'ili.s.   Nous  ne  citerons  qu'un  seul  de  ces  homitios,  Saadia,  origi- 
naire d'Egypte,  autre  pays  où  les  Juifs  avaient  Hè^  antérieurement  au 
cliriïlianisme  et   à   la   dispersion,  mis  en  contact  avec    la  civilisation 
{grecque  et  l'avateut  adoptée,  en  rrniploy.ant  à  l'explicalioti  de  leurs 
livTtw  saints.  Saadia  publia,  outre  un  très  grand  nomlin-  d'ouvragos 
lalmudiques  et  quelques  livres  de  logique  et  de  grammaire,  un  livre 
IBinarquable,  sous  le  titre  de  Foi  lU  /-aison,  dans  lequel,  pour  la  première 
foîfi,  se  montre  la  tendance  si  obstinénjent  poursuivie  par  les  esprits 
généreux  do  tous  les  temps,  A  la   réconciliation  de  la  foi  et  tle  la  raison. 
Pour  Saadia,  chez  qui  ta  loi  était  au-dessus  de  toute  conteslulion,  son 
•ndil  principalement  à  appuyer  sur  les  données  delà  raison  les 
lions  de  la  foi.  G<^  à  quoi  s'appliquèrent  aussi,  avec  beaucoup  de 
Hicc<s.  les  juifs  arîibcs  ou  arabisants,  ce  fut  l'étude  de  la  grammaire. 
Syriens,  Arabi'S  cl  juifs  furent  les  grands  grammairiens  du  septième 
«u   «Juiiiième  si('H:le,  et.   par  là,  exercèrent  une  grande  inlluoflce  sur  la 
faç«»n  de  penser  de  l'Occident.  Car,  on  n'ignore  pas  coniltien  les  mots, 
onnt  011  alla  jusiiu'à  faire  dos  réalités  vivantes  dans  les  écoles,  jouèrent 
"u    rftie  importaiil  durant  le  moyen  !\ge.  et.  peut-être,  ce  nlile n'est-il  pas 
^Tiiné.  Quoi  qu'il  en  soit,  à  l'époque  dont  nous  nous  occupons,  les 
mt>ts  étaient  vraiment  des  réalités,  el  la  science  des  mots,  dictionnaires 
nmiaires,   créait  des  oeuvres  de  haute  imp«>rlaucc.  Les  juifs  ont 
*icimp  f;iil  dans  cet  ordre  de  travaux.  —  f'/cst  à  nette  résurrection  de 
«lîalfctique  et  de  la  grammaire  que  le  monde  juif  dut  la  résurrection 
do  In  langue  liébraique.  Les  talmudistes  se  servaient  d'une  langue  qui, 
pour  le  fond  général,  est  de  l'araméen,  mais  mélangé  avec  toutes  sortes 
délt^tncuts  étrangers.  Tihs  le  dixième  et  le  onzième  siècle,  l'hébreu  rede- 
vuil   lu  langue  savante,  et  les  livrer;  puliliés  depuis  cette  épuqup,  sauf  de 
■■pfrs  exceptions,  le  furent  en    liébreii.    IJeaiicoup   le   furent  aussi   en 
^Dx"  et  traduits  ensuite  en  hébreu;    mais   l'araméen  ne  fut  plus  om- 
'plnyr.  —  Cet  état  relativement  heureux,  el,  en  tout  cas,  très  lirillunt, 
ne  dura  guère.  La  cour  des  Aliassides,  plus  brutale  et  plus  fanatique  que 
ceJlo  jog  Ommeyades,  n'estimait  guère,  au  moins  au  début  do  son  exis- 
lenco,  ni  If's  lettres  ni  les  lettrés.  Les  juifs  essuyèrent,   plus  (pie  les 
Aralx><)  pin;ore,  et  plus  fortement,   les  mauvaises  dispositions   do   leurs 
Mix  maîtres,  et,  cette  fois,  ils  entrèrent  en   Asie,  délinitivement, 
'■■  tombeau  de  l'oubli.  —  Ils  sortirent  au  contraire  de  leur  létbar- 
f*  on  Occident,  et,  en  particulier,  dans  l'Europe  occidentale.   Ils  ne 
•******trnt  pas  que  d'établir  des  colonies  en  Egypte,  dans  le  nord  de 
1  A^«ri«|ue  et  dans  toutes  les  lies  de   la   .Méditerranée.  Mais  l'éclat  qu'ils 
jel^r«.nt  p„  Espagne,  sous  le  régime  des  Arahes,  a,  en  ipielque  sorte, 
o\)S4'ur,.j  (,m5(  leurs  établissements  ré|)andu8  dans  le  bassin  de  la  Médi- 
terr.inc.p.  —  Ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus  haut,  avant  menu;  la  grande 
persioQ  de  ces  tribus,  il  y  avait  des  juifs  en   Italie,  en  Espagne,  en 
•lie  el  même  en  .Allemagne.  Leur  population  s'augmenta  dans  ces 
ûlréi's  par  le  nombre  considérable  d'esclaves  juifs  qui  furent  vendus 
ries  Hoiuains après  la  conquête  de  Jérusalem,  el  aussi  par  des  inuni- 
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grutions  succoâsivcs.  Il  y  en  avait  un  nombre  assez  grand  en  Espagne, 
sous  les  rois  vandales  qui  ne  tirent  ({ue  passor,  et  sous  les  rois  visi- 
gotlis.  Oux  de  ci's  ruis  qui  étaient  ariens  les  laissèrent  vivre  tranquille- 
ment; ceux,  au  contraire,  qui  étaient  orthodoxes  ou  l'étaient  devenus, 
les  persécutaient  cruellenieut.  Aussi  les  a-t-on  accusés  d'avoir  favorisé, 
au  moins  autant  que  le  comte  Julien,  la  descente  des  Arabes  d'Afrique 
sur  les  côtes  d'Espaj^nc.  S'ils  ne  l'ont  pas  fait,  ils  ont  du  moins  aidé  au- 
tant que  possible  à  l'installation,  dans  la  péninsule  ibérique,  de  maîtres 
moins  tyrauniques  poureux.  —  Dans  l'Espagne  arabe,  les  juifs  jouirent, 
du  reste,  connue  les  chrétiens  eux-mêmes,  de  la  plus  ample  liberté  de  ^ 
conscience,  dn  tous  les  droits  civils  que  le  code  musulman  laissait  aox^ 
non-musulmans,  d'une  très  grande  intluence  à  la  cour  des  califes  el^  ^ 
d'une  haute  considération  dans  le  monde  scientifique  et  littéraire.  Il^  j 
furent,  comme  les  Arabes,  grands  propriétaires  ^t  habiles  cultivateur^^ 
négociants  avisés  et  industriels  ingénieux.  Ils  fournirent  aux  cohort^^ 
arabes  des  contingents  de  soldats  intrépides  et  parfois  des  chefs  beurec^^ 
i\  la  gruerre.  Mais  ou  se  souvient  surtout  de  l'activité  qu'ils  déployèrc^}^ 
dans  les  sciences  et  dans  les  lettres.  Ils  continuèrent  d'étudier  l'hébr^mi^ 
d'en  élucider,  eu  les  rédigeant  avec  toute  la  logique  de  l'esprit  grec,  \«y 
lois  et  les  règles,  et  fondèrent  ainsi  ces  écoles  et  ces  dynasties  de  gram. 
ma  irions  qui,  comme  les  Kimehi,  illustrèrent  cette  science.  Ils  répan- 
dirent, en  les  traduisant  et  eu  les  commentant,  les  ouvrages  des  phi/o- 
s«iplies   grecs,  et   particulièrement  ceux    d'Aristote.    Ils   étudièrent  k 
médecine  et  créèrent  les  premières  écoles  de  médecine  qu'il  y  eut  en 
Europe,  eu  particulier  la  célèbre  école  de  Salerue.  Gràce  à  eux  et  inx 
.\rabos,  sortis  ensemble  des  contrées  où  croissent  le  baume  et  la  myrrhe, 
ils  enseignèivnt  la  thérapeutique  et  donnèrent  aux  médicaments  de» 
noms  qu'ils  portent  cneon.'  maintenant.  Bref,  il  n'y  eut  pas  un  sillon  du 
champ  intellectuel  qu'ils  ne  fécondassent,  jusqu'à  ce  que.  à  la  fin  di>- 
quinzième  siècle,  le   fatanisme  d'Isabelle  la  (.Catholique,  excité  pari» 
cupidité  de  son  époux,   le  roi   Ferdinand,  préparassent  l'irrépanbls 
ruine  de  l'Espagne  par  l'expulsion  dos  Maures,  d'abord,  des  juifs,  enr- 
suite.  Il  est  vrai  que,   l'invasion  au  sud  delà  péninsule  par  les  boidcs 
barbares  des  nuisulmans  d'.\frique,  et  la  pression  toujours  plus  grandi 
exercée  par  les  chrétiens  du  nord,  avaient  exaspéré  aussi  les  musulman; 
de  l'Espagne  et  que  la  situation  des  juifsavait  empiré.  Mais,  sauf  le  mépi 
dont  on  les  accablait  et  des  vexations  passagères,  ils  vivaient  et  pouvaiei 
tr.ivailler.  A  partir  du  seizième  siècle,  l'Espagne  leur  est  et  reste  intf 
dite.  Cette  brillante  période  espagnole,  qui  a  produit  tant  d'homnies 
marquables,  peut  se  résumer  dans  le  plus  grand  d'entre  eux.    li< 
Mdimonides.  :\  la  fois  médecin  du  sultan  Saladin.  grand  théologien/ 
l'a'uvre  colossale  du  résumé  du  Tahnud.  publiée  sous  le  nom  At 
Hachesaka.  grand  moraliste  dans  ses  commentaires  sur  le  Traiti 
principcf.  et  surtout  profond  philosophe  dans  son  ouvrage  inti 
.l/o;v  ««"ioMcAiHi,  le  (faute  il-'s  ''yijr.-*.  traduit  en  français  par  le* 
et  regretté  professeur  Munk.  —  Quant  aux  autres  contrées  de  l'E 
l'histoire  des  juifs,  sauf  deraros  écUiroies.  so  présente  sous  lafon 
notoue  de  la  persécution,  et.  il  faut  bien  le  dire,  le  christianisme  eu 
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à  hoslilc.  Duos  le  midi  ile  la  France  où,  pciidaDt  la  première  par- 
pioyea  âge,  et  sous  la  tloul)le  inlluence  de  vieillrs  traditions  ro- 
fel  de  plus  recrutes induonces  arabi's,  régnait  un  certain  goût  pour. 
le,  lit  silualion  des  juifs  fut  relaljveiuout  tolérablc.  Mais,  dès  rjue 

se  mit  eu  canipaguc  contre  les  hérétiques  do  toute  dénoniinalion 
trouva,  ou  crut  Irouvor,  dans  les  provinces  de  la  Gaule  luéridio- 
«  juifs  furent  les  premières  victimes  de  la  persécution.  U  ne  fut 

ption  que  sur  terre  papale,  dans  le  cointal  venaissin,  dû,  du 

inrae  dans  tout  domaine  dépendant  directement  de  la  papauté, 
b  furent  épargnés  et  purent  continuer,  avec  leur  coiiiniereo  et 
Uuslrie,  leurs  études  et  leurs  travaux.  Dans  Ifîuord  de  la  France, 
taire,  ils  furent,  après  quelques  alternatives  très  courtes  de  repos 

uMe,  délinitiveiueiit    expulsés  et  ne  reparurent  plus  que  clau- 

ent  et  en  petit,  nombre.  Mais  partout  où  le  repos  leur  fut 
,  si  courte  qu'en  fut  la  durée,  ils  en  profitèrent  pour  étudier  la 

miuonter  et  l'enrichir  de  nouveaux  ornements  intellectuels.  Ici 
j  un  nom,  entre  des  ceniaints,  sort  des  rangs  :  Salonion  Jarcbi, 
qui  vécut  à  Troyesen  Champagne,  trouva  le  temps  de  publier  un 
ntaire  d'une  rare  érudiliuu  et  d'une  science  exégétiquc  éton- 
Bur  la  Bibif  et  le  Taliiiud  presque  tout  nutier.  —  En  Italie,  la 
m  des  juifs  fut  relativemeul  favorisée  par  les  divisions  qui  ne 
Dt  d'agiter  celte  péninsule  pendant  tout  le  moyen  Age,  et  par  la 
è,  pour  les  républiques  commerçantes  de  Gènes  et  de  Venise, 

avec  les  contrées  orientales  qu'elles  exploitaient  d'utiles  et 
Intermédiaires.  Les  papes,  comme  nous  l'avons  dit,  leur  furent 
ftral  pluttM  favorables,  soit  par  humanité,  soit  par  intérêt,  et  c'est 

eui  que  Tcxistence  des  juifs  eii  Italie  fut  un  peu  plus  douce 
urs  cl  leur  culture  intellectuelle  moins  souvent  interrompue, 
ince  de  l'université  de  Padoue  et  l'importance  qu'y  prit  l'ensei- 
Dt  des  langues  et  des  littératures  de  l'Orient  témoignent  de  cette 
te.  —  Dans  tous  les  pays  d'outro-Hhin,  au  contraire,  les  juifs, 
fies  croisades  surtout,  furent  en  butte  aux  plus  violentes  persécu- 

I  aux   plus  haineuses  accusations.  En  vain  les  empereurs,  plus 

II  plus  tolérants,  déclarèrent  les  juifs  serfs  de  la  couronne  (A-awi- 
chle),  leur  imprimant  ainsi  une  flétrissure  i]ui  devait  au  moins 
iver  la  vie  en  en  faisant  comme  un  troupeau  appartenant  à  l'em- 

vain,  le  haut  clergé,  voulant  aussi  s'assurer  le  concours  de  la 
et  de  l'habileté  des  juifs  dans  l'administration  de  ses  biens  et  de 
,  eut-il  des  médecins  et  des  intendants  juifs  ;  ces  situation»  pri- 
is,  qui  pouvnient  être  utiles  dans  quelques  c;is  particuliers,  deve- 
nuisiblos  aux  yeux  de  la  masse  du  peuple  exaspéré  par  les 
que  l'Empire  et  l'Eglise  lui  imposaient,  et  s'en  prenaient,  h  dé- 
cès trop  puissants  oppresseurs,  il  ses  agents  immédiats.  On  n'a 

pas  assez  remanpié  que  ]»'s  juifs,  au  moyen  Age  et  dans  une 
[organisée  féodalement.rempUbsaient  le  rôle  toujours  odieux,  mais 
qui  leur  lût  laissé, d'être  les  intermédiaires  entre  le  noble  qui  ex- 
esujetqui  est  exploité.  Celle  situation  que  nous  voyons  se  repro- 
c  nos  jours,  dans  le  sud-ouest  de  la  Russie,  provoqua  ce  qu'elle 
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provoque  dp  nos  jours,  des  frotlomenls  violents  dont  les  victime< 
tout  d'abord  les  intermédiaires.  Dans  cette  guerre,  sociale  qui  lui  en  ftr- 
pianencfi  pendant  \ine  grande  partie  du  moyen  ige,  le  juif,  seul  comm^^ 
çant,  seul  trali'juant,  seul  agioteur,  fut  [e  bourjçeois  de  l'ëpotfue  et  suLit 
les  conséquences  de  sa  situation  malheureuse.  La  nature  seul*  des  wu* 
salions  a  changé.  Au  moyen  ige,  on  les  accuse  tantôt  davôir  crucifia 
Jésus-Christ,  et  à  cette  époque  de  foi  iirotbndeet  naïve,  une  pareil  le  acean- 
tion  devait  entraîner  la  mort.  Quand  telle  accusation  fut  usée,  ouinvfnt» 
celle  de  rempoisoniietneul  des  IVmtaincs  et  les  postes;  celles  surtout  da 
quatorziéiiic  et  du  qninzit-iiu*  siècle  devinrent,  dans  leshourlies  d^saccu- 
sateurs,  d'irréfutables  arguinrnls.  .S'agit-il  d'expulsiT  les  inlidèlesiiii  lum* 
beau  du  Christ?  N'est-il  pas  naturel  de  prêcherai  d'exécuter,  tout  d'iibord, 
l'expulsion  et  la  destruclinnitnmédiate,  puisqu'on  les  a  sous  la  main,  Jm 
infidèles  qui  l'avaient  mis  dans  ce  tombeau  en  le  tuant.  .Aussi,  la  période 
des  croisades  fut-elle  pour  ks  juifs  une  lamentable  partie  de  leur liislotr» 
déjà  si  lamentable.  Faut-il  expliquer  ta  misère  des  peuples  et  lui  truiiver 
une  excuse'.'  L'usure  des  juifs  est  là  qui  explique  tout,  et  leur  faire  n-iidrï 
gorge  est  une  muvrc  pie  en  mémo  temps  que  populaire,  mais  dont  td 
fruits  reviennent  plutôt  aux  puissants,  comme  Philippe  Auguste  et  Phi- 
lippe le  Bel,  qu'au  pauvre  qui  l'exécutait  pour  leur  compte.  .Vu/4/ti 
mulandifi,  ce  fut  là  la  situation  des  juifs  dans  tous  les  Etats  de  VF.hT'V^ 
chrëtionno.  La  Héformc  mémo,  quoique  se  fondant  sur  la  Uiblr. 
inspirée  par  des  hommes  tl'une  haute  tolérance  comme  Reuchl; 
lanchtlion,  ne  changea  guère  leur  situation  générale.  Le  seul  uraotag*, 
et  ce  fut  beaucoup  pour  eux,  était  ijuc  les  deux  adversaires,  catholi 
et  prolostants,  engagés  désormais  dans  une   lutte  à  raort,  se.  mire 
quelque  sorte  tacitement  d'acconî  pour  ignorer  Icsjuifsetles  lai&s<;r 
pir  dans  le  nu'pris  public.  Il  serait  cependant  injuste  d'oublier,  «e 
que  pour  établir  un  contraste  assez  frappant,  quola  Hongrie,  la  Polo 
la  Russie  laissiTent  ou  accordèrent  aux  juifs  une  assez  facile  bospil^ 
Aussi  Icsétudes  juives  se  réfugièrent-elles  dans  ces  contrées,  mais 
prendre,  sous  forint  des  commentaires  obscurs  ou  d'élucubrations 
li.stiipios,    une  dirortion    fatale  à  la  véritable  science.   Il  faut  ai 
jusqu'au  dix-hniliéme  siècle,  siî'cle  de  tolérance  et  de  philosophie, 
qu'au  troisième  Mo'ise, jusqu'à Mo'ise  Mcndelssohn,  pour  quelejui 
pouvant  de  nouveau  respirer,  donne  signe  de  vie  et  aussiU'>l,  coidii 
c'était  là  sa  vocation  propre,  de  vie  intellortuelle.        J.  WEnniMUl 
judaïsme  moderne.  L'histoire  du  judaïsuie  moderne  n'est,  à 
dire,   qu'un  épisode   spécial   de    l'histoire   générale    des  juifs  *1 
l'humanité  tout  entière.  11  lui  manque  ce  caractère  d'unité  iûdi: 
sable  à  tout  historien  qui  veut  traiter  son  sujet  comme  un  tool 
plet.  Les  temps  sont  trop  rapprochés  encore  pour  qu'il  soit  po«ibli 
s'en  occuper  à  un  point  de  vue  purement  objectif.  Quoi  que  l'un  fi 
les  opinions  personnelles   induoront  toujours  sur  le  jui: 
portera  sur  les  faits.  Ne  pouvant  songer  à  faire  rentrer  dan 
cet  article  tout  ce  qui  pourrait  intéresser  telle  ou  (elle  fr» 
juifs,  il  nous  faudra  nous  borner   à  retracer  à  grands  traits  l'hii-   . 
des  événements  qui  ont  inilué  le  plus  sur  le  développemcul  iutclW 
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il  et  politique  des  juifs  modernes.  Et  tout  J'.ibord,  quel  sera  le  poinl 
îpart  de  cette  partie  de  l'iiisloire  ilu  judaïsme  ?  C,v   ue  saurait  être 
ni  l'ôpoque  pofitcrieure  à  Napoléoo  1"'.  ui  celle  des  totups  contemporains. 
Pour  bien  comprendre  et  les  aspiralious  et  It-s  tendances  du  judaïsme 
moderne,  il-ftiuJrA  renjouter  plus  haut  et  sechercher  comment  le  passé 
io  rattache  au  présent  et  prépare  l'avenir  qui,  momentanément  gros 
d'orages,  finira,  grâce  à  l'esprit  du  siècle,  par  s'eclaircir  puur  assurer 
aux  juifs  la  place  qui  leur  revient  de  droit  dans  la  société  moderne. — Les 
savants  juil's  s'accordent  ^'énéralement  à  dater  l'histoire  du  judaïsme 
moderne  de  l'époque  de  M»iïse  Mendeissohn  et  de  ses  amis  ;   c'est  eu 
eSet     à  partir  de   ec  moment  que  les  juifs  entrent  réstilùment  dans 
''  le    courant   intellectuel  général.  Ce  mouvement  fut  d'ailleui-s  facilité 
par    l'état  pulilique  de  Ttiurope  et  par  l'esprit  de  tolérance  qui  com- 
I     nietn^ait  à  aiiiiuer  les  souverains   vis-à-vis  de  cr  peuple  si  longtemps  et 
si  injii.stement  persécuté.  Lo  développement  des  Etats  européens  amena 
«n    pffut  pour  les  juifs   un  répit   momentané.   En  Angleterre   et  en 
Hollande  ils  purent  se  livrer  sans  entraves  au  commerce  ;  en  Espagne 
*t  dans  le  PortUftal  ils  furent  traités   humainement.  L'édil  de  1710  les 
Wppela  même  dans  le  royaume  des   Uoux-Siciles,   d'oii  ils  avaient  été 
bannis   deux   siècles  auparavant  et  leur  accorda  l.i  jtermission  de  ilo- 
nieurer  partout,  et  de  ne  relever  que  <le  leur  propre  juridiction.   Le  liill 
k|4c  naturalisation  de  1733  échoua  eu  .\iiglelerre  contre  l'opposition  do 
~1»  Chambre   des  coiiinmnes.  La  situation   des  juifs   en  llussie  est  plus 
précaire  i^i  cause  même  du  despotisme  qui  règne  dans  ce  pays;  cepeu- 
ilant   ils  y  furent  appréciés  a   cause  de  leur  industrie  el  relativement 
moins  maltraités  que  les  serfs.    En  Autriche,  ils  étaient  tolérés  jusqu'à 
ledit  de  tolérance  de  Joseph  II    l()8:2),  par  lequel  ils  acquirent  plus  de 
libertés  companitivemenl  à  leur  situation  antérieure  et  purent  exercer  une 
priïfessiou.  En  Italie  leur  situation  resta  la  même  jusqu'ici  la  révolution 
fraiiraise;  sans  doute   ils   habilaient  encore  les  Ghetti,    mais  on   les 
tr<iUait  généralement  avec  plus   d'humanité,    surtout  daus  les  villes 
luariiimpg   Lp5  jiiiiri  (Je  France  appartruaient  à  trois  races  :  les  Portugais, 
liidiii^uj  [g  sud-ouest,  les  .\llemand9  habitant  l'est   et  les  Avignonnais. 
Il*  •^Uiient  en  général  peu  incommodés  ot  pouvaient,  moyennant  cer- 
taines redevances,  se  livrer  à  leur  commerce.  Ceux  de  Metz,  toutefois, 
{i9yaii.|,t  des  tributs  e.vtraordiiiairenipnt  forts.   En  .Allemagne  enfin,  en 
(iehiirs  de  l'empire,  les  petits  Etats  se  muniraient  assez  despotiques.  A 
^"■•«r  (le  IToO,  Frédéric  le  Grand,   d'abord   mal  disposé  à  l'égard  des 
)'"'",  leur  accorda  un  privilège  général,  par  lequel  ils  étaient  soumis 
l"'^r  l^s  atfaires  juridiques  aux    tribunau.x  ordinaires;    toutefois,  les 
pririig  Je  séjour  étaient  restreints  ot   ne  pouvaient  pas  toujours  se 
*ï8iuottre  par  héritage  à  l'un  des  enfants.  —  Ce  qui  nuisait  incontesta- 
""'«ent  au  dévtdo[qicmeut  pohtique  des  juil's,  c'étaient  les  écoles  tnl- 
"***îquoj,  inféodées  aux  anciennes  lraditif)ns  et  jouissant,  en  Pologne 
''*<mt,  d'unp  grande  iniluence.  Toute  la  science?  se  résumait  alors  dans 
"**  Commentaires  spéciaux  sur  lo  Talmud  et  était  loin   de  satisfaire  la 
i"''lé  t|r5  véritables  croyants.  Aussi  ne  fullait-il  plus  que  d'une  forte 
•*coujse  pour  renverser  cet  échafaudage  de  doctrines  surannées.  Celle 
xu  42 
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secousse,  préparée  par  la  secte  des  Chasidiin  (les  pieax),  Mondels^obo 
se  chargea  de  la  donner.  Moïse  Meiidelssohn,  que  lesjuifs  appclli-nt  av« 
raisou  le  troisième  Moïse,  a  exercé  en  cflet  sur  lu  traniformation  du' 
judaïsme  une  influence  immense  et  durable.  Pour  sa  vie,  nous  ren- 
voyons à  l'article  qui  traite  île  sa  personne;  nous  ne  retenens  ici  qae 
son  uîuvre.  Ses  relations  avec  Leasing,  Nicolaï,  Abt  et  d'autres  savants 
cl    les   travaux   qu'il  publia  en  collaboration  avec   eux,    avaient   déjà 
attiré  l'attention  du  public  lettré  sur  le  pau\Te  étudiant,  quand   st'i 
ouvrages  sur  l'immortalité  de  l'âme  (Phédon)  et  sur  In  métaphysique 
vinrent  mettre  le  sceauà  su  réputation.  Sans  parler  du  style  qui  est  cUs-» 
sique,  les  ouvrages  de  Mendelssohn  eurent  pour  le  judaïsme  une  doubi» 
conséquence.  Les  juils  apprirent  par  lui   à  estimer  les  sciences  et  1^ 
culture  intellectuelle,  et  les  chrétiens  comraencôrent  à  compter  avec 
représentant  si  brillant  d'une  religion  méprisée  jusque-là,  à  porter  S"^]!! 
(die  des  jugements  moins  injustes  et  à  demander  pour  les  juif;»  -^^^ 
traitement  plus  humain.  Le  gouvernement    lui-même,  entrant   dii.)jj 
cette  voie  de  tolérance,   ne  vit  pas  sans  déplaisir  la  publication  de  so/j 
ouvrage  sur  les  lois  ci  viles  judaïques  (lois  rituel  les  des  juifs). —  .\pr^>  av<»f> 
conquis  sa  position  lilténiire,  Mendelssohn  tourne  ses  ctrurts  du  ciMéJ? 
ses  fri"re&,  pour  transformer  non  pas  leur  position  sociale  geulement,  du» 
leur  développement  intellectuel.  Par  ses  commentaires  sur  Kolieletbrt 
sur   le  Miioth  Higajon    (terminologie   logique),   il  avait   déjà   ap  fw 
l'esprit  di's  jeunes  étudiants  juifs,  on  leur  inculquant  une  rnnlleure 
méthode.  Sou  amour  pour  ses  forelipoimaires  le  poussa  à  faire  un  jms 
en  avant  par  la  traduction  iillcinaiide  du  Pentateuquc  avec  les  ubsm»- 
tions  grammaticales    de  Dudno    et  de  llartwig   Wessely.    San*  le 
laisser  arrêter  par  les  cris  do  détresse  que  poussaient  les  disciples  de  l» 
vieille  orthodoxie,  il  continua  son  œuvre  ave*  ses  amis  et,  grAfu»  à  l« 
prudence  avec  laquelle  il  procéda,  en  se  rattachant  l'i  hi  Massir 
iluence  exercée  par  cet  ouvrage  fut  immense  sur  les  juiis.  Ils  y  .j' 
et  les  r.ibbins  les  premiers,  l'allemand  et  furent  par  cela  mis  en  coon-  - 
avec  les  chrétiens.  Les  commentaires  sur  les  psaumes  et  le  Cantique  i*^ 
Cantiques  achevèrent  l'œuvre  de  Mendelssohn.  La  valeur  critique  à^ 
tous   ses  ouvrages  est  contestable,  mais  leur  influence  sur  ^ 
temporains  l'ut  incalculable.   Malgré   son  attachement  au  rablm 
peut  en  être  considéré  comme  l'adversaire  le   plus  décidé,  car  m 
pourrait  qu'un  seul  but,  celui  de  donner  à   la   religion   des  juifs 
autre  base,  en  l'élevant  et  en  la  spiritualisanl.  — Mais  ce  qui  doim 
véritable  mesure  de  la  hauteur  à  laquelle  se  place  Mendelasobn. 
appendice  à  l'ouvrage  de  Dohm  sur  l'amélioration  civile  des  jui 
"Lareligion.  »  dit-il,   "  n'a  aucune  autorité  sur  les  opinions  ci 
gements;  elle  ne  connaît  d'autre  puissance  que  celle  de  gagni  r  , 
arguments  et  par  la  conviction.  Elle  n'invoquera  j.iinais  la  force  Imi- 
elb*  est  tout  esprit,  tout  cœur.   >   Et  pour  prouver  aux  rabbins  (ji: 
n'ont  pas  le  droit  d'exclure  quelqu'un  de  lu  commimauté  juive  à  r 
de  ses  opinions  divergentes,  il  ajoute  ces  Im^Ips  paroles  :  ••  T-;- 
peuples  do  la  terre  sont  enclins  à  croire  qu'il  vaut  mieux  maint'.ii  ■ 
iigiou  par  le  fer  et  se  servir  des  persécutions  pour  amener  les 
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lut.  Remerciez  Dieu  qui  est  amour  de  ce  que  cette  folie  se  perde 
u  à  peu.VauIez-vous  iMre  toloivs   p.ir  les  autres,   soyez  tohlTaiits  les 
js  à  IVgurd  des  autres  !  Aimez  el  o«  vous  aimera  1  »  Ces  idt^cssonl  plus 
sveloppées  encore  dmis  l'ouvrage  ([ue  Mfndt'lssoliri  publia  pour  se  jus- 
5er  auprès  de  ses  coreligionnaires  du  soupcun  de  vouloir  se  evnvcrtir  au 
stiauisme  {Jérusalem  ou  puissance  relijïiensc  et  judaïsme).  Il  s'y 
Itre  assei  dégage  vis-H-vis  de  l'ancieti  judiiïsiiie,  et  tout  ce  qu'il  peut 
Iter  sur  l'oliligalion  loujours  existante  dt- la  Loi,  ne  contribua  pas  à 
ilTeriiiir  lu  pralique,  car  il  revient  ù    l'haquc  page  sur  cette   idée 
moderne  que  la  loi  n'est  pas   la  religiun,  mais  qu'elle  demande 
ilemeiil  des  pratiques  de   culte  oxléne.ur.   destinées  à  conserver  le» 
:)tions  religieuses,  sans  en  arrtUer  le  développement  progressif.  Les 
■fis  cultivés  comprirent  la  portée  de  ces  théories  nouvelles  et  les  firent 
(etifier.  L'étude  de  l'Ecrilure  remplaça  celle  dn  Talmud  et  les  écoles 
ilmiidiques  en  reçurent  une  grave  atteinte.  .\  partir  de  ce   moment, 
idée  d'une  réforme  nécessaire  germa  dans  les  esprits,  el  c'est  ainsi  que 
leudelssohn  devint  le  réformateur  paisible  et  victorieux  d'une  religion 
iMue-là  immuable.  —  Son  œuvre  fut  continuée  par  llartwig  Wessely, 
mk  de  ses  collaborsiteurs,  qui  prit  une  pari  active  à  la  réalisation  de 
fdit  de   tolérance  de  Joseph  II.  Recommandant  à  la  fois   la   création 
l'écoles  élémentaires  et   l'étude  grammaticale  de  l'iiélireu,  il   contribua 
puissamnienl  à  la  transformation  de  renseignement.  Ses  ou\Tnges,  écrits 
is  le   style   hébraïque  le  plus  pur.  entraînèrent   les  savants  loin  du 
linudet  leur  donnèrent  des  goûts  plus  littéraires.  Isaar  Eufliel,  i73<i, 
rcba  sur   les  traces  de   ses   deux    prédécesseurs,    en   traduisant   en 
ïinaud  les  prières  synagogales  et  les  proverbes  de  Salomon.  Mais  ces 
iiiâjices  réformatrices  trouvèrent  leur  plus  ferme  appui  dans  la   per- 
ine  de  David  Friedlsender(17.>t>).  l'ami  le  plus  intime  de  Mendelssohn. 
me  culture  supérieure  et  universelle,  FriedlaMider  reconnut  que  les 
►rnies  partielles  de  Mendelssohn  arrêteraient  liion  la  chute  du  vieux 
ilsme,  mais  ne  rempècheraient  pas  déflnilivemenf.  Aussi  crut-il  le 
lenl  venu  pour  essayer  de  reconstituera  nouveau  ce  que  ses  amis 
i«ni  cru   devoir  jeter  bas,    et  c'est  en  cela  qu'il  commit  une   erreur 
iVicte,  laquelle  l'entraîna  à  plus  d'une  tentative  trop  hâtive.  Son 
kvre  fut  grande  néanmoins,  car  elle  comprit  à  la  fois  l'enseignement 
*  l'iiébreu  classique  et  la  traduction  de  parties  debi  UiMe  en  allemand, 
•vec   transcription  en  caractères   hébraïijues  ;    par  l.i,    il  en  assura    la 
^pagnlion  parmi  les  juifs.   Les  efforts  de  Krtedheuder  se  portèrent 
Ipanlage  enctire  sur  l'éducation  et  l'instruction  de  la  jeunesse  juive  par 
■  •création  d'une  école  libre  pour  les  enfants  pauvres  avec  une  bonne 
instruction  élémentaire  qui  comprenait  en  même  temps  l'enseignement 
"'•gieiix  jusqu'alors  enlièremeiit   néjilitré.    Var  ses  relations  avec  les 
|li*îolojçiens  el  les  pédagogues  les  plus  distingués  do  l'époque,   il  avait 
•H(m  rins.unisance  do  cette  pa/tie.  dans  l'éducation  donnée  aux  en- 
*^.  Cette  activité  fit  tomber  et  les  préjugés  des  chrétiens  contre  les 
f»  et  les  idées  préconçues  de  ces  derniers.   Mais,  d'un  autre  côté,    il 
'îiQul  avec  un  tact  parfait  le  dangerqui  jnenaçait  lejudaïsmedela  part 
fs  tendances  libérales  du  siècle,  basées  sur  une  culture  apparente 
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secousse,  pril'parée  parla  swte  des  Chasidiiii  (los  pieux),  MfTidpIssoJm 
se  chargea  de  lu  donner.  Moïse  Mendetssohn,  que  lesjuifs  app<;ll(iiili|g| 
raison  le  troisième  Moïse,  a  exercé  en  effet  sur  la  traiisformotiai^l 
judaïsme  une  influence  immense  et  durable.  Pour  sa  vie,  nou5  îff 
voyons  à  l'arlirlo  qui  traite  de  sa  personne;  nous  ne  relenens  ici  qu» 
son  o'uvre.  Ses  relations  avec  Lessinjjf.  Nicolaï,  Abt  et  d'aulres  sannts 
cl  les  travaux  qu'il  publia  en  collaboration  avec  eux,  avaient 
attiré  ralteiition  du  public  lettré  sur  le  pauvTe  étudiant,  quand 
ou\Taf;cs  sur  l'immortalité  de  l'àme  (Phédon)  et  sur  la  métapbyi 
vinrent  mettre  le  sceau  à  sa  réputation.  Sans  parler  du  style  qui  est  ( 
sique,  les  ouvrages  de  Mendelssohn  eurent  pour  le  judaïsme  une  dooF 
cunséqiienco.  Les  juil's  apprirent  par  lui  à  estimer  les  sciences  «t  k 
culture  intellectuelle,  et  les  chrétiens  commenctTcnt  à  compter  avi 
représentant  si  brillant  d'une  religion  méprisée  jusque-là,  à  porte 
elle  des  jugements  moins  injustes  et  à  demander  pour  les  juif 
Iraiteuicnt  plus  humain.  Le  gouvernement  tui-méme,  enlninl 
celte  voie  de  tolérance,  ne  vit  pas  sans  déplaisir  lu  publication  «le 
ouvrage  sur  les  lois  ci  viles  juilaiqui'S  (lois  rituelles  des  juifs). —  .^prèsi 
conquis  sa  position  littéraire,  Mindelssobu  tourne  ses  efforts  du  cô 
ses  frères,  pour  transformer  non  pas  leur  position  sociale  seulement, 
leur  développement  intellectuel.  Par  ses  commentaires  sur  Kohelo 
sur  le  Milotli  Higajon  (teriuinolugie  logique),  il  avait  riéjà  upi  ««f 
l'esprit  des  jeunes  étudiants  juifs,  en  leur  inculquant  un*^  nn'iUeiu» 
mélbode.  Son  amour  pour  ses  coreligiomiaires  le  poussa  à  f«ire  mipw 
en  avant  par  la  traduction  allemande  du  Pentaleuque  avec  lesobsi-JW- 
tions  gniinmaticales  de  Dudno  et  de  Ilartwig  Wessely.  Sac 
laisser  arrèler  par  les  cris  de  détresse  tjue  poussaient  les  disciples^ 
vieille  orthodoxie,  il  continua  son  œuvre  avec  ses  anns  ' 
prudence  avec  laquelle  il  procéda,  en  se  rattachant  à  la  .M 
îluencc  exercée  par  cet  ouvrage  fut  immense  sur  les  juil's.  Ils  y  appi 
et  les  rabbins  les  premiers,  l'allemand  et  furent  par  cela  mis  en  i 
avec  les  chrétiens.  Les  commentaires  sur  les  psaumes  et  le  Gautiqd 
Cantiques  achevèrent  l'œuvre  de  Mendelssohii.  I,a  valeur  critiqn 
tous  ses  ouvrages  est  contestable,  mais  leur  influence  sur  ses  i 
temporains  fut  incalculable.  Malgré  son  attachement  au  rabbimsl 
peut  on  être  considéré  comme  l'adversaire  le  plus  décidé,  cari 
pourrait  qu'un  seul  but,  celui  de  donner  à  la  religion  des  juiû 
autre  base,  en  l'élevant  et  en  la  spiritualisant.  —  Mais  ce  qui  donll 
véritable  mesure  de  la  hauteur  à  laquelle  se  place  Mendelssolin,  «•> 
appendice  à  louvrage  de  Dohiu  sur  l'amélioration  civile  di 
Il  La  religion,  »  dit-il,  «  n'a  aucune  autorité  sur  les  opinioi 
gements  ;  elle  ne  connaît  d'autre  puissance  que  celle  de  gagner  parii<* 
arguments  et  par  la  conviction.  Elle  n'invoquera  jamais  la  forc<;lir 
elle  est  tout  esprit,  tout  cu-ur.  ->  Et  pour  prouver  au.\  rabbins 
n'ont  pas  le  droit  d'exclure  quelqu'un  de  la  communauté  juirr  ài 
de  ses  opinions  divergentes,  il  ajoute  ces  belles  paroles  :  •  Ton 
peuples  de  la  terre  sont  enclins  à  croire  (]«i'il  vaut  mieux  mainlonirl 
îigiou  par  le  fer  et  se  servir  des  persécutions  pour  amener  les! 


ii^rir  des  bicns-fonJs  et  le  roi   leur  accorda  exceptionnellpmpnt   le 
droit  de  lioiirgeuisie.  Sur  \;i  «lemandr  du  roi  d'indiquer  ce  qui,  dans  le 
judaïsme,  devait  être  al»()li  ou  consiTvé,  pour  qvi'elles  pussent  remplir, 
sans  violenter  leur  cdustientP,  leurs  devoirs  de  citoyen?,  elles  présen- 
tèrent, en  17U1,  un  mémoire  qui  fut  couronné  d'un  plein  succès;  dès  1792 
le  droit  de  bourgeoisie  leur  l'ut  concédé.  Eu  ménu^  temps  une  commis- 
8ioD  devait  réglerles  rapporlscivils  desjuirsdunàla  Prusse  entière,  à  l'ex- 
c<'ption  de  la  Silésie  et  de  la  Prusse  occidentale.  Sur  le  rapport  présenté 
par  Fricdlaender  (voyez  ses  AÂl<:nslù<hi.\  p.  1:21),  le  lien  de  la  solidarité 
qui  les  unissait  fut  rompu,  et  dès  lors  il  leur  fut  loisible  d'exercer,  sous 
certaines   restrictions,  les  professions  manuelles,  de  s'adonner  h.  l'agri- 
culture, aux  arts  et  aux  sciences,  ù  charge  par  eux  de  se   soumettre  & 
l»  loi  militaire  et  aux  devoirs  civiques    Malheureusement  ces  réformes, 
au'aucuns  eussent    voulu  plus   couipliîte?,    trouvèrent   un   terrain   peu 
Hiparé ;  la  classe  moyenne   n'existait   pour  ainsi  dire  pas;  les  rabbins 
^Btaient  pas  toujours  en  état  de  satisfaire  aux  besoins  religieux  et  la 
^■sse  cultivée  cherchait  dans  l'imitation  du  libéralisme  et  dans  l'étude 
^■P  philosophes  de   leur   nation  une  distinction  qui   creusait  un  ublme 
^ptre  eux  el  leurs   cornli^iiounaire».   .Malgré  ces  inconvénients,   le    roi 
»*occupu  avec    une   grande  sollicitude   des  juifs  de  la  Silésie,  accor- 
dant des  droits  de  séjour  à  160  pères  de  famille,  ordonnant  de  prendre 
des  noms  patronymiques.  Il  prescrivit  en  outre  la  création  d'une  école 
élémentaire  et,  en  accordant   le  droit   d'e.vercer  le  commerce   et   leg 
travaux  manuels,  il   concéda  aux  (ils   des  familles   autorisées  le   droit 
li'éltjdier  et  favorisa  leur  développement.  —  2.  £n  France,  la  révolution 
fut  plus  complète  et  plus  fertile  en  résultats  immédiats.  Les  juifs  com- 
prirent que  la  convocation  des   Ktats-généraux   devait  amener  néces- 
wirerunnt   une   amélioration   dans    leur  situation.    L'honneur  d'avoir 
ïout»»rj||   Ipurs  justes    revemlicatioiis   revient  à  l'ablié   (Iréfçoire,  curé 
^  Etj  L»prrnénil   et  député   de  Nancy;  il   se  lit  riiiteriirète  éloquent  des 
•<^''lio  ns  qui  lui  furent  adressées  de  toutes  pirls,   detuiiiida  pour  eux 
ujiît-  gaiit,;  absolue  des  droits  et  des  devoirs,  et  par  "suite  l'abolition   de 
outes    les  lois  restrictives  du  passé.    L'Assemblée  nationale    n'iiésita 
•^  ^    accorder  dès   l'abord  le  droit  de    bourgeoisie  à  tous  les  juifs 
l«tar*».iis^s  avant  1789  et,  dès  1791,  tous  ceux  qui  prêtaient  le  serment 
ivi<j«.»c? furent  proclamés  Français.  Après  dix-sept  siècles  d'oppression,  les 
\i\li  s-^  trouvèrent  avoir  une  patrie  ;  aussi  leur  patriotisme   no  connut-il 
^lus  «d«- [)omes;  ils   s'enn^laienl   dans    l'armée,   olfraient  des  subsides 
tona  il  ^Tables  en  argent  et  prenaient  la  part  la  plus  vive  aux  destinées 
^''**r  nouvelle  patrie.  Les  quelques  obstacles  qui  s'opposaient  encore 
ila    rirconnaissanco  de  leur  égalité   parfaite  avec   leurs   compatriotes, 
tiçlatiirent  plus  tard.  Aussi  voit-oii  des  hommes  de  talent  se  dis- 
Wgrtor  dans  les  sciences   et  h-s   arts,  et  ie   uu'pi is  pour   le  juif  s'a- 
lu\<\rir  de  jour  en  jour.  Nous   ne   citons   ici  que   pour  mémoire  les 
"'S  de  Michel  Be?r  et  de  Hurwilz  qui  s'occupèrent  de  l'aïuélioratioudu 
de  leurs  coreligionnaires;  de  Furtadn  et  de  Rodriguex  qui  les  dé- 
ft<lirent  contre  Us  attaques  de  M.  de  Donald;  de  Eh-Lévy,  le  pwte, 
^aWjii^jiwheim.  — ^Mais  il  était  réservé  à  Napoléon  1°"^  de  mettre  le 
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sceau  à  toutes  ces  n'-formes  et  de.  tloniipr  aux  juifs  de  l'empire  une  i*o 
titution  légale  et  Jérmitive.   Pour   remédier  «lélinitiveincnt  à  tous! 
aLus  qui  entravaient   encore,  dans   eertaines  provinces,  le  libre 
veloppcmeut  religiinix  et  civil  desjuifs,  il  publia.  Ic:{0niai  18(M5.  le  c^lMi 
dt'i'ix't  i]ui  ileiuandait  aiLv  juifs  de  proci^der  tMix-uii?nics   à  uni'  réfor 
totale   <lt^    Imir  conslilnfioii.    I!  décréta  :   l"  la  suspension  pour  un  an 
de  tous  les  contrats  consentis  entre  juifs  et  chrétiens;  2»  la  coiiviwation 
pour  le  13  juillet  dune  assemblée  de  juifs  cultivés  de  tout  renijiire; 
3°  le  tliuix  de  ces  députés  pris  parmi  les  rrtbbins  et  les  gens  aisés. CcKe 
assemblée  devait  proposer  les  voies  et  moyens  pour  améliorer  h  silus- 
tion  l'ivile    et   cniiuiierriiile  de  tous  les  juifs  de    l'empire.   La  prnnii'K 
réunion  des  110  députés  de  France  et  d'Italie  fut  convoquée  pour  If 
26  juillet  IHOtJ  et  MM,  Mole,    Portails  et    Pasquier  chargés  d'y  re- 
présenter le  pouverneinent.  Après  s'être  constituée  le  27  juillet  sousi 
présidence    d'Abraham    Furtado,    l'assemblée    prit    eonnaissaiiM 
IS  questions  qui  lui   étaient  soumises;  elles  portaient  sur  les  poin 
suivants:    l"  Èsl-il  licite  aux  juifs  d'épouser  plurieurs  femuies?  î*  L« 
divorce  est-il   admis  par  la   relipion  juive  ?  3"  Une  juive  pe»t-<'ll^  « 
marier  avec  un  ehrélieu  ou  un  chrétien  avec  une  juive  ?  i"   Ae'  '■■" 
des  juifs,    les  Fraii(;ais  sont-ils   leurs   frères,  ou  soot-iU  élr 
5"  Dans  l'un  et  dans  l'autre  eas,  quels  «t»nt  les  rapports  que  la  i 
prescrit  avec  les  Frautais  qui  ne  sont  [)as  de  leur  religion?  li"  I 
nés   en    France   et  traités  comme    citoyens   français    regardent-iis  I» 
France  comme  leur  pairie  '.'  Ont-ils  l'oliligatioii  de  la  défendre?  Sonl-il' 
obligés   d'obéir  aux  lois  et  de  suivre  les  dispositions  du  code  dvilf 
7°  Qui  nomme  les  rabbins?  8'  Quci'^  juridiction  de  police  exei     '  ' 
rabbins  parmi  les  juifs?  9"  Les  formes  d'élecliou  sont-elles  v«iii. 
leurs  lois,  on  seulement  consacrées  par  l'usage?  |(l"  Est-il  d-»  |iio 
sions  que  la  loi  juive  défende?  11''  La  loi  des  juifs  leur  délenil-rll« 
faire  l'usure  à  leurs  frères?  12"  Leur  défeud-elle  ou  leur  permet-^^Uf''* 
faire  i'usiu'e  aux  étranfrers?    Pendant  la  lecture  de  ces  question»,  l'i^ 
semblée  maiiifesla  à  plusieurs  reprises  ses  senlimeuls  patriotique*. 'ti 
la  H'"  question  dans  laquelle  on  demande  si  les  juifs  ont  l'oblisalii"»! 
défendre  la  Fratiee.  elle  s'écrie   unanimement  :  «  Jusqu'à  Ja  icoftl 
(  Ortjaiuantion   civib;    el   n'li;/icuse    des    Iirafili(es    di^    France  e(  ^ 
royanini;  d'Italie,  Paris,  18()S,  p.  132  ss.). —  La  réponse  des  députés  i 
questions  qui  leur  étaient  soumises  fut  la  suivante;  (nous  ne-  dou 
ici  que  bs  iioints  principaux  :  l"  Il  n'est  pas  licite  aux  juift  d'ép 
plusieurs  femiues.  2"  La  répudiation  est  permise   pur  la  loi  d?  Moi 
mais  elle  n'est  pas  valalde  si  elle  n'est  prononcée  par  les  trilmnii 
3"  La  loi  ne  dit  point  qu'uuejuivo  ne  puisse  se  marier  avec  uuclirctil 
ni  une  chrétienne  avec  un  juif,  cependant  les  rabbins  reronniiiA 
la  partie    juive  comme  faisant  toujours    partie    de  la   rx>fniuiuiiii 
4"  Aux  yeux  des  juifs,  les  Français  sont  leurs  frères.  3"  Le»  rappu^* 
sont  les  mêmes  qu'entre  juifs;  il  n'y  a  d'autre  dilférence  que  relie  i 
dorer  l'Ivire  suprême,  chacun  à  sa  manière,  (j"  I^s  juifs  fmii(,.ii>  ' 
gardent  la  France  comme  leur  patrie  et,  à  leurs  yeux,  l'obliptiou'^ 
défendre  est  un  devoir  également  houorable  et  précieux.  7''Lemoii<' 
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mination  des  rabbius  n'est  pas  uniforme;  elle  appartient  pénéralement 
oux  pi>res.de  famille.  8"  Les  rabbins  n'exercent  aucune  juridiction  parmi 
juifs.  i.\r  Tout  ce  qui  concerne  les  rabbins  est  établi  par  l'usage, 
Toiilcâ  les  professions  sont  permises  par  la  loi.  Il"  et  12°  La  loi 
saïque  di'fend  l'usun'  vis-à-vis  dosjuïfs  et  des  étrangers.  —  Le  ri^sul- 
dc  ces  r<5ponsrs  fut   la   convoctilion  du  grand  sanhédrin,  destiné  à 
ner  aux  juifs  une  constitution  légale.  Une  commission  de  9  mentbres 
char^'ée  délaborcr  un  projet  do  cuiistitulion,  et  le  9.  février  18<>7 
le  grande  assemblée  tint  sa  première  séance  sous  la  présidence  du 
niibin  Sinzbeim  de  Strasbourg,   vieillard  également  vénéré  pour  sa 
eucc  et  sa  piété.  Elle  sanclianna  les  statuts  que  lui  avait  soumis  la 
mission  des  neuf  et  qui  ti.\aient  les  points  suivants  :  Il  y  aura  une 
flfçogue  et  un  consistoire  pour  2(XX)  individus,  lequel  sera  présidé 
un  srand  rabbin  et  deu.x  rabbins,  avec  l'adjunction  de  23  notables 
imuè  par  leur  honorabilité.  Le  consistoire  doit  veiller  à  l'ordre  des 
uafjogucs.  favoriser  le  travail  manuel  et  surveiller  les  rabbins.  Paris 
le'  sii'ge  d'un  consistoire  centraL  Les  statuts  ayant  été  approuvés  par 
'empereur,   l'organisation  des  consistoires  fut  entreprise  sans  retard, 
s  résultats  bienfaisants  do  cette  nouvelle  organisation  ne  se  firent  pas 
ttttfndre:  dés  1808,  sur  les  SO.OOOjuifs  alors  établis  en  Franc*,  on  comp- 
t»il  iléjà  1.2H2  propriélaires   fouciers,  "07  militaires,   2, S-jO  artisans  et 
i30  fabricants.  Partout  où  l'inlluence  française  se  faisait  sentir,  la  situa- 
tion dos  juifs  s'améliora;  ils  acquirent  les  mêmes  droits  en  Hollande,  en 
Westphalie  et  dans  les  Ktals  qui  faisaient  partie  de  la  Confédération  <lu 
Wiiu.  Il  n'en  fut  malbeurcusement  pas  de  même  dans  d'autres  Etals 
«1/ejuands,  notamment  tlans  les  villes  anséatiques  quLessayèrent  de  faire 

I Vivre  l'i  d'accentuer  même  les  anciennes  lois  prohibitives  contre  les 
ifs.  Le  Mccklembourg  cependant,  si  rétrograde  jusque  dans  ces  der- 
ir8  temps,  leur  accorda  une  constitution  plus  libérale,  avec  droit  de 
Tgeoisie. — ^.Jtiissi'c,  Pologne,  Aulricfii\  L'intérieurdc  la  Ilussic  n'est 
nié  <jiii'  par  peu  de  juifs.  Sous  Catherine  II,  ils  y  jouissaient  d'une 
I         '"té    relative,   mais  non  <lu  droit  do  bourgeoisie.  Alexandre  1""^  leur 
i  *ccorj^^  pjir  l'ukase  du  1»,21  février  Î8U3,  le  droit  d'exercer  des  métiers, 
n"*''*  ils  (iéprndairnt  uniquement  du  bon  vouloir  du  souverain.  Dans  le 
,^  de  Ja  Hussio,  on  Crimée  et  dans  l'Ukraine,   leurs  droits   sont  plus 
"dits  ;  ils  s'y  livrent  à  l'agriculture  et  à  l'exploilatinn  des  produits 
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*<*/.  Aussi  y  sont-ils  relativement  plus  heureu.x.  La  Pologne  est  pres- 
^nn  p.'itrie  pour  les  juifs;  nulle  part  ils  ne  sont  plus  nombreux, 


part  aussi  leur  condition  n'est  plus  précaire.  Tyrannisés  au  point 
^  "e  rtfligieux  par  les  rabbins,  traités  servilement  par  la  noblesse, 
^'*iîa  a.ix  point  de  vue  talmudique,  mais  ignorants  quantau  reste,  ils 
,'^'ït  ^-«^«Juits  au  lucre  et  au  commerce.  Le  gouvernement,  jusque  dans 
•ï'ps  Jes  plus  modernes,  a  négligé  d'utiliser  le  trésor  (riutelligence 
*cii\'i£«:«  «.jue  lui  oll'rait  cette  partie  si  nombreuse  de  la  population. 
"*part  «J. 'entre  eux  se  livrent  au  commerce  de  chevaux,  au  petit 
^  ee  à.  i 'usure,  mais  les  professions  leur  étant  interdites,  ils  n'ont 
'  pu      s'assimiler  au  reste  de  la  population,  et  pourtant  ils  ont 


-Ivôsziusko  quds  étaient  animés  du  plus  pur  patriotisme.  — 
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En  Autri«'lip,  l'i-dil  de  tolérance  de  Joseph  II  exerça  une  influence  bien- 
fnigantp  sur  l'éducation  des  juifs  de  la  Galicie  et  de  l'Autricbe.  Les 
écolps  furent  réorftatiisf^es,  mais  ce  qui  favorisa  particulièrement  leur 
di'Vflnpppiiient  inlellecluel  et  patriotique,  ce  fut  la  liberté  dexerMrnn 
miHier.  L'arlivitê  iiiduslrielle  des  juifs  eîans  les  Etals  nustro-all' 
fut  Pti  elfet  très  coiisidéraldc  depuis  Marie-Thériîse.  Aus^i  J<i^  i 
Irouva-t-il  indigne  de  les  exploiter,  et  dans  les  regleinenls  suriVUI 
des  juifs  de  Bohome,  il  supprima  la  distinction  entre  chrétiens  et  jwf$, 
autorisa  ns  derniers  à  exercer  tous  les  métiers  et  leur  accorda  ta  méat 
protection  qu'aux  chrelieiis.  Quinze  ans  plus  tard,  KX»  juifs  de  Pragm 
étaient  devenus  artisans.  Aussi,  dans  toutes  les  parties  alletnaoïles  ii« 
l'empire,  les  juifs  montrèrent-ils  la  plus  grande  sollicitude  à  développer 
l'instruction  et  l'éducation  de  la  jeunesse  israélite.  Des  savants  tommt 
Pierre  Béer,  llerz  Homber^,  les  Jeitteles,  Lewissohn,  Landau  silliu- 
trèrent  dans  toutes  les  branches  et  des  écoles  furent  fondées  de  Iniitu 
parts.  Le  congres  de  Vienne  admit  enlni  en  principe,  dans  son  J6' article, 
que  devant  la  bii  les  juifs  étaient  civilement  égaux  avec  les  chrétiens,  raiil 
cette  é(i;alilé  ne  passa  pas  dans  la  pratique.  Néanmoins  les  principeii» 
Meudelssuhn  firent  leur  chemin  même  en  Autriche,  mais  dans  ce  piyi 
aussi  l'on  peut  constater  un  certain  relâchement  dans  les  sentinw 
religieux,  parce  que  la  jeunesse  ne  comprenait  plus  les  vieilles  fiii 
du  culte  et  s'en  détachait  de  plus  en  plus  pour  s'abanilonner  à  i:ii  i  -■ 
ralisme  soi-disant  philosophique,   qui  facilitait  sinjrulièrcment  )h-     - 
gences  de  la  vie  journalière.  —  Les  changements  amenés  dans  la  «lO- 
dition  des  juifs  par  la  révolution  française  avaient  sans  doute  ouvprtie 
nouvelles  voies  à  leur  développement,  mais  ils  n'avaient  trait  qu'à  l*oi 
gitualion  comme  citoyens  et  ne  touchaient  pas  à  la  vie  rclii- 
pression  avait  cessé,  mais  la  vie  nouvelle  avait  besoin  d'imp  . 
sautes  pour  qu'elle  put  purliT  des  fruits.   (Je  qui  nuisait  au  dpvelopf*- 
ment  général,  c'était  rinégaiité  sociale  et  intellectuelle  des  œerabrt!*!'* 
communautés.  D'un  côté,  nous  voyons,  au  sud  de  la  France*,  les  l'ortU" 
gais  formant  une  fiasse  à  part  et  lière  de  ses  anciens  privib'-.    ■    '  "  •• 
tre  des  imiitigrés  allemauiis,  de  langue  et   de  mœurs  étran^ 
chant  plul(\t  le.  pain  quotidien  qu'un  (lévploppein«^nt  religieux  et  iiii'N'' 
En  Angleterre,  où  les  juifs  n'étaient  sans  doute  pas  molesté.s,  peunt'O' 
Lrcux  du  reste  et  sans  lien  commun,  la  communauté  ne  pouvait  pift' 
se  développer.  C'est  en  .\lleniagne  seulement  où  nous  trouvons  moio 
toutes  les  conditions  nécpf?saires  au  moiiveiuenl  nouveau,  que  liivifiiou- 
velle  pouvait  se  propager  et  s'acceuluer  dignement.  A   mcsuri' 
]>arriéres  de  la  servilité,  dans  laquelle  les  juifs  avaient  été  rcii> 
tombèrent,  l'esprit  général  du  pays  facilita  l'activité  de  toutes  les  iot^ 
intellectuelles  et  entraîna  les  juifs  dans  le  mouvement  univer?-!  '«^ 
privilèges  généraux  que  Frédéric  11  leur  octroya  sur  la  linde  sa  vi. 
rèrent  à  l'Etat  la  coopération  de  toutes  les  forces  vives  des  jiii 
jour  nouveau  s'éleva  pour  eux.  Sansduute  la  synagogue  résistu  ■ 
vel  esprit,  mais  quelques  individualités  particulièrement  douées  fO*»^ 
birent  l'inOuence  et  réagirent  sur  les  dilFérentes  conununautès.  Eo"" 
mot,  la  médiation  entre  la  synagogue  et  la  culture  moderne  coniinfO'^ 
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à  porter  srs  fruits.  Opi'TiV  facilement  dans  les  pays  imhiis  de  l'esprit  de 
la  révolulion,  rllo  eut  besoin  ûo  grands  effnrts  pour  se  frayer  la  voie 
dans  les  pays  do  langue  permnniqup.  Lr-s  juifs  n'avaient  encore  aucuns 
droits  It'gaux,  mais  dépendfiieiil  plus  ou  moins  du  caprice  du  souverain. 
Ce  qui  leur  faisait  partimilièreinent  défaut,  c'étaient  des  hommes  capa- 
bles de  les  défendre  activ^'mont  et,  si  ces  hommes  se  trouvaient,  ils  ne 
?ç  sentaient  soutenus  ni  par  les  chefs,  ni  par  les  membres  des  commu- 
nautés, haLitués  les  uns  et  les  autres  à  une  longue  dépendance.  Les 
chrétiens  d'ailleurs  essayaient  d'enrayer  toute  revendication.  Ce  n'est  que 
peu  h  peu  que  les  juifs  <jui  avaieiil  laissé  passer  le  moment  favorable  de 
leur  émancipation  définitive,  comprirent  leurs  véritables  intérêts.  Mai^ 
M  présence  de  l'opposition  populaire,  les  souverains  hésitèrent  et  le 
mouvement  en  avant  fut  arrêté.  —  La  réaction  [lolitique  qui  dura  jus- 
HuVn   !819  fit  heureusement  place  à  des  sentiments  plus  humains,  et 
quand  des  conslilulinns  eurent  été  accordées  au.t  différents  Etats,  les 
droits  dé  la  minorité  juive  comiiienci'reul  à  être  reconnus.  Mais  il  s'en 
fallait  de  Iveauconp  que  toutes  les  anciennes  barrières  restrictives  fussent 
tombées.  Ce  n'est  qu'à  partir  de  IS."}!*  que  les  juifs  purent  songer  défîni- 
tivenieut  à  lutter  pour  leur  émancipation  absolue  et,  dans  cette  lutte  su- 
prême, le  concours  des  l'sprits  liliéraux  no  devait  pas  leur  faire  défaut. 
Les  anciennes  restrictions  apportées  îi  leur  développement  touibi^rent 
enhn  et  le  droit  l'emporta  sur  la  force  brutale.  Cette  lutte  extérieure  pro- 
voqua nécessairement  un  contre-coup  sur  la  constitution  religieuse  et 
amena  peu  à  peu  les  réformes  que  nous  pouvons  constater  dans  le  ju- 
daïsme moderne.  Le  mot  d'ordre  donné  par  tous  les  esprits  cultivés  fut 
désormais  :  En  avant  !  C'est  l'histoire  de  ces  tendances  nouvelles  que  nous 
allons  essayer  de  caractériser  maintenant.  —  La  chute  de  l'empire  français 
fut  .son  contre-«*oup  en  Allemagne  ;  les  passions  pofitiques  s'attaquèrent 
"lï  réformes  qu'il  avait  introduites  tout  au  moins  autant  qu'à  la  nou- 
*'<'lle  It^trislation  qu'il  avait  imposée  aux  pays  conquis.  Chose  étonnante, 
W'ois  psychologiquement  juslilialiie!  les  .-Miemands  son^'érent  à  repren- 
tp"*e  les  habitudes  abandonnées  et  eu  demandèrent  le  rétablissement,  sans 
W  '*^Dgfer  que  ce  retour  en  arrière  ne  serait  nullement  prontable  à  leur 
I     Patrie.  Los  peuples  de  l'OuPît  seuls  surent  faire  la  part  de  l'élément  na- 
liotin]  et  dos  aspirations  nouvelles  ;  ils  avaient  trop  participé  i\  ce  mou- 
'^tncnt  généreux  (jui  poussait  ;\  l'égalité  des  droits  de  toutes  les  classes 
*  'a  société,  pour  demander  b' rétablissement  de  l'ancien  état  des  choses. 
'"■'ont  ailleurs  la  réaction  leva  la  tète.  Elle  atteignit  tout  particulière- 
*"t  les  juifs  H  à  l'Occident  même,  malgré  des  tendances  pins  libérales, 
^  ^lefiiiers  eurent  à  en  subir  le  joug.  C'est  àFrancfort-sur-le-rjein  tout 
icti  librement  ([ue  leurs  droits  furent  «»ontestés;  aussi  est-ce  dans  celle 
j        T»'<?    la  lutte  juridique  s'engagea.  Lutte  homérique  s'il  en  fi'lt,  car 
,  purti^  en  présence  y  mirent  tous  deux  im  acharnement  incroyable. 
"itiquao    ville  libre,  en  effet,   ne  pouvait  se  faire  h  l'idée  que  cotte 
W  do    Ja  population,  qui  jusqu'ici  avait  été  renfermée  dans  les  limites 
j.  *■  '»  Il  ot  to  et  opprimée  partout  et  toujours,  put  songer  à  demander  une 
j.'l'Jlô     ati     moins  relative.  La  communauté  Israélite,  assez  nombreuse 
•Wic'urs^     intelligente,  industrieuse  et  nclie,  comprenait  parfaitement 
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que  son  émancipation  était  pour  elle  une  question  ^^taIe  et  l'on  comp 
sans  ppine  qu'elle  ait  mis  au  service  de  su  défense  toutes  les  forons  i 
elle  disposait.  Depuis  1807  et  sous  riu[luencp  des  revirements  poliliq 
les  juils  de  Francfort  avaient  è\c  tiéiivrés  du  joug  qui  pi"jait  sur  i>u 
puis  liJIO  cl  avaient  acquis  une  nouvelle  nrganisation  [Aeuf!  St;rllitj 
und  Schutz-Ordnnnçi  der  Frnitkfurler  Judenschafl).   Si   les  r-for 
édictées  par  celle  loi  devaient  marquer  un  progrè*.  il  faut  avouer 
était  bien  maif^re,  car,  malgré  l'ijifluencc  fraïuaisc,  les  juifs  y  sont  coe 
finguli<>renierit  trait<^s.  Les  l'umilles  ue  peuvent  s'augmenter  au  d»là 
d'un  certain  nombre,  elles  sont  reléguées  dans  un  quarti»! 
peuveut  acquérir  des  biens-fonds,  n'exercer  que  certains  ni  y 
soumises  à  toute  sorte  d'impôts  voxatoires.  Le  prince  Priraus  ci 
être  animé  des  meilleures  intentions,  mais,  vu  les  senlimcuL  ..  _ 
population,  il  dut  subordonnera  l'assenlimenl  des  citoyens  le  liroiltl» 
bourgeoisie  ijme  réclamaient  avec  raison  les  juifs  de  Francfort.  I'j  'f 
lurs  de  la  IVirmalion  du  gnind-ducbé  de  Francfort  (IH  aoùtj.  l'é;; 
droits  fut  orriciflleineut  proclamée,  les  juifs  raclietèrent  moyen:: 
somme  de  ii,(XH1  Horins  i'e.toiiération  de  leurs  prestations  aunu.. 
le  28  décembre  1811,  un  décret  du  grand-duc  leur  accorda  le  droit  4» 
bourgeoisie.  Celle  situation  encore  mal  délimitée  changea  dt-s  18I3«I 
l'entrée  des  alliés  dans  la  \ille  remit  les  choses  en  l'étal.  Nous  ni>  pou- 
vons entrer  ici  dims  ledétail  de  la  longue  lutte  qui  s'engagea  d*"<  ' 
sénat  de  la  ville  libre  résista  pendant  de  longues  années  h  toute- 
jonctions  parties  de  haut  lieu.  En  vain  M.  de  Slein  et  le  prince  <!<•  iUt* 
ternich,  gagnés  à  la  cause  des  juifs  par  l'infatigable  activité  de  Jinob$- 
sûhn,  inicrvinrenl-ils  de  tout  le   poids  de  l'autorité  dont  ils  élaifUt 
revêtus;   en  vain  le  congrès  de  Vienne  essaya-t-il  de  s'in' 
n'est  qu'en  IHlti  que  la  chancellerie  de  Francfort  consentit  • 
Llir  l'éLtt  des  choses  telles  qu'elles  avaient  existé  en  1810.  Alors  i 
décida  d'eu  appeler  à  la  Confédération  germanique. — Ses  décisjoaifu 
arrêtées  par  les  mesures  cocrcitives  provoquées  par  les  villes  lil 
llaiiilxiiirg  et  de  Lubeck,  d'oii  un  fanatisme  ridicule  et  inc<>i   i 
Imunil  k-s  juifs,  pendant  qu'à  Ihuubourg  ils  subissaient  l"- 
triclions  (pTuiie  population,  jalouse  de  leur  richesse,  jugea  à  pn>|>a»( 
leur  ijnposer.  Malgré  cela,  la  conmiunauté  de  Hambourg,  avecs«sl 
synagogues  principales, sut  so  maintenir  et  se  développer.  Hestrtùot«| 
point  de  vue  politique,  elle  se  rejeta  sur  le  terrain  philunllin>piil 
nombre  de  sociétés  de  bienfaisfuice  s'occupaient  du  bien-être  uiaii^neH 
pauvres  et  les  gavants  et  les  artistes  ne  furent  même  pas  > 
aux  ressources  dont  les  dotaient  des  hommes  comme  Salouj' 
ne  comprend  pas  qu'une  communauté  qui,  en  1830,  comprenait  pTS*" 
8,(XMJjuifs  (lO.T.'îOen  I8i5)  ait  pu  être  ainsi  malmené<?.  Quoi  qu'ilj 
soit,  la  polémique  littéraire  s'engagea  sur  la  question  de  l'éinanripi 
des  juifs  avec  un  acharnement  incroyable.  Les  horiuncs  d'I 
rcnt  étrangers,  mais  les  jurisconsultes  s'y  jetèrent  avec  ar.li 
versilés  elles-ntémes  éjnirent  leur  opinion  et.  il  faut  l'avouor  pmirl 
honte,  la  plupart  d'entre  elles  furent  défavorables  à  rémancipAlioii. 
ouvrages  de  Ilfihs  et  de  Fries  essayèrent  môme  de  justifier  l'intolér 


rajjjpuyant  sur  les  données  «le  la  Bible:  hpurousoment  les  gouvcme- 
nents  allemands  laissèrent-ils  uu  libre  essor  à  cet  acharnement  contre 
-me,  sans  preadre  parti   pour  loi.  Dn  crtté  de  la  défense  noua 
les  ouvrages  de  S.  Ziminern  [  VerisHch  rnier  Wûrdif/tniu  der 
Angrt/fe  des  Prtif.  Frics),  du  rabbin  Hess  de  Francfort  (Freimiithige  Prû- 
fuug  derSc/^rifl  des  Prof.  Ruhx,  |MI6)  et  surtout  celui  du  pasteur  Ewald 
qui    soutient  franchement  <i  qu'il  faut  accorder  Jiu.v  juifs  les  mêmes 
droits  qu'aux  autres  citoyens,  s'ils  doivent  devenir  des  citoyens.  Jufnais 
iUn'iniroiil  une  véritable  culture,  s'ils  se  sentent  simplement  tolérés.  » 
—  F.nliD,  et  après  de  longues  négociations,  l'accord  intervint  et  fut  pro- 
d«raé  par  la  loi  du  l'"'  (2)  septend)re  IH:24.   Par  celte  disposition  lé|j;ale 
les  juif*  domiciliés  à  Francfort  sont  conndérés  comme  citoyens  juifs;  on 
leur aci"<>rde  le  libre  exercice  du  culte,  une  constitution  religieuse,  mais 
ili  sont  exclus  de  l'adininislraliou  de  rKtat  ;  ils  peuvent  exercer  toutes 
les  professions,  mais  quinze  mariages  seulentent  peuvent  être  contractés 
par  an  entre  juifs  (cet  article  fut  aboli  en  lH:Ji).  Ils  peuvent  employer 
pour  leur  industrie  des  chrétiens,  s'élablir  partout  en  ville,  mais  ne  pos- 
séder qu'une  seule  maison  et  un  seul  jardin.  La  loi   réservait  toutefois 
l'« Venir  eu  vue  de  dispositions  générules  que  la  diète  pourrait  preudre 
éventuellement,   tout  en  conslataut  qu'elles  ne  pourraient  renfermer 
«uctine  dérogation  au.T  décisions  p^i^o?.  \j\  conununauté  fut  ort^anisée 
provisoirement  le  30  janvier  lH:2.i.  (^ette  organisation  mit  lin  ù.  l'agita- 
tion soulevée  par  les  adversaires;  rien  ne  justifia  leurs  appréhensions  et 
W»    'I8it3  le  sénat  fut  obligé  de  reconnaître  oITiciillcmeut  «  que  les  juifs 
*6t«ient   développés   d'uue  niaaière   extraordinairenu'ut    favorable  au 
|>»int  Je  vue  intellectuel  et  raoral   >>  (Frankfurlvr  Ja/irf»iic/iei\  IS'M, 
p.  242'!.  En  1839  entin  le  sénat  régla  délinitivement  la  question  de  l'or- 
^^Aisaiion  de  la  communauté  juive.  Depuis  lors  rien  n'entrava  plus  lo  dé- 
^■Dppement  normal  de  celle  grande  agglomération;  sous  la  direction  du 
^Vteur  Hess  et  de  Johison,  l'école  fondée  par  les  juifs  prospéra  de  plus 
^flpbis,  mais  le  culte  l'ut  négligé  jusqu'à  l'arrivée   i  Francfort  du  doc- 
wttrOeizenach  qui  réagit  puissamment  cuntre  lindillérentismedesunset 
I» ri çidiléorlbodo.Ke  des  autres. —  L'année  IHI'J,  avec  s  s  tendauces  réac- 
tit»ntjaires,  avait  produit  une  agilatioji  singuliiîre  contre  les  juifs  ;  les  pn$- 
^J0ns  (lopulaires  surexcitées  de  tous  cùlés  par  les  jouruaux  politiques  se 
^vlui&trent  par  de»  actes  semblables  à  c«'ux  dont  l'Allemagne  conteni- 
^vaine  nous  fournit  aujourd'hui  le  lamentable  spectacle.  On  poussait 
^Ibrscoiilrr  eux   le  même  cri  de  guerre  :  J/ap,  Ae/j.'qui  semble  être  le 
mot  d'ordre  de  la  chasse  aux  juifs  {Judmlielzf)  de  1881.  Les  villes  les 
importantes,  Hambourg,  Francfort,  Carlsruhe,  Maunheiui  et  main- 
autres  furent  témoins  de  l'explosion  populaire  qui  se  manifesta  par 
'injures,  des  pillages  et  des  vexations  de  toutes  sortes.  Los  grandes 
««sauces  de  l'Allemagne  surent  les  réprimer  dès  l'origine  sans  doute. 
»is  iliins'les  petits  Etats  le  mécouh-ntement  politique  général  se  vengea 
les  juifs.  Li  littérature  du  temps  fourmille  d'attaques  plus  injustes 
'  unw  que  les  autres.  Do;rne  essaya  en  vain  dans  son  admirable  satire 
f*  Juif  errant  n  démontrer  l'inanité  de  toutes  ces  accusations;  la  marche 
»l>ide  (les  événements  politiques  seule  Unit  par  trionipber  de  celle  levée 
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de  boucliers  antisémitique  qui  eut  pour  les  juifs  l'avantage  de  I 
lerd'uno  torpeur  momenlanée,  pour  les  engager  à  porter  leur 
la  plus  sérieuse  sur  leurs  réformes  intérieures.  —  En  Bavit'r>».  «u  it* 
juifs  étaient  assez  nombreux  (58,000  en  1837.  61,000  en  IH4o).  la  coni- 
titution  de  1818  avait  fait  concevoir  les  plus  belles  espérances,  pt» 
qu'elle  les  confirmait  dans  leurs  droits  civiques  accord**-5  jusque-là,  mis 
elle  contenait  le  gerroe  de  grandes  dilTicultés  au  point  de  vue  praiiaue. 
Les  entraves  apportées  à  l'établissement  dans  le  royaume  do  jn" 
gers,  la  délimitation  pour  les  indigènes  du  droit  de  re.'ler  dan- 
la  défense  d'exercer  certaines  professions,  toutes  c«s  causes  réunie»  n'é- 
taient pas  faites  pour  faciliter  le  développement  politique,  social  ri  ifl- 
tellectuel  des  Israélites  bavarois.  Aussi  ne  saurait-ou  s'étouner  qii?  kl 
juifs  aient  demandé  la  révision  de  ces  dispositions  par  des  petit! 
*■  chambre  des  députés.  Nous  sommes  heureux  de  constater,  ru 
phénon)^ne  rare  à  cette  époque,  la  pétilmn  d'un  curé  du  pays  X 
Schmid),  lequel,  après  avoir  montré  l'injustice  des  reproches  qu'oi.  .-- 
sait  aux  Juifs,  demande  qu'ils  soient  représentésdans  l'assemblée  des  Etoli 
La  solution  de  la  question  fut  demandée  d'ailleurs  par  tous  b 
généreux,  entre  autres  par  le  professeur  Lips  de  l'université  d  1 
(i8iy).  Ce  fut  en  vain  ;  Ip  grjuveriiement  cédant  à  la  pression  • 
tous  côtés,  et  particulièrement  de  la  pari  des  bourgeois  et  de»  i 
déclara  en  1822  qu'une  nouvelle  loi  en  faveur  des  juifs  ne  pouvait  «W 
proposée.  Les  négociations  chômèrent  jusqu'en  1831  et,  malgré  ImtoU 
éloquentes  qui  s'élevèrent,  les  clioscs  restèrent  légalement  en  réial,qi«Dd 
bien  même  dans  la  pratique  on  se  rek\ehait  souvent  des  prescription' 
légales, —  L'e.xemple  de  la  Bavière  fut  malheureusement  sui^^  par  [«pe- 
tits Etats,  à  l'exception  toutefois  de  la  Hesse  électorale  où  les  juifs  furenl 
totaleincnt  émancipés  par  laloi  du  15  novembre  1815.  Dans  le  royaumfi* 
Saxe  la  loi  du  16  iioAt  I83K  améliora  la  position  des  communauté  i* 
Dresde  et  de  Leipzig  et  permit  au  célèbre  orientaliste  Furst  de  fair»<l«» 
cours  (gratuits!)  à  l'université  de  cette  dernière  ville.  En  Pni5«p  liW 
du  H   mars  1812  avait  accordé  aux  juifs  une  liberté  civile  .i! 
les  mêmes  droits  qu'aux  indigènes;  astreints  au  service  miliu. 
avaient  le  droit  de  se  livrer  au  commerce  et  pouvaient  être  pounuiil» 
fonctions  municipales  et  fcohiires.  Les  fondions  de  l'Etat  seules  éwi'ii' 
réservées  jus([u';i  plus  amples  informations.  Cette  loi  libérale  qui  f»t 
plutôt  l'œuvre  du  temps  que  celle  du  miiiistro  Hardcuberg.  ;»  qui  "" 
a   voulu  l'attribuer  à   tort,   entra   immédiatement  en  vigueur  cl  f»t 
placée  sous  la  protection  de  la  diète.  Et  malgré  cela,  quand  bifii  méflX 
les  juifs  ne  la  transgressèrent  en  aucun  point,  l'on  peut  constater*!^ 
la  conclusion  de  la  paix  uu    luouvenieiit  rétrograde    qui  «e  Iruli»"' 
par  une  suite  de  restrictions  apportées  à  l'exercice  des  droits  de  l;ic»!ii' 
munaiité    israélite.   .Vussi  la  situation  juridique  ne  présente-t-cllf  f 
l'histoire  de  ces  vexations  sans  cesse  renouvelées.  Kl  tout  à  < 
juifs  de  la  province  de  Saxe,  de  Culm,  de  Thorn  et  d'autres  It... 
annexés  h  la  Prusse  étaient  exclus  provisoirement  du  bénéfice  du  d^i^ 
de  1812;  le  gouvernement  se  réservait  de  régler  uli               i-nt  U"' 
situation.  Ce  qui  est  plus  déplorable,  c'est  que  l'ann'     ,    eut**' 
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droits  n'était  pas  le  résultat  de  principes  nouveaux,  mais  de  molifs  de 
tovite  cspi'cp  «jui  ne  tendaient  à  rien  moins  qu'à  contester  aox  juifs 
t«>titlo  terrain  précédemment  conqtiis.  En  1KI2.  on  avait  certainement 
■voulu  préparer  une  égalité  complote  cjilrf  tous  les  citoyens  du  royaume 
et  abolir  toutes  les  lois  restricLivcs.  —  Les  progrés  de  l'école  historique 
après  la  paix  raanifeslèreiit  au  contraire  une  tendance  de  plus  en  plus 
grande  à  séparer  toutes  les  formes  hislorii|ues  constituées.  Le.  premier 
yas  en  arriére  est  marqué  par  le  décret  de  1822  par  leiiuel  l'accès  de 
toutes  les  fonctions  scolaires  et  universitaires  est  interdit  uu.\  juifs;  on 
leur  retira    le    liéin'lire   de  l'iiideinnité  accordée  aux  volontaires  de   la 
içuerre  de   l'indépeudance,   le  droit   d'être   urbilres,  de    remplir    des 
fwictions  municipales,  voire  même  l'ofûce  de  bourreau,  pour  lequel, 
•ans  doute,  ils  ne  se  sentaient    pas   spécialement  qualifiés.  Et  pour 
'•-logtnenter  encore  ces  mesures  vexaloires,  il  leur  l'ut  interdit  de  porter 
lîes    noms    chrétiens,    d'urqnérir     des     titres    universitaires,     même 
purement  hononiiques.  Dans  les  provinces  annexées,  les  droits  poli- 
tiques, garantis  par  la  constitution  (Jp   IMIJ7,  furent  suspendus  pour  dix 
•os.  En  Posnanie,  au  contruire,  pitr  une  sin|j;iiliiTe  conlradiclion,  on  ac- 
tttirdaaux  juifsune  constitution  particulière!  18^11),  basée  sur  celle  del8U7, 
•t  destinée  à  mainlenir  les  druits  ac:|iiis,   tout  en  les  faisant  dépendre 
«Je  questions  d'argent,  de  culture  et  d'aptitudes  sociales.  Tout  Israélite 
^t  piirtie  d'une  corporation  juive,  administrée  sous  la  surveillance  du 
gouvernement.  Les  chefs  de  la  corporation  ont  à  veiller  i'i  l'instruction 
**  4  la  diffusion  de  l'activité    professionnelle.  Sont   naturalisés    tous 
qui  sont  établis  dans  le  pays  depuis  iHlo  ou  qui  peuvent  justifier 
pt*  li'une  aptitude  personnelle  spéciale,  soit  d'une  fortune  di'  2.0(XJ 
'  îi.Ufxj  ihalers.   Connue  tels,  ils  peuvent  s'établir  dans  le  |iays  tout 
enii«T,  mais  sont  déclarés  incapables  de  remplir  des  fonctions  de  l'Etat 
^t  <io  jouir  des  droits  des  grands  propriétaires  fonciers.  Les  nou-natura- 
lisés    peuvent,    au   moyen  de  cerliticals   délivrés   par   l'autorité,    être 
•utorisét»  à  résider  dans  le  pays.  Le  mariage  u'esl  permis  qu'à  l'âge 
*"  2i  ans;  ils  ne  peuvent  demrturcr  que  dans  les  villes,   sans  y  avoir 
àtn'ii  lie  bourgeoisie,  sans  dmils  commerciaux.  Le  statut  du  il  jau- 
"^'^ï*  IHJI  confirma  ces  prescriptions  pour  la  province  de  Posen.  Dans  la 
proviuoe  de  Saxe,  les  juifs  ne  sont  que  tolérés  et  soumis  à  toutes  les 
'**l»"ieiions  du  moyeu  âge  ;  ils  ne  peuvent  acquérir  de  propriété  foncière 
'*  payent  des  impôts  spéciaux.  Dans  les  autres   provinces  tout   reste 
dans  |f.<  niéme  état  et  toute  concession  favorable  nesl  que  momentanée 
*^  pt'Ut   être  révoquée  à  tout  instant.  —  Cette  situation  lamentable,  qui 
eolravait  le  libre  développement  d'une  partie  importante  de  la  popu- 
•^'itiO,    n'échappait  pas  à  l'attention  du  gouvernement  qui  profitait  de 
toutes  les  occasions  pour  témoigner  de  son  vif  désir  d'y  mcllre  un  terme; 
•"^'s    de   nouvelles   questions  sociales   surgissaient    et   les  plans    de 
""'fine  étaient  indéfluinieul  ajournés.  Les  complications  résultant  de 
^  élal  des  choses  se  trahissent  dans  tous  les  décrets  et  ordonnances 
^,^'^pQquc;  tout  est  contradiction  et  dans  la  loi  et  dans  l'état  social  des 
JttJf!!.  Prussiens  dans  une  province,  ils  ne  le  sniil  pas  dans  l'autre; 
""t\:i  ici,  iU  sout  ailleurs  attaches  ù  lu  glèbe  ;  tantùt  ou  les  considère 
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cûriinieunesociét(^  relif^eusp  ayant  un  culte  bien  organisé,  tant 
unrsiicit^r  privé?  sans  cohésion,  soumise  uniquement  auxrèglem 
polico.  L'F^lhit  demande  le  développement  et  l'éducitiiia  des  indiriiîiii;' 
et  met  ubstacle  k  tinil  essor  (juelconque.  Qu'on  ajoute  à  wla  Viùituli 
des  espérances  que  fil  concevoir  en  haut  lieu  la  fundalion  d'uur  soejrii 
destinée  à  convertir  les  juifs  et  l'on  comprendra  que  tout  Cf»n'   '     • 
arrêter  toute    mesure   de   réorganisation.   L'expérience   n  nj 
l'intérêt  a  sans  doute  amené  un  eiirislianisme  un  certain  if 
juifs  prussiens,  mais  que  très  peu  de  cimversions  ont  été  al- 
désintéressées. — L'avénemeut  de  Frédéric-Guillaume  Iv  semblait  der.w 
amener  une  phase  nouvelle  dans  la  situation  du  judaïsme.  Ou  talut 
avec  transport  les  paroles  d'encouragement  qu'il  adressa  aux  députaboM 
juives  de  llerlin  et  de  lireslau,  parce  qu'elles  renfermaient  1'- 
que  des  dispositions  légales,  conformes  à  l'esprit  du  siècle,  a?- 
désormais  aux  juifs  le   libre  développement  exigé  par  leur  - 
Les  espérances  si  longtemps  contenues  se  ravivèrent  et  les  juih  .1 ..  - 
tèrcDt  pas  à  demander  l'aljolitioa  de  la  loi  de  180H.  La  réponse  £uUl 
cette  pétilion  montra  combien  cetespoir  avait  été  prématuré;  !■ 
nenient  promit  une  législatitm  abolissant  toutes  les  entraves, 
à  la  siluiilion  du  judaïsme  [Jii(hnwi;sijn'\.  (îrilce  à  rinthienc 
historique  qui  deaiauduil  la  sé[taration  de  tous  les  éléments  qu 
là,  avaient  agi  en  commun  dans  l'Etat,  le  gouvernement  rec4<iJ 
y  avait  dans  le  diHcloppemcnt  historique  des  juifs  quelquf 
particulier  qui  écliappail  à  l'investigation,  que  l'Etat  devait  al' 
à  son  développement  particulier  ce  caraclcre  spécial  et  ne  s'ii 
que  pour  lui  donner  les  institutions  capables  d'en  assurer  I  >  \ 
sans  que  lui-même  en  fût  atteint.  Pour  y  arriver,  on  proposa  iViabli^* 
Bernent  do  corporations  comme  dans  le  grand-duché  de  Poscu  etl'ridn- 
sion  de  toutes  les  l'onctions  honorifiques  et  sociales;  au  surplus  les juift 
étaient    exclus    du    service  militaire   obligatoire.  Un  cri  d'iii'l 
s'éleva  de  toutes  paris,  car  on  reconnut  que  l'exclusion    il' 
militaire  témûiguait  d'un   profond  mépris   pour  les  juifs  qm 
dèrent  non  comme  obligation,  mais  comme  un  droit  de  sati? 
loi  du  recrutement.  La  polémique  virulente  qui  s'engagea  eni: 
chrétiens   trouva   son  expression    la  plus  nette  dans  la  br< 
Bruno  Hauer  [Deutsche  Jahfhiirho',  Ï8i!2);il  arrive  &  la  < 
que  l»,-s  juifs  ne  peuvent  accuser  qu'eux-mêmes  de  l'opprobre  J""'  ''- 
sont  l'objet,  conclusion  victorieusement  réfutée,  par  les  écrit*  de  Pli*- 
lippson,  de  Hirscb,  et  surtout  de  Geiger.  L'opinion  publique  fut  IjiI»'' 
à  cette  levée  de  boucliers  et,  dans  les  assemblées  provinciale»,  p'-   '  "" 
voix  s'éleva  en  faveur  de  l'abolition  de  toutes  les  lois  restriclr. 
les  juifs  (.\ctes  des  délibérations  du  Landtag  de  la  Pm- 
et  les  citoyens  de  Cologne  demandèrent  même  leur  é;:  . 

les  chrétiens  (10  janvier  1845i.  Le  résultat  politique  de  cette  op 
générale  fut  l'abolition  de  la  loi  do  1808  (mars  18-15).  —  Le  noinli 
juifs  en   Autriche   dépasse    de   beaucoup  celui   des   autn-s  Kt-il 
l'Europe;  d'a[>rès  liecker  (Slajinhchc  l'eôenic/it.lX'^ 
667,000  iudividuset  ces  cbilfrcs  sont  sans  doute  plus  < 
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Nous  n'avons  pas  &  examiner  ici  leur  situation  antérieure  à  i'édit  «le 
li>li^ranco  Ao  Joseph  II,  dont  la  révision  a  été  ordonnée  en  1820  par 
l'empereur  Fniurois  I"',  sans  que  d'aill>Mirs  oucimt»  dis|Misiti(jn  légjilo 
nouvelle  soil  intervenue  depuis.  Malgrt^  cet  L'dil,  la  siliiatiou  des  juifs 
autrichiens  esldi^plorable;  ils  ne  peuvent  habiter  quodes  loralitf's  nette- 
ment d/'terminées  ;  à  \ienoe  nii>nie  les  juifs  étrangers  ne  peuvent  s*ar- 
nîilcr  plus  de  quinze  jours  elcela  en  payant  une  taxe  très  élevée.  Aussi  ces 
permis  de  séjour  ne  se  sont-ils  élevés  en  1840  qu'A  08.  Les  juifs  ne 
peuvent  exercer  le  commerce  qun  là  où  ils  ont  leur  famille,  ne  passer 
il*uue  cHjmmune  à  une  autre  qu'an  c^is  d'une  varancc  dans  le  nombre 
des  habitants.  L'émigration  nitWne  est  subordonnée  à  des  conditions 
draconiennes;  en  Siiésie  et  en  Moravie,  les  émigrants  paient  io  0/0 
de  leur  fortune  et  trois  années  d'impAt,  s'ils  veulent  s'établir  à 
rélrwiigcr  et,  dans  ce  dernier  pays,  une  absence,  même  racmientanée, 
est  soumise  à  l'impôt.  En  Bohême,  on  leur  assipui'  des  quartiers 
spéciaux,  en  dehors  desquels  ils  ne  peuvent  demeurer.  Mais  il  y  a 
plus,"  le  droit  d'établissement  ne  se  transmet  pas  par  héritage;  les 
paysans,  artisans,  instituteurs  et  soldats  seuls  jouissent  d'une  liberté 
relativement  plus  grande.  Quant  aux  autres  juifs  certains  établissements 
wnt  interdits  à  leurs  enfants;  ils  ne  peuvent  acquérir  aucune  terre. 
On  tie  fait  d'exception  que  pour  ceux  qni  se  sont  distingués  parleurs 
aptitudes  industrielles  ou  scieutiri([iics  ou  qui  ont  rendu  des  services 
signalés  à  l'Etat.  Il  va  sans  dire  qu'ils  sont  exclus  de  toutes  les  funrtions 
«1*  i'Etût.  mais  astreints  au  service  militaire.  Parlerons-nous  des  lourdes 
charges  qu'on  K-nr  impuso?  il  n'eiil  pas  jusqu'à  la  viande  qui  ne  paye 
un  im|)ui  Le  peu  qu'il  nous  est  permis  de  dire  prouve  juscpi'ii  l'évidence 
combien  est  précaire  la  situation  des  juifs  en  Autriche  et  dans  les 
P*ys   qui  font  partie  de  cette  monarchie,  —  Si  nous  passons  dans  les 

^|•ys  du  Nord,  nous  trou%'ons  un  état  de  choses  bien  différent.  Dans  le 
«•nemarlc.  les  juifs,  au  nombre  de  1,()(J0.  ont  été  dts  17^8,  l'objet  de  la 
■ollicitudf  du  gouvernement.  Par  l'édit  du  14  mars  I81."{,  ils  acquirent 
i"  droit  d'exercer  toutes  les  industries,  à  condition  de  se  soumettre 
PQ  toutes  choses  aux  lois  de  l'Etat.  Dans  l'application  de  celte  loi,  lo 
gouvernement  semble  avoir  pris  pour  tâche  d'élever  le  niveau  moral 
■**  juifs  et  de  les  rendre  dignes  d'une  romplMc  égalité  avec  les 
C"réiiens;  ce  but  a  sans  doute  été  atteint,  car,  en  18.^8,  un  des  membres 
les  plus  importants  du  clergé  danois  rend  un  éclatant  témoignage  en 
leur  faveur  dans  l'assemblée  provinciale  du  .lùtland;  ils  sont  égaux 
*^  chrétiens  en  tous  points,  sauf  celui  de  l'éligibilité  aux  fonctions 
^®  dtîputé.  En  Suède,  Jean  XIV  arcorda  aux  juifs,  dès  1838,  des 
ofîils  considérables  qu'il  maintint  malgré  la  pétition  des  habitants  de 
Stockholm  qui  craignaieul  pour  l'avenir  de  leur  commerce.  Par  contre, 
W  !»éjiiur  de  la  Norwège  était  interdit  aux  juifs  et  ceux  que  leurs 
■"*ire«  ou   «les  réunions  scienlilîques  y  amenaient  momentanément. 

i»^*ient,  jusqu'en  1813  besoin  (i'un  sauf-conduit  royal,  pour  pouvoir 
7  «lenicurer.  —  L'Angleterre  compte  22  communautés,  dont  Londres 
wt  la  plus  itnportanle,  avec  AO,i)i^)  individus.  Les  divers  éléments 
<loui  elles  ee  composent   (|)ortugai8,  allemands  et  polonais)   ne   leur 
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ont  pas  permis  d'avoir  entre  elles   im  lieu  commun,  mais  rc  qiti  le 
caractérise  toutes,  c'est  un  esprit  vérilableinout  anglais  et  ils  le  sont  i 
peu  près  acfuellcinenl.  Au  point  de  vue  religieux,  ils  sont  divisée  i 
deux  rites,  le  rite  portuguié  et  ,1e  rite  allemand,  ayant  chacun 
rabbinat  principal  à  Londres.  Nullement  opprimés  dans  Texeretce  d* 
leurs   besoins   religieux,    les  juifs  d'Angleterre  ne  demandaient  qu" 
vivre  tranquilles  et  à  pratiquer  leur  religion.  Nulle  tendance  scienl' 
lique  ne  caractérise  celle  grande  portion  Je   la  nation  juive  ;  on   s'e 
teniiit  à  la   connaissance  de  la   loi   rabbinique  cl  les  tendances 
Mendelssôlin  eUes-mtMiics  furent  impuissantes  à  secouer  cette  torpe^^^" 
La  fondation  de  la  «  Société  pour  la  propagation  du  christianisme  paC"^,,/ 
les  juifs    »  et    les  attaques  théoriques  des   savanls   anglais    qui     g^ 
faisaient  partie,  furent  seules  capables  de  réveiller  les  juifs   upi)»'/,< 
à  diriger  les  communautés.  La  controverse  d'ailleurs  fut  m<>née  t\\\w 
manière  digne  et   élevée;  jamais  l'on  ne  s'abaissait  aux  persoumVtrf 
et  l'on  rendait  pleine  justice  à  la  moralité  des  juifs  anglais.  Aus«i  cette 
polémique    coniribua-t-elle  puissamment   à   donner  aux    Israélites  un 
sentinienl  plus  élevé     d'eux-mêmes    et  le  contact  avec  leurs  coreli- 
gionnaires du    continent  leur  lit  comprendre  la  nécessité  d'aquérir 
plus  (le  connaissances  pour  se  mettre  au  niveau  Je  leurs  concilovent, 
Au  point  de  vue  politique,  les  juifs  anglais  étaient  plus  heureux  <|ue 
ceux  de  la  plupart  des  pays  de  l'Europe,  mois  certaines  di^pusitioos 
légales  les  menaient  cependant  dans  un  état  d'infériorité  réel.  Lu  loi 
des  serments  les  excluait  de  faitde  tous  les  emplois  militaires  et  civils  et 
ne  leur  permettait  pas  de  prendre  part  aiu  élections.  Londres  surtout, 
se  montrait  sévère  à   leur  égard;   taudis  que,   dans  d'autres vilks.  il* 
pouvaient  se  livrer  sans  entraves  au  commerce,  la  capitale  leur  r<  : 
le  droit  de  bourgeoisie  et  la  liberté  du  cominerce  de  détail.  D'app-"- 
lelti-e  des  anciennes  lois,  non  abolies,   ils  ne  pouvaient  posséder  ii<î 
biens-fonds,  mais  dans  la  pratique  la   tolérance  fut  presqui 
à  cet  égard,  si  bien  que  Hurwitz  et  Marks  entrèrent  comme  p; 
à  l'université  de  Londres.  —  C'est  vers  1830  que  l'idée  de  rémannptio»» 
commença  ii  occuper  l'esprit  des  juifs  anglais  ;  des  comités  se  fi-rm"-'»* 
pour  lu  propager  et,  le  3  avril  1830,  Uobert  Granl  soumit  à  la  CIm 
des  Communes  la  nnjtion  d'accorder  rémunripution  à  fous  les  juifs  n-    " 
Angleterre,  sous  la  restriction  des  droits  rflusés  aitx  catholique*.  (    •>' 
battue  par  le  représentant  de  l'Université  d'Oxfurd,  la  motion  fut  ' 
due  par  Macaulay  et  le  bill  passa  en  première  lecture  avec  une  niaj    - 
assez  considérable.  En  seconde  lecture,  il  fut  rejeté  grdceîk  l'interveouoii 
de   sir  Robert  Peel  qui  fit  appel  aux  sentiments  religieux,  tout  m  ?'" 
défendant   contre  l'idée  que   les  juifs  ne    soient  pas  digues    <]<•  l'ui 
estime.  A  la  suite    du  rejet  du  bill,   Rarnard  van   Owen  :i 
appel  au   peuple  anglais,  à  la  suite  duquel  de  nombreuse-   , 
furent  adressées  au  parlement  en  faveur  de  l'émancipation.  La  quciti'»" 
fut  soumise  une  seconde  fois  à  la  Chambre  des  communes  el,  a|tn>»*l' 
vifs  débats,  elle  passa  à   une   grande  majorité,  mais  fut  rejHf-r  p-ifl" 
Chutnbre  des  pairs  après  une  lutte  acharnée,  dans  laquelle  les 
liront  valoir  surtout  l'antagonisuie  du 
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Celte  seconde  défaite  cependant  haussa  les  juifs  dans  restime  publique; 
«"lie  eut  pour  conséquoncp  la  nomination  de  Dîivid  Snlomons  comme 
shériff  de  Londres.  Grâce  à  un  ttill   iiUroduit  à  petle  occasion  <■!  volé 
par  le  parlement,  il  pul  pnUer  sirnieiit  sur  i'Anrien  T<^slament  (1835). 
Deux  aiis  plus  tard,  sir  Moisi;  Monlelîon',  notnin»'  liaronuet  peu  de  temps 
auparavant,  fut  revêtu  des  mêmes  fonctiuns  et  invité  aux  fêtes  organi- 
sées par  la  cité,  fait  peu  infportant  en  lui-même,  mais  significatif  dans 
les  circonstances  données.  Maljjrc  ces  lionnes  dispositions,  le  bill  tendant 
à  autoriser  les  juifs  à  signer  la  déclftraiinn  qu'ori  demande  à  luul  fonc- 
tionnaire municipal,  avec  l'additiim  qu'il  appartenait  à  la  religion  juive, 
fut  repoussé  par  la  chambre  des  lords,  toujours  sous  prétexte  de  péril 
grave  pour  la  religion  du  pays.  La  victoire  se  fit  attendre  jusqu'en  1845; 
le  minisltre  tory  de  Robert  Peel  soumit  lui-même  au  parletnent  un  bill 
nouveau  demandant  pour  les  juifs  l'abolition  de  la  déclaration;  il  fut 
»oté  sans  difficulté  par  les  deux  eliaiiibres.  et  dès  lors  les  juifs  acquirent 
véritablement  droit  de  cité  en   Angleterre.  Le  dernier  succès  remporté 
daas  cette  voie  d'éniancipatiou  est  l'admission  au  parlement  du  baron 
de  Rothscliild,  élu  membre  de  la  cbambre  des  communes  et  aduiis  enlîn, 
après  une  lutte  qui  dura  de  lonj,^ues  iiunées,  à  prêter  le    serment   more 
Judaico.  — Quant  à  leur  organisation  intérieure,  les  communautés  israé- 
lites  anglaises  se  distinguèrent  par  un  attachement   inél)i'iiinlable  aux 
formes  du  culte  qu'elles  regardaient  comme  l'expression  de  leur  origine. 
Le  sentiment  de  l'appartenance  à  leur  religion  leur  lit  faire  ce  qui,  ail- 
leurs, était  le  résultat  de  la  piété,  de  l'orgueil  ou  de  l'oppression.  Aussi 
SB  liislinguent-elles  par  la  fondation  d'une  foule  de  sociétés  de  bienfai- 
sance, d'établissements  charitables  et  particulièrement  par  la  création  de 
U'aux  lieux  de  culte.  Longtemps  éloignées  de  tout  contact  religieux  avec 
les  Juifs  du  continent,  elles  (inirent  cependant  par  entrer  dans  le  mou- 
vement de  réforme  qui  agitait  les  autres  pays.   Un  nouveau  livre  de 
pritres,  rédigé  sous  l'impulsion  de  ces  idées,  fut  combattu  par  les  chefs 
i<^*  synagogues  allemandes  et  portugaises,  mais  les  communautés  de 
LiTerpool  et  de  Manchester  désapprouvèrent  fort  les  mesures  coercitives 
proposées  par  les  rabbins.  La  question  de  l'autorité  de  la  tradition  rabbi- 
nique  fut  vivement  débattue,  sans  avoir  trouvé  jusqu'ici  une  solution 
déÛQiiive,  mais  cette  controverse  n'a  pas  diminué  les  liens  de  solidarité 
LttM  lient  entre  eux  tous  les  juifs  anglais.  —  Les  juifs  des  Pays-Bas,  dont 
HP><  ne  pouvons  dire  que  quelques  mots,  sont   intéressants  à  tous 
I  "lardi.  Libres  de  toute  enirave,  iU  ont  joui  dans  ce  pays  de  tous  les  droits, 
^^waiid  le  grand  mouvement  politique  se  dessina  eu  Europe  en  1814, 
^^F  les  esprits  éclairés  eu  Hollande  s'occupèrent  de  leur  donner  une 
^•«titiilion  légale.  L'influence  de  Mendelssohn  se  fit  sentir  surloul  sur 
^^"^puliiiion  judéo-allemande,  tandis  que  les  Portugais,  plus  cultivés 
^^ps  l'origine,  n'y  prêtèrent  que  peu  d'attention.  Les  parnassim  (chefs 
^^fonnnunautési  avaient,  dans  le  cours  de»  temps,  acquis  une  influence 
fî'pondérante  qui  s'exerçait  sur  toutes  les  phases  de  la  vie  individuelle. 
''Usji  les  esprits  généreux  songèrent-ils  h  secouer  ce  Joug  de  plus  en  plus 
importun.  No  pouvant  espérer  une  réforme  de  la  part  du  gouvernement, 
[(«réunirent  en  une  société  [Félix  libertate),  destinée  à  abolir  toutes 
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les  JistincHons  sorialps  et  rel!;ïieupf*s.  Cett^  soi-ii'-i/''  qui  ro 
ses  meinhrns  les  juifs  le»  plus  diistingués  ilo  la  Hollande  (As- 
Lfiinon  et  Broniol  outre  autres),  obliut  un  preniif  r  succès  lors  «I<>  lu  jm*-, 
clamation  des  droits  de  l'homnie  (t  mars  1795).  La  majorité  des  juifunl 
montra  surprise  de  cet  événement  et  les  parnnssim  se  refusèrent  âlir»; 
dons  les   synagogues  celle   proclamalinn  qui.   d'après  pus,    ' 
religion  des  pèrps,  cl  y  firent  opposition  par  une  pétition  .1- 
Tente.  Le  conllit  i'ut  soumis  au  gouvernement  qui.  Jusque  là.  avait  oli<w»» 
une  neutralité  absolue.  Les  Hollandais  approuvèrent  plutôt  les  zéloM, 
mais  les  Français,  soutenus  par  r.irnbassadeur  Noël,  obtinrent  Is  reron- 
naissance  des  juifs  comme  citoyens  hollandais  et  par  suite  la  cessatioodi- 
leur  autonomie.  Le  gouvernement  se  tint  coi,  maigri  l'agitation  pww-j 
quée  par  les  chefs  des  communautés;  la  discussion  on  effet  portait,  dm 
sur  des  réformes  intérieures,  mais  sur  uini  profession  de  foi  polititp», 
qui  trouvait  son  «\pression  dans  les  hahitudes  religieuses.  .\pW>s  l'orgï- 
nisation  de  la  république  batave,    l'autorité  des  parnassim  fut  aboiif 
(16  mars  i798)  en  tant  que  contraire  aux  lois  fondametilales  ili-  i'Btit: 
la  lutte  ne  cessa  cependant  que  bien  plus  tard.  Le  mi  L<iui8  i\> 
acheva  l'oeuvre  de  réforme'  politique  en  abolissant  toutes  les  l" 
tives,  en  particulier  la  formule  du  serment,  et  en  admettant  iesjuil»» 
service  militaire.  Mais  ce  n'est  que  sous  le  roi  Guillaume  (1814)  (jti^U 
constitution  légale  des  juifs  fut  définitivement  réglée  dans  l'rjpnt  I* 
plus  libéral.  —  En  France,  où  il   nous  faut  poursuivre  l'hi 
juifs,  l'égalité  était  parfjiite  depuis  la  loi  du  12  novembre  1791.  i 
individu,  tout  israélite  est  citoyen  français  (les  communautés  reli 
seules  diffèrent  des  antres  cultes)  ;  il  est  conséqueinment  apte  à 
les  fonctions  de  l'Etat;  aussi  Toyons-nous  les  juifs  remplir,  an 
titre  que  les  chrétiens,  les  charges  les  plus  diverses,  soit  romino 
soit  comme  jurisconsultes,  médecins  et  professeurs.  Ils  sont,  d'à] 
8lati>tii|ues  otîicielles.au  nombre  de  ll'KJ.tXMl,  dont  iO.tXM»:!  p«; 
établis  en  Alsace;  ceux  qui  habitent  le  miili  appartiennent  uti 
gais,  les  autres  au  rite  allemand.  Les  questions  ecclésiastiques 
sent  aux  consistoires,  choisis  par  les  notables.  En  1845.  i)  y  avjiil 
consistoires  (Paris,  Metz,  Nancy,  Strasbourg,  Colmar,  Marseille  «t  Bw- 
deaux;  trois  d'entre  eu,\  sont  devenus  allemands  par  suiti^  de  l'a 
chaque  consistoire  se  compose  d'un  grand  rabbin,  d'un  rai' 
quatre  membres  laïques.   Le  consistoire  central  a  son  siège    . 
comprend  nn  grand  rabbin  et  sept  membres  laïques  et  st>rt  ^1  ...,-. 
iliaire  entre  le  ministre  des  cultes  et  les  différentes  cotû m unauM»;* 
huitième  consistoire  a  été  institué  à  Saint-Esprit  (Landes),  en  IW6.  ^ 
La  situation   politique  des  israélites   fut  améliorée  par  la  Cbnrt«  qw 
abolit  implicitement  le  décret   du   17  mars  1SÔ8;  d'après  son  prMiii« 
article  qui  dit  que  tous  les  Français  sont  libres  devant  la  loi,  rt  V 
S»  qui  proclame  que  chacun  professe  sa  religion  avec  une  liberté  i{iil 
ponr  tous,  les  juifs  étaient  légalement  émancipés.  L'abolition  de  et  d( 
cret  néfaste  fut  communiquée  aux  juifs  par  la  lettre  pastorale  du  ronu 
toire  central  en  date  du  21)  avril  1818,  lettre  tant  soit  peu  superfidcOl 
mais  qui  dénote  pourtant  le  sincère  désir  de  servir  la  cause  eommin 


'période  qui  s'écoula  depuis  la  Restauration  jusqu'en  i83Û  ne  pré- 
sente giii're  de  faits  nouveaux;  la  seule  innovation  lut  la  création  de 
i'éfoln  raltbiniquc  di;  Metz  (1829),  espèce  de  séminaire  tlu'olo{;ique  qui, 
dans  les  comuieuciimenls,  n'exerçait  que  peu  d'intluenee,  mais  qui,  plus 
lard,  devint  ime  véritahle  luciillé  de  llii'ologie  cl  d'in'i  sonl  sortis  nouibre 
de  savants  qui  honon-ul  le  judaisiue  fuuiomporuiu.  Plus  importante  est 
la  fondation  de  la  Société  industrielle  Israélite  de  Strasbourg  (I8i.î),  créée 
en  vue  d'encourager  l'élvide  professionnelle  parmi  les  juifs  et  qui  a 
formé.  grAce  à  la  vigoureuse  iuipuhion  qui  lui  a  été  di>nnée,  non  seu- 
lement des  artisans  très  capables,  nuus  des  artistes  de  grande  valeur.  Le 
gouvernetneiil  sut  d'ailleurs  apprécier  les  oll'orts  quelirent  les  juifs  pour 
y  montrer  dignes  de  fémancipatiun.  11  n'y  avait  plus  qu'un  pas  A  l'aire 
pour  que  celte  égalité  fiit  alisulue.  D'après  la  Cliurlé  de  1811  (article  7), 
les  ecclésiastiques  des  cultes  chrétiens  étiiient  seuls  payés  par  l'Etat,  et 

É juifs  étaient,  de  par  la  loi.  ol)Ii|iés  de  cuntriliuer  h  leur  traitement, 
mot  seuls  qui  les  mettait  dans  un  état  d'iulériorilé  vis-à-vis  des  autrea 
cultes  fut  rayé  lors  de  la  révision  de  la  Cliarte  (7  août  1830).  et  hientôl 
^urès  le  ministère  Lafitle  leur  lit  accorder  législativement  une  subveo- 
^Ml  considérable  de  la  part  de  l'Etat.  Les  considérations  que  fit  valoir  à 
^Itte  occasion  le  ministre  des  cultes  Marcillac  et  celles  que  présenta  un 
député  lors  du  vote  du  budget  de  IH'JO  sont  toutes  à  l'honneur  des  juifs. 
Auâii  la  nomination  de  députés  juifs  (Benoit  Fould,  183G,  Crémieux, 
J842,  et  Max  Cerfberr)  ne  eausa-t-elle  nulle  surprise.  A  partir  de  ce  mo- 
Oi^iU,  l'histoire  de  la  situation  juridique  des  juifs  fiançais  est  close  et  il 
0*y  aurait  rien  à  ajouter,  si  quelques  laits  particuliers  n'appelaient  encore 
notiT  attention  spéciale.  — Le  plus  important  d'entre  eux  est  la  question 
du  scrutent.  Malgré  l'égalité  pronuncéo  par  la  Charte,  on  imposait  aux 
juifs  devant  les  tribunaux  le  serment  more  Judaico,  cèrùnionia  telleineul 
compliquée  que  plus  il'un  d'entre  eux  préférait  renoncer  à  son  droit  légi- 
titnc  plutôt  que  de  se  soumettre  à  toutes  les  pratiques  que  ce  serment 
vnipliquait.  L'honneur  d'avoir  combattu  le  premier  cette  illégalité  fla- 
pTintt!  revient  à  Ad.  Crémieux  qui,  après  avoir,  dès  1827.  obtenu  devant 
la  cour  de  Nlmcs  gain  de  cause  eu  faveur  de  l'abrogation  de  cette  me- 
sure vpxaloire,  fil  acquitter  en  1831>  le  rabbin  de  Saverne  qui  avait  rc- 
'"*«  lie  se  prêter  ù  la  prestatiim  du  serment  more  jndatcip.   Un  second 
f"'t  concernait  la  protection  des  juifs  franç^iis  contre  les  lois  d'exception 
do  l'étranger,  où  ils  étaient  soumis  à  des  traitements  vexaloires.  Quand 
ro*«ne  cette  protection  ne  lut  pas  touj<mrs  efficace,  elle  pnmva  rlo  plus 
™  plus  au  dehors  qu'ils  étaient  traités  sur  le  mémo  pied  que  les  autres 
Ffançois.  .Mais  ce  qui  surtout,  dans  l'egpiit  Ju  gouvernement,  devait  pro- 
^•^ire  dans  les  esprits  un  apaisement,  c'était  l'instriiction  élémentaire.  La 
de  |iU3  permit  aux  juifs  d'entrer  dans  les  écoles  de  la  campagne,  et 
•slTct,  ce  n'est  que  la  vie  en  commun  entre  les  enfants  des  diverse» 
iRiunautés  qui  pouvait  préparer  dans  la  suite  la  fusion  complète  des 
s,  mais  ce  sera  là  l'œuvre  du  temps  et  non  d'ime  réglementation  ex- 
^•"ure.  — I^a  situation  intérieure  des  juifs  ne  sedéveloppa  pas  aussi  ra- 
pnt  qu'on  l'aurait  pu  croire.  La  loi  de  mars  1808  avait  mal  défini  les 
Irihutions  des  consistoires;  les  rabbins  se  contentaient  des  pratiques 
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dti  culto  oxti'rifur  et  négligeaipiil  twtalernpnt  la  prf'dicatioji  ;  ftH«l 
inlluencr  isl-ellp  à  pou  pros  iiult«.'.  Lt's  rcformos  particllps  tentées  pur  1m 
consisluirt'S  lur-aux  ne  portèrent  aucun  remède  à  rindilférentisme  reli- 
gieux qui  fut  le  fruit  de  cet  état  de  choses,  et  le  consistoire  central  lui- 
mâme,  malgré  le  talent  de  son  président,  Abr.  de  Cologno,  fut  inipuUsani. 
Aussi  coniprit-oa  la  nécessité  de  réorganiser  le  culte  par  une  nouvelle 
loi  ;  la  coniiuissiou  nommée  à  cet  effet  en  1838,  soumit  son  travad  iq 
Consistoire  central  en  18^9.  Ce  projet  do  loi  remettait  la  dirertion  gi'n^ 
raie  du  culte,  les  changements  rituels,  la  surveillance  des  écoles  entre 
les  mains  de  l'autoriti^  centrale,  et  lui  réservait  le  droit  do  nommer lei 
rabbins,  réglait  les  attributions  et  les  obligations  de  ces  derniers,  sans 
les  astreindre  loutelois  à  des  prédications  régulières.  Pour  suppléer  au 
nianqup  tlaptitudes  spéciales  des  rabbins  qui  avaient  une  position  mn 
dépendante,  on  institua  des  prédicateurs  spéciaux.  Los  archives  imi- 
lites  de  mai  i840  cuiistnttint  que,  sur  les  dix-huit  rolibins  du  district  d« 
Strasbourg,  un  seul  était  un  homme  capable,  lesautres  ne  connaissaient 
que  riiébreu.  Après  de  longues  discussions  avec  les  cousisinires  lucaili 
"dont  lin  ceTlain  nombre  se  montrèrent  hostiles,  un   nouveau  projet  fui 
élaboré  et  soumis,  en  1840,  au  gouverucmoiit.  — L'impulsnui  nnurellf 
imprimée  au  développement  religieux  par  le  consistoire  central,  pdrtasït 
fruits,  la  chaire  trouva  des  représentants  plus  dignes,  sorti?  de  l'écoleJe 
Metz,  l'instruction  se  développa  et  les  juifs  prirent  une  situation  déplu» 
en  plus  importante  dans  l'armée,  dans  la  magistrature,  dans  l'université 
Des  bonimes  (.■ninme  Cerlberr,  Bédarrides  le  jurisi'onsulte,  Lévy  !«  ma- 
lliématicien,  Salvador,  S.  Munk,  Ad.  Franck,  Halévy,  Alkan,  sans  par- 
ler des  plus  modernes,  illustrèrent  a  didérents  degrés  le  nom  juif  PoUï 
agir  sur  la  grande  masse  qui  restait  adonnée  au  petit  commerce,  l'oi* 
créa  la  Société  industrielle  du  Bas-Rhin,  dans  laquelle  les  jeunes  gtO* 
pouvaient  apprendre  tous  les  métiers.  Cette  création  exerça  une  infinenc* 
considérable  sur  le  développement  des  juifs  d'Alsace,  regardés  ju- 
comme  inaccessibles  ("i  la  cidlure  moderne.  Tous  ces  elTorts  per 
furent  féconds  en  résultats  immédiats  et  élevèrent  sensiblement  le  niT*»«* 
intcllectupl  dos  juifs  en  France.  L'ordonnance  royale  du  25  mai  ItM^ 
régla  délinitivemeut  la  constitution  du  culte  israélite.  En  reconosisafl' 
légalement  l'Eglise  juive,  elle  en  assura  en  même  temps  le  foP'  -'fit 

'régulier,  en  la  garantissant  contredes  projetstropinlempesti.  ■"' 

et  en  accordant  aiLx  individus  une  liberté  de  conscience  absolue.  La  Frmflc* 
n*a  pas  compté  en  vain  sur  le  patriotisme  de  c^tte  portion  import<nii  rf'" 
ses  citoyens;  les  juifs  ont  tenu  à  honneur  de  justiûer  l'attente  'i 
concitoyens,  et  dans  toutes  les  circonstances,  notamment  en  )^ 
ont  été  à  lu  hauteur  de  la  lAchequi  leur  incombait.  —  Le  sud  del  J 
présente  un  spectacle  moins  réjouissant.  En   Italie,   les  juifs  jv»'-' 
acquis  sous  la  domination  française  les  mêmes  droits  qu'eu  FriD'    ' '' 
retour  à  l'ancien  ^tat  politique,  en  1814,  leur  fit  perdre  le  l 
libertés  précédemment  acquises;   ils  retombèrent   sous   la  <'■(,.,,.... - 
de  1770,  d'après  laquelle  ils  n'étaint  que  tolérés;  les  vieilles  \Pîat<'»' 
reprirent  leur  cours,  et  plus  d'une  fois  les  juifs  se  virent  menar»'^  'i' 
jeurs  bieua  et  dans  leurs  personnes.  Aucun  fait  impoftem  ««  m-^ 


rise  leur  histoire  dans  ce  pays.  — Le  pays  de  l'Europe  où  les  juifs  sont  le 
;)lu8  nombreux  et  où  ils  ont  gardé  avec  le  plus  Ae  persistance  leurs  par- 
icutaritc'S  est  la  Russie.  La  population  juive  étublio  surtout  daus  l'ouest 
le  l'empire  se  monte,  d'après  une  slatisUque  qui  ne  semble  pas  exacte, 
I  plus  de  1,600,01)0  iniUvidus-  Alexandre  l'^"'",  malgré  si;s  bonnes  inlen- 
ioas.  s'était  toujours  vu  empc^clié  do  leur  accorder  le»  droits  civils.  Sous 
e  règne  de  Nicolas  Ton  peul  constater  sans  doul»"  le  dt'-sir  luanifesle  de 
lonner  aux  juifs  une  situalion  If^galomtnit  coiistitui^e,  mais  les  nécessités 
Mtiitiques  du  moment  ft  dos  plaintes  formulées  contre  eux  provoquaient 
k  chaque  instant  des  ukases  reslreigiianl  la  liberté  personnelle,  sans  uti- 
lité pour  le  bien  t^énéral  de  l'empire.  Les  règlements  généraux  du  gou- 
verueinent  avaient  Irait  à  la  constilution   légale,  au  service  militaire  et 
k  l'instruction.  La  lui  du  1^  avril  18115  retifernic  un  singulier  mélange 
d'équité  et  de  dureté.  D'après  elle,  les  juifs,  placés  en  général  aous  la 
protection  de  l'Etat,  peuvent  exercer  tous  b.s  métiers  non  défendus  par 
b'slois,  s'établir  daus  qunize  gouvernements,  A  l'exception  de»  villages 
cosaques,  de  la  Coujlaiule  et  de  la  LivonJe.   La  liberté  individuelle 
n'existe  donc  pas;  il  est  ménir  loisible  de  les  trauspoilrr  tout  comme  des 
serf».  Toutefois  ils  peuvent,  dans  les  territoires  que  leur  assigne  la  loi, 
acquérir  des  biens-fonds,  mais  sans  serfs.  Il  ne  leur  est  permis  d'habiter 
momentanétnent  d'autres  localités  que  dans  des  cas  spéciaux  et  pour  un 
temps  très  limité;  les  voyages  sont  liés  ù  toute  espèce  de  roslrtclions 
onéreuses  et  celui  qui  passe  la  frontière  perd  ses  droits  civiques.  Tous 
l«  juifs  doivent  porter  des  noms  patronymiques;  ils  ne  peuvent  se  ma- 
rier avant  dix-huil  ans  et  doivent  se  servir  pour  les  actes  publics,  les 
affaires  et  leurs  publications  littéraires,  de  la  langue  russe  ou  d'une  autre 
langue  p.irlée  dans  l'empire.  L'agriculture  leur  est  permise  et  les  culti- 
val«urs  jouissent  de  grandes  inimuuilés;  les  juifs  ne  s'y  livrèrent  que  très 
p«ii,  quuii|u  on  eût  nconnu  baulcmenl  l'influeiice  civilisairi»*e  de  l'agri- 
culture sur  leur  caractère.  —  Au  point  de  vue  religieux,  la  loi  leur  nccor- 
liùt  le  libre  exercice  du  culte  dans  les  synagogues,  mais  non  dans  les 
maisons  particulières.  Ils  ont  accès  aux  écoles  des  diirérents  degrés, 
niais  sotit  astreints  à  porter  le  costuniede  l'endroit  qu'ils  babileiit;  leurs 
8U«^s  académiquesemportent  ledroitde  bourgeoisie  bonoraire  et  par  suite 
iaulori^ation  de  s'établir  (larlout.  Cette  loi  aurait  pu,  malgré  ses  dispo- 
Ipon»  restrictives,  apporter  quelque  soulagement  à  la  situation  des  juifs 
H^^,  si  l'attachement  acharné  à  d'anciennes  habitudes,  les  préjugés  et 
^Budesse  des  mœurs  de  la  population  chréiit-nuc  n'y  avaient  mis  obs- 
^^0.  Le  gouvcrnemejit  lui-même  ne  la  maintint  pas,  car  dès  1813  les 
J"'"  de  la  frontière  occidentale  rei.;urent  l'orJn;  de  transporter  leur  do- 
micdc  à  fitiquaiiie  verstes  eti  deçà  lie  la  frontière;  ils  comprirent  dès 
lof* Combien  leur  situation,  même  légale,  était  précaire.  Plus  durs  encore 
etaitmi  le*  règlements  militaires  à  leur  égard.   Condamnés  à  un  rang 
iofirieur.  sans  espoir  d'avancement,  les  recrues  juives  étaient  envoyées 
'"f" *  le  Caucase  ;  dès  1814,  on  leur  interdit  même  le  service  de  la  flotte, 
o«  ils  avaient  du  moins  un  service  religieux.  Les  corporations  furent 
::^aucs  responsables  de  la  désertion  de  leurs  membres  et  obligées  de 
^remplacer.  Ces  dures  conditions  furent  étendues  à  la  Pologne,  où  la 
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popcilalioti  juîvp  avait  ét»5  excint>t(n?  .rlu    service   militaire  par  \'\iV.i%e 
de  1H17.  et  toutes  Ips  représenta  lions  faites  à  ce  sujet  au  gouverneiueTil 
restèrent  sans  elTet.  Cette  compression  extérieure  sYtend  aussi  aux  iiffii- 
res  intérieures  des  communautés  ;  la  presse  est  soumise  à  une  ceunire 
sévère;  défense  est  faite  d'introduire  de  nouveaux  livres  et  la  réimpression 
des  anciens  ouvrages  ne  se  Tait,  qu'avec  difiicuifé.  Tels  furent  les  résul- 
tats pratiques  d'une  législation  qui  avait  la  prétention  d'améliorer  l« 
sort  des  juifs.  —  Ceijui  ajoute  àcflte  situation  douloureuse,  co  fut  la  [ki»!- 
tion  sociale  des  juifs.   Servant  d'intermédiaire  aux  grands  pour  lour? 
besoins  de  luxe,  ils  se  nintonnércnt  plus  étroitement  encore  dans  hir 
langue  et  leurs  mœurs  parliculiéres.  Leur  littérature  leurparaissiiit  d'au- 
laul  plus  helle  qu'elle  était  inacccs^ihle  aux  Slaves,  at  1<'S  rulibii»  ne 
firent  que  les  confinner  dans  ces  idées.  De  là  vint  cet  orgueil  mMMiiiquc 
qui  les  caractérise,  alors  qu'au  dehors  ils  ont  perdu  le  sentinieut  île  Ifur 
dignité  personnelle,  cette  incapacité  à  se  livrer  à  des  travaux  utiN'J,  e' 
par  suite  la  pauvreté,  l'ivrognerie  et  la  négligence  totale  dans  la  IcrHi» 
e.\térieure.  L'instruction  véritable  resta  complètement  négligée  ell'^U- 
blissenu'iit  d'une  écoiff  rabbinique  ne  changea   guère  létal  des  cb<i*«s. 
Ce  n'est  que  vers  18-40  que  la   réorganisation  de  l'enseitfuenifut  préort 
cupîi  les  esprits  et,  grâce  à  l'iulluence  pédagogique  du  rabbin  Lilienthui 
de  Riga,  cette  œuvre  prit  corps.  En  1842,  le  ministère  reçut  l'onirp  de 
réorganiser  toutes  les  écoles  juives,  et  en  1844,  un  ukase  ordcutuln 
création  d'écoles  juives  élémentaires  et  réaies,  à  l'entretien  desqueJle» 
des  contrilnitiiins  levées  sur  les  juifs  eux-mêmes  devaient  pourvoir;  Tav^ 
nir  apprendra  ce  que  ces  écoles  auront  fait  pour  le  relèvement  niond  *' 
intellectuel  de  cette   parlie  si   notable  du  judaïsme.   Malheuri'iisr;\'-ot 
toutes  les  données  modernes  sont  éparpillées  dans  des  nion<i. 
spéciales  qui  ne  sont  pas  entrées  dans  la  publicité,  et  l'histoire  »;■  -^  j  ■•-- 
russes  est  encore  à  faire.  —  Nous  passons  rapidement  sur  la  situation  tin' 
juda'ismt;  dans  i"rmpirc  olloinan,  sur  laquelle  nous  ne  pi       "        (Op 
peu  de  détails.  Les  nombreux  juifs  qui  l'habitent  ont  été   li  '•- 

traire  du  despotisme  oriental  jusqu'au  liattischériflF  de  1R31>  qui  lespla- 
<;ait,  comme  les  autres  confessions,  sous  la  protection  de  lu  justice.  Ma» 
sans  parler  des  diflicultés  qui  en  entravent  la  réalisation,  les  juifs  ollO" 
mans  sont  trop  étrangers  à  U  vie  publique  pourpouvoir  songer  à  «» 
appeler  à  la  justice  ;  ils  se  créeraient  des  ennemis  nouveaux.  Ijeiiri'W 
Social  et  intellectuel  est  d'ailleurs  bieu  bas,  l'ignorance  est  prc-  ■ 
nérale  et  l'instruction  nulle;  aussi  ri-gne-t-il,  à  part  les  grand*- 
une  pauvreté  très  grande,  surtout  chez  les  juifs  de»Palestine,  à  telpoi* 
que  beaucoup  d'entre  i'u,x  vivent  uniquement  de  la  charité  de  leur  "  '"* 
de  l'Occident.  Les  généreuses  tentatives  désir  Moïse  Montifiore| 
assurer  un  avenir  meilleur,  en  les  gagnant  â  l'agriculture  et  <i  ' 
trie,  ont  échoué  à  cause  des  (lucluations  politiques  auxquelles  h  - 
est  en  proie  depuis  de  longues  années.  Nous  ne  quitterons  pa»  1 
extérieure  du  judaïsme  sans  exprimer  toute  l'horreur  que  nous  iii).  • 
lea  cruautés  dont  quelques  individus  furent  les  victimes  on  Russif^t* 
Damas.  L'absurde  accusation  d'immoler  le  jour  de  Pâques  un  enriiiltdf^" 
tfainoalo  déjà  à  l'époque  de  Tertullien.se  répandit  eu  lU"'' 


en  1824.  et  il  en  résulta  pour  un  graud  nombre  de  familles  la  ruine' 
totale  ;  leurs  membre»  furent  emprisonnés,  mallraitès  et  massacrés  en 
partie  par  une  population  fanatisée  par  quelques  pope*,  sans  que  It-  goU' 
vernemeut  crût  pouvoir  intervenir  avant  IS'.i'i,  où  les  survivunls  furent 
rendus  ù  la  liberté.  liitMi  plu»  terribles  furent  les  cruautés  exercées  con- 
tre quelques  juifs  de  Damas,  accusés  faussement  du  meurtre  du  P.  Tho- 
mas et  de  sou  domestique  en  1840.   Un  cri  de  réprobation  universelle 
s'éleva  dans   l'Europe    tout    entière   grâce  à  l'énergique   protestation 
d'Ad.  Crémieux;    les    gouvernements    s'émurent   et  une  députation, 
MHBriB  sur  i'autoriié    des   ambassadeurs   et  des  consuls  européens, 
UPPBît   en   Egypl4>  pour  agir  auprès  de  Méhémel-Ali:  elle  eut  la 
joie  d'atteindre   son  but,  r'est-à-dire   la   délivrance  des  maliieureuses 
Wliuies,  dont  plusieurs  succombèrent  aux  suilt's  des  tortures  qu'elles 
avaient  endurées.  Et  cela  se  passa  en  IHil)  1  —  L'histoire  de  la  .culture' 
intellectuelle  mériterait   plus  qu'une  mention   sommaire,   car  elle   se 
dislmguc,  dans   le  courant  des  cinquante  dernières  années,  par  des 
prttliiclious   scicntiQques  et   littéraires   du    plus   haut   intérêt.    Il    se- 
rul  intéressant  au  plus  haut  poiuL  d'examiner  comment,  peu  à  peu, 
le»  idées  réformatrices  de  Mendelssohii  et  de  son   disciple  Friedlten- 
â«r  iin'nt  leur  chemin  dans  le  développement  du  judalsnje  moderne, 
tant  par  les  efforts  de  réorganiser  le  culte  et  de  l'aïq^ropricr  aux  besoins 
du  jouri/ue  par  la  création  de  communautés  juives  réformées,  connue 
ciilles  (If  Hambourg  et  de  Berlin.  Mais  ce  qui  surtout  pourrait  faire  voir 
l'injustice  des  attaques  récentes  dirigées  contre  les  juifs,  ce  seraient  les 
publications  de  la  Socùtlé  pour  la  cuUurc  et  la  science  du  Judaiiutte,  les 
revums  juives,  les  discusâons  des  assemblées  des  rabbins,  la  littérature 
jwiva  mùderne  enlin,  si  riche  dans  tous  les  domaines.  Nous  Voudrions 
»pprécier  à  leur  juste  valeur  ilcs  savants  couuue  Geiger.  Zunz,   Phi- 
lippsou  parmi  les  .\llemands,  payer  un  tribu  d'éloges  à  r.\lliance  israé- 
l'l«  universelle  et  à  son  infatigable  dévouement  pour  la  cause  des  oppri- 
més dans  toutes  les  parties  de  la  grande  famille  juive,  mais  uouasommes 
6»  lie  nous  restreindre  et  de  tourner  nos  yeux  vers  cette  levée  de 
Jiers  que  les  Allemands  ont  appelé,  avec  une  barluire  crudité,  ula 
*«  au  Juif»  (Jud''nhctze]^  un  des  exemples  les  plus  lamentables  de 
1  intolérance  religieuse  et  pulrliquo  dont  l'histoire  du  christianisme  ait 
jamais  fourni  le  spectacle.  On  nous  permettra  de  récuser  avec  indigna- 
de  pareils  procédés,  dignes  des  temps  les  plus  sombres  du  moyen 
et  de  décliner  toute  responsabilité  à  cet  égard.  Et,  chose  triste  à 
les  hommes  qui,  soit  de  leur  propre  chef,  soit  cédant  à  des  sugges- 
'  politiques,  ont  soulevé  cotte  poléiuiqiio,  l'ont  soutenue  et  encou- 
fiit  leurs  écrits  et  leurs  discours,  sont  les  mêmes  qui  admettent 
Dd  adage  de  l'Eglise  chrétienne  :  «  Le  salut  vient  des  juifs.  »  Nous 
lurions  ici  parler  de  la  littérature  que  «  la  chasse  au  juif»   a  fait 
);ellc  est  innombrable  et  ne  se  distingue,  hélas!  ni  par  l'élégance 
forme,  ni  par  la  solidité  dos  arguments  mis  en  avant  par  les  adver- 
du  judaïsme.  Faut-il  s'éLouner  que  la  réponse  ait  été  violente  du 
f  desjuifs?  A  Dieu  ne  plaise.  —  Des  deux  ciUés.  la  polémique  est  menée 
lim  ucharnement  incroyable.  Les  juifs,  menacés  dans  leurs  intérêts.^ 
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leurs  biens,  et,  dans  quelques  endroits,  rn<^tne  da^islcur  vie,  se  défeadw 

avec  celte  ténacité   qui  est  le  propre  de  la  race  sémitique.  Les  adïB( 

saires,  qui  so  dunnenl  l'air  d'accomplir  un  devoir  pulitique.  et  relii 

se  laissent  aller  à  toutes  les  inventions  et  n'hésitent  pas  à   pnkbi 

peuple  une.  croisade  d'un  nouveau  genre,  dunl  les  conséquences  sei 

désastreuses,  pour  peu  que  les  gouvernements  y  prêtassent  la  maiu. 

haine  contre  les  juifs  a  mallieureusement,  depuis  des  siècles,  gi'mii 

dans  l'esprit  des  masses,  et  l'Iiisloire  est  là  pour  constater  que  Inote» 

les  i^randes  culamitès  publiques,  toutes  les  révolutions  sociales  et  prjj- 

tiques  ont  entriiiné  à  leur  suite  des  persécutionâ  violentes  contn-  irt 

juifs.  Malgré  les  progrès  des  lumières,  le  monde  chrétien  n'a  guère 

changé;  le  peuple  dit  tout  haut  ce  que  les  classes   moyennes  et  din- 

geanles  disent  tout  bas,  cl  rantipaihie  entre  chrétiens  et  juifs  se  tialul 

dans  les  relations  sociales  par  des  nuances  souvent  impejpceptibit»,  mais 

d'autant  plus  douloureuses  pour  eriix  qui  en  sout  l'objet.  Aus^i 

on  f,Tand  tort  d'attrilnier  à  rinlluence   du  D'  Stoeckcr,  prédii 

cour  de  Berlin  etulieldiuiiouvement  christiano-sucialisteen  Prusw.l»!»- 

vée  de  boucliers  donl  nous  allons  retracer  le  lamentable  spectacle.  —  li» 

germes  de  cet  antagonisme  sont  à  chercher  dans  le  passé;  lepréscnlnt 

fait  que  les  développer  cl  les  luùrir;  la  parole  du  D''  Stœcker  an  ahâléprut* 

être  l'éclosinii.  L'iinportiince  que  les  juifs  avaient  su  prendre  -oui  l« 

règne  deFrédéric-GuillauiiielVpar  leuriiidustrie,  leur  commerce, surtuul 

dans  la  haule  finance,  parleurs  savants  et  leurs  artistes,  avait,  ily  aplut 

de  vingt  ans,  excité  contre  eux,  dans  la  capitale  prussienne,  une  certaiD» 

jalousie,  latente  d'abord,   mais  se  monlrant  peu  à  peu  par  des  atliqw» 

plus  (II)  moins  ouvertes  dans  la  presse,  dans  la  littérature,  dans  la  ttaiï* 

chréliennP  et  dans  les  relations  sociales.  Nous  avons  pu  con 

nellenient  cet  antagoiiisiiie  naissant  en  IS.'iG  déjà,  etlessav  ■ 

lesquels  nous  étions  alors  en  rapport,  n'eu  auguraient  rien  de  bon  jw«f 

l'avenir.  Les  réformes  réalisées  dans  le  culte  par  lesconmiunauttrsjuitc^ 

réformées  de  Berlin  et  de  llamhmirfr,  le  transferldu  sabbat  au  dimantlif» 

la  prédication  |>lu3couforme  àrespritnmderne, tout  cela  apeul-étreaj«lé 

à  rauinio>ité  qui.  suunleimïnt.  grondait  déjà  alors.  Toujours  e«l-jl^ 

c'est  dès  18(ii  que  le  plus  acbarué  antagoniste  des  juifs,  Marr,  c 

SCS  attaques  dans  sa  brochure  intitulée  Judvnupiegel  iMiroir 

Froissé  tans  doute  par  des  ressentiments  essentiellement  pcrsono< 

s'attaque  au  judaïsme  tout  entier  et  essaie  de  prouver,  par  l'Imloii 

juifs,  que  tous  les  défaufâ  qu'on   peut  leur  reprocher  aujourd'hui, 

inhérents  à  leur  origine  et  rtinoutentà  l'époque  où  ils  étaient  les 

mes  dos  Pharaons.  Dans  un  langage  d'une  violence  inouïe,  il  s'en 

à  ieius  origines,  les  traite  de  vagabonds,  de  brigands,  d'inlidole», 

pabifs  d'aucun  sentiment  noble,  de  hkhes,  adounésà  tous  les  vicet, 

les  plus  honteux  (p.  29).  Se  reportant  ensuite  aux  temps  niodenie»,i 

trouve  les  mêmes  défauts  dans  les  juifs,  ses  contemporains.  LeurexUi 

leurs  manières,  leurjangage,  leur  démarche  mémo,  tout  lui  est 

ils  sont  un  peuple  dégénéré  depuis  plus  de  deu.\  nulle  ans,  et  aujounf 

telle  est  sa  conclusion,  il  est  besoin  d'une  opération  héroïque,  il 

supprimer  le  judaïsme  parce  qu'il  est  «  la  lèpre  des  temps  tuotli 


judaïsme  modkrne 

jp.  35).  Le  juif  pst  un  Imhémien,  et,  comme  tel,  il  ne  saurait  avoir  les 
ntfnips  droits  qup  les  chréliens.  A  entendre  de  pareilles  théories,  on  se 
Toiriiil  transporté  de  qiielqiK^s  siècles  on  arrière.  Elles  passèrent  inaper- 
:ucs  pour  le^rand  |iiililic  on  Allemagne,  et  cette  eirervescfncc  se  calma, 
.  la  surface,  du  iimius.  —  Sur\iut  la  guerre  de  1H70.  Les  convoitises  s'é- 
•eill^n^nt  de  toutes  parts,  la  soif  des  richesses  s'empara  des  esprits,  et 
98  nombreuses  socii^lés  en  commandite  ijui  se  furmèrpnl,  fiiisaieiit  mi- 
oiter  aux  yeux  du  peujdeel  <les  classes  moyennes  l'espéraiRC  de  revenus 
unienses.  Kaut-il  s'/'Ionn^T  i|U«^  les  juifs  qui,  grâce  à  leur  inlelligonce 
es  ulTaires,  Jispu^aIlt  de  grands  capitaux,  aient  contribué  à  la  fondation 
e  ces  sociétés  ?  Certes  non;  mais  ce  serait  mi-ntir  à  l'histoire  que  de 
ïur  uttribuer  comme  on  l'a  fait,  et  conune  on  le  fait  surtout  en  ce  mo- 
ment. In  cause  unique  de  la  déconliture  générale  qui  s'ensuivit.  Il  resta 
le  cette  catastrophe  financière  un  ressentiment  contre  eiLX,  et  c'est  cette 
laine  gourde  que  les  meneurs  de  la  ligue  aiitiiiiûmitique  surent  habile- 
nent  exploiter  et  attisir,  sous  l'apparenee  trompeuse  d'un  sentiment 
Mlriotique  à  .icconiplir  vis-à-vis  de  la  grande  unité  alleniaude.  Ici  se 
place  une  question  importante.  Ce  mouvement  hostile  aux  juifs  est-il 
aoiquement  dii  à  des  considérations  religieuses  et  sociales?  Nous  n'hési- 
tons pas  à  dire  :  non.  Pour  Lien  le  comprendre,  il  faut  faire  entrer  en 
ligne  de  compte  un  autre  facteur  encore,  la  politique.  Les  adversaires 
les  juifs  auront  beau  nier  que  la  politique  n'ait  inilué  sur  la  mise  on 
aeuvrt  de  leur  ligue,  les  faits  prouvent  le  contraire.  Toujours  opprimés 
»t  sachant  apprécier  à  leur  juste  valeur  les  bienfaits  de  la  HbiTté,  les 
tlils  uiit  été  en  tous  temps  les  propagateurs  des  idées  libérales,  en  poli- 
itjue  aussi;  un  grand  nombre  d'entre  eux  s'étaient  jetés  dans  la  mêlée 
u  journalisme;  de  grands  organes  de  puldicité étaient  entre  leurs  mains 
i3erliii  et  surtout  celui  qui  exerce  sur  le  peuple  de  là-bas  une  influence 
ttraordinairc  par  son  ironie  mordante.  Ils  y  avaient  défendu,  contre  la 
>'onié  du  puissant  chancelier,  des  idées  de  liberté,  ULertés  commu- 
*l<is.  religieuses,  nuinicipales,  et  plus  d'une  fois  leur  voi.\  avait  entravé 
"liirche  eu  avant  de  M.  de  Bismarck.  Mais  il  y  a  plus;  ils  étaient  re- 
'«sontés  au  Parlement  par  deux  de  ses  adver-saires  les  plus  sérieu.x, 
^  -  liamberger  et  Laskcr,  qui  prêtaient  dans  toutes  les  circonstances 
**.*"  «Ppui  au  député  Hichter,  Tennemi  juré  de  la  politique  économique 
**  oxj  voudrait  imposer  à  l'.illDmagne.  Une  situation  pareille,  ù  laquelle 
-**aii  s'ajouter  une  position  socialt;  de  plus  en  plus  importante  dans  le 
*0»iuerce,  dans  l'enseignement  universitaire  et  dans  les  arts,  n'était 
'**  faite  pour  gagner  aux  juifs  les  sympathies  de  ce  teutonisme  qui  a 
*^8*4:  le  sens  moral  de  l'Allemagne  depuis  la  guerre  avec  la  France. — 
'-Mtuque  commeni;a  par  les  conférences  anti  se  mi  tiques  du  fougueux 
■^'  Stutcker  qui  éprouve,  parait-il,  un  besoin  particulier  de  quitter 
»*•  Imulcurs  calmes  et  sereines  dans  lesquelles  devrait  se  mouvoir  soa 
ttiDiiiière  pastctrui,  pour  se  jeter  à  corps  perdu  dans  la  mêlée  du  jour. 
Kon  content  d'avoir  voulu  faire  du  socialisme  chrétien,  pour  opposer 
UOe digue  au  socialisme  vulgaire,  il  crut  devoir  se  faire  l'écho  rctentis- 
jMit  de  l'oppositiou  aux  juifs.  Et,  chose  étrange,  la  jeunesse  universi- 
taire le  suivit  dans  sa  croisade  quand  la  ligue  antisémitique  fut  créée» 
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Elle  a.  dans  l'esprit  de  ses  fondateurs,  pour  but  d'expulser  les  juifs  de  , 
toutes  les  Ibnctiuns  juriiJiques,  civiles,  scolaires,  universilaires,  et  d'en-  < 
travor  par  tous  les  moyens  lépaus  préseutset  futurs,  leur  activité  finan- 
cière et  l'dininerciule.  ï/eiprit  moderne  aurait  répugné  à  d'autre»  me- 
sures,  mais  le  fiumliïiuie  les  aurait  bien  volontiers  admises,  peul-(Mr«»îi 
même  provoquées  an  besoin.  Le  peuple,  qui  n'a  pas  ces  distinctimis  sub-— 
tiles,  a  d'ailleurs  mis  immédiatement  en  pratique  ces  principes  antiséo. 
mitiques.  La  Poméranie  a  été  le  tliéàire  du  scèuessaiijrlantes,  de  pillage 
et  do  di'Struptiori  de  iiuiisoiis  des  juifs,  et  plus  d'une  commune  de  )« 
Posnanic  adiî  subir  de  bonteux  traitements  que  le  gouvernement  n'a 
arrêtés  qu'à  la  dernière  extrémité.  FaïU-il  s'étonner  après  cela  que  In 
Russie  ait  suivi  ce  déplorable  exemple  et  que  de  grandes  villes  comiiir 
Odessa.  Kiew  et  bien  d'autres  aient  vu  se  déchaîner  contre  les  juifs  tout* 
la  barbarie  d'utio  populace  surexcitée?  Les  efforts  surhumains  de  Vk\- 
liance  israélite  universelle  n'ont  pu  que  soulager  en  partie  cette  niin»! 
de  milliers  de  juifs,  mais  rien  n'a  pu  entraver  ces  persécutions  honteuses 
qui  sùitt  une  o|iprobre  éternelle  pnur  le  gouvernement  qui  les  tolère  et 
le  peuple  qui  les  commet.  Eu  Prusse,  heureusement,  les  exactionincif 
sont  m  an  i  lestées  que  comme  une  rare  e.veeption,  mais  le  sentiment  |jé- 
néral  des  populations  est  surexcité,  et  nul  ne  saurait  prévoir  ce  que  la- 
venif  pourra  réserver  aux  juifs.  —  En  attendant,  la  polémique  continue 
plus  viulciite  quejamais  et  les  moyens  mis  en  œuvre  sont  d'une  vul- 
garité qui  dépasse  toute  imagination.   Non  seulement  les  carte»  p'»- 
tales  sont  ornées  de  caricatures  à  l'adresse  des  juifs,  des  journaux  saty- 
riques   d'un    esprit   douteux,  des  chansons  répandues  à  des  miliiert 
d'exemplaires  et  illustrées  de  dessins  sc^mdaleux,  se  chargent  de  tuni- 
liariser  le  peuple  avec  l'idée  que  les  juifs  sont  les  seuls  et  uniques  ; 
de  tous  les  maux  dont  l'Allemagne  souffre  aujourd'hui.    Les  prt 
réunions  publiques  provocpiées  par  le  D""  Stipcker  dans  une  brasserie  de 
Berlin  rênmntpnt  au  3  jauvier  IHTti;  d'abonl  plus  spécialement  dirige» 
contre  les  socialistes,  elles  saccentuèrenl  peu  à  peu  et  l'attaque  com- 
menia  à  la  suite  de  discussions  soulevées  ati  conseil  municipal  delà  capi- 
tale par  les  deux  cnnseillers   Lrewe  et  Strassmann  contre  l'intolérance 
ecclésiastique  dans  la  question  de  l'instruction  primaire.  Quoiqu'il  s'ca 
défende  aujourd'hui,  Slœcker  dénom;ait  alors  à  i'indigimtion  populaire  1m 
juifs  de  Berlin  et  de  l'empire,  leur  attribuant  la  cause  de  la  démor.disa- 
lion  de  la  capilnle.  Bientôt  vinrent  se  joindre  k  cette  croisade  Heiirjfj, 
Forster  et  Lieiiernuinti  de  8ti]iuejd)crg;  les  assemblées  devinrent  déplus 
en  plus  tuniuUupuses  et  se  terminèrent  plus  d'une  fois  par  des  scène» de 
pugilat.  Marr  re[tril  la  plume  avec  une  vigueur  nouvelle  dans  sts  deiu 
brochures  :  Sipg  dvs  Judenthwnn  ûbff  da*  Germauenthum  Pt  Wig  sum 
Sieff  lier  Germnurntfiums  ûber  dos  Judi.'iit/ium,  dans  lesquelles  il  r^'pro- 
duit  d'anciennes  accusations  et  attise  le  feu  contre  les  juifs.  Sonpïfinplc 
trouva  de  nombreux  ïiiiitnteups:  Egon  Waldegg,  Ernst.  l'aulruranonviuB 
d'un  livre  inlitulé  hraeiunddieGojim,  et  d'autres  encore.  —  Mais  relui 
de  tous  les  adversaires  qui,  avec  le  calme  apparent  de  l'hislorien,  fll 
l'impression  la  plus   profonde,   fut  le  professeur  Henri  de  Treitschk», 
dont  l'étude  sur  le  judaïsme  contemporain  parut  en  uov.  i87VI  dan»  le> 


Prrtissisc/if  Ja/irbtlcfier  et  fut  reproduite  j>1ms  laH  Pt»  Krocljiire  spéciale. 
Lui  aussi  reproche  aux  juifs  le  matiTialisiiic  contemporain;  ils  l'ont 
amené,  selon  lui,  par  leur  influeiicc  dans  le  jdurmilisiue,  ]>iir  leur  par- 
ticipation àtnul<*s  les  entreprises  commerciales  «^t  par  le  raiixlilaralisiiie 
dont  ils  se  sont  faits  partout  les  dt'fensi'urs.  Coinnu'  remède  à  tous  ces 
maux,  Treitschke  leur  demande  de  devenir  des  Allemaiidj  dans   toute 
l'acception  du  mot,  de  se  sentir  et  do  se  conduire  comme  des  AUemauds, 
sans  Vouloir,  comme  une  niinuriti^  très  infime,  exercer  une  induetice 
prépondérante  sur  la  marche  politique.  11  prend  pour  point  de  (lépart 
l'ouvrante  de  Gra'tz  :  Geschichle  iler  Jwlen  (vol.  XI)  et  attribue  à  tous 
les  juifs  les  exafférations  regrettables  auxquelles  ce  savant  s'est  laissé 
entraîner  dans  ses  jujjements,  eonmie  si  une  race  entière  pouvait  être 
rendue  respousalde  des  fautes  d'un  de  ses  adeptes.  Arrière  les  idées  de 
tolérance  et  de  lihéralisnie  mal  entendu  !  Il  faut  résolument  faire  rentrer 
les  juifs  dans  la   situation  à  laquelle  ils  ont  droit,  c'est-à-dire  celle  de 
gens  qui  nf^  sont  que  tolérés.  Le  même  esprit  prédomine  dans  la  revue 
périodique  :  Ihe  dentxche  Wacht.  puMiée  depuis  1879;   les  articles  que 
nous  avons  sous  les  yeux  et  qui  traitent  du  caractère  juif,   do  l'émanci- 
pation des  jnif$,  sont  d'une  injustice  révoltante.  Celui  qui  a  pour  titre  : 
Isolez  le  juif,  demande  la  cessation  de  tous  rapports  sociaux  et  commer- 
ciaux avec  «  celte   race  vulgaire,  à  laqmUe  tout   lionnéte  lioiuine  doit 
dire  en  face  sa  manière  de  penser.  Cet  isolenu-nt  doit  s'appliquer  à  tous 
les  moments  de  la  vie;  non  seulement  il  ne  faut  pas  frayer  avec  lmix.  il 
faut  refuser  de  s'asseoir  à  la  mAme  lahle.  de  niunlerdaiis  le  même  coupé 
de  chemin  de  fer  avec  un  juif,  surtout  ne  pas  les  employer  dans  sa  mai- 
son à  quelque  titre  que  ce  soit.  D'autres  font  ressortir  le  danger  que  les 
juifs  font  courir  à   l'unité  allemande,  «  parce  qu'ils  tentent  de  créer  un 
Etat  dans  l'Etat  et  de  s'en  attriliuer.  peu  <"i  peu  toutes  les  fonctions.  Celte 
Internationale  de  l'or  est  tout  aussi  dangereuse  que  rinternalionale 
Muge.  Aussi  est-il  temps  de  erior:  Vive  la  guerre  !  Non  pas  la  guerre 
■bglante  du  moyen  i\ge,  mais  la  guerre  de  l'evclusion.  et  tout  d'abord 
de  l'exclusion  parlementaire  et  municipale.  Il  est   temps  que  les   biens 
spirituels  du  christianisme  (!)  soient  sauvegardés  contre  les  atteintes  du 
réulisme  juif.  Et  le  seul  facteur  qui  empêche  l'unité  politi(jue  et   reli- 
gieuse, c'est  le  juif  ;   il  faut  qu'il  parte,  »  Telles  sont,   entre  autres,  les 
conclusions  de  la  brochure  de  W.  de  Ernst.  —  On  conviendra  que  nous 
«ommes  ici  en  présence  d'un  phénomène   psychologique  étrange.  11  est 
plus  que  surprenant  de  voir  des  hommes  do  convictions  si  diverses  et 
Appartenant  à   l'orthodoxie  tout  aussi  bien  qu'à  l'extrême  gauche  reli- 
gieuse, s'unir  pour  une  campagne  commune  contre  les  juifs.  Mais,  ce 
qai  est  plus  étrange  encore,  c'est  l'altitude  du  clergé  protestant  dans 
cette  lutte  homérique.  Nous  disons  clergé,  car  l'exemple  du  D""  Stœcker 
n'est  pas  isolé;  la  conférence  pastorale  réunie  h  Berlin  au  mois  de  mai 

ra  pris  fait  et  cause  dans  la  lijîue  antiséniilique,  et  nous  constatons 
la  plus  vive  indignation  qu'il  y  régna  un  espritd'iutolérauce  dépas- 
sant tonte  mesure.  "  Nihilisme  et  judaïsme,  »  dit  le  pasteur  de  Koi, 
«  sont  choses  identiques.  »  «  La  suprématie  de  l'argeut  et  de  l'intelli- 
geoee,  »  ajoute  M.  Stœcker,  «fait  des  juifs  une  puissance  aveclaquelie  le 
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christianLsuie  iloil  entreprendre  une  lutte  à  la  vie  et  à  la  mort;  »  et  il 
ajoute  «  qu'il  les  trailera  en  frères  du  jour  où  iU  se  convertiront.  «  U 
faut  conveuir  que  les  moyens  mis  eu  œuvre  pour  provoquer  ces  conver- 
sious  en  masse  sont  des  mieux  clioisis.  — Mais,  dira-t-on,  les  juifs  n'ont- 
ils  trouvé  aucun  ilét'enscur,  soit  en  Allemagne,  soit  eu  Fnincc?  Nom 
constatons  avec  bouheur  que  ia  l<'rance  u'a  pas  suivi  ce  mouvement  anti- 
sémitique et  que  tous  les  esprits  généreux  le  réprouvent  de  toutes  leur>^ 
forces.  Egaux  devant  la  loi  et  dans  les  relations  sociales  avec  les  chr^,  ^ 
tiens,  les  juifs  français  ont  gagnd- droit  de  cité  par  leur  patriotisme;  psaji 
leurs  capacités  dans  toutes  les  branches  do  la  littérature,  des  bcaux-'artf 
et  de  la  science,  ils  ont  lionoré  et  lionorent  leur  patrie,  et  si.  ce  (juï 
Dieu  ne  plaise,  une  voix  injuste  s'éltvait  contre  eux   en    France,  elle 
serait  étouifée  sous  la  réprobation  générale.  Malheureusement,  la  paii 
dont  ils  jouissent  dans  notre  pays  leur  a  fait  oublier  la  solidarité  qui  les 
uuil,  au  point  île  vmi  religieu.v,  à  lours  frères  d'Allemagne,  L'Alliance 
israélilo  seule,    que    les   adversaires  allemands   regardent  comme  une 
puissance,  et  dont  ils  redoutent  parliriili<'rement  l'inlluence,  a  élevé,  au 
nom  de  l'humanité,  une  voix  de  prolcslation  solennelle,  restée  sansrllet 
sans  doute,  mais  qui  n'en  a  pas  moins  eu  un  retentissement  considérable 
dans  la  cupitalo  allemande.   iMais  en   .\llemagne  aussi  la  défense  a  ^\è. 
menée,  sinon    toujours  avec  habilelé,   du  moins  avec  un  acharaemput 
parliiitement  compréhensible   de  la  part  des  juifs  eux-mêmes.  La  Ito- 
chure  du  député  Bamberger  :  Di^utsththuni  uudJudenihum.oilr&We  Af  \» 
revue  Unsere  Zeit,  se  place  à  un  point  de  vue  très  élevé  et  discute  la 
valeur  des  arguments  des  adversaires  avec  beaucoup  de  dignité;  l'au- 
teur it'a  pas  de  peine  à  montrer  l'inanité  de  certains  reproches  i;l  l'exa- 
gération préméditée  de  certains   autres.   Nombre   d'autres   brochun>5 
pnrtenl  trop  le  cachet  de  la  passion  pour  pouvoir  être  ici  l'objet  d'uoc 
MiiMiliori  spéciale.   Parmi  les   chrétiens  nous  retrouvons  avec  bonheur, 
dans  c*'tle  lutte,  les  noms  d'hommes  généreux  qui  ont  toujourâ  élevé 
la  voix  contre  l'oppression,  et  tout  particulièrement  ceux  de  Vogt  et  du 
channiue  Dœllinger.  Le  premier,  dans  un  long  article  de  la  Gazette  i* 
Francfurl  (4  décembre  IHKO),  recid  pleine  justice  au  caractère  et  à  lin- 
telligence  des  juifs  pour  le  travail,  et  démontre  toute  la  honte  que  celt» 
persécution  devrait  l'aire  mouler  au  front  des  générations  présentes  id 
futures.  Le  second,  dans  un  discours  solennel  prononcé  le  23  juillet  1881 
à  l'Académie  des  sciences  de  Munich,  déroule  d'une  manière  saisissante 
le  drame  de  riristoire  des  juifs  dans  le  monde  chrétien  et  prouve,  avrc 
documents  à  l'appui,  coiiibieu  il»  ont  toujours  été  les  victimes  du  inanqu» 
de  justici:  à  leur  égard.  Les  deux  liriK-hures   l'ont  le  plus  grand  honneur 
à  leurs  auteurs.  Mais  ce  qui  nous  a  le  plus  vivement  touché,  c'est  devoir 
un  Israélite  converti,  le  D'^  Cassel,  do  Berlin,  prendre  on  niaiu  la  dé- 
fense de  ses  anciens  coreligionnaires  et  montrer,  par  l'histuire,  ronibien 
les  juifs  étaient  et  sont  nécessaires  au  développement  du  ch  ;ie. 

On  peut  ne  pas  partager  la  thèse  de  l'auteur,  mais  sa  prol'  'li 

a  je  ne  sais  quoi  de  consolant  au  milieu  de  ces  cris  féroces  poussés  coolrt 
eux  par  ceux  qui  portent  le  nom  de  chrétiens.  Nous  ne  saurions  ini«ux 
terminer  que  par  le  jugement  impartial  qu'un  juif  porte  sur  se»  corel»- 


gionoAJres.  T^nt  en  repoussant  les  accusations  injustes  lanc«ies  contre 
eux,  il  reconnaît,  avec  une  louable  franchi  je,  que  toutes  ne  sont  pas 
sans  fondement.  L'esprit  mercantile,  dil-it,  a  i^t*^  de  tout  temps  un  des 
grands  défauts  de  la  race  juive;  mais  il  a  liAte  d'ajouter,  avec  infiniment 
de  raison,  que  ce  mercaulilisuie  qui  a  dégénéré  dans  la  suite  dos  temps 
en  amour  du  lucre  et  de  l'usure,  n'est  que  le  résultat  de  la  condition 
déplorable  faite  pendant  de  longs  siècles  aux  juifs  dans  les  pays  de  l'Eu- 
rope. Pour  y  porter  remodej  il  exhorte  les  juifs  à  résoudre  eux-nu^mesla 
question  de  leur  position  actuelle  en  se  livrant  à  un  travail  sérieux,  ma- 
nuel et  intellectuel,  eu  utilisant  leurs  grandes  cr»pacité,s  pour  le  bien  géné- 
ral. Les  résultats  de  ce  travail  prouveront  mieux  que  tous  les  argumenta 
qu'ils  sont  dignes  d'occuper  dans  la  société  moderne  la  place  qui  leur 
revient  légalement.  —  Outre  les  broclinros  citées  dans  le  cours  de  l'ar- 
ticle, nous  mentionnons:  Jost,  G^»chichte  der  hrm'Hten  (les  4  derniers 
volumes);  Halphen.  Recueil  des  lois  mnrfrnant  les  Israélites  ;  Graetr, 
Gfsrhichtfi  dur  Judrn;  Stem,  Geschicht*;  der  Judffuthums  von  Mendelt- 
iohn  6is  auf  die  neuere  Zeit ;  Abraham  Geiger,  IVacfiffelassenc 
ScÂriftrn  :  ProtokoUe  der  Hnbbinerversammhmgen  ;  Organisation  den 
uraélitrs  de  France  et  d'Italie,  1808;  IMneteenth  Cenfurt/,  octobre  et 
d^conibro  1881  ;  Jî'»  sterkt  der  }fauschei?  Berlin,  1881  ;  I)ie  ki.iturisrhe 
n'eltstclhing  der  Jtiden,  \HH2\  /)as  Jndeiil hum  und  seine  Welf mission, 
1880;  IteriVauscheljudciHld;  Die  Juden  uudderdeuIschrSnnt,  1879; 
Neu-Pàlastina,  1879;  Was  heisst  national?  de  Lazarus,  1880;  I  oru;-- 
theil  oder  berechtigter  Hass  de  Wedell,  1880;  Die  Judenfrage  de 
Sehûler,  Murbourg,  1880.  E,  Scherdlin. 
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ÏEITH  (.\lexandre),  théologien  écossais,  n^^  h  Keithall,  comté  d'Aber- 
deen.  en  17S>I,  fut  élevé  au  collège  Marischall  d'Aberdeen.  De  1816  à 
1848.  il  fut  ministre  de  l'Eglise  presbytérienne  à  Saint-Cyrus  (Kincar- 
dinesshire).  Il  fut  l'un  des  pasteurs  démissionnaires  qui,  en  1841, 
fondèrent  l'Eglise  libre  d'Ecosse.  Le  docteur  Keith  est  très  connu  par 
l'ouvrage  qu'il  publia  en  182."}  sur  les  prophéties  et  leur  accomplissement 
littAral  [Evidences  of  the  thruth  of  the  Christian  Religion  derived 
front  the  littéral  fui  filment  of  propAcry],  ouvrage  qui  est  devenu 
classique  en  Grande-Bretagne,  et  dont  la  .'n"  édition,  parueen  1859,  est 
magoifiqueinent  illustrée  et  accompagnée  d'une  critique  de  l'ou^Tagc 
du  professeur  Sta^Jey  sur  l'interprétation  poétique  des  prophéties.  Une 
traduction  française  de  ce  li>Te  a  paru  à  Toulouse,  en  1850,  sous  ce  titre: 
les  Prophéties  et  leur  accomplissement  littéral.  Il  avait  paru  dés  18.'i5. 
chw  Rislcr,  à  Paris,  un  abrégé  de  cet  ouvrage,  intitulé  Volney  attestant 
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V accomplissement  des  prophéties  et   les    voyageurs  tnodemes  rendant 
témoignaffe  ù  leur  évidence.  Le  docteur  Keilh  publia  successivemen 
«livers  écrils  relalil's  aux  prophéties   {Thr.  Sings  of  the  Timr*,    lft31 
Demoustrnlivn  nf  l/ie  Iruth  of  the  Christian  fteligion,  1838  ;  The  I/nr 
mony  of  J'ropln-cy,   1851  ;   The  Lfistory    and  Destiny   of  the    Wuri 
1861  )  ;  mais  aucun  île  ces  travaux  u'a  eu  le  succès  du  premier  dont  1 
docteur  Chalmers  disait  i]u'  «  il  avait  conquis  sa  place  au  premier  raa 
parmi  les  livres  d'enseignement  employ/>s  dans  les  écoles  de  théologl 
et  en  uiéme  temps  avait  pénàlré  dans  presque  toutes  les  maisons  cliP- 
lieunes  où  sud  nom   était  devenu  aussi   lamilier  que  celui  d'un  aiui^   ^ 
Le  docteur  Kcilh  lit  partie,  avec  les  duclfurs  Black,  A.  Bonar  et  R.  itaïc» 
Clieyue,  do  Ja  députaliou  envoyée  eu  Orient  par  l'Eglise  d'Elcosse  pour 
se  livrer  aune  enquête  sur  l'état  actuel  des  juifs.  11  publia,  à  son  n^tour, 
A  Narrative  of  the  mission  of  the  Jews  (trad.  en  français  sous  c*  litre: 
les   Juifs  d'Europe  et  de  Palestine,   1841).  Il  lit  un   nouveau  vityiiji- 
en  Palestine  avec  son  flls,  le  docteur  G.  S.  Keith,  devenu  plus  tani  un 
chirurgien  fort  distingur'.  Il  fui  le  premier  à   rapporter  des  vues  photo- 
graphiques qui  lui  l'ouruirent  les  gravures  dont  il  a  depuis  ortit!  inn 
grand  ouvrage.  Le  docteur  Keith  a  joui  jusqu'à  la  fin  d'une  gnudf 
autorité  dans    l'Eglise  libre  d'Ecosse,    mais  il   refusa  toujours  d'étK 
le  modérateur  de  son  assemblée  générale.  Depuis  bien  des  années,  il 
s'était  démis  de  toute  fonction  jiiiblique  ;    mais  jusqu'à  la  fin  il  s'oc.ii|»a 
de  ses  études  de  prédilection.  En  1878,  il  fournit  encore,  maliçré  ses 
88  ans,  d'intéressants  articles  au  Sumlay  at  Home  sur  l'Onenl  dsnsjei 
rapports  avec   les  propliéties.   Il  est  mort  en  1880.  à  l'âge  de  5J<^anf. 
L'un  de  ses  fils,  le  Rév.  .\.  Keith,  est  l'auteur  d'un  commentairo  sur 
Esaie.  M.  Lelièvbe. 

KIENLEN(Uenri-Guillaume),  théologien  protestant  alsacien, né  rn  ISIt'i 
à  Berlin,  mort  en  187H.  .Après  avoir  achevé  ses  études  à  la  Faculté  de 
théologie  de  Strasbourg,  il  fut  attaché  au  Gymnase  de  cette  ville,  puis.* 
celui  deMullmuse;  il  prit  ses  grades  théokigiques.el  exerça  les  fonctiutis 
pastorales  d'abord  à  Cu!tniir(lMi2),  puis  à  Strasbourg  1 1858),  tout  «ufiii- 
saut  des  cours  au  séiitinaire.  eu  qualité  de  privât  docent.  Esprit  clair, 
net,  logique,  Kionleu  avait  un  don  particulier  pour  renseignement  t't  m» 
sermons,  auxquels  manquaient  la  chaleur  et  l'oDclioa,  se  diâlinguaienl 
par  la  rigueur  du  plan  et  Ja  manière  heureuse  d'adapter  lc6  textes  bibli- 
ques aux   règles  de  l'homilétique.  Les  horreurs  du  bombardement  Jf 
Strasbourg  ilHTO)  paralysèrent  les  l'iicultés  intellectuelles  île  Kienlenel 
l'enlevèrent  prématurément  un  cercle  numbreu.\  de  ses  amis,  de  ie*,  wl- 
lègues  et  de  ses  élèves.  Parmi  les  puldications  de  Kienlen,  nous  relèrr- 
rons  :  1"  Encyclopédie  des  sciences  de  la  théoloyie  chrétienne,  Str»»- 
bourg,  18-42;  traduct.  allem.,  Darmsl.,   18-45;  2"  Siehenzehn  Festhùm\' 
lien  ûùer  Lehrlexle,  Bîkle,  1844  ;  3*  Commentaire  sur  t'Apocatypsf.Vatii, 
1870,  ainsi  qu'un  grand  nombre  d'articles  dans  les  Sfudien  u.  k'ntilM, 
dans  le   Theol.  Lileraturhlatl,  dans  les   Casualreden  de  Palmer,  JaW 
l'Alsatia  de  Slœber,  dans  la  2ievue  de  ihéoIi?ifie(\e  Strasbourg,  dans  !'£'■<- 
cyclopédie  i\p  Ilerzog,  dans  la  Hevue  d'Alsace,  etc.,  etc. 

KIERKEGAARD  (Sœren  Aaby),  chef  d'un  parti  important  de  l'EgUscJi- 
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^isp  moderne,  né  l'I  Coppiihapup  en  1813,  mort  en  1853,  que  Marlensen 
ippelé  le  Vinct  du  Nord.  Sou  p^re,  pi^liste  sérieux  et  ronvitincu,  exerta 
sur  sa  vie  et  sur  sa  priist-p  uue  profonde  influence,  l'fnscur  oripinal  et 
écrivain  féctuid.  Kierkegaard  se  consacra,  apri-s  des  études  ;i  l'université 
(te  sa  ville  nulaleet  un  voyage scienlifique  à  Berlin  (1841).  ii  évann^liser  le 
peuple  danois  par  une  série  d'écrits  (jui  ne  formeoit  pas  moins  de  30  volu- 
mes publiés  de  son  vivant  et  d'une  Ireotaine  d'autres  qui  devaient  paraître 
après  sa  mort,  employant  d'ailleurs  sa  grande  fortune  à  soulager  les  pau- 
vres et  vivant  dans  la  retraite,  cé!il)ataire,  sans  relations,  sans  fonction 
publique,  uniquement  occupé  à  ré(»aiulre  par  la  plume  les  doctrines  de  re- 
lèvement spirituel  qu'il  avait  puisées  dans  lés  ouvrages  deSchellinget  de 
Hegel,  ainsi  que  dans  la  méditation  solitaire.  Voici  les  titresdeses  princi- 

Jtux  Kuvrages  :  l"  Oii  l'irnnic.  IHil  ;  2"  Crainte  et  tre.vibhmrnl,  1843; 

ff^  Afiftles  pfiilnsop/iiiiut^s,  IHii:  4"  Discours  c/irétiens,  184H  ;  .'>"  Les  lis 
d«;s  tr/iam/)s,  IHW;  0" /.a  maladii:  viorti'lh:,  IHW;  7"  Mon  ocliviltr  lif- 
térain-,  1851  ;  8'"  L'immutabililé  du  Dieu,  1H53;9"  L'un  ou  Vautre,  lH4;j, 
2  vol.  :  \'  édit.,  1H78,  etc.,  etc.  Kierkegaard  est  lo  type  du  chrétien  qui 
met  tous  ses  dons,  tout  son  temps  et  tout  sonzî?leau  sen'icc  d'une  pensée 
unique  :  faire  comprendre  à  ses  contemporains  et  faire  honorer  par  eus 
l'idéal  religieux.  Le  christianisme,  pour  lui,  n'est  pas  une  théorie  scien- 
tifique, mais  un  principe  de  vie  nouvelle.  Il  y  a  ici-bas,  pour  les  esprits 
qui  réfléchissent,  un  triple  mode  d'existence  :  l'existence  esthétique 
fondée  sur  la  jouissance,  l'existence  morale  fondée  sur  la  lutte  et  la  vic- 
toire, l'existence  religieuse  fondée  sur  la  soufTrance.  Le  christianisme 
contemporain  a  perdu  toute  saveur,  parce  que  la  génération  actuelle  a 
brisé  le  ressort  puissant  que  nos  ancêtres  possédaient  dans  la  conscience 
du  péché  et  dans  l'imitation  de  la  vie  immolée  du  Christ.  Kierkegaard 
développe  ces  idées  avec  une  éloquence  d'une  chaleur  c^inmunrcalive  et 
Uûr  richesse  remarquable  d'aperçus,  Sa  polémique  contre  le.  christia- 
nisme officiel  et  les  Eglises  de  multitude  n'est  pas  sans  Apreté  ;  elle  le 
conduisit  à  de»  exagérilions  regrettables.  — Voyez  Petersen,  Or,  S.  Kirr- 
k^gaards  Christ rndnm^forkyndslesc.  Christ.,  1877,  2  vol.  ;  Liitke, 
Kirehl.  Xustxnde  in  dm  skand.  Liendern,  Elberf.  186i,  p.  45  ss.; 
UranAti,  S.  Kierkegaard.  t!in  Utterar.  Charakterbild,  Leipz.,  1871).  Un 
certain  nombre  d'ouvrages  <le  Kierkegaard  ont  été  traduits  en  allemand 
par  Hansen  et  B;erlliold.  Voyez  aussi  l'article  de  .M.  Michelsen  dans  la 
H  rai -h' m- y  cl.  de  llerzog,  2"  éd..  Vil,  664  ss. 

EST-  (Nicolas-Christian),  historien  néerlandais,  né  à  Zalt-Dnmmel 
■^Gueldre),  le  M  avril  1793;  neveu  d'Ewaldus  KisI,  célèbre  littérateur  et 
moraliste  de  Dordrecht.  Après  avoir  fait  huit  armées  d'études  laborieuses 
à  l'oniversité  d'IItrecht,  où  van  Ueusde  éveilla  chez  lui  et  son  condis- 
ciple Hoyaards  le  sens  historique,  il  obtint  le  grade  de  docteur  en  théo- 
logie 1818)  et  fut  appelé  comme  pasteur  i'i  Zoelen  (Gueldre)  où  il  resta 
cinq  ans.  Nommé  en  lH:!;t  professeur  de  théologie  historique  à  Leyde,  il 
.ioâu^ura  son  enseignement  par  un  discours  où  se  révélaient  déjà  ses 
tendances  libérales:  De  protjre.ssione  ingenii  hurnani  in  dogmatum  his- 
in  C'Itrisiiana  animadverlcndn.  Il  donnait  doux  cours  ilistincts  :  l'un 
l'histoire  des  dogmes  en  particulier;  l'autre  sur  le  développement 
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général  de  la  doclrinc  chrétienne.  Mais  la  grande  œuvre  de  toute  ea  vie 
fut   le    recueil    des  matériaux  pour  servir   à  l'histoire  de  la   religioi 
chrétinnne  sous  toutes  ses  formes:  église,     culte,   art,  légendes,  etc^ 
qu'il  rnlrepril,    en    1820,  avec  son  cjllt'gue  et  ami   d'Ulreciit,  H.-M 
Hijyaards,  et  qu'il  continua  sans  relAche  jusqu'à  sou  dernier  soupir.  A'^ 
mort  du  professeur  Clarisse,  il  occupa  quelque  temps  la  chaire  de  nion^l 
et  collabora  aux  Tahlcaux  tirés  de  l'histoire  de  la  religion  et  de  l'^gi^^ 
chrétienne.  K)st  mourut  subitement  le   11   décembre  1K59.  laissant     ^ 
réputation  d'un  archéologue  passionné,  d'un  historien  impartial  ^t  A^ u^ 
penseur  indépendant.  —  Voici  la  liste  de  ses  principaux  ouvrages  ;  £ig 
t Eglise  chrétienne  iur  la  terre,  selon  l'enseignement   de  Jésus  et  dt$ 
apôtres  et  selon  Phtstoire,  Haarlem,    1830  ;  ./ours  et  lettres  de  prièret 
publiques  aux  Pays-Bas,  2  vol.,  Leyde,   lHiM-49;   Le  retour  des  Ka»- 
dois,  e«  1689  et  l&JO,  Leyde,   18 iG;  Orationes   IV  qux  ecclesix  rciçut 
rhristifjnsesprrtanr  historinm,  I^yde,  1853  (parmi  lesquelles  on  remar- 
que la  seconde  intitulée:  De  ecclcsia  grxca,  diDinne  providentix  kst(, 
et  la  troisième  :  De  inchoata  necdum  perfecta  aacrorum  e^nendatione. 
En  collaboration  avec  Royaards:  Archives  pour  l'/iistoire  de  l'Eylite, 
spécialement  aux  Pays-Bas,  i20  vol.  in-S"  avec  planches,  Leyde,  18i9-W; 
A''<>ut'ellfs  archives,    2  vol.    in-S".   I.*yde.  '  1852-54.   Eu  coilaburatiOD 
avec  W.  Mol!  :  Archivas  historivo-ecvlesiastiques,   2  vol.  in-8",  AlIlSte^ 
duiii,  lH57-5y. 

KŒSTER  (Ffédéric-Bourcar(l)[l7*JI-1878],  né  à  Loccum,  professa  d'a- 
bord la  théologie  à  Kiel  (1822);  puis  fut  nommé  surintendant  géné- 
ral des  Eglises  des  duchés  de  Brème  et  Verden  (184U).  Il  publia  Imis 
ouvrages  estimés  :  1"  Le  christianisme,  considéré  comme  la  raison  lu- 
prêtiie  (1829);  2"  Manuel  de  la  science  pastorale  (1827);  3"  La  dûetrmt 
bibliqufde  In  rédemption  (1839). 

KOHLBRÛGGE  (Herniann-Frédéric),  né  à  Amsterdam  en  1803.  morte 
Elberl'eld  eu  1875.  théologien  et  prédicateur  réformé  distingué.  Bi«a 
qu'élevé  dans  la  confession  luthérienne,  il  fut  amené  après  la  niortdï 
son  père,  par  ses  études  scnpturaires  et  par  l'e.xaraea  approfondi an«iue! 
il  soumit  ks  controverses  dogmatiques  du  seizième  et  du  dix-septii'ine 
eifecle,  à  se  rattachera  la  communion  réformée,  en  même  temps  qull 
défendait  avec  une  rare  vigueur  le  christianisme  biblique  contre  les  di«* 
trines  rationalistes  qui  tendaient  à  l'alfaiblir.  Méccuinu  dans  sa  patrie, 
rebuté  à  cause  du  faiialisiuo  qu'on  lui  reprochait,  Kohlbrfi_  'ir 

trouver  un  asile  à  Elberfeld  où  son  caractère  énergique,  ~  i^ 

prédicati'ur,  la  rigueur  logique  de  son  systèm»  prédestinatien,le  serwoi 
bienfaisant  de  toute  sa  personne  ne  tardèrent  pas  à  être  vivement  appré- 
ciés. Il  s'appliqua  dans  ce  milieu  labouré  par  l'esprit  sectaire,  parmi  ctt 
hommes  du  réveil  enclins  sans  le  vouloir  à  exagérer  la  part  de  l'homm» 
dans  l'œuvre  du  salut,  à  combattre  les  ravages  causés  par  la  doclnnc 
méthodiste  de  la  sanclilication.  Il  fonda  une  communauté  f  réformée 
néerlandaise  »  qui  fut  reconnue  par  une  lettre  patente  royale  de  1817. 
Pour  éviter  l'apparence  de  la  dissidence,  elle  se  considéra  couinie  on 
membre  de  l'Eglise  nationale  hollandaise  et  se  rattacha  à  la  i  ' 
bcigica.  Cette  communauté,  qui  se  distinguo  par  son  organisation, 
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[iline,  la  foi  vivanti"  de  ses  membres,  son  zèle  pour  l»'s  pauvres,  subsiste 
(LVire  aujounlliui.  Klle  se  nourrit  exclusivenieiit  de  la  Bible  et  des 
rils  de  sDii  romlatenr.  On  trouvera  la  liste  des  ouvrages  de  Kohl- 
ùjfge.  qui  citusisleat  surtout  en  sermons  et  en  études  bibliques,  daos 
irlicle étendu  i|ue  lui  a  consacra  M.  Calaniiuus,  dans  la  Real  EncykL 
•  Herrop,  2"édit.,  VIII.  ItOss. 

KRUMMACHER  (Krédéric-Guillauniei,  fils  de  Frédéric-Adolphe  Krum- 
arher  (voyez eet  article),  né  en  1796àMœrs-sur-le-Rhin,  fît  ses  éludes 
I  lhéolo(;ie  à  llallt;  et  à  léua,  et  débuta,  en  I8I!(,  en  qualité  de  pas- 
ur  auxiliaire  de  la  coujniuuaulé  réfonnéo  de  Kranciott.  Après  avoir 
nupli  les  fondions  de  pasteur  à  Elberfeld  (lB3i-18n),  il  fut  appelé  à 
ttlin  et  bientôt  après  (!8o3)  à  Folsdarn,  comme  prédicateur  de  la 
lur.  II  mourut  en  1808.  Parmi  ses  nombreux  écrits,  le  plus  important 
ns  contredit  est  EUc  le  Thisliiti\  1828;  G"  édil.,  187i,  recu<'il  de  ser- 
ODi  qui  respirent  une  foi  ardente,  présentée  dans  un  langage  noble, 
Trect.  bien  que  trop  riche  en  images.  Nous  citerons  encore  Sa/omori  et 
\ilamith,  18:27  ;  9"  édit.,  lH7o  ;  Apnyusiians  le  royaume  de  la  ffrâce,  1828; 

édit.,  1869 ;Z,e  prophète  Elisée,  1833;  Le  livre  de   l'Avent,   1847; 

édit.,  18(»3  ;  Le  licre  de  la  Passion,  18,'>4  ;  3'  édit.,  1878;  /.a  rhche  du 
\bhnt,  1851-1838,  12  vol.  ;  Le  pèlvrinaip^  du  chrétien  vers  la  pairie  cé- 
«/r,  18."i8,  3  vol.;  David,  le  roi d' Israël ,  18G7;  enfin  son  Autobiogra- 
W*,  Berl.,  IStilK  Krummacher  a  été,  sans  contredit,  l'un  des  prédica- 
urs  les  plus  éliiquents,  les  mieux  écoutés  et  les  plus  lus  de  IWIIemagae 
rotestaute  contemporaine.  Fidèle  à  ses  conductions  réformées,  fondéea 
ir  l'Ancien  Testament  autant  que  sur  le  Nouveau,  it  n'en  a  pas  moins 
é  l'uu  des  promoteurs  les  plus  zélés  de  l'alliance  évangélique  en  Prusse. 


LA  BOISSŒRE  (Claude  de),  issu  d'une  ancienne  maison  du  Dauphiné, 
tt  envoyé,  au  mois  de  mai  1338,  en  qualité  de  pasteur  de  l'Eglise  ré- 
trmée  de  Saintes,  pour  continuer  l'ieuvre  d".\ndré  de  Mazicres.  Obligé 
e  se  multiplier  pour  répondre  à  tous  les  appels,  il  parcourut  toute  la 
AtDtonge,  et  fut  ainsi  l'un  des  fondateurs  de  l'église  de  Marennes,  qui 
oit  plus  particulièrement  son  origine  aux  efforts  do  Charles  de  Cler- 
lont,  dil  Lafontaiuc.  Au  milieu  de  dangers  sans  cesse  renais.<ants,  La 
loîssière  déploya  une  infatigable  activilé.  Bernard  Palissy  nous  apprend 
u'il  fut  le  premier  des  ministres  de  la  Sainloiige,  qui,  sur  linvilation 
B8  membres  de  son  Eglise,  osa,  en  1361,  prêcher  publiquement  TEvan- 
Ue  à  Saintes,  afm  de  faire  cesser  les  n  calomnies  perverses  et  méchan- 
ts n  dont  ses  coreligionnaires  étaient»  blasinéz  et  vitupérez,  »  comme 
»  premiers  chrétiens,  à  l'occasion  de  leurs  assemblées  secrètes  et  uoc- 
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Uinies.  Dis  (|ue  1p  niairp  <lo  Saintes  put  vent  de  cette  réunion,  i!  se  ren- 
dit  sur    If's  lieux   pour  Iîj    disiipor  ;  mais  le  pastflur,  interpellé  parce 
magistrat,  lui  ré])oudil  iju'il  n'enseignait  i|ue  la  crainte  de  Die»  et  l'obéis- 
sîince  au  roi,  et  le  maire  n'osa  pousser  plus  loin  l'opposition.  L'exemple 
donné  à  Saintes  fut  suivi  par  toute  la  Saintonpe  proteslanle.  »  Dieu  a 
telleuirnl  auj<ine:;té  ton  E;; lise,  écrivait  La  Boissii'rc  le   <î   marslSfit^ 
que  en  ccsie  province,  nous  y  sommes  aujounl  liuy,  parlaprilce  de  Dieu^ 
plus  de  Ireule-linit  pasteurs,  mais  tous  charpt's  de  tant  de  bourps  etd^ 
paroisses  que,  quaud  nous  en  aurions  encore  cini|uante,  à  peine  pour- 
rions-nous satisfaire  à  la  moitié  des  charges  qui  s'y  présentent.  »  Que|_ 
ques  mois  apri?s,  Claude  de  LaDoisyiéro  fut  député  au  colloque  de  Poissy. 
Une    lettre   alresséu'  par  Uii   à   Tii/tidore  de   Béze  nous   a|iprend  qu'jj 
exerçait  encore  à  Saintes  le  saint  miuistî-ie  à  la  fin  de   lotJa.  MM.  Uns^» 
et  A.  Hrottet  ignorent  à  quelle  é|>itque  il  termina  sa  carrière. 

LABOUCHÉRE    (Pierre-Antoine),    peintre    protestant   célèbre,   né  à 
Nantis  en  1K()7,  mort  à  Paris  en  1873.  D'abord  destiné  au  commprrf. 
il  lit  de  lonjis  voyages  en  Auîérique  et  en  (jhine;  puis,  entraîné  |iar<ii(i 
goûl  de  la  peinture,  il  entra  dans  l'atelier  de  Paul  Delaroclie  et 
au  Salon  de  1844.  Il  a,  de  préféreucu,  choisi  ses  sujets  dans  l'h 
proteslantc.  Nous  citerons  particulièrement  :  Henri  de  Saxe,  Marmo 
JSanulo,  Charles-Quinf  à  Londres  (1844);  Mélauchtlum,  Pttmrranux  ft 
CrucUjer  traduisant  la  liible  (184li);  lUchelieu  et  if  pire  Joseph  HHM); 
Colloijue  de  Genève  en   1549  (l8i5U);  Luther  ù    Witt^mhtyr'j,  /" 
cAe:  Thomas  Monts  {[HoU] ;  Luther  à  In  dièU;  de   \{'orm%  (IHj'.t 
B^Ufjumot  (1839)  ;  La  Traductinn  de  la  Bible  [  I8t>l  ;  ;  Luther  en/infre, 
M.  6'«'îof  (18C3)  ;  Episode  de  la  guerre  des  Cécenncs  1 1864)  ;  La/amillt 
4e  Luther  en  prière,  Lucas  Cranach  peignant  te  portrait  de  Luther 
(1863);  Mort  de  Luther  n  L'isleàen,  Charles-Quint,  son  fils  l'hilippe  et 
le  cardinal  tlrunvelle  (1866);  Olympia  Morata  à  Ferrure  \K%Gi\}). 

LAIZEÏENT  (Daniel-Henry  de),  pasteur,  né  k  Lji  Rochelle  le  24  octo- 
bre IG-iU,  consacré  le  17  juin  Hi63.  Son  histoire  est  celle  des  vejtatiaiis 
fit  des  violences  dirigées  contre  ses  coreligionnaires  juequ  à  la  déimv 
litiôti  des  temples  et  au  bannissement  des  ministres.  De  Laizeuient 
frappé  diujustes  et  lourdes  amendes,  emprisonné  par  la  haine  du  lri>|i 
famcu.x  Domier,  implacable  ailversaire  des  réformés  et  agent  de  1 
•  dant  de  Demuyn,  lit  son  dernier  prêche  le  H  juillet  168i,  d  >  : 
temple  de  La  Villeneuve,  qui  avait  remplacé  le  grand  temple,  conr^rti 
en  cathédrale,  après  la  prise  de  La  Rochelle.  Le  12  septembre,  il  était 
emprisonné  avec  ses  collègues,  Jacques  de  Tandebaratz,  Leblanc  et 
Gnybert.  Us  en  appelèrent  au  parlement  de  Paris,  furent  ce: 
le  y  octobre  d.ins  les  prisons  de  la  Conciergerie,  transférés  le  . 
vier  1683  h  la  liastille  où  ils  demeurèrent  jusqu'au  15  juin  et  tinalemeui, 
par  arrêt  du  2±  août,  adiuoueslés  et  condamnés  chacun  en  quatr<-hvn» 
d'aumône  seulement;  mais  lapproche-de  la  ville  et  de  la  banlieue  lour 
était  interdite,  et  dèi  le  1''"  mar.i  le  temple  de  La  llochelle  avait  du  élr» 
démoli,  et  le  terrain  donné  à  l'hrqjital  congréganiste.  Exilé  avec  « 
femme  et  ses  trois  enfants,  a  la  suite  du  trop  célèbre  édil  du  17  oclo- 
i)re  1683,  do  Laizement  continua  le  saint  ministère  auprès  de  s.^<i  fn  rc» 
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pour  leur  consolation  publia  en  iG93  les  Herlierclu-x  du 
r  Philippe  Vincent  xur  les  conunencam'nts  et  Ifspnntiu'rs  /irogrf>s 
"^formation  tlf  la  linrhelle  —  Sources  :  A-  Tessereau,  J/ixfuirc 
irniès  d':  La  Hoc h>' lie. 

SJOT  (Jean-Franrots-Anne-TlinriiJis),  pn-Iat  tlistingu^.  n**-  à 
ts-les-Mines  iSai'uie-cl-Liiire)  en  1S16.  mort  à  Ileiins  en  1K74.  Il 
icaire  général  d'Aut un.  lorsqu'il  fut  nommé  évéque  de  L-i  llo- 
1850),  puis  arohevc^ciup  de  Reims  (i86U).  Nous  avons  de  lui  un 
nuubred  écrits,  parmi  lesquels  nous  signalerons  :  i"  Uiscma el 
tionfpnstorales.  1851)- 1860. 3  vol.;  2"  Conférences, allocuhous.  dis- 
\  ma/i</c/ne«<4-,  1856-1864.  3  vol.;  3"  La  Femme  furie,  1863  ;  8"  »'d., 
fia  Femme  in'e  use.  1863,  2  vol;  7'éd..l87'l,conférencesdestinéPs 
imes  dumonde;  5'*ro»/(.'w/ir'')i  surTétudedes  belies-leltrex  ri  des 
thuma'mes  ù  l'usaf/e  tlts  petits  séminaires, Xutvm,  1847, 2vid.  Lan- 
•il  part  à  la  fameusp  question  du  paganisme  dans  IV'ducalion  par 
fierches  historiques  xiir  les  écoles  littéraires  du  christianisme,  1851, 
in  Examen  critique  de,<t  lettres  de  M.  l'nhbé  Gnume,  1852.  roiui- 
Bous  cet  autre  titre  :  Le  vérittihte  esprit  de  rEijlise  en  prèseiict! 
uveaux  st/sièmes  dans  l'enseignemetU  des  lettres.  On  peut  citer 

de»  livres  d't''dilication.  tels  que  :  la  Prière  chrétienne.  1862. 
6*  6i\.,  1874  ;  Le  Christ  de  la  tradition,  1863,  2  vol.  ;  les  lieati- 
vanrfétigues,  1866. 

IHANS  (Frédérie)  [182!»-1H80],  l'un  des  cliefs  du  parti  lilii^rul 
de  la  Suisse  allemande,  professeur  et  orateur  éniinent,  unissant 
>  talent  dialectique  et  des  ^-ortnaissances  solides  à  un  noble  carac- 
à  une  activité  int'atitralile.  Kn  1853,  il  débuta  comme  pasteur  à 
m,  dans  rOliorlaiid  inTiiois;  en  1858,  il  devint  chapelain  de 
se  des  aliénés  à  la  Waldau:  en  1871,  il  fut  appelé,  en  qualité  de 
eur  dp  théologie  .«ysténiatique,  à  Berne  et  groupa  autour  de  sa 
une  jeunesse  enthousiaste  et  dévouée.  Langhans  prit  une  part 
iule  aux  luttes  ecclésiastiques  de  son  pays,  collabora  à  plusieurs 
IX  et  rédigea  ta  nouvelle  liturgie  en  usage  dans  les  Eglises  protes- 
lu  canton  de  Berne.  Ses  deux  ouvrages  :  Le  piétisme  et  le  rhris- 
t  jugés  d'après  la  mission  extérieure,  186-i;  Le  piétisme  ri  ta 
;  extérieure  devant  le  tribunal  de  leurs  défendeurs,  1861».  cou- 
lt  une  critique  acerbe  et  en  grande  partie  méritée  des  prot-édés 
*>s  par  lo  piétisme  contemporain  dans  les  champs  de  la  mission 
t.  Malgré  le  ton  violent  de  sa  polémique,  (|ue  l'auteur  a  lui-niônic 
J  dans  la  suite.  Langhans  a  été  bien  inspiré  en  dénoni;iinl  au 
les  vices  d'une  institution  si  utile  et  si  indispensable  à  bien  des 

puisqu'elle  maaileste  la  vitalité  du    christianisme  et  qu'elle 

qu'il  n*a  point  renié  son  aitdiitton  conquérante.  Langhans  a 
ses  vues  sur  lo  rôle  social  du  christianisme  dans  un  magnifique 
B  apologétique,  qui  nous  lait  regretter  davantage  la  mort  prénia- 
t  son  auteur,  victime  de  son  zèle  pour  la  cause  de  Dieu  dans  le 
:  Le  christianisme  et  sa  7nission  nia  lumière  de  r  histoire  du  monde, 

1875. 
&USSAYE  (Daniel  Cbontepie  de),  prédicateur  wallon  et  publici&le 
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hollandais, né  àLaHaye  le  10  d(-cpni!jro  181K. d'une  ancienne  faniillp  di 
rériig-i«'s  l'ramjais.  Ayant  fait  ses  <'Uides  tliêulogiques  à  Leydc,  il  deviii. 
proposauf  de  l'Eglise  wallonne  et  commença  d'y  prêcher  avec  ardeur  oi 
christianisme  dont  le  principe  (f-tait  la  personne  du  Christ,  et  non 
la  diK'tririp  sur  le  Christ.  Apn'-s  mi  minisli^re  do  six  îinnéesà  Lceuwa 
(i8i2-iH).  il  fut  appelé  à  desservir  l'Eglise  wallonne  de  Leyde.  Peuda 
les  quatiirzp  années  qu'il  y  resta,  La  Saussaye  se  distingua  par  une  pi 
dication  vivante  et  profondément  nourrie  de  la  Bible,  él  prit  une 
active  à  la  controverse  religieuse,  ouverte  par  l'entrée  en  scène  de 
<i  théologie  luoijerne  >•  et  de  son  initiateur,  le  savant  J.-H.  Scholten. 
soulijit,  contre  les  tendances  naturaliste  et  empirique  de  celle  école.   }( 
principe  éthique  et  surnaturel  du  rliristianisme  dans  le  journal  ^VWtfiutx 
et  Paix  (Ernst  en  Vrede,  lHa;3-58j  et  dans  de  nombreuses  brochures.  S» 
trouvant  isolé  à  Leyde,  il  accepta  l'appel  de  l'Eglise  hollandaise  de  Kot- 
terdani  et  prit  congé  de  rEg;Iise  wallonne  de  Leyde  par  doux  discoun 
intitulés:   Christ  Iniijnurs    le   même   dans  l'Eglise   et   \a  Mminn  da 
Effliai's  wallonnes  1,180:2).  Il  resta  dix  ans  à  Kottcrdam,  où  il  précli,) 
ardeur  et  défendit  ses   idées  dans  un   nouveau  journal  :  Contnl/uti, 
protestantes  pour  l'eucoura;/e7)ient  de  la  vie  et  de  la  science  chrdi 
(1870-73).  En  1858,  il  avait  reçu  de  l'université  de  Bonn  le  grade  il( 
docteur  en  lliéolojjtie,  à  la  suite  d'une  brillante  conférence  sur  les  liens 
qui  unissent  la  Ihéologie  allemande  à  la  théologie  néerlandaise;  et  w! 
coinpulnoles  de  l'université  de   Grnniiigue   ratilièrent  cet  honneur 
l'appelant  à  la  chaire    de   dogmatique   et   théologie   biblique  deve; 
vacante  parla  retraite  du  professeur  P.  Hofstede  de  Groot  (1872).  11  Of 
l'occupa  que  treize  mois  et  fut  enlevé,  à  cinquaate-si.v  ans,  à  l'affection 
fidèle  de  ses  paroissiens, et  à  l'estime  de  tous,  atnis  et  adversain'i(f3fr- 
vrier  I87'i).  Son  fils,  M.  Cliantepie  Je  La  Saussaye,  occupe  [a  cbaire 
d'Histoire  des  religions  à  l'université  communale  d'Amsterd.-trn.  — Li'"" 
des  principaux  ouvrages  de  U.  Ghantpic  de  La  Saussaye  :  L'es 
permanente  du  peuplejuif  expliquée  par  sonavenir,  Leyde,  18W;  l  -- 
gnages  contre  l'esprit  du  siècl«{tn  français),  Amsterdam  et  I>evde,  185J; 
Re/lexions  aur  l'essence  et  les  besoins  de  rKy lise,  Leyde.  1855; /l;?j 
dation  de  la  doctrine  de  f  Eglise  rcfoj-mée,  de  J.-H.  ScAnlten,  L'ttri 
183y;  Etudes   bibliques,    1851J-61;   La   crise   religieuse  en  JJolla, 
Leyde,  186f)(en  français);  .S'^twio/i»,  3  vol. ,  Leyde  et  Uolterdam.lHfit 
Vie  et  tendance  (Leven  en  Ifigting),  Rotterdam,  1H65  ;  Le  surnaturel 
l'histoire,  Groningue,  1874.  BoNET-M.ii'BV. 

LAURENTIE    (Pierre-Sébastien),   publiciste  catholique  rram-îii-»,  nàj 
Houga (tiers)  en  iVM,  mort  à  Paris  en  1876.  Fils  d'un  gniinetier,  d 
ses  études  nu  collège  dé  Saint-Sever.  où  il  fut  nommé  prol'ess^îur  dam 
suite.  En  1810,  il  v-nt  à  Paris  et  entra  à  la  tjuittidienne  ;  eu  uiémc  Ifl 
il  accepta  les  fonctions  do  professeur  de  rhétoricjue  au  colU^geSlani 
(1817),  et  professeur  d'histoire  à  l'Ecole  polj-technique  (1818).  En  1 
il  fut  nommé  inspecteur  général  de  l'instruction  publique.  Iloyalis 
fatlmhqiie  anlenl,  Liiurentie  défendit  avec  talent  dans  sou  journal 
riiispiruiimi  de  lierryer,  la  thèse  de  la  liberté  fondée  sur  le  droit  di 
A'  lu  suite  de  plusieurs  condaianations,  la  Quotidienne  se 
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dans  VUnion  monarchique,  devenue  simpleiiient,  depuis  1818.  VUnion. 
Outre  ses  articles,  Liuircntie  a  publii'  un  [initul  nombre  d'ouvrages, 
parmi  lesquels  nous  ne  relèverons  que  ceux  i[ui  ont  trait  h  la  religion  : 
4*  De  la  justice  au  .XiX"  siècle,  \H-22;  2"  fJn  f  origine  et  tic  la  certitude 
des  cnrmnixsances  humaines,  1826;  3»  Lettres  sur  l'éducation,  1835; 
k'  Théorie  catholique  des  sciences,  1836;  4"  éd..  1846;  b"  De  l'esprit 
chrétien  dam  les  études,  1852;  6»  les  Hois  et  le  pape,  1860:  7"  liotne 
et  le  pape.  186<>;  S"  /tome,  1801;  9"  L'Athéisme  scientifique,  1862; 
10°  Le  livre  de  M.  /ienansur  la  oie  de  Jésus,  1863. 


M 


-ILVAINE 1  Charles-Petit),  thf^ologion  américain,  évéque  anglican  de 
rOhio,  ué  à  Burlington  (New-York)  en  1708.  mort  à  Florence  en  1873.  Il 
passa  sept  ans  à  lEi-ole  militaire  de  West-Point.  en  qualité  de  chape- 
lain. Chargé  pondant  quelque  temps  d'une  paroisse  de  Urooklyn,  il  tut 
nommé,  en  1832,  évéque  do  i'Ohro,  avec  résidence  a  Ciocitinati.  Il  jouit 
d'une  réputation  méritée  comme  prédicateur  et  comme  polémiste.  On  a 
de  lui  un  grand  nombre  de  brochures  principalement  dirigées  contre  les 
doi'trines  puséystes,  et  réunies  en  deux  volumessouçle  titre  ilc  Difcourseï, 
New- York,  2  vol.;  puis  h\'i(leuces  of  chrialianilif  in  their  extenial  nr 
hiatorical  division,  1832  ;  uu  recueil  de  22  sermons  :  La  vérité  et  la  vie, 
1855.  etc. 

MARSILE  DE  PADOUE,  l'iui  des  précurseurs  de  la  réforme  italienne  du 
seizième  s-iède.  Né  à  P.iiloue  vers  1275,  il  appartenait  à  la  famille 
bourgeoise  des  Ratiiiondini  {Mainardini?).  .\prés  de  Iwnnes  étudcs.phi- 
U)Sophiques  dans  sa  ville  natab.',  il  entra  dans  l'état  ecclésiastiiiuc,  visita 
m  France,  fréquenta  en  qualiti^  de  magister  l'Université  de  Paris  et  y 
^erca  même  en  1312  les  fonctions  do  recteur:  il  embrassa  dans  ses 
études  la  phjlosoplue.  la  théologie,  le  droit  et  la  médecine,  et  subit  l'in- 
fluence des  houinics  éminents  qu'il  rencontra  j\  Paris,  en  particulier  de 
Guilbiunie  Occiim.  Marsile  de  Pa«loue  débuta  dans  lu  vie  littéraire  par 
•on  Defensor  pacis,  rédigé  de  concert  avec  Jean  de  Jatidun,  un  de  ses 
collègues,  en  faveur  do  Louis  de  Bavière  contre  le  pape  Jean  .\X1I.  Il 
ne  larda  pas  i  entrer  au  service  de  ce  prince  en  qualité  de  médecin  et 
de  conseiller  et  e.\erçfl.  comme  tel,  une  inJluence considérable  sur  sa  poli- 
tique. Ixtuis  de  Bavière,  ayant  passé  tes  Alpes  et  ayant  accepté  la  cou- 
ronoo  impériale  des  mains  du  peuple  roniuin  (1328),  nomma  iMarsile 
vicaire  poutitical  à  Uome  cl  archevêque  de  Milan.  .Mais  l'insucct'îs  de  l'ex- 
pédition du  prince  bavarois  et  sa  réconciliation  avec  Jean  XXII  et  avec 
successeurs  ayant  privé  son  conseiller  de  ses  charges,  celui-ci  se  relira 
LMuuich  où  il  mourut  vers  1342.  — Adversaire  résolu  de  l'absolutisme 
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papiil  pi  diitonsour  do  l'irulôpeniJancp  de  l'Etat  vis-à-vis  do  l'Eslise,  Ma 
sile  de  PaJoni^  s^oufpiiait  <]ii<'  lr>  Clirisl  était  le  seul  clipf  dp  l'EfîUse  et  1^ 
Bildo  son  unique  r^gle  de  loi.  hiins  son  ouvriijre  Dn/'ensor  paeis  ou  A5^ 
/•l'  impprdloria  et  pontifirn,  il  jcirt  de  l'idée  ((ue  la  paix  nu  l'unioa  p  « 
le  plus  grand  bien  de  la  société  humaine.  Son  plus  prancl  Pimemi  est 
papp  avec  ses  enipitMetucnts  dans  les  droits  de  l'Elal.  Le  prêtre  de» 
Imnipr  son  aiulijtion  i'i  adniiiiistrpr  la  Parole  et  Ipsparremeiils.c'oist-à-dM»- 
à  exercer  iiru"  infliiPHro   Rpirilui;n(\  Tous  Iph  prélres  sont   essentielle 
Mipnl  égaux  «piaiit  à  leur  dignité  et  à  Imirs  pouvoirs  spiritupis;  r«'  n' 
qu'au  point  de  vue  administratif  qu'il  peut  y  avoir  des  dejrrês  dan^^ 
liiérarehip  ecclé<ias(i(|nfl.  Selon  l'institution  divine,  il   n'y  u  qu'uu  :^^„^ 
rhej'  de  l'Eglise,  le  Christ  lui-uième.  L'autoritd  ecclésiastique  suprôr,,^ 
sur  la  terre  ne  réside  pag  dans  un  prêtre  un  dans  un  évéque  isolé.  ^« 
niéiiie  dans  l'évéque  romain,  mais  dans  les  connles  locuméniqiies,  dans 
li'squels  des  laïijues  éclairés  et  versés  dans  la  ronnaissanee  de  la  lHhk 
peuvent  aussi  avoir  voix  déiibérative.  Le  pouvoir  disciplinaire,  c'eyl-À- 
dire  le  droit  d'édirler  des  peines,  n'appartient  qu'à  l'Etal  qui  possfcdeauJîi 
cçlui  de  convoquer  les  coneiles.   —  Dans  son  Trartatns  rimsuUatim» 
super  dlvnrtin  mntrim'mii  inter  Jn/intinevi  el   Martiarrf/tam,    Maràle 
justifie  le  niariapp  du  lils  de  Louis  de  Bavière  avec  Mur'p'uerilp,  héritim' 
du  Tyrol.  ejui  venait  de  divorcer  avec  le  comte  Jean-Henri  de  Luxeiii- 
liourjî   (I3i^),  en   soutenant,  comrae  le  fera  plus  tard  Luther,  ijuf  Ip 
mariage  est  chose  civile  et  terrestre  et,  comme  tel,  est  soumis  îi  la  juri- 
diction de  l'autorité  temporelle.  Le  Dr fensor paris  a  été  publié  à  Hâlo 
en  1523,  à  Francfort  en   l5ÎJi;  le  Trnctalux  ronsHltntionis  h  Ileidolbrr^' 
en  159H.  T/iin  et  l'autre  se  trouvent  dans  Goldasl,  Moiinrrhia  x.  ruinani 
impeni,  H,  \5\-',i\±  1286. —  Vovez  HoBller.  Oiv  Aoiffnnnen*,   PxpHe, 
Vienne,  1871.  p.  28  ss.  ;  Le.chler,  VoA.  Wirfif,  1873,  1. 107  ss.  :  Uiexiff, 
Die  literar.  Widcrsachrr  der  Pn'pste  fw  Zeit  Ludwif)  des  /Jni/ern,  iJi'!, 
passiui  ;  C.  Miiller,   Bar  A'ampf  L.  des  /J.  mit.  der  rœin.  A'wn'e.  |H7D- 
1880,  et  l'article  de  Lecliler.  <lausla  Heal-L'nrykL  dellerzog.i"  éd.,  IX. 
357  s?. 

MARTIN  l'abbé  Chaffrey),  écrivain  catholique  français,  né  ;\  Abnei 
(Hantes-Alpes),  en  1813,  mort  iv  Paris  en  1872.  Ordonné  prélw 
en  I8.'j'.l,  il  fut  nommé  professeur  de  rhétorique  au  petit  séniinaiff 
d'Embrun,  chanoine  honoraire  de  plusieurs  chapitres,  aumoiiitir  et 
professeur  de  pliilnsnphie  au  coll^ge  de  Gap.  Livré  à  l'étude  el  à  l'exer- 
cice de  l'éloquence  de  la  chaire,  il  conçut  l'idée  d'une  «  Nouvelle  mélhcxie 
dans  la  composition  des  ouvrages  destinés  à  faciliter  la  prédication,  •  «t 
consacra  sa  vie  à  la  réaliser.  Il  publia  successivement  le  Punorama  an 
py^dicalions  (IS.II-So,  3  vol.;  8°  éd..  1864);  la  BihUothi-tfnf  det prid'*- 
fCafeurâ  (1867-1868,  4  vol.);  Théoto^i,!  morale  en  taftlfoitx,  1857; 
^Jtépertoire  de  la  doctrine  clivètienne  (18o7;  2°  éd.,  18.VJ.63,  3  voll, 
Porlraitft  littéraires  des  plus  cùlèbrns  prédienlcur*  eotifetuporarns,  1858; 
Mois  de  Marie  des  prédicateurs  1858;  2  vol.);  Sermons  noureanx  sur 
les  tni/sli-res  de  i\.  fî.  Jéstis-Christ  1860,  2  vol.;  fies  des  s^tiaU  i 
rusar/'e  des  prf'dicnfeurs  {lHGi-6H,  i  vol.).  Il  fonda,  en  1857,  ïet  Jowtai 
de  ta  prédirai  ion. 
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—  JIAS8ALIENS.  —  On  donrifi  lef"nom  «le  inassaliens  on.prtVur*  (Mai^a- 

Hkvoi':  cf.  l'hiMjreu- Met  salai  n,   Esdms  YF,  10),  r\  ri'lni  d'eiichites  ou 

«reu|>hLMiiiti's,  nux  iri*<nilires  (Inni^  sei'tpi  non  rhrt?li«^iiiin   ijni   pii:ut  en 

Asie  i\liii«un'  au  milipii  <]ii  iniati'K'nir  sirrle.  Sortis  di.'  rhellt''iiisinr',  ils 

trtfonaaissaient  toulfs  Ips  rliviiiit^s,   mais  iiP  rendaient  les  lionnnirs 
radi)nilion  qu'au  Dieu  tout-puissant.  Kii  réa!iti5,  ils  sont  déistes,  car 
n'est  que  par  accùmivii»d<iti<jn  i[u'ils  so  rattachaient  h  la  religion  his- 
ique  de  la  Grèce;  le  christianisme  issu  des  controverses  du  ciuatrième 
siècle  ne  les  attirait  pas.  L'ascétisme  qu'ils  pratiquaient,  tout  aussi  bien 
«jue  1.1  sécheresse  de  leurs  cnriceplions  relifîieuses,   ne  leur  donna  que 
peu  de  crédit  parmi  leurs  CDOtcmpontins.  Persécutés  par  l'Eglise,  ils 
prirent  le  nom  de  martyricns.  —  A  la  même  époque,  vers  3G0,  nous 
voyons  le  même  nom  adopté  par  des  moines  vagabonds,  comme  les  sara- 
bailes  et  les  remoboth  ;  on  les  ap|>elait  aussi  euchites,  euphémites,  en- 
iousiasles,  pneumatiques,  eusthatiens,  adelpliiens,  etc.  Ils  attirniaient 
le  Thomme  étant  plafé  par  sa  naissam-e  sous  l'empire  des  déiiion?.  la 
ière  seule  est  capable  de  le  sauver,  en  mettant  le  prieur  dans  une 
roite  communion  avec  Dieu;  ces  rapports  iriliines  avec  Dieu  délivraient 
tidèle  de  ses  péchés  et  lui  permettaient  de  prédire  l'avenir  et  dp  cnn- 
ïipler  ("ace  a  face  la  sainte  Trinité.  Le  prieur  devenait  ainsi  l'égal  de» 
jph^teset  même  de  Jésus  ;  ils  représentaient  d'ailleurs  l'union  Je  l'âmo 
rec  Dieu  sous  les  traits  les  plus  sensuels.  L'orcnei]  spirituel  qni  les  aveu- 
Jaitleur  fit  supprimer  tout  culte  et  rejeter  tous  IfSSarriineuts.CfJi'est  pas 
Mort  que  l'Eglise  Jeura  reproché  leurprofonde  immoralité.  Vivant  d'uu- 
lôaes,  parce  que  le  travail  est  incompatible  avec  la  vie  parfaite,  on 
ïut  les  considérer  comme  les  précurseurs  des  ordres  mendiants.  Les 
inses   mystiques  auxquelles  ils  se   livraient    leur  ont  valu  le  nom  de 
iorcnte?.   Les    moines  massaliens  se  répandirent  en   grand    nombre 
is  les  cloîtres  de  Syrie;  mais  leurs  doctrines  furent  réfutées,  leurs 
krlisans  anathématisés  et  enfin  leurs  inonastires  réduits  en  cendres;  ils 
lispnrurent  assez  rapidement.  —  Les  mêmes  noms  furent  encore  portés 
ir  dea  moines  dualistes  du  onzième  siècle,  qui  habitaient  laThrace.  Ils 
divisaient  en  deux  partis.  Les  dualistes  modérés  enseignaient  que  le 
aîné  du  Dieu  suprême,  s'étanl  révolté  contre  lui,  avait  créé  le  monde 
sible,  pour  avoir  un  royaume  indépendant  à  gouverner;  mais  son  fr^ra 
jrist  travaille  à  détruire  cet  em|)ire  du  mal  et  le  rétablist-ement   liual 
"«loil  connmner  son  œuvre  de  salut.  Les  dualistes  absolus  professaient  au 
contraire  le  même  respect  pour  la  divinité  inalfaisanle  et  le  Dieu  bon. 
HËrs  gnostiques  n'étaient  sans   doute   qu'une   branche  des  paulicinns. 
^-  Voyez  Epiphane,  //.rr.,  8();  Théodoret.  Hxret.  fab.,  IV,  H  ;  Chaslel, 
lliitoùe  du  cAnttimisme,  iSKl,   II.  Ui  ss.;  Herzog,   lieal-Enrykl.^ 
art.  Miissa/ii^ns  ;  Herzog,  Aftriss  der  gesammfen  Kirchunij.,  18711. 1.  398; 
ll.^li.  t^ti.  2'c»2).  KnoUAllf»   MoNTET. 

MATAMOROS  (.Manuel),  protestant  espagnol,  né  à  Lepe,  dans  la  pro- 
gXitice  de  lluelva.  en   1835.   Se  conformant  aux  vœux  de  son  père  qui 
liait  capitaine  d'artiHerie,  il  entra  en  1850  à  l'école  militaire  de  Tolède  ; 
lu  quitta,  repoussé  par  les  mœurs  grossières  q»li  y   régnaient,  pour 
tourner  auprès  de.  samè.re  h  .Mila?i-  Kn  18"5J,  il  se  rendit  à  (ribrallar 
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où  il  fit  la  fîonnaissiiiicp  «le  FruncUco  Je  Paiilo  Ruet,  qui  avait  Aie 
à  l'Evanjrile  par   la  prédication   de  De   Sauctis   à  Turin,  et  qui  avai 
d'abonl  essayé  de   frmdpr   une  commniiiiul»''  évan|i,félique  à  Barcelone  , 
L'étude  du  Nouveau  Tfsrumrnt  proil»i«;it  uno  prolonde  impressiou  su^ 
Mataiiii>ros  et  acheva  sa  enn version.  Eiiln';  au  service  uiilitaire.  il  lit  un.  _^ 
propagande  active  parmi  ses  canianule*.   Un   peu  plus  tard,  par  l*iDtec> 
mèdiaire  de   Ruet,  il  entra   en    rapport  avec  un   comité  écossais,  pu.  ^ 
parisien,  pour  travailler  à  l'évannélisation   de  l'Espagne   à  Grenad^ 
Séville  et  Barreldne  (ItWO).  Dans  le  ni^nie  temps,  un  simple  chapeti^^^ 
José  Alhania,  convrrtii  par  un  petit  traité  américain,  prêchait  l'Evançi//. 
à  Grenade.  Arrélé  parisiale  des  tnanteuvres  des  prêtres,  il  lui  trouvé  eti 
possession  de  icltresde  Malaninrits,  de  Marin,  de  Carrasco  et  de  (Jubm- 
lez  qui  turent  tous  arrêtés.  CoiTiluit  à  (irenade,   Matanaoros  dut  laujfujr 
pendant  p!us  de  deux  ans  dans  les  cachots  de  cette  ville  où  il  contmclald 
m'rmedela  maladie  qui  l'emporta  si  [trêinaiuréaient.  GrAceauxeffortid» 
raliiance  évani^élique,  qui,  en  IHli.'i.  env(tya  une  dépulation  à  Madrid, i^l 
à  l'aclinn  personnelle  de  la  iiinisou  royiite  de  Prusse,  la  condamnation  à 
neuf  aus  de  galères   lut  conirauée   en  aulaiit  d'années  d'exil.  Alhaim 
s'établit  à  Gibraltar,  Marin  et  Gonzalez  se  Hxèreut  à  Uayonue,  puisa 
Bordeaux,   pendant  que  Matamoros  alla   en  Angleterre   où  il  fut  fêté 
comme  un  martyr  de  l'Kvangile.   De  là,  il  se  rendit  à  Lausanne  où  il 
suivit  les  cours  de  la  Faculté  de  théologie  libre,  ainsi  qu'un  certain 
nombre  déjeunes  Espagnols  qu'il  avait  l'ait  venir  de  Malaga  et  deseop- 
rons.  Alleint  de  la  poitrine,  Matamoros  moiirul  le  31  juillet  ISeti.avanl 
d'avoir  pu  recevoir  la  consécration  au   saint  niinislt>re  qui  avait  èlt' If 
rêve  de  sa  vie  et  l'objet  de  son  ambition  suprême, 

MATHIEU  (Jucques-Marie-Adrieu-Césaire).  prélat  et  cardinal  frànraii, 
né  à  l>aris,  i>ii  17%.  mort  il  Rosancon  eu  1875. 11  étudia  d'abord  le droil. 
mais  il  quitta  ri'eole  pour  aller  gér^r,  dans  les  Landes,  les  biens  de 
M.  de  .Montmorency  qui.  dans  la  suite,  lui  ouvrit  la  carrière  des  diptiilf» 
ecclésiastiques.  Il  entra  au  séminaire  de  Sainl-Sulpice,  fut  orJmiw 
prêtre,  de^^nt  secrétaire  de  l'évêque  d'Evreux  (18:231,  et.  peu  de  tempî 
après,  l'un  des  grands  vicaires  de  M.  île  Quéleu  îi  Paris.  Eu  IS3.1.  il  fui 
nommé  évéïpie  de  Langres,  et,  Tannée  suivante,,  promu  au  • 

épiseo[ial  de  Besançon;  il  reçut  le  chapeau  de  cardinal  en  is.."  v 

du  Sénat,  il  se  montra  défenseur  zélé  de.»  droits  de  l'Eglise  et.  en  jan- 
vier 1865,  un  recours  coiiimo  d'abus  fut  formé  devant  le  Ck)nseil  d'Etat 
contre  lui  pour  avoir  lu,  malgré  l'interdiction  du  gouvernement,  l'i"»- 
cycliqur  du  pape  du  H  décembre  précédent:  l'abus  fut  prijiioiicé  par 
décret  du  8  lévrier  IStio.  Ou  cite,  du  cardinal  Mathieu,  des  .Vrt/»</cwi<rnI«. 
dirigés  contre  l'Université,  l'esprit  philosophique  et  quelques-unei!  J"'* 
inventions  modernes  qu'il  regardait  connue  des  lléaui  divins.  U  f*"' 
signaler  encore,  parmi  ses  brochures,  le  Pouvoir  teniporrl  da  jmptf 
jiisfifie  par  t'/iistairc,  I8G3. 

MAURICE  (Frédéric  Deuisonl,  théologien  anglais,  né  en  1805.  murleB 
1872.   Fils   d'un    pasteur   unitaire,  il  étudia  au  collège  de  la  Triniti^ 
Cambridge,  prit  ses  degrés  h  Oxford   et  outra,   eu  18à8.  au  servie» 
l'Eglise  établie.  Il  édita  quelque  temps  YAl/ienn'um.  et  écrivit  un  mman 
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^U9tache  Conway,  qui  eut  du  succès.  Mais  ses  temlancfls  libérales  et 
n  discours  qui  parut  entacha  d'ht^résie  lui  firent  perdre  la  chaire  de 
|Aplos;ie  qu'il  avait  obtenue  au  coll^|îe  du  Roi,  à  Londres.  Il  prit  avec  le 
^  Kingsley  une  part  active  à  rorganisolion  des  associations  de  tra- 
silleur*,  iunsi  qu'n  l'instruction  de*  ciilauls  du  peuple  et  devint  rliape- 
Jn  de  la  Société  de  Linuuln's  Iiiii.  —  Parmi  les  nombreuses  jiublica- 
ons  «le  M;iiirice,  nous  mentionnerons  :  i"  Essais  ihcùlorjiqut'f,  iv(A.\ 
*  Ltcs  religions  du  monde  et  leurs  rapports  avec  le  chrislinnisme, 
952;  3^ /fiifoire  flrs  di'ux  pnnitiers  siortt's  dr  l' Eglise,  IHTi-i;  {"  Let 
jtriarrhes  el  les  Irf/islnti.'urs  de  l'Aurif»  Tnstann'nt,  IK-lô  ;  .3"  La  reli- 
ifiti  catholique  romaine,  1855;  tj"  Les  doctrines  plnl»si>pf\iiiues  du 
lot/en  nge. 

HEUBOOM  (Lotiis-Suson-Pedro),  prédicateur  et  mytlingraphe  néer- 
mdais,  né  à  Emden  (Krise  orientale),  le  2  avril  1817.  Il  fit  de  brillantes 
tudes  philosopliiques  el  (héidogiques  ù  l'université  do  Groningue  où  le 
îtiré  Pareau  exerça  sur  lui  une  iiilhieiice  décisive  et  où  il  prit  le  grade 
A  docteur  en  llicnlogie.  Des  vocAlions  pastorales  l'appelèrent  siiccessi- 

Plent  h  Hoornliuizen,  Niuiègue,  (Jroniiigiie  (I8i0-o4;,  où  il  retrouva 
maîtres  et  défendit  dans  le  journal  Vérité  et  Charité  [Waarheid 
Lif>fde)  les  idées  de  l'école  néo-orthodoxe  qui  avait  à  sa  télé  le 
|»tofes5Pur  Hofstede  de  Groot.  C'est  diiiis  cette  preniii-re  phase  de  sa 
»Trière,  qu'il  acquit  ce  talent  de  catéctiéte  et  d'initi.iteur  populaire,  qui 
letait  le  faire  appeler  sur  un  plus  grand  tliéAtre.  En  183  i,  il  fut  nommé 
ISSteiir  à  Amsterdam ,  malgré  les  protestations  ardentes  du  parti  or- 
ifaodoxe  el,  pendant  les  vingt  années  de  ministère  qu'il  y  exerça, 
tJeijboom  ac(]uit  une  grande  réputation  par  ses  prédications  originales, 
««  conférences  sur  l'histoire  naliirelle  et  l'astronomie,  et  ses  écrits 
1^  in  tendance  néo  chrétienne.  En  olfet,  l'ancien  disciple  de  l'école  de 
•foningue  s'était  rallié  aux  doctrines  du  protestantisme  libéral  tout 
^  tenant  ferme  dans  sa  foi  en  un  Dieu  personnel ,  en  un  Christ 
'8l«rique,  en  riinmortalité  de  l'âme  el  en  l'énergie  incessante  de 
foprit  saint,  dans  l'Eglise.  Dans  les  dernières  années,  il  s'étiiit  consacré 
^paiement  à  l'éUidf  des  langiifs  du  Nord  et  de  la  mythologie  scandi- 
^fe,  sur  la(|uelle  il  a  laissé  un  ouvrage  de  premier  ordre.  Il  mourut 
Bs  novembre  1874,  dans  la  plénitude  de  ses  facultés  el  de  sa  foi 
"'^tienne.  On  a  de  lui  :  Œuvres  d'fJemsterhui/s,  avec  préface  en 
['''ïcais,  3  vol..  Leeuwarde,  1845-48;  Histoire  du  royaume  de  Dieu, 
*Pri'8  la  Bible.  3  vul.  Groningue,  185:2-3 i;  Vie  de  Jésus,  Orouingue, 
^A-71;  La  lieHijinu  des  anciens  .Xormands,  5  vol.,  llaarlem,  18<î8-70; 
^its  énignitilii/ues  {Hadselarhtige  Verhulen),  Groningiie,  187i;  Prin- 
^ks  de  In  tendance  néo-chrétienne  (2*  éd.,  avec  portrait  de  l'auteur), 

JJtESENGUY  (Fmnçois-Philippe)  naquit  d'une  famille  pauvre  et  obscure. 

auvais,  le  22  août   1(>77.  Son  père,  simple  ouvrier,  s'elTorça  de  lui 

donner  les  premiers  éléments" d'une  instruction  modeste  ;  le  jeune 

cnguy,  ayant  montré  des  aptitudes  remarquables  pour  retenir  ce  qui 

Était  enseigné,  obtint  d'entrer  au  collège  do  sa  ville  natale  où  il  fil 

lumanités.  Envoyé  plus  tard  à  Paris  au  séminaire  des  Trente-trois, 
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il  s'y  Gt  remarquer  autant  par  la  vivacité  de  son  intellipcncf  ijup  [nr 
pureté  (ic  ses  mœurs/ L'annéi- m«Miie  de  son  entrée  un  souiinuire  (iG9V, 
étant  âgé   dé  dix-sept   ans,  Mésenguy.  nous  dit  un  df  ses  biojfrapheii, 
«fut  touché  delespritide  Dieu,  d'une  niiinit.'re  pa^ticuli^r^'  le  jour  île  la 
Penlecùtp.  »  par  l'impression  ijup  lirent  !?ur  lui  les  sentiment*  exprimés 
dans  rhymni''K<'nt'  Creator.  Kntré  dans  l'état  ncriésiastiqiie  il  ne  vouIbI 
pas  en  dépasser  les  ordres  mineurs,  et  demeura   toute  sa  vii-  simpU 
acoiyle.  Rcvfnu  -A  Beauvais,  il  y  professa  pendant  sept  ans  1rs  rjasswde 
cinquiéjiie,  (lelsccoiide  et  de  rhétorique  au  coll*:';.'.'  de  cpMp  vdlr.  Mai*, 
étant  ntourné'il  Paris,  le  célèbre  llollin  (voir  cet  article),  alors  primipal 
du  coll('«,'i>  ditdeiUeauvais,  lui  confia  ki  direction  d'une  classe  impurtiult 
de  son  établissement  dont  Mésenguy  devint  sous-principal  dans  la  soilt 
parla  protection  de'Coflin  (voir  cet  article),  successeur  do  Rollin.  Ohligi 
do  (juillfr  sa  charge  à  cause  de  son  opposition  â  la  bulle    l'nùfeniiui,  il 
prit  un  emploi  jI  la  paroisse  de  Saint-Etieinn^-du-Mont  où  il  essuya  J*" 
nouveaux  ennuis  pour  les   mêmes  motifs.  Il  se  retira  dès  lors  dSaint- 
Germain-en-Laye  où  il  passa  les  dernières  années  de  sa  vie  daoi  U 
prière  et  dans  la  retraite,  et  où  il  s'éteignit  le    ly  février  1761,  àjréde 
83  ans  et'six^mois.  Hoiimie  d'une  piété  tendre  et  pleine  de  ferveur,  don 
caractère  candide  cX  doux,  de  mœurs  simples  et  pures,  Méscniiuv  «t 
une  /les   j)Uis   mddps  (i(;ures  de  son    temps,  et  ses  ennemis  mêmes  ont 
dû   rendre  justice  à  l'intégrité  de  su  vie  et  il  la    beauté  de   son  Amn. 
HuiuanisteJ  distingué,  théologien  plein    de   science  et  d'érudition,  il 
écrivail'avec  clarté;  son  style  est  correct,  facile,  et  non  dépourvu d'oi»- 
tion.  —  On  a  de  lui  :   \>  fdre  di:  la  oie  >;l  dci'esprii  du  Mrxsin-  iVicolùi 
Cnorirt  tlt!  Jluzanval,  évèque  t^t  cnmte  de Bcativais,a\fc  un  Afirrgrdfk 
vie  de  M.  //rrtiiitut,Pnn!;  1717. 1  vol.  iu-I2;  ce  qui  concerne  lleritmntdt 
un  résumé  di»  la  vie  de  ce  dernier  par  Baillet  (voir  ces  di'ux  noms*;  i°  I-f 
nouveau  testament  de  notre  Se'tffncur  Jéms-Chritt,  traduit  en  frmçoit, 
avec  des  mfes /ii/à-a/es  pour  en  faciliter  l'intelligencn.  Paris,  l~iît.  1730, 
1  vol,  inli>;  IToi,  ,'}  vul.  in-lrJ.tJn  saitd'avance  eequepi^ut  étrt'unprt> 
sion  faite  d'après  une  autre  version;  mais,  de  toutes  les  traduciion* de  li 
\ulgate,  celle-ci  est  peut-être  la  plus  remarquable;  c'est  ce  qu'a  dû  pen«r 
le  vénériible  M.  de  Saei,  de  l'Académie  françnise,  lorsqu'il  a  fnitcotffrU 
traduction  de  Mésenguy  dans  sa  bfille  h  bibliothèque  spiritu^'lic  ••  puhto 
il  y  a  quelquen  années.  11  est  t\  regretter  qu'il  n'en  ait  par  rppmdmll» 
notes  ([ui  sont  fort  bien  faites.  Qu'il  nous  #oit  permis  de  I  ria 

coijimi'  uii  travail  exci-llent,  surtout  à  ceux  qui  voudraient  •  ,  mlw 
un  travail  d'annotations  sur  le  Nouveau  Testament.  Les  note*  'If 
Mésenguy  pouriaient  être  largement  uiili'ées  ainsi  que  celles  de  Hort. 
pour  une  édition  annotée  du  livre  de  Dieu;  .3"  Vies  des  saint* pour (im 
le»  Jours  de  l'année,  avec  les  Mystères  de  XotrcSeiyneur,  Paris,  llï'. 
6  vid.  in-li.  itu  â  vol.  in-4"';  nouv.  édit.  augmentée  de  pntiqocsti 
de  prières.  Paris,  1734,  ou  !7iO, ;2  vol.  in-i".  De  cet  ouvrage,  Mrseafcuy 
n'a  composé  que  les  mois  de  janvier,  do  février  et  les  douze  premier» 
jours  de  mars  ;  tout  le  reste  est  de  l'abbé  Goujet  (voir  ce  nom  iua  io 
présent  supplément).  Mésenguy  interrompit  ce  travail  pour  pouvoir» 
consacrer  plus  entièrement,   sur  lu  demande  que  lui  en  lit  lluUia.  ^ 
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X"  Abrégé  de  l' histoire  el  dt'.  la  inni'alii  du  l'Ancien 
Testament,  oit  fon  a  consfiroé  autant  qu'il  a  été  possible  les  propres  pa- 
roltrs  dr  l'Ecriture  Sainte,  avec  des  éclaircissements,  Paris,  1728,  in-l2, 
iKimlireuses  éditions  ilepiiis,  et  iin^mp  en  ce  sièi-le  ;  5"  Ahn-t/é  de 
l' histoire  de  i  Ancien  Testament  ,oii  /'on  a  cotiser  ce, elc,  Paris,  1737- I73H, 
3  vol.  in  12,  el  1735  à  1753,  10  vol.  in-12;  c'est  le  premier  travail  pro- 
gressivement (lôveloppé  et  qui  constitue  un  ouvrage  (li(j;ne  d'iHre  tiré 
de  Ioiil)li  où  il  est  tombé.  L'intoli^ninee  ultramontaiae  la  Trappe  d'un 
discn''dit  <|ue  d'autres  chrétiens  peuvent  ne  piisaceeptcr  sansconlrAle.et, 
s'ils  vuuliiient  se  donner  la  pfiiiii-  de  lexaininer,  ils  en  seraient  larjje- 
uieut  récompensés  pur  le  pndil  qu'ils  en  relireraient.  Les  n-llexions  du 
pieux  auteur.à  la  lois  expliealives  eL  pratinues,  ont  parfois  une  Iraicheur 
de  pensée  et  une  suavité  d'expérienei'  auxquelles  le  lecteur  clirétien 
n'est  pas  accoutumé  dans  les  travaux  de  ce  genre,  Le  X'""  volume  ren- 
ferme une  sorte  de  concordance  des  précepl»fS  moraux  des  liajjinfrraphes, 
et  mie  analyse  des  prophètes  :  6°  Hefonte  du  liréviaireVintiniilIc  (édition 
de  I7i5);  7°  Missel  de  Paris.  173H.  produeUon  liturj^ique  de  premier 
ordre  qui  dénote  chez  son  auteur  une  science  consommée  de  l'Ecriture  ; 
l«8  introït  et  les  diverses  antiennes  y  sont  choisis  avec  un  à-propqs 
merveilleux.  Pour  donner  les  passades  bibliques  avec  une  telle  justesse 
«l'adaptation  à  chaque  solennité,  il  raitait  posséiler  l'Ecriture  avec  une  rare 
perlVction  ;  S"  le  Pmcessiomi/  de  Pari*,  1731),  auquel  s'appliipienl  les 
mêmes  rcmaniues  laites  sur  le  Missel.  Le  plain-chant  qui  acrninpai^no 
<•<»  processional  est  aussi'di^  à  notre  auteur;  11"  Chant  des  offices  propres 
nu  diocèsi-  de  Montpellier  et  du  supplément  an  Missel.  173«i,  publié  par 
le  célèbre  Colbert,  évéque  de  .Montpellier,  qu'en  style  janséni?te.  comme 
le  fait  remarquer  Sainte-Beuve,  on  nomme /t*  ijrand  Colbert  ;  10°  Expo- 
tilion  de  la  doctrine  chrétienne,  ou  Instructions  sur  les  principales 
rrrités  de  la  rrtifjinn,  l'frerht  i Paris),  1711,  6  vol.  in-12;  nouv.  édit., 
Cologne  (Paria),  1754,  4  vol.  in-12.  petit  caractère  ;  1758,  4  vol.  in-12, 
^  ou  un  vol.  in-i".  Inslriiclions  rédigées  en  vue  des  élèves  du  colle^çe  de 

Savais  et  complétées  ensuite  h  la  demande  de  Coflin  qui  s'en  servit 
s  ses  leçons  de  reliffion  à  ses  écoliers.  En  faisant  les  réserves  vou- 
.„^.-  au  sujet  d'un  ouvrage  composé  avec  les  préventions  du  système 
I  catholique  romain,  on  peut  dire  qu«  celui-ci  est  réellement  admirable. 
^Lu  et  médité  avec  une  foi  éclairée, ce  livre,  trop  perdu  de  vue,  p<Hit  être 
ld*une  grande  utilité  aux  prédicateurs  de  l'Evan^file.  Condanmée  par  un 
bref  de  Clément  MM.  en  date  du  1  i  juin  17til,  l' Exposition  n'en  lit  pas 
moins    wn   chemin,  et   il   serait  à   souhaiter  qu'elle  l'eût   |ioursuivi 
jusqu'à  aujourd'hui  où  elle  demeure  Hélrie  pour  les  uns  et  oubliée  pour 
l«s  a\itres;  11"  Entretiens  de  Théophile  et  tC Eugène,  sur  la  religion 
içhrf tienne,  avec  un  discours  sur  la  néressité  de  l'étudier,  et  une  hihlin- 
thrque  chrétienne,  s.  1.,  17G0,  I  vol.  in-12,  tiré  de  l'ouvrapo  précédent; 
li"   Everciccs   de  pie'fe  tirés   de   l'Ecriture  sainte  el  des    Prières   de 
iT^'giise  (et  non  des  <■  Pères  de  lE^iliso  •>  comme  l'écrit  (Juérardi,  17(10, 
■■VdI.  in-18;   composé   pour  les  élèves  du  collège  de  llcauvais;  13"  /m 
^enntitution    l'n'\)iemUif^  adressée  à   un  laïc  de  province,  avec  l'appel 
ides  ijuatre  évèques,   174K,  l  vol.  in-12;   14»  Epitres  et  Evangiles  des 
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dimanchf^s  et  fètrs  de  toute  t'annèr  et  des  frries  du  carême,  artc  de* 
rèpexifinx,  des  prntiquex,  et  desprièrex,  Paris.  iTAl  ;  Lynn,  1810,  tvol. 
in-12;  15°  Lettre  à  itn  ami  mrta  Constitutiim  Unifreiiilus,  n:*>2,  in-lJ; 
16°  Lettres  écrites  de  Parts  à  un  channinc  de  l'eijlhe  cathedrali'  dt'" 
contenant  qitelijues  réflexions  sur  les  nouveaux  bréviaires,  1735,  in-li 
de  SOpagfs;  ct-l  i^crit,  qui  renferme  trois  lettros,  est  fort  interposant; 
47°  Afemoire  justificutif  du  livre  intitulé  :  «  Exposition  de  la  doctrine 
chrétienne,  ou  Instructions  sur  les  principalrs  vériti^s  de  la  religinn,  " 
Ouvrage  posthume  de  M.  l'nbbé  Mésenguy ,  s.  i.  (Paris),  17r>3,  I  vol. 
in-12.  Cet  ouvrage  est  pr/'cèdH  d'un  avcrtiaseinont  de.  l'éditeur,  labbé 
Claude  Lequeux  ;  et  suivi  des  Réflexions  sur  l'état  présent  de  la  doc- 
trine orthodoxe  dans  r Etatise,  et  sur  tes  vrais  moyens  de  s'en  imtraire 
et  d'éviter  l'erreur  ;  ainsi  que  de  quatre  pièces  sur  le  môme  sujet,  Iftout 
par  Mésenguy  ;  IH*  Lettre  Justificative  de  M.  de  Mésenguy  {xirj  au  /mpt 
Clément  XIIL  s.  I.  ii)-12  de  12  pages,  latin  et  français  en  regard.  — 
On  peut  coris\iUer  sur  MésiMinuy  les  ouvrages  suivants  :  L'abW 
Lequtjux  :  Mémoire  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  feu  Af.  l'abbé  ffnnçoit- 
Philippe  Mcsrnguy,  acotythe  du  diocèse  de  Beauvais  ;  Kérrologe  da 
plus  célèbres  défenseurs  et  amis  de  la  vérité,  i.  Vf,  p.  21I2-21X  ;  Picot, 
Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  ecclésiastique  pendant  le  dix-huitimt 
siècle,  t.  IV;  Notice  historique  sur  les  rites  de  l'L'glisr  de  Pan*,jiam 
prêtre  du  diocèse,  brochure  nSUgée  par  une  plume  compétente  et  pl«o« 
d'intér(}t.  Nous  rappelons  pour  mi^moire  les  fameuses  u  InsùlutioDS 
liturgiques  11  du  fougueux  Dom  Guérauger,  dans  lesquelles  lepipiuet 
doux  Mésenguy  est  traité  avec  une  acrimonie  qui  va  jusqu'à  la  violt'nce. 

A.   M.\L'LVACLT. 

MESROB  (Mesrnp,  Mjesroh,  Mjesrop),  l'inventeur  de  l'àcriture  et  it\t 
littérature  ariuénicnncs.  Né  vers  le  milieu  du  quatrième  siikleàtti» 
gaz,  dans  la  province  arménienne  dç  Taron,  il  apprit  de  bonne  heurf 
le  grec,  le  [lersan  et  le  syriaque,  sous  la  direction  du  savant  catholikn» 
Nersès  le  («rurid,  d<inl  il   devint  h  secrétaire.   Il  remplit    plus  tarJ  If» 
luf^mes  fniit'tioris  à  la  cour  du   roi  \'ram?cliapuh,  puis  se  retira  dnm  u« 
couvent  d'abord,  dans  la  solitude  du  dé.^ert  ensuite,  où  il  mrria  iiu»' nf 
ascétique  sévère  et  réunit  autour  de  lui  un  grand  nombre  de  disciplrf.  D 
s'employa  aussi  à  prêcher  l'Evangile  aux  pa'iens   des  contrées  situ**» 
«ntre  l'Arnxes  et  le  pays  des  Siuiiiens.   En  unimc  temps,  il  fut  d«ig»i 
par  le  roi  Vruinschnpuh  commn  iiisprtenr  des  écoles,  afin  d'y  sum^ilUr 
renseignement  de  l'nlplialiel  iinm-uieii  découvert  par  l'évoque  Daniel  «t 
introduit  par  l'ordre  d'un  synode  dans  tous  les  districts  du  pay*^  1/* 
efforts  de  Mesrob  pour  remédier  aux  vices  de  cet  alphabet  reconnu  romni» 
insuffisant   restèrent   longtemps  infructueux:   la  légende  rapporte  <)ii* 
ce  fut  à  la  suite  d'une   vision   divine  qu'il   trouva   enfin  I 
appropriés,  et  toutaussitùt  il  se  mit  iï  traduire  le  Nouveau   I 
grec  en  arménien,  et  à  introduire  dans  les  écoles  la  nouvelli 
Il  recomposa  lui-même  ou  par  ses  disciples  toutes  les  œuvres  du  .- - 
rature  arménienne  qu'il  put  découvTÏr  el  qui  étaient  écrite»  «o  f*"*^ 
tères  grecs  ou  syriaques.  Mesrob  inventa  de  même  un  alphabet  i>ri| 
pour  la  Géorgie  et  pour  i'Âlbunic.    De  retour  eu  jU^OJéiiiç.U 


>Ot  r.^cicn  et  le  Nouvea»  'IVstaniPiU  du  syriaf]UR  en  arménien,  les 
xeuiplaires  grecs  ayant  éto  l»tùl<^s  pai'  lo  lanalisme  des  Perses.  L'alpha- 
et  arménien,  composé  de  30  signes,  suit   l'ûrdre   des  lettres  grecques 
ntre  lesquelles  sont  plac<5es  les  voyelles  et  les  consonnes  propres  à  la 
»r»|tut'  arii>r'''nienne;  il  s'écrit  de  la    guuolie  à  la  droite  comme  eu  Ocei- 
[«■nl  cl  ressemlilf  aussi,   (}u;uil  h  la  furmo  et  au  nom  des  lettres,  aux 
nodfeies  grecs.  Les  persécutiuus  des  Perses  oblij.'i'rpiit  Mosrub  de  se  réfu- 
ter sur  le  territoire  de  rArtu«5nie  qui  éluit  snuiiiis  à  l'empire  grec;  il  y 
dirigeu  pendant  quelque  temps  1rs  écoles.  Puis,  de  retour  dans  sa  pairie, 
il  envoya  plusieurs  de  ses  disciples  soit  à  Edosse.  soit  a  Conslantinoplc, 
pour  traduire  en  arménien  les  ouvrages  des  Pères  syriens  et  des  prin- 
cip>iux  auteurs  ecclésiu!<liques    ^^recs.   11  revisa  et  Hugutenta  aussi  leâ 
écrits  liturgiques  ries  Grecs  et  fit  subir  d'itiiportantes  corrections  à  sa 
version  biblique  d'après  les  nouveaux  exemplaires  grecs  qui  lui  avaient 
été  envoyés  comme  dons  par  le  patriarche  de  Constantinople.  Il  députa 
même  des  savants  arméniens  jusqu'à  .\lexandric  et  à  .Vthèues  pour  se 
perfectionner  dans  la   connaissance  de   la    langue  grecque.   Mesrob  se 
montra  aussi  ardent   défenseur  de   rurlhoduxie   contre  les  hérésies,  et 
pruiiiiiteiir  zélé  de  la  vie  ascé-tiquc  et  [uoiiusli(]ue  :   il   fit  LAtir  un  grand 
QOBilire  de  couvents  et  se  retira  de  temps  à  autre  dans  le  désert  pour  y 
retremper  ses  forces  épuisées.  11  remplaça  son  ami  .Sahak  après  sa  mort, 
«n  qualité  de  patriarche,  mais  il  ne  lui  <urvécut  pas  longtemps:  il  mou- 
rut eu -l-il. —  Voyez  Gorinus,    IVf  f/<?   Sh.sroh,  traduite  par  Welte  ; 
Suk.Somal,  Qundio  drlla  sfon'a  letlvraria  di  Armeuia,  S'en.,  1829; 
f^Ti;  Saiut-Lazni't;,  Yen..    183.'^.  et  l'arlicle  de  Kessier,  dans  la  Real- 
itncyi/.  de  Herzog,  2»  édit.,  L\,  p.   (>!o   es.   11   existe  un  très  auciea 
ouniisrrit  de  la  traduction  de  la  Bible  de  Mesrob  dans  l'académie  armé- 
nienne de  Saint-Lazare  i\  Venise. 
MECRER  (Maurice)  [180G-187(î],  pasteur  à  Callenberg  et  rédacteur  du 
thixrhrs  Kuchfn-u,  Scfiulblalt,  exerça  une  certaine  inducncesur  la 
die  lie  IKglise  saxonne  dins  le  seus  du  confessionalisrae  luthérien, 
auipit'l  il  se  rattachait.  Dans  le  monde  littéraire,  il  est  connu  par  son 
livre  sur  la   Paraiw^nliquc  et  sur  l'Architecture   ecclesia'<ti</He  {Zum 
Kirchenhatt),  mais  surtout  |iar  ses  biographies  des  pères  de  la  Hétorme 
Inthérieiino,  Luther,  Cfit/n'rinede  linra,  Melanchthnn,  Bugen/iagt'ti,  etc. 
^MICHON  ^l'ubbé  .lean-Hippidyte),  littérateur  religieux,  né  à  La  Iloche- 
»*«nge  iCorrozei,  PU  18(Mi,   mort  en   1881,    lit  ses  études  au  collège 
Hl^ouléme  et  son  cours  de  théologie  au  séminaire  Je  Siiint-Sulpiceà 
â.  Il  fonda,  en  1830,  une  institution  ecclésiastique  qu'il  abandonna 
[fm.!  pour  se  livrer  ;\  la  prédication.   Il   lit   à  Bordeaux,  Angouléme, 
'KUoux,  Paris,  de  nombreuses  conférences  qui  ont  ét^.  pour  la  plu- 
',  réunies  en  volume.   11  accompagna   M.  de  Saulcy   on  Orient,  en 
'et  1803,   et  devint  chanoine   honoraire   d'Aiigouléme  et  de  Bor- 
is. Les  nombreu.x  écrits  de  l'abbé  Michon  embrassent  la  polémique 
|i«use.  l'archéologie  et  une  science  nouvelle  qu'il  a  appelée  Ora- 
t"fjie  et  qui  a  la  prétention  de  deviner   les  caractères  des  personnes 
|ir^«leur  écriture.  En  voici  les  principaux  :  1"  Lit  femme  ri  la  famille 
le  catholicisme.  1815;   2°  Apologi':  r/ir/itiennc  au  dix-neuvième 


de  la  Clirn'i'nlc, 


mii:fion  —  .MiriiUA 


Vit'  dfi  ,/éxus,  IHfiS,  2  voK;  A"  S/altxtiijuc  mnnumnt 
18''i4-lH4H  ;  5"  Solution  nDiirflIr  H»:  la  qurutio»  det 
lieux  sainti>,  i852*,  6"  Voi/riffe  /•/•lif/ieitx  rn  Orient,  18SI,  2  vol.; 
7"  Si/!>tèmr  dr  grnpholnrfie,  1875 1  8"  une  revue  bim<?nsijpll«»,  Grnfhc^ 
loyii'.  L'ahb(i  Miclioii  s'pet  d<^fendii  avec  énnrpp  et  ii  iiUisioiirs  r^priiei 
dVlre  l'aïUfiir  dos  romans  signés  par  l'alihê  X...  [h-  M/tudit,  If  Reli- 
gieux, Ir  ifoitie,  le  Ji'stiite.  etc.),  dont  la  («terniti'  a  ôli^  fiirt  discul('«i. 

MITHRA  (Culte  dp)  dans  l'empire  romain.  —  Depuis  \c  xviir  siècJe, 
l'attention  des  archi^ologues  s'est  portée  sur  uu  certain  nombre  dr  mo- 
numents iinriens,  trouvés  en  Italie,  en  France,  en  Allema^e.  en  par- 
ticulier, dau''  l'emplacement  des  camps  romains  du  Danube  et  du  Rhin 
et  qui  olFrai^'nt  une  inscription  commune  et  un  mt^me  j^oupe  dé  fifîur*^ 
alii'iî^iiiqtin?.  i>n  lit  <]:in?  l'iTiscription  :  DEO  SOLI  INVICTO  MlTHa.!' 
nuDEuMlTllK.EETSOLl  SOCIO,ou  les  initiales D.  S.  I.M  et  dm  ou 
trois  fois  :  N.\MA.  S.\B.\S10.  Q»àn\  au  monument, souvent  pl.:eé(«nlre 
deuxsources,  il  représente  un  anlrc  ou  une  entrée  de  caverne  :  unlKiinm», 
coiiré  du  bonnrt  phrygien  et  parfois   afl'ublé  d'une  t^te  de  lion,  tria  J» 
la  tunique  («ivôu;),  du  mnnteau  lloltnnt(/Âa;i'Jci  et  du  pantalon  serré  iii 
cheville  (iviÇOîtôîç)  des  Perses  se  tient,  un  cenonployé.  surla  cn»uped'uD 
taureau  qu'il  a  terrassé.  Le  h^ros  a  les  yeux  levés  vers  le  ciel;  delà  oiam 
gaucho  il  a  saisi  le  mufle  ou  la  corne  de  ranim.il.  et,  de  la  droite,  il  loi 
cnfiiuce  un  glaive  au  déi'aut  de  l'épaule.  Lo  sang  coule  et  un  rhi^n si- 
lance  pour  happer  If  s  goultes  qui  tombent  de  la  lde»siire;  uu  serpent  *^t 
un  scorpion  se  trouvontsous  le  ventre  du  taureau. Cependant  deuxgéfliw 
sont  debout  de  chaque  cMé  :  l'un  tient  un  llambeaurenversé.  l'autre  éln^: 
aux  deiLX  angles  supérieurs,  le  soleil  et  la  lune,  sousles  traits  d'un  bon>- 
me  à  ti^te  radiée  et  d'une  femnie  coiffée  d'un  croissant,  coiitempUot  l« 
sacrifice  et.  entre  eux  les  signes  du  Zodiaque  complélenf  b  ^H 

derniers  attributs  indiquent  de  prime  abord  une  provenan.  * 

celui  qui  connaît  le  caractère  astronomique  des  religions  de  la  CimiiW* 
et  de  la  Phénicie.  D'autre  part  les  mots:  y^nma  iSahmio,  qui  signifient: 
«  Honneur,  louange  à  Sabazins,  »  un  des  noms  du  Jupiter  phrygien.lt II 
présence,  assez  fréquente,  de  cyprès,  arbres  consacrés  à  Atys.  l'Apol- 
lon phrygien,  nous  reportent  vers  IWsie  Mineure,  o  cette  terre  fettil» 
en  divinités,  ■>  comme  l'a  si  bien  nommée  Ueiian.  Enfin  le  nom  de  ,Vi'*"> 
qui, signifie  en  zeiid,  «lumière»  et  «amour,»»  désigne  un  de5 dieux «ip^ 
rieurs  du  Panthéon  persique.  D'après  TA vesta,  Mithra  est  le  premi«d«» 
Izeds  ou  dieux  bons,  et,  conçu  comme  le  dieu  de  la  lumière  phv^  -    '' 
morale,  il  sert  de  médiateur  entre  Aouniniazda  et  les  hommes  : 
rilélios  (rilomère,  il  a  mille  oreilles  et  dix  mille  yenx; 
invincible  qui  chasse  devant  lui  les  ténèbres  ;  il  est  véridiqi. 
être  trompé;  il  est  le  défenseur  des  villes  contre  le  pouvoir  des  tyri: 
qui  prennent  la  voie  du  bœuf  Tchengregatchah,  et  il  les  immole  rn  l>      ■ 
frappant  h  la  ceinture  de  sa  raassne  brillante  et  éternelle.  Si  ntnis  np"    1 
prociions  ces  indices  du  témoignage  de  Plufarque(  l'fc  dr  I'  ' 

nous  dit  que  les  soldats  romains  apprirent  à  connaître  le  dit  i 
de  la  campagne  de  Pompée  contre  les  pirates  de  Cilicie  (70  av.  J.-€.  '''•• 
l'étymologic  des  noms  de  plusieurs  rois  d'Arménie,  Mithridate.  Mitlin)- 
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niuc,(|iiisifcniIiciiJ  don  ou  serviteur  do  Mitliru.  luuisPiicoïK'liironsque 
le  cuIIp  auquel  ces  moiimneiità ont  servi  p?t  ori^iimii-e  (!<•  lu  I'pis<.'.  et  que 
c'^slpar  rArménitt  et  l'Asie  Mineure  qu'il  s'est  iutrutluit  dans  rcmpii-e 
roJiiaiii.  Il   ilul  d'aimnl  <5lre  céléltn'  eu   >ecrt'l,  el   ne  se  rév^'l.j  par  des 
lUi»nmuents  publics  que  sous  le  rèifue  d«  Tnijfiu  (vers  |l)|  ap.  J.-C). 
li   att«'iguit  su  plus  grande  vo^ue  sous  les  Anloiiins  et  sous  l'euipereur 
Commode  qwi  fut  un  de  ses  udeptes  ;  c'est  de  cette  «époque  que  date 
le   MUtifxum  qui  •'•tait  ireus*^-  dans  lus  llatirs  du  mont  Cipitulin.  et 
d'où  provient  le  l>r;»u  uiurbrc  qui  orne  aujourd'hui  la  salle  des  Saiso.iii 
au  tnusi^o  du  Lou\re.  Il  l'ut   tolcn}  à  UcHue  ju8(|u'au  ri'jçne  de  Valen- 
linipu  il,  qui  lit  ouvrir  el  saucagiir  i'iintrc  de  Mitlira,  par  le  préfet  (Irac- 
ehiu  (378)  comme  nous  l'apprend  saint  Jérôme  dans  son  Epitre  à  La'ta  : 
Il  Gmcehui  nonne  specwn  Mithnv  el  oimiia /inrteiitoxa  simulacra  quihns 
(:oriu,>/nff)/iui,mili'x,fu'rses,helioitromijs,leo,  ]>alcrinitiuniur,nubpcrtit, 
fi"iit,i'xviLs.sit.n  Mais  il  subsista  jusqu'au  cininiii'-Hie  siècle  de  l'ère  cli  ré- 
Uniiif;i\en  juger  par  l'àiïe  des  uionuuienlï^  rflniuvés  dans  les  diverses 
prùvuioes  de  l'empire,  excepté  la  Grèce.  l'Kspu^iie  el  la  Uretagne.  —  Y 
eul-tl  un  culte  public  de  Mitlira  ?  Aucuu  écrivain  i^rec  ou  romain  n'en  fuit 
iijciition  expresse.  Mais  l'examun  des  monuments,  dont  plusiimr:?,  p.e.  ce- 
lui de  Bour|îSaint-Aud.''ol  (  Ardécliel,  occupaient  une  position  apparente; 
la  «lécouverte  d'inscriptions  sur  les  temples,  avec  des  ex-voto  à  Mithra, 
fiidi'at  le  l'ait  vniisemldiible.  Li's  l'êtes  ^aviiient  lieu  aux  é(iuino.\es  du 
pnulEiiips  et  de  l'autouiue  el  la  plus  grande,  celle  oùTon  célébrait  le  jour 
de  naissance   de  Milhra,  co'incidait  avec  te  solstice  d'hiver.  Elle  a  été 
conservée  jusqu'à  nos  jours  dans  le  oiklendrier  persan  sous  son  an- 
ti'iuc  nom  de  Mihrpani  (2,H  décembre).  Kïi  outre,  le  seizième  jour  de 
chaque  mois  élail  consacré  au  héros  de  lu  lumière.  Le  culte  consistait 
«1  sacrifices;  on  inunolail  à  Milliritdes  taureaux,  et  des  virlimes  hu- 
tnainei*  dans  les  entrailles  desquelles  l'incrophaute  déchitTrait  l'aveDir, 
ft  M.  I>ijard  pense  même  que  les  initiés  recevaient  uu  baptême  de 
saoK',  Ces   sacrilices   cruels  continuèrent  en  dépit  d'une  interdiction 
linuelle  d'Adrien;  l'empereur  Commode  se  déshonora  encore  en  immo- 
lant un  homme  au  u  héros  invincible  de  la  lumière.  »  Cependant,  par 
raciKiii  des  édits  impériaux  et  sous  l'influence  de  radoucissement  des 
n»ojurs..-i[i porté  par  le  christianisme,  r^s  rites  san(çuinaires  firent  place 
Hp9  iiffrandes  paciDques  ;  Justin   Martyr  et  Terlullieu  nous  racontent 
^l'onoflrait  à  Mithra  du  pain  el  une  coupe  remplie  d'eau,  en  l'accompa- 
le  certaines  paroles  mystiques.  Les  (grandes  fêtes  étaient  célébrées 
dds  festins, qui  finirent  par  dégénérer  en  orgies,  comme  dausia  plu- 
de»  cultes  païens.  —  Chose  étrange  !  nous  sommes  mieux  rensei- 
Aur  les  rites  secrets  que  sur  le  culte  publie  de  Mithra.  En  ctl'ct,  par 
de  la  tendance  qui  portait  les  Hoinjiiiis  de  la  décadence  à  chercher 
les  rites  de»  religions  orientales  un  sliuiiulant  du  paganisme  expi- 
,  les  mystères  de  Milhra  exercèrent  un  vifaltrait  sur  l'armée,  et  c'est 
larrivéc  de  ces  recrues  qu'ils  furent  dotés  d'une  sorte  de  hiérar- 
'tee  militaire.  Le  passage  de  saint  Jérôme,  cité  plushaul  et  confirmé  par 
'••a  problèmes  retrouvés  sur  une  foule  de  monuments,  nousapprend-qu'il 
^  avait  iept  grades  :  celui  de  corbeau,  grilTou,  soldat,  lion,  perse,  hélio- 


droini'.  pèro  ou  pnter  pnti-fiius(]\ii  étail  le  grade  suprême.  LApromotio 
à  chacun  de  ces  grades  se  taisait  dans  des  céréuionir'â  spéeialfs  qiu 
porluieiil  le  nom  de  conicica,  rjryphica,  leontica,etc^.oii  le  récipiendaire 
élail  revêtu  d'un  coslume  orné  des  attributs  de  ces  divers  animaui  oc 
personnages.  Toutes  ces  cérémonies  avaient  lieu  au  mois  d'avril; /a 
heliacn  élail  célébrée  le  IG.  jour  consacré  â  Mithra.  Pour  obtenir  cts 
grades,  les  adeptes  étaient  soumis  à  une  série  d'épreuves  physi(ines  cl  mo- 
rales, qui  pouvaii'iil  durer  jusqu'à  quatre-viogls  jours  et  allaient  ju 
mettre  bi  vie  de  l'initié  en  dangi;r.  Lies  épreuves,  donton  voitdecuri 
reprèsontalions  sur  plusieurs  monuments,  p.  ex.  ceux  qui  ont  été  Irouïés 
a  Mawels  (Tyrol)  elà  lledderoheim  (Nassau  i,  étaient  en  général  au  noinlire 
de  douze,  correspondant  aux  douze  travaux  d'Hercule  et  à  la  course 
du  soleil  par  les  douze  sijçues  du  Zudiaqui^  Elles  se  terminaient  par  une 
ablution  accompaguée  d'un  sceau  sur  le  Iront  et  parfois  d'une  lustra- 
tion  ambulaute  par  tctul  le  quartier  de  la  ville.  Mais  le  rite  le  plui 
caractéristique  est  celui  qui  a  été  décrit  par  Tertuliieu  dans  le  curieiu 
passage  du  De  coronâ  :  (chap.  XV,  in  fine)  :  «  Erubacite,  cnmmUilvnet 
ejus,  jaiti  uun  ait  ipso  judicunili,  ab  alitjuù  Mithrx  mtlUe  qxù,  r\m 
initialur  in  spelœo  in  castris  vere  tenebrarum,  coronam  ititcrpntilu 
gladio  tifii  oliliitam,  qiuisi  tnonumentum  marti/Hi,  de/iinc  rapiti  /u» 
accomoddtntii,  tnonelw  oboia  a  capite  pellere,  el  in  humerum.  si  fnrlf, 
transfer7-e  dicem  Miturah  esse  coronam  si'am.  »  On  devine  déjà,  pu 
ce  rite,  quel  était  le  côté  austère,  idetil  et  je  dirai  presque  chevaleresqu* 
du  culte  de  Mitbra,  élément  bien  coarorine  aux  attributs  de  ce  diw 
qui,  d'iiprés  r,-!  ces/a,  sont  la  véracité,  lamour  pur,  lajustice  cl  la  bonne 
fui  dans  les  relations  sociales.  Nous  savons,  par  Justin  martyr  ft 
Terlullicn,  que  les  initiés  de  Mitbra  entendaient  des  discours  exhor- 
tant à  la  pratique  de  la  justice  et  qu'on  leur  donnait  ensuite  l'explict- 
tion  deB  symboles  du  Milkneum.  —  EIii  même  temps  que  le  rulte 
persique  de  Mitbra,  lors  de  sa  propagation  chez  les  Romains  du  pt*- 
niier  au  cinquième  siot-le  après  J.-C..  adoptait  un  système  de  pjda 
el  d'épreuves  conforme  à  leur  génie  militaire,  il  emprunta  »aJ 
antiques  systèmes  cosmogoniques  de  l'Inde  et  de  la  Chaldée  le  doçœc 
de  la  métempsycose  et  de  la  purification  des  âmes.  C'est  c«  qv 
ressort  avec  évidence  de  l'examen  des  figures  allégoriques  gravées  sur 
les  monumenlset  de  l'interprétation  qu'en  ont  donnée  plusieursauleors 
ou  scoliastes  grecs,  entre  autres  Porphyre.  L'antre  de  Miibri»  i''«( 
l'image  du  monde,  ouvrage  du  Démiurge  qui  est  beau  et  séduis^niipif 
ses  formes  apparentes,  mais  qui  devient  obscur  et  ténébreux  pour  qiu 
veut  y  pénétrer  par  lu  réflexion.  Le  génie  qui  tient  le  flambeau  aboutit 
représente  la  descente  des  âmes  sur  la  terre,  el  le  flambeau  élevé  «tk 
symbole  de  leur  ascension  ;  ces  emblèmes  semblent  »'  ' 
rémiuiàcencc  de  la  doctrine  chaldécnne  qui  enseignait  que  I 
descendent  sur  la  terre  par  la  porte  de  la  lune,  et  entrent  par  ie  &ip>« 
du  Lion  et  qu'elles  reinoulenL  au  ciel  par  la  porte  du  soleil,  et  pafsfnt 
par  le  signe  du  Verseau.  Les  deux  figures  humaines,  placéits  aux  iffO 
angles,  coulirmenl  cette  hypothèse;  et  c'est  aussi  là  ce  qu'in  ' 
présence  du  taureau.  Cet  auimul,  pai'  ses  cornes,  uuus  fuit  &01  . 
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le  (Phœbé)  qui  tétait  censée  présider  à  la  naissance  dos  corps  et  îles 
les  ;  el  liii-tnême  est  le  symi)ole  de  la  génération  dans  la  cosmogonie 
tsane  (Aboudud  de  l'Avesta)  et,   par  extension,  de  la  tiestialilé  el 

Ha  force  hrutalo.  Le  chien,  le  sorpcnt  et  le  scorpion,  ipii  se  parlaient 

ïcs  forces  vitales  et  (ifénûralrices  du  taureau,  en  léchant  son  sang,  et  en 
^ppipriniant  ses   parties  génitales,   représentent   les   iMres  <jni  sont  as- 
H^is   par  les   passions   sensuelles.    Les  abeilles,   au  rnutraire,  sont 
^feiblénie   des  Ames   pures.    Enfin,   l'homme  an   bonnet    phrygien, 
dominant  le   taureau,  représente   évidemment  Mitlira  ;   sa    coiffure  est 
un  des  einldémcs  tin  suliil.  Mais  que  signifie  le  sacrifice?  autaut  qu'un 
en  peut  ju^^er  par  I  aniilogio  du  dualisme  mazdéen,  c'est  un  des  épisodes 
de  la  lutte  d^AouraniazJa  contre  xVhriuiana.  Milhra.  l'un  des  chefs  des 
Yazatas.  le  hérn";  invincible  de  la  luiiiicro,  après  une  longue  lullc,  rem- 
porte sur  Aboudadel  Tchnifirexalcliah,  le  taureau  générateur  etdotuina- 
t«ur,  et  il  la  saisi  par  une  coi'ne.siftiiede  son  pouvoir,  il  l'iumioleavec  le 
tlaive,  symbole  de  la  parole  liiniiiieuse  et  pénétrante,  et  il  répand  avec 
saiij;,  la  fnrci'    géJiénitrico  d;iii9  l^   régnn  animal.    Cependant,   les 
les,  nées  de  la  lune  et  souillées  par  leur  contact  avic  les  organes  de 
I  génération,  sont  affranchies,  régénérées  parce  sacrilice;  purifiées  par 
!«•  série  d'épreuves,  elles   sont   reconduites,  à   letir  céleste  pairie,   par 
Itbra,  le  dieu  bienfaisant  el  sauveur,  le  bon  génie  de  la  vérité  et  de  la 
rtice.   —  Si  l'un  pouvait  encore  dmiter  du  sens    allégorique   de  ce 
rifice,  on  en  serait  convaincu  par  l'exaiiien  du  symbole  le  plus  secret 
coite  de  Mitbra,  celui  qui  ne  se  trouve  représenté  sur  aucun  bas- 
ief,  je  veux  parler  d'une  échelle  h  sept  échelons,  rorrespondant  à  sept 
^rtes  de  métal  différent  :  1"  plomb,  2''élain.  .'J"  fer.  4"  cuivre,  ."i^alliage, 
urgent,  7"  or.  Sur  un   monument  seub-uient,  celui  de  Schwarzerde 
Isacei,   ces  degrés  sont    re»»[dacés  par  si'pt  autels,  surmontés  de 
inies.  Le  nombre  sept  indique  assez  qu'il  s'agit  des  sept  planètes  des 
baldéens.  L'échelle  est  le  symbole  de  l'ascension  de  l'Ame,  qui  doit 
[purifier,  en  passant  par  la  série  de  ces  astres  et  au  prix  des  épreuves 
plus  redoul^iblris.  —  Il  ressort  de  l'esquisse  que   nous  avons  tracée 
mystères  de   Mithra,   et  du  témoignage  des  Pères  grecs  et  latins, 
plusieurs  des  rites  mithriaijues  offraient  une  frappante  ressemblance 
PC  les  sacrements  du  baptême  et  de  l'eucharistie.  Justin  martyr,  el 
rlullien  l'allribucnt  ù  une  ruse  du  diable,  qui  aurait  voulu  parodier 
cérémonies  du   Christ  alin  d'induire   les  hnmincs  en  erreur.    Sous 
Ite  e.\plicalion,  naïve  en  apparence,  se  cache  une  idée  juste  ;  les  pères 
'  àpologètes  ne  ae  trompaient  pas  en  considérant  le  mithri.irisme  comme 
^m   adversaire   du  christianisme,  adversaire  d'autant    plus  redoutable 
^■'U  se  servait  d'armes  plus  semblables  à  celles  du  Christ.  L'empereur 
^ro1ien,qui,  dès  son  enfance,  avait  voué  uu  culte  tout  particulier  au  dieu 
5olfil,  el  plus   lard    à   Eleusis,  s'était    l'ait  initier  auv   mystères  de 
Sinéter,    confondus    alors    avec    ceux    de    IJacchus    et    de    Mithra, 
des  jeux  magnifiques  eu  l'houiieur  du   «Soleil  invincible»; 
le  à  Mithra  les  attributs  de  dieu  sauveur,  élevant  au  ciel.  En 
l'iiomine.  surtout  aux  époques  do  décadence,  éprouve  une  soif 
ifiite  de    régénération,    d'aspirations   idéales,    de    révélations  sur 
m  4t) 
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les    mystérps    de    cette   vïp     et    lu    «loslini'o    troutre-lomlie  ;    or,    \F- 
mithriacisme,  par  son  tlogine  de  l'épuration  pI  de  lu  renaissance  dps 
âmes,  satislaisail  en  partie  ces  besoins  ;  d'ailleurs,  la  hiérarchie  Aei 
gradi'9,  les  ('•preuves  dramatiques,  la  confraternité  qu'il  établissait  entre 
ses  initiés  devaient  plaire  nu\  soldats  romains,  uxides  do  combats  et 
d'émotions.    Ainsi    le    culte  de  Mitlira    l'ut  la  dernit^re    citadelle   du 
polythéisme  en  Occident.  —  lit  pourtant,  nialffré  cet  antagonisme,  les 
analogies   sont  pari'ois  telles  entre   les  symboles  des  deux  rcligioû*. 
qu'elles   ont   l'ail    faire   d'étranges   confusions  aux  arcliéologues.  Par 
exemple,  les  «  arcosotia  n   subazieus  et  niitliriaques,  qui  se  trouvent  uo 
peu  au-dessous  de  la  catacoinbe  de  Saiol-Prétextut  (près  Rome),  ont  l'tè 
lonu;tPHips  pris  ]>oiir   des   seipultures  ctiréliennes.   On  y   a    constaté  Ir-j 
initiales   caractéristiques   S.  D.  I.  M.    De   Ilanimer   a  même   cru  re- 
connaître des  ciuliléiues  iiiithria([ues  sur  le  baptistère  de  Parme  et  dans 
le  Zodiaque  figuré  sur  la  cathédrale  de  Crémone:  néanmoins,  il  e»l 
plus  probable  que  ce  sont  là  des  symboles  baphométiqucs,  rapporté* 
d'Orient  à  l'époque  des  Cîroisades.  Mais  l'exemple  le  plus  remarquable 
du  syncrétisme,  qui  opéra,  surtout  après  Constantin,  entre  les  divinités 
les  fêles  et  même  les  idoles  païennes  et  les  objets  du  culte  chrétieu, nous 
est  «dlert  par  la  date  adoptée  pour  l.xfétede  Noél.On  sait  que  c'est  le  pape 
Jules  l*""  (;J37-3o2)  ijui  lîxa  la  célébration  de  la  nativité  de  Jêsus-Cliri»t 
au  25  décembre;  mais  la  raison  <iu'on  ignore siénéralemeut,  c'est  ijuil 
voulait  mettre  un   terme  à  la   grande   fêle  de  la  naissance   de  Mithn 
(Ortus  novi  salis  invicli)  que  les  païens  célébraient  au  solstice  d'hiver. 
Lud.  lliccbieri,  dans  sa   JVufh'itas  incicti  MH/ir;e.  coalirme  le  fait  pn 
diranl  :  «  On   ne   peut   rien    imaginer  qui   représente   mieux  que  le 
soleil  la  majestédu  Christ,  qui  ala  suprématie  sur  tout  ce  qui  exista.  C'est 
pourquoi  nous  avons  assigné  à  la  nativité  du  Seigneurie  jour  que  lesioa- 
théiiiaiiciens appellent  lejour  du  Soleil.  ■>  —  Qup devons-nous  couclurnJi' 
CCS  ressemblances   cutro  les   deux    cultes  milhritjque   et    chrétien  ?  U 
temps  n'est  plus  où    l'on  expliquait  tous   les  traits  communs   par  de* 
plagiats  et  par  l'imposLure  des  ])rétres.  La  science  moderne  a  rais  hoR 
de  doute  l'oripinalilé  et    l'indépendance  des  cultes  primitifs  :    Il  nou» 
paraît  plus  naturel  de  supposer  que  le  mithriacisme  et  le  cbristianisme, 
nés  tous  deux   sous    le   ciel   d'Orient  et   conçus  par  le    p'-nie   de  lieiu 
peuples,  les  Perses  et  les  juifs,   qui,  pendant  des  .«iéclcs,   avaient  cm 
tant  de  points  de  contact,    puisèrent    ces  éléments    «    une 
commune.  Plus  lard,  transporté  en  Occident  par  des  prêtres  cli 
et  par  des  missionnaires  juifs  et  se  trouvant  en  face   des  mêmes  t 
de  régénération  morale  et  d'immortalité,  ils  ont  pu  aboutir  k  des  n 
et  même  à  des  préceptes  moraux  similaires.  —  Et  pourtaot.  tonî;:)^ 
analogies,  il  y  avait  un  ablmc  entre  le  dogme  de  Mithra  lI  I  '  <1( 

Jésus.  Le  mithriacisme,  en  dernière  analyse,  se  réduit  au  tJ. .     J 

principes  mazdéens   Aouramazda  et  Ahmina,  entre  lesquels  il  v  a  une 
mtte  sans  lin;  lEvangile.  au  contraire,  repose  sur  la  base  immuable  ' 
monothéisme,  de  l'univers  créé  et  gouverné  par  un  seul  Dieu  excellruti 
toui-puissaut.  Aux  yeux  des  sectateurs;  <le  Mithra,  le  monde  apparaiiiiîi 
coiniue  un  autre  obscur,  oii  les  âmes  sontjeutraluées  par  une  mélempfj 
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ose  fataleet  soumises  à  des  épreuves  perpiHuellps.  Seul,  Jésus-Christ,  en 
%'élant  aux  lioinmes  le  Dieu- Fore  et  la  liberté  murale  qu'ils  jmssèilent, 
l'image  de  leur  créateur;  eu  leur  apprenunl  qu'ils  sont  luus  [rbres  et 
stiaés  k  lu  vie  éternelle,  leur   a  ouvert  la  perspective  d'uo  royaume 
leste,  où  chacun  Iroiivera  le  repos  Je  ses  travaux  et  verra  triompher 
paix  et  l'arnuur.  Le  sacrifice  île  Mithra  n'enseij^nait  que  lu  supériorité 
de  la  lumière  sur  les  lénèlin'S,  de  la  vérité  el  de  la  justice  sur  le  mén- 
inge et  la  tyrau  nie;  celui  du  Christ,  uu   Calvaire,   nous  a   révélé  le 
ret  de  la  vraie  rédemption  et  de  l'amour  vivifiant.  Et  voilà  pourquoi 
des   iiiiilions  d'houuues   béiiisseiit    et   liéiiirout   à  jamais    le  nom   du 
Chrièt.  Ciiiiinio  celui  de  leur  sauveur  ;  tandis  que  rinvincil^li'  Mithra  dort 
ouidié  dans  les  salles  de  ijuehiurs  nuisées!  —  Bibuooraphie  :  Outre  les 
«iges  de  Jérôme  et  de  Tertullieu  cités  dans  le  texte,  et  l'article  Perse 
eltgions     dp    la)   dans  l'Encyclopédie,    consultez    Justin     martyr, 
^pofogia.  1.  vjoG.  —  Dialogus  ado.  Tryphon.,  i|  70et  §  78;  TertuUien, 
.\d''':rfus  Mrintoni^m,    lib.    I.,    cap.    XIll;    de,    Baptismo,  wip.    V;  de 
V:rsrriptionehivretirorum,  cap.  XI;  Origène,   Contra  CeLsum,  lib.  VI; 
orphyre;   do   Antvo   Xyiupharuiii,   cap.    XV-X.\1V,  du   .Xhxtinrntiu, 
ib.  IV.  cap.  VI;  Julien  l'Aposlat,-  Oradunes  IV  <•  in  Solem  n  el  V  <»  in 
aireni  Dcuruni»  ;  Gréj^oiredi-  Nazianze.O/vifio/iM  IlletXX.XIX  et  sur- 
ut  les  Commmtairea  de  Nonnus  et  d'Klias  de  Crète;  Rhodi^'inus  (Liid. 
icchieril,  ytH^//M«/t/wi   leclionum,  lib.  .WI.Bàle   et  Paris,    1017-20; 
Vinoirfx    di;   l'ancieririf  Académie   des    Insrripli'ins  el  Dclles-letlrp», 
me  XVI;  M:m.  de  Fréret;  tomes  XXXI,  X.XXVII  et  X.VXIX;  M>ni. 
,'Anquetil-L)upcrron;  G.  Kreutzer,  Symboiik  und  Mytludogic,  2"  édit. 
1  :  Eiclihoni,  JJe  Léo  sole  Innicto  Mithra  (dans  la  Revue  de  la  Société 
Gœtlingue);  do  Sainte-Croix,  Recherches  sur  les  mynlères  du  pu(/a- 
iitne,  édit.  Silvestre  de  Sacy,  Paris,  1817  :  Zoë|;a,  Abhajidluui/en,  etc., 
■îkI.  Welck.er,G(ettinjçue,  1817  ;Orelli  etKuc8?lin,  Inucriptinuci  Inltnx 
.  G>racia,  Eliaca,  (Irylii,  etc.).  Zurich.  I8i8  ;  N.  .Miiller,  .l/f//«/vis,  A'/we 
rgleicheiide    IJebersicht   der    ùerûArntcren   Mithrischen   JJiinlcinseler, 
iesbaden,  1833  ;J.    de   llammer.  Mémoire  sur   le  culte,  de  Mithra, 
duit  par  J.  Spencer  Smilh,  Paris  et  Caen,   I8.'13  ;   comte  de  Chirac, 
du    Musre  de   sculpfure   (Louvre),    Paris,    I8il.  2"   vol.; 
1    ^      i,    Planches  pour  servir  à   l'introdHchon   du  chUh  de  Mithra, 
iHS,  in-foliu,   1847;  Recherches  sur  le  culte  public  et  tes  mystères  de 
ilhra,  Paris,  iu-i",   1807;  Alfred   Maury,  article  J/J//ir«ucM//is  dans 
'£fKycl»pédie  moderne,  tome  XXI,    Paris,  1850;    R.  Garnicci,  Les 
Mystères   du  SynrrOtixme  phrytjien    dans  lex  catacombes,  Paris,  1854. 
iM-h.  iu-V;   Victor  Duruy.   Jlislnire  romaine,  Il*-^ne  do  Coiislanlin. 
■iiris,  iHNi.  (1.  Uonet-Mairy. 

MŒSIKOFER  Jean-Charles) [1798-1876],  historien  de  la  Suisse  rellgieus» 
Jiltérairv,  doyeuà  Fcauenleld  et  pasteur  à  Gottieben,  publia  une  série 
•  >  csliniés,  dont  voici  les  principaux  ;  Histoire  de  la  littérature 
dt.r-huilii'me  tiii-cle  (IH(il);  Tableaux  de  In   vie  ecrU-sinslique 
Suiss'Aim^t);  Biographie  d'ilrich  Zicingli  (186^-1809);  Vte  de  J.-J, 
'reilinyer  (1872).  Les  ouvrages  de  Mœrikuler  se  distinguent  par  la  so- 
élè  du  style  et  une  grande  richesse  de  faits  puisés  aux  meilletires 
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Boiirces.  Ils  ont  vnln  à  leur  aulcnr  de  nombreux  lèmoignages  d'esi 
et  «radmiratimi. 

MOLL  (luilkiuiiii').  iirriJioiilrur  rt  liistorit'ii  iièiTlamlaiSj  né  le  28 
vrier  1«1;J,  à  DonJrt'Llit  (Hullaiidii  iiR<ridionuIi;).  d"uno  famiJlo 
commerçants,  se  distingua  d'abord  par  son  goût  pour  la  poéeie  et  po 
la  nuiriquc,  qui  étaient  alors  très  cultivées  dans  sa  ville  natale.  Apr^ 
avoir  pris  p.irl  coitiiite  volontaire  à  la  campagne  de  1830  contre  /i 
Belgique,  il  lit  ses  éludes  théologiques  à  Leydeet  remporta  le  prix  ôam 
un  concours  ouvert  par  la  Facullé  de  théolugie  sur  ce  sujet  :  Difmutiea 
sacra  in  ecclcsia  Pioteslanlium,  nd  exetnplwn  velcrum  christ iaunrum 
emendanda  .  Appelé  en  1836  à  desservir  la  paroisse  de  Vuursclie  (pro- 
vince d'I'trecht),  il  y  donna  la  preuve  que  le  christianisme  •'tiiil 
pour  lui  une  vie  en,  avec  et  pour  Ùieu.  pliilôt  qu'un  ronc^pt  dogma- 
tique, et  y  entreprit  des  études  approfondies  sur  riirchéolofrie,  ou  mirtu 
l'histoire  dola  société  et  de  la  vie  chrélienue.  La  publication  du  premlft 
volume  de  son  livre  sur  In  Vie  ecclrsiasli^ue  des  c/iréliem  dans  tfs  tiiprt- 
mierssièclcalui  valut coupsurcoup  une  vocation pastoraleà  ArnhemilStt) 
et  sa  nomination  comme  professeur  de  th*^ûlo|ïie  àl'  «  AtheniRum  illuslM» 
d'Amsterdam.  Outre  les  cours  d'histoire  ecclésiastique,  exé^^se  et  dog- 
matique, il  l'ut  l'ucore  chargé  des  foncions  de  concionator  Alhenti 
et  prèclia.  pendant  vingt-six  ans,  à  l'édilication  de  tous.  Celle  raultipl* 
charge  n'interrompit  point  ses  investigations  sur  la  vie  religieuse  fD 
Néerlande,  surtout  aux  quatiu'zième,  quinzième  et  seizième  siècle»; eu 
1855,  il  fut  associé  par  son  ancien  professeur  de  Ij<'y<le  Kist,  (|Ui 
avait  d'abord  méconnu  son  talent  d'historien,  à  la  publication  des»  Ar- 
chives historico-eccitsiasiiques  >•  et  élu  membre  de  l'Académie  roynle 
des  Sciences  (section  des  lettres).  D'autre  purt,  il  collaborait  activeniunl 
aux  <<  Eludes  et  contributions  de  théologie  historique  >■  (Studien  en  Bijd- 
ragen)  du  professeur  de  Hoop  Schepper;  au  «  Calendrier  pour  le*  pn)- 
testants  de  Néeilunde,  etc.  Lors  de  la  transformation  de  l'Aihénési'n 
Université  communale  d'Amsterdam  il  fut  chargé  du  discours  inau- 
gural (octobre  1877),  mais  ses  forces  baissaient  sensiblement  et  il 
s'éteignit  uprès  une  courte  maladie,  le  lU  août  18"1>.  Taudis  iiu» 
Kist  avait  été  un  archéologue  et  un  érudil,  iMoll  chercha  8url«utt 
mettre  en  relief  le  rôle  moral,  social  et  vivifiant  du  christianisint 
dans  l'histoire,  et  il  a  fait  école  dans  ce  sens  aux  Pays-Bas.  On  »  <!' 
lui  :  Histoire  de  la  oie  ecclésiastique  des  cfiréttDis  dans  les  sii-  / 
siècles,  2  vol.,  Amsterdam,  1844-46;  2"  éd.,  Leyde,  1855-57;  (  , 
Merula,  le  réformateur  et  le  martyr  de  ta  fui,  Amsterdam,  \Sîi\;J(t» 
Brugman  et  la  Vie  religieuse  de  nos  pères  au  quinzii;me  siècle,  i  vol., 
.\mstordarn.  1851;  Histoire  ecclésiastique  de  la  Nrerlande,  avaiUU 
/?e/(»/v«<7//>j«,  2  vol.,  .\riihem-Utrecht,  1864-71.  Bon' 

MONOD  (Horace),  le  plus  jeune  de?  huit  lils  du  pasteur  ■> 
naquit  à  Paris,  le  2U  janvier  1814.   Ses  aptitudes  pour  le."}  ma 
ques  semblaient  ouvrir  devant  lui   la  carrière    des  scienc^^s,  m...   -- 
vocation  bien  déterminée  le  porta  vers  le  ministère  évangéliqne.  S» 
études  théologiques,  commencées  à  Lausanne,  s'achevèrent    '-' 
oùil  soutint  sa  thèse.  De  cette  période  de  préparation  in'. 


ïîgïëwsërn  rapportait  une  ortUodiîxie  forme,  mais  sans  étroitps&e, 
coiflme  sa  foi.  et  qui.  eu  lui,  ne  fut  jaiunis  sé[>uréL'  de  la  vie  cliréticiinc. 
■jBglise  de  Marseille  l'appela  coinmn  suffrapint  pn  1838;  qiiiilre  ans 
qprès,  à  rà(<e  de  28  ans,  il  s'était  acquis  des  droits  si  noujùreux  à  la 
confiance  et  à  l'afTectioin  <le  sa  paroisse  et  de  ses  collègues,  que  le  con- 
nstoire  le  nomma  présid^ni.  Pendant  quarante  années,  Horarc  Monod  a 
lecompli,  dans  la  iinhiic  l'glisc,  son  truvro  pastorale  avec  une  activité, 
in  dévouement  iijfatip:ual)les,  s'efTorcanl  tout  d'iilmrd  de  conquérir  aux 
loctrinos  et  à  la  vie  chri'liennes  ses  paroissiL-iis  qui,  avant  son  arrivée, 
Itaient  inibus  d'idées  rationalistes.  Napoléon  Roussel  et  Armand  Delille, 
lO  moment  ses  collègurs.  avaient.  lo'S  premiers,  depuis  de  lonpies 
innées,  fait  entendre  au  sein  de  l'E^Hise  de  Marseille,  une  prédication 
vanjïélique.  Le  rainisière  d'Horace  .Monod  fut  abonditnimeiit  béni  et  il 
ul  la  joie  de  trouver,  dans  lescollèu^ues  qui  vinrent  successivement  par- 
B^r  avec  lui  la  responsabilité  pastorale,  des  collaborateurs  animés  des 
Démes  pensées.  Son  exemple,  ses  relations  avec  les  membres  du  trou- 
peau exercèrent  une  influence  sérieuse  qu'il  ne  cessa  d'affermir  par  une 
•rédicatiuii  reuiarqualde.  Il  ne  possédait  ni  l'éloijuencc  magistrale  de 
lOii  frère  .■Vdolphe,  ni  la  vigueur  do  son  autre  frère,  Frédéric,  mais  sa 
>arole  pleine  d'onction  et  de  gravité,  avait  un  cliarme  pénétrant.  Ses 
Jiscours,  vrais  modèles  de  sobriété  religieuse  et  d'exposition  didactique, 
étaient  soigneusement  préparés,  écrits  et  mémorisés.  Horace  Monod  a 
laissé  huit  volumes  de  S*:rmims  où  presque  tous  les  sujets  de  la  chaire 
chrétienne  sont  traités  avec  une  grande  solidité  de  pensée  et  une  rare 
pureté  de  style,  et  où  le  dogme  d  la  morale  s'allient  diiiis  une  sage  com- 
tiiiiaisiin  sans  prédoniioer  l'un  sur  l'autre.  —  La  vie  et  le  ministère  de  ce 
iclèle  sernlcur  de  Dieu,  qui  dépensait  ses  forces  sans  compter,  s'ache- 

( Mit  par  une  m.iladie  longue  et  douloureuse;  il  mourut  à  l 'Age  de 
ttis.  le  13  juillet  I8HI.  Kn  outre  de  ses  .S'e/-»jr)HS,  publiés  par  la  Société 
oulouse,  Horace  Monod  a  écrit  diverses  poésies,  la  plupart  inédites,  el 
t>nn«i  plusieurs  traductions  d'ouvrages  anglais  dont  les  principales  sont  : 
l  Oftmmrnlairt'  de  Hodge  sur  l'Epitre  aux  Romains  et  le  Dernier  jour 
•  'a  Passion  de  W.  Ilanna. 

MONTANDON  (.\ugnsle-Laurent),  né  à   Clennont-Ferrand,  en    1803, 

^ort  !t  Paris  eu   1876.    Après  avoir  achevé   ses  études  en  thétdogie  à 

-»ea^ve,  i!  fut  nomuié   pasteur  à  Luneray  et  appelé,  en  18.'i2,  comme 

pasli-iir  adjoint  à  Paris.  Eu  cette  qualité,  il  était  chargé  de  l'école  du 

•»i'iiaQ(;he  de  l'Oratoire,  la  seule  qui  existAt  alors,  de  la  surveillance  de 

^tes  les  écoles  primaires,  de  tous  les  bApitaux  et  hospices  de  Paris, 

«U  Cours  de  catécbuménat  d'été.  Pendant   [dus  de  quarante  ans,  il  s'est 

WDsacré  à  son  ministère  avec  un  rare  dévouement.  Montandon  excellait 

(i«n»  Part  de  mettre  l'Evangile  à  la   portée   des   enfants.  Ses  Ifrcils  de 

fAncifit  et  du  Nouveau  l'cslament,  destinés  à  être  mis  entre  les  mains 

des  éJève»,  et  ses    Eludes,   rédigées  en  vue  des   moniteurs,  fruit  des 

•ip^riencQs  qu'il  a  faites  comme  directeur  de  l'école  du  dimanche,  ont  eu 

in  gnind  nombre  d'éditions.  Montandon  prit  en  même  temps  une  part 

es  plus  actives  aux  travaux  de  diverses  de  nos  sociétés  religieuses,  en  par- 

ï\ï«r  de  la  Société  bibli<]ue,  i\  laquelle  il  a  rendu,  notaïunienl  pendant 
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la  crise  qu'a  su«citi'n^  l-i  riucstinn  îles  iiouvell*s  versions,  les  servi 
plus  signalés.  Orthodoxe,  quant  à  «les  opinions  dopmatiques,  il  ('ilait 
libéral  en  matière  ecclésiastique:  aussi  n'e^l-ce  qu'on  I86()  qu'il  Ttil 
nommé  pasteur  titulaire.  Traviiilleur  infatigable,  sûuffranl  îftins  s6 
plaiiitite  (les  divisions  que  l'esprit  de  parti  avait  crééesau  sein  de  l'Eglise 
de  l^aris.  Montandon  sut  se  faire  respecter  par  l'indépendance  de  son 
caractère  si  droit  et  si  sur  et  par  une  inéhranlabie  fidôlité  à  ses  croyances 
évangéliques  et  à  ses  cnnviclinns  liltérajps,  que  rehaussaient  encore  une 
exquise  modestie  et  une  bonhomie  pleine  d'amabilité. 

MCINTET  (Joseph),  théologien,  né  en  1790  à  Milhau  (.4.veyron),  fit  ne» 
études  à  Lausanne,  puis  à  (îenéve,  où  il  l'ut  reçu  licencié  en  théologie  en 
1813,  après  avoir  soutenu  des  Ihèsci  sur  rauthenlicité  du  nouveau  testa- 
ment et    sur    le   mensonge  {/^sputritio  theol.  de  autfientia  lihmrum 
N.  T.,  Genevîfi,  1813,  i».)  En   1814  il  est.nomnié  pasteur  à  Rèdiiiont 
(Tarn),  puis  ii  Tonneius  ;  en  1825  il  est  chargé  de  l'enseijnK'iupnt  J» 
l'bistoire  eeclésia?fique  à  la  faculté  de  Monlaulian,  dont   il  devint  la 
doyen  eu  183o.  Il  lut  rais  assez  bruscpieinent  à  la  retraite  en  I86S,  et 
recul  à  celte  occasion  les  ténioipnage^  les  plus  flatteurs  des  étutliaritj 
ancienset  nouveaux  1)111  l'avaient  connu.  .Montet  est  mort  le  24  février 
1878  à  l'Age  de  88  ans,  après  une  courte  maladie;  il  était  aveugle  depuis 
deux  ans,  mais  était  demeuré  en  pleine  possession  de  touli'sses  farulli^a. 
Esprit  libéral,  rempli  de  bon  sens  et  d'impartialité,  l'ancien  doyea  \t 
iMontaiiliaii  a  laissé  parmi  tous  ceux  qui  l'ont  approché  le souvenirvivaut 
de  sa  liienviillance  et  de  sa  bonté. 

MORALE  OTOEPENDANTE.  —  I.  Ai-ebcu  msinnioiE.  Le   (\  août  18K.V 
dans  la  cour  des  Miracles, à  Paris,  naquit  un  journal  hebdumadaire  jolit 
le  litre  devait  avoir  un  certain  retentissement.  Dès  son  apparition,  l» 
Momie  indépendante  eut  le  ])rivilège  d'attirer  de  jmmbreuse»  sympi- 
thies  et  d'ardentes  critiques.  Si.ui  programme  était  très  simple  :  la  uionle 
est  indépendante  de  toutes  les  théories  métaphysiques  ou  religieuse*,  df 
toutes  les  doctrines  rationnelles  ou   révélées.  A  quelque  Dieu  que  l'uo 
croie,  do  quelque  manière  qu'on  l'adore,  on  a.  en  sa  qualité  d'homme, 
des  devoirs  invariables  également  obligatoires.  Rrahma  ou  Jého*"»,  Ju- 
piter ou  le  Christ,  Zoroastre  on  Mahomet,  réclamentde  leurs  lldèlosJe 
croyances  et  des  praliijues  dilTéreotes  ;  mais  la  société  impose  à  tous  le» 
hommes,  au  nom  du  devoir,  les  mêmes  prescriptions.   Lu  morale,  qui 
doit  être  universelle,  est  compromise  par  son  alliance  avec  des  doclrinM 
infiniment  variables.  La  conscience  est  une  loi  primordiale  fondée  sur 
notre  nature  même  et  non  sur  une  loi  dérivée,  ayant  son  principe  dans 
les  opinions  de  tel  peuple  ou  de  telle  époque  sur  les  rapports  de  Thninm* 
avec  le  créateur  inaccessible  des  choses.  —  La  doctrine  énourée  dansûB 
programme  n'était  que  l'expression  d'un  mouvement  qui.  depuis  ii>np- 
temps,    se   préparait  en  silence.   .Malgré   le  rapprochement  qui  s'i'tait 
opéré,  dans  l'enseignement  officiel  en  France,  ejitre  la  philosophie  el  li 
religion,  gi-âce  à  la  convention  tacite  de  garder  le  silence  sur  \c-  point* 
divergents,  il  s'était  produit  dans  beaucoup  d'esprits  un  travail  considt'- 
rablede  séparation  entre  la  science  et  la  foi.  En  l'absence  des  disrussionl 
politiques,  dans  le  silence  forcé  de  la  tribune  et  do  la  presse  qui  avait 
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suivi  le  coup  d'Etat  de  IS.ï*.  la  curiositi?  publique  s'êlait  portée  sur  IcB 
«[iieslions  rclipieuses.    Il  pst  vrai  que  c'était  l'histoire  des  rolipions,  de 
lexirè  origines,  de  leurs  londatours,  de  leur?  premiers  développements, 
«jiii  préoccupait  les  esprits,  plutôt  que  les  proiilèiiit-s  de  psyi-liolo^^ie  reli- 
gieuse. Do  plus,  en  France,  gnïce  :i  l'inniieiice  prépoiidi-rarite  iluralhn- 
licisnie.  les  rapports  do  la  morale  et  de  lu  religion  duvaieut   furrément 
<tre  n»al  compris,  el  les  esprits  préjwrés au  dïporre  par  une  religion  dont 
1m   dogmes  el  le  culte  n'iatérosseat  puère  la  morale,  et  dont  la  morale 
«lle-m^me  ne  consiste  qu'en  règles  de  casuistique  ou  en  préceptes  arbi- 
traires de  dévotion.    .Ajoutons  enfin  que  le  poiit  de  notre  siècle  pour  les 
sciences  expérimentales  lierait  inspirer  à  nos  contemporains  le  désir  Je 
ramener  la  morale  à  la  même  méthode,  en  rompant  les  attacbes   qui 
l'unissaient  aux  prétendues  sciences  spéculatives.  Le  terrain  était  d'ail- 
leurs admirablement  préparé  parle  positivisme,  qui  entendait  briser  à 
tout  jamais  avec  les  hypothèses  et  les  chimères  d'un  monde  suprasen- 
«ible.  —  Aussi  bien  esl-cedece  cAté  que  le  journai  reçut  les  plus  chaleu- 
reuses  adhésions.  Les  écrivains  de  la  Momlr  indi'/j'^ndnntu  no  forment 
pas  UDC  école  compacte,  leur  programme  et  leur  lien  d'association  étant 
purement  négatifs.  Ils  n'ont  point  formulé  de  système.   C'est  dans  de 
courts  articles  de  journal,  et  le  plus  souvent  de  polémique,  qu'il  fiut 
chercher  leurs  idées.  En  y  regardant  de  plus  près,  il  n'est  pas  difficile 
de  démêler  paniii  eux  des  groupes  assez  divers.  Les  fuudateursdu  recueil, 
MM.  Fréd.  .Morin.  Jules  Barni.  Henri  Brisson,  Ale.v.  .\Iassol,  etc.,  céder 
nier  surtout,  après  avoir  déclaré  qu'ils  observeraient,  vis-à  vis  de  la  re- 
ligion séparée  delà  morale  une  neulrnlité  respectueuse, ne  purent  guère 
tenir  leur  promesse  ;leur  hostilité  apparaît  sous  des  traits  de  moins  en 
moins  déguisés.  A  eux  se  rattachent  les  docteurs  Félix  Voisin  et  Guépia 
de  Nantes,    connus   par  leur  attachement  au  suint-siiunnisme  et    h  la 
fraoc-mîiçonnerie.  M*""  Coignet  occupe  une  place  à  part.  Elle  a  écrit  un 
?olumesurla  Morale  iud'-peiifltinln,  édité  par  la  librairie  Germer  Bail- 
lière  (Pairis,  1868),  dans  leipiel  elle  cherche,  à  réuntr  en  corps  de  doc- 
trine les  principes  auxquels  se  rattache  son  parti  ;  elle  déclare  formelle- 
ment ne  pas  vouloir  rompre  avec  la  religion.  MM.  Vacherot  et  Renou- 
vier,  le  premier  dans  ses  E»saix  di'  critique,  sa  Mrthnp/ii/sl/fuf  et  sa 
Religion,  le  second  dans  sa  Scienrpdi;  ta  niurnh'.  gardent  aussi  leur  phy- 
sionomie di.ttincte.  M.  Vacherot,  dont  l'idéalisme  spéculatif  se  rapproche 
tant  du  panthéisme,  a  déclaré  que  si  l'on  voulait  îi  toute  force  conserver 
lesquestions  do  iiiétuphysique  dans  la  morale,  il  faudrait  les  maintenir, 
D  à  la  base,  mais  au  sommet  de  cette  science  {Essais  de  criliifue,  p. 
>,  et  M.  Renouvier  accepte  des  postulats  dans  la  morale,  non  pas 
comme  nécessaires  eu  théorie,  mais  comme  bons  en  pratique  et  propres  à 
soumettre  les  passions  au  devoir  [Science  de  la  morale,  p.  174).  Enfin, 
par   liltré.  l'école  de  la  morale  indépendante  se  rattache  au  positi- 
visme pur,  et  par  M.  Laurent  Pichat  à   la  démocratie  radicale.   —  Au 
milieu  de  ces  adhésions  si  nombreuses  et  n  variées,  l'école  de  la  morale 
iod^pendatkte  a  été  combattue  par  des  adversaires  bien  dilTérents.  M.  A. 
Ouéroult,  dans  une  série  d'articles  insérés   dans   l'Opinion  nationale 
(|ft*»5-lH«Uî',  a  protesté   hautement  contre  la  possibilité  d'affranchir  la 
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morale  dos  hypothèses  philosophiques  et  religieuses  qui  expliquent  «•^J 
iiiorupiit  impercpplible  compris  cnire  la  naissance  et  la  mort  qui  n'ajik.^ 
en  hii-ménip  sa  raison  d'iHre.  Il  lautque  l'homme,  par  les  consolalit*  -^jg 
imluclivos  de  la  religion,   puisse  disposer  di>  l'élernilé,  des  exisleu  ^^^ 
nuiltiples,  de   l'épreuve  et  de  riiiiti.'ilion  progressive  pour  réparer     j^» 
injuslices  du  louips.  »   Un  autre  libre  penseur,  M.   l'alricc  Larro<jv/e 
déiste  convaincu  et  fécond,  consent  à  airrancliir  la  morale  des  reUgio/)« 
prétendues  révélées,  mais  il  la  croit  iTulissolublenient  liée  à  la  pure  r#/A 
i;ion  naturelle.  1!  reproche  à  la  morale  indépendante  de  se  priver  é 
l'appui  quL'  lui  olFre  j;i  raison  qui  n<ius  l'ail  concevoir  le  bien  olt|i;2;alo/fï 
comme  Ja  loi  df  la  vie  humaine,  et  Dieu  comme  le  principe  de  celle  W, 
la  vie  future  comme  sa  sanction.  —  Eu  niéme  temps  que  ces  protesta- 
tions, parties  du  camp  de  la  libre  pensée,   s'élevait  dans  la  chaire  de 
Notre-Dame,  la  voix  du  père  Hyacinthe,  qui  consacra  ses  oonférenccs  de 
l'Avenl  ISCm  à  combattre  la  nouvelle  hérésie.  Il  lui  fit  l'honneur  d'ni 
discuter  ins  principes  avec  san},'-froid  et  impartialité,  ce  qui  n'est  pw 
l'habitude  des  lliéidogiens  de  son  culte  ;  il  appelait  au  secours  delalvi 
la  relij;ion  naturelle  et  tous  les  systèmes  de  métaphysique  qui  ont  cou- 
ronné à  leur  manière  l'édifice  de  la  morale  par  une  théodicéc.  V.  Cou- 
sin, assis  au  bauc  d'œuvre  à  ci'ilé  de  rarchevêque  de  Paris,  se  voyait 
l'objet  d'avances  natteuses,  après  l'avoir  été  si  loDgtemps  d'intoléranlêi 
poursuites.  /V^ci'ité  dos  conférf  nces  de  Notre-Dame  se  placent  celles  qu'a 
faites,  avec  un  grand  succès,  M.  le  pasteur  Bersier  à  Gent?ve,  en  18H9, 
devant  un  auditoire  d'hommes  très  considérable  :  ni  les  unes  ni  les  au- 
tres n'ont  élé  imprimées  en  entier.  MM.  Ernest  Naville  et  Charles  Secri- 
tan,  dans  la  liihliultipijue  universelle  (décembre  1866)  et  dans  la  Herwe 
cliriil'wnne  (avril  IHtiH)  ont  consacré  au  mouvement  qui  nous  occupe  des 
études  importantes.  Deux  asstMnbléPS,  le  congrès  des  sciences  st«;i«l*J 
réuni  à  Berne  en  1865,  et  celui  de  l'alliance  évangélique  à  Anjstnrdam, 
en  1867,  ont  disculé  la  thèse  de  la  morale  indépendante,  ainsi  que  Irt 
conférences  pastorales  de  Paris  en  1868  (voyez  lo  rapport  do  M.  Jal»- 
Lert,  et  le  compte  iPinlii  du  l'mli^slnnl  libéral,  .'{(ï  avril  et  7  mai  1868), 
et  celles  de  Slrasl<ourg  eu  187(t  (voyez  le  rapport  du  signataire  de  cetar- 
ticle,  dont  on  reproduit  ici  la  majeure  partie).  Nous  signalerons  entow 
la  thèse  île  .M.  IJoumergue,  Le  positivisme  et  la  morale  indi-petidante. 
Montaub..  186y.  et  celle  de  M.  Fages,  Essai  sur  la  Murale  irtdt'/ientlaîite, 
Strasb.,  1870.  — l/l 'ni  vfrsité  n'est  pas  restée  m  nette.  Dès  le  début.. M.  ûiro. 
professeur  de  philosopliie  à  JaSorbonne,  a  consacré  une  série  île  lc<;ousà 
combattre    lis  principes   de  cette   école,   et  la  lleoue  dex   cours  liiti' 
raircs  ;  1867 -1868,  n»' 4,  8,  9  et  10)  en   a  publié  des  fragment*  coo- 
sidérables.   L'Acadétuie  des  sciences   morales   et  politiques  a  mis  la 
quostiou  au   concours.  Enfin,  la  franc-maçoancrie  s'en  est  occupa*  i 
siui    (iiur.  Ou  suit  que   les  francs-maçons,  désireux  de  s"app»yi»r  *uf 
ce  qui  unit  les  hommes  et  d'écarter  ce  qui  les  divise,  admetten' 
principes  philosophiques  ou  religicu.x  :  ils  avaient  proclamé,  i!i^[i 
comme  jadis  la  Convention,  l'e.vistencc  de  l'Etre  suprême,  c'esl-à-ihre  «:«j| 
leur  style  de  maçons,  le  Gnind  Architecte  de  l'univers.  Eu  IHCfi,  ata 
scandale  de  quelques-uns,  des  loges  ont  demandé,  au  nom  de  la  lol^- 
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et  pnr  respect  pr*ur  la  lilirrli'  di^  ronscienre  indivifîuelle.  de  sup- 
primer raninnalion  iIp  l'existPiiCf  de  Uicii  e.l  de  l'imnnirlalité  el*^  FiUup. 
Ce  seraient  là  enroro,  suiv;int  Irs  ;uiti'iir.>  •!(•  la  uiotiim.  des  dncmn?  qui 
rlivisent;  une  seule  chose  unit,  c'psI  1;i  morale,  lu  murale  indépendante. 
Bll'un  des  chef*  de  cette  école,  M.  Massol,  fui  pi^rté  coraine  concurrent 
Ju  général  Mellinet,  candidat  à  la  grande  maîtrise.  Le  gém'-ral  lut  «''lu,  la 
jersoiine  de  M.  Mass<d  écartée,  mais  le  principe  «ju'il  représentait  tut  en 
jartie  reconnu,  et  la  franc-maconnerie,  modifiant  si»n5  nntii]ue  formule. 
léclara  qu'elle  continuait  de  croire  on  Dieu,  mais  iprell.-  n'uliliiTeait  pas 
tes  membres  à  partager  cette  eroyana'.  — La  guerre  df  1H71)-7I  mil  fin 
lour  quelque  temps  aux  cunlrovcrses  suscitées  par  l'écile  de  ta  morale 
ndépendante.  Le  prolilèiue  s'est  posé  avec  une  importance  nouvelle  de- 
mis que  la  démocratie  républicaine,  victorieuse  des  partisans  de  l'ancien 
égime  et  de  la  réaction  connue  sous  le  nom  d'  "  ordre  moral,  »  s'etTorce 
l'appliquer  à  l'organisation  de  l'Elut,  et  en  particulier  à  la  réforme  de 
'enseignement,  les  idées  mises  en  circulation  par  le  groupe  des  penseurs 
|ue  nous  venons  de  caractériser.  L'Etat  a-l-i!  une  morale,  distincte  des 
noralt's  religieuses  ou  confessionnelles,  et.  si  oui.  peut-il.  doit-il  l'en- 
seigner dans  ses  écoles  laïcisées  ?  De  vif:i  débats  ont  eu  lieu  sur  cette 
iiuestion  dans  les  deux  Cliambres  (IHHO),  el  la  clarté  n'est  pas,  en  gêné* 
ral.lemérile  des  argumenis  qui.  de  part  el  d'autre  ,ont  élé  apportés  à  la 
tribune.  Mentionnons  aussi  le  remarquable  rapport  présenté  par  M.  Ja- 
îicl  au  Conseil  supérieur  de  rinstriictton  publique  (ilécembre  1880)  sur 
Venseignement  de  la  morale  i[u'il  cnfenti  couroniter  par  l'exposé  de  nos 
ijéW'oirs  envers  Dieu,  dont  la  justice  donne  à  la  lui  morale  son  indispen- 
S'fc'"' sanction. —  .\  l'occasion  des  ouvrages  de  nroraic  publiés  |iar  l'école 
/Hjsitiviste  et  par  l'école  évolutmnniste  de  Herbert  .Spencer,  de  nombreux  el 
^marquables  travaux  ont  enrichi  noire  littérature.  Nous  ne  signalerons 
f^e  Ip.s  éludes  de  M.  Caro,  dans  son  livre  sur  la  Morale  sociale  (1870). 
»//ps  «Jp  M.  Fouillée,  dans  la  firvttr  drs  /)fiix Morules  {M[)icnA)rR  1880), 
»tes  de  M.  Ueaussire,  (lans  le  .Mi^moire  présenté  à  l'Académie  des 
Pncoa  morales  el  polili(pies  yiiin  1H81I,  qui,  le  premier,  pour  éviter 
•î  confusion  Irop  répandue,  a  distingué  d'uue  manière  forlbenreuse  la 
'*^'e  laïque  de  la  morale  indépendante.  Du  reste,  aujourd'hui,  la  plu- 
•^«s  partisans  de  ce  système  déclarent  carrément,  avec  MM.  Paul 
HÇ  £)iscoiirx  pruiiuncé  nu  Cin/tie  il'hivrr,  le  3  septembre  1881)  et  Uer- 
B^  (^Itevuc  pulitiijue  et  littéraire  du  il  janvier  1K82),  que  la  religion, 
B*'^lrft  nécessaire  au  développement  moral  de  riioinme.  lui  est  con- 
'*•*  «l  nuisible,  de  sorte  que"  plus  ojj  s'éloigne  de  la  religion,  plus  on 
|^tt>  proche  de  la  morale.»  En  Allemagne,  la  question  a  été  traitée  égale- 
H^  avec  le  soin  et  la  pénétration  qui  distinguent  nos  voisins.  Parmi 
^P'^iiibrenses  dissertations  sur  celte  matière,  nous  ne  citerons  que 
B*ï<î  J.  Ko'sllin,  Reliqinn  ».  Sitllichkdl,  dans  les  Stitiiien  u.  Krili- 
*»  ^^lO,  H.  \.  — Un  mot  encore  au  sujet  des  antécédents  du  mouven»ent 
j^**«jns  étudions.  Kanl  est  cité  fréquemment  connue  l'ancôtre  de  la 
^^le  indépendante;  mais  l'école,  avertie  par  un  juste  instinct,  ne  veut 
I^V*'<"»t;éderde  lui.  D'une  part,  en  effet,  Kant  a  montré  déjà  que  le  prin- 
^V^  de  l'obligaliou  est  absolu,  que  la  buse  de  la  morale  est  dans  la  cons- 
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cience  humaine,  qiir  ranlorilé  du  devoir,  étant  souveraine,  rn' H»'>|>pnJ 
d'aucune  crainlfi.d'aucuui'  espiirance.  el  s'exerce  par  un  commandfint^rit 
inimi^diat.  Toutefois,  d'autre  jiarl,  il  a  voulu  si  peu  séparer  la  morale  d« 
la  religion,  que  c'est  précisémeut  parla  ruorale  qu'il  pnileml  arriverai» 
religion.  L'ordre  moral  ayant  besoin  d'une  sanction,  postule  Uieu,  sou- 
verain jupe  et  rémunérateur.  Nous  croyons  que  rarguine.ntation  assez 
extérieure  par  laquelle  Kant  a  justifié  ce  postulat  est  très  insuflisante,  et 
nous  eoMiprerinns  qu'elle  n'ait  point  coiivainru  les  adeptes  de  la  morale 
indépendante,  qui   trouvent,  d'ailleurs,  (]u'il  y  a  encore  chez  lui  beau- 
coup tro|)  de  métaphysique.  —  C'est  hien  plulùt  Proudhou  qui  doit  éire 
consirléré  comme  lo  père  de  la  monkle  indépendante  :  en  tous  cas,  il  eu 
a  été  le  théoricien  le  plus  conséquent.  Dans  son  livre  De  la  justice  dans 
la  /tvvolutwn  et  ilanx  l'E^lisi^,  il  a  di''vpli>ppé  ses  vues  avec  une  fermeté, 
une  verve,  une  intrépidité  de  loiiii|ue  qui  ont  produit  une  vive  si'MSîilJon. 
Le  journal  de  la  Moral'!  in-l<>p<'iidaitte  |8  novembre  1H»)8)  a  cité,  en  y 
adhérant  saus  réserve,  une  lettre  de  Proudhon  dans  laquelle  il  eoncliit  ^ 
la  mort  de  la  religion  et  se  félicite  de  ce  que  l'humanité  est  en  Iwiii  il© 
se  débarrasser  d'un  mysticisme  énervant  aux  inspirations  duquel  elle  n*« 
que  trop  longtemps  obéi  :  "  Toujours  notre  conscience  prouoncera  Pfl 
dernier  ressort  sur  la  sagesse  des  lois  divines,  toujours  elle  aspirera  à 
faire  le  bien  par  sa  propre  vertu,  en  sorte  que  la  religion  nouvelle  pft^ 
feclionnée,  au  lieu  de  créer,  comme  autrefois,  entre  Dieu  et  l'homme  un 
rapport  de  slibordination.  de  soumission,  do  rédemption,  en  cré<rra  un 
de  simple  justice  coiiiiuutative.  de  droit  réciproque,  d'égalité.  >■  Cp  qui, 
Bit  dit  eulre  purentlièse,  est  diflicileà  comprendre.  Dieu  n'étant  pluscon- 
en'é  que  comme  synonytiie  de  l'idéal,  comme  l-i  caté^iorie  de  l'ab^dlii 
dépourvue  de  toute  réalité.  Ce  qui  suit  est  plus  clair.  »  Il  n'y  aura  plu» 
de  latrie,  plus  d'adoration,  plus  de  culte  ;  nous  sommes  eu  pleine  justi»: 
l'hypolhcse  d'une  religion  de  progrès  se  trouve. ré<luite  à  zéro.  Totitf  »u- 
torilé  prétendue  divine  devant  désormais   relever  de  la  consciencj*,  c'est 
l'homme  qui  est  le  vrai  Dieu,  c'est  l'homme  ([u'il  faudrait  adorer,  «  Si  le 
principe  du  droit  est  en  Dieu,  c'est  l'arbitraire  qui  nous  domine,  et  l'ar- 
bitraire, c'est  la  violence,  c'est  l'opiircssiou,  c'est  l'immorahlé.  Si  l'idée 
religieuse  intervient  dans  la  morale,  elle  la  souille.  «  Les  sociétéâ,  tout 
cette  influence,  sont  destinées  à  pourrir  vivantes  comme  l'enfant  scrofo- 
leux.  »  Nous  connaissons  maintenant  les  origines  de  notre  école  :  nous 
allons  en  e.X).o5er  les  principes. 

II.  Exi'o.sirioN  HKs  l'BiM'.ii'Es.  Le  premier  et  le  principal  grief  de  cette 
école  contre  l'intervention  de  la  religion  dans  le  domaine  de  la  inoralfl 
est  celui  même  qu'invoquait  Proudhon  :  la  personnalité  de  l'homme  s« 
trouve  compromise.  Si  l'homme  a  au-dessus  de  lui  une  personnalité 
qui  le  domine,  dont  il  dépend,  qui  agit  sur  lui  et  lui  communique  na 
forces,  sa  propre  personnalité  est  une  chimère  ;  elle  ne  subsiste  pas  par 
elle-même.  C'en  est  lait  de  sa  liberté,  de  sa  dignité,  de  sa  ros|>iinsabdité: 
desaliberté.carelleso  heurteà  chaque  instantà  la  toute-puissance  divind 
6t  à  son  iutcrveution  dans  les  alfaires  humaines;  de  sa  dignité,  quie»tr^ 
duite  à  néant, l'homme  étant  condamné  à  puiser  toute  force  dans  uu  atl» 
tre  ;  de  sa  responsabilité,  ni  le  bien,  ni  le  mal  qu'il  l'ait  qc  pouvant  lui  i\n 
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imputé, l'un  étantreffet  d^l'aotion  de  Dipii  et  l'autre  devant  ('Ire  attri- 
I  bué  soit  h  Satan,  soit  à  une  <iisj)t'nsalion  iirovidcnliolle  iridi'pi'ndante 
I      de  la  vidonlo  de  1  liôiniiif.  Gtlui-i-i  l'sl  un    instritment   passif,   un  jouet 

Ifioniplaisant  i-ntre  les  main.*  de  la  Divinité.  La  terre  et  If  cœur  humain 
Ip  particulier  sont  le  tbMire  d'un  drame  dont  les  véritables  acteurs  sont 
les  puissances  invisibles  et  transcendantes.  La  personnalité  de  l'iinninie, 
■  liberté.  AU.  dignité,  sa  responsabilité  ne  sont  que  de$  apparences,  de 
llines  illusions.  Ce  n'est  donc  pas  dans  la  religion  qu'il  convient  do 
liercJicr  la  base  de  la  morale  :  celle-ci  n'est  autre  que  le  sentiment 
I  individuel  du  droit  qui  constitue  la  personnalité  et  d'où  découle  le 
devoir,  c'est-à-dire  le  droit  reconnu  en  autrui.  Le  droit,  pour  la  morale 
,  indépendante,  n'est  ni  une  conception  de  la  raison  universelle,  ni  une 
I  loi  e.vtérieure  de  la  nature  :  cVsIIp  fnil  humain  par  excellence,  riiomme 
libre.  •<  En  se  saisissant  lui-niénu-  f  ii  tant  que  cause,  en  se  recontiais- 
I      sant  comme  tel,  rhoiiime  revêt  d;ins  la  nature  une  dignité  et  une  gran- 

ur   uniques   ;    il   ue   peut  plus    servir  de    moyeu La    liberté 

raie  constitue   l'iuviolubililé   de   la   personne  humaine  ;  elle  cons- 
e   le   droit   individuel,    droit   que  la  nature  ignore,  elle  qui   va  à 
fins  par  le  sacrifice  permanent  des   individus  à  l'ensemble.  Or,  le 
it  impli(|iie  le  dev«<ir  romnie  une  autre  face  de  la  liberté;  le  droit,  en 
fet.  étant  inviolable  de  sa  nature,  implique  l'obligation  du  respect  de 
te  invitdabilité   »   (Coignet,  Mnralf    intlt'p.,\>.  o'Ji.  —  La  morale  a 
'ailleurs  sur  la  rclig^ion  d'autres  avantages.  Ilien  de  plus  évident  que  la 
i  niorali'.  rien  de  plus  clair  et  de  plus  saisis.«able  à  tous  que  son    lan- 
ge.   Or,   l'objet  de  la    morale  qui   est   certain,   comment   pourrait-il 
pendre  de  l'objet  de  la  religion  qui  est  incertain,  vague,  qui  se  perd 
dans  les  nuages  et  dans  les  abstractions,  qui.  pour  le  moins,  dnntande 
|0  effort  pour  être  fixé  et  se  dérobe   à  nous  dés  que  nous  croyons  le 
isir?  Par  cela  même  qu'il  est  livré  à  l'incertitude,  l'obj&l  de  la  religion 
arbitrain'.  Or,  rien  de  plus  fikheux  en  morale  que  l'arbitraire.  Di?9 
»'  vous  y  soumettez  le  bien,  il  n'est  piu.s.  Du  ununctit  que  le  bien  dé- 
nd  fie  la  volonté  de  Dieu,  qu'il  est  lié  aux  commandetinMils,  aux  pré- 
|)tc-%  d'un  Dieu  que  chiieun  luit  à  sou    iuiage,  il  na  plu- aucune  base 
s  In  conscience  morale.  A  la   loi   naturelle  inscrite  dans  le  ca»ur  «le 
nnime  viendra  se  substituer  la   loi  arbitraire  du  prêtre.  Vous  aurez 
e  morale  de  pratiques  conventionnrjlcs,  d'o'uvres   pies,  de  cérémo- 
s  qui  dépassent  la  justice  sans  la  réaliser,  et  remplacent  les  devoirs 
tables  par  des  devoirs  factices,  la  perfection  humaine  par  une  perfec- 
furnaturelle.  La  vie  humaine  est  ainsi  travestie,  faussée,  et  les  for- 
vives   de    l'Ame,   détournées   de  leur   véritable  but,  s'absorbent  et 
îîépuisent  dans    la  poursuite   d'un  idéal  chimérique.  —  Il  y  a,  suivant 
#•8  défenseurs  de  la  morale    indépendante,  une   autre   incompatibilité 
encore  entre  la  morale  et    la  rfligion.  Le  but  de  la   première   est   tout 
pratique,  relui   de    la  seconde    tout  idéaliste;  tandis  que  la    morale 
nous  pousse  à  l'action,    la   religion    entretient   en  nous    le   besoin  de 
contemplation .  la  curiosité  oiseuse,  l'esprit  spéculatif:  elle  développe  et 
lUrexcite  l'imagination  au  détriment  de  la  volonté  ;  elle  fait  dériver  vers 
ft  vaincs  spéculations  uu  lus  rêveries  creuses  des  forces  et  un  temps 
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qui  pourraient  être  pins  iililemeiit  employas  iVunp   autre  manière. 
Les  croyances  iiiptupliysinues  *'t  religieuses   n'intéressent  d'uilleur^  p^^ 
tlirecteineiit  In  murale,  el,  dès  lors,  n'exercent  pas  sur  elle  une  influeti^^ 
sensible.  11  u'y   a  pas  cutre  notre  vie  intellectuelle  ou  sentimentale  ef 
noire  vie  pratique  lu  correspondance  intime  que  l'on  suppose.  jOn  peut 
fort  bien  tHre  athcp  en  religi<iu  >'t  mener  une  vie  parfaitement  hminèie, 
tnntiis  que  rortlituluxie  ne  dftnne  pas  nécessairement  un   hrevef  d'hou- 
nt^tcté.  Il  y  a  Janstous  les  partis  ilei  honnêtes  gens  et  des  fripons.  D.iii.8 
notre  propre  vie  nu'me,  nous  pouvons  facilement  déniAler  des  inconsé- 
quences du  même  genre.   Les  doctrines  que  nous  professons  n'influeul 
pas  nécessairement  sur  noire  conduite  et   sont  parfois  en  contradiclinn 
lliijfrautc  avec  elle.  —  Voici  mainteniuat  une  autre  série  de  considéra- 
tions. La  conscience  morale  est  souveraine  dans  son  domaine:  elle  iit 
pas  besoin    d'un  a[ipui  et  d'une  sanction  supérieurs.    Quelle  autoril»- 
plus  haute  voiidriez-vous?  Il  n'en  existe  aucune.  Au  nom  de  quelle  loi 
sïipérieurti  à  cf'lle  iiii^mc  du  bien  voulez-vous  commander  à  l'homm*'? 
Nul  autre  mobile  n'a  plus  de  force  et  ne  nous  oblige  davantage.  Si  voiiJ 
ajoutez  quelque  chose  à  l'autorité  de  la  loi  morale,  vous   ralfaiblisî^J, 
vous  on  amoindrissez  la  supn^me  mnjest/'.  Elle   apporte  d'ailliMirs  h 
sanction  avec  elle-même.  Le  sentiment  de  bien-être  ou  de  malaise  qu'«llr 
produit  eu  nous,  suivant  que  jioiis  l'observons  ou   que  nous  In  trans- 
gre'ssons,  est  cette   sanction.   H   nous  avertit  que  nous  sommes  dans 
l'ordre  ou  dans  le  désordre,  et  cela  est  pleinement  suffisant.  Lcmécbant 
est  assez  puni  d'être  niallieureu.x,  el  le  vertueux  trouve  dans  la  vertu  M 
récompense  même:  tout  autre  cliAltment,  toute  autre  récompense  «ont 
dérisoires  au  prix  de  ceux  qu'apporte  une  conscience  troublée  ou  salis- 
&îte.  —  Yous  parlez  de  la  nécessité  d'une  lumière  et  d'une  force  supé- 
rieures et  élraupères  à  celles  que  possède  naturellement  la  conscieDM. 
Mais  cette  lumière,  d'où  la  tirera-t-elle  ?  Chaque  foi?  que  vous  l'inter- 
rogez sans  parti  pris,  elle   vous  répondra  avec  une  clarté  et  une  nellfl* 
qui  ne  laissent  rien  à  désirer.  Ceux-là   seuls  sont   trompés  qui  veulent 
l'être  ;  ceu.\-là  seuls  errent  qui  y  trouvent  leur  intérêt.  Sans  doute,  il  y 
a  les  erreurs,  les  préjugés  séculaires,  il  y  a  l'éducation,  le  milieu  social 
qui  Iroublenlhi  lumière  de  Inconscience  ;  mais  le  moyen  de  dissiperez 
téiti'bies.  ce   nesl  pas  d'y  ajouter  de  nouvelles,  c'est  de  travailler,  p«r 
rinstruclion,  par  la  diffusion  des  idées  justes  et  des  principes  sjiio-,  è 
les  faire  disparaître.  Ue  même,  dès  que  la  morale  brille  d'un  purédat. 
elle  n'a  pas    besoin  d'une  force  étrangère  pour  se   faire    obéir.  La 
conscience  ne  nous  éclaire  pas   seulement,  elle  nous  réchauffe  ausâ: 
la  vue  du  bien  nous  donne  du  courage,  nous  inspire  de   la  couliance. 
nous  retrempe   et    nous  remplit   d  enthousiasme.  La  morale  a,  soua 
ce  rapport,  un  gran<l  avanlajïo  sur  la  religion.  Elle  s'appuie  non  sur 
une   passion,  mais   sur  un  principe,  non   sur   l'amour,  mais  sur  !•■< 
justice.  M.  Vacherot  a  développé  avec  force  cette  idée,  a  Quelle  diffé- 
rence, s'écrie-t-il.  entre  la  justice  de  l'Evangile  fondée  sur  un  sentimen' 
el  la  justice  moderne  assise  sur  un  principe!  L'àme  chrétienne  coniml 
lu  charité  el  pratique  le  dévoueinertt,  rabnégation,  rhumililé.  la  ItoDlé' 
tuules  les  vertus  douces  cl  sublimes  ijui  découlent  de  Tamour.  tACoo- 
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science  moderne  cannait  la  justice,  c'est-à-dire  le  respect  de  la  personne 
humaine,  principe  de  tout  devoir  et  de  tout  droit...  Nul  sentiment,  si  lieau. 
$i  pur,  81  fort  qu'il  soit,  ne  vaut  un  principe  quand  il  s'a(jrit  de  guider  la 
conscience  hum.'iine  n  (/,«  vfthjinn,  p.  i-il),  L'aniotir  est  d'ailleurs  un 
mobile  moins  dt"sint(^rcs>i';  ([lu-  la  justict^.  Jo.  <lois  faire  le  Men  parce 
qu'il  est  le  liien,  et  non  par  amour  pour  eelni  qui  le  veut  et  l'institue. 
Jamais  la  morale  reli^'ieuse  n'a  su  se  maintenir  à  cette  hauteur;  elle  a 
toujours  al  taché  de  l'importance  i\  des  molnles  moins  purs;  elle  fléchit 
et  déchoit  l'orcémenl.  non  seulement  en  fiiisant  intervenir  l'amour  et 
l'obéissance  envers  l'auteur  du  hieu.  mais  enctire  i-n  ouvrant  les  pers- 
pectives ravissantes  ou  terriiianlrs  du  monde  futur.  Elle  a  beau  protes- 
ter de  son  désinti'TessemeQt  :  la  crainte  de  l'en  fer  et  l'espoir  des  félicités 
fiStes.  voilà  qutds  seront  toujours  ses  vrais  mobiles.  (;'<>sl  l'inléréi 
n  entendu  qui.  dans  le  meilleur  cas,  guidera  les  hommes,  et  parfois 
me  ce  sera  l'orgueil  spiiiluel.  En  renonçant  au  mal  pnur  suivre  le 
bien,  ils  rnlendent  l'aire  un  placement  très  productif  sur  l'étt-rnit»»  :  les 
li^pers  sacrifices  qu'ils  feront  ici-bas  leur  seront  amplement  ronipensés 
là-haut.  Et  puis,  n'y  a-t-il  pas  une  sorte  de  volupté  enivrante  à  se  dire 
qu«  l'on  sera  du  petit  nombre  des  élus.qui  participeront  à  la  résurrec- 

fun  et  qui  occuperont  les  sièges  rl'honneur  aupri^-s  du  tr^^nede  l'Agrneau? 
-  Mais  ce  n'est  pas  tout.  Inférieure  quant  aux  mobiles  à  la  morale  in- 
épendante.  la  morale  religieuse  l'est  aussi  quant  à  son  universalité. 
Éy  regardant  de  près,  on  trouve  que  les  variations  de  la  conscience 
irâle  sont  surtout  causées  par  la  diversité  des  dogmes,  et  c'est  ua 
lif  principal  pour  l'en  affranchir.  Pourquoi  jusqu'à  ce  jour  tant  de 
raies  différentes,  pourquoi  ces  variations  qui  ont  fait  dire  au  «cepti- 
cisme  tb'  l'ascal  :  «  Trois  degrés  d'élévation  du  poU'  renversent  toute  la 
JOrisprudence.  In  méridien  décide  de  la  vérité;  le  droit  a  ses  époques, 
^'entrée  de  Saturne  au  Linn  nous  marque  l'origine  d'un  tel  crime. 
*^/ai santé  justice  qu'une  rivièrR  borne!  Vérité  en  deçà  des  Pyrénées, 
*tPcur  au  delà  !  »  La  réponse  est  bii-n  simple.  Jusqu'à  ce  jour,  en  tout 
^Wpa  et  pn  tout  pays,  la  morale  s'est  trouvée  placée  sous  la  domination 
J  la  religion.  Or.  tandis  que  la  loi  morale  est  universelle,  en  tant  que 
ndëe  dan«  la  nature  humaine  et  par  conséquent  applicable  à  tous  les 
't»ïM,,s  sans  exception,  le?  conceptions  religieuses  sont  essentiellement 
'"'ère nies.  Elles  portent  l'empreinte  du  génie,  des  préoccupations,  des 
*oir»8  particuliers  à  cbaijue  race.  Insislaut  sur  ces  traits  particuliers 
•^ 'Uo  essentiels,  elles  négligent  ou  faussent  nécessairement  les  don- 
^.®  îç^néralis  et  commune»  à  tous  les  hommes.  Au  lieu  d'unir,  elles 
'■'Sent.  De  plus,  si  la  morale  découle  du  dogme  et  y  est  indissidnble- 
J5**  liée,  il  s'ensuit  de  toute  nécessité  qu'il  ('aul  imposer  le  dogme. 
■^)^t  ayant  à  sauvegarder  la  morale  sociale,  et  celle-ci  dépendant  du 
^P^o,  l'Etal  devra  octroyerce  dernier,  l'inculquera  tous  ses  membres, 
^*U  moins  protéger  et  favoriser  telle  religion  à  l'exclusion  ou  au  dé- 
flttionj  do  toutes  les  autres.  L'Etal  se  fera  théologien,  directeur  des 
flr*s<;iences  et  persécuteur.  N'est-ce  pas  au  nom  de  la  morale  qu'on  a 
tS^^rpé  le  poisoa  de  l'hérésie  ;  n'est-ce  pas  pour  des  raisons  d'ordre  so- 
w»^  «luo  l'on  a  conclu  des  concordais?  L'inlolérance,  le   fanatisme  : 
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telles  sont  les  inévi labiés  couséquencçs  de  la  morale  religieuse,  et  alur* 
même  qu'elle  ue  produit  pas  l'alalcment  ces  fruits,  ce  n'est  que  [lar  une 
Je  ces  inconséquences  gi^néreiises  auxquf-Ues  oltéit  sans  le  savoir  la  na- 
ture Imnjaine,  ou  parce  qiio  la  force  des  choses  en  suspend  niomenlané- 
menl  les  ell'ets.  —  Enlin,  il   y  a  ujje  raison  souveraine  qui  conseille 
l'émancipatioa  de  la  morale.  La  religion  s'en  va,  elle  entraînera  la  mo- 
rale dans  sa  chute,  si  l'on  ne  se  hâte  pas  d'accomplir  la  séparatioa. 
D^jà.  de-  tonte  part,  le  divorce  entre  la  société  moderne  et  les  religions 
est  sur  le  point  de  se  cousomujer;  les  Eglises  sont  marquées  du  signe 
de  la  décrépitude  ;  les  lidèles  rejettent  les  dogmes  qui  choquent  leur  ■-, 
raison  et  délaissent  des  sanctuaires  où  rien  ne  parle  plus  à  leur  coiKv 
science.  HjUcz-vous  de  sauver  la  morale  de  ce  naufrage  de  la  foi.  S, 
vous  vous  obstinez  h  les  river  ensemble  et  k  en  associer  les  destinées^^ 
vous  exposerez  bieutùl  la  morale  aux  mêmes  répug-nances,  au  méng 
abandon  auxquels  la  religion  déjà  se  voit  condamnée.  Vous  perpétii-rtîT 
lie  funestes  malentendus,  et  vous  préparerez  à  l'avenir  des  périlii^w 
compromettront  tons  les  proj;ri?9  de  rbumauitc,   et  que  la  scieucfl  U 
plus  habile  sera  impuissante  à  conjurer.  L'heure  est  solennelle,  le  dan- 
ger imminent;   déjà  la  marée  montante  du  matérialisme  menace  d^ 
submerger  les  plaides  du  domaine  moral.  C'est  la  conscience  qu'il  Uni 
sauver,  et  vous  ne  la  sauverez  qu'en  sépjirant  sa  cause,  qui  est  immor- 
telle, de  la  cause  ou  jugée  déjà  ou  du  moins  gravenienl  compromisM  de 
la  religion. 

111.  Jl'GKMK.nt  CRITIQUE.  Nous  veuons  d'exposer  aussi  brièvement  qnt 
possible  le»  principes  de  la  morale  indépendante.  On  nous  rendra  U  jw- 
lice  de  non  avoir  amoindri  ni  l'expression  ni  la  portée.  Pour  être  au*jqii»- 
partial  que  possible,  et  pour  donner  à  cette  exposition  un  car 
remenl  idijeclif,  nous  avons  ajourné,  au  risque  de  quelques 
toute  reinarq\ie  critique.  Il  nous  a  paru  utile  de  ne  pas  délier  le  tau 
d'objections  ([ue  l'école   présente  contre  l'intervention  de  la  mJi 
dans  la  morale,  et  de  conserver,  par  cette  vue  d'ensemble,  à  l'argu 
tatinn  qu'elle  dirige  contre  nous,  toute  sa  force.  Nous  sommes  d 
plus  libres  maintenant  de  soumettre  c^tte  théorie  h  l'examen  i 
qu'elle  provocpie.  El  d'abord  proclamon.^-le  bien  haulenient  :  Ou 
morale  est  universelle  et  également  obligatoire  pour  tous.  EUa  ■  ; 
crite  dans  la  conscience  de  chaque  homme.  «  Le  devoir^  a  ilil  ejonii 
ment  M.  Secrétan.  fait  intime  attesté  par  un  sentiment,  ne  ^     "    '      '" 
rien,  il  n'est  le  corollaire  d'aucun  système,  d'aucune  croyanc 
opinion.  Le  catholique,  le  païen,  le  déiste  également  souinia  ■  U  *» 
morale  se  sentent  également  obligés.  Dans  toutes  les  optnioDS.  d  f 
des  gens  qui  s'efforcent  de  pratiquer  le  devoir  tel  qu'ils  le  coini 
et  d'autres  qui  y  regardent  de  moins  près.  Relativement  à  la  loi 
la  distinction  n'est  pns  entre  les  croyants  et  les  incrédules,  maii  eal 
le«  honuiMi'S  gens  et  les  dnMes  •>  iKevue  chrétienne.  XIII,  p.  I94,L 
religion  ne  produit  pas  la  loi  morale,  mais  elle  l'explique  en  liti 
nant  pour  origine  Dieu  et  pour   sanction  la  vie  futurr.  San* 
jusqu'à  un  certain  point,  et  l'expérience  est  là  pour  l'allester,  l'hi 
peut  connaître  les  lois  morales  qui  lui  sont  imyosét>.$,  sans  en  oai 
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l'auteur  et  le  juge  :  mais  celte  connaissance,  par  cela  même,  restera 
rufrue  et  iniparl'aite  ;  sans  elle,  la  science  murale  n'est  pas  complète. 

N Aussi  longtemps  que  vous  ignorez  d'où  vous  vient  celte  loi.  pour  quel 
ikit  elle  vous  a  (^té  donni^e,  par  quels  moyens  son  auteur  entend  la  faire 
observer,  à  quelle  fin  m'nérulc  elle  tloil   toudio,  l'idéal  moral  sera  pAle 
et  vacillant,  privé  à  la  fois  de  lumiore  et  do  force.  D'ailleurs,  si  l'on 
I      étudie  de  près  l'origine  du  fait  de  l'obligation,  on  ne  tarde  pas  à  s'a- 
I      percevoir  qu'il  faut  le  placer  plus  haut  rjue  l'homme.  En  aflirmant  que 
l'obligation  est  le  comiuundement  de  soi-même  à  soi-même,  l'école  que 
nous  roniliattons  place  la  source  de  la  loi  morale  dans  la  raison.  Mais 
l'observation  montre  que  l'obligation  est  autre  chose  que  le  commande- 
ment de  la  raison  à  la  volont<^.  La  raison   peut  Lien  nous  indiquer  ce 
qu'il  est  avantageux  de  faire,  mais  elle  ne  nous  impose  pas  la  nécessité 
de  le  foire.  On  dénature  le  fait  moral  en  disant  que  conscience  et  raison 
ne  sont  qu'une  seule   et  mémo  chose.  Pareillement  la  source  de  l'obli- 
gation n'est  pas  dans  la  volonté.  "  Coniiiient  puis-je  vouloir  une  loi  ? 
it  e\i'«^llemment  M.  Janet.  Une  loi  (jui  résulte  de  la  volonté  du  sujet, 
e  peut  être  que  subjective  et  contingente.  Elle  n'est  pas,  je  la  lais. 
D'où  il  suit  (jue,  fût-elle   universelle,  son  universalité  ne  résultant  que 
4e  ma  volonté,  est  accidentelle  n  [H'utoire  de  la  philosophie  morale,  II, 
.  5:26].  —  La  source  de  l'obligation  n'est  pas  davantage  dans  lu  société 
dans  la  loi  de  la  solidarité  qui  lie  les  hommes  les  uns  aux  autres.  Le 
gislateur  peut  bien,  au  nom  de  l'iiilérét  social,  ordonner  l'accomplisse- 
tut-nt  cl  punir  la  transgression  de  certains  devoirs  qui  concernent  la  vje 
P'iblique,  mais  le  domaine   intérieur  de  l'intention  lui  échappe  absolu- 
oienl.  Do  même  le  moraliste  pourra  dire  à  l'homme  qu'en  considération 
"PS  rapports  qu'il  entretient  forcément  avec  ses  semblables,  il  se  trouvera 
fiiieux  en    modérant  son   égoïsmo  iju'en  lui  donnant  pleine  carrière. 

•  s  qui   ne  voit  que  c'est  Vh  une  base  bien  fragile  pour  la  moralité; 

•  dans  ce  système,  l'individu  conserve  toujours  la  liberté  de  chercher 

•  Satisfaire  son  intérêt  d'une  autre  manière  que  par  la  voie  des  conces- 

■•ons  ;  jjieii  souvent,  la  passion  lui  persuadera  de  prendre  un  chemin 

piu»    court,  et  de  fouler  aux  pieds  les  droits  de  ses  semblables.  Ce  n'est 

Jy*^    lorsque   l'homme  se  sent,  dans  sa  conscience,  obligé  vis-à-vis  de 
"*^*^,  *lont  la  volonté  souveraine  détermine  toute  sa  vie  comme  elle  do- 
^'J^*^    toute  la  société,  que  l'obligation  morale  prend  le  caractère  de 
H^*<*ltj.   —  Mais  ce  n'est  pas  le  principe  absolu  seulement,  c'est  aussi 
^^V'^^itable  but  qui  manque  à  la  moralité  isolée   de   la  religion  ;  elle 
■**.**•■<*    constamment  de  la  possibilité  de  l'atteindre.  Car  ce  but,  ne  l'ou- 
DMOns  pas,  c'est  la  perfection  individuelle,  sans  doute,  mais  c'est  aussi 
le  ï*^|çrje  du  bien  dans  le  monde.  Or,  ce  règne  dépend  de  circonstances 
et  de  Conditions  qu'il  n'est  au  pouvoir  de  personne  de  prévoir  et  de  ré- 
aliser   sûrement.    En  face  des  redoutables  entraves  que  les  passions 
banii,i„ps    non  moins  que  les  forces  aveugles  de  la  nature,  opposent  à 
w  *f  ioniphe,  on  ne  comprend  que  trop  la  résignation  morne  dans  la- 
quello  les  meilleurs  esprits  littissent  par  se  plonger.  Qm  les  bidmera  de 
ÇToti^rg^  de  guerre  lasse,  leur  parti  des  maux  inévitiibles,  et  de  se  sou- 
wf\.tre  i  la  réalité  fatale  qu'il  n'est  pas  en  leur  pouvoir  de  changer? 
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Dans  les  luttes  quotidiennes    de  l<i  vie.   aux  prises  avec  de»  olufi. 
clcs  suas  ces9e  renaissants,  rhununu,  privé  des  Eec4)urs  et  iIks  ps/mv 
rances  de  la  religion.    n>st    que  trop  disposé  à  se  déc<Mjr)igpr  :  son 
sens   moral   s'éuiousse  ;  il  n'a  pas  la  force  prrsislante  el  la  p-ilioncc 
litTOlque    que   donne  la  loi,   qui  nous    élovo  au-dessus  des  viriwtu- 
des  de  ce   monde  jusqu'à   son   Auteur,  seul  capable  d'en  trioroplKr. 
En  purticuiier ,  dans  riiypolhôse  de  l'anéantissement   des  pcr?onnM 
apri'3  la  mort,  quel    démenti    la    natnro  ne  donne-t-elle  pas  .i  la  "»n- 
science  ?  La  conscience  nous  ordonne  de  travailler  sans  cesse 
bien  et  à  réaliser  la  jusiice  ;    In  nature  détruit  sans  cesse  le  bien 
sujet  et  dans  l'objcl  ot  condamne  tous  nos  elTorts,  et  nos  vertus,  Hm 
justices  et  nos  bonheurs  à  une  inéiuédiiible  vanité.  Cumment  roui* 
vous  que  la  conscience  ne  chancelle  pas  dans  sa  foi  en   fllr-im^iuef 
L'<d;ligatiun  au  binn  n'aurait  pas  de   sens,  si  raecijni])lissenient  ilu  luen 
n'avait  pas  pour  but  !;)  réalisation  du  bien  suprême,  l'achcveuicnl  lut- 
mmiieux  de  la  iKituro  spirituelle  d*'  l'honime  et  de  l'universqu*'  Di«i»mi1 
peut  amener.  —  En  y   regardant  de  près,  on  voit  que  la  théorie  d«  U 
morale  indépendante  repose  sur  une  erreur  :  elle  confond  le  fait  monl 
drt  l'obligatinn  qui  est  invariable  (lais  le  bien),  avec  la  sel  ii» 

qui  est  variable   qu'est-ce  que  le  bien?).  La  loi  du  Lien  ne  '■ 

qui  varie  ce  sont  les  driinitions  ((ue  nous  donnons  de  la  nalurr  du  i»ti), 
et  c'est  ce  qui  explique  les  variations  du  témoignage  de  ia  consfi^nw. 
La  nature  du  bien  dépend  de  nos  idées  sur  Dieu,  le  monde,  notn'ilMU- 
née.  Nous  puvisaj.,'pons  autrement  le  bien  suivantl'idéeque  nous uou»!»- 
sons  de  Dieu,  du  milieu  où  nous  sommes  placés,  de  la  lâche  qui  noui 
est  imposée.  Notre  conduite  pratique  t^n  dépend  pareillentent.  Nosfip 
ports  avec  nos  semblables  sont  déterminés  par  l'idée  que  nous  nouiCc- 
sons  d'eux  et  de  nos  devoirs  réciproques.  Il  y  n  là  plac«  pour  des  «Ur- 
gences, des  propres,  des  obscurcissements  qui  varient  à  l'infini.  C<< 
bien  à  tort  que  l'on  ne  veut  pas  voir  Finlluence  considérable  qu*- les  d«- 
trines  exercent  sur  la  volonté.  Une  certaine  manière  habituelle  <le  p*»" 
ser,  une  direction  constante  donnée  .i  notre  pensée  e.\en'o  un«  attim 
importante  sur  notre  vie.  l'a  progrès  daus  les  idées  amène  d'onbiiiirt 
un  progrès  correspondant  dans  les  mœurs.  L'histoire  est  là  pour  U  <**• 
montrer.  Toujours  les  doctrines  reli(fienscs  et  métaphysitpies  oui  m*- 
difié  la  morale.  Chaque  religion  a  en  sa  morale.  On  nous  cite  les  «iWa 
morau-v  et  lescroyajils  immoraux;  mais  où.  n'y  a-l-il  pas  des  incoBi*- 
quences?  C'est  bien  ici  le  ans  de  dire  que  le.vception  jusiilie  la  t^ 
Personne  ue  soutiendra  que  le  croyant  est  iuunoral  et  que  l'atlitf  ?** 
moral  à  cause  de  leur  doctrine.  Il  sera  plus  juste  de  dire  que.  | 
d'une  de  ces  inconséquences  qui  se  rencontrent  si  fréipiemnirm  ' -- 
riionime,  leur  doctrine  n'exerce  pas  sur  leur  conduite  l'inUuenrtf  ija* 
Vou  attendrait.  Il  n'est  pas  possible  d'isi>ler  la  conscience  nu  l\  - 
de  la  pensée  et  de  séquestrer  violemment  une  partie  de  l'uri: 
humain.  Ce  serait  rompre  l'unité  de  notre  être  et  cuudauincr  nos  bci 
tés  à  un  isolement  stérile.  —  Si  l'homme  est  religieux,  il  [uni 
religion  ait  quelque  rapport  avec  sa  conduite.  Tout  revient  donc  A 
Ihorauje  est-il  un  être  religieux;  a-t-il  liesoin  de  religion;  est-tl  c»| 


MilllALE  L\DEI»E.\DANTK 


7-21 


r 


-t-il  l'apliludc  rcli 


avotr;  possotie-i-ii  lapuiuac  rpiigipusc?  A-t-il  une  issue  ouverte  sur 
i  I  inliiii,  sur  le  aiotKle  invisible  ;  peut-il  communiquer  avec  Dieu?  C'est  k 
^^la  psycholiigie  de  ItHaMir,  et  luut  le  inonde  comprendra  que  ce  serait 
^Ftortir  de  notre  sujet  (jue  d'ahorder  ici  oe  jirobléjue.  La  psychologie  dira 
que  c'est  uuililer  IVMre  huui.iiu  cjue  de  supprimer  !a  farulté  religieuse, 
que  la  personnalité  de  l'hoiuuie.  loin  d'tHre  comprimée  ou  anéantie, 
est,  au  contraire,  fortifiée  et  raffermie,  lorsqu'elle  entre  en  rapport 
avec  Dieu.  I^  religion  est  j^i  peu  i-ontraire  à  lu  liberté,  que  l'homme 
n'arrive  à  la  vraie  liberté,  c'est-à-dire  à  ratl'rani-hisscnionl  du  joug  du 
péché  et  de  l'égoïsme,  que  par  la  religion.  Elle  est  si  peu  contraire  à  sa 
dignité,  que  la  vraie  dignité  de  l'huumie  consiste  précisément  daus  son 
caractère  d'enfant  de  Dieu.  Elle  détruit  si  peu  sa  responsabilité,  qu'elle 
l'augmente  et  la  doulile  pour  ainsi  dire  en  mettant  à  sa  disposition  les 
lumières  et  les  forces  mêmes  de  Uieu.  —  Vous  dites  que  la  religion  osl 
lit  au  plus  bonne  pour  consoler  l'homme  :  mais  s'il  ne.  trouve  pas  de 
nsolation  ailleurs,  c'est  donc  que  la  religion  est  niicessaire.  La  morale 
oît  itnpuiirSiuite  i!>  consoler:  grave  aveu,  et  qu'il  est  bon  di\  retenir.  "  En 
ce  Ju  grand  et  mélancolique  inconnu  qui  s'ouvre  devant  nous  avec  la 
ort,  dit  M'"*  Coignet,  il  n'est  pas  défendu  à  l'homme  de  conserver 
espérance,  et  même  sur  ce  fragile  fondement  d'édifier  un  inonde  invi- 
Ide.  où  sa  soif  inextinguible  de  vie.  d'intelligence,  de  justice  et  de  bon- 
eur  trouve  une  réalité  inépuisable...  L'Ame  religieuse  doit  revenir  aux 
ruceJés  naïfs  des  premier»  âges,  uu  culte  intérieur...  Dieu  est  pour 
Vime.  pieuse  l'idéal  animé  dans  lequel  les  tendresses  cipansives  du  cœur 
se  ci)iifùndent  avec  les  commandements  austères  delà  eonscionco.» 
{Morale  iiulëpcndniite,  \i.  176-178).  Seulement  prenez-y  garde,  si  Dieu 
n'est  qu'une  abstraction  à  laquelle  notre  cœur  prête  vie  pourquclquc3 
'nsLunis,  et  si  pour  le  trouver  il  faut  les  procédés  naïfs  des  premiers 
^^es,  il  est  plus   que   probable  qu'il  ne  réussira  pas  k  consoler  ceux 

Kî    nos  contemporains  précisément   qui  en  auraient  le  plus  besoin.  — 
>   oppose  l'incertitude  des  faits  de  l'ordre  religieux  à  la  certilude  des 
**  de    l'ordre  moral.  Nous    ne  saurions  admettre  cette  manière   de 
'*****r  la  question.  C^\  n'est  pas  le  degré,  c'est  la  nature  de  la  certitude 
'/uî     diffère.  Chacune   de    nos   facultés   a.   pour  les   faits   qui    relèvent 
ij  ^'ie,  un  ^enre   de  certitude  diiïérrnt.  Pour  le  matériaUsle  les  faits 
oe  l'ordre  moral  sont  tout  aussi  peu  certains  que  ceux  de  l'ordre  rcli- 
^^'^^X,    parce   qu'il   néglige  l'organe   qui   lui  aiderait  à  les   percevoir. 
■•  "otu  me  religieux  qui,  par  uUe  .lorte  d'iiiluitioii,  jette  un  regard  dans 
*f  ïïionde  invisible,. arrive,  pour  les  objets  <[u'il  y  contemple,  à  un  degré 
oe  c«?rtitude  tout  aussi  considérable  que  celui  qui  observe  Ici  faits  de 
*oasci,»nfç.   Nous  répondrons  à  ceux  qui  ne  voient  que  confusion  et 
inroriituje    Jaus    les  doctrines    religieuses   :  c'est   le  sons  qui    vous 
inaotjue  ou  plutôt  vous  n'avez  pas  encore  su  le  découvrir,  et  dès  lors 
^***  n'êtes  pas  plus  propre  à  apprécier  ces  doctrines  et  à  les  juger  que 
'•^'^Ujrle  ne  lest  des  couleurs  et  le  sourd  des  sons.  —  Le  mobile  reU- 
^".V*»  dit-on.  n'est  pas  le  mobile  le  plus  élevé  auquel  l'homme  puisse 
oli»«ir.  Il  j,j,t  fj^ii-e  le  i)ipn  pour  le  bien  et  non  par  d'autres  considérations 
*^  justice  qui  repose  sur  une  idée  est  un  niubile  bien  autrement  puis- 
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sant  qiip  l'amonr  (|ui  nVst  qu'un  sentirnrnt.  Mais  d'alionl  il  ne  coiivi» 
pas  li'opposor.  comme  on  le  fait,  la  juslice  à  l'.inmur  Pt  de  reprofliP> , 
l'Evatipilc  lit'  no  pas  repoepr  sur  la  justice.  Il  est  vrai  que  la  justice  il«^ 
parle  Jésus-Christ  e^t  pelle  qui   vient  de  Dieu,  c'c'l-â-dire  lûléal  ui^i 
de  l.ijustiot;et  de  la  saintet<^.el  non  la  justice  imparfaite  que  pratiq^j^i}] 
les  hommes.  Mais  quoique  foiidi"'  sur  la  plus  haute  justice,  l'Evaa^/^ 
ne  la  donne  pas  pour  mnliile  à  l'dine  chr*^tienne.  Il  y  substitue  Taiaiour 
qui  Feiil  nous  rend  capnlilrs  d'accomplir  la  loi  luorale.  Ce  que  rhoajme 
ne  produira  jamais,  lorsqu'il  se   place  au  point  de  vue  d<*  son  droit, 
l'amour  le  lui   inspirera  :  c'est  ;'i   lui  que  riiuiuanitii  est  n'devaMcdrJ 
plus  beaux  sacriticrs,  des  dévouement  les  plus  héroïques.  Pour  toiiiIhI- 
tre  l'égoisnift  qui  est  une  passion,  il  faut  lui  opposer  une  autre  passmu, 
l'amour  de  Dieu,  et  non  pas  une  idée  abstraite.  La  vue  du  bien  aesuffll 
pas;  si  elle  nous  remplit  d'enthousiasme,  elle  nous  humilie  aussi  et  nous 
décourage,  en  nous  montrant  la  distance  qui  nous  sépare  et  les  obfl»- 
cles  qui  s'opposent  à  sa  réalisation.  Il  ne  suffit  pas  de  connaître  le  ilc- 
voir.  il  faut  egcorp  l'aimer.  «  Privée  de  Dieu,  la  conscience  chancelle  il 
se  trouble,  parce  qu'elle  se  trouve  à  chaque  Instant  contredite  par  le 
spectacle  du  monde  et  par  les  voix  tumultueuses  de  nos  inlérèl»  cl  de 
nos  passions.  L'histoire  et  l'expérience  de  tous  les  jours  sont  là  \in\a 
attester  que  rien  n'a  été  plus  souvent  contesté  ou  nié  que  le  devoir  :  tiAtf 
la  conscience  qui  commanJe  le  renoncement  et  le  sacrilice  au  nom  du 
devoir,  et  les  intérêts  et  les  passions  qui  nous  persuadent  de  sacritiet  unf 
idée  abstraite  et  lointaine  à  une  jouissance  certaine  et  immédiate,  la  par- 
tie ne  saurait  être  égale.  11  faut  aux  suggestions  de  la  passion  mi  ie 
l'intérêt   un    contrepoids   plus    puissant   et  plus  eflicace  qu'une  iil^f 
abstraite  ■>  (A.  de  lîasparin).  Le  mobile  religieux  d'ailleurs  n'est  uuIIh- 
nieut  un  mobile  intéressé,  comme  on  le  prétend.  Qu'il  y  ait  des  homme* 
pieux  qui  obéissent  à  la  crainte  des  châtiments  ou  au  désir  des  récom- 
penses, des  hommes  que  la  terreur  de  l'enfer  ou  l'espoir  de  la  félialé 
céleste  retient  du  mal  et  pousse  au  bien,  cela   est  possible,  mais  c«  ne 
Bont  pas  les  plus  religieux.  L'homme  vraiment  religieux,  celui  ipii,  dans 
toutes  ses  actions,  se  laisse  guider  par  l'amour  de  Dieu  et  par  la  r«on- 
naissance  pour  les  bienfaits  dont  il  lui  est  redevable,  aime  Dieu  puur 
lui-même,  comme  le  bien  suprême  et  la  source  de  tous  les  aalres  biens; 
dans  cette  communion  d'amour  avec  Dieu,  il  ne  craint  plus  de  chAlinicDt, 
.il  ne  désire  point  df  récompense.  Ètreavec  Dieu  est  su  plus  haute  réc»u^ 
pense,  être  loin  de  lui.  sou  plus  dur  châtiment.  Etant  avec  Dieu,  il  fuit 
naturellement  le  bien,  et  cela  d'une  manière  infiniment  plus  intelligente, 
plus  efficace  et  plus  constante  que  celui  qui  est  privé  de  cette  lumière  et 
de  cette  force.  Que  l'on  cesse  donc  enfin  de  représenter  le  chrétien  cuiun» 
cédant  à  d'aussi  grossiers  mobiles  qnfi  la  peur  de  l'enfer  ou  respi>irile& 
joies  du  paradis!  —  On  objecte  l'importance  exagérée  que  rboiiuuc  reli- 
gieux est  exposé  à  attribuer  aux  pratiques  religieuses  qui  lui  feront  né- 
gliger les  devoirs  moraux,  l'ne  pareille  tentation  est  possible  sausdonlf 
pour  celui  qui  s'arrête  à  mi-chemin  dans  la  voie  qui  conduit  h  la  Traie 
piété  ou  plutAt  qui  a  déjà  commencé  ^  en  dévier.  Les   |ir.  .-(li- 
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loivpnt  pxriter,  nourrir,  onlrplonir  le  senlimcnt  relipipux.  Mhîs, 
(|Ut'llo  que  soit  leur  utilitù,  ils  sont  un  moyen  pI  non  Ip  Itut.  Lp  Imt, 
cVsl  rar.livité  morale,  la  pratiqua  Jo  nos  devoirs  pour  laquclli-  la  reli- 
gion nous  reucl  vraimeut  capables.  Loin  donc  d'être  rpunemie  clu  devoir, 
la  pratique  religieuse  nous  le  facilite.  — La  morale  indépendante  afliriue 
qu'en  delmrs  d'elle  la  persi^culion  doit  r«5pner  sur  la  terre,  Iji  morale 
dépendant  du  dogme  et  étant  m'-pessaire  à  la  société,  il  en  résulterait 
logiquement  que  la  société  a  le  droit,  le  devoir  méinc  d'exterminer  les 
hérétiques.  Mais  cette  afiirmalion  repose  sur  une  fausse  conception  des 
rapports  entre  la  religion  et  la  société  civile.  Sans  doute  l'allianctv  des 
lirions  établies  et  de  la  morale  se  présente  souvent  sous  des  formes 
Iles  que  des  esprits  généreux  ont  pu  être  tentés  de  prolpster,  mais  cela 
prouve  rien  contre  le  principe.  Daprt^s  nos  idées  moderucs.  l'P^tat 
gardien  de  la  morale  publuiue,  nullpment  de  la  religion  ;  il  nel'im- 
se  pas,  donc  il  n'est  pas  nécessairement  intolérant.  C'est  encore  trop 
*il  i'iuîcrive  à  son  budget  et  entoure  de  marques  d'honneur  ses  repré- 
Itunts.  car  la  religion  n'a  point  besoin  de  sa  protection,  et  elle  aurait 
it  à  gagoer  en  échangeant  le  régime  de  la  liberté  contre  celui  de  la 
hHp  iulministnUive.  On  reconnaît  de  plus  en  plus  aujourd'hui  que  les 
convictions  religieuses  ne  doivent  plus  faire  partie  de  la  mise  sociale  et 
le  le  citoyen,  pour  jouir  iIp  la  plénitude  de  ses  droits,  n'a  p<is  besoin 
I  justifier  de  certaines  conditions  religieuses.  On  reconnaît  que  le  nom 
Dieu  ne  devrait  plus  intervenir  dans  la  législation  et  que  des  actes, 
que  le  serment,  disparaîtront  certainement,  car  ils  constituent  unn 
itâble  atteinte  à  la  liberté  de  conscience.  Le  temps  n'est  pas  éloigné 
nul  n'admirera  plus  les  souverains  qui,  avant  d'entreprendre  une 
Brre  injuste,  adressent  des  requêtes  pieuses  au  Dieu  des  armées,  ni 
ïax  qui  s'empressent  de  faire  chanter  un  Te  Dcitm  le  lendemain  d'un 
18  brumaire  ou  de  quelque  heureux  plébiscite  :c^r  l'Etat  n'a  pas  le  droit 
pénétrer  dans  le  for  intérieur  ol  de  disposer  de  nos  scnlimeuta  reli- 
mx;  il  doit  se  borner  à  vcillpr  ix  la  conservation  de  nos  droits  et  de  nos 
Jréls.  —  On  pourrait  enfin,  quiltanl  la  défensive  et  prenant  l'offensive, 
entrer  que  la  ujorale  indépendante  ne  possède  même  pas  celte  unité 
It  vantée  qu'elle  oppose  ii  la  diversité  des  morales  religieuses.  En 
Bt.  depuis  quinze  ans.  le  noujbre  des  morales  indépendantes  n'a  cessé 
s'accroître.  Chacune  d'elles  repose  sur  des  principes  qui  ont  besoin  de 
Initions,  parce  qu'ils  so7it  susceptibles  de  mille  interprétations  diver- 
K.  u  Tu  dois  te  respecter,  »  dit  l'un  ;  «  conserve  ta  liberté,  »  dit  l'au- 
i;  n  tues  homme,  reste  homme,  »  enseigne  un  troisième;  a  réalise  ton 
il;  «  n  agis  conformément  &  la  dignité;  »  <•  soumets  tes  sentiments 
BïstPs  aux  sentiments  altruistes,  »  et  ainsi  de  suite.  Mais  ces  mots, 
léal.  la  dignité,  la  liberté,  ont  besoin  d'être  expliqués.  On  ne  peutdé- 
re  le  devoir  de  la  liberté,  car  la  liberté  est  une  condition  de  l'ordre 
»ml.  mais  elle  n'en  est  pas  le  principe  producteur.  L'idéal  à  réaliser, 
lel  est-il?  la  dignité,  en  quoi  consisle-t-elle?  Il  n'est  pas  vrai  que  tous 
les  honmips  aient  de  leur  dignité  le  même  sentiment.  En  général,  le 
bien  n'est  pas  une  science  expérimentale.  11  n'est  pas  ce  qui  psI,  mais  ce 
,  et  ce  qui  doit  être  est  en  rapport  direct  avec  noire  nature. 
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noire  destinée,  notre  place  dans  le  monde.  L'idée  du  bien,  nous  l'avons 
déjà  dit,  sp  Irnnsforme  et  se  purifie  avec  celle  que  nous  nous  faisons  d»j 
notre  avenir  el  de  Dieu.  Si  la  loi  morale  est  une,  il  y  a  plusieurs  scien-j 
CCS  morales.  Il  y  a  la  morale  des  latins,  des  grecs,  des  juifs,  des  chr 
tiens,  des  catholiques,  des  proleslatits  :  en  d'autres  lerraes,  le  d^-vclof 
pcmcnt  ei  le  progrès  de  la  science  morale  se  fait  sûus  rinHuence  des  idées 
religieuses  et   métaphysiques.  —  Entin,  il    ne   serait   pas   difficile  d 
montrer,   comme  l'a   fait  M,  Seci'étaii,   que    la  morale  indépendant 
plonge  elle-même  jusqu'au  cou   dans  la  métaphysique  ,  et  qu'elle  esl 
idéaliste  sans  le  savuir.  lille  fait  découler  le  devoir  du  droit  et  le  dmil 
d'un    fait  mal   formulé  :  lluimme   est   un   être  libre   et  responsable 
c'est-à-dire  une  personne,  de  là  le  sentiment  de  sa  dignité,  dn  respect 
qu'il  porte  à  lui-même.  Mais  qu'est-ce  qu'une  personne,  d'où  vient  son 
droit,  en  quoi  consiste  sa  liberté?  Qhiestions  mystérieuses  et  ardues  qui 
nous  transportent  en  plein  dans  le  domaine  de  la  métaphysique.  —  Il 
est  temps  de  conclure.  Le  nom  que  s'est  donné  l'école  dont  nous  étu- 
dions la  tendance  renferme  une  équivoque  :  ce  n'est  pas  morale  indé — 
pendante,  mais  morale  isolée  quelle  aurait  dû  inscrire  sur  son  dmppjiu^ 
Tous  nous  reconnaissons  que  le  fait  de  l'obli^tion  morale  est  iodépen — 
dant,  mais  nruis  nions  qu'il  puisse  être  isolé  d'autres  fuits.  Il  nVaut^' 
point  de  système  de  morale  indépoiidante,  mais  un  simple  progratiinie. 
L'école  qui  l'a  rédigé  procède  d'une  double  pensée,  l'une  juste,  l'aatw 
erronée.  Elle  a  raison  de  proclamer  que  la  loi  morale  est  inhérente  k 
l'homme  et  que  le  fait  de  l'idilipation,  absolu  et  universel,  est  indépen- 
dant de  toutes  les  opinions  jvhilosopbiques  et  de  toutes  les  croyance 
religieuses.  Sa  doctrine  est  la  meilleure  réfutation  du  matériali^^iuctliHO- 
rique  et  pratique.  Elle  a  donné  un  démenti  éclatant  à  la  plus  fttn«le 
des  écoles,  celle  qui  ensei^ne  que   la  conscience   n'a   pas  d'existeiirs 
propre,  que  le  devoir  n'existe  pas  en  dehors  du  dogme,  que  la  momlf 
est  une  invention  de  la  religion.  Mais  elle  a  tort  de  séparer  la  njornlrtlo 
la  religion  :  ce  serait  mutiler  l'homme  et  condamner  ses  diverses  facul- 
tés il  un  isolement  stérile.  Si  rhixnme  est  uu  être  religieux,  il  est  évi- 
dent que  ses  sentiments  religieux  doivent  exercer  une  iulluenc»!  sur  sa 
conduite  morale.  —  Les  fait's  ont  montré  d'ailleui-s  (jue  Técolf.  Vl«  U 
morale  indépendante  n'a  pu  observer,  vis-à-vis  de  la  religion,  l'attituJe 
de  neutralité  qu'annonçait  son  prograpraïame.  Elle  incline  de  plus  i-n 
plus   vers    le    positivisme,  avec  lequel  elle   tend    h  ;se  confondre.  Ses 
représentants  les  plus  autorisés  ne  se  bornent  pas  à  nflirmer  que  ti 
religion  est  indifférente  pour  la  moralité;  ils  nient  que  l'on  puisse  rira 
constater  de  certain  dans  le  domaine  religieux.  C'est  ce  qu'a  escellemmeat 
montré  M.  Fouillée  dans  une  page  que  Ton  nous  permettra  de  rit=r*| 
«  On  ne  saurait  demeurer  dans  la  position  intermédiaire  «»t  in>i 
qu'out  prise  les  partisans  de  la  morale  indépendante.  Ce- 
ou  des  positivistes  inconséfjuents   ou  des  kantiens  incoti 
tous  les  cas,  ce  sont  des  métaphysiciens  sans  le  savoir.  YaiDemeot: 
rent-ils  emprunter  aux  positivistes  leur  méthode.  Cello-ci  cône''* 
l'entière  abstinence  de  certaines  questions  relalivesà  l'origine,  .; 
et  à  la  fin  des  choses  :  c'est  une  sorte  déjeune  métaphysique.  L'hi 
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Iroudrait  savoir  en  qu'est  en  soi  le  binn  aurjiiel  i>n  lui  ordonne  «le  sacrifier 

)ut  le  reste,  le  mal  amiiiel  oti  lui  prescrit  <li^  {inMérer  la  duiileiir  nt  la 

lort  mi?me:  le  positivisme  lui  dt'fomi,  quelque  forte  que  soit  la    leiita- 

Ption,  de  touchera  l'arbre  de  la  sieuce  du  bien  et  du  mal.  Les  partisans 

de  la  morale  in^lépenJ.Kjjte  acceptent  d'ahoi-d  cette  défense;  mais,  voyant 

|«ir  le  sol  des  l'ruils  détachés,  ils  les  ramassent  en  enlevant  l'écorce,  les 
brétendant  indépendants  ('e  l'arbre  li'i-tnt^me,  et  s'en  nourrissent.  Loi 
■lorale,  obligation,  liberté   momie,   inviolabilité,  respect  absolu  de  la 
personne,  droits  et  devoirs  proprement  dits  :  autant  de  fruits  défendus 
■our  un  positiviste  conséqueut  ;  si  on  veut  continuer  de  s'en  nourrir, 
«u  moins  faut-il  reconnaiUe  franchement  d'où  ils  viennent;  si  on  veut, 
au  contraire  (chose  bien  difficile ,  sinon  impossible),  priver  l'esprit  de 
ette  nourriture  métaphysique,  il  faut  les  rejeter  avec  la  même  fran- 
lise.  Le  seul  mérite  des  partisans  de  la  morale  indépendante,  c'est  d'avoir 
)ntribuc  i"!  tourner  ratti^nliDii  du  public  vers  ces  graves  problèmes  et 
lussi  d'avoir  achevé  de  mettre  hor,«  de  doute  l'indépendance  de  ta  mo- 
le ii  l'égard  de  toute  théologie,  nuiis  ils  n'ont  nullement  démontré 
>n  indépendance  à  l'éfrard  des  croyances  métaphysiques.  »  Le  raouve- 
lent  que  nous  étudion-i  tiaura  pas  été  sans  résultat,  s'il  nous  apprend 
à  mieux  comprendre  le  lien  intime  (jui  unit   la  morale  et  la  religion,  et 
^^  constater  que  la  morale  séparée  de  la   religion  est  vouée  à   l'impuia- 
ice,  taudis  qne  la  religion  séparée  de  la  morale  devient  le  plus  dan- 
îreux  instrument  de  perversion.   La   tâche  de  notre  époque  est,  non 
sacrifier  le  dogme,  expression  légitime  du  sentiment  religii'U.\,  il  la 
lorale,  mais  de  relever  dans  clinque  dogme  lecùlé  par  lequel  il  intéresse 
morale.  En  nous  y  ap[)lt(|uant,  nous  contribuerons  cfticacement  au 
pnouvellen^ent  si  nécessaire  de  la  dogmatique  et  nous  jetterons  les 
ises  de  la  véritable  apologétique.  Dans  le  domaine  politique,  par  contre, 
convient  de  ne  pas  mêler  les  que$li(»ns  de  morale  sociale,  qui  rcgar- 
îDt  l'ordre  public,  aux  problèmes  religieux  qui  relèvent  de  la  conscience 
idividuelle.  —  Le  christianisme  prouve  sa  supériorité  sur  les  autres 
îligions  en  ce  qu'il  proclame  l'union   étroite   de  la  religion  et  de   la 
lorale    dans    le    domaine   de   la    conscience.    Bien   avant   l'école   de 
MM.  Massol  et  Brisson,  il  aafTirmé  l'indépendance  du  fait  derobligatioa 
liorale.  On  n'a  qu'A,  relire  la  parabole  du  Juif  sauvé  par  le  bon  Sama- 
tttain,  et  ces  paroles  que  sninl  Paul  écrivait  aux  Romains  :  '<  Quand  les 
rntils,  qui  n'ont  point  la  lui,  font  naturellement  les  choses  qui  sont  de 
loi,  n'ayant  point  de  loi,  ils  sont   loi  à  eux-mêmes,  et  ils  montrent 
ir  là  que  l'œuvre  de  la  loi  est  écrite  dans  le  cœur,  leur  conscience  leur 
»ndant  témoignage,  et  leurs  pensées  s'accusant  ou  s'excusant  entre 
Iles  »  (Rom.   IL    ti  et    15).    D'autre  part,  jamais  l'impuissance  de 
l'iiomme  à  accomplir  la  loi  sans  le  secours  de  la  religion  n'a  été  pro- 
laméeplus  énergiquementquepar  l'Evangile,  témoin  les  enseignements 
wc  8ugg^reà  Jésus  la  rencontre  avec  le  jeune  homme  riche  (Maith.  .\IX, 
f6-2t)),  et  jamais  le  dégoût  qu'excite  la  vue  de  la  religion  séparée  de  la 
lornle  n'a  été  expriirié  en  termes  plus  incisifs  que  dans  les  paroles 
idignées  (jue  Jésus   adresse  aux   pharisiens  (Matih.    X.XllIi.    Enfin, 
>inuie  s'il  avait  voulu,  pur  avance,  protester  contre  l'union  adultère  de 
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la  religion  cl  (\p  la  pulitiqiie  nt  assur<»r  loiir  s«iparation  raiHcalr  dam 
d<:iniaiiie  do  la  loi,  le   Maître  iituis  a  rfcùiiimaïuh;  di»  rt'iidr»?  à  C«''»fir( 
qui  est  à  César  et  à  Dieu  ce  qui  est  à  Uiou  (Matth.  XXII,  21'.  —  C» 
poussp  beaucoup  d'esprits  dans  h^s  rangs  do  la  jïiDral*»  iudi'ppiitWf»? 
pour  m'  pas  dire  dans  le  madirialisme  el  dans  rathéism«>,  c'est  l'afliludf 
des  repn^sentants  oiTicirls  dr  la  reli^fion.  Quand  le:?  hommes  t\c  noli 
temps  Voient  le  elerpé,  jaloux  de  inainleuir  une  autorité  qui  lui  i^thapp 
se  cantonner  dans  ses  prétendus  privilèges,  ilélendre  on  ressusciter! 
formes  d'un  autre  Af^e  el  s'attacher  à  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  ut^riPH 
dans  la  religion,    peut-ou  s'étonner  de  leur  répu);nance  et  de  Ifur 
mauvais  vonloirrà  l'endroit  de  la  piété  ?  C'est  ainsi  que  s'élaldit  ce  div(iret| 
grandissant  entre  la  société  et  l'Eglise  ifue  quelques-uns  constalenlav 
efl't'oi  et  dont  le  plus  grand  nombre  ujalheiireujemenl  n'est  que  tr 
disposé  à  prendre  son  parti  comme  d'une  néressité  inévitable.  11  y  «1 
dans  tous  les  cas.  un  sérieux  avertissenieot  pour  tous  ceux  auxqufl»  le 
Irioinphe  île  l'Evangile  tient  à  cœur.  —  Sans  partager  enti^reoienl  l« 
idées  de  Uiilhe  qui  vi-ul  que  l'Eglise  se  conCondo  avec  l'Etat  et  *nii  ]k'iii 
peu  absorbée  par  lui,  et  en  pensant  au  contraire  que,  pour  | 
erficae^Mucut  sur  l'Etat,  l'Eglise  devra  toujours,  en  ce  qui  i . 
organisation  visible  et  sou  mode  de  recrutrment,  rester  distincte  île  i 
nous  estimons  que  Rolho  a  jiiille  t'ois  raison,  lorsqu'il  deniaïuk  que I 
religion  reprenne  son  caractère  laïque.  En  effet,  nos  deA'»Mrs  de  rlin'-tii'l 
sont  si  peu  mi  opposition  avpc  les  devoirs  de  notre  vocation  lemstr 
que  l'on  pourrait  même  dire  qu'ils  se  confondent  avec  eux.  Ln  r<'ligi« 
ne  remplit  son  but  que  lorsqu'elle  lait  de  nous  de  bons  pércs de  fiiniill 
de  bons  ouvriers,  de  bons  citoyens.  Elle  n'a  pas  besoin  de  tenir 
forces  en  réserve  pour  je  ne  sais  quelles  vertus,  quelle  perfection  i 
turelles.  Le  domaine  de  l'activité  religieuse  et  de  l'activité  morale  ertl 
môme  :  c'est-à-dire  notre  activité  tout  entière  doit  être  à  la  fois  iiif>n 
i«t  religieuse.   —   Que  dans  1'  Eglise  romaine  les  vrais  rajjpttrts  enlrel 
t  Religion  et  la  morale  soient  méconnus,  cela  n'a  rien  d'étonnant.  Lecalh 
licisuie  est  conséquent  avec  son  principe,  qui  est  de  loiit  tarrifivrii 
gloire  de  l'Eglise  visible  et  de  ses  représentants;  sa  rupture  »««i 
inond<-  est  logique,  et  l'anathème  que  le  Syllabus  de  1864    lancel 
société  moderne  dénote,  dans  son  erreur,  un  couragr*  qui  n'est  p«si 
grandeur.  Mais  que  dire  des  vieilles  ornières  dans  lesquelles  le  proU 
tisnie  se  trahie  péniblement  et  des  obstacles  qu'il  ne  cesse  de  poser  aal 
veil  des  consciences?  Aurons-nous  la  force  de  rompre  avec  de»  tnitlitid 
séculaires  et  de  répudier  un  héritage  funeste?  La  voie  dans  laquelle  i 
devrons  marcher  est  toute  tracée.  II  faut  débarrasser  l'Evangile  de.  tiw 
qui  le  défigure,  de  tout  ce  qui  paralyse   son   action   sur  le  moude. 
rencontre    entre   Jésus-Clirist   et   l'Ame  humaine   doit   se   faire  à'i 
manièn-  directe  et  personnelle.  0"<'  1^  pasteur,  que  l'Ëglisf,  cQ 
qu'institution  \isible,  avec  ses  rites  et  ses  synib'jles,  s'cffooe  de  pli 
plus!  Que  la  Parole  de  Dieu  frappe  d'aplomb  la  conscience,    el 
chacun  soit   mis  en  demeure,  par  un  régime   franchement  libéral, 
s'j^té^ess^r  directement  aux  problèmes  religieux  !  Ne  chei 
pour  l'Evangile  d'appuis  extérieurs;  ne    nous  adressons  ;■ 
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^feudrc  ou  pour  le  propager  au  pouvoir  civil;  ne  mendions  pas  en  sa 

iveur  des  liunneurs  et  des  privilèges  terrestres.  Plus  la  religiou  appa- 

lilni  dans  son  auguste  majesté,   débarrassée  de    tous    les   appareils 

jiVmpninl  (|ui  inippeiit  les  yeux,  plus  elle  sera  puissante  sur  les  con- 

fiencos.  C'est  là  une  vérité  attestée  par  l'histoire  et  par  l'expérieni^e 

ïdividuelle.  Aussi  voudrions-nous,  en   finissajit,  répéter  celte  parole 

jnoncée  Da^éreaucongrèsdeUerneet  quirésumeeu  quelijiio  sorte  la 

pensée  développée  dans  ces  pages  :  •>  Séparez  au  plus  tôt  la  religion  de 

l'Etat  et  ne  séparez  jamais  la  morale  de  la  religiun  !  » 

F.   LlCHTENUERGEn. 


N 


NÉCESSITÉ.  La  nécessité  est  le  caractère  Je  ce  qui  ne  peut  pas  ne  pas 
re.  On  distingue  deux  espèces  de  nécessités  :  la  nécessité  absolue  et  la 
léce^silé  hypothétique  ou  relative.  I^a  nécessité  absolue  appartient  à  ce 
li  est  n 'cessaire  en  soi  et  par  soi;  la  nécessité  relative  appartient   à 
qui  résulte  nécessairement   d'une   autre   chose  une  lois  posée.  La 
rssité  absolue  nous  apparaît  comme  \i-   caractère,   dans    l'ordre  des 
istences,  du  premier  des  êtres;  et,  dans  l'ordre  delacoimaissance,  des 
■ctnières  vérités.  Ne  pouvant  ni  faire  sortir  les  e.xistencps  du  néant 
i)ï(du,  ni  prolonger  sans  fin  la  série   des  e.vistcnccs  relatives,   deux 
ioses  qui  répugnent  inviaciblenimt  h  notre    rnisnn,    nous  somme» 
|>ligér  d'avouer  comme  origine  des  choses  un  principe  existant  en  soi 
par  soi.  D'antre  part,  les  principes  vraiment  raiionnels,  le  principe 
fidontité.  le  principe  de  raison  suffîsante.  nous  apparaissent  également 
)nimc  absiiluiiient  nécessaires.  On  peut,  il  est  vrai,  .soutenir  que  c'est 
irce  que  notre  intelligence  est  ce  (ju"ell««  est.  que  ce  premier  être  et  ces 
suiièrus  vérités  nous  semblent  tels.  Leur  apparente  nécessité  absolue 
lit  elle-même  une  conséquence  de  la  nature  et  de  la  constitution  de 
>tre  raison.  Parler  ainsi,  c'est  supposer  que  notre  raison  est  peut-être 
^ncitîreraent  enhariuoniiiue  avec  la  réalité.  Cette  supposition  est  permise 
i  môme  irréfutable,  mais  elle  est  gratuite  et   mène  au  scepticisme  ab- 
>lu,  position  intenable  malgré  qu'on  en  ail.  On  peut  donc  passer  outre 
cl  admettre  que  ce  qui  est  pour  la  raison  le  nécessaire  absolu  est  pure- 
icul  et  simplement  le  nécessaire  absolu.  Reconnaissons  d'ailleurs  que, 
l^rcés  d'avouer  le  nécessaire  absolu,  nous  sommes  impuissants  à  le  com- 
prendre. Comprendre,  c'est  pour  nous  dériver,  c'est-à-dire  subordonner. 
Nolrt'  niison  él:jnl  ce  qu'elle  est,  il  est  donc  contradictoire  que  le  néces- 
lire  absolu  puissi'  être  compris.  Pourquoi  bien  est-il  ?  Uép(mdre  ù cette 
le^tion  strait  faire  do  l'existence  de   Dieu  une  chose  relative.  Aussi, 
squu  les  théologiens  et  les  philosophes  ont  essayé,  dans  unedéductitm 
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célMire,  couniie  sous  le  nom  do.  preuve  on  tolof^ique,  ùo  dériver  l'existai^i^ 
di'  Uieti  dp  rosseiu'p  intime  d<'  Dieu,  ceit»;  di-diiction,  si  plie  notait     ^jg 
pur  sopiiisnie,   n'cùl  alwuti  qu';\  ériger  l'essence  considiT^e.i  pari    (]« 
l'pxiélcncp.  c'est-à-dire  une  inlistractiuii  lo-^iciue,  en  véritable  nbsnln,  el 
à  Irausfurmer  en  relalil  le  Dieu  réel  et  vivant.  De  plus,  le  niyslcre  ne 
serait  encore  que  reculé,  car  pourquoi  l'essence  elle-même,  qui  eiiltTiIna 
à  sa  suile  l'rxislencn,  pet-elle  iiljsuiue?  Pareillement,  si  on  noiisderniindtf 
p<jun|uoi  te  i)riiici[ie  diJ'nlité  est  nécessaire,  nous  n'avons  pas  d'expli-- 
cation  a  doiuier.  Il  parait  tel  à  notre  raison,  c'est  tout  ce  que  nous  |iiu/- 
vons  dire.  —  Ce  premier  être  et  ces  premières  vérités  exceptés,  toul  f 
que  nous  admettons  comme  nécessaire  n'est  tel  que  d'iine  nécessité 
relative.  Celle  m'"eessité  relative  est  de  deux  espèces  :  logique,  diinslrthlif 
des  vérités;  physique,  dans  l'ordre  des  existi'uces.  La  nécessité  li)|(ii|iia^H 
est  lecaradère  de  toute  conséquence.  La  nécessité  physique  est  lKaraO^^| 
tére  que  l'on  prèle  aux  eirits,  réserve  faite  des  actions  libres.  Luiif  « 
pour  fondement  le  principe  d'identité,  l'autre  a  poiu*  l'ondemeul  IcsM» 
de  la  nature.  Et  de  ceci  résulte  entre  ces  deux  espèces  de  nécessité  une 
grande  difl'éreuce.  .\ucuri  «loule  ne   peut  s'élever  sur  la  pieuilére,  W 
nous  eu  saisissons  la  raismi,  à  savoir  l'identité  do  la    conséquence  avec 
son  principe.  Mais  quelle  est  1(1  raison  de  la  nécessité  de  l'eflt'l?  Oi'f 
raison  nous  échappe.  La  loi,  il  est  vrai,  afiirme  que    telle   cause  élaiil 
donnée,  tel  effet  doit  suivre.  Mais  la  loi  elle-mômo,  comment  el  pourijimi 
esl-elle   nécessaire?  Le  principe  d'identité  qui  rend  compte  de  la  con"- 
quenre  apparaît  naturelleiueul  à  la  raison  comme  nécessaire;  mai*  k* 
lois  de  la  nature  qui  rendent  compte  des  effets  ne  nous  semblent  en ru^U 
nécessaires.  Il  est  bien  vrai  aussi  que  les  lois  particulières  se  résolvviii 
elles-mêmes  en  d'autres  lois  plus  générales,   relativement  au' 
elles  sont  nécessaires.  Mais  (piimporle  si,  parvf'nus  aux  lois  supi. 
nous  n'apercevons  pas  la  nécessité  de  ces  lois?  Or  c'est  ce  qui  arriw» 
comme  le  prouve  l'origine  expérimentale  do  la  connuisçance  que  no 
en  avons.  N'y  eût-il  en  définitive  qu'une  seule  loi,  portant  que  toutcciQ 
A  doit  être  suivie  de  l'effet  B,  nou>  n'avons  aucune  raison  de  penser  fi* 
c'est  nécessairement  qu'il  en  est  ainsi.  Tout  effet  est  par  liypothèscili»- 
tinct  do  sa  cause;  or,  quelle  raison  avans-nou^  d'admettre  <pje.  iin* 
chose  étant  posée,  il  faille  nécessairement  qu'une  autre  chose  sotl?  E* 
quelle  raison  aussi  avons-nous  d'iidmetlre  (|ue  cette  seconde  chose  «loiv* 
nécessairement  être  telle  chose  et  non  pas  telle  autre?  .\insi,  une  m«ï« 
étant  posée,  nous  n'apiTcevons  pas  de  nécessité  ni  à  ce  que  l'ellcl  h»»* 
tel,  ni  même  à  ce  qu'il  y  ait  un  effet;  ou,   en  d'autres  termes,  uucan» 
cause  ne  nous  apparaît  conune  la  raison  suffisante  ni  d'un  effet  déter- 
miné, ni  même  d'un  effet  quelconque  (voy.  l'article  Posilivitme).  Doù 
l'on  sera  peut-être  aiuf  né  à  tirer  cette  conclusion  :  qu'il  n'y  a  pas  àstm 
le  moude  île  loi  Jiaturelicmeiii  nécessaire,  ni  par  conséquent  d'effet  Diitu- 
rellenient  nécessaire;  que  la  loi  n'est  loi,  que  la  cause  n'est  cause,  qu'ion 
vertu  d'un  décret  qui   confère  à  celle-ci  sa  puissance,    à    relle-li  « 
nécessité.  C'est  dans  des  raisons  morales,  écrivait  Leibnitz.  qu'il  f»ul 
chercher  les  principes  derniers  des  lois  de  la  mécanique.  Et  .\ugi«t* 
Comte  lui-même  disait  vers  la  fin  de  sa  vie,  dans  uu  vers  qu'un  it 
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Iples  nous  a  ponserv»^  :  «   Pour  expliquer  les  lois,   il   faut  dea 
(es.  «  —  Sur  la  question  de  savoir  si  tout  ost  nécessairo  dans  le 
une  fois  donné,  voyez  les  articles  J)4tenninmnt;  el  Llbi-rit^, 

EUK    llAlltEn. 

BMETER  (Aiilniiie),  pnMe  et  PxrgMe  néerlandais,  né  à  Vlaardinjrea 
aidf*  méridir>nale)  \p  2  spptemlvro  4814,  el  élevé  d'.ilinrd  an  cnll^ge 
liedam.  A  l'université  de  Leyde,  oii  il  étudia  le  Nouveau  Testament 
'habile  direction  de  van  Honpid.  il  idiiint  une  niPiition  honorable 
un  mémoire  sur  la  relif^ion  ili's  Balaves  avant  l'iiitrinluotiuii  du 
anisme.  Appelé  comme  pasteur  à  S'Ilcfr-Arendskerk  (Z'-olande), 
,  il  y  gagna  toutes  les  sympathies  par  la  simplicité  et  l'aménité 
caractère  ;  c'est  alors  qu'il  puMia  quelques  poésies,  une  Imitation 
tique  des  cantiques,  et  une  autre  sur  le  Malin  Esprit  tlinis  la 
ition  du  jx'uplf  kollaiiiltiix.  Mais  hienU'it  l'exé^ése  du  Nou- 
'pslarnont devint  son  élude  favorite,  el  il  obtint  coup  sur  nnip,  ea 
it  1850,  la  médaille  d'or  de  la  société  de  La  Haye  pour  la  défense 
religion  chrétienne  par  ses  mémoires  sur  l'authenticité  de  l'épitre 
jhéf^iens  et  sur  celle  des  écrits  johanniques.  Dan?  ces  i>iivrages,  il 
lait  un  à  un  les  passaçres  invoqués  par  l'école  de  Tubingne  contre 
enticité,  démontrait  l'arbitraire  de  cette  critique  ilaus  la  plupart 
is  et  soutenait  la  thèse  d'un  développement  dans  la  peustV'  de 
re  Jean.  Ces  travaux  lui  valunmt  le  g^rade  de  docteur  en  théo- 
de  la  faculté  de  Leyde.  et,  après  un  court  ministère  à  Wemel- 
B,  la  nomination  comme  professeur  h  la  même  faculté,  en  rem- 
uent de  son  uuiitre  van  llengel  il8.%3).  L'année  précédente,  il 
|té  désigné  par  le  synode  général  de  l'E^'lise  réformée  néerlandaise 
liire  partie  du  c^mtité  de  traduction  du  Nouveau  Testament.  Son 
nemenl  cxépéti(]ue  donnait  les  plus  grandes  espérances;  il  a^'ait 
iris  l'étude  approfondie  des  titres  des  épitres  de  saint  Paul  el  celle 
pocalypse.  lorsqu'une,  mort  prématurée  l'enleva  à  l'estime  de  ses 
Ues  el  à  ralTeclion  de  ses  élèves  (10  avril  !8o5).  — Ouvrages  prin- 
t  :  Aulhcntifilé  de  l'ppitre  auj-  Ejih^siens,  suivi  de  la  Critiqnr  de 
u!c  Tuhiu<iuiu  -2  vol.,  La  Haye,  18i7-48i  Ji^lnl  actuel  de  la  cri- 
du  .\i>ueeau  Tfsiauieiit  (poème),  1849;  Magasin  de  ceidque  et 
the,  3  vol.,  Leyde,  1850-52;  Authenticité  de»  écrits  johanniques, 
l' Appendices  à  l'appui  de  sa  thèse,  â  vol.,  Leyde,  1852-53. 


0 


ICE  G.AJfOmAL.  —  On  nomme  ainsi  renseuihle  des  lectures,  des 
et  des  hymnes  que  les  prêtres  da  l'Kglise  catholique  doivent 
er  «  chaque  jour  de  l'année,  à  certaines  heures.  Sa  qualilkation 
lonial  lui  vieut  de  co  qu'il  a  été  lixé  el  déterminé  par  les  canons 


730 


OFFICE  CANONIAL 


ou  règles  de  l'Eglise,  soit  pour  ce  qui  en  Ibrmo  la  substanre,  Mil  pnur 
le  mode  de  sa  cclt'l»ration.  Lp  corps  do  ces  lectures  et  de  rcs  pri<*n'ii  était 
aiicii^nneinent  appelé  cursm,  «lésijrniition  qu'il  conserve  encore  aujour- 
d'hui chez  les  Grecs,  à  cause  du  cours  du  soleil  sur  le(iuel  les  heures  w 
règlent.  La  coutume  des  prières  à  certaines  heures  remonte  <'i  muliaiiti' 
anliiinité.  Saint  Cyprion,  dans  son  traité   de  VOrahou  Doviintmie.  tsa 
parlant  de  l'habitude  juive  de  prier  quatre  fois  par  jour,  ajoute  que,cb« 
les  chrétiens,  ces  prières  sont  devenues  plus  ïréquenles  et  plus  nom- 
breuses. Toutefois,  dans  cette  page  admiralde.  le  pieux  év<^(|ue  ilf  Citf- 
thage  ne  précise  pus  toutes  les  heures  de  la  prient  ;  il  ne  piirle  que  du 
matin,  du  soir  et  de  la  nuit.  Il  est  aussi  fait  inenlion  de  ces  heures  con- 
sacrées à  la  prière,  dans  Tertullien  {De  Jejun.,  o.   10),  dans  Oripène 
[De  ornt.,  n.  \'2)  et  dans  Clément  d'Alexand rie (ÂVrom.,  vu,  1).  VoirBer- 
gier.  Dict.  de   Théo/.,  art.  Heiirrx.  — Les  Con-Uittidona  Ap<>%tuiti]^n 
commandent  A>-  prier  le  matin,  à  Tierce,  à  Sextc,  à  None,  au  suir  et  »u 
chant  du   coq.  iw/«e   ad  galli  caïUum.   Basile,  de  Césarée,  daiis  ses 
Ascétiqiufs  (Tx'aitc  de  la  Vie  religieuse  et  solitaire,  chap.  m),  parlant  do 
moments  de  la  prière,  veut  que,  connue  David  (Ps.  CXIX.  104)  «  m 
«  s'acquille  tous  les  jours   envers  Dieu  dinis  la  prière  de  ce  inyslé- 
rieux  nombre  de  sept.  >■>  .ïérAine.  dans  son  counneutaire  sur  Daniel,  el 
dans  ses  Epltres  à  Kiistochium,  à  L;ela  et  à  Démétriade;  .\miinii<'"de 
Milan,  et  Gassien  dans  ses  Imlitutions,  jiarlent  des  sept  lifures  cauo- 
niales.  Mais,  dans  ces  époques  reculées,  ces  prières  n'étaiful  point  <e 
qu'elles   sont    devenues    depuis,   une   combinaison   méticuleuse  Jai» 
laquelle  les  plus  habiles  ont   bien   de  la  peine  à  se  recùnnaitre ;  dirt 
étaient  l'i  Uusion  continue  d'une  piélé  libre  et  lumineuse  et  non  iiae 
tâche  pénibly  privant  l'Ame  de  fout  essor  spirituel  et  intime,  telle  qn'e* 
aujourd'hui  la  récitation  des  sept  olTices  canoniaux.  —  L'usage  «le «» 
ollices  se  répandit  à  mesure  que  la  distinction  entre  les  luïca  et  les  deris 
s'accentuait,   h-s  évé(|ues  imposant  à  ces  derniers  des  dévotioQS  pin* 
longues  qu'aux  autres  chrétiens.  Les  moines  de  la  Mésopotamie  ««l  J«  !• 
Palestine,  les  solitaires  de  la  Tiiébaïde.  les  cénobites  de  la  -^  "'•■ 

astreints  à  des  lectures  et  à  des  prières  très  longues,  peuven  ii«- 

dérés  comme  les  premiers  fondateurs  de  cette  institution  ecch-sm^nqui». 
Leurs  «  règles  •»  les  obligeaient  à  lire  la  Bible  entière  dans  Je  cour*  il'un»? 
année;  le   Psautier  devait  être  récité  eu  une  semaine  el  méme.pottr; 
quelques-uns,  en  uu  jour.  Le  clergé  voulant  imiter  ces  i 
stiques,  fut  bieulf"»!  obligé  de  les  modifier  en  abrégeant  la  i 
oflfces,   de  là  le  nom  de  Dreviarium  :  «  quasi  brève  ovnrium  ".  1  ulln>* 
divin  abrégé,  ûii  iihrégé  des  prières,  comme  le  fait  remarqu«'rCirancul<** 
—  Les  oflices  composant  les  Heures  canoniales  dill'èrent  selon  las  Br^ 
viaires;  ils  sont  plus  longs  dans  les  uns,  plus  courts  duns  les  auln*  î 
mais  on  retrouve  cliez  tous  la  même  construction.  Leur  ordre  et  lM*r 
conception  résultent  évidemment  de  principes  reconnus  comme  imniu*- 
blés  par  la  science  liturgique.  Qu'on  ouvre  le  Bréviaire  UoUiaiu  »u  W 
Bréviaire  mozarabique,  les  Bréviaire»  monastiques  ou  les  Bréviaire*  Ji** 
césains,  on  retrouve,  à  peu  de  chose   près,  le  niéme  plan,  le-  ■■■■"■' 
dispositions,  la  même  symétrie  et  cela,  ou  le  pressent,  en  i 


înps  rJ'gles  d'un  sens  profond  et  vraiment  scientifique.  — De  tous 
s  Bréviain's.  le  plus  ancien,  coinine  le  plus  autorist^,  est,  en  Occi- 
nl.  le  Bréviaire  Ronwiin  ;  c'est  Inique  nous  prendrons  pour  exo- 
iner  en  détail  l'ofllee  des  différentes  Heures  cononiales.  nous  réservant 
ut^foi?  de  lui  comparer  le  Bréviaire  Parisien  qui  <5tait  encore,  il  y  a 
n  d'annéeg.  en  usage  dans  presque  lous  les  diocèses  de  France,  h  de 
jères  modifications  prés.  —  Noms  avons  dit  que  les  Heures  canoniales 
lit  au  nombre  de  sept,  on  pourrait  même  dire  huit,  à  cause  des 
ludes  qui,  tout  en  forniaiit  un  ofllco  spécial,  sont  considérées  comme 
isant  partie  des  Matines.  On  les  partat:e  en  Ht;ures  ninjeures  et  en 
^eures  mineurtis  ou  petites  Heures.  Les  lluures  majeures  sont  celles  qui 
inunencent  et  finisscut  la  journée,  les  mineures  celles  qui  eu  occupent 
i  milieu.  Les  voici  dans  leur  ordre  :  L'office  nocturne  ou  Matlws  avec 
M  Lnitffrx,  Primfi,  J'ierrp,  Sf^xt/*,  yotir,  Vrprcx  et  t^nm/ilint  (voir 
article  /irrvmirr).  «  Ce»  heures,  dit  le  savant  Lœhe,  ont  chacune  leur 
carHctèro  propre,  et  réunies,  elles  forment  un  enseiublo  dont  toutes  les 
pnrties  sont  étroitement  liées  entre  elles,  et  qui  est  éminemment  pro- 
pre à  sanctifier  la  journée  du  chrétien,  n  Ce  qiii  doit  tout  d'abord  être 
eriinrqué  comme  le  tr.iit  caractéristique  de  ces  oilices,  c'est  qu'ils  sont  tout 
-.  c'est-à-dire  qu'à  l'exception  d«s  Collectes,  des  Hymnes  et  dos 
y/vre,"),  ils  se  compo.seii»  surtout  de  psaumes,  de  IcctuiTS  et  de 
im«ts  tirés  de  la  sainte  Ecriture.  C'est  du  reste  ce  que  va  démontrer 
x&men  que  nous  allons  faire  de  chacun  d'eiLX.  en  décrivant  les  éléments 
Ht  il  secompose.  —  Les  Matines  ouvrent  l'ulTic^^  quotidien,  on  leschan- 
l  autrefois  pendant  la  nuit  dans  les  éj];lises.  Elles  commencent,  comme 
•tes  les  antres  heures,  par  l'Oraison  dominicale,  cette  prière  dictée  par 
iivm  Maître  et  qui,  à  cause  décela,  doit  passeravant  toutes  les  autres, 
l'ttncnt  ensuite  l'/tee  Maria,  qui  est  d'une  introduction  relativement 
'«?mcdau«  le  corps  de  l'ofljce;  et  le  Credo  qui  rappelle  que  la  foi  est  le 
•«iç-menl  de  toute  relation  avec  Dieu,  selon  c^tte  parole  de  l'épllre  aux 
'l»r«ux  XI,  6.  «  qu'il  fiiut  que  celui  qui  vient  a  Dieu  croie  que  Dieu 
ist,pi  qu'il  est  le  rémunérateur  île  ceux  qui  le  cherchent,  »  A  cette 
f^fession  de  la  loi  se  succèdent  dans  l'ordre  suivant  :  deux  l'er- 
'»  tirés  des  Psaumes  ;  <•  Seigneur,  ouvre  mes  lèvres,  et  ma  bouche 
financera  ta  louang:e  »  (Ps.  Ll,  15)  »  O  Dieu,  hùto-loi  de  me  déli- 
"^r;  hàte-toi  de  me  secourir,  A  Soigneur.  »  (Ps.  L\X,  i),  Uecnnuais- 
ï**  son  indignité  et  son  nnpuisàance  \  louer  Dieu,  le  miiiistre  lui 
'■•^ande  sa  force  sans  laquelle  il  reconnaît  être  absolument  incapable 
> l'action  qu'il  entreprend.  I^a  doxo/mjie  «  Gloria  Patri  »  rappelle  que 
O^jct  de  t'oflice  est  de  glorifier  le  Dieu  trois  fois  saint  auquel  appartient 
')*^i«nge  et  l'action  de  grâces  pour  tous  les  bienfaits  qu'on  a  reçus  de 
"'•  —  h'fnvilatfdrt;,  dans  lequel  reteulil  un  appel  à  l'iuloration,  fait 
tirtpndrelu  voix  de  l'Ksprit  conviant  les  âmes  au  baïKpietdu  royaume  de 
"•eu  :  Il  Veiier,  adorons  ot  nous  prosternons,  et  nous  agenouillons 
•i^vanl  Je  Seigneur  qui  nous  a  faits  «  (Ps.  XCVI,  6).  O'i  invilatoire 
^'M'e  selon  les  temps  et  les  jours  de  l'année  ecclésiastique,  la  plupart  des 
ftt«S(uit  leur  invilatoire  propre.  ..  Il  est  à  l'Office  ce  que  le  texte  est  au 
*  diicuiirs  u,  dit  un  tilurgiste  contemporain.  11  résume,  pour  ainsi  dire^ 
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le  mystère  de  la  fétn  qu'on  c/*|pbrc,  et  renferme  dans  un  altn^gé 
concision  pleine  de  justesse  tout  l'objet  et  le  caractère  de  Ponicc.  ' 
la  pensée  ni{>re  à  laquelle  toutes  les  autres  se  subonionnenl,  le  i 
auquel  toutes  les  aiïcrtions  se  rapportent,  le  but  vers  lequel  tau 
tendre,  »  dit  encore  l'auteur  que  nous  venons  de  citer  (  L>f  nnint 
par  L.   B.,  directeur  au   Fi'tmin.  de   Sainl-Sulpice).   Le  psiiume  XC 
étant  lui-même  une  sublime  cl  retentissante  invitation  à  la  prii>i 
Tadoration.  est  ensuite  récité  tout  entier,  comme  un  commentj 
l'invitaloire.  Ce  psaume  est  dit  tous  les  jours,  sauf  à  l'Epiphanie  i 
mystère  8eml)le  dispenser  de  tout  appel  à  la  louanffe,  sn  tîM'ï 
n'ayant  d'autre  but  que  d'inviter  les  pécheurs  à  venir  à  Jé^us  poiifl 
rcr  et  lo  scrnr  avec  les  Mages.  U  Hymne  qui,  comme  linvilatoire^ 
selon   l'époque  où  l'on  se  trouve,  vient  A  la  suite  du  psaume 
semble  répondre  à  son  pressant  appel.  On  entre  ici  proprement  i 
centre  du  culte,  l'Ame  s'élève, et  le  chant,  s'ajoulanl  à  la  parole,  I4 
d'un  charme  et  d'une  harumnie  qui  lui  donnent  un  caractère  sacréj 
que  céleste.  Les  hyiimcs  du  Bréviaire  Rojnain  sont  d  une  latinil 
diocre,  mais  'Oies  ont  un  accent  de  piété  naïve  et   touchanln  qu*( 
retrouve  pas  toujours  dans  celles  du  Bréviaire  de  Paris  qui  lui 
supérieures  sous  le  rapport  du  style  et  de  l'éléganc*.  —  L'hymnoch 
on  passe  à  la  récitJition  des  Psnuinei  et  des  Leçons  (leciionp$\  qmj 
les  Matines,  se  divisent  en  trois  nocturnes.  Les  fériés  et  les  octat 
Piques  et   de  Pentecôte  n'ont  qu'un  nocturne.  Chaque  noctur 
ordinairement  composé  de  trois  psaumes,  ayant  chacun  leur  anl 
de  trois  leçons  précédées  d'une  bénédiction   et  suivies  d'un 
L'unique  nocturne  des  fériés  et  le  premier  des  dimanches  ont  dunze^ 
mes.  Tiiut  (vffice  se  compose  de  trois  ou  île  neuf  leçons  selon  In  n>ii 
des  lioclurnes;  les  trois  premières  leçons  sont  tirées  des  K( 
cien  ou  du  nouveau  Testament,  les  six  dernières  des  écrir 
l'Eg^lisp.  C'est  ainsi  qu'A  l'eflusion  de  la  foi  et  à  la  louanf^e  9ucct< 
fitruction.  1.^1  parole  de  Dieu  précède  la  parole  des  hommes;  A  la 
l'Esprit  s'ajoute  celle  de  l'EjîJise  représentée  par  ses  docteurs  ij 
anciens  et  les  plus  autorisés.  Lii  conception  est  certes  •rramle  ej 
mais  sa  mise  en  pratique  déci-le  une  erreur  l'uneste,  celle  d»- 1] 
sance  de  l'Ecriture  qu'il  faut  expliquer  par  la  tradition  jiour  I»  ro| 
De  plu.';,  en  n'acceptant  pour  interprètes  du  texte  sacré  que  les/ 
l'Ef^lise,  l'office  canonial  arrête  ainsi  les  progrès  de  l'oxégèsc  ni 
tique  scieûtiflqui'  dont  chaque  siècle  vient  enrichir  la  théobJ 
tienne.   L'esprit,  entravé  dans    son  activité,   rivé   à   un  en* 
imniuabli' et  intle.vible,  s'immobilise  dans  un  moule  qui  l'él. 
un  j<Mi<:  qui  l'écrase  et  qui  ét"ipnent  en  lui   toute  vie  pmf 
savoir  ailuiiter  sans  doute  la  structure  litturgique  de  l'onb^c  tt 
mais  avoir  soin  de  ne  pas  se  laisser  entraîner  à  son  égard  h 
raent  dont  l'excès  peut  devenir  fatal.  Nous  avons  dit  que  1^ 
mières  lerons  des  nocturnes  étaient  tirées  de  l'Ecriture  s 
faut  ajouter   que  chacune  d'elles  ne   se  composi?  que  d'il 
non\brc  de  versets  ;  c'est  ici  que  le  livre  des  oKices  uiérilc  1/ 
titre  ilf  Bréviaire.  On  soutire  de  voir  à  quelles  proporif 


inous  prpsque  dérisoires,  l'Ecriture  sainte  se  trouva  n^dniie  dans 
*t  sirrançetiit'tit,  surtout  (pianil  on  constate  ({u'on  n'a  écourté  in  parole 
l(!  Dieu  que  pour  faire  place  à  des  tcrits  humains,  respectables  sans  doute, 
lai»  qui  ne  sauraient  jamais  suppléer  au  texte  sacré.  Voici  l'ordre  dans 
quel  le  Bréviaire  Romain  prescrit  cette  lecture  ahrégée  des  Saintes 
;riture8  :  —  bu  premier  dimanche  de  l'Avcnt  au  jour  de  Noël,  Esaïe. 
Du  premier  dimanche  après  Noël  jusqu'au  dimanche  de  la  Septua- 
sixne,  les  quatorze  épitres  de  saint  Paul.  —  Du  diuianchi"  de  la  Sep- 
ig:é*imeau  dimfinche  de  la  Passion,  le  Peiitaleuque.  —  Du  ilimanche 
J a  Passion  à  PAques.  Jéréuiie  et  Harucli.  —  Do  PAques  au  second 
OLiiuche  après,  les  Actes  des  Apôtres.  —  Un  second  au  quatrième 
n-^uche  après  Pâques,  l'Apoc^ilypso.  —  Du  quatrième  nu  cinquième 
"a-nnche  après  Pâques,  l'épilre  de  saint  Jacques.  —  Du  cinquième 
vxincbe  après  Piques  au  (Jimanclie  après  l'Ascension,  les  deu.v  épitres 
^«iaint  Pierre.  —  Du  dimanche  après  l'Ascension  au  jour  de  la  Pen- 
[M.e.  les  trois  épitres  de  saint  Jean  et  celle  de  saint  Jude.  —  De  la 
te  au  premier  dimanche  d'août,  Josué  et  tous  les  livres  qui  sui- 
jusqu'à  celui  de  Néhéniie  inclus.  —  Du  premier  dimanche  d'août 
mier  diujanche  de  septembre,  les  Proverbes,  l'EcclésiasIe,  le  Can- 
5,  la  .Sagesse  et  l'Ecclésiastique.  —  Du  premier  au  troisième  di- 
Ckthe  de  septembre.  Job.  —  Du  troisième  dimanche  do  septembre  au 
ii:»«ier  dimanche  d'ocinhre,  Tobie.  Jndilli,  Estber  avec  son  addition 

Sryphc.  —  Du  premier  dimanche  d'octobre  au  premier  dimanche 
IDVembre,  les  deiLV  livres  des  Macc^bées.  —  Du  premier  au  Iroi- 
«  dimanche  de  novembre.  Ezéchiel.  —  Du  troisième  au  quatrième 
n^ncbe  de  novembre,  Daniel.  —  Du  quatrième  dimanche  de 
'Membre  au  premier  dimanche  de  l'Avenl,  li>s  douze  petits  prophètes. 
I-««s  leçons  qui  suivent  ces  fragments  de  l'Ecriture  sont,  pour  les 
ï»»Tiche3  el  les  fêtes,  des  extraits  des  Pères  de  [l'Eglise,  comme  nous 

iïïii  dit;  les  trois  dernières  sont  des  passages  d'homélies  de  quelqu'un 
>s  Docteurs  sur  l'évangile  du  jour.  Pour  les  jours,  de  beaucoup  les 
nombreux,  où  l'on  célèbre  la  fêle  d'un  saint,  elles  se  composent  du 
de  sa  vie.  Ces  courtes  biographies  sont  la  partie  faible  du  Bré- 
e  RomaiD',  elles  ne  sont,  pour  la  plupart,  que  d'absurdes  légendes 
I  sans  critique  et  sans  goût,  où  les  miracles  apocryphes,  les  détails 
**«8que9,  les  platitudes  grossières  vont  jusqu'à  l'insanité,  l^e  Bréviaire 
**<iri8  y  a  sulistitué  des  notices  biographiques  d'un  vrai  mérite,  au 
'^t  de  vue  de  la  .science  historique:  ses  vie.>5  de  saints  sont  très  bien 
*^«  k  tous  égards,  el  se  font  remarquer  pur  leur  élégance  de  forme. 
}^^t  c*s  leçons,  viennent  des  Jléponn  et  des  Versati  admirablement 
*'»i«.  C'est  ici  que  brille  la  science  liturgique  des  auteurs  du  Bré- 
"*'»*.  Ce  qu'il  a  fallu  de  connaissance  biblique  pour  composer  cette 
i'^ifwi  de  l'office  est  chose  véritablement  inouïe.  Après  les  leçons  de 
surtout,  il  faut  voir  avec  quelle  justesse  et  quelle  précision 
;  i;.;e4  viennent  s'adapter  h  çc  qui  vient  d'être  lu  !  Les  rapproche- 
i"^«ïts  heureux,  les  harmonies  profondes  se  produisent  à  la  On  de  cba- 
lyo  leçon  avec  un  effet  mcrveilleu.K  pour  l'édilication  ;  et  cette  sorte  de 
^ogue  entre  la  leçon  elle-même  et  les  répons  qui  la  suivent  donne 
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à  celte  partie  du  culte  qiicl(jup  chose  dVinouvarit.  C'est  oomi 
sublimp  entretien  sV'tablissant  entre  l'Epmix  et  l'Kpouw,  danîli 
au  Dieu  qui  enseigne   par  sa  parole,  l'âine  r^l'pond  par  8<> 
ment  ou  par  son  chant  d'amour;  une  voix  du  ciel  suivie  d'un 
terre.  «  Le  répons  est  à  la  leçon  ce  que  l'antienne  est  au  psaiitn)',  "  t'ai 
l'amen  de  la  l'oi  à  l'enseigniinjonl  divin,  le  nuit  supn^nie  dir  j.i 
adhMi  à  la  doctrine  d'en  haut  et  qui  la  reçoit  avec  un  rcli)ri«'ii , 

—  L'oflic^de  Matines  se  terniinf  par  le  Te  Detim,  ce  i-antiqtie  nunl«* 
à  Amliroise  et  à  Augustin  ;  il  est  précédé  par  la  o  bénédiction  t  W 
socielatem  civium  supernon4m  }>er/lueal  nos  fiex.  Angetorwn.  Ce  «tt' 
tique,  où  la  louange  s'élève  jusqu'au  triomphe, est  une  ni  i_      ' 
chision  do  la  première  partie  de  l'oflico  canonial.  La  piélc 
peul-étro  jamais   trouvé    un    lanfraRC   plus   élevé,  des    «<•<  ■ 
sublimes  pour  exprimer  à  Dieu  sa  reconnaissance  et  son  adoi 

Des  Laudes.  Bien  que  distinctns  des  Matines,  les  Laudes,  en  f«tiit  jiarti*, 
les  deux  réunies  ne  forment  qu'une   seuli^  heure;   elle»  »e  sucfiJnl 
généralement  sans  interruption.  Les  Laudes,  destinées  à  être  chanlta 
après  minuit  et  annoni;ant  le  lever  du  jour,  expriment  les  senti' 
l'Eglise  au  nioinent  où  l'aurore  étend  ses  clartés  à  l'horizon.  \> 
que  la  nature,  plongée  dans  les  ténèbres  de  la  nuit,  semble  sertir  ilrwa 
sommeil  et  de  son  silence  pour  faire  monter  vers  Dieu  le  chant  <\ttm 
harmonies,  ainsi,  à  ce  moment  même,  l'Eglise  élève  vers  son  Epoi* 
Sauveur  l'hymne  de  la  louange  et  le  chant  de  l'action  de  Kr: 
Laudes  comnieuceut  par  le  verset  Deun  in  ndjulorium,  »  0  l)' 
toi  de  me  délivrer,»  (Ps.  LXX,  I)  comme l'ofilce  nocturne.  L»idmi«ii)!* 
Gloria  Patri  vient  ensuite;  puis  on  passe  à  la  récitation  des  P«iui«t 
Après,  pour  les  dimanches  et  les  jours  de  fête,  le  «  cantique  de*  Tma 
Enfants,  »  tiré  de  l'addition  apocryphe  au  livre  de  Daniel  :  *  " 

du  Seigneur,  »  dans  lequel  l'Eglise  fait  retentir  l'antienne  y 
concert  universel  do  tous  les  êtres  dont  elle  est  l'intelligent  *• 
interprète.  Chaque  jour  de  la  semaine  a  son  cantique  spécial  : 
cantique  d'Esaïe  (XH,  1-6.)  —  Le  mardi  :  cantique  «l'K 
XXXVIII,  iO-iO)  —Le mercredi  :  (1  Sam.  II,  I-!0.)—  J. 
de  Moïse  (E.\ode  XV,  1-19.)  —  Vendredi  :  cantique  d'Ilai 
Samedi  :  cantique  de   Moïse  (Deutér.  XXXII.  i-Mi).  —  Li  '*♦ 

Paris,  on  no  sait  pourquoi,  a  interverti  cet  ordre,  tran-=i'  -^ 

tique  d'un  jour  à  un  autre,  tout  en  conservant  les  mêmes  tertes;  ma*- 
par  une  innovation  qui  a  paru  heureuse  à  beaucoup,  il  a  doté  l'I"""'!* 
solennités  de  cantiques  appropriés  au  mystère  qu'elles  sont  a 
célébrer.  Nous  croyons  utile  do  les  indiquer  ici  selon  le  cycle  li 
ecclésiastique,  l"  Dimanche  de  l'.Avent  :  Esaïe  LI,  3-6.  —  ^  . 
Noël  :  Michée  Y,  2- "•  jusqu'au  mot  paix.  —  Noël  :  Esaïe  X\V.  l'^t.  ' 
Vigile   de  l'Epiphanie  :  Esaïe  LV,  3-3.  —  Epiphanie  :  Esin.-  H.  IVîl. 

—  Présentation  de   notre  Seigneur  dans   le  temple  :   ^ 
14-17.    —  Jeudi  suint  :  â  Samuel  XXH,    2-7.  —  Ven-n. 
Esa'ic  V.  1-6.  —  Samedi  saint  :  Jonas  H,  3-10.  —  Pâqnes,  IN. 
1-5.  —  Au  temps  pascil,  pour  le  jeudi  :  1  Chroniques  \X1\ 

—  Au  temps  pascal,  pour  le  vendredi  :  Esaïe  X.XVI,  1-12.  — 


ati'.ns  :  Daniel  Vil,  13-H.  - 
[ktave  de  l'Ascension  :  Apocalypse  XV.  3-4-19  :  1-2.  —  ViifiJe  de  la 
Pentecôte  :  Esaie  LIX,  19-il.  —  Fêle  du  saint  Siicreinent  :  Proverbes 
IX.    l-lt.  —   Annonciation  do  notre  Seigneur  :  Ksuïp   LU.   7-10. — 
Toussaint  :  Esaic  XXVI  1-12.  —  De  ce  cantique,  oh  revient  a  la  nVila- 
iioii   de  Puaumes  exprimant  la  joie  et  la  louange.  Une  Ihjvmi-  suivie 
l'antienne,  de  verset  et  de  répons  suit  immédiatement  ces  psaumes,  et 
es  L'iudey  se  terminent  invarialdenienl  par  le  cantique  de  Z^icliarie 
Luc   I,    67-79).  C'ite  fin   de  l'oflice   nous  fait  passer  des  paroles   de 
'ancienne   l'ronouiie   aux   consolations  de   la  nouvelle,  sur  le  seuil    de 
laquelle   le  chant   pri>phétiq\ie  d'un   des    derniers   sacriiîcateurs  selon 
l'ordre  d'Aaron  annonce  la  (çrdce  révii|ée  an  Jésus-Christ,  qne  le  précur- 
seur vient  publier.  ïlien  ne  saurait  mieux  rappeler  au  ministre  îles  autels 
qu'il  est  appelé,  comme  Jcan-Daptiste,  à  conduire  les  âmes  ù  Celui  qu'il 
est  char|î<'  de  l'aire  connaître  et  qui  seul  l'ite  les  péchés  du  monde.  — 
Le  jour  a  counnencé,  Matines  et  Lande.*,  qui  forment  la  première  des 
Heures  majeures,  sont  terminées;  nnus  entrons  mainlenant  avec  Prime 
dans  le  corps  des  petites  Heures  destinéesà  soutenir  le  chrétien  dans  les 
travaui  et  les  luttes  de  la  journée.  Elles  tracent  le  chemin  et  en  mon- 
trent le  terme,  elles  éclairent  l'Ame  dans  sa  marche  vers  le  ciel,  comme  le 
w/eil  éclaire  le  jour  <lans  sa  course  quotidienne.  Elles  ont  pour  substance 
l«  pfeaume  CXI.\  :  ce  psauine  d'or,  qui  de  tous  temps  a  fait  les  délices 
rfei'enfanl  de  Dieu  ;  on  le  commence  à  Prime  et  on  le  termine  à  ?Jone  : 
U  accompagne  ainsi  le  serviteur  de  Dieu  à  tous  les  moments  du  jour 
feoclaiit  la  semaine,  car,  sauf  de  légères  modifications,  du  dimanche  au 
'*fi"»eili,  les  petites  Heures  sont   invariables  dans  le  rit  romain.  Qu'on 
û«js  permette  ici  une  légère  di'^ression  ;  c'est  la  pensée  des  impressions 
lii  Couses,  des  consolations  et  des  ineffables  ravissements  qu'un  tel 
lier*  bien  médité  a  dû  produire  dans  le  cceur  des  lidMes  à  travers  les 
^<5les;  pour  ne  citer  qu'un  exemple,  nous  donnerons  celui  de  Pascal  : 
f-l     avait  un  gyi^t  sensible  pour  tout  l'cdTice,  dit  M*""  Périer,  sa  sœur, 
*i  s>  surtout  pour  les   petites  Heures,  parce   qu'elles  sont  composées 
'    Xr*8aume  C.WIII  »  (GXIX  dan-;  l'hébreu)  «  où  il   trouvait  des  choses 
l*^"*irnl>les.  Quand  il  s'entretenait  avec  ses  amis  de  la  beauté  de  ce 
•^-Vjme,  il  était  transporté  et  paraissait  hors  de  lui-même.  >»  —  Exa- 
lÎK&ons  maintenant  chacune  des  petites  Heures  en  particulier,  en  com- 
0^*>cant  par  la  première  qui  est  celle  de  Prime.  —  1.  Prime.  Après 
U    JPatiT,  r.lvf,  le  Crcilo  et   le   verset  2Pe«.v  in  fidjuloriiim  par  les- 
(V»*'^ls  on  commence  toutes  les  Heures,  Prime  s'ouvre  par  une  hymne 
îvaint  Ambroiso  :  Jum  lucis  orto  xidere.  Après  cette  hymne  qui  est  la 
boie  pour  tous  les  jours  de  U  semaine,  trois  psaumes,  dont  une  divi- 
kn  du  psaume  CXLX.  IjC  dimanche,  on  ajoute  ici  le  symbole  de  saint 
thanase;  les  jours  ordinaires,  on  passe  tout  de  suite  au  capitule  suivi  de 
Ipons  et  de  versets,  apri's  lesquels  on   prononce  les  prières  et  les  orai- 
is  qui  sont  d'une  grande  beauté.  Lursque  Prime  est  célébré  au  chreur, 
lit  dans  le  martyrologe  et  dans  le.  nécrolope.  .\vec  celte  heure,  le 
^rétien  entre  dans  la  carrière  qui  s'ouvre  devant  lui  avec  le  retour  de 
t'iumière.  Après  les  ténèbres  de  la  nuit,  c'est  l'heure  convenable  pour 
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la  prit'i'o.  la  louange  et  la  supplication  ;  l'heure  Je  Prime  TOr~ën8Hpë 
ces  piuux  exercices  et  l'uide  à  Us  pratiquer,  eu  l'invitaot  k  se  tuiiruor 
vers  Dieu  «K's  le  point   du  jr>ur.  —  2.  Tierce,  cotimif  Liujes,  a  son 
hymne  après  les  formules  inlroduclives,  et  se  compose  d'un  fragment  da 
PsuunieCXI.\,d"un  capitule,  de  versets,  de  répons  ef  de  rnraisondiijour. 
Cette  heure,  intennédiaire  eutre  le  commencement  de  la  journt'-e  et  son 
milieu,  est  c«lle  où  se  célùbrc,  dans  l'Eglise  catholique,  la  ctVémcmic  qiii 
est  le  contre  de  son  culte,  la  messe.  Les  auteurs  liturgistea  lui  attribuent 
un  caractère  tout  particulier  de  sainteté  qu'ils  rattachent  à  ce  qui  est'llt 
delà  descente  du  Saint-Esprit,  dans  Actes  II.  1.5.  — Le  Bréviaire  de  l'an» 
avait  introduit  à  l'oOk-e  de  Prime,  après  la  lecture  du  uécrologe.  unpas- 
sagL!  tire  des  canons  des  Conciles,  ce  qui  Taisait  acquérir  aux  ecclésiasliquH 
une  connaissance  pratique  de  ces  lois  auxquelles  leur  Eglise  se  souiuet.- 
3.  Hccle.  L'UouredeSexte,  aprèsl'hymne  Rnctor pntenn,  attriliuoe  lïsiiint 
Ambroisr  continue  la  ri'citaliou  du  Psaume   CXIX  que  Prime  a  rom- 
mencHC.  Un  capitule,  des  répons  et  des  versets  en  forment  la  conclusiun. 
C'est  le  moment  où   le  sokil,  arrivé  h.  son  point  le  plus  élevé,  vaaim- 
mencer  sa  marche  décroissante.  C'est  l'heure  d'intermittence  entp>  1« 
travaux  du  matin  et  ceux  du  reste  de  la  journée;  si  le  corps  doit  renou- 
veler ses  forces  «n  pr^'nant  de  la  nourriture,   l'âme,   se  rappelant '[«le 
riiomme  ne  vit  pas  de  pain  seulement,  mais  de  toute  parole  qui  sortdf 
la  bouche  de  Dieu,  l'Ame  aussi  doit  rechercher  le  secours  de  la  griart 
le  demander  par  ses  prières  ferventes  au  Seigneur.  Les  écrivaius  asc^ 
tiques  aiment  !\  rappeler  que  c'est  à  l'heure  de  sexie  que  Jésus  se  r«|K>a 
au  puits  de  Sichar  pour  enseigner  la  Samaritaine  (Jean  IV,  6i  et.  pliw 
lard,  qu'il  fut  attaché  à  la  croix  (Maltii.  XXVII,  -i3  ;  Luc  XXIll.  4J.i 
—  4.  i\one,  après  l'introduction  uniforme,  nous  présent*  une  hynin?<'ii 
rapp  »rt  avec  ce  moment  d*^  lu  journée,  et  achève  la  récitation  du  Psau- 
me CXIX.  Suivent  un  capitule, des  répons  et  des  versets. Tierce.  seïl*e^ 
noni',  comme  le  fait  remarquer  T^ehe.  ont  le  mémo  organisme,  le  même 
caractère.  Elles  sont  relativement  courtes,  à  cause  des  occupations  et<i**- 
travaux  dont  sont  remplis  ces  moments  de  la  journée;  mais  elles  5uf^ 
lisent  pour  aider  lame  à  se  renouvehr  dans  les  sentiments  de  lu  piété 
et  à  s'approcher  de  Dieu  en  méditant  sur  Texcelleace  de  sa  parole  dt-cn 
dans  le  Psaume  CXIX.  A  None,  nous  sommes  arrivés  à  r  '    -r.  1 

la  journée  où  le  soleil  s'incline  vers  la  fin  de  sa  course;  i 
le  soir,  c'est  le  niompul  de  demander  au  Seigneur  de  finir  Siuoleun 
que  nous  avons  commencé  avec  lui.  et  de  nous  rappeler  que  chaci 
nos  jours  est  une  image  de  notre  vie.  Le  côté  mysliipje  de  None  est  lia 
impressif  pour  que  nous  le  passions  sous  silence,  c'est  en  effet  lliPur^ 
laquelle  notre  divin  Sauveur,  baissant  la  tête  et  rendant  l'esprit,  C'i« 
somiiiait  le  sacrifice  expiatoire  dont  dépendait  notre  rédemption.  <Ve« 
l'heure  où  il  demanda  le  pardon  pour  ses  ennemis,  remit  il  sou  Pi*' 
sou  ùme  juste  et  sainte,  en  prononçant  le  mot  suprême:  «Tonte*' 
accompli  1  »  Heureux  le  chrétien  à  qui  l'heure  de  None  rapp«ille  tO 
grands  souveniré,  et  qui,  plein  d'amour  devant  les  mystères  <(v'i^ 
conlieuueut.  éprouve  le  besoin  de  prier  et  d'adorer!  —  .5.  Vfpr» 
Cette  Uuucti  a  une  structure  particulière  et  toute  dilTéreute  de  c«I( 


petites   Heures,  en  raison  île  sa  place  dans  la  journée  clirt^tienne 
et  (lu  spiis  lilurgiqiif  ijui  lui  oAf  prupro.  Vt>pros  comme  nous  l'avons 
dit,  appartient,  ainsi  (jun  coniplif?.  aux  Heures  inaji'ures;  elles  forment 
avec   elles  la  conclu?iuri  Je   tuiit  loriice  eaïujuid.  Elles  pourraient  se 
résumer  «lans  ce  verset  d'un  psaume  ;  «  Seigueur,  que  ma  prière  te 
Boil  agréable  comme  le  parfum,  et  l'élévation  tie  mes  mains  comme 
l'oblation  du  soir  •»  (Ps.  CXLI,  2).  Cest  le  moment  de   l'action   de 
IBB^es  pour  tous  les  bienfaits  rc(;u»  pendant  le  jour  <|tii  vient  de  s'écou- 
Ht.  Le  soir  est  arrivé,  l'obscurité  se  répand  de  plus  en  plus  autour  de 
nous,  et  la  nature  nous  oflre  une  image   de  notre  vie  qui,  elle  aussi, 
diVline  on  s'avançanlversla  vallée  des  ombres.  «La  nuit  vient,»  et  tout 
doit  nous  porter  à  regarder  ce  jour  parfait  et  bienheureux  qui  lui  suc- 
■idera.  La  lumière  rternelle  à  laquelle  lu  deini-jour  d'ici-bas  doit  faire 
j^Rc,  vient  briller  à  riiorizoti  de  notre  pensée  et  nous  aider  à  désirer  le 
repos  qui   reste  encore  pour  !e  peuple  dt'   Dieu.  Aussi  les  psaumes  des 
ftfpres  nous  parlent-ils  généralement  de  ïa  jçloire  de  Jésus  qu'ils  nous 
montrent  ii  assis  à  la  droite  de  la  Majesté  divine,  dans  les  licu.\  très 
hauts  ■>  (Hébr.  I,  'i.)  ainsi  que  du  bonheur  di's  rachetés  parvenus  à  la 
perfection  dont  ils  nous  font  pour  ainsi  dire  entendre  les  sublimes  can- 
tiques. —  Les  Vêpres  se  composent  de  cinq  psaumes  dont  le  nombre  tie 
varie  jamais,  d'un  capitule  suivi  dune  hymne  quiclianije  selon  les  saisons 
ou  les  fêtes  de  l'année  rcclésiaslique.  Un  verset  et  un  répons  y  succèdent, 
puis  vient  le  Maoui/iriti,  cet  admirable  cantique  de  la  Vierge  mère 
(Luc  1,  •46-55),  où  1.1  loi  de  l'iiumble  servante  du  Seigneur  fait  enten- 
dredes  accents  d'une  tendresse  émouvanl»' et  d'une  beauté  incomparable. 
Tout  ce  que  l'Aine  chrétienne  a  lu  et  médité  depuis  les  .Matines,  tout  ce 
qu'elle  a  recueilli  de  promesses  et  de  cons-.dations  h  l'école  du  Seigneur 
|JUl  moyen  de  roftke  parcouru,  tout  l'a  amenée  graduellement  à  cet  état 
Wm  confiance  et  de  paix,  à  cette  espèce  de   sommité  spirituelle,  du  haut 
"flJaqueUe  on  contemple  les  merveilles  de  la  grâce  se  déroulant  à  tra- 
•ers  les  Ages  ;  l'àme,  alors,  s'écrie,  comme  ne  se  possédant  plus  :  <.  Mon 
i'ne  inagniiie  le  Seigneur;  et  mon  esprit  est  ravi  de  joie  en  Dieu  mon 
Sauveur!  •>  Si  nous  ne  pensions  pas  que  les  hommes  pieux  qui  ont 
fotnpogé  cet  office  ont  été  assistés  et  dirigés  par  l'Esprit  saint  dans  leur 
ir&vail,  nous  dirions  qu'il  y  a  dans  la  pensée  d'avoir  placé  ce  cantique  à 
**■   endroit  de  l'oflice,  un  véritable  irait  de  génie.  Ce  cantique  chanté, 
tv(»c;  la  doxologie  Gloria  Pairi  pour  terininaisou,  la  collecte  du  jour  est 
•éciL^e^  c'est    la   (in   de  Vêpres.   Les  auteurs   qui  ont  traité  de  cette 
î^^'-ie  de  l'office  exhortent  les  ecclésiastiques  à  se  rappeler  que  c'est  à 
i heure  de  Vêpres  que  notre  Seigneur  Jésus-Christ  célébra  son  dernier 
wuper  (Matthieu  XXVI,  20)  et  qu'il  se  révéla  aux  deux  disciples  d'Em- 
ni»ti$,  pn  leur  rompant  le  pain  qu'il  avait  béni,  (Luc  XXIV,  20-31).  — 
6.  C'a;;iy;/i/?4-.  L'heure  majeure  de   Compiles  est  la  dernière  de  l'office  ca- 
nf'ïiial,  elle  vient  le  clore  ou  mieux  le  couronner  par  le  recueillement 

Kitt  chacun  de  ses  éléments  porte  l'empreinte.  Elle  s'ouvre  par  une 
médiction  dan*  laquelle  la  nuit  qui  est  venue  apparaît  comme  une 
lage  de  la  tombe  ;  «  Que  le  Seigneur  tout  puissant  nous  accorde  une 
•  nuit  tranquille  et  une  heureuse  fin.  »  L'assemblée  y  répond  sobre- 
lu  47 
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ment  par  un  scn]  «  AnietT.  »   Suit  une  «  leçon  brève  «  acconipaïnép 
de  versets  et  de  répons.  Puis,  viennent  le  Pater  et  Je  Confitcor  ou  con- 
fession des  pérhfts,  apW's  lesquels  si-  suerèdent  des  voriets,de9  réponsri 
la  doxologie  Gliirla  Pnfri.  On  passe  alors  à  la  récitation  des  psaiimes, 
puis  successivement  au  cJiant  de  l'iiymne  7V  lucis  mite  terminum,  ft  U 
lecture  du  capitule,  à  un  dialogue  expressif  par  versets  et  répons  et  au 
chant  du  cantique  de  Siui^oii  (Luc  II,  2D-32).  De  nouveaux  versets 
avec  leurs  répons  viennent  encore,  et  le  tout  se  lernune  par  l'adininiMe 
oraison  Visita  quxsumus ,  sm\\p  de  la  bénédiction.  C'est  la  prière  An  m 
dans  toute  sa  grandeur  chrétienne,  dans  sa  mélancolie  consolée.  L'àiiie 
fidèle  veille  avec  Jésus  qu'elle  suit  jusque  dans  les  ombres  du  jardin  où  il 
a  gémi  sous  une  siioiir  sanglante  ;  elle  puise  dans  le  souvenir  de  cette 
agonie  une  force  et  une  paix  qui  lui  donnent  l'espérance.  Kle  eotifesse 
SCS  fautes  dans  le  sentiment  de  sa  misère,  mais  elle  regarde  à  Celui  qui 
est  descendu  dans  la  mort  pour  lui  donner  la  vie,  et  l'Ile  demeure  feriiie 
comme  voyant  Celui  qui  est  invisible.  Le  cycle  a  été  parcouru  ;  In  priiTr 
a  soutenu  et  accompagné  tous  ses  moments;  les  Matines  ont  été  ditwà 
minuit;   les   Laudes,  kVmirfjre;  Prime,  au   lever  du  soleil;  Tierce,  i 
9  heures;  Sextes,  à  midi;  None,  à  trois  heures;  Vêpres,  au  coucher da 
sofeil;  Complies,  h  lu  fin  de  la  journée;  l'œuvre  est  achevée,  l'offlcc  à 
déroulé  les  riches  éléments  de  sa  magnifique  variété,  dans  une  UDitéijui 
ne  s'est  point  démentie.  Les  enseignements  et  les  consolations  de  là 
parole  divine  ont  été  présentés  à  l'âme  chrétienne  dans  un  ordre  progre»- 
sifet  admirable,  dont  on  ne  saurait  trop  relever  l'excellence  et  la  bcjiuté. 
—  On  peut  voir,  d'après  le  rapide  examen  que  nous  venons  de  faire  d<* 
différentes  parties,  de  l'oflice  canonial,  qu'elles  ont  toutes  un  caractèw 
commun,  une  analogie  mutuelle   avec  le  moment  du  jour  ampiel  elles 
Sont  adaptées;  qu'elles  se  succèdent  et  s'enchevêtrent  l'une  l'autre  dans 
un  ordre  logique  et  voulu  ;  si  nous  étions  entrés  dans  des  détails  qoe 
nous  avons   laissés  de  côté,  nous  aurions  eu,  sans  doute,  à  critiquer  1« 
mécanisme  fastidieux,  les  innombrables  recherches  des  antienne»,  dei 
renvois  sans  nombre  qui  intcrronipeul  si  désagréablement  et  si  lalw 
rieusement  la  récitation  de  1  office,  mais  nous  n'avons  pas   cru  devoir 
nous  arrêter  à  ces  ronces  do  la  route.  Les  inconvénients  que  nous  sipUr 
Ions  ont  été  jugés  depuis  longtemps  ce  qu'ils  sont.  C'est  ainsi  que  nous 
lisons  dans  une  préface  de   la  Liturgie  anglicane  sur   m  le  serxiCi»  il 
l'Eglise,  I)  à  la  date  de  1548,  au  sujet  de   l'office   canonial  :  <■  On   Y 
avait  introduit    tant    d'histoires   incertaines,  de   légendes  fabuleuies, 
tant  de   répons,  de   versets,  et  de  vaines  répétitions,    tant   de  com- 
mémorations   et  do   synodales,    que    lorsqu'on    avait    commence  I» 
lecture  d'un  Iîntc  de  la  Bible,  ou  qu'on  en  avait  lu    trois  ou  quatre 
chapitres,    on    omeUait   généralement    le  reste...    D'ailb^urs   le  grand 
changement  et  l*<d>scurité  des  règles  qu'on  appelait  pics,  amsi  que It 
multitude  des  changements  qui  survenaient  pendant  l'olficG,  rcDduiciit 
la  ticlic  si  ennuyeuse  et  si  difticile,  qu'il  y  avait  souvent  plus  de  temp 
perdu  à  chercher  ce  qu'on  devait  lire,  qu'il  n'en  fallait  pour  le  liif 
quand  une  fois  on  l'avait  trouvé,  u  Mais,  abstraction  faite  de  ces  défauts 
qui  sont  graves,  nous  l'avouons  pleinement,  il  faut  recoruiallre  que, 


ms  ses  grandes  liprips,  l'nflîce  oatirtiiiul  l'sl  une  œuvre  do  la  plus  haute 
valeur,  le  nioiiuiin'iit  )<'  phis  rnliiiirable  et  ]<•  plus  imposiuit  de  ta  scieuce 
liturgique,  suit  par  riiarinonic  do  ses  diverses  parties  entre  elles,  soit 
par  le  sens  psychologique  de  sa  disposition  et  des  él«''nients  qui  le  com- 
|K>seiit.  Il  est  facile  de  constiiter  que  la  structure  d'un  lel  édifice  a  été 
réglée  par  des  lois  et  des  prijicipes  dérivant  d'une  doctrine  profnnde  sur 
le  service  de  Dieu  et  sur  les  besoins  de  l'hoaiine;  doctrine  qui  constitue 
ta  vraie  science  liturgique.  Aussi  ne  rraigiions-nmis  pas  d'alïîrmer  ici 
qu'il  faut  recourir  à  celte  science  pour  s'occuper  de  liturgie,  chose  qui 
n>^t  pus  du  ressort  de  la  fantaisie  ou  de  l'ingérence  individuelle,  comme 
on  le  croit  trop  souvent.  Il  n'est  plus  permis  d'ignorer  ou  de  négliger, 
qtland  on  veut  s'4)ccuper  de  liturgie,  les  immenses  matériaux  que  les 
«iècles  ont  amassts  à  son  suiet  et  qui  on  ont  fait  une  science  ayant  ses 
axiumes,  ses  procédés  et  ses  appliculions.  II  est  bien  certain,  en  tous  cas, 
que  les  essais  liturgiques  qui  ont  été  tentés  jusqu'ici,  sans  s'tMre  pénétrés 
des  connaissances  acquises  <lan8  ce  domaine,  ont  avorté  misérablement 
à  cause  de  l'énorme  arbitraire  rie  leur  conception,  et  que  les  Eglises  qui 
voudroul  donner  à  leur  culte  un  caractère  rationnel  et  sacré,  devront 
indubitablement  recourir  aux  éléments  traditionnels  et  scientifiques  de 
la  liturgie.  —  Le  chant  ecclésiastique  qui  vient  apporter  son  concours 
à  la  célébration  de  ces  divers  offices,  leur  communique  un  nouveau 
cachet  de  grandeur;  le  chant  grégorien,  en  particulier,  a  été  créé, 
OD  le  sent,  pour  s'adapter  «  ces  psalmodies  du  sanctuaire;  grave,  im- 
posant, terrilde  ou  consolimt.  plaintif  ou  joyeux  selon  les  circonstances, 
U  8  les  intonations  qui  répondent  aux  sentiments  de  l'âme.  Pour- 
loi  faul-il  ajouter  à  tout  ce  qui  vient  d'être  dit,  que,  dans  la  pra- 
le,  ces  offices  ne  sembleul  pas  éveiller,  chez  ceux  qui  sont  astreints 
leur  célébration,  les  impressions  qu'ils  sembleraient  devoir  y  faire 
Itre!  On  sait  comment  le  Bréviaire  est  récité  en  général,  et  ce  n'est 
sans  une  surprise  voisine  de  l'indignation  que  nous  trouvons,  dans 
canoniales,  de  longues  dissertations  sur  la  mesure  d'attention  que 
doit  apporter  à  ces  otTices,  et  pour  ainsi  dire,  sur  la  dose  du  respect 
leur  est  dû.  Nous  faisons  grâce  au  lecteur  de  tout  ce  qu'ils  ajoutent 

sujet  de  ceux  qui  sont  légalement  obligàs  à  les  célébrer,  dont  l'énumé- 

ration  est  longue,  ainsi  que  de  Fctamen  minutieux  des  cas  qui  leur  per- 

tettent  de  s'en  dispenser.  —  Il  nous  reste  maintenant  à  donner,  au 
»yen  d'un  tableau  rapide,  l'indication  des  psaumes  et  des  cantiques 
Bt  l'office  canonial  se  compose  chaque  jour  de  la  semaine,  preinië- 
jement  dans  le  Bréviaire  Romain;  puis  dans  le  Bréviaire  de  Paris.  — 
^^sti'ibulion  des  Psaumes  rt  di^s  Cantiques  de  fa  Bible  pour  tous  tes 
^^ttrs  de  la  semaine,  selon  le  Bréviaire  Romain  :  —  Tous  les  jours,  au 
H^nmencement  des  Matines,  le  Psaume  95.  —  Nous  indiquons  les 
^■ftuaies  d'après  les  numéros  qu'ils  portent  dans  l'original  hébreu  et 
^Pl  ont  été  adoptés  par  la  plupart  des  versions  modernes.  —  Dimanche. 
'-^Matines  :  l»'noctume  :  Psaumes  :  1  :  2  :  3  :  6  :  7  :  8 :  9  :  10  :  H  :  12  : 
M  :  15  :  —  2'»«  nocturne  :  16  :  17  :  18  :  —  S»»  nocturne  :  19  :  20  : 
►:  —  Laudes  :  93  :  100  :  63  :  67  :  Cantiques  des  trois  enfants;  (apo- 
phe.}  Ps.  148:  149  :  150  :  Cantique  de  Zacbarie,  (Luc  1  :  67  à  79. 
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—  Prime  :  Ps.  54  :  118  :  M9  :  I  h  :i2.  —  Tierce  :  Ps.  119  :  33  il 
Sexle  :  Ps.  1 19  :  81  h  12S.  —  None  :  Ps.  119  :  129  à  la  fin.  —  Vépr 
Ps.  110:  Ml  :  il2:  113:  11-4:  CaiJtii]ue  de  la  Vierge  Mar»'.  (Lur  /; 
46  à  55.)  —  Compiles  :  Ps.  4  :  31  :  91  :  134  :  Cantique  de  Siméon, 
2  :  29  à  32.)  —  Lundi.  —  Mnlines  .•  Ps.  27  :  2«  :  29  :  30  :  31  :  3i  :  33^ 
34  :  35  :  3G  :  37  :  38  :  —  Laudes  ;  51  :  b  :  63  :  67  :  Cantique  d'Esalc  llî 
i  ù  G.)  Ps.  148  :  li9  :  150  :  Cantique  de  Zacharic  Luc  1  :  67  à  79. 
Prime  :  34  :  21  :  1 19  :  1  à  32.  —  Tierce  :  comme  au  dimanche.  —  Sfiir.- 
comme  au  dimanche.  —  None:  comme  au  dimanche.  —  Vèpre$  :  Ps.  115: 
H6  :  117  :  120  :  121  :  Cantique  de  la  Vierge  Marie,  (Luc  1  :  I6i35,)- 
Compliex  :  comme  au  dimanche.  —  M.^BOt.  —  Matines  :  Ps.  39  :  W  :  il  : 
42  :  M  :  45  :  46  :  47  :  48  :  49  :  50  :  52  :  —  Laudes  :  Ps.  51  :  43  :  C3  :  Can- 
tique d'Ezéchias  (Esaïe  38  :  10  à  20.)  Ps.  148:  149:  150:  — /"nnif: 
54  :  25  :  119  :  1  à  32.  — Tierce  :  comme  au  dimanche.  —  Sexte  :  Uimmt 
au  dimanche.  —  None  :  comme  au  dimanche.  —  Vêpres  :  Ps.  122  :  1Î3: 
124  :  125  :  126  :  Canliquc  de  la  Vierge  Marie  (Luc  1  :  46  ào5,)  — CouKj 
plies  :  conimi'  uu  dirtiaticlie.  —  Mercredi  :  jWfl/iMff."  Ps.  53:53:361 
57  :  58  :  59  :  60  :  61  :  62  :  64  :  66  :  68:  —  Laudes  :  Ps.  51  :  65  :  63:671 
Cantique  d'.-Vnne  ;  (1"  Sam.  2  : 1  à  10.)  Ps.  148  :  149  :  150  :  CaiitiqiiH 
Zacliijrie  (Luc.  1  :  67  à  79).  —Prime  :  Ps.  54  :  26  :  119  :  l  à  32.  —ïitnei^ 
comme  au  dimanche.  —  Sexie  :  comme  au  dimanche.  —  /Yone.'eoa 
au  dimanche.  —  Vêpres  :  Ps.  127  :  128  :  12U  :  130  :  131  :  cantique  dol» 
Vierge  Marie,  (Luc  1  :  46  k  55.)  —  Compiles:  comme  au  dimanche-  — 
Jeudi.  —  Malities  :  Ps.  fi9  :  70  :  71  :  72  :  73  :  74  :  75  :  76  :  77  :  "8:  ''J^ 
80  :  —  Laudes  :  Ps.  51  :  90  :  63  :  67  :  Cantique  de  Moïse.  (Exode  li  I 

à  19.)  Ps.   148  :  149  :  150  :  Cantique  de  Zacharie,  (Luc  1  :  67  à  79.)- 
Prime :  Ps.  54  :  23  :  119:  1  à  32.  —  Tierce:  comme  au  dimaDchi'.— 
Sexfe  :  comme  au  dimanf  lie,  —  IVone  :  comme  au  dimanche.  —  Vtfiret: 
Ps.  132  :  133  :  135  :  136  :  137  :  Cantique  de  la  Vierge  Marie. (Luc  I  :  W 
à  55.) —  Compiles  :  dùnnno  au  dimanche.  —  Vendredi.  —  Mmitm' 
Ps.  81  :  82  :  83  :  84  :  85  :  86  :  87  :  88  :  89  :  94  :  96  :  97  :  —  Laudti  : 
Ps.  51  :  143  :  63  :  67  :  Cantique  d'HubaLUC,  (3  :  entier.)   Ps.   1 1«:  H»: 
150  :  Cantique  de  Zacharie,   (Luc  1  :  67  i  79.)  —  Prime:  Ps.  22:54: 
119:  I   à  32.  —  Tierce  :  comiua  au  dimanche.  —  5«x/e  ;  comme  »"» 
dimanche.  —  Nmie :  comme  au  dimanche.  —   Vêpres:  Ps.  138: 139 •" 
140  :  141  :  142  :  Cantique  de  la  Vier|<e  Marie.  (Luc  1  :  46  à  55. j—  ^«w»' 
plies  :  comme  au  dimaoche.  —  Samedi.  —  iVatines  :  Ps.  98  :99:  II**  • 
101  :  102  :  103  :  104  :  105  :  106  :  107  :  108  :  109  :  —  Laudes  :  H  M  - 
92  :  63  :  67  :  Gfintique  de  Moïse,  (Deutér.  32  :  i  à  43.)  Ps.  148:  M»  = 
150  :  Cantique  de  Zacharie,  (Luc  1  :  G7  A  79.)  —  Prime  .•  Ps.  54  :  119:  t 
à  32,  —  Tierce:  comme  au  dimanche.  —  Sexte  :  comme  au  diin»nch*- 

—  A'ont' -•  comme  an  dimanche.  —    Vêpres:  Ps.  144  :  145:  HC> 
ce  dernier  psaume  en  furmaiil  deux  dans  la  Vulgate,  cela  donri' 
p.saumes,  nombre  invariable  des  psaumes  do  Vêpres.  Cantique  il»  *^ 
Vierge  Marie,  (Luc  1  :  46  à  55.)  '—  Compiles  :  comme  au  dimantJ»'- 
La  récitation  des  Heures  se  fait  rarement  d'après  la  distrihutiori  fl^' 
nous  venons  d'indiquer  et  qui  est  celle  de  la  férié  ;  comme  le  calemln*'' 
romain  a  une  fête  de  fixée  presque  k  chacun  de  ses  jours,   cl  qu*"  ^ 
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ic  la  férié,  on  écarte  celle-ci  pour  suivre  l'office  soit  du  commua 
des  aptitres,  «soit  du  «  commun  d'un  martyr  «ou  de»  plusieurs  mar- 
tyrs, «  soit  du  »  coiiiiiuui  des  vierges.  «  Olîices.  du  reste,  conçus  d'après 
le  DJÔnic  plan  ijui^  ceux  que  nous  venons  de  décrire,  mais  dont  la  fré- 
quence enpôche  de  dérojçerdu  petit  nond>rc  de  psiiumes  qui  les  compo- 
sent, et  amène  c^t  inconvénient   de  faire  réciter  toujours  les  mêmes.  — 
DUtribul ion  lies  Psaumes  d'après  te  Bréviaire  de  Paris.  —  Tous  les 
jours,  au  commencement  des  iMatines,  le  Psaume    93.  —  DIMA^CHi:.  — 
Matines:  {"  Nocturne  :  Ps.  1  :  a  :  3  :  —  a*"'  Nocturne  :  Ps.  18  :  —  S"» 
Nocturne:  Ps.  28:  30:  m  —  Lnttdes  .  Ps.  G3.~a:  HX)  :  Cantique  des 
^ois  enfants   (Apocryptie).  Ps.    148:  Cantique  de  Zach;irie,  (Luc  1  :  67 
■79  ).  —  Prime:  Ps.  118:   119:  1  à  32.  —   Tierce:  Ps.  115):  33 à  80. 
^   Scxte:  Ps.  119:    81  à    128.   —  iVwne:  Ps.    119:  129  à  la  tin.  — 
Vêpres:  Ps.  110:  111  :  112:   113:  114:  Cantique  de  la  "Vierge  .Marie, 
(Luc  I  :  -tO  à  35).  —  Compiles:  Ps.  -4:  91  :  134  :  Cantique  de  Siméon, 
(Luc  2: 29  à  32).  —  UNDi-  —  Mutines  :  1"  Nocturne  :  Ps.   104  :  —  2""» 
Nocturne  :  Ps.  105  :  —  3">»Nocturne  :  Ps,  106  :—  Laudes  :Ps.  92  :  136  : 
Cantique  de  Moïse,  (E.xûde  13:  I  à  19).  Ps.  133  :  Cantique  de  Zacliarie, 
(Luc  1  :  67  à  79).  —  Frime:   Ps.  H  :    77  :  —  Tierce  :   Ps.  23  :  t>6  ;  — 
Sexte:  Ps.  47  :  98  :  99  :   —  Nmie  :  Ps.  53:  73:    —    lèpres:    Ps.  113  : 
121  :  124:  120:  137  :  Cantique  de  la  Vierge  Marie,  (Luc  I  :  16  à  .53).  — 
Cornp/ies:  Ps.  6:7:  Cantique  de  Siuiéoo,  (Luc  2:  29  à  32).  —  mahui. 
^>  Matines  :  1"  Nocturne  :  Ps.  13  :  19  ;  —  2'"'  Nocturne  :  Ps.  72  ;  loi  : 
^^a»*  Nocturme:  Ps.  107:  —  Laudes:  Ps.    24:83:    97:    Cantique. 
^Tiéchias,  (Esaïe  38:  10  à  20).  Pf.  150:  Cantique  deZacharie,  (Luc  1  : 
«7  à 79).—  Prime:  Ps.  33  :  —  Tierce:  Ps.  26  :  50  :  —  Sexte  :  Ps.  37  : 
^  j\'one:  Ps.  109:  —  Vêpres:  Ps.  120:  122:  133  :  Ul  :  142:  Canti- 
^le  de  la  vierge  Marie,  (Luc  1  :  46 à  55).  —  Complies:  Ps.  13  :  32:  79  : 
Cantique  de  Siméon,    (Luc  2:  29  à  32).  —  MERCREDI.  —  Matines:  1" 
Nocturne:  Ps.  9:  10:  —  2""»  Nocturne:  Ps.  78:  I  à 38.  —  3"""  Noctur- 
ne :   Ps.  78  :  39  ù  72.  —  Laudes  :   Ps.  3 :  30  :  63  :  Cantique  d'Esaïe, 
(i:  entier).  Ps.  117:  I   à  11.  Cantique  de  Zacliarie,   (Luc   1  :  (i7  i\  79). 
►  Prime  :  Ps,  31  :   Tierce  :  Ps,  12  :  43  :    —  Sexte  :  Ps.  21  :  103  :  — 
bne  :  Ps.  82  :  94  :  —   Vêpres  :  Ps.  123  :  125  :  127  :  130  :  131  :  Canli- 
le  de  la  vierge  Marie.  (Luc  1:  46  à  .53).  —  Complies:  Ps.  11  :  14:  16: 
Cantique  de  Siméon,  (Luc  2:  29  li  32.  —  jkudi.  —  Matines:   l"  Noc- 
^rne:  Ps.  20:  33:  —2""'  Nocturne:  Ps.  68:— 3'""  Nocturne:  Ps.  89: 
^-Lmtdes:  Ps.  81:  108:  Canti.iue   d'Anne,  il^sam.  2:  1  û  10).   Ps. 
147:  I2à20.  Cantique  de  Zacliarie,  (Luc  1  :  67  ii79).—  Prime:  Ps.  67: 
—  Tierce  :  Ps.  27  :  84  :  —   Sexte  :  Ps.  23  :  34  :  —  None:    Ps.  80  : 
[z  —  Vêpres:  Ps.  116:  138:  143:  Cantique  de  la  vierge  Marie,  (Luc 
46  à  33).—  Complies:  Ps.  12:  .39:   Cuiitiquo  de  Siniéon,(Luc  2:  29 
12).  —  VENDREDI.  —  Matines:  l"  Nocturne  :  Ps.  32:  33  :  —  2'""  Noc- 
rne;  Ps.  59:  61  :  —  3"'°  Nocturne  :   Ps.  09:  —  Laudes:    Ps.  54:  71  : 
itjque  d'llabacuc,(3:  entier).  Ps.  140:  Cantique  de  Zacliarie,  (Luc  1: 
4  7a).  —  Prime  :  Ps.  44  :  —  Tierce  :  Ps.  40  :  38  :  —  Sexte  :  Ps.  102  : 
S:- A^oHe:  Ps.  22:   —    Vêpres  :Ps.    129:    139:    140:    Cantique  de  la 
Marie  (Luc  1  :  46  à  53).  —  Complies  :  Ps.  38  :  30  :  Cantique  de 
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Siim^on,  (Luc  i  :  2'J  à  32).  —  samedi.  —  Matines  :  l"  Nocturne 
41  :  49  :  —  â»"  Nocturne  :  Ps.  B2  ;  64  :  73  :  —  3"»«  Nocturne  :  Ps.  76: 
83  :  —  LauJfs  :  Fs.  17  :  57  :  Cantique  iJc  Moïse,  (Deutér.  32  :  I  à  13). 
Ps.  117  :  Cantiqu.?  de  Zacharie.  (Luc  1  :  67  à  79).  —  Primf  :  Ps.  88: 
143  :  —  Fierce  :  Ps.  29  :  43  :  149  :  —  Scxie  :  Pb,  46  :  48  :  87  :  —  i\on^  5; 
Ps.  60  :  74  ;  —  Véf)re$:  Ps.  128  :  132:  144  :  Cantique  de  la  vierg<>  Mari^ 
(Lue  1  :  i6  A  53).  —  Compiles  :  Ps.  r>i  :  86  :  Cantique  de  Sitnt'on,  (Lu^ 
2  :  211  i\  32).  — iSotncKS.  Lji  noinmclature  Jp  tous  les  ouvrages,  tra^ 
tant  le  sujet  que  nous  venons  d'ellleurer,  constituerait,  à  elle  seule,  *.  j 
fort  volume;   nous  n'indiquerons  donc  ici  que  les  livres  de  premiè-^ 
nécessité,  ceux  dont  nous  avons  pu  apprteier  la  valeur  et  l'imporlane^e» 
,Bo!ia    (card.)    Bu    divim'i    Pxatmodiâ  :    Conférences    eccUsiattiques    qIJ, 
diitipse  du  La  Itnchtdle  ;  Tliomassin,  Tniilê  dr  l'of/ire  divin  ;  Mart^n^ 
(Uoin) />(,'  antiijitis Ecdexiœ  rHibm,  ouvrage  de  premier  ordre;  Graneo- 
las,  Trniti^  du  ta  messe   et  de  l'office  divin  ;  De  Vert  (Dora    Ciaiidej, 
Eclnin'nsements  sur  la  réformation  du  bréviaire  de  Clunt/  ;  Grancolu. 
Comment  aire  /tisti)riifii''$ur  le  brùvinire  romain;  Collet,  Trait  f  de  l'offitt 
divin;  Mt^sen^ruy,  Exposition  de  la  doctrine  c/irrlietnie.  t.  2;  Lettrii$ 
sur  les  uùui'i-aux  bréviaires;  fiiluel  d' A  llet  {i*J'"<>  iiislrucliou);   Joly  «le 
Clioin,  InsirucCiorui  sur  le  rituel  (édition  Gousset^,  t.  3;  (iuillois  {\'»iM 
Ambroise)  Explication  du  catéchisme,  t.  4;    Bergier,  Dict.  de'théolog. 
duijmat,  art.  Heures;  d'Ailloli.  iJesmotifs  intrinsèques  des  Heures  rano- 
nialts;  Claude  \illetle,  Les   raisons   de    l'office    et    des   céeihnnnia; 
Arnault   de  Poyroonel,   Le  manuel  du   bréviaire  romain;  Dict.  dn 
cerémtm.  et  des  îv7ey,  (collect.  Migne)  art.  Office;  Origines  et  raison  il< 
la   lilwffie  catholique   (Migne),  art.    Bréviaire  et  Heures  ;    Guéranger 
(Doin  Prosper),  Institutions  liturgiques,  ouvrafre  indispeasahie,  d'une 
érudition  vaste  et  de  la  plus  liaiilc  valeur,  mais  écrit  avec  un  eiithùu- 
siasmo  de  commande  et  de  mauvais  aloi.  Ce  livre  dont  le  style  est  pl*>iD 
de  violence,  a  soulevé  des  orages  .ii  son  apparition  ;  il  a  beaucoup  con- 
tribué à  la  chute  du  rite  parisien,  il  n'avait  d'ailleurs  été  entrepris  ijue 
pour  atteindre   ce  but.  police  historique  sur  les   rites   de  CE^lise  it 
Paris,  par  un  prêtre  du  diocèse  ;  brochure  fort  bien  faite  et  lrès-pr»v- 
cieuse  pour  l'élude  de  l'ofûcc  parisien,  A.  Maulvault. 


PALM  (Jean-Henri  van  der),  orateur,  homme  d'Etat  et  hébral^nt  né«- 
landais,  né  à  Rotterdam  le  17  juillet  1763,  re<;ul  l'iustrucliou  priinairt 
chez  son  père  Kornelius  vau  der  Palm,  maître  de  pension  dans  cetl* 
ville,  l'instruction  secondaire  au  pyiunase  Krasineei  apprit  les  rudiments 
de  l'hébreu  de  II.  Van  der  Bank,  pasteur  à  Dellshavcn.  A  quinze  ans,  il 
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pnvoyé  comme  boursier  de  sa  ville  natale  au  coll^pe  drs  Ftals  h 
LeyHe  (1778);  et  commenra  ses  <?ti)des  lit(V>raires  et  thèologiqucs  à  l'ii- 
niversit*^  smus  la  direction  des  «''iniuents  pri>lesseurs  Vnlrkeiiaër.  Ruhn- 
keniuaer  surtout  rorieutuliste  H. -A.  Sehultetis.  doat  il  devint  Idciitôl 
l'élève  favori.  Le  31  janvier  1784.  à  vingt  ans  et  demi,  il  soutint  une 
brillante  et  solide  th{*se  de  doctorat  sour  co  titre  :  Ecrlesiasli-i  philo- 
(iHjirf  pt  cnticc  illustrntuit,  et  l'aimée  suivante,   il  fut  appel*^  couime 

rileurà  Maartensdyk  (près  d'I'tr'ecliti,  où  il  se  distingua  de  suite  par 
prédication  èdiliaute  et  fondée  sur  une  sérieuse  exé>rèse.  —  Maliieu- 
reusement,  sous  l'inlliienre  de  B<-lliii]iy  cl  du  parti  des  »  patriotes  i>, 
van  der  l'alra  se  in^la  aux  atritaliuns  politiques  qui  précédèrent  ladiute 
«lu  ftathoudérat;  il  prit  nuMne  part  aux  exercices  militaires  de  la  garde 
nationale;  mais,  à  la  première  attaque  des  Prussiens  (septeinljrc  1787), 
il  prit  la  fuite  avec  sa  jeune  femme  et  oliliut  sa  démission  de  pasteur  à 
M.iarlensdyk.  Il  remplit  ensuite  pendant  six  ans  les  fonctions  de  l»il4io- 
Ihéeaire  et  chapelain  auprès  de  M.  J.-A.  van  der  Perre,  premier  nolde 
de  Zélande,  puis  auprès  de  sa  veuve  à  iVliddelhourp;.  En  1793,  après 
Jjwrivée  du  général  Moreau  et  des  conniiissaires  de  la  République  fran- 
fjUe  dans  l'Ile  de  Walchercn,  il  fut  nommé  membre  du  gouvernement 
provisoire  de  Zèlande  et  modéra  les  passions  révolutionnaires  eu  colla- 
borant nu  yi\iTa&\  [Atni du  Peuple.  Nommé  professeur  do  langues  et 
d'antiquités  orientales  à  Leyde,  à  la  chaire  duSchullens,  il  venait  à  peine 
de  préparer  ses  cours  d'hébreu  et  d'arabe  (l71U}-y!))  et  d'entrer  en  cor- 
respondance avec  les  principaux  orientalistes  de  l'Europe,  Rey,  Bern- 
stein.  Sylvestre  de  Sacy,  lui-squ'il  fut  appelé  par  le  pouvoir  exécutif  de 
la  république  Batave  au  po>te  d'agent  (c'est-à-ilire  ministre)  de  l'tns- 
tniction  publique  à  La  Haye.  Dans  ces  hautes  fonctions,  qu'il  occupa  six 
ans  (  17'J!I-1803).  van  der  Palm  déploya  un  talent  d'organisateur  de  pre- 
mier ordre  :  il  améliora  le  système  médical,  introduisit  une  orthographe 
uniforme  et  jeta  les  bases  de  ce  système  d'instruction  primaire  qui  a 
nj«'rîté  les  éloges  des  Cuvier  et  des  Cousin.  —  A  l'avènement  du  roi 
Louis-Bnnaparte  (18tJ6),  van  der  Palm  résista  à  ses  offres  les  plus  llat- 
teu«es  et  rentra  délînitivement  dans  l'université  et  dans  l'Eglise,  et,  en 
1813,  il  se  rallia  au  parti  de  la  restauration  de  la  maison  d'Orange  sur 
ip  trône  des  Pays-Bas.  Kn  180G,  il  avait  inauguré  son  enseignement 
Ipais  la  chaire  de  poésie  et  d'éloquence  sacrée  par  un  discours  latin  in- 
titulé :  De  orafore  sacro  lillemrum  divinnrum  interprète,  et,  l'année 
ftui^'anle,  il  fut  nommé  à  la  fois  professeur  de  langues  orientales  et  pré- 
dicateur de  l'académie  (1807).  Dès  lors,  et  pendant  trente  années,  van 
der  Palm  s'acquitta  de  ces  doubles  fondions  avec  autant  de  lèle  que  de 
succès,  il  fut  un  des  maîtres  les  plus  goûtés  de  la  jeunesse;  comme  ora- 
teur il  tint  incoutestableiuput  le  premier  rang  depuis  la  mort  de  Rau; 
dans  toutes  les  occasions  solennelles,  il  eut  l'honneur  d'être  l'interprète 
éloquent  des  sentiments  de  lu  nation  néerlaiulaise.  par  exemple,  dans 
Dne  harangue  célèbre  adressée  aux  étudiants  de  Leyde,  au  moment 
[>ù  éclata  la  guerre  de  IS.'tO  contre  la  Belgique.  Mais  c'est  surtout  comme 
interprète  populaire  de  la  Biblequevau  der  Palm  a  exen'é  une  inlluence 
>Daidérable  sur  plusieurs  générations;  son  explication  des  «  Proverbes» 
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est  un  vrai  chcf-ilVavre  de  firio  analyse  et  do  profonde  connaiss 
cœur  liiiiiiain  ;  sa  Bible  pnur  la  Jeunesse  ciiu\Ti\nia  ^frnndemeiil  à  la  [>TOi 
p!ifi:aliiin  du  culte  <k>m(^otii]ur' en  Néerlan<le;  etsa  traduclii>n  de  l.i  Bihli 
av.T  nolos  el  introdiiclicns,  quil  acheva  ùlui  seul  (1818-30),  esl  un 
monument  de  piété  vivante  et  de  jjoftt  esthétique.  Depuis  182â,  van  A 
Palm  élaii  menilire  rorrespondant  de  la  Soci^ti^i  asiati([uede  Paris.  Us' 
tcignilà  Leyde,le8seplflinl)re  1841,  dans  la  plénitude  de  safoilargem^ 
évangéliijiie  et   ayant  conservé  jusqu'à  la  (in  l'équilibre  de  ses  facult.  ^^ 
aussi  brillanles  que  variées.  — ^  Ouvrages  principaux  :  £'sa/>,  traduit  p/ 
édairei.  S  parties,  La  Haye,  IHtHj,  i2'"  édit.  Rotterdam,  1841  ;  Salomn,,, 
explication  des  Proverbes,  6  parties,  Amsterdam,  1808-lti;  3*  édit.  CAtm- 
plète  en  9  vol.,  Leeuwarde.  -1841  ;  Bible  pour  Injewiesse,  lâlivr.  in-f?*, 
Leyde,  18H-;<4;  M(mument  hisforico-uraloire  de  la  Reslaura(i*tn  delà 
AVer/an^/c,  Amsterdam,    181H  (traduit  en  français  par  Joos,  à  Bru|,'«, 
1828);  Im  Bible,  traduction  de  tous  les  livres  de  r.\ncien  et  du  Nnuïcau 
Testament,  y  compris  les  .Apocryphes  de  T.AtKien  Testament,  8  vol. 
in-4°,  Lcyde,  1818-HO.  édit.  in-8»,  Leyde,  l8i7-30;  Dissertaltont,  du- 
cours  et  écrits  de  circonstauce,  5  vol.,    Leeuwarde,  1853-5ti;  Sermiiia 
(complets),  1  fi  vol.,  Leeuwarde,  1832-54;  .Mémoires  de  l'nf/ent  de  lu»- 
truclion  publii/ue,  suivis  de  documents  relatifs  à  l'introduction  des  luis 
Bcolaircs  de   1801   à   1803,    de   la  proposition  du  grand   pensionn»)r« 
R.-J.  Sohimmelpennirk  et  du  projet  de  loi  scalaire  de  1806,  LeyJe,  IK>\. 

Bonet-Macrv. 
PAEEAU  (Lrjuis-Gerlach),  apologète  et  moraliste  néerlandais,  né  à  De- 
venter  (Over-Yessel)  le  10  août  1800,  d'une  vieille  famille  de  h-fiiiriM 
français.  Pareau  fut  initié  de  bonne  heure  ii  l'étude  de  l'hobreu,  duchal- 
déen.  etc.,  par  son  père,  Jean-Henri  Pareau.  professeur  de  langues 
orientales  à  Utrechl,  et  y  suivit  les  cours  de  théologie.  A  vingt  ans,  il  <>lite- 
nait  lu  grade  de  docteur  après  avoir  soutenu  une  thèse  intitulée  ComTnm- 
tatio  crilicn  ad  /  Corinlfi.  Xlll.  Le  même  jour.  23  septembre  ISJ), 
il  fut  proclamé  docteur  es  lettres  et  en  philosophie  honoris  coûta. 
Comme  on  le  voit,  le  savoir  de  Pareau  était  déjà  fort  éten<lu,  et  il  était 
, réservé  aiL\  plus  grands  honneurs.  En  effet,  après  avoir  desservi  la  pa- 
roisse de  Ncderlangbrock  et  puis  celle  de  Voorlmrg (près  la  Haye),  ilfttl 
nommé  professeur  de  théologie  morale  à  Groningue  il83l).  Sa  le^n 
d'ouverture  :  De  animoium  minus  tkeohgorum  qitam  ingenin  Arademiai 
institutione  informando  annonçait  déjà  sa  tendance  à  consi'i  ri»- 

tianisme  conmie  une  puissance  morale,  une  source  devieii  ■  lit 

qu'un  concept  dogmatique.  C'était  aussi  le  point  de  \iie  de  son  collepie, 
P.  Hûfstede  de  Grooi,  le  célèbre  chef  de  l'école,  dite  de  Groningue,  ihuil 
il  défendit  les  idées  dans  le  périodique  intitulé  Vérité  et  Cliariit\  fl'aor* 
heid  en  Liefdc),  et  contre  la  droite  orthodoxe  représentée  par  le  pro- 
fesseur Doedcs  (d'I'trecht)  et  contre  J.-H.  Scholten,  le  leader  de  1» 
gauche  «  moderne,  n  Deux  fois  honoré  des  fonctions  de  recleur  de  l'uni- 
versité, en  ISA^i  et  1858,  Pareau  prononça  des  discours  latins  sur  •  l'Iû* 
Oucnce  de  la  religion  chrétienne  dans  les  sciences  humaiaes  u  et  suri» 
«  Désirs  el  presseutinirnts  de  la  perfection  chrétienne  dans  la  phil»*»- 
phie  des  anciens,  u  11  mourut  à  Groningue,  le  27  octobre  ISGti.  joui*- 
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Mnt  de  la  réputation  d'un  écrivain  latin  et  d'un  moraliste  de  premier 
ordre,  y—  Ouvrages  principaux  ;  Initia  instilutionis  clirisliame  ruoralii, 
Groningue,  1842;  Dofpnatira  el  .ïin>lo;/elic(i  chràliana  (en  collaboration 
avec  P.  Ilofâtede  de  Groote,  (Ironingue,  1813;  HennenettttCQ  cudiris 
jofri,  Groningue,  1840  ;  Encyclop.Tdia  t/ieotof/i  christiani  (en  collabora- 
tion avec  P.  Hofstede  do  Gro.it),  Groningue,  1851. 

PARIS  AU  MOYEN  AGE(Tni'otin  vt-iiiK  ecclksiastiqve).  —  I-  Epoqi  kbom.mne 
ET  MÊiioviNGiE.N.NE.  Au  moment  où  le  christianisme  fat  pour  la  preiiiii-re 
fois  pr<*ché  à  Paris,  au  milieu  du  troisième  siècle,  la  capitale  des 
Parisii.  Lutelia,  occupait  au  moins  la  Cité  et  la  montagne  Sainlc- 
Genrviève.  Slnibou  nous  dit.  au  couuncncement  du  premier  siècle: 
«  Vers  Ii^  fleuve  de  la  Seine  sont  aussi  les  Parisii,  ayant  une  Ile  dans  ce 
fleuve  et  la  ville  dp  Lumlocin  (Ao'jMToxta,  IV,3,5;  Ptol^niée  :  Aouxccsx!!)  » . 
La  «  ville  "  ne  pouvait  sans  doute  se  trouver  sur  la  rive  droite,  à  cause 
du  «  Marais  n  dont  Ips  quartiers  voisinsout  conservé  le  nom.  Déjà  César, 
qui  ne  connaît  d'autre  Pari*  que  l'oppidum  Paris ioi-um,  situé  dans  l'Ile, 
dit  que  la  ville  esteuLourée  t\e  msirai^{perpetuam  esse  palttdeui,  VII,  37). 
La  Lucofociaàù  Slralion,  distincte  de  l'Ile  de  la  Cité,  devait  s'élever  sur  la 
montagne  Sainte-Gonevicve  et  s'étendro  dans  les  quartiers  Saint-Victor 
et  Saint-Marcel.  C'est  l'emportMir  Julien  qui  parait  avoir  réuni  Lucotncia 
à  la  Cité  par  les  constructions  doul  le  pillais  des  Tliermes  était  le  centre. 
Tel  i-st  le  système  défendu  par  M.  Desjardius  (Gi'ogr.  de  la  Gaule 
romaine,  II,  p.  i74,  1878;  Arud.  des  luscr.,  séances  des  28  et  31  octobre 
1879;  ftev.  archénl.,  février  ;\  avril  1880  et  Z^h/A-Z/h  de  la  Société  de  l'his- 
toire de  Paris,  mars  et  avril  1881),  et  qui  est  généralement  adopté.  Il  ne 
laisse  pas  que  d'éveiller  quelques  doutes  danscertains  esprits  exigeants. 
—  Le  nom  de  clthlas  Parixwrum  se  lit  siu"  imc  borne  milliairo,  datée 
de  307,  creusée  el  utilisée  comme  sarcophage,' qui  a  été  trouvée  en  1877 
dans  l'ancien  cimetière  de  Saint-Marcel  el  qui  est  aujourd'lini  au  Musée 
municipal  de  rhi\tel  Carnavalet  (de  Longpérier,-  Comptes  rendus  de 
l'Académie  des  Inscriptions.  27  avril  1877  ;  Mowat,  /lev.  archéoL, 
février  1878;  Desjardins,  articles  citési.  Les  restes  romains  ne  man- 
quent pas  sur  la  montagne  Sainte-Geneviève;  il  suffit  de  mentionner 
les  importantes  .\rènes  qui  uiit  été  mises  au  jour  en  1870,  dans  la  rue 
Monge,  en  un  endroit  qu'eu  1284  on  appelait  <<  les  Areinues,  »  et 
qu'Alexandre  Neckam  mentionnait  peu  après  1180  (Soc.  dnn  anfiq. 
de  Fr.,  Bull.,  10  novembre  1858) et  le  cimetière  gallo-romaiu  de  la  rue 
Nicole,  au  faubourg  Saint-Jacques,  fouillé  en  1879.  Ce  petit  cimetière 
n'était  qu'une  partie  du  fief  des  Tombes,  qui  occupai!  le  faubourg  Saint- 
J.nvjues,  et  dont  la  l'ombe  Issoirc  a  conservé  le  nom.  In  immense  édi- 
fiiN;  romaiu  parait  avoir  occupé  tout  le^piicp  compris  entre  les  deux  voies 
antiques  représentées  aujourd'hui,  pariilt-il.par  les  rues  Saint-Jacques  et 
d'Eufer;on  croit  y  reconnaître  un  camp  retranché.  Le  Lu.\embourg  est 
plein  de  substructions  romaines,  et  on  a  trouvé  des  puits  funéraires  sous 
l'Efviliî  des  Mines.  Une  telle  étendue  de  cimetières  ne  convient  qu'aune 
t:  Icville.  — Qu.nità  laCité.chacuna  vu  au  musée  do.s  Tliermes  les 

*a  ..  vés  sous  Tibère  par  les  «««/«/^oWju'acj  et  qui  ont  été  découverts 

en  I71U.  sous  le  chœur  deNolrc-Uame;  ils  sont  dessinés,  en  dernier  lieu, 
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dans  les  Origines  de  l'Eglise  de  Paris,  de  l'abbé  Bernard  (1870) i  M.  Mo 
les  ai^tudiés  iiitns[&Bullelmépigraf)hiquedelaGaui>',}im\wrhiioùi  I8H 
Lps  dieux  dt>  Rome  «'t  les  diviiiiti^s  celtiques  s'y  rencontraient  dans  u 
confusion  toute  romaine.  Au  temps  de  saint  Denis,  la  bulte  Montruirli 
Motis  Mercurii,  était,  comme  le  Dononet  le  Puy-de-Dôme,  consacré  à 
dieu   des  hauteurs   que  les  Romains   avaient   identifiL'   avec   Merco 
Sur  la  rive  droite,  on  a  trouvé  au  Pulais-Royaldes  antiquités  romaine.*, 
et  il  est  certain  qu'il  exi^tail  au   nord  de    la   ville,  \er8  la  colline  Jf 
Montmartre,   une  grande  nécropole.  La  partie  nord  de  Paris  était  àuoc 
habitée  à  la  fin  de  la  période  gallo-ronuiinc.  —  C'est  dans  celte  ville  qud, 
•vers  Tan  230,  saint  Denis  vint  prêcher  l'Evangile  (voyez  l'article  i'ffw/ 
Denis  et  comparez  l'article  Toulouse).  Où  sait  bien  peu  de  chose  de 
8on  activité  cl  de  son  martyre,  et  il  est  probable  que  la  légende  qui  lui 
fait  porter  sa  tète  de  Montmartre  à  Saint-Denis  ne  repose   pas  sur«utfe 
chose  que  sur  une  image  où  le  saint  était  représenté  tenant  sa  tétedaus 
sa  main:  c'était  l'attribut  de  tons  les  saint.*  déi-apités.  Hilduin.  abbé  de 
Saint-Denis  au  neuvième,  siècle  et  écrivain  très  peu  digne  de  foi,  est  le 
premier  auteur  qui  désigne  Montmartre  comme  le  lieu  du  Di.irtVM  de 
saint  Denis  et  de  ses  compagnons.  Mais  une  découverte  faite  eu  1611  a 
a[iporté  à  ranirmalion  de  cet  historien    peu  scrupuleu.x  le   témoigna^ 
des   nionunioiils.  A  cette,  époque  (Le  Blant,  Inscr.  c/irét.,  n°  2(K))ona 
mis  au  jour  \&Sanctuiii  Marti/rium,  la  crypte  consacrén,  au  plus  lard  au 
sixième  siècle,  à  la  mémoire  des  martyrs.  Qu'il  nous  soit  permis  de  nous 
étonner  de  voir  les  auteurs  chercher  dans  les  lettres  CLEMIN.  qu'on 
parait  avoir  lues  on  1011  sur  les  nnir.^  de  l'hypogée,  autre  chose  que  le 
nom  de  saint  Clémeut  de  Rome,  que  l'ancienne  légende  donnait  comme 
le  mailrf  de  saint  Denis.  11  est  vrai  que  les  trois  mots:  M.\R...  DIO...  et 
CLEMIN....  qu'on  a  lus  sur  les  parois,  inscrits  eu  noir  ou  gravés  u 
couteau,  ne  sont   pas   de  nature  à   inspirer   une   parfaite  confiaoceà 
rhistorien  critique.. —  Nous  n'entendons  plus  parler  du  christianisme  i 
Paris,  e.\ct!pté  par  la  mention  d'un  concile  qui  parait  y  avoir  été  l«iia 
en  ;itil,  jusqu'à  l'an  429.   C*«*st  abirs  que  suint  Germain  d'Auierrefl 
saint   Luup  de  Troyes,  se  rendant    r»n  .Vngleterre  pour  y   combatli» 
l'hérésie  pélagienne,  rencontrent  à  Nanterre  la  jeune  fille  qui  est  dew- 
nue  la  patronne  de  Paris  (voyez  les  articles    Sainte  Geneviève,    Sofii» 
Germain  d'Auxerre  et  Saint  Loup).  Le  nom  de  la  vierge  de  Nanwrr* 
est  mêlé  à  l'histoire  d'.Vttila  ;  en  réalité,  sainte  Geneviève  releva  |f  coa- 
rage  delà  population  menacée  et  elle  s'employa  à  ravitailler  la  ville.  —  l^ 
plus  ancien  monument  chrétien  de  Paris  est  la  gracieuse  cl   touchnillfi 
épitaphc  de  Barbara,  qui  parait  remonter  à  la  fin  du  cinquièiae  siècle  «* 
qui  a  été  trouvée  dans  le  tjinjeticrc  saint  Marcel  ;  elle  esl  aujourd'hui  cof»*^ 
servée  au  musée  Carnavalet  i  Le  Blant,  n"  202  ;  Guilherniy,  Intcr.  ehrét  - 
I,  l.)  Une  tradition  parisienne  {Longnon.  A«  ù'om/c  nw  17*  .<!«rr/«',p.  3»^ 
vent  que  l'église  de  Saint-Marcel,  (bml  on  voyait  nagutire  encore   1^ 
dernières  ruines  au  coin  du  boulevard  qui  en  a  pris  le  nom  et  de  l'aven «"■ 
des  Gobelins,  ait  été,  à  l'origine,  une  chapelle  dédiée  pur  saint  D«ni^ 
sous  l'invocation  de  saint  Clément  ;  l'évéque  de  Paris,  saint  Marc**!.  T 
aurait  rei;u  la  sépulture  vers  436.  Cette  tradition  parait  plus  que  ùvu- 


se,   mais  ce  qui  est  plus  digne  d'attention,  c'est  que  Gi^poire  de 
Tours  parle,  par  deux   fois,    du  (ninlMau  de  saint  Marcel  et  do  celui  de 
.-ainte  Crcscence  comme  situés  «duiis  un  l^our^t  (vicus)  de  la  Git»^  pari- 
sienur  »,  en  appelant   l'cglise  Siiinl-Marcel   Vecclesiit  senior,   «  la  plus 
ancienne  église»  (Longrinn).  La  statue  de  saint  Marcel, qui  se  voit  encore 
au  portail  de  Notre-Dame,  foule  du  pied  la   l<He  d'un  monstre  ù  queue 
de  serpent,  sorti  du  lincf^ul  qui  enveloppe  le  corps  d'une  feimue  couchée 
dans  sou  tombeau.  La  légende,  que  Grépfoire  de  Tours  connaissait  sans 
doute  sous  une  autre   formé,  nous  explique  cette  iuiage;  nous  l'avons 
également  rencontrée  à  l'oripine  des  princii>ales  Ej^lises  de  France.   Il 
est  bon  de  se  souvenir  qu'en  ce  temps  l'hydre  du  paganisme  infestait 
6ncore  Paris.  —  Clovis,  le  premier  roi  clirétien,  se  fait  enterrer  ainsi  que 
sainte  Clothilde  dans  la   basilique  des  saints  ApiMres  Pierre  et  Paul 
qu'ils  avaient  élevée  tous  deux  /«  colle  Lectilido  qui  nuitc  Genovefx 
appelliitur  (R.  Gaguin,  1497).  ou  comme  on  traduisait  eu  1514,  sur  le 
Mtmt-Agu  de    Paris  (Mowat,   article    cité);  c'est    là    qu'on  recueillit 
bientôt  les  reliques  de  sainte  Geneviève,  et,  à  partir  du  douzième  siècle, 
l'élftise  n'a  plus  porté  que  le  nom  de  la  patronne  de  Paris.  Saial  Germain 
fut  évéque  (le  Paris  jusqu'en  57ti  ;  c'est  lui  qui  obtint  du  roi  Cbildehert, 
sans  doute  vers  l'an  ."513,  la  construction,  «au  faubourg  qu'on  appelait 
autrefois  Lucoticius»  [  Vie  du  saint  Droctovée.  citée  par  M.  Uesjardins. 
1881 1,  de  la  basilique  de  Sainte-Croix  et  de  Saint- Vincent,    aujourd'hui 
Sainl-Gerniain-des-Prés.   Chtldel:)ert   voulait   honorer  ainsi    l'étole  de 
saint  'Vincent  et  une  croix  d"or  attribuée  à  Salomon,  qu'il  avait  rappor- 
tées d'Espagne.  Nous  avons,  sous  le   nom  de  saint  Germain  de   Paris, 
une  remarquable  explication  de  lu  liturgie  gallicane,  telle  qu'elle  était 
célébrée  à   Paris  au  sixième    siècle  (Martène.  t,  V).  Ce  livre  nous  fait 
assister  pour  ainsi  dire,  au  service  divin  dans  Notre-Dame  et  à  Saint- 
Vincent  sous  le  règne  de  Childebert.  —  Nous  connaissons  les  anciennes 
limites  de  Paris  vers  le   nord  par  la  légende  de  saint  Merry  {Mcdericus). 
Au  septième  siwle,  une  petite  chapelle  du  titrp  de  Saint-Pierre  était 
située  dans  un  bois,  à  rextrémité  du  faubourg  septentrional  de  la  ville. 
Saint  .Merry,  abbé  de  Saint-Martin  d'Autun,  arrivant  à  Paris  pour  visi- 
ter les  tombeaux  de  saint  Denis  et  de  saint  (Tcrniain,  s'arrêta  dans  nije 
cellule  voisine  de  cet  oratoire:  il  y  passa  près  de  trois  ans  dans  la 
n?traite.  et  ce  fut  li  qu'il  mourut  le  2î*  août,  vers  l'an  7(X).  Ses  miracles 
et   la  sainteté  do  sa  vie  l'avaient  dé|ii  rendu  célèbre.  Son  corps  fut  iuhu- 
t»«^  dan-»  la  chapelle  de  Saint-Pierre.  Plusieurs  siècles  avant,  à  la  porte 
A    faris,  saint  Martin  avait  guéri  un  lépreux  en  l'embrassaot.  Ce  n'est 
a.4S  en  ce  lieu  ({uo  fut  établi  le  prieuré    de  Saint-Martin-<le»-Champs. 
"î^cto  de  dévouement  du  grand  saint  était  rappelé  au  VI*  siècle  par  un 
"«fc-toirc  situé  près  de  la  poite  du  Graud-Pont.  Saint-Julien-le-Pauvre, 
*^^e  charmante  et  antique  église  que  personne  ne  connaît,  est  l'un  des 
'*Ji(  anciens  ontoires  de  notre  ville.  Il  est  caché  dans  les  bâtiments  de 
*-Wcien  Hôtel-Dieu,   auquel  il  servait  récemment  encore  de  chapelle, 
^«t  là  que  Grégoire  de  Tours  logea  en  580,  lors  de  son  passage  à  Paris. 
•^Ite  U'Ile   église,  consacrée  d'abord,  dit-on.  à  SJiint  Julien  le  martyr, 
2*^<1ait,  depuis   le  douzième  siècle,  le   nom  de  Saint-Julien  le  Con- 
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fesseur,   évéque   du   Mans,  surnommé    le  Pau%Te  à   cause  de  *â  cb-j 
rite    envers  les   nialliPiireux.    l^a   dévastation  de   Paris  par  1?*  in» 
fiions  des  Normands  et  le  grand  siège  de  8B3  sont  la  lin  de  l'an'^ienni 
toire  de  Paris.  —  Poursuivre  celte  histoire  au  moyen  âge  si.*riul 
toiik-s  les  luîtes  niiuiicipflles  et  roligieuses  dont  Paris  fut  le  lél 
fondation  de  l'Université,  t'en  sel  (^n<>  ment  des  grands  docirura 
ques,  l'inllut^ncc  de  la  prédication  pripulaire,  les  processions,  le  dr»*kf> 
peinent  de  la   librairie  et  des  arts  qui   s'y    rattachaient.    Doni  Mick! 
Fêlihien  a  iVrit  V Histoire  de  Pat'is  (1775,  5  vid.  in-folio).  On  m' p*nt 
ici  que   rappeler  les  imnis  des  grands  évoques  du  moyen  .U 
Loiiihard,  «le  maître  dos  sentences >i  (1158-HtK)),  Maurice  d>  ~     _ 
grand  pn'dicateur  eu  langue  française   {H60I196),   Eudi'«  de  SiiUf 
(lltMi  à  1208),  Pierre  de  Nemours  (1208-1219),  Guillaume  d'Auverpif, 
(l2iH-1248),    dont  M.    Valois  vient   d'écrire    l'histoire    (Pari».  I8»l. 
Renaud    de  Corlu'il   (I25012G8),  ElienneTLMupier  (li'f.H 
MalilTas  ou   .Matifort  de   Buci   (1290-1304),    Pierre  il'IH 
liOll),  Jean   de   Courtecuisse  (ii2l-H22),   enfiu  Etienne   de  Pourtiet 
(Ij03-i519),  François  de    Poncher    (13l9-ir;32)    et  Jean   du   IklUj, 
dont  le  nom  nous  mène  au  milieu  mt^me  de  la  Renaissiince.  —  II.  Bh 
BiinisnAi'MiK.   L'historien  clnssiquf  de  notre  ville  et  de  ses  pm: 
l'ahl).'   Leheuf.    Son    beau  livn-  {/lisloire  de  la  Ville  et  du    / 
Paris,  1754-1757,  15  volumes  in-12).a  été,  de  18G3  à  1875.  r. 
de  savantes   additions  par  M.  Cocheris  (4  vol.    iu-S")  ;  niiil 
ment  cette  nouvelle  et  e,\cellen1e  édition  ne  dépasse  pas  les 
Paris.  Le  volume  VII  du  Gnilin  rltrisduna  est  consacré  au  •! 
la  province  de  Paris  :  M.  Fisquet  l'a  résumé  et  continué  en  du. 
de  sa  Franrr  ponlifiralc  'IStî-'j-lSGO ".  Le  premier  livre  qui  »■. 
sur  l'archéologie  de  la  ville  de  Paris  est  celui  de  Gilles  Oui 
Andi/uùés.  de  Paris,  1332  et  1361.   in-folio,  réédité  en  4875).  Lesplo 
remarqualdes  recueils  des  antiquités  parisiennes  sont,  outre  les  W(*»- 
menfs  du  lu  monarchie  française  in  Montfaueon,les  ouvratfesdu  p-wD* 
Broul  (7Vu'(/ifre  (/e.v.l7i//yMi/e;  </e /'«r/.ï,  1612.  in-4*');  deJaii 
sur  il  Ville  de  Paris,  5  volumes  iu-S",    1 772-177  i);  de  .S, 
de  Paris,  l~2\,  3  vol.  in-f'*)  ;  de  U.  de  Sjint- Victor  [Tahlr-au  dt  l'v% 
i  vol.  in-8°,  1822-1827);  la  Slntistique  HiOH«men/a/ed'Alcxaudr.'Lrû«f 
(I8i()-I876,  iu-P-,  Doc. inédits],  et  l'admirable  collection  publié.'  ptfl» 
ville  lie  Piiris.  Parmi  les  vidumes  qui  composent  CPtte  pi 
faut  mentionner  av.ml  tout  ceux  qui  sont  consacrés  à  i  > 
historique,    Itêginn   du    Louvre   et  des    Tuileries,   2   vol.,   I 
et  Hérjion  du  bourr/  Saint-Ucrmain,  1876.  par  feu  .\.  Bert\;  .  . 

1380,  de  M.  Legrand  (1869),  et  ce  livre  qui,  sans  en  monlrar  lu  jini'i*"  j 

tion,  donne  des  lumières  sur  presque  toutes  les  tpios»tions./er  ' * 

manusm'ts  de  .M.  L.  Delislo  (4  vol..  18G8-1881)  ;  il  faut  < 
les  trois  volumes  des  Ancicimes  bibliothèques  de  Paris  de  M.  A.  Vv^aV  ^'■■ 
<1867).  «-•{  il  est  bnu  d'avoir  sous  les  yeux  le  beau  livre  M  feu  il.  "*'' 
grand  sur  Le  liassin  de  la  Seine,  1809,  base  nécessaire  de  toute  ♦""' 
sur  les  antiquités  de  Paris.  Le  volume  :  Paris  et  ses  Historitnt  oui  M* 
«/.xv»  sii-cles,  par  MM.  Leroux  de  Lincy  et  Tisserand  (IHOTj.i^uoii'" 


is  imporlaritps  doscriptions  th;  noire  ville  faites  à  cettn  époque,  rplles 
de  Jean  de  Jandun,  de  Raoul  <]u  l'rcsles,  d»?  Unillelicrt  de  Metz.  d'Au- 
ktine  Aslésan.  ftc.  11  no  l'aiit  pus  uul)Ii«T  l'intéressant  tableau  de  Paris 
qu'on  trouve  dans  le  poèmi>  d'Alcxaudre  Neckani,  LntM  divithv  sapien- 
tise.  publié  en  iSCi'A  par  Th.  Wright,  et  le  Dit  dcsntes  de  Paris,  eu  vers, 
de  Guillot  de  Paris  (fin  du  [l\'  siècle),  publin  par  Lebeuf.  Neckam  avait 
été,  de  1180  à  1187,  professeur  en  l'université  de  Paris.  En  r.e  moment 

t maison   Didot  achève  la  publication  d'un  bien  bel  ouvrage,  Paris  à 
wcrs  les  ()yes,  commencé  en  1875,  <jui  sera  tenninéen  14  livraisons 
et  qui  du  reste  donne  au  pitlores<[ueplus  déplace  qu'à  l'érudition.  —  Les 
plans  anciens  de  Paris  sont  rares.  Le  plus  remarquable  et  ù  pou  pr^s  le 
plus  ancien  est  le  Plan  de  finie,  par  la  publication  duquel  la  Société  de 
l'Histoire  de  Paris  a  inauguré,  en  1875,  ses  travaux  (voyez  Jules  Cousin, 
Mémoires  df    la  Société.  I).  On  pense  que  ce  beau  plan,  qu'on  appelle 
encore  Plan  de  Truscliet,  et  celui  qui  est  attribua  à  Ducerceau  (il  est 
re^produit  par  la  C/uikogrtipftie.    d'après  une  reproduction    de  1555], 
sont  les  réductions  d'un  plan  officiel  dressé  en  1530.  Le  Plan  de  Tapis- 
serie, qui  est  bien  connu,  n'est  regardé  que  comme  une  œuvre  de  Jan- 
taiaie;  il  date  d'environ  1337  (Franklin,  El.  sur  le  plan  de  Tapisscrin, 
1869,  iu-12;  .\.  Bonnardot,  El.  arch.  sur  les  ancien f  plans  de  Paris,  1831. 
in-4").  Il  faut  mentionner  encore  le  petit  plan  de   Pigafetta,  en    1591, 
[Mémoires  de  la  Société,  I,  187G).  Nous  ne  disons  rien  des  plans  moder- 
nes, excepté  du  plan  de  Ouesnel,  qui  date  d^-  KiOO.'Quant  aux  plans  de 
wdrcssement  et  de  restauration,  les  publications  de  la  Ville  et  celles  de 
1«  maison  Didot  les  fournissent  avec  un  ample  conmicntiiire.  —  .M.  do 
Guilhermy,  que  la  science  a  perdu  en  1878,  avait  consacré  sa  vie  à  une 
«nqui^le  d'un  intériH  capital  sur  les  antiquité.s  de  Paris.   Auteur  d'un 
itinéraire  arc hévlof/ique  de  /'(rm  (1855,  sans  date,  in-l2)qui   est  une 
*uvre  achevée,  il  a  publié,   dppuiàl873.  dans  la  collpction  ib's   Docu- 
fttenls  inédits,  les  quatre  premiors  volumes  du  recueil  des  Inscriptions 
df  la  f'rance  du  V"sièt7ea«XVlll",  consacrés  à  l'ancien  diocèsr  de  Paris. 
■W.  R.  do  Lisieyrie  terminera  dignement  cette    grande  œuvre.  Le  Car- 
fyiairede  Nuire-Dame  de  Paris  a  été  publié,  avec  une  savante  introduc- 
^'^n,  en  1850,  en  4  volumes  in-i"  icolleetion  des  Documents  inèdtts), 
**"  B.  Guérard.  On  verra  toute    la  bibliographie  de  l'histoire  de  Paris 
'***8  ta  Bibliothèque  historique  de  la  France  du  Përe  Le  Long  <■!  dans  le 
•'^fa/otfue  de  rhisloire  bcaL\  k  la  Bibliollièi|ue  nationale,  dont  le  sup- 
Jernent  autogniphié  vient  d'être  achevé,  L'amateur  des  choses  ancien- 
**  de  l'histoire  de  Paris  ne  manquera  pas  d'étudier  le  trésor  des  dévo- 
lOJïa  parisiennes  que  M.  A.  Forgeaisamis  au  jour  par  la  belle,  publica- 
*'5*  *^«s  Plombs  historiés  trouvés  dans  la  Seine.  Dans  les  puges  qui  vont 
■•^^T^,  on  se  bornera  à  quelques  traits  destinés  à  marquer  la  physionomie 
"  ^'»eux  Paris. —  111. Enceintes. L'enceinte  de  Pliilii»pe-Augu:ite,  étendue 
•^Charles  V  du  côté  du  Nord,  marquait  et  a  marquéjusqu'à  Louis  XIU, 
>**  PlutiU  jusqu'à  Louis  XVI.  les  limites  du  Paris  du  moyen  âge.  Partant 
^  U  Seine  à  la  hauteur  de  la  Tournelle,  elle  suivait  le?  Fossés  Saint- 
"BetnarJ,  les  Fossés  Saint-Victor  et  les  murs  de  l'Ecole  Polytechnique 
lijMa  Clopiu),   l'ancienne  rue  Contrescarpe  Saint-Marcel  et  les  Fossés 
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Sainl-Jat'qtips  :  puis,  coupant  la  rue  Soufflot  à  la  hauteur  des  JjJfonna 
ijii'ello  onCt-rmait  dans  Paris  H  dont  nous  avons  vu  naguère  mettre  au 
jour  une  l'eiiétrf  }.'(>ihiqiie,ptl(^rp.joijrnaitparles  Fossés-Monsieiir-lp-Princf 
le  passage  du  Coiniuerrp  où  la  dernière  de  ses  tours  se  voit  enœre  dans 
la  boutique  d'un  serrurier,  et  gagnait  l'hAtel  de  Nesles  par  la  rue  Con- 
trescarpe (rue  Mazet)  et  les  cours  de  l'Instilut  ;  de  ce  côté,  elle  (^taitper- 
càt*  delà  Porte  Saint-Germain,  à  la  rue  des  Cordeliersou  des  Bouclidries 
(de  l'Ecole  de  Médecine)  et  de  !a  Porte  de  Buci,  ù  la  rue  Saint-AiidriS 
des  Arcs.  Sur  la  rive  droite,  le  mur  de  Pliilippe-.Auguste  s'étendait  df  la 
porte  Saint-Paul  au  Louvre  par  une  ligne  qui  laissait  en  dehors  larue 
des  Francs-Bourgeois,  le  Temple  et  Saint-Martin-<le?-Champs.  Charl(!*V 
étendit  l'enceinte  de  Paris,  par  la  ligne  des  boulevards,  de  la  Porte 
Saint-Antoine,  qui  était  devant  la  Bastille,  h  la  Porte  Saint-Denis,  puis, 
par  la  Porte  Montmartre,  h  la  Porte  Saiut-Honoré,  qui  était  située  pri>s 
du  Café  de  la  Régence  en  face  de  la  liutle  des  Moulins  que  l'on  appelait 
le  marché  aux  Pourceaux,  et  où  Jeanne  d'Arc  fut  blessée  (voyei 
A.  Donnardot,  Les  anciennes  Enceintes  de  Parix,  1852,  in-^").  Tfl  él»il 
le  Paris  du  moyen  âge  :  sur  la  rive  droite,  la  Ville,  sur  la  rive  gauehe, 
l'Université,  entre  les  deux,  la  Cité  en  marquaient  les  divisions  natu- 
relles, et  derrière  ses  murs,  la  grande  ville  jouissait,  malgré  bien  dci 
querelles  et  des  troubles,  de  la  réputation  de  la  plus  belle  et  de  la  plus 
savante  de  toutes  les  cités.  Des  vers  de  l'an  1418  environ  la  définissant 
par  les  cinq  lettres  de  son  nom  : 

«  Paisiblo  demaine  (demeure), 

Amoureux  vprger, 

Repos  sans  danger. 

Justice  certain*", 

Science  hautaine, 

C'est  Paris  entier.  » 


La  ville  renfermait  autrefois,  avec  ses  faubourgs  et  sa  banlieue, 
12  chapitres.  5!)  paroisses.  \  abbayes  d'hommes  et  6  de  femmes,  Il  pri- 
eurés, 124  monastères  ou  communautés,  90  chapelles,  non  compris 
celles   de  Nutrc-Dame,  et  5  maladreries,   en  tout  311    éi  "  '  ntj 

ecclésiastiques.  A  l'heure  qu'il  est,  il  n'y  a  pas  plus  de  dou/  _  .  ;«- 
roissiales.  ou  14  églises  avec  la  Sainte-Chapelle  et  Saint-Julien-le-Pauvr«, 
que  l'on  puisse  considérer  comme  appartenant  au  moyen  âge  ou  à  la 
Renaissance  (Guilhermy).  — IV.  La  cité.  Saint-Fortunat  [Carm,  II,  9). 
nous  a  conservé  !a  description  de  l'église  Notre-Dame  au  temps  de  Chil- 
debert  l".  La  basilique  était  splendide  et  soutenue  par  des  colonnes  de 
marbre;  ses  fenêtres,  garnies  d'une  clôture  de  verre,  recevaient  le*  prt- 
niicrs  rayons  du  jour  ;  ses  lambris  et  ses  murs  brillaient  du  plus  vif 
éclat.  C'est  là  que  le  saint  évêque  Germain,  les  mains  levées  au  ciel, 
appelait  sur  son  peuple  ainsi  qu'un  nouveau  Moïse,  les  bénédictionl 
divines  (IT,  8).  Les  fondations  de  la  basilique  de  Ghildebert  ont  éti 
retrouvées  en  1847  sur  la  place  du  | parvis.  Dès  le  temps  de  Gré- 
goire de  Tours,  la  cathédrale  de  Paris  se  composait  de  deux  édifictc 


Saint-Etienne  <ei  lo  plu?  impnrlaiit,  silii/'  vors  la  partie  mérifliDnjiie  de 
l'église  actuelle  ;  l'autre  du  litre  de  Sainte-Marie,  .plaei''  un  peu  plus  à 
l'orient  et  vers  le  nord.  C'est  dans  la  nef  de  Saint-Etienne  que  s'usseni- 
bla  en  829  le  célèbre  concile  de  Paris.  L'église  Sainte-Marie  lut  incen- 
Mé*  par  les  Normands  en  857,  l'^véque  Enée  n'ayant  pu  racheter  du 
lillage  tjue  celle  de  Saiiil-Etiennc.  Le  célèbre  évoque  Maurice  de  Sully 
"ésolut  de  recon-truire  sa  cathéiirale,  en  réunissant  les  deux  éjçlises 
lusqu'alôrs  géparées.  La  première  pierre  de  la  nouvelle  église  fut  posée 
sn  1163,  d'après  la  chronique  de  Robert  d'Auxerre.  par  le  pape  Alex- 
lodre  III  qui  consacra,  le  âl  avril  de  la  même  année,  l'abside  réceuimenl 
'Monstniitc  de  Sainl-Gcrmain-des-Prés.  Le  maître-autel  fut  consacré 
!u  1182  par  le  lé^'al  du  saint  siège,  mais  la  i^rande  façade  ne  fut  com- 
nencée  que  vers  la  (in  de  l'épiseopat  de  Pierre  de  Nemours,  en  1218. 
Su  1257.  nialfreJean  de  Chidies,  tuilleurde  pierresf/a//((omK,v),  commen- 
lait  le  portail  méridional  de  la  croisée,  sous  l'évéque  Renaud  de  Gor- 
>eiL  Les  chapelles  de  la  nef  et  du  chœur  n'étaient  pas  dans  le  plan 
>riniitif,  dont  on  peut  voir  encore  la  sévère  ordonnance  dans  une  travée 
[Ui  a  conservé  sa  baie  à  lancette  et  son  œil-dr-bnnir;  elles  lurent  cous- 
ruites,  entre  l'an  1270  et  le  commencement  du  Iroiïième  siècle,  en 
>artie  aux  frais  de  l'évéque  Simon  Matiflas  de  Buci  (voyez  la  Mono- 
frapAie  de  N"tre-Dame,  par  Lassiis  et  Viollet-le-Uuc.)  «  Entour  le  cuer, 
lit  Guillebert  de  Metz,  sont  entailliés  de  pierre  les  faits  des  Apl^tres  et 
'histoire  de  Joseph  le  patriarche,  de  plaisant  ouvrage.  »  Nous  avons 
ionservé  les  noms  du  chanoine  Pierre  de  Fnyet,  qui  donna  2()0  livres 
>arisis  «  pour  aider  à  faire  les  fiùtoires  et  les  nouvelles  voirrières  qui 
lont  sur  le  cuer,  »  ainsi  que  ceux  des  sculpteurs  Jean  Ravy,  qui  com- 
Dença  lesdites  histoires,  et  maître  J«ian  le  Bouteiller,  qui  les  parfit  en 
I3SI  (Guilhermy).  C'est  par  un  rare  bonheur  qu'une  partie  des  gothi- 
mes  simulacres  des  portails  de  Notre-Dame  fut  sauvée  en  1793.  Chau- 
uellf  sut  persuader  à  ses  collègues  que  Dupuis  y  avait  retrouvé  son 
jMènie  planétaire  et  le  philosophe  fut  chargé  de  conserver  les  monu- 
ranU  dignes  d'être  connus  de  la  postérité.  Le  gros  bourdon,  si 
onnu  des  Parisiens,  fut  donné  en  1400  par  un  conseiller  du  roi,  Jeaa 
e  Montaigu,  et  refondu  en  1682.  Ony  lisaitces  deux  vers,  qui  rappellent 
I  devise  de  la  Cloche  de  Schiller  : 


I 


M  Liiuito  Deiim  verum,  plebem  voco,  congrego  ctentm, 
ùffunctos  pion,  pestem  fugo,  festa  decoro.  » 


C'est  en  l'an  1741  que  le  vandalisme  du  dix-huitième  siècle  fit  dé- 
lootcr  les  verrières  de  la  nef  et  d4i  cliceur  pour  les  remplacer  par  du 

K  blanc,  avec  chiffres  et  bordures  Meurdclisées  ;  nous  avons  heureu- 
nt  sauvé  la  partie  la  plus  splendide  des  vitraux  de  Notre-Dame, 
ugnitiques  rosaces,  dont  les  images  complétaient  le  sens  des  sculp- 
oresde  chacun  des  trois  portails.  Dans  l'église,  la  statue  équestre  de  Plu- 
Ippe  le  Bel  (on  dit  aussi,  de  Philippe  de  Valois)  se  voyait  à  côté  de  l'i- 
ame colossale  de  Saint-Christophe,  dont  le  pied  avait  une  aune  de  long 
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et  le  pouciî  un  pied  de  roi,  et  la  figure  ridicule  de  mattre.  Pierre  du  Coi- 
guet  rappelait,  Je  môme  que  dans  la  cathédrale  de  Sens,  la  mémoire  dé- 
test^'ede  Piern^  deCllgni^^es,  |(?  défenseur  de  l'Etat  contre  l'Eplise  [1359. 
—  Notre-Dame  était  entourée  d'habitations,  d'églises  et  de  venlur?. 
«C'est  là,  dit  Alexandre  Neckani,  quese  récréent  en  se  promenant  les  ba- 
taillons des  philosophes  ;  un  grand  travail  aime  les  gais  loi^irs.  »  La  Cilé 
contenait  encore,  il  n'y  a  gubre  plus  d'un  siècle,  vingt  églises.  Saïut-Denîj 
de  la  Châtre  y  montrait,  suivant  linscription  qui  en  ornait  la  porte,  «la 
chartre  en  laquelle  saint  Denis  tut  m'\^  prisonnier,  où  Nostre  Sauveur 
Jésus  le  visita  et  lui  bailla  son  précieux  corps  et  sang,  »  et  Saint-Denis- 
du-Pas,  le  Vuni  où  le  martyr  avait,  disait-on,  subi  les  premières  torturei. 
Il  est  vrai  que  ffu  Pas  se  disait  en  latin  de  passa  et  nullement  de  pas- 
sioiie.  Saint-  Picrre-auv-Bœufs  avait  un  beau  portail  qui  a  été  transporta  à 
Saint-Séverin.  L'Hùtnl-Dieu  avait  été  fondé,  d'après  la  tradition.par 
l'évéque  saint  Landry  B.jG)  ;  il  y  nourrissait  lui-même  les  pausTCs mala- 
des. En  réalité,  l'hApital,  consacré  autrefois  à  saint  Christopb<',  est 
connu  (b^piiis  l'au  H-2\i.  Eu  1737  et  1772,  cet  antique  édifice  subit  Ji?in 
incendie.*  ellroyaMes  ;  nousavonsvu  démolir,  il  n'y  a  que  quelques «i-mai- 
nes,  les  arcades  qui  en  formaient  les  fondations  au  bord  do  l'cau-Lirba- 
pellederarchevôché(derévêché  avant  IG22}avail  été  dédiée  par  Msunc/' 
de  Sully  ;  les  ravages  de  1831  ont  détruit  tout  le  palais  épiscopal.  Du 
cloître,  autrefois  si  fameux  par  ses  écoles,  il  no  reste  aucuni^  trace  «t 
l'on  n'eu  sait  pas  même  la  position.  Mais  la  délicieuse  SaintP-Chap?llf 
du  Palais,  élevée  par  Pierre  do  Montereau,  doctor  lal/tomomm,  de  liU» 
à  1:218.  et  dont  on  voit  de  tout  Paris  la  ravissante  flèche,  restaurée  avee 
tant  de  goût  par  Lassus,  est  demeurée  au  milieu  de  la  Cité  comrafl  I* 
plus  parfait  oratoire  gothique  (ju'il  y  ait  au  monde,  et  comme  le  plnJ 
touchant  souvenir  du  roi  saint  Louis.  Le  roi  l'avait  consacrée  à  la  Sainte 
Couronne,  qu'il  avait  portée  dans  Paris  de  ses  mains  eu  1239,  et  i  I» 
Sainte  Croix,  qui  lui  fut  donnée  en  1241  (Guilhermy,  Ûescr.  (U  la 
Sainte  Chapelle,  in-18,  1867;  Caillât,  la  Sainte  Chapelle,  1857.  in- 
folio ;  Decloux  et  Doury,  Descr.  de  ta  Sainte  Chapelle,  1873,  in-fûlio). 
A  la  place  du  Icrre-plein  du  Pont-Neuf  se  trouvait  autrefois  l'Ile 
du  Pasteur  (ou  Pasteur)  aux  Vaches,  où  Jacques  Molay  Ifut  hrflli'  en 
1314.  —  V.  L'uMVEnsiTK  (v(»yez  l'article  Université).  Jusqu'au  règne  <1« 
saintLouis,  l'instruction  publique  à  Paris  avait  son  contre  dans  les  ètlh 
les  du  cloître  Notre-Dame.  Mais  déjà  drpuis  un  siècle,  les  écoles  de  Saint- 
Yictoret  de  Sainte-Geneviève  dispuliiient  la  célébrité  à  l'ancienneaM/od» 
Pierre  Lombard,  et  les  deux  ordres  mendiants  nouvellement  introduits 
dans  Paris,  les  jacobins  (1221 1  et  les  cordeliers  (vers  1230)  venaient 
d'inaugurer  avec  éclat  leur  enseignement.  L'afflucnce  des  écoliers  suris 
moalague  de  Sainte-Geneviève,  le  prix  coûteux  des  logements,  les  t-CATts 
de  toutt^  sorte  qu'occasionnaient  l'encombrement  des  garnis,  lapauvneté 
ouïe  luxe  des  étudiants,  engagèrent  unchapolain  de  saintLouis,  Uobcjt 
de  Sorhon,  à  ouvrir  »  pour  les  écoliers  qui  y  habiteront  »,  u  dans  la  rue 
de  Coupegueule,  devant  le  palais  des  Thermes  »  une  maison  que  le  roi 
lui  avait  concédée  en  I25t).  Robert  était  né  en  1201  ;  on  estinae  «pj'il 
était  originaire  de  Sorbon  près  dcRethel,dansle  diocèse  do  Reims.  Bien- 


B  En  vcUe  rue,  ce  me  sambic, 
VciU-un  cl  Tain  et  Tuerre  ensamble.  » 


agrandi  (12G2),  du  toutes  les  maisons  que  saint  Louis  possédait  dans 
ta  rue  des  Maçons,  le  collège  des  pauvres  maîtres,  étudiants  rn  théologie 
é  Paris,  était,  h  la  mort  de  son  fondateur  (1274),  un  des  grands  contres 
d<»  l'euseigiiement.  La  Faculté  de  théologie  siégeait  dans  l<i  paisible  rue 
de  Sorbonno  (in  viroyuifitissimo  tiominato  SorboiiA'),  la  Faculté  de  phi- 
losophie dans  la  rue  du  Fouiirrc(i«  viro  vocato  677'awùi»/7?j)  et  la  Faculté 
des  décrets  et  des  décrétales  au  Clos-Brunoau,  dans  la  maison  qu*habita 
plus  lard  Robert  Estienne,  (in  vico  quem  tiominaiit  Clausum  Brunelli). 
Le  Clos  Hruneau  est  représenté  par  la  rue  Jean  de  Beauvais.  et  quant  à 
la  rue  du  Fouarre  ou  dn  FtMi[T»%son  nom  est  un  vieux  mot  fran<;ais  qui 
rappelle  peut-être  la  paille  où  on  faisait  asseoir  les  écoliers;  elle  est 
située  entre  la  rue  de  la  Bùcherio  et  la  rue  Galande,  à  quelques  pas  de 

fint-Julien  le  Pauvre;  des  écoles  innouibrablus  eu  occupaient  toutes 
-maisons  : 
C'est  dans  celte  maison  de  Sorbonne,  centre  des  études  théologiques 
dans  Paris  pondant  tout  le  moyen  âge,  que.  l'imprimerie  fut  la   pre- 
mière fois  pratiquée  en  France.  Je  n'ai  pas  à  parler  du    niU;   immense 
joué  j>ar  les  libraires  et  les  copistes  du   moyen  âge  dans  l'université  de 
ris.  En  l'an  \\1\.  le  grand  imprimeur  de  Mayence,  Pierre   Schefler, 
ùt  représenté  ii  Paris  par  un  libraire-juré,  qui  avait   pour  colporteur 
rmann  de  Slathœn  ;  vers  ce  temps,  le  dépôt  de  Scheffer  était  établi 
ez  les  religieux  de  Sainte-Croix  de  la  Bretonnerie.  Dès  l'année  précé- 
>te,  le  premier  livre  imprimé  à  Paris  avait  vu  le  jour;  c'étaient   les 
?ttres    de    Gasparin    de   Bergame,    publiées   par    Jean  de   la   Pierre 
il.    Heynlin  zum  Sici'nJ,    prieur  de  l'école  de  Sorbonne,    et  tirée  des 
{■tBsrs,  ityemosa  arte  impresHorxn ,  par  Ulrich  Gering.  Martin Krantz et 
^■ehel  Friimrgcr  iChevillier,  On'(?.  rfç  l'impr.   de  Pnris,    Itill-i,   in-i"; 
^Ki  Franklin,  La  Sorbonne,  2*  éd.,  1873,  in-12;  Aebi,«f<e  Buchdruckrr- 
^pu/  in  Bcromiinsler,  Einsiedein,  1870).   Peut-être  ces   ouvriers,  qu'a- 
Ineat  accueillis  dans  les  murs  de  la  Sorbonne  J.  de  la  Pierre  et   Guil- 
laume Fichet.  ne  venaient-iU  pas  d'ailleurs  que  de  rimprinieric   qui 
kit  d'être  ouverte  à  Munster  en  Argovie.  L'ubbé  de  ce  couvent,  Jobst 
iilinon,  avait  été  l'aïubassadeur  secret  de  Louis  XI  auprès  des  con- 
grès suisses.  —  La  Sorbonne  était  le  centre  d'une  multitude  innom- 
ïlc  de  collèges  :  c'étaient  Montaigu,    remplacé    par   la  bibliothèque 
ite-Geneviève  ;  Sainte-Barbe  {HinL  de  Ste-B.,  par  J.  Quicherat, 
loi.);  Navarre,  célèbre  par  ses  représentations   théâtrales,  et    dont 
>le  Polytechnique   occupe  les   billimenla  (Launoy,   Begii  Mavarrx 
%n.  I/iitt..  1677);  le  collège  de  Forlet,  où  demeurait  Calvin  «fuand  on 
vint  le  saisir,  rue  des  Sept-Voies;  le  collège  de  Beauvais.  fondé  en  1370 
par  le  chancelier  Jean  de  D>rmans  el  dont  la  charmante  chapelle  abri- 
iMXl,  encore  il  y  a  qu«l([ues  mois,  un  couvent  do  dominicains  ;  puis  le  col- 
lège du  Plessis  el  le collègede  Prfisles,  où  Bamus  fui  massacré,  etc.  (voyez 
la  bibliographie  sommairement  indiquée  à  l'article  Université).  — Acôlé 
lela  Sorbonne  l'abbaye  de  Cluny  avaitd'uu  côté  son  coll^ge  et  de  l'autre 
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son  gracieux  pelil  IhUel,  qui  porte  encore  les  armes  da  Jacques  «l'Aïu- 
boise  (1490).  Au  niilipn  du  quartier  des  Ecoles,  non    loin  de  l'èglitc 
Saint-Séverin,  le  clos  de  Garlande  (actuellement  me  Galandei.  rappelle 
le  nom  d'une  célèbre  famille,   et  particulioreiiient  dun  archidiacre  du 
xiii"  siècle  et  d'un  grammairien  du  intime  temps.  L'une  des  plus  céli-ltrej 
écoles  de  Paris  i^lait  le  coilègc  des  Bernardins.  On  en  .voit  encore  1m 
traces  rue  de  Poissy.  dans  une  caserne  occupée  par  les  sapenrs-pompitrs. 
C'est  en  l'an  !243  que  fut  fondé  ce  grand  établissement,  reniapiiuaWc 
par  son  église  inachevée,  qui  a  donné  son  nom  <i  tout  un  quartier  et  qui 
représentait,  dans  l'université  de  Paris,  l'ordre  de  Clteaxix.  L'ulibaye  de 
Saint-Victor  en  avait   cédé    1<'  terrain,  ■<  Les  moines   de  Clteuui.  dit 
Du  Dreul,  se  voyant  argué»  d'ignorance  et  méprisés   par  les  jacoltios, 
cordelicrs  et  séculiers  lettrés,  inipétrèrent  un  privilège  du  pape  luDO- 
cont  IV,  par  lequel,  suivant  leur  requête,  il  leur  fut  permis  d'érigvr 
des  écoles  et  colli^ges  aux  fameuses  universités,  comme  à  Pîiris et  «il- 
leurs. 1)  Les  deux  grands  ordres  mendiants  avaient  leurs  maisons  dans 
le  quartier  lalin;  les  jacoliins-Saiut-Jacques  conservaient  le  souvenir 
de  saint  Thomas  et   d'Hugues  de  Saint-Gher  {A.  Lenoir,  Arck.  Mo- 
nast.,  II,  p.  203)   et  les  cordeliers,  dont  le  musée  Dupuytren  occupe 
le  rélectoiro,  conferv'aient  les  turabcaux   d'.Alexandre  de  Haies  et  d* 
Nicolas   de  Lire.   Quant  aux   carmes  de  la   place  Maubert.  ils  Di"n- 
traiont,  dit-on,  dans  leur  ploitre  la  chaire  de  pierre   d'Albert  le  Grand. 
Les  trois  grandes  abbayes  de  Saint-Victor,  de   Sainte-Geneviève  et  de 
Sain  t-Germain-des-Prés,  célèbres,  la  première  surtout,  par  tant  di^  grands 
noms  et  par  la  richesse  de  leurs  bibliothèques,  formaient  ceinture  autour 
de  l'L'niversité  (voyez  \os  artxdes  Sainte  Geneviève,  Saint  Oemtainde Pa- 
ris ci,  pour  Saint-Victor,  le  Cabinet  des  ManuxeritsK  — Saint-Girmaiii- 
des-Prés  abritait,  àl'ombre  de  ses  trois  clochers,  le  bourg  Saint-fierœain. 
L'abbé  Morard,  cpii  fit  reconstruirePégliseauxenvironsderan  KXM), avait 
conservé,  des  constructions  de   Cbildeberl,  la  grosse  tour  à  l.-tquelle  il 
donna  le  beau  couronnement   d'architecture  romane  qui  la  suruioule. 
Non  loin  de  l'abbaye  était  la  chapelle  Saint-Père  ou  Saint-Pierre,  qui 
a  donné  son  nom  à  la  rue  des  Saints-Père»,  et  la  1res  ancienne  église  d< 
1 6aint-Jcau, Saint-Laurent  et  Saint-Sulpice  servait  de  paroisse  auxTa8<aiu 
de  Saint-tiermain.  Devant  l'abbaye  s'allongeait  le  Pré-aux-Clerca.  fief  df 
l'Université,  qui  s'étendait  le  long  de  la  Seine  jusqu'à  la  petite  rue  do 
Courty,  voisine  du  Palais-Bourbon.  En  Î578,  à  l'occasion  du  rélfécis«- 
ment  d'un  chemin  conduisant  au  Pré-aux-Clercs,  l'abbé  appellf  ses  vas- 
saux au  moyen  de  sa  cloche  ;  ceux-ci  se  réunissent  au  son  des  Ipimpctles 
et  s'excitent  par  les  cris  de  :  A  mort  !  à  mort  !  au  massacre  des  écolwn; 
le  prévôt  de  l'abbaye  et  les  moines  frappent  de  leurs  épées  pliuieTiR 
étudiants;  les  uns  sont  blessés  à  mort,  d'autres  peut-être  jetés  à  la  ri- 
vière, et  pendant  ce  temps,  du  haut  de  leurs  murailles,  les  moin*"?  fki- 

saioiil  pleuvoir  les  pierres  et  les  flèches La  justice  di"  tui 

moines  et  raison  aux  écoliers.  En  1548,  le  principal  du  colley  -It*, 

Rannis,  soulève  les  étudiants  contre  l'abbé  de  Saint-Germain,  qui  a  fait 
construire  une  infirmerie  ayant  des  vues  sur  lePré-aux-Glercs,  o  parlri- 
quelles  veues  et  canonnières  avoit  été  naguières  et  la  nuit  passée,  tiré» 


aoîng  coups  do  hacquelMittes  cnrilre  Ips  escolliers.  »  Les  étudiants  pé- 
nfttreijl  dans  !<•  clos  de  labbiiyc,  arrachent  le»  arbres  fruitiers  Pt  les 
vignes,  et  le  suirils  s'en  voiU  brûler  mi  trruinphe  devant  l'église  Sainle- 
Gi'neviève  les  ceps  H  les  souches  qu'ils  ont  emportf's  en  guise  de  trophées. 
Telles  étaient  les  rolatiousdes  moines  et  des^-coliers.  Audelàdu  Pré-aujc- 
Clercâ  et  du  gibet  <le  l'abbaye  élaietil  le  fief  de  Grenelle  (Gamelle,  fi'nra- 
nella,  la  petite  jirareune).  dépendant  de  Sainte-Geneviève;  les  fourches 
de  Sainte-Geneviève  étaient  vi>ismes  de  Vaiigirard  ou  Vaiboifron  avait 
(Vallis  Bmtronix).  L'abbé  de  Saint-Germain,  Gérard  do  Moret  (t1278) 
douné  son  nom  à  celte  commune  qu'il  avait  rebâtie  (Berty.ZearfcMjc  Prés- 
aux-Clercs,  liev.arch.,  xii.i855-5li;  Ikch.surles  terrains  de  la  par. dfi  St- 
Sulfjice  <fui  i'/aient  encore  en  cnllure  au  xvi*  siècle,  ib..  XMi,  18511-1857). 
—  VL  La  ViLi.K.  La  paroisse  de  rilù(fl-de-vil le  était  St-Jran-eiHirèvp,  dont 
la  salle  Saint-Jean,  a  conservé  le  notnjusquen  1871.  C'est  laque  l'on  con- 
servait l'bustie  miraculeuse  de  la  rue  des  Billctlcs.  "En  t2!H.  disent  les 
Grandes  Chroniques  de  Franre.ilot  un  jiiirà  l'arisen  la  paroisse  de  Saint- 
Jean-en-C^révp,  lequel  lit  tant  pardevers  une  femme  crestionne  que  elle  li 
aportalecorpsdeJliésurristi-n  uneœste  sacrée,  laqurlle  elleavoitroeiieen 
la  sepniaiue  peneuso  en  la  uvoiiimichant,  et  la  bailla  nu  juif.  Quant  le  juif 
r«l  par  devers  soy.  si  mist  ladite  n?sto  en  plaine  cjiaudiore  de  yaue  chaude, 

«jour  du  vendredi  amiré  ;  et  quant  ladite  œste  lu  en  l'yaue  bouillant, 
^  commenraà  poindre  de  son  coulel.  et  lors  devint  l'yaue  aussi  coni- 
e  toute  vermeille.  El  après  ce,  il  osta  ladite  œste  de  la  chaudière,  et  la 
commcnç-iàbatred'ui)'"  verge  :  laquellf  clii>se  fu  toulp  prouvée  contre  le 
juif  par  réves(|ue  SvMion  Maliiruit.  Si  avintfjne  du  conseil  et  do  l'asstm- 
tinieiit  des  preudonimes  qui  à  Paris  csloient  régens  en  Théologie  et  en 
Décret,  ledit  juif  lu  condamné  à  mourir  et  fu  ars  devant  tout  le  peuple; 
1^  estoit  apicole  lo  Hon  Juifet  sa  femmeavoità  nomBollatine.  »La  mai- 
lla du  Ltixi  Juif  fut  rasée,  et  en  sa  place  on  bAtit  une  chapelle  qui  plus 
tard  fut  donnée  aux  oarmes-Hilletteg  et  qui  devint  en  1808  une  église 
protestante  ;  sur  la  porte  se  lisaient  autrefois  les  mots  :  «  Ici  Di<'U  fut 
bouilli»  {Paris  et  Sfs  /lislorieiis,  p.  189  ;  Hisl.litt.de la  A'r..XXl,'p.77i; 
Forpeais,  Plumhs  fiistoriii.i,  III,  p.  114,  et  P.  Lacroix,  les  arts  ait  moyen 
àjfe,t\f^.  2331.  En  face  de  l'église  Saint-Jacifuos-de-la-Boucherie  demeurait 
■  Flamel  l'aisné.  escripvain,  qui  faisoit  tant  d'aumosnes  et  hospitalités» 
(1418).  Il  avait  fait  construire  le  petit  portail  de  l'église,  ainsi  qu'une  ai^ 
cade  des  charniers  au  cimetière  des  Saints-Innocents,  et  sur  le  portail, 
orn«  de  son  image,  qu'on  voyait  de  son  échoppe  d'écrivain,  il  avait  fait 
graver  les  mots  :  «  Tenez-vous  en  dévotion.  Ayez  vraie  contrition.  »  Au 
cimetière  dos  Innocents  se  lisaient  ces  paroles  de  la  mort  : 


»> 


«  Il  n'est  vivant,  tant  f^rtit  |>li<in  d'art, 
Ne  (le  force  [lour  nSistjmce, 
Que  je  n«  frapiie  de  inu»  d.ird, 
Pour  biiiller  aux  vers  leur  pitance.  ■> 


«  A  l'église  des  Innocents,  dit  Guilleberl  do  Mi'tz,  sont  engigneuse- 
ent   entaillées  de   pierre  les  ymaiges   des  trois  vifs  et  trois  morts 
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(el|ps  avaient  ♦Hé  gravées  eu  \AOH  par  ordre  du  duc  de  Berry),  (llfc 
sont  pfintun's  iinlaliles  de  la  Danre  Macabre  et  autres,  avec,  ewrip- 
tures  iiniir  psmniivuir  les  gems  à  dévotion.  »  C'est  dans  ce  ciinoliérctine 
furent  tenus  lant  de  serinons  pnpulaires.  qui  exerçaient  sur  le  peuple  de 
Paris  une  si  profonde  impression.  Sainl-Gervais,  qui  existait  déjà  au 
temps  de  Childebert  I''^  Saint-Geruiain-rAuxerrois,  qui  rappelle  l'his- 
toire de  lii  viergf  de  Niuiterre.  Saint-Leu,  consacrt^e  à  saint  Loup,  le 
compagnon  de  saint  Germain  d'Auxerre,  et  l'ogiise  beaucoup  plus  mo- 
derne de  Sftint-Eustaclie,  étaient  les  principales  paroisses  de  la  viil* 
d'Outre  le  Grand- l^onl.  Eu  dehors  des  murs,  on  voyait  le  Teinplii,  le 
prieuré  chinisiea  de  Siiint-Martin-dcs-Champ5,  dont  le  beau  réfeddirc 
abrite  encore  le  Conservatoire  des  Arts  et  Métiers,  et  hor*  do  l.i  p*ii'le 
Saint-Paul  et  de  renceiiite  de  Philippe-Augiisle,  Saintc-Catherine-ilu-Val 
des  Ecoliers.  Un  monument  i[ii!  est  à  Saint-Dciiis  eu  disait  tuule  l'his- 
toire :  n  A  la  prière  des  sergensd'arinns,  Monseigneur  saint  Loys  n'a"!» 
ceste  église  et  y  iiiysl  la  première  pierre,  et  tu  pour  la  joie  delà  riltoirf 
qui  fu  au  pont  de  Bovines  l'an  mil  GG  etXIIII.  Les  sergens  d'armes  pour 
le  temps  gardoietit  ledit  pont,  et  vouoreni  que  se  Dieu  leur  dounuit  vil- 
toire.  ils  l'onderoient  une  église  en  l'honneur  de  madame  Sainle-Kathfr- 
rine,  el  îiiiisy  fu-il.  «  —  On  voudrai!  pouvoir  joindre  à  ces  courte?  page* 
quelques  traits  sur  le  diocèse  de  Paris,  sur  ses  trois  archidiaronî'i de 
paris,  de  JosasGtdeBrie,  et  les  doyennés  de  Montmorency,  de  Chellei, 
de  CliAteaufort,  de  Montlhéry,  de  Vieux-Corbeil,  de  Lagny.  et  deCham- 
peaux.  Ij/fis/oire  de  l'abbé  Lebœuf  et  les  Inscrifilions  de  M.  de  Guil- 
hermy  nous  serviraient  de  guide  dans  celle  e.u'ursiou  archéologii|ue. 
Paris  n'élait,  jusqu'en  lG:2i,  qu'un  simple  évéché  dépendant  de  l'arrhe- 
véché  de  Sens.  S.  Bëruer. 

PARIS  PEOTESTANT.  L'abbaye  Saint-Germain-des-Prés,  située  hors 
de  la  ville,  dans  l'espace  compris  aujourd'hui  entre  le  boulevird 
Sainl-Germain.  L»  me  Saint-Benott.  la  rue  Jacob  el  la  rue  de  l'Echantk 
fut  le  berceau  de  la  Uéfurme  française,  et  le  quartier  auquel  rlleadono* 
son  nom  a  été,  durant  deux  siècles,  le  foyer  du  protestantisme  parisieR. 
—  \.  Faudouiuî  SAi.vr-GKBMAiN.  Installé  dans  l'abbaye  par  son  anc«a 
élève  Guillaume  Bri(;onnet.  Lefèvre  d'Etaples  y  a  composé  plusiour»d«S(» 
ouvrages,  notamment  les  S.  Pnuli  fCplstolae...  cum  commei,  l'l2) 

où  il  enseignait  lu  jusUtik-atiou  par  la  foi,  qui  devint  le  li  i  !i- 

mental  de  la  Rél'oniie.  L;i  iiildiollièque  dans  l.nquello  il  travaillini  *t 
s'entretenait  avec  ses  disciples  préiérés,  Farel,  Roussel,  Valable,  evftt 
encore  en  partie  au  numéro  13  de  la  rue  de  l'Abbaye,  tandis  ijuc  U 
Chapelle  de  la  "Vierge,  où  Farel  et  lui  demeuraient  longtemps  pro5lc^ 
nés  devant  l'autel  que  leurs  mains  oruaifUt  de  fleurs,  a  été  <1^ 
molie  en  l«Oi,  pour  1  ouverUire  de  la  rue  de  l'Abbaye  (voir  au  u"  fi).  D 
n'aV»andonna  le  culte  des  saints  et  la  prière  pour  les  morts  qu'en  1510, 
sans  doute  grâce  à  la  lecture  de  quelque  ouvrage  de  Luther.  A  la  tin  it 
l'année  suivante.  Briçonnet,  voulant  introduire  la  Uéforme  dans  wi 
diocèse,  réunit  à  .Meaux  Lefèvre,  Farel,  Roussel.  Michel  d'Arando,  M»- 
zurier.  Pauvan,  au.vquels  se  joignit  bientiM  Vatable.  Dès  le  début  it 
1521,  Marguerite  de  Navarre  s'cll'orçait  d'assurer   le   triomphe  de  U 


Be  ^vangéliqne,  Uindis  (]iip  le  clprjf.-,  la  Sorbonne  el  le  Parlement 
juraient  dYtoiiiïer  l'Iu-résic  duns  ]fs  lliiniiiies.  Toutefois  il  y  avait  à 
Paris  une  E|îliso  sciTt'tP  df-s  le  mois  d'atiùt  1523,  et  le  culte  se  célébrait 
vers  1520,  près  du  Marché-aiix-Pourceaux.  non  loin  de  la  porte  Saint- 
Honoré,  alors  située  là  où  la  rue  Richelieu  rencontre  la  rue  Saint- 
Honoré.  Il  existait  un  marché  aux  pourceaux  dans  le  voisinage  de  cette 
porte,  en  dehors  de  la  ville,  et  un  autre,  près  des  Halles.  <lans  l'im- 
passc-tles-Bourdotinais.  C'est  très  probaltlomi'nl  près  Ju  premier  que 
se  tenaient  les  as>.enibléis  interdites.  —  Vtas  le  milipu  du  seizième 
siècle,  le  l'aubourg  Sainl-Gornuiin  avail  pour  limite,  à  l'Occident,  le 
mur  do  l'Abbaye  (rue  Saint-Benoit):  au  Nord,  il  n'existait  qu'un  frag- 
ment de  la  rue  de  Seine.  Sur  le  petit  Frt^-aux-Glercs,  occupant  l'espace 
compris  entre  la  rue  de  Seine,  la  rue  Jacob  el  la  rue  Bonaparte,  les 
constructions  ne  commencèrent  qu'après  I,"ii0.  et  seulement  au  dix-sep- 
tième siècle,  sur  le  urand  Pré-aux-Clcrcs,  dont  les  limites  sont  marquées 
actuellement  par  la  rue  Bonaparte,  la  rue  Jacob,  la  rue  Saint-Uenolt,  le 
boulevard,  la  rue  Saint-Dominique  et  l'avenue  Rapp.  Aussi  à  peine  coQs- 
Iruite  (i.ïi3),  la  rue  des  Marais  (aujourd'hui  Visconti),  donnant  sur  les 
pr»^»,  située,  pour  ainsi  dire,  au  bout  du  monde,  et  soumise  à  dmix  juri- 
dictions souvent  rivales,  celle  de  l'Université  et  celle  de  l'Abbaye,  de- 
vint-elle le  refuge  du  culte  proscrit.  Elle  fut  habitée  presque  exclusive- 
ment par  des  protestants  dont  plusieurs  maîtres  brodeurs  :  de  là  soo 
surnom  de  «  petite  Genève  »  bientôt  appliqtié  i  tout  le  faubourg.  C'est 
dans  cette  rue.  chez  le  sieur  de  la  Ferriî're,  que  l'Eglise  réformée  de 
Paris  fut  constituée,  en  ibÎM,  par  l 'élection  de  son  premier  pasteur,  le 
futur  martyr  Jean  le  Maçon,  dit  la  Rivière.  Trois  ans  plus  tard,  une 
manifestation  qui  eut  lieu  au  Pré-auK-Glercs  attesta  les  immenses  pro- 
grès qu'avait  faits  la  Réforme;  au  mois  de  mai  !5o8,  les  étudiants 
•nlonnèrent,  ilevant  tout  Paris  accniiru  pour  les  entendre,  |f«s  psaumes 
traduits  par  Marot  dans  sa  maison  du  C'o«-Brimi>nu  '.'JO  rue  de  Condé), 
et  le  roi  de  Navarre,  se  plaranl  à  la  tète  des  chanteurs,  lit  avec  eux  le 
tour  du  pré.  Le  2  octobre  suivant,  Nicolas  Lecène  et  Pierre  (labart.  arrê- 
tés en  1537  à  l'assemblée  do  la  rue  Saint-Jacques,  après  avoir  aussi  assisté 
k  celles  qui  se  tenaient  près  du  collège  de  Navarre  (aujourd'hui  Kcole 
»ol}rtechuii[ue)  et  k  celles  du  faubourg  Saint-tîermain.  furent  iirùb's  au 
i'ori  de  l'abbaye,  situé  au  carn^l'our  iormé  par  les  rues  (îoziiii,  du  Four 
*int-fîermaiu,  de  Buci,  et  traversé  par  le  boulevard  Saint-tîermain. 
*lut>|ques  pas  de  là  était  la  prison  de  l'Abbaye,  oii  le  marquis  de  Jau- 
***''t,  ami  do  Malesherbes  et  futur  président  de  la  société  biblique 
fotest;uite,  fut  enfermé  en  1792.  ot  dont  il  sortit,  grAce  h  .M"»  de  Staël, 
^  Veille  des  massacres  de  septembre.  — [Au  mois  de  mai  ISo'J,  tous  les 
^stpurs  de  France  et  les  représentants  île  soixante- douze  Eglises  se 
'^'Unirent  sous  la  présidence  de  Franrois  de  Mi>rel,  sieur  de  Collongea, 
pour  rédiger  la  confession  de  foi  dont  Chandieu  a  dit  qu'elle  lut  «  faite 
»U  temps  des  plus  grands  feux.  «  L'assemblée  eut  lieu  au  faubourg 
Stint-Uermain.  très  probablement  rue  des  Marais  et  dans  l'hôletleric  de 

l'icomte,  chez  lequel  logeaient  <>  les  allants  et  venants  de  la  religion, 
emcnt  ceux  i|Hi  ven;iieut  do  Suisse  et  d'AUemague.  » 


758 


PAHIS  PUOTESTANT 


Quplqups  mois  après  le  synode,  un  redoublemeot  de  8iipplic»>.s  sit?n^_' 
l'avi-neniint  da  Guise  au  pouvoir.   Une    de   leurs   victimes,    Adr*. 
D.iussi,  dit  Diiuliain-oiirt,   lut  liii^hV  vivp  dan*  la  rup  de  Spinc  i|ui     ^g 
dépassa  la  rui^  de  Duci,  pour  rpjniiidrp  lu  nie  de  Tmirniin,  tpi'en   iH^^_ 
Parmi   Ips    habitanis   de   lii  rue  des   Muruis  s'tHail  fîlisgt'    un    tnil/n», 
Martin  Frelé,  clerc  du  jrreffp  criminel,  (|ui,  jouant  à  merveille  le  proten- 
tant,  «e  faisait  emprisonner  avec  ses  prétendus  frères  pour  découmr 
leurs  secrets.  Sa  maison  formait  l'anplp  Nord-Est  du  chemin  de  la  Noue 
(plus  tard  rue  des  Potits-Augustius  et  aujourd'hui  rue  Bonaparte)  (tk 
la  rue  des  Marais;  elle  était  ,  sphui   M.  Alt'.  Franklin,   conliiiuê  .i  celle 
de  Le  Vicomte.  Un  vemlredi  de  l'iHitomuc  1559.  lo  lieutenant  crimiDd 
cacha  chez  le  délateur  une  cim^uautaine  de  sergents,  destinés  à  sn^ 
prendre  à  table  seize  protestants  loties  dans  l'hûtellprie.  Mais  1/  Vi- 
comte et  la  plupart  de  ses  hôtes  escaladèrent  les  murs  cl  gagnèrent  les 
chaiups.  pendant  que  quatre  gentilshommes,  IV'péeà  la  main,  recevaient 
les  alguaxiis,  les  mottaieni  en  fuite,  ot  s'éclipsaient  à  leur  tour.  L'liM*l- 
lerie  lut  pillée  et  les  serpents  portèrent  en  triomphe  un  chapon  Uni*, 
mais  non  cuit,  qu'ils  y  avaient  trouvé.  La  femme  et  le  père  de  l'hMf- 
lier  moururent  dans  les  prisons.  Dans  une  habitation  voisine,  chri  le 
sieur  de  la  Fredonuière,  fut  pris  i'avoQit  Coilfart,  ancien  bailli  de  Saitit- 
Aignan,  porteur  de  remuutrances  adressées  au  roi  et  aux  Etat*  sur I» 
tyrannie  des  Guise,  qui  allait  amener  la  conspiration  d'Aniboise,  liénoti- 
cée  par  un  autre  avocat  protestant,  Des  Avenelles,  propriétaire  an  fau- 
bourg  Saint-Germain.  Eu   avril  1561,  des  assemblées  religicusei  se 
tenaient  chez  Michel  Gaillard,  sieur  de  Lougjumeau;  la  populace  attaqTia 
son  hôtel,  qui  avait  appartenu  dix  années  auparavant  à  Je.in  de  LisK-ui, 
dit  h  Pavanier.  Il  était  isolé  sur  le  grand   Pré-aux-Clercs.  et  situé  sur 
le  chemin  devenu  plus  tard  la  rue  Saint-Dominique,  au  delA  d'uu  autre 
chemin  qui  est  aujourd'hui  la  rue  du  Bac.  Gaillard  se  défendit  avec l'aid' 
de  l'avocat  Ruzé;  ils  tuèrent  quatre  ou  cinq  assaillants,  jinis  les  portes 
cédèrent  et  le  pillage  commença.   La  maison  fut  démolie  peu  apr^j",  et 
remplacée  par  l'hôtel  Mole.  —  Des  douze  cents  gentilshommes  huguenots 
accourus  à  Paris  pour  le  mariage  de  Henri  de  Navarre  et  de  la  sœur  i« 
Charles  I.\,  une  soixantaine  seulement  échappèrent  à  la  Sainl-Barth^ 
lemy;  ce  furent  ceux  qui,  par  iléliance,  s'étaient  logés  hors  des  mun, 
dans  le  faubourg  Saint-Germain,  avec  Montgomery,  les  Caumont,  It 
vidame  de  Chartres,  etc.  Avertis  du   mas-iacre  par  un  maquignon  q«i 
avait  pajîsé  la  Seine  à  la  nage,  ils  se  précipitèrent  dans  des  bateaux  pour 
courir  au  secours  dci  leurs  frères,  mais  une  fusillade  nourrie  les  fit  re- 
culer. Etant  montés  .i  cheval,  ils  se  ressemblèrent  sur  lePré-aux-CIfff* 
et  partirent  au  grand  galop.  Une  méprise  du  guichetier  de  la    porto  de 
Buci  (à  l'entrée  de  la  rue  Saint-André-des-Arts,  entre  la  rue  Mnzet  et  l« 
passage  du  Comiuerce),  qui,  trop  pressé  par  Guise,  se  trompa  d«eVf. 
leur  siuiva  la  vie.  En  vain  Guise  et  les  siens  les  poursuivirent-ils  jusqu'» 
Montforl-l'Amauy,  ils  ne  purent  les  atteindre.  Jacques  Pape  de  Saint- 
Auban,  qui  se  trouvait  près  de  l'amiral  lorsque  celui-ci  fut  blessé  p«r 
Maurevert,  raconte  dans  ses  mémoires,  que.  arrêté  à  laSaint-Barthélefliy 
«t  conduit  en  prison  près  de  cette  même  porte  de  Buci,  il  vit  massacres 


qiiaolHé  dP^ns  h  ses  côtés,  fut  pris  trois  fois  au  collet  par  les  égorgcurs 
et  (rois  fois  laisBt's«ilem(;uraiit  en  cctteincertitutiedela  vio  durant  quinze 
semaines.  »  Bieu  que  le  massacro  ail  él«  effroyable  darislt^  faubourg,  on 
ne  connaît  qu'uu  très-petit  numbrc  des  victimes  :  uu  iiotiiuii^  Mathurio, 
sans autri' désignation;  rue  des  Fossés-Sainl-Gennain-des-Prcs  (aujour- 
d'hui rurdf  rAncienne-Coiui-dit'},  le  chirurjfion  Autoine  Sylvius;  rue 
Saiut-Gerniain-de8-I*rés  .'aujourd'hui  boulevard),  Greban,  horloger,  Lus- 
sanl,  ortï'vre,  et  son  lîls,  dans  la  po<"Uo  durjucl  les  assassins  prirent  une 
montre  de  sept  à  huit  cents  i-cus,  que  le  duc  d'Anjou  eut  pour  dix  écus; 
près  de  l'abbaye,  si  ce  n'est  à  l'abbaye  mônie.  Jean  le  jardinier  ;  rue  de 
Seine,  un  catholique  fut  t^gorp<^  pour  avoir  ti^uoigmî  quelque  pitié.  Le 
18  septembre  1572,  Cojid(''.  séduit  par  le  uiinislre  apostat  Du  lluzier, 
abjurait  dans  la  Chapelle  de  la  Vierge  déjà  menlionnt'-e.  Palissy,  l'admi- 
rable artiste  et  le  grand  écrivain  hugueuot,  épargné  à  la  rue  Saiut-Bar- 
téleiny  parce  que  Catherine  de  Médicis  ne  pouvait  se  passer  de  lui  pour 
rornementation  de  son  jardin  des  Tuileries,  demeurait  peut-étro  ubjrs 
au  faubourg  Saint-Gonuaiti.  Il  habitait,  en  1575,  une  maison  de  la  rue 
du  S»^pulcro  (aujourd'hui  rue  du  Dragon),  qui  porte  actuellement  le  n»  24, 
et  dans  la  devanture  de  laquelle  un  de  ses  plats  est  resté  encastré 
Jusque  dans  ces  dernières  .innées.  Cette  maison  est  située  pre9<jue  en 
facp  de  la  rue  à  laquelle  on  vient  de  donner  le  nom  de  Bernard 
Palissy.  Le  grand  sculpteur  Barthélémy  Prieur  posséda,  sous  Henri  IV, 
une  maison  du  côté  occjdeulal  de  lu  rue  Mazarine,  la  S"  en  cojnplant 
depuis  la  rue  de  Ikici.tout  pré*  de  celle  ({n'avait  construite  Pierre  Roffet, 
l'imprimeur  de  Marol.  —  Sans  parler  de  Racine  et  de  M"»  Lecouvreur, 
des  pt^rsonnages  illustres  et  de  grands  artistes  ont  vécu  dans  la  ruelle 
obscure  à  hou  droit  nommée  rue  des  Marais.  En  1547,  la  première 
maison  à  maia  droite  en  entrant  par  la  rue  de  Seine,  appartenait  à  un 
peintre  Jehan  Cousin,  qu'il  y  a  tout  lieu  d'identilier  avec  le  célèbre  ré- 
formé du  même  nom,  ri*ndateiir  de  l'écolo  framaisi^  de  peinture.  Elle 
touchait  d'un  boni,  peiil-élre  par  le  jardin,  à  la  jnaison  d'un  autre  pein- 
tre, nommé  Vachot,  laquelle  avait  sa  façade  sur  la  rue  de  Seine  et  venait 
lu  Iroi'ième  après  la  rue  des  Marais.  En  15113,  la  maison  de  Cousin  ap- 
par(en.iit  à  ses  héritiers,  Clnmle  Ale.xandre  et  sa  femme,  et  tenait  d'un 
cMé.  aux  héritiers  de  feu  le  président  Ue  la  Porte.  En  1584,  Baptiste 
Androuet  du  Cerceau,  qui  comuiema  le  Pont-Neuf  et  acheva  les  Tuile- 
TieSy  en  y  ajoutant  b's  deux  pavillons  extrêmes  de  Flore  et  de  Mar- 
san, so  construisit  à  l'angle  Sud-Uuest  do  lu  rue  des  Marais,  un  grand 
hâtel,  dont  la  faqade,  dounanl  sur  le  chemin  de  la  Noue  (rue  Bona- 
parte), s'étendait  jusqu'au  chemin  longeant  le  mur  septentrional  de 
l'abbaye  (rue  Jacob).  Il  l'abiuidonna  l'année  suivante,  quand  l'ordre 
fui  donné  aux  protestants  d'abjurer  ou  de  sortir  du  royaume  dans 
la  quinzaine,  «  aimant  mieux,  dit  L'EstoiJe,  quitter  l'amitié  du  roi 
que  d'aller  k  la  messe.  »  Cet  hôtel,  plusieurs  fois  pillé  dans  les  années, 
qui  suivirent,  fui  transmis  par  Marie  Androuet  à  son  mari  Elie  Bédé, 
4éjà  propriétaire  d'une  maison  contigué.  C'est  ce  médecin,  qui  se  faisait 
appeler  Des  Fougeraiset  se  convertit  par  avarice  en  1G48,  que  Molière  a 
}ur  type  de  £ou  tueur  d'hommes,  Desfouandrès.  Sur  l'emplacement 
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de  )n  maison  de  Frpté  et  de  la  maison  voisine,  Thomas  de  Burgpnsil" 
avait  élevé  un  grand  lintol,  ayunl  deux  ailra,  avec  cour  au  milieu  et  ja^ 
diu  derriiTi^,  le  tout  coiitprenaiit  une  longueur  d'environ  rinquante-tM» 
toises, iur  la  rue  des  Marais,  qui  n'en  compte  qu'un  peu  plus  du  doulilf. 
Au  commencement  du  dix-spplième  siècle,  cet  hôtel  fut  acheté  par  le 
bur!esi[ue  précepteur  de  Louis  XIII.  Nicolas  le  Yaui]uelin.  seigneur  des 
Yvcteaux  et  de  Sary,  Ituiucl  y  juignit  un  grand  jardin,  situé  de  l'autre 
côté  de  la  rue  des  Petils-Auguslins  (aujimrd'hui  rue  Bimapartei,  et  y 
déploya  tanl  de  luxe,  que  Rirli«>lieu  faillit  acquérir  la  propriété,  Eili» 
passa  par  héritage,  en  !658,  à.  Jacques  le  Maçon,  seigneur  de  la  Fon- 
taine, qui  la  morcela  en  trois  parties,  tombées  entre  d'autres  mains  pro- 
testantes, celles  des  Pape  de  Saint-Auban,  des  Dupuy-Montbrun  et  de» 
Massanes.  Des  maisons  voisines  appartenaient  à  une  autre  famille  pro- 
testante, celle  des  lleudelet,  dont  l'un  des  membres,  nommé  Eliennp, 
était  seigneur  de  Valpéle  et  de  Pressijrny.  Près  de  la  rue  de  Seine,  aux 
Trois- Pavillons ,    le  consistoire   de   Gliarenton  entretenait,    dans  une 
auberge  tenue  par  un  catholique,  plusieurs  malades  de  la  campa^niP. 
En  1084,  il  subvenait  aux  dépenses  de  trois  hôpitaux  clandestins.  Il  y  m 
eut  un,  de  1079  à  1684.  rue  des  Fossés-Monsieur-le-Prince.  et  ea  1684 
dans  la  rue  du  Sabot.  Masie,  qui  le  tenait  eu  IGli),  fut  condamné  ù  cent 
livres  d'amende.  Des  pasteurs  et  des  auciens  habitèrent  évidemment  1» 
rue  protestante  par  excellence  ;  toutefois  on  ne  -connaît  que  l'un  de  ee» 
pasteurs,  dont  la  maison  fut  deux  l'ois  envahie  et  pillée,  Pierre  du  Mou- 
lin (1G0.")-I(vl7),  auquel  il  faut  sans  doute  joindre  Macar  (|.%%HK  On  ne 
connaît  également  qu'un  petit  nombre  des  anciens  :  Samuel  I  v, 

procureur  au  parlement  (1604),  De  Roremont,  Antoine  de  Ma>-  ).i- 

1685),  Théodore  Lecoq,  sieur  des  Moulins  el  de  Saint-Léger.  Eu  1681, 
Claude,  appelé  dans  la  rue  des  Marais,  par  une  mourante,  femme  d'un 
tailleur,  que  des  prêtres  voulaient  convertir  à  l'agonie,  alla  recueillir  son 
dernier  soupir  et  faillit  être  lapidé  en  sortant.  A  la  Révocation,  plusieurs 
familles  de  cette  rue  passèrent  à  l'étran^'er,  Inis^anl  en  France  des  biens 
considérables,  entre  autres  Massanes  ILIs.  appelé  aussi  Massanes  de  Wic- 
qucl'ort,  les  De  La  Fontaine  et  leurs  cousines  D'Angennes,  denn^urunt  avec 
eux,  les  Lecoq  de  Saint-Léger,  M'""  cl  M""' de  Noh,  la  femme  de  Jacques  de 
Rozeiuonl,  .Morin,  guidon  des  gendannes  de  M.  le  Prince,  M"«  d'Higorv, 
dont  Pressigny  gérait  les  afTaire^,  et  M""  Jacquesson.  —  Dans  la  ru«  de 
Seine,  nous  trouvons  Pierre  du  .Mouliti  (ltjl7),  Claude  et  ses  collègues. 
La  Placette  el  Gilbert,  logés^  le  premier  chez  Girard,  joaillier,  marcbaud 
de  tableaux  et  ancien,  le  second,  proche  de  Gervaise,  autre  ancien,  qui 
ne  signa  son  abjuration  forcée  qu'après  que  deux  docteurs  de  Sorboaae, 
Du  Fresne  el  Choron,  lui  eurent  déclaré  par  écrit  «  qu'il  ne  s'engageait 
à  croire  que  ce  que  rKgliseeatholiqwe  avait  cru  et  professé  du  temps  des 
apôtres  .rejetant  cequ'elle  aurait  pu  croire  et  enseigner  do  nouveau  depuis 
ce  temps-là.  »  Ruvigny  fils,  député  général  des  Kglises,  habitait  aussi 
le  faubourg  Saint-Germain  ;  à  l'approclie  de  la  Révocalion  (janvier  1685), 
quand  les  réimioas  du  consistoire  funnit  interdites  et  que  plusieurs  pau- 
vres eurent  abjuré  parce  que  la  distribution  des  aumônes  ne  se  faisait 
plus,  il  réunit  chez  lui  les  anciens  chaque  semaine,  en  les  faisant  passer 
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par  la  maison  d'un  sernirier,  chn  |j>((iiel  demcurail  son"  secrétaire 
Cliausset.  dont  l'appartement  communiijUiiil  avec  le  sien  par  une  porte 
iwcrète.  Lecooq  des  Forges,  dont  lapristasie  fut  ri^compensée  (I0H7)  par 
un«  pension  de  mille  livres,  demeiirnit  avec  sa  sœur,  M"*  Duplessi9,che8 
Bloudel.  fiistoriopraplie  du  mi.  dans  la  rue  du  Yicux-Coinmhier  (aujour- 
d'hui rue  Jacob).  Les  familles  des  peintres  en  émail,  Bordier  et  Pelitot, 
qui  émigrori-nt  après  avoir  sulù  l'incarctL^ration  dans  les  prisons  et  les 
eouvenis,  habitaient  une  grande  maison  de  la  rue  de  l'Université.  M.  de 
Villeret,  à  qui  sa  femme  écrivait  .le  6 septembre  1686.  pour  l'engager  à 
suivre  le  guide  auquel  elle  s'était  confuc,  demeurait  rue  des  Saints-Pores. 
Les  Hardy  qui  passèrent  en  Angleterre  demeuraient  dans  la  grande  rue 
Taranne  (aujourd'hui  boulevard  Saint-tîerniain),  et  Dorigny,  marchand, 
f  absenté  n  en  16H7,  habitait  la  rue  du  Sépulcre  (aujourd'hui  rue  du 
Dragon).  En  1686,  après  son  abjuration  forcée.  De  Rozemont  père  préi- 
«da  durant  plusieurs  mois  des  réunions  religieuses,  dans  un  ealtarel  do 
la  rue  des  Fossés-Monsieur-le-Prince,  au  riche  laboureur.  Elles  étaient 
fréquentées  par  une  vingtaine  de  personnes,  entre  autres  par  le  portrai- 
tiste Elle,  dit  Ferdinand  père  (exclu  en  IG81  ave^-  Testelin.  Sébastien 
Bourdon,  Michelin,  lleude.  Forest.  Jacob  d'Agar,  L'Espagnandel,  Du- 
grenier  et  Samuel  Homard,  de  l'Académie  de  peinture  dont  il  était 
membre  fondateur),  Ftrdinand  tils,  aussi  peintre  célèbre,  Simon  Le  Juge, 
autre  peintre,  gendre  de  Ferdijiand  père,  l'ex-procureur  Hlnndel.  l'hor- 
loger Siirralmt,  et  Bruneau.  avocat  récemment  converti  au  protestan- 
tisme. A  ce  moment,  des  pasteurs,  bravant  la  mort,  commençaient  à  reve- 
nir en  France  et  à  présider  de  petites  assemblées.  A  Paris,  elles  furent 
inoonibrables.  Le  3  janvier  lti86,  la  police  eu  signalait  une  qui  se  tenait 
dans  u\i(^  cave  du  faubourg  Saint-Germain  ;  un  peu  plus  tard,  une  autre, 
qui  avait  Vnni  io  dimanche  chez  De  I^  Serre,  au  jeu  de  paume  do  la  rue 
earine.  puis  une  triiisiènic,  cIr-z  Matthieu  Gangnot.  sieur  du  Breuil, 
ant  une  académie  ou  ntanégo  au  faubourg  Saint-Germain.  Dans 
celle-ci  furent  arrêtés  Pierre  Guiilard,  Jean  Allainville,  Jacques  Caillot, 
que  l'on  cunduiiïit  au  grand  GhAlelet,  Marie.  Charlotte.  Marguerite  de  la 
Planche,  sœurs,  couturières,  demeurant  chez  la  demoiselle  Colonnia, 
rue  Maziirine,  Franç<iise  Muhinu.  femme  de  Gu.iliard  et  Catherine  Mau- 
pin.  mises  toutes  cinq  à  la  prisim  de  i'.\bbaye.  Oi'""<l  **"f^  f*"  lurent 
sorties,  les  demoiselles  de  la  Planche  émigrèrent.  Du  Ureuil  n'avait  pas 
encore  abjuré  le  12  janvier  1686.  et  fut  mis  h.  la  Bastille;  sa  fetnn\e, 
native  des  environs  de  Grécy-en-Bric.  se  relira  chez  l'envoyé  de  Dane- 
niark  en  attendant  rficc-'ision  de  passer  A  l'étritnger.  Ijc  iS  juin  1686.  on 
fignalait  l'i  La  Ueynie  une  autre  nsserablé»  qui  se  tenait  régulièrement 
eïiet  la  dame  Jacob,  brasseuse,  dans  la  Petite-rue-Taranne  aujourd'hui 
Bernard  Palissy)  ,  dans  une  maison  ayant  deux  portes,  l'une  sur  la 
Pftljte-ruo-Tnranne,  l'autre  sur  la  rue  du  Sabot.  Les  tablettes  de  Gardel 
portAÏent  les  adresses  suivantes,  auxquelles  il  tint  sans  doute  tirs  assem- 
blées (4689)  :  M""  Amyraut,  rue  des  Marais,  chez  M.  Lesseuille,  con- 
seiller; Monglas  (lils'i,  rue  de  Seine,  proche  la  Galère,  joignant  M""*  Der- 
signy  ;  Brindanière,  rue  de  Seine,  au  Faisan  ;  M"»  Vaudrcîcal,  rue  de 
Tournon,  vis-à-vis  de  l'hi'itel  des  Ambassadeurs,  qui  était,  en  1572,  l'hôtel 
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de  M"'*  de  Picqiiigny;  Bel,  rue  Mazarine,  au  collège  des  Quatre-Natic» 
(Institut),  et  enlin  rue  i\t'  l'Egout  (démolie  pour  luire  plaça  au  comui^ 
ceinenl  de  la  rup  de  Hennés).  M""  Amyraul  était  la  pctitp-lille  du  pa 
fesseur  de  Saumur,  et  La  Heynie  donna  l'ordre  de  l'arrêter.  —  (ioL.^ 
présida  dtîs  assemblées,  en  !l)88  et  1089,  chez  l'horloper  Martin,  rue  r| 
Fossés-Saint-Gennain (aujourd'hui  ruade  rAncienne-Gomédie),  vis-à-vù 
la  Comédie,  à  Suint-Martin,  et  chez  Massène,  charron,  rue  des  Foss^g. 
Monsieur-k'-Prince.  En  IGS9,  le  comte  de  Yivans  en  tint  une.  rue  Ma». 
rine,  du  côté  de  la  porte  de  lluci,  au  Grand  Charles,  chez  Duboi.<  et 
l'horloger  Uargent.  Ce  dernier  était  encore  à  la  Bastilh»  en  I70().  U 
!<"•  et  le  11  décembre  169<.>,  De  Malzac  en  fit  deux  d'une  quarantaine  de 
personnes,  rue  des  Marais,  chez  M.  de  La  Fontaine,  dont  la  ntaison  lou- 
chait au  jardin  de  l'hôtol  de  I^a  Hochefoucauld-Liancoiirt  laujourirhui 
numéro  5  de  la  rue  des  Ueanx-Arls)  ;  une  note  de  police  signale,  coimim 
en  ayant  été  le  promoteur.  Pressipny,  encore  soupçonné  eu  février  IW8 
de  doiuier  retraite  k  un  ministre.  Knliii  De  Malzac  fit  encore,  en  KM  uo 
1602,  une  assemblée  chez  M.  Uonnielin,  rue  Mazarine,  derrit're  le  collège 
des  Ouatre-Nations.  Les  Ferdinand  demeuraient  près  de  là.  Rue  il« 
Séputere  (aujourd'hui  rue  du  Urnfron),  un  signalait  comme  lieu  d'a»sem- 
blée  la  maison  du  secrétaire  du  président  de  la  Barroire,  Jean  Barbol, 
sieur  du  Jard,  duut  le  frère,  Gahriel,  portait,  en  1090,  le  titre  de  peintre 
du  roi.  —  A  l'angle  Nord-Kst  du  boulevard  Saint-Germain  et  de  lu  rue 
des  Saints-Pères,  se  trouvaient  autrefois  le  cimetière  des  lépreux,  ^ 
chapelle  Saint-Pierre  (sur  remplacement  de  laquelle  a  été  élevée  la 
Faculté  de  médecine),  et  la  léproserie  ou  maladrerie.  Gecimetifire,  app«l* 
cimetii-re  Saint-Germain  ou  Saint-Pierre,  et  par  corruption  Saiul-Pèff. 
est  le  premier  qui  ail  été  accordé  aux  protestants  de  Paris  (1576,  elc'fst 
de  lui  que  Casaubon  disait  avec  une  si  chrétienne  éloquence:  «On  nul» 
bannit  de  la  cité,  on  nous  jette  comme  des  rebuts  dans  n'iniporto  quel 
coin.  Soit  !  Notre  part  est  en  Dieu,  notre  cité  est  au  ciel.  "  M.  de  Ram- 
bouillet, secrétaire  du  roi,  y  fut  inhumé  en  1602,  et.  en  IGO;},  le  tréso- 
rier Arnaud,  dont  il  fallut  recouvrir  de  phUre  la  tombe  en  :  if, 
parc^  que  la  populace  avait  commencé  à  la  briser.  L'exigiiitr  i:i>- 
tière  obligea  l'Eglise  à  s'en  procurer  un  autre.  Le  4  mai  IWII,  Josiu 
Mercier,  seigneur  des  Bordes  et  de  Grigny  (lils  de  Jean  Mer«;ier,  swtet- 
86ur  do  Vatable  dans  la  chaire  d'hébreu  du  Collège  de  France),  acbeta, 
au  nom  du  consistoire,  le  jardin  de  Joach*m  Meurier,  -situé  un  peu  plui 
bas  vers  la  Seine,  de  l'autre  ciHé  de  la  rue  des  .Saints-Pères,  txit 
l'emplacement  oc^-upé  aujourd'hui  par  le  numéro  .'10,  adjacent  au  cfll^ 
Sud  de  l'Ecole  des  ponts  et  chaussées.  A  la  Révocatiou,  ce  nouveau 
cimetière  Saint-Germain  fut  donné  avec  les  maisons  qni  s'y  trou* 
vaient,  moitié  à  l'Ilùpital-Géaéral  et  moitié  à  l'hospice  de  In  Charité 
dont  il  n'était  séparé  que  par  la  rue.  C'est  là  qu'ont  été  iobwn^ 
le  pasteur  De  la  Faye  (1('»09),  Jacob  Bunel,  valet  de  chambre  et  peinirf 
du  roi  (1614),  Pierre  de  Béringhen,  conseiller  au  parlement  et  valet 
de  chambre  du  roi  (1619),  Alexandre  Gobeliu,  maltre-teiniuricr,  <)det 
de  La  Noue,  fils  de  La  Noue  Bras-de-Fer  (1625),  Salomou  île  Brosse, 
architecte  du  Luxembourg  (1626),  un  fils  du  pasteur  François  de  iMt-, 
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m,  sieur  nî^Montigny  (1026',  un  fils  ilc  soncllll^prno  Meslrez.it  [  1027), 
Daniel  Tileuus,  professeur  ili'  tlu^olu-fTie  à  Seilan  (lOXJi,  Mario  (Irolius 
(1635),  un  lils  du  pasteur  Drt^liiicourt  (1638),  Isaac  Lemuisirt',  ii\altre 
des  coniptea,  mis  à  la  Bastille,  ca  IGiU.  pour  avoir  orubrassé  U\  protes- 
tantisme, et  père  de  Louis-Isaac,  dit  Do  Sacy,  qui  allaaus*ià  la  Hastille, 
où  il  lit  8u  Iraduclinn  do  la  iJJblo  (|0l()',  Sauinaiso  (1641),  un  Androuet 
du  Ccrcpau  (I6i4).  un  lils  iln  rôlnUro  pravour  Abraliaui  Bosse  (lOn). 
Jean  do  Bédé,  sieur  dt*  îa  (linirinaiidiore,  avocat  au  parlemoiil  et  père  de 
Desfouandrès  (I64S),  (iucnaut.  doctour  on  médecine  (lO'iH),  le  graveur 
De  la  Place  (16VJ),  lo  peintre  Briot  (16i'.*i.  Jacques  Ouennut.  apotlitcaire 
du  roi  (1619),  Valontin  Cnnrart,  fondateur  de  rAcadérnie  fmnçaifie  et  son 
premier  secr<!'taireporpr'tuoli  1075).  — Los  ambassadeurs  et  n^sidents  des 
nation»  protestantes  (Holhuido,  Brandol)ourfç,  Suèdo.  Danemark,  Angle- 
terre, Wurtemlier^r,  Ht'sse-Cassol.etc).  l'avorisorent  graudeniont  1  émi- 
gration en  1085  et  1080,  et  nu'mo  plus  lard  encore.  Toutol'ois  la  conserva- 
tion duprolestHiilismc  osten  prande  pari ie  leur  nnivre.ouplus  exactement 
l'œuvre  des  chapelains  do  l'anihassaili'  tie  Hollande  et  do  l'ambassade  de 
Sut-de.  siluccs  le  long  des  murs  de  l'abbaye,  qui,  après  avoir  abrité  la 
Réforino  h  ses  débuts,  servait  do  prison  aux  réformés  formement  attachés 
It  leur  foi  (entre  autres  Masclari,  auoion  de  Charentou,  que  les  moines 
obligeaient  do  payer  sa  pension  ainsi  que  celle  de  soji  doiiiostique).  — 
L'ambassade  de  Hollande  était  à  l'angle  Sud-Ëst  de  la  grande  rue  Taranne 
(aujourd'liui  boulevard]  et  de  la  rue  des  Saints-Pères,  en  face  du  pre- 
mier cimotièro  Saint-Germain,  sur  l'emplacement  d'un  autre  cimetière 
dos  lépreiLX  antérieur.  L'ambassade  de  Suède,  berceau  de  l'Eglise  luthé- 
rienne de  Paris,  était  à  langlo  Sud-Ouest  de  la  rue  Jacob  et  de  la  rue 
Saint-Benoit,  en  face  d'un  pavillon  de  l'abbaye  démoli  seulement  après 
1850.  L'ambassade  de  Brandebourg  était  établir  dans  un  hôtel  de  la  rue 
do  (irenello-Saint-Geritiain,  non  loin  do  l'hôtel  de  Jaucoiirt,  que  lo  dix- 
huitième  siècle  appelait  «  la  maison  des  huguenots  »,  ot  <m  Maloshorbes 
conçut  le  projet  cîe  l'édit  de  tolérance  (1787)  qui  rendit  aux  protestants 
l'état  civil.  Les  ambassadeurs  recueillaient  chez  eux  tui  grand  nombre 
de  perï^onnes  cherchaal  i'i  s'évader  ;  leurs  hotnls  en  rogi»rgoaiont.  aussi 
bien  que  do  coDres  renfermant  de  l'argent  et  dos  objets  précieux,  qu'ils 
recevaient  en  dép/tt  et  expédiaient  ensuite  hors  de  France.  Les  secrétaires 
distribuaient  ou  vendaient  des  passeports,  fournissaient  les  renseigne- 
ments indispensables  et  les  guides,  pour  la  plupart  gens  de  sac  et  de  corde 
et  capables  de  tout,  dont  l'industrie  était  des  plus  llorissantes.  I^  police 
signalait  Brosson,  demeurant  dans  la  Grande-rue-Taratme,  près  de 
^ÎHnbassade  do  Hollande,  et  se  disant  résident  d'un  prince  d'Allemagne. 
Hname  l'un  do  ceux  qui  prenaient  la  plus  grande  part  aux  évasions, 
de  même  que  J»  an  Beck.  envoyé  do  plusieurs  princes  allemands  et  logé 
chez  le  peintre  Ferdinand,  rue  Mazanno.  Beck  ne  se  laissant  point  inti- 
mider par  les  menaces  d'expulsion,  on  lui  enleva  ses  trois  filles,  toutes 
jeunrs,  pour  les  mettre  aux  Ursutines  Je  la  rue  Sainte-Avoyc,  le  24  no- 
vembre 16H0,  et  lui-même  fut  envoyé  à  la  Bastille  deux  jours  après.  Un 
ambassadeur  d'Angleterre  emmenait  avec  lui  plusieurs  jeunes  gens  qu'il 
faisait  passer  pour  ses  secrétaires  ou  ses  domestiques.  —  Dès  ie  3  dé- 
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cembre  1G85,  une  ordonnanre  interdisait  l'acccs  des  chapelies  «ies  am- 
bassades protostantes,  sans  priind  succès,  jiarait-il  ;  car,  au  moisilpjuin 
suivant,  la  police  constatait  que  des  assemblées  sp  tenaient  chez  iMiiiks- 
Badeur  de  Hollande,  alors  absent.  Le  !G  janvier  1687,  le  roi  donnait  l'or- 
dre d'arrôter  les  personnes  qui  IW-quentaient  le  culte  des  anibas»ail«  de 
Danemark  et  de  Brandebourg,  en  observant  de  ne  mettre  la  irsmsur 
les  délin(|uants  qu'à  une  distance  assez  éloignée  du  domicile  des  aniUis- 
sadeurs.  Le  nn^me  ordre  lut  réitéré,  le  20  octobre  1688,  relalivemcnl  i 
l'ambassade  de  Brandebourg,  et,  en  16'J8,  rflativement  à  la  chu  pelle  d'i 
l'envoyé  de  Danemark.  M.  de  Moyercron,  chez  lequel  il  se  faisait  des 
baptêmes.  M.  de  Moyercron  re<;ut,  de  son  citté,  l'invitation  de  faire  wv 
ser  les  visites  que  son  auni<\nier  rendait  aux  protestiinta  et  nritainment 
au  baron  de  Pibrac.  En  nOO.  le  sieur  de  Villainos,  écuyer  de  l'ambas- 
sadeur  de  Hollande,  commettait  à  son  tour  le  même  crime;  n'ué-inlle 
mettre  à  la  Bastille,  on  demamla  sou  renvoi  et  l'on  prit  dos  mesures  pour 
le  faire  enlever  avant  qu'il  eût  franchi  la  frontière.  Trois  ans  plus  tani, 
Sa  Majesté,  apprenant  que  Ton  prêchait  en  français  h  rambassad*  ile 
Danemark,  déclara  qu'elle  ne  le  soulfrirait  point,  et  ordoûua  d'arn^pf 
ceux  qui  avaient  assisté  à  ces  prédications,  notamment  l'horloger  Dubuis 
de  la  rue  Mazarine,  déjà  meiitidnné.  Kn  I71U.  1726  et  1740.  des  ordrf! 
d'arrestation  étaient  encore  donnés  contre  ceux  ijui  allaient  au  prêche 
des  ambassadeurs  de  Hollande  et  d'Angleterre.  Durant  les  Iniit  anowi 
de  son  séjour  à  Paris  (1719-1727),  l'ambassadeur  hollandais  Hopp  ne  m 
borna  point  à  ouvrir  sa  chapelle  à  ses  coreligionnaires,  il  s'eutn>mit 
en  leur  faveur  auprès  des  ministres  du  régent,  sans  oublier  les  pastriirs 
du  Désert  ni  les  galériens,  et  mérita  le  titre  de  protecteur  de  l'Eglise  re- 
formée de  France.  Le  culte  célébré  en  français  par  son  ordre  attirail  "oa 
foule  telle,  qu'il  fallut  étalilir  deux  et  même  trois  services  par  diujaucbc, 
a6n  d'exciter  le  moins  possible  l'aniniad version  de  la  police.  L'ftiub»*- 
sade  est  trop  petite  pour  contenir  tout  le  monde,  écrivait  le  chapelain 
Guilon,  en  1720.  Dans  une  lettre  delà  même  année.  M'"  de  VjlUrnorJ 
parle  d'assemblées  de  sept  cents  personnes.  Basnage  parle,  k  son  tour, 
de  quinze  cents  communiants.  Sous  les  ambassadeurs  Portiand.  Sttirt 
et  Sutton,  le  culte  se  célébrait  aussi  en  français  à  l'ambassade  anglniso» 
et  lorsque  lord  Walpole  se  départit  de  celte  habitude,  Hopp  s'en  plaignit 
à  l'archevêque  de  Ciuilorlvéry.  L'église  de  l'Oratoire  possède  le  regi»trf 
des  premières  communions  faites  à  l'ambassade  de  Hullanile  de  ilï!^ 
1781  ;  le  nombre  total  dépasse  deux  mille  huit  cent-cinquante,  bienqo'<-n 
n'en  compte,  pour  ainsi  dire,  aucune  de  1731  à  1731,  et  seulement  on» 
en  1752.  Des  environs  de  Meaux  et  même  de  Monocaux  (Aisuf),  !*•- 
catéchumènes  venaient  par  bandes  do  trente;  il  en  venait  aussi  de  ii«" 
beaucoup  plus  éloignés  :  Saint-Quentin,  .\miens,  Orléans,  Cnên,  elf. 
et  n)ême  d'anciens  catholiques  amenés  à  la  foi  persécutée.  Un  auini'ml''J 
ne  suflisant  plus,  ù  partir  de  1762,  raml«issa4le  de  Hollande  en  eut  deux 
dont  l'un,  nommé  J.  du  Vtdsin,  épousa  en  1767,  avec  permisfion  i^ — ' 
presse  de  Louis  XV.  une  des  filles  de  Calas.  Son  nom  ne  disparaît  d<»- 
registre  qu'après  17H0.  L'infirmerie  de  l'ambassade  rendit  aussi  le?  p 
grands  services  u  aux  malades  de  la  religion.  >>  Il  est  donc  tout  outun' 


>AniS  PROTESTANT 


765 


'.  Marron,  dernier  fliapt'lîiirj  île  lii  lêgaiion.  soit  lievenu,  en  1788,  le 
niier  pasteur  <le  rKgli^i;  i[ii'il  avait  rfconstitu/'o  avec  le  concours  de 
baut-Saint-Eticnno.  —  L'assislanci?  au  i-iilt»!  de  l'ambassade  de  Suède 
fui  jamais  interdite;  mais  l'ariiltas^adeur  fui  invité  à  le  faire  célébrer 
is  une  salle  plus  enfoncée,  chose  dJiflicile  et  même  impossible,  la  niai- 
1  étant  tout  en  longueur  et  de  peu  de  profondeur.  Du  jardin  de  l'ab- 
re,  les  moines  entpjnfaienl  le  chant  des  psaumes,   et  ce  chant  leur 
it  d'autant  plus  odieux  que  c'était  le  rhnnt  des  psaumes  de  Marot, 
duits  en  allRiuand  parLobwassi-r,  desurto  que  les  Français  ihantaient 
leur  langue  les  mélodies  n'ayant  pas  été  modillées.  La  communauté 
bérienne  rattachée  à  cette  ambassade  avait  eu  pour  fondateur  Jonas 
mbri,  prédicateur  de   la  chapelle  suédoise  et  professeur  de  lan^çues 
entales  à  l'université  de  Paris,  «jui.  de  1026  à  165.5,  remplit  toutes  les 
ictions  du  ministère  pour  les  luthériens  étranjrers  présents  à  Paris. 
raiJt  son  ambassade  .  Ifi^to  llïi.5),  (irotius  avait  fait  prêcher,  à  cc'tli  de 
mbri.  François  lior.  pasteur  de  Sedan,  destitué  pour  causa  d'arminia- 
rae,  lei|uel  prêchait  nécessairement  en  français.  A  la  mort  de  Hum- 
,  ]e$  luthériens  eurent  à  souffrir  du  clianpement  fréquent  des  chape- 
ns  de  l'aiiibassade.  Pour  obvier  à  cet  incouvénient,  l'auibasjadeur 
ilke  organisa  en  HilM,  avec  rassenliurenl  de  Louis  XIV,  une  véritable 
lisCjindépeiidaute  de  l'ambassade.  Le  roi  en  reconnut  et  eu  (oléra  l'e.vis- 
ice,  à  condition  d'obtenir  en  Suède  la  réciprocité  pour  la  conununauté 
boliqur  rattachée  à  la  chapelle  de  l'ambassade  française.  Toutefois  les 
mages  ne  s'y  célébraient  qu'en  vertu  d'une  permission  spéciale,  au- 
isant  les  futurs  épou.\  à  aller  se   marier  à  l'étranger  (c'est-à-dire  au 
,n  de  la  rue  Jacob)  et  à  rentrer  ensuite  dans  le  royaume.  A  partir  de 
11,  l'F.glise  eut  un  pasteur  autre  que  le  chapelain  suédois.  J.-N.  Ne- 
eitz,  conseiller  du  prince  de  Waldeck,   écrivait,  on  1716,  dans  le  Sé- 
ur  à  Parts  :  «  On  a  aujourd'hui  dans  Paris  trois  assemblées  de  pro- 
stants,  savoir  :  une  do  lulliériens,  chez  M.  Gedda,  résident  de  la  part 
u  roi  de  Suède,  et  deux  de  réformés,  savoir  :  chez  l'ambassadeur  extraor- 
inaire  de  la  Grande-Bretagne  et  chez  celui  des  Etats-Généraux  des  Pro- 
inces-Unies  des  Pays-lias  (ce  fut  de  mon  temps  M.  llopp).  Les  autres 
linistres  évangéliques,  comme  ceux  de  Pnisse,  de  Danemark,  de  VVur- 
mhorg  et  de  llesse-Cassel,  n'ont  point  de  prédicateurs.  Les  sermons, 
X  deux  assemlilées.  chez  l'ambiusadeur  d'Angleterre  et  celui  des  Elats- 
a^'raux,  se  font  dans  ks  langues  de  ces  deux  nations  ;  mais  c'est  quel  • 
*  chose  de  fort  extraordin.iirc  que  les  évangéliques  font  le  service 
^n  langue  allemande  chez  ledit  ministre  de   Suède.  Il  est  bien 
ible  que  cela  se  fait  ainsi  pour  la  commodité  et  pour  le  bien  des 
ariens,  qui  ont  en  partie  leur  domicile  dans  certains  quartiers  privi- 
^8    de  la  ville  ,    par   exemple    dans  l'enclos  de  l'abluiye  de  Sainl- 
inin-iIes-Proz,  de  celui  de  Saint-Jean-Latran.  du  Temple,  etc.,  et 
«în  partie,  sont  au  service  de  France  dans  les  régiments  de  Suisses 
^  autres  nations  étrangères.   Cette  assemblée  a  été  quelquefois  au 
'^^re  de  plus  de  quelques  centaines  d'hommes.  Ce  service  se  fait  pu- 
l*l«Mnent  chez  chacun  desdits  trois  ministres  en  particulier,  dans  un 
'^d  appartement  qu'ils  y  ont  destiné,  tous  les  diaiajiches  ti  jours  de 
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fête,  ré^ulièromeot  de  dix  jusqu'à  douze  heures  avant-midi.  ••  —  En 
1742,  lp  pasteur  de  l'Eglise  luthérii-nne  cuinmon(;a  de  prtkher  en  fran- 
çais, iinu  i»t  hieutôt  deux  fois  paf  mois,  circonstance  qui  fit  aussilûluc- 
courir  iioiiilm'  de  riHonui's.  Une  nouvelle  communauté  luthérienne  jV 
gaiiisa  eu  1747,  sous  les  auspices  doraiiibassadcur  de  Danemark,  etime 
infirmerie  suédoise  et  danoise  s'ouvrit  en  1785,   rue   du  Four-Siiul- 
Germain.  en  face  de  la  rue  des  Canettes,  dans  une  maison  qui  tiziile 
encore  et  où  furent  aussi  soignés  des  malades  réformés.  En  HJ06, les 
relations  diploiuiUiqiies  étant  rompues  entre  la  France   et  In  .Suède, 
l'aiiibassiuleiir,   M.  de  StaiM.   et  lé  chapelain  Ganibs  quittèrent  P«ns. 
L'Eglise  luthérienne  trouva  un  asile  à  la  chapelle  de  Danemark  el  fui 
officielleniBnl  reconnue  peu  après.   Elle,  quitta  en  1808  la  chapelle  dr 
Danemark  pour  Téglisc  des  Canncs-Billettes  (rue  des  Billettea),  inau|fii- 
rée  le  26  novembre  ISO'J.  Soixante  ans  plus  tard,  cette  Eglise  comptait, 
HTjiceà  rinimigraliuualliMiiande,  quatre- vinp;t  nulle  âmes,  douze  paslcun 
et  (juatorze  lieux  de  (  iilte.  —  11.  U?(ivERsrrÉ  et  faibouhg  SAim-iuBca. 
Pénétrons  mainlen.'îtit  dans  Im  mors  du  vieux  Paris  eu   remontant  la 
quais.  Voici  la  rue  Guénégaud,  que  l'ancien  de  Charenton,  Samuel  Lar- 
deau,  habitait  eu  ItiSo,  el  où  logeait  Louis  Laumonnier,  sieur  de  Ld 
Molle- Varonne  et  officier,  qui  conduisait  aux  assemblées  les  pasteuR  du 
Désert,  Cottin.  Cardel,  De  Salve,  De  Malzac  el  Givry,  crime  qui  le  fit 
enfermer  au  For-l'Evéquf,  puis  envoyer,  comme  incorrigible,  auchilfau 
de  Guise.  A  l'angle  de  la  rucDauphiuc  et  du  quai  des  Grands-Augustin» 
est  l'emplacement  du  couvent  de  ce  uoni,  où  eut  lieu,  le  U)  juin  1539, 
la  mercuriale  à  l'issue  de  laquelle  Henri  II  fit  arrêter  Anne  Duboiugel 
les  autres  conseillers  au  Parlement  qui  s'étaient  prononcés  eu  sa  pré- 
sence pour  la  tolérance  du  nouveau  culte.  C'est  dans  une  salle  ib-  lame 
Daupliine  (celle  (hi  Musée,  assnciation  littéraire  créée  par  Court  tUG^ 
belin  ,  que  le  culte  réformé  lui  publiquement  célébré  du  commcnceuienl 
de  I7U0  jusqu'au  mois  d'octobre  1791,  apri's  l'avoir  été  duraut  six  im«-' 
dans  la  rue  Mondélour.  Non  biîn  de  là  se  trouvait,  dans  la  rue  d'Aiijnu 
(aujourd'hui  rue  de  Nesle),  Ibritel  de  Montpellier,   tenu  à  T  '  ■   In 

Révocation  par  le  protestant  Dumas.   Paul  Cardel  a  très  p;  :il 

tenu  des  a.ss»)mblécs  dans  la  rucSaint-André-des-Ai-ls,  àllKMcl  de  Tbuu. 
chez  Benjamin  Mazière,  sieur  du  Passage.  Dans  la  rue  Pavw  (aujour- 
d'hui rue  Séguier),  sur  l'emplacement  de  la  rue  de  la  Savoie,  se  iroufitt 
l'hùtel  de  l'.An.  pins  tard  hôtel  de  Nemours  et  hôtel  de  S.t ^  -'i 

vers  le  Nord  à  une  maison  qui  faisait  le  coin  du  quai  des  (Jr 
tins,  sur  lequel  il  avait  une  issue  par  une  ruelle.  C'est  là  qu  ImiMiail 
Renée  de  France,  la  pieuse  fille  de  Louis  XII,  cl  qu'elle  recueillit,  quel- 
ques jours  avant  la  Saint-Barthélémy ,  son  coreligionnaire  Agnpi" 
d'Aubigué,  traqué  pour  un  duel,  circonstance  à  laquelle  il  dut  la  vie 
l*endant  le  massacre,  elle  recueillit  également  le  ministre  Merliu,  « 
femme  et  leur  (ils,  el  les  emmena,  le  29  août,  à  Montargis,  dans  unctf-  ^ 
rosse  aux  armes  de  Guise,  son  gendre.  La  rue  de  l'Hinindeile  a  éli^  h*-  " 
bitée  par  l'illnstre  huguenot,  créateur  de  la  chirurgie  moderne,  .Xm- 
broise  Paré,  inhumé,  temporairement  sans  doute,  daus  rogli.se  S»iol' 
Sévcrin  (1380).  Dans   la  rue  du  Battoir  (aujourd'hui   rue  Serpcnl»)» 


k 


PARIS  l'ROTESTAyr  767 

«leineurail,  en  1685,  l'uncien  do  ChareiiloD  Taâsin,  qui  répondait  au 
cumiiiisgaire  de  police  convertisseur  que.  avant  d'abjurer,  il  fallait  «  atten- 
dre que  Ntitie  Soigneur  l'eût  éclairé'.  •-  Pliiliiipc  Bernanl,  sieur  di-  Douilly . 
ex-avocat  et  autre  ancien  de  Charentou.  mis  au  For-l'Evéque  on  1686. 
et  qui  ne  témoignait  encore,   l'année  suivante.  «  aucune  disposition  à 
chunger  de  religion,  »  habitait  une  rue  très  voisine,  celle  du  Jardinet. 
Saluons  en  passant  la  place  Saint-Aiulrê-des-Arls,  où  fut  l'églis*»  du 
même  nom,  dont  .lean  Malot,  pasteur  de  Paris  et  anmt^nier  de  Coligny, 
avait  été  le  vicaire.  Au  bout  do  la  rue  de  la  Iluchctte  (sur  la  pince  Saint- 
Michel  actuelle),   un  jeune  enlumineur  et  la  Catelie,  maîtresse  d'école, 
furent  hrùJos  en  1335.  Dans  la  même  rue.  la  Saint-BartliéltMiiy  fil  deux 
victimes  mentionnées  par  Crespin  ;  une  femme  enceinte  et  une  jeune 
(Ule,    demeurant   à   l'enseigne   de   l'Etoile.  La  maison  portant  le  nu- 
néro  il  de  la  rue  Saint-Séverin  est  à  peu  de  chose  près  sur  l'emplnce- 
mcnl  de  celle  qu'habitaient  M"'  du  Cnudray  et  Masclari  de  la  Primau- 
daye,  dans  laquelle  .Malzac  tint  des  assemblées  en  IG93,  et  Leclerc,  en 
161>7.  Hue  de  la  Harpe,  le  minisire  Thomas  Buyretle,  fils  d'un  avocat 
au  Parlement,  et  son  beau-frère,  Jean  Mole,  furent  massacrés  le  24  août 
iSTS,  «ftprès  de  la  porte  Saint-Michel,  presque  en  haut  du  boulevard  de 
ce  nom.   Mi'rlanchon,   précepteur  chez  M"  de  Picquigiiy.  Sully,  alors 
étudiant  et  déjà  diplomate,  abandonna  son  collège  et,  un  livre  d'heures 
BOUS  le  bras,   chercha  un  asile  au  cullègo  de  Bourgogne  (aujourd'hui 
Ectde  de  médecine),  dont  le  principal  lui  sauva  lu  vie,  à  la  grande  colère 
de  plusieurs  prêtres.  La  place  Maubert,  singulièrement  agrandie  par  le 
percenient  du  boulevard  Saint-Germain,  devint,  malgré  son  exiguïté,  le 
principal  lieu  des  auto-da-fé.  Les  martyrs  huguenots  mouraient  avec 
ralnie,  quelques-uns  avec  héroïsme,  tous  sans  cris  ni  hurlements:  toule- 
fojii  le  quartier  n'en  était  pas  moins  empesté  par  la  fumée  et  par  l'hor- 
rible odeur  des  chairs  brûlées.  Le   n  février  1326,   Guillaume  .loubert, 
licencié  es  lois,  fils  de  l'avoeal  du   roi  à  La  Rochelle,  ouvrit  la  lugubre 
sirio;  il  n'avait  que  vingt-huit  ans.  Il  fut  suivi,  en  1333,  par  le  prédi- 
f4lpur  lyonnais  .\lexandre  Canus,  qui  lit  à  haute  voix  rîi  prière  au  pied 
de  la  potence;  en  1533,  par  trois  imprimeurs,  di>nt  l'un,  Augereau, 
Jvait  iniprimé  le  psaume  sixième  de  Marot.  En  1310,  le  futur  auteur  de 
i  fiiiloire  des  Martyrs,  Crespin,  y  vit  de  ses  yeux  briiler  Claude  Le- 
p«iotre,  jeune  compagnon  orfèvre  du  faubourg  Saint-Marcel,  récemment 
'«venu  de  Genève.  Parmi  les  autres  victimes  connues,  nous  citerons 
Jaan  Bribard  (1.543),  secrétaire  du  cardinal-évéque  de  Paris,  Jean  du 
û^llay,  qui  avait  d'abord  favorisé  la  Réforme  ;  Pierre  Chapot,  correcteur 
**  imprimerie,  distributeur  de  Bibles  et  autres  livres  hérétiques  (1546); 
*®  Prrand  humaniste  Etienne  Dolel.  imprimeur  du  Nouveau  Testament 
^Oli-vetan  et  délivres  luthériens  (3  août  l.")46t;  Ktienne  Pouillnt,  de 
^**ï'»nandie,  qui  avait  transporté  la  réforme  à  Fére-en-Tardenois  (1546); 
■^ou  tialinar  et  Florent  Vcnot  (I.>19);  Thomas  de  Saint-Paul,  Soissnn- 
'î***.  le  premier  qui  fut  conduit  au  supplie»-  ayant  un  énorme  haillon 
'  '  ■  >  la  bouche  (1331);  Anlome  Magne,  d'Auvergne  (1353).  Le  28  sep- 
'i're  15.58,  ce  fut  le  tour  de  trois  martyrs  arrêtés,  l'année  précédente, 
^  '* assemblée  de  la  rue  Saint-Jacques  :  deux  anciens,  que  les  devoirs  de 
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leur  charge  avaient  enipt*ch^  de  fuir,  Taurin  Gravdle.  Nicolas  r.lin?t, 
déjà  brûlé  en  cffigio  douze  ans  aupanivanl  on  Saintouge,  ol  Phiiiii|)iiil« 
Luns,  veuve  d'un  autre  anciou,  soigneur  de  Graveron  ou  du  Graiiiboy. 
Celle-ci  avail  prêt»'  sa   maison  du  faubourg  Saint-Germain,  pour  le* 
assemblées,  el  mourut,  dans  Uml  l'éclat  de  sa  jeunesse  (vingl-troisinj) 
et  de  la  beauté,  avec  une  sérénité  adniirablf.  Enfin,  dans  l'année  I5S9, 
on  compta  huit  victimes  briilées  au  même  lieu  :  Marguerite  Le  Iliclie, 
femme  du  libraire  Ricaut,  laquelle  avail  remis  dans  la  bonne  voir  \rin^ 
Dubourg,  un   iustant  défaillant,   Pierre  Chevet,   Morin   Mario,  Marlin 
Rousseau,  compagnon  orfèvre,  Gilles  U-  Court,  écolier  de  Ly<in,  Philippf 
Parmentier.  cordonnier,  Pierre  Milcl,  marchand,  et  Jean  Judet,  libraif. 
Ces  exécutions  n'empêchaient  point  des  habitanis  delà  place  Mauhert 
d'ouvrir  leurs  maisons  aux  assemblées.  Des  apprentis  im prudemment 
chassés  prétendirent,  pour  se  venger,  que,  le  jeudi  saint  de  153^,168 
fidèles  réunis  chez  l'avocat  Boulard  (/7/iàïTrouilIas),  s'étairnl  livrt'sàli 
débauche,  et  désignèrent  partitulièremeut  les  deux  demoiselles  Boularil. 
Poursuivi  pour  crime  d'assemblée,  le  père  prit  la  fuite;  puis  aiertide 
l'accusation  portée  contre  l'assemblée  elle-même,   il  alla  se  corwliluM 
prisonnier  avec  sa  femme  et  ses  lilles,  qui  se  souiDironlcourageuseintnt 
à  l'odieux  examen  des  médecins  et  des  sages-femmes.  Bien  que  cetets- 
men  eiil  démontré  l'infamie  des  accusateurs,  la  famille  ne  sortit  de  pri- 
son (ju'à  la  suite  de  l'édit  d'abolition  d'Ambojse  (mars  1560).  —  Non  Un 
de  la  place  Maubert.  au  collège  de  Presles  ou  de  Soissona (numéro  6 Je 
la  rue  des  Carmes),  Ramus,  l'illu.-tre  professeur  du  collèg.»  de  Franc*, 
fut  assassiné  durant  la  Saiut-Barthélemy  par  ordre  de  son  collègue  Cll»^ 
pentier.  Les  assassins  le  troiivèreni  priant;  le  premier  qui  entra  le  iiiân- 
(fua  d'un  coup  d'arquebuse;  mais  un  autre  lui  passa  son  épée  au  Iravffs 
du  corps.  Le  cadavre,  encore  palpitant,  fut  précipité  diicinquièjneélsKf. 
et  des  enfants  le  traînèrent  à  la  Seine  après  que  la  tête  eut  été  eonfii- 
—  La    nuit  du  4  septembre  1.557.  des  prêtres  boursiers  du  coIlt'({« 
du    Plessis    (numéro    415   de  la  rue  Saint -Jacques,  aujourd'hui  "1^ 
moli,  tout  près    du  lycée  Louis-le-Grand),   épièrent  dans  un-?   nui' 
son   située  en  l'ace  de  la  leur  et  derrière  la  Sorboune,  une  assem- 
bléo  de  trois  à  quatre  cents  protestants  réunis  potir  célébrer  la  ùar, 
et  donnèrent  à  coups  de  pierre  le  signal  de  l'attaque.  Cette  iniiJWi 
appartenant  à  Borlommier,  avait  été  prêtée  en  l'absence  de  c*lui  cipâfjoifc 
parent.  Taurin  Gravelle.  Lu  populace  massacra  un  cert.iiu  nombn' li? 
femmes  après  que  les  hommes  portant  l'épée  se  furent  ouvert  nn  ps" — 
sage.  Environ  cent  quarante  prisonniers  lurent  conduits  au  Cli 
dans  d'autres  prisons  ;  quelques-uns  n'en  sortirent  que  pour  iuah  ....  -^-, 
supplice  et, d  autres  y  moururent,  notamment  le  serviteur  du  muni 
Chatulieu,  Jean  MoreI,dont  lecadavre  lut  exhume  et  brûlé  sur  If  Pat 
Notre-Dame,  —  Dangla  rue  des  Sept- Voies  (aujourd'hui  rue  Vallctli;).! 
remplacojiient  qu'occupe  la  bililiothèque  Sainte-Geneviève,  se  Ir'U 
le  collège  de  Forlel,  dont  le  côté  Sud  touchait  au  collège  Monlaiioi  'M 
place  duquel  a  été  construit  le  Panthéon).  Ces  deux  collèges  furent  JUC" 
cessivement  habités  par  un  jouno  étudiant  qui,  eml»r!Jssant  tout  à  «iip 
les  idées  nouvelles,  écrivit  la  harangue   évangéliquo  prouoQC«:o  p»*" 
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rectpurilp  l'L'iiivorfJlH,  Ih- jour  <1p  la  Toussaint  1533,  dans 
liso  (les  Mallmrijis.  utlfiiaiite  uu\  Thermes  do  Julien  (rue  des  Mathu- 
aujiturd'hui  rui'  du  Suiiunfirnrd).  Ce  di&cours  (iroduisil  parmi  les 
ïnniflps  une  si  Krrtndo  imtalioD,  que  ]"ai>U>uret  le  lecteur  n"évilèri'nt 
dation  que  par  la  l'uite,  et  que  le  uoinltre  des  prisonniers  iulhé- 
s'accrut  de  plus  de  trois  cents  en  un  mois.  Les  prédicateurs 
f  1.  Bcrthaut  et  Cmirault,  saisis  des  premiers,  n^chapp^ri  iit  au 
ice  que  gn'ice  h  ^Marguerite,  luqiielle  Ltuvrit  aussi  un  asile  à  Jean 
i,  poursuivi  connue  auteur  du  discours  hérétique.  Les  premières 
blées  de  la  Ligue  eurent  lieu  dans  ce  même  collège  de  Forleldont 
wr  réformateur  sV'tait  évadé  à  temps.  Le  û  mai  1335,  un  bûcher 
niait  dans  le  mémo  quartier,  au  puits  Saiute-Grueviève,  pour  con- 
■  une  nouvelle  vicliine  du  fanatisuie.  En  1584,  le  jour  du  vendredi 
des  ligueurs  surprirent  une  petite  assemblée,  présidée  pur  le  mi- 
Du  Moulin  (sans  doute  Joacliim],  dans  nue  maison  contigui^  & 
ye  de  Sainte-Geneviève,  et  faisant  face  au  collège  Montaigu.  Ils 
(rent  en  prison  les  assistants  qu'ils  purent  saisir,  et  firent  pnmoncer 
le  ministre  la  peine  du  bannissement.  —  Non  loin  de  là  se  Irou- 
t,  d'un  côté,  le  collège  de  Navarre  (aujourd'hui  Ecolo  polytix-hnique), 
les  élèves  jouèrent  eu  1533  une  comédie  représentant  .Marguerite 
Sforméo  en  furie  par  la  lecture  du  Nouveau  Testament  ;  et,  de  l'autre 
lé  cimetière  Saint-Marcel,  acheté  par  l'Eglise  réformée  en  1611  et 
i  la  même  anuée,  malgré  l'opposilimi  des  religietus  de  Sainte-Ge- 
!Vc,  et  des  chicanes  iua-ssanles  qui  duraient  encore  en  1637.  Il 
lit  l'angle  Sud- Est  de  la  rue  des  Poules  (aujourd'hui  rue  Laromi- 
e)  et  de  la  rue  du  Puils-ifui-purlo  (aujourd'hui  rue  .\myot).  L'n 
i)re  de  lu  famille  Dumont  de  Uustaquet  y  a  reçu  la  sépulture,  de 
(jue  Marguerite  G-tbelin  !  1030),  Salotnon  Cassçgrain,  professeur  en 
ogie,  envoyé  h  l'hôpital  par  im  billet  de  l'ancien  Jacques  Tar- 
636),  le  peintre  Daniel  de  B«-auvais  ^IG37),  le  mathématicien  Friuiçois 
(1037).  Anne  de  Martigny,  veuve  de  Louis  de  Sancour,  sieur  de 
B  (  1611  ),  le  marchand  de  bois  Girardot  ;  1648),  et  l'un  des  gis  du  pein- 
ithieu  L'Espagnandel  ^164!)).  Un  corps  de  logis  ayant  porte  cochére, 
8  liAtimenls  placés  autour  de  la  cour,  étaient  adjoints  au  cime- 
le  fossoyeur  y  soignait  les  malades  sous  la  direction  d'un  médecin. 
Vait  aussi  en  pension  des  enfants  ealrotenus,  comme  les  malades, 
"ais  du  consistoire.  Cet  hôpital,  toujours  plus  ou  moins  olandestiu, 
îaé  dès  1619  et  peut-être  antérieurement,  subsista  jusqu'à  laHévo- 
,  bien  que  le  parlement  de  Paris  l'eût  supprimé  par  un  arrêt  du 
'rier  1660,  qui  interdisait  aux  protestants  de  recueillir  leurs  ma- 
«îans  des  maisons  particulières,  et  leur  enjoignait  de  les  porter  à 
1-Dieu.  Au  Miois  de  novembre  1673,  un  commissaire  royal  y  Irou- 
nifl  lits  occupés,  mais  aucun  do  l'autre  côté  de  la  rue,  chez  Michelle 
r,  dans  une  ujaison  dont  la  seconde  façade  donnait  sur  la  rue  des 
»,  et  aucun  non  plus  cho/  le  ferrandier  Corbon.  A  la  Révocation, 
*ou.  ruré  de  Siiinl-Etirnuo-du-Mont,  demanda  le  cimetière  de  Saint- 
itl,  qu'il  estimait  de  700  A  81XJ  livres,  et  dont  il  voulait  faire  un 
d  cimetière  pour  sa  paroisse  ;  mais  le  roi  lui  réservait  une  autre 
XII  49 
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ilcslination.  —  La  mort  de  Henri  II  ayant  mis  un  terme  à  rabominaLlf 
tyrunnk'  des  Guise.  l'Eglise  rétbrm<?e  de  Paris  respira  un  ingUirit  :  à  partir 
du  collmiup  de  Poissy  (soptemhre  et  octolm-  1561),  elle  s'afeetiibla  brs 
des  mrrs  à  Popiruourl,  h  Copeau,  à  la  Cerisaie,  cl  au  Palriiirche,  tiaiif 
le  faubourg  Saint-Marcel.  Lfi  maison  des  Patriarches  lirait  son  nom  île 
Bertrand  de  Clianac.  patriarche  de  Jérusalem,  et  de  Simon  de  Graioaiilt. 
patriarche  d'Alexandrie,  aux(|ue[s  elle  avait  appartenu  successivpnwnl. 
ContiguP  au  presbytère  de  Saint-Médard,  elle  iivait  entrée  sur  la  ni' 
MoulTetard  et  se  trouvait  voisine  de  l'église  et  du  cimelii^re  qui  doiTenl 
leur  célébrité  aux  miracles  accomplis  sur  le  tombeau  du  diacre  Pirii. 
Elle  appartenait  à  l'un  des  plus  célèbres  avocats  du  parleiiieol,  Jfan 
Canaye.  professant  le  protestantisme  depuis  1533;  Ange  de  Cauk, 
marclunnd  Incquois,  l'avait  louée  et  <<  baillée  pour  les  prêches.  •<  Pasquifr. 
écrivain  du  temps,  parle  de«5  deux  prêches  alternatifs  qui  se  faisaienU 
Popincourt  el  au  Patriarche.  Le  Maçon  et  Lestang  prêchaient  à  l'opiii- 
court  ;  Jean  Malol  et  Mathieu  VircI,  au  Patriarche.  Les  assemblêei  iln 
l«f  et  du  2  novembre  l.'ÎGl  se  composaient  de  deux  à  trois  mille  per- 
sonnes. Le  vendredi  2(J  décembre,  l'illustre  jurisconsulte  Charles  <lii 
Moulin  se  rendit  à  Popincourt  revêtu  de  ses  insignes,  ainsi  rpie  pliisieur* 
antres  huguenots  exerçant  des  charges  publiques.   Le  l«  n  li» 

Noël,  Mulot  préchant  au  Patriarche  à  trois  heures  de  l'aj.  i» 

présence  de  Th.  de  Bèze,  les  cloches  de  Saint-Médard  sonnèrent  a  toute 
volée  de  maniiîre  à  couvrir  la  voix  du  prédicateur.  Celui-ci  flt  cbaottrie 
psaume  seizième  pour  attendre  que  les  cloches  se  tussent  ;  mais  ^as»u^ 
dissante  sonnerie  continua.  Deux  membres  de  l'assemblée,  députes  ver» 
le  curé,  furent  battus:  l'un  s'enfuit,  l'autre,   nommé  Pacquot,  lomla 
dans  l'église  blessé  mnrtellement.  Le  prévôt  Hougeoreille,  suivi  de» hu- 
guenots, voulut  entrer  à  son  tour;  les  prêtres,  barricadés  dans  le  cli>' 
cher,  le  reçurent  à  coups  de  pierre  ;  il  fallut  enfoncer  les  portes.  Quui 
ils  virent  Pacquot  étendu  sur  le  pavé,  les  huguenots  le  vengiVenl  «> 
brisant   les  images.  Le  chevalier  du  guet,  Gabaston,   arrivant  alon, 
emmena  au  Châtelet  trente-six  des  plus  échauffés,  protestants  et  calfao- 
liques.  et  même  quelques  prêtres.  Le  lendemain,  après  la  célébratioo 
du  culte,  la  populace  furieuse  envahit  le  Patriarche,  brûla  les  Lancs^ 
la  chaire,  démolit  un  mur  du  jardin  et  dévasta  tout.  Le  temple  lui-œènx 
allait  être  incendié,  si  quelques  gentilshommes,   notamment  Glermnul 
d'Amboiseet  .^oueelles.  l'un  de  ceux  qui  avaient  défendu  la  mai- 
Vicomte  en   1551),  n'eussent  tait  prendre  la  fuite  au.t  séditii  ;; 
jours  plus  lard,  le  connétable  Anne  de  Montmorency,  à  la  i 
corps  de  troupes,  alla  dévaster  le  temple  de  Popincourt,  expéii 
lui  valut  le  sobriquet  de  capitaine  Brûle-bancs,  De  son  côté,  le  p 
oniunna  la  fermeture  du  Patriarche,   mit  on  liberté  les  e.i  ' 
rêtés,  condamna  le  chevalier  du  guet  à  mort,  et  lit  pendre 
nots,  dont  un  père  et  son  tiis,  devant  l'église  Saint-Médard.  '1 
prélude  de  la  guerre  civile.  Cependant  Popincourt  restauré  fut  ;.. 
rouvert,  tandis  que  le  Patriarche  restait  fermé.  La  présence  de.  Oioi^ 
encouragea  les  ministres  ii  remplacer  le  lieu  de  culte  interdit 
autre,  moins  éloigné  du  centre  de  Paris.  Le  jour  même  où  Gi. 


lit  à  Paris  ilo  mars  130:2).  couvort  Ju  saiip  Je  Vassy,  et  salué  par  des 
aMlaniations  fréiu'li(juos,  GmiJé,  suivi  <îe  Genlis,  Jarnac  et  de  quatre 
cents  gentilshommes  en  armes,  escorta  Uèze,  allant  prêcher  au  temple 
de  Jérusalem,  c'est-à-dire  dans  une  maison  ayant  pour  enseigne  la  ville 
de  Jérusalem.  Elle  était  située  hors  la  porte  Saint-Jacques,  devant  un 
jeu  de  paume  {n°  -2(y  de  la  rue  des  Fossés-Saint-Jacques)  portant  pour 
enseigne  un  chien  braque,  d'où  la  dénomination  du  jeu  de  paume  du 
petit  braque  ou  du  braque  latin,  laquelle  a  l'ait  donner  à  une  place  voi- 
sine, celle  de  l'Estrapade,  le  nom  de  carrefour  de  braque  ou  de  brai^ue 
ktin.  On  \ii  dans  ce  nouveau  lieu  de  culte  des  assemblées  de  dix  à  quinze 
mille  personnes,  suivant  Hubert  Lanjîuet.  et  même  de  trente  mille,  sui- 
vant Ija  Noue.  La  maison  de  JcTusaleni  était  enclavée  dans  le  clos  de 
M.  Je  Paris,  autrement  dit  liof  des  Tombes,  paroisse  de  Saint-Uenolt-le- 
bien-Tourné,  appartenant  à  l'évéque,  qui  le  louait  à  divers  particuliers,  et 
porta  plainte  au  parlement  à  la  suite  dt?  l'assemblée  ihi  20  mars.  Après  le 
départ  de  Condé.  qui  quitta  Paris  h  '■23,  le  carditial  de  Bourbon  manda 
Le  Maçon  et  Malot  et  les  prévint  que,  s'ils  célébraient  la  cène  le  jour  de 
Pâques,  ils  seraient  «  chargés  et  taillés  en  pièces.  »  Le  -i  avril,  le  capi- 
taine Brrde-biincs  alla  mettre  le  feu  à  Jérusalem  et  saccager  de  nouveau 
Popincourt.  Condé  était  entré  le  2  à  Orléans,  la  guerre  civile  venait  de 
fouinienccr.  Le  12,  une  ordonnance  interdit  la  célébration  du  culte  ré- 
formé dans  la  ville  et  les  faubourgs;  les  pasteurs  s'enfuirent  à  Orléans, 
et.  faute  de  mieux,  dos  furieux  avinés  portèrent  en  triomphe,  au  bout 
d'une  fourche,  les  pantoufles  de  Malot.  Le  sanglant  triumvirat  de  Guise, 
Montmorency  et  Saint-André  jeta  la  terreur  dans  Paris  :  le  4  août, 
quatre  des  protestants  arrêtés  dans  l'échauffourée  de  Saint-Médard  fu- 
rent pendus  dans  le  temple  môme  du  Patriarche  et  leurs  cadavres,  livrés 
au-X  flammes.  La  Saint-Barthélémy  allait  faire  dans  le  quartier  d'in- 
nombrables victimes,  dont  les  noms  ne  sont  pas  venus  jusqu'à  nous.  — 
En  1621,  la  nouvelle  de  la  mort  de  .Mayenne,  tué  au  siège  de  Montauban, 
servit  de  prétexte  à  l'incendie  du  temple  de  Charenton,  et  au  meurtre 
de  plusieurs  protestants  dans  l.-j  vallée  de  Fécamp  (aujourd'hui  rue  de 
Féçamp  dans  le  faubourg  Saint-Antoine).  A  leur  retour,  les  incendiaires 
essayèrent  de  piller  quelques  maisons  du  faubourg  Saint-Marcel,  habité 
par  tous  les  artisans  que  leur  religion  e.xcluait  des  maîtrises  de  Paris, 
notamment  dans  la  rue  des  Postes  et  chez  les  Gobclins.  célèbres  teintu- 
Hrs,  dont  l'établissement,  qui  est  une  de  nos  gloires  nationales,  est  en 
^kie  temps  une  gloire  huguenote.  Au  mois  de  mars  1685,  il  y  avait 
Bfeiubourg  S.'iint- Marcel  doux  instituteurs  protestants,  Gaultier,  rue 
^^Inn  (sans  doute  voisine  de  la  rue  du  Noir)  et  Le  Brasseur,  rue  de 
Lourcine.  ayant,  l'un  et  l'autre,  un  certain  nombre  d'élèves.  Au  mois 

juin,  l'avocat  Daniel  de  Malnoé,  gendre  de  Dreliricourt,  habitant  la 
du  Petit-Moine  (aujourd'hui  rue  Vésale),  près  du  cloître  Saint-Marcel, 

|t  dénoncé  comme  expédiant  h.  son  beau-frère,  «  évéquc  en  Angle- 
n  des  bardes  et  jusqu'à  de  la  ^-aisselle  d'argent,  pour  faciliter  l'éva- 
dés protestants.  Il  prit  la  fuite  à  temps,  mais  sa  femme  fut  mise  à 

lastille  (iliiSo).  En  li>8H,  le  traître  Braconnier  assistait  à  une  assem- 
iDS  la  rue  de  Lourciue.  —  Des  assemblées  eurent  aussi  lieu  à 
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Copeau,  au  bout  Je  la  rut>  Co[>eau  (iiiijourd'liui  rup  I^acépèneV  dnnstin 
enclos  où  s(^  Injuvait  [<•  numltri  île  Copeau,  près  de  la  Bièvre;  rot  enclos 
faitanjoiirJ'Iitii  partie  du  Jardin  dos  Plantes.  Tn  enfant  de  maître  lierllie. 
avocat,  y  lut  baplisè  en  iiuvemlirp  1561,  et  l'on  y  célébra  le  mariage  Je 
Catherine  Boucher,  veuve  d'Olivier  Bouchant,  seigneur  de  Vftllwmirt, 
et  sœur  d'Arnoul  Boucher,  seigneur  d'Orcay  et  de  Piscopt,  uialtrp  dm 
requêtes  et  premier  président  du  couseil.  —  Dans  Irj  rue  di- Seiue-Saiiii- 
Yiclor  (iiiiioiird'liui  rue  Cuvier),  qui  devait  son  nom  à  l'abbaye  ilau» 
laquelle  Abél.ird  avait  enseigné,  se  trouvait  la  maison  des  Xouvmux- 
Cutholiijues  (englobée  dans  le  Jardin-des-Plantos,  et  dont  la  cour  eît 
aujourd'hui  la  Cour  do  la  Biileiiie).  Cette  congrégation  avait  élt'  ins- 
titué en  lti32,  par  le  père  Hyacinthe,  capucin,  qui  rassembla  quelque! 
prêtres   zélés    pour  la   couverî-ion   des    prulest.ints,    et    les   installa  4 
Paris  ou  1634,  sous  le  nom  de  Congrégation  pour  la  propagation  île 
la  foi.  Elle  subsista  au   moins  jusqu'en  1775,  et  très   probablement 
jusqu'à  la  Révolutiou.  Le  zèle  convertisseur  des  bons  pfîres  ue  r«cu- 
lait  devant  aucun  moyen,  pas   mérne  devant  la  réclusion  et  le  mpl 
des  enfants;  aussi   leur   maison  ne   fut-elle    qu'une   prison,  "ù  \'i>a 
8'effiTçait  de  convertir  à  [uni   prix  des  jeunes  gens  arrachés  à  liw 
famille.  Elle  comptait  en   1673  de  \ingt  à  vingt-cinq  pcnsionnaiff*, 
qui  y  avaient  «  trouvé  avec  joie,  dit  l'un  des  directeurs,  une  retraite 
assurée  contre  les  persécutions  de  leurs  parents.  «  Nous  ne  connaiv 
sons   (]ue  deux  de  ces  directeurs,  l'alihé  Des  Prez  en  1685,  et  l'ahW 
Filboii,  qui  avertissait  La  Ueynie  de  Tévasiou  de  Girardot,  le  28  fep- 
tembre  1086.  La  maison  contenait  al(»rs  trente-neur  protestants,  dontsii 
n'avaient  pas  encore  abjuré,  et  n'en  pouvait  recevoir  davantage.  Le  roi 
lui  avait  donné  à  la  Révocation  le  cimetière  Saint-Marcel  et  ses  dépflti- 
dances,  dont  elle  ne  tirait  aucun  bénéfice,  faute  «le  loc^itaires.  —  III.  Li 
CITÉ.  Le  Sou  le  12  août  1,523,  sur  le  parvis  Notre-Dame,  nu  bùcber  ri*- 
duisait  en  cendres  les  imvrages  de  Luther  traduits  par  Twouis  de  Oeniuia. 
Trois  annf'^'s  plus  tard,  un  protestant,  stirnommé  l'ermite  de  Livry,  su- 
bissait le  supplice  du  feu  au  même  endroit,  «  avec  une  grande  rérénloni^ 
étant  snuiiée  la  grosse  cloche  du  temple  à  grand  branle  pour  rmouiflir 
tout  le  peuple  de  la  ville.    »   La  même  place  fut  souillée,   le  ïl  0- 
vrier  looU,  par  un  auto-da-fé  peut-'ître  plus  horrible  encore,   criui  iln 
cadavre,  arraché  k  la  tombe  et  à  demi-pourri,  du  jeune  Jean  iMorel,  iiwirt 
dans  les  p.iàons  de  lévéché,  non  sans  soupçon  de  poi?on,  .\près  Tt^^Hl 
d'abolition  d'Amboise,  les  protestants  osèr»-nl  tenir  deux  assemblées  Jao» 
l'enceinte  du  palais  de  justice;  l'une  de  cent  trente  personnes  «  cdU 
chambre  même  de  la  chancellerie,  »  l'autre,  «  en  la  tour  carr' 
existe  encore  à  l'angle  du  quai.  Cotte  si'con  le  assemblée  faillit  ■ 
prise;  mais  grùce  à  ><  une  personne  qui  avait  été  reçue  eu  l'I 
même  jour,  »  les  assistants  réussirent  a  s'échapper,  et  «  les  s«;r- 
trouvèrent  que  le  nid.  »  Au  parvis  Notre-Dame  eut  lieu,  le  18  a. 
sur  un  échafaudage  tendu  de  drap  d'or,  le  mariage  de  Henri  de  ;>.i\.r 
et  de  la  sœur  de  Charles  l.\.  Après  la  messe,  dite  dans  l'église,  tl* 
laquelle  Henri  de  Navarre  et  ses  amis  n'as^isll"•^ellt  point.  Culigny  ntutt- 
quant  aux  voûtes  de  Notre-Dame  les  drapeau.\    huguenots  pris  à  Mi'tt- 


et  faisant  alkisinri  à  la  guerre  projetée  contre 
){>agite,  s'écria  :  Nous  en  m  llnui^  Haulrps  à  la  place,  plus  agréables 
>ir.  Les  assassins,  D'.^iijoii  r't  Guise,  ne  lui  en  laissèrent  pas  le  temps. 
iSâint-Bartlii'liMiiy,  Madeleine  Briçoimpt,  nièce  de  l'évi^que  de  Meaux, 
fille  du  président  de  la  chainlire.  des  cinuptes  qui,  en  loiîî,  avait  diMioncé 
les  h«f r<.Hiques au  parlemenl,  veuve  deTliilraut  de  Longuejitue,  et  belle- 
sœur  de  Clennont  d'Auiboise,  tuanjiiis  lie  lliinl,  fut  arrôti^e  à  l'IIùtel- 
Dieu  (situé  sur  le  bord  de  l'eau,  en  lac"  de  l'HiMul-Dieu  construit  de  nos 
jours)  et  massacrée  sur  le  Hont-auxMeuuiers.  Parmi  les  victimes  de  la 
rue  de  la  Calandre  (aujourd'hui  dt^inidie  et  remplacée  par  la  rue  de 
CoD'^tnatine  située  un  peu  plus  au  Nord),  on  cite  Pierre  de  Sainterue, 
borlofjer  du  maréchal  de  Miiulinoreney,  niailre  tiuilliunie  et  sa  f. mme, 
la  runime  de  Jcau  de  Colo'pMie,  mercier  de  la  cour,  trahie  par  sa  propre 
fille  et  Kcny,  qui  habitait  la  maison  des  Trois-Ilois.  Dagué  au  Marché- 
Neuf,  puis  jeté  dans  le  petit  bras  de  la  Seine,  il  monta  dans  un  bateau 
et  s'eijfuit  ù  force  de  rames  ;  niais  un  coup  de  hache  lui  coupa  une  main 
et  des  coups  d'arquebuse  l'iicbevèrent.  Troi-:  linbil.inls  de  la  cour  du 
palais  sont  égale  ment  au  nombre  desvictiuies  connues:  la  feuuue  du  li- 
braire Jean  Bord,  M»iitaut,  dagué  au  Marché-Neuf,  et  un  orlevrn  boi- 
teux, (ué  par  le  parfouieur  llorenlin  Uené  iJkinchi.  demeurant  «ur  le 
ponl  Saint-Michel  et  suiuymtué  l'einpois.iun'-ur  de  la  Reine.  Dan*  cette 
même  cour  du  palais  il  se  tint  îles  assemblées, à  l'approche  de  la  Ré- 
vocation, chez  Jeauue  Cailhuiel,  veitv.-  d'Olivier  de  Varenues,  libraire, 
et  chct  son  fils,  Pierre  de  Varenues.  Tous  deux  émigrérenl  bienlAi  aiirès. 
Le  6  octobre  1683.  la  police  signalait  Divry,  ciseleur  df  la  rue  de  Har- 
Jay,  comme  ayant  congédié  tous  ses  htcataires,  pour  loger  dos  protes- 
Icslants  accourus  de  l'intérieur  de  la  France,  entre  autres  quatre 
ministres.  Le  même  rapimrt  parle  d'une  assemblée  faite  la  veille 
chez  Roger,  marchand  de  blé  du  quai  de  l'Kcole  et  beau-pore  de  deux 
ministres.  Kn  novembre  HiDS,  ii  se  préparait  à  partir  pour  la  Haye,  où 
l'un  de  ses  gendres  e.\erçajl  le  ministère  ;  mais  le  lieutojiaut-général  de 
police  donna  Tordre  de  l'arrêter.  Peu  avant  la  Révocation,  Jean  Calillon, 
orfèvre  du  quai  de  l'Horloge  (habité  aujourd'hui  par  les  Bréguot',  avait 
aussi  congédié  ses  locataires  pour  recevoir  les  ministres  Du  Vigneau, 
■ntfHind,  Des  Loges,  et  d'autns  parents  protestants.  Le  14  ou  le  Lïoo- 
HPI»  M'"'  Dngrenier,  femme  du  peintre  huguenot  et  sœur  de  M"'°  Ca- 
tilloD,  s'enfuit,  emmenant  avec  elle  son  lllâ  Louis  Dugrenier.  de  la  place 
Dauphine.  sa  bru  enceinte,  sa  nièce  Marie  Calillon,  deux  enfants  de 
Pie'rre  Catillon  fils,  aussi  joaillier  sur  le  quai  de  l'Ecole,  et  Anne 
Bourdon,  fille  <le  Sébastien,  h;  célèbre  peintre  du  roi,  demeurant  aussi 
pur  la  place  Dauphine.  Toute  lu  troupe,  arrêtée  par  trahison,  abjura 
sous  les  verrous,  mais  réussit  une  autre  fois  à  passer  la  frontière.  Les 
Irois  paîteurs,  luMes  de  Catillon,  abjurèrent  aussi  après  une  entrevue 
livccDossuet.  de  même  que  Catillon  et  sa  femme  ;  mais  Du  Vigneau  ré- 
tracta aussitAl  son  abjuration,  et  fut  c-induit  à  la  frontière  après  avoir 
fait  un  séjour  à  l.i  Hasiille.  Sa  femme  le  rejoignit  en  Hollande,  tandis 
ijue  Jean  Catillon  devint  intendant  des  bAtimenls  de  Monsieur,  en  ré- 
ipense  de  la  sincérité  de  sa  conversion.  En  1686,  une  assemblée  avait 
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lieu  chez  Sarnibat.  horlugfr  <lo  lu  covir  liu  paliiis,  qui  fré<jiientail 
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^leur-le-FnncP.  Il 

à  la  inômc  épuqiie  dans  lu  rue  de  Harlay.  Garflel  en  présida  sans  JimU 
quelqui^s-iiiies  chez  Perron,  nin  He  la   Calniidrr,  à  la  Rosr  blniirlie, 
proclie  1«  palais.  —  Le  2i  août  1372.  le  duc  d'Anjou,  plu»  avide  vivim 
de  pillage  que  de  meurtre,  présidait  à  la  tuerie  sur  le  Poiit-Notre-Daiii*, 
habité  par  k's  plus  riches  ccinniiorcauls  de  Paris,  notamment  par  \ts 
deu.\  joailliers  qui  avaient  pour  enseigne  «  la  Perle  »   et  le   n  MarUau 
d'or.  »   Il  ne  laissa  point  àme  vivante  dans  ces  deux  opulents  magafins 
aussitôt  dévalisés.  On  cite  parmi  les  autres  victimes  logéfls  sur  ce  pont: 
Nicolas  Xfercier,  tué  avec  toute  sa  lanulle,  le  quincailler  Matthieu  et  a 
lenuue,  le  mercier  Barthélémy  du  Tillel,  Antoine  du  Dois  d'.Viipran, 
gouvt-nieur  de  Corbeil,  et  la  ranime  du  plumassier  du  roi,  fille  dn  sieur 
de  Pupiiicourt.  jetée  de  sa  boutique  dans  la  rivière.   Sa  chevclun?  l» 
retint  accrochée  aux  piliers  du  pont,  dont  elle  ne  fut  détachée  que  p«r 
le  cadavre  de  son  mari,  précipité  sur  elle  trois  jours  aprèf.  Sur  le  Hi'iit- 
au-Chaupe,  dont  le  nom  indique  assez  l'industrie  des  principaux  iiâbi- 
tauls,  on  cite  rort'évre  Larondel,  efforcé  devant  sa  porte  ;  enfin.  Tharle* 
Perrier,  lils  d'un  libraire  de  la  rue  Saint-,le^tn-dp-Bi.auvnis  ;  Matlelein» 
Briçoiinel,  déjà  mentionnée,  et  la  veuve  du  jeune  Gastinc,  éjrorgésiïec 
une  multitude  d'aulres  sur  le  Ponl-au.\-Meuniers  (plus  tard  Pont-MM- 
chand}.  al  laut  d  u  quai  de  l'Horloge  au  quai  de  la  Mégisserie,  presque  en  faw 
de   la  rue  de   la  Saunerin  (emplacement    du  théâtre   du  Châtelct)  't 
brûlé,  en  1621,  avec   le  Pont-au-Change  qui  fui  seul  reconstruit.  — 
IV.  Rm;  onoiTE.  .Mentionnons  eu    passant  les   assemblées  tenues  sur  l« 
quai  Pelletier,  en  i689,  chez  l'horloger  Orry,  par  le  pasteur  du  l>ésef1 
Cottin,  et  en  1690,  chez  lo  cabareJier  GéranI,  par   Matthieu  de  Malzae. 
—  La  place  de  Grève  (aujourd'hui   place  de  l'IliUel-de-Ville).  eut  aiiMi 
ees  supplices  et  ses  mariyrs  :  lo   pasteur  Jacques  Pauvan,  né  à  Tbé- 
rouane.  près  de  Boulogne-sur-Mer.  brûlé  vif  en  1526.  et  dont  la  cons- 
tance  arracha  ce  cri  (\    un   témoin    de  sa  mort  :   »  Je  voudrais  qu'il 
en  ei^l  coûté  un  million  à  l'Eglise  et  que  cet  liérétique  n'eût  poÎDl 
parlé  sur  lo   bûcher;  «  en  1527,  Nicolas  Doullon.  protonotaire,  aposto- 
lique, l'un  dos  officiers  de  Clément  VII  et  des  familiers  de  François  l»; 
le  22  avril  1329,  Louis  de  Berquin,  le  réformateur,  l'ami   du  roi,  de 
Marguerite,  d'Erasme  et  do  Lefèvre  d'Elaples;  le  3  juillet  suivant,  lUJ 
batelier  qui  avait  nié  le  pouvoir  des  saints;  en  1549,  sous  Henri  II.  <in 
hérétique  brûlé  pendant  une  procession  en  l'honneur  de  laquelle  quatre 
bûchers  l'urcnl  allumés  à  la  fois  ;  en  1.339,  Jean  Barbeville,  le  serruhrt 
Jean  Belfroy,  le  mercier  Pierre  Arondeau,  qui  avait  fortifié  Dubourf 
dans  sa  prison,  et  enfin  Dubourg  lui-même,  ce  conseiller  au  PnrlcB»«il 
qui  avait  osé  dire  au  roi  en  pleine  mercuriale  :  Cessez  vos   brûlemeuts; 
en  1369,  Pierre  llamon,  fameux  calligraphe  et  maître  d'écriture  du  roi, 
puis  Philippe  de  Gastine  et  son  fils  Richard,  pendus,  avec  Nicolas  Cro- 
quet, pour  crime  d'assemblée,  le  27  octobre  1572,  Cavaco         "      û*- 
niault,  ilSustres  capitaines  qui  avaient  échappé  .\  la  Saint- 1  iv; 

en  1.37 i.  l'auteur  involontaire  de  la  mort  de  Henri  FI,  Monigomrrj. 
que  Catherine  de  Médicis  prit  plaisir  à  voir  décapiter  et  ciio]><>r  .ii  .^iir- 


:.  Pierre  Desgais,  pendu  et  brûlé,  et  le  2  mai  lîS89,  une 
reinme  prntestanln  brùlt-c  vive.  Notons  pitcorp(|iH',  le  13  spptemlirr*  1569, 
ipr^s  avoir  traîné  sur  la  claie  l'elfi^'io  de  nuligny,  le  bourreau  la  sus- 
pendit à  la  potence  de  Grève,  où  elle  resla  jusiiu'à  la  conclusion  de  la 
paix.  Les  huguenots  enfermés  diins  la  prison  de  rHùtel-dc-Villey  furent 
massacrés  Ix  lu  Suint-Barlhéleniy;  eu  revanche,  sur  les  murs  du  nouveau 
palais  qui  s'aclif-vc  en  ce  moment,  on  verra  le?  statues  de  plusieurs  de 
nos  coreligionnaires.  —  La  Snint-Darthi'demy  fît  do  vingt-cini|  à  trente 
victimes  dans  une  seule  maison  du  la  rue  de  lu  Oijulellerie,  au  Bahut 
MynI.  On  cite  aussi  un  menuisier  de  la  rue  Sainl-Bou.  massacré  non 
loin  deré){liâc  du  môme  nom.  Sur  la  place  du  Cliùtelel,  s'élevait  autre- 
fois la  prison  où  des  milliers  de  protestants  soulTrirent.  pour  le  seul 
crime  de  la  relijïii.n.  Le  pasteur  de  Paris,  Antoine  de  Cbandieu,  y  lut 
enfenné  un  instant  ;  mais  le  roi  de  Navarre  le  lit  réclunter  comme  étant 
do  sa  maison  avant  que  la  qualité  du  détenu  n'eût  été  divulj,'uée.  Le 
ministre  Moutipny  osait  y  exhorter  publiquement  un  condamné,  har- 
diesse dont  s'étonnait  L'Èstoile.  Eu  JOHë,  nous  y  retrouvons  le  peintre 
i^Ju^e  et  plusieurs»  nouveaux  catlioliijues  ••  arrèlésavec  lui  dans  une 
Pfceniblée  du  faubourg  St-Germain.  Nou  loin  de  là,  dan»  la  rue  Saint- 
flerinaiu-r.Xuxerrois,  sur  l'einpiacetiient  d'une  maison  ijui  portail  le 
n"  65  an  commencement  dece  siècle  (sans  doutel'une  de  celles  (jiii  n'ont 
actuellement  de  numéro  que  sur  le  quai),  s'élevait  autrefois  le  For  l'E- 
vd^ue.  où  les  évéques  de  Paris  exerçaient  leur  justice,  A  la  saint  Barthé- 
lémy, les  protestants  conduits  daus  cette  prison  eurent  le  même  sort 
que  ceux  de  l'Hôtel-de-Ville.  Elle  en  reçut  un  grand  nombre  d'autres  à 
la  Révocjition;  on  en  eoniptuit  viugt-ol  un  au  mois  de  janvier  16H6.  — 
Vers  1567.  un  énmle  d'.\rlus  Désiré,  si  ce  n'était  Désiré  lui-même, 
tfxcitiiit  le  peuple  au  massacre  des  hérétiques  par  des  placards  où  ou 
lisait  : 

I^l  dut  di''j;i  leurs  |>n''cfifurs  mis 

Vers  S»iiul-(jerininii  de  l'Au-verrois, 

Qui  font  préclic  eu  (juolqiius  endroits. 

C'est  dans  le  même  quartier  que,  le  H  février  1692,  la  police  arrêta  le 
pasleur  du  Désert  Malzac,  donnant  la  cène  chez  la  veuve  du  S"'  Bidache, 
Mignour  de  la  Boissière.  En  1689,  Cardel  tenait  des  assemblées  chez 
|fr*  Gaillard,  demeurant  rue  des  Lavandicres-Sainte-Opportune,  vis-îi- 
Wk  «le  la  rue  des  Bourdonnais;  en  1697.  la  police  en  découvrait  d'autres 
présidées  par  Leclerc,  chez  Duglad  et  chez  le  banquier  Harau,  dans  la 
rue  Bertin-Poirée.  L'un  des  vingt- quatre  derniers  anciens  de  Gharen- 
ton,  Robeton,  réfugié  à  l'étranger  après  la  Révocation,  habitait  la  rue 
Thibaut-anx-Dez  (aujourd'liui  commencement  de  la  rue  des  Bourdon- 
nais). La  rue  de  Béthizy,  démolie  lors  de  l'ouverture  de  la  rue  de  Rivoli, 
commençait  au  carrefour  des  rue  Boucher,  Thibaulaux-Dez,  des  Deux- 
Boules  (aussi  démolie)  et  des  Bourdonnais.  Goligny,  qui  l'habitait, 
logeait  dans  une  maison  qui  s'est  appelée  ensuite  l'hôtel  de  Montbazon, 
et  dont  l'emplacement  est  marqué  par  le  n"  l'iide  la  rue  de  Rivoli  (ou 
était  naguère  le  café  de  l'amiral   Goligny).  Le  vendredi  22  août  1.572, 
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vers  onze  heures  du  matin,  cp  prand  homme  di'  bien  sortait  du  Loum, 
alors  Si' [>art!  lia  l'épi isi^  Saint-Gcrmaiu-rAuxprrois  (lar  la  nu-  ili- lAii- 
truclio,  riuMel  ik;  lii»urbnn,  la  ruo  des  Fossés-Saiiit-Gt'riiiaiu-rAïuer- 
rois  et  le  cioUrf  qui  ptilnurajl  l'i^glist*  au  Sud,  à  l'Oui-st  et  au  Nonl.  Pour 
gaçaer  son  hcMel,  il  fallait  que  l'amiral  pas^sÀt  di'vaiil  ce  cluttre.  U, 
dans  une  maison  appartenant  à  un   maitre-d'hrtlol  du  duc  d'AumnIccI 
haliitHf  pnr  li'  rhanf>iiie  pjnrrp  de  Villemur,  ancien  pn-ci^plpurdii  ilwilr 
Gui*o,  un  lioiiinir  l'atlendnil  au  rez-ile-chauss<^p ,  depuis  trois  jours, 
d('^ri^^p  uin^iViuMrp  {rfiliisji'e  et  masquée  par  un  vieux  manti-an.  C'èUil 
<■  lp  Tnour  du  Roi  ».  Charles  de  Louviors,   seigneur  de  Mau revert -?ti- 
Brip,  décoré  de  l'ordre,  royal  après  l'assassinat  de  Vaudray  de  Mouy, 
iju'il  avait  pris  pour  Coligny.  A  cent  pas  du  Louvre,  au    inuinent  où 
l'amiral,  quittant  le  (juai,  venait  d'eulrcr  dan^  la  run  des  Fossés-Sainl- 
Germainet  se  trouvait  vi>-à-vis  la  petite  porte  de  rin'ilel  de  UourlMUi  jsur 
la  cliiiussée  qui  \onfe  aujuunriiui  la  grille  du  Louvre,  à  peu  près  nu  (loint 
où  aboutirait  la  rue  des  Prêtres  prolougce).  l'assassin  lui  tira  un  c(»up 
d'arquebuse  et  s'eul'uit  par  le  cloilre,  sur  un  cheval  tout  sellé  et  briiié,, 
mis  à  sa  disposition  par  leduc  de  Ouise.  «  Coup  Jailli!  •>  L'amiral n'i^tail 
que  blessé;  il  avait  l'index  de  la  main  droite  brisé  et  une  balle  dans  la 
bras  j^auche.  Il  rentra  pénibli-iiieiit  à  son  hôtel  uii  Ainbroiso  Paré  ttccriii- 
rut  avant  d'avoir  été  appt'K".  bans  la  nuit  du  samedi  au  dimanche  com- 
mença le  massacre  dont  l'amiral  l'ut  la  première  et  la  plus  illustre  vic- 
time. Guise  et  le  bit;ird  irAuj^'ouléiup  se  firent  jeter   le   corps  pari» 
fenêtre,  et.  pendant   (juo    Petrucci  de  Sienne  coupait  U  léte,  qui  fui 
envoyée  à  Rome,  ils  se  rendirent  dons  la  rue  des  Prouvaires  et  y  masM- 
crérent  tout.  Paré,  Télijfuy.  Cornaton  et  le  ministre  Merlin  réussirent 
à  se  sauver  par  les  toits.  Téligny,  réfugié  dans  le  grenier  du  sieur  <)« 
CluUpauneuf,  y  tut  tué.  Merlin,  n'ayant  pu  !e  suivre  si  loin  h  cause  d*" 
81  mauvaise  vue,  pas<a  phi-ieurs  jours  dans  un  autre  grenier,  puij  ^pia 
sa  maison,  ruo  de  {jrenpIle-Saint-Honoré,  et  enlin  TbiMel  de  Ileuét;  de 
France,  duchosse  de  Ferraro.  —  Dans  la  rue  de  Béthizyet  aux  environs, 
les  seigneurs  protestants  logés  chez  les  catholiques,  auxquels  le  roi  avait 
ordonné  de  vider  leurs  maisons  après  l'attentat  de  Maureverl,  périront 
tous.  Leur  nombre  dépassait   trois  cents.   Un  siècle  plus  tard,  CoUin 
tenait  des  assemblées  chez  Guy.  ouvTieren  étoffesd'oret  d'argent(Hî89\ 
dans  cette  même  rue  à  laquelle  se  rattache,  en  dernier  lieu,  un  souvenir 
de  bienfaisance,  celui  de   Finllrmerie    protestante   découverte   chei  11 
femme  du  menuisier  Flocquet  eu  1691,  —  Dès  1521,  Roussel  et  Midiel 
d'Arande  étaient  à  la  cour,  expliquant  à  petit  bruit  les  épilrcs  At  saifll 
Paul,  et  plus  ouvertement  l'année  suivante.  La  persécution  les  eu  chassa. 
Quiiiid  les  circonstances  redevinrent  favorables,  Roussel  reparut;  il  pr^ 
cha  an  I^uivre  les  cnrémes  de  1532  et   1333.  Lorsque  la  m<>rt  de  Fran- 
çois Il  eut  mi>  fin  au  régne  d-js  Guise  et  inauguré  celui  de  Catluriued» 
Médicis,  la  Réforme  rentra  triomphabimeut  dans  le  palais  des  rois  ;Jpan 
de  Montluc.  évéque  de  Valence,  et  Pierre  du  Val,  évêque  de  Séez,  l'y 
prêchèrent  en  présence  du  roi  de  Navarre  el  des  trois  frères  Chiltilloo 
(15GI),  qui  furent  de  nouveau  logés  au  Louvre  après  la  première  guerre 
civile.  En  1372,  la  cour  du  Louvre  n'occupait  qu'un  quart  de  l'espart 
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^l'eUe  fomprond  aujoiiril'liiii,  ?avoir,  la  partie  Siid-Oiicst,  fopninnt  un 
parallélogramme  qui  so  ttTaiin.iit,  ij'un  ci'tt»',  un  peu  avant,  le  guicliet 
du  Ponl-des-Arts,  et.  de  Tautre,  au  pavilliMi  rentrai.  Los  limites  nu  sont 
d'ailleurs  tracées  sur  le  pavé  «le  la  cour  actuelle;  mais  il  faut  y  ajouter 
l'enriplucement  de  \i  grosse  tour  du  milieu,  démolie  par  François  1"'.  Le 
massacre  de  deux  cents  nobles  hiiguenot-i.  hôtes  du  roi,  lit  de  cette 
petite  cour  un  lac  de  satiji  humain  ruisselant  sous  la  porte.  Les  c;ida- 
vres,  exposés  nus  sous  les  fenêtres  et  an  delà  du  pont-levis,  en  face  de 
rh«*itel  de  Bonrbon,  devinrent  l'objet  des  remarques  impudiques  de 
Catherine  et  do  son  escadron  volant.  La  tradition  rappurtf  que  (îonjon 
fut  tué  sur  l'échafaudage  où  il  travaillait,  à  l'angle  Sud-fliiest  de  rette 
même  cour,  non  li>in  de  la  salle  qui  [torle  son  nmn  elcoulii'iil  queb|ues- 
unes  des  merveilles  dues  à  son  ciseau.  Ce  n'est  point  du  balemi  de  la 
galerie  d'Apollon  que  Charles  IX  a  tiré  sur  son  peuple,  mais  dfi  la  fenêtre 
de  sa  chambre  à  coucher,  située  près  de  l'autre  e.xtrémité  de  celle  gale- 
rie et  masquée  par  les  consirurtions  de  Louis  XIV.  Ce  ne  sont  point  des 
fii^tifs  courant  sur  la  rive  gauche  qu'il  essayait  d'atteindre,  mais  bien 
les  seigneurs  huguenots  (jui.  arrêtés  au  milieu  de  la  rivière  puruno  vive 
fusillade,  repag?iaienl  la  rive  gauche. à  force  derames. — Après  la  Li-ue, 
le  protestantisme  parisien  ressuscite,  et  le  cuhe  réformé  se  célèbre  de 
nonveun  publiquement  au  Louvre.  Eu  Lj97,  Montigny  el  La  Kayo,  au- 
môniers de  Catherine,  sreur  de  Henri  lY,  prêchent  tous  deu.x  au  palais  ; 
l'un,  à  huit  heures,  devant  quinze  cents  personnes,  dans  la  stlle  basse 
ornée  des  splendides  cariatides  de  .Iran  Goujon  ;  l'autre,  à  dix  heures, 
devant  cinq  cents  personnes,  dans  la  salle  du  Madame.  On  vil  [ilu^  de 
^Jroi^  cents  genliihonimes  conununierlà  où  deux  cents  autres  avaienlété 
■Éforgés.  Quand  la  pieuse  princesse  alla  s'installer  dans  son  hôtel  (hôtel 
*ïë  Soissons  et  plus  tard  hôtel  des  F«irme.s),  elle  prit  ses  mesures  pour 
que  le  cnlte  coniiniiàt  au  Louvre.  On  n'y  chantait  point  cependant;  mais 
un  jour  que  le  roi  retenait  sn  sœur  à  causer.  D'Aubigné  la  prévint  «lue 
le  ministre  l'attendait  liepuis  longtemps  pour  commencer  le  rcrvice. 
Hçori  IV  rabroua  D'Aubigné,  suivant  sa  coutume  :  «  Si  l'on  «'impatiente, 
dit-il.  qu'on  chante  pour  se  désennuyer.  »  Ravi  de  pouvoir  jouer  un 
bon  tDUP  à  Henri.  D'.Vubigné  reptirta  sérieusement  ces  pandi'sàras-»ein- 
Wée.  qui  entonna  aussitôt  un  psaume.  L<'  roi,  effrayé,  renvoya  Cathe- 
rine :  «  .\llezvile,  dit-il.  mais,  an  nom  du  ciel!  ([u'on  ne  chante  plus.  » 
Lfï  mariage  de  Citherino  mil  fin  à  ces  réunions;  le  culte,  exilé  à  ùrigny 
(mai  15119),  y  resta  si.x  mois,  puis  six  ans  à  ALlou,  après  quoi  H'-nri  IV 
en  permit  la  célébration  &Ch»renton.  dont  le  temple,  œuvre  de  Salomon 
WjÉm  brosse,  tomba  deux  ou  trois  jours  après  la  Hévocation.  —  X  deux 
^ps  du  Louvre,  Montigny  avait  prêché  clandestinement  en  1.107.  chez 
Pierre  du  Uozier,  dans  la  rue  du  Co(|  (aujourd'hui  rue  Marcngii),  autour 
d'une  table  sur  laquelle  on  étalait  des  jeux  de  cartes  dans  la  crainte 
d'une  surprise.  Sur  l'emplacement  des  constructions  nouvi  Iles  de  la 
place  Napoléon  Ilf,  entre  le  pavillon  Uenon  cl  le  pavillon  M-dlien,  s'é- 
levait autrefois  l'église  Saint-Louis  (plus  anciennement  Saiul-Thiunas) 
du  Louvre,  dans  laquelle  le  prédicateur  du  roi.  Panigarole,  avait  exalté 
Sainl-Barlhélemy,  et  près  de  laquelle  Claude  Robert,  avocat  renommé, 
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avait  t'K'  t^gorgé  ppiidantle  inassncrfi.  C'est  là  que,  après  avoir 
bré  qiu'lijue  tcnips  dans  la  nie  Mon<l<Hour  et  dans  la  nie  Daniiliine  (alors 
me  de  Thiunville),  le  culte  fut  irunsporté,  en  16'J1,  par  Marron,  içrâce 
au  concours  de  La  Fayette  et  de  Bailly.  A  l'ouest  de  cette  église  et  i 
une  distance  d'environ  cent  mètres  se  trouvait  ^hl^tel  de  Coupeau  (nie 
des  Orties  ;,donl  tous  les  liahilanls  avaient  été  massacres  en  1372.  LàGius- 
sait  Paris.  Ven;int  do  lu  jiorle.Sfiinl-Uonoré  (au  bout  de  la  rue  de  Rohan), 
le  rempart  aboutissait  à  rpiiiplaceinent  du  crtl/;  (irienlal  de  la  tiuuvelle 
salle  des  Etats  formant  avant-corps  sur  la  plaçai  du  Carrousel.  Uerrière 
le  rempart,  Palissy  avait  installé,  en  1570,  deux  de  ses  fours,  d<^c«uv«rts 
récemment  au  pied  de  la  grille  de  la  cour  des  Tuileries^  à  environ 
vingt  mètres  au  sud  de  la  porte  située  h  gauche  de  l'Arc-dc-Trioinpljfl. 
C'est  aux  Tuileries  que  le  protestant  Boissy  d'Anglas,  président  Jp  la 
Conventinii  nationale,  salua  la  tête  du  député  Féraud  portée  au  houl 
d'unt^  piijue.  Derrière  les  Tuileries,  sur  la  terrasse  des  Feuillants,  on  vit 
l'Asseinblèe  constituante  présidée  par  Habaut  Saint-Etienne,  l'undecM 
ministres  que  les  lois  proscrivaient  depuis  plus  d'un  siècle,  et  auquel 
Maleshorbcs,  al(>rs  au  pouvoir,  avait  rendu  visite  à  l'hôtel  «le  Nîmes, 
dans  la  rue  do  Cîréiielle-Sainl-Honoré.  —  Etablie,  en  IfiSl,  dans  la  rue  de! 
Fossoyeurs  (aujourd'hui  rue  Scrvarnioni),  puis,  en  1647,  dans  la  ru8 
Pavée-au-M;irais,  en  lOW,  dans  la  rue  Sainte-Avoye  (portiun  de  la  rue 
actuelle  du  Temple  coniprise  entre  la  rue  Saint-Merry  et  la  rue  Miclifl- 
le-Comte),  la  maison  des  Nouvelles-Cal holiques  ouvrit  une  succursale 
rue  Neuvn-Saint-Euslaclie,  en  If»ol,  Les  deux  étal)lissements  fun'ot 
réuniseu  1673  sur  la  butte  des  Muulixis,  au  n"  63  de  \,\  ruo  S.iiute-Amie- 
A  la  Révocation,  le  roi  donna  par  moitié  à  l'Hôpital  Général  et  aui 
Nouvelles  Catholiques,  qui  rachetèrent  l'autre  moitié,  l'emplacement  du 
temple  de  Charenton,  la  bibliothèque  du  Consistoire  et  l»s  maisoD! 
avoisinantes.  où  Tut  déversé  le  trop  plein  de  la  maison  de  Pans.  A  un 
certain  moment  de  l'annt'e  1686,  les  maisons  de  Paris  et  de  Charenlon 
comptèrent  di  ux  cent  vingt-<}uatro  prisonnières  protestantes  coniiécsà 
lu  direction  de  Féuclnn,  sans  parler  de  celles  qui  se  trouvaient  â  U 
Madeleine-du-Tresnel  ^rue  Je  Charonne  n*  88),  dont  Fénelon  était  attssi 
le  directeur,  ni  de  celles  qui  étaient  eufermées  chez  les  dames  de  Sauit- 
Chaumond  (près  la  porte  Saint-Denis)  et  dans  les  innombrables  convenu 
de  Paris  et  des  environs  :  Cordelières  de  Saint-Marcel,  Annonciades  de 
Saint-Denis,  Hospitalières  de  .Saint-tîervais  (rue  Vicille-du-T<'iuplelf 
Annonciades  de  Paincourt  ou  de  Popincourt,  Sainte-Murie,  Nolre- 
Dame-de  Liesse,  proche  la  barrière  des  Incurables,  Porl-Royal,  Min* 
miones  du  (jalvaire,  rie  lu  rue  Saint-Louis,  Penthemont (devenu  depuis 
1802  le  iciiiple  proteslmit  de  la  rue  de  Cîrenelle-Saint-Germainl.  Filles 
du  Calvaire,  proche  le  Luxembourg,  Uécollettcs  du  lunbourg  Sainl- 
Germain,  Filles  du  Précieux  Sang,  de  Yaiigirard,  Fille*  de  la  Ooix,  du 
faubourg  Saint-.\ntoine,  Sainte-Agnès,  près  Saint-Eustacho,  Filles- 
Dieu  de  la  rue  Saint-Denis.  Filles  de  la  Conception  dé  la  rue  Saint-lbi- 
noré,  VisitJition  Sainte-Marie,  près  de  Penthemont,  Filles  du  Sainl-Sa- 
crement  de  la  rue  Saiut-Louis-au-Marais,  Filles  de  la  Visitation  ii« 
Saiat-Deuis,   Abbaye-aux-Bois,    Filles  du   Saint-Sacrement  de  la  ru» 


SGtIe,  Ursulinrs  de  la  rue   Sainl<?-Avoye,  Filles  do  l'Assomption. 
L'iilcs  dt'  la  rue  Chapon,  Notre-Dan»e-de-Consolation,  couveut   du 
Cherclie-Midi.  abbaye  dp  Saint-MandA.  couvent  des  Anglaise.*,  L'rsulines 
'      deSaint-Df»nis.Hospitali/>reïdoSainl-Marcel,Filie8-du-Calvaire,deSaint- 
Gcrvaiâ,  Saint-Lazare,  Hospitalières  de  la  place   Hoyule,  H<'ipital  Gêné- 
'      rai.  Ole.  Les  prisons  aussi   feL'orgaient    de   protestants  qui   refusaient 

N d'abjurer,  de  nit^nie  que  les  fomuiunauli'sd'horiinies  :  l'abbaye  de Saint- 
■erniaiii-iles-Prés,  le  séminaire  des  Missions  Etrangères,  la  maison  des 
Pères  de  l'Oratoire  (l'ancien  de  Charenlon,  Gervaise,  y  fut  enfermé  au 
i  sortir  de  Sainl-Magloirc,  puis  envoyé  au  eliiiteau  d'Artgoulilme  et  enfin 
I  expulsé  du  royaume  en  1688),  Saiut-Martin-des-Chanips,  la  Culture- 
Sainle-Callierini',  Sainte-Geneviève,  Saint-Victor,  Saint-Denis.  Sainl- 
!  Magloire,  les  Blancs-Manteaux  et  les  Célestins,  proche  l'Arsenal.  — Au 
comiuemenioiit  de  la  rue  Neuve-des-Pelils-Champg,  près  du  rempart  qui 
I      traversait  alors  l'emplacement  de  la  place  des  Victoires,  le  jeune  Cau- 

konl  La  Force,  caclii"'  S">us  un  tas  de  morts,  à  la  Saint-Dartiiéleuiy,  fut 
uvc  par  un  pauvre  catiinlique,  lequel  avait  voulu  lui  enlever  un  bas 
de  toile,  son  unii|ue  vêtement.  De  l'autre  c«^t«^  de  la  place  des  Victoires, 
dans  la  rue  des  Fossés-Monlnuirtre  (portion  de  la  rue  d'Alioukir  com- 
prise entre  la  place  et  la  rue  Montmartre),  demeurait  Daillé  (ils,  ministre 
de  Charenton.  Pr<«s  de  la  porte  Montmartre,  h  la  rencontre  de  la  rue  des 
Fossi^s  et  de  la  rue  Montmartre,  il  e.xistait  en  !(îri5  une  sorte  d'in^pital 
protestant.  Une  assemblée  se  tenait,  au  mois  de  juillet  IHHtî,  diez  la 
dame  Goiubcl,  dans  la  rue  Neuve-Sainl-Eustacliu.  Marc-Antoine  Crozat, 
sieur  de  la  Bastide  et  ancien  de  Gharenton,  reviseur  des  psaumes  de 
L^Conrarl  qui  n'avait  fait  que  reviser  ceux  de  Marot,  habitait  la nn^me  rue, 
Hlrin^i  'lue  Harl>es  et  la  dame  Brt^court,  veuve  de  Gérard,  chez  lesquels 
rMalïac  tenait  des  assemblées  en  ItWâ.  —  Près  de  la  porte  Sainl-llonoré 
{au  bout  de  la  rue  de  Roban),  uu  barbier  et  .son  fils  furent  tués  .^laSaint- 
Barlhélemy.  Presque  au  même  endroit,  en  face  du  Palais-Royal,  sur  la 
place  actuelle  de  ce  nom,  demeurait  un  ancien  de  Charenton,  François 
JaniçoD,  sieur  de  Mursaiu,  avocat  au  Conseil,  exilé  h  Vierzon  à  la  Révo- 
cation. A  quelques  pas  de  là,  il  exi.^tait,  en  face  de  l'église  et  du  cloître 
Sainl-llonoré,  vers  Je  milieu  de  l'emplacement  des  magasins  du  Louvre, 
une  maison  ayant  pour  enseigne  :  A  la  ville  de  Montpellier.  .\u  qua- 
trième étage  habitait  une  vaillante  huguenote,  Elisabeth  Ronnefonds, 
femme  de  l'avocat  François  de  Rieux.  de  Montpellier,  et  MIg-scput  d'un 
oialtre-d'hôlel  de  Louis  XIV.  Elle  tenait  une  sorte  d'agence  d'émigra- 
lion  et  loj.'rait  des  familles  désireuses  de  passer  i'i  l'étranger.  Arrêtée  en 
septembre  I6H6  et  transférée  ,au  chiUeau  d'Angers  l'année  suivante,  elle 
fut  relilcbi'e  au  mois  de  juillet  et  obtint,  au  mois  d'octobre,  la  décharge 
des  frais  de  la  garnison  qu'on  lui  avait  envoyée  pemlant  son  emprison- 
nement. Cardel  tint  chez  elle  îles  assemblées  en  1G88.  et,  ili.\  ans  plus 
tard,  malgré  son  âge  très  avancé,  elle  fut  envoyée  à  l'Hôpital  Général 
comme  faisant  profission  ouverte  de  la  R.  P.  R  et  fréquentant  le  prêche 
de  l'envoyé  de  IJanemark.  —  La  maison  portant  le  ti"  i'J  de  la  rue  de 
Grenelle-Saint-Honoré  (aujininlbui  rue  Jean-Jacques  Rousseau),  a  été 
bAtie  sur  remplacement.de  l'hôtel  de  Louis  Guillard.  ancien  évéque  de 
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Chartres  qui,  aprps  avoir  coritribuf'  à  l'élargissement  do  Marot  (tSiC), 
embrassa  niialetiieiU  la  Héftirme.  Jeanne.  d'Albret  y  mourut  le  9  juin 
1372,  au  bout  de  cimj  jours  d'une  maladie  causée  par  un  aposthunie  du 
poumon.  Au  n"  So  ^tail  la  priiiciple  enlr<^e  de  l'hôtel  de  Soisious  (au- 
jourd'hui halle  aux  blés),  dans  lequel  Condé  (1563)  et  Catherine  de  Na- 
varre firent  pri^clier  leurs  aumrjnier-!.  —  Lors  de  la  réor^'anisatiim  des 
cultes,  en  180::?,  le  premier  coiisul  avait  mis  à  la  disposiliniv  des  protes- 
tants l'ét^lise  Suinte-Marie,  l'église  de  Pentheniont  et  l'église  Saint-Loiii*- 
du-Li>uvrc,  bientôt  cotidantnée  à  être  démolie.  A  celle-ci.  un  décret  d« 
1811  substitua  l'église  des  Pères  de  l'Oratoire,  située  en  fac«  du  Louvre, 
dans  la  rue  Saint-Honoré.  Cette  église,  qui  est  eucore  aujourd'hui  le 
principal  temple  réformé,  a  été  construite  en  1630,  par  les  Oratorien», 
sur  rpuiplacemenl  de  riiùtrl  du   Bouchage,   habité  par  Oabrielle  d'Ei- 
trées,  chez  laquelle  Henri  IV  reçut  le  coup  de  couteau  de  Jean  Clnistel. 
Le  cardinal  de  Dénille,  foiululeur  de  l'ordre,  mourut  subitement  en  di- 
sant la  messe  dans  une  chapelle  de  l'Oratoire.  Bossuet  y  reçut,  en  IGIK), 
l'abjunilion  du  ministre  Papin,  qui,  pour  obtenir  un  passeport  en  kuflo' 
terre,  avait  feint  de  venir  prêcher  sous  la  eroi.\.  C'est  à  l'Oratoire  quels 
régent  se  mettait  en  retraite  quand  veiiiiit  le  moment,  toujours  critique, 
de  ftiire  ses  PAques.  La  chaire  du  haut  de  laquelle  préchaieut  le  jiHuil« 
Bourdaluue  et  les  oratorieus  Massillon  et  Mascarou,  a  été  occupée  aï« 
non  moins  d'éclat  par  les  Adoli)he  Monod,  les  Rognon,  les  Martin  Paj- 
choud  et  les  Ath.  Coquerel,  père  et  fils.—  Le  2!  janvier  1335,  uuf  pro- 
cession généralissime  h  laqui-lle  assistait  le  roi,  nu-téte.  parlait  de  Suiiil- 
Germain-l'Auxerrois,  précédée   de   lu  musique,  et  s'arrêtait  dev.iiil  le 
repcjsoir  dressé  à  la  Croix-du-Trahoir  (croi.x   plantée  dans  la  rue  Saiiit- 
Honoré,  au  bout  de  la  rue  de  l'Arbre-Sec).  Trois  bûcher»  s'élevaient  «û 
face  du  reposoir,  et  trois  luthériens  y  furent  estrapades  :  Simon  Fnuhïl, 
chantre  de  la  chapelle  du  roi;  Audebert  Valleton.  receveur  de  Nantes, 
et  Nicole,  clerc  du  grcflier  du  Chiltelet.  La  .Saint-Barthélémy  fit  aussi 
des  victimes  dans  la  rue  Saint-Houoré  :  Scret,  tué  dans  sa  maison,  l"ut 
près  du  Trahoir;  la  fille  du  sieur  de  la  Bou\Tiére.  guidon  de  l'ajninil; 
tous  les  hnbitiints  de  la  maison  de  la  Bannière  de.  France  et  ceux  de  U 
maison  du  Lion-Noir,  où  logeait  Téligny.  On  sait  qu'eu  sortant  ai  l* 
rue,  de  Bélhizy,  Guise  alla  continuer  son  œuvre  dans  la  rue  de*  Prou- 
vaires,  habitée  par  le  comte  de  Lallochei'oucault.  Dans  la  rue  Tirechappr 
(représentée  par  la  rue  du  Pont-Neul),   Cardel  présida,  en  16HH.  une 
asseiiibléo  chez  Carré  et  M"""  dWngure,  dans  la  maison  qui  avait  pour 
enseigne  :  Au  nom  de  Jésus.  Rue  dei  Bourdonnais,  k  la  Chasse,  il  y  eut 
avant   les  troubles   des  assemblées  chez  Condé,  habitant  la  luaieon  dé 
M.  de  la  Borde,  père  de  M"'"  de  .Mornay.  En   1C8G.   la  police  signalail 
des  réunions  dans  la  niéiue  rue,  chez  M'"»  Léger,  de  Saint-Quentin.  — 
Le  27  septembre  \oil,  De  la  Tour,  gentilhomme  du  duc  d'Albany,  lui 
brûlé  au  Marché-au.\-Pourceaux,  dans  l'impasse  des  Bourdonnais,  où  une 
nouvelle  victime  subit  le  même  supplice,  le  3  mai  1333,  Dans  la  rue  de» 
Fourreurs   (ijui  se  trouvait   à   l'enlrée  de  la  rue  actuelle  des  Halles), 
haliitait  Humonnol.    marchand  de  dcnlelles  et  ancien   de  Chareutnil, 
qu'on  arrêta,  porteur  de  400,000  livres,  au  moment   où  il  paisail  k 


iranger.  On  l'expulsa  de   France  en    1688,   après  qu'il   eut  lassé 
tous   les    goàliers   par   sa  constance.    Dans    la   nie  de    la   llaumrric 
(démolie  en  même  temps  que  la  rue  des  Fourrecirs,  dont  elli'   était 
le  prolongement),  Crespin   signale  un  armurier  massacré  à  la  Saiut- 
Barthéleniy.   Parenteau,  secrétaire  tin  priuee  du  Condé,  et  sa  Cenime, 
fille   du   ministre   Perussel.  ainsi  que  Uedor  Lefer   cl  sa  femme,  pé- 
rirent aussi  en  1372,  dans  la  rue  de  la  rue  Vielle- Monnaie,  aujour- 
d'hui disparue  (elle  allait  de  la  rue  de  laHaumerieA  la  rue  des  Lom- 
bards). Aux  Halles,  Jean  I)uhour,L',  riche  drapier  de  la  rue  Saint-Denis, 
fut  briMé  en  1534,  aprt's  ralTiclinfre  du  plarard  injurient  pour  la  messe; 
pendant  la  procession  généralissime  du  21  janvier  lïtd^i,  un  estrapada, 
devant  le  reposoir  élevé  au  mômelimi,  le  fruitier  Jean  LenlTant;  un  fai- 
seur de  petits  paniers  do  fil  de  fer  et  un  menuisier.  Celui-ci  fut  seul 
étranglé  avant  d'être  Ivrùlé.  En  l'iitinnenr  de   la  procession  de  1545).  un 
nouveau  bûcher  s'allume  aux  Halles,  où  l'oti  brûle  encore,  en  I5.'i9,  Ni- 
colas Ballon,  colporteur  évangéli(iue,  et  où  l'on  diVapite,  en  io62,  qua- 
tre gentilshommes  huguenots  arrêtés  près  do  Senlis.  A  la  Saint-Burtlié- 
lemy,  De  Serres,  marchand,  fut  assassiné  dans  !a  rue  de  la  Tonnellerie 
(rtpréaentée  aujourd'hui  par  la  rue  Baltard);  Rolet  et  sa  femme,  dans  la 
rue  de  la  Friperie  (démolie,  elle  aboutissait  ii  la  rue  de  la  Tonnellerie, 
près  de  la  rue  de  la  Ferronnerie.  Il  ne  faut  point  quitter  les  Halles  sans 
donner  un  coup  d'icil  à  la  fontaine  des  Innocents  ornée  des  sculptures 
de  Goujon,  et  un  souvenir  à  Heuri  IV.  frappé  du  poignard  de  Ruvaillac 
dans  la  rue  delà  Ferronnerie).  —  C'est  dans  une  salle  louée  à  un  mar- 
chand de  vin  lie  ht  rue  Moudélour  (dont  il  reste  un  fragment  à  l'entrée 
delà  rue  de  TurMiioi,  (|up,  le  7  juin  17S9,  le  culte  réformé  fut  célébré 
publiquement  et  sans  entraves,  pour  la  première  fois  depuis  la  Révoca- 
tion. Marron  n'y  prêcha  qu'un  hiver;  au  mois  de  février  suivant,  ce 
local  fut  remplacé  par  celui  de  la  rue  Daupliine,  déjà  mentionné.  — 
Philippe  de  (îasline.  riche  marchand  trèsconsiiléré  de  la  rue  Saint-Denis, 
ouvrait  aux  assemblées  sa  maison  des  Cinq  croix  blanches,  au  coin  de  la 
rue  de   r.-Viguiilerie  (démolie)  en  face  de  la  rue  des  Lombards.  Il  fut 
pendu  et  sa  maison,  rasée,  parce  qu'on  y  avait  célébré  la  cène.  A  la  place 
s'éleva  un  monument  expiatoire  appelé  la  croix  de  Gistine,  haute  pyra- 
mide de  pierre,  surmontée  d'un  crucilix,  et  sur  laquelle  on  voyait  une 
inscription  en  lettres  d'or,  rédigée  par  Etienne  Jodelle  si  confusétuenl 
qu'on  prétendit  qu'il  s'était  moqué  à  la  fois  des  protestants  et  d«-s  calho- 
^Uqucs.  A  la  paix  de  Saint-(îermain-en-Laye  (l,"i70),  Coligny  obtint  que 
^Btte  pyramide  fut  transportée  à  l'entrée  du  cimetière  des  Inuoeenls,  de 
^Loi  certains  catholiques  se  montrèrent  si  furieux  qu'ils  allèrent  pilier 
^■ît  et  16  décembre)  quelques    maisons  huguenotes  sur  le  pont  Nolre- 
^Uame  et  ailleurs.  On  voyait  encore  en  1836,  entre  les  n'"7S  et  77  de  la 
jiie  Saint-Denis,  un  espace  vide,  qui  était  l'emplacement  de  la  maison 
Gasline.  Parmi   b-s  victimes  que  la  Saiul-Bartliélemy  fit  dans  cette 
ji',  on  cite  Marguerite  du  l'erray.  Matthieu  le  Picard, quincailler,  prés  la 
tntaino  du  ponceau;  iila  Corne-de-Cerf,  un  marchand  de  soie,  sa  femme 
leurs  trois  enfants;  le  marchand  Pierre  Baillet,  tué  devant  l'église 
lint-Magloire;  Pierre  Ferct,  marcheuid  de  drap  de  soie  près  du  Don- 
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Pasteur,  emmené  avec  sa  femme  à  l'abreuvoir  Pou|»iuet  là  assomml 
ses  neveux.  A  l'époque  de  la  Utivocution.  le  ininislre  de  CliareuUm  Bcr- 
tLeau  haliitait  le  quartier  Saint-Uenis.  Eu   1081),  Gutlin  fr^quentail  U 
maison  il'uti  des  frères  Dictj,  eelui  d<i  la  rue  Sainl-Donis,  à  l'imat^e  Sainl- 
FraïK-iii.-;.  Dans  la  nie  Troussevuclie  (aujourd'hui  rue  La  Revoie),  un  me- 
nuisier, uoinmé  Robert,  tut  lue  à  laSaiiiJ-Barthélemy.  L'ancien  de  Ché- 
renton  AuiVére,  logeait  daus  la  rue  des  Cinq-Diainauls  {^aujourd'hui  rue 
Nicolas  Flamel),  à  la  première  porte  enchère  en  venant  delà  rue  dftj 
Lombards.  Après  son  exil  à  Chateau-Chinon  (1685),  il  fit  une  teulativs 
d'évasion  qui  ne  réussit  pas.  Falaiseau,  banquier  fort  riche,  et  aussi  auciMi 
de  Charcitton,  possédait  une  maison  dans  la  même  rue.  U  passa  dans  le 
Braiulebour;^  lors  de  la  Révocation.  Meusnier,  marchand  de  la  rue  Saint- 
Denis,  recevait  fréquemment  la  visito  de  Cardel  en  1689.  Le  ducdeli 
Force  cl  Théodore  Lccoq,  ancien  de  Chart»nton.  Furent  eoferuoiésdaDsle 
couveui  de  Saiut-Magloire  en  lliHO.  Bertrand  aîné,  boutonnier  dan*  li 
rue  aux  Ours,  fut  massacré  avec  sa  femme  et  trois  de  ses  serviteurs  [Man- 
dant la  Saiut-Barthélomy.  Cardel  fréquentait  en  IG881a  maison  iJf  Lau- 
uionnier,  sieur   de  La  MoUe,  en  1688,  ei  Cotlin  celle  d'un  prolciitiût 
nommé  Voreaux,  toutes  deux  dans  la  rue  Bourg-l'AJbbé.  En  IGtn,  1^- 
clerc  présidait  une  assemblée  dans  la  môme  rue,  au  Bon  Chrétieu.chei 
Fréguevet.  (Jardel  fréquentait  aussi  la  maison  d'un  vitrier  delà  rufJu 
Petit-Lyon.  Cotlin  alluil  chez  l'un  des  Dicq,  au  Cadran,  dans  la  rueGi*- 
nela,dont  un  autre  habitant,  le  cabaretier  Marciiand,  feignit  d'eniliras- 
ser  le  protestantisme  et  fit  arrêter  le  ministre  De  Salve  chtiz  Paradez,  en 
1690.  Eu  la'Sli,  le  moine  Augustin  Berlhaut,  qui  Unit  mol,  prêchait  il 
Réforme  à  Saint-Sauveur,  en  face  de  la  Trinité.  A  l'issue  du  passagt 
Basfour,  là  où  passe  la  rue  Paleslro,  entre  les  n°*  20  cl  ûi,  fut  Ir  tn'i- 
sième  cimetière  protestant.  C'était  une  portion  du  cimetière  de  rb<'>|iil4l 
de  la  Trinité,  séparée  du  reste  par  une  simple  cloison,  en  vertu  de  l'èdit 
de  1376.  Le  célèbre  musicien  Claudin  le  Jeune,  professeur  de  L&  Noue,  àt 
Téligny.deD'Aubigné.etharmonisateur  des  psaumes  huguenots,  y  ar?^ii 
la  sépulture  (IfilM)),  ainsi  que  Sjilomon  de  Caux  (1621)  cl  .Anne  deC»- 
saubon  (IBil).  —  Parmi  les  personnes  massacrées  en  1572  dans  la  ni« 
Saint-Martin,  on  cite  une  veuve  et  ses  enfants.  Jobin,  sa  femme  ci  trois 
demoiselles  d'Orléans,  enfin  une  femme  enceinte,  tuée  sur  le  toitil«si 
maison,  puis  évenlrée  par  des  monstres  qui  broyèrent  Bon  enfant  coolK 
la  muraille.  Samuel  Lardeau,  procureur  au  Parlement  et  ancien  de  CJtt- 
renton,  habitait  la  même  rue;  c'est  chez  lui  que  Braconnier  fit  arrélex 
les  pasteurs  du  Désert,  Givry  et  Giraud.  en  16U2.  Cardel  avait  ausy  sur 
ses  tablettes  le  nom   de  Doucher,  de  la  rue  du  Vertbois.  Malzac  tmt  iti 
assemblées,  en  1691  et  1092,  chez  M"""  Vabois,  rueSaint-Julien-d«-M<^ 
nestriers  (aujourd'hui  rue  de  Venise).  —  Fatigués  de  ne  pouvoir  se  réunir 
dans  la  ville  que  par  petits  groupes  de  vinq-cinq  à  trente,  les  protestante 
résolurent,  au  mois  d'octobre  1561,  de  se  rassembler  dans  les  faubourgs 
et  de  rentrer  par  diverses  portes  afin  d'éviter  des  rixes.  La  première 
réunion  eut  lieu  à  la  Cerisaie,  hors  de  la  porte  du  Temple  (aujourd'hui 
faubourg  du  Temple),  et  non,  comme  Pasquier  l'indique  par  erreur,  près 
de  l'abbaye  de  Saint-Antoine-des-Champs  (aujourd'hui  bùpilal  Saint- 
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Itoine).  Au  retour,  les  huguenots  trouvèrent  les  portes  ferméfs,  et  les 
catholiques  en  armes  sur  U*  rempart.  Il  y  eut  quelques  bIcssOis,  entre 
autres  Dabovfil,  mercier  de  la  cour,  laissé  pour  rnort  dans  IV-goul  de  la 
port»^  Munttnartre.  Le  soir  ses  coreliji;ioiuiaires,  allant  jiour  l'ensevelir, 
le  Irouvfîrenl  vivant,  le  ramenèreiil  et  l'élurent  ancien  peuapri's.  l'n  peu 
plus  loin,  dans  l'îlot  circoiisciit  aujourd'hui  par  les  rues  <le  la  Uutt«- 
Chaumont,  Dos  Eoluscs-Saint-Martin,  Grauge-aux-Belles  et  le  quai  de 
J«niTn«pc«,  s'élevait  la  sinistre  hutte  de  Montfaucon.  Les  fourches  pati- 
bulaires qui  reçurent  les  restes  informes  de  Goligny,  se  trouvaient  au 
nord-«st  de  cet  ilul,  dans  lu  partie  occupée  par  les  no*lj5,67  et  09  de  la 
roe  Grange-au.v-Belles.  —  L'n  jeune  clerc,  nommé  Hui^ues  Nyssier.  l'ut 
brAléau  Temple  pour  l'affaire  du  placard  de  1534.  Un  peu  avant  la  Ré- 
vocation, le  ministre  Mesuard  s'était  fait  construire  une  maison  dans  le 
même  quartier,  qu'habitait  aussi  Rousseau,  peintre  du  roi,  passé  à 
^é^^anger  en  iti8f>  sans  que  la  police  pùl  découvrir  ses  biens.  Vers  le 
milieu  de  la  (ui'îme  année,  elle  déniin<ait  une  assemblée  tenue  proche 
«le  l'échelle  du  Temple,  c'est-à-^lirc  prés  de  l'échelle  patibulaire  ou  po- 
tence que  les  Templiers  avaient  établie  dans  la  rue  des  Vieilles-Hau- 
driettes.  —  Michel  Naltier  lui  tué  h  la  Saint-Uarthélemy  dans  rue  la  Michel- 
le-Conite.  Au  coin  de  la  rue  de  Braque  et  de  la  rue  du  Chaume  (aujour- 
d'hui rue  des  Archives),  se  trouvait  autrefuis  l'IiAtel  de  Braque,  dans 
teul'l  Jehan  le  Renlif  ou  le  Rétif,  dit  le  prèciieur  de  Braque,  prêchait  la 
forme  en  1333.  en  face.  del'hiMelde  Chsson.qui  allait  devenir  l'hôlel de 
Guise  1 1533-161)6),  puis  ThtVtel  de  Souhise,  et  enfin  le  palais  des  Archives. 
Enlt38a.  l'ancien  de  Charenton  Jacques  Grostéle,  sieur  de  la  BiifTière, 
dont  le  flis  (DesMahis),  quoique  pasteur,  avait  abjuré  en  1H83.  habitait 
la  rue  de  Brafjue.  —  Conrart,  neveu  du  fondateur  de  l'.Vcadémie  fran- 
(,-aise  et  l'un  des  vingt-quatre  de  Charenton,  passé  à  l'étranger  après  la 
Révocation,  habitait  la  rue  Beaubourg.  —  A  la  Snint-Barthéleiny,  la 
femme  du  commissaire  Aubert  fut  tuée,  rue  Simon-le-Franc,  ri  celle 
d'un  tailleur,  dans  la  rue  Barrc-du-Bec  (portion  de  la  rue  actuelle  du 
Temple  comprise  entre  la  rw  île  la  Verrerie  et  la  rue  Sainl-Merry).  Peu 

E*"?  la  Révocation,  on  signalait  des  assemblées  et  des  chants  de  psau- 
chez  Girou,  compagnon  tapissier  de  la  rue  du  Plâtre.  Rue  de  la  Ver- 
e,  vis-à-vis  de  la  rue  du  Goq-Saint-Jean  (elle  était  entre  la  rue  des 
Billelteset  la  Rue  du  Temple),  l'ut  tué  à  laSaint-Barlhélemy,  le  président 
de  la  Cour  des  aides,  l'intègre  historien  Pierre  de  la  Place,  qui  habitait 
la  rue  Vieille-du-Temple.  —  Saluons  en  passant  l'église  des  Rillettes,  le 
principal  temple  de  la  confessiou  d'Augsbourg  à  Paris.  Près  de  là,  au 
cimetière  Saint-Jean  (aujourd'hui  marché  Saint-Jean),  furent  bnlilés,  à 
l'occasion  du  placard  de  1534,  Barthélémy  Mibni,  jeune  paralytique, 

Kenne  de  la  Forge,  riche  marchand,  qui  distribuait  des  Nouveaux  Tes- 
fients  imprimés  à  ses  frais;  il  fut  sans  doute  l'instrument  de  la  convei^ 
sion  de  Calvin,  logé  chez  lui  pendant  quelque  temps.  Au  même  lieu 
fUf<>nt  briMés,  en  1.539,  un  charpentier,  un  menuisier  nommé  Jean  Isa- 
MgBxi  et  Nicolas  Guenon.  A  la  Saint-Barthélomy,  un  tailleur  nommé 
ailles  y  fut  massacré.  —  A  l'angle  de  la  rue  des  Rosiers  et  de  la  rue  des 
Juifs  était  la  statue  de  la  Vierge,  dont  la  tête  brisée,  on  ne  sut  jamais  par 
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qui,  susciln,  ou  1528,  une  si  violenti?  persécution;  le  roi  alla  de  se& 
propres  lunins  remplacer  l'image  mulilêe.  par  une  statue  d'argent.  — 
Diiiis  la  rue  Saint-Antoine,  devant  celle  de  la  Gulture-Saintp.-Calherinc 
(aujourilhiii  nie  Sévigné,  où  il  tant  voir,  à  l'hAtel  Carnavalet,  un  cbcf- 
(l'uiuvre  de  Goujon),  lurent  brûlés  eu  1235,  Durthéleiny  PoiUe,  rasçon, 
et,  en  1549,  un  pauvre  cùuluiicr  protestant,  ijue  Ueuri  II  s'était  aniuté 
à  faire  discuter  avec  le  savant  Pierre  Duchâtel,  de  luthérien  devenu 
persécuteur.  Le  tailleur  ayant  rudement  interpellé  Diane  de  Poitiers  qui 
se  mél.i  à  la  discussion,  le  roi  avait  juré  de  le  voir  brûler.  En  effet,  il 
assista  au  supplice,  d'une  fetaUn'  de  l'Iiôtol  de  la  Rocliepot,  sur  l'em- 
placeinenl  duquel  Louis  XIII  a  élevé  I  "église  Saint-Louis  et  .Saint-Paul; 
niaiâ  il  ne  put  soutenir  le  tenue  regard  du  martyr  oltslinéuient  fixé  sur 
lui.  Au  luéme  lieu  furent  tués,  à  la  Saint-Bartliélemy,  Je^n  Tisserant. 
compa^seur,  et  sa  Icninie,  et  près  de  Téglise  Saiul-Paul  (rue  Saint-Paul^ 
démolie  dans  notre  sièile)  Jean  du  Bos,  menuisier.  C'est  dan?  celtp  intîui^ 
église  Saint-Paul  et  djuis  celle  de  Saint-Gervais  (derrière  l'ilt^tel-dç^ 
Ville),  que  Pierre  Garoli  expliqua  les  épltres  de  Saint-Paul  sur  le  I^Xç 
français  depuis  lu  tiii  de  mars  1324  jusqu'en  octobre  1525.  Don ysPiTro;, 
l'un  des  quatre  pasteurs  tués  à  la  Saiut-llarthélemy,  fut  frappé  pré^  <iu 
palai»  des  Tournelles,  sur  remplacement  duquel  Henri  IV  éhn  laj 
constructions  de  la  place  Royale  (aujourd'hui  place  des  Vosges) ;  «lt« 
place  a  été  habitée  par  Jean  de  Bériughen.  secrétaire  du  roi  etandeodc 
Cliarenton,  qui  se  réfugia  en  Hollande  à  la  Kévocalion,  ainsi  que  son  lUs 
Théoriorc,  lequel  se  disait  «  mari  sans  femme,  père  sans  enfant,  con- 
seiller sans  charge  et  riche  sans  fortune  ».  Le  29  juin  io5d,  Heuri  II, 
blessé  dans  le  tournoi  donné  sous  la  Bastille,  à  l'extrémité  de  lu  m 
Saint-Antoine,  et  à  quelques  pas  de  l'endroit  où  il  avait  fait  \>ni\ft  \t 
couturier,  fut  transporté  tixjurant  dans  son  palais  des  Tiuirnelleà.  l/tf* 
de  l'assassinat  de  Henri  IV,  Sully  s'enferma  soigneusement  dans  l'srtt- 
nal,  où  logeait  aussi,  en  IG88,  le  marquis  de  Théobon,  dont  CanleUvail 
inscrit  le  nom  sur  ses  tablettes.  Le  temple  de  Sainte-Marie  est  l'ancieDii» 
chapelle  construite  par  Mausard  pour  les  Visitandincs  de  Sainle-Maric. 
La  première  fois  que  Marruri  y  prêcha  (18t)2),  il  remercia  Uieudcwqo» 
les  protestants  de  Paris  pouvaient  enfin  se  réunir  en  toute  sécurité  "eutre 
les  deu.\  plus  grauds  épouvantails  de  leurs  ancêtres  »,  savoir  la  Ba«lille 
et  l'ancien  couvent  des  jésuites,  devenu  le  lycée  Charlcniagne.  La  Bu*" 
tille  était  en  un  sens  plus  redoutable  que  le  bûcher  :  tandis  que  l'un  met- 
tait uiHî  lin  glorieuse  aux  iulles  et  aux  tentations,  l'autre  les  reueme-^ 
lait  et  les  perpétuait  par  des  soulfraucos  de  tout  genre  et  par  la  voix*!*^ 
ses  convertisseurs.  Les  volunlés  le^  plus  capables  de  résister  pouvairû  "^ 
fléchir  quand  l'esprit  s'alfaiblissail  :  la  Bastille  triomphait  des  conseieB-^ 
ces  en  luanl  la  raison.  Pourtant  un  grand  nombre  de  captifs  sftrtÎTea^ 
victorieux  de  l'épreuve,  il  fallut  s'en  débarrasser  en  les  envoyant  à  I 
fnuitière.  îS'ousne  citerons  que  peu  de  noms  :  b-s  f^o'urs  Foi 
duites  au  supplice  (1585)  on  sortant  du  donjon  où  elles  lu- 
lissy,  qui  y  mourut  (LVJO)  «  étranglé  par  la  faim  et  la  vermine  •»,  et  d 
les  chiens  de  Bussy-le-Clerc  dévorèrent  le  cadnvre  sur  le  rempart; 
ministre  d'Amours  (1589),  qui  en  sortit  plus  heureusement,  ainu 
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Phistoriograplie  Jean  Rou  il67o);  les  anciens  Girardot,  Haraonncl, Lur- 

dpaii.  Maselari,  Jean  Je  Béringlion  et  son  (ils  Théodore;  Mallel,  Crom- 

i       nielin,  le  duc  de  hi  Force,  M.  de  Sainte-Hermine,  Jean  Cardel  de  Tours, 

^H^raaçois  de    Muuginut,  niéileciii,  (iédêon    Mesnage,  sieur  de   Cagny; 

^|BI"'*'  Mallet.  Ilanionnet,  de  Vilfarnoul.  Brunior,  de  La  Fontuiiie,  Bour- 

r      neau,  M'"*  de  Lespinay,  de  La  Fontaine,  de  VUlannoul;  les  pasteurs  du 

!      Désert,  Lestang.  Meslrezal,  Lederc,  B<jnnpau;  les  prêdkants  et  guides 

des  pasteurs,  Baril,  Bernier  et  Poupaillard,  DeBeauinout,  Constant,  De 

f      Yillaines.  Deck.  Mcreat.  le  comte  de  Vivans,  etc.  —  En  1683,  la  darae 

Lecouvreur,  demeurant  au  faubourg  Saint-Antoine,  proche  les  Enfaats- 

Truuvés  (plus  tard  hospice   des  Orphelines),  tenait  en  pension,  sous  la 

^^«urveillance  de  Bezard,  ancien  du  quartier,  des  orphelins  entretenus  par 

^Ble  consistoire.  — Après  avoir  placé  la  Cerisaie  hors  la  porte  du  Temple, 

^^Vi'T.e  s'exprime  ainsi  (I,  670)  :  «  En  ce  même  temps  continuaient  lesas- 

I       semblées...  tant  au  lieu  de  Popincourl  hors  la  porte  Saint-Antoine,  que 

I       du  c<Mê  de  l'L'niversité  hors  la  porte  Saint-Marceau.  »  Cela  signilie-t-il 

qu'on  quitta  la  Cerisaie  pour  l'opincoiirt,  ou  tjue  la  Cerisaie  était  à  Po- 

I       pincourt?  Se  trouvant  eu  lace  de  la  Vioille-rue-du-Tein[tle,  le  village  de 

Popinr^urt  était  accessibln  ausfi  Lieu  par  la  porte  du  Temple  que  par  la 

porté  Saint-Antoine,  Quoi  qu'il  en  âoii^  le  prêche  alternatil"  quotidien, 

cnliouné  plus  liant,  avait  lifu,  un  jour  au  Patriarche,  et  le  lendemain, 

ns  la  vaste  maison  de  BernanJ.  sieur  de  Popincourt,  dont  la  rue  de  ce 

om  (entre   la  rue  de  la  IVoquotle  et  la  rue  de  .Ménilmontant)  indique  la 

lualion.  Le  10  décembre  loGi,  malgré  une  forte  pluie,  Bèze  y  prêchait 

plein  air  devant  six  mille  personnes,  et  lisait  du  haut  de  la  chaire  la 

solution  relative  à  la  distribution  des  aumônes,  qu'on  lut  aussi  le  li  au 

atriarche.  Le  25  février  suivant,  dans  l'après-midi,   son  auditoire  se 

mposait  de  vingt-cinq  mille  personnes.  On  a  vu  plus  haut  comment 

nirentces  assemblées.  La  police  signalait  en  1686  d'autres  assemblées 

«w  fond  du  faubourg  Saint-Antoine,  vis-à-vis  d'un    porcheron,  là  où 

^lait  le  trône  lors  de  l'entrée  de  la  reine.  —  A  partir  de  la  Révocation,  les 

protestants  n'eurent  plus  de  cimetières,  ils  enterrèrent  clandestinement 

^nrs  morts  dans  les   champs  ou  dans  les  faubourgs  (voyez  /j's  .Xuiti 

'E.  Young).  Un  secrélairr  d'Etat  écrivait  à  La  Reynie,  le  17  mai  1694: 

•  Monsieur  a  dit  au  Roy  qu'il  vil,  il  y  a  quelque  tomps,  passer  dans  la 

'uo    Saint-Honoré  un  chariot  couvert  do  blanc,  dans  lequel  on  prétend 

Jfit  *<îtaieut  les  corps  morts  de  ceux  de  la  R.  P.  K.,  lesquels  on  va  enterrer 

.***=*   \in  cimetière  près  du  Houle,  et  Madame  assure  qu'on  on  a  vu  plu- 

«ourafois  ce  chariot.  »  Parfuis  même  la  populace  déterrait  les  corps  et 

r*    '«"«ïlnailiï    la  voirie.  En  lliîO,  les  plaintes  réitérées  de  l'ambassadeur 

f*!»  décidèrent  le  comte  d'.\rgensoii  à  autoriser  l'inhumatiiui  des  pro- 

'^****:»t8  étrangers  dans  un  lieu  clos  de  murs.  Toutefois  l'inlmmation  ne 

**^*»il  avoir  lieu  que  "  nuitamment,  sans  lumière,  flambeau,  ni  éclat  u, 

'  *"*^Cfcyennant  une  permission  expresse  du  lieutenant  de  police.  Le  cime- 

.^*^     des  étranger»  était  situé,  rue  Traversière,  au  faubourg  Saint- An- 

Y^**-«i,  dans  le  grand  chantier  du  Port-au-PIAtre  (aujourd'hui  port  delà  Hâ- 

Jl  ^)  •   appartenant,  en  I72!2,ausieur  Moreau,  et,  en  1724.  à  la  demoiselle 

P*^    *^liancourl,  marchande  du  bois.  11  était  désigné  sur  un  permis  de  celle 

■  tfVtx^Q^  comme  «  lieu  de  sépulture  ordinaire  des  protestants.  »  U  u  fallu 
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la  Révolution  française  pour  rendre  aux  fils  <iis  huguenots  t- 
civiques  dont*  le  despoliiiue  royal,  mis  au  service  de  l'iii: 
clergé,  les  avait  violemment  dépouillés  depuis  plus  d'unsiècl».  L'bl 
de  Juucourt,  qu'on  appelait  au  dix-huitième  siècle  «  lo  maison  d» 
guenutsn,  semble  avoir  étépresque  eu  face  de  lafoutaioede  B^urhâriig 
au  n"  60  de  la  ru©  de  Grenclle-Saint-Gcrmain.  —  Comme  com]! 
voir  l'art,  Charenton,  et,  pour  l'époque  actuelle,  A.  Decoppet.A/ali 
ses  t'unples,  ses  pastfiurs,  etc.,  1875.  in-12.  —  Sources.  Ms  :  llej:  ilui 
crétariat,0  32  et  suiv.  et  série  TT,  aux  Archives;  Suppl.fr,  705i-7(G5jj 
la  Biblioth.  nat.;  Hcgisires  dul'Egl.  réf.,  à  l'Oratoire.  —  /mpnméi:}. 
Coquerel  fils,  Précif  de  l'kist.  de  CEgl.  réf.  de  l'nrix,  1802,  in-8\  1 
Temples  prot.,(lans  Paris  Guide,  1867,  iu-8*,  Jean  Catat.  \Wd.  m-) 
//l'.s/.  d'une  rue  de  Paris^  dans  le  Builet.  de  la  S.  d'hist.  du  prot..  i.\\ 
Bèze,  Uàt.  ecct.,  Gen.  1580,  ia-8";  Crespin,  J/ist.  des  uiarit/n,(k 
4582,  in-folio  ;  Mém.  de  V estât  de  France  sous  Charles  Meu/ieum,  1 
delbourg,  1578,  in-8*;  P.  de  la  Place,  Comment  de  l'estat  delà  rtHij 
et  du  la  rtfutblique  nous  les  rois  H,  et  Fr.  Il,  Paris,  1565,  in-H' 
Irex   d'Fulieune  Pasquier,  Paris,  1586,  in-4"';  S.  Goulart.  /tvmni  c» 
tenant   les  rfioses  les  plus  mémorables  advenues  sous  la  X'ji'"'',  IsH 
1.599;  P.  de  L'Estoile,  Journal  de  J/.  /  J.  1741,in-8S  yourna/  de  U.lli, 
1744,  iu-S";  De  Villegomblain,. Wé;n.  des  troubles  arrivés  en  France* 
Ch.  IX.  n.  lUet  et  H.  1\\  Pari-!.  16ti7.  iu-12;  Mém.  de  Condi, 
dres,  1743.10-4";  Ilerminjard.  Corrrexfj.des  réf..  186r)-1878.  iu-8';('< 
viniO/ieru,  édit.  deBrunswi^r:Ch.  Schmidl,  Gérard Itnufard,  1845, iu4 
La  Frnnre  protesl.  ;  le  Builet.  de  la  S.  d'hist.  du  prot,,  1-\XX;  IVnft 
Viédiaire  des  c/icrc/tcurs  et  des  curieux,  I-XII;  Crotlel,  Petite  çhnA 
prot.,  1846,  10-8»;  Journal  d'un  bourtjeots  de  Paris  sout  Fr,  A',  18 
in-S";  Chroniq.  du  roi  Fr.  /'^  publiée  par  G.  Guiffroy,  1860.  in-«";/i»« 
ttal  de  l'abbé  Ûrulart,  dans  lus  Mém.  de  Condi",  Journal  d'un  i'o^a,'/»| 
Paris  en  1657-1658,  pub.  par  Faugère,  1862.  in-S";  l  Vjyai/e  </«•  Z'»ft 
puLl,  par  la  S.  des  bibliuphilos,  1874,  m-H";  Pierre  Clément,  laiioti 
sous  L.  XIV,  1866,  in-S";  toutes  de  René   d'Argenson,   Paris,  18' 
in-S**  ;  Le  cbrislianisme  au    dix-neuvième  siècle,  29  août,  17  octul 
1873;  un  article  de  M.  Koliler  dans   le   Tèmoiyna>je,  1878,  p. 
Ravaissou,  .\rcli.  dr  la  /iasiille,  1866-1877.  iu-8'';  Linjruet.  Mm. 
la   Bastille,  1864,  in-8'';  C.  de  Kenneville,  L' Inquisition  fr.,  .\jii»l*n 
1724,  in-12'';  l'abbé  Lel)eul',  if»«r.  delà  ville  de  Paris,  édil. 
1863,  in-8"  ;  Dulaure,  I/ist.  de  Paris,  1839,  in-8«  ;  Uurtaut..  IHtt. 
toriq.  de  la  ville  de  Paris,  1779,  in-8";  J.  .A..  L.,  iJictionn.liiêlûri^*^ 
topoyraphiq.  de  la  ville  de  Paris,  s.  date,  in-8";  Jaillot,  Jircher 
tiques  sur  la  ville  de  Paris.  1779,  in-H";  Sauvai,  JJist.  et  rerhf 
antiquités,  etc.,  1724,  in-lblio  ;  Félibion,  JIist.de  Paris,  1725.  in-fr" 
Berty,  Topogruplife  historiq,  du  vieux  Paris,  1876,  in-4'',  et  la  cDOlio 
tion  par  Tisserand  ;  llufFliauer,  Paris  à  travers  tes  âges,  1874,  in-f"'I'| 
Ch.  Leieuvc,  Les  anciennes  maisons  de  Paris,  1874.  in-8*;  U.  Bor 
La  St-Bartbélemy  et  lu  rritiq.  moderne,  IH19.  iu-4";  notre  /«M^" 
de  Fénelon,    1875,    iii-12;  noire   Cl.  Marot  et  le  psautier  itiy.,  '^ 
1879,  iu-8",  ol  nus  Premiers  pasteurs  du  Désert,  187U,  m-^^. 
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PARPAILLOT 

iRPAiLLOT.  ?«-jhriquel  df^risoiro  ilnnm^par  les  ratliolif|uos  aux  protes- 

i.  l)*;i|>ri"s  Isoliii,  Pprria,  Géiiiii,  ce  mol  serait,  aussi  îiifii  (]up  liug'Ui»- 

uo  mol  uoiivfim  irivculé  pour  la  «rcoiistaiirp,  et  d^riv*''  du  noiu  de 

încl    Parpaillii,  président    ilu  park-mcnl  des  états  d'Oraiig«*.    Ce 

ille,  zélé  persécuteur  des  réformé»,  et  liai  des  premiers  ù  commu- 

à  la  façon  noiivcUe  di-s  que  les  protestants  d'Orange  eurent  le  dessus 

Bol,  fut  décapité  l'année  suivante  par  les  catholiques,  après  avoir 

ixpusé  dans  une  rage  de  bois  au.\  injure?,  de  !a  popukice.  Sa  conver- 

tmp  brusque   pour  n'être  pas   suspecte,    lardeiir  avec  laquelle  il 

Kuivil  ses  anciens  frères,  le  supplice  qu'il  subit,  étaient  des  faits 

comoiuns  alors  pour  que  l'iniagination  pnptilaire  en  l'i'it  frappée  et 

àl  à  tireur  de  Parpaille  la  dénomination  d'un  grand  |>arli  potiliqne 

iligieux.  D'ailleurs  à  celte  date,  c'est  ie  niol  liugufiml  (vitirtotin-  VI) 

fait  fortune,  el  il  sera  établi  toutà  l'heure  «pie  parpiii Nul  jippartient  à 

autre  époque.  —  L'étymolugie  qui   ("ait  veuir  parpalHot  de  piirpail- 

monnaie  d'inlinje  valeur,  et  lui  attribue  le  sens  de  urien  qui  vaille» 

igalemeiit  insoutenable  el    uiérile  à  peine   d'être    mentionnée.  — 

taillot,  qui  s'écrivait  aussi  parpaillaii  et  parpaillaud   lUne  ferme  des 

Tuns  d'Issouduu  s'appelle  encore  la  Parpaill;uiderie.c<iinnieil  y  avait 

■Uguenoterie  ii  Landou/.y  en  Thiériidie),  est  un  mot  patnisdn  Midi, 

é  de  l'italien />a/7><'<;('o/jf\  par  le{|uel  on  désigne  le  papiUmi  hian- 

tre  (eu  Berry  parpillon,  eu  Franehe-Cointé  et  en  Auvergne  parpillo, 

►rovence  parpailhoiin.  en  Daupliiné  pnrpaillon.  en  Langueiloc  et  en 

ligne  parpaillul  et  parpaillot)  qui  vole  autntu'  de  la  luiiitéro  jusqu'à 

u'il  s'y  brûle.  Il  n'y  a  pas  le  moindre  doute  sur  ce  point.  Mais  quand 

iris  quel  sens  ce  mot  lut-il  applicjné  aux  protestants?  La  question, 

»  en  18.î'J  dans  le  BitUetin  da  l'hinloire  du  protestantisme  franrais 

liée  a  plusieurs  reprises,  ne  nous  parait  pas  avoirété  de  tous  points 

eusement  résolue  ;   toiilefois  les   savantes  recherclies   proAdquées 

fl.  Charles  Read  ont  mis  en  bitiiiér<'  les  élén)euts  de  la  stdution.  — 

s  les  protestants  et  le  papillon  queltjues-unsont  vu  un  rapport  phy- 

,  d'autres  uii  rapport  moral  :  de  là  diverses  significations  du  sobri- 

us  les  premières  guerres  civiles,  la  cavalerie  des  réformés  portait 

e  LUnclie.  »  Ces  casaques  blanches,  dit  Elie  Benoit,  lirent  fi 

à  la  bataille  de   Paris,  au  jugement  d'un  envoyé    turc,  (]u'il  ne 

litail  que  six  mille  hommes  de  cette  sorte  à  son  maître  pour  assu- 

lonl  le  monde.  >i  De  la  couleur  de  cette  rasaqiie  eût   pu  venir  le 

parpaillot  ;  mais  il  n'en  vient  pas  :  il  y  avait  longtemps  qu'on  né 

it  plus  aux  cavaliers  blancs  de  Condé  lorsque  naquit  l'épithéte  po- 

^t   Pierre  Borel  se  prononce  pour  le  rapport  moral  :  il  dil  dans  ses 

itf»  lie  Cannes  :  «On  désigne  les  liuguenotB  sous  le  nom  do  par- 

^8.  parce  que  courant  au  danger  sans  crainte,  ils  allaient  chendier 

►rt,  comme  font  les  papillons  qui  vont  se  brûler  à  ia  chandelle.  » 

itiuie  jamais  les  principaux  chels  huguenots  ne  témoignèrent  une 

»nce  plus  imprudente  que  lorsqu'ils  vinrent  à  Paris  pour  les  noceft 

>i  do  Navarrn  el  de  la  sieur  de  Charles  L\,  des  écrivains  ont  er»  que 

knlification  de  parpaillot  datait  de  la  Saint-Harthélemy,  et  provenait 

>tu  «.iclamation  de  quelque  téniuin   du  lugubre  drame,  surpris  ik' 


pqtte 


788  PARPAILLOT 

voir  Coligny  et  les  siens  se  livrer  sans  défense  àleurs  ennemis  :  «  Oh  Iles 
naïfs,  les  grands  enfants,  les  papillons  sans  cervelle  I  »  Cependant  rien 
ne  prouve  que  telle  soit  l'origine  de  l'épithète,  bien  au  contraire.  Ce 
n'est  pas  l'étonrderie  des  huguenots,  ce  sont  leurs  dévastations,  c'est-à- 
dire  les  désastres  enfantés  par  la  guerre  civile,  qu'un  poète  fanatique, 
célébrant  quelque  massacre,  très  probablement  la  .Saint-Barthélémy,  a 
mises  en  relief  dans  une  pièce  intitulée  La  grande  défaite  des  hannetoiu 
faite  par  la  grâce  de  Dieu  sur  un  branle  nouveau,  tirée  du  Printemj» 
des  chansons  nouvelles,  Lyon,  1583,  in-18  : 

Comme  un  vautour  inique 
Prométliée  va  ronger, 
La  gueule  hannetonique 
Nous  venoit  outrager, 

Voleldnle, 

Rapinante,  ^ 

Des  fruits,  savoureux 

Mais  Dieu,  à  la  prière 
Des  catholiques  bons, 
A  chassé  et  mis  en  déroute 
Celle  troupe  guerrière 
De  maudits  hannetons. 

Qui  en  lerre 

Menoient  guerre, 
Faisans  mille  maux... 
Des  laboureurs  grand'  bande 
Venoit  à  qui  mieux  mieux 
Avec  la  perciie  grande 
Les  assommer,  joyeulx. 
Etc. 

EnGn  on  a  imaginé,  mais  cette  conjecture  ne  saurait-étre  prise  au 
sérieux,  qu'un  réformé  marchant  au  supplice  se  serait  écrié  que  son  âme 
allait  s'envoler  au  ciel  comme  un  parpaillot,  et  que  dès  lors  ce  mot  se- 
rait devenu  le  surnom  des  adhérents  de  la  religion  nouvelle.  —  Des 
érudits,  en  tête  desquels  s'est  placé  M.  Gazalis  de  Fondouce,  ont  ouvert 
une  voie  nouvelle  :  ils  ont  trouvé  dans  Rabelais  le  mot  parpaillot  em- 
ployé tantôt  dans  le  sens  naturel,  tantôt  pour  désigner  ironiquement  on 
à  mots  couverts  les  disciples  de  la  Réforme,  et  tantôt  d'une  manière 
amphibologique.  «  En  son  âge  viril,  dit  l'auteur  de  Gargantua,  qui  avait 
habité  Montpellier,  Grandgousier  épousa  Gargamelle,  fille  du  roi  des 
Parpaillos  (Liv.  \,  chap.  m).  »  M.  Cazalis  de  Fondouce  pense  avec  rai- 
son que  les  parpaillots  sont  ici  les  réformés,  n  Grandgousier,  dit-il, 
épousant  la  reine  des  parpaillots,  c'est  la  Renaissance  s'unissant  dès  son 
origine  à  la  Réforme,  comme  à  la  cour  de  Navarre  et  dans  le  diocèse  de 
Meaux.  Quoi  de  plus  protestant,  en  effet,  que  la  réponse  faite  par  Ga> 
gamelle,  pendant  ses  couches,  à  Grandgousier,  qui  cherche  à  lui  faire  - 
prendre  les  douleurs  en  patience  en  lui  citant  des  passages  de  l'Evan- 
gile? «  Ha,  dit-elle,  vous  dites,  bien,  et  aime  beaucoup  mieux  ouïr 
«  tels  propos  de  l'Evangile  et  beaucoup  mieux  m'en   trouve  que  de 
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il  ouïr  l|k>-^  de  sainte  Marguerite,  ou  quelque  autre  capharilerio.  » 
Cette  phraiè  a  étc  supprimée  de  toutes  les  étlitiuns  postérieures  h 
celle  de  Dolet  (1342)  et  restituée  dans  t'édition  publiée  par  Lederitu 
en  1837.  n  M.  Cazalis  de  Fondouce  conclut  de  Jà  que  Flaltelais  est  l'auteur 
du  l'épithète,  et  que  c'est  dans  Ganjanlitn  que  le  peuple  l'a  prise  pour 
jeter  la  dérision  sur  nos  pères.  —  M.  G.  0^nlorld  partage  cette  opinion, 
et  cite  deux  passages  du  grand  satirique  :  «•  Holièiiios,  juifs,  égyptiens, 
ne  seront  pas  cette  année  réduits  en  plate-l'oniie  de  leur  attente:  Vénus 
les  menace  aigrement  des  écroucllcs  gorgerines  ;  mais  ils  condescen- 
dront au  veuil  (lu  roi  des  Parpaillous  »  [Prognostication  pantatjrucline, 
JÊh&p.  VI).  «Gargantua  couroit  volontiers  après  les  Parpaillous  desquels 
^0  père  tenoil  l'empire»  [Garfjantuu,  cbap.  XI).  Dans  ce  dernier  pas- 
sage. M.  Osmond  voit  encore  une  allusion  aux  réfurniés,  et  M.  Cnznlis 
de  Fondouce  développe  à  ce  propos  son  interprétation  primitive,  Pour 
lui.  les  parpaillots  de  Ralielais,  c'esl-à-flire  de  1532,  sont  les  adeptes  de 
la  foi  nouvelle,  qui,  «  scnihlubles  aux  papillons  attirés  par  la  flamme 
brillante,  accouraient  toujours  vers  les  centres  de  la  Henaissauce,  li  oîi 
ils  voyaient  briller  i]uelque  llummc  de  liberté,  le  plus  souvent,  hélas! 
pour  s'y  lirûler.  »  Puis,  de  même  que  le  mariage  de  Gargamelle  et  de 
Grandgousier  lui  paraît  ligurer  l'union  de  la  Uéfornie  et  de  la  Renais- 
sance, il  découvre  daus  hi  puursuite  des  parpaillots  par  Gargantua  la 
destruction  de  la  Réforme  par  la  Renaissance.  Sans  nous  arrêter  à 
examiner  si  cette  deraiérc  explication  n'est  pas  forcée  ou  même  entière- 
ment inexacte  (car  on  peut  courir  après  les  papillons  pour  s'amuser, 
sans  que  celte  course  entraîne  nécessxïirenient  leur  destruction  :  au  reste 
la  Réforme  n'a  pas  été  entièrement  détruite,  et  serait-il  juste  d'attribuer 
à  la  Renaissance  la  persécution  du  seizième  siècle  ?),  nous  tenons  pour 
démontré  que  Ilahelais  a  le  premier  ncunnié  papilhjns  ou  parpaillots 
les  réformés  qu  il  voyait  «  griller  cumnu^  harengs  saurets»)  ;  mais  nous 
ne  croyons  pas  pour  cela  qu'il  ïoit  le  véiitalde  auteur  de  réjiithèle  par- 
Jus  encore  usitée  de  nos  jours.  —  La  popularité  de  Rabelais  fut  néces- 
■IM^ment  restreinte  à  une  époque  où  l'instruction  était  assez  peu 
^^anduo  pourqu'un  grand  nombre  de  nobles  n'eussent  d'autres  signa- 
tures que  leur  cachet.  En  outre,  *i  le  Gurgantua  et  la  l'ruQuûxthatinn 
pantntjrudine  étaient  chers  aux  humanistes,  qui  inclinaient  tous  plus 
moins  vers  la  Réforme  à  ses  débuts,  ces  ouvrages  avaient  inoius  de 
ces  auprès  d'une  catégorie  de  lettrés,  qui  y  voyaient,  non  sans  colère, 
terre  de  Papimanic  o  et  «  l'Ile  sonnante  »  c'est  ùdire  les  abus  de 
tglise  romaine,  vertement  flagellés.  Comment  donc  admettre  que,  pour 
îiculiser  et  injurier  nos  pères,  les  »  papitnaiies  »  soient  allés  chercher 
isces  livres  suspects  une  expression  nmpliibrj|Dgi(]uo  sans  doute  peu 
ïiarquée  de  la  plupart  des  lecteurs?  Le»  sobriquets  populaires  ne  se 
fient  pas  ainsi.  —  M.  le  pasteur  Antonin  Uourel  admet  l'origine  rabe- 
laisienne du  mut,  qui,  selon  lui,  «  servait  à  désigner  l'inconstance  reli- 
girusp  des  protestants,  et  leur  imprudence  en  présence  du  ilang«>r.  » 
Comme  exemples  de  cette  inconslauce  il  cite  les  premiers  réformateurs, 
li  avaient  d'abord  été  de  fervents  cathidiques  :  Lefèvre  d'Etaples,  Fa- 
I.  Ucrqnin,  François  Lambert,  suus  s'apercevoir  que  la  foule,  témoin 
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«lu  supplice  de  tant  Je  Christaudins,  ne  pouvait  accuser  (riueonRtanoe 
1m  martyr*  dout  la  constancp  triomphait  du  hricher.  — M.  Cli.  Pradel- 
Vernczohr»?  croit  «  à  une  seconde  création  de  co  sobriquet,  à  laquelle 
Rabfilais  n'aurait  aucune  pari»,  ot  nous  sommes  pntii'remenldf^  simavis. 
Il  est  impossible  d'expliquer  autrement  pourqiioi  l'épithète  décoché* 
une  ou  deux  lois  on  pussaut  par  lo  plus  vasto  (.-sprit  de  la  Renaissancf, 
disparait  ensuite  absolument,  pour  uc  reparaître,  mais  cette  l'ois  avec 
éclat  t>(  de  manièfLi  l'i  nWivc  plus  oubliée,  qu'en  I(i21.  Durant  les  guerres 
de  religimi,  nu  ne  la  trouve  (saui'  erreur)  chez  aucun  historien,  mm 
plus  que  dans  k's  Mémoires  du  temps,  ni  dans  les  puuiphlets  et  les  cban- 
aouâ  de  la  Ligue.  Après  ledit  de  Nantes,  les  Parisieus,  furieux  de  ce  que 
les  réformés  eussent  eufiu  un  lieu  de  culte  à  Grigny,  puis  à  Aiilon, 
puisa  Cliareiitiin,  les  insultaient  toujours  et  souvent  se  jetaient  sur  eux 
à  leur  retour  du  prêche,  ils  tînirenl  même  par  incendier  le  lemplcda 
Charenton  ;  mais  ils  ne  connaissent  d'autre  dénomination  que  hiiKU«- 
nots,  ablonistcset  peus  delà  vache  à  Colas.  Du  haut  de  la  chaire,  lejt^ 
suite  Goiitier  excite  la  foule  contre  ces  «vermines  et  canailles  »  ;  cepen- 
dant p;iriiaillut  manque  à  son  vocaliulatre.  même  après  l'assassinat  rie 
Henri  IV.  au  mnnunl  où  l'on  craignait  avec  Riison  une  nouvelle  Saiot» 
Barthélémy.  Parpaillot  ne  se  rencontre  pas  davantage  dans  des  libeiloï 
tels  ([ue  L' Xbréfje.  lie  l'art  et  métfmde  nouvelle  pour  bâillonner  les  mi- 
titstres,  1618,  par  Véron,  curé  de  Charenlon,  et  Le  Moulin  sans  farine 
1618,  dont  l'auleiir,  Pierre  Frizon,  interpelle  de  la  manière  suivante 
le  célèbre  nunislre  Pierre  Dumoulin  : 


Un  niouliu  sans  farine,  un  moulin  snns  claquot, 
C'est  vous,  ô  maître  Pierre,  épuisé  de  caquet. 

Le  mot  n'éclate  que  trois  ans  plus  tard,  et  fait  alors  le  tour  de  U 
France  avec  une  nipidilé  prodigieuse.  —  Dans  le  chapitre  dix  du  Soeratt 
rhrélit'n,  U;ilzac,  mort  en  16.ii.  s'exprime  ainsi  à  propos  du  mot  reli 
gioniiaire  c[u'il  condamne  :  «  Je  ne  voudrais  dire  ni  les  gueux,  comjue 
on  fairart  aux  Pays-Bas,  au  commencement  des  troubles  de  la  religion. 
ni  les  parpaillots,  comme  on  fit  en  France  dans  nos  dernières  guerres 
civiles,  et  durant  le  siège  de  Montauhan  (i6àl).  Ces  deux  mots  ont  été 
de  courte  vie,  et  leur  destin  n'a  pas  voulu  qu'ils  durassent,  outre  qu'il* 
me  semblent  un  peu  trop  comiques  et  trop  pupulaires.  ••  —  I^  date  va 
être  précisée  encore  davantage  :  «  Voici,  écrit  Génin,  comment  un  ronlero- 
porain,  Pasquier.  qui  aurait  pu  être  bien  instruit  de  la  vérité,  d'autut 
qu'il  travaillait  alors  à  ses  /Icc/ierches  de  la  France,  voici,  dis-je,  cotD- 
ment  Pasquier  explique  l'origine  des  parpaillots  :  «  On  dit  qu'au  »icge 
«  de  Clairac,  les  protestants  firent  une  sortie,  couverts  de  ch'  m- 

«  ches  en  un  temps  où  l'on  voyait  beaucoup  de  papillons,  ij  i*- 

«  cons  appellent  parpaillots,  comme  les  Italiens  farfalla,  et  que  Je  U 
«  ce  nom  leur  est  demeuré.  »  Notons  en  passant  que  Génin  se  troni|i«. 
Comment  Etienne  Pasquier,  mort  en  1613.  aurait-il  pu  parler  du  sièft 
de  Clairac,  lequel  n'eut  lieu  qu'en  I6il?  L'auteur  cité  est  très  probkblr* 
ment  Nicolas  Pasquier,  lils  d'Etienne,  dont  les  Lettre»  ont  élà  impri- 


PARPAILLOT 

?»  &  fft  suite  des  Recherches  el  des  Lettres  de  son  p5re.  Cette  erreur 

'a  du  reste  aiicunc  importance,  [»iiisi]iii' le  témoignage  ilo  Pasquicr  n'est 

pas  isolé.  —  On   lit,  eu  ifTet,  dans   le  t.  Vil   du  Merrure  frvnçois  de 

^^621  :  «  Ceux  de  l'assenibléc  de  La  lioclielle  dans  leurs  déclarations,  et 

^Bdus  ceux  de  leur  religion,  de  vive  voix  el  piiréeril,  appelaient  les  catho- 

^Hiiiues   papistes  et  papaux,  leur  pensant  faire  une  grande  injure;   et 

^|iu»si  en  cette  année,  dans  la  Guyenne,  les  catholiques   les  ont  appelés 

parpaillots...  L'auteur  ilu  sii'Hf  de  Clairac  dil  que  c«  sobriquet  leur  fut 

donné  en  ce  siège  par  les  soldats  de  l'armée  du  roi,  qui  voyaient  les 

rebelles  vêtus  de  toiles  blunclios  voltiger  çà  et  là  comme  des  papillons  en 

défendant  les  dehors  de  Cliiirac.  Bref,  ce  mot  a  été  cause  à  Bordeaux  de 

plusieurs  Liatlerics,  jugements  et  défenses;  mais  il  est  advenu,  comme 

Ifc'est  l'ordinaire,  tant  plus  on  a  fait  la  défense  et  plus  ou  les  y  a  appe- 
ks.  1)  Il  existe  sans  doute  plusieurs  récits  de  ce  siège;  car  celui  de  quel- 
llies  pages  qui  est  daté  du  camp  de  Clairac,  le  5  août  IGâl  (L'ordre  du 
mège  et  réduction  de  ia  ville  de  Clairac,  Pari^,  1621  in^l2)  ne  men- 
tionne pas  les  parpaillots.  —  Elie  Benoit,  retraçant  les  principaux  évé- 
nements lie  l'année  1C22,  lient  le  môme  langage  que  le  Mercure  :  «  Il 
avoir,  (lit  il,  un  niot  nouveau  qui  éluit  alors  à  la  mode  et  que  les  calhp- 
jues  avoient  toujours  â  la  bouche  quand  ils  vouloieut  offenser  un  réfor- 
|é.  Le  mot  de  huguenot  étoitsi  vieux  qu'on  y  éfoit  accoutumé,  et  que 
Baucoup  de  gens  fort  sages  et  fort  modérés  s'en  servoient  comme  d'un 
lot  équivalent  à  celui  de  prf'tendu  réformé.  Mais  on  lui  en  avoit  depuis 
eu  subrogé  un  autre,  que  le  peuple  avuit  reru  avec  beaucoup  d'avidité, 
l'étoit  celui  de  parpaillot  dont  l'origine  est  fort  inconnue.  Qiielques-uns 
snnentque  la  première  occasion  uù  on  s'en  servit  fut  au  siège  de  Clai- 
ic.  La  garnison,  disent-ils,  fît  une  sortie  de  nuit,  et  pour  se  reconnaître 
is  la  mêlée,  mirt'ut  une  clieiiusc&ur  leurs  habits.  Cela  leur  fit  donner 
nom  de  parpaillots  pur  les  soldats  de  l'armée  du  roi  qui  les  repous- 
irent,  parce  que,  dans  cet  équipage,  ils  ressembloient  à  di'S  papillons 
li  ont  les  ailes  blanches,  et  dont  on  voyait  alors  une  grande  quan- 
tité. Le  vulgaire  en  Guyenne  et  en  Languedoc  appelle  ces  petits  ani- 
maux di-s  parpaillots  ou  des  parpaillols.  Ce  mot,  prononcé  par  quel- 
qu'un à  la  vue  des  soldais  sorlis  de  Clairac,  fut  recueilli  par  les  autres, 
moins  de  rien  fut  appris  de  toute  l'armée.  De  ià  il  se  répandit  par 
>ut  le  royaun\e,  où  les  troupes  furent  diîspersées.  D  n'y  avoit  pas  de 
icn  France  où  c«  mol  fût  plus  en  usage  qu'à  Paris,  et  il  s'en  falloit 
icoup  qu'il  ne  fût  aus.^i  commun  en  Guyenne,  ce  qui  pourroit  faire 
>uler  que  ce  fût  là  le  lieu  de  son  origine...  Ce  qu'il  y  a  de  certain  est 
leles  réformés  se  tenoientforlofl'ensés  de  ce  nom,  etneregardoientpa» 
Slui  de  huguenot  comme  une  si  grande  injure.  Ce  sont  deuv  chose» 
dont  il  est  souvent  également  diflicili-  de  rendre  raison,  que  l'origine  de 
l^^ertains  mots,  qui  en  moins  de  rien  deviennent  d'un  usage  universel, 
^^k.ns  qu'on  eu  puisse  dire  ni  l'auteur  ni  l'occasion,  et  que  l'idée  d'injure 
^Ki'on  y  croit  jointe.  Aiusi  le  mol  Hust  en  Normandie  étoil  une  injure 
^PFulgaire  que  le  menu  peuple  disoit  aux  réformés.  C'est  un  mot  de  lui- 
'  même  sans  signification  (erreur,  c'est  l'imitation  du  cri  du  porc,  et  par 
inséquenl  l'onomatopée  est  synonyme  de  cochon),  et   sur   l'origine 
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duquel  je  n'ai  jamais  ouï  faire  que   des  contes  ridicules  et  sans 
semblance.  Néanmoins  ce  mot  étoit  réputé  fort  séditieux,  et  j'ai  vu 
requêtes  présentées  aux  magistrats,  en  conséquence  desquelles  il  y  av« 
eu  des  informations,  des  sentences,  et  même  des  arrêts  de  parlemei 
qui  défendoient  d'user  de  ce  mot,  qui  étoit  le  seul  crime  articulé  dana 
plainte.  Il  en  étoit  de  même  du  mot  de  parpaillot,  dont  les  réformé^  ^ 
plaignoient  comme  d'une  injure  atroce,  quoiqu'ils  eussent  eu  peut-»^^ 
bien  de  la  peine  à  marquer  ce  qu'ils  y  trouvoient  de  choquant,  aï  ce 
n'est  que  ceux  qui  le  prononçoient  avoient  dessein  de  les  offenser.  Zes 
réformés  donc,  accueillis  à  Lyon  par  cette  canaille  séditieuse,  furent 
entre  autres  appelés  parpaillots  et  menacés  de  la  corde  :  l'ordinaire  du 
peuple  étant  de  joindre  ensemble  cette  injure  et  cette  menace.  Quelques- 
uns  ayant  été  un  peu  trop  prompts  à  répondre,  enflammèrent  parleurs 
discours  ces  esprits  déjà  échauffés,  dont  le  nombre  s'accrut  jusqu'à  trois 
ou  quatre  mille...  Ces  séditieux  se  jetèrent  dans  les  maisons  des  réfor- 
més, pillèrenlTce  qu'il  y  avoit  de  bon,  brûlèrent  ce  qu'ils  ne  purent  em- 
porter, battirent,  blessèrent,  tuèrent  plusieurs  de  ceux  qui  leur  tom- 
bèrent entre  les  mains.   Cette  fureur  dura  trois  jours,  sans  que  le 
niagistrat  etc.  »  —  A  peine  inventé,  le  sobriquet  figura  dans  les  chan- 
sons :  témoin  Le  Confiteor  des  parpaillaux  rebelles,  1622,  in-12,  dont 
un  exemplaire  est  à  la  bibliothèque  du  protestantisme.  En  voici  les  deux 
premiers  couplets  et  le  dix-neuvième  : 

Parpaillaux,  si  l'Esprit  divin 
Vous  enseigne  tout  le  contraire 
Des  choses  que  nous  devons  faire. 
Tous  seuls  tenez  le  droit  chemin.  ' 

Confiteor. 
Car,  pendant  que  vous  résistez 
A  votre  prince  légitime, 
L'on  voit  en  l'excès  de  ce  crime 
Le  peu  d'honneur  que  vous  portez 

Dca  omnipotenli... 
Enfin  le  monanjuc  français 
De  ses  canons  comme  d'un  foudre 
Héduira  vos  villes  en  poudre 
Et  fera  dire  aux  Rochelais  : 
Med  culjid,  etc. 

Le  ligueur  Louvet,  auquel  M.  Bourel  a  supposé  que  la  chanson  préeé» 
dente  pouvait  être  attribuée,  écrivait  dans  son  journal  :  «  La  nuit  d'en- 
tre le  vendredi  et  le  samedi,  17  dudit  mois  d'avril  1622,  le  roi  a  défait 
l'armée  de  Benjamin  de  Rohan,  sieur  de  Soubise,...  lesquels  huguenots 
déconfits  le  roi  a  nommé  parpaillaulx,  lesquels  on  a  toujours  depuis  les 
défaits  ci-dessus  appelés  et  seront  appelés  huguenots  parpaillaux.  que 
monsieur  le  curé  de  Saint-Michel  du  Tertre  de  cette  ville  d'Angers i- 
interpellés  en  un  sermon  qu'il  a  fait.  »  —  Enfin  le  mot  parpaillot  revientï 
dans  chacun  des  couplets  d'une  Chanson  poitevine  sur  la  réjouissance 
jie  la  déboute  du  sieur  de  Soubize  et  pe  ses  gens  dans  file  de  Rié  ywr" 
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yi  Louis  Xllt,  extrait  de  Iji  Gente  Poitevine,  !G60,  par  M.  le  pas- 
taurigaud  : 

Vive  !e  rni,  nntre  hon  sire, 
Il  u'ea  fut  janiuis  un  pareil. 
C-f.  beau  Mimsicur  tin  Sdubize, 
Qui  sn  du  rni  clos  Parpnillatix, 
Tuiil  ^hM'  finr  1«  vent  île  liine, 
E>1  imititi'  sur  ses  gramis  olievaux. 

\'ivL'  le  roi,  etc. 
...  Qu'ils  sont  gens  de  peu  de  cervelle 
Ces  malotrus  de  Parpaillaux, 
Do  se  itrùler  à  lu  iliaïuk-IUf 
A|iK-s  tju'ils  <inl  fait  tant  Au  maux  ! 

Vive  le  roi.  etc. 
Chantons  tous  à  pleine  tète 
L:i  iléraile  dos  l'arpuilluux,  elc. 


nous  spiiilde-t-il,  un  acte  de  naissance  en  tioiine  forme  et  avec 
à  l'appui,  d'où  il  résulte  que  le  sobriquet  date  du  siège  de  Glairac 
;-(îariinne),  petite,  mais  forte  ville,  qui,  dans  ravanl-derni(?re  prise 
B  des  hugiiennt?,  osa,  seule  de  toutes  les  p!;ipes  de  la  Guyenne, 
f  i\  Ijvuis  XIII,  aecoiiipagné  dos  régiments  do  Picardie,  Cham- 

Beautn(uil,  Pif-nionl.  iS'avarre,  Normandie  et  Cliappes.  En  véri- 
balulanls  ilu  pays  de  goguenardise,  ceux  de  Clairac  se  vantaient 
des  (I  soldats  sans  prur  d«?fonJant  une  ville  sans  roi.  »  Les  soldats 
qucs,  parmi  lesquels  il  se  trouvait  des  Gascons,  no  furent  pas  en 
e  <|uoiihets;  ils  qualiliorent  de  papillons  ces  «soldats  sans  pour», 
t  lorsque,  au  bout  do  douze  jours  de  siège,  ceu.\-ci  se  rendirent  à 
jon  (4  août  tG2l  .  Los  royaux  avaient  si  vigoureusement  repoussé 
ie  du  2Î)  juillot  qu'ils  n'avaient  perdu  qu'un  seul  honimo.  .\  la 
l'un  refranfhenictit  qu'on  ne  pouvait  aborder  que  par  le  marais 
iyant  de  l'eau  jusqu'au  milieu  de  la  cuisse,  huit  cents  di^'^'useurs 
)lace  étaient  restôs  sur  le  carreau.  F'jiialeinent  elle  compUi  plus 
Qzi'  cents  morts,  tant  bomnies  que  femmes.  On  se  figure  aisément 
•ges  chaudes  de  l'armée  victorieuse  sur  ces  fanfarons  qui  n'avaient 
I  plus  de  résistance  que  des  papillons,  qui  n'avaient  su  que  fuir 
f  des  papillons,  qu'on  avait  assommés  aussi  aisément  que  des 
ins,  et  qui  tout  au  moins  n'avaient  réussi  qu':\  se  briiler  à  la  chan- 
pmme  dos  papillons.  Etaient-ils  vétns  de  blanc,  mirent-ils  des 
»C3  sur  leurs  habits  pour  faire  une  sortie,  sortirent-ils  tout  simple- 
fen  manches  de  chemise  à  la  Un  de  juillet),  ou  bien  ne  sont-ce  là 
•  suppositions  destinées  à  donner  de  la  vraisemblance  à  l'étymo- 
1  Peut-être  oui.  peut-être  non;  on  ne  le  saura  jamais;  mais  il 
^rte.  Que  ce  soit  au  sens  physique  ou  au  sens  moral,  le  mot  papil- 
(l  dit  alors.  Prononcé  en  français  il  n'eiU  eu  sans  doute  aucun 
t  et  l'on  ne  s'y  serait  certainement  pas  arrf'té  ;   il  en  etit  été  de 

si  le  mr>l  avait  été  prononcé  en  patois  uniquement  devant  dos 
(ui  savaient  le  patois,  taudis  que,  en  entendant  pour  la  premi{:re 
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fois  ce  .mot  bizarre,  étrange,  extraordinaire  :  parpaillot,  les  troupes  da 
Nord  furent  ébahies,  se  mirent  à  rire,  le  répétèrent  à  satiété  comme 
n'<^rant  aucun  sens  à  leur  esprit,  et  le  trouvèrent  d'autant  plus  comique 
qu'il  rimait  tant  bien  que  mal  avec  hugenot.  Dès  leur  arrivée  sous  Its 
murs  de  Montauban,  où  Luynes  conduisit  le  roi  en  quittant  CUirae,  les. 
soldats  royaux  tout  fiers  de  leur  triomphe  et  du  sobriquet  qu'ils  venaient 
de  fabriquer,  en  régalèrent  les  Montaïbanais  qui  les  attendaient  de  pied 
ferme  et  les  forcèrent  à  lever  le  siège  le  12  novembre,  non  sans  avoir 
rétorqué  le  mot  avec  usure  :  Eh  bien,  papistes,  les  voilà  ces  papillonsi 
Us  ne  vous  craignent  ni  ne  s'enfuient;  c'est  .vous  q|ii  décampez  honteu- 
sement devant  les  parpaillots  !  —  Ainsi  se  fixa  la  forme  de  l'épithëte  que 
tous  prononcèrent  parpaillot,  même  ceux  qui  disaient  habituellement 
parpillo  ou  parpailhoun.  L'usage  qui,  selon  Elie  Benoit,  en  fut  plus  fré- 
quent à  Paris  qu'en  Guyenne,  prouverait  à  lui  seul,  non  que  le  mot 
n'est  pas  originaire  de  Guyenne,  mais  bien  que  la  fortune  du  mot  tint 
moins  à  sa  signification  qu'à  sa  forme  surprenante  et  inintelligible  pour 
la  moitié  de  la  France.  11  est  bien  certain  que  les  gamins  catholiques 
qui  nous  criaient  dans  notre  enfance  ; 

Huguenot, 
Parpaillot, 
Tu  es  bien  misérable 
D'avoir  quitté  Dieu  poiv  servir  le  diable, 

et  auxquels  nous  répondions: 

Catholique, 

Apostolique, 
Il  te  faut  trente-six  mille  briques 
Pour  raccommoder  ta  vieille  boutique, 

ne  comprenaient  pas  plus  que  nous-mêmes  le  mot  parpaillot.  Pour  tonte  la 
France  du  nord,  l'épithète  n'avait,  aussi  bien  que  celle  de  huguenot  à  Ift- 
quelle  elle  n'était  pas  toujours  jointe,  d'autre  sens  que  celui  d'hérétiqoe, 
de  mécréant  détestable  et  détesté;  les  catholiques  l'adressaient  aux  pro- 
testants comme  une  injure  et  ceux-ci  s'en  trouvaient  injuriés  et  irritéi, 
ainsi  que  l'a  remarqué  Benoit,  sans  se  rendre  compte  de  sa  signification 
réelle  et  précise.  Nous  n'oserions  affirmer  qu'il  en  fût  autrement  dam 
le  Midi;  il  est  bien  possible  que  là  aussi  l'idée  d'hérésie  dominât  celle  de 
papillon,  et  que  la  foule  songeât  rarement  à  se  demander  pourquoi  Ici 
hérétiques,  gens  en  général  peu  légers  et  qui  ne  démordent  guère, 
étaient  appelés  papillons.  C'était  l'affaire  des  savants,  des  chaosonnien; 
ceux-ci  n'eurent  pas  de  peine  à  trouver  un  sens  acceptable,  auquel  n't- 
vait  très  probablement  pas  pensé  le  premier  qui  dit  le  mot,  savoir: 
éventé,  tête  folle,  homme  de  peu  de  cervelle,  dont  le  savoir-faire  con- 
siste à  se  brûler  à  la  chandelle.  Rabelais  l'a  certainement  employé  dam 
une  acception  plus  relevée,  non  seulement  dépourvue  de  fanatisme,  mab 
empreinte  au  fond  d'une  certaine  bienveillance.  Il  ne  faut  pas  se  ledi»* 
simuler,  les  mots  huguenot  et  parpaillot,  devenus  inoffensifs  depuis  qne 
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la  liberté  Jos  cultes  a  Hé  proclamée,  seiitaienl  li>  mpiirtre  et  le  sang 
Jorsqu'ils  lurent  forgi-s,  l'un  à  IVnlrôe.  l'autro  presque  à  la  Un  «tes 
guerres  de  religion.  Leurs  destim^es  ont  été  diverses.  Tandis  que  les 
réformés,  au  courant  de  leur  histoire,  acceptent  aujourd'hni  la  première 
dénoniinalioii  coiiime  uu  i^lorieux  héritage  et  un  titre  de  noblesse,  c'est- 
à-dire  comme  synonyme  de  fidélité  à  la  conscience  et  au  devoir,  la  seconde, 
restée  Iriviile,  conserve  une  nuiincedi'  ridicule  qui  qui  ne  permet  de  s'en 
servir  que  dans  la  conversation  badine  la  plus  familière.  —  À'oyez  :  BuUet. 
de  r/iisf.  (in  prot.  fr.,  VIII,  27o,:i80,  IX.  20.  119,  209.  281,  379,  \.  U, 
409,  206.  XL  U.  .32K;  L'Intermédiaire,  V,  227;  Elie  Benoît,  //».*/.  de 
Cédit  de  Xantes,  IL  401  ;  Cnzalis  de  Fondriuce,/,i"j  Parpaillots,  nicher- 
ehes  sur  t'oiigine  de  ce  .wbriqupt  donné  aux  rèfnnni-s  de  France  aux 
seisi&me  ef  dix-sepiième  siècles,  Montpellier.  1860,  in-8°;  C.  Ûsmond, 
De  roriifine  d'un  sohrù/urt  dunné  itux  dinciples  de  la  Reforme  in  France, 
Cond^sur-Noireau.  1859,  iri-8'>  ;  Génin  .  liécrèalions  philologiques, 
Paris.  1858,  in-18,  1,  252;  Tamisey  de  Larroque,  Mém.  de  liertrand  de 
Vignolles,  Paris.  18G9,  p.  59.  0.  Douen. 

PÉDAGOGIE.  —  L'Académie  et  Liltré  définissent  de  la  même  manière 
le»  mots  pédagogie  et  édncntion.  Le  sens  étymologique  est,  en  effet,  le 
même  :  action  de  conduire,  d'élever  les  enfants.  Cependant  l'usage  tend 
à  établir  une  distinction.  L'éducation  est  surtout  unart  et  une  pratique, 
la  pédagogie  est  la  théi>rie  de  cet  art.  Léducalion  a  commencé  avec  la 
société  et  la  raniille,  c'est-à-dire  avec  rhuiiinnilé;  car  l'enfant  no  |)our- 
rait  se  développerai  même  vivre  s'il  n'avait  quelqu'un  pour  le  nourrir, 
Ic!  soigner,  le  diriger,  l'élever.  Et,  d'un  autre  côté,  la  société  la  plus 
grossière  ne  ae  conçoit  pas  sans  des  us-ages,  une  tradition,  une  manière 
commune  d'élever  lesenfants.  Lq  langage  n'est-il  pas  déjà  le  moycnàla 
fois  le  plus  élémentaire  et  le  plus  merveilleux  d'éducation?  Mais  de 
même  qu'on  a  parlé  longtemps  avant  d'avoir  une  grammaire,  il  a  fallu 
une  longue  pratique  avant  qu'on  se  suit  rendu  compte  des  principes 
qu'on  suivait  dans  l'éducation  et  qu'on  ait  songé  à  les  coordonner.  Tan- 
•dis  que  l'éducation  est  de  tous  les  temps,  la  pédagogie  est  une  science 
•réconte,  on  peut  même  dire  moderne.  —  La  nature  de  ce  travail  ne 
comporte  pas  une  e.vposition.méme  sommaire,  encore  moins  une  appré- 
ciation des  diverses  doctrines  pédago'jiques.  Nous  avons  seulement  à 
considérer  cette  science  dans  ses  rapports  avec  la  religiim  et  les  sciences 
religieuses.  —  A  l'origine  des  sociétés,  autant  que  l'histoire  nous  per- 
met d'y  remonter,  lu  religion  et  la  pédagogie  sont  toujours  étroitement 
unies.  D'abord,  la  religion  est  essentiflleiiient  pédagogique  puisqu'elle 
Be  proposa  l'éducation  de  l'homme  par  la  divinité,  et.  d'un  autre  côté, 
réducation  est  toujours  dirigée  ou  inspirée  par  la  religion.  Ce  ?ont,  en 
effet,  les  hommes  religieux  qui  sont  à  ce  moment  les8eu)»dépo>>itairesde 
]a  science  et  de  la  culture.  Que  la  religion  soit  l'eflet  ou  la  cause  de  la 
▼ie  d'une  nation,  le  fait  est  qu'à  l'origine  elle  e4i  est  l'ctprcssion  la  plus 
complète,  et  c'est  à  elle  que  remontent,  non  seulement  les  institutions, 
mais  les  coutumes,  les  traditions,  et,  en  général,  tout  ce  qui  concourt  À 
l'éducation  du  peuple.  Mais  comme  l'esprit  humain  aspire  invariable- 
it  à  s'étendre,  la  situation  change  avec  le  temps.  Tantôt  la  religion 
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comprime  ou  étouffe  la  culture  pour  conserver  son  empire  si 
comme  clmz  lu  plupart  îles  {ipuples  musulmans;  tantôt  la  religion  et  la 
culture  fùniieDl,  conirue  en  Gliine.  deux  mondes  à  part,  deux  appareils 
pédagogiques  tlislinets,  étrangers  mais   non  ennemis,   deojt  vies  qui, 
dans  le  même  individu,  se  développent  paisiblement  à   dite   l'une  de 
l'autre,  sans  se  heurter  ni  se  pénétrer;  tantôt,  comme  dans  le  monde 
grec,    la  culture    fiuil  par    prt^ndre   un    tel  essor   qu'elle  domine  la 
•religion  et  ne  lui  laisse  (ju'uii<>  place  inférieure  dans  la  vie.  —  L'in- 
comparable supériorité  du  christianisme  sur  les  autres  religions  n'^late 
pas  moins  en  pédagogie  ([ue  dans  tous  les  autres  domaines.  Sa  propugs- 
lion  parmi  tant  Je  peuples  différents  montre  déjà  qu'il  s'appuie,  uoDiur 
des  élêmonls  parliculiers  et  variables,  mais  sur  le  fond  même  de  la  na- 
ture huniuine.  En  iinhue  temps,  sa  puissance  éducatrice  est  telle.ilatrnaj- 
formé  si  euiupli'teiiienl  les  peuples  qui  Tout  embrassé,  qu'il  serait  difficile 
de  distinguer  aujourd'hui  ce  qu'ils  lui  doivent  de  ce  qu'ils  tiennent  d'ail» 
leurs,  — Le  principe  delà  pédagogie  chrélienneest  déjà  mis  en  évidence 
par  Jésus-Clïrtst.  En  appuyant  son  autorité  sur  l'idée  nationale  juiw 
du  Messie, Jésus-Clirisl  rattache  celte  idée  elle-même  à  ce  qu'il  va  déplus 
profond  et  de  plus  universel  dans  la  conscience  :  l'idée  el  le  besoin  dé  la 
sainteté  et  le  sentiment  de  la  fragilité  et  de  la  misère  morale  del'honnne. 
Par  là,  il  idonlilie  sa  cause,  non  seulement  d'intention,  mais  de  fait  avec 
celle  de  la  nature  humaine,  et  pose  implicitement  le  principe  que  Ufoi 
clirélicMiift  est  le  terme  auquel  aboutit  la  culture  et  le  di'\   "  i-ut 

unnnal  dp  riuimanité.  —  L'.'S  disci|dos  et  leurs  successeurs  tr  le* 

àcetîe  méthode.  C'est  surtout  au  sens  moral  universel  qu'ils  sadresseut. 
au  besoin  de  sainteté,  de  pardon  et  de  force  morale.  Seulement,  lorsquelfi 
cbiisiiauisme,  en  se  propageant,  se  trouve  en  présence  du  monde  griko- 
romain,  quand  les  hommes  ruilivés  commencent  h  venir  à  lui,  il  tauthiêO 
qu'il  songe  à  déterminer  le  rôle  et  la  valeur  de  cette  culture  qui  luiainî'a* 
des  discipits.  Malgré  son  idée  de  la  chute,  malgré  sa  déliauce  inslincli« 
pour  uu  fruit  que  lu  fui  chrétienne  n'a  pas  produit,  lediscipiede  Jésus-Ctuiit 
ne  peut  se  refuser  à  reconnaître  que  tout  n'est  pas  mauvais  dans  la  cul- 
ture pa'ienne.  et  que,  même  en  dehors  de  la  révélation,  la  nature  el  l'in- 
telligi-nce  humaine  ont  conservé  quelques  bons  éléments.  Il  recanaall 
donc  que  la  lumière  divine  luit  encore  au  fond  de  la  conscience,  et  ({M 
quiconque  la  voit  et  s'applique  à  la  suivre  finit  par  aboutir  à  U  vé- 
rité révélée  de  Dieu.  De  là.  à  côté  des  unathèmes  contre  la  fausse 
philosophie,  ces  éloges  de  la  vraie  philosophie,  éloges  plus  vifs  a  tnesun 
qu'itugiiiente  dans  l'Eglise  le  nombre  de  ceux  qui  doivent  à  cette  culluTt 
leur  première  éducation.  —  Ce  mouvement  ne  laisse  pas  de  tuoàiùa 
considérablement,  dans  la  IVinne  sinon  dans  l'esprit,  le  caractèr*  p«il»- 
gogique  du  christianisme.  Tandis  que  c'est  l'intérêt  religieux  et  moral 
qui,  d'abord,  absorbe  e.vclusivemenl  le  chrétien,  d'autres  pensées  vien- 
nent peu  à  peu  se  joindre  à  cette  préoccupation  dominante.  Apres  arar 
commencé  par  maudire  ou  dédaigner  la  culture  hutnnine,  il  eu  vient 
d'abord  à  la  tolérer,  puis  à  s'en  servir,  et,  linaleraent,  à  déclarer  l^p- 
time  et  bon  le  développement  de  toutes  les  facultés  de  l'homme.  Open- 
dant,  tant  que  fleurit  l'ancienne  civilisation,  c'est  la  déQance  qui  duinioe. 
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It  surloiil  à  combattre  les  erreurs  on  les   hontes  du  pi-ïganisinc  que 
s'attache  h'  chn-ticn,  et  k  défendre  contre  lui  lu  religion  Je  Jésus,  (juant 
aux  convertis,  on  ne  songe  qu'à  les  édifier  dans  la  loi.  l'ii  Ititijr  noviciat, 
qui  est  à  la  fois  un  temps  d'instruction  et  d'é|ireiu'e,  a  p<iur  l>ut  do  les  iai- 
lier  peu  à  peu  à  la  connaissance  et  à  la  pratiriuede  ia  religion  ehri'lienne. 
L'éducation,    telle  que  l'entend  alors  l'Eglise,  n'est  qu'un  catérliisme 
plus  ou  moins  développé,  — La  conversion  de  l'Empire  au  cliristianisine 
et  l'invasion  îles  barbures  ani&nent  un  rhanf;ement  profond.  La  culture 
païenne  disparaît.  A.  la  vérité,  elle  seinlde  devoir  se  conservoren  Orient  où 
les  conditions  extérieures  restent  les  mêmes,  mais  l'esprit  y  est  éteint,  et 
le  nom  de  Byzance  no  servira  désormais  qu'à  désigner  la  décrépitude 
inlellpcluelle.  religieuseet  morale,  —  Bien  dilférenle  est  la  situation  en 
Occident.  Il  est  vrai  que  la  barbarie  y  remplace  la. civilisation,  mais  les 
barbares  se  sont  convertis,  ils  sont  devenus  les  élèves  de  l'Eglise;  c'est  l'E- 
glise seule  qui  fait  li'ur  éducation.  Elle  n'a  plusà  surveiller  avec  déliance 
les  résultats  d'une  culture  étrangère;  les  barbares;  tenant  tout  d'elle, 
tout  e«  qu'ils  acquerront  aura  pour  effet  de  la  servir  et  de  la  glorifier. 
Aussi  travaille-t-elle  avec  zMe  à  les  élever.  Entraînée  elle-même  dans  le 
mouvement  de  recul  vers  la  barl)arie,   elle   reste  néanmoins  très  supé- 
ri«»ure  au  monde  qui  l'entoure,  et  c'est  elle  qui  va  être  le  principe  mo- 
teur du  relèvement.   Lorstiue,  sous  Cbarlemagne  et  plus  lard,  l'esprit 
commence  à  se  réveiller, c'est  donc  dans  des  conditions  toutes  nouvelles.  Il 
n'est  plus  question  d'admettre  et  de  prouver  que  la  l'raj'e  culture  doit  abou- 
tir au  christianisme.  Elle  fait  mieux  que  d'y  aboutir, elle  en  part,  elle  en 
ppïcèile  ;  elle  est  l'œuvre  et  la  gloire  de  rEylise.  L'Eglise  la  réclame  et  la 
provoque,  elle  veut  que  la  foi  cherche  l'intelligence  comme  jadis  l'intel- 
ligence cherchait  la  foi.  Aux  Ames  encore  trop  grossières  pour  entendre 
un  autre  langage,  elle  parle  par  la  pompe  des  cérémonies,  par  les  splen- 
deurs du  culte,  par   toutes  les  voix  de  l'art,  la  sculpture,  In  peinture, 
l'architecture,  surloul  la  musique,  pur  tout  ce  qui  peut  atteindre  l'Ame 
en  frappant  les  sens  et  (imngination.  I*liis  lard,  lu   théâtre  lui  sera  un 
précieux  moyen  d'éducation  populaire,  (,1u:uit  à  ceux  qui  ont  l'esprit  déjii 
plus  ouvert  et  plus  développé,  elle  leur  enseigne,  soit  l'analyse,  soit  la 
'démonstration  de  la  doctrine  chrétienne,  et  engendre  ainsi  luscolastique, 
iqtii  n'est  point  uniquement  une  gymnastique  intellectuelle,  mais  qui, 
«omme  telle,  communique  déjà  h  l'intolligeuce  des  aptitudes  (b)nt  l'âge 
■ultérieur  proiitera.  La  religion,  qui  reste  l'intérêt  dominant,  cesse,  peu 
à  peu.  d'être  l'intérêt  unique.  Du   moment    que   le  développement  de 
.l'intelligence  est  reconnu  légitime  en  lui-niéme,  l'esprit  humain  aspire 
'invariablement  à  élargir  son  domaine.  Absorbé  d'abord  par  la  religion, 
iil  ge  met  peu  à  peu  à  jeter  les  yeux  sur  ce  qui  l'entoure,  à  observer  tout, 
à  s'intéresser  à  tout,  à  étudier  tout,  h  vouloir  connaître  tout.  Déjà,  sous 
Charlema|.riie,  on  étudie  dans  les  écoles  le  Iririum  et  le  qundn'vii/niAei 
lettres  et  h's  sciences,  c'est-à-dire  qu'on  explore  déjà  tout  le  domaine 
,de  l'intelligence.  Tout  cela  se  fait  sous  le  patronage  de  l'K^lise.  mais 
iprépare  des  résultats  que  l'Eglise  ne  pont  prévoir.  —  De  la  curiosité 
.naitrii  la  hardiesse;  le  désir  de  tout  connaître  engendrera  celui  de  tout 
tliqucr,  et  l'école,  d'abord  enfant,  élève,  succursale  de  l'EgUsc,  aspirera 
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instinctivement  ;i  s'émanciper.  —  Ce  mouvement,  d'abord  inconscieal 
et  confus,  ne  produit  en  pédagogie,  non  plus  que  dans  les  autrrt  do- 
maines, que  des  résultats  confus  comme  lui,  un  fouilli*  de  trndaucfs.de 
buts,  de  moyeus,  de  procédés  qu'il  est  bien  difficile  de  classer  «r  dnol 
l't'lude  (l(H(iillée  serait  seule  fructueuse.  Education  tanttit  nr  é- 

tique  et  exaltante,   tnntik  iiif'caaiquo  et  abrutissante  des  <■; 

éducation  tantôt  lourde,  pédantesque  et  stérilement  encombrante,  tan- 
tôt subtile  et  stimulante  des  écoles;  enfin  éducation  tour  à  tuur  gros- 
sière et  poétii|ue,  despotique  et  vivante  des  classes  populaires.  t«l  «4t. 
en  résuuié,  le  camclèrc  pédagogique  du  mnytn  ûge.  Mais  à  la  fin  it 
cette  longue  époque,  les  grands  traits  de  l'espril  bumaiu  s'uc4'«umcnt, 
et,  dans  le  mouvement  général  qui  produit  la  civilisation  moderne,  un 
voit  se  former  trois  courants  distincts  qui  donnent  oaissauccà  autant  de 
systèmes  dilférents  d'éducation.  Lo  catholicisme,  menacé  par  desmb'ii> 
saires  sortis  de  son  propre  sein,  est  entraîné,  par  l'ardeur  et  b's  nArciisi- 
tés  i\f  la  lutte,  à  accentuer  sa  méthode  et  à  faire  de  l'autorité  de  I  Eglise 
le  ]iivot  de  tout  son  système.  «   Eternellement  incapable,  l'homme  d< 
petit  rien  que  s'il  est  conduit,   enseigné,  élevé   par  l'Eglise,  o  D'nij  il 
résulte  que  la  vertu  capitale  est  ht  soumission.  Toute  la  pédagojiie  ca- 
tholti]uc  est  dans  ce  mot.  Il  réclame  au  début  et  il  se  propose  pour  fin  la 
docilité  de  l'esprit.  Bien  loin  d'adopter  le  principe  que  le  vr.ii  pédaiçojw 
travaille  l'i  se  rendre  inutile  et  à  mettre  son  élève  en  étal  de  se  conduire 
seul,  l'Eglise  nrpin;  à  se  rendre  de  plus  en  plus  nécessaire  cl  ne  croit 
avoir  atteint  son  but  que  lorsque  le  disciple  s'est  livré  à  elle  tout  enUcr. 
—  L'obéissance,  tel  est  donc  le  résultat  sur  lequel  est  calculé  tout  J' ap- 
pareil pédagi>gi(]ne  du  catliolicisfne.  Parcourez  tous  ses  principes,  eu- 
minez  tous  ses  moyens  déducalioii,  depuis  la  confession  jm^qu'â  l'école 
maternelle,  depuis  les  promesses  et  les  menaces  delà  vie  future  jiisqu'aui 
savants  systèujes  de  punitions  et  de  récompenses,  nés  et  njis  en  œu're 
aous  son  inspiration,  tout  a  pour  but  invariable  de  dompter,  d'assouplir, 
d'amollir,  d'énerver  et  finalement  d'étouffer  l'initiative  intellectuelle #t 
morale  et  de  tenir  l'homme  sous  le  joug.  —  La  Réfurme  parait,  au  \il*- 
mior  abord,  plus  sévère  encore  pour  la  nature  humaine.  Elle  est  biro 
plus  aflinnative  sur  la  misère  intellectuelle  et  morale  de  Ihomme.  sur 
son  impuissance  absolue  d'arriver  au  bien  et  à  la  vérité,  sur  la  nécessité 
d'une  intervention  surnaturelle  pour  le  relever  et  l'éclairer.  Miiisci!i|0 
la  distingue,  c'est  qu'elle  fait  résolument  appel  aux  facultés  de  llioimw 
pour  arriver  à  la  foi.  Non  seulement  elle  subit  ou  accepte  l'exanirn.  iiiaii 
elle  le  |jrovu([ue,  elle  le  déclare  nécessaire  et  n'ajoute  de  prix  qu'ii  l'a- 
dhésion raisoiniée  nu  ijilelligenle.   Confiante  dans   la  puissance  d«  U 
révélation,  elle  ue  l'est  pas  nmiiis  dans  la  loyauté  cl  la  capacité  de  !<»• 
prit  humain  pour  la  reconnaître  et  la  suivre.  De  là  l'impulsion  puissant» 
que  le  prolestantisnte  a  impriuiée  à  toutes  les  forces  de  la  nature  huxuaint- 
De  là  l'ardeur  et  la  confiance  avec  laquelle  il  applique  la  -  "*  !• 

religion;  de  là  ses  rapides  progrès  dans  toutes  les  sciences  tii  t-i, 

et,  en  même  temps,  son  zèle  pour  l'éducation  el  l'inslnictioii  du  ppuple; 
de  là.  enfin,  la  supériorité  inlellecluelle  et  morale  qui  ne  tarde  pâS* 
distinguer  les  nations  protestantes.  —  Et  tandis  qne  l'Eglise  n'a  pourh 


PEDAGOUrE 

culture  moderne  que  des  regards  inquiets  ou  hostiles,  le  protestantisme, 
là   même  où  il  paraît  le  iimiris  cuiifiant  dans  la  nature  humaine,  ne 
s'en  montre  pas  moins  convaincu  qu'en  se  dineioppfintd'apr<^s  •-.t'S  lois, 
l'homme  doit  abnutir  à  la  foi  ciirélicnne.  —  Le  troisième  système  se 
I»ropose  exclusivement  lo  dt-veloppenient  des  facultés  humaines.  Il  ne 
discute  pas  co  dtjvelitpponient  ;  il  ne  so  demande  pas  si,  ou  jusqu'à  quel 
point  il  est  l<'^ilimr;  il  ne  lui  assigne  pnint  d'iivanro  un  hut  d<^tcrminè; 
il  prend  rhonime  td  qu'il  est  et  fait  consislûr  ri''Jucattoo  à  le  cultiver 
comme  on  cultive  tout  être  vivant,  en  lui  fournissant  les  moyens  de 
vivre,  c'est-à-dire  de  se  développer  d'après  ses  lois.  Si  les  lois  sont  exac- 
tement suivies,  !<•  résullut  sera  ce  qu'il  doit  être.  Ainsi  «Mcver  l'homme 
et  non  le  rofairo,  prendre  la  nature  pour  guide  et  non  pour  instrument, 
la  stimuler,  la  fV-conder.  non  la  comprimer  ni  la  façonner,  la  respecter 
non  seulement  dans  ses  traits  génériques,  mais  dans  ses  caractères  indi- 
viduels, lui  aider  à  se  manifester  tibreiaent,  telle  ([u'elle  est  dans  chaque 
homme,  voilà,  d'après  ce  système,   l'icuvre  de  l'trducalion.  Elle  prend 
son  point  de  départ,  non  dans  un  idéal  préconçu,  mais  dans    l'idée   de 
l'homme.    \jii  pédapojk'ie  commence  par  la  psychologie  et   poursuit  sa 
lâche  avec  la  t"<tnvicti(iii  que  l'iionune  possède  tout  ce  qu'il  faut  pour 
arriver  à  l'accomplissement  de  sa  destinée.  —  Mais  ici  surgit  une  ques- 
tion grave  :  dans  ces  facultés  naturelles  faut-il  compter  la  religion?  Jja 
foi  religieuse  pst-eilf>  un  élément  essenliel  d*'  la  vie  humaine  comme  la 
science,  comme   la  morale,  comme   l'art,  et   faut-il  ou  non   lui  faire  sa 
place  dans  un  sysli-me  rationnel  et  complet  d'éducation  ? —  Il  est  piquant, 
inai<i  nullement  étrange,  de  voir  les  deu.T  doctrines  péilagogiques  lo^  plus 
oppdsées  se  rencontrer  dans  la  même  réponse  négative  à  celte  question. 
En  effet,  beaucoup  de  gens,  surtout  aujourd'hui,  rip^poussent  l'éducation 
religieuse  pjircc  qu'ils  regardent  la  religion  comme  étrangère  ou  rnéme 
ftineste  )\  l'homme,  comme  un<*  sorte  d'excroissance  maln<live  qu'il  faut, 
ou  bien  extirper  violemment,  ou  bii^n.  si  l'opération  parait  dangereuse, 
laisser  disparaître  peu  h  pou   d'elle-même,  mais  en  se  gardant  bien  de 
l'entretenir.  Les  autres,  au  contraire,  proclament  la  nécessité  d'un  appa- 
reil surnaturel  d'éducation,  parce  que  l'homme  est  en  étal  de  chute  e( 
que  la  religion,  qui  est   le  principe  essentiel  de  sa  vie,  lui  est  devenue 
étraugi^re,  Dans  les  deux  cas  on  |)art  du  même  principe  :  l'homme  rtf<M/!/ 
n'est  pas  religieux.  —  Avec  l'une  ou  l'autre  de  ces  écoles,  le  problème  de 
l'éducation  religieuse  est  d'uue  solution  facile.  Dans  lepremiercas,  cette 
éducation  n'existe  pas;  dansle  second,  elle  appartient  exclusivement  à  l'or- 
ganede  lu  révéla tiou,c'esl-à-dire  à  l'Iîglise.  La  culture  iiumnine,  la  société 
civile  ou  lai.jue.en  un  moirElAt  n'a  pas  qualité  pour  s'ennccuppr,  et  s'il  la 
jugp  nécessaire,  il  doit  en  charger  expressément  l'Eglise.  Mais  oii  la  diffi- 
culté commence,  c'est  quand  on  croit  que  l'homme  est  naturellement  reli- 
gieux et  qu'on  regarde  la  foi  comme  une  faculté  native,  susceptible  comme 
les  .lulres  de  développement  et  n^clamant,  au  même  titre,  sa  part  dans  l'é- 
ducation. .Mors  on  ue  peut  aspirer  à  élever  l'homme  sans  pourvoir  à  son 
développement  religieu.x,  et  tout  système  pédagogique  sérieu.x  doit  four- 
nir les  moyens  de  poursuivre  celte  tâche  importante.  —  Ce  n'est  pas  ici 
le  lieu  d'entrer  plus  avant  dans  l'étude  d'un  pareil  sujet;  nous  avions 
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seulement  à  donner  un  aperçu  des  rapport»  de  la  pédap 
gion  et  à  montrer  dans  quels  termes  se  pose  aujourd'hui  la  questionde 
l'éducation  religieuse.  On  voit  combien  cette  question  est  grave.  Elle 
déborde  de  toutes  parts  la  pédagogie,  et  il  n'en  est  peut-être  aucune 
dont  la  solution  intéresse  de  plus- près  les  destinées  de  notre  pavg. 

P.  Gov* 

PERRONE  (le  R.  P.  Jeanl,  théologien  italien,  néàChieri  (Piémont  m 
1794,  mort  à  Rome  en  1876.    Reçu  docteur  ù  Turin,  il  alla  eu  18lià 
Home,  entra  dans  la  compagnie  de  Jésus,  et  fut  envoyé,  un  au  aiir*», 
comme   professeur  de   théologie    dogmatique    et   morale   h    Orvitln. 
Rappelé  à  Rome  pour  enseigner  lu  théologie  dans  le  Gesù,  il  reçut  la 
prêtrise  et  fut  nommé  professeur  au  Collège  romain.  En   18i8,  il« 
réfugia  en  Angleterre  où  il  passa  deux  ans.  Perrone  devint  succesjiw- 
ment  membre  de  la  congrégation  des  évéques  et  réguliers,  de  «lie 
chargée  de  la  révision   des  livres  des  Eglises  orientales,  et  de  la  con- 
grégation  des  conseils  provinciaux,  consulteur  des  rites,  de  la  Pro- 
pagande, etc.  Son  influence  sur  la  marche  des  affaires  ecclésiastiques  fut 
considérable.   Nous    citerons,    parmi   ses    ouvrages  :    I"   PrxUcliuna 
theologicie,  Rome,    1825,  9  vol.;  Paris,    1864,  \  vol.;  ouvrage  qjiieul 
un  grand  nombre  d'éditions,  et  fut  traduit  on  français  et  nn  idlenianJ; 
2°  Analyse   el   considérations   sur  la  symbolique  de  Mœhler,  tlotût, 
1836;  3"  V  Ile  rmesianisme,  Rome  y  1838;  4"  Analyse  et  rèflcxmm  m 
l'histoire  d'Innocent  III  par  Hurler,  Rome,  1840;  5°  Synopsii  liitlnnx 
theologiu:  cum  pfiilosophia  comparât x^  Rome,  184">  ;  G"  Dt:  immnculalt 
B.  V-  Mariie  conceptu,  an  dogmatico  decreto  definiri  pussit.  Home, 
1847;  7"  Le  protestantisme  cl  la  règle  de  foi,  Rome,    1853,  3  *<>l.  ; 
%"  Memoiiale  prsedicatorum,  1864,  2  vol. 

PEYRAT  (Napoléon),  pasteur,  poète  et  historien  huguenot,  n^  aui 
Bordes-sur-Anse(Ariège)le  âOjanvier  18Ô9,  mort  à  Sainl-(Jeriii;iiti-«n- 
Lave  le  4  avTil  1881.  Après  une  enfance  el  ime  jeunesse  solitaires,  «t 
sesétudes  en  théologie  achevées,  le  jeune  homme,  «  grave  et  farouche,  > 
alors  âgé  de  vingt-deux  ans,  vint  à  Paris,  sans  fortune,  le  ciruretU 
tête  remplis  des  images  de  sa  patrie  pyrénéenne,  avec  une  foi  nalw, 
ardente,  débordant  de  IvTisme.  à  la  recherche  des  portes  et  d« 
philosophes  qui  devaient  linlruduire  dans  le  monde  «"ndiunté  iIm 
lettres.  Peyrat  a  raconté  lui-même  cette  période  de  sa  vie  si  pénible, 
si  tourmentée  par  la  misÎMe  du  présent  et  l'incertitude  de  l'avenir, 
dans  le  charmant  volume  intitulé  Béranger  et  Lamennais,  Correspon- 
dance et  souvenirs,  Paris,  1861,  qui  fui  une  pieuse  œuvre  i« 
réhabihtation  de  deux  grands  hommes  envers  lesquels  la  postérité  a.  M 
sévère  et  que  le  jeune  et.  timide  huguenot,  dépaysé  au  sein  de  il 
capitale^  ne  cessa  d'eiitourir  d'une  reconnaissante  vénération.  C'est  à 
ce  moment  de  l'éclosion  du  romantisme,  (jui  suivit  la  révolution  i* 
18.'iO,  que  se  placent  les  débuis  littéraires  de  Peyrat,  les  Pyrtnta, 
volume  de  vers  pompeusement  intitulé  romancero,  la  Grotte  dAstU 
VArise,  Roland,  etc.,  etc.,  «  fruits  d'un  soleil  plus  chaud  que  cdui  d* 
nos  bords  »  qui  c!assf?rent  d'emblée  leur  auteur,  Napol  le  I' 
au  nombre   des  premiers  cigaliers  et  félibres.  Il  exeri^a  pouu 
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«iirs  nan^'cs  ïes  moilestes  fonctions  de  pr«''cepteiir,  l'esprit  tout  cnliiT 
mrné  vers  les  travaux  liistoriijues  qui  coniinericèrent  alors  i\  rendre 
>n  nom  ct'lMire.  «  J'ai  Jeux  travaux  en  tète,  avait  dit  le  jeune  poète  à 
iéran^er  :  l'histoire  des  albijçeois.  mes  ancêtres  par  le  sanj;;  riust<iirc 
e»  caniisards.  mes  aïeux  pur  la  foi.  »  En  !8i2  parurent  los  Pnxtrurs 
u  désert,  teuvre  h  la  fois  savante  et  poétique  de  celui  qu'on  a  si  Men 
ppHt^  I'  un  Uénèdictin  romantique,  »  restauration  enthousiaste  et  toute 
ibrante  de  la  plus  nt'nérense  (''motion  de  nos  actes  des  martyrs,  dont 
[•  Henri  Mariin  a  dit  :  <<  Il  n"a  pa*  «culement  restauré  les  i^pituphes  de 
es  héros  :  comme  le  vieillard  île?  tombeaux  dont  parle  Walter  Scott, 

les  u  fait  sortir  ti'Ut  vivants  de  leurs  sépulcres.  »  u  L'histoire,  disait 
'pyral  lui-uiAme,  n'est  pas  un  ossuaire,  un  musée  de  momies;  c'est  un 
ranin  dont  les  acteurs  se  meuvent,  parlent,  combattent,  chantent, 
émissent,  meurent.  »  Et  M.  Y.  de  Schickler  a  prononcé  le  jugement 
étinitif  dans  ces  mois  si  vrais  :  «  Toute  une  époque  terrilde  et  sublime 
lalpite  dans  ce  livre  qui  exerça,  sur  l'ensemble  de  nos  éludes  hisîo- 
iques,  une  inlluence  aussi  inconleslnhle  que  méritée.  "  — A  ce  premier 
<UVrage  succédirent  ['Ilistnîrr  de  Vif/ilance,  les  /icformafcurs  de  la 
^roHcfi  et  de  l'Italie  au  douzième  ficelé  (Pierre  de  Brueys,  Arrigo, 
Lb^lnnl,  Arnaud  de  Brcscia.  saint  Bernard,  Bércngcr),  le  Colloi/ue 
^  Poisst/,  le  Siège  du  Mns-dWzil,  H  enliu  \' Histoire  des  Albiyeni», 
BtPS  funérailles  tardives  d'une  race  inconsolée  dont  les  ct-ndres 
Rtvaiout  point  de  sépultures  et  dont  la  mémoire  n'avait  poiut  de 
nausolée,  »  qu'il  ne  lui  fut  malheureusement  pas  donné  d'achever.  Il  en 
ïublia  une  esquisse  sommaire  en  1872,  sous  le  titre  :  Len  Al/jiyenis  et 
Unquifilion;  le  1"  volume  de  Vl/istoire  des  Albigeois  purul  deux  mois 
ivant  sa  mort  sous  le  titre  de  La  civilisation  romane;  deux  autres 
rolumcs  suivirent.  —  En  184"J,  Napoléon  Peyral  fut  nommé  pasteur  à 
5aint-Germain-en-Laye  et  aumônier  de  la  maison  centrale  de  Puissy. 
II  consacra  à  son  nvini-tère  les  trésors  de  son  ftme  candide,  croyante, 
généreuse,  demeurée  étrangère  au.x  subtilités  dogmatiques  comme  aux 
cabales  de  la  diplomatie  cousistnriale,  gémissant  de  sentir  ses  forces 
dffitdlir  avant  d'avoir  pu  terminer  s^n  œuvre,  et  assistant  avec  douleur 
aux  progrès  de  l'esprit  de  doute,  à  l'affaiblisse  ment  des  croyances  et  des 
caractères,  à  l'acrimonie  des  débals  ecclésiastiques  qui  déterminèrent 
■a  pieuse  compagne  ii  chen'lier  un  refuge  dans  le  sein  de  l'Eglise 
catholique,  lu  grande  persécutrice  dont  Napoléon  Peyrat  a  immortalisé 
les  victimes.  —  Voyez  iVnpoléon  Peyrat,  poète,  historien,  pasteur,  par 
Mme  Nap<déon  Peyrat,  Paris.  1881. 

PIE(Louis-Fran«;oisI)ésiré-Eilouiird).  cardinal  français,  né  à  Pontgouin 
[Eure-el-Lcir),  en  IMô,  mort  à  .\ngouléme,  en  1880.  Vicaire  général 
de  Chartres,  il  fut  noauué,  en  18V.>.  évéquo  de  Poitiers  et  se  fit  remar- 
quer par  son  zèle  à  défendre  le  pouvoir  temporel  du  pape.  Son  Discour» 
prononcé  à  toccasion  du  tervice  solennel  pour  les  soldats  de   l'armée 

Ktli/ieale  (1860)  se  distingue  par  son  car.'iclère  agressif  et  haulemont 
clionnaire.  Il  combaltil  la  politique  impériale,  comme  n'étant   pas 
issoz   favorable   aux  prétentions   du   cléncaiisme,    dans  um-  série  de 
■  :nicDts  et  de  lettres  pastorales  qui  firent  un  certain  bruit  et  qui 
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rpmplisspiit  plusiours  recueils  assez  volumineux  (I8.*ÎH-I8fi0,  3  vol.  ; 
1868  IS72,  t.  I-VI).  Mgr  Pie  rassembla,  avec  un  certain  éclat,  en  jan- 
vier 1868,  un  concile  provincial  à  Poitiers  pour  discuter  les  inU-rtlj 
religieux  ilo  son  diocèse,  et  de  la  France.  Dès  les  premiers  travaux  dn 
conseil  œcuménique  de  1870.  il  se  rangea  parmi  les  plus  ardi^nti 
défenseurs  de  l'infaillibilité  papale.  Il  fui  élevé  à  la  dignité  de  cardinal 
en  1879.  Parmi  ses  écrits  nous  citerons  encure  son  Instruction  xt/nodalt 
$ur  les  erreurs  da  lit  philosfipitie  moderne,  1835,  et  son  Instruclm 
sur  les  principntrs  ermos  du  Irm/m  pn'si'til,  I8.îi.  —  Vovez  TroUet 
de  Prévaux,  Ac  cardinal  Pie  et  ses  œuvres,  Paris,  1882. 

PLANTIER  \Claude-Honri-.\uj.Tiste),  prélat  fraurais,  né  à  Ceyïcrifiu 
(AJii)  en  1813,  mort  k  Nîmes  en  1875.  Vicaire  général  Je  Lyon,  ii 
tut  nommé  évêque  de  N'imes  en  1863.  Il  y  fut  précédé  par  une  certaim 
ré|>ulation  comme  orateur,  témoin  les  conférences  de  Notrc-Daiii«  de 
Paris  dans  Je  carême  et  dans  lavent  de  1847,  où  il  s'était  inoiitrt'  par- 
ticuliéremenl  préoccupé  de  l'autorité  doctrinale  de  l'Eglise  et  ilrua 
rôle  de  régulalrice  divine  des  sociétés  humaines.  Devenu  évflqiw,  il 
prit  rang  parmi  les  prélats  du  parti  ultrunmntain  les  plus  emprm»éii 
défondre  l'Eglise  contre,  les  atteintes  de  la  philosophie  ni«jdrnie«l 
les  euipiétenieiits  du  pouvoir  séculier.  Intolérant  h  l'égard  d<'S  |>ri'W- 
tants,  il  se  montra  en  1860  l'un  des  adversaires  les  plus  ardent^d» 
revendications  de  l'Eglise  gallicane;  c'est  lui  qui  rédigea  le  posudatvm 
du  dogme  de  rinfaillibililé  du  pupe.  Nous  relèverons  parmi  ses  écriU. 
1»  Eludes  littéraires  sur  la  poénie  bibliijue,  1812;  2"  éd.,  IRt"».  i  vol,  ; 
2"*  Confi-renres  données  n  A'otre-Dame  de  Paris,  184Î»;  2"  série,  IS.VI; 
3»  lnslrw:tion  pastorale  contre  la  vie  de  Jésus  de  M.  Renan,  1863; 
i"  Instruction  pastorale  contre  la  morale  indépendante,  1866.  IU*tè 
formé  un  volumineux  recueil  des  Instructions,  lettres  pastor"'"  -• 
mandements  de  MgrPlantier,  Nlracs,  186G-18t"»K.  5  vol. 

FLATTER  (Thomas),  célèbre  imprimeur  et  directeur  du  :  ic 

Bille,  né  en  1  'i'J9,  à  Greiichen.  ilans  l'une  des  vallées  les  pi  :r« 

du  Haul-Valais,  mort  à  BdIe  en  janvier  1582,  mérite  une  mention  dam 
ce  recueil  pour  avoir  eu  l'honneur  de  faire  sorlir  de  ses  presses,  en  IM8, 
l'édition  princeps  d'un  ouvrage  qui  a  formulé  d'une  façon  nuigistralf  I» 
théologie  de  la  grande  révolution  religieuse  du  seizième  siècle,  ow 
voulons  dire  l'Institution  clirvticnne  de  Calvin.  Il  est  aussi  la  prciivr 
qu'il  force  de  travail,  de  persévérance  et  d'honnêteté,  on  peut  fmrr 
beaucoup  de  bien  et  laisser  après  soi  quelque  réputation.  D'oborJ 
gardeur  de  chèvres  dans  son  hameau  natal,  puis  écolier  mendiant  i 
travers  l'.Vllemagnc  et  la  Suisse,  il  savait  h  peine  lire,  encore  moins 
écrire,  quand  il  eut  la  bonne  fortune  de  rencontrer,  à  Zurich.  0:twald 
Myconius,  qui  l'admit  dans  un  coin  de  son  école.  Il  avait  alors  vb|rt 
a<js.  Sa  famille  le  dostinsiit  à  la  préirise  et  lui-même  déchire  que  s."* 
ferme  dessein  était  «  d'exercer  pieusement  le  ministère  et  de  tenir 
son  autel  toujours  net  et  reluisant.  »  Mais  dans  un  pèlerinage  qu''  «^^  ' 
Einsiedeln,  une  véhémente  prédication  de  Zwingli  contre  la  nim 
lit  changer  d'avis.  La  Réforme  comptait  un  adhén-nt  de  plus.  Il  u* 
larda  pas  à  gagner  la  coaliancc  des  rélormalcurs  zurichois,  ft  il  put  leur 
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ïMidrc  quHqu*'  service,  on  Io:î6,  lors  'do  h  dispute  de  Baden.  en 
servant  d'interrEn5diaire,  au  pi'-nl  de  sa  vie,  entre  les  docteur?  n^formt-s 
et  Zwing[li  retenu  à  Zurich.  Yivaat  de  privations  et  irràce  à  des  veilles 
prolongées,  il  apprit  le  latin,  le  grec  et  l'hébreu.  'Appréciant  en  outre 
le  mérite  du  travail  manuel,  il  se  mit  apprenti  cordier,  d'abord  chez  un 
Lucernois,  Rodolphe  CoUiiier,  qui  fut  plus  tard  professeur  de  grec  à 
Zurich,  ensuite  chez  un  B;liois,  nurnuié  Sliehelin.  Là.  le  docteur 
Oporin  et  di.-s-huit  personnes  fort  savantes  le  forcèrent  de  leur  donner 
des  leçons  d'hébreu  ;  et  un  Français  qui  eut  l'occasion  d'entendre  le 
professeur,  donnant  ses  leçons  en  tablier  de  travail,  voulut  l'emmener  à 
la  cour  do  la  reine  de  Navarre  qui  devait  le  traiter  »  comme  un  dieu.  >i 
Platter  résista  ii  ces  oITrf  s  séduisantes.  Il  revint  ii  Zurich  étudier  auprès 
de  Myconius.  s'y  maria,  et  après  de  miuvelles  péréprinations  il  se  Ht 
imprimeur  à  Uille  et  s'associa  avec  Btiltliasar  Lasius.  Les  ouvriers 
étaient  rares  ou  mauvais;  et  il  fut  aidé  dans  ce  travail  par  sa  femme  et 

i«es   enfants.   Ce   fut  alors  ({u'il  édil;i,   nprùs  six  mois  de  labeurs,   le. 

Ipuneux  livre  de  Calvin  qui  parut  au  mois  de  mars  1536  et  dont  l'impres- 
sion aurait  été  surveillée  par  l'auteur  lui-même.  Bientôt  cependant, 
à.  la  suite  des  trouble»  qui  survinrent,  il  céda  son  atelier,  et,  sur  les 

^ tances  dos  professeurs  et  des  magistrats,  il  se  voua  tout  entier  h  l'ins- 
ctiun  de  k  jeunesse.  —  Il  se  rendit  à  Strasbour;^  pour  voir  h  l'œuvre 
le  célèbre  pédagogue  Jean  Sturui;  et  de  retour  à  BiWe,  il  s'inspira  de  sa 
méthode  pour  introduire  dans  le  gymnase  toutes  les  réformes  qu'il 
jugea  nécessaires.  Il  resfa  j^i  ce  poste  plus  de  trente  années  et  jeta  un  si 
grand  lustre  sur  son  école,  qu'elle  fut  bientôt  remplie  d'élèves  des 
autres  cantons  et  des  pays  voisins.  Au  terme  de  sa  carrière,  il  a  pu 
dire  avec  un  légitime  orgueil  :  «  Malgré  l'obscurité  de  tna  paissauce, 
j'ai,  grAce  îi  Uicu,  l'Iiouneur  de  diriger,  sans  l'assistance  de  l'univer- 
sité et  selon  mes  propres  lumières,  l'école  supérieure  cle  l'illustre  cité  de 
Bàle.  J'ai  instruit  les  enfants  de  maintes  respectaldes  familles;  nomlire 

Émes  élèves  sont  de  savants  «locteurs;  d'autres,  sippartenant   ;'i   la 
lesse,  régissent  aujourd'hui  terres  et   gens;  beaucoup  siègent  dans 
tribunaux  et  conseils.  Sous  mon  toit  j'ai  reçu  quantité  de  pension- 
■es,  dislingué-spar  leur  naissance  et  par  leur  caractère,  qui  tous  me 
oignent,  ainsi  que  leurs  proches,   la   plus  haute  estime.   Zurich  et 
m'ont  donné  le  vin  d'honneur;    d'autres    villes    encore  m'ont 
îfimé  leur  sympathie  par  la  bouche  d'honorables  et  doctes  person- 
Strasbourg  m'a  envoyé  une  députation  do  onze  docteurs;  Sion 
isenté  le  vin  d'honneur  acccompagné  de  ces  paroles  du  chAlelain  : 
ville  de  Siuû  nlfre  ce  vin  d'honneur  h  notre  cher  compatriote 
Thomas  Platter,  le  père  des  enfants  du  Valais.  »  Il  mourut  à  1  ûge  de 
itre-vingt-trois  ans,  des  suites  d'une  chute,  moins  de  quatre  ans 
^«  avoir  pris  une  honorable  retraite.  —  Il  a  laissé  deux  (ils  d^nt 
18  devons  dire  quebiues  mots  r  Félix  et  Thomas. 
tPLATTER  (Félix)    [1536-28  juillet  1614' .   fut   un   dos  plus  grands 
Sdecins  du  seizième  siècle.  .V  quinze  ans.  il  alla  étudier  à  la  FacullA 
Montpellier  qui  comptait  à  cette  époque  deux  éminents  professeurs, 
}ndelet  et  Saporta;  et  dans   sa  passion  de  connaître  rauiiturnif  du 
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corps  h\imiiin,  il  se  joignait  à  (nicl(|iips  camarades  qui  allaient,  de  nmï 
et  cliiiKh'stineiiiPul,  «iétvrrfr  des  cadavres  pour  les  disséquer;  les  deux 
ou  lidis  jiutijpsies  que  les  protfsspurs  pra1i(|uaient  annuellement  ne  lui 
suilisiiitMit   point,    lleçu  docteur    en  médecine  h  BAIe,   au    mois   de 
scptt'iulire  13.i7,  trois  anni'^es  avant  l'.Ag*'  prescrit,  il  fut  nommé,  en  1571, 
nn?d»-cifi  en  chef  dp   la  ville,  charge   qui  lui  donnait  la  direction  des 
hiVpituux  et  la  surveillance  de  l'hygièni'  publique,  et  il  occupa  pendant 
quaratiU'-trois   ans    la   chaire   de   médecine    pratique.    Sa    réputation 
s'él.ihlit  H  bien   au   dehors,   qu'il  eut  plusieurs   princes  pour  client». 
Allemands,  Hongrois,  Italiens,  Polonais,  Hullauduis,  Français,  Anglais» 
afihiaient  ;i  ses  cours  et  se  faisaient  recevoir  docteurs  à  Bàle.  De  Thoi::^ 
el   Montaigne  parlent  de  lui  avec  élojxe,  après  avoir  visité  son  cabin(*|_ 
d'histoire   naturelle.  Il  a  laissé  des  ouvrages  iiitpurtanls  :   In   Traite' 
(l'aunioniii^  Ain//rtiVte,  une  Prolifjtie  vivnkale,  tM'inuot  de  jiatholuqie  ft  rff 
lhértf/i''uii</ite  dont   plusieurs  éditions  out   paru  jusqu'au   milieu  ihi 
dix-h>iitièuie  siècle,  et  des  Ohxei'fations  sur  hs  mnladies  de  l'hommu,  où 
il  a  donné  un  résumé  de  sa  longue  pratique.  —  Son  frire,  né  en  la?-!, 
d'un  second   mariage,  était  plus  jeune  que   lui   de  trente-huit  nn';  i) 
portait  le  prénom  de  son  père,  Thomas,  et  il  embrassa,  comme  Félii,  lii 
carrière  ujédicale.   Il  partit  à  son  tour  pour  Montpellier,  en  sepli'm- 
lire  15U3,  et  n(^n  revint  qu'en  KM),  après  avoir  voyagé  en  Espagne,  en 
France,  en  Angleterre  et  en  Hollande.  De  retour  à  Bâic.  il  fut  rwu 
docteur  en  médecine  et  acquit  une  grande  réputation  dans  l'enseijtw- 
ment  et  la  pr.itiqtie  de  la  médecine;   il  mourut  en  !628.  —  Ces  trois 
Plalter  ont  laissé  des  mémoires  en  langue  allemande  qui  sont  une  îles 
richesses  de  la  Bibliothèque  de  Bille.  Le  dernier,  Thomas   le  jeune.  \n 
rédigea  dans  le  courant  des  années  1604  et  1603,  en  les  accompagnant 
de  dessins,  de  monuments,  de  plans  et  de  cartes.  Celte  relation  fomie 
deux  volumes  in-folio,  o  œuvre  exquise  et  charmante  publiéi;  de  dos 
jours  par  un  érudit  genevois  bien  connu.  M.  Edouard  Fick.  ■>  —  Voy« 
Fechler.    Ttimnos    Pltiller   tnid  Felir  Platter.   zwei  AitUibingmpkm, 
Bascl.  18 iO;  la  Vif  de  Tlimiins  Plalter  irrite  par  lui-inémr,  Genève, 
I8G2-,  Mémoires  de  Félix  Plalter,  vwtecm  bûlois,  Genève,  186G;  Gakn* 
Suisse,  Lausanne.  1873.  t.  I,  p.    132-444.  notice  sur  Thomas  et  Félis 
Platter,  signée  Edouard  Fick;  Jules  Bonnet,  Visite  de  Th.  />!■■■ 
Mîmes  et  au  Pnnt  du  Gard  en  février  1390.  Nîmes,  1870;  Méui' 
doeumcnis  de  la  Société  d'Hist.  et  d'arc  h.  de  Genève,  t.  XX,  p.  157-tOI, 
Genève,  1879.  article  signé  Cli.  Lefort.  Ch.  DAdDicn. 

POLOGNE  (Histoire  religieuse!.  Cette  portion  des  tribus  slaves  qui 
a  occupé  la  contrée  aux  frontières  toujours  indécises  et  llnitarit' 
porie  aujourd'hui  encore  le  nom  de   Pologne,  possède.  »'Jle  an 
traditions  héroïques  perdues  dans  un  passé  fabuleux,  mais  n'a  v: 
comujencé  à  jouer  un  rôle  historique  qu'au  dixième  siècle  avtr 
neinentau  troue  de  la  dynastie  nationale  des  Piasts  el  rintroductiondo 
christianisme  sous  la  double  influence  de  l'Orient  grec  et  de  IT-    '  -' 
germanique.  Dès  les  premiers  jours  l'ambition  allemande  la  p 
la  convoite;  plus  tard  elle  se  sentira  menacée  à  sun  autre  !: 
les  Russes,  héritiers  des  royaumes  morave  et  bohème.  On  .i  cm: 


que  le  chrîstianianx?  avait  i^té  iittroihiit  m   Pnlognp  pnr  Tap^Mr**  lii-s 
Slaves,  MéJliodo.  et  l'on  a  invoqué  à  l'appui  df  celle  tlicse  la  liturgie 
ilu  diucèsc  de  Gneseii.  Il  suflit  de  rappeler  que  le  royaume  de  Moriivii'. 
cmhrafsail  alors,  outre  la  Silésie,  quelques  provinces  de  la  Poiojîne 
pour  expliquer  celte  tradition  et  la  renfermer  dans  les  limites  qu'elle 
comporte.  H  n'en  esl   pas  moins  vrai  que,  lors  de  \n   de^tructiitn  du 
royaume  de  Mnruvie  [mr  les  Hongrois  encore  païens  en  008.  île  numbreux 
proscrits   clien'lièrpnt    un    refuge   en   Pidogne  et    y  introduisin-ut  les 
premiers  germes  de  la  fui.  Eu  964.  le  piusl  Micislas,  vaincu  par  le  mar- 
grave G«*ro,  menace  par  les  Prussiens  idolAlres.  se  décida  à  répudier  ses 
six  femmes  et  à  épouser  Daliracaou  Damliroska.  fille  du  duc  de  Bohême 
lioleslas,  et  à  se  faire  l>ap(iser.  Il  eontraijinil  par  la  force  ses  sujets  h 
imiter  son  exemple  et  les  Silésiens  furent  Unis  baptisés  le  même  jour. 
Pendant  liicn  des  années,  lors  de  l'anniversaire  du  jour  oii,  par  ordre 
du  prince,  fous  les  dieux  nulionau.x  avaient  été  jetés  dans  les  eaux  des 
fleuves  et  des  lacs  du  pays,  le  peuple  allait  pleurer  ses  antiques  idoles 
proscrites   par  un  culte  nouveau  veim  de  l'étranger.  —  Les  historiens 
catludiques.    refusant  d'admettre  la  priorité  du  christianisme  grec  en 
Pologne,  ont  altrilmé  la  propag^alion  de  l'évauj^ile  dans  cette  contrée  à 
la  présence  d'un  légal  du  pap*;,  Jean  XIII,  qui  aurait,  dès  lMi8.cn voyé  de 
nombreu-x  missionnain-s  auprè?  de  Micislas.  C'est  par  rAllemngnc  que 
le  rite  latin  a  pénétré  en  Pologne.  Otton  l'".  héritier  de  la  politique  de 
Ch.irlema(fnc,  et  voulant  établir  sur  de?  Imscs  solides  la  prépondiTarice  de 
l'iiilluence  gennanique  dans  les  pays  slaves,  contribua  à  la  fundationde 
l'évéclié  de  Posen,  rattaché  directement  a  l'arclievéché  de  Maizdelioiirg. 
Cette  dépendance  a  duré  près  d'un  siècle.  Toutefois  la  catholicisme  dut 
faire  à  la  longue  des  concessions  assez  sérieuses  pour  s'implanter  dans 
un  pays  déjà  somis  à  rinfluencc  du  christianîstne  d'Orient,  et  conseillir, 
pour  un  temps  du  moins,  au  maiulien  de  la  liturgie  nationale  en  langue 
Yulgîiire.   Micislas  avait  Inlté  toute  sa  vie  tonire  les  .Mlemands  ;  son  fils 
Bole«l.is  Chroby  adopta  d'abiml  une  autre  politique,  demeura  l'ami 
d'OttOM  III  et  se  constitun  le  défenseur  de  l'a'uvre  missionnaire  d'Adsil- 
berl    de    Prusse  (voir  Adulbert).    Il    fonda  l'archevêché   de    Gnesen, 
auqxi^l  il  appela  (laudens,  demi-frère  d'.Vdalbort  et  lui  Subordonna  sept 
évéchés,  parmi  les(|ue!s  ceux  de  Colberg  pour  la  Poméranie.  de  Breslau 
pour  la  .Silésie,  et  deCracovie  pour  la  (iiirobatie,  pntvinces  enlevées  à  la 
Bohême  à  la  suite  de  luttes  sanglantes  et  prolongées.  Il  encouragea  la 
mission    de    Hrun   de    QuerfurI    .luprès    des   hordes  petchenégncs  cl, 
quand  celui-ci  eut  subi  le  martyre   avec  quatorze  de  ses  rompaguons 
en    ifMK),    il  éleva  eu  IMIO  un  monument  en  sou  honneur,  cnmine   il 
Tavait  fait  pour  les  r*  liques  d'.Vdalberl.  — A  la  lin  de  son  règne,  Hule^las 
Chroby,  qui  avait  rompu  avec  Otton,  eng.-igea  la  lutte  contre  l'empereur 
Henri  II  et,  prenant  le  titre  de  roi,  chercha  à  rehausser  le  prestige  do 
royauté  naissante  par  ses  luttes  contre  les  Prussiens  idol&lres,  les 
JRnssej  et  l'influence   germanique,  politiqui'  nationale  par  excellence. 
Micisl.is   II,    d'abord    vainqueur   de  Conrad   H   en   1020,   dut  accepter 
une   paix  humiliante.  Il   fonda  un  évéché  nouveau  sur  les  bords  de  la 
fistule.  Ku  \{y.V\,  l'anarchie,  qui  a  causé  à  la  longue  la  mine  de  la  natio- 
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nalité  polnnaiso,  éclata  avec  violenof  et  la  n^gentp,  chassée  du  royautSë" 
parla  nnlilessc  sriulevée.  dut  rlierohnr  un  ri'fiigo  en  Saxe  pour  elle  et 
pour  son  jeune  fils,  Casimir.  Li>  christianisme,  introduit  en  Pologne  par 
la  politique  et  pur  lu  force,  n'avait  pas  pu  y  jet«»r  dti  profondes  racines 
et  transformer  les  mœurs.  On  vit  en   I03'J  une  partie  de  la  noblesse  et 
du  peuple  refomher  dans   les   superstitions   païennes,  pendant  que  U 
Russie  s'aUranchissait.  et  que  Wratislas  île  Bohême,  maître  de  Cracovie 
et  de  Gneson,  transportait  à  F*raf;ue  les  reliques  d'Adalbert.  Casimir, 
élevé  à  Paris  pendant  son  exil,  avait  prononcé  ses  vœux  à  Cl uny.  Rétabli 
sur  son  trrtne  par  Henri  III,  vainqueur  de  la  Bohême,  il  fut  relevé  de 
ses  vœux  par  le  pape,  auquel  il  accorda  par  reconnaissance  le  deni'-r  it 
saint  Pierre. —  Bulcslns  II,  le  Hardi,  las  des  remontrances  de  SlanislnJ, 
évéque  do  Cracovie,  qui  censurait  avec  courage  ses  mœurs  honteuse*  el 
ses  cruautés,  le  frappa  de  son  cimelerre  an  pied  des  autels  (lOTili  et  dut 
fuir  son  royaume  mis  en  interdit.  Son  frère  Wladislas,  qui  lui  succéda, 
se  contenta  du  titre  de  duc,  fil  preuve  de  la  plus  grande  soumission  à 
l'éfçard  de  la  cour  de  Rome  et  concentra  tous  ses  eflbrts  sur  la  lultr 
contre  les  populations  idolâtres  environnantes.  Boleslas  III  favorisa  par 
tous  les  moyens  en  son  pouvoir  raclivité   missionnaire    d'Ollmn  'le 
Bamlierg  xinrOthnr,  <lt;  nomherg.)  Il  fui  maître  un  iiioiuent  de  la  Prusse 
païenui'.  Au  douzic-me  siècle,  le  clergé  polonais  se  rendit  de  plus  en  plus 
indépendant    de   la  couronne;  en  IH8,  il    fit    frapper  d'interdit  i>ar 
Eugène  m,  Boleslas  IV,  coupalde  d'avoir  usurpé  la  couronne  de  son 
frère.   Kii   liloO,  Casimir  III,  lils  de  Wladislas  Loketek,  conquit  unf 
parlie  de  la  Russie  et  accorda  de  grands  privilèges  aux  juifs.  Par  haine 
dis  .\Uemands  il  demeura  neutre  dans  les  luttes  de  l'Ordre  t  utouique 
contre  les  lithuaniens.  Sa  petite  fille,  Edwige,  cxjuronnée  à  treize  ans, 
épousa  Jagellon,  prince  do  Lilhiianie,  qui  prit  an  liaptéme  le  nom  df 
Wladislas  et  travailla  à  l'œuvre  dillicile  do  la  couvcrsion  de  son  prupl« 
au  <'liristiiinisine.  A  partir  de  cette  époque  la  Pulogne  engagea  contre 
Tih-dre   Irutnnique  une  série  de  guerres  plus  politiques  et  nationaleJ 
que  religieuses.  La  fameuse  lialaille  de  Tannrherg.  (lilO),  infligea «ux 
chevaliers  un  coup  dont  ils  ne  purent  se  relever  et  que  vint  aggriTer 
quelques  années  plus  tard  Ijp  traité  de  Thorn,  Î46G,  qui  céda  la  Prusse 
orientale  à  la  Pologne.  —  Ln  Iléfnnnatiou.  Il  était  resté  dans  l'église  de 
Pologne  de  noiidiroux  éléments  de  christianisme  grec,  éléments  devenu* 
par  réaction  et  pur  persécution  des  ferments  d'opposition,  qui  s'iuiirfDt 
successivement  avec  les  tentatives  de  réforme  des  vaudois  e^t  de  J«tn 
Huss.  Milicz,  précurseur  de  Jean  Huss,  donna  plusieurs  prédic^Uionsi 
Gnesen   et  Jérôme  de   Prague    réorganisa    l'université    de    Cracôvie. 
En  1,518,  Jacques  Knadc  prêcha  l'évangile  ouvertement  à  Daiitzig;  Jpaii 
Hegge  poussa  la  populace  à  renverser  les  imagos;  le  conseil  de  \i\  cité, 
pour  donner  à  l'uuivre  une  impulsion    sérieuse,  adressa,  en  l.'*25,  on 
appel  à  Bugenhagon.  En  1.520,  l'année  même  où  le  roi  Sigismond  I* 
interdisait  par  l'édit  de  Thorn  la  vente  et  le  colportage  des  écrits  d« 
Luthi»r,  le  dominicain  Samuel  attaqua  avec  violence  les   erreur*  d* 
l'église  romaine  ;\  Posen.  En  l.S5.'J.  hi  ville  d'Elhing  imita  l'exeiuide  d« 
Danlzig  et,  à  partir  de  l.'i3'J,  .\bruham  Culvn  évangélisa  avecsuccèJl» 
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îjthuanie.  Nous  voyons  se  reproduira  pnur  la  n^forme  en  l'olnpnr  le 
même  fait  que  nous  avons  constaté  lors  de  l'introduction  du  christia- 
nisme dans  ce  royaume.  Ct'  fut  par  lAlleroagne  que  les  i«léps  nouvelles 
y  pénétrèrent  sous  une  forme  luthérienne  et  c'est  sous  le  lirnpcau  île  la 
confession  d'Augsbourgquc  IV-gli^o  nouvelle  s'organisa  pendant  le  règne 
de  Sigismond  II  Auguste.  .Mais  le  calvinisme  lit  à  son  lour  de  rapides 
progrès  en  Pologne,  favoris*''  par  la  noltlesscet  le  peuple,  tandis  que  les 
idées  de  Luther  s'implantaient  dans  les  provinces  frontières  de  l'Alle- 
magne et  parmi  les  populations  d'origine  germanique.  Lutomirski  fut 
son  apôtre  en  Cujavie;  l'émigration  des  frères  dt>  Bolii^iiie,  en  1548, 
assura  la  prépondérance  à  l'élément  réformé  dans  la  petite  Pologne.  Le 
prince  Hadziv^ill  lui  j)réla  le  concours  de  sa  haute  inlluence  en  Lithuanie 
et  consiimma  en  iaoô  son  uninn  avec  les  frères  de  Dnhéme.  Malgré 
l'énergique  résistance  de  lévéque  de  Gulm,  llosius,  qui  puLlia  en  155! 
sa  Confessiocat/iolicœ  fidei,  Sigismond,  qui  avait  qualifié  en  pleine  diète 
le  légal  du  pape  de  race  do  vipère,  accorda  aux  dissidents  la  ljl>erté  de 
conscience,  qui  demeura  trop  souvent  lettre  morte  et  n'opposa  h 
l'origine  aucun  obstacle  aux  travaux  évangéliques  de  Jean  de  Ljisco  et 
de-Paul  Vergerio  (voir  Lasco  et  Vergerio).  —  Nous  voyons  apparaître, 
■M  1351,  les  antilrinitaires  en  Pologne  (voir  Antitrinilaires.)  Ce  sont 
"^ur  la  plupart  des  réfugiés  italiens,  L;clio  Socin  de  Sienne,  le  médecin 
Blaudrata,  de  Saluées,  Pierre  Gonési\i8,  Ochin,  Gentilis.  En  156.5,  à 
l'instigation  de  Calvin,  ils  furent  chassés  de  l'union  deséglises  réformées. 
Ils  éditèrent  à  Cracovie,  en  1.^74,  le  catéchisme  de  Schomann.  Faust 
Socin,  neveu  de  Lœlio,  chef  du  parti  depuis  137'J,  publia  le  catéchisme 
de  Uakau.  En  1370,  le  consensus  de  Seudomir  réunit  pour  un  temps 
les  luthériens,  les  réformés  et  les  frères  de  Bohême,  mais  il  eut  le 
succès  des  tentatives  de  Cyrille  Lucaris  et  de  Lisnianii,et  échoua  surtout 
devant  le  mauvais  vouloir  àa  lulhêriens.  Ces  divisions  du  protestan- 
tisme assurèrent  le  triomphe  de  la  réaction  catholique  sous  Sigismond  III 
(i3H7-!t)y:î).  le  roi  des  jésuites.  Les  sociniens,  proscrits  [les  premiers  de 
l«  Pologne,  se  virent  bienl»M  suivis  dans  l'exil  par  les  autres  conunu- 
oaulés  protestantes,  ^^^adislas  IV  chercha  vainement  à  rétablir  la  paix 
par  le  colloque  général  deThorn,  Kilo  {llentog,  Real.  £'//e.,  article 
Thon*}.  Les  jésuites  finirent  par  l'emporter;  les  scènes  hideuses 
de  1724,  àThiirn,sont  leur  plus  bel  ouvrage.  Eu  1733,  les  protestants 

È  Tirent  exclus  de  tous  les  emplois  et  de  la  diète.  Jusqu'à  nos  Jours  les 
ux  communautés,  réduites  à  un  chiffre  insignifiant,  ont  vécu  séparées, 
U»ul  en  suivant  les  destinées  des  trois  puissances  qui  ont  violé  le  droit 

tgens  et  la  justice  par  l'odieux  partage  de  la  Pologne.  Les  Tinsses  ont 
leuient  imposé  l'union  aux  protestants  polonais  devcjnis  leurs  sujets 
en  1775  :  l'ukase  a  été  rapporté  en  1819,  L'histoire  contemporaine 
des  luttes  engagées  entre  les  czars  et  les  papes  au  sujet  de  la  Po- 
logne appartient  à  l'histoire  de  la  Russie.  —  Sources  :  voir  pour  le.s 
Mirces  françaises  l'article  Poiof/m-  dans  VEitcijct.  de  Liirnusse  ;  Thictmar, 
Jgtrtr^b.clnonivou:  Dugloscr,  I/istnriw  /'i>loni:i'  lih.  XIII,  Lips.,  1711; 
LcDgniehius.  De  rriig.  cfirist.  in  l'ol.  init.,  Gedan.,  !73i  ;  Macieji>\vski, 

uitive  chez   les  Shtrrs,    Irad,  de  Sauvé, 
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POLOGNE  —  POMPONACE 


Berlin.  1H46;  Theiner.  Vnt.  .)fnnum.  Pol.,  Rome.  lfi(>(>.|864,  i  Mil.  fut.; 
Wongier^k,  Slavonin  refuruinla;  La^iliiis,  Hist.  de  fratr.  lioh.  orig., 
164t>;  Krasinski,  Gescli.  der  Hef.  in  Polnn;  Iradiiflion  frani;aisc  par 
A.  Naville,  Geniîve  ;  Fischer,  Versuc/i  chierGcscJuchtc  dcr /{ef.  m  l'oUn, 
1836;  Fricse,  Kirch.  gesch.  des  Kcenigtir.  Polcns;  Merle  d  AiiLipé, 
Hist.  de  la  réf.  en  Evr.  an  temps  de  Calvin,  VII,  333-180;  Erbkara, 
article  iS'mdomir,  dans  llerzog,  /(eal.  £nc.,  XXI.  A.  PAtMiER. 

POMPONACE   (PJLTre),    né  à  Manloue  en  1462,  mort  à  bologne.  où  iJ 
s'élail  réfugié  pcudaul  la  guerre  de  la  Ligue  de  Canibrai,  entre  1513 
et  1526,  était  si  frélR  et  si  petit  iju'il  conserva,  raéme  devenu  célM)re, 
un   sobriqiiPt  ridicule  qui  y  faisait  allusiun.  Après  de  brillantes  éluilcs, 
il  professa  la  philosophie   péripatéticienne,  après   avoir  reniport*'  it 
nouibrfux  succès  contre  son  professeur  Achillini.  Il  a  compté,  parmi 
ses  disciples,  quelques-uns  des  hommes  les  plus  ëminents  de  l'Itdlie,  et 
est  envisagé  comnio  i'ini  des  chefs  de  l'école  de  Padoue.  Son  famouï 
traité  de  runniurtalilé  de  l'Ame  souleva  contre  lui  toutes  les  fureurs  ilei 
moines;  mais,  si  l'inquisition  réclama  son  supplice,  le  cardinal  Beiubu 
lui  accorda  sa  haute  protection,  et  Léoa  X,  qui  (it  condamner  eu  1513 
l'erreur  d'Avcrrhoès  sur  la  mort  de  l'àme,  refusa  d'autoriser  les  {«iu> 
suites  contre  lui.  Poinponacc,  sans  être  précisément  un  profcssoiir  d'a- 
théisme et  de  matérialisme,  comme  on  l'en  a  souvent  accusé,  appartient 
à  la  même  école  sceptique  que  Rabelais  et  que  Montaigne  ;  it  a  en  pra- 
tique défendu  la  théorie  de  l'un  de  ses  di-ciples:  /ntus  ut  libet,  flonsuf 
nions  es/,  qui  préserve  du  martyre,  mais  est  peu  favorable  à  la  dignité 
de  la  vie  et  au  sérieu.x  des  convictions.  En  réalité,  avec  une  franchi» 
mêlée  d'ironie  et  d'humour,   Pompouace  a  dissipé,  ù  la  fin  du  moyen 
âgi\  riiUision  dont  celui-ci  avait  vécu.  On  avait  déjà  relevé  avant  lui,  à 
plusieurs  n^prises,  mais  jamais  avec  autant  de  précision,  la  contradic^ 
tion  qui  existait  entre  la  philosophie  et  la  théologie  de  cette  époque. 
Servante  de  la  théologie  scolaslique,  à  laquelle  elle  fournissait  les.  ormes 
de  la  diHl('cti(jue,  la  pliilosophie  a  fini  par  se  frayer  ses  propres  voies  «t 
l'on  a  vu  se  reproduire  le  pluhiomcDe  psychique  signalé  par  Jacohi  lui- 
même,  qui  se  déclarait  chrétien  par  le  cœur  et  païen  par  rintellig<'iic(, 
—  Pouiponace  qui,  sans  être  un  philologue  depreuàcr  ordre,  coDaHiisail 
les  écrits  de  Platon  et  d'Arislote,  a  aussi  opposé  le  vrai  Slagyre  à  l'Ari^- 
toto  du  moyen  Age  et  rebné  rincumpatibililé  de  plusieurs  de  ses  cusei- 
gnr-iiienls  avec  ceu.\  de  I  Eglise,  qui   en  avait  presque  l'ait  un  saint.  Il 
croit  au  progrès  iudélini  ilo  la  religion  révélée  clle-niénie  et  voit  dans  le 
doute  un  élément  Je  progrés.  Il  envisage  In  religion  comme  une  fiinn< 
inférieure  de  la  moralité,  nécessaire  comme  guide  des  iines  ignonnict 
et  grossières,  qui  ont  besniu,  pourobéir  aux  lois,  du  frein  puissant  de  Is 
crainte  des  diAtimctJts  et  de  ra|ip,1il  des  récompenses  dans  une  autre  vit. 
Il  méprise  la  faiblesso  de  riionime,  ce  microcosme,   esclave  d'un  «trpi 
périssable,  et  dont  la  connaissance  est  misérablement  renfermée  d»w 
d'étroitesliuiites.  Pompouace  abandonne  à  lu  religion  les  domaines  de  livie 
pratique,  réservant  les  questions  métaphysiques  ù  la  philosophie.  Incré- 
dule et  sceptique  par  la  raison,  il  se  soumet  comme  homme  du  jugement 
de  l'Eglise,  moins  peut-être  par  mépris  de  la  raison  que  par  autour  do  *» 


propre  tranquillité.  Telle  était  lopiuioii  (jii<>  l'on  so  faisiiit  de  lui  <iu'ou 
luiaaflribtuHoiigteinpa  le  livre  fameux  dos  trois  iiiipnslt'urs.  Pompmiacc 
a  établi  que  l'on  no  SKiiiratt,  d"a|iri!S  Arislotcalliniifrla  possibiUlcdel'iin- 
murtalité  de  l'àme,  qui  ne  peut  se  passer  du  corps  et  qui  meurt  avec  lui 
pour  ressusciter  au  derniiT  jour  avec  lui.  Presque  contraint  d'abjurer,  il 
se  défeudit  en  distinfruaiit  entre  la  raison  ci  la  foi,  aflirnia  sa  croyance 
en  iVnseifînenient  de  TKiilise  sur  la  ri''surrP(;lion  et  ajouta  que  la  vertu 
désintéressée  était  la  seule  vraie  potupunacc  a  aussi  écrit  sur  le  destin 
et  sur  K'  libre  arbitre  ainsi  que  sur  la  magie  et  les  miracles.  Il  veut  éta- 
blir, vn  niant  la  sorcellerie,  qu'aucune  intervention  surnaturelle  ne  peut 
avoir  lieu  dans  l'univers,  mais  seulement  un  développenioul  en  intensité 
des  lois  naturelles,  pouvoir  qu'il  attribua  à  tous  les  i'otidateurs  de  reli- 
jJÉMMlouvetleA,  et  tout  particulièrement  à  Jésus-Clirisl.  Il  nie  la  liberté 
nPHniTnir  conduit  connue  à  plaisir  sua  lecteur  à  travers  le  labyrinlbe 
obscur  des  opinions  liuiiuiines  in)ur  le  souiiieltre  à  l'autorité  do  l'Eijlise. 
U  montre  l'impossibilité  [tliilosopliique  dti  do^^rae  chrétien  de  la  Provi- 
dence et  semble  incliner  vers  le  fdtalisme  sloïcien  en  donnant  à  tous  les 
phénomènes  des  causes  naturelles.  Les  œuvres  de  Pomponacc  ont  été 
puldiécs  à  Bâle  et  ii  Venise  en  l.î:2a  el  en  iCtùl  en  un  volume  in-folio.  — 
Sources:  Olearii,  Dissert,  de  Ponip.,  leniv.  iTlHJ;  H.  Ritter,  Gesrh.  der 
christl.  Philos.,  11,33  s.s.,  Viclioniiairc  des  Sciences  philoaopliiques, 
article:  l'omponace;  Dict.  de  Buyic,  idem;  Ad.  Franck,  .Woralisles  et 
Phiioscphes,  1874.  A.  P\CMiEn. 

POUJOULAT  (Jean-Joseph-Françoisl,  littérateur  français  catholique,  né 
Ij^a  Fare  (tioucbc&-du-Kliùne)|on  IHtK),  mort  à  Paris  en  18KU,  d'une 
HBcianue  famille  originaire  du  Daupbiné,  fit  ses  études  à  Ai.v.  vint  à 
Paris  en  1820,  se  lia  avec  Michaud  avec  lequel  il  collabora  pour  la  liihlio- 
thèipn'  des  n-m.<ndes  el  qu'il  accompagna  en  1830  en  Orient.  Poujoulal 
publia  des  récits  de  voyaj^e  et  des  romans  qui  eurent  un  grand  succès, 
et  enrichit  la  littérature  religieuse  d'un  certain  nombre  d'ouvrages  qui 
rendirent  son  nom  populaire  dans  le  mondo  clérical.  En  voici  les  plus 
importants  :  \°  Histoire  de  Jérusalem,  tableau  religieux  el plùlnsfiphiqxie^ 
1811-1812.  2  vol.;  1"  éd.,  1856;  2°  Histoire  deS.  Augustin,  sa  l'ie,  ses 
etHmres,  son  siècle.  iH-ii.  3  vol.;  3"  éd.,  1850  2  vol.;  3"  Lettres  sur 
Bosiuel.  IH!H;\"  Leearilinal  Staary,  sa  vii  et  ses  wuvres,  IBH.'S;  2"  éd., 
1850;  Vie  de  monseiffneur  iV*4'>»<r,  arehectujue  de  Paris;  Ù^Lepi'reJiuvt' 
gtutit,  sa  vie,  .tes  œuvres,  iM.'Mi;  7"  Vie  du  frire  Philippe.  I87i.  Pou- 
juulal.  a,  de  plus,  collaboré  à  la  Quotidienne,  ii  la  Kevue  des  Deux 
Mondes,  au  Musée  des  familles,  au  Correspondant ,  11  siégea  à  r.\8sem- 
bl^e constituante  en  IKiH  et  à  la  Législative,  votant  presque  cunslam- 
tnt.*nt  avec,  la  droite,  et  publia  un  certain  nombre  de  brochures  politi- 
ques el  religieuses  qui  lurent  remarquées;  le  l'ape  et  la  Liberté,  I8ti0; 
L^ltre  à  M.  de  Persii/ni/,  à  propos  de  la  Société  de  Saiiit-Vincml-de- 
Paul.  IKltt  ;  L'xamen  de  la  vie  de  Jésus,  de  M.  llcniin,  18(33,  elc. 

POUPOT,  pasteur  et  controversiste  protestant,  né  à  Païuprotix  (Deux- 
Sèvres;,  le  21  octobre  1798,  dune  famille  de  cultivateurs,  couimen(;a  ses 
■todes  à  l'école  de  son  village,  pour  les  continuer  à  celle  de  Uiiuolhe- 
^((nt-Héraye,  puis  au  collège  de  Niort,  où  il  obtint  de  brillants  guccès, 
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et  enfin  à  la  faculté  Je  Montauban  où  il  prit  le  grade  de  bachelier  en 
th«^olog:ie,  It^  9  nitii  1822.  Peu  après  il  fut  nommé  auiuîinier  du  coUèp» 
de  Sorèze,  institution  libre,  célèbre  îi  cette  époque,  dans  tout  le  midi, 
autant  par  l'excellence  des  éludes  que  par  les  tendances  libérales  Je 
son  enseignement.  Doué  d'une  instruction  des  plus  étendues  et  déj 
plus  variûes,  Poupot.  outre  ses  fonctions  pastorales,  fut  souvent  ap- 
pelé  h.  remplacer  divers  professeurs  de  rétablissement.  —  Eu  1830, 
trente-si.x  consistoires  réformés  désignaient  M.  Poupot  pour  prendn: 
part  au  concours  annoncé  pour  une  chaire  vacante  à  Monlauiwa.  Le 
concours  n'eut  pas  lieu.  Vers  la  fin  de  18V2,  une  chaire  nouvelle  «ml 
été  créée  à  Montauban,  la  candidature  de  M.  Poupot  fut  de  nouveau  posée 
et  réunit  les  sufTi^ges  de  la  majorité  des  consistoires.  Le  ministre  n'en 
tint  pas  compte  et  nomma  le  candidat  des  orthodoxes,  qui  n'avait  obtenu 
qu'un  nombre  de  suffrages  inférieur.  Peu  après  (1843),  M.  Poupot  fui 
appelé  à  desservir,  comme  pasteur  suffragant,  lE^'lise  de  Poitiers,  qui 
n'était  pas  encore  constituée  en  paroisse  ofiicielle,  et,  en  1815,  lors  deh 
création  de  la  place,  il  en  fut  nommé  titulaire.  Il  se  rendit  proinpte- 
menl  populaire  dans  le  Poitou,  s'acquit  une  grande  notnriété  comrar 
controversisté  et  amena  de  nombreux  catholiques  à  la  foi  protpstanle, 
notamment  une  grande  partie  de  la  population  du  village  de  N"i>uville. 
Les  travaux  incessants  d'un  ministère  des  plus  actifs  dans  une  parois» 
d'une  immense  étendue,  où  la  population  protestante  est  très  disséminàe, 
m  iitèrent  les  forces  de  Poupot  ;  il  mourut  à  Poitiers,  le  21  novembre 
18G3,  f'irùgcde  Go  ans.  Ses  opinions,  notamment  quant  à  la  que^sUon 
du  surnaturel,  étaient  celles  de  l'orthodo.vie,  mais  ges  lendancs,  sa 
métiiode  étaient  libérales;  il  reprochait  au  catholicisme  il'uno  part,  aa 
mél/wflmne{ci)mmç  il  disai(.)de  l'autre,  d'éfayer  les  doctrines  par  l'aulii- 
rité  soit  de  l'Eglise,  soit  de  l'Ecriture,  et  non  par  une  déiuooslratiua 
philosophique  et  rationnelle.  Esprit  original  et  primesautier,  écrivain 
fécond,  brillant,  mais  incorrect,  il  a  beaucoup  écrit,  sans  rien  laisser 
qui  puisse  lui  survivre.  On  a  de  lui,  outre  un  grand  nombre  <le  bni- 
chures  de  controverse,  un  écrit  philosophique,  sous  forme  de  roman, 
Ithid,  et  deux  mémoires,  l'im  sur  la  peine  de  mort,  l'autre  sur  le  sainl- 
simonisme,  tous  deux  couronnés  par  la  Sociêtéde  la  moralf  chrftienar. 
11  avait  publié  pendant  trois  ans  une  feuille  mousuelle  :  le  Cammfnta- 
leur  évnn'jéUque,  et  l'année  même  de  sa  mort,  il  avait  fondé,  souftw 
titre  siiiitulior  :  Déluffe  et  Arche,  un  journal  qui  a  disparu  avec  lui. 

PRIMASE,  Prlmasiux,  évéqued'Adrumète,  en  Afrique,  célèbre  i*xéj<i'Uî. 
En  531,  il  assista  au  concile  que  le  pape  Vigile  assembla  à  CunsUinti» 
nnpie  contre  Théodose,  évéquc  de  Césarée,  et  il  se  trouvait  encore  dan« 
la  même  ville  en  3.^3,  lorsqu'on  y  tint  le  cinquième  concile  général,  «u- 
quel  il  n'assista  pas,  bien  qu'il  y  eût  été  plusieurs  fois  invité,  Dan$  la 
suite,  il  abandonna  cependant  la  défense  des  Irvti  Chapitre»,  et  devint 
primat  de  la  Byzacéne,  sa  province;  mais  il  fut  déposé  par  le?  adhé- 
rants de  Théodore  de  Mopsuesle,  de  Théodoret  et  d'Ibas.  On  a  d^  lui: 
1"  un  Commentaire  surfApocalifpse;  2»  un  Commentaire  sur  lex  rpitnt 
de  saint  Paul,  tiré  eu  partie  des  écrits  d'Augustin.  d'Ambroisr  et  d» 
Jérôme,  Ils  ont  été  imprimés  à  Lyon  en  1343  et  à  Bâle  en  1311.— Yoyrt 
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*nïr.}taT.,  X.  p.  33a  ss.  ;  (iissioilorc,  /Je  tliv.  /tT/.,IX;  Trithi-me 
el  B<»llarriiin,/iie  Scrifjtor.  fcch's.;  Ceillit'r,  Uist.  des  nul.  sari:  cl  ecdis., 
XVI.  5(W  ss. 

PBIVAS  (Ardèchp).  Les  oripines  do  cette  ville  sont  obscures  :  son  his- 
toire ne  remoutn  gut-ro  au  iJelj'i  du  xii"  siècle.  CVtait  In  capitale  du  pays 
des  Boutlii-res.  .\u  xvi"  fiôde,  Privas  fut  parmi  les  premières  villes  qui 
rm brassèrent  la  Uéfonne;  elle  soutint  en  13CU  le  prince  de  Condé.  Eu 
J61Î».  éclalèrent  des  lroul)|p.s  dans  le  Vivarais  :  Charlotte  do  Chamhaud, 
daine  «Je  Privas,  ayant  épousé  M.  deLestraoge,  zélé  catholique,  les  Pri- 
vatioîs,  qui  redoutaient  que   ce  mariage  ne  livrât  leur  ville,  place  de 

ÈU\  importante,  au  parti  catholique,  se  soulevi  rent.  Montmorency,  à 
le  de  {|uel(jiips  troupes  royales,  lit  rentrer  les  rchellRs  dans  l'ordre, 
1  il  t'tait  à  peine  reparti  que  la  population  prit  de  nouveau  les  armes, 
bt  s'cmpani  duciiiUeau.  La   province   seniiduil   purifice  depuis  la  cam- 
jmgne  du  maréchal  de  Bussompierre,  lorsqu'elle  se  souleva  de  nouveau 
^n  162S  et  entra  dans  le  inouvement  dirigé  par  Rohan,  dans  le  but  de 
conquérir  pour  les  protestants  la  liberté  de  conscience.  Le  maréchal  de 
F   ■       ^>irg  marcha  sur  Privas  et  l'investit;  LouiaXllI.de  retour  d'Italie, 
1  aux  opérations  du  siège  avec  Richelieu,  Le  jour  de  l'arrivée  du 
cardinal,  les  hérauts   publièrent  sous  les  murailles  le  traité  qui  venait 
i^d*£tre  signé  avec  l'.^ngleterre,  traité  qui  ne  stipulait  aucune  garantie  en 
faveur  des  huguenots.  A  la  nouvelle  de  cet  abandon  de  leur  allié,  les 
lialiitanls  do  Privas  découragés  s'enfuirent  dans  les  c-ampagiios,  livratlt 
leur  ville  aux  soldats  du  roi  qui  faccagèrenl  tout.  La  garnison,  retran- 
chée dans  les  forts,   fit   peudaut  dix  jours  une   résistance  héroïque.  Il 
fallut  se  rendre.  La  garnison  fut  massacrée,  une  cinquantaine  de  bour- 
geois furent  pendus,  d'autres  envoyés  aux  galères;  on  confisqua  les  pro- 
priét<'S  des  habitants,  condamnés  à  errer  sans  asile  dans  les  montagnes 
des  environs.  Les  murailles  furent  rasées,   le  roi  confia  à  Lcstrange  la 
gartle  du  fort  du  mont  Toulon  resté  seul  debout.  Ce  personnage,  alors  le 
pluâ  puissant  du  Vivarais,  étant  entré  dans  la  coalition  de  Montmorency 
contre  Richelieu,  le  maréchal  de  Laforce  marcha  contre  lui;  il  s'attacha 
h  purifier  la  population  et  n'eut  pas  de  peine  à  la  détacher  de  robéissanco 
d'un  seigneur  qu'elle  accusait,  avec  quoique  raison,  il'ètro  la  cause  pre- 
mière de  Ions  les  maux  du  Vivarais.  Lestrange,  tombé  aux  meiins  de  ses 
vassaux,  fut  mis  à  mort.  En  récompense  de  leur  conduite,  les  habitants 
de  Privas  furent  rétablis  dans  leui"?  biens  et  privilèges  et  leur  ville  se  re- 
lera  peu  h  peu  de  ses  ruines.  —  Privas  a  joué  un  rôle  assez  considérable. 
'non  wulement  dans  les  guerres  de  religion,  mais  encore  dans  l'histoire 
inlérieure  des  Eglises  réformées.  Le  vingtième  synode  national  s'y  réunit 
ru  mai  Ifilà  et  siégea  six  semaines.  Cette  assemblée,  qui  eut  pour  modé- 
rateur Pierre  Charnier,  rétablit  la  paix  enire  les  seigneurs  protestants  el 
repoussa  énergiquement  les  accusations  dont  les  assemblées  provinciales 
venaient  d'être  l'objet  dans  les  lettres  de  rémission  ou  d'amnistie  don- 
nées par  le  conseil  du  roi  et  enregistrées  par  le  parlement.  Lesdites 
lettres  prétendaient   faire  grâce  à  tous  ceux  qui  avaient  pris  part  aux 
pûlilii|ues,  transformant  cette  participation  en  un  crime  de 
ce  ijue  les  protestants  ne  pouvaient  accepter.  L'attitude  hère 
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et  patriotique  du  synode  de  Privas  eut   le  meilleur  effet  et  la  régeiiK, 
in<'r>^  de  Lniiis  XllI,  rùtrucla  dans  une  nouwllo  lettre  les  perflJ»'JMfli- 
sations  di-  la  preiiiî«ïro,ajuutantqueleri)i  était  très  satisfait  des  : 
en  gt-niira!  (voir  <le  Félico  ,  Histoire  des  synodes).  Les  persécm 
Louis  XIV  cl  de  ses  successeurs  réduisirent  beaucoup  le  nombrit  <1« 
rclig'ionnaiivs  dans  le  Yivarais,  comme  partout  ailleurs.  Ceppnil»ntU 
prolessiou  de  la  fui  évaogélique  n'en  lut  pas  complètement  cxtirpi^o.  D« 
environs  les  plus  rapprocliés  de  Privas  sunt  sortis  plusieurs  ' 
Lijuis  liane,  né  aux  Ajoiix.   Pierre  et  Marie  Durand,  du  B" 
Pruules.  —  Aujourd'liui  la  paroisse  réforniée  de  celte  ville  a  deux  jav 
leurs  et  la  cousistoriale  doitl  elle  est  lo  chef-lieu  e<»nipte  T.tHKJ  prolH- 
tanis.  il.  DnAUSsix. 

PSEUDO-ISIDORE.  L'Ej^lisc  a  possédé  de  bonne  heure  des  recueil*  Jes 
lois  el  décrels  ((ui  constilLiaietil  sun  droit  ennoiiique  l  voy.  Ùérrélala. 
Los  églises  il'.Vfriijue  et  de  Rnmo  possédaient  eliacnne  une  eolleclimiil» 
canons.  Denys  k-  petit  y  introduisit  vers  5aU  un  pcMi  d'ordre  en  les  clas- 
sant avec  métliode.  Peu  de  temps  apr{>s,  rKglise  d'Elspagnc  avait  »*ii 
recueil,  qui  s'agrandit  et  se  développa  jusqu'à  la  mortd'IsidorP'l  '^'■■"" 
(û'.iH)  i\ ùir Isidore  de  Scuillc).  Aihui\  VI  tit  dun  à  Cliarleui.i. 
codex  rédigé  à  Rome  et  qui  se  répandit  Iiieittôl  dans  tout  l'emp: 
sous  le  nom  de  code.x  Dionyso-lladriauus.  Tout  à  coup,  vers  !■ 
quart  du  neuviinnc  siècle,  entre  H35  et.  85t>  parut  dan?  lout  l'einpin-iiD 
re*!ucil  de  canons  et  décrets,  dont  l'auteur  se  nomme  dans  la  pr»f*« 
Isidore  mercator  ou  peccalor.ha.  préface  est  suivie  de  deux  Irtlresiiuu- 
tlientiques,  dont  l'une  (îe  l'évéquo  de  Home.  Damase.  IjC  nianuscril  reii- 
l'eruiu  aussi  un  urdo  de  relebrando  coniilio.  une  liste  des  conciles,  deul 
lettres  fausses  de  saint  Jérôme  et  île  Damase.  La  preniii>re  partie,  f^ 
suit  ce  long  préambule,  renferme  cinquante  canons  Tipo>loliques,  ÙB" 
quante-ncutlausses  déerétales  de  l'évéque  Clément  à  l'évéque  .MekhiiJ* 
(yi-;j|  1),  la  fausse  donation  de  Constaulin.  La  deuxième  partie coiupttoil 
les  caudus  aullieutiques  des  conciles,  enliii  la  troisième  partie,  le»  di'fi*- 
lalcs  de  ^Sylvestre  à  Grégoire  H  (314-71Ô).  Cette  dernière  porliouJn 
recueil,  dont  trente-cinq  déerétales  sont  fausses,  parait  s'élre  forinéeJ*!- 
dilions  successives  après  la  pulilicationdu  recueil  primitif.  11  fnllniiligiiv" 
rance  grossière  et  l'absence  il'espril  critique  du  moyen  âge  pour  n-u'it* 
possible  une  fraude  aussi  palpable  euntre  laijuelle  Ilincmar.  de  Reilli»t 
soulotiu  par  Charles  le  Chauve,  lutta  seul  par  intérêt  politique.  Jusqu'il» 
lléfunue  uuus  ne  vuyuns  s'élevriiue  les  protestations  istdécs  d'Kli<'n'*^ 
deTournay  et  du  cardiual  de  Cura.  .Vprès  Dumoulin  el  les  cerilorw- 
teurs  do  Magdehourg,  (c  célèbre  David  Dlondel  de  Chiilou»  déni'«Dtr> 
jusqu'à  l'éviiieuce  contre  le  jésuite  Torrès  la  fausset<5  de  ce  recueil  J*u* 
son  fameux  traité:  l*seiido-hidi>r  et  Turrionus  vafittlaulrs,  GodK'- 
chez  P.  Cliouel,  IG28.  Nous  relevons  d'après  Hagenbach  et  Ne;i!i'l»>r, fO 
dehors  même  des  i[ucstions  de  style,  quelques-unes  des  n 
historiques  du  Pscudo-Isidure.  Il  reproduit  uneiettreque  Vicier  i  . 
on  2U:2.  écrit  à  Théophile  d'Alexandrie,  qui  vivait  près  de  dcui  ««<*'* 
après  lui;  Zéphyrin,  Uiort  en  218.  parle  des  lois  rendues  par  le* «ffP*" 
reurs  chrétiens,  etc.  Comme  le  dit  eu  deui  mois  Hase,  rèsaniinil' 
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troTers<».  men  dns  rircuitstanci-'s  [»rtrl<?ut  à  rroiro  que  l*onvrage  du 

Uflo-Isitlori' a  ('té  écrit  «îniis  reiii(tii'c  frunc,  pj  pii  partirulicr  «lîins  le 
diocèse  de  Mayence.  avec  poiit-élre  «[Uf^lijuosctdlîihur.'iteursduns  celui  de 
Reims,  tandis  que  bien  des  difTnultés  suni  soulevi!>c9  par  l'hypotlièse  de 
la  rt'^daction  à  Rome. —  L'autour  a  pris  pour  luise  une  cullection  aiitlien- 
ti«juc  des  canons  espnjrnols.  portant  le  nom  d'Isidore,  iiiTlievi^que  de 
Séville,  et  emprunta  lextuellemptit  la  préface  à  son  livre  des  Khjmolo- 
gie*  (lib.  VI.  cap.  IG).  On  n  lonjjtenips  altridué  (et  Wasscrsclileben 
encore  aujourd'hui  contre  Hetlbcrg)  à  Angilram  de  Metz,  mort  en  791, 
des  capiluln,  qui  lui  auraient  éti^  remis  par  le  pape  on  qu'il  lui  ,'iiiraif 
d^^diés  sur  le  droit  de  ju|;cr  les  6v«Vqiies.  Les  critiques  y  voient  l'une  des 
sourees  des  fausses  déorélalos.  La  colKctioudo  décrétalesdile  Coll»erline 
(Bibl.  Nnt.,  n"  .'LS.'î'Ji  paraît  aussi  avoir  été  inie  des  sources  importantes, 
où  puisa  le  faussaire.  .\  rinstij,'ation  des  archev<^ques  de  Mayence,  Uiruif 
et  Autgar,  Benoit  Lévita  (voy.  cet  nrlicle)  a  rassemblé  (825-847)  une 
collection  des  capitulairos  en  trois  livres,  dont  Rlondel  et  Knust  ont 
démontré  jusqu'il  la  dernière  évi'lnnce  les  falsilicattons(|ui  avaient  pour 
but  de  rclevi-rle  prestige  ries  arclievéques  de  Mayence  et  les  privilèges 
I  du  cb'rgé  partisan  de  Lothaire,  contre  les  prétentions  du  pouvoir  civil. 
La  seule  objection  sérieuse  que  l'on  puisse  opposer  à  cette  hypothèse, 
comme  à  celle  qui  implique  Ebbon  dans  cette  œuvre  de  faussaire,  c'est 
qu'Aulgar  ne  fit  aucun  nsîige  de  ces  décrétales,  ce  que  Wasser.schlcben 
explique  par  le  panlon  qu'il  i>blint  directemenl  de  Louis  le  Déliounaire. 
Ou<ti  qu'il  ensoit.  Innivre  du  Useudn-lsidorea  pris  ^;li^sance  pendant  le 
règne  si  troublé  de  i.oyis  |i'  Débonnaire  au  seiudii  elergi'-  franc  grossier, 
ambitieux  et  sans  scrupule,  que  la  nuiin  puissante  de  Charlemagne  avait 
pu  seule  contenir  dans  les  limites  de  la  discipline  et  de  l'obéissance.  —  Si 
nous  cherchons  à  nous  rendre  compte  de  l'esprit  qui  a  présidé  à  la  rédac- 
tion de  ces  pièces  lalsiliées,  nous  y  reconnaîtrons  la  tendance  ihéucra- 
tique  qui,  de|uiis  plusieurs  siècles  déjà,  avait  inspiré  les  actes  et  les 
empièteineiils  de  la  cour  de  Rome.  San-;  doute  ou  doit  reconnaître  avec 
Wassersclileben  que  le  but  primitif  de  l'auteur  ou  des  auteurs  est  d'af- 
fninchir  les  évéqucs  de  la  juridiction  ^les  métropolitains,  de  rendre  k 
peu  prf-s  impossible  leur  jugement  psir  les  laïqnesou  même  par  b-sclercs, 
d«?  les  faire  envisager  conmic  les  prunelles  de  Dimi,  comme  des  vases 
élection,  comme  des  juges  que  l'on  doit  res[tecter  et  redouter,  quand 
c  ils  seraient  iniques.  Pour  que  le  jugement  prononcé  contre  nn 
ue  par  un  synode  métropolitiin  soit  valable,  il  faut  qu'il  suit  auto- 
par  le  saint-siège,  auprès  duquel  l'évéque  accusé  conserve  toujours 
droit  d'appel.  Mais  Wassersclileben  n'a  pas  compris  ((ue,  en  dernière 
analyse,  le?  lausses  décrétulcs  favorisaient  tout  particulièrement  l'ambi- 
lion  de  la  curie  romaine  et  en  arrivaient  à  sacrifier  à  l'aulorité  absolue 

sif^ge  de  saint  Pierre  les  droits  des  évéqties  aussi  bien  que  ceux 
simples  clercs  et  des  fidèles.  S'il  n'est  pas  prouvé  qu'Ebbon  ait  fait 

ff  de»  fausses  déerétJiles  au  synode  de  Thionville,  en  SS."),  potir 
_  justification,  il  n'en  est  pas  inoins  vnii  qu'il  a  laissé  comme  héritage 
à  Hinrinar  la  grave  question  de  la  validité  de  l'ordination  des  prêtres 

sacrés  par  lui  en  8-'ii  après  sa  déposition,  qu'llincniur  avait  chassés 
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pour  ce  seul  fait  comme  indignes.  Soutenu  par  le  paps  Nicolas  I",  l'un 
de  ces  pnUres,    Wulfade,  agréable   au   pouvoir  civil   et  appelé  h  t\n 
évtique,  fui  rét.'iltli  dans  sa  charge  malgré  les  efforts  d'lTin<;mar.  —  Li 
papauli'.  t|ui  avait  ignoré  pendant  linéiques  années  l'existence  du  recu<il 
composé  sous  le  nom  d'Isidore,  on  lit  promptcmcnt  usage  et  enconijmi 
de  suite  toute  l'importance.  Dans  l'affaire  de  Rothndc,  évèque  dp  Sois- 
sons;  déposé  par  Hiiicmar  pour  des  raisons  valables  malgré  son  appel 
au   pape   Nicolas   l",   s'appuyant   sur  les  fausses  déci-étales.  rétablit 
Rolhade   sur  son  siège  et  répondit  au  clergé  franc  qui  déclarait  ue 
connaître  ({ue  le  recueil  authentique  des  canons,  que  le  bon  ^mù 
était  le  sien.  Toutefois,  bien  que  battu  sur  ce  point,  l'illustre  llinc- 
rnar  n'eu  tint  pas  moins  tête  avec  succès  contre  l'ambition  de  l'év^qw 
de  Rome  pour  la  défense  des  droits  des  métropolitains.  11  avait  dépoié 
son  neveu  Hincmar  de  Laon,  rebelle  à  ses  ordres  et  aux  volonlt's  du  roi, 
et  11*  syniidr  de  Douzy  avait,  en  K7I,  confirmé  celte  sentence  sans  It^nir 
compte  de  l'appel  du   condamné  au  pape.  Adrien  II,  se  rappelanl  k 
succès  de  son  prédécesseur,  voulut  intervenir  en  faveur  de  l'évéqucde 
Laon.  défenseur  enthousiaste  des  fausses  décrétales,   mais  il  comptit 
devant  Trittitude  énergique  d'Hincmar  et  de  Charles  le  Chauve,  (|u'il 
ne  pouvait   que  compromettre   sa  cause,  et  Jean    VIII  dut  aprè?  lui 
confirmer  l'amM  du  synode  de  Douzy.  —  Mais  la  résistance  d'Hinc- 
mar n'a  été  qu'un  fait  isolé;  après  lui  Rome  a  fait  usage  saiu  scni- 
puje  comme  sans  pudeur  do  l'arsenal  de  preuves  mises  A  sa  dispo- 
sition par  dt  pieux  faussaires,  On  a  prétendu  que  les  fausses  il^er^ 
tali'S  n'avaient  pas  exercé  en  faveur  de  la  puissance  p.ipale   l'ioflucoM 
prépitudérante  «lu'on  leur  assigne  généralement.  Il  est  certain  ipjedcpiii» 
longtemps  déjà  les  évéques  de   Rome  avaient  saisi  toutes  le^  nccasious 
favorables  d'usurper  le  pouvoir  et  d'empiéter  sur  les  droits  dos  évé/jues 
et  des  princes  temporels.  Le  Pseudu-Isidore  ne  fit  que  donneruaerorau 
concrète  et  positive  à  des  aspirations  indécises  et  confuses  encons;  « 
pieuse  fraude,  que  les  mœurs  du  temps  excusaient,  leur  fcmmit  unebMt, 
histurique  d  pDsitivc,  dont  l'influence  morale  fut  immense.  QuaoHH 
fraude  fut  découvi.Tte,  le  but  était  atteint  et  la  morale  des  jésuites  dnHH 
consoler  le  siège  de  Rome  de  cette  découverte  fâcheuse  par  la  tnaxinu 
que  la  lin  justilîe  les  moyens.  —  Sources  :  Coquelines,  /iultarum  ampl. 
Coll.,  Rom.,  1739;    Uinscbius,    Décret,.   Pseudo  A*«V/..  Leipî..  1863: 
D.  Blondel,  Pscivrfo /.f.  ri  Tur.  vapuinntes,  Ga\.,  IG2H;  1;  df 

antiq.  caiw)i.  col/.,  dms  les  œuvres  de  Léon  III,  p.CCXV  >-  rj{, 

Kircli.  Deufxc/iL,  I,.')01,tHl  ;  Wasserschleben, article Pxcu^/o  /siàorixai 
la  Rctd-Enr}jcl.  de  Herzog.  XII,  et  lie'Ur.  z.  Gctc/i,  der  fnlschrn  Dri,. 
Bresldu,  1844;  Tbcinor.  De  Ps.  h.can.  coll.,  Vrat..  1827:  Knust.  flf 
font,  et  cons.  Ps.  col..  Goet..  18.'J2;  Hefele.  Der  fjeg.  Stnnd  d.  Pi.  h. 
Frage,AAn>i  UTiibinf/cr  Quavt<ihrhr.,{V,M,\{.\\^.(v?,ie\\,ànm  ReuJo. 
7'Apo/.  /ieprrliirium.  1815;  Russhii-t,  Zudcn.  Ps.  h.  Z>t.'jt.,Heidelb«rg, 
184y  ;  Weizâaîcker,  Hinkmnr  u.  Ps^udo  hidor  dans  la  Zeittc'^r.  f.  h'at. 
T/u'ul.,  18,58,  p.  .■lo6ss.;IIergenrœther.  Handburh  der  Ktrchtngctckiektt, 
I.  p.  .")9l);  Friliourg.  1879;  Syltel,^//e  Pseudo  hid.  Fragr,  dans  la  JTn' 
torische  Zeitsc/irift,  1860;  Dœllinger,  Ze//;'*McA,  II,  iO-i-4;  W.  Marlcn*. 
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rr5mi»c/ie  Frnge  unfer  Pijipiu  n.  Karl  deiii  Groxmm,  Stultganl.  1881. 
A.  Pavmiicr. 
PDNSHON  (William  Morloy).  pn^dicaleur  wosleyrn  distiniiçué.  iiatpiit 
à  Doiicasler  (Aniriolorrei  en  I82i.  Apros  aVoir  lenU'i  do  so  vouer  au 
commerce,  il  (ut  ain<>nt^,  par  une  vocation  irri'sistible,  à  se  prt'parer 
pour  le  saint  iiiîriistèrf.  Il  tilun  court  st'jour  à  l'instilul  thôologiijue  do 
Hichmoud,  et  entra,  ayant  à  peine  vingt  et  uu  ans,  dans  le  niiuisli're  de 
l'Eplisfi  we^leyenne.  Il  possédait  des  dons  luiturols  exlraordiii.ures, 
qu'il  développa  par  un  travail  personnel,  et  conquit,  en  peu  d'ainiées, 
la  réputation  d'un  prédifaieur  «le  premier  ordre.  Les  Eglises  «les  gnindes 
villes  rappelèrent  et  il  fui  pasteur  successivement  à  Newcastle,  Shefliold, 
Leeds,  Bristol  et  Londres.  Il  a  été  l'un  des  grands  orateurs  de  la  chaire 
anglaise  de  notre  temps  ;  s'il  n'a  été  ni  le  plus  profond  ni  le  plus 
populaire,  on  peut  dire  qu'il  a  été  le  plus  brillant  et  le  plus  littéraire. 
Ses  conférences  sur  les  lln^'uenots,  sur  liunyan,  sur  Wesley,  sur 
Macauiay.  etc.  attiraient  d'immenses  uttditoiros.  Punslion  njit  celle 
popularité  au  service  des  œuvres  de  sou  Eglise  et  consacra  les  25(),(KK)  fr. 
gne  lui  valut  une  série  de  conférences  à  créer  un  fonds  pour  construire 
des  chapelles  dans  les  villes  d'eaux.  Nul  n'avait  connue  lui  l'art  de 
donnera  la  pensée  religieuse  le  vêtement  royal  d'un  style  étonnamment 
riche.  Il  maniait  avec  un  art  merveilleux  la  période  oratoire,  qui  se 
déroulait,  sous  sa  plume,  aveo  une  ampleur  et  une  aisance  étonnantes. 
Ite  richesse  de  la  forme  seiiildiiil  souvent  excessive,  tant  les  épilhèles 
ient  sonores,  les  images  éclatantes  et  les  incidents  multipliés.  Cet 
'orateur  et  ce  poète  (car  le  <locleur  Punshon  maniait  avec  talent  lu 
langue  des  vers^  fut  en  même  temps  un  homme  de  gouvernement  et 
un  administrateur.  Il  fut  chargé  d'organiser  en  Eglises  distinctes  les 
Eglises  méthodistes  du  Canada,  dont  il  fut  le  premier  président;  de 
retour  eu  Angleterre,  il  fut  appelé  au  poste  le  plus  élevé  du  méthodisme 
anglais,  celui  de  président  de  la  Conférenco,  ot  il  resta  jusqu'il  sa 
mort,  survenue  prématurément  le  II  avril  1881,  l'un  des  secrétaires 
généraux  de  la  société  des  Missions.  Punshon  n'a  gu^ro  publié  que 
quel(|ues  conférences  et  quelques  sermons  et  un  volume  de  poésies.  Ou 
publie  en  ce  moment  (1882)  un  recueil  de  ses  œuvres,  parmi  lesquelles 
figurent  pltisieurs  discours  inédits.  Sa  conférence  sur  Wesliuj  et  son 
temps  a  été  traduite  en  framjais  par  l'auteur  de  cette  notice. 

Mattii.  Leuèvre. 
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RABAUT  LE  JEUNE,  appolA  aussi  Rabaul-Dupais.  né  ù  Nîmes  en  1743, 
mort  (lîius  cellR  ville  le  13  seplnmbre  18<)8.  était  le  plus  jeune  «Icj  fils 
dii  célèbre  pasteur  du  déserl.  Elcvt}  coramc  eux  à  Lausanne,  il  n«  M 
consacra  pas  cepf'inlaiit  au  pastoral  et  jusqu'à  la  révolution  il  vkul 
dans  la  retraiti\  ObliiL'u  do  fuir,  parti  comme  Amipré,  arrêta  enfin,  il 
n'pcliappa  que  par  miracle  à  l'écbafaud.  Eu  l'an  V  il  fui  élu  au  conseil 
des  cini]  cents,  et,  après  le  18  brumaire,  il  entra  au  corps  It^gislatif  diitlt 
il  devint  l'un  des  présidents  en  l'an  X.  Le  4  ventôse  nu  XI,  il  liil 
cliargi-  de  complimenter,  au  nom  de  celte  assemblée,  le  premier  con«il 
noimné  fi  vie.  Le  vrai  titre  de  Uafiaut  le  jeune  est  d'avoir  étr  l'iii** 
truniiMit  le  plus  arliC  de  ta  rênrganisation  de  l'Eglise  pr<i; 
Si'crét.iire  du  consistoire  de  Paris,  il  fui.  pendant  tout  le  tcm( - 
gociations  qui  précédèrent  et  suivirent  la  loi  de  l'an  X,  le  repréwo- 
tant  le  plus  autorisé  îles  intérêts  des  Eglises.  11  avait  compris  la  ni' 
cessité  pour  l'Eglise,  désor},'atiisée  par  les  lois  organiques,  de  confenitw 
ses  forces  et  ce  fut  à  son  initiative  qu'on  dût  la  création  •'  du  bu- 
reau de  correspondance  dns  Eglises  protestantes.  *  Uabaut  en  fut  \t 
chef,  et  ilcum|iosa  les  nondtreu.x  rapports  présenté;  à  Portalis  pDiifli 
défense  des  réforniùs,  qui  lo  plus  souvent  furent  favorablem""'  «• 
cueillis.  Ses  services  étaient  hautement  appréciés,  et  dans  II 
étail  niianiine  à  louer  son  désintêresseuient  ci>mme  h  lui  > 
profonde,  re.ctujnaissancc.  «  Nul  n'aautaol  de  droits  (fue  von- 
on,  à  la  reciuinaissance  universelle  »  (Man.  Coquerel.  i\.  103).  »  "  itue 
peu.\  assez  louer  voire  infatigable  activité  pour  le  bien  de  rKgli»».' 
disait  le  pasteur  Doissiird  (26  nov.  1806).  On  lui  doit  le  premières» 
de  statistique  "praipsiante,  Annuaire  ecclésinstique  1807,  préc ieui  it' 
cueil  riche  en  informaliLUis.  On  conserve  i\  la  bibliothèque  de  la  plia 
Vendi^uie  sa  vohjinineu*;e  citrrespoitdance  qui  reste  la  meilleure  »uiut* 
pour  uiui  bingnipliie  complète  de  cet  homme  de  bien. 

RAMBERT  (Frédéric)  est  né  à  Lausanne  (Suisse)  le  6  novembre  IHII 
Après  des  éludes  générale»,  poursuivies  avec  soin  nu  cflll^ge  el»^^ 
cadémie  de  cette  %nlle.  ainsi  qu'à  Zurich  où  il  fut  délinitivemeat  con- 
quis au  principe  de  la  séparalioti  de  l'Eglise  et  de  l'Etat,  pari'.  ' 
livre  "de  Vinet  sur  la  Mnnifcstalmi  des  convictioni  reli/jifinti 
théologie  dans  la  facullé  libre  de  Lau.«anne.  Consacré  l«  *>  t't' 
temltre  1867,  après  un  préceptorat  de  deux  ans  en  IlolUode.  «•  o" 
ministère  provisoire  dans  la  vallée  du  lac  de  Joux,  il  exerça  le  |o»u>" 
rat  suceesMvenient  au.\  Braisas,  puis  h  Nyou  (I860'.  11  conmimcii* 
à  peine  à  s'installer  dans  cette  petite  ville,  lorsqu'il  fut  appelé  à  wi- 


lîacer  le  rogretlû  Siimicl  Clin[i{)iiis  tJnijs  sa  cliairp  de  dogniiitiijue  el 
e  uiorale  chrétienups.  C^t  inipurUiiil  el  déliout  enseignempot  elFraya 
'abord  Kacubert.  Il  élail  si  jeune  oticore.ct  salh6uio}:ie  si  pcuarrAlée! 
I  se  mit  cependant  résolunu'iit  k  \'tv\i\n-  et  peiidaul  k-s  dix  années  que 
um  son  professoral  dans  la  faoulté  iiliro  de  llK^idopie  du  canton  de 
^aud  IÎ87O-I880).  il  enseigna  suceessivcmenl  la  do^iuulique,  Ten- 
yclopt'die  théologique,  la  tlu-tdogio  hiLlique  de  l'Ancien  et  du  Nou- 
eau  Testament,  l'introduction  au  Nnuveau  Testament,  la  morale  chré- 
ienne.  et  enfin  rexègesu  de  plusieurs  épilres.  Ce  travail,  vraiment 
olossal.  auquel  il  ajouta  des  cours  extraordinaires,  la  prédication,  la 
■•îdiiction  PU  ('otimuin  avec  MM.  Puul  Burnior  et  Gh.  Porret  du  Cf>i'cli''ti 
nîanyeV/yj/e.des  arliclps  de  revue  et  dis  nirnioires.  épuisprenl  à  tel  point 
Wi  forces  que,  le  3  février  1880.  une  piieiunouie  intense  l'enlevait  en 
quelques  jours,  sans  qu'il  pût  même  prendre  conxé  dessiens.  —  Userait 
dtilicat  de  vouloir  déliair  la  théologie  de  Fréd.  HainJjert.  Counnenl  eu 
effet  repmduire  la  physjunoniii!  vraie  de  ce  qui  était  en  l'oruiulion  ?  Ce 
îu'on  peut  dire,  c'est  que  llainbcrt  était  Kpposé  à  tout  ci-  (jni  tend  à 
mbstiluer  le  doj^nie  à  la  relij^'iou,  la  fi<rmule  un  fait.  Ili'stiioait  et  celait 
Ua  vérité  qui,  pour  lui.  dominait  toutes  lesaulres,que  le  clirislianisme 
BjKvant  tout  une  vie,  et  que  le  saint  consiste  essentiellemenl  dans  la 
IVteté.  Lu  libre  méthode  d'étude  ([u'il  avait  adoptée,  l'avait  conduit  peu 
»eu  h  une  doclrine  hildique  iniunif  de  l'Evangile,  et  de  plus  m  plus 
gagée  de  tout  piiiitisopliisnic  spéculatif.  Un  ne  remarquait  en  lui,  à 
CUn  degré,  la  tendance  qui  consiste  à  etfac^r  les  angles  de  la  dog- 
^tiqijc  chrélienue,  à  atténuer  ce  qui  esl  un  scandale  k  la  raison.  C'est 
isi  qu'il  était  à  la  fois  de  la  droite  et  de  la  gauche,  el  aussi  du  centre. 
iiiue  l'a  remarqué  son  hiojfraplie,  car  ou  est  nécessairement  du  centre 
and  ou  touche  au.x  deux  extrémilés.  llamberl  esl  mort  avant  dn- 
^^  donné  sa  mesure,  mais  il  laisse  le  souvenir  d'un  esprit  étranger  à 
*te  étroitesse,  d'une  délicatesse  rare,  tout  pénétré  de  foi  et  d'amour. 
li  était,  écrit  son  frère,  M.  Eug.  Uanjbert,  de  l'école  des  Vinet  et  des 
appuis,  ses  prédécesseurs  et  ses  maîtres.  •  Comme  eux  il  croyait  à 
k  nécessité  d'une  association  toujours  plus  étroite  de  la  piété  el  do  l'in- 
slUgence,  de  l'étude  et  de  la  n-ligion.  Uambert  a  peu  publié.  On 
fïUvera  dans  les  Souvenirs  fi  mélani/es  recueillis  par  ses  amis,  et 
*^^dés  d'une  notice  biographique  due  à  la  plume  de  M.  Eug.  .Secretan, 
■priacipuux  écrits  (Lausanne,  1881).  L.  KuFFET. 

^'BF0GE(1.iPs  églises  du). — Ce  nom  qui  pourrait  désigner  toutes  lescom- 
**Uriautés  fondées  on  pays  étranger  par  les  victimes  d'une  persécution  re- 
8*<î«ise  quelconque,  a  été  attribué  plus  spécialement  a  celles  qui  durent 
****  création  ou  leur  développement  aux  chrétiens  réformés,  bannis  ou 
HlUriés  de  Franco,  aux  xvi",  xvu'  tt  xmu"  siècles,  d'où  lesappellations 
^^laies  historiques  de  ré/uf/iés  et  de  refnf/e.  Cette  étude  embrasse  dpux 
'rtodci  :  ^o  (le  l'éclosion  de  la  réfo^me  aux  préludesdela  Révocation,  lUUG, 
"*  y  comprenant  leségli-ses  wallonnes,  qui  souvent  ont  pris  elles-mêmes 
Uialiticalion  de  frauçaises;  i'  le  régime  de  la  Hé  vocation  de[)uis  sa  pré- 
lion  jusqu'à  la  restitution  aux  prulestanls  de  leurs  droits  civils.  175U. 
PtJKMiÈiiE  Éi'ogtiE.   Dos  les  premiers  jours  de  la  réforme,   quel- 
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ques  iriiUviiIualilés  trop  marquantfs  sont  forcées  de  s'expatrier, 
premier  ivl'ugié  est  Laniltort  d  Avignon  (lo22)  eu  Suisse,  puis  en 
Uesse  où  il  formule  une  constitution  ecclésiastique;  le  second,  Farel, 
1323  h  BiUe,  !o2'H526  à  Strasbourg,  d'où  il  visite  Montbcliard  avant 
de  se  consacrer  à  Neuchàtel  et  au  pays  de  Vaud.  Il  passe  aussi  uu« 
semaine  en  juin  loia  à  Metz,  où  les  prédications  et  le  supplie*;  du  inoirip 
lournaisico  CbAtelain  viennent  de  jeter  les  semences  évangélujtws. 
De»  habitants  de  Meaux,  incriminés  comme  Jean  Leclerc,  s"y  sout  réfu- 
gitis  avec  lui,  et  y  assistent,  un  mois  plus  tard,  à  l'horrible  mort  dect 
premier  martyr  protestant  français.  Quand  la  persécution  s'aJluine  <l» 
toutes  parts  contre  les  «  hérétiques  »,  les  premiers  asiles  qui  leur  sont 
oU'erts,  en  1535,  sontNeuchiltel  où  s'imprime  la  Uible  d'Olivctaii  ;  Bile; 
Genève,  vraie  cité  de  Hrfui/r,  ijui  bientôt  recueille,  à  Peney  et  Jussy, 
700  Vaudois  échappés  de  Mérindol  et  Cabrières  et,  sous  la  puissanK» 
organisation  créée  par  le  plus  illustre  de  ces  exilés  volontaires,  tiuis- 
formera  pendant  trois  siècles  en  citoyens  d'une  républi(|ue  protestanle 
ceux  que  la  monarchie  intolérante  repoussera  de  son  sein.  Sou» 
Henri  II,  liCKJ  familles  s'y  réfugient;  300  français  obtiennent  d  y  éta- 
blir leur  domicile  fi.ve.wTous  les  prédicants.saufle  premier  réformateur, 
Viret,  étaient  de  France  »  (Reg.  du  consistoire). —  Avant  de  coustilutrà 
Genève  le  boulevard  du  protestantisme  réformé.  Cahin  avait  fondé i 
Strasbourg,  pour  les  1500  fugitifs  de  langue  française  qui  s'y  iroo- 
valent  déjà,  la  première  de  toutes  les  églises  du  Uidugc  (pasteurs  :  Cal- 
vin, lo3H-Haùl  lo-'il  ;Brully,io4M54t;  Poullaiu,  lnU-4o;Garnier,l54,V 
154!» et  ISol-laS-i, Loquet,  1333;  .\lexandre,  1333-1551);  Houbray,  1550- 
1503).  Le  culte  strictement  réduit,  depuis  1363,  à  un  service  privé,  pir 
la  fermeture  de  l'église  sur  le  refus  de  Houbray  d'accepter  la  «infessioa 
d'Aujisbourg  en  signant  la  furniuie  dite  de  Concorde,  recou\Tail  im« 
certaine  liiuTté  pour  les  réunions  dans  des  maisons  particulières,  aprè* 
les  immigrations  nouvelles  de  1300  a  1373,  année  où  15,308  frxnnù* 
séjom-nèreot  successivement  dans  la  ville.  Le  20  fév.  1377,  k  lu  suit» 
d'uD  colloque  réformé,  on  l'interdit  absolument,  avec  renvoi  du  pasUur 
Grenon.  Le  culte  de  Biscbwilîer  fut  alors,  malgré  les  défenses  du  Séiat, 
l'unique  ressource  du  troupeau  réduit  à  Irente-si.x  familles  après  it 
guerre  de  Trente  ans.  Kn  10.53  le  comte  Frédéric-Casimir  di-  Hanan 
permit  d'établir  sur  ses  terres  une  église  à  Wolfisheim.  à  laquelle  le» 
réformés  de  Strasbourg  furent  autorisés  à  se  rendre,  d'abord  seuleioent 
à  pied,  ot  dont  le  pasteur  Mérian  pût  demeurer  dans  la  ville  inAaie,  à 
partir  de  1061.  L'Eglise  de  Strasbourg,  «recueillie  ù  Wollisheim.  «s'»©- 
crut  rapidement,  aidée  par  des  subsides  suisses  et  reccvam  li»- 

très  de  Biile  ;  elle  adopta,  avec  de  légères  modifications,  la  ■  ■  J< 

Francfort:  ses  membres, quoique  admis  au  droit  de  bourgeoisie,  n  etaieot 
re^us  ni  à  l'éclievinage,  ni  à  aucune  fonction  des  tribus;  quand  Uprf 
sence  de  régiments  suisses  nécessitait  un  culte  dans  la  citadello.  ou  le» 
renouvelait  la  défense  d'y  assister  (1572  et  1G77),  si  cp  irf--;    '     '  '  " 
16H1,  pendant  la  ruine  du  lemplo  de  Wolfisheim.  A  Tinlob 
rienue  succéda  la  catholique.  Le  traité  de  réunion  à  la  Fraucr 
tipulantic  libre  e.xercicc  «  commi'  en  Hrl't.  -  les  <alviiii^t.-.s  n".  ■. 
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bénéflciPT,  et  en  autorisant  la  continuation  du  culte  à  Wolfisliûini,  on 
exigea  qut>  dorénavant  le  pasteur  ne  sût  plus  le  fran(;ais.  Eu   IG97,  on 
comptait  1328   réformés  à  Strasbourg  :  la  communauté  altenilit  jus- 
qu'en   1788  le  irulte  public,  interdit   dans  la  ville  depuis  plus  de  deux 
siècles;  elle  ne  s'élevait  alors  qu'à  S.'IO  membres. Le  culte  luthérien  en 
français  date  de  lOW),  —  L'éj^liso  réformée  de  Sirasbourga  été,  avec  celle 
de  Metz  dont   les  éléinents  sont  plus  iudig«>nes  que  réfugiés  (et  qui 
d'ailleurs  fait  partie  de  la  France  depuis  1552),  la  mère  de  plusieurs 
autres.  En  loi4,  Drully  la  quittait  pour  aller  évangéliser  les  Pays-Bas 
méridionaux,  jeter  ou  fortilier  les  semences  île  la  réforme  à  Valcn- 
ciennes   et   Douai,   dresser    l'église  d«  Tournay  et  y  mourir    sur  le 
bûcher  :  ces  communautés  naissantes,préporées  depuis  quelques  années 
par  les  pénétrations  luthériennes  de  l'Allemagne,   puisque  ù  Valen- 
ciennes  dès  lbi7   il  y  a  procès  d'hérésie,  durent  au  voisinage  de  la 
Frîince  et  à  la  presque  identité  des  idiomes,   un  caractère  décidément 
calviniste.  —  En  !o54,  Strasbour;.'  fournissait  un  premier  pasteur,  Lo«« 
quct,  à  Sainte-Mane-aux-Mine»,  dans  le  Val  de  Lièvre,  sur  la  frontière 
de  Ijorraine,  église  plantée  en  looO  par  maître  Elie  du  Ilainault,  dotée 
d'une  confession  de  foi  par  Morol,  siour  de  Collonges,  dressée  en  1538 
par  MarLo-'uf  et  à  laquelle  près  Ae  douze  cents  réfugiés  vinrent  donner, 
en  l.'SGl),  uui- consistance  cl  des  ressources  industrielles  nouArlles.  Egue- 
Qophe  m,  seigneur  de  Uibeiuipierre,  les  accueillit  mîilgré  l'opposition 
iU's  mineurs  luthériens  et  du  cfinseil  de  Régence  parlant  au  nom  do 
l'Empereur,  et  le  culte  calviniste  français,  célébré  à  Sainl-Blaiso,  fut 
définitivement  organisé  à  Esclmry  ;  mais  il  n'accorda  qu'une  hospitalité 
passagère  aux  fugitifs  de  la  Saint-Uarthélemy  et,  après  les  avoir  frappés 
lie  trois  arrêts  d'expulsion  (157il,  71.  73),   il   s'unit  l'i  plusieurs  de  ses 
voisins  d'Alsace  (entre  autres  aux  seigneurs  deUiquewibr,  llohlandsberg 
pi   à  la  ville  de  Colmar)  pwur  interdire  la  résidence  et  l'accession  à  la 
bourgeoisie  de  tous  les  Français,  Savoyards  ou  Lorrains  (l"  mai  1580). 
L'église  continua  avec  les  descendants  des  premiers  réfugiés,  ayant  eu, 
fcn  1572  seulement,  une  annexe  à  Bonhomme  {seul  miu.  Hanin),  et 
îonwrv'ant,  pendant  tout  le  xvir'  siècle,  deux  pasteurs  et  deux  consis- 
«ires,  à  Esoliêry  et  à  Sainte-Marie,  où  le  temple  date  de  1636.  Elle 
«çillen  1G24  les  restes  d'une  église  sœur,  celle  de  Ûadonvider,  foudée 
m  1567  (miu.  Duclouxet  Figon)  ;  ce  tsoupeau,  composé  surtout  de  pas- 
tementicrs  habiles,    avait   été   expulsé   par  le   duc   de   Lorraine.    Les 
nîoistres  de  Sainte-Marie  vinrent  presque  Ums  de  Metz  ou  de  Suisse. 
^uand  la  seigneurie  se  plaça  en  1073  sous  la  suzeraineté  de  Louis  XIV, 
ifigré  l'érection  immédiate  d'un  sanctuaire  catholique,  une  stipulation 
Bphesse  permit  à  l'ancienne  paroisse  du  Refuge  d'être,  sous  le  régime 
te  la  Révocation,  la  seule  sur  les  terres  de  France  où  le  culte  réformé 
lût  continuer  à  se  célébrer  publiquement.  —  Dans  le  comté  de  Monlbé- 
larJ.  possession  de  la  maison  de  Wurterabergj  évangéliisée  par  Farel 
tn    152i,   lors  de   l'abolition  de  la  messe  le  17  nov.  I33H,  le  lorrain 
Hcrre  Toussain  organisa,  avec  l'église  de  la  ville,  treize  paroisses  rura- 
|m;  plusieurs  furent  confiées  à  des  F'rançais.  Mais,  à  partir  de  1550,  la 
tf^hètioïi  d'Augsbourg  fut    seule   permise  :  en    1563  on   exigea  dos 
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rrTiigi(''S  français  la  promesse  de  ne  pas  faire  profession  pvihliquf  <ic  leur 
dorlrine,  et  l'on  destitua,  avec  les  pasteurs  qui  voulurent  y  persisliT, 
Daiiici  Tiiiiss;iiii,  venu  tlOrléans  sit[ij>iéer  son  père.  Après  la  Sainl-IJar- 
tliiHemy  Cliarles  IX  demanda  rextradition  des  fugitifs;  n'en  sauvaiU 
qu'un  petit  nombre  par  l'admission  à  la  bourgeoisie,  les  magistrats 
expulàècent  les  autres.  Le  ministère  conciliant  du  normand  Dinoth  t 
retint  ceppiidaut  d'assez  nombreux  immigrés  de  France  après  la  pros- 
cription de  la  paix  de  Nemours,  mais  l'insuccès  du  coUotiue  de  1586. 
l'imposition  de  l<i  formule  dite  île  Concorde  el  les  ravages  exerci'*  par 
les  troupes  françaises  liAtèrent  la  disparition  de  l'élément  calviniste.  La 
plupart  des  fiunilles  se  dispersèrent  aprè.s  la  défense  de  fréquenlcr  If 
culte  à  Dùle;  les  18  dernières  se  rallièrent,  en  1634,  à  la  commuiiHiil*' 
luthérienne  qui  ne  peut  pas  figurer,  à  proprement  parler,  parmi  Im 
églises  da  Refuge.  —  Ausi^itôt  les  premières  persécutions,  et  surtiml 
vers  l'époque  de  la  Saint-Barlliélemy,  Jean  lY  de  Nassau  avait  offi-rt 
asile  en  son  comté  de  Saarwerden  à  des  familles  de  France  et  de  Lor- 
raine dans  ses  villages  à  demi  détruits  à'Altwillcr,  Iturbarh  (mm. 
Duboc),  Gisdingen  {en  1578  m.  des  Armoises),  Kirclihcrg  et  Hw- 
tviller.  En  1550  Loquet  de  Strasbourg  et  Sainte-Marie  étaient  ministres  à 
Bougtietioti.  L'issue  d'un  procès  séculaire  ayant  livré  le  ronilé  uu  due 
de  Lorraine  en  1629,  ce  dernier  expulsa  les  pasteurs  et  les  calvtiiijtes 
d'origine  française  et  réintroduisit  de  force  le  catbolicisme.  En  Ifi"*'!. 
nouvelle  suzeraineté  de  Nassau  avec  rétablissement  temporaire  ilr  la 
réforme,  puis  reprise  de  possession  lorraine  et  cession  obligée  ii  U 
France  qui,  à  la  Révocation,  fait  raser  les  temples  et  interdit  le  culte. 
Il  reprend  avec  la  domination  nassovienne  après  la  paix  de  UyswicJi, 
mais  en  langue  allemande,  si  ce  n'esta  Diedandorf  ncnàani  le  rainû- 
lère  presque  semi-séculaire  de  Sam.  Perroudet  de  Gex.  Ces  vilUpf 
sont  encore  désignés  parfois  sous  le  titre  de  welches.  —  Après  (lenèvi 
et  l'Alsace  vient  l'Angleterre,  asile  choisi  surtout  par  les  protestaalî 
du  Nord  et  de  l'Ouest.  Crannier  permettait  en  1317.  à  L'tenhovius.<i« 
donner  à  Cantorhéry  quelques  prédications,  et  à  Hichard  Vaiivilk 
en  ir>49  (alors  quf  Pierre  Martyr  et  Bucer  professaient  à  Oxf-"^'  't 
à  Cambridge),  de  célébrer  dans  la  capitale  un  culte  en  langue  b 
Réunissant  sous  la  surintendance  do  Jean-a-Lasco  tous  les  r  loruK* 
élrnngers,  Edouard  VI  établissait  par  lettres  patentes  du  21  juillet  lôîft, 
d  abord  conjointement  avec  les  Hcdianduis  cl  Allemands  dans  le  tempi» 
d'Austin-Friars,  puis  le  16  ocl.  séparément  à  Threadneedle  streot,  sou» 
deux  ministres,  La  Rivière  et  Yauvtlle,  l'église  française,  dite  Eglin 
WaHonne  de  Londres;  c'est  à  elle  que  la  plupart  des  églisi-  '-  ■ 
<;aises  du  royaume  uni  et  même  d'.^mérique  doivent  leur  oriirui' 
première  organisation.  La  même  année  Valérand  Pm 
tuait  il  Glaslonburi/  (looO-133o).  avec  sa  liturgie  et  conl' 
calquées  sur  celles  de  Strasbourg  dont  il  avait  été  pastetir,  uri 
française  qu'à  la  mort  du  roi  il  transportait  tout  entière  à  Ff 
6ur-Ie-Main.  L'avènement  de  Marie  Tudor,  en  dispersant  les  ] 
de  son  frère,  provoquait  en  effet  la  création  de  plusieurs  tv'i"" 
du  Refuge.  Lasco,  à  la  léte  de  175  fugitifs,  originaires  de  Lille,  Au- 


REFUGE 


8-2! 


vers,  Valencirnnes  et  surtout  Tinnd,  repoussi!-  de  No^w^gc  et  dr  Dane- 
mark, acciii'illi  Piifin  par  la  coiiile?sf  Anna  d'Oldcnlioiirg.  fniiJail 
en  Ost-Frise,  l'i  /imdt'n,  la  plus  ancienne  dt-s  wallunnes  du  continent  ; 
tctte  église,  tiif're  dn  be.iucoin)  d'autros,  recuntiuf  onicieiloiiieiiteu  l5.Vi. 
avec  confirmalion  en  lo7o,  rinuiit  jiisiiifù  (10(M)  riif;ilirs  et  n'a  point 
cessé  d'exister.  Françoi^^  Penissel,  dit  l:i  Itivii'rc,  organisait  celle  de 
Wescl  où  le  refuge  wallon  datait  do  IMii,  église  dont  la  charité 
cbrétienne  «  Vesalia  hospitalia^  abri  des  enlants  de  Dieu  fugitifs,  Kop- 
penhagiie  »  accroissait  l'importance,  mais  qui,  forcée  de  célébrer  les 
sacrements  avec  l'église  luthérienne,  se  serait  dissipée  sans  les  sages 
conseils  de  Cnlvin.  Laspo  servait  de  lien  aux  trois  communautés  établies 
à  Franc  fort,  la  framaise  ou  wallonne  sous  Poulain,  l'anglaise  sous 
Knox.  l'alleiuanile  snus  Dalfu'iius.  A  la  inorl  de  Marie  les  lueiubrcs  des 
cominiinautos  anglaises  de  Frauclbrl,  Wcsel,  Euiden,  Zurich,  Geuèvo 
et  Argovie,  retournèrent  dans  leur  patrie.  Plusieurs  des  Français  et 
Flamands  les  y  suivirent  et  422  fidéli-'S  reprirent  possession  du  teiuplc 
■wallon.  Elizïibolh  coiifiniiant  leur»  privilèges,  mais  pour  calmrr  les 
scrupules  de  l'Eglise  établie,  les  p'aciuit  sous  la  surveillance  de  l'évêque 
de  Londres,  — Mentionnons  pour  méinoiro  vers  le  même  temps,  les  essais 
jnfniclueux  de  colonisation  huguenote  tentés  par  Coligny  :  l'expédition 
au  Brésil  de  Villegaguon  en  l."S."t,"),  et  la  petite  église  transitoire  de  Vile 
de  Ciilifjiiy  lôoT-nS  (min.  Richier  et  Chartier);  celles  de  Ribant  et 
Liuidonnière  en  Floride  et  le  troupeau  Au  Fort  Caroline,  I."S62-I5G5 
(min,  Robert):  nobles  lent.itives  trop  peu  encouragées  qui,  offrant 
un  vaste  ibamp  d'activité  aux  protestants  repousses  de  France,  auraient 
devancé  les  féconds  résultats  obtenus  plus  tard  par  r,\ngleterrc.  — 
En  i5.57,  Ileuri  H  décrète  la  peine  de  mort  contre  ceux  qui,  publique- 
ment ou  .^ecièlement,  pnifcssent  une  religi(»n  différente  de  la  catho- 
lique; en  1.3.58,11  veut  iulroluire  eu  Franche  l'Inijuisition;  en  nov. 
1539  son  ills,  François  H.  conliruie  la  peine  de  mort  contre  «  ceux  qui 
feront  des  assemblées  illicites.  »  Epouvantés  par  ces  mesures  sanguinai- 
rB9,  les  calvinistes  se  dispersent  par  milliers  à  l'étranger.  Un  asile  nou- 
veau leur  est  ouvert  à  Sedan,  principauté  î»  peine  afTrancbio  de  la 
suzeraineté  de  la  France  et  dont  le  souverain,  Henri  llobert  de  la  Marck, 
vient  d'embrasser  la  réforme.  Elle  y  est  préchée  par  Guy  de  Bray,  de 
15€l  àl.'ifi.j.  Aprèsla  Saint-Hartliélonjy,  Sedan  sera  l'abri  choisi  par  les  de 
Murnay,  les  Cappel,  les  Drelincourt;  l'aflluence  des  réfugiés  fait  deux 
fois  agrandir  la  ville;  beaucoup  s'y  (i.xèrent  ;  ils  y  apportent  l'industrie 
des  serge»,  et  surtout  ils  y  préparent  lu  future  académie,  —  En  1361, 
les  luthériens  obligeant  les  réfugiés  de  Francfort  à  substituer  le  culte 
privé  au  cuite  publir,  une  partie  de  la  coimminauté  franco-hollandaise 
sVliiblit,  sous  la  conduite  de  Ditlitnis,  h  FrankrntAal,  sur  les  terres  do 
l'électeur  palatin  (capitulation  du  13  juillet).  Cette  église  eut  toujours 
deux  pasteurs  jusipi'A  IG98.  et  existait  encore  dans  ce  siècle.  —  C'est  en 
1Î1G2  que  les  églises  des  provinces  wallonnes  des  Pays-Bas  s'aflirment 
onîciolleuieiit.  Depuis  le  martyre  de  Brully  elles  ont  surgi  de  tous 
["»,  flamandes  ou  wallonnes,  parfois  une  de  cha([ue  langue  dans  le 
Inie  lieu.  Tournai,  Anvers  (p.  Evrard  en  1537;,    Vat«!niieunex  l'or- 
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menl  li's  centres  fVuno  propagande  qui  s'étend  jusque  sur  lo  territoire 
français,  en  Picardie  et  haute  Normandie.  Pour  ne  pas  éveiller  l'atten- 
tion leurs  assemblées  sont  plus  classicales  encore  que  générales  :  relit 
de  1501  avait  adopté  la  Confession  de  foi,  rédigée  en  wallon,  dialecte 
frani-ais  parlé  au  XVI"  siècle  dans  l'Artois,  le  Hainaul,   le  Luseniljiiurg, 
le  Limbourg,  une  partie  de  la  Flandre  et  du  Bra'bant.  Guy  de  Bray,  de 
Mons,  en  avait  pris  l'essence  dans  celle  du  synode  de  Paris,   la  soumet- 
tant à  Calvin  et  IJi^ize  :  les  églises  des  deux  lang^ues  se  rappropriércul  l'I 
la  présentèrent  l'année  suivante  à  Philippe  II.  avec  une  supplique  au 
nom  de   plus  de  crut  mille  de  ses  sujets  ><  dont  l'unique  crime  était  de 
vouloir  vivre  selon  l'Evangile  de  J.-C.  »Les  actes  des  synodes  renjonlent 
à  l'aonée  1363,  qui  en  a  été  une,  dans  le  Hainaut  et  l'Artois,  dev^Sri- 
table  explosion  et  hardiesse  calvinistes.  Le  26  avril  on  tint  simullané- 
mciit  trois  de  ces  assemblées  îi  Tournai,  Armentii^res  et  Teur  ou  Tour 
(Tourcoing?  Thieux  dans  le  pays  de  Liège?  Sedan  où  séjournail  Gny 
de  Bray?  Uahlenbeck).  Les   communautés,  considérables  déjà  dans  i«! 
grandes  villes,  assez  transitoires  dans  les  villages  rarement  poun'us  de 
pasteurs,  et  devant  se  contenter  de  ministres  itinérants,  se  dissiniuloicnt 
sous  des  noms  emblématiques  et  variables  que  l'on  croit  emprunta 
pour  la  plupart  <i  des  versets  des  Ecritures  :  Capharnaûm,  puis  la  vigiw 
Anvers,  l'aigle  J'alcncieunes,  la  palme  Tournai,  le  glaive  Gnnd.  la  llfUl 
de  lis  occ'".,  puis  la  girollée  Audenai-de,  la  fleur  de  lis  sept''  Diesl,\» 
bouton  Anneniil'fes  et  la  Ilorye,  le  soleil  puis  la  ruche  BntxclUhh 
gerbe  Douai,  la   pensée  Arras,  la  rose  Lille  et  Ilasselt,  l'arbn'  «n 
bois  B'tis-le-Duc  ;  la  pierre  Hondscliole  et  Sfeinwerck,  la  pierre  du 
coin  Wi'vwick  et  Commina,  larbro  Neuve-*^<}tise  comprise  qui'lquHbi» 
avec  k  Quesnoy  sous  l'appellation  d'olive  occidentale;  l'olive  .thenlalf 
Menin   avec   Mouscron,   Tnurcoinr/,    /foubaix,    Hondues,    U'ambiecui, 
Lincetlcs  (ces  trois  dernières  réunies,  1578-1380);  la   compositioo  de 
ces  deux  groupes  de  l'olive  a  souvent  changé  :  l'ortie  Ori:hifs,  uni?  à 
Tournai  en  1578;  la  meule  Malinci>,  Vo\\\\er  Sainl-2'rond,  très  transi- 
toire ;  la  violette  Louvain  (?),  Talotiette  Tn-inor\de,  le  Ideuet  Tirlfmoni. 
(ces  trois  avec  Diest  n'ayant  eu  sans  doute  que  des  cultes  en  llauiaudj; 
l'ancre,  église   encore  indéterminée,  à  laquelle  se  rattachaient,  1578, 
Saint-Atnand  et  La  Celle,  Lecelles  auj.,  (l"  past.  .lean  Cateux,  ■     - 
martyr,  1367),  peut-être  (?)  Cantbrai  encore,  visitée  de  1580  à   ' 
corne  Çantecroix,  1378,  peu  de  durée;  la  Cerisaie  ou  la  Lon'^,  rii^r- 
sentant  un  groupe  (probiibicment  du  pays  de  Lalaing,  conjecture  tiri 
plausible  de  M.  Mounier)  quelquefois  uni  à  Douai  avec  jl/*;r»,'i7/t' et  ^ 
Co$tc  (J.  du  Castel,  1377);  la  rivière?  près  de  Yalenciennes.  Il  y  «il 
aussi,  plus  ou  moins  longtemps,  des  troupeaux  constitués  à  Pfnm, 
Hesdài  et  Lcns-de-Saiiit-Paul  annexés  à  Arras  et  Douni,  1378;  à  Scmi- 
Orner  (Le?caillette.  1378),  et  avec  temples  à  Hichcbourg,  Laiwiitm  ri 
laires  qui  a  duré  isidée  jusqu'en  1610  dans  l'Artois;  li  Poperinifut 
les  Flandres.  Satnt-Glii*lain  dans  le  Hainaut,  Y'^pres  et  ^irrllf  ■'' 
Brabant.  Aux  pays  de  Liège  et  de  Limbourg  le  mouvement  rcl 
été  très  général,  sans  qn'il  soit  possible  de  retrouver  dès  1r  ■ 
dressées,  si  ce  n'est  ZrwAoK/'^  et  peut-être  Verviers  ;  (oui 
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Bécution  <!p  1567  pnur  ne  reprendre  qu'au  siècle  suivant.  —  Plu- 
sieurs de  ces  églises  Sous  la  Croix  ou  du  Scrrr.t  étaient  desservies  par 
des  pasteurs  <le  France,  du  Jon  do  Bourses  à  Anvers,  puis  h  Linibourp; 
Vire!  à  Namur;  J'Espuir  à  Douai,  le  tlaupliiinûs  IVré}j;rin  de  la  tînuige 
à  Lille,  Tdurnay,  fiand,  V.ilencieniifs  on  il  devait  pZ-rir  avec  Guy  de 
Br.jy.   Après  le  Gomproiuis  des  nobles  en  1566,  signalôe  comme  ••  la 
grande  anm^e  u.  et  malgré  les  refus  de  la  Régente,  les  réformes  réso- 
lurent de  célébrer  le  culte  publie.  Anvers  commença  et  se  t>âlit  un 
temple;   à    Valenciennes    lî>    firands    pn^ches    rénnirenl    jusqu'à    dix 
mille   auditeurs.  (Vuir   articles   FLANDRE    FRANÇAISE  et    P.\YS- 
BAS).  L'accnrd  de  sept.  loGli  stipulait  le  (téparl  de  tous  IfS  ministres 
étrangers,  exigence  diripée  surtout  contre  du  Jon  et  l'inlhunice  exercée 
par  son  église.  Avec  le  gouvernement  du   «lue  d'Albe  et  l'iiistitutioa 
du  sanguinaire  Conseil  des  Troubles  commence.' en  1.5G7.  la  dispersion 
des  troupeaux  eux-mêmes;  la  pIu[>arL  des  fidèles  reconstitueront  sur 
des  terres  prolt^stantes  descommimautc's  appelées  longtemps  in^lislincte- 
ment  wallonnes  ou  françaises.  D'abord  en  .\n!j;lelerre  :  apporlaiil  l'in- 
dustrie drapière,  ils  sont  reçus  avec  empressement  par  Elizabetb  qui  les 
aide  à  fonder  les  églises  fortifiées  ensuite  par  les  réfuj^iés  de  France: 
Winrheken.    I560-13H9;     i'ant'-rhury,    1561  ;  Snndwich.    1564-1370; 
Aortt'ich,  1064-1829;  Si»it/iampton,  1367.   (Les  églises  de  Colcbester, 
Yannoiitb,  llalstead,  Stamford,  Thetford.  Canvey-Island étaient  et  restè- 
rent purement  bollandaises).  —  D'autres  rejoignent  les  réfugiés  antérieurs 
à  Ëmden,  ou.  se  portant  vers  le  Rhin,  jettent  les  fondations  des  églises 
A'Aix-laChopcUt;^  Cologne,  JVetz/ar,-  dans  le  Palalinat,  où  l'électeur 
Frédéric  III  leur  assigna  des  terres,  Heidclhcrg,  Snint-Lnmbevt,  Srhœ- 
natt  (1361.  surtout  des  Namurois  et  Liégeois,  min.  Clynel):  en  1578 
O/^^rrAery,  ces  trois  endroits  construits  par  eux-mêmes;   un  peu   plus 
tard,  Offfjrrshrhn;  dans  la  Kranconie.  A'ïirrmfjerr/,  avec  culte  à  Steia. 
En  Alsace,  171  bnurgeois  de  Limbourg,  condamnés  au  bannissement 
perpétuel,  s'unissent  à  des  réfugiés  de  France  pour  s'établir  sous  la  pro- 
tection du  comtf  palalin,  (reorges  île  Veldenz,  à  IJxheim  et  à  Pliah-' 
bi>ui'ff  (1570-1617).  En  niéciie  temps  que  les  communautés  walbmues- 
françaisos  ou  Hainandes,  il  s'en  fornmit  de  hollandaises;  les  fugitifs  des 
Pays-Bas  septentrionaux  se  répandaient  vers  le  nord  de  l'Allemagne, 
qu'ils  gagnaient  par  la  Frise,  semant  sur  leur  roule  des  germes  d'é- 
giises  :   la  plupart  ne  durèrent  que  les  qnebjues  années  de  leur  exode. 
Il  y  en  avait  à  Brème,  à  Hanilmurg.  jusqu'ù  Dantzick,  assure-t-on,  mais 
surtout  dans  le  pays  de  Clèves  (Goch,  Genucp,  Etiimerich,  Clèvo,  Uaes, 
Xanten,  Buderich,  Hœrslegen,  Calear,  Bonnen  et  tirsoy),  où  leur  prédo- 
minance avait  donné  le  cnractère  hollandais  ù  la  classe  formée  en  cttmmun 
«vec  les  troupeaux  wallons  de  VVesel  et  de  Duishourg  ;  cette  dernière 
communauté,  françaisi-  de  langue,  était  desservie  par  les  ministre»  de 
W<*5<'1.  —  A  la  création  de  ces  centres    évangéliqtips,  dont  plusieiirs 
comprenaient,  au  début,  deux  troupeaux  de  langues  difl'érentes  (.Vix, 
Cologne,  Wcscl.  Emden,  Ilfidfllierg,  Francfort),  mai?  où  le  français 
l'emporta  presque  partout  et  fut  adopté  pour  les  actes  ecclésiastiques, 
correspond  bienti'it  une  vaste  organisation  synodale,  destinée  h  remédier 
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à  leur  isolemenl.  On  ne  pouvait  plus  tenir  les  synodes  sur  les  terres  de 
Philippe  II  :  c'e«t  à  Wesel.  en  15G8,  qu'une  quarantaine  de  notables  rt- 
formas  rédi ferrent,  sous  la  direction  de  Mamix  de  Sainte-A.ldegoniie,  un 
projet  d'ordre  d'église,  et  A  Euiden  qu'eu  octobre  137i  un  premier  synode 
p(''ni^ral,  dont  TufTin  fut  secn^aire,  dressa  les  articles  [lour  toutes  l?j 
églises  du  synode  des  Pays-Bas,  «  tant  celles  qui  sont  sous  la  croi\  ijw 
celles  qui  sont  épajrses  par  rAllomagne  et  Frise  orientale.  »  Les  fran- 
çaises suivront  lecatéchisnaededilvin.  les  flamandes  celui  d'Ileidelbcrfr: 
les  églises  voisines  tiendront  plusieurs  fois  par  an  des  ass>eniblëP3  <iil« 
classiques;   tous  les   ans   il   y  en  aura  uue  gi-niTiiIe  dans  chacun  de» 
groupes.  Alleniagne,  Frise,  la  Croix,  Arigh-terre;  tous  les  deuxaimin 
synode  généra!  de  toutes.  Enlin,  pour  donner  la  main  aux  églises  ré- 
formées de  France,  on  signera  li?ur  confession  de  foi  comme  relie  <Im 
Pays-Bas,  en  demandant  la  réciprocité.  La  conception  était  plus  gno- 
diose  que  praticjue  :  il  ne  put  être  question  de  synode*  généraux  em- 
brassant reoserulile  dos   églises;  pmdanl  longtemps  on  dut  inéinrîe 
borner  à  des  assemblées  déclasses;   sur  les  quatre  d'Allemagne,  ilcui 
ne  se  tinrent  jamais  ;  trois  sur  quatre  de  relies  des  Pays-Bas  élaieul 
destinées  à  bientl^t  disparaître. 

Dix  mois  après  le  synode  d'Eniden.  la  Saint-Barthélémy  ouvre  une 
bre.  nouvt'lle  dans  l'histoire  du  Refuge.  Ainsi  que  le  conseil  de  Gentve 
l'écrit  au  palaliti  :  «  Les  jours  de  lamentation  sont  arrivés,  w  A  sept.  i^î. 
Bientôt  altliiRiit  les  fugitils.  "  n'apportans  aultre  que  leurs  corps >i  (liltw 
deGenfîve  à  Berne.  8  sept.).  Si  beaucoup  d'entre  eux  rentrèrent  en  France 
qxialre  ans  après,  ce  dont  témoignent  les  remercienienls  h  Zurich  *lfs 
églises  du  Languedoc,  du  Daiipliiné,  de  la  Provence  et  du  Vivarais;  n 
l'église  provisoire  du  Rpftige  créée  h  La  Rorhelle  n'ont  qu'une  durée  de 
trois  nitiis,  un  grand  nombre  de  Français  s'établirent  néaniuoin;*  iliii- 
nitiveiiiiMit  à  l'étranger  et  surtout  à  tjonève.  Beaucoup  des  10,(i53  im- 
migrants  venus  sous  François  I»""  et  Henri  II  étaient  rentrés  en  Fmnee 
deux  ans  avant  le  massacre;  il  en  était  resté  cependant,  et  des  pins  dis- 
tinpués.  dans  cette  cité  hospilalière  qui  plaçait  à  la  tête  de  son  collfg», 
Mathurin  Cordier  et  Colbuion,  encourageait  l'établissement  des  Estienne, 
ouvrait  son  consistoire  et  ses  cnseils  d'Etat  aux  de  Budé.  L.  de  Nor- 
mandie, .Sarasin,  Treinliiay,  Troncbin  et  tant  d'autres.  Calvin  n'éliit 
plus,  mais  Bèze  continuait  ses  traditions,  et  quand  celle  fois,  50  pas- 
teurs, 2,360  familles  réclamèrent  un  abri,  Genève,  qui  ne  comptait  qiit 
1,200  citoyens,  nhésiln  pas  à  en  étendre  les  droits  à  1.638  réfugiés  nou- 
veaux. Les  lettrés  trouvèrent  des  emplois  dignes  d'eux;  les  indig<'iits 
furent  secourus  par  la  Bourse  française,  dont  le  legs  du  bourguigOon  de 
Busantou  avait  posé  les  bases  en  1343,  et  qu'administrait  une  délégation 
de  la  Vén.  Compagnie.  —  A  Unie,  à  défaut  du  culte  refusé  en  13UdaiU 
Anversois  fugitifs,  un  service  de  prédications  était  inauguré  dana  k 
maison  de  M"*  de  Paulmy  :  les  fils  de   Coligny   s'y   fais.ii  Hi« 

en   I.'jTS,   Condé  en   I.S7."5;  les   Passavant,   les  Beaulieu  s  nJ 

dans  la  ville,  et  Hotnian  conliait  aux  prf'sses  biVloises  son  requoiluif» 
contre  les  bourroaux,  2?e  furnrihns  GaUicis.  L'ordre  donné  aux  étran- 
gers de  se  rendre  au  culte  allemand  (1377)  permettait  l'eiercice  piiié 
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pour  ceux  ne  sachant  qii«  le  français;  ils  appelèrent  Mathieu  Vire! 
Je  Marchais  en  BcFiuvoisis,  puis  le  languedocien  Desfos;  Couit  et 
Constant,  parisiens  d'orifciae.  olitinrent  en  l.i88  de  célébrer  eux-nii^mes 
les  sacrements  dans  une  des  snlles  du  Collège  snpérienr,  et  en  iGlt 
leuleinent  d'occuper  cnninie  temple  l'ancienne  église  des  doniiiiicaios. 
—  A  Neiichdlel  3;i  Véii.  Compagnie  s'agrégeait  plusieurs  ministres 
réfugiés  (le  Franw,  leur  confiant  des  postes  nationaux,  se  réservant 
»  d'adviser  et  résculJre  de  leur  liberté  en  ras  d'appel  de  leur  ancienne 
église.  »  (Gali.  d'Amours,  p.  de  Paris,  à  Buudry,  1573-1584,  doyen  de  lu 
•Iftcçie  en  1575.)  —  Kn  Angleterre  l't  ITet  avait  <'•(.'>  le  m<^nie.  Le  cardinal  de 
[IhAtillon  y  avait  passé  ses  trois  dcTniorcs  années  1.5G8-1371 .  A  la  nouvelle 
le  la  Saint-Barthélémy  les  églises  wallonnes  célébrèrent  un  jei'inesolen- 
fiel  ;  Elisiilieth  prit  le  deuil  :  malgré  la  demande  IVinnelle  de  Charles  IX  et 
es  plaintes  du  commerce  anglais  elle  accueillit  clialeureusement  les 
'ugitifs,  à  leur  tétc  le  vidame  de  Chartres  et  Montgommery.  Aussi  la 
ïulle  du  pape  Pie  V  dénoncait-elle  la  reine  «  </»nw  vr/ut  ad  As;/lutn 
imniinii  fnfrsiisximi  jifrfugh/m  iiieenerunt  »,  et  la  surveillance  préven- 
ive  exercée  sur  les  c6tes  de  France  n'empiVhdit-elle  pas  trois  fi  quatre 
nille  huguenots  de  venir  s'adjoindre  aux  églises  fondées  et  d'en  créer 
me  a  /?ye.  En  1502  et  i'îB8,  des  protestants  de  Dieppe  et  de  Rouen 
l'étaient  déjà  réfugiés  dans  ce  port;  ils  él;ii"nt  tiil  eu  1572  et  on  y 
'etrouve  encore  de  leurs  descendants.  A  Londres  soixante  pasteurs 
•^fugiés"  s'exerçaient  dans  la  prophétie.  »  et  recevaient  des  leçons  de  Ihéo- 
opie  de  M.  de  Villiers,  ministre  de  Rouen.  Quarante-deux  avaient  fui  à 
lersey  et  (îuernesey;  plusieur-!  y  restèrent  comme  ministres  de  Saint- 
Pierre,  Saint-Hélicr,  Siiinte-Marie,  Montorgueil.  Chàteau-Cornet.  déter- 
ninant  le  caractiTC  protestant  et  même  presbytérien  des  Iles  Nor- 
Dondefi.  —  Elisabeth  n'avait  autorisé  le  rite  calviniste  que  dans  les 
Icux  capitales  1563  (miaisire  Baudouin,  de  Normandie,  de  Saravia 
rHesdin);  les  paroisses  ne  tardèrent  cependant  pas  à  l'adopter  el  à 
l'unir  au  synode  jinnuel  tenu  depui?  1501,  alternativement  dans  l'une 
it  l'autre  Ile.  Celui  de  (îuernesey  du  20  juin  1,570  publia  "  la  police  et 
IJMiiplian  ecclésiasticjue  des  églises  réformées  os  isles  de  Jersey, 
îuernesey.  Serk  et  Origny.  arrestées  et  conclues  d'un  commun  accord 
•or  MM.  les  gouverneurs  elles  ministres  cl  anciens.  »  Chaque  île  avait 
on  colliique  :  celui  de  Jersey  accueillit  et  répartit  en  1585  six  pasteurs 
ugitifs;  en  1020  on  l'abolit  ain?i  que  le  consistoire,  et  le  décunat 
nglican  fut  rélabli.  Guernesey  ne  céda  qu'en  1662.  ne  renonçant  que 
evant  la  force  armée  à  la  discipline  de  ces  églises  réformées  de  Fnince 
ont  elle  recevait  plusieurs  de  ses  ministras  et  aux  académies  des- 
uelles  ses  proposants  allaient  s'instruire  :  elle  résista  jusqu'au  milieu 
u  dix-huitième  siècle  h  l'inlniihaiion  de  la  liturgie  anglicane  dans 
église  pjiroissinle.  Dans  le  scizii'me  et  leconuuencemonldn  dix-septièn\p 
îiTle  les  chefs  de  lamille  d'origine  huguenolo  se  réunissaient  de  temps 
autre  en  assemblée  générale  à  la  maison  de  Dieu  de  Southampton, 
eflirurée  comme  le  centre  des  traditions  patriotiques  et  religieuses  : 
w  soixante  huit  jei'ines  solennels  qui  s'y  célébrèrent  «  contre  les 
smps  d'aUliction  selon  lu  coutume  deséglises  do  Dieu  i»,de  1566  i\  1667, 
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se  miiportont  presque  tous  soit  aux  événements  de  France  auxquels  ilsiif 
sont  point  devenus  «'•trangers,  soit  aux  épreuves  des  églises  des  Pays-Bas 
wallons  ou  du  Palatinat.  —  Après  la  Saint-Biirthélemy.  [es  protestaulî 
français  n'avaient  pu  chercher  un  asile  dans  les  Pays-Bas  nù  la  guerre 
civile  siH\ci''dait  aux  massacres.  L'n  moment,  dans  le  pays  flamand,  la 
Rér<irnie  reprend  son  essur  et  remporte  môme  à  Anvers.  Gaiid,  Bruges, 
où  elle  s'empare  des  temples  catholiques.  Dans  le  pays  wallon  son  libw 
exercice   fut   toujours    contest<'.   A   partir  de  1573,  l'émigration  en 
T«'formés  wallons  vers  les  provinces  du  nord  s'accentue;  dans  le  sud,  les 
églises  sniis  la  Crrùx  luttent  en  vain  contre  les  rigueurs  espagnoles.  Li 
pacifie.itioii  de  Gand,  4576.  leur  procure  un  dernier  répit  de  trois  nos, 
dont  profitent  pour  se  constituer  régulièrement  les  églii^es  de  Louvain, 
Mali  UPS,  Bruges,  Ypres,  jointe  s"!  Nivelle.  Le  synode  d'Emden  de  1577  d^ 
cide  que  les  églises  de  langue  française  et  de  langue  flamande,  uniespour 
leurs  syniules  provinciaux,  auront  des  assemblées  da-ssicnles  ilistinctfs 
(ce  ([ui  devra  MentiH  s'entendre  «l'une  part  des  S.  nationaux  conininns 
et  des  S.  provinciaux  séparés).  L'année  suivante  tout  espoir  de  cousct- 
ver  l'union  politique  des  dix-sept  provinces  des  Pays-Bas  n'étant  p»» 
ahandnnné,  le  S.  Nat.  de  Dordrecht  s'eft'orce  de  maintenir  le  faiscMU 
des  églises  en  les  groupant  par  synodes  particuliers  :  les  wallonni!» 
dispersées  en  forment  six  :  llaitiaut  et  Urabant,  .\rtois  et  Uilaing, 
Ciimlirésis,  Basse  Flandre  avec  Tournai  et  Lille,  Limbourg  et  Liège.  N«- 
njur.  L'avanl-dernière  classe  nccorrespoiul  déjà  plus  qu'i^  des  Iroiipeaiu 
dissipés  :  celle  de  Namur  est  le  premier  témoignage  officiel  de  l'»"»»- 
tence  dans  cette  ville  ou    ses  environs  d'une  conmiunauté  réforinèf. 
Sans  avoir  été  mise  en  œuvre  la  circonscription  ecclésiastique  de»  pro- 
vinces du  sud  disparaît  avec  le  traité  d'Ctrecht  i|ui  accentue  la  «cissiou. 
—  C'est  le  Synode  Nat.de  1578  qui  régla  l'élection  des  ministres  parl« 
consistoire  avec  l'avis  de  la  classe,  le  silence  de  l'église  servîinl  d'af- 
quiescement.  Les  églises  «  sons  la  Croix  d  déptitèrenl  aussi  au  S.  géo, 
de  Middeltiourg,  1381,  qui  dressa  les  articles  de  discipline;  au  S.  Nai. 
framats  de  Vitré,  l.^H.'î,  (min.  de  Ganil,  Malines  et  Bruges)  :  ce  fut  un 
de  leurs  actes  suprêmes.  Depuis  1.j80  le  duc  de  Parme  avait  interdit 
tout  culte  réformé  dans  l'.^rtois,  le  iliiinaut,  le  Tournesis,  lûent<)t  par- 
tout où  il  devint  le  maître,  et  les  églises  les  plus  résistantes  jusqu'ici 
succombaient  l'une  après  l'autre  :  Valenciennes  en  1558,  Tournai.  UO 
novembre  1581,  .Vudenarde  et  Hondschote  1582.  Menin  et  Fumes  1583, 
Ypres  t)  avril,  Bruges  22  mai,  Termonde  17  août,  Gand   17  sepli-mto 
1584.  A  l'assemblée  d'Anvers,  .30  octobre  l.iS'i,  Malines  seule  a  déput/ 
M  à  cause  de  l'incommodité  des  temps  ».  Celte  réunion  est  la  deroiTe; 
Bruxelles  et  Malines  disparaissent  en  mars  1585.  Anvers,  prot^tiol 
au  point  que  pendant  plusieurs  années  on  n'y  célébrait  plu*  la  rnessf. 
Anvers  enfin   eonquis   cède   le   17  aoi'lt.  Des  milliers  de  foeitif*.  k- 
pondant    à    l'appel    de    .Marnix   de    Saiiite-AUlegon.le  .s"  à 

jamais  vont   i'oiuier   des  colonies  et    des  églises  wallotn  ■  !• 

nouvelle  république  «les  cinq,  puis  des  sept  Provinces-Unies,  reconnu* 
par  te  traité  d'L'trecht.  Ce  sont  par  ordre  de  date  :  Middrlhiwrj. 
associée  dés  1574  aux  églises  sous  la  Crois; /4ww/i?rrfam,  la  drrnit'f» 
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ville  de  la  IIollaTidp  â  se  st"'parcT  «le  l'Espagne  et  ft  bp  rt^cliirer  poiir 
la  Réforme  :  les  exiles  revenus  de  Frise  et  «rAllrniagJic  éliront  un  ci>n- 
tlstoire  pour  les  HoUandais  et  Wallons  en  mai  1578,  en  septembre  Î57!) 
un  consistoire  séparé  pour  les  \VaHi>iis.  avec  un  pusleur  français,  J.  de 
la  Gtiive;  Utrechi  1583,  annexée  ù  d'autres  jusiju'en  I59S;  Flessingue, 
1384-1823,  prédications  depuis  1372;  Zfyi^e  lorti;  quelfjues  prédications 
de  L.  Daneau  en  (38!,  puis  arrêt  jusqu'au  transfert  du  Iroupeau  de 
Brufres;  D^lfl  {o8:i  ;  J)ordrec/il  1586,  prédicutinus  de  1570  à  1578; 
Harlem  138G,  églitsc  plantée  en  Io7(î;  Arnemiiydc  13HG-lGll>,  annexe 
de  iMiddelbourg  ;  ZiencArzce  1587-1827  ; /?m/'/ 1500  ;  Holterdam  15l>0, 
unie  au  Consistoire  hollandais  jusqu'en  1630;  La  Hayi'  15î)2,  de 
tn^mo  jusqu'en  1618  (en  1020,  Jean  d'Espagne,  ministre  d'Orange)  ; 
Campeu  15'.Mî-1818,  pasteur  pour  les  deux  langues  jusqu'en  UHW.  —  La 
constitution  de  ccs^  églises  est  le  fait  majeur  de  l'époque  de  transition 
entre  le  premier  et  le  second  Refuge  de  France.  Elles  rentreut  dons 
notre  cadre,  car  elles  renferment  des  éléments  français,  proviennent 
en  partie  de  villes  françaises  aujourd'hui  et,  restées  en  relalious  fré- 
quentes avec  leurs  sœurs  de  Francp,  mit  formé  les  pierres  d'attente  de 
la  grande  église  du  Refuge  en  llidluiide  après  la  Révocation.  Quoiqu'il 
fût  interdit  à  nos  synodes  de  correspondre  ofliciellemcut  avec  ceux  de 
l'étranger,  les  communications  s'échangeaient  pour  des  vocations  de 
ministres.  Quand,  après  le  traité  de  Nemuurs,  Henri  III  défend  l'exer- 
cice de  toute  autre  religion  que  de  la  romaine,  sous  peine  de  mort,  ordon- 
nant aux  minisires  de  quiller  le  royaume  dans  un  mois  et  à  tous  au- 
tres calvinistes  en  six.  édit  du  IH  juillet  1383,  aggravé  par  celui 
^'«vril  1G86,  réduisiuit  à  13  jours  le  délai  pour  la  sortie  de  France, 
■Étet  vers  la  UoUando  et  l'Ângleterro  que  se  portent  les  huguenots. 
^  l'ax'èncmont  di;  Henri  IV,  l'émigration  cesse  presque  entit^remcnt. 
pour  reprendre  ?ous  Louis  Mil  après  la  chute  de  la  Rochelle.  Bientôt, 
mémo  dans  ces  jours  encore  moins  troublés,  des  pasteurs  sont  forcés  de 
s'exiler  :  les  synodes  wallons  s'en  incorporant  plus  de  trente,  tandis  qu« 
le  collège  français  de  Leydc  et  la  célèltre  université  de  cette  ville 
acceptent  ou  sollicitent  les  services  de  L.  Cappel  L373-1580,  L.  Daneau, 
du  Jnn  1392-1602.  Sialiger  1393-1609,  André  Rivet  1020-103!  ;  Sau- 
maise  et  Samuel  des  Marcts  ù  Groningue,  1642-1673.  —  L'union  avec 

É églises  de  Hollande  se  maintient  par  la  délégation  aux  Synodes 
onaux;  participant  par  trois  députés  à  celui  de  Dordrecht  et  à  ses 
sions  autoritaires,  le  corps  ecclésiastique  wallon  dépose  le  pasteur 
Simon  Gftulart,  français  d'origine,  qui  avait  refusé  d'y  souscrire  et 
partagea  l'exil  des  Remontrants.  1618.  Les  synodes  (dits  de  langue 
francoise,  quelquefois  simplement  synodes  françois,  après  1G40  ordi- 
nairement synodes  wallons),  tenus  avec  une  invariable  régularité  bis- 
annuelle, confirmaient,  après  vocation  adressée  par  le  consistoire  et 
sanction  de  la  classe,  les  ministres  rétribués  par  les  Etats  généraux  et 
les  municipalités,  avec  s\ibvenlion  des  églises  les  plus  aisées.  Ou  al- 
louait 00(1  florins  au  ministre  dit  de  VOfivr,  chargé  de  visiter,  en- 
courager et  consoler  les  frères  restés  sous  la  Croix  dans  les  provinces 
soumises  au  mi  d'Espagne.  Loin  de  diminuer  el  «le  s'aflaiblir  comme 
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on  l'a  préteiiilu  «  tort,   les  églises  wallonnes    essaient  conâtamtnciil 
de   pliinliT  des  jalons    nouveaux.  De   1653  à  1679   un    second    raw 
nistre  de  l'Olive  est  adjoint  au  premier.   Aux  t^j,'lises  fundées  au  sei~ 
zitme    siècle   s'ojoutent   au  dix-seplièine  :   Gnifdr,    IGIH-IHH.    <?ro, 
ninifiK',  |>r<5diratiuns  deux  fois  pjir  semaine  depuis  1C19  (ministre  de  La 
Haye)  mais  sans  forme  d'église;  ^owrfa.  i62-4-1818,  d'abord  pasteur  pour 
les  deux  langues;  Bois-lr.-Dur,  lG3i,  existant  sous  la  CroLx  avant  MIS, 
elle  avait  été  détruite  par  les  espagnols;  Maf'utricht,  1G32,  Ibnn'-  lUie 
classe  distincte  avee  les  six  suivantes   «   d'Outre-Meuse  »,  Lindiovrg, 
Hodiucourt  t«i32,  Ilervr,  Soyroti  et  fierhein,    Dal/iem.   Bour$i/  1623, 
toutes  ruinées  par  la  guerre,  1633;  Dalliem  est  rétablie  eu   IGl8-18ai; 
les  petites  sont  rattachées  à  Olne;  Limbourg  reprend  après  la  Réwa- 
tion,  Hfiustirit,  IC3H-i808.  prédications   depuis  1G34.  .Vwi^)ue.  I&H, 
depuis   16^1  prédications  do    l'aumAnier  de  la  garnison.   Olnf.  ifriS- 
imii,  Naardc,  1652-1819.   /.«  /hiUe,   l»»53-i827.  Sns-H<--Gctn>i,  1651- 
1793.  Lemvard^.  1(J59.  Goox,  16H1-I817.  Bleigny,  liiGH-1802.  préJifJilinns 
depuis  IGtio.  Aux  synodes  figuraient  le  régent  du  collège  de  Lcyd» 
et  Je  ministre  député  du  Campvou  de  l'armée,  les  compagnies  wallon- 
ne» françaises  ayant  une  église  organisée  avec  consistoire  et  diacr»; 
en  l(>20,  il  yen  avait  deux;  leur  députation  ces*a  en   1651.  Vj\\i'\w 
régiment  étranger  au  service  des  Etats  généraux  avait  son  aumi\iii« 
eonfiriné  par  le  synode  (Rég.  du  marq.  de  Roussy  1625.  du  maréclul 
de  Chàlillon  1628).  De   plus  les  troupes  en   garnison    foruiaieul  A» 
églises  et  envoyaient  leurs  représentants,  Nimégue  depuis  1621,  Boii- 
le-Diie  1625,  les  forts  i\'Axet  et  l'inlippine  de  1638  à  Î6A0,   hmlyït 
1638-lHll.  sans  compter  les  prédications  françaises  à  rEclii5c  15H4- 
1.587  et    1605,  A  Vilvoorde  1579-1.182.  à   Ostendo.   1585.  au   fort  df 
Lillo  1687-1690,  à  Berg-op-zoom  1586.  1619  et  sqq..  à  Devcntcr,  1636 
et  1666;  ii  Huist,  1649.  Au  synode  de  Middolbourg,  1624,  surgit  poW 
la  première  foi»  la  question   des  églises  françaises   à  fonder  dans  V% 
culonies  d'.Vmérique,  dabord  pour  les  troupes  engagées  dans  la  conquit* 
du    Drésil.    "    Nous    soniiues  ici     un    grand  nombre    de.    rr.n 
wallons,    voire   bien    trois   contre   un,   »    écrit-on    de    Pn-nm. 
en    16.33,  le  culte  est    fait    par   Neveu,    moine    converti,   en  tïM 
par  Sulcr  qui   prêche  en  espagnol  et  en  français;  à  partir  de  16(0 
par   des   pasteurs    spéciaux     envoyés  du     synode    avec    le    conroari 
des  ailniinistrateurs  de  la  compagnie  des  Indes  occidentales  (de  Vaiii, 
du    Fiiur).    L'église    succombe   lurs   de   la  prise   de  possession  portu- 
gaise. 1651.  Le  ministre  Jean  des  Camps  est  donné.  I(>55-I()58.  à  1'»'^' 
de  Suint-Martin  <■  où  il  y  a  un  grand  nombre  de  WïUlous  et  Krauçai»  •; 
on  ne  lui  connaît  pas  de  successeurs.  A  Tabaijo   le  ministre  ChadlOQ 
reste  de  1660  à  1664  et  de  1668  à  1671  ;  Lambert  lui  succède.  Lei  âutrfl 
églises  coloniales  sont  de  la  période  suivante.  —  Les  liens  des  égli««» 
wallonnes  des  Pays-llas  avec  celles  d'.Vllemagne.  sans  se  rumpre  eflli*- 
roment,   ne   tardèrent  pas  à  se  relùcber.    Le  culle  français  souffrit  i 
Euiden.  par  suite  de  divers  fléaux,  une  interruption  de  neuf  onnéei, 
1602-1611  ;   sur   la  demande  du  consistoire  allemand,    le  B\niodi'  i» 
Dordrecht  envoya  alors  UoscUédé  de  la  Vigne  qui  reconstitua  l'églis*. 
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iMis^sant  quatro  aurions  et  quatre  elificros  avec  droits  l'gaiix  :  en  1612, 
le  synodp  dicLira  i|u  Kiiidtii  in'  serait  plus  tPiiii  à  une  délégation,  mais 
que  \c  pasteur  frinnais  serait  toujours  le  hionvcnu  :  ses  visites  sont  rares 
et  IVglise  dexieut  Jt^  plus  en  plus  isolée  et  indépendante.  —  Centre  des 
communautés  réfu;;iées  dans  le  pays  de  Clèves,  Wesel  eut  ses  réunions 
classicalcs,  présidées  par  de  Nielles,  min.  de  l'église  française,  niais 
dont  les  actes  se  ri'di|<ftil  en  hollandais,  tn^s  régulièrement  do   1572 
à  1386,  plus  rarpuient  de  K'ii)!   à  151)5.  L'invasion  espagnole  détruisit 
alors  momentanément  les  paroisses  calvinistes  :  en  Ilj03,  le  synode  se 
réorganisa,  mais  formé  de  paroisses  îilleuinudus;  l'élément  hollandais 
avait   disparu.  L'église  française  fut  vainenimt  sollicitée  à  plusieurs 
reprises  de  déléguer  de  nouveau  aux  synodes  des  Pays-lias;  elle  se 
borna  de  loin  en  loin  ù  leur  deuiiinder  des  ministres.  Plus  au  nord,  des 
Wallons,  réfugiés  du  duc  d'.\ll»e.  célébraient  un  culte  privé  à  Stade: 
en  l.'iyw.  ils  sollicitaient  un  ministre  liu  synode  de  Middelbourg:  Morcau 
fui  envoyé  dresser  leur  église  dont  toute  trace  s'efface  vers  IGIU,  sans 
doute  par  une  fus-ion  avec  celle  d'.4//0Ha,  fondée  de  ni^aïc  en  1588,  avec 
temple  et  organisation  ecclésiastique  en  lll(»2  :  des  Français  s'unirent  k 
cette  communauté  qui  emiirasîiail  Hambourg  et  en  prit  plus  lard   le 
nom.  Ai.\  et  Cologne  avaient   refusé  en  1578  de   s'unir  à  In  classe  do 
Wesel   comme   le    leur    demandait  le  synode    de   Dordreeht.  L'église 
B0U8  la  croi,\  fondée  à  Coluyve,  par  les  fugitifs  de  1730,  prit  succcssi- 
Tement  plusieurs  pseudonymes  (reconnus  par  M.  le  p""  lîagncbin).  .\  par- 
tir de    IGll.ses   relations  avec  les  synodes  wallons  semblent  cesser; 
elles  Continuent  pourtant,  sous  le  nom  de  lui  i^jif,  Kill  (S.  de  Dordreeht, 
!••  sceau  de  l'Eglise  représentait  un  cep);  puis  sous  celui  de  .l/<?/</«/, 
jusqu'en  IH2-i,  désignant  la  ville  de  Mulluini  sur  les  terres  de  Clèves 
où  l'exeriice  était  transporté  depuis  101:2,  enlin  sous  celui  du  Vri-ycr', 
depuis  lG3i  le  ministre  du  Verger  fait  partie  de  la  classe  de  Ma^^stricht 
et  des  églises  d'outre- .Meuse.  Les  dernières  traces  sont  de  Itili.  L'église 
à' Aix-la-C hapcHe .  après  des  persécutions  nombreuses  et   la  nji^ration 
d'une  partie  du  troupeau  ù  Dordreeht  (1UI5)  renonce  à  célébrer  le  culte 
dans  la  ville,  et  se  réunit  vers  1613 s^ur  les  terres  deLimbourgJt  l'fuils: 
ju><]u'en  1684,  elle  se  rattacha  au  synode  hollandais  de  la  Gueldrc  dont 
elle  fut  disjointe  pour  s"a.«socier  au  corpS  walKm  et  à  la  classe  d'outre- 
Meuse.  —  Dans  le  cercle  du  l'alatiuat.  tel  que  l'avait  organi-éle  s-ynodc 
latfoéral   d'Kiudeu.   Francfort  et    lieidelberg    restèrent   jusqu'aux  pre- 
Kîèrcs  années  du  dix-septième  siècle  en  correspondance  avec  les  églises 
dos  Pays-Uiis.  A  Francfort  le  culte,  même  privé,  avait  été  interdit  en 
1396,    et    l'e-Xercice   transféré  à   liockenheim   jusqu'en    16<I8,    puis   & 
O/fenbaah,  1600-1630.  Il  subit  alors  une   interruption  de.  huit  années, 
après  les(juelles  le  troupeau  wallon-rnincais,  par  une  sorte  de  réveil 
religieux,  reprit  les  services  à  Bocivcnheim  :  les  Flamands  s'étaient  uni» 
aux  .Mlemaiuls.  L'organisation  synodale  du  cercle  se  maintint  de  1.572 
h.  1606;  vingt  assemblées  classicales,  tenues  de  préférence  à  Frauckcuthal, 
réunissent  les  délégués  des  deux  églises  dites  de  Francfort  k  ceu.x  de 
Heidelberg,   Schoetuiu.   Saint-Lambert,  Otterberg,   (UTenbacb,  parfois 
Wezlar,  et,  à  partir  de  13'J5,  Uanau  et  Annweytcr.  Eu  15'J3,  Louis  II, 
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comtpJeHanuu  Miinzcnlierg,  ijiii  avait  rétabli  le  calvinisme  en  seséhk, 
accordait  lo  culte  putilit-  ou  Inmcais  à  onze  ciiefs  de  famille  français  i»l 
wallons  lift  Lille,  Tournai,  Valniciennes,  Luxeinboarg.  Sedan,  la  Cham- 
pagne pt  Strasbourg,  tntupcuu  renforcé  on  1590  par  les  expulsés  df 
Francfort.  En  1597,  devançant  presque  d'un  sif-cle  les  institutions  prcK 
voquoes  à  rétrnnpcr  par  la  Révocation,  il  signait  avec  ces  iminigréf  un« 
Capiliilation  pour  la  couslnu-tion  de  la  ville  neuve,  sur  les  plans  du  réfu- 
gié Gillet  :  commune  autonome,  dans  laquelle  los  droits  civils  des  réfu- 
giés étaient  étroitcnvent  liés  à  leurs  droits  religieux,  elle  possédai!  son 
sénat  élu  par  les  citoyens,  ses  deux  églises  hollandaise  et  française,  fn- 
terncUciueut  unies,  mais  chacune  sous  son  consistoire,  ayant  libre  chou 
de  ses  niitiislres  et  de  ses  instituteurs,  avec  droits  de  veto  pour  les  chrfj 
de  famille,  et  sans  rétribution  de  l'Etat.  Lfi  discipline  est  celle  deségliws 
réliirnioos  de  France  avec  emprunts  il  celle  du  Synode  de  Middellniurg. 
Alors  que  dans  les  troubles  de  la  guerre  de  Trente  Ans  tout  lien  «ymxl»! 
disparaît,  il  est  créé    un  Grand  consistoire,  composé  de  tous  com  qui 
ont  été  en  charge,  plus  des  pères  de  famille  et  des  sénateurs  meinbresiie 
l'église  (lo  sénat  suprême  ecclésiastique,  décrété  en  iG73,  ne  fonclinnoD 
pas).  En  Itifil),  dans  plus  de  deu.x  cents  maisons  neuves,  la  comnmiiaiiti' 
comptait  1200  membres  avec  corporations  do  tisseurs,  drapio'  ■• 

passementiers.  Elle  s'appela  d'abord  éj^liso  française,  puis  iuii'  ni 

française,  wallonne,  ou  welche;  à  partir  de  1685  wallonne,  pours'abnlT 
derrière  son  origine.  A  travers  les  changements  de  dynastie,  les  lut!»;» 
contre  l'ingérencu  luthérienne  (Haut-Recès  de  1670),  les  divisions  intr*- 
tines  entre  lo  sénat  et  le  consistoire  (Compromis  de  1721),  l'église  il« 
Hanau  a  persisté,  ne  renonçant  qu'en  1832  à  ses  privilèges  civils  fl 
conservant  encore  son  indépendance  religieuse,  son  culte  français  rt 
ses  écoles.  —  Des  faveurs  du  même  genre  avaient  été  accorJfts 
au.x  réfugiés  calvinistes  dans  le  duché  des  Deux-Ponts.  Le  Juc 
Jean  I"^""  avait  autorisé  l'établissomenl  de  l'église  d'Annwcyler(vers  IS95) 
dont  la  cunstilulion  ecclésiastique  servit  de  type  pour  les  autres.  Jean  II, 
veuf  de  Calberinc  de  llobaîi  Parthenay,  accorda  par  lettres  patentes  du 
3  février  lUi8,  sur  les  sollicitations  de  sa  belle-sœur,  Henriette  de  Rohun, 
un  asile  aux  réformés  de  Phalsbourg,  en  butte  à  de  violentes  {lerséculicrtU 
depuis  la  prise  de  possession  du  territoire,  en  1383,  par  le  duc  de  Ll)^ 
raine,  (jm  appliquait  aux  seuls  luthériens  la  clause  de  tolérance  inséra 
dans  l'acte  de  cession.  Conduits  par  Jean  lleusch,  ils  s'établirent  à  /?«c*- 
trilU-r,  enclave  de  la  maison  de  Rivière  en  Alsace,  et  y  introduisirriit  U 
fabrication  du  drap.  Les  lettres  patentes  du  3  février  1618  acconlaitot 
«  non  seulement  auxdits  suppliants,  mais  aussi  à  tous  Français  et  Wal- 
lims  faisant  profession  de  notre  religion  chrétienne,  même  h  toute6au1r« 
porsoniies  de  uu^mo  état  qui  auront  désir  et  volonté  de  se  retirer  a ul 
raéoii'S  lieux,  »  une  place  de  commune  pour  bitir  leurs  maisous  en  pur 
don,  exem|>tiuiii  de  tailles  ou  corvées  pendant  dix-sept  ans,  exercice  de 
tous  métiers,  admission  aux  emplois  de  justice,  ministre  o  entretcnal 
nos  frais  et  dépens  pour  leur  administrer  la  parole  de  Dieu  et  I«s  sainU 
sacrements  en  langue  intelligible  française,  considérant  leur  dcmaivi' 
être  nou  seulement  raisonnable,  mais  juste  et  nécessaire,  n  Ils  pouvaicoi 


proposer  êûXMïïSmes,  «  pourvu  qu'il  se  range  à  l'orîTre  ot  dist'iplijic 
(les Eglises  r«3fijrinées  <1l'  France  et  police  elirétienuc  usitée  sur  ]cs  lerres  » 
de  la  seigneurie.  Le  premier  fut  Didier  de  Mageron.de  Melr;  il  inuurut 
en  1C2Î)  comme  premier  pasteur  aussi  de  l'église  française  de  la  villa 
des  Deux  Ponts,  qui  venait  d'être  fondée  sur  les  mêmes  bases.  I^e  culte 
fran(;4iiR  de  Bischwiller  a  duré  just|u'à  la  Terreur  de  1793:  depuis  la 
Révoealion  tous  les  ministres  vinrent  de  Suisse.  —  La  pierre  de  Trente 
ans  avait  Lrusiiuement  interrompu  les  relations  synodales  du  Cercle  du 
Palatinat.  L'envahissement  du  pays  par  les  troupes  impériales,  l'oc^upa- 
tiou  de  Frankenthal  pur  une  g.iniisuu  espagnole,  le  pillage  de  Heidel- 
berç,  la  dépossessioa  de  l'électeur  Frédéric  V,  l'interdiction  de  tout 
culte  réformé  et  l'expulèion  des  pasteurs  (1622)  cbruulèrcat  jusque  dans 
leurs  fondements  les  communautés  wallonnes.  Leurs  ministres  semblent 
s'être  d'aliord  réfugiés  et  concentrés  dans  l'église  récemment  créée  à 
Biliif/heim,  d'où  vingt-six  d'entre  eux  écrivent  leur  détresse  au  synode 
de  Harlem  (H>2G).  Dix  ans  plus  tard  celui  d'I'trcchl  ordonne  des  prières 
générales  «  pour  les  Eglises  d'Allemagne  et  surtout  du  Palatinat.  »  On 
npuvait  les  croire  anéanties.  Mann/ieim,  village  dont  les  Réfugiés  avaient 
Ppit,  en  ItiOU,  pour  l'électeur  Frédéric  IV  une  ville  et  une  forteresse,  et 
oîl  Us  avaient  probablement  déjà  un  culte,  puisqu'ils  y  étaient  supérieurs 
en  nombre  aux  AJlcmauds,  fut  entièrement  détruit  eu  lG-i4.  La  paix  de 
Weïtplialie,  qui  ue  rendit  pas  le  protestantisme  à  la  Dohémc  (d'où 
36,U0O  familles  exilées  pour  leur  foi  se  répandirent  dans  l'Allemagne  du 
Nord,  la  Pologne  et  la  Suéde]  en  permit  le  rétablis-^ement  dans  le  Pala- 
tinat avec  celui  de  l'ancienne  maison  électorale.  Mannheim  fut  rebillie, 
surtout  par  les  Réfugiés;  l'électeur  Charles-Louis  et  sa  cour  participèrent 
aux  sacrements  dans  l'église  wallonne,  constituée  en  1632  comme  an- 
nexe de  Frankenthal,  et  en  1658  avec  son  propre  ministre  (Crespiu, 
du  Vivier,  Braylel)  :  elle  comptait  h  Piques  1668  près  de  neuf  cents 
communiants.  Peut-être  l'église  de  Frise/theim  date-t-elle  aussi  de  cette 
époque.  Le  consistnire  de  lUiiiau  proposa  de  reformer  un  colloque;  les 
persi^cutions  dont  souffrait  toujours  l'église  de  Francfort  firent  avorter 
ce  projet.  —  Dos  réformés  d'origine  wallonne,  fugitifs  du  Palatinat, 
s'arrêtèrent  à  Casscl  en  1616,  obtenant  du  landgrave  de  liesse,  Maurice, 
de  célébrer  avec  quelques  négociants  français  le  culte  selon  le  rit  de 
(ienî've,  à  condition  do  ne  pas  former  d'église  séparée.  Leur  ministre, 
Poujade,  de  Monlpellii  r,  se  rendit,  en  1623,  à  Brome  où  le  sénat,  sans 
doute  avissi  par  suite  do  la  dispersion  palatine,  venait  d'établir  un  ser- 
vice français  dit  wallon  :  il  subit  de  fréquentes  interruptions,  mais  on 
le  constate  de  1623  à  1629.  1632  à  1647  et  en  16a7. —  Pendant  la  seconde 
période  "de  la  guerre  de  Trejite  ans.  des  gentilshommes  protestants 
français  ont  dû  servir  sous  Gustave-Adolphe  :  plusieurs  huguenots 
s'étaient  fixés  en  Suède  depuis  les  persécutions  de  Henri  II,  s'alliant 
Ml  de  grandes  familles  du  pays.  Le  sorbonuiste  converti,  Denis  Heurée, 
"îvait  élevé  les  deux  fds  de  Gustave  Wasa  (1356)  :  l'un  d'ei«. 
Eric  XIV,  nomma  Ch.  de  Mornay,  sieur  de  Varennes,  grand  maré- 
chal du  royaume  et  ambassadeur  en  France  (1364);  il  périt  en 
fanl,  avec  un  petit  corps  de  troupes,  de  replacer  sur  le  trùnc  son 
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bienfaiteur  dépossédé.  En' 1628,  le  baron  de  Geer,  originaire  de  Liège, 
fit  exploiter  les  mines  de  T'mapong  par  de  nombreuses  familles  'wallonnes, 
et  leur  donna  une  église  française.  En  1645,  le  synode  d'Ardenbourg 
adresse  un  pasteur,  a  et  sera  le  d.  Le  Queux  censé  pour  membre  de 
notre  synode.  »  Gustave-Adolphe  avait  accordé  la  pleine  et  entière  liberté 
religieuse;  Christine  l'imita  et  sut  attirer  à  Stockholm,  pour  quelqiin 
mois,  Sauraaise  et  Bochart.  Charles  XI  ayant  ordonné  l'éducation  luthé 
rienne  des  enfants    de  calvinistes,  en  1666   Keller,  past.   de  l'Egl. 
réformée  recueillie  en  Suède,  est  obligé  de  retourner  aux  Pays-Bas.  — 
En  Angleterre  l'extension  du  Refuge  n'avait  pas  tardé  à  provoquer l«s 
plaintes  de  la  nation.  En  1588,  Burghley  dut  plaider  devant  le  Pari^ 
ment  la  cause  de  ces  «  pauvres  exilés  qui  ont  tnulta  hospitia,  paueo$ 
amicos  »  :  à  sa  mort  le  lord-maire  défendit  aux  étrangers,  flamands, 
hollandais  et  français  d'exercer  leurs  industries  dans  la  cité  de  Londres, 
interdiction  levée  par  ordre  du  conseil  du  39  octobre  1599.  Jacques  I*, 
sous  le  règne  duquel  Casaubon  vint  finir  ses  jours  en  Angleterre,  et  qui 
avait  pour  médecin  le  réformé  Turquet  de  Mayerne,  s'empressa,  dès 
son  avènement,  d'écrire  aux  Eglises  du  Refuge,  rappelant  à  l'honDeor 
d'Elizabeth  «  son  hospitalité  envers  les  étrangers,  à  la  louange  de  laquelle 
je  veux  hériter.  Je  vous  jure  »,  ajoutait-il,  «  que  si  quelqu'un  vous 
moleste  en  vos  églises,  vous  adressant  à  moi,  je  vous  vengerai.  »  Ces 
communautés  avaient  suivi,  pour  leur  organisation,  l'exemple  de  leurs 
sœurs  du  continent.  Celle  de  Londres  s'était  alliée  en  «  cœtus  »  avecli 
hollandaise  et  l'italienne,  éteinte  en  1598.  Le  premier  colloque  dont 
on  possède   un  rapport  complet  est  du   19  mai  1581  ;   il  s'en  tint 
jusqu'en  1660  trente,  tous  les  derniers  à  Londres.  Le  premier  synode 
est  du  16  mars  1603,  avec  le  concours  des  pasteurs  des  églises  hol- 
landaises :  le   second  (1634)  eut  une  importance  capitale.  L'arche- 
vêque Laud,  abrogeant  les   privilèges  confirmés  en  1626  par  Cha^ 
les  I""",  ordonnait  à  tous  les  membres  des  Eglises  étrangères  ués  en 
Angleterre  de  se  rattacher  à  la  paroisse  nationale,  et  à  ceux  qui  n'é- 
taient pas  sujets  nés  de  sui\Te  leur  discipline,  mais  en  se  conformant 
à  la  liturgie  anglicane,  traduite  en  français.  Le  Synode,  églises  fran- 
çaises et  hollandaises  réunies,  refusant  «  la  conformité,  »  Laud  ré- 
pliqua par  l'emprisonnement  des   ministres,   la  fermeture  de  trois 
temples   dans   le    Kent.   Le    parlement   cependant    sanctionna   leur 
résistance  et  le  synode  de  1641  publia  la  Police  et  discipline  eedt- 
siastique  observées  es  Eglise  de  la  langue  française.  Les  deux  derniers 
synodes  sont  de  1644  et  16-17.  Il  s'en  fondait  quelques  nouvelles,  Sanà- 
tolf,  1634-1681 ,  hollandaise-française  ;  Douvres,  1646  ;  Faversham,  1646; 
Whitllesetj,  1016,  de  peu  de  durée;  Thorney-Abbey,  1652.  A  Londres 
même,  après  des  prédications  chez  Soubise,  une  congrégation  réunie  en 
1643  à  Durham-Ilouse  est  transférée  à  Somerset-House  Chapel  (1633) 
(min.  Jean  d'Espagne)  :  une  autre  à  Mary-le-Bone.  Cromwell,  défenseur 
auprès  de  .Mazarin  des  protestants  de  France,  encouragea  leurs  établisse- 
ments d'.-Vngleterre.  Charles  II,  à  sa  rentrée,  reconnut  leurs  droits,  mail 
en  érigeant  en  1661  l'Eglise  de  la  Savoie,  il  la  plaça  sous  la  juridiction 
de  l'évéque  de  Londres  avec  usage  exclusif  de  la  liturgie  anglicane  :  U 
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eongTi* galion  ne  s'y  rc^signa  qu'après  consultation  et  acquiescement  des 
E^çlises  de  France  et  do  Genèvp.  Depuis  cette  époque,  on  ne  trouve  plus 
Mention  en  Angleterre  de  synodes  ni  ni(?iuo  de  r.ûlloques.  —  On  assure 
•^e,  lors  des  vexations  de  Laud,  cent  quainnle  fauiilles  calvinistes  émi- 
jTPèrent  de  Norwidi  en  Auii'Tiquc  :  la  Virjrinie  leur  étant  encore  fermée, 
elles  durent  se  porter  de  préft-rence  vers  Boston  qui  venait  dVtre  fondé 
dans  le  Massachussets  ;  de»  fugitifs  rocliellois  les  y  rejoignirent  en  IGlii, 

tis  la  conduite  du  docteur  Toulon.  D'autres  les  avaient  précédés  dans 
terres  occupées  par  les  Hollandais  sur  les  rives  de  l'iludson.  Les  trente 
lilles  qui  organisi'^rent  la  colonie  de  la  Nouvelle-Amsterdam  ilG23) 
lent  presque  toutes  wallonnes  :  Michaëlis  établit  une  forme  d'Eglise 
i^li'tire  le  culte  en  français  (I6i»8).  M'-gapolensis  s'adjoint,  pour  la 
prédication  française,  Drisius,  chargé  de  visiter  aussi  Harlein  sur  Staten- 
land  (Iti32)  :  cette  colonie  avait  été  fondée  en  iG37,  surtout  par  des 
igiiés  ou  descendants  de  réfugiés  picards,  bretons  et  saintongeais» 
!s  d'abord  dans  les  Pays-Das  et  le  Palatinat  (les  Lemaltre,  des  Marets, 
j^Urnvur,  Foresl.  ('«iMor,  la  Montagne,  etc.);  malgré  l'adjonction  pos- 
ieure  d  iiulres  réfugiés  de  Maiuiii>-im,  l'élénient  français  disparut  de 
ricni  où  il  avait  été  prépondérant  pendant  plus  d'un  derni-siéole.  — 
este  à  jnentionner,  dans  la  période  avant  la  Révocation,  la  naissance 
deux  Eglises  frunijaiscs.  La  Suisse  n'avait  reçu,  depuis  l'Edit  de 
»tes,  que  de  rares  immigrants  :  en  1610,  d'Aubigné  venait  consacrer 
ien^ve  ses  dernières  années.  Le  comte  de  la  Siize,  disgracié  p.ir 
lis  Xin,  fondait  en  [^ii'^  k  /ieni<\  où  les  prédications  françaises  ont 
CflOiiuencé  beaucoup  plus  tôt,  une  Eglise  régulière  à  laquelle  se  raltacha 
Miitc  H.  de  Itoban  (preuj.  min.  Ëlie  et  Adam  Ducrcst).  Un  de  ses 
itf^nunts,  Rocliine,  retiré  îi  MuUiuuse,  ville  d'.Vlsace  entrée  dans  la 
lîV'dér.ition  helvétique,  obtint  en  1001  l'élablissemeut  d'un  culte 
*rmé  français,  assuré  par  uu  legs  des  fondateurs,  et  qui  n'a  jamais 
»é  depuis. 

II.  Decxiéme  Epoque  (1000-1791).  —  La  première  année  après  la 
^rt  de  Mazarin,  Louis  XIV  inaugura  la  politique  violatrice  de  l'édit  de 
jtes  û\  en  prépara  la  révocation.  .\près  avoir  renversé,  en  1662,  vingt- 
temples  du  pays  de  Hev  et  s'élre  attaqué  nu  Lnnguedoc,  il  répond 
virux  ili'  ras:<oinblée  du  clergé  et  rétablit,  en  166,'},  dans  toute  leur 
jcur,  les  anciennes  lois  contre  les  relaps.  Aussitôt  commence  l'énii- 
lliou.  restreinte  au  début  à  quelques  ministres  frappés  ou  menacés 
iterdit,  à  quelques  familles  des  provinces  maritimes  (d'où  la  défense 
protestants  d'habiter  les  villes  frontières  cl  mnritimes  dont  ils  ne 
^nl  pas  originaires;  pour  La  Rochelle,  l  octobre  1601)  mais  qui  prend 
liMcntÂt  des  proportions  sérieuses  et  grandit  à  chacune  des  étapes  de  k 
séfutiun  (voir  pour  les  détails  de  ces  mesures  successives  l'article 
tnce  protcitante,  rjeiM/raphit;).  L'attention  du  gouvernement  s'éveille, 
ID  premier  édit  prohibitif  d'août  16611  défund  à  tous  les  sujets  du 
de  se  retirer  de  son  royaume  pour  aller  s  établir  .sans  sa  per- 
(sion  dans  les  pays  étrangers.  De  167:2  à  107U,  la  guerre  avec  la 
Mande  cause  un  certain  ralentissement  dans  la  persécution  et  dans  la 
des  hu.'ipMiols:  ellns.  ne  tardent  pas  a  reprendre  :  le  17  juin  lOSI, 
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on  leur  défond  de  faire  élever  leurs  enfants  hors  de  France;  le  18  mai 
ifj82  aux  «  gens  de  mer  et  de  métier  »  d'aller  s'établir  en  pays  étran- 
gers; le  14  juillet,  on  renouvelle  l'édit  d'août  1669  en  annulant  tous  les 
contrais  de  ventes  faits  par  les  religionnaires  un  an  avant  leur  sortie. 
C'est  que  l'émigration  de  l'année  précédente  avait  été  significative  à  la 
suite  de  la  proscription  du  culte  dans  les  grands  centres  commerciaux 
et  surtout  des  dragonnades  organisées  en  Poitou  par  Marillac.  Sus- 
pendues pendant  deux  ans,  grâce  à  l'influence  de  Ck)lbert  qui  en 
comprend  le  danger,  elles  recommencent  à  sa  mort  avec  une  nouvelle 
vigueur  et  sont  appliquées  en  IBS*  dans  la  France  entière.  —  Dans  le» 
mois  qui  précèdent  la  Uévocation,  l'Angleterre  et  la  Hollande  voient 
affluer  les  fugitifs.  Déjà  quelques  souverains,  les  uns  poussés  par 
l'opinion  publique,  en  tout  premier  les  Etats  de  Frise  (17  mai  1681), 
les  autres,  comme  Charles  II  (28  juillet  1681)  et  certains  princes 
d'Allemagne,  désirant  faire  bénéficier  leur  pays  de  la  grande  faute  de 
Louis  XIV,  offraient  officiellement  des  privilèges  déterminés  aux  pro- 
testants français  qui  chercht-raient  un  refuge  sur  leurs  terres.  Tan- 
dis que  leurs  envoyés  en  France  leur  signalaient  les  avantages  à 
retirer  de  l'émigration  (Correspondances  de  Savile  et  de  Spanheim], 
ceux  de  France  constataient  l'arrivée  à  l'étranger  de  cargaisons  en- 
tières appartenant  aux  réformés.  Aussi  la  déclaration  du  roi  du  31  mai 
1685  décrète-t-elle  la  peine  des  galères  contre  les  Français  passant  en 
pays  étrangers  ;  celle  du  16  juin  y  défend  leurs  mariages  sous  les  mêmes 
peines  ;  celle  du  20  août  accorde  la  moitié  des  biens  des  protestants  ré- 
formés qui  sortent  du  royaume  à  qui  les  aura  dénoncés,  et  l'édit  de  Révo- 
cation réitère  les  «  très  expresses  défenses  à  tous  nos  sujets  de  ladite 
religion  protestante  réformée  de  sortir  eux,  leurs  femmes  et  leurs  en- 
fants de  notre  dit  royaume,. pays  et  terre  de  notre  obéissance,  ni  de  trans- 
porter leurs  biens  et  leurs  effets,  sous  peine  des  galères  pour  les  hommes 
et  de  confiiication  de  corps  et  de  biens  pour  les  femmes.  »  Aux  ministres 
seuls  il  était  enjoint  de  sortir  de  France  quinze  jours  après  la  publication 
de  l'édit,  délai  réduit  à  vingt-quatre  heures  pour  le  célèbre  Claude  et 
refusé  à  beaucoup  d'autres.  Il  en  partit  six  cents  :  plusieurs  durant  aban- 
donner leurs  enfants,  à  qui  le  droit  de  les  accompagner  fut  refusé.  Tous 
les  laïques,  sauf  de  rares  exceptions  (les  fils  de  Duquesne,  Schomberg, 
Ruvigny  et  quelques  dames  nobles),  durent  rester,  d'abord  sous  la  ga- 
rantie dérisoire  du  dernier  paragraphe  de  l'édit,  leur  permettant  de 
demeurer  «  sans  pouvoir  être  troublés  ou  empêchés,  n  mais  bientôt  avec 
l'obligation  expresse  de  faire  acte  formel  de  catholicité.  —  Quand  il  nefut 
plus  possible  de  se  faire  illusion,  aux  dix  mille  familles  sorties  de  France 
de  lt!81  à  1685  s'en  ajoutèrent  cinquante  mille  autres  (voir  pour  les 
chiffres  l'article  déjà  cité),  surtout  de  l'ouest,  du  nord  et  de  l'est.  Emi- 
gration sans  exemple  et  sans  pareille  d'au  moins  400,000  et  peut-être 
de  600,000  protestants,  uniquement  motivée  par  les  besoins  de  la  cons- 
cience, et  qui  ne  s'accomplissait  désormais  qu'au  prix  des  plus  doulou- 
reux  renoncements,  de  périls  dont  les  mémoires  du  temps  nous  ont  con- 
servé le  récit.  (Fontaine,  NissoUe,  les  Robillard.  etc.)  Pour  les  empêcher, 
on  mit  tout  en  œuvre  :  promesses,  menaces,  récompenses,  cbàtioients. 
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que  Louis  XIV  luisait  déineutir  IVdit  de  Potsdam  ot  publier  des 
récits  mensongers  sur  les  tnis«?ri's  endurées  en  Angleterre  par  les  lugi- 
tifi»,  qu'il  char^;eait  Uonrepaux,  en  Hollande  et  en  Angleterre,  de  les  en- 
gager au  retour,  qu'il  se  faisait  aider  par  Jacques  II,  et  qu'il  menaçait 
Genève  de  toutes  ses  rigueurs  si  elle  continuait  à  recevoir  ses  sujets, 
qu'il  payait  les  délateurs  avec  les  dépouilles  de  leurs  victimes,  il  fais.iit 
croiser  ses  navires  sans  relikhe  le  long  des  cùlcs,  multipliait  sur  les  fron- 
tières  les  troupes  chargées   u  de  traquer  connue  des  bêles  fauves  »  cl 
«rnîter  les  fugitifs,  en  faisait  remplir  les  prisons  de  Lyon,  des  Flandres 
le  Picirdie,  ou  conduire  par  bandes  entières  les  hommes  aux  bagnes 
Marseille,  de  Toulon,  des  colonies  d'Amérique,  les  femmes  dans  les 
couvents  et  à  la  tour  de  Constance.  Coujme  lu  dit  Ranke,  «  l'héroïsme 
de  la  conviction  se  déploie  maintenant  non  dans  la  résistance,  mais  dans 
Ja  fuite.  Il  — Les  édits  et  déclarations  sont  plus  éloquents  que  tous  les  com- 
^■Dliiires  :  le  5  novembre  |t>85,  défense  à  toutes  personnes  de  contri- 
^Werii  l'évasion;  20  novembre,  nouvelle  défense  spéciale  aux  •  pilotes 
Uniuneurs;  »  2G  avril  168tj,  établissement  de  corps  de  garde  le  long  des 
tes  avec  allocations  d'cITcts  et  d'argent  apri's  arrestations  réussies; 
aai,  les  galères ii  perpétuité  routrc  ceu.x  qui,  s'étant  convertis,  sortiront 
royaume  fans  pcrmiîsion  (réponse  au.\  abjurations  simulées  suivies 
Télranger  d'actes  de  repentance  solennelle  et  de  réconciliation  avec 
jlise);  1*' juillet,  délai  accordé  jusqu'au  1"  mars  de  l'année  suivante 
iur  rentrer  dans  leurs  biens  à  tous  ceux  qui  reviendrout  et  feront  ab- 
Jorulion  ;  et,  eu  présence  de  l'insuccès  de  toutes  ces  mesures,  <(  change- 
ment de  la  peine  des  galères  en  celle  de  mort  contre  ceux  qui  favorise- 
LXpOt  l'évasion  des  nouveaux  catholiques  (12  octobre  1687).  La  déclaration 
|HI' janvier  1G88.  contirmée  le  31  mars,  réunit  au  domaine  les  biens 
rfnïTueublos   de   ceux  de   la  religion   protestante   réformée   sortis    du 
royaume,  p>'ur  en  être  fait  des  baux  au  plus  (iH'rant  et  dernier  enchéris- 
seur ;  «  à  ceux  qui  découvriront  de  ces  Lieus  cachés  ou  reccdcs,  »   il  sera 
^^nné  moitié  de  la  valeur  des  meubles  et  pendant  dix  années  la  moitié 
^Bja  valeur  des  immeubles;  les  sommes  <•  très  considérables  »  payées 
^Httr  lu  paplure,  conduite  et  nourriture  des  fiigitifs  arrêtés  en  route 
^Bonl  répétées  sur  les  biens  iI7  février  1688);  on  prendra  sur  les  reve- 
nus  les  pensions    des  converti?  (10  novembre  1688,  8  janvier   I68U, 
Ëillet  et  8  septembre  1690).  —  Cependant  l'émigration  cojitinuail  tou- 
,  et  Vauban.  prescjue  seul  dans  son    blâme  énergique,  déplorait 
par  un  mémoire  adressé  à  Louvois,  la  désertion  de  cent  mille  hom- 
la  sortie  de  soixante  millions,  la  ruine  du  commerce,  les  neuf  mille 
lots,  six  cents  officiers,  douze  mille  s<ddals  pusses  dans  les  rangs  de 

,  l'ennemi.  Grâce  à  ce  concours  Guillaume  d'Orange  venait  de  détrôner 

^H^ble  et  fanatique  Jacques  II.  Mais  le  roi  est  impitoyable;  la  seule 

PVoct^ssion  est  que  ceux  de  ses  sujets  qui  serviront  dans  les  troupes  du 

roi  de.  Danemark,  son  allié,  ou  se  retireront  à  Hambourg  jouiront  de  la 

>itié  de   leurs  revenus  (ordonnance  du   12  mars  1689).  Il  consent 

li  à  expulser  du  royaume  ipielques  gentilshommes  huguenots  dont 

^inidtreté  a  résisté  aux  couvents  et  à  la  Bastille  iparmi  eux  Béring- 

renonqant  à  tout  pour  sa  foi,  écrira  dans  ses  Ciiujuante  lettres 
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d' exhortai  10)1  :  «  entre  200,000  Uéfugiés  je  suis  le  seni  gin  pms 
glorifipr  il'i^tre  mari  sans  femme,  pf-re  sans  eufanU,  eonsk>iller  îwuij 
charge,  riche  saus  bien  m).  Le  30  juillet,  exil  cl  cuiifiscatton  des  hwm 
des  pareuts,  enfants  ou  femmes  de  ceux  qui  servent  les  cunrmis.  En 
décembre  IR8Î),  alors  que  l'incendie  du  Palatinut  vient  de  délruiiv  le 
vieilles  ('■glises  du  premier  Ri^fuge  qui  s'étaient  fratcruellenient  owri- 
tes  an  second.  Louis  XIV  décrète  que  les  plus  proches  parent*  et  Icgi- 
limes  héritiers  des  religionnaires  entreront  en  possesion  de  leurs  biens: 
c'était  les  déclarer  à  jamais  perdus  et  morts  pour  la  patrie.  —  Les  Ré- 
fugiés pourtant  ne  renonçaient  point  à  y  revenir  un  jour.  Sortis  de 
France  en  n'ompnrtant,  la  grande  majorité  d'entre  euA  au  moins,  ^m* 
/(.'«;•  vie  pour  leur  butin  (Saurin),  ils  croyaient  tous  encore  ijue  l'é- 
preuve aurait  un  terme,  que  les  enfants  envoyés  au  loin  pour  cou-im>r 
leur  foi  ou  que  les  pareuts  séparés  violemment  de  leurs  eiifiinls.  nfiir- 
meraient  la  famille  protestante  sous  le  toit  paternel.  Avec  une  ordeiite 
espérance  ils  relisaient  YAccompiissemenl  des  Prophéties,  dans  lequel 
Jurieu  leur  arinoiii:ail,  de  par  l'Apocalypse,  la  fin  procliaine  de  l'oiil. 
Jusqu'à  la  paix  de  Ryswick  ils  refusaient  de  s'organiser  à  il  'ni 

les  asiles  qu'on   leur  avait  offerts,  et  même  quand  ils  ta.  ><f 

grouper  par  paroisses  afin  de  revenir  tous  ensemble  dans  k-  pavs  si  re- 
gretté, ils  se  considéraient  encore  comme  étrangers  et  voyageurs  et  Q? 
voulaient  point  se  bdtir  de  temples.  Aux  premières  rumeurs  pacifique: 
ils  avaient  suivi  l'impulsion  du  min.  Orillard  et  préparé  la  forniatinD,  i 
la  Haye,  d'un  Comité  dfstiué  à  défendre  leurs  intérêts  dans  li's  négo- 
ciations générales  qui  allaient  s'ouvrir.  Il  s'assembla  le  18  mars  1691: 
à  Berlin  une  Commission  ayant  pour  secrétaire  Gaultier  de  Saint- 
Blancard  s'associait  à  ces  démarches  mais  avec  une  grande  réserve;  le* 
Réfugiés  en  Angleterre  s'abstenaient;  les  Directions  de  la  Suisse  adres- 
saient au  contraire  des  pleins  pouvoirs  k  Elie  Benoit,  rédacteur  du  •■  Mi^ 
moire  au  sujet  du  rétablissement  des  églises  de  France.  »  Deux  jaurs 
avant  la  signature  de  la  pai.>£  l'ambasrsadeur  d'.\ngleterre  lAilenait  à 
grand  peine  des  pléuipoti'nliaires  franrais  l'envoi  au  Roi  d'un  ;iutw 
mémoire  des  alliés  protestants  en  faveur  des  religionnaires  :  Louis  XIV 
refusa  de  le  recevoir;  les  fugitifs  ne  sont  que  des  rebelles.  Lorsque  h 
traité  fut  conclu,  et  que,  malgré  leurs  jeî^ne^  solennels,  malgré  atWt 
intervention  des  princes,  ils  en  demeurèrent  exclus  (voir  la  mlificatioB 
de  la  cour  au  consistoire  do  Berlin  avec  ordre  de  la  commuaiqu^r  à 
toutes  les  églises  françaises  des  états,  de  la  déclaration  de  rambiifSiidcur 
de  France  au.\  alliés  «t  que  les  réfugiés  ne  seraient  admis  à  naittt 
qu'après  abjuration;  u  même  notiQcation  des  Elals-Oénéraux  &ta 
Eglises  des  Pays-Bas,  1698),  au  premier  et  pmftind  décoursp^niMi' 
succéda  une  réaction  virile:  adoptant  comme  patries  délinitiv. - 
qui  les  avaient  chrétiennement  accueillis,  ils  y  appelèrent  Ici 
religionnaires  qu'ils  ne  pouvaient  plus  songer  à  revoir  en  Franc 
Cette  émigration  compléta  la  ruine  de  localités  (jue  l'activilé  hupue- 
note  avait  rendues  flurissantes  et  prospères.  Les  intendants,  ioUra»- 
8és  à  ne  pas  exagérer  les  désastres,  étaient  cependant  for 
taler    l'effrayant  dépeuplement,    l'envahissement   de    la 


lonnairo*  [ 
Mo   oi  Ifurs    di,(rtM)    lialiifatinns    iléserles .    raiipauvrijsoniPiit    <le    In 
Picardie,  de  la  Chain [Ki^^rio,  du  Lyonnais,  du  Diupliiiii^,  et  l'étranger 
attirant  à  lui  les  meiltoiirs  niivriers  de  la  France.  Pour  los  rappeler  le 
roi  donne  deux  déclarations  successives  ;  le  10  Février  (603,  il  leur  permet 
de  rentrer  dans  les  six  mois  ;  le  20  di  ronilire,  il  promet  de  leur  rendre 
leirrs  bierjs...  mais  toujours  h  condition  «le  se  convertir  :  ils  ne  reviennent 
psis.  Le  -i  février  IG09,  il  défend  à  ceux   qui  ont  abjuré  de  sortir  du 
royaume  sans  permission,  et,  le  13  septembre,  déciote  la  peine  des  ga- 
lère* contre  tous  ceux  qui  sortiront  «  snil  de  la  reli^on,  soit  réunis.  » 
Pour  les  empêcher  de  préparer  leur  départ  en  réalisant  leurs  biens,  une 
déclaration  du  o  mai  ItïOO  défend  à  ceux  qui  ont  fait  profession  de  la 
religion  pnilestiiute  réformée  de  vendre  «ans  permission  expresse  les 
immeubles  et  l'universiilité  de  leurs  meubles  ou  d'en  disposer  si  ce  n'est 
pour  leurs  héritiers  directs,  durant  trois  années;  interdiction  prorogée 
tous  les  trois  ans  jusiju'cn  1723.  Le  5  décembre,  défense  aux  capitaines 
de  vaisseaux  ireml>ari|uer  des  nouveaux  catholiques.  —  Poursuivant  la 
guerre  contre  l'hérésie  jusqu'au  dehors  de   son   royaiune  Louis  XIV 
exige  du  duc  de  Savoie,  Victor-Amédée  H,  le  rappel  d'un  édit  pro- 
tecteur et  l'expulsion  des  réfugiés  français  et  de  tous  les  ])rotestants  des 
vallées    vaudoises    autrefois    françaises    (1""  juillet    IfiOH),    d'où    une 
émignitioii  considérable  dans  le  VVurtemberg  et  la  liesse.  Le  23  oc- 
tobre 1703,  un  arrêt  du  conseil  accorde  au  sieur  Berlin,  qui   s't-ngage 
à  retrouver  les  biens  el  effets  cachés  appartenant  ù  des  religioniiaires 
en  fuite,  le  tiers  de  ses   découvertes  :   un  autre  (2  août    1701)  s'oc- 
cupe de   la    régie  des  biens    et    un  (12  avril)  la   fait  bénéficier  d'un 
legs  à  un  ministre  réfutjié.  —  En  1704  avait  eu  lieu  le  départ,  autorisé 
la    demande  expresse  du  prince  de  Conti,  mais  entravé  de  mille 
inif'res,   de   deux    mille    Orangeois    qui.  par    la   Suisse,  gagnèrent 
le  Bnindebourg*.  —  En   juillet  1703  on   publie  un  édit,  expliqm''   en 
décembre,  coutre  ceux  <i  qui  étant  relégués  s'absentent  du  royaume.  » 
Enfin  l'ordonnance  du  18  septembre  1713  réitère  les  défenses  faites  aux 
nouveaux  convertis  de  passer  dans  les  pays  étrangers  et  aux  réfugiés  de 
venir  en  France  sans  permission.  Le  traité  d'I'trecht  venait  d'être  signé, 
,et,  comme  à  Hyswick.  on  y  avait  scienmient  ignoré  les  revendie.ilions 
dos   réformés  exposées  dans  une  lettre  du   Consistoire  de  Berlin  aux 
gouvernements  et  aux  pasteurs  d'Angleterre  et  de  Hollande.  La  décep- 
tion, cette  fois,  fut  plus  aisée  à  supporter.  La  génération  des  premiers 
exilés  volontaires  disparaissait  de  jour  en  jour.  Jurieu  n'était  plus;  les 
Mifants  nés  dans  l'exil  connaissaient  surtout  leur  patrie  nouvelle.  En 
1700.  l'Eglise  française  cb-  Londres  avait  refusé  de  s'unir  aux  démarches 
du  marquis  de  Duqnesne  pour  l'obtentiiiu  du  retour  des  Réfugiés  :  h 
Utrecht,  on  s'efforça  d'obtenir  moins  cette  rentrée  que  le  soulagement 
ieê  frères  restés  en  France  et  que  Saurin  exhortait  à  «i  sortir  de  Daby- 
lone.  »  Seul  le  noyau  établi  en  Suisse  ne  désespérait  pas  du  protestan- 
tùnic  français,   et  l'année  même  de  la  mort  de  Louis  \IV,  .\n)oinc 
Court  jelail  les  premières  bases  de  sa  résurrection.  —  Sous  la  Uégence, 
les  expatriations  sont  pres(|ue  insignifiantes,  et    Basnage  adresse   do 
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Hollande  à  ses  coreligionnaires  restés  en  France  l'exhortation  S  it^raçra^ij 
soumis  au  roi  et  h  se  tenir  en  garde  contre  les  intrigues  de  l'étraiiis-f,. 
La  déclaration  du  14  mai  172i,  coiirirmatinn  de  l'Edit  de  Révoution.  p/p. 
voque  de  nouvelics  fuites,  surtutU  dans  les  provinces  du  Nnrd.  ver»  I'Ad- 
glcterrc  et  les  Provinces- Unies.  Bientôt  cependant  les  r6form«^-S  se  n*- 
surent  et  n'écoutent  point  les  olTres  du  duc  de  Brunswick    1716,  du 
comte  de  Zinzetidorf  ou  ilu  comité  d'Irlande  (I7I7).  A  ceux  (pii  l'en 
étonnent.  Court  répond  en  invoquant  l'amour  de  la  patrie  et  l'espoir  de 
temps  meilleurs,  et  pourtant  l'orage  éclate  une  fois  encore  en  !7.îl  tu* 
bande  de  fugitifs  atteint  Londres  en  mars  1752,  sous  la  direction  dr 
M.  (le  lîellesagne,  une  antre  en  juin  est  conduite  par  Cosle  «  ' 
Mnigré  les  ordres  d'inferceplioa  des  passages  donnés  par  M.  'i 
Florentin,  «  alin  de  prévenir  par  tous  les  moyens  la  perte  <|up  Ihiai 
peut  en  souffrir  o,  deux  troupes  parviennent  à  gagner  l'Angleterre; niii* 
quelqaes-uns  reviennent  bientôt  dans  leurs  foyers,  et  ce  retour  arrtt« 
l'étnigralion.  A  partir  de  17.n;i,  les  Eglises  du  Refuge,  ne  reçl>i^ 
d'adjonctions  de  France.  —  Plusieurs  d'entre  elles  sont  déjà  en 
sance  ;  il  y  a  des  noms  qu'im  ne  retrouvera  plus  lors  de  la  n 
solennelle  du  premier  jubilé  de  la  Révocation,  deux  ans  avant  I 
ture  de  l'Edit  de  tolérance  par  Louis  XVL  el  cinq  ans  avant  I 
réparateur  do  r.\sseuiljlée  constituante;  «Toutes  personne* 
en  pays  étranger,  descendent  en  quelque  degré  que  ce  soit  d'un  I 
ou  d'une  Française,  expatriés  pour  cause  de  religiim,  sont  i\ 
rels  français  et  jouinmt  des  droits  attachés  h  cette  qualité,  - 
nent  en  Franr.p.  y  (ixent  leur  domicile,  et  prêtent  le  serinent  cinquM 
L'article  12  ordonnait  restitution  aux  familles  des  biens  coiifi«(jii«  » 
trouvant  encore  aux  mains  de  la  Régie  (1.5  déc.  1790).  Ce  gnunl  iV- 
qui  annulait  dans  les  limites  du  possible  l'Edit  révocaloire  de  Loin- XIV, 
et  dont  le  liéiiéficc  n'a  pas  cessé  d'être  applicable,  arrivait  trop  la;ii  |i"iif 
en  ellacer  les  conséquences.  Fn  petit  nombre  de  descendants  iic*Fl<'fu- 
giés  en  prolitèrent;  ce  furent  surtout  cc\i%  établis  en  Suisse.  Paitwul 
ailleurs  raeclimatalion  s'était  accentuée  et  préparait  la  fusion  défmiliw- 
En  Angleterre  elle  était  déjà  compl<*te;  le  cnntre-coup  <]■  '" 

l'Empire  la  réalisa  en  Allemagne  et  en  Hidlnnde  :  i  la  1 1 
léon,  la  plupart  des  familles  du  Refuge  avaient  traduit  leurs  n 
culte  dans  la  langue  des  ancêtres  était  supprimé,  faute  d'aiidiii 
le  comprendre,  tandis  que  dans  plusieurs  des  paroisses  l'orf 
ecclésiastique  elle-même  se  perpétuait.  On  a  remarqué  que  l- 
fondées  avant  la  Révocation  out  presque  toujours  survécu  ù' 
l'ont  suivie.  —  C'est  dans  chacun  des  Etats  pndestants  qu'il  f.^ 
stituer  l'histoire  du  Refuge.  Ci-s  Eglises,  dissémim'es  snus  laiii  • 
ont  entre  elles,  en  eJfef,  sauf  [tour  les  négociations'  de  Ryswirii,  à'» 
rapports  plus  accidentels  que  réguliers,  relations  de  charité  cl  '!"*»• 
sislance  mutuelle,  tournées  de  MM.  do  llochegude  et  de  Mir»"!!»*' 
au  dix-septit'me  giécle ,   de  Duplan   en   172-'i,  en  faveur   de- 
tants  de  Franco  et  du  séminaire  <le  Lausanne.  On  ne  trouve  j 
qui  rappelle  l'organisation  d'ensemble  essayée  à  Eindcn  m  l.'iTl-''' 
pendant  les  Wallonnes  des  Provinces-Unies  qui  formai'""'  !<'  ""W 
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\e  plus  compact,  et,   peiniiuit  ]g  rh^nc  de  Guillauntft   111..  i^taitMit  pu 
eorrcsponilance  facilp,  quoique  tinn  officielle,  avec  l'Angleterre  (voir 
la  non-admission  de  dolégiiôs  d'Eglises  anglaises  au  synode  de  lUOI), 
[«ervirent  plus  rl'uae  fois  de  direclrices  morales  ou  de  soutiens  effectifs 
aux  E^'lises  françaises  et  vaudoises  éparses  en  Allemagne,   surtout  à 
wllesdu  sud:  mais  la  pliijiart  des  princes  protecteurs  des  Héfugii^s  ne 
lie?  eussent  point  laissés  participer  hors   de  leur  frontière  à  des  sy- 
nodes dont  chez  eux   ils  leur  avaient    interdit   le  functionnemenl.  — 
LesUéfuifiés  sont  loin  d'avoir  rentontn'-  partout  un  même  accueil.  For- 
leniPtit  constitut'e?  dans  les  Provinces-Unies,  leurs  Eglises  rencontrè- 
rent, dans  plusieurs  Etats  allemands  et  en  Suède,  l'opposition  luthé- 
rienne la  plus  iiitoli^riniti\  et  eiHjraiid'vHi'e(a!.''riie  (hiirent  par  succomber 
presque  toutes  à  une  fusion  dans  langlicanisme.  Il  s'en  est  peu  l'onde 
dans  la  Suisse  qui  avait  èlé  la  principale  étape  des  Languedociens.  Dau- 
f"phinois  et  Vaudois.  mais  qui,  après  s'iHrc  (''puisée  à  recevoir  et  à  récon- 
forter les  Réfugiés,  n'en  put  conservera  demeure  qu'un  nombre  ri-streint. 
I^s  plus  fortes  émigrations  se  sont  déversées  en  Hidlandn  et  en  .\ngle- 
iL'rre.au  moins  cent  mille  ilines  dans  chaque  pays;  puis^n  Brandebourg 
sien  liesse,  où  elles  ont  revêtu  lo  caractère  de  colonisations  homogènes 
autonomes;  enlin  dans  les  futurs  Etals-Unis.  —  Tous  ceux  qui  ont 
rueilli  les  Réfugiés,  et  ou  ne  saurait  dans  beaucoup  de  cas  assez  louer 
l'élnn  et  la  grandeur  de  cet  accueil,  ont  reçu  d'eux  en  retour,  en  progrès 
industriels,  fouiiuerciaux,  agricoles,  en  culture  inlellectuclle,  en  dévoue- 
Bentà  toute  épreuve,  une  réelle  compensation.  Perfectionnnnt  les  indus- 
Iries  de  l'.XngletPrre  et  des  Pays-Bas  et  les  initiant  à  quelques  branches 
liiuvelles,  ils  ont  apporté  h  certains  cantons  de  la  Suisse  et  surtout  au 
irandebourg  toutes  celles  qui  leur  manquaient  :  les  affranchissant  de  la 
ïtelle   matnilacturiére  de   la  France,  ils  en  ont  fait  à   leur  tour  des 
antres  de  production  et  d'exportation  au  Jehiu's.  Leur  influence  morale 
im  l'Europe  entil-re  el  jusqu'en  .\mérique  a  de  i»t'auciMip  dépassé  leur 
Dfnbre.  Eux  el   leurs  descendants  ont  figuré  au  premier  rang  des 
trames  qui  ont  fait  honneur  à  leurs  divers  pays  d'adoption.  Leurs 
lûmes  vengeresses  dénonçaient  à  leurs  contemporains  et  k  la  postérité 
monarque  dont  l'absolutisme  n'avait  pas  su  respecter  les  droits  de  la 
_çonscience  :  leurs  bras,  dont  il  avait  refusé  les  services,  firent  triompher 
cause  de  ses  adversaires,  el  l'ou  a  vu  de  ces  bannis  revenir  comme 
Imbassadeuns  auprès  de  coUii-li'i  même  qui  les  avait  proscrits,  ils  ont 
renilu  la  vie  et  la  fertilité  à  des  terres  dévastées  par  la  guerre  de  Trente 
is,  préparé  la  graruleur  de  la  Prusse,  aidé  et  consolidé  la  révolution 
f)érale  de  l'Angleterre  el  sa  continuation  snus  la  maison  de  Hanovre, 
afTermi  la  puissance  politique  cl  coujuierciale  «te  la  Hollande,  implanté 
Jusqu'au  cap  de  Bonne-Espérance  les  vignes  du  Languedoc,  répandu  la 
llurc  et  les  lettres  francjiises  sur  les  bords  du  Léman.  En  regard  des 
inonihrables  résultats  de  cet  exode,  comment  ne  pas  redire  avec  Charles 
Teiss,  aux  travaux  duquel  toute  éluile  sur  le  Uefuge  doit  commencer 
ir  rendre  hommage  :  -<  Cr>  <\w  l'étrangfra  gagné,  la  France  la  perdu.  » 
1 .  Hollande.  —  Vingt  ans  avant  la  Révocation,  des  pasteurs  arbitraire- 
ment dépossédés,  des  professeurs  désireux  de  poursuivre  en  paix  leurs 
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(Hiidos.  <lc  grands  roiiimcrçantâ,  queliiues  irianuiucturicrs,  des  haltitants 
du  touU's  les  classps  des  provinces  maritimes,  étaient  déjà  venus  cher- 
cher uu  asile  dans  la  républi  jue  des  Provinces-Unies  et  s'étaient  ratta- 
chés aux  trente  églises  wallonnes.  L'ambassadeur  d'Avaux  évaluait 
(1008)  à  huit  cents  le  nonil)r«  des   familles  réfugiées.  Aux  premières 
dragonnades  dans  le  Puitou  répondit  aussitôt  un  développement  for- 
midable de  l'éinigratioii,   prenant  (selon  Weiss)  dans  les  dernières 
années  du  siècle,  les  proportions  d'un  événement  politique.  I^  Frise, 
dont  les  députés  aux  Etats-généraux  s'étaient  signalés  jusque-là  comme 
l(>s  partisans  les  plus  résolus  de  Talliancc  française,    fut  la  première 
{l"  mai  1081)  à  offrir  aux  protestants  expatriés  un  asile  et  les  droits 
communs,  y  ajoutant,  le  10  octobre,  une  exemption  de  tous  impôts  pen- 
dant douze  ans  :  celle  décrétée  par  la  municipalité  d'Amsterdam  le 
23  septembre  (et  en  1083  par  Harlem),  s'étend  aux  droits  d'octroi.  Le 
2.")  septembre  les  Etats  de  Hollande  promettent  ces  immunités  »  aui 
protestants  opprimés  des  autres  pays;  »  on  ne  prononça  le  nom  de  la 
France  qu'après  la  Révocation.  Cependant,  sur  l'initiative  prise  par  le 
synode  wallon,  le  pensionnaire  Fagel  proposait  aux  Etats  d'ordonner  une 
collecte  générale  en  faveur  des  rcligionnaires  réfugiés  dans  la  province, 
et  leur  affluence  obligeait  le  synode  suivant  à  prendre  des  mesures 
d'ordre  à  leur  endroit.  En  janvier  1685  Amsterdam  compte  2,000  Fran- 
çais; en  juillet  les  familles  de  Sedan  arrivent  à  Maastricht,  et  quand 
s'ouvre  en  septembre  le  synode  de  Delft,  l'article  1""  des  Actes  constate 
l'émotion  profonde  ({ue  ressent  la  Compagnie  eu  accueillant  du  Buse  et 
douze  de  ses  collègues  :  dans  le  dessein  de  les  «  consoler  autant  qu'elle 
le  peut  elle  déclare  appclablcs  ces  constants  et  fermes  confesseurs  de  la 
vérité  et  du  témoignage  de  Jésus;  »  elle  prévoit  que  «  la  désolation  gé- 
nérale arrivée  aux  Eglises  de  France  ne  peut  manquer  d'amener  en  f« 
provinces  un  plus  grand  nombre  de  disetleux  et  d'aflligés  ;  elle  essaion 
de  faire  imiter  partout  les  sacrifices  charitables  dont  Amsterdam  a  pris 
l'initiative.  »  Fagel,  peu  de  jours  après,  décrivait  aux  Et:jts  de  Ilullaodf 
la  persécution  dos  protestants  de  France  et  soulevait  l'indignation  J« 
pays  tout  entier;  le  21  novembre  on  prescrivait  un  jeune  et  des  co/Jaw: 
celle  de  Leyde  produisit  en  un  seul  jour  (5  décembre)  l"j,78y  llorifl.*.  û 
1090  le  diaconat  wallon  (iistribmiit  210,000  francs  de  secours.  Ce.*/ fie 
raccroîsscniont  de  l'immigration  dépasi>ait   toutes  les  prév'isiofl.>  .'w 
agent  du  comte  d'.Vvaux  l'évaluait  à  73,000.  En  1098  il  en  arrivai/  ifs 
Palatinat  ;  les  Etats  ne  savaient  plus  comment  y  pourvoir  :  à  Jetu  «- 
prises,  1086  et  J703,  il  fallut  accueillir  une  partie  des  Onugeais tXft 
triés.  Trente  ans  plus  tnrd  la  province  de  Hollande  acceptait  eocot/ 
400  Vaudois  cantonnés  d'abord  à  Isseldom  ;  après  avoir  toujours  K'Ui'- 
nus  leurs  compatriotes  par  d'abondants  subsides  (.\iusterdaai  38.1^' 
florins  en  1687),  elle  réunissait  pour  eux  un  fonds  de  plus  ,ie  yoo.OH>fi* 
rins  (S.  de  Devcnter,  1734).  Quand  Duplan  réussvv  ^^  \xst  fora»:  J 
Commission  dite  «.  pour  les  Eglises  de  France  n  s^ç^xtiw^m  ia  v^'-'"^ 
d«  Leyde,  Amsterdam,  Rotterdam  et  la  Haye,  \^'^\Xî!a^«^**^^*'^^''" 
^e  U  Prise  accordèrent  un  don  de  2,00U  tlorins,  X^^^\y<«U\<'^'^^^ 
irrentretien  des  pasteurs  sous  la  croix,  des.    tv^wate"*^*'*''''"'* 
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bvoi  de  livres  de  yiiUé  en  France  ;  Cliion  irOnmge  mcDail  la  corres- 
iodance.  Hn  llTti,  enliii,  on  mentionne  des  foiiiillrs  entières  qui  sur- 
Bt  journpllciiieol  de  France.  — Dans  ce  Refuge  aux  Paya-Bafi,  le  j»lus 
(portant  do  tous,  il  n'est  puint  do  classe  de  la  population  protestante 
B  ne  soit  laru;etiient  reprc^senlée.  La  Frise  avait  réitéré  son  premier 
pel.  1  Vconipa^iuaiit  Je  donations  de  terres  :  c'est  là  et  dans  la  baron- 
B  de  Breda,  propriété  de  la  maison  d'Orange,  qne  se  fixèrent  de  préfé- 
Bce  les  quelijues  cultivateurs,  venus  surtout  du  Poitou.  Les  grands 
igocianis  de  Bordeaux,  Rouen,  Havre^  dont  plusieurs  étaient  parvenus, 
Bill  lu  Révocation,  à  faire  passer  une  parlie  de  leurs  Mens  à  l'élranger, 
ioù  1  élévation  du  crédit  public  par  l'alwindance  du  numéraire),  ouvri- 
(ll  des  maisons  bionliH  florissiintes  à  .\msterduni,  la  Haye,  Rotter- 
kn.  Cette  dernière  ville,  refuge  d'innombrables  nialbeurenx,  en  comptait 
^00  un  mois  apri'S  la  Révocation,  émigrés  eu  masso  de  Normandie. 
B  provinces  et  les  municipalités  rivalisaient  dans  les  faveurs  aux  arli- 
Os.  Miildolbourg  leur  accordait  dix  années  de  franchise  (octobre  108.")), 
reeht  et  Bois-le-Duc  douze,  Oroningue  (juatorze  par  une  Résolution 
iduite  en  français  et  très  répandue.  On  les  admettait,  à  volonté  et  sans 
feures,  dans  les  corporations  et  maîtrises  :  aussi  les  développements 
(lenl-ils  rapides.  P.  Baille,  de  Clernmnt-Lodève,  mmimé  directeur 
néral  des  manufactures  d'Amsterdam,  y  établit  cent  dix  métiers  il  fa- 
iquer  les  soieries,  lainiiges  et  chapeaux;  Cabrier  recevait  une  pension 
Jcs  outils  nécessaires  pour  monter  une  maison  de  taffetas  lustrés, 
tbme  celle  qu'il  avait  dirigée  ii  Lyon  :  tout  un  quartier  de  la  ville  so 
(iplait  d'ouvriers  français.  Rotterdam  s'enrichissait  par  l'industrie  des 
ipeaux  dits  cjiudebecs,  lo  gouvernement  augiti entant  les  droits  d'im- 
tion;  Harlem  par  celle  des  pluches  et  velours  à  fleurs,  à  l'instar  de 
)n  et  de  Tours,  des  gazi-s  et  llls  employant  .'t.OOO  no'-liers,  des  toiles 
iiit  vingt  manufactures,  les  unes  fines,  revendues  ronmie  fran- 
»,  les  autres  dites  noyales  comme  les  bretonnes,  pour  les  voiles  de 
jres;  N'aarden  par  ses  velours,  Aniersfort  par  ses  marseîties,  Zaan- 
par  ses  moulins  à  tabac  et  à  cnuliMirs.  Outre  les  industries  impor- 
Ù\  faut  citer  celles  déjà  connues  et  transformées  :  le  perfeclionne- 
des  velours  d'UtrecIit,  draps  et  serges,  de  la  taille  des  diamants, 
^ifQnages,  teintures,  tanneries,  et  les  belles  manufactures  de  papier 
}lantées  d'.\ngouléme  par  Vincent.  La  diminution  annuelle  <les 
Jtations  de  France  aux  Pays-Bas  s'éleva  seloji  les  Annales  du  coni- 
[de  M.icphrrsim  à  1,700, (MX»  livres  sterling.  —  Favorisés  plus  que 
lionaux.  les  Réfugiés  se  conteiiléreiil  d''  la  petite  bourgeoisie  : 
Us  eurent  surmonté  les  diflicultés  de  l'installalion  première,  par- 
I  aisance,  plusieurs  même  à  la  richesse,  ne  songeant  plus  au 
Ils  nvurent  avec  la  naturalisation  complète,  les  responsabilités 
jfs  des  autres  citoyens.  Les  étals  de  (îneidre,  de  West-Frisc 
ide  les  leur  attribuèrent  en  170'J,  la  Zélande  1710  :  les  Ktats- 
eii  I7|.'5  uppli(|uérent  à  toutes  les  provinces  le  décret  de  1709 
ression  graduelle  îles  privilèges;  leur  cessation  porta  un  coup 
indusiries  introduites  par  les  Réfugiés  qui  déclinèrent  dfl 
lis  dans  la  seconde  moitié  du  jlix-buitième  siècle  ;  celles  qu'ils 
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n'avaipiil  iiiruméliorAos  cnnrmiK'rPnt  fouIps  h  soutonir  la 
lie  IV'trarippr.  —  Si  les  niiiiiiripHlili'-s  s'ornipaipnt  surtout  i?p«  n< 
•les  ÎTiihistriels,  c'est  allp^^s  il>i  princp  et  fie  la  priiKosse  ■' 
les  Rofiigii^  appartenant  à  la  noblesse  et  à  l'arnu^e  avaieu 
cueil  le  plus  hospitalier.  Se  choisissant  des  dames  d'honneur  francti»». 
Marie  prit  sons  son  jtntmnaire  les  Maisons  ile  nefnjre  élaMie»  ^  H-iri^m, 
(Socii'tt^  (les  (lames  frannnisps).  par  le  charilalile  manpiis  de  Vcnruir».  i 
Sehipilain  et  à  In  Haye  par  M"'"  rie  Dangeau.  à  Rotterdam  par  M'"deSfl«f- 
telle,  et  les  pensions  de  Delfl.   Utrecht,  TSoot  et  llarderwijk,  ?ini»  li 
surintendance,  gt'nt'rale  de  M'^'dti  Moulin,  n^e  de  Yenonrs.  avec  all<w- 
fions  des  Etats  et  des  prandes  villes.  Guillaume  d'Oronge,  npr^s  î'étr? 
attacli/' deux  pasteurs  de  Charenton,  Claude  et  M^nard,  sVnipfPisi  <» 
retenir  les  militaires  ri^fupii^s  :  l'arriv^^e  de  i*es  virtimesde  -' 
adversaire  lui  apportait  à  In  fois  la  fon'p  morale  (|ut  lui  iii 
entraîner  l'assentiment  des  Etats  à  ses  vastes  projets,  el  In  fo;-' 
rielle  indispensable  pour  les  r('alispr.  Ce  ne  fut  pas  sans  de*  a.  ; 
rép«'t^es,  et  sans  avoir  annoncé  <\u'h  défaut   de  subsides  du  piuwn»*^ 
ment  il  preiidmit  à  sa  propre  diarpe  tmile  la  dépense,  ([uil  ol 
répartir  le-  offiriers  dans  les  réffiments,de  leur  faire  albiuer  lf<" 
rins  par  an,  de  placer  des  compafjnics.  [iresque  entièrement  fn 
à  Breda,  Maastricht,  Berpr-op-Zoom,  Bois-je-Duc.  Zut|»hen.  >::  ^ 
Arnhem,  Grave  et  Utrecht;  ils  avaient  prôl*  le  serment  d'oWi»«nw 
«  aux  Etats  généraux,  à  son  altesse  et  au  Conseil  d'Etat.  »■  En  16'Wti'*'* 
régiments  d'inranterie.  un  escadron  de  cavalerie.  "3fi  offuners  fr»natr 
formaient  IVdito  de  l'armée  qui  renversa  .larqiies  11.  .An  pr<"ii 
brillaient  Srhomberi;.    Ruviftny,  Belcastel,   Montége.  Lislfuiui 
Viconse,  Gouîon,  C<dlol  d'E.scury.  de  Rochcbnmfl.  les  ingénieur* H  It»" 
el  du  Uy.  Les  marins  réformés,  éniijirés  en  niasse,  ou  "  iioiive/iMH'"»»- 
vertis  i>  désertant  les  navires  de  France  dans  les  ports  m^me  de  la  Hol- 
lande, apportèrent  à  ses  vaisseaux  de  jpiprre  les  éijui; 
saient  défîiut  :  ils  étaient  800  en  1086,  sainionj^eais,  n 
et  gascons,  sans  coinpler  tous  ceux  fpii.  établis  h  Dordreciit,  li.' 
le  mouvement   de  la  pèche  à  la  baleine  sur  les  cAles  groeni  i 
Seuls  les  fils  de  Dnquesne  renonçaient  a  une  expédition  de  dix  \ 
destinée  à  conduire  aux  .Mascareii;nes  (ou  Nouvel  Edeii),  n 
Hufiuenots  iiidépemlants.  quand  ils  apprirent  tpie  le  but  i 
généraux  était  de  s'einpru'er  do  File  Ritiirbrm  et  d\  supplanli-r  ■ 
jon  do  la  France,  —  î/inibience  militaire  des  Réfugiés  fut  déci^n. 
Hollande  et  pour  Guillaume;  l'influence  politique  iïp  le  fut  pi 
n  Les  affaires  des  htiguenols  de  France  ont  poussé  les  boorg" 
d'Amsterdam  comme  ceux  de  I^yde  h  se  raccommoder  »vpo 
d'Orange  d  écrivait  d"\vaux:  et  plus  tard  :  "  Les  fugitifs  ont  irlUuM 
animé  les  calvinistes  de  ce  pays-ci  qu'il  est  fort  à  ap])réht'rider  ipif  h 
prince  d'Orange  ne  Irouvc  des  secours  dans   les  Étatss-gt'iiéraux  •I^'' 
n'aurait  pas  eus  autrefois,  n  En  1689  c'est  Brousson  qui  apiM>rle  ii  fi"'" 
laume   le   plan    de  la  confédération   protestante  que    r^alifO  U  of"* 
d'Augsbourg  ;  les  réfugiés  dans  les  Provinces-Unies  aident  a  rnitft  « 
relation  avec  ceux  de  l'Angleterre.  Plus  lard  Basnuge  devait  Jirip'f  I** 
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[  ^^.^!'ali'>ns  entre  la  ll<illaniie  ol  sou  /iiiricnnp  patrie.  —  Mais  c'est  par 
;lHUv "écrits  qup  Jcs  liciintiios  (i'i'litf  ilii  Refuge  (iovpiiaiont  surloul  redoii- 
tahlps.  De  Uotlenlam.  oi'i  lEnil.'  llJiistr.',  rSiuUù  pnlfiKl  par  la  Corpora- 
tion du  Coniincrrp  sur  l'initiative  de  Pai'ls.  avait  offert  des  nliaires  à 
Jurieu  et  à  Bayle    expulsés  de  celles  île  Sedan,  de  la  Haye  où  Claude 
était  devenu  chapelain  de  la  cour  et  liistoriographo  des  Etals,  jinrluienl 
C€s  pamphlets  virulents,  ces  feuilles  voluntes,  ces  longues  et  doulon- 
r<'uses  liistdires  de  la  persêcutii»n  <iui,   uiullipli<^es  par  les  inipriuicries 
des  I*ays-Uas,  di^non<;aient  à  l'Europe  entière  le  despotisme  de  Louis  XIV. 
Les  Sou/iirs  de  la   France   esclave,    les    Plaintes  des  protestants   d« 
France,  l'Histoire,  de  l'èdit  de  Aanles,  In  Politique  du  clenfé  de  France, 
I  ntftl  des  Hcformcs  de  France.  Ce  que  c'est  que  la  Franre  tnute  cntko- 
iiffue  sous  le  règne  de  Louis  le  Grand,   jusqu'aux  récils  des  soutTranc^s 
d  un"  Marieilhe  ou  d'un  Elic  Neau,  tout  devenait  une  arme  dans  cette 
guerre  contre  l'inipitoyabU' oppresseur  des  consciences.  ((C'était  comme 
une  seconde  France  sur  la  frontière  même  du  royaume,  mais  une  Fnmce 
libre...  Pendant  un  siècle  les  presses  hollandaises  furent  la  voix  de  l'op- 
position B  (S.  de  Sacy).  Elles  étaient  avant  tout  celle  de  la  revendication 
du  plus  saint  des  droits,  ci-lle  île  lu  jitstiriciition  de  ces  Rt^fujïiés  dnnl  i>n 
atrcctail  de  nier  les  soufl'rances,  et  (ju'on  calomniait  après  les  avoir 
proscrits.   [»our  tromper  les  atçents  du  roi,  imprimeurs  et  éditeurs  se 
dia$iniulaient  sous  des  pseudonymes,  du  Marteau  de  Cologne  et  Ijeblam' 
Je  Villefranclie.  A  c^ti5  des  librairies   céR'bres  depuis  le  seizième  siiVle 
les  Français  en  avaient  fondé  d'.mtres;  il  suflira  de  citer  celle  d'Hnnue- 
lan  et  l'imprimerie  du  j:raveur  Heruanl   Picjtnl.   La   langue  et  i'esprit 
fran«^ais  se  popularisaient  avec  ces  livres  qui   ne  cessaient  de  tenir  en 
éveil  l'attention  du  public  lettré.  En  Ilollaiule  plus  de  censures  :  la  cri- 
(i<{Ue,  souvent   la  plus  hasardée,  sut  en  profiter,  et  les  philosophes  du 
dix-iiuiticune  siècle  utilisèrent  plus  tard  à  leur  tour  les  presses  des  l*ro- 
vinces-lnios,   Avant  de  se  livrer  au  gigantesque  labeur  de  son  diction- 
inaire,  Bayle  ouvrait  une  voie  indépendante  et  féconde  dans  les  »  .Vom- 
■Éf/Zes  de  In    Hépublique  des  lettres,  »  continuées  par  VHistoire  des 
^vucraffcs  des  servants  de   Basnage  de   Beauval,  et  les  mbliulheques  de 
Jean  Leclerc.  tandis  que  \ps  Lettres  sur  les  matières  du  temps.  \e  Mercure 
historique  et  politique  de  Lftjde,  et  les   Aiiucelles  cj-tmordinaircs   de 
Liizac  devenues  la  Gazette  de  Lei/de  préludaient  îi  nos  journaux  poli- 
tiques modernes.  Barbeyrac  étudiait  le  droit  des  gens,  Bernard,  Lyon- 
uet,  Désaj^uliers   les   sciences  exactes,   Basnage  la  religion  des  Eglises 
réformées  et  l'histoire  des  Juifs,  Janicon  l'étal  de  la  république  des  Pro- 
^pnciiSr-Unies.  Il  s'y  joignait  toute   une  littérature  sacrée,  lettres  pasto- 
H|Rles.  recueils  de  prières,  sermons  destinés  plus  encore  aux  lidéles  u  de- 
meurés sous  la  croix  desalïlictions»  qu'à  ces  troupeaux  qui  se  pressaient 
Rur  la  terre  d'exil  autour  des  chaires  d'un  du  Bosc,  d'un  Supervillc,  et 
du  plus  éloquent  de  tous,  Jacques  Saurin.  remplissant  pendant  un  quart 
te  siècle,  avec  un  incomparable  éclat,  la  charge  créée  pour  lui  de  niinisln* 
Bs  nobles  f"i  la  Haye.  —  C'est  que,  si  la  Franc*!  protestante  semblait  s'être 
constituée  en  Hollande,   elle  l'était  surtout  dans  la  personne  do  ses 
isteurs.  Les  plus  illustres  figuraient  parmi  les  iOi  présents  au  synode 
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do  Roltcnlam,  1G8G  [BuJl.  vi).Les  provinces  so  les  étaient  partagés,  les 
distribuant  dans  les  villes  principales  (Amsterdam  16,  Leyde  8,  Hariem 
et  Dordrecht  7.  Dolft  6,  Gouda  5),  assignant  des  pensions  de  ileui  à 
quatre  cents  florins  îi  ceux  qui  n'occupaient  ni  les  plares  supplémen- 
taires créées  dans  les  anciennes  églises  wallonnes,  ni  celles  des  trente- 
quatre  paroisses  nouvelles  (2  constituées  en  1684, 3  en  1685,  15  en  1686. 
3  en  1687,  5  en  1688).  Ces  églises  fortifient  en  la  continuant  l'organia- 
tion  synodale  wallonne  :  elles  se  partagent  en  trois  provinces  classicaies, 
Hollande,  Zélande  et  pays  d'outre-Meuse;  lorsqu'il  se  présente  une 
affaire  urgente  le  synode  désigne  un  certain  nombre  d'églises  d'une 
môme  province  pour  la  traiter  ;  c'est  ce  qu'on  nomme  une  classa.  Elles 
ont,  dans  les  églises  déclarées  synodales,  leurs  réunions  générales  bis- 
annuelles qui  sanctionnent  les  vocations  que  les  consistoires  adressent 
aux  ministres,  entretiennent  leurs  éctdiers  et  leurs  proposants  et  dési- 
gnent, à  chaque  session,  des  églises  dites  examinatrices  pour  contrôler 
les  publications  laites  par  les  pasteurs.  Souvent  généreuses  pour  leiirs 
siBurs  wallonnes  du  Palatinat  ou  vaudoises  du  Wurtemberg,  elles  fur- 
ment  des  caisses  pour  les  éniigrants;  en  1752  Rotterdam  et  MiddellimiK 
sont  encore  villes  boursirres;  leur  charité  envers  les  confesseurs  sur  les 
galères  est  inépuisable.  Pourquoi  faut-il  qu'en  n«prenant  sur  la  terre 
étrangôi  e  les  traditions  interrompues  pour  eux  dans  leur  plénitude  de- 
puis près  d'mi  demi-siècle,  les  fidèles  représentants  de  la  grande  Eglise 
de  France  n'aient  point  su  oublier  les  luttes  stériles  qui  l'avaient  divi- 
sée? Daus  l'épreuve  de  tous  ils  ont  eu  le  triste  courage  de  fermer  leur 
cicur  ik  quel(jiies-uus  ;  par  la  plus  étrange  inconséquence  dans  des  pe^ 
sécutés,  celui  de  condanmer  la  tolérance  tant  civile  qu'ecclésiastique: 
suivant  l'impulsion  de  Jurieu  de  faire  adopter,  en  H>84i,  au  syn<Hlpde 
Uwtterdam.  la  résolution  qu'  «  on  ne  déclarera  aucun  pasteur  app«"]aHe 
avant  qu'il  n'ait  assuré  sa  conformité  de  doctrine  avec  la  confession  de 
loi  et  les  arrêtés  de  Dordrecht  »,  et  en  161H),  à  celui  d'Amsterdam,  ical- 
gré  Jaquelot.  le  règlement  pour  maintenir  l'orthodoxie  (Voir  sur  c« 
«  fameuses  disputes  •>  du  Refuge  les  articles  Juriec,  Bavlc.  etc  .  La 
réaction  tolérante  préparée  par  Êlie  Sanrin.  et  que  soutinrent  Bart^y- 
rac,  Leclerc.  Pégorier.  ne  l'emporte  qu'après  la  mort  «le  Jnrien.  — 
Eglises  :  celles  de  cette  seconde  période,  sauf  Bleigny.  1668  à  16"i 
lt>79à  1802,  sont  toutes  issues  du  Refuge.  Ce  sont  d'après  les  travaux  '!e 
M.  le  P""  Oagnebin,  par  provinc<*s  et  avec  les  noms  de  leur  premier  pas- 
teur :  Brabant  septentrional  :  Bery-fif)-Zonm,  1686-1827  J.  \^  Ni'ir. 
sieur  de  la  Morlaix  ,  prédications  fran<;aises  à  la  garnison  ilepuis  lôHJî. 
(irare,  168(>-178I  ^Si:non  de  Vaux,  de  Calais).  Frise  :  Bnfrk.  i*»i- 
1721  (Fournier).//.*/V/H7Mt',  1686-1719  (Ez.  Barliauld.  de  Sainî-Marun- 
de-Ré).  FtaneiiHcr.  (1686-1808 1^  Monon).  Sneeck.  1686-1693  ^Lamiirii». 
seul).  BoLvraerd.  Il>88-1715  (Arnaud,  de  I^inglade.  seul.  «îiirl  ir' : 
Arnhein.  H>84  (Vernejou.  do  Bergerac);  essai  d'établir  le  cull»-  .b-sltW. 
Zulphetu  168t>-182l  Sam.  Basnage  .  Ilnitcm,  1686-1711.  éteint-  faute 
démembres  iDuda).  Bommcl,  168l}-1705  (Roussier,  do  T.  Ch  ir-rnî*-. 
seul).  Tiel.  1686-1705  [Latané,  de  Montijoton.  seul'.  IfardenryL  ItîST- 
18l6(llivas$on.  de  Sigoulez).  Doeshoury.  1688-1714  ^?    Ridiert.deSaiot- 
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>phc,  de  Lignpron,  s^'ul).  Ni.>ril-ll«jlliiii<ie  :  Enrkfiutjsen,  1687-17:22 
(Houlrarig*'.  seul.  Jf'er>o/j,  lG8t)-1008  (IVhn,  Jf>  NIiups).  Su.l-Hollando: 
Gorruin.  lG86-IH:î'i  ((îaiiUiis.  de  SeJaii  pI  sud  fils  de  Saiicerro).  Schif- 
dam,  1080-18:27  ^lialaiid,  de  Meiiil-cu-Joué  et  de  Larrcy,  de  LuiUTay), 
Voorbùttrg,  16881Si;i  Yvi-s  cX  Iloii.  de  Lorgcs),  culte  encore  pciiduiit 
l'été.  Xûordwyck,  IG'J()-10"J2  (Le  Bknc  de  Beaulieu,  seul).  Leerdoin, 
1700-1711  (de  Marolles,  seul).  Viam;,  1725-1818  (Jalalyprt).  Overyssel  : 
Zwolle,  1G8G  (Di'cli,  de  Saint-Marceiliu).  Dai^nter,  1703-1823,  prt'dica- 
lious  depuis  10'J2  (C<irdes).  Utrctljl  :  Amcrffuvrt,  1087-1710  (Bèiiion,  de 
la  Jarrie,  seulj.  Mouifoort,  1688-17  54  (Signlrjii).  Zélande  :  Veere,  1683- 
1818  (Catel,  do  Coiiipii-giie).  Aaidmboury,  1680-1812  (de  la  Rcsscgue- 
rie),  prédicatious  dès  1612,  Cadzand,  lGnn-l71>7  (Tnuiillurt,  de  Calai.-). 
Ooitbourg,  1C8G-18I8  ^Georges,  de  Vitry-lo-Fi-aiiçûis).  Thùlen,  1688- 
1818  (Laurt'iil,  de  Gercy!.  Vais  avait  été  rattachée  au  corps  wallon  on 
1681;  elle  a  duré  jusqu'en  1797,  a  tilitoiiu  en  181G  un  pasteur  prêchant 
alteriialivemeut  en  allemand  et  en  irani.ais,  uiaisa  perdu  depuis  lusagA 
de  celle  langue.  L'église  de  Groninguc  en  Gueldre,  uù  la  présence  si- 
multanée de  dix  pasteurs  réfugiés  pensionnés  par  les  Etals  fit  dresser  lin 
consistoire  en  1080,  ne  fut  réunio  au  synode  qu'en  1780.  Celte  agréga- 
tion ue  fut  jamais  autorisée  pnur  Dirinr/flo,  T)rentlii\  1080-1710  [du 
Soûl,  de  F.-le-Comte),  pour  J/>K>ni,  N,  Hull.,  1085-1718  (IMi.  Le  Noir. 
de  Blain],  pour  ^choofinceii,  S.  lIuU.,  I6'jy-l700  (de  la  Bonne,  seul) 
qui  n'eut  pas  de  consistoire  régulier.  Une  dernière  église  fut  fondée  A 
Eysden,  près  la  frontière  belge,  I7!>0,  agrégée  au  synode  mais  éteinte 
vers  1805.  L'Kcluse  ohlinl  de  la  classe  de  Zélaudc  un  pasteur  français 
en  1677,  nini*  l'opiiosilion  persistante  des  conducteurs  de  l'Eglise  lla- 
inando  ne  permit  pas  de  l'en  délacliur  avant  I72'i  (Tros?elier)'.  le  Con- 
seil d'Etat  n'autorisa  pas  l'arijonction  au  corps  wallon;  le  dernier  culte 
fniuçais  eut  lieu  en  1806.  —  Ln  place  de  second  niiuUlre  de  l'Olive  fut 

r  primée  on  1671);  la  preaiière  fut  occupée  jusqu'en  1790  avec  une 
le  sphère  d'activité.  Ùu  1708  à  1713  lus  Hollandais,  maîtres  de  LiU<t, 
y  rétablirent  l'Eglise  avec  teniple  t>t  pasteur  rétribué  parla  municipalité; 
de  méuie  à  Aire,  1710-1713;  u  la  reprise  par  la  France,  une  partie  du 
troupeau  lillois  s'établit  diuis  les  Provinces-Unies,  charitablement  ac- 
cueillis par  le  synode  qui  g'occiiita  au#si  de  se  rattacher  les  Eglises  nou- 
velles formées  dans  les  villes  des  Pays-Bas  autrichiens  où,  par  le  traité 
d'L'trecbt,  la  Hollande  avait  droit  de  tenir  garnison.  Aussitôt  la  rennis- 
Sance  de  ces  églises  le  synode  s'en  préoccupe.  1710-1711;  admettant  leurs 
députés  à  assister  à  ses  délibérations,  mais  non  ilt  y  prendre  part  (171a), 
U  les  invite  (1717)  à  se  conduire  selon  lu  disciplino,  et  les  agrège  k  soa 
corps  (mai  1720)  d'après  le  décret  des  Etats  généraux.  Elles  sont  dites 
Eglises  (/«  la  Darrlhre  :  Meniii,  Tournai,  V/jr^s,  établies  lnutes  trois  en 
4710  et  dissipées  par  la  guerre  de  I7U;  Tutirnai  reprenil  de  174'.»  à 
1782,  Yprcs  de  I7VJ  ù  1702.  Ftinus.  1710.  .\amur,  1713-1782.  —  Dans 
période  deux  nouvelles  églises  de  Colonies  dépendirent  des  synodeé 
)n«.  Il»  donnèrent  un  pasteur,  Ch.  de  l'Aluine,  à  la  Berbice,  1671, 
(liée  après  1673  par  le  ministre  de  Paramaribo,  province  de  Suri- 
iwuu,  église  accrue  de  plusieurâ  centaines  tic  lléfugiés,  surtout  artisans 
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et  ciiUivaleiirs;  mi  Imir  doit  la  plautalion  «  la  Providence  a  :  parmi  \n 
membres  des  lauiillcs  de  distinctioa  Nepveu  et  Goudrie  dcvmrent  pn- 
verneurs  de  la  colonie;  les  pasteurs  èvungL^isèrciil  aussi  les  Intliau 
(premi.?r  ministre.  Ghaillou.  1071  ;  ses  successeurs  iinraédiats  wdI  in 
Rofunics  rBrilÎMut.  Terson,  Pierre  Sauria  ;  la  listp  sanéte  en  HW.U 
Conip.'ignii'  des  hiJes  oricntiiles,  désirant  peupler  sa  posài-ssion  du  r«p4l 
Bonni^-Espérance,  offrait  aux  Rt^fugiés  passage  ^atuit.  tcrr«?s,  avanttJt 
semences,  sous  condition  do  prtMer  serment  à  la  Conipaguic  el  it  i'ttr 
gager  ù  un  séjour  de  cinq  années;  on  exigeait  de  plus  un  ccrtiliral  ili 
religion  et  de  Irétiuentation  des  sacrements,  signé  par  un  consi-^;' 
fornié.  Qualre-vingt-dix-sppl  famdies,  environ  3tKi  ùmes.  s'y  r.  i 
en   deux   convois   sous  la  direction,  assure-l-on,  d'un  neveu  de  bu- 
quesne  (?),  iG88,  et  coloaisbrent  dans  le  district  de  la  Perle  la  Tallte 
dite  des  Français,  établissant  des  fermes  et  plusieurs  viliagiis.  Lt!i)iriii- 
cipaux  sont  ceux  de  la  Perit\  Drakenstein,  oii  était  le  temple  -^ 
Daillé).  Frcncfi  lluek  ou  coin  français,  Cliarrun  où  s'est  collser^ 
torité  patriarcale  d'un  ;inci(!ii  élu  par  eux.  En  I73'J,  à  la  grande 
des  colons,  les  lloUaiidais  exigèrent  la  cessation  du  culte  dans  J^i    :  „ 
française  qui  disparut  bientôt  forcément.  Les  traditions  oc  sont  cepen- 
dant point  perdues,  les  noms  sont  presque  tous  restés  rran(;ais  :  Ion  «tu 
passai^e  de  lui.-sionnaires  en  ISiU,  les  descendants  des  Réfugiés  voulurtDl 
assister  au  culte  dans  la  langue  de  leurs  pères  :  ils  sont  enviroa -i.ilUU. 
répandus  même  au  delà  du  district  daus  les  provinces  d'Oranjre  ft  <l« 
Transvaal  ;  plusieurs  chefs  Loërs  ont  du  sang  huguenot  dan.s  lesTciiif.— 
D'après  la  liste  ci-dessus,  trois  des  églises  wallones  furent  de  très  MurM 
durée  ;  avant  1723  onze  de  plus  avaient  disparu,  et  ejicore  trois  «vmill* 
juliilé  de  la  Révocation.   En   I7it3  les  trente-deux  sulisisi 
desservies  pîir  48  pasteurs.  lia  fusion  des  deux  races  s"acc<i 
domination  royale  et  impériale  des  Bonaparte.  L'organi;alioD  i 

tique,  durant  depuis  lotiJ,  fut  supprimée  en  1810  parle  gouvei; 

français  qui  s'empara  des  hiens  consistoriaux  et  refusa  d'autoriser  If  tj- 
node,  remplacé  par  cinq  fondés  de  pouvoir.  Le  décret  de  ré-  .  ki 

181G,  ne  laissait  subsister  que  21  églises,  plus  celle  de  M 
reprenait  après  une  loujiue  interruption.  Les  épreuves  n'avuicni  jii 
cessé.  En  1813  une  ordoimuncc  royale,  aLsolumeul  arbitraire,  déc 
l'abolition  graduelle  à  la  mort  des  ministres  :  combattue  avec  luccite^ 
appliquée  à  quelques  églises  .seulement,  elle  fut  modifiée  dans  Ir  «i** 
qu'à  chaque  vacance,  avant  d'obtenir  un  congé  d'élire,  il  Inul  privUTe^' 
que  le  Irùupeau  possède  encore  le  nombre  réglementaire,  8<H)àinMpoi» 
avoir  deux  ministres.  IWJt)  pour  trois.  Il.OtM)  pour  quatre.  t>s  p.i5t>>iu|£ 
pris  autant  que  |iossible  dans  les  l'umiUes  du  Refuge,  peuvent  éirt" 
sis  à  l'étranger  sous  la  conlirmution  du  gouvernement,  à  condilu 
subir  un  k  coUoquium  doctum.  »  Des  anciennes  fondations  ctiuntJ 
subsiste  les  orplielinats  el  tes  écoles  gratuites  placées  sous  la  survei 
des  diacres  el  no  recevant  que  des  descendants  de  Réfujjiôs.  E^ilispj 
core  existantes  :  .■imslerdain,  deux  temples,  i  jiasteurs;  le  Consi; 
esL  dit  simple  sous  sa  forme  ordinaire,  et  double  quand,  *eliin  l'i 
erdésiastique  des  Eglises  réforniëes  du  pays,  il  s'adjoint  lustii 
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tterdara  .'}.  La  Haye  2,  Leyde  2,  Arnhein,  Bois-lo-Duc,  Brcria.  Dolfl, 
Dordrechl.  Groningue,  Harlem,  Levarde,  Maëstricht,  Middelliourj;.  Ni- 
mèguo,  llrechl.  Zwolie;  culte  à  Voorbmirg.  On  ne  prêche  qu'en  Iranoais 
et  l'on  donne  encore  la  communion  en  cette  lanirue  dans  quoli|U08  pa- 
roisses éteintes  ufiictelknient.  Depuis  une  vingtaine  d'années  ijuelqiies 
ygulises  remplacent  l'élection  des  anciens  selon  le  mode  de  coaptatiou, 
Hbrun  sui!'raj<e  de  tous  les  membres,  à  deux  degrés  s'ils  dépassent  cent. 
L*  synode  a  ressuscité  sous  le  nom  de  La  Réunion;  s'assemidant  tous  les 
ans  elle  élit  une  Commission  wallonne  de  cinq  pasteurs  el  trois  ancien». 
L'Eglise  réformée  de  Hollande  a  pour  sou  ensemble  nn  Synode  général 
de  10  membres,  nommés  par  provinces;  le  corps  wallon  en  forme  une 
et  y  est  représenté  alternativement  par  un  et  par  deux  délégués  :  tout 
cliaugenienl  proposé  par  le  Synode  <loit  être  soumise  la  Réunion  classi- 
cale  el  par  elle  aux  cousistoires  avant  de  pouvoir  être  adopté.  La  Biblio- 
thèque wallonne  de  Leyde  conserve  tous  les  actes  qu'il  a  été  possible 
de  recueillir,  et  une  Conimissiou  dite  des  Sept,  nommée  par  la  réunion 
dâ  Harlem,  12  juin  1877,  s'efforce  avec  succès  d'augmenter  ce  précieux 
dépAt  et  d'éclairer  l'histoire  de  ce  passé  vénérable  el  m^me  ^lurieux. 
Les  descendants  des  Réfugiés,  enlièn^ment  fusionnés  avec  la  population. 
ont  parfois  trailuit  leur  nom  en  liollaudais  ;  ils  aiment  cepeudanl  encore 
à  évftquer  le  souvenir  de  leur  origine.  —  L;i  Hollande,  indépendamment 
de  sa  chrétienne  hospitalité  du  llefuge  a  rendu,  au.\  dix-septième  et 
dix-huitième  siècles,  de  réels  services  aux  réformés  et  en  parlieulicr  aux 
Français,  par  ses  cultes  d'ambassade.  Ainsi  àConslanlinople  où  des  (le- 
nevois  s'étaient  lixés  depuis  l.ïîlâ  el  avaient  eu  de   lfii27  à  iblUî  le  pas- 
teur Léger.  Des  huguenots  les  rejoignirent  vers  IGOG  (pasteur  Forestier, 
1676).  L'ambassadeur  île   France,  étant  oflicielleniejit  protecteur  des 
Eglises  du  Levant,  recevait  sous  sa  bannière  même  les  réformés  pourvu 
qu'ils  ne  fussent  pas  nés  sujets  du  roi;  mais  à  partir  de  la  Révocation 
la  présence  dans  ce  petit  troupeau  de  réfugiés  de  France  et  du  pays  de 
r  Gex  obligea  l'égli-e  dite  des  Genevois  à  renoncer  ix  sa  tutelle  et  à  récla- 
l&af  celle  des   Hautes  Puissances.  Harenc,  chapelain  d'ambassade,   la 
^Qj&ftervit  de  1711  à  1717,  puis  le  maître  d'école  français  fit  le  service 
jusqu'il  l'arrivée  du  pasteur  Gonel  de  Pragela,  (1734-1737).  subventionné 
par  Genève.  Mais  déjà  dans  les  familles  réfugiées  (83  en  1725,  surtout' 
d'orfî'vres),  on  adoptait  la  langue  grecque;  les  prédications  françaises 
deviennent  plus  rares  quoiqu'elles  alternent  encore  de  loin  en  loin  avec 
les   liollandaises  avant  de  cesser  tout  à  fait.  Le  culte  du  consulat  de 
Stiiyrne  fut  exclusivement  hollandais,  et  il  ne  semble  pas  qu'il  ait  été 
donné  suite  fi  la  demande  des  protestants  français  réfugiés  à  Salé  au 
Maroc  et  assez  nombreux  pour  réclamer  en  Hollande  un  pasteur  selon 
\i  Mercure  historique  de  septembre  IG!)9.  Pour  plus  d'une  fauulle  pari- 
sienne la  chapelle  de  l'ambassade  de  llolliinde  lut  au  milieu   même  de 
la  capiUile  une  véritable  église  du  Refuge.  L'ambassadeur  d'Anj^leterre. 
Walpole  avait  renoncé  à  faire  célébrer  les  services  en  français;  celui  de 
Hollande,  Hop,  y  persista  malgré  le  mécontentement  du  gouvernement. 
et  SDUS  la  Régence  le  pasteur  Marc  Guitton  en  faisait  jusqu'à  trois  par 
che  ;  à  la  recrudescence  de  la  persécution  un  inquiéta  fort  ce  trou- 
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peau  qui  avait  compté  jusqu'à  1,500  cûiuiiiiiiuuiil?.  Sous  Louis  XVI U? 
marianes  s'y  céliiîjraiotil  prc.sijuc  sans  entraves  el  c'est  le  cbaprlain  4? 
l'ambassaiie.  Marron,  qui  devint  le  premier  pasteur  de  l'Eglise  de  Puii 
ressusciti-e. 

2.  Cantons  suisses  et  (lEsiiVE.  —  En  1672,  tandis  que  Schillltouse rt 
Zurich  iaterdisaieat    les  enrôlements  pour  les  ttrmt''es  de  Louis  XIV,  Lt 
Conférence  des  cantons  protestants  proscrivait  des  p^i^^es  publiifUMia 
faveur  de  leurs  coreligionnaires  de  Franco  ;  prières  ordfiniu'es  <i 
veau  par  Borne  à  l'occasion  du  jeûne  de  UiHI,  introduites  dans     i  . 
lieljduiuadaiie  et  <]ui   prrludaitut   au  jeune  solenuci   célcltrt^  nuqui» 
plus  tard  en  faveur  di^sUi'fugiés.  On  peut  fixer  à  lG8â  le  cumwpacmni 
de  la  grande  immigration  ;  elle  dura  sans  interruption  pendant  tmit- 
huit  uns.  Genève,   qui  en   1G83  déLonlait  dojà  de  Réfujtiés,  cuntioniit 
par  sa  position  frontière  à  servir  de  point  de  mire  à  la  fois  aux  pcr^i'^n^' 
el  au  persécuteur.  Aussi,  couslamnient  surveillée  et  comme  ni 
l'ordre  par  le  résident  français,  envoyé  à  demeure  peu  d'annèt:   . 
ment  avant  la  Révocation,  ne  pouvait-elle  fournir  qu'un  pretnierrtfup 
et  non  uu  asile  permanent.  Les  plaintes  et  les  menaci-s  du  roi  ne  \'m- 
pèclièrent  pus  de  reiuplir  ce  devoir  dans  la  pins  large  UR-sure.  «yini 
coustainnicul,  pendant  plus  de  di.\  ans,  à  n-cevoir,  l«ij;erpi  ' 

nioyeune  de  quatre  mille  Réfujîiés.  Ce  furent  d'ahord  li-s  . 
la  population  de  Ge.t,  accueillis  inal<rré  les  lettres  p«'Tf*mploircî  liu  mi. 
(sept.  ItiB.'i)  ;  puis  une  afllui  née  de  jour  en  jour  plus  irramle,  surluuliJi' 
dauphinois  et  de  languedociens,  (il  en  vint  plus  tard  de  toutes  lc«  pro- 
vinces), que  des  liûclipnnis  et  des  pAtres,  entretenus  aux  fi 
romandes,  aidaient  à  franchir  les  (lasses.  Il  eu  arrivait  eti  i    - 
à  huit  cents  par  jour;  en  novembre  :28.0(X)  avaient  IraviTie  Iv  jwy» 
En  IGHH  il  en  vint  de  relâchés  de  prison;  on  ci'il  voulu  les  gard'^r:  »itf 
l'interdiction  du  commerce  décrétée  par  Louis  XIV.  Genève  dut  pt«*- 
criro  au,t  Réfugiés  de  sortir  de  sen  territoire  {17  oct.  IGSD).  el  ».e  bon»'* 
désormais  à  le»  entretenir  an  passege.  Do   IG8i  ii  i7iO  clic  cumcr 
5,li3,i!tJG  llorins  à  eu  assister  soixanlemille  (Gatn^nl).  L<  <;  don»  J*  1* 
Bourse  franijaisc  oscillent  pendant  35  ans  entre  Î.H),IMH)  et  l5O,iJ0lllL 
(en  I70i).  23-4.G72  ;  eu  1718.  :22i),3U.'j  11.).  Sur  ses  seize  mille  âmes  ell« 
comptait  3, 3(H)  Réfugiés  ou  leurs  descendants  ayant  acquis  la  bouri    ■  • 
De  IG85  ù  171X1  elle  n'avait  osé  accorder  le  droit  de  cité  qu'a  ij 
personnalités   distinguées,  les  Eynard,    Claparéde.   Lecoint«,  NjuU'-*» 
Boissier,  Spon,  Sellon,  Abauzil,  Petilot.  et  aux  his  de  Uuqueiue  ii»*^ 
organis«:renl  la  flotille  du  Lémau  :  elle  no  conféra  le  simple  droit  d'bo' 
bitalion  qu'à  754  Réfugiés.  Parmi  ces  derniers  le  Midi  lui  aviiil  fotjr** 
des  tisseurs  de  soie  et  de  velours  et  des  passementiers,  Nantes  l«  ii**' 
pressions  d'indiennes  introduites  pur  les  Fazy,  le  Nord  2<»< 
bijoutiers  en  1G85  :  (son  premier  horloger  fabricant  avaii 
guiguon   Cusin  ;  un  siècle  après  la  Révocation  cette  industrie  iirc«|«^^» 
6,000  ouvriers).   Elle   s'était  interdit    de   faire   prêcher   le»  \iàsU\jt^ 
ayant  quitté  la  France  sous  le  poids  d'une  peine  capitale.  En  nVJrl'i^ 
Genève  recueille   îles   galériens.  Tous  les  autres  religionnaini  fugi"^' 
a'étaietit  (xirlés   d;ins  les  cantons  suisses  st  le  pays  do  Vau4.  —  1^ 
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3.  la  faculté  do  droit  do  Dille  répondait  favorablement  à  lu 
lestion  :  Doit-oti  accueillir  les  Réfugiés?  Un  mois  plus  tAt,  Uerno,  au 
Dom  de  la  Diète  d'Aarau,  sur  la  requête  du  pastonr  La  IVrlo  et  lie 
Claudp  Brou8$K>ii.  et  malgré  bâ  domiimlos  foruiilles  de  rumlm$<%n<lcur 
de  Franco  Tamiionue.iu,  avait  afiiriné  la  résidulion  do  persister  dans 
cet  acrueil.  quand  même  le  roi  s'y  opposerait  ;  Zurioli  se  dérhinut  prête 
à  recevuir  3,(NM)  liuguenots  comme  réponse  à  l'espulsiiMi  des  Invalides 
d'un  zuricoi»  protestant.  La  Conférence  des  Qunire  villes  (Zurich  IGH6I, 
olTr.iilscsfecijurs  à  (ienève,  elen  1690  l'incorporation  à  la  Ci  ui  fédérât  ion 
helvétique  du  pays  de  Vaud  iterros  aiipartenant  à  Btrne),  assurait  la 
protection  de  la  Suisse  entière  à  l'un  des  asiles  choisis  de  prél'érence  par 
les  Réfugiés  ;  on  un  seul  jour  il  en  vint  i.OOO  à  Lausanne.  —  11  est  difli- 
cile  d'évaluer  le  nombre  des  fugitifs  qui  traversèrent  la  Suisse  et  f|ui, 
^re^que  tous,  y  furent  secourus  :  Woiss  estime  qu'il  en  resta  prés  de 
BD,00().  La  multitude  et  la  continuité  do  ces  immigrants  ituposaieiil  aux 
cantons  une  double  tàclie:  celle  de  pourvoir  i\  lnurs  besoins  immédiats, 
de  les  répartir,  d'organiser  un  système  ré(^'iilier  do  secxjurs;  et,  dans 
l'impossibilité  de  les  conserver  tous»  celio  aussi  do  négocier  leur  éta- 

«ssement  sur  d'autres  terres  protestantes.  Dès  1683  les  cullectes  an- 
elles  étaient  instituées;  eu  l)j8i,  à  l'instar  de  Genève,  on  créait  ii 
le,  Berne,  ScliafTIiouse  et  Zurich,  di'S  Collèges  ou  Chambra  du  Re- 
fuge (ExulantenKammer)  pour  examiner  la  position  de  chaque  réfugié^ 
et  des  registres  pour  les  inscrire.  Bientôt  chacune  des  villes  principales  oM 
.  Doursi"  du  liefuije,  et  une  entente  s'établit  pour  le  partage  d«s  exilés 
Ides  subsides  :  sur  cent  personnes  Berne  devait  en  garder  30,  Zurich 
,  Schaflliouse  n'en  prenait  que  huit,  vu  ses  incessantes  dépenses  conune 
porte  de  sortie  générale  et  de  déversement  sur  r.\llemague  :  Bi\le  qui  se 
[trouvait   trop  près  du   la  France,  n'en  acceptait  ipie  1^  et  tenduit  à  en 
slreindre  le  nombre.  Sl-Gall,    Glaris,   .\ppenzcll  fournissaient   leur 
irt  de  subventions  mais  demandaient  à  ne  pas  recevoir  de  Réfugiés; 
nielques-uns  se  fixèrent  néanmoins  à  St-Gall.  La  République  grisonne 
Il    Mulhouso,   presque   enclavée  dans  l'Alsace,  suivirent  cette  même 
Igne  de  conduite.  —   Neuchàtel,  jous  la  suzeraineté  d'uu  prince  calho- 
Vjui"  français,  l'abbé  duc  de  Longuevillo,  envoyait  également  de  préfé- 
Ince    des   subsides   <•    collectés   avec   une    réserve  trop  nécessaire   ». 
^pendant  aux  quelquos  familles  du  Refuge  antérieur  il  s'en  joignait 
jsieiirs  antres  en  1(583,   et   Tanneguy  Lefèvre  devenait  recteur  du 
ll^ge  ;  mais  on  ne  consentait  que  n  sous  le  bon  plaisir  de  sa  seigiieu- 
ift  aux  prédications  d'un    Réfugié  dans  le  chAteau  do   M.  de  Uuren, 
le  gouverneur  interdisait  celles  d'icard  h  Neiich.ïtel.  Les  Vaudocs  du 
la  y  furent  reçus  plus  libremeul;  la  fumiJlc  d'Ajuaud  y  séjourna, 
«itième  de  tous  b'S  dons  était  versé  à  Berne,  comme  à  la  cité  la 
obérée,  mais  elles  l'étaient  toutes  :  l'entretien  et  les  pécules  de 
kge,    malgré  des  collectes  h  l'étranger  du  pasteur  Bernard  et   de 
fe  Mirmniid.  menaçaient  d'épuiser  les  ressources  du  pays.  Berne 
i*ail  .nO.OOO  I.  par  nn,  de  <(;8:j  à  l(J8<),  11.  2fi,2l5;  .Schairhim-se  en 
binnée  âi.iVJ    tlorins;  Biile  en  cinq  ans  S-l.tXX)  1.;   Zurich  aviiit 
im  on  moins  de  si.\  ans  2:i,3i5  réfugiés  :  il  devenait  impossible  de 


continuer;  mi^mc  le  hU  manquait.  —  De  UÎ8G  à  i68'J  on  avait  n\(m 
eu  à  subvenir  h  la  prorniore  émigralion  vaudoise,  3,3*4  àmr«,  im 
Berne  avait  accepté  'JGO,  Zurich  682,  Bdie  3lo,  Schaflliouî'' 
143  avec  services  relij^ieux  spcciaux  à  (letterkindi-n   et  ^^ 
et,  en  1688,  1.700  Fr;iii(;iiiset  Vaudois  Tuyant  l'iavasioii  du  Palaluiil 
qui,  avec  Arnaud  et  leurs  préJécosseurs,  op«rèrerit  en  I68H  la  Glori 
Rentrée.  —  Presqtie  ruimVs,  IJerne  et  Zurich  décident  en  prijinpf 
départ  de  tous  les  Rôlufriés  privés  de  inoj'ens  de  vivre,  UVM:  i\< 
quittent  Zurich,  mais  sur  les  instances  de  M.  de  Mirmand.  scfoi, 
le  liourguemeslre  E^cher,  un  patiente  encore  quatre  ans  pour  l«  autrr», 
comptant  sur  les  promesses  mm  réalisées  de  Guillaume  III.  Enfin 
1694,  h  la  suite  d'une  nouvelle  conférence  des  ^nlles  a  lieu  un  prei 
départ  général.  Borne  gardant  ses  7,000,  avec  allocations  d«'â  aul 
cantons,  jusqu'en  1697.  L'année  suivante,  l'expulsion  drs  Fniiirais 
vallées   du    Piémont    en  amenait  2,833  avec  sept  pasteurs  :  •■  Quai 
Très-Haut  nous  apprenne  à  tous,  en  tous  lieux,  à  supporter  les 
cultes  avec  charité  et  patience.  Qu'il  nous  donne  de  ne  pas  nous  l«»wr 
d'être  un  refujte  pour  Sion  opprimée  »,  écrit  Zurich  à  Bâle  Mtî'"^   "" 
les  reçoit  et  on  les  répartit  {"raternellemenl  jusqu'à  ce  quf  le  t: 
13   avril  161)9,  conclu   j'i  Darmstadl  par  les  etTort*  de  Rc  ' 
assure  des  asiles  en  Hesse  et  im  Wurtemberg  uvpc  subsiil- 
puissances  réformées.  La  Francf,  pour  les  éloigner,  permit  dcmbaniU'; 
à  Bdle  ceux  à  destination  du  Palatinat.  de  la  Hesse.  du  Bntudflxiur^ 
du  Danemark-,  l'Empire  autorisait   le  passage  sur  la  route  d'I'lin. 
mai  h  orlobre  ilen  partit  i,4!  i.  —  En  1703deux  mille réfui" 
arrivi?rent  à   Genève   (voir  OR.VNGK),    d'où   nouvelle   r- j 
Suisse  :  une  moitié  y  reste  ;  les  autres  se  ilirigent,  en  l7Ui,  par 
vois,  vers  le  Brandebourg,  suivis,  1710-1711,  par  une  dernière  l. 
tion  de   leurs   compatriotes  qui  séjournent  en  Suisse  plusieun 
Après  la  guerre  des  Gamisards.  Villurs  accorde  quelques  pa- 
la  Suisse  à  des  Cévenols  qui  ne  tirent  que  la  traverser  (P 
Corteis),    Le   dernier  essaim  vint  des  vallées  vaudoises  du  PifUiui 
840  s'arrêtèrent   de;  1720  à  1731  à  Berne  :   ils  étaient  tous  repart» 
1734.  —  Neuchâtel  avait  passé  en  1707  sous  la  suzeraineté  du  roi  iè 
Prusse;  sans  doute  rinlluence  des  Réfugiés  ne  fut  pas  étrnr.     -    '  't* 
clusion  du  priace  de  Conli  par  l'assemblée  des  Trois-Etats  '• 

trois  gouverneurs  dans  leur^  rangs,  de  Langes  de  Lubières,  de  Ki>>ut«'»t' 
de  Brueys  «le  Bézuc,  et  Frédéric  1"""  s'empressa-t-il,  en  leur  «pplirpi»»' 
les  bénéfices  de  l'édil  de  Potsdani,  d'accorder  des  lettres  de  naturaliMtioV 
à  tous  ceux  qui  en  (irf-nl  ta  dc-mande  :  il  en  résulta  une  afllueDW  J'M^ 
lisans  du  Languedoc  et  du  Dauphiné  (voir  listes  de  N""  1710-nll» 
Bull.  I.\),  et  rélahlissiunent  dp  plufieurs  commerçants  di-  '^ 

Kaure,  Pourlalès,  de  Luze  qui,  h  la  naturalisation  comme  -  "'» 

joignaient  le  phis  souvent  la  bourgeoisie  di!  NeuchAtel  ou  de  VaitOiftOî 
(60  à  NeucliAIel  de  1707  à  1740).  Celte  facilité  de  fusion  dans  U  popu- 
lation indigène  rendit  superflu  de  fonder  dans  le  pays  des  ColoniM,  ^ 
Bourses  ou  des  églises  particulières;  quelques  pasteurs  de  F'  '  '"' 
admis  à  y  eiercer  leur  miuislcre  :  Ant.  Durand,  agrégé  , 


pasteurs  de  N.,  Diiiilessis-HauJorot,  Mngnat  d'Oninfifc  ;  il  serait 
ditlicile  «i'iMiumérer  tous  k-s  miiiislres  du  canton  qui  sont  issus  de  fa- 
milles du  Refuge.  C'est  à  lui  aussi  que  Neudiâtel  dut  son  savant  ppoTes- 
seur  Louis  Bourguet.  —  Les  suites  de  la  Révocation  augmentèrent  à 
p«»iiic  en  Suisse  le  nombre  des  églises  du  Refuge.  Dans  les  pays  de 
Inuiçne  française  il  nï-tait  (loint  néressairc  d'en  créer  ;  plusieurs  des  iOO 
pastPurs  exilés  (dont  80  à  Uuuanne)  purent  même  exercer  leur  minis- 
tère dan?  des  paroisses  du  pays.  Ils  trouvaient,  il  est  vrai,  la  tyrannie  du 
C"on,îe«j{us,  formulé  contre  les  doctrines  d'Amyrautctdc  Gappel,  approuvé 
en  167.5  par  Zurich,  Berne,  Schaffhouse  et  Uùle,  accepté  avec  des  atténua- 
tions fraternelles  par  Glaris.  Appenzell,  les  Grisons,  Mulhouse  et  Neu- 
cliÂli-I,  et  par  Genève  en  ^C^V^.  A  l'iiidijrnation  de  Claude,  Berne,  qui 
avait  créé  une  Chmnhre  de  /{rliifion  avec  droit  de  prononcer  le  hannis- 
scnient  et  la  confiscafiou  des  biens,  el  qui  exigeait  de  ses  ministres  le 
serment  de  Conformité  et  l'opposition  aux  «  piélisme,  socinianismc 
et  arianisme  •«,  imposa  en  1G!M>  à  tous  les  pasteurs  proscrits  la  signature 
<lu  Consensus.  Sur  l'iuipiilsiim  de  Turretin.  Genève  y  renoni,a  la  pre- 
raitre  en  I70(»,  alors  que  l'.Vrrété  dit  du  Silence  venait  d'en  accentuer 
roliligatioii  dans  le  jwys  de  Vaud  et  d'en  interdire  la  discussion. — 
Dans  les  pays  de  langue  allemande  il  ne  se  constitua  pas  de  colonies 
distinctes  ;i  Udle,  SchatThouse  et  St-Gall,  mais  on  eut  soin  de  pourvoir 
aux  besoins  sjiiriluels  de  ces  a  brebis  errantes  »  qui  avaient  tout  quitté 
pour  l'Evangile,  el  les  étapes  de  leur  pénible  route  leur  nffraieiil  les 
consolations  d'un  culte  régulier.  Quatre  églises  de  ce  genre  fonction- 
nèrent Iransiloirement.  soutenues  snrtoul  par  l'étal  de  Zurich:  à  à';]li- 
sau.  mi-chemin  entre  Zurich  et  Schafl'house,  séjour  temporaire  d'environ 
trente  réfugiés,  dont  les  Guichenon  do  Mdcon,  et  le  P'' Terrasson  de 
Die;  à  ^('/y»  !<'  P.  Simon  d'Alliiac,  de  Marcolz,  resta  de  1085-101)2  et 
quitta,  n'ayant  plus  l'occasion  d"e.ven;er  son  ministère;  à. V/mi. quelques 
réfugiés  se  pont  arrêtés  d'un  à  deu.x  ans  ;  le  !••■  Roman  de  Gorp,  installé 
en  liée.  It>8o  resta  jusqu'à  sa  mort  161)4,  avec  un  traitement  de  5t)  llo- 
rins  ;  il  n'eut  point  de  successeur  ;  à  Wv^tcrthur  il  y  eut  pasteur  cl 
maître  d'école,  mais  pour  peu  de  temps;  102  réfugiés  en  1687.  70  en 
1690.  Pendant  les  premières  années  un  pastem"  français  de  Zurich  prê- 
chait toutes  les  semaines  h  liitlach.  —  A  Saiut-Gnll  la  corporation  des 
négociants  avait  obtenu  du  Conseil  de  la  ville,  le  27oct.  ItîSo,  l'établis- 
^■pient  sous  sa  propre  responsabilité  et  k  ses  frais  d'un  culte  en  langue 
Thwirais*;,  avec  agrégation  au  clergé  national  ;  première  ministres  Jean 
Brruard  1685-1687,  Suchiers  1687-1722;  puis  le  poste  fut  occui)é  jus- 
qu'en 1785  par  des  Suinl-Gallois  ayant  étudié  h  Gen6ve.  Julien  de  Tuu- 
E'—'- y  prêcha  de  1771  ii  179(5.  L'église  subsiste,  devenue  indépendante 
loute  agrégation  ecclésiastique,  entretenue  par  la  Ghambre  de 
Dierce.  On  y  célèbre  le  culte  hebdomadaire  en  langue  franij-aise,  au- 
^1^1  prennent  aussi  part  des  cotons  vaudois  établis  â  peu  de  distance, 
i»  on  trouverait  à  peine  dans  le  troupeau  quelque  trace  des  immigrés, 
aftîrme  que  St-Gall  doit  l'iudiistrio  de  la  lilalurc  de  coton  aux  réfu- 

Bion.  —   A  Cotre  le  pasteur  Hiboudet  dessiTvil,  16Î)7-I6!)S,  une 
\\c  l'ommuuauté  dont  on  perd  !iient('it  la  traite.  —  .\  Sclutffltouse  les 
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(liflîculti^s  occîisiniitiérs  par  le  pasjajfP  îles  fupilifs  ;ivaî(Mit  été  . 

quoique  la  caissi'  de  siToursccnLralp,  iltle  Fonds  fies  RfTiifirs.  y  u 

îérôe  de  1G8G  à  M]Wi,  la  vil]«'  dut  souvent  fournir  pour  li*s  v^temenii. 
la  nourriture  el  lo  viniirum  un  di^parl,  bien  at»  delà  do  son  rin  :  ' 
statutaire;  If  spcrétiiire  municipal  S|ipisjcgj,'(>r  lit  prcuvp  âudi-v- 
1p  pliH  t'claitv.  Peu  d»- Héfiigii's  restènMii  à  demeure  :  cntr.ivuiil  iliJii 
leurs  industries  le  «•fnipt'lier  Aureilhon  cl  1p  gantier  Bastier.  on  n'aulu- 
risa  pas  la  filature  d"  Frère.  Dans  cpttc  communauté  qui  se  reniniveUil 
sans  fifsse  on  n'étalilil  jias  dnbord  une  forme  d't'glise.  Aprt's  d''"  "■'"'• 
If  Gnmd  Cunsfil  pt^rmit  le  culte  français  (iiuv.  l(îH3)  awc  le?  ; 
Le  Blanc  des  Cévennes,  et  Si^^alon  do  Nîmes,  mais  il  ne  leur  a-- 
pensioii    tixe    qu'eu  1G87.  A.   l'arrivée  des  Vaudois  on  Ifur  <1 
luiiiislre  spécial,  avec  culte  dans  la  maison  communale  à  NVuntairti. 
Uiiterhallau   et  Wilchitigen,   Clauzcl,  qui,  à  leur  départ,  n-sta  rotnui* 
adjoint,  puis  comme  successeur  de  Le  Blanc.  A.  sa  mort  H.  de  liouwn- 
quel,  de  La  Salle,  constilua  résrulièrenipnt  l'éjîlise.  par  la  foriiiali 
ronsistoire.  Tous  ses  successeurs  sont  suissi-s,  d'après  le  iirnirij 
<lans  la  il(^lilM'Talioii  du  Conseil  du"  nov,  17.12,  «  à  l'avenir  nu. 
leur  étranger  ne  doit  être  agréé  dans  l'églisL'  française  ».  Elle  cc 
de  pouvoir  être  considérée  comme  une  parutsse  du  Refuge,  puisqusef* 
élément  en  disparait  ;  on  décida  cependant  de  la  conserver  «  pr  drf 
eoiisidéralions  importantes   »,  sans  doute  pour  l'étude  de  la  larftuf.  le 
ministre  remplissiuit  aussi  la  charge  d'inslituteur.  En  l8*i(Jlavi 
canton  se  parta(i;i''reiil  la  ntajeure  partie  des  fonds  de  l'église,  qu 
naient  cependani  rie  collectes  et  de  legs  spéciaux.  Il  y  a  culte  lou» 
quinze  j<iars,  sauf  l'été,  mais  la  seule  famille  Lallon  peut  faire  reiiioi 
sou  origine  au  Hefuge.  —  A  Ifùle  quelques  familes  françaises  vinreot  f'»r- 
tilîcr  lu  vieille  é^dise  de  l,'>7:i,avec  laipielle  s'était  fusionnée  lacnnii! 
ilaiieiine  des  (irisons  el  de  la  YaUelirie,  et  oii  fonctionnèrent  les  | 
français  Magnct,  Serres,  UcLoulet,  Uoques  ;  mais  déjà  eu  Ui'J'.iou  o 
comptait  plus  que  104  réfugiés.  Par  contre,  dans  le  courant  du  v 
siècle,  plusieurs  familles  hdloises  se  rattachJ^rent  à  la  communauté 
théologien  Werenfels  y  occupa  la  charge  d'ancien.  Depuis  1682  on  i' 
l'élection  des  pasteurs  au  «  Grand  Consistoire  n.  l'antistés  el  les  qi 
schohirques  se  joignant  aux  anciens.  Le  décret,  non  exécuté,  lU  l 
lixait  lélection  par  le  sort  sur  trois  candidats,  avec  pn'fférencr  d'n: 
aux  bourgeois.  Les  anciens  étaient  nommés  ù  vie  par  le  Cuosi- 
scrutin  secret,  à  partir  de  I72i  par  le  sort.  Le  funds  des  panvn-  ù-    ■- 
Ghaïubre  de  Refuge  qui  n'avait  cessé  de  s'uccroltr«\  fut  réuui  en  1778  « 
celui  de  la  paroisse  fruni-aise,  qui  possèile  une  église,   deux  pn  - 
el  deux  [lasteurs  entretenus  par  elle.  De  IBiS-iH.)3  les  anneir- 
élus  par  tous  les  hommes  majeurs  s'intéressant  à  l'église.  fréqii.Mii ml  ^ 
culte  el  participant  à  la  saiute-Qène  ;  depuis  1853,  parlcGousisl'>iri'  \ 
les   réélections,    et  en  cas  d'élection   nouvelle  par  les  Kirfh> 
Scliul-collegium  sur  double  présentation  du  Consistoire.  Peu  d'^  1 1 1 
actuelles  descendent  lies  Refuges. — A  Zurich  et  i*!  Berne  les  jtl " 
locales,  les  priviU'ges  exclusifs,  statuts  et  droits  de  liourgeoisiei 
de  métier  paralysant  le  bon  vouloir  des  autorités,  «'otrav.T.-iii  1 
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■ïatiou.   Refusant  <le  los  adiiipttre  ilaiis  les  maîtrises,  on  ne  permit  aux 
Uéfii>:i<is  dexploilrr  que  les  iiulitslrics  non  encore  exerc/'os,  el  de  vendre 
au  Jél.iil,  Aussi,  tandis  qu'à  Berne  leur  action  se  liornait  à  quel({ues 
maniiracttires  de  soieries,  liiini^ges,  bas  et  tapis,  il  Zurich  en  autorisant  des 
fabriiiues  de  tuH'etas  et  autres  étoiles  «  comme  il  ne  s'en  fait  pas  »,  de 
bas,  de  savon,  de  Imlances,  et  !<•  commerce  de  soie  et  laine  do  Négntt, 
on  expulsa  les  gantiers,  cordonniers,  tailleurs  et  chapeliers  et  on  souffrit 
avec  peine  nn  médecin.  Zurich  s'était  cependant  montrée  fort  charilalde 
et  les  listes  oflirielles  constatent  de  IfiS-i  à  1750  le  passage  avec  séjours 
plus  on  moins  longs  de  quîininti'  à  cinquante  mille  fugitifs,  pourlesquels 
on  employa  environ  «  ."«MJ.tUM)  llor.,  l(.),(M)rj  sacs  de  blé,   û.iXM  seaux  de 
vins  ■>  sans  compter  les  actes  de  la  libéralité  privée   (Moerikofer).  La 
L     Cbambre  de  Refuge  qui  se  rétuiissail  chaque  jour  et  avait  à  s'occuper  de 
■  800  à  80()  personnes  à  la  fois,  organisa  pour  eux  le  Selnau  et  le  Neu- 
r    hof.   Sous  la    direction  d'Esslinger;  en  l()H7  il  s'y  trouvait  jusqu'à  oOQ 
ménages;  li  ministres  se  partageaient  les  foncliotis  pastorales.  L'église 
iTan(,-Aise  (le  Ztiricli  ilate  de  sept.  !G85,  avec  prcdic^itious  réi;ulièrcs  de 
Paul  Ucboulet  au  Frau-muastor;  le  mardi  sur  les  dangers  de  l'apostasie. 
I^e  Consistoire  fut  composé  de  sept  zuricois  <'t  cinq  français,  dont  deu.x 
^^slriirs  pris  k  lourde  nMe  parmi  ceux  présents  dans  la  ville,  sous  la  di- 
P^eclion  du  Consed  ;  le  7  nov.  institution  du  Fonds  des  Réfugiés  et  de 
l'école  avec  deux  maîtres.  (In  cite  dans  les  pasteurs.  Terrasson  et  M.ignat. 
parmi  les  membres  distingués  de  l'église  le  pieux  H.  de  Minnand,  linlk- 
Uguble  défenseur  des  intérêts  de  ses  compatriotes  qu'il  représenta  en 
Brandebourg  et  en  Hollande.  L'importance  du  troupeau  diminua  bientôt. 
En  I6Î)H,  cédant  aux  plaintes  des  coimuerçan's  zuricois,  le  gouvernement 
décidait  le  renvoi  des  réfugiés.  .•Vprés  uu  dernier  répit,  tous  les  négo- 
ciants  franeais    faisant   des  all'aires  pour   leur  propre  compte  durent 
I  »'éloigner(l7(X>);  ainsi  partirent  les  IJruguiir.  lîoiirguelet  tant  d'autres. 
AU8»  fu  1708  un  seul  pasteur  sullit-il  au  Iro.i^ieau;  il  était  si  restreint 
en  17il  que,  renon»;ant  h  faire  venir  un  ministre  français,  on  conlia  le 
culte  ù  des   natioiuiux.    Depuis  1831  les  mini-^lres  sont  choisis  dans  la 
Suisse  romande.  En  iHOi.   «  aucun  réfugié  n'existant  plus  À  Zurich  •■, 
le  fonds  fut  remis  i  la  ville  pour  être  atl'ecté  au  culte  franeais.  et  au 
soulagement  des  nécessiteux  de  cette  nationalité  et  de  cette  confession 
domiciliés  dans  la  ville  :  il  est  administré  par  uu  Consistoire  de  cinq 
it^Piubrùs.  —  C'est  le  territoire  de  Berne  (jui  reçut,  accepta  et  conserva 
le*  véritables  colonisations,   l'Elut   permettant  aux  paroisses  franeai-ses 
Je  M- con.itituor  cr  il'élire  Hbrcment  leurs  directeurs.   Les  livres  il'église 
(ijlitii'ls  JatenI  de  itiU.').  Eu  Uî!)t.î  le  caillou  et  ses  annexes  comptaient 
ti.lOi  réfugiés  (4,:280  vivant  de  leurs  propres  ressources),  dont  .i.ODtJ 
pour  Je  pays  de  Vaud  ;  en  1767  il  en  restait  à  Berne  môme  401.  — 
jjA  Chambre  de  llofuge  (Exulaiiteii-Kanuuer)  de  Berne,  adnunistrail 
la  f*iisse  centrale  do  secours  de  la  Bourse  françiiisc  à  laquelle  abiuilis- 
fiiiont  I«>s  legs,  diuis,  collectes,  subsides  de  l'Etat  et  24,000 Horins  versés 
|/iflU«lleiii(Mil  par  les  autres  cantons.  Ellea  duré  jusqu'à  l'invasion  frdn- 
fifiH  de  1798.  La  Colonie  française  se  constitua  le   21  fév.  1li8'J  par 
'g^tifta  d'un  Directoire  Je  8  membres.  4  pasteurs  4  laïques  se  complétant 
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CfiltP  Dirfctiuti  snrvait  d'iiitcrmwliaire  «'ntrf  celles  du  pays  dp  V.iiiit 
la  Clittiubre  du  Ueiuge.  el  lui  tut  subordunnée.  Elle  fui  présidée  par  /,. 
pasleur  français  de  1G8'J-1718,  et  de  !798-1816;  de  I7!H-I7t)«  el  <4, 
1816-1830  par  un  membre  du  gouvernement.   Déjà  en  1759  illui"^tni/ 
défendu  d'admettre  des  membres  nouveaux.  A  partir  de  i83!i  e||<>  .■} ./. 
enti^reml••lll  émancipée,  fonucuil  inie  dos  communes  du  ■ 
avec  la  déclaration  de  non-aJmissi(ins  nouvelles  :  des  200  l'a 
sentées  vers  16851  on  nVn  retrouve  plus  que  dix  en  1845.  En  18W,  l« 
Colonie  résolut  de  se  fusionner  à  3a  commune  de  la  Neuvevnlje  sur  If  \ar 
de  Uienno.  apportant  seà  fonds  contre  subventions  assurées  uses  pauvres. 
L'église  française  de   la  colonie  de  Berne,  cimliiiuation  de  l'aiiricnoe 
paroisse  de  Ifii3,  recul  en  1689  un  secoml  ministre  souâ  les  noms  ?ncrf<- 
sifs  de  catéchiste,  diacre  17il.  second  pasteur   1738.   Elle  est  r.i 
à  l'Etat  ^1(3'J6),  qui  rétribue  les  deux  pasteurs,  et  dépend  depuis  IhT  i ..  .- 
paroisse  de  la  cathédrale  ;  conservant  son  culte  français  elle  ne  compta 
plus  de  descendants  des  Réfugiés;  depuis  un  demi-siècle  les  1' 
Jonquières,  de  Vigneule,  etc.  se  sont  jninls  aux  paroi.sses  n\]<i 
—  L'Etat  avait  encouragé  les  Réfuj^iés  A  se  porter  vers  ses  pc- 
du  Pays  Romand,  coniptaot  que  leur  inlluence  afFermirail  son  .u 
sur  les  Vaudois.  lien  vint  environ  60,(KX) dont  22,000 ayant  besoin  ilfs*- 
eours     leurs   noms  sont  enregistrés),  27, (MJO  suffisamment  pourvus  *t 
12,000 en  simpîi'  passage.  No  pouvant  plus  accordera  un  nonilirc aiisii 
considérable  les  droits  di^  bourgeoisie   conférés  d'abord  très  lai. 
mais  tout   en   lacilitaiil  l'obtention  pour  les  deu.t  degrés,  on  éi^n 
Bourses,  dont  l'organisation  ne  fût  pas  toujours  identique  ;  «nus  u» 
Directoire  élu  elles  soutenaient  leurs  indigents  par  h'  pro«luit  de»  lefSft 
collectes  et  réparlissaient  les  subventions  de  la   Chaïubre  du  RofiiiFe  >li' 
Berne.  Toutes,  sauf  mie.  (^nl.  duré  jusqu'à  ce  siècle.  L'uss' ; 
raie  (jui  réunissait  en  t087  Ireiile-tmis  pasteurs   et  vingt  ii 
giés  à  Lausanne,  y  iiistilua  la  Directinn,  sous  le  nom  de  «  Cim 
députée  pour  les  atlaires  des  fran(,ais  réfugiés  à  Lausanne  pour  , 
du  Saint  Evangile  »  ;  une  autre  assemblée  y  recevait  en   lfii»8  I' 
gués  des  diverses  Directions  (ou  Ibunses)  du  pays.  Destirié.- 
placer  pour  leurs  ressortissants  le  droit  de  bourgeoisie,  ces  H(.ui 
les   directeurs  correspondaient  avec    les  frères  de  l'étranger,  ■• 
tendre  à  devenir  des  commîmes  presque  autonomes.  L'Etat  qui  : 
au  début  leur  indépendance,  s'en  émut  en  1742  et  décréta  que  rtll' <i* 
Lausanne  ne  devait  former  «ni corporation,  ni  commune,  nibourr     ' 
mais   rester  untj  direction  pure  et   simple  ».   Pourtant  en  I".' 
qu'on    parlait  de  fonder  une    grande  ville   de  Uefuge  pri's  de 
L.  L.  S.  .S.  de  iJeriie  iurdonnèrenl  à  chaque  immigré  d'entrer  • 
une  bourgeoisie,  suit  dans  une  direction,  exigeant  pour  le  nm; 

uou-bourgeois  le  consentement  dosa  direction,  ce  que  conlirnn'  1 - 

1773.  —  V&vei/  se  distingua  par  son  hospitalité  :  690  réfugiés  y  rr»i- 
duieiit  en  lOOG  sous  une  Direction  portée  de  trois  ù  cinq  m<^nibr' - 
?mblée  générale  prenant  le  nom  de  Chambre  de  Refuge]  :  en  !■  • 
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BTiaitlifii  riu  ilroit  dt'liourgeiiisip.  En  il»'.(9  on  fit  un  triage,  onlonnaiit 
lux  rpslants  <Io  se  pourvoir  d'un  liroit  <lc  communauté  et  constituant 
pour  eux  une  bourgeoisie  de  seconde  classt',  dite  petite  bourgeoisie, 
moins  coiiteusp  mais  sans  acct's  aux  charjces  publiques.  Aussi  la  fusion 
s'y  tit-ello  plus  rapidement  quViiUours  et  en  17'.)()  la  buurse  cessiiit  par 
l'admission  aux  droits  dn  bmirneoisii'  des  dix  faujiUns  non  encore  parti- 
cipantes. Celto  colonie  coiii|)la  quel.|nes-unes  des  i)ersonnulités  les  plus 
distinguées   du  Refuge  :    Paul  Tullemant  de    Lussac,   frère  de  T.  des 

KéaiLX,  les  de  Hocliegude,  Matte,  Dangeau;  Phil.  dllervarl,  résident  bri- 
innique  enSuisse.  y  travaillait  depuis  ItitlO  en  faveur  de  ses  conipalriotes 
xilt's  comme  put    le  faire  à  partir  de   1703   son  collègue  le   marquis 
d'Arzilliers,  envoyé  de  la  reine  Anne  à  rieiiéve.  Huvigny,  devenu  Lord 
Galway,  soutenait  à  Vevey  plus  de  40  réfugiés,  dont  plusieurs  enfants 
réunis  dans  un   orphelinat  spécial.   Enlin  cotte  ville  a  possédé  le  seul 
»ste  dans  la  Suisse  française  qu'on  puisse  appeler  du  Refuge:    M.  de 
lontlune  donna  en  168.^  un  fonds  de  i,lH)0  livres  pour  l'entretien  d'un 
I      pasteur  frarujais  auxiliaire  «  l'i  prendre  du  nombre  de  ceu.v  qui  se  sont 
^■stirés  à  cause  des  persécutions  »  ;  cette  place  dite  de  sous-diacrc  a  duré 
^HB4  ans  (trois  Réfugiés  :  du  Marché.  KiH.'i;  Fleury,  ITii:  Maroger.  17311- 
^■17'i).  M.  Ronjat  fonda  de  même  un  poste  de  catéchiste  1724-181.5.  — 
^^L  Mortes  qui  «ut  pour  pasteur»  Sagniol  de  la  Croix  de  Crest  ol  Mal- 
plach  d'Aniiuze,  la  Bourse  comptait  iOO  réfugiés  en  I6U8  :  avec  l'obten- 
tion de  la  bourgeoisie  on  cessait  d'en  ressortir.  A  Myon,  an  contraire, 
^^clovit  la  bircctiun  remonte  à  Ifi88,  «  corps  de  12  réfugiés  véri laidement 
^Mppronvé,  relevant  directement  du  souverain  ■>,  l'admission  h  la  petite 
^Hkabitation,   voire  même  à  la  bourgeoisie  complète,  n'excluait  pas  des 
^Hecours  de  la  Bourse.  A  /7ex  on  établit  une  <<  Coufn''rie  des  pauvres  ré- 
^ibgiés  habitants  perpétuels  de  Bex  »  qui  a  fonctionné  de  1713  à  18(51. 
De  même  les  treize  habitante  perpétuels  de  Moudoii.  1701,  et  les  deux 
luurses  de    Halle  et  A'Yverdou,  1683  ;  c'étaient  de   simples  caisses  de 
Bcours  avec  un  caractère  privé  qui  en  a  permis  la  conservation.  —  Les 
^fugiés,  perfectionnant  dans  la  Suisse  romande  la  culture  de  la  vigne 
du   mûrier,   introduisirent  ceUe  des  potagers  et  des  pépiniiTCS.  Ils 
>lidèrenl  ù  Lausanne  des  imprimeries, chapelleries,  tanneries,  fabriques 
poteries,  d'indiennes  et  de  cotonnades,  ouvrirent  dos  magasins  et  subs- 
tuèrent  le  commerce  régulier  au  trafic  d'occasion  cl  par  colportage, 
^'influence  intellectuelle   ne  fut  pas  moindre.  A  Berne  «léjà  l'on  avait 
connu  dans  la  société  d'élite  un  reflet  de  l'urbanité  et  de  l'élégance  de 
nuLMirs  françaises:  sur  les  bords  du  Léman  l'impression  est  plus  sensible 
^■tacoredaus  les  domaines  dtis  arts,  des  sciences,  de  la  littérature,  et  dans 
^^élévation  du  niveau  de  l'instruction.  Uayle  avait  séjourné  à  Genève  et 
à  Coppet  ;   le  philosophe  Le  Sage,  le  théologien  et  critique  Abaujîit  sô 

Itèrent  à  Genève  ;  la  mère  de  M""  de  Staël  éUiit  tille  d'uu  Réfugié, 
église  vaudoise,  m  s'attJiuhant  aux  doctrines  de  l'ancienne  école  deSau- 
ur  »,  prouva  qu'elle  n'avait  pas  inutilement  possédé  Barbeyrac  à  la 
le  de  son  aciidémie  de  Liusanne.  Dans  les  dernières  années  du  xvn" 
siècle,  et  pendant  le  xvnr  tout  entier,  c'est  dans  le  pays  île  Vaud^et  à 
ive  que  les  Réfugiés  non  seuleujeul  reconstituent  tic  préférence  la 
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patrie  perdue,  mais  qu'ils  continuent  à  lui  consarrefT^îenifur  de  leur 
âme.  Aux  colporteurs  et  messagers  bililiques  des  premier?  jours  de  U 
Réformât  ion  ont  succédé,  pour  réveiller  et  entretenir  la  foi,!  n'* 

pasteurs  du  désert  qui  retournen!  apporter  à  la  Fnince  le  pr    .  i"'^ 

gardé  par  le  Refuge.  Si  Zurich  vit  la  consécration  de  Cortine  cii  1718, 
c'est  à  Ijiusanne  d'où  partit  Broussim  et  où  étudièrent  Bêtrine  et  Hoiu. 
(1725-1727),  que  fut  fondé  en  17i9,  le  séminaire  d'Antoine  Court  :  en  70 
ans  il  prépara  prés  de  trois  cents  pasteurs.  Zurich  et  Berne  contribuaient 
par  des  subventions;  à  Geni-ve  s'était  formé  un  comité  spécial  ^Viiil, 
Maurio.  Turrelin.  plus  tard  Piclet.  Lullin.  de  Yépobre),  et  l'hoirie  u\x 
association  de  secours  pour  les  fidèles  allligés  prenait  Ji  sa  charge  sis 
des  étudiants.  Dans  les  quatre-vingt-dix  premiers,  de  I726à  1753  figu- 
rent Paul  llabaut  el  Rabnut  Saint-Etienne,  Rochelle,  le  dernier  martyr. 
Bon  Saint-Auilré.  Court  de  (îebelin.  Gaclion.  Broca.  Tout  l'avenir  du  Pri>- 
to:-lantisine  français  est  là.  —  Poirier,  le  compagmii  de  Rochette  i  IT'^S . 
J.  Durand  :  17(JD]  apportèrent  en  Suissf  les  suprêmes  reflets  de  la  perî<''cu- 
lion.  OnaJi'I  les  droits  civils  fuîent  rendus  en  France  aux  protestauts,  plo- 
.sieurs  fiimiiles  y  rentrèrent  et  ce  mouvement  de  retour  s'est  conliiiué 
depuis.  Cependant  presque  toutes  les  Bourses  perpéiuaient  le  souvcnirdu 
Refuse.  Le  pays  de  Vaud  érigé  par  \'XdP  de  .Médiation  (1803)  en  canton 
indépondant  de  Berne,  reconnut  les  Bourses  françaises  comme  corpora- 
tions assimilées  à  des  bourgeoisies  mais  non  à  des  municipalités,  cequ» 
conlimièrent  les  constitutions  de  181-i  et  1831.  Dans  celle  issue  de  II 
révolution  de   i8io  les  droits  de  citoyen  appartiennent  l'i  quiconque rst 
attaclié  :\  l'une  des  corporations  reconnues  et  considérées  comme  dej 
bourj^'eoisies  m  savoir  entre  autres  les  Bourses  françaises  ».  On  alla  plui 
loin  eu  IHiK,  invitant  celle  de.  Lausanne  à  se  constituer  en  coululuo^ 
la  direction  jmiant  le  rôle  de   municipalité.   C'était   par  rassimiliilimi 
préparer  la  disparition  complète.  Onze  ans  plus  tard  une  ronvenliiiu 
r.ililiée  par  décret  du  (îrand  IJonseil  admettait  dans  la  boni  '•' 

descendants  de  Réfugiés  et  le  Conseil  communal  exprimait  s:.  i 

u  de  participera  lu  cli'ilure  du  Refuge  de  l6Ho  piir  une  bonne  cjh 
geoisie  cimentée  en  iSSl)  ».  Comme  pour  toutes  ces  fusions  le*  ; 
des  Bourses  furent  versés  dans  les  caisses  de  la  ville.  Celle  de  M"rg<'< 
s'étiiit  incorporée  à  la  communauté  vaudoise  en  1824;  il  en  fut  de  niiatt 
h.  Nyon  en  IHW),  à  Bex  en  !8rii.  Les  comptes  de  l'Etat  enregiflmifalU 
caisse  des  Réfugiés  du  pays  de  Gex,  provenant  do  la  collecte  de  ItîW: 
tous  ayants  droits  ayant  disparu,  elle  est  entrée  dans  celle  de  l'Ui^pilal 
cantonnai  (18'i3).  On  agit  de  même  à  Genève,  versant  i  l'Hôpital  'j. 
la  plus  ancienne  et  la  plus  importante  de  ces  caisses  (près  d'ua  m 
lorsque  les  résidents  furent  mis  en  possession  de  Ion*  les  druitâ  i 
jusque-là  aux  bourgeois  seuls,  1846. 

3.  .\llemaoni".  —  Le  Refuge  se  compose  de  trois  éléments:  lesn>^f       • 
églises  dites  wallonnnes  el  wallonnes-françaises  ;  les  Krançviis  [•' 

vandois-français.  L'immigration  purement  française  coninienci- 

ment  en  Brandebourg, HesseElectoraleet  Brunswick-Lunebourg  un  \vn 
ivaut  la  Hévocalion,  s'accentue  dans  les  premiers  mois  de  IGS."!  «'1  jirtni 
le  grundfs  proportions  dans  tous  les  étals  liospitaiic-rs  'pendant  les  troii 


années  ?iiiv)inli's.  m»  coiilimiunt.  qmtiquo  plus  rcstn'inlt'.onvinnTiiinzc 
ans.   Eu  IG87  um*  i  m  mi  ^'ration    vamioiso,  jiartie  des  vallées  l'raiiniisps 
comprises  dans  la  Mèvncaliuiij  sp  porte  vers  le  Brandebourg  el  le  Wur- 
tcmborg,  forlirn''o  en   1088  par  «li's  Vuuduis  piéiiKUitais:  trois  ans  après 
pri'9)jiii»  Ions  retoiinuiil  en  Italie.  En  l<)8!»  l'invasion  du  Palalinal  snr- 
pri-ud  crui  llenient  les  ri'fuj;;iés  de  la  Révocation,  autorlsts  par  l'EIrctenr 
i^  s'associer  aux  vieilles  communautés  wallonnes-françaises  fondées  an 
siècle  précédent  surl«s  bords  dii  Main  et  du  Neciter  :   plusieurs  succom- 
bèrent sous  l'orage.  Mis  en  fuite  par  la  puerre,  ces  groupes,  dans  les- 
quels il  est  parfois  malaisé  de  distinguer  le   noyau  roniposile  nnlérietir 
des  adjonriions  piistérieiires  et  purement  françaises,  se  répandirent  hors 
du  PaJiiliiiat  dan-*  l<"s  cobuiies  déjà  formées  et  provoquèrent  la  criation 
de  nouvelles.  — En  KinOle^  Vaudois expulsés  définitivement  des  vallées 
cédées  par  Louis  \1V  au  i'iémont  s'établissent  en  Wurlemberj,'  ou  fi'U- 
dent  en  Hesse  et  en  Hade  dos  colonies  supplémentaires  que  noire  cadre 
embrasse:  en  elfet  elles  renferment  de  nombreux  émigrés  français  <p>i 
aviiieiit   trouvé   un   asile  en    Piémont  depuis  l'Edit  donné  par  Victor- 
Aincdée  II,  le    i  juin  IG'.IO,  et  qu'en  expuUait  de  nouveau  celui  du  I"^ 
juillet    l(î'J8:  d'autre   part   ces  vallées  iurnrporées  aux  états  di."  Savoie 
étaient  françaises,  celle  de    Pragela  depuis   avant  la  Iléforme ,  celle 
de  Pérouse  depuis   1630  (époque  ou  tous  les  Vaudois  des  vallées  adop- 
tèrent le  culte  en  français).  L'immigration  et  les  colonies  de  IfiWU  ne  sont 
dune  p.is  exclusivement  vaudoises,  el  ces  Vaudois  mêmes  étaient  membres 
des  églises  réformées  de  Franco,  les  débris  de  la  province  synodale  du 
Sauphiué.  PUisipurs  de  leurs  ministres  desservirent  des  paroisses  loiiles 
françaises.  —  Les  derniers  réfugiés  en  Allemagne  vinrent  du  Pragéln 
de  1730  à  1733.  lorsque  ajirés  les  iuslruclions  du  20  juin  17;jO  au  Sénat 
de  l*ignerol  appliquant  aux  Vaudois  les  [leines  des  n-Iaps,  on  cliassa  les 
familles  les  plus  endurcies.  Victor  Auié<lée  réponiluit  A  Fréd.  ('lUillaume 
que   le  traité  d'Ulreclit  ne  lui  imposait  rien  l'i  leur  sujet.  —  Les  immi- 
grants ne  restèrent  pas  toujours  dans  les  lieux  choisis  d'abord  :  plusieurs 
colonies   durèrent   à  peine.  L'histoire  ne  peut  enregistrer  que  celles 
dont   la  constitution  fut  régulière,  el  passe  forcément  sous  ^ilence.  des 
locJilités  où   dos  familles  se  gonl  installées   isolément  sans  former  de 
jiaroisses   distinctes  ;  fauf  de  rares  exceptions  ils  sont  bientôt  repartis 
fc'uuir  à  des  groupes  plus  résistauU.  ou  se  sont  rattachés  à  la  parnisse 
bllemande.  —  Le»  diver*  états  calh«diques.  Autriche.  Bavière,  pnnci- 
|»aiité<(  ecclésiastiques,   loin  d'appeler  les  Béfugics,  se  refusèrent  à  les 
fedtuettre.  Trop  souvent,  .malgré  les  installées  îles  souverain»  réformés 
Ruprèa  des  pavs  luthériens,  ceux-ci,  les  un»,  comme  l'éleclonit  de  Saxe 
et  U'S  villes  hanséatiques.  leur  intenlirent  l'exercice  public,  les  autres  ne 
leur  facilitèrent  ni  l'entrée  dans  les  corporations  ni  même  la  possession 
de  lii<^n$-londs.  Ou  se  bornait  à  les  tolérer,  tandis  qu  au  contraire  le  Ilesse- 
Cas^el  av.inl  tous  autres,  le  Brandebourg  daus  la  plus  largo  mesure,  les 
états  de  Brunswick  et  quelques  principautés  secondaires  rairenl  tout  en 
ttuvrc  pour  les  attirer  cl  les  retenir.  —  Ici  encore  il  y  eut  îles  nuances 
dsiis  les  conces!«iiins  et  privilèges,  surtout  sous  le  point  de  vue  ecclésias- 
tique :  en  aci'ordant  une  constitution  indépendante  cl  presbytérienne,  on 
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n'alla  que  rarement  jusqu'à  permettre  l'orpinisation  synodale;  nouffl 
trouvons  traces  que  de  quatre  groupemonls  de  ce  genre  :  I"  le  call 
des  t'-gliscs  n'-fii^iées  dans  les  divers  étals  du  Brunswick  ;  i"  le  colloqtif, 
plus  vaudois  que  français  de  la  Révocation,  des  «  Eglises  franroists  el 
vaudoiscs  esl;iblies  aux  environs  de  Francforl  n;  3"  le  synode  deâ  mark- 
graviats  de  Brandebourg;  i"  les  églises  du  Wurtemberg,  Sauf  pour  c< 
dernier  groupe  le  fonclinnneuient  synodal  a  été  aUîsi  irrégulicr  qiip  tran- 
sitoire. Les  églises  qui  s'y  raltachaieul  cherchaient  à  rester  cii 
avec   le   synode    général   de   Hollande  où  elles  portaient  par! 
plaintes.  Du  reste  la  Hollande  et  l'Angleterre  conlriiiuuienl  à  les  main- 
tenir, et  c'est  grilce  aux  inlelligeutes  et  persévérantes  négociations  «le 
l'envoyé,  des  Etats-Généraux  Valkeuier,  qu'ont  pu  se  constituer  les  colo- 
nies dites  vaudoisos  du  Wurtemberg  et  de  la  liesse.  —  C'est  à  Frane- 
fort-sur-le-Mein  surtout  que  su  portaient  en  premier  lieu  les  flutsioô- 
cessiCs  du   Heluge   pour  y  recevoir  leur  direction  délinitive: '»ii  les  y 
secourut,  on  ueles  y  retint  point.  De  mai  ItiSo  à  mai  llWJ  la  duicotti* 
réfonnée  en  assiste  11,468  exclusivement  rélugiés  français  nouveau, 
venus  presque  tous  par  la  voie  de  Suisse,  de  BAIe  et  du  Hhin  ;  Je  imi 
1689  à  rn.ii   1701,   17,770  et  60,810  venus  du  Palatinat  ;  enfin  l.8l)N 
français  de  plus  jusqu'en  I7t).>.   Elle  en  soutiLUil  encore  27,M8i  de  17(11 
à  1725,  tant   de  passage  que  de  résidents  des  petites  églises  euvimn- 
nautes.  A  Francfort  même  l'intolérance  luthérienne  ne  se  relâcha  point. 
Tout  au  plus  le  Sénat  permil-il  à  la  princesse  de  Tarente  de  faire  ccl^ 
hrer  chez  elle  par  son  aiuiuinier  Hoy  (l(i88)  un  culte  privé  pour  quelquH 
familles,  b-s  Brévillicr,    Bassoiiipierre,    Saussure,   Saruzin.    HlarliMSTï, 
Ooiilard  ;   il   s'éteignit  avec  elle,    1693.   L'Eglise  continue  à  se  réunir  i 
Boekoiiheim  où  le  temple  ne  fut  construit  qu'en  1768:  on  al  tend  il  ju»- 
qu'eu   1787   l'autorisation  d'un  culld  hilrn  murus.  Enfin  un  décret -in 
Prince  Primat  (1806)  plara  les  réformés  au  rang  de  leurs  autre»  woti- 
tityoïi.s;   ils  Ldvtinrenl  en  18:2(1  nn  Gnnsisloire  uni  ù  l'Etal.  :'  .' 

si  inngit'itips  Combattu-',  est  restée  llorissanle:  parmi  les  pi 
lu  Révocation  on  cite  de  Persode,  d'Autun.  Cliandon,  Eynurd,  Itruiiier, 
Armand,  Soucliay.  De  Eraneforl  l'agent  Mérian  dirigea  vers  le  nminle- 
bourg  le  plus  grand  nombre  de  Réfugiés. 

a.  Etats  de  t'b'lcctrur  de  Brandebourg.  (Royaume  de  Prusse  i.  —  b-- 
puis  1661  quelques  familles  s'étaient  étaidiesà  Berlin;  I»»  comti'  di»  \Uan- 
vau  d'Iisponce  était  devenu  grand  écuyer  de  l'Klecteur;  <]v. 
Ilxés  d'abord  à  All-Laiidsberg,  où  en  1671  on  célébra  pour  • 
la  communion,  les  ayant  rojoiutes  en  1672,  l'autorisaliun  d'un  culw 
français  leur  fut  accordée  ;  il  s'ouvrit  le-  10  juin  par  un»'  prêdirjliôn  df 
Fornerod  ;  l'église  où  Jacques  Abbadie  intalla  en  I68i  un  ronsiiUoii» 
selon  lu  discipline  do  Fronce,  ne  c<nMpta  qu'une  centaine  de  uicitdint» 
avant  la  Révocation.  —  Jusqu'à  cette  date  le  grand  Electeur  rcïta  l»l- 
lié  fidèle  de  Louis  XIV,  mais  dès  le  13  août  ICAHi  il   lui  avait  cfiil: 
<t  Je  ne  puis  lui  dissimuler  que  le  traitement  que  reçoivent  ses  paoïret 
sujets  de  la  religion  réformée  contriste  ses  alliés  qui  eoDt  de  ib^im 
profession  >>,et  il  ne  lui  laissait  point  ignorer  que  la  cessatifio  en  Fnott 
de  la  liberté  de  conscience  »  idiénoroit  les  alfeclions  de  s«!S  voiaua  d 
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en  altéreroit  les  courages.  »  A  partir  il'octobre  1683,  Frédéric-Piuil- 
launie  se  ranpo  ouvertement  contre  le  persécuteur  des  huguenots,  et 
eu  même  temps  qu'il  l'emporte  sur  tous  les  autres  princes  par  la  libé- 
ralité aussi  chrétienne  qu'infollig^-iilc  <li'  son  accueil,  il  repeuple  de 
proscrits  ses  j)rovincPs  dévastées  par  la  guerre  de  Trente  ans,  cl  procure 
h  ses  états  tous  les  pro;j;rès  en  industrie,  en  commerce  et  en  agriculture 
qui  leur  avaient  inamiué  jusque-là.  Dans  aucun  pays  les  elFets  de 
rimniigratiun  n'ont  été  aussi  considérables.  Par  ledit  de  Potsdara  du 
29  octobre,  (v.  .s.),  otTraut  «  au,\  français  qui  soufl'renl  pour  l'Evangile 
et  pour  la  foi  que  nous  confessons  avec  eux,  une-  retraite  sûre  et 
libre  dans  toutes  les  terres  et  provinces  de  notre  domination...  et  leur 
déclarant  do  quels  droits,  franchises  cl  avantages  nous  prétendons  les 
y  faire  jouir,  pour  IfS  soulager  et  pour  subvenir  en  quelque  ma- 
nière aux  calamités  avec  les(|uelles  la  Providence  divine  a  trouvé  bon 
de  frapper  une  partie  si  considérable  de  son  église  »,  l'Electeur  assure 
aux  Uéfugiés  le  droit  de  bruirgeoisie  dans  toutes  les  villes  où  ils  s'éta- 
bliront .  des  terres  pour  les  cultivateurs  ,  l'admission  dans  les  cor- 
porations pour  les  artisans,  des  privilèges  pour  les  mainifacluriers,  des 
charges,  honneurs  et  dignité.s  pour  It^s  nobles  ;  une  organisation  ecclé- 
siasli<|ue  et  judiciaire  fram;aise  pour  tous,  les  conservant  autant  que 
possible  en  corps  d(>  nation  séparé.  Ses  résidents  à  Amsterdam,  Ham- 
bourg, Kranciort-sur-le-Mcin  et  Cologne,  lieux  de  réunion  assignés  au.x 
émigrants.  les  dirigeaient  vers  ses  étals  en  fournissant  à  leurs  besoins. 
Tous  leurs  biens  meubles  étaient  libres  de  droits,  on  leur  concédait  les 
maisons  abajidonnées  avec  exception  d'inipAts  pendant  10  ans,  délai 
|tlusi<Mirs  fuis  prorogé.  Outre  une  collecte  générale  de  30,(KM)  écus  dont 
pioilié  donnés  par  la  cour,  le  prince  prit  à  de  gros  intérêts  leurs  dépôts 
d'argent  s'élevanl  à  87, .^(H)  écus:  In  Maison  dite  ihi  snu  /tar  livve, 
caisse  à  laquelle  les  Réfugiés  pensionnés  ou  nu  service  abandonnaient  le 
vingtit'me  de  leurs  revenus,  et  qu'alimentaient  dr  plus  touti-s  les  amendes 
des  juridictions  provinciales,  pourvut  aux  besoins  des  plus  nécessiteux. 
—  L'appel  de  l'Electeur ,  malgré  les  elforts  du  gouvernerncnl  de  Louis  .\  !  V 
pour  en  supprimer  les  exemplaires  et  pour  en  nier  les  clauses,  fut  large- 
uient  futpudii.  Dès  HiK,"»  il  y  en  avait  d'installés  à  iierlin,  à  Magde- 
ttourg  et  dans  la  colonie  ngricojo  de  Ualliit;  en  KiHU  à  Fraucfort-sur- 
i'Oder:  les  Messins  s'expalriiTfnl  en  masse  sous  la  conduite  d'.Vncillon 
qui  s'occupait  d'eux  comme  Benuvau  de  ceux  de  l'Ile-de-France  réfugiés 
de  préférence  h  Berlin,  Ilriquoniaull  des  Champenois,  Gautier  de  Saint- 
Blancard  des  îjuigu^'dociens.  du  Bellay  des  Angevins  et  Poitevins,  il 
vint  aussi  en  ItJHti  quelques  prosélytes  du  llniniuit,  qui  s'établirent 
surtout  à  KItin  Zielben  et  Urannsberg  et  smit  désignés,  dans  la  Visi- 
tation d<-s  colonies,  sous  le  nom  de  nouveaux  Uéfugiés.  Huit  cent 
quarante  Vaudois  fugitifs  tmuvérenl  un  asile  hospitalier  en  108K  h 
Burg,  Spandau  et  Stendal,  d'où  ils  repartirent  en  août  IGW  pour  leurs 
vallées.  En  I68t)  arrivèrent  les  Uéfugiés  fixés  d'abord  dans  le  Palaliuat 
et  les  membres  des  ancieimcs  églises  wallonnes  ;  ils  l'ormèreul,  sous 
|À<nom  de  Mannheim,  une  colonie  séparée  à  Magdrbourg.  —  L'émi- 
^pétion  directe  de  France  n'a.ui  pas  cessé.  En  IGOO  on  rmupte  déjà 
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onze  églises  de  villes  desservies  par  29  pasteurs  et  six  de  colonie» 
agricoles,  environ  d 2,000  civils  et  2,300  militaires.  En  1699  la  Suisse 
ne  pouvant  plus  entretenir  autant  de  Réfugiés  l'Electeur  Frédéric  III 
en  accueillait  trois  mille  de  plus  auxquels  l'édit  du  13  mars  assurait 
les  mêmes  avantages  qu'à  leurs  devanciers,  et  qui  se  portèrent  à  Hal- 
berstadt,  Neuhaldensleben ,  Magdebourg,  Stendal  et  Burg;  aussi  le 
nombre  des  églises  est-il  de  32  en  1700.  Deux  mille  Orangeois  expa- 
triés s'adjoignent  à  eux  en  170-1,  et  l'on  institue  la  maison  d'Orange. 
L'édit  de  1709  confirme  les  privilèges  accordés  :  enfin  on  constate  une 
dernière  immigration,  mais  peu  importante,  après  l'édit  du  29  février 
1720  (envoyé  aux  ambassadeurs  et  inséré  dans  la  Gazette  de  Hollande), 
d'oîi  fondation  des  colonies  de  Stettin  et   Potsdam.  Le  chiffre  total  n'a 
pas  dû  dépasser  25,000  :  les  émigrés  du  Languedoc  y  figurent  pour  un 
quart,  ceux  de  Metz  pour  un  cinquième,  de  la  Champagne  un  sixième, 
du  Dauphiné  un  dixième,  de  la  Guyenne  et  du  Béarn  un  vingtième; 
viennent  ensuite  l'Orléanais,  la  Picardie,  la  Bourgogne  ;  les  autres  pro- 
vinces sont  i\  pnine  représentées.  En  général  les  Réfugiés  cherchaient  à 
se  grouper  par  provenances,  et  dans  les  premiers  temps  on  leur  accorda 
d'être  jugés  chacun  selon  la  coutume  de  sa  province  respective.  Jus- 
qu'à la  paix  de  Ryswick  l'installation  eut  un  caractère  provisoire,  avec 
un  espoir  de  retour  ouvertement  exprimé  et  autorisé  par  l'Electeur  lui- 
même.  .\près  la  conclusion  de  la  paix  les  temples  se  construisent;  l'or- 
ganisation judiciaire  et  ecclésiastique  sont  définitivement  fixées  dans 
toutes  leurs  parties.  —  En  1088  on  reconnut  au  Consistoire  de  Berlin 
les  droits  de  juridiction  ecclésiastique  sur  ses  ressortissants  (2,000  com- 
muniants et  neuf  pasteurs).  L'année  suivante  Frédéric  III,  plu?  tard 
roi  sous  le  nom  de  Frédéric  I*"",  instituait  l'organisation  ecclésiastique 
française,   se  réservant  la  confirmation  des    pasteurs  et  le  droit  Je 
changer  au  besoin  la  discipline  qui  était  celle  des  églises  réformée.' de 
Franco,   moins  les  synodes   qii'on  n'accorda  point.  Une  commission 
supérieure   en  tint  lieu;  (elle  obtint  par  lettres  patentes  du26juillft 
1701  les  mêmes  prorogatives  que  le  Consistoire  supérieur  allemand,  et 
a  fonctionné  jusqu'en  1809).  Enfin  le  8  mars  1698,  après  Hyswk, 
l'Electeur  réglait  les  attributions  des  consistoires  et  donnait  l'ordre  de 
tenir  dans  cha(iue  colonie  un  registre  où  seraient  instcrits  les  délibéra- 
tions, les  comptes,    les  actes,  contrôlé  au  moins  tous  les  trois  ans  par 
une  Visitation  ecclésiastique.  Les  deux  premières,  1698  et  1700.  furent 
partielles  ;  c'est  depuis  celle  de  1703  que  le  système  des  colonies  fonc- 
tionna régulièrement.    Les   ministres   touchaient   300  écus  dans  les 
grandes  villes,  200  dans  les  petites,  150  dans  les  bourgs,  100  dans  les 
villages.  Trois  seigneurs  entretenaient  eux-mêmes  leurs  ministres.  — 
La  justice  française  (art.  x  de  l'édit  do  Potsdam  établissant  «  que  toutes 
les  contestations  entre  les  Réfugiés  seront  jugées  par  un  juge  arbitre 
choisi  dans  leur  propre  sein  »,  sauf  pour  les  «lucstious  militaires  et  l>s 
ecclésiastiques  qui  ressortent  du  Consistoire),  fut  réglée  par  les  décrets 
de  1690,  1699,  1702  et  1703:  ils  la  rendaient  indépendante  des  tribu- 
naux allemands.   Le  tribunal  de  justice  supérieur  siégeait  à  Berlin. 
Ancillon  ot  ses  deux  collègues  rédigèrent  en  1699  (14  avril),  à  l'exemple 


REFUGE 

le  Louis,  Vordonnnnce  frnnraise  ayant  forme  de  loi  pour  loiis  les 
tribunaux  des  colonies  luiguenotos.  De  Ki'.M)  à  1710  le  tiiluiiialirOraiijje, 
recon-littié  à  Berlin  datis  son  rnlier  (depuis  le  président  du  Parleiiienl 
jusqu'à  l'huissier),  servit  pour  la  troisième  instanee,  attribuée  ensuite  au 
tribuual  supérieur  d'appel  prussien.  Ebranlée  par  les  guerres  de  l'em- 
pire la  justice  française  ne  ("ut  abolie  qu'en  IHOU,  ayant  conservé  sa 
position  au  !*ein  de  la  luoûarcliie  pendant  tiO  ans.  alors  même  que 
l'usage  de  la  langue  avait  cessé.  — Frédéric-tiiuilaume  pourvut  à  l'ins- 
truction supcrieurc  des  lléfu(,'iés  et  au  recrutement  du  corps  pastorul  en 
fondant  h  l'université  de  Fraucfort-sui-rOder  une  chaire  et  \-l  bourses 
Irani^aises  ;  Jeun  Garuaolt  passa  iepremierson  examen  en  Prusse.  KJtM. 
—  Fréiléric  III  créait  en  ll>8U  le  Gymnase  ou  Collèffe  français  de  Ber- 
lin que  réj,M8seut  encore  les  statuts  dressés  [mr  Sperlette,  Collin.  Chauvin 
et  Naudé  ;  il  couliait  à  des  Héfugiés,  ei  d'aburd  à  Cb.  Ancillon,  la  direc- 
tion dcyAcadcuiii'  dt'S  notiles.  patronnait  Vlnstilul  frcnirah  ou  Académie 
de»  chfialiers  établie  à  llalle  par  Lalleur  et  noyau  de  la  future  univer- 
sité, foudait  en  1705  la  Mat'xon  d'Orauffe  sous  la  direction  de  ce  nom  et 
en  conservait  en  corps  le  Parleirienl.  —  Son  successeur,  au  coultaire, 
pcniliint  les  premières  années  du  règne,  encourajïea  peu  les  Uéliigiés. 
D'alarmantes  rumeurs  s'étant  répandues  dans  les  coluuiesuù  l'un  né|j;li- 
geait  de  dresser  les  listes  périodiques  des  familles,  surtout  de  celles 
établic'ti  près  d'Augeriuunde.  passèrent  en  Danemark.  L'averli^sement 
fut  salutaire  :  le  H  mars  171!),  Frédéric-Guillaume  instituait  le  Grand- 
Directoire  ou  Haute  Cour,  présidé  par  le  ministre  chargé  des  alfaires 
des  colonies,  composé  de  membres  élus  par  les  diilérenls  ordres  des 
Réfugiés  et  formant  leur  intermédiaire  auprès  du  gouvernement.  Le 
recensemeot  général  du  31  décembre  17:2tJ  accuse  uu  total  de  l(i,i>;{2 
sans  les  militaires,  5;i  piistuurs,  45  lecteurs  et  maîtres  d'école.  Seize 
ans  plus  tard  le  nombre  a  baissé  d'un  millier,  de  4il  ihnes  et  de  lUO 
Oiétiers  en  raiinée  1736.  Les  commissaires  en  attribuent  la  cause  au 
renvoi  des  immigrants  réceunnenl  venus,  à  la  concurrence  des  fabriques 
locales  et  à  l'élévation  des  droits  sur  les  matières  premières  :  le  roi  dé- 
clare le  i7  mai  1737  que  tout  nouveau  Réfugié  obtiendra  les  mêmes  pri- 
vilèges que  les  anciens,  et  partageant  les  églises  en  cinq  mspectious, 
Berlin  (sous  Beausobre),  Stettin  (sous  Mauclerc),  Miigdel>ourg  (sous 
liaratier),  Halberstadl  (sous  Jordan),  Clèves  (sous  .■Vrlus  de  la  Croix), 
il  publie  un  édil  »  enjoignant  en  général  aux  consistoires  une  o.\acle 
observation  de  la  disciplitie  »  \1737).  11  uvuit  fondé  en  17^5  la  Muinou 
d'!.i  orp/ti'liiii,  mais  imposait  des  ministres  allemands  aux  pnys^ms 
français  qui  se  fixaient  en  Lithuanie  et  ordonnait  le  5  juillet  173{{, 
(l'une  part  «  que  tout  candidat  il  une  place  de  pasteur  français  fa.sse 
d'abord  une  prédicutiun  d'essiii  au  Di^ino  en  allemand,  »  et  d'autre  part 
a  que  les  maiires  d'école  sachent  la  langue  allemande  aussi  bien  que  l.i 
française.  »  —  C'est  à  Frédéric  II,  élevé  de  M"  de  Ilocoules,  que 
remuuteni  \'£.'culc  du  c/iurilé  (1740).  le  Semirtairt:  (!77li),  la  Pipiinèrr 
pour  les  futurs  instituteurs  (177y-lHQ*J).  Le  <<  roi  philosoplie,  m  qui  se 
plaisait  à  protéger  ainsi  le  Refuge  et  donnait  à  partir  de  17 15,  au  recen- 
ftciiieul  annuel  des  colonies,  uu  curactère  plus  précis  et  plus  détaillé 
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(voiries  récapitulations  avec  eu-t(^tes  iinpriiuAs], exigea  ilesA^lis^jl'ilo- 
lition  i]  un  tic  leurs  plus  anciens  usages,  les  suspensions  et  rèpjiniimt 
pubiitiues  (les  pécheurs    scandaleux:   malgré   leurs    protesta!' 
pasteurs  lUirent  s'incliner  devant  sou  ordre  formel  de  174G,  Liti  i 
des  moeurs  et  de  la  langue  française,  devenue  prépondérante  h  sa  cour. 
avait  été   préparée   sous  ses  prédécesseurs,  et  surtout  par  le  roi  Fré- 
déric W.  ce  descendant  direct  de  Coligny  par  sa  mère,  Louise-Henrirtt« 
d'Orange-Nassau.  C'est  sous  son  règne  que  les  hommes  de  sci^mvilu 
Refuge  l'ondnient  en  IfiOG  la  Nouvelle  Gazatie  des  sacnnls,  cl  <|Uf  fui 
décrétée  le  IH  mars  l7<Ht  la  Société  ou  Académie  des  sciences  M  (!• 
lettres  de  Berlin.  Si  l'hnnneur  de  cette  création    revient  à  la  ffin» 
Sophie-Chiirlolle  et  à  L«Mhniz  qui  en  fut  nommé  président  à  w.  il  nW 
que  juste  de  rrcnniiailrp  l'impulsion  que  lui  donneront  les  R'"''' 
les  germes  profondément  spiritualistes  qu'y  déposèrent  ces  e.\ii  ■ 
la  foi  imt  pré|iaré  la  succession  de  savants  «  qui  dans  les  joursdo  Kwl'- 
ric  et  do  Voltaire,  de  La  Mettrie  et  de  d\\j*gons,  maintenant  les  iradi- 
tiona  morales  de  leurs  ancêtres,  voulurent  une  religion  misotinnbl'' et 
une  raison  religieuse  »  (Qartholmess).  Parmi  les  membres  de  l'Acadé- 
mie on   trouve  :   Cliaiiviii,   Lacroze ,  des  Vignolles,  Naudé,  Ijeiihnl, 
Mauclerc,   Pelloutifr,  plus  lard  du  Haii.  Jordan,  Formey.  On  - 
de  n'y  pas  voir  figurer  Beausobre,  l'historieu  du  manichéisme.  J  , 
et  d'autres  pasteurs  distingués  parmi  lesTOqui  se  fixèrent  dans  le  hna- 
debourg.  Les  lettres  furenl  cultivées  par  les  historiens  de  Rocouks  <l 
Larrey  ;  la  jurisprudence  jiar  les  Ancilloti,  les   Persode,  Luiraodi.  Dur- 
gpat,  de  la  Tour,  placés  dans  les  diverses  colonies  comme  y 
concitoyens.  La  présence  de  médecins  fran(;ais  avilit  engaj:! 
dresser  le  collège  supérieur  de  médecine;  François  Charpentier  d«ini 
chirurgien  général  des  armées,  (^luclques  artistes,  Hamondun,  FMinffl- 
teau,  Vaillant,  et  les  architectes  Detaa.  Quesnay  et  Boyuel  transfor- 
mèrent la  capitale.  —  Cinq  cent  soixante  dix  familles  noM.  rè- 
sentées  dans  les  listes  d'Erman  et  Réclam.  Les  gentiish  u- 
porent  des  charges  rie  cour;  quelques-uns  entrèrent  dans  la  dtploniati' 
(Deauvau  signa  la  paix  de  Saint-tîermain,  du  Plessis-Gourd  fui  r«i' 
dent  en  Suisse,  de  Falaiseau  ambassadeur  à  Londres,  Stockholin  *^ 
Copenhague);    d'autres  dirigèrent  les  affaires  civiles  des  colnî  i      ' 
de  Marconnay.du  Maxuel,  de  Montagnac,  de  iMirmand,  de  Jnu' 
plus  grand  nombre  entrèrent  dans  l'armée,  .'^ix  cents  ufticirT  ' 
admis  avec  b-  grade  supérieur  à  celui  occupé  en  France;  à  1'  « 
mais  transitoiremcnt ,  le  maréchal  de  Schomberg.  On  les  plaçait  <** 
préférence  dans  des  corps  spéciaux,   les  deux. compagnies  de  grutii 
mousquetaires,  les  régiments  de  Varonnes,  de    Rouville   de  VeijO' 
l'infanierie  et  les  cuirassiers  de  Briquemaull,  les  compagnies  et  ciûle 
de  Ciornuaud  ;  ils  fournirent    17  lieutenants  généraux,  dont  six  d< 
l'origine.  24  majors  généraux,  des  gouverneurs  de  Uerlin ,  Utgi* 
bourg.  NeuchiUel.  Les  ingénieurs  Cayart  et  de  lu  Chése  initièrenl 
Prusse  à  l'art  du  génie  et  de  la  fortification  modernes.  —  Le  gnn* 
Electeur  s'était  elTorcé  avant  lout  d'attirer  les   manufacturiers  et  l< 
artisans,    leur   fournissant   des    matières   prenuéres ,  achetant  J«irt 


les   fonds,    ioti^rJisaut  leiilréf  îles   marchandises  de  rétraii<fer:  plus 
lard  OD  établit  iiii  buivau  d'adressi'  intiir  le  prtU  sur  les  objets  et  leur 
rente  aux  enchères.   Il  roussit  un  puiiit  qu'Aiicillon  pouvait  ^-crire  en 
i690  :  «  II  est  venu  dans  eel  état  des  ouvriers  de  tous  métiers,  de  sorte 
ju'on  y  fait  à  'présent  toutes  sortes  d'ouvrages.  Il  no  s'en  fait  aucun  on 
France,  qu'on  ne  fusse  dans  ce  pays-ci,  »  pro(,'rés  colossal,  car  presque 
lout  avait  été  à  créer  dans  ces  cinq  années.  On  reh'^ve.  dans  la  longue 
iionicnclature  des  industries  introduites,  celles  des  draps,  serges,  dro- 
{Oets,   étoffes  de    laine,    itioqm'ttes   et  tapisseries,  soieries,  brocards, 
iwJours,  rubans,  cotonnades,  bas,  chapeau.\  ;  l'art  du  taniienr,  relui  du 
négissier,  du  cliamoiseur,  du  gantier  (avec  une  maîtrise  spéciale,  1702i; 
'importation  des  manufactures  de  papier,  d'huile  de  lin  etdeooUa,  do 
ihandeiles  et  bougies,  de  la  broderie,  des  boutcms  ;  les  perfcictionne- 
nents  des  verrerie,  armurerie,  serrurerie,   fonderie,   exploitation  des 
mines  de  fer  et  de  cuivre,  orfèvrerie  et  horlogerie.  L'essor  dn  commerce 
^o^respoad  A  celui  dp  l'industrie:  In  quincaillerie,  les  vins,  les  modes 
passaient  sur  b-s   marchés  (rAllemagne,  de  Pologne  et  de  Russie.  — 
Les  Réfugiés  ilétriclièrent  les  Marches  stériles  ou  ravagées  par  la  guerre 
le  Trente  ans.  Pour  les  retenir  dans  les  colonies  agricoles,  en  les  alfrau- 
chissant  à  perpétuité  des  corvées,  on  statua  que  si  les  familles  venaient 
k  s'éteindre,  les  terres  ne  pourraient  être  vendues  qu'à  des  Réliigiés  ou 
k  leurs  descendants,  ou  à  des  ])ersonnes  réunies  à  la  colonie  ;  c'était  les 
donner  au  corps  méiue  de  celle  colonie.  Les  cultivateurs  venus  surtout 
de    Uaupliiné,   Champagne,   Sedanais   et  Languedoc  introduisirent  la 
culture  du  tabtic.  le  jardinage,  les  plantes  polagiTf's  pri'sque  inconnues, 
et  sans  grand  succès  les  mûriers.  Le  nombre  total  de»  colonies  dans  les 
états  de  rKlecteur  a  été  de  33,  dont  quelifues-unes  dédoublées;  dix-neuf 
groupes  dans  les  Marches;  six  entre  l'Elbe  et  le  Weser;  cinq  dans  les 
provinces  du  Rhin  ;  une  en  Poméranie,  Stargard  ;  une  dans  la  Prusse, 
K'enigsbcrg.  —  Eglises,  par  ordre  de  date,  avec  leurs  premiers  con- 
ducteurs: Berlin,  [<o~i'l:  A\s.  pasteurs  en  16*J0  avec  culte  au  dôme;  IG97, 
concession  de  la  demi-propriété  de  l'église  Dorothée;  1701,  consécnition 
du  temple  duWerder  et  I70.i  de  celui  de  la  Kriedrichsladt  ;  prédications 
k  tour  de  rAlc  sans  uUribuliou  spéciale.  Le  rescrit  royal  de  1713.  malgré 
l'opposition  de  Petit  et  Fornen-t,  divise  l'Eglise  en  trois  paroifses  avec 
pasteurs  et  diacres  déterminés,  le  11  V;v/c;'  (3  pasteurs),  la  IhrolUenuttadl 
ou  ynistadt  (3  pasteurs),  la  Fn'rdrichttudt  (3  pasteurs),  aiix<iutlles  on 
ajoute  ««n  17111  celle  do  Ciepenick  ou  J^uiseusludt  et  en  17âo  celle  de 
Kloxir-r-straxst'  ou  Berlin,  plus  un  culte  avecaumr'inior  à  rhô[>ital  fran(;aj's 
(àpartirde  172C,  3  pasteurs  auWerder,  di-n.x  dans  les  autres  paroisses), 
"Tous  les  pasteurs  sont  membres  du  Consistoire;  en  cas  de  vacance  le 
conseil  de  la  paroisse  présente  au  troupeau  uni-  liste  de  six   membres,  un 
*les  trois  élus  à  la  majorité  îles  voix  est  choisi  par  b*  roi.  i  Parmi  les  pas- 
teurs :  Abbadie,  Dartis,  de  Gaultier,  .\ncillon,  Lenfant,  Uancelin.  Beau- 
sobre,  Cabrit,  Grouzet.  d'.VsnuTt.'s,  lléclam).  Le  recensement  de  1721) 
aoiiae  7.871  Ames.  H.HÎU  en  1731J;  le  dernier  (18801.  (3,013  répiirlios  en 
trois  paroisses,  Berlin.  Louisenstadt,  Frédricbstudl  avec  six  pasteurs  et 
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^aumc^lle^ie  de  l'Iiiipital  ;  la  paroisse  du   VVenJer  a  élê  supprima»  to 
1811  :  les  p.isleurs  et  anciens  siègent  dans  un  Consi^t)n^e  iithIuk.  En 
181Î)  le  culte,  excliisivemont  franruis  jusque-là  dnns  toutes  le*  ps" 
conimencu  à  alterner  uvor  un  eulte  allemand  qui  IVinpiirle  e 
Tousles  services  sont  inaiulenant  alleuiaudssauf  un  •■! 
lii  FreJridistadt  ;  les  notillcitions  ewlésiastiques  hii 
pulilii^cs  en  français.  Maf/d>^bourg,  1685,  colonie  des  plus  imporiuitri: 
1,282  rt^fiigif^s  ver^î  17O0,  (948  en  1800):  grandes  manuraciures  de»  du 
Boscde  Nîmes,  Kiiliiiesque  d'L'zès,  MafTrede  Saint-Anibroise.C!apîi*4e 
de  Montpellier.  Trois  pasteurs  siiniillunéiiient  Jiis<ina  ce  *iiii' 
jusiju'en  1816  :  depuis  I8li>  iulroiluction  du  culte  allemand,  i 
service  l'rancais  parniois  en  1833,  supprimé  cji  1878  mais  i;aril> 
statuts  en  cas  de  nicessil^.  (Premiers  pasteurs  ;  Ducros,  des  Vi. 
BatCin,  1685,  la  première  colonie  agricole  (de  Favin,Lugandi).É'" 
16SG,  moins  de  30réiugi^s,aduré  jusqu'à  ce  siècle  (La  Gacherie.  ••'^'i, 
1686,  deux  pasteurs,  s'est  éteinte  vers  1700  [Ducros,  Ghaudun'   fH-c**, 
1686.  annrxr'e  à  Wcsel,  1738  (Ferriind.  de  la  Roque).  Fran  • 
rOiier,  itjHt»,  l'existence  d'une  paroisse  réf.  allemande  y  attira  les  H 
au  début  deu.v  pasteurs,  de  16811  à  1710  trois,  de  1710  à  1805  un;ent8n. 
un  culte  français  par  trimestre  auquel  on  renonce  en   1832.  «  aucun 
membre  du  troupeau  ne  comprenant  la  langue;  »  fusion  avec  la  paruis* 
allemande,  1852  (Bunceliii,  Couliez,  Vincent,    les    Causse).  / 
l)iMi'<j,  1686,  manul'aclures  nitrmandes  de  draps  el  teinturerie  - 
late  de  Le  Coruu  de  Hi"iu<?ii  ;  fusion  avec  la  paroisse  alleniiinde,  IliW 
(Valeulin,   de   Clelles,   Lugandi).   Halle,    1686,    colonie    i  m  portante, 
"726  membres,  deux  pasteurs  servant  aussi  de  centre  aux  réfugia*  d«M 
l'électorat  de  Saxe;  manufactures  de  moquettes,  commerce  avec  L*ip' 
sick.  La  sainte  cène  du  26  dec.  IfiHG  fut  la  première  célébrée  d«n«  Ifl 
colonies  du  Urandebourj;.  Niiuvellu  adjtmclion  en  ni'J.  reeuo  aviy  il" 
reproches  d'avoir  aulanl  tardé.  Une  prédication  allemande  par  (D'h». 
1800;  le  U  juin  180'.),  décret  du  roi  Jéri'une  Napoléon,  ••  l'égl.  réf.  fr»a- 
çaisc  H  Halle,  dép.  do  la  Saale,  est  réunie  ù  l'égl.  réf.  allemand*  iHiur 
ne  former  qu'une  seule  église  r.' formée  ■>  (de  Vimielle,  des  Vi)moIlrt. 
Garrii^ues  de  Cliartresj.  BurhiuAz,  dit  Franzœsisr.h~ti.  Hj86; 
culte  allemand,  1818,  le  fraudais  supprimé  en  1826  ^Vieux.  de  i 
ricre,  Grégut),  Schivedl  et  Vierrnden,  ICMG,  aillures  de  tabac;  < 

du  français  vers  18.'18  (La  Grave,  Rocard).  Gramhzow,   1686,  *: 

agricole,  ci^nlre   de  bailliages  avec   annexes   (la   Charrière).  ^ictitt 
(Gross  el  Klein  Z.),  1G8G,  dans  le  bailliage  de  Choriii.  groupe 
qui  prend  tantôt  un  nom,  lanli'il  un  autre  :  immigrants   du  1' 
quinze  ans  de  franchises,  lo  pays  étant  dévasté  par  les  guerres: 
point  eu  sa  juridiction  comme  les  autres  (Régnier,  Rel>oul).  />' 
dans  le  bailliage  de  /^ckcnitz,  1086,  plusieiirs  villages  frnnc^ai? 
agricole  prospère  (de  Brandon,  Li-  Franc).  SoeH,   I6H6,  églîsi- 
nîson  du  rég.   de  Varennes  (de  Bunneval    et   du  B^urg!,  tr 
comme  LippslaiU  t|ui  remonte  peut-être  à  1681,  le  p.  Fétizon  é:- 
s'y  fi.\er  avec  le  seigneur  de  son  église  de  Sainl-Loup.  f'rtnzlw 
d'abord  avec  3  pisteurs,   garnison  des  grands  mousquetaire»;  culi' 
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1807,  allemand  <lpfniis  IH32  (Et.  Je  Petit,  Brazy,  Constan- 
tin). Jlitrg,  1089,  foiidéo  par  iOG  Vumlois  auxquels  s'unirent  des  maiiu- 
facturiors  fiMurais  ;  culte  alloiuunJ  depuis  18(J6.  fusion  avec  la  paroiïse, 
1812  (Javpl,  Dumas,  Le  Prt'ux);  Kccnigibenj.  IGHG,  plus  di»  400  n'fu- 
gi^s,  deiw  pasteurs  ju8«|u"on  18!6;  service  allemand  introduit  en  1817, 
trois  fois  par  mois  depuis  1830  (Boullay  du  Plessis,  Taunay,  de  la  Far- 
gup,  Ancillon).  Slaryard,  1(>8"-I801»  (Vincent,  Créprul).  Cngar-lUmin- 
sherfj-Dratins/jrrt/,  ItJKH,  fondée  par  le  conseiller  le  Cliénevix  de  Biville, 
de  Metz,  connue  successiveiiieui  sous  les  trois  noms,  eliaijue  annexe  étant 
deveuue  centre;  s'est  éteinte  en  I8i8  (Rocuret,  Brazi).  Spandau,  1G90. 
d'abord  .nnnoxée  h  Berlin,  transférée  avec  fa  fahriijue  d'armes  h  Potsdaui 
1721  (Viiiix,  Couliez).  Koepenick,  UVJO,  d'abord  annexe  de  lierlin;  éteinte 
f>*l2  \Félizon,  llniiin'H).  Angennundc,  I6Î)I,  actes  en  allemand  depuis 
1832  iPelori'c,  .Vneillon,  Martin:.  SlrasOotir;/  dans  l'Cc/iennarck,  tôtll, 
ciaquante-cinq  familles  du  P;ilaiinat  obtenant  un  privilège  spécial,  dix 
ansdo  franchises  pour  la  culture  du  tabac,  ministre,  lecteur  et  ju^re  rétri- 
bués; elle  est  désignée  (|uelquefûis  comme  égl.  Wallonne  (de  Baudan). 
Stetidal,  H;!l,l,  réfuj^'iés  du  Palatiiuit,  planteurs  et  jardiniers,  après  aviiir 
siTvi  de  inst;  à  IG'JO  à  quatre  cents  Vaudois  sous  leur  min.  Bayle;  éteinte 
vffrs  1820  'de  Combles,  Tbomas)./>u(sAou/7/.  l(jU3,  decourte durée  (Ros- 
sai, Iluguenin).  MnncUeherg,  IUU7,  ministres  rétribués  par  le  seigneur 
(La  Cliarrièrc,  Sablon).  Colburg,  lti'J8- 1701,  peu  importante  (Cabrit;. 
Minden,  I0U8;  en  1760  un  culte  pur  quinzaine;  éteinte  en  I7',16  (Rossa), 
de  la  Croix),  Hni/jrrsludt,  Hi'.l'.l;  dirnier  service  fmm^ais  1818;  fusion 
dans  la  paroisse,  1H2.'1  (Hossul,  lluynat).  BiTimn,  Ki'.HI,  iniion  à  Franz. 
Buchholz,  18:20  ^Is.  Le  Clerc,  Perrin).  Xt'u/iaU<nslr/t,'n,  IHÎIO,  éleinli' 
vers  1809  (J.  Uoure).  ycusta-k  an  der  Dousc,  ll«9!t,  manufacture  de  vrr- 
reset  places;  éteinte  vers  l7U)(Bnquet,  Perrin).  y^;r.v/''/V»,  IlilM»,  ramille>i 
du  Pabitiaat  disséminées  dans  b  s  envinuis;  unie  i>  .\ngermnnile,  1871 
(Serres).  Ofuniriibvunj,  où  l'élecliice  Henrielle-Liunsc  d'C^rangc  av;ut 
établi  en  Hwl)  des  a;,Ticulleurs  lioliandais  et  frisotis  remplacés  par 
It's  rinigrés  du  Palatinat  et  bs  llélugiés;  éteinte  en  1713  (la  Gharri^re. 
Colin).  Hnmiii.  1701  1701  (de  la  Croix,  seul  pasteur),  /lammelspriiif/  ou 
Lammsprinij,  1701-1721,  annexée  à  Brandebourg  (Fabri,  Vernezobre}. 
Potzhir,  I7U1  ;  fusionnée  av»c  Grambzow,  l713^Liigandi].  CoKlm»,  17tM), 
s'est  appelée  colonie  Wallonne;  culte  dans  la  chapelle  du  cbàtcau  jus- 
qu'en 1707  ;  uniitn  à  la  paroisse  réf.  allemande,  !7o7  [Cabrit,  Coudére 
Tormiw .  Colonie  agricole  dont  le  pasteur  était  rétribué  (lar  le  seigneur 
(suite  d'un  pari  de  jeu  avec  la  reino  Sophie-Charlotti-)  ;  s'éteint  eu 
\1k\  Barbeyrae,  .Vureilhon^.  Catbr,  1710,  réfugiés  de  Miinli<"ini  «uxqueN 
s'unirent  ilci  réformés  allemands;  la  paroisse  se  germanise  entièrement 
vers  le  n.ilieu  du  xvni"  siècle  (Ruinât,  Esti-ve)  Pnsscwulk,  17iO.  existait 
encore  connue  église  en  1773  et  comme  colonie  en  1783,  Stcttin,  172!, 
deux  pasteurs  jusqu'en  18UJ  :  trente  chefs  de  famille  réclamèrent  en 
1799  le  culte  allemand  <iui  l'emporte  en  1823  [de  Mauclerc,  Heclani;  de 
1811-1839,  Iliquel,  «<  le  Sptin-r  dé  la  Poniéraitie;  ») /^o/"/*»'",  1723; 
l'êdit  du  19  oct.  1731  accorde  des  privilèges  et  franchises  et  nue  justice 
le  auJC  <•  colouisteâ  français»   ijui  s'y  établiront;  culte  au  clu\leau 
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jusqu'en  1"50,  temple  on  175^;  deux  pasteurs,  1733  h  1784 
tançais  mensuel  cesse  en  18GÎI,  le  service  alleniund  r^-slaut  slricletuenl 
calviniste  «laus   sa  l'orme.   Lii  colonie  dile  Maunlie'im   à  Magdrbuurg, 
composée  de  1739  émigrés  du  Pulatinat,  s'établit  eu  IGSU  cldureencore, 
ayant  menô  une  existence  distincte  des  autres,  n'ayant  envoyé  que  rare- 
niont  dos  recensements  avec  les  leurs  et  com])lant  néaniuoin.^  lieaucoup 
lie  i'aniilles  d'urigine  irunçaiso  (pasteurs  :  Péric4ird  qui  l'iunena.  Gausid. 
Roàsal,  Gnallieri,  Butquct,  Simon,  lleiny).  Le  culte  est  alk-nmnd  ilepuis 
1800.  —  Enlin  il  faut  de  plus   relever  les  églises  de  la  Lilhuaiiic  :  eu 
1737,  le  pasteur  Remy  envoyait  la  liste  des  1781  Frau(j«is  (?)  éluMisau 
bailliane  A'inslerhourg;  en  1738,  le  pasteur  Audouy  (m.  17G3)  rvndajt 
compte  de  la  colonie  l'ondée  à   Gumbinnen.  Ces  établissements  prospé- 
rèrent ;  le  premier  combiné  avec  Jtttscfien  s'élcndit  dans  les  vilLi^esil*' 
Tnikinès.  Piruginen  et  Tarpouschen,  mais  le  refus  parle  roi  d'une  ko!'' 
spéciale  et  le  choix,  sauf  troi^,  de  pasteurs  non  frauçaiis  d'origine  hâtè- 
reut  la  transformation.  Aussi,  dès  1785,  le  past.  Lambert  conslate-l-iiuD 
oubli  presque  complet  Je  la  langue  el  quoique  les  trois  group»"»  «  suis- 
ses-franrjiis  »  réunissent  plus  de  :2,tKJ0  ùmcs  el  C4>utinucnt  à  tigur/T»ur 
les  listes,  ce  ne  sont  pas  des  colonies  sur  le  même  pied   que  les  aulrfs 
et  il  devit'ut  impossible  de  les  considérer  comme  des  Eglises  dn  Ri-fuj?-. 
—  Lors  du  jubilé  de  la  Révocation,  plusieurs  de  ces  églises  étaient  donr 
éteintes  ou  fusionnées  avec  des  allemandes.  Déjii  dans  le  premier  qiiari 
du  dix-huitiome  siècle,  les  noms  de  Lippstadt,  Soesl ,   llamni.  Dui»- 
bourg  avaient   disparu;   muiuteuunt   Mindou,  Galbe,  Goltbus  <<l3ieDi 
desservies  par  les  ministres  de  l'église  allemande;  plusieurs  des  jnstiws 
françaises  étaient  réunies;  en  171KJ,  il  devenait  nécessaire  pour  le  C«in- 
sistoire  supérieur  de  régler  «  ce  qui  doit  être  observé   réciproquenimii 
par  rapport  aux  mariages,  baptêmes,  enterrements  et  asMstances  de? 
pauvres  entre  les  églises  réformées  allemandes  et  françaises  ».  L'ailai- 
idissemcnt  de  rfifectif  des  culunit-s,  activé  parles  unions  avec  les  fiiu.il- 
Irs  dii  pays  est  surtout  sensible  dans  les  provinces  rhénanes  (à  Miodfl» 
72iimes  en   172U,  21   eu  1785,  «J  en   18U0  :  "VSesel  till   en   17J0.  63 
eu  178ii).  La  langue  française,  encore  prépondérante  ù  la  cour  et  liaui 
la  société  de  Berlin,  deyenait  moins  usitée  dans  les  autre* cenlre«*'l  tejh 
dait  à  s'ellacer  dans  les  groupes  agricoles.   A  la  mort  de  Frédéric  II,  l* 
réaction  s'accentua  dans  la  capitale;  l'Académie  adopta  la  langue  Ditio- 
uale,  réservant  le  français  pour  les  solenuités.  Les  guerres  de  I  1 
le  canon  d'Iéna,  comme  l'a  dit  M.  Ikrtholmess,  el  l'accablant  t;.... 
Tilsit,  rompirent  les  dernier*  liens  et  hâtèrent  la  transformation.  Miilin^ 
les  efforts  de  Molière  et  de  Savigny,  les  descendants  des  Réfujors  si>n^ 
rent,  en  les  traduisaut,  ;i  quitter  jusqu'aiLX  noms  de  leurs  nirux    K  U 
réorganisation  de  la  Prusse  ou  abrogea  le  droit  de  <i  bour. 
çaise  »  (1808);  on  supprima  les  juridictions  particulières  ù>:i 
françaises,  le  département  dit  des  Colonies  et  le  Consistoire  «i 
(180*.))  :  un  ordre  du  Cabinet  du  18  février  reconnaissait  expr- 
lu  permanence  dos  fondations  charitables.  Dan»  les  luttes  di*  I 
de  l'indépendance,  ios  Réfugiés  avaient  achevé  de  s'identifii'; 
d'adoption  du  leurs  pères  :  ce  n'est  plus  eu  français  que   j  ' 
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qu'écrivaiont  les  Aaciilon.  Lafontaine,  La  Mulle-Foutiué  el  Thoremiu: 
du  dix-ni.nvièine  sioclt^.  Aussi  fallut -il    lùentùi  iulroduire  l'alleinaudii 
dans  le  cullc  public.  Eu  181  i,   le  pasteur  Tli*ireniiii  de  Uranizow  allait 
jusqu'à  lancer  un  appel  »  aux  communautés  IratK-uises  u  pour  la  fusion 
complète  dans  les  paroisses  allemandes;  mais  elles  tenaient  à  leur  carac- 
tère spécial,  revendiqué  ajuste  titre  par  la  réponse  »  Adresse  aux  églises 
françaises  dans  les  Etats  Prussiens,  Berlin,  1814.»    Les  colonies  sui — 
vantfs  l'oiil  gardé  jusqu'à  ce  jour  :   Berlin,  Angermunde,  Battin,  Becr- 
gliidz,  Bucliliolz,(jraiiizo'n',  Kœnigsberj;.  Magdobourg,  IVitsdum,  l'renzlat»; 
Scliwedl,  Slettiu,  Strasbourg,  Gross-Zietheii,  plus  l'église  wallonne  d*.; 
Magdebourg  qui  ne  s'est  fusionnée  ni  avec  la  française  ni  avec  la  réfor-f- 
mée  allcraaudo.  Si  elles  ont  perdu  l'indépendance  législative,  quoiqu'pl-»' 
les  aient  toujours   Uurs  ressortissants  inscrits,  elles  eu  ont  encore  jus- 
qu'il un  certain  point  une  ecclésiastique  :  couservaot  la  discipline,  elles 
u'entrcot  dans  le  nouveau  réseau  des  églises  évaugéliques  que  par  la.' 
dèU'giilion  qu'envoient  aux  synodes  de  leur  province  celles  de  Magdc» 
bourg,  Stettiu  el  Koeiiigsberg.  Les  ouzc  de  la  province  de  Brandebourg 
forment  entre  elles  un  synode  particulier,  quoique  chacune  d'elles  se 
régisse   indépendamment  des  autres.  Ces  églises  possèdent  des  bicns^- 
foads   servant   à   leur   entretien   et   les   admiuistrent  par   leurs  con-- 
sistoires  ou  presbytères  composés  des  pasteurs  et  des  anciens  élus  par: 
leurs  collègues,  par  couptalion  et  h  vie  et  sous  lu  surveillance  des  chafti 
de  fumille:  leur  silence  ratitio  lecboi.\.  Lu  coniirniation  des  pasteurs  ap- 
[>arliciil  au  G'msistoire  supérieur  allemand  li>cal  :  ils  sont  presque  lou* 
jours  pris  parmi  les  descendants  des  Uéfugiés.  Le  gymnase  français  de 
Derliu  ne  relove  plus  de  lu  colonie  mais  est  continué  par  l'Etat.  Le 
séminaire  existe  :  on  u  réuni  sous  l'appellation  collective  d'Hospice  fran* 
Lmîs  le  petit  hApltal  pour  tuut  jeunes  enfants,  l'Ecole  de  charité  puur  les 
^■andonués  et  la  .Maison   îles  orplulins.  Beaucoup   de  noms  français 
"M  sont  perpétués  dans  toutes  les  classes  de  la  population. —  Markf/ratuatt 
de   Drandc/juure/.   —  Deux  branches  secondaires  de  la  maison  de  Bran- 
debourg suivirent  l'exemple  de  l'Electeur.  Dans  celle  de  Bareith.  le 
inarkgravc  Christian-Ernest,  après  s'être  assuré  de  la  sanction  et,   en: 
cas  de  dilïicultcs  avec  la  France,  de  l'appui  de  Frédéric-Guillaume,  appe- 
lait les  Réfugiés  par  sa  déclaration  du  2'.i  novembre  1(385.  leur  assnranli 
les  immunités  et  privilèges  accoutumés,  dix  ans  d'cxeujptions  d'impôts, 
liberté  religieuse  malgré  l'opposition  des  luthériens  et  du  surintendant 
de  Lilien.  H  s'établit,  bientôt  une  colonie  florissanle  dans   la  ville  de 
Bat/rcittfi,  avec  culte  privé  en  1G8G  dans  la  maison  du  sieur  Denty,  mnr-<' 
diaitd  reçu  bourgeoi.'^;  IG87,  culte  public  (pasteur  de  la  Hoquette,  langue- 
docien); 1088,  nomination  d'anciens  dont  quatre  médecins  et  achat  d'une 
maison  <rasscmblée;  rescrit  contirmatif  en  1098:  en  1719,  des  réformés» 
,  olIriUMuds  du  l'tiiatinat  s'étant  joints  à  l'Eglise,  on  décida  de  nommer' 
(  un  ancien  parmi  eux  et  d'établir  des  prédications  eh  leur  langue  «  mais' 
l  en  stipulant  que  le  nom  d'Eglise  française  sera  conservé.  >  Vers  173J  io 
^  culte  français  cesse,  quoique  l'Eglise  ait  refusé  jusqu'à  nos  jours  de  so 
I  rusiouncr  avec  la  luthérienne.  Le  plus  grand  nombre  des  Réfugiés  avait 
)isi  Ertangen^  ou  couatruisit  une  ville  ueuve  àci^té  de  l'ancieDae,  eu 
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grande  partie  aux  frais  t\n  princo  qui  la  pourvut  d'un  toinplp  (1(193), d  un 
liùpilai  et  (l'une  maisua  de  rcliïge.  Cette  colonie  dilo  C hrhtian-Erinnij  v 
coiiiposéf  surtout  de  in-utestunts  du  Vivardis.  du  Luuguedoc  et  du  D«i}- 
pliirié,  s'augiueutii  de  près  d'un  millier  de  Réfugiés,  beaucoup  du  Pragfl» 
(lG87)et  d'une  pilrlie  de  ceux  du  Palutinal  (IG89;.  L(îs  industries nouvdli'S 
duiiuéreul  ù  la  ville  une  réelle  prospérité  entretenue  par  deux  fnirc* 
aiïuuelks.  L  église  compte  au  début  quatre  pasteurs,  deux  de  17'*)  i 
1800.  puis  un  seul  iThuloïdn,  Papon,  Darassusj.  Elle  a  gardé  ^ 
priuulil",  mais  le  culte  français  a  cessé  en  1818.  A  ces  deux  paroi:: 
alternaliveuieat  anoexée  la  communauté  de  Nayla,  compoi^e  de  tk 
giés  français  ayant  reçu  le  droit  d'avoir  temple  et  service  public, 
trop  pauvres  pour  se  former  tMi  siclion  indépeudaute.  Les  Etii*-ri 
raux  lui  doimèreiit  un  pasteur  eu  !76i  inuisdéjâ  ses  actes  se  ré'.' 
en  aili'tiiaud;  elle  s'annexa  de  nouveau  à  Buyreulli  et  s'éteignit 
Quelques  Réfugiés  établis  en  1688  ù  Muenchaurach  se  transportèrent i 
Wilhdmsdurf  eu  lljOÛ  avoc  leur  pasteur  Bonnet,  ils  y  eurent  egli.se iiï« 
clocher  et  culte   piil)lic,  l'annexe  d'Emskirchen   fut  indépendaule  Je 
1705-1714.  Est  aussi  mentionnée  dans  les  actes,  l'église  de  3>«>' 
t'Aisch,  dont  ni  pasteur  ni  ancien  n'a  comparu.  —  Le  markr. 
liraiidi'bourg-Anspach  funda  à  Schtvabncli,  lU8t),  sous  la  direction  «If 
M.  d'Ingeuheiui,  une  colonie  industrielle  pourvue  d'abord  de  d<ii>  i^i'- 
teurs  (RiLotier  et  Martel),  l'une  des  principales  étapes  des  inu 
sur  la  route  Je  U  Suisse  au  Drandebourg.  Assez  chancelante  ■ 
pour  réclamer  les  subsides  de  l'Anglotcrre,  elle  cotiserva  néanui 
caractère  et  son  culte  françaié  jusqu'en  1813.  A  Ftirlk,  on  &i;iii      - 
1711  une  église  qui  dura  peu.  Ces  églises  réformées  françaises  ilt:  J    ' 
Markgraviats  couslituaieut  avec  les  allemandes  d'Erlaugea  et  d'UiU- 
burghausen  el  l'ancienne  Wallonne  de  Nuremberg  (se   recueillant  i 
Steiii  sur  le    territoire  d'Auspach),  un  groupement  synodal  i|ui  i'"' 
quinze  réunions,  de  1088  à  1732.  Les  luthériens  en  obtinrent  .il 
terdictioii  qui  coïncide  avec  la  germanisation  de  Bayreuth  ut  \Vi: 
dorf.  Depuis  1810,  les  deux  principautés  font  partie  de  l.i  Bavière- 
c'est  aux  Réfugiés  que  l'église  réformée  de.  ce  pays  doit  son  origiaeet» 
résistance  aux  attaques  réitérées  du  luthéranisme  :  elle  a  reformé  ta 
1836  son  ancien  synode  sous  la  garantie  delà  constitution  du  roVâU 
les  églises  dites  «  françaises  •>  de  Bayreuth  et  Erlangen  y  figureut. 

h.  Brunswick.  —  I.  B.-Lunebourg.  Quelques  protestants  firaiK*'^' 
s'étaient  établis  à  ZeLl  vers  1070,  avec  administration  des  sacrenic 
dans  une  mais(in  particulière;  en  1675,  les  luthériens  firent  reuvuvd 
pasteur.  Le  6  août  1081,  une  ordonnance  du  duc  Georges  GailiÂut^ 
autorisa  l'entrée  des  Réfugiés  dans  lu  ville  de /.u/icAour»/  aveccultf  prt**« 
industries  libres  et  droit  de  bourgeoisie,  école  et  pasteur  rétribué*  p»"'" 
les  premières  années,  exemption  d'impôts  pendant  vingt  ans  :  cette coloni*^ 
a  peu  duré.  A  Zell  [Celle),  au  contraire,  les  exilés  de  la  Uévocalion»* 
groupèrent  eu  nombre  autour  de  la  duchesse  qui,  née  Éléonore  d  fi- 
breuse, appartenait  elle-même  au  protestantisme  français.  Le  cult«  fc* 
bientôt  rétabli,  ipinique  l'érection  dun  sanctuaire  dans 
fût  autorisée  que  le  12  août  lUi)9;  encore  le  duc  exij^e 
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»as  l'aspect  d'un  temple  :  uitoniisant  le  prosélyfismp  et  la  rontrovorse. 
I  subordonnait  l'Et^lise  au  Consistoire  luth<^rien,  imposant  l'obligfîitinn 
le  demander  l'autorisation  pour  chaque  exerrice  du  nlinisl^ro  (past.  La 
"'oresl,  Roqtics  de  Maiiiimnl.  En  1705,  à  la  mort  de  Georges  GuillauniP, 
a  principauté  entrait  dans  la  maison  de: —  II.  B.-Kalrnl>rrg. depuis 
1602  électorale  de  Hanovre,  sous  le  duc  Georges,  futur  roi  d'Angleterre. 
îon  pf're,  Ernest-Auguste,  avait  Aè^k  donnt^,  le  l"  df'Temhre  IfiH.o,  un 
'dit  favorable  aux  Rrfugj<':s,  confirmé  le  I"  aoiit  1G90  :  exemption  do 
Iroits  et  d'impAla  pendant  vingt  ans,  et  vingt-cinq  pour  les  maisons 
lâties  par  eux  ;  entrée  ad  libitum  dans  les  corporations,  admission  aux 
implois  et  dignités,  excepli'^  aux  magistratures  urbaines  là  où  les  lois 
'y  opposent  ;  pasteur  assuré  i  touto  communauté  de.  cent  Ames,  exer- 
;ice  complet  avec  consistoire  indépendant  et  juridiction  particulière.  La 
lolonie  de  ftametn  fut  composée  de  manufacturiers  et  artisans,  IGÎK)  : 
ivec  Karlsliafen  en  liesse,  c'est  le  seul  lieu  où  les  lulliériens  aient  ouvert 
eurtempic  au  culte  des  Héformés  français  'p.  fluinquiéry  et  de  ]ji  Porte 
nsemble.)  L'élecfrice  Sopliie,  pelitc-fille  du  roi  Jacques  I"',  fil  ordonner 
oinistre,  après  examen,  son  éciiyet  Et.  de  Maxuel  et  le  nomma  son 
.uiQÔnier  afin  d'en  faire  bénéficier  les  Français  réfugiés  à   Hanovre, 
erapic,  nov.   IG'JO;  à  la  mort  du  quatrième  pasteur  Armand,  l'Eglise 
'éteignit  et  les  quelques  niciiibres  restants  entrèrent  dans  la  paroisse 
llemande  réformée.  Les  membres  des  églises  de  Hanovre  et  de  Zell 
ppartenaient  surtout  au.v  classes  élevées  ;  ils  donnèrent  .'i  la  cour  de 
Elecleur  la  réputation  d'être  la  plus  policée  de  l'Allemagne,  et,  par 
Burs  relations  avec  ceux  de  leurs  compatriotes  recueillis  à  Londres,  ils 
le  furent  pas  sans  exercer  une  sérieuse  infltience  sur  les  négociations 
olitîques  suivies  de  ravènemeut  de  Georges  do  Brunswick  au  In^no 
'Angleterre.  Il  se  tint,  en  170,3,  à  Hameln,  en  présence  des  commis- 
lires  ducaux,  un  Colloque  qui  rédigea  un  acte  d'union  sur  «  la  base  de 
i  coufession  de  foi  et  de  la  discipline  dés  Eglises  réformées  de  France  » 
ntre  les  Eglises  réfonuées  françaises  de  Hanovre,  Zell.  Ilameln,  Lune- 
ourg  et  Buckcbourg,  et  .ilJemandos  de  Hanovre  et  Buckebourg.  On  ne 
•ouve  plus  de  traces  d'assemblées  postérieures.  Dans  ce  groupement  ne 
gure  pas  l'Eglise  de  la  ville  de  Briinxwirli  [(\nns  les  Etats  de  B.Bevern- 
^olfenbuttel),  qui  a  peu  marqué  et  eut  Clément  pour  ministre  en  1730. 
e.  £lats  de  liesse.  —  I.  II.-CasH'l  :  Les  traditions  hospitalières  et  fran- 
l{ftr»qiii  remontaient  aux  temps  de  Lambert  d'Avignon  et  de  Garnior 
krtient  permis  à  quelques  manufacturiers  calvinistes  de  se  fixer  à  Casscl 
»rs  la  fin   du  règne  de  Lmus  .\I1I.  Le    IH  avril   ICiH."!,  le  lamlgrave 
barles  I"  lançait  un  appel  aux  protestants  français,  leur  signalant  les 
mirées  les  plus  favorables,  leur  accordant  dix  années  de  franchises, 
tec  prolougalioo  pour  les  manufacturiers,  des  fonds  pour  construire, 
roits  de  maîtrise  pour  les  artisans,  privilèges  seigneuriaux  pour  les 
issesseurs  de  domaines;  prouieitaut  des  temples,  pasteurs  et  maîtres 
ècule;  le  12  décembre,  il  publiait  en  langue  française  un  décret  confir- 
atif,  et  envoyait  m  Suisse  (nuv.  1G87)  M.  de  Sailly  attirer  de  nouveaux 
imigrants.  Près  de  0,000  Français,  dont  150  cbcfs  de  familles  nobles 
lèrcnt  dans  ses  états  ;  3,000  à  Cassel  où,  le  28  octobre  IGft'S  (v.  st.) 
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Lenfiuit,  à  In  nouvelle  de  la  Rf'voontirtn,  céléhrait  un  premier  serritp 
dans  la  maison  «le  Grariilitlier.  Ib  ven.iiiMil  du  Diniphiné,  du  L:inguftli>f, 
quoiqups-uns  de  Champagne,  de  Picardie  et  de  Metz.  On  I>i\tit  pour  cm 
le  beau  laiibnurg  connu  sou8  le  nom  de  Ville-Neuve.  L'immigration  de 
4<>i>8  amena  un  ?iip{ili!'meiil  d'environ  mille  Vaudois  du  Pragêla,  d'où  la 
fondation  de  huit  villages;  celte  ni(^nii>  ann**c  on  construisit  l'IIôpital 
pour  les  émigrés  de  passage.  EnTm,  en  1701  quelques  Vaudois,  lonfîleiiips 
errants,  vinrent  fonder  deux  colonies  de  plus.  —  L'organisation  ecclésias- 
tique, presbytérienne  et  indépendante,  mais  sous  les  Consistoires  natio- 
nau.x  de  Casse!  et  de  Marbourg.  et  sans  synodes,  était  dirigée  par  U 
«  vénérable  compagnie  »  de  Cassel  (le  nom  de  Consistoire  lui  fut  refusé)  : 
elle  se  composait  de  (rois  pasieurs  et  de  six  anciens  de  cliacune  des  dc-ui 
paraisses  de  la  ville,  le  modérateur  changeant  chaque  mois;  s'adjoipunnt 
pourles  assemblées  générales  les  chefs  des  principales  familles,  elle  for- 
mait un  tribunal  ufhcieux  do  conciliation,  et  s'occupait  aussi  pour  tes 
ressortissants  des  affaires  de  police  et  d'administration  municipale.  En 
l»172i,  on  créa  une  inspection  ecclésiastique,  confiée  au  premier  prédica- 
teur de  l'Eglise  française  de  Cassel.  La  chancellerie  de  juslice  ou  Com- 
mission française  de  5  à  7  membres  (!08(j},  formait  la  cour  d'appid  et  àf 
notariat  pour  toutes  les  communes  françaises,  les  résidents  nlleniundi 
compris.  L'autonomie  était  donc  conservée  en  tout  autant  que  possîMc. 
On  cite  parmi  les  Réfugiés  :  jurisconsultes.  Feuquières  d'Aubij^Dy.prf- 
tïiier  commissaire;  T^alouette  de  Vernicourl.  ancien  conseiller  au  park- 
•4aient  de  Metz,  premier  directeur;  llarnier,  Roques  de  Maumont,  Uock'- 
niont,  les  Perrachon  du  Collet  ;  jjiililuires  :  Dumout,  commandajit  de 
Cassel,  les  colonels  de  Rozey,  de  Lorgerie;  cinq  médecins,  les  qualre 
architectes  du  Ry.  Denis  Papin  professait  les  mathématiques  à  Miirt)Ourç 
(1688);  nommé  conseiller  ordinaire  du  landgrave  en   169G.  il  occuj* 
jusqu'en    1708  les  fonctions  de  secrétaire  du  presbylire  de  Ds«l. 
Les  Arbouin,  Lenormand,  Le  Goulon,  etc.,  intro^luisircnt  des  indiistri«s 
bient<'>t  appréciées,  tandis  que  les  cultivateurs  unis  aux  Vaudois  crécrtnt 
dix-huit  colonies  agricoles  dans  des  contrées  incultes  ou  dévastées  par 
•les  guerres.  Assez  prospères  au  début,  ces  colonies  s'aJTaildissaiwil  »u 
•  milieu  du  dix-huilicmc  siècle,  quand  le  landgrave  Frédéric  II  leurremht 
un  nouvel  essor  en  élendanl  les  privilèges,  fondant  des  groupes  U4iuve4iU 
pour  des  Réfugiés  venus  des  étals  voisius,  constituant  la  CliancclleriïJ'' 
justice  comme  instance  suprême  pour  toutes  les  colonies  el  prépanmt 
pour  leurs  indigents  la  Maison  de  charité  (1770).  Mais  il'  '  ihil' 

«le  la  Révocation,  plusieurs  dos  groupes  agricoles  s'étûieji     .  Vï 

au  point  de  nécessiter  un  culte  alterné  dans  les  deux  langu«s  ;  àt-urfl' 
le  troupeau  ne  comptait  plus  que  .48i  membres.  En  18fM>,  ou  supprinx 
les  conunissaires  et  l'on  réduit  la  chancellerie  aux  attribution»  pour  I» 
seule  Ville-Neuve  d'un  tribunal  de  la  première  instance;  elle  dp'  •"-"' 
désormais  dans  les  diverses  colonies  aux  autorités  iocTiIrs.  avri 
suprême  au  prince.  L'invasion  napoléonienne  et  bien 
de  Westplialic  abolireut  dénnitivement  la  ('huncelleri. 
nisalion  ecclésiastique  se  perpétuait  ;  en  1825,  à  la  mort  de  l'iii 
français,  on  le  remplaça  par  un  llcssois,  et  en   1831  l'uuioa 
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sommée  avec  l'Eglisn  nationale,  à  la  réserve  des  fonds  deslini^s  aux  indi- 
gents des  colonies  ngricoles  ;  [iliisieurs  dVnlre  ellos  existent  encore  de 
pur  ces  fonds,  quoique  dcvonues  entii'Ti'mcnt  allfinandes  et  ratlachi^es  iV 
d'autres  paroisses.  C'est  à  Cnssel  que  lu  prédication  franf^nise  s'est  le 
plus  longtemps  maintenue  :  les  deux  paroisses  (la  Vieille- Ville,  1685; 
la  Nouvelle-Ville,  lf>8S),  d'abord  indt^pendantes,  avaient  élt?  unies  en 
KÎÎI8,  avec  églises  distinctes  ;  un  des  trois  pasteurs  avait  la  charge  de 
prédicateur  do  la  cour.  En  18:21,  il  n'y  eut  plus  qu'une  paroisse;  h  la 
mort  du  dernier  pasteur  framais  Robert  (18:24)  les  services  devinrent 
allemands,  sauf  un  par  mois  liientôl  supprimé.  (Princ.  ministres  :  I,en- 
fant,  do  Beaumont,  Joly  de  Metz,  Guiraud  de  Nimes.  Couderc).  Colo- 
nies, d'après  la  date  de  fondation  :  //«f-Gnismar,  16H.'>-I822,  créée 
UQsi  qun  la  suivante  pour  les  Vaudois.  conduits  par  Clément  ;  augmentée 
Wl  lO'J.)  de  iOO  Français.  Knrhdorf.  IGHtî-lS.'JT.  trente-troiî  familles 
vaudoises,  unie  en  n3'J,  sous  le  pa«teur  Droume  i^i  Mnricudnrf.  ir»8<i, 
nie  pour  des  Eiultruiioiij  tl  Pra^'clains  réfujjiés  d'abord  i'i  Immenhausen  ; 
fest  un  des  points  où  l.i  langue  et  les  nupurs  s'étaient  le  mieux  conservés. 
^chivnhendorf,  1689,  39  familles  de  lissorauds,  église  1711;  annexes 
Hn-tinf/hiiuseri,  Iti'.H.et  îf'olfxln-aul^,  IBO'J.abandonnéi-s  bientiM  parles 
Français  et  habitées  par  des  Allemands  suivant  le  culte  de  S.  pour 
^4jnserver  les  privilèges.  Mnrhourrj,  où  quelques  familles  se  llxèrent  avec 
professeur  ilo  théologie  Th.  Gautier;  h  sa  mort.  1701),  prédication  d^s 
isteurs  voisins  ;  annexe  Frauenberr/.  Louiscndorf,  IC88,  iionuiiée 
d'abord  Ilnmmers/iausun,  seize  familles  de  Die  et  environs;  on  leur  bâtit 
fs  maisons  avec  trente  aus  de  franchises;  colonie  ayant  conservé  une 
les  dernières  la  langue  française  adoptée  par  les  familles  allemandes 
qui  s'y  itaienl  rattachées  fpast.  Fontaine,  Sui'hior,  Crosat,  Ailluud  IH.'n), 
K'o//'/<a3/'/j,  colons  du  Dnuphiné  1G8G,  et  39  familles  vmidoises  m  I(>y9, 
unies  à  li  du  Vivarais  établies  à  Lrrkn'nffhaiL^en,  prédications  alternées; 
Abandon  du  français  en  182'i.  Srtupnfhrrg,  1098,  vaudois-francnis; 
annexe  do  llof-tîeisiiiar,  I7.T,).  (ref/ixcinané ,  1(599:  seize  familles  du 
Daiiphiné.  ayant  persévéré  dans  le  culte  français,  souvent  interrompu 
et  toujours  repris  jujiqu'en  1826.  Tn-ijsa,  l()99,  cent  familles  du  Dau- 
phiné.  la  plupart  établies  i*!  Franhuthnin,  1701,  grandes  fabriques; 
ilte  allemand  en  I82G.  Kelse,  17(X),  bAHe  sur  les  ruines  d'un  village 
Kruil  depuis  quatre  cents  ans;  ,'U'»  familles  dauplnuoises.  réduites  A 
9  en  1787  :  bit-ntiH  aiuiexo  de  Hof-deismar.  Carbfmn;,!,  I7IK),  d'abord 
Syburg,  ville  bAtie  par  le  landgrave  Charles,  avec  concessions  particu- 
lières pour  tous  les  colons  réformés;  en  182ô,  fusion  de  culte  avec  les 
iforinés  allemands.  .S'«iH^f-0/^7i'<?,  1700,  quatorze  familles;  annexe  de 
isscl.  Todenhnttsrti ,  1720,  quarante  familles  dauphinoises  et  vnu- 
îises.  fixées  d'abord  eu  Wurtemberg  et  en  Bade,  annexées  h  d'autres 
Bpui?  I7;i2.  Wie.w/iftdd.  1720,  familles  venues  du  Solms-Brauenfeld, 
tluftic  agricole  prospi^re,  annexe  de  Louisendorf.  (iottcxtrcu,  Genusse»' 
•uhn,  1727,  Vaudois  du  Pragéla  ayant  tpiitté  le  Wurtemberg;  anne.ves 
de  Carlsdorf.  Aces  colonies  formant  12  églises  principales  avec  annexes, 
lais  quelques-unes  sans  pasteurs,  s'adjoignirent  celles  de  FrlcJrich- 
forf,  1775;  l'ricdrichsfeld,  Frifdrichsthat  cl  Friedric/ts/iauscn,'^il~l, 
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fondées  pour  ilcs  nouveaux  vi^nus  du  Palatinal  el  Je  Bade,  mais  de  peu 
de  duri'c.  Presque  toutes  ont  rendu  de  réels  services  au  pays,  par  leurs 
cultures  perfectionnées  et  aussi  par  l'exploitation  des  Louiilères.  — En 
I73(j,  J/aiian  passait  sous  le  sceptre  de  l'Electeur.  L'ancienne  cl  ftoris- 
saule  communauté  du  |)rRmier  Refuge  avait  reçu  du  second  un  accrois- 
seiiieut  nolalile  et  lui  fut  redevable  des  industries  de  draps,  soies,  tapis 
et  bijoux  qui  n'ont  cessé  Je  prospérer.  Le  culte  est  encore  célébré  en 
français  trois  fois  par  mois(princ.  parleurs  depuis  la  RévocAliou  :  Ligier, 
Vernejoul,  du  Pusquier,  Roques).  —  II.  H.-llombourg  :  Les  coUmiei 
dans  le  Landgravial  liaient  des  émigrations  vaudoise  et  française.  Fré- 
déric Il  accueillit  dans  sa  capitale  (1G8G)  des  Réfugies  de  la  Picardie,  A^ 
rile-de-France  et  du  Val-Pragela,  qui  bAtirent  le  quartier  de  Loui- 
sensladt  et  Ibnilèrent  l'Eglise  française  de  IIomônwg-ès-Monts  (80  Ci- 
niillesi.  Ses  lettres  patenti's  du  13  mars  1C87  accordent  aux  immigré» 
des  terres  en  toute  propriété,  exemptes  d'impAls  pour  dix  ans.  le  culte, 
la  justice  en  première  instance  par  leurs  propres  maires  et  éehevins.  Li 
paroisse  est  restée  française  jusqu'en  181  {;  sa  personnalité  civile  s'est 
conservée,  mais  un  seul  pasteur  dessert  maintenant  en  allemand  les 
deux  communautés  réformées  de  la  ville  (priuc.  pasteurs  Ricbier.  Ro- 
ques). Trente  fyniilles,  surtout  de  Picardie,  quelques-unes  dp  Cbatu- 
'^pague,  Languedoc  et  Daupliiné,  fomlaient  en  1087  Fiiedrichsdorf 
d'abord  annexée  à  la  précédente  ;  temple  1703  ;  ministre  à  résidoncc 
fixe  1717.  Cette  colonie  industrielle  s'est  beaucoup  développée  et  n  été 
élevée  en  i821  au  rang  de  ville,  gardant  pour  ses  900  habitants  wn 
cachet  et  sa  langue  primitive.  Les  souverains  eux-mêmes  .s'étaient  atta- 
chés à  les  leur  cmiserver  :  le  landgrave  Frédéric  Jacob  donna  l'ordre, 
^1731)  de  n'admettre  aucun  Allemand  dans  la  commune,  déffudant  les 
mariages  internationaux.  Aussi  non  seulement  le  culte  se  céli-bre-l-il 
encore  régulièrement  en  français,  mais  est-ce  la  langue  usitée  dunt  la 
écoles;  nouveau  temple  construit,  1837- Pendant  les  guerres  de  la  Répu- 
blique, le  caractère  Irançais  de  FriedricbsJorf  frappa  Hoche  ik  tel  point 
que  «  pur  une  exception  aux  dispositions  générales,  délerunuéf;  p*r 
votre  titre  de  Français  et  la  cause  intéressante^  do  votre  retraite  «n 
Allemagne  »,  la  commune  fut  exemptée  de  toutes  réquisitions  (lîOniesi. 
an  V),  exemple  suivi  par  les  généraux  Hatrj*  et  Jourdan.  (Princ.  past.  ; 
Burkard,  Rossier.  Pfalz,  Roques,  Porte.)  Lors  du  grand  exode  tltt 
Vallées  et  sur  les  instances  de  l'Angleterre,  de  la  Hollande  et  du  Bran- 
debourg, le  lan<lgrave  accordait  aux  Vaudois,  par  sa  Déclaralioii  du 
28  mai  1090  en  35  articles,  les  franchises  jusqu'en  1700.  le  libre  exercief 
en  français,  italien  et  allemand,  choix  de  leurs  ministres  et  lûttitu- 
teurs,  presbytères  ecclésiastiques,  colloques  et  synodes  môme  UntH<B 
dehors  du  pays,  justice  séculière,  élue  par  eux-mêmes  à  )a  plun- 
iité  des  voix,  admission  aux  charges  publiques,  droit  de  porter  Jh 
armes,  de  former  en  cas  de  guerre  un  corps  à  part  sous  leurs  offtcicn 
sans  être  jamais  forcés  à  comliallre  au  delà  des  froiitibres,  érections  Ji* 
corporations  et  maîtrises.  Après  avoir  prêté  serment  le  lO-t-i  juillet  1600 
au  landgrave  de  Darmstadt  comme  au  suzerain,  et  le  18  au  Undj^u 
Frédéric  II,  taudis  que  plusiciu*»  familles  s'unissaient  aux  deux  coloniO 
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plus  grand  nombre  aiixqu<'Iles  s'iissociaicnt  des  Rt^fugiés, 

fondaient  celle  df  Dornhnlzlin\isi'u  (past.  David  Jordan).  Soutenue  par 

les  subsides  anglais.  l'Eglise  fut  annexée  à  Ilomhourg  de  l7io-17ô5; 

inist^re  séparé,  I7o5-I809,  annexée  de  nouveau  jusqu'en   IHâî,  puis 

dépendante  et  refusant  en  I8H  un  scrviee  allemand,  exigé  par  le  gou- 

rnement  deux  fois  par  mois  depuis  1857.  Les  privilèges  conlirmatifs 

Idu  4  janvier  18(Vl    leur  continuent  l'éleclion   lilire  des  pasteurs   sous 
Bapprobation  du  prince,  et  celle  de  la  municipalité  selon  la  loi  générale 
■U  pays  ;  un  maire  donné  par  l'Etat  ;  cinq  coiiseiHers.  Le  culte  ordinaire 
p  célèbre  en  français,  resté  le  langage  de  l'école  et  que  parlent  presque 
bus  les  habitants.  — IIL  Ili'sse-Darmstadt  :  Sur  les  tm^mes  instaneosdes 
ilrinces  protestants,  le  landgrave  Ernest-Louis  consentit  à  recevoir  une 
partie  de?  Viiudiiis  expulsés  pur  Viclor-.Vmédée.  Il  signa,  le  22  avril  1609, 
ainsi  que  Valkenier,  des  lettres  patentes  qui  servirent  de  type  à  celles  de 
esse-Honibourg  et  n  plusieurs  autres,  concédant  les  niémeà  avantajes 
er  franchise  de  quinze  ans,  et,  pour  eux  et  leurs  descendants  à  perpé- 
ité.  leurs  propres  coutumes  et  le  gouvernement  ecclésiastique  de  leur 
ciplino.  Les  résultats  ne  répondirent  pas  à  ces  faveurs  :  placées  dans 
*  terres  peu  fertiles,  la  plupart  de  ces  colonies  ne  réussirent  pas.  Les 
'«udoiî,  installés  d'abnrJ  à  Aarlielinjen  et  X'tlJfi  w  lardèrent  pas,  les 
s  à  se  diriger  vers  la  Mollande,  les  autres  à  se  fixer  à  Walldorf,  où  les 
rejoignirent  bientôt  ceux  de  Rtuselheàn,  Moerfulilen  et   Ktltersbarh^ 
émigrés  successivement  à  JVewvhof  et  n  Nnu-Keltersbnch,  église  sou- 
tenue par  la  Hollande  ipast.  Ueynaud)  et  à  peu  près  abandonnée  vers 
171 1 .  l*'i  colonie  de  JVuNfiurf,  IrtNs  restreinte  au  début  (past.  Papon),  se 
fortifia  par  ces  adjouctions,  mais  fut  en  proie  ii  des  dissensions  intes- 
tines.  Les  subsides    anglais  ayant  discontinué  en    18()4,   la   paroisse, 
quoique  soutenue  par  des  secours  de  la  diaconie  française  de  Francfort, 
a  peine  h  se  suffire;  le  culte  français  a  cessé  en  1815,  La  c<dnnie  formée 
par  les  trois  groupes  de  RohrlmcU,  Wemhnch  et  Mahii  (past.  J.  et  D. 
Montoux),  moins  favorisée  par  le  prince  qui  ne  lui  donna  les  terres 
qu'en  fermage,  a  pourtant  nii<Mi\  réussi  grAcc  au  tissage  et  commerce 
des  bas.  Le  culte  a  été  célébré  eu  français  jusqu'à  l'interdictiou  de  la 
langue  par  le  gouvornemcnt  (1821),  défense  maintenue  par  la  seconde 
ambre  hessoise,  malgré  le  pétitionnenient  de  .53  habitants  contre  cette 
dation  de  leurs  privilèges.  —  Quelques-unes  de  ces  communautés 
Isolées  avaient  cherché  à  se  relier  synodulement  :  le  coIKu|ue  vaudois  à 
rancforl.    16yî1,   réunissait  les  délégués  de  Hombourg,   Moerfelden, 
rheiligen,  Pragola,  Scbaumliourg  et  Wachtersbach  ;  celui  de  1702 
\\x  de  Dornliolzhauseu,  Kellersbach,  Rolirbach,  llolzapfcl,  NValdeu- 
bcrg,  Isemboiu'g  et  Ilnzrlhoni,  petite  colonie  transitoire  de  Français  et  de 
'audois  sur  les  terres  de  Nassau-Saarbruck  (past.  Romieu).  Ces  liens 
I  été  peu  coasislants.  —  Valkenier  assistait  aux  délibénitions.  Il  avait 
tenudu  comte Ferdiuaiid  .Maiiniilien  d'Yseuburg-Waecbtersbacli,pour 
8  Pragelains  venus  par  Doubbausen  et  Nauheim,  n  le  Livre  des  Droits  », 
dix  ans  de  franchises,  juridiction  et  consistoire  propres,  élections  des 
pasteurs  et  instituteurs,  et  des  anciens  par  les  chefs  de  famille  sur  liste 
triple  préparée  par  le  consistoire  (prem.  pasteur,  J.  Roman  du  Dau 


phiné),  cuhf  ilabord  dans  It^gliso  df  Spidherg,  puis  dans  ' 
construit  !i  Watdenshi'ig  à  la  suite  d'une  eolloctp  de  Barillon  . 
terre   (1739);  en    tSfK)  i';illeinand  est   introduit  dans    IVtoIiè;  l'uniff 
donni't  en  1811  de  ne  plus  rhauter  les  psaumes  fran(;!iis  fait  tlisptnitR 
rapidement  les  derniers  vestiges  des  anciennes  traditions;  eu  1815 If 
culte  <>st  allemjind   ilfins  toutes  ses  parties,   et  à   In  médiati'^ 
comté,  1(1  liesse  supprinio  les  droits  de  la  colonie.  —  Des  i 
ideuliijues  avaient  été  accordés  par  le  comte  J.   Philippe  d'I 
Budingenaux  Réfiagiés  français  dits  <•  les  conviés  en  Dieu  »  qu 
I^f^u-heuhun) ,  temple  1702,  paslieur  rétribué  par  les  États-Géti' 
ilOI,  le  troupoiiu  s'opposa  de  force  à  l'inlroduction  du  culte  illiMumi, 
jetant  la  Bible  luthérienne  du  haut  de  la  chaire  :  eu  1819,  on  s«  i«rml 
des  deux  laufjues;  l'allemand  resta  seul  dix  ans  plus  tard.  Il  yacncuft 
cent  familles,  à  noms  français,  dans  cotte  colonie  de  2,.500  âuifs,»iui«< 
maintenant  sous  la  suzeraineté  de  la  Hesse  (prem.  pasteurs  :  B<Tm«ail 
de  Saint-Fortunat  en  Vivarais,  Archer  de  Mens).  Dans  le  eomlé  d'Util- 
hnrg'Off'enbnch,  l'église  wallonne  française  du  premier  Hefujre  qui  «tw 
recueilli  le  troupeau  de  Kriuicfort  (l('.()8-1(;.3(t1.  s'était  rcfo 
Révocation  (past.  Archer),  fortifiée  par  une  partie  du  Irouj 
holzhausen. 

d.  Wurteuibci'fi,  —  Vne.  violente  opposition  lutliérieniie  s'éleva  <h  nrin 
abord  contre  toute  admission  des  Vaudois  :  lu  faculté  de  th> 
Tubingne  les  déclarait  entachés  de  calvinisme,  l'n  romte  de 
voulant  en  recevoir  à  Gochsheim,  le  Conseil  intime  déelara  «pi- 
tilitjunaires  étainnt  pour  la  plupart  non    Vaiidois  mais   H 
appauvriraient  le  pays  et  que  Louis  \IV  e.\igerait  leur   c  , 
naud  ne  se  découragea  pas  :  collectant  en  Angleterre  et  eu  11^  1 
quoi  fournira  leurs  premiers  besoins,  il  obtenait  l'envoi  de   Vm  i    i 
celui-ci,  après  plusieurs  mois  de  conférences,  et  aidé  par  l'exemi.!.-  !'^  1 
Hesse  et  des  princes  d'Ysenburg,  persuadait  au  dm  ' 
signer  dos  patentes  semblables  :   les  franchises  soni    ) 
torise  les  collinjucs,  mais  dans   le  pays)  27  sept.    IGuO.   LA 

s'engageait  à  continuer  aux  colonies  le  subside  annuel   qii'elb' 

cordé  aux  Kglises  des  Vallées,  355  1.  s.  ;  on  le  répa^tis^ait  cntr<'  troiiil* 
Hcsse-DarmsI.iilt  et  quatre  de  Wurlcndierg,  les  quatre  aii 
charge  de  la  Ilidl-iude.  Ou  avnit  assigné  aux  colons  des  i' 
des  bailliages  de  Maulbronn  et  Léonberg  :  Durmetiz  ou   ', 
fondée  par  quatre  artisans  français  avec  annexes  de  Com.,  -    j 
Sc/ioenebe?'ff  OU  les  AJih-iers  où  résidait  le  pasteur  Henri  Arnaud  ri  w  ^ 
est  enterré  dans  le  premier  temple  qu'eurent  ces  colonies,  SUVâmo  ^ 
17Uâ;  y^//j/j(Ae(VViernsheim)  1099.  (p.  Girauii'  461  Ames,  nniwteXrmi- 
Lurt'nte  (Wurmberg)  IIJOO    (Cyrus  Chion  p.  de   Pont  d' 
Ames  ;/Vrrt«.«*^  ^lleimsheim)  1699,1  p.  Javoll  i^'iAuies;.^" 
Petit)  17tK)(p.  Dumas)  VtW  âmes,    annexe   Gochs/ieim  et  i/<' 
MciUoute  (Nordhausen)  1700  (p.  Guemar)  la  seule  purement  *j 
Neukengslet  ou  Hourset  (Simozheimi  1703  (p.   Gonzali'B):  l^n!- 
temple  1725.  et  Unlurmmchulbach.  KQm\A(f  1794,  loni 
roisse  devenue  baduise,  1H06.  Les  sept  principales  eu\'^ 
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et  un  anci<»n  au  Synodooii  Aasemhlée  g i"'!!/' raie»,  d'abriri!  tons  les  trois  ans, 
puis  tous  les  cinq,  qui  ni>inmuit  la  Ti(lil<',  trois  rwlésiasliques  rlont  le 
moiiératciir  et  deux  laïques,  rhargôs  île  la  ilirortinn  des  uffnires  colonia- 
les Jusqu'à  la  réunion  suivante,  sous  In  survpillancc  suprême  de  la  W'- 
putalina  dos  Vaudois,  colK'ge  de  trois  uiombroa.  appartenant  au  conseil 
d'Etat,  au  conf=eil  ocrlt^siastique  et  au  gouvernement.  Le  premier  synode 
eut  lieu  le  ii  septembre  17(11  ;  Arnaud,  modérateur.  Les  délibt^rations, 
souvent  orageuse*,  provoqui'rent  des  recours  aux  synodes  de  Hollande 
«t  les  plaintes  du  souverain  sur  cet  appel  il  une  autorité  eccléstiistique 
étrangère.  Le  duc  avait  permis  (Il  nov.  {CM))  h  400  Français  réfugiés 
depuis  dix  années  eu  Suisse,  il'avoir  un  culte,  mois  seulement  en  leiir 
langue,  dans  une  nuiison  particulii-re  et  sans  cloches,  à  Canstndt.  Des 
Vaudois  s'y  joignirriit  :  en  17()S  ils  obtinrent  de  biîtir  un  temple;  di- 
minués par  le  départ  de  trente  famillea  (1732),  ils  étaient  comptés 
comme  partie  de  la  première  classe  synodale  (1730)  ainsi  que  Stuttgard 
et  Loiiisbourij ,  liens  confirmés  à  nouveau  lors  du  synode  de  MM.  Les 
Français  avaient  d'abord  célébré  à  Stutttrard  un  culte  privé  dans  la  maison 
du  grand  veneur,  baron  do  Neuenstein,  époux  d'une  hi\  Roche-Lange- 
rie  ;  on  le  leur  accorda  oiricielleincnt  avec  clioix  du  pasleiu-.  172-4,  mais 
en  leur  imposant  plusieurs  restrictions;  l'église  devient  annexe  de  Cons- 
tidt.  I7ii;  union  définitive  1773.  Une  partie  du  troiipeau  s'était  trans- 
plantée li  Ludwigsburg  (  I7i0),  où  ils  construisirent  un  temple  qui  leur 
lut  repris:  cette  communauté  diminua  rapidement.  En  1803,  le  doyen 
luthérien  de  Stuttgard  onlonna  de  célébrer  partout  lo  culte  en  allemand: 
sur  les  plaintes  des  Vaudois  le  duc  défendit  de  rien  innover,  niaisil  sup- 
primait la  Députation  cbargée  de  leurs  intérêts  (18()ttl,  et  rattachait  les 
administrations  locales  à  leurs  bailliaï;ps  respectifs  ;  ordre  de  tenir  le« 
registres  de  l'état  civil  en  allemand.  IH08.  Le  roi  Guillaume  !'"'  offre  de 
payer  les  instituteur?,  à  ciuidition  qu'ils  seront  allemands  :  les  Vaudois 
refusent.  Les  Etats  armrdent  en  1821  une  subvcntinri  aux  églises  qui 
renonceront  à  leur  droit  de  nommer  les  pasteurs  et  à  leur  culte  français  : 
ne  pouvant  triompher  de  la  résistance  générale,  on  essaie  de  traiter  sé- 
parément avec  chaque  cobmie.  Depuis  1810  presqiie  toutes  avaient  le 
culte  dans  les  deux  langue;',  smifà  Hourset  où  le  français  lut  seul  jusqu'à 
1813  et  dura  jusqu'à  \.^1~  ;  dans  les  autres  l'alleiuand  occupa  eompléte- 
nielit  In  place  en  1823,  f"/est  i'iiiniée  du  dernier  synode,  le  roi  décrétant, 
de  haute  autorité,  l'union  dos  communautés  réformées  avec  le^  luthé- 
riennes. Les  Vaudois,  encore  près  de  3,000,  essayi''rt'nt  en  vain  de  lut- 
ter, demandant  à  conserver  le  français,  la  discipline,  leurs  ministres  au 
moinç  jusqu'à  leur  mort.  Sans  écouler  leursinstanc.es  on  supprima  Lu- 
ecprne.  Schoeneberg,  Durmeniz,  Sengach  et  Corres  ;  bienlùl  on  mit 
&  la  retraite  les  deux  derniers  pasteurs  vaudui*.  Et  copeiidani,  à  l'heure 
BCluelle  les  souvenirs  du  passé  no  sont  pas  éteints  ;  te»  noma  restent  en 
grande  partie  fninçais  et  les  vieillards  n'ont  pas  tous  renoncé,  pour  leur 
culte  intime,  à  la  langue  des  nucétrcâ.  Le  troupeau  rie  Lnuisbourg  s'est 
incorporé  ;i  la  paroisse  allemande  en  l82V.  (lausladl  et  Stuttgard  furent 
unie*  provi'oiretuenf  à  l'église  Itilliéiienue  (I82<î  avec  sacrements  se- 
lon le  rit  rérunné  En  18W.  l'église  de  Stuttgard  hIiIImI  enlin  le  rétablis- 
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sèment  de  son  cuUp  indr^pr^ndant,  en  allemand,  mais  striet<*Tncnt 
nisic,  avec  un  service  fran<'ais  par  quinzaine.  —  Le  synnJo  wnrtenil>er- 
geois  embrassait  quelques  églises  créées  dans  le  Margraviat  de  Dadea 
Durlach  par  la  Capitulation  de  Frédéric  Mupnus,  IfiHft  :  Pforzhelm  où 
se  tinrent  les  synodes  de  170i  et  1710  et  qui,  lorsque  les  pasteurs  lui  ûù- 
saieiit  défaut,  s'annexait  à  une  des  colonies  •wurlembergenises;  J/Utback. 
Welsch-i\rurfiulh  fondée  par  des  habitant?  de  Rocheplatte,  Pranistin  et 
Prapela  d'abord  installés  à  Miihlburg  et  Kuielingen  ;  FriedricSxthai 
1740;  celte,  dernière  colonie  surtout  composée  de  Français  ne  fut  réguliè- 
rement constituée  que  dix  ans  plus  tard  par  Esale  Aubry  destitué  pftur 
avoir  rebaptisé  une  catholique  cunverlie,  d'où  une  consultation  condaœ- 
nafoire  de  six  facultés  de  théologie.  Les  églises  badoises  n'ayant  pas 
répondu  à  l'invilation  du  synode  de  i759,  on  résolut  de  ne  plus  les  y 
convier;  sauf  Pfùrzheini,  qui  dédia  un  nouveau  leinple  en  17B8etDf 
s'incorpora  à  la  paroisse  allemande  qu'en  180i,  elles  étaient  en  plein* 
décroissance  ainsi  que  les  groupes  français  qui  s'étaient  dissimulés  sou!  le 
nom  de  wallons  à  Ri-ihen.  ReU'infjcn  1682.  Friedricfiafeld  IGKôct  Lau- 
genzrlL  Presque  tous  les  colons,  tant  français  que  vaudois,  avaient 
passé  en  Hesse  et  en  Wurtemberg.  11  en  fut  de  même  pour  b-s  éj:]i»cs 
du  comté  de  Solms-Braunfeld.  surtout  poiu"  Grei/tml/ial.  IG88  ;  Dnui' 
hattxen  durait  encore  en  1736.  Dans  le  Nassau-Scliaumbourg  Holsap- 
fel  devient,  en  1688,  le  centre  d'un  groupe  vaudois-dauphinoisde 
115  àmcs,  consiruisant  le  village  de  Charloilenbonrg  et  rattaché  au 
synode  francforlois  (p.  Borel)  ;  annexé  à  Dornberg  en  1766,  avtc  ce>îatinn 
du  culte  franoai*.  —  L'église  française  de  Burkebourg  dans  le  Schaum- 
bourg-Lippe,  reliée  au  synode  de  Brunswick-HanovTC  a  été  pIutAt  une 
aumôneric  princier*;.  Plusieurs  souverains  s'étaient  attachés  des  pasteurs 
du  Refuge;  peu  d'entre  eux  eurent  des  successeurs,  si  c*  n'est  à  Da^cri 
(Anhaltj  où  l'église  fondée  par  Beausobre,  comme  chapelain  de  la  prin- 
cesse née  Henr. -Catherine  d'Orange  (168C),  ne  cessa  qu'en  nilavwle 
ministère  de  Moi=e  Uumbort.  Daus  le  duché  de  Sa.\e-I/4l(lbur>jhausrn 
des  réfugiés  français,  d'abord  établis  ailleurs  (?).  bâtirent  le  nouveau 
quartier  de  la  capitale  et.  après  une  collecte  en  Angleterre  il717)  cons- 
truisirent un  temple  où  ils  s'unirent  h  la  communauté  holland.iise. 

e.  l'atat'iunt.  —  En  1GS4  des  Franc  ais  fondait n!  à  Frieil  -inc 

église  (p.  de  Combles)  violemment  dissipée  comme  les  ^^  ptT 

l'invasion  de  1088.  Les  Imrretirs  de  la  guerre  avaient  à  peine  cessé  qitf 
déjà  des  membres  de  l'ancienne  église  de  Manuheim  essayaient  At  II 
reconstituer;  des  Réfugiés  se  joignaient  à  ce  cuite  régulièrement  rrpris 
en  1G'J7.  .Vus^itcVl  menacé  par  LouisXlV,  l'électeur  Ph.  (iuillaume  ren- 
dit deu-x  ordonnances  (2(J  juillet  1698  et  2î>a^Til  1699^  '•  ronfn»  te 
Réfugiés  qui  se  sont  établis  dans  ses  terres  sous  divers  prétr  "'' 

s'ils  étaient  Suisses,  Piémoutais,  Lorrains  ;  lequel  élablistL  •' 

contre  le  gré  de  la  France,  pourrait  attirer  de  fâcheuses  suite»  sur'" 
haliitanls  et  le  pays.  »  Il  enjoignait  aux  magistrats  de  faire  sortir  ton? 
Français  réfugiés,  de  ne  donner  à  l'avenir  aucune  retraite  à  d'autn-* 
«  attendu  que  les  prédications  françaises  attirent  ces  réfugiés  iniili'i'^- 
et  que  les  Français  qui  y  sont  établis  depuis  lungtcmps  savent  jx'Uf '^ 
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plupart  la  lant^un  allcmunilr,  S.  A.  déclare  qu'elle  ne  veut  plus  souffrir 
<le  |tri?(liculioiisfran(;ais('s,  iii  permettre  qu'on  en  établisse  ii  nouveau.  >• 
Léglise  n'en  continua  pas  moins;  en  1703  elle  est  encore  la  seule  dans 
le  Patatiuat.  Les  autres  communautés  avaient  voulu  suivre  son  exemple, 
mais  les  difficultés  quo  leur  suscita  le  Sénat  ecclégiastiqtie  amenèrent, 
malgré  un  réveil  trop  court,  l'extinction  complète  de  St.  Ijimbort, 
0(f)jershrt}ii  et  Friscu/nùm.  Après  de  ItMigiies  démarches,  le  traité  parti- 
culier conclu  entre  le  roi  de  Prusse  et  l'électeur  Palatin  (1705)  Sdus  le 
uutii  de  Déclaration  de  la  Heligion,  leur  assura  quelques  pasteurs  et 
maîtres  d'école  :  à  Fnedrichsfcld  [S.  Marion),  mais  l'église  ne  se  sou- 
tiutpas;à  Dillir/heim  où  un  même  ministre  desst^rvail  les  pnroisscs 
réformée  allemande  et  réformée  wallonne;  on  finit  par  en  élire  qui 
ne  pouvtiieiit  prêcher  eu  français  et  l'église  s'éleiguit  vers  1770.  A 
Frtmkfnthnl  l'Etat  refusa  de  restituer  le  temple  et  de  défrayer  le 
pasteur,  prétendant  que  Ip  troupeau  comprenait  l'allemand  :  obtenant 
quatre  services  par  an  du  second  ministre  de  Mannlieim  \173â)  ils  virent 
confirmer  leurs  anciens  privilèges  par  l'électeur  (I7i4),  et  le  Sénat 
rétribua  enfin  le  pastour  Joly  i  I76i].  Les  secours  de  Hollande  maintin- 
rent l'éjfliic  jusqu'au  conuutjicemeut  de  ce  siècle.  Hritlrlbt'rg  persista 
de  même,  privée  de  son  droit  d'élection  de  pasteurs  et  inslituleurs. 
mais  r«:cuimue  par  le  Sénat  et  soutenue  par  les  Pays-Bas.  Olterberg, 
après  être  restée  sans  pasteur  jusqu'en  1720,  se  r<^leva  alors  sous  le 
double  ministère  dos  Ëngelmaun  et  s'éteignit  bientôt  après  eu.\.  Les 
synodes  annuels  cessèrent  en  I73(î;  la"  régie  des  biens  ecclésiasti<|ne» 
Bppai'tenait  au  gouvernement.  Mannheim  avait  servi  de  centre  a  ces 
groupes  constamment  menacés  et  leur  survécut  à  tous  :  en  iHâl  la 
oomifiunauté  wallonne,  réduite  à  131  membres,  renonce  à  son  e.\is- 
tence  propre  et,  après  un  dernier  service  solennel  célébré  en  fruiKnis, 
g'uuit  à  la  paroi'Se  réformée  allemiiude. 

f.  l'iilfs  lihies  hanséalifjues.  —  Brème. — Quelques  prédications  fian- 
çaises  furent  données  en  IG7(i  et  I67H  dans  l'ancicnuc  église  wallonne, 
pur  des  professeurs  au  Gymuasium  illustre,  entre  autres  Janson  de 
Ilnnrn.  Le  sénat  qui  refusait  en  1080  les  immunités  sollicitées  pour  les 
Réfugiés  parle  comte  de  Saint-Paul,  leur  accorde  en  lliS'i  une  église  et 
un  patteur  (Dupleisis)  avec  traitement  de  cent  écus:  ordonnant,  a  I;i 
uouvelle  de  la  Révocation,  une  colltcte  et  des  prières  publi(|ues.  il  adresse 
des  app'ls  aux  Uéfugiés  A  Genève  et  en  Hollande  :  u  Vous  pouvez  les 
assurer  que  nous  les  recevrons  comme  véritables  membres  de  Glirist  » 
(Lettre  au  P.  Korn  à  Genève).  Les  colons,  mal  vus  des  artisans  et  in- 
dustriels, étaient  encouragés  par  l'Etat  ([ui  les  exemptait  de  service  niili- 
lairo  et  d'impiHs  pendant  quinze  au<,  leur  conférant  le  droit  de  bour- 
Ijeoifiie  sans  frais.  L'église,  avec  culte  dans  le  temple  de  Saint  Jean, 
*»ul  deux  pasteurs  jusqu'en  1098  (Tliércmiu .  Icard)  ;  le  sénat  s'en 
réserva  la  nomination,  exigea  l'usage  de  la  confession  de  foi  et  du  caté- 
Jiisuio  d'iloidelberg,  et  interdit  toute  excommunication.  La  colonie 
sa  avec  ses  inununités  en  1700,  l'église  se  continuant  jufquen  17 IK 
^ii  les  membres  lui  firent  défaut.  Le  culte  français,  établi  en  f7«it», 
Hinje  exercice   de  langage   ne   s'y   talj^h^aoiai^^^IIainùourtj, 
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L'église  wallonne  française  se  forlilia  par  l'arrivée  de  nombreux  fugi- 
tifs ;  ils  contioucrent  à  célébrer  le  culte  dans  AJtona  où  la  commu- 
nauté fran<;aise  se  sépara  de  la  wallonne  sous  le  pasteur  Beausobre. 
A  partir  de  1741,  le  culte  eut  lieu  dans  les  deux  villes  simultanément, 
sous  le  titre  de  communauté  reformée  française  de  Hambourg,  avec  des 
pasteurs  communs  jusqu'à  la  rupture  du  traité  de  réunion,  par  rescrit 
du  roi  do  Danemarck  (1761).  Le  service  dans  la  ville  libre  se  célébrait 
sous  le  protectorat  du  résident  prussien.  Cette  église  exerçait  une  grande 
influence  au  debors  :  elle  se  couiposait  surtout  de  négociants,  et  con- 
tinue, avec   culte  français  bebdoinadaire,  personnalité  civile,  indépen- 
dance administrative  et  ecclésiastique ,  mais   ayant  conservé  peu  de 
traces  des  familles  du  Refuge.  —  Lubeck,  La  Vénérable  Compagnie 
luthérienne  répondit  par  un   refus  à  l'admission  demandée  pour  les 
Réfugiés  parle  Conseil  de  la  bourgeoisie  appuyé  du  Sénat:  ce  der- 
nier passa  outre,  accordant  droit  de  séjour  et  bientôt,  après  le  blâme 
énergique  formulé  par  l'électeur  de  Brandebourg  contre  les  attaques 
des    prédicateurs    luthériens,   culte    français   en  dehors  de    la  ville 
(p.  Mousson).  L'association  des  Réfugiés  aux  réformés  allemands  de- 
vint la  source  de  diflicultés  sérieuses,  interdiction  par  l'autorité  des 
sermons  allemands,  changements  du  lieu  de  culte,  séparation  et  union 
à  nouveau  des  deux  communautés.  Eu  1781 ,  l'allemand  l'emporta 
définitivement  et  le  service  français  fut  supprimé  dans  cette  église  que 
les  subsides  hollandais  avaient  largement  assistée.  —  Mecklembourg. 
Le  duc  Chrétien-Louis  avait  lancé   en  1683  un  appel  aux  protestants 
français,  qui  semble  être  resté  sans  réponse.  Sous  son  successeur  Fré- 
déric-Guillaume (Déclaration  du  20  octobre  1698)  il  s'en  établit  â  Schtct- 
rin  et  Tarnoïc,  mais  la  seule  église   qui  ait  laissé  des  traces  durables 
est  Bittzow,  pasteurs  Durand,  Jean  des  Champs  pendant  vingt  ans  et 
son  lils:  au  départ  de  ce  dernier  l'église  parait  s'être  éteinte,  1739. 

g.  Saxe  électorale.  —  Eu  se  réfugiant  dans  un  pays  luthérien,  sous  un 
prince  catholique,  les  réformés  devaient  s'attendre  à  rencontrer  pour 
l'exercice  de  leur  culte  des  difficultés  presque  insurmontables.  Ils  com- 
mencèrent à  Dresde  par  un  service  privé,  souvent  interrompu,  et  même 
secret  de  1689  à  1713,  les  réformés  étant  dépossédés  eu  Saxe  du  droit  de 
bourgeoisie  et  de  propriété  foncière  (premier  pasteur  Daniel  Roy).  Leurs 
progrès  furent  lents;  l'autorisation  de  célébrer  baptêmes  et  mariages. à 
condition  que  les  deux  côtés  fussent  réformés,  est  de  1764  seulement. Ou 
adjoint  un  pasteur  allemand  au  français  en  1767  ;  depuis  1814  il  n'y  a 
qu'un  service  français  par  mois  dans  cette  église  qui  compte  1800  âmes, 
deux  pasteurs,  et  relève  directement  du  ministre  des  cultes,  en  se  soute 
liant  par  ses  propres  efforts.  On  n'y  trouve  presque  plus  de  nomsJu 
Refuge  quoiqu'elle  en  descende  directement.  A  Leipzig  les  Réfugiés 
se  contentèrent  d'abord  de  réunions  privées,  avec  communions  à  Halle: 
organisant  leur  église,  i^l700)  ils  obtinrent  à  prLx  d'or  l'autorisation  de 
se  réunir  dans  l'Auerbachshof  et  d'élire  quatre  anciens  (170i);  enfin 
à  cause  des  nombreux  étrangers  attirés  par  le  commerce  ou  permit  les 
mariages  et  baptêmes  (1704),  mais  avec  renvoi  du  culte  à  Vollsmarsdorf 
aune  demi-lieue  delà  ville  oîi  il  rentrait  eu  1707  (pasteur  Butini- 
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lont  lie  Grest).  La  construction  d'une  salle  d'assemblée  est  de  1763. 
Les  rtWormés  allomands  s'élant  associés  à  IV^glise  preiijue  au  d«-but,  on 
l'appela  non  française,  mais  siinplfnicnt  r^furmi''e;  le  service  exclusive- 
ment français  jusqu'en  1708  n'est  plus  qu'allemand  depuis  1823.  Les 
chefs  <lc  famille  ayant  aidé  Tt'gliso  par  des  sacrifices  pécuniaires  avaient 
seuls  droit  df  vote,  à  piirtir  do  la  classp  des  ni'^,^ociants  d'aprôs  la  cons- 
titulicMi  de  17G6;  celle  de  1848  leur  adjoint  les  principaux  artisans: 
toutes  les  exclusions  sont  maintenant  supprimées  dans  la  rommii- 
nauté.  En  cas  d'appel  elle  avait  décidé  de  recourir  aux  synodes  wallons  j 
Dresde  eu  référait  de  préférence  à  Derliu  dont  elle  reçut  une  subvention 
et  ses  premiers  pasteurs.  —  Du  Gros  avait  vainement  essayé  de  créer 
k  Stœtleritz  uns  colimii-  ilurable,  1(188-101)0.  Après  la  paix  de  Ryswick 
IjAaigusle  le  Fort  comprit  lui-même  le  bénéliceque  rapporterait  Pimmi- 
Ppition  des  Frum-ais  :  4i)l.»  voulurent  s'établir  à  Torgau  mais  il  ne  sut 
pas  vainiTO  en  leur  faveur  la  résistance  do  la  municipalité  (17U8).  En 
1713  ,  leur  annonçant  l'octroi  du  culte  public  réformé  il  s'efforça 
d'attirer  à  Meissen,  Torgau  et  Oschag  ([uelques-uns  de  ceux  (ixés  dans 
le  Brandebourg.  Mais  la  tolérance  venait  trop  tard;  le  roi  de  Prusse 
ne  permit  plus  le  dépari  do  ses  nouveaux  sujets. 

4.  États  nu  Noud.  —  Danemark. —  .\llié  de  Louis  XIV  et  lulliérien, 
Christian  V  céda  néanmoins  aux  instances  do  lareiuoCliarlotle-Amélie. 
nièce  de  la  princesse  de  Tareule;  après  avoir  donné  (1081)  une  pre- 
mière déclaration  promettant  huit  ans  de  franchise  aux  Réfugiés  qui 
feraient  élever  leurs  enfants  dans  la  confession  d'Augsbourg,  il  abrogea 
cette  restriction  dans  ledit  du  5  janvier  1G85,  s'engageant  à  conserver 
aux  mditairescl  aux  nobles  leurs  urades  et  honneurs,  et  à  allouer  aux 
fondateurs  de  manufactures  des  iiiaisuns,  avances  et  privilèges.  Les  di- 
vers corps  de  métiers  du  Uufuge  sont  représentés  dans  la  colonie  de 
Copenhague,  où  l'on  trouve  aussi  deux  librai;"es  et  trois  médecins, 
Louis  .VIV,  afin  d'enlever  à  Guillaume  d'Orange  le  concours  des  hugue- 
nots, ayant  permis  de  restituer  la  moitié  de  leurs  revenus  à  ceux  qui  ser- 
viraient Ib  Danemark,  plusieur^oftiiîiers  se  rendirent  dans  le  seul  état 
où  leur  présence  n'était  pas  considérée  comme  un  criino  envers  leur  roi  : 
I  parmi  eux  le  grand  maréchal  et  commandant  en  chef  des  troupes  da- 
noises La  Rochefoucauld  comte  de  Hoye,  les  marquis  de  la  Forest  et  de 
Uussièr»!,  les  de  Fontenay  dunt  deux  descendants  devinn-nt  amiraux. 
L'auiDÔnerie  militaire  française  fut  confiée  au  Pr.  Brunier.  La  fleine  re- 
cueillit douze  I.  coi)f<'Sseu.«ies  »  qu'elle  était  parvenue  à  faire  sortir  des 
prisons  et  des  couvents-  Elle  organisa  et  dota  l'Eglise  de  Cupimhnffiie  \iiHï), 
communautés  réformée  iraneaise  et  réformée  allemande,  unies  sans 
<tre confondues,  un  même  temple.  1G89;  80(.i  membres,  I731;deux  pas- 
tirurs  pour  chaque  branche  jusqu'en  I8li,  puis  un  :  les  deux  premiers 
fntnçuis  furent  Mesnard,  min.  de  Sainte? et  la  Placette.  Ce  dernier  resta 
uu  quart  de  siècle  et  y  "  composa  les  excellents  traités  qui  lui  ont  mérité  le 
room  du  Nicole  protestant  etl'onl  placé  au  premier  rang  des  moralistes 
riuistvs  »  (Haag).  De  1717  à  1772,  les  enfants  nés  de  mariages  mixtes 
être  élevés  dans  le  luthéranisme;  on  y  renonça  de  crainte  de 
iudrc  la  couuuuaauté,  et  l'on  permit  au  contraire  au.\  pasteurs 
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réforraésde  bénir  ces  niai-mpos  quand  l'i^pouse  était  de  leur  JroirppauLo 
service franguis  est  encore  iKbilomadaire,  rn.iispeudcfamilU^sduRcfoff 
sont  représentées  dans  l'Egliso.  Parmi  lesbicnlaitourson  citf  Hu^ut'iia, 
fils  du  liltraire  de  Lyon,  grand  comnirrçanl  en  librairie  en  llulhiml?.  lui* 
nufacturier  et   banquier  en  Danemark  où  il  devint  comte  de  Guldenstria 
eLeunlribuaà  la  création  de   Fridéricia.   Le  roi    Frédéric   IV  d^ànnl 
améliorer  les  terres  pres^que  incultes  qui  entouraient  cette  ville  pour  U- 
quelle  il  avait  de  grands  projeta,  attira  en  1720  des  Rélu^riés  ti\é?- Janslo 
Brandebourji;,  à  Derj^ljolz,  Gramzow.  Schwedt,  Angormuude.  Quclqur»- 
uns  se  (li.spcrsî'ront  en  Sedande;  vingt  laniilli's  formèrent   I&  colouifiil 
leur  donna  des  terres,  vingt  ans  de  franchises,  un  pasteur  rétribué  p<nd«nl 
dix  ans  et  un  juge  l'iu  par  eux.  Ces  privilèges  n'étaient  attribués  qn'àiJe» 
familles   réfugiées  de  planteurs  et  de  cultivateurs  dont  les  druxcheb 
étaient  r<^lbrmés,  aussi  a-t-on  dit  qu'à  F.  tout  colon  était  n'-foniK^  n««i? 
que  tout  réformé  n'était  pas  colon.  Les  Héfujriés  introduiaironi  :iv«im 
grand  succès  la  cullurcdu  tabac  et  des  pommes  de  terre;  par  unnctrui*- 
sèment  très   rare  dans  les  communautés  du  Refuge,  ils  dépo^Mieot, 
en  n'.(7,  cent  familles  et  cinq  cents  membres,  tenant  beaucoup  àfem«riff 
entre   eux   et   à   conserver  leurs  usanos.  Leur  premier  pajlfur,  Jrau 
Martin,  remplissiiit  les  fonctions  lie   commissaire  du  roi:!  ''• 

nomination  d'une  Dépufalion  pirpétuclle  eu  cas  de  coullils,        _       !« 
deux maj^'istrats,  Jeux  pasteurs  delà  ville  et  le  maire,  1787  ;  qiiatrt' «r- 
TJcos  allemands  par  an,   178.'];   ils  alternent  avec  le  français  «  [MUltf 
de  1814,  >'t  ,ipn'>s  la  mort  du  pasteur  [lieu  sont  seuls  continués.  L'^çfiJ» 
consrrvc  l'iiidéppridance  que  ses   privilèges  lui  garantissent,  wu»  Il 
surveillance  j^énérale  du  ministère  des  cultes  :   elle  subvient  i  na  dé- 
penses, maintient  ses  écoles,  est  administrée  par  un  presbytère  Je  «J 
anciens  et  secompose  en  majeure  partie  de  familles  issues   dindemfUt 
du  Refuge.   I^a  colonie^  de  (/Vur/w^ur^  n'a  bissé '|uc  peu  de  traces  ilf 
son  existence  comme  paroisse  française.  Att'ma  ne  su^pendil  pnlutwa 
culte  lors  de  la  scission  avec  llambourg  ;I7<}2)  imposée  pur  le  roi.  Quoi- 
que fort  diminuée,  lu  commnn.tuté  se  maintint  (past.  Merle.  (JaUin', 
et   à   la   fusion  .ivec   la   hullandaise-allemande   (1831),   elle   conser« 
encore  pendant  quelque  temps  une  prédication  mensuelle  eo  fno^- 
—  Stiède,  Charles  XI  qui  était  intervenu  auprès  de  Louis  XTVpû* 
empéclier,  de  par  le  irailéde  Westphalie.  les  dragonnades  fn  Aloot.'t 
avait  autorisp.  une  collecte  en  faveur  des  Réfugiés,    se   r  ifl* 

moins  ù  leur  tictrnyer  un  éditde  tolérance,  créa  pour  eux  i^ 

thérienne  frum'aise  à  Stockholm  (past.  Nicolas  Bergius).  Les  ilugaeunK 
s'y  rallièrent  peu  et  suivirfnt  plutôt  le  service  françjiis  de  U  \è%liiH^ 
d'.Vngleterrc.  pasteurs  Uubourdieu,  puis  d'Artis.  Ce  dernier  ucrt"»  intf 
organisé  rt^j^lise,  euviron  ^00  ilmes  en  1724,  tiblint  au  départ  d«  lu»* 
Imssadeur  la  liberté  du  eultc  public   (1741)  ;  temple,  I7ô2.  L)  rfntitiro- 
nanté  continue,    avec  service   hebdomadaire  sauf  l'été.   '  ^ 

Gotliembonrg  et  Wadslena  n'eurent  qu'une  très  courte  .i..... .     a:  il 

requête  des  Etats  généraux,  Charles  .\II  permit  l'établisiiement  de  flO- 
testanls  frau<;ais  en  Pomérani<>(l698.  C'est  probablement  à  eux  que»* 
monte  l'église  fondée  à  Dantzick,  (past.  Lenfaut  17I.M  !,  vUlc  libre  witt  U 
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Eeraineté  polonaise,  et  qui  so  perp<^lua  encore  quelque  temps  dans  ce 
siMe  sous  la  domination  pru^sienur.  —  Jiussie.  L'on  a  beaucoup  exa- 
g^r^,  Voltaire  eiiln-  autres,  l'iinporlanne  ilu  Refuge  en  Russie.  L'éiec- 
Iciir  de  Urandeboiirg  avait  recoininaini^  les  proleélauls  français  aux 
Czars  :  les  lettres  de  Grâce  du  i4  janvier  168'J  autorisant  leur  venue, 
promit  de  les  recevoir  dans  le  service  de  l'Etat,  do  les  traiter  avec  douceur 
wlon  leur  provenance,  étatet  dignités,  et  de  les  laisser  repartir  à  volonté. 
Cette  Passe  de  la  régente  Sophie,  quoique  insértie  dans  le  recueil  des 
lois, semble  n'avoir  <iti^  suivie  d'aucun  effet.  Le  IG  avril  1702,  Pierre-le 
Grand  signait  un  inanifustf  pour  le  libre  exercice  des  cultes  à  Moscou, 
aUn  que  "  le  soin  d«'  son  salut  repose  sur  la  respousabilitt^  propre  de  cha- 
que chrétien.  »  li  avait  surtout  pour  but  de  retenir  les  HuUundais  et 
d'attirer  les  Suisses  que  Le  Fort  lui  avait  fait  apprécier.  Depuis  lliiti  les 
Hollandais  avaient  coustilué  à  Moscou  une  petite  communauté,  temple 
en  bois  1639,  en  pierre  1084.  Le  Fort  en  lit  partie,  mais  les  registres 
commençant  en  llJDa  ne  renferment  pas  de  noms  de  Réfugic'S  pour  les 
années  suivantes,  quoiijue  le  parleur  Lenfanl  y  ait  prêché  en  10t)8.  Lors 
du  retour  de  l'ierre  11  de  la  nouvelle  à  l'ancivune  capitale,  1738  à  1732, 
le  pasteur  Uuiiaiit  y  transporta  le  culte  français;  il  ^'iulitubiit  ministre  du 
Saint-Evangile  de  l'Eglise  francuiso  réformée  de  Moscou  et  Saint-Fé- 
terslK)urg.  A  partir  de  17*37  on  organisa  un  service  franç-ais  mensuel 
pendant  l'hiver;  la  communauté  couiplait 71>frauçjus  en  1795.  Desservie 
de  181Gà  1837  par  un  Vauduis,  de  1837  à  1813  par  M.  Schor  de  Mont- 
béliard,  l'Eglise  réforméedc  Moscou  célèbre  le  culte  depuis  1840  alter- 
nativement en  français  et  eu  allemand.  —  A  Saint-Pétcrxbourij  l'église 
des  <(  Réformés  français  ou  se  servant  de  la  langue  française»  se  détacha 
de  la  communauté  liolLindaiâe  en  1723  :  plusieurs  noms  allemands,  sur- 
tout de  diplomates,  ligureut  sur  la  liste  des  membres,  à  côté  de  ceux  des 
généraux  Coulon,  Dubuisson,  Dupré,  Lobry;  des  comte  de  Boaneville, 
major  de  La  Fout,  ingénipur  Maria,  de  Metz,  chirurgiens  de  la  (lotte 
Millio,  Crépin,  Druyu.  Chenal  ;  des  commeramls  Bouzauquet ,  ftrutel 
de  lu  Rivière.  Serre  d'tJiaugp,  directeur  de  la  fabrique  des  Gobelius.  du 
fundeur  Battruy,  de  l'Jiorloger  Roquette  de  Bordeaux,  du  raflineur  dr  la 
Mare.  Presque  tous  les  réfugiés  frau(;ais  avaient  séjourné  d'abord  à 
Berlin  ou  à  Hambourg;  Lestocq  qui  deviut  comte  et  conseiller  intime  de 
1  impératrice  Elisabeth,  était  le  lils  d'un  cliirurgien  établi  à  Hanovre; 
la  communauté  coiiiprenail  de  nombreux  Suisses  et  Genevois,  et  c'est 
de  Genève  même  qu'arriva  le  pn-mier  pusteur  Dunant.  L'empereur  qui 
venait  de  signer  un  nouveau  manifeste  de  tolérance,  assista  au  pre- 
mier baptême,  celui  de  l'enfant  du  chirurgien  en  chef  de  la  Hotte 
Hovy  (l'7i4).  Grâce  aux  subsides  des  églises  de  Francfort-sur-le-Mein  et 
«le  Hunuii,  après  s'être  réunis  chez  le  commen;ant  Pelloutier,  on  put  ouvrir 
un  lieu  de  culte  (1727);  le  transport  à  Moscou  et  le  départ  de  Dunant  en- 
traînèrent une  suspension  de  six  ans  ;  les  cent  français  s'unirent  alors  aux 
trois  cents  réformés  aUemauds  ^740  à  17G<J)  avec  culte  ullrrué;  l'exi*- 
tence  commuiie  avec  consistoire  composé  de  deux  anciens  et  de  deux 
diacres  de  chaque  communauté  sous  la  présidence  du  pasteur  (Risicr, 
lie  Mulhouse)  fut  marquée  par  la  construction  du  nouveau  temple,  due 
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aux  efforts  du  chirurgien   Foussadier,   d'Orléans  (1747).  A  la  scission 
entre  les  deux  troupeaux,  l'Ukase  de  Catlîerine  II,  (Il  mai  1778)  décida 
que  la  propriété  du  temple   resterait  indivise  avec  priorité  pour  le« 
Français;  chaque  troupeau  eut  son  pasteur,  appelé  seulement  pour  les 
questions  ecclésiastiques  mais  alors  avec  voix  prépondérante,  dans  le 
Conseil  pour  les  affaires  communes,  composé  de  trois  anciens  par  côté 
élus  pour  trois  ans.  En  cas  de  conflit  entre  les  membres  de  l'Eglise,  le 
dernier  ressort  est  attribué  au  Collège  de  justice,  avec  défense  pour  lai 
de  s'immiscer  dans  ce  qui  serait  purement  ecclésiastique.  Dans  les  temps 
modernes  l'église  réformée  n'a  pas  été  rattachée  au  Consistoire  général; 
c'est  le  ministre  de  l'intérieur  qui  confirme  le  choix  des  pasteurs,  après 
un  Colloquium  doctum  s'ils  sont  étrangers.  Dans  certains  cas,  ceux  de 
divorce  par  exemple,    la   décision  appartient  à  la  Reformirle  silzmg, 
composée  du  président  du  consistoire  et  de  deux  anciens  luthériens  unis 
au  pasteur  et  à  deux  anciens  réformés.  Il  n'y  a  aucun  lien  officiel  entre 
les  diverses  églises  françaises  de  la  Russie.  Celle  de  Saint-Pétersbourg 
compte  environ  520  membres  dont  les  descendants  de  Gervais  de  Gange*, 
condamné  à  mort  en  France  au  commencement  du  dix-huitième  siècle. 
Les  Mollevault,  d'abord  réfugiés  à  Hambourg,  se  fixèrent  à  Archangel  et 
jouirent  dans  la  paroisse   luthérienne  d'une  grande  autorité.  L'église 
réformée  allemande-française  d'Odessa  qui  eut  pour  premier  pasteur 
Lobstein  de  Strasbourg,  date  de  18 iâ;  la  colonie  française  de  Chabag 
sur  le  Dniester  (1821)  est  originaire  du  canton  de  Vaud. 

5.  Angleterre.  —  Pour  les  calvinistes  français  des  provinces  maritimes 
la  grande  lie  protestante  était  le  lieu  d'asile  le  plus  facile  à  atteindre  : 
la  fondation  d'églises  nouvelles,  même  pendant  la  période  relativement 
paisible,  prouve  (jue  l'immigration  directe  n'y  avait  jamais  cessé  depuis 
les  jours  du  premier  Refuge  :  en  1672,  érection  à  Londres  de  la  cha- 
pelle de  Castle-Street,  1673;  de  la  Nouvelle-Savoie.  L'ambassadeur 
Savile,  par  des  instances  redoublées,  appelait  la  plus  sérieuse  attention 
de  son  gouvernement  sur  les  avantages  à  retirerde  l'expatriation  volon- 
taire ou  forcée  des  Huguenots.  Il  écrivait  en  1679  :  «  Les  protestants 
français  appréhendent  une  violente  persécution  et  sont  prêts  à  se  ren<lrf 
en  Angleterre  dans  des  proportions  telles  qu'il  en  résulterait  un  très 
grand  bénéfice  pour  la  nation,  si  vous  le  leur  rendiez  le  moins  du  monde 
aisé  par  une  naturalisation  facile  ».  et  deux  ans  plus  tard  :  «  Si  on  avait 
passé  l'hiver  dernier  un  bill  de  naturalisation,  il  y  en  aurait  à  l'heure 
actuelle  au  moins  30,000  en  Angleterre.  »  L'Edit  de  Louis  XIV  pt-r- 
mettant  la  conversion  des  enfants  de  sept  ans.  leva  les  derniers  scru- 
pules du  Conseil,  et  le  28  juillet  (v.  s.)  1681,  une  proclamation  Je 
Charles  II  offrit  aiix  immigrants  des  lettres  de  naturalisation  sous  h' 
grand  sceau  sans  frais,  avec  les  privilèges  et  immunités  «  qui  ne  seront 
pas  contraires  aux  lois»  pour  le  libre  exercice  de  leurs  commerces  et  mé- 
tiers. On  les  plaçait  sur  le  môme  pied  que  les  nationaux  pour  les  taxes  et 
l'admission  dans  les  écoles;  les  prélats  de  Cantorbory  et  Londres  centra- 
lisaient les  dons  rendus  nécessaires  par  leur  pénurie  extrême,  arrivant 
par  troupes  presque  chaque  jour,  «  la  plupart  sans  autres  biens  que 
leurs  enfants  »  dit  un  pamphlet  du  temps  ;  un  seul  ordre  du  Conseil  en 
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L'anniV  luènu'  ili.'  la  Kévocitioii,  Jai-rpips  II  stu'céJail  ;\  soa  frère.  Sou* 
la  pression  de  l'opinion  publiijuo  il  uccuoillit  les  riélugit^s  et  prninil  une 
collecte  :  quand,  aprts  l'avoir  relardée  de  plusieurs  mois  pI  délVndu  de 
la  recx>m mander  du   haut  des  chaire?,  il  la  vit  néanmoins  pro«luire 
'iO,00(>   livri's  sterlinjs',  il  déclara  que  les  Uèrugiés  étant  en   g^'-néral 
ennemis  de  la  monarchie  et  de  l'épiseopal,  les  secours  ne  seraient  dis- 
tribués ({u'à  ceux  qui, devenant  membres  Je  IKjilise  nni,'licane,  roccvraicMl 
communion  de  son  propre  chapelain.   Dnccord  avec  la  polilique  de 
uis  XIV,  il  faisait  brûler  publiquement  les  l*ln'mtcs  lU'»  protestants 
e   Claude  et   encourageait  la  mission  de  Bonrepaux  :  en  regard  des 
cinq  cent  sept  Héfugiés  (ju'ou  réussit  à  rapatrier,  il  en  arrivait  pourtant 
des  milliers  que  la  sympathie  populaire,  maintenue  eu  éveil  par  l'oppo- 
sition royale^  obligeait  ii  recevoir,  à   naturaliser,  à  pourvoir  de  cinq 
linples  de  plus  dans  Londres,  où  ils  peuplaient  le  qiiarlii-r  ju<que-li 
lésert  de  SpitiiKields  et  la  ninjeure  partie  de  Soho.  Eu  IG87   on  en 
courait   15,i5tKt,  dont  2,tM)0  dans  les  poris  de  mer,  2HH  familles  de 
ns  de  qualité,  de  science  ou  de  commerce,  1  i3  unnislres;  les  autres 
us  artisans  ou  cultivateurs.  .Mais  un  élément  nouveau  allait  en  ;iccroi- 
singuliérement   rimportance.   —  Dans  la   grande   crise  nuliouale 

0  4G89.  le  nMe  des  protestants  français  est  prépondérant,  Ils  ont  con- 
tribué à  diriger  les  esprits  vers  (iuitlaume  d'Orange,  et  sur  les 
!.">,(X)0  hommes  de  son  armée  d'invasion  on  compte  2.230  fantassins 
Uélugiés.  Schoniberg  les  commande,  employant  ses  dernières  forces  k 

ifganiser  l'ejtpwlition  d'Irlande  à  laquelle  participent  la  caviilcrie  de 
uvigny,  les  trois  régiments  de  la  Gaillemolte  (plus  lard  de  Delcustel), 
de  la  Mellonière  et  de  Cambon  (plus  lard  de  Marton),  ainsi  que  les 
officiers  accourus  de  la  Suisse  et  du  Brandebourg  pour  aider  au  triomphe 
Ju  représentimt   de   leur   foi  :  Schomberg,   la"  Gaillemolte.   Louis   de 
urbon-Malatize  meurent  glorieusement  à  la  bataille  de  la  Doyne. 
iprès  la  pacification,  les  régiments  huguenots,  y  compris  les  dragons 
du  manpiis  de  Miremont.  prirent  part  à  toutes  les  campagnes  des  alliés 
jus(pr!i  la  paix  de  Ryswick.  —  Guillaume  III  ne  fut  pas  ingrat  :  eu 
montant  sur  le  trône  il  institua  une  Coniniission  chargée  de  s'enquérir 
^■les  besoins  des   llêfuglés;  le  23  avril   ICHtl.  une  proclamation  royale 
^^kur  promit  aide  et  secours  dans  leur»  commerces  et  métiers  ulin  que 
^K  l'existence  dans  ce  pays  puisse  bnir  être  confortable  et  facile.  »  Il  leur 
^■t  accorder  un  don  annu<-l  de  17,200  livres  sterling  sur  lequel  on  pr^ 
^wvait  les  traitements  de  cent  pasteurs;  mais  les  Chambres  se  refusatità 
y  joindre  pour  tous  la  naturalisation, cette  ftiveur  ne  put  s'obtenir  qu'in- 
dividuellement,  par  lettre   patentes   royales  et    actes  privés  du  l'arle- 
jeul.  Il  est  certain  que  l'imniigniliou  française,  après  le  premier  élan 
larilable,  éveilla   plus  de  méllance  que  de  sympathie.  On  n'avait  jias 
avec  plaisir  Guillaume,  récompensant  les  services  rendus,  attribuer 

1  des  Kéfugiés  les  grades  les  plus  élevés  dans  l'armée,  leur  ronlier  des 
lissions  diplomatiques,  nonuiier  le  lils  de  .Schoniberg  duc  de  Leinïlor. 

dernier  député  général  des  Eglises.  Henri  de  Iluvigny,  viconilo  puis 
lie  de  Gttlway  et  baron  de  Poiit-,\rlington,  et  Charles  de  la  Roche- 
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faucauld  de  Roye,  comte  de  Lifford,  titre  qui  passa  à  son  fils.  En  1699, 
malgré   l'opposition  du  roi,  un  bill    du  Parlement  expulsa  tous  les 
étrangers  des  armées  anglaises.  Les  guerres  de  la  reine  Anne  obligèrent 
à  y  réintégrer  les  Huguenots.  Déjà  en  1703,  le  marquis  de  Miremont 
avait  conçu  le  dessein  d'une  descente  en  France  pour  appuyer  le  sou- 
lèvement des  Cévennes  ;  les  cadres  des  six  régiments  étaient  dressés 
sous  la  direction  générale  deBelcastel,  quand  la  soumission  de  Cavalier 
fit  avorter  le  projet  qu'il  tenta  vainement  de  reprendre  l'année  suivante. 
En  1707,  trois  répiments  commandés  par  Nassau,  Sibourg  et  Blosset,  et 
de  nombreux  officiers  huguenots  figurent  dans  la  guerre  du  Portugal; 
parmi  eux,  trois  Réfugiés  de  date  récente,  La  Rochefoucauld,  baron  de 
Montcndre  et  Ligonuier  qui  devinrent  feld-maréchaux,  et  le  colonel 
Cavalier,  le  chef  camisard.    —  En  1709,  l'arrivée  de  près  de  10,000  fu- 
gitifs du  Pulatinat  nécessita  la  promulgation  d'un  bref  i^gyal  ordunnaat 
une  collecte  générale;  plusieurs  milliers  furent  transportés  en  Âméri<]ue. 
Le  Parlement  consentit  alors  à  se  relâcher  de  ses  rigueurs,  et  accorda  la 
naturalisation  à  tous  les  immigrants  ayant  reçu  le  sacrement  dans  une 
congrégation  prolestante  ou  réformée  du  royaume;  faveur  temporaire, 
car  le  régime  tory,  après  avoir  essayé  le  rappel  du  Bill  (1711),  ce  qui 
amena  une  naturalisation   précipitée  de  plus  do   2,000  Réfugiés,  y 
réussit  en  1713,  Deux  essais  de  le  rétablir  échouèrent  en  1748  et  1751; 
on  n'y  parvint  que  sous  le  règne  de  Georges  III,  (1774).  et  encore  à  la 
condition  de  sept  années  de  séjour  antérieur.  «  Le  refus  de  nous  natu- 
raliser fait  présumer  en  France  qu'on  ne  veut  plus  de  nous  ».  écrivait 
en  17G4  le  pasteur  Gauthier  de  Bristol,  au  moment  où  les  religionnaires 
de  Saintongc,  Angoumois,  Périgord  et  Bordelais  (60,000  protestants, 
10,000  familles)  songeant  à  s'expatrier  dans  l'Auiérique  anglaise,  sur 
l'iiiiliative  de   Gibert,   le  déléguaient  à  cet  elTet  à  Londres  :   le  peu 
d'empressement  que   mit  le  gouvernement  à  correspondre  à  ce  désir, 
fit  renoncer  au  projet;  il   se  réduisit  au  départ  de  quelques  familles 
seulement.  —    Après  la  mort  du  roi  Guillaume,  on    avait  apporté 
beaucoup  moins  de  régularité  au  don  annuel  de  li,000  livres  sterling 
représentant   avec    les  3,000    livres    affectés    au    clergé    les    intérêts 
du  reliquat  des  deux  grandes  collectes  (1G81  et  1688)  et  des  offrandes 
accumulées  de    1689  à  1695   :  le   capital,  dépassant,  six    millions  de 
francs,  avait  été  emprunté  par  l'Etat.  En  1716.  on  secourait  5,000  per- 
sonnes  et  7,000  en  1721.    Les  subsides  diminuèrent  alors  graduelle- 
ment jusqu'à  la  fiu  du  siècle;  en  1812,  ils  étaient  de   1,200  Uvra 
sterling  par  an  :   du  reste,  presque  toutes  les  traces   des   preniières 
misères  avaient  alors  disparu.  11  ne  serait  pas  juste  d'oublier  les  Si'cours 
annuels  accordés    par   l'Angleterre  à  certaines  églises   vaudoises  du 
Wurtemberg  et  de  la  Hesse.  De  plus,  lors  de  la  mission  de  Duplan  en 
faveur  des  fidèles  du  Désert  et  du  Séminaire  ,do  I^ausanne,  il  obtint  la 
fixation  .d'un  don  annuel  do  cinq  cents  pièces  d'or  et  la  création  d'un 
comité  à  Londres  môme  (1744),  où  il  s'établit  et  mourut.  Les  arche- 
vêques de  Canterbury.  Wake,  1716  à  1737,   et  Secker,    1756-1768, 
ont  été  infatigables  dans  leurs  efforts  eu  faveur  des  Réfugiés,  des  églises 
sous  la  Croix  et  des  galériens  dont  vingt  furent  libérés  par  rintercession 
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de  la  reino  Anne.  —  Au  =pia  tnêinp  ilii  Refiipe  on  s'ornipa  de  pourvoir 
aux  l^esoins  des  indi|foiils  ;  un  Ifjjçs  de  Jaciiucs  de  (înstigny  fondu 
en  1708  "  la  Piovidetiri'  .,,  qui  se  coulinue.  dans  des  conditions  gran- 
dioses, sous  le  bénéfice  des  lellres  patentes  de  Guillaume  (1718)  créant  la 
«1  Corponition  des  gouvirneurs  et  directeurs  de  l'hi*»pital  pour  les  pro- 
teslADls  français  pauvres  et  leurs  descendants  résidents  en  Grande  Ure- 
tagne.  »  L'école  de  charité  de  filles  de  Westminster  (1747)  dure  encore. 
C'est  parmi  les  ouvriers  réfugiés  que  se  constituèrent  les  premières 
associations  de  secours  mutuels;  elles  portent  la  trace  d'une  confrater- 
nité provinciale  se  perpéluiiat  dans  l'exil  (Société  des  KnfantA  de  Nimes, 
Société  Normande  ilc  Helliniil-Green,  durant  jusqu'en  IHC3)  et  d'autant 
plus  appréciée  que  l'hostilité  des  patrons  et  ouvriers  indigt^nes  s'éluit 
ouvertement  déclarée  contre  «  les  soi.\ante  ou  soixante-dix  mille  artisans 
venus  de  l'étranger  avec  des  prix  inférieurs  et  des  méthodes  perfec- 
tionnées. M  Aus«i  les  Réfugiés  choisirent-ils  plutôt,  avec  Londres,  où  ils 
se  groupôrcnt  dans  un  même  tjuiirtier,  les  villes  qui  possédaient  depuis 
le  seizième  siècle  des  communautés  wallonnes  :  Ganterhury  comptait 
en  1694  jusqu'à  mille  métiers  à  lisser;  à  Norwich  ils  rendirent  un 
nouvel  essor  aux  soieries,  f;ibriquèrent  à  Wandsworth  des  chapeaux  de 
feutre  exportés  ju>qu'en  Italie,  à  [pswich  des  toiles  fines  et  à  voiles. 
H,  de  Portai  fonda  les  moulins  à  papier  à  l'instar  d'Ang.iuléme,  Théve- 
nart  introduisit  l'étamage  des  ghices;  Lausnn,  Marescot  et  Moneau  pos- 
sédaieut  le  secret  de  lustrer  les  étoffes  et  bientôt,  au  grand  détriment  de 
Lyon.  IWugleterre  fournil  à  la  consommation  des  talTetas  noirs  de 
l'élmuger  (voir  les  16  brevets  d'invention  relevés  par  .Vgnew  de  !fi81 
à  1727).  Les  cultivateurs  ne  vinrent  qu'en  nombre  restreint,  et  pas*«v 
reni  presque  tous  en  Irlande  ou  en  .Amérique.  —  De  la  part  de  la 
science  anglaise,  l'hospitalité  l'ut  large  et  sans  arrière-pensée.  Elle  tint  à 
honneur  d'immatriculer  les  étudiants  huguenots  dans  ses  universités, 
et,  suivant  les  traditions  d'Edouard  VI  et  Je  Cranmer.  d'olTrir  les  digni- 
tés d'Oxl'ord  et  de  Ciimltrid^e  aux  thérdogiens  et  aux  professeurs 
proscrits.  Le  Collège  royal  des  médecins  en  admit  six,  dont  trois  do 
Montpellier  (I08t>-i(>89).  La  Société  Royale  ouvrait  ses  rangs  à  Denis 
Papin,  au  mathématicien  de  Moivre,  autour  de  la  Théorie  des  proùaùt- 
liti-%,  à  l'historien  David  Durand,  au  physicien  Désaguliers.  k  des 
Maizeaux  qui  formait  le  centre  d'une  étiie  littéraire,  les  Justel.  de  la 
Croze,  Coloniiès,  Maittaire,  Graverol  et  plusieurs  ministres.  Parmi  les 
sommités  du  clergé  du  Ut-fuge  il  sulTira  de  rappeler  Aldiadie,  Ikrlheau, 
Cappel,  Daillon.  de  la  Motte,  .\nix.  de  l'Angle  et  six  pasteurs  Dnbonr- 
dieu.  —  La  plupart  des  registres  des  églises  de  province  et  île  plusieurs 
de  celles  de  Londres  étant  perdus,  les  renseignements  ne  peuvent  qu'être 
incomplets  :  (]uelques-unes  ont  duré  sans  duiite  plus  longtemps  que  les 
dernières  mentiitns  qu'on  on  possède  et  ijui  proviennent  surtout  de  la  liste 
des  secours  de  la  reine  Anue\172H). —  Églises;  on  suit  ici  pour  la  pro- 
vince l'ordre  al[jhabétique  :  fiarnstn/iie,  17lt.'J,  très  petite  counnumiulé  dont 
les  traces  disparaissent  vers  1730  (pasteurs  Coutre,  Villetle).  Hidi-fitrd, 
I68f»-I7t'i0.  surtout  des  manufacturiers  (Romans).  Bristol,  lt)H7-iHll, 
ril  anglican,  au  début  deux  pasteurs  de  Guyenne,  Descairac  de  lier- 
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gerac,  et  Tinel  de  Villeneuve;  temple,  1726;  colonie  importante,  surtout 
de  marins,  réduite  à  soixante  à  la  fin  du  dix-huitième  siècle.  Canter- 
bury,  l'ancienne  église  wallonne-française  de  1561  ;  très  prospère  au 
dix-septième  siècle,  elle  comptait  (1665)  126  maîtres  tisserands 
et  1,300  ouvriers  auxquels  le  roi  accorda  une  charte  corporative  (1676), 
déclina  au  dix-huitième  siècle  par  des  transferts  à  Londres,  mais  dure 
encore  avec  une  rente  de  2,000  livres  sterling,  une  vingtaine  de 
membres  et  un  service  en  français  dans  la  crypte  de  la  cathédrale; 
(principaux  ministres  depuis  la  Révocation,  Trouillat,  Le  Bailly.  Car- 
taull).  Il  y  eut  deux  dissidences,  l'une  de  1651  à  1654  :  l'autre  de  300 
membres  de  1709àl7'i5,à  Maltllouse  sous  le  nom  d'Eglise  conformiste. 
Cofchester,  colonie  hollandaise  avec  un  culte  français  vers  1691.  Barl- 
moulh,  1092,  surtout  des  marins,  non  conformiste,  dernière  mention 
1748,  (Forestier,  Maillard).  Douvreu,  1646,  dernière  mention  1720,  (Cam- 
predou).  Exeter,  168(5;  d.  ni.  1728,  ouvriers  en  tapisseries  genre  Gobelins 
,Majendie).iï'or«-s/(ff»j,  église  peu  importante,  d.  m.  1706  (Geby,  Raoul). 
Hancich,  une  seule  mention,  Lazany  ministre,  1 686. i\or«»Jc A,  l'-ancienne 
église  wallonne-française  de  1564-1833  ;  à  l'extinction  les  fonds  ont  passé 
à  l'hApilal  français  de  Londres.  Plymouth.  vers  1690,  église  conformiste 
de  Bouchet,  Bordier),  se  fusionnant  en  1778  avec/S'/o«<*//oi«e  (de  Maure, 
Fauriol),  éteinte  en  1818.  /ti/e,  l'ancienne  église  de  1572;  dernière 
mention  1728.  Sandioft,  1633-1685,  service  hollandais-français  alterné. 
5ow^/ia/n/}ton,  l'ancienne  église  wallonne-française  de  1567,  très  aug- 
mentée après  la  Révocation,  H.  de  Ruvigny  formant  le  centre  d'une 
siciété  de  Réfugiés  de  distinction  ;  conformiste  depuis  1712,  sous  l'évèque 
de  Winchester,  vit  encore  de  ses  propres  revenus  (Cougot,  Duval,  Bar- 
nouiu).  J horneij-Abhtiy,  1652-1727,  communauté  hollandaise-fran- 
çaise (Ez.  Daunois,  Jambi'lin,  Gairon,  Lesueur),  dans  laquelle  s'étaient 
fusionnés  les  restes  de  l'église  de  Whittlesey.  Thorpe  le  Soken,  1683, 
d'abord. à  Beaumont;  fermée  peu  après  1726  «  faute  de  membres» 
(Severin,   Mestayer).  —  Londres,  église  et  chapelles  par  ordre  de  date: 

1.  Eglise  wallonne,  Threadneedie  Street,  fondée  en  1550  pour  le  culte 
exclusivement  français,  rebAtie  en  1667;  c'est  là  que  les  Réfugiés  nou- 
veaux catholiques  «  reconnaissaient  »  leur  faute.  Dans  une  séance  de 
mai  1687,  le  consistoire  en  admit  497  à  la  paix  de  l'Eglise.  Transfert  à 
Saint-Martin-le  Grantl,    1840    (Prédications    de    Saurin,    1701-1706). 

2.  Somersel-Bouse  Chapel,  1653-1777,  rit  calviniste  jusqu'en  1712 
Jean  d'Espagne,  d'abord  ministre  du  duc  de  Soubize,  puis  à  Durbam- 
house).  3.  La  f/rande  Savoye,  dans  le  Strand,  1661,  rit  anglican,  église 
fréquentée  par  l'aristocratie  anglaise  (de  la  Mothe,  Severin,  Abbadie, 
L.  Saurin)  se  fusionne  avec  les  Grecs  (1731).  4.  Castle  Street  Chapel, 
1672-1760.  bâtie  par  l'Etat.  5.  La  petite  Savoye  ou  Spring-Gorden 
Chap.,  1775,  sert  aussi  h  la  Grande  Savoie,  se  fusionne  avec  les  Grecs 
vl755).  0.  Mai'tin's  lane  Chop.,  inaugurée  en  1701  aprè.«  trois  déplace- 
ments du  troupeau  Jewin  Street.  1686,  Brewer's  Hall,  1691,  Buckia- 
gham  llouse,  1693;  union  pastorale  avec  la  Savoie  (1720).  fusion  avec 
(1)  en  1751  mais  persistance  jusqu'en  1762.  7.  Temple  de  CHopital. 
1687;  en  1742.  érection  de  l  Eglise  Neuve  annexée  à  (1;  et  s'y  fusion- 
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najil  vers  1810.  8.  Saint  Jean,  {(VAl,  «l'abord  deux  pasteurs,  «le  Joux  cl 
La  MolLe  ;  lucorpori-e  à  f  !)  pu  I8i,l.  il.  ilunyerford,  1687,  fusioun/'c  avoc 
(i),  a  (lu  s'appeler  aussi  l'Eglise  du  Marché.  10.  Lriccster  Fielilx  C/iap., 
I68H-17H3;  k-ttres  puteiiU^s  île  Ui8!)  en  l'aveur  de  la  cougrégdliou  réunie 
depuis  un  an  à  Glass-House  St.,  l'usion  eu  1770  avec  la  suivante. 
il.  La  Patente  ou  le  Tmnpk  de  Soho,  fondée  ainsi  que  (10)  et  (12i  par 
les  letlres  patentes  de  IG8t),  non  conforuiiste,  avec  dix  miuistrûs  eu 
commun  avec  (12)  mais  Consistoires  séparés;  nouveau  leiuple  on  I69i; 
fusion  avec  (iO),  en  1770.  li.  La  nouvelle  Palènlc  aux  SpiUlliold*, 
quatre  changeiuouts  dont  un  à  Cnspin  Siri'rl;  inc<irporée,  1780,  à  (I), 
li.  Swalliiw-Slrret  C/ia/ict,  1090  1710,  rit  anglican.  li.  /.«;  Taber- 
nacle. 100(^1719,  fusion  avec  (10).  15.  Le  Qmrré,  lOlK);  ril  anglican, 
origine  et  destinée  incertaines.'  16.  L'Artillerie,  lOOl,  d'abord  ii  \* 
chap.  de  Petttcoal  latte,  église  nouvelle  17G0,  fusion  1780.  dans  (I). 
17,  Cris/iin  Street,  lO'J.'i.  Le  temple  passe  eu  1717  au  troupeau  de  la 
Nouvelle  Patente,  mais  l'Eglise  semble  s'être  ensuite  reconstituée  et 
avoir  duré  jusqu'en  1732.  IH.  La  Pyramide,  d'abord  IOî»G  Wcldliouse, 
puis  1701  sous  le  nom  du  PelU-Charenloti,  à  Newporl-Market,  on  170H 
La  Tr^mhliiile  ou  la  Pyramide  dans  West  St.;  dernit-re  mention  1743, 
peut-être  fusionnée  avec  {'!{).  {'^.  Perle Sireel-Chnpi^l ,  161)7,  dissidence 
du  pasteur  Luborier;  en  1710,  fusion  avec  (17).  20.  Chiiimllii  royale 
Saint-Janirx^  1690.  service  fran(;ais  cl libre  dans  la  cliapolle  du  Palais 
par  Ménard,  do  Charenton,  devenu  aumônier  de  Guil]<iunie  lU,  der- 
nière mention  I78i.  21.  Les  Orecs,  1700,  dans  le  quartier  de  Solio; 
maintenant  à  Bloomsliury  sous  le  nom  de  Saint-Jean,  dit  La  Savoye. 
2i,  fdjder'x  Court  Chap.,  17(M)-I750.  2:3.  Jf'/wcler  .S•^,  rit  anglican. 
21.  Pest-/touse  Chap.,  Sainl-Luke's  parish.  1706,  transitoire.  25. 
fflarkfriars,  Chap.,  1710-1718.  26.  Bell  Lanc  Chap.,  171 1-1718,  très 
petite  communautù.  27.  Heru'ick  Chap.,  1720-1788,  sans  doute  la  trans- 
plantation dune  église  d'abord  constituée  ailleurs.  M.  Swan/ields,  1721- 
1730,  paroisse  pauvre.  De  plus,  dans  lu  voisinage  immédiat  de  Lon- 
dres :  ]l'aiid!itrorlh,Ao  l,i7:iâ  la  fm  du  dix-huitième  sii-cle.  .ManjlKbime 
Chap.,  l(i,iG,  dernière  mention  1732.  Oreenivii h,  1086,  fondée  par  le 
vieux  niar«]uis  d«î  Uuvigoy  qui  y  mourut;  dernitTe  mention  1718, 
ITammersiriilh,  meniionnée  en  1701  et  1706.  Chehea,  trois  paroisses 
au  commejicement  du  di.\-huiti)>me  siècle,  l'une  au  moinsjuiqu'eu  1721». 
Itlitxjinu.  mentionnée  eu  1718.  I/oxion,  registre  de  l7iH  à  1783  (.Jac- 
ques Dourdillon.  seul  pasteur).  —  Les  nombreuses  églises  de  la  capitale 
n'avaient  entre  elles  que  des  relations  occasionnelles;  séparées  par  le  ril, 
ellfs  ne  possédaient  aucun  lien  général.  Les  lettres  patentes  de  1689, 
a  sous  le  grand  sceau  d'.Vngkterre  »  accordaient  à  dix  pasteurs  et  à  leurs 
successeurs  le  droit  de  s'établir  ii  Londres  «<  en  forme  Je  corporation  ou 
corps  politique  sous  le  nom  des  "  Ministrt-s  français  di'  la  congrégation 
Irajiçaise  des  protestants  étrangers,  dans  ou  jirès  de  la  ville  de  Londres 
et  environs,  <le  la  fondation  du  roi  Jacques  II;  u  ils  pouvaient  pi>s3éder 
cl  bâtir,  et  jiourvoir  aux  vacances.  Ces  ministres  panussent  avoir  desser- 
vi les  deux  Patentes  et  quelques  chapelles  secotidaires,  restant  indépen- 
dants du  Consistoire  de  Throadneedlu  Street.  Eu  1694.  il  y  a  union  entre 
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LeicGsterfidds.  l'Artillery  f^t  Saint-Jean  Sliore/litch,  Irois  consUtoirp» éli- 
sant deux  [tastpiirs",  de  niéiiie  entre  Martin's  Lane,  Hiingerford.Swalloir 
Street  et  Herwick  Street.  Di'terFiiiner  les  ministres  alFeclês  :i 
éplise  est  impossible  ;  i*liisieurs  alternaient  lenrs  prédic-itions.  • 
Consistoire  de  la  Savoie  que  part  (1707)  la  condamnation  pnimincei' 
contre  les  prophètes  cévenols  Marion,  Cavalier  et  Fage,  luediiluni 
de  toutes  les  chaires  dans  les  i^glises  françaises  du  royaume  et  il'autanl 
plus  nécessaire  q^ue  le  peuple  anglais  menaçait  d'étendre  sur  IVn 
des  Uéfugiés  l'impression  lAcheuse  produite  par  ces  manifestatitiii 
en  1720  toutes  les  églises  françaises  de  Londres  se  conslitueulen  i-    m 
blée  (f  pour  la  paix  et  pour  l'ordre  dans  notre  Ilefuge,  »  Louis  ^jurit, 
modérateur,  Moïse  Pujolas  secrétaire  :  Threadneedie  Street  et  la  Savoye 
enverront  chacune  deux  pasteurs  et  quatre  anciens;  la  chapHle  Saint- 
James  n'ayant  pas  d'anciens,  députera   deux  pasteurs  ;  les   13  aul«« 
chacune  un  pasteur  et  deux  anciens.  L'article  8   a  soin  d'ajouter  i\wIh 
décisions  de  l'assemblée  ne  seront   que  consultatives,  sauf  d.in^  If  ùi 
d'un  recours  exprès  des  consistoires  à  son  arbitrage;  on  peut  auto  lui 
faire  appel  dans  les  suspensions  de  la  Cène.  On  constate  «ju  11  y  aemlH 
séances  en  174-4,  1761,  1786  et   I78U.   En  17f)0  Londres  avec  seî  eiivh 
rons  comptait  de  trente   à  trenti-cinq  églises  llorissantes,  vingt > 
Lors  du  premier  jul)ilé  de  la  Uévocntion,  neuf  de  plus  étaient  i 
plusieurs  autres  allaient  s'éteindre.   Depuis  longtemps  le  ni  nnglicM 
les  avait  presque  toutes  envahies,  les  pasteurs  manquaient  pour  r-'i'hir 
les  vides  et  hs  fils  des  ministres  réformés  suivant  le  courant  gi  i' 
à  l'eTcemple  de  ceux  de  P.  du  Moulin,  occupaient  des  cures  dan^ 
iiatioitale.  L'assimilation  des  classes  aisées  s'est  effectuée  en  Ai.. 
plus  rapidement  que  purtoul  ;«illours  et  n'a  pas  attendu  les  gu^r 
l'empire.  Dans  les  premières  années  du  dix-huitiérac  siècle  on  pub 
à  Londres  de  nombreux  récils  des  souffrances  et  de  la  fuite  despr 
tants,  mais  déj;\  en  I70'J  le  Consistoire  de  la  Savoie  refusait  de  s'il 
aux  instances  du  nmrquis  de  Duquesue  et  en    1735  le  sermon  anil 
0  sur  les  bords  du  ileuve  n  drpeiut  la  te n-e  d'exil  sous  les  plus altrayiifl 
couleurs.  Un  des  derniers  Réfugiés  est  le  pasteurdu  désert  Giberl  fil 
mort  à  Guernesey  (1817).  Deux  églises,  renouvelées  toutes  deux. 
servent  ti  Londres   les  traditions  et  les  chartes  de  l'ancienne  corail 
nauté  calviniste  wallonne  de  Threedneedle-Street  et  dec»^lle  couformifK 
de  la  Savoie.  —  Les  Réfugiés  se  sont  alliés  avec  les  familles  nnglaisH 
(lans  de  telles  proportions  qu'on  en  retrouve  la  descendance  directedu» 
tous  les  rangs  de  la  nation  et  jusque  sur  le  trône  par  Sophie  Dondhi^, 
épouse  de  Georges  l"""  et  petitc-lille  du  marquis  d'Olbreuse.  Tri»i»  pa- 
ries anglaises  appartiennent  aux  familles  des  Laboucbère,  Ijcfi-vr*»* 
Romilly  ;  les  Clancarly  remontent  au  seigneur  de  In  Tranche,  W'fugiéan 
tenips  de  Charles  IX,  les  comles  de   Radnor  aux  premières  émigtatii'W 
wallonnes.  —  /:'coi>si;  :  Jacques  VI   aulKrisa  les   priile^tanls  francuiJâ 
résider    à  Ldimboury  (1586).  Joachim  du  M4Milin.  banni  de  Pari*,  fui 
de  ceux  qui  en  prodtèrent  pendant  quelque  temps.  Il  n'y  a  cep»' ml w' 
pas  trace  d'Eglise  régulièrement  constituée  avant  la  llévocaliou;  troii 
pasteurs  alors  s'y  succédèrent,  les  Dupont,  pore,  tils  et  petit-ûU,  *  1* 
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Wted'iin  troupeau  coininorçant  et  ouvrier  qui  habitaitle  quiirlipriltisigné 
sous  le  mim  de  Picanlie.  —  Irlande.  Le  RarIpiiienI,  ponr  pncDurajçer 
l'iminigralion  prolpslante,  promulguait  en  I6G2  une  loi  conlirniée  dix 
;iii8  plus  tard,  et  pnumHtait  en  1674  ta  naturalisalion  et  l'adiuission  gra- 
tuite (Uds  les  corpi^rations.  Le  Mémoire  publié  par  ordre  du  vice -roi,  duc 
d'Ormond,  permet  le  libre  exercice,  aux  frais  de  c^ux  qui  persévéreront 
dans  le  rit  calvinistP,  mais  défrayé  pour  ceux  qui  sp  rnllipront  ;'»  l'église 
anglicane.  Un  notivrau  Mil  (1002)  «broge  le  serment  dit  de  Suprématie 
exigé  des  coloris,  et  leur  assure  le  libre  exercice  dans  l'ilc  entière.  Des 
milliers  de  huguenots  pruntèreiit  de  ces  avantages  de  beaucoup  supé- 
rieurs à  ceux  que  leur  offrait  l'Angleterre,  et  un  grand  nombre  d'oITl- 
riers  licenciés  forménnl  des  roloiiies  militaires  où  l'esprit  et  la  culliire 
française  se  conservèrent  pendiiril  loul  le  dix-hiiilièmc  *iécle.  A  Poulnr- 
/iny/ow  Uuvigny  construisit  \{]\)  maisons  et  réunit  130  Inmillos  distin- 
guées (dont  celle  de  Bostnqnel),  avec  église  «>t  écoles  llorissantes  :  dans 
ce  lieu  privilégié  où  les  chAlaiguiors  et  IcsCî'pMliers  rappelaient  la  France, 
les  émigrés  de  la  Révolution  rejoignirent  en  ST.Ïi  ceux  de  la  Kévocation 
de  redit  de  Nantes.  Le  culte  aux  frais  de  l'Etat  dura  de  1094  à  1810.  La 
colonie  du  même  genre  fondée  k  Yongbal  en  1GU7  ne  parait  pas  s'être 
coustituéo  en  église.  —  .4prè5  t'actP  du  ParieniPut  pour  l'encouragement 
des  fabriques  de  toile  eu  Irlande,  Guillaume  III  établit  k  Lisburn  le 
réfugié  Crominelin  de  Saint-Quentin,  comme  directeur  d'une  manufac- 
ture royale  avec  mille  métiers  ut  toute  une  cidonie de  tisserands:  l'église  u 
duré  jusqu'en  1798.  Les  colons  de  ïraf^r/'v/v/ confectionnaient  aussi  des 
toiles;  ils  eurent  service  français  ilans  l'abbaye,  de  IG'.)3  A  18211.  Il  s'en 
établit  à  Kilkenny,  Carloiv,  mais  surtout  à  Cork  où  le  troupeau  du  pas- 
tnur  Fontaine  comprenait  les  Ardoin,  Cazalette,  la  Millière,  Cossart  et 
reçut  (  17 lo)  une  adjonction  nouvelk;  l'église,  avec  quelques  interrup- 
tions, dura  de  1(51)5*1  1HI3.  .A  Dublin  un  culte  anglican  se  célébrait  en 
français  ilunsla  cathédrale  de  166-4  à  1810.  Deux  troupeaux,  demeurés 
strictement  calvinistes,  se  réunissaient  à  Pcti'.r  strcct  et  à  Lurax- hin»^ ; 
le  culte  a  cessé  depuis  longtemps  mais  les  consistoires  et  lo  fonds  chari- 
table se  perpétuent.  La  dernière  émigration  languedocienne  de  17.51  se 
porta  vers  l'Irlande;  il  y  avait  alors  dans  l'Ile,  comme,  descendants  de 
Réfugiés,  deux  généraax,  six  colonels,  cini|  majors,  vingt-quatre  capi- 
taines; dans  l'église  nationale  un  évéque,  trois  doyens,  treutre- trois  nù- 
nislrespl  encore  dix-neuf  pasteurs  d'églis<;5  françaises  ;  à  Dublin  1 ,763  per- 
sonnes exerçant  des  professions  diverses. 

6.  .\hkriql'e  ou  Nord.  —  D'.\nglelerre  et  de  Hollande  des  milliers  de 
Réfugiés  ne  tardèrent  pasàse  rendre  dans  les  colonies  du  nouveau  monde 
oùun  vaste  i-hamp  d'activité  s'onvraitdpvanteux:  il  en  vint  directonientde 
1^1  Flocbelle,  mais  peu.  vu  le  danger  des  croisières  (Voir  Klie  Seau).  Etat 
de  New-York  :  En  1677  des  huguenote  arrivant  de  Maunheini  avec  le 
calaisien  Hazbrouck  à  leur  tête  fondaient  la  colonie  de  New-Paltz,  où  ils 
trouvaient  déji*i  quelques  Français;  après  traité  conclu  avec  les  Indiens, 
lesi'liefsde  famille  élisaient  uu  conseil  «  la  Douzaine  d  et  érigeaient 
un  temple  de  Imis  \M\n  la  congrégation  dite  Eglise  protestante  wallonne 
(premier  pasteur  Pierre  Daillé  qu'on  retrouve  ù  la  création  de  la  plupart 


890 


REFUGE 


de  ces  communautés).  De  1709  il  n.'lO  le  hollamîuis  finit  par  se  sululi- 
tut>r  au  français.  A  la  cession  dt-finitivo  du  territoire  h  l'Angleti^m 
(IG74),  New-Atnslerdani  avait  été  rcbiptisée  yciv-Voik:  plusieurs  de» 
Réfugiés  qui  s'y  reiidirqnt  venaient  des  colonies  fraMÇaL-ies  de  Snint- 
Chrislopheet  de  la  Martinique  où  l'éditde  névocation  le.s  avaient 
comme  dans  la  mère-patrie.  La  seconde  paroisse  qu'ils  fomlércii.  n.f»> 
se  Itisiouna  avec  l'ancienae  (lUd2;  et  celte  église,  ciimptiat  di-uzrrjitf 
familles  en  1(i'.1;i,  servit  de  centre  aux  colons  dispcrsi's  dans  les  imTi* 
rons.  La  naturalisation  fut  accordée  en  1703;  le  temple  du  Saiiit-Ë«p(it 
fut  luiti  l'année  suivante  :  le  culte  est  encore  célébré  eu  Cranijais  oui» 
depuis  180G  selon  le  rit  anglican  (ministres  Daillé,  l'eiret,  I.âb»rie,  Rou). 
En  1G88,  des  Huguenots  achetèrent  G,Ol)0  acres  sur  Lonp-hlaQd  e!  ; 
ciiniiva\sïrcntAeu'-Ifoc/u:Hc;  temple  en  IGM;  (premiers  |la.steur^,  Boo- 
repos,  Hoiidet)  :  Lue  seconde  communauté  s'y  forma  en  170U  avec  lent 
épisciipiil  ;  iesdeux  se  maintinrent  de  coneert  pri'S(|ne  jusqu'à  In  puen* 
de  riiidépiMidance.  —  Dans  ri'2lat  de  Illiode-lsland  des  Fran*;ais,  doot 
P.  Ayraull  d'Augers,  les  Uernoa  de  la  lluihelle.  Le  UnHon,  Le  Mo'mit 
ftchetèrent  ilcs  terrains  prés  de  la  baie  de  Narragansetl,  à  Hocli- '  "  " 
Kingstown,  appelée  transitoirenient  French  loroii  ipast.  Ez.  Cu; 
colonie  coiiiptail  environ  cent  membres,  les  derniers  la  quittcreul 
vers  1711.  Le  Uérupié  Muturin  Ballon,  père  do  toute  une  dyuasU»  il» 
pasteurs  et  ancêtre  du  côté  maternel  dd  président  Gartield,  avait  ^tahri 
une  petite  église  à  Cumbertaud  :  ou  continuai  y  prêcher  jusqu'à  la  Hé- 
volution,  à  la  fin  eu  anglais.  —  L'I-Uat  de  Massachussets  acconUt  aux  lU- 
fugiés  li.OOO  acres  pour  la  fondation  d'Ox/"'/r«/  (168t5i  d'où    '  n- 

splanlèreut  avec  leur  iiiiiii>lre  iJuillé  (Iti'.K!)  à  Uuslon  .cette  >  _  '' 

également  en  HIHG,  cessa  à  la  morl<le  son  second  piisteur,  l^nn  ; 
l'avait  desservie  de  171li  i\  17-iU.  —  Quelques  centaines  de  huj;i.ii.  : 
quittant  l'Angleterre  à  l'avcnemenl  de  Jacques  II.  passaieulcn  ?•«• 
syivanie  et  dans  lo  Maryland  (naturalisations  accordées  dopui&  t6lifi)i 
maissiinsy  IVu'Hier  d'églises  durables. —  Eu  1671  la  naturali4.Jti'<u 'l»* 
étrangers  tut   pernii:5e  en  Virginie.  Guillaume  III  y  dirigea  >\ 
guenots   qui   l'avaienl  accompagné   en    Angleterre  (1HIK.IJ  ;   il? 
rejoints  en  iG'JU  par  trois  cents  fumilles  sauvées  de  France,  eu  1700-IM 
par  trois  cents  autres  avec  leur  pasteur  Claude  de  Ilicheboiir  ■  !'  " 
créèrent  A/iniiiiliiii-Town,  dite  paroisse  du  roi  Guillaume,  m; 
en  eonnnnue  distincte  ^vec   sept  années   dexeniplion  d V  J 

chargpd'entrclenir  leur  ministre,  mais  ils  n'y  restèrent  qu- ;  ,  u- 

bre,  se  portant  bicnt'M  ver»  la  Caroline  du  Sud  où  les  attirail  un  fiiBJt 
favorable  au.x  cultures  languedociennes.  Plus  d'uu  uûllier  d'imn'  ""''' 
vinrent  en  Caroline  par  la  voie  de  Hollande. 600  par  l'Angleterr 
c'était  le  vrai  ;-  home  of  the Huguenots  »  ;  ils  obtinrent  la  niitunUiîjU'a 
en  1GU7.  Ils  s'établirent  à  Char  lest  uwii,  surtout  des  Picard*  pa^leaf 
Elie  Priole.iu).  avec   annexe  à  Onuigi;  Quarlvr;  à  Strao  7 

avec  culte  distinct;  à Sanlee  où  cent  familles,  s'unissaiit  àcci.^ 
Quarter  (1703)  construisirent  James-Town  (pusleur  Pierre  Ilol 
Louis  XIV  ne  voyait  pas  avec  indilTérence  la  réussite  de.-s  co! 
notes  :  le  gouverneur  du  Canada,  projetant  de  s'emparer  d. 
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inplelerre  (I6HU)  recovait  pour  instniclisns  «le  rosppctprlca  catholiques, 
f t  dp  nmvoyer  en  France  lesi-L'lugii-sprolestunls.  mais  rallaqiicilfScJic- 
nectatly  ne  fut  siiivio  d'aucun  résultat.  Les  Huguenots  cepondanl  n'ou- 
bliaient pas  la  patrie;  môme  apr5s  la  ilésillusion  de  Ryswick.ils  se  ber- 
çaient d'un  espoir  de  conservpr  quelques  lieus  avec  elle  el  400  ramilles 
émigrijes  en  Caroline  sollicitèrent  l'autorisation  de  s'établir  dans  la 
]>iaisiane.  «  avec  la  liberté  do  conscience.  »  Lu  réponse  de  Pontchar- 
train,  que  le  roi  ne  les  avait  pas  expulsés  de  ses  étals  d'Europe  pour  les 
mettre  &  même  de  constituer  une  République  sur  ses  terres  d'Amérique, 
les  décida  à  se  consacrer  tout  entiers  tt  la  colonisation.  —  En  1710  Iroi* 
Miillo  réfugiés  du  Palatinatfurent  transportés  à  New- York  et  en  Pensyl- 
vanie  aux  frais  de  la  reine  Anne;  en  I7.'J3  il  vint  quelques  familles  de 
la  Suisse  romande;  en  176-'»  rcnt-lrente-huit  réformés  fondaient  la  Ann- 
vrttf-Bordcnux.  \je%  IG,CMX)  protestants  étrangers  fixés  dans  la  Caro- 
line en  1782  étaient,  pour  la  majeure  partie,  d'origine  huguenote. 
Auiisi  leur  iulluence  y  fut-elle  grande:  ils  avaient  contribué  iUa défense 
de  Cbarlestown  dans  la  guerre  de  i^ept-Ans;  ils  participèrent  vaillam- 
ment à  la  guirre  de  l'Indépendance,  et  des  si-pt  président»  du  Congrès 
d«  Philadelphie,  lo  premier  de  tous,   Henri  Lanrens,  et  deux  autres, 

ly  et  Boudinot,  sont  descendants  de  Réfugiés.  Leurs  noms  se  retrou- 
""Vent  à  tous  les  postes  du  danger  et  de  l'honneur:  les  deux  Laurens  et 
Jay  représentent  les  Etats-Unis  auprès  de  Louis  XVI;  et  on  ne  saurait 
oublier  non  plus  les  familles  des  Bayard,  Gervais,  Marion,  Manigault  ; 
les  libéralités  dero  dernier  rivalisent  avec  celles  des  Gendron  et  Ùazicq 
(de  Rhéj.  C'est  dans  la  Caroline  du  Sud  que  leur  iniluence  agricole  et 
industrielle  s'est  surtout  manifestée:  défrichement  de  terres,  planta- 
tions de  vignes,  oliviers,  nnViers,  fermes  modèles;  maisons  de  com- 
merce, fabri'iues  de  droguels.  do  toiles,  de  soieries.  Si  l'iullueuce  litté- 
raire a  été  moindre,  on  doit  pourtant  c<»ustaler  les  progrès  de  l'inslruc- 
lion  publique,  et  la  fondation  du  plus  ancien  C(dlèi;o  par  un  pelil-HU 
des  huguenots,  Baudouin.  A  l'heure  actuelle  il  y  a  des  descendants  de 
Réfugiés  dans  tons  les  états  de  l'Union,  principali-mpiil  dans  lo  New-York, 
le  Maryland,  la  Virginie  et  les  Carolines,  quoique  l'altération  des  noms 
einpi^cho  parfois  df  recoiumitre  l'origine.  La  seule  Eglise  qui  ait  conservé 
dans  leurpiu-i'lé  primitive  la  liturgie  calviniste  et  la  langue  française  est 
celle  «le  fjliarb'stown. 

Etat  actlei.,  —  Comme  résumé  de  celle  élude,  apr«!S  avoir  reconnu 
\ii.  grande  et  salutaire  influence  exercée  dans  tous  les  pays  protestants 
|>arles  Ilufugiés.et  la  place  qu'y  occupent  encore  leurs  descendants,  nous 
conslatous  qu'il  reste  fort  peu  de  leurs  Eglises  auxquelles  il  seni  possible 
de  eélébrer  piocbainement  le  second  jnbilé  de  la  Révocation.  Sur  les 
•lix-sepl  églises  dites  wallonnes  de  Uollando,  deux  seulement  Arnliem 
et  Zwtdie,  datent  de  la  Révocation,  quoique  toutes  lui  doivent  leur  déve- 
loppement et  leur  consolidation  au  dix-septième  siècle.  En  Angleterre 
wno  des  deux  de  Londres  est,  ainsi  ((uo  colles  de  Canterbury  et  do  Sou- 
thainpbin,  d'origine  wallonne.  En  Amérique,  New- York estconformisto 
«t  Charlestuwn  conserve  seule  sa  forme  huis'uenote.  En  Sui^ise,  BAlc 
uer  Refuge,  Berne,  Zurich,  et  Saiiit-Gall  le  second. 
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Dans  toutes  ces  communautés,  le  culte  se  célèbre  en  franf^nis;  il  oa  oit" 
même  à  Copeulingue  .linsi  que.  dans  les  églises  datant  du  dix-huiti^mo 
siècle,  de  Stockholm  et  de  Saint-l'étcrsbouriï;.  En  Allemagne,  Francfort  ej 
Ilanau  du  premier  B.efu;<iî,  Friedriclisdorf,  Dornbolzliauseii  et  Hamlwurg 
du  second,  sont  restées  entièrement  françaises.  Il  y  a  culte  mensuel, 
comme  tradition  du  |jassétl  Emden.  Berlin,  Kœnigsberg,  Dresde,  Stiitgapl. 
Quinze  t^glisesen  Frusse,  Bayrinith  l't  Erlaiigen  en  Bavière.  Walldorl'et 
Rohrbacli  en  Htsse,  Leipzi}if  en  Saxe,  Friderioia  eu  Danemark  onl  jr.iTvIi' 
leurcaractèreetleurconstitution  spéciale  el  presque  toutes  leur  appellation 
de  françaises,  mais  en  célébrant  le  culte  eu  allemand.  Les  colnntesagri- 
culea  de  la  Hesse  et  du  Wurtemberg  sont  demeurées  ealvini^le^  on  viiu- 
doises  d'esprit,  quoique  fusionnées  pour  la  forme  extérieure.  Partout 
eiifm  cVst  avec  éuiotion  et  respect  que  l'on  se  souvient  enc<irf  de  ceux 
qui,  selon  les  paroles  de  Calvin,  aimèrent  mieux  «  être  privés  un  petit 
temps  du  pays  de  leur  naissance  que  d'être  bannis  â  jamais  «le  cet 
héritage  immortel  auquel  nous  sommes  appelés,  » 

Sources  MANtsr.aiTKS  :  Archives  nationales  à  Paris;  Mémoires  de*  in- 
tendauts  des  provinces,    16i>8,  à  la   Bibliothèque    nationale.    Archives 
d'Etat  de  Berlin,  wallonnes  de  Leyde.  du  palais  de  Liimltelli;  Mss.  An- 
toine Court  à  la  BibI,  de  Genève.  Cramer,   /ixtrails  des  rrgUtits  de 
téglise  de  Genève,  a>pi&  autoij/aphièe,  iu-V;  Mss.  Diet'>riciet  Ûgilvyala 
Bibliothèque  du  protestantisme  à  Paris;  Actes  ecdésiastiques  de  diverse» 
E<rlises  du  Refuge  ;  Procès-vculiaux  dos  Synodes  wallons  depuis  1563; 
BiiH'Itldld,  Creschicitleder  franz.  A'irc/ie  in  Scliaffltansen,  iSSI  ;  Ira  vaut  ()* 
MM.  les  pasteurs  Mounier  el  t)agnebin  d'Amsterdam,  —  SouncKS  mi'li:* 
UKi'.s  :  lienifiil  dex  l'dils.  déclarations  et  arrcsis   du   Conseil    vmulm  au 
sujtrt  des  f/en-f  de  la  llfUyion  Prétendue  Réformée.  Paris  17211.  (EIk  }it- 
mn\)  Histoire  de  l'èd'tl  de  Nantes,  Delft,    1G93.   io-i".  Jurieu.  Uttrtt 
/;«s/o/vj/(.',v,  Ilolterdam  tOSH.  Ch.  Weiss.   Histoire  des  Refuijtia  protey 
tantsde  France,  Paris  IH.'>;t,  -2  vid.   in- 12.  E.  et   E.  I!aag,   La  fnmc* 
protcUnnle  18-46  fs.  Kl  vol.  g.  iu-8»  (H.  Bordier);  2"  éd.  Pa^i^,  1877  $s. 
Bulletin   de  la  Sne.  de  l'histoire  du    prot,  français,  Paris   i8.'i3-l88i 
A.  Sayous,  Histoire  de  la  littérature  française  à  l'étranijer  depuis  tt 
commencement  du  XVII'  siècle.  Paris  1853,  2  vol.  in-S".  ,\.  Michrl. 
Louvois  el  lex  protenlants,  Paris,  1870.  in-12.  Ed.  Hugues.  .Anl-Court, 
Histoire  de  la  restauration  du  protestantisme   en   France  au  ,VI7/^ 
xièele,  Paris,  IH72,   2   vol.  in-8'\   Reg-Lane  Poole,   .1    hist<try  ùf  Uf 
Huguenots   nf  tlie   dispersion  at  ttie   recall  of  the   Edict  of  Mantti, 
Ijoaduu.  IK80,  in^l2.  —  Maedcr,  .Yotice  hislorirjtte  sur  la  paroiste  f*- 
formée  de  Slrnsljaurr/,  1832.  Ilod.  IXcuss, .Votes  pour .serrir  à  f'HiisiiHrt  ^t 
l'éf/lise   fraiiçaixe  de  Slrasbour/f  [lû',iH-i~9i),  Strasbourg,  1881,  itt-S", 
Driou,  iVotice  /listorii/ue  sur  l'éf/lise  /(''formée  de  Snintr-.Mane-OHt-Mt- 
nes.  Coliiiar  I8.'>8,  in-12.  Mublenbeck,  Une  église  calviniste  au  s^/;  r». 
siècle  f  1550-1.584),  Histoire  de  la  communauté  réformée  de  Saint' 
aux-Mines,  Paris,  Strasbourg,  1881,  gr,  in-8".  Peyran,  Uistnire.  ■< 
eienne principauté  de  .S'*rrfrt/i ,  Paris  1 826,  2  vol.  in-8".  Rod,  Rpu?<:. 
Bru.tlij,  1879,  in-8'.  Cli.  Paillard.  Le  procès  de  P.  Brullij.   i 
Ch.  Frossard,  Chronique  de  téijUse  réformée  de  Lille  sou-,  i- 
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tinn  espagnole,  Paris  1857,  iii-8'\  Guido  dv  Brès,  opsietler  der  Nedr^r- 
landxr/ic  Gi^foofs-lit'li^denis,  in  zijn  hium  en  slrrven,  Amstcrdiim  \Hliô, 
in-8".  Ch.  PuiWari],  I/hloiiT  df H  IrnuOlexrell^iruxn  Valcncinmes,  Paris 
1875, -4  vol.  iii-8".  Ch.  Uahlcnlieck,  Le  prolKslaulisme  dans  1rs  pays  de 
Liinbourg  p.t d'Ouhetneme,  Bruxtlles  lS."i»},  \n-\'î;  U église  de  Liège, 
Bnixollps  i8Ct,iii-8";  Leshannisdu  duc  dWlbn  à  Cologne,  Bruxelles  1805: 
Rapport  sur  les  culles  et  documenta  concernant  le  l'iûtestantisvie  belge 
depuis  lu  paix  de  M  eslphalie  Jusqu'à  nos  jiturs,  linixolli's,  lH7i,  iii-S".  Le 
Noir,  La  lié  formai  ion  dans  l'aniien  pni/s  de  Liège,  IK6i.  Janssoii,  L/i 
Réforme  II  Bruges.  Biirbin.  Les  devoirs  des  fidî-les  réfugiés,  Anistrrdam 
168ti,  in  H".  Aiis  important  aux  réfugies  sur  leur  prochnin  retour  en 
France,  Aiiistenlaiii,  1690,  in-12.  De  Lurrt;y,  Béponse.  à  l'avis,  Rotter- 
dam 1709,  iii-l:2.  Lejçpndrc,  Vk  de  Pierre  du  Bosc,  llolterdam,  Uî9i. 
Saurin..SVrwif»/i*.  GliaufTepi/',  Diclinnnalre  liistori'pie  et  critique,  -i  vol. 
in  toi.  Amstoriiain,  I7.j0-I7.j(>.  J.  'IVissèdm  l'Ang*»  :  IS'otes  historiques 
concernant  les  églises  wallonnes  des  Pai/x-8as,  coiimic  appendice  à  ses 
SermonB,  .\mst.!rdam,  1817.  in-8'\  Teissèdre  l'Ange  el  Koeoni,  Deux 
mémoires  sur  l'origine  et  l'influenve  des  églises  wallonnes,  .Viiistcrdum, 
1813,  iii-8".  Koiiiun,  Histoire  de  l'établissement  et  de  Tin  fluence  des  réfu- 
giés français  dans  les  l'aijsHiis  (en  holl.)  Ainst'Tdi»:ii,  1810.  ItTg,  De 
Réfugiés  in  de  iXederlanden  na  île  JJerrneping  van  liet  edict  van  .\nntes, 
Jlandel  en  Nijverheid,  Amsterdam,  1845.  Merkus,  Discours  sur  la 
situation  actuelle  dv  ' l'Eglise  réformée  des  Pays-Bas,  Leydp,  18'il, 
iii-8".  Exposé  historique  de  l'Etat  de  l'église  reformée  des  Pay*-Bas  , 
Amsti-rdain,  1K53  Rapport  de  la  commission  du  double  consistoire  au 
sujet  de  r établissement  de  lu  réfonnation  el  de  la  fondation  de  l'église 
wallonne  à  Amsterdam,  1878,  lU-K".  Iteglements  généraux  et  particuliers 
des  églises  wallonnes,  1847,  iri-8  '.  Uresselliuis,  Les  communautés  val- 
lonnés en  Zélande  avant  el  après  la  Révocation  (en  li'ijhuidftis)  Berg  op 
^ooin.  1818.  Caan,  Xotice  sur  l'église  française  de  IVoosbourg.  Journal 
de  Jean  Mignult,  pultliii  par  de  lîruy.  Paria  185-4.  in  \i.  Mémoires  iné- 
dits de  Jean  Rmi,  publiés  par  Francis  Waiidinpton,  Pans,  18r)7.  2  vol. 
in-S**.  Mémoires  inédits  de  Dumont  de  Rustaquel,  gentilhomme  normand 
publiés  parCli.Ucadet  Fr.Waddinglon,  Paris,  I8tt4,iu-H<'.  Frank  Piiaiix, 
L,es  précurseurs  français  de  la  tolérance  au  dix-septième  siècle,  \h\r'\%, 
1H80,  in-8".  U"  Mergmann  <'l  W.  du  Hieu,  Catalogues  de  la  Bibliothèque 
IVallimne  de  Lcyde,  18<>8-1S78.  Rapports  de  la  Comnissiioi  des  VII.  in  fil . 
—  Mœrikufi'r,  Histoire  des  /tc/uglés  de  la  Réforme  eu  Suisse,  tra- 
duction française,  Paris,  1878,  in-8°.  Gabcrci,  Histoire  de  l'Eglise  de 
Genève,  Genève,  1852-1862,  3  vol.  in-8''.  H.  Faizy,  la  Saint  Rarlhelemy 
et  Genève.  1879,  iu-i".  Gabercl,  les  Suisses  romands  el  les  réfugiés  de 
l'éd'tt  de  \anles,  Genève.  1860,  in-8''.  J.  Gliavannes,  Les  Réfugiés 
français  dans  le  jiay  de  Vaud  et  particulièrement  à  Vevey,  Lausanne, 
1874,  In  12.  (j|.-i|)aréik'.  Histoire  des  Eglises  réformées  du  pays  de  Gex, 
Paris,  laîHi,  in-12.  L.  Juuuil,  Histoire  de  l'Eglise  française  de  Baie, 
LauBaaue,  1868,  iu-8».  Godft,  Histoire  de  la  Réforme  et  du  Refuge 
dans  le  pays  de  Neuchàtel,  1860;  (Ein.Goucy)  Die  franzoesisrhe  f'olonle 
vcn  Bern,  18io,  iu-16.  Muslon,  llistniri:  complète  des  Vaudois  du  Fié- 
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mont  et  fie  leurs  colonins.  Pari*,  i  vol.  in-l:2.  Bi^iiilpr.  C  *  "  *  "  '  rî*/,/- 
</ç«*er.lîlm.  1850,111-1:2.  D\clev\c\,Dio  U''aMfnser,Bft\..  -on, 

Lettvi'S  tirs  pmtextfmt^  de  France  qui  ont  Imit  abandonué  pour  In  rautt 
de  l't'vniujili',  IG86,  iii-lH,  fl  la  trmlucliou  alleiiiariile  du  D"^  Mayer. 
Beweglkhes  Scufftzen  derer  aus  Franrkre'tch  grflûrhletrn  lif.fumiirta, 
Witlomberg,    108G,   in-!8.  Aucilltm,  Histoire  de   Cvtnln  •  dtt 

Français  réfufjHS  dans  les  Etals  de  S.A.  cUrtoralc  de  h  nry, 

Berlin.  1690.  iii-12.  Eriiian  cl  U^clain.  Ménmirei  pour  st/t»*  «  t'hit' 
toire  des  /li'/itijié<:  français  dans  les  /itnts  du   roi,  Berliii,    I78ii-I79i, 
7  vol.  ia-8".  Èrman,  Mémoire  lu'storiifue  sur  la  fondation  det  eolonitt 
françaises  dans  les   Etats  du   roi,   Berlio.  octobre.    1783;    Mèmoirt 
historique  sur  la  fondation  de  l'Eglise  française  à  Berlin,    1775;  Mo 
moire   historique  sur  la   fondation  df  i' Eglise   française  de    foIsJam, 
17H5.  Tri<^re,  Relation  de  In  colonie  françaisr  de  cette  cille  p*rur  l'an 
J7iK),  Berlin.  Mémoire  historique  pour  le  jubilé  centenaire  de  la  dédi- 
cace du  temple  du  U'erder,  Berlin,  1807.   [Icclain,  Mémoire  historvjuf. 
publié  à  l'occasion  du  jubilé  séculaire  du  temple  et  de  la  paroisse  de  la 
Louisenstadt ,  mars  1828,  Berlin,  in-12.  Henry.  Das  Edict  von  l'ost— 
dam,  Borliu,    [H'3-2,   ia-8*.    Bpyer,   Ilistuire  di'  lu  colonie  française  n 
Prussf.  Inuluclioû  par  Pliilippe  Corliière,  Pari-s,  IS-ïS,  in-li.  D^tteur 
Max  Bohi^im.Schwarzbach,  Hoheuzollennche  Colonisationen,  Lciptig, 
1874,  iti-S".    Die  Kolonie,  organ  fur  die  ausseren  und  innrrcn  Ang*- 
icgenheilen  der  franz  :  réf.  Cfemeinden,  rej.  voti  Donrx  II.  liorliu.  I87fi- 
1882,   journal   mensuel  (Notice  sur  les   églises  «le    Mimlcn,    Churiii, 
Parstcin,  Pm nzlau  ,  Slrasliourg  dans  l'Uck.  el  Berlin  ,    par  MM.  !••» 
pasteurs  Mutlliii'u.  Reclam,  Taruogrocki  et  Murel).  Barthiiltnesi,  B>t- 
toire  de  /'Académie  de  Prusse  depuis  Leibniz  jusqu'à  Sehelling,  Par». 
1850.  2  V(il.  in-8'.  Tollin.  Qesctiichte  der  franz:  Colonie  in  Frankfuri 
an   der   Oder.   Francfort,    1868,    in -8*;     Die    franz.    Culvnien  »« 
Oranienburg,  Kwpenick  und  Kheinsberg.  Zalin,  Die  Zô'j''  >«» 

in  Unité,  1804,  in-8".  Ucl'tpr,  Geschichlc  der  fnmz.  rrf.  i,  n 

lirandcnburg,   1874.    Mémoire  historique  sur  lu  fondation  de  Ih^liv 
française  de  Magdebourg,  180<>;  Geschichts-Dl.etter  fiirStadt  uad  Litai 
Magdehurg,    1807,  1873.   i'ebersichl  der    Wanderungen  tind  S'itiir- 
lassungcn  franzœsischer  ,    savorjisckcr  und  niederlyndischer  fittiji«>n 
fli'ichllingc  besonders  narh  und  in  /Jculschland,  Kar.*lrnlii-,  IRS4.  inJ^ 
KûhliM',    Die   ftefugiès  und  ihrc  Colonien  in  Preussen  un 
Gotha.  1807,  in-i:J.   Dorleur  Sfhlegel.  Xeuere  Kircheny    . .. 
Hannoverschen  Staaten,  IIunno\Te,  183^,  in-8".    voa   Uomm«l,  /t 
Ge'iehichfe  der  franzœsischen  (.'olonien  in  /lessen  Cnsscl;  dis"^.  î    1"*^ 
in-8".  SchrôiliT  et   iJonuel,  Troisième  jubilé  séculaire- de  ta   ' 
de  l'Eglise  Itefonnée  française  de  Franc fort-sm^lc-Mei: 
Leclercq,  J/istoire  de  l'église  wallonne  de  H anau  jusqu'à 
son  sein    des  Itèfugiés    français,    llanau,    1868.    in-8*'.  K.  tvjul 
Précis  chrontdogique  de  l'histoire  des  vallées  Vaudoises 
de  Dornholzhausen,  llonihour^',  1861,  in-8".   WyelJ.  Die 
Neu.  Isemburg,  18G1.  Br'yer,  Geschirhte  der  ur>pr"> 
JValdenser  tJcincindv  ira/f/e/*s^c/'</,  Kassel,  1880.   ll>  i 
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mations-werk  in  di-r  Pfalz,  Miniihcim,  18-iO;  VVuinl,  GescfiirliW  dcr 
Stadt  Iteidclherij  uiid  Mnnnlifi)n,\'A^\\  ;  \\i\\VL\\,Sei iiniii  fiiouDitcvii  Mnnn- 
/<'.'»■«»  on  1821;  Hcbop,  Grsclwhte  dn- Stndt  0//fuàrii-/,,\'-tixwhrl,  1838; 
ytïûgvr,(jeschichli:  /'/'orz/ieiins,lH&2:  Xk^touH,  Gesc/ucfile  dcr  eian  : 
Kii'chii  tn  drm  Grossh.  ^a//(?n,  Carslruho,  !8-i7.  2  vol.  iii-8».  Klaihpr, 
//.  Arnaud,  Pfiin'or  iind  Krieifuoberster  der  ira/f/'-nac/",  Stutti;ard,  1880. 
Sarckmann,  Ottschir/ite  dur  frslen  U'eseter  Classe.  Wi-si'l,  I85l(.  VV'pjiz, 
Htiforutatunis-jnljelReili}  nrhsl  (îesclnchle  der  froHZiTiisch^n  Iti'f'jnnirtcn 
Kirrhe  in  Iiwdfu,  ISI'J;  l'IeiiK'S,  Triumèrin'  Jubile  Kéculuire  de  lu  fon- 
dation dé;  l'Eijline  française  d'Bmdrn,  IKiS,  in-12.  Kin'lihnir,  (ivirhichte 
der  linformïrtçn  Gemcinde  in  Leipzig.  l7(X)-t7â5,  Lpi(izig,  1874,  in-8». 
Sennon»  à  Coecasion  de  la  paix  de  1763,  des  pnsleurs  Abri  Druiiier  à 
Bocki'nlipim,  Armand  .^Hanau,  Uoqups  à  llonibourf!:.  Arnaud  au  Worder 
de  Ui-rlin:  Sermons  ponr  le  jiibifé  de  In  Jiêvorution.de'i  paslr>urs  Hulliird 
et  Apissiz  à  Cliristiaii  l']rïjn},'en,  Rallin  à  Gussol.  Pajon,  Anrillon, 
Iléclani,  Bocquft,  Ëriuan,  Saunier,  llauihecorne,  Burja,  Darandnti  à 
Dcrlin.  —  Clénicnl,  L'vrjlise  réformée  franr.aiie  de  Coprnhtiffue,  1870. 
in-8";  Dal;;as,  Tnblfou  historique  et  stntistii/ue  de  i'é/abtixfemrnt  des 
/(éfonnex  à  Fridéricin  en  Jiitlaud,  Cdpenhapue,  1798,  in-8".  —  Docteur 
de  .Muralf,  Clironiitc  der  cereinnjlen  frmiz.  und  teulxr/irn  Jfef. 
(iemeinde  in  ,St-P>'lers(iourf/ ,  Dorpal,  I8iâ,  in-li;  Dalton,  (îes- 
chichte  der  Heformirten  Kirche  in  Jiusxtond,  Gothu,  1865,  in-S". 
—  Dpnis,  L'esprit  de»  Français  réfuffiés,  manifesté  dans  une  apnlo^ 
yiV.  Louilres,  \TM,  in-S";  Je  Missy  ,  les  Ijirmes  du  Itefuge,  sor- 
in<»T,  Londres,  17 iO;  St-rmons  an;j;lais  d<'  Hirklos ,  1681,  (îiHjçrt 
nui  et  Stilt  171t.  J.  'Aon{\i<n-i\enl\\irn.  The  hislori/  nfi/„-Frenrh, 
Witlloiin.  Dutch  and  olhcr  protestant  Re/ujees  sellled  in  Englnnd, 
Loiidon.  I8i6,  in-8".  Sain.  SralK-s,  The  //uijuenot*,  their  seltlenients, 
rhurrhes  and  industries  in  Fnfjland  and  Iretnnd,  in-S".  Londre?,  1870, 
et  l'èdilion  du  Ntw-York,  1868,  prérorable  pour  Tappeudice.  liayues, 
The  witnesscs  in  .Srtc/i-CA^^A.  Linidan,  1852,  in-12.  Tlev.  .^^new,  /Vo- 
testnnt  Fxili's  fnnn  France  in  thc  rei</n  nf  Louis  \I\  ,  or  ihe  huguenot 
refusées  and  their  deseendants  in  Great  Uritain  and  Ireliind,  Londres, 
IH7I-1874.  3  vol.  iu-4".  h\xnàa\.-(\oo'çeT , Protestant H-^fujees  inSiusez, 
Su-:s.'X  .Vrch.  Ciilloclions  Xllf.  in-8";  U.  Cooper,  Lisis  of  forcitjn  tro- 
iritttnts  and  .Miens  reÀdentin  Emjland  1618- 168H,  front  returns  in  the 
State  Pnper  offici',  1862,  in-i">  Uaup;  Discours  historique  prononcé 
Hans  l'etjlise  française  en  Threadneedle  .Street  le  3  Janvier  I8il,  Lon- 
dres, l812..S'^«'"'s  et  règlements  de  la  corporation  des  Gouverneurs  el 
Directeurs  de  l' hôpital  français,  Landrns,  1810,  in-S"  i-l  l'édition  an- 
glaise, Stututes  and  Hij  laws.  Londres,  1816,  in-8".  Purdon,  2'he  JIu- 
ffuenots,  a  brii-f  histurg  of  their  si'tttrmfnt  in  hrlnnd,  Ucirarl,  186!», 
in-S";  Jfistorg  of  french  Prolestunt /(efugiés,  Ivliinlmrg  Uovirw,  1851. 
Foote,  The  huguenots  or  Pefortned  Chnrrh,  Part  II  The  huguenot  dis- 
p'ersed  in  Europe;  Pnrt  J/I,  The  huguenot  nt  home  In  Amenca.  Ilicli- 
tnond,  1870.  in-8°.  Ilun.  Disi-sway,  The  Huguenots  in  Ameriru,  1867. 
in-H-;  n<'V.  Stelt,  llistorg  of  ihe  huguenot  c.hurch  and  settfewcnt  at 
.\ciC-Paltz,  KingstMQ,  1863,  in-8°;  Daniel,  The  Huguenots  in  the  .\ip. 
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muthCounIry  or  Oxford  pi-ior  to  ITl.'J.  Boston.  1879;  James  Rikfr.  ffiiiv 
lem  [cily  of  ISeir-Ynrk)  the  oriij'm  atid  enrly  armais,  New-Yi<rii,  IHHI. 
Parkniaii;  Pioncers  nf  France  in  the  Niir-U'orld,  Boston.  IH(5H, in*!* 
Ann  Maury,  Mt'moi}-s  nfn  huguenot  family  from  Ihc  origrnnt  ofJama 
.  Fontaine,  NiîW-York,  18o."J.  in-8".  Mrs  Lee,  Huguenots  iti  Fraucf  andm 
America,    2  vol.    Kev.    Abicl   Holmes,    Esxay  o»   iht  H  'h* 

French  Protestants,  Mass.  Hisl.  CuUeclions,  vol.  X.\U.  i  r. 

Memoir  roncei'iiing  (h?  french  settlèmfntsin  the  Colony  of  lihodettimd. 
Providence,  1879,  in-4".  F.  de  Schickixr. 

RIVES  (Basile),  né  à  Mazametcn  I8I3.  Appelé  comme  pasteur  au  Ponl- 
de-Larn  (Tarn')  en  I8il,  il  est  morl  dans  cette  éiçlise  en  !.'<"'  nu 

ministère  qui  lui   avait  conquis  l'iirdente  affection  de  son  l  îf 

tous  ses  collègues.   D"   1804  k  187-4  il  lit  paraitro  des  br^  r- 

constances,  dans  lesquell'-s  il  ne  faut  point  cherflierdes  qui  .1» 

ou  d'érudition,  mais  les  réIlexioDS  sensées,  logiques  d'un  ca?ur  br>ooAi« 
et  bon  [Le  christiani.ime  orthodoxe  et  le  christianisme  libéral  ;  It 
chrétien,  le  vrai  chrétien;  Le  dogme  et  V Eglise;  Opinion  d'un  pay 
leur  de  campagne  sur  la  crise  du  protestantisme  français;  Mfpout 
d'un  pasteur  de  campagne  à  deux  questions  adressées  au  liôèratànu  par 
M.  le  professeur  Pedézerl  ;  Lettre  au  roi  de  Pras*e;  La  lofif» 
et  le  synode;  La  grande  foi  de  toutes  les  orthodoxies.  et  qn-hi-' 
autre»).  Comme  Montandoti  et  tant  d'autres,  il  était  resté  ail. 
plupart  des  dogmes  traditioimels,  mais  il  avait  une  grandc^  '  - 

prit  et  ne  laissait  passer  aucune  occasion  de  c<iurir  sus  h  c. 

Pltrin  de  zèle,  animé  d'une  loi  profonde,  il  dut  à  la  con-  u 

l'ent'iurait  d'être  appelé  à  l'honneur  de  présider  le  consi-.  ..  • 

zamet. 

RIVET  (Guillaume),  sieur  de  Cliimpvernon,  quoique  moins  illu?frr  «lur 
son  iVérc,  dont  il  fut  plus  duiic  lois  le  eollahùiateur,  mérite  repeuJâftt 
de  nos  églises  un  souvenir  reconnaissant.  Né  à  Saint-Maixenl  i« 
2  mai  !58U.  il  consacra  toute  sa  vie  à  l'église  de  Taillobourj*  où  il  mou- 
rut en  1U51.  Après  de  brillante»  études,  il  alla  à  Delfi  et  à  Lcydeoùil 
s'attira  l'estime  et  l'amitié  des  Casaubon,  des  BasDa^^e,  des  llciasiiU,*li* 
Texlor,  des  Gomar,  Ae*  Ciianet.  des  Dru^ius  et  de  tant  d'autnrs  ïntamt 
nistes  et  savants  qui  ont  enriilii  son  album  amicorum  do  ■  nv 

fondes  et  chrétiennes.  11  fut  appelé  à  desservir  réalise  réffi  '■!• 

lebourg  par  le  duc  de  La  Trémoillc,  (jui  appréciait  hautoment  «onùtfi 
aine,  pasteur  à  Tbouars.  Comme  il  était,  au  témoignante  d'.\yi»i"ii  "«• 
homme  d'une  prudence  singulière  et  adroit  à  manier  les  affairi 
dales,  il  fut  "député  delà  Sainlonço  à  l'assemblée  politique  i!     - 
«  trois  synodes  natioiiau.x.  Dr^  iix  du  Iladirr  se  plaît  à  recoi.,  ui 

les  ouvrages  de  Guillaume  Rivet,  beaucoup  de  netteté,  d  onlr»-  i-i  4» 
sagacité.  La  modératiun  de  son  caractèri' se  retrouve  dans  s<*iliTr^t«t 
attesta  l'esprit  de  conciliation,  dont  il  donna  souvent  des  preiivrtll 
eut  huit  enfant.'»  de  sa  première  femme,  Marie  Meschiuet  de  RirhaaiouiL 
Devenu  vuuf,  il  se  remaria  avec  La  Chaslcau  qu'il  perdit  rn  I<>i5.  Si 
"  déserte  vieillesse  »  fut  i  iicore  attristée  pur  la  mort  de  son  {ten  \ait^- 
auquel  il  survécut  peu.  Mais  du  moins  avant  de  mourir,  il  vit  r«wiur» 
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la  v^'ritt''  son  fils  aîné  Andn^  Hivcl.  ilocteur  en  inC-decine.  (pii  rendit  son 
esprit  au  ScifoiPur.en  bon  chn-lien,  à  l'àgo  do  H  ans.  Voici  l'(5nunu^ra- 
tioii  des  publications  de  Guillaume  Rivet  :  i»  Véritable  nnn'é  d'une 
conférence  tenue  à  liomeltr,  en  Saintnnffe.h  29  janvier  lOU  ;  "i"  Apoto- 
ffie  du  récit  pn^cAdent,  1612;  3"  Vèritithle  nami  d'une  conférence  tenue 
àSnint-Vaize;  A"  Oestrurtinn  de  ttt  tour  de  Itnhe.l,  1620;  5°  Libertatit 
eeeieu'aifticx  dcfensio,  1625  ;  6»  De  la  défense  drsdroili  de  Dieu.  I6.'J4; 
7»  Vindict.T  evanrjelix  de  juxli/icationc.  1648;  8"  De  l'autorilé  des 
taintes  Ecritures;  'd°Epi»tolie  apologelira:  ad  critninationex  M.  Arny- 
raidi  de  gratiti  universali  (1648).  en  collalvornlion  avec  son  frère  Ainln». 
Indt^pendamment  des  divergences  théolopiqucs  qui  les  ««^paraient.  Amy- 
raut  s'i^tait  aliéné  lesRochelais  en  cnndaninant  leur  nHistancn  hémique 
de  1628;  UV  Sur  le  chapitre  XII  de  l'vpitre  de  Suint-Paul  nue  /?<>- 
»i/7«ij,«  (traduction  d'une  oeuvre  de  son  frère  André);  H"  Le  banijuet 
de  la  sapience,  {(]'.]&.  —Voir  Dreux  du  Radier,  Haag,  Bujeaud,  Beaucbet, 
Filleau,  A.  Lièvre  et  noire  Biographie  de  la  Charente-Inférieure. 

L.    DR  Rir.llEMOND. 

ROLLIN  (Charles'l  naquit  à  Paris  le  30  janvier  IGGl  ;  son  père,  qui 
était  nialtre-coutelicr,  le  fit  recevoir  maître  de  bonne  heure.  Mai?  un  bé- 
nédictin de  la  maison  des  Ulancs-Manlenux,  ayant  sans  doute  deviné  ce 
qiif  pourrait  devi>uir  If  jeune  Rollin,  lui  enseigna  les  premiers  éléments 
du  latin  et  lui  ohlint  une  bourse  au  moyen  de  laquelle  ctdui-ci  put  faire 
se*  humanités  ei  su  philosophie  au  colb'-ge  Je  PIcssié,  sons  la  direction 
du  pieux  et  savant  Gobinet  qui  en  était  alors  principal.  Hollin  étudia 
ensuite  la  théologie,  mais  ne  fut  jamais  qu  ■  clerc  tonsuré;  sa  théologie 
terminée,  il  professa  successivement  dans  bs  classes  de  seconde  et  de 
rhétorique.  Nommé  à  la  chaire  d'éloquence  au  C<dli>ge Royal,  il  fut  enfin 
promu  à  lu  haute  distinction  de  repteur  de  l'université.  C'est  dans  cette 
charge  qu'il  ordiinna  que  les  élèves  des  diverses  clas^^es  apprissent  par 
cœur  lies  pass-ages  de  l'Ecriture-Sainte  chaque  jour.  En  IfiÛD.il  devint 
eoadjuteur  du  collège  de  Beauvais,  mais  la  cour  l'obligea  de  quitter  celte 
fonction  où  il  ftiisait  pourtant  Iteaucoup  de  bien,  par  ce  seul  motif  qu'il 
était  trop  lié,  disait-on.  avec  les  p.irlisans  de  Port-Royal  et  qu'il  parta- 
geait leurs  opinion».  Cela  était  vrai,  mais  le  bon  Rollin,  eulicrement 
voué  au  bleu  de  ses  élèves  et  à  l'œuvre  de  l'enseignement,  n'était  point 
im  esprit  inquiet,  ni  un  homme  do  parti  à  redouter,  on  eût  pu  le  laisser 
6C8  études;  mais,  dans  cette  époque  où  les  jésuites  uvaii'nt  la  toule-puis- 
Hicc,  il  n'y  avait  de  repos  pojir  personne  en  dehors  des  idées  recon- 
nues de  leur  redoutable  compagnie.  Il  se  retira  dès  lors  au  faubourg 
Saint-Jacipics,  el  se  consacra  exclusivement  i\  la  composition  des  pré- 
cieux ouvrages  dont  la  lecture  n'a  cessé  de  charmer  et  d'instruire  depuis. 
non  seulcnuMit  la  jeunesse,  mais  les  personnes  de  tout  âge.  Il  mourut  le 
1-1  septembre  1711.  ù  l'ige  de  quatre-vingts  aus. —  Cet  homme  excellent, 
d'un  caractère  do>«  et  modeste,  de  mœurs  vertueuses  el  simples,  fut  le 
lodéle  des  maîtres  de  l'enfanco  et  de  tons  ceux  (jui  ont  charge  de  son 
IncJition.  l'b'in  de  celle  piété  qtii  fait  aimer  la  religio'n,  il  fut  en  même 
t<»mps  un  des  lettrés  les  plus  illustres  de  son  siècle.  Son  style,  plein  de 
charme  et  d'élégante  simplicité,  rendait  agréable  la  lecture  des  préceptes 
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les  plussérifux.  M.  Noi-I,  daos  sa  notice  sur  Rollia  {/iùjgr.  unw.)  rap- 
porlo  ce  passage  Je    Montesquieu  concernant  Rollin  :  "  Un  bonoAte 
iiomtue  a  par  ses  ouvrages  d'histoire  enchanlé  le  public:  c'est  lecteur 
(jui  parle  au  cœur  :  un  sent  une  éecrète  satisfuclion  d'entcadre  parler  de 
la  vertu  ;  c'est  l'aheille  de  la  France.  >>  Nous  préférons  ce  jugement  à 
celui  du  dictionnaire  historique  de  Gbaudou  qui  s'est  arrogé  1«^  lri*le  rftk 
de  dénigrer  Rollin,  rôle  dans  lequel,  rest»^  seul,  il  n'a  heur»îusement  pas 
eu  d'imitateurs.  —  Voici  la  hste  des  ouvrages  de  Rollin  :  1"  Une  cditinndp 
Quirililien,  Paris,  1715,  2  vol.  in-l2;  ^Traitede  la  manière;  d' cmtigncr 
Kl  d'étudier  les  belles-lettres  par  rapport  à  Fesprit  r.l  au  ctrwr,  Pans, 
1726.  1728,  1730-31,  4  vol.  in-12;  nombreuses  t'-ditions  depuis;  3°  Ris- 
tuDU'.  nncienne  des  Egyptiens,  des   Carl/iafjinois,  des  Assyriens,  des  Ba- 
byloniens, des  Mèdes  et  des  Perses,  des  Mncédoniens,  des  Grecs,  Paris, 
1730  el années  suivantes,  12  vnj.  in-12;  n33et  onn.  suiv.,  13voi.in-iâ, 
éditions  sans  nombre;  4°  Histoire  romaine  depuis  ta  fondation  de  Home 
jusqu'à  la.  bataille   d'Aclium,  Paris,  1738,  9  vol.  iu-lâ;  «éditions  ans 
nombre;  la  mort  empêcha  Rollin  d'achever  cet  ouvrage.  Crévicr,  son 
disciple  ot  son  ami,  h-  continua  ci  le  compléta,  1748,  17(51»,  IG  vol.  in-li; 
.j'  Opuscules,  paris,  1771,  2  vol.  in-12;  nouv.  édil.  précédêode  la  vi*  Jp 
l'autour,  Paris,  1H07,  2  vol.  in-H".  L'abbé  Tailhié  a  doun^  un  Ahrttjèdt 
r/tislùi'rc  ancienne,  et  un  Abréyé  de  l'hiitùirc  romaine,  de  UuUio.  cha- 
cun de  3  volumes  ;  deux  travaux  fort  bien  exécutés,  livres  qu'on  nr  sau- 
,xait  8<!  lasser  de  mettre  entre  les  mains  de  la  jeunesse  et  que  toutes  le* 
'maisons  d'éducation  devraient  faire  largement  entrer  dans  leurs  di.stri- 
bulii>ns  de  prix,  ce  qui,  soit  dit  en  passant,  vaudrait  mieux  que  le»  iiiM- 
nités  provenant  de  Tours,  de  Rouen  ou  de  Limoges,  dmil  une  écomiau* 
peu  scrupuleuse  inonde  nos  écoles.  UoUin  avait  été  membre  associé  de 
l".\c;idémie des  belles-lettres.  A.  M.\tJLV.»iLT. 

RŒHRICH  (Tiniothée-(îuillaume). historien  de  la  Uéformatiou  en  Alsace, 
né  en  1802  à  Alt-Eckendorf  (Bas-Rhin),  mort  à  Strasbourg  t-a  lt*(50. 
Elève  du  gymnase  protestant  et  de  la  faculté  de  théologie  de  Strashoorg, 
il  alla  compléter  ses  études  à  Uœttingueoù  le  savant  professeur  Pianek 
lui  inspira  le  goîit  do  l'histoire.  Après  un  séjour  à  Genève,  oùilachctadf 
se  familiariser  avec  l'étude  des  documents  relatifs  à  la  Réforme,  il  vint  isi«»- 
cer  les  fonctions  pastorales  à  Fi'u-deiihiMm,moilp?teviil.i  es 

de  la  capitale  de  l'Alsace  dont  le  voisinage  permettait  ù  il.  a 

d'utiliser  les  bibliothèques  et  les  archives  publiques.  Dix  ans  plus  urd 
\  1837),  il  fut  nommé  pasteur  à  l'église  de  Sain  t-Guilbi  unie  de  Strasbourjj.el 
continua  amener  de  front  le  double  et  absurbant  travail  de  lacurpd'ituic* 
et  des  patientes  recherches  historiques.  Rœhrich  était  estimé  de  tous]*? 
la  boulé,  la  droiture,  lu  douceur  do  son  cjiractère,  autant  que  parsun 
zélé  pastoral  et  son  talent  de  narrateur  probe  et  consciencieux.  Leseo- 
vrages  qu'il  a  laissés  sont:  {<>  Histnire  de  la  réformation  rn  JihaetH 
particulièrement  à  Utrasbowij,  1 831  ►- 1832,  3  vol.  ;  2°  Mathis  Zeti,  Stn»- 
bourg,  1850  ;  3»  Mélantjes  tirés  de  l'histoire  de  l' E ijUse evttwjèliqiu  tTJf- 
sace,  1855,  3  vol.i  4"  Histoire  de  l'Cglise  de  Satnt-Guiliau/nn  a  Strat- 
boury,  1856,  ainsi  qu'un  graud  nombre  d'arlicles  dans  la  Zri/jf 
hinor,  Tkeol.,  dans  le  Strassburyer protest,  h' irchen-u.Schulbt' 
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l SfTfUfifi .  Thfol.  Bntrxfjc,  ilaris  In  E*'<m<)f.î.  K^alenffcràe  Piper,  qui  ont 
va  partie  recueillis  dans  les  Mélamjes.  M.  E.  Reuss  a  publié  une  no- 
biographiqup  «le  Rœlirich  «t  U  catalogue  complet  de  ses  ouvrages 
ïans  la  Dcnkarfir.  d>?r  theol.  Gfiellsch.zn  Straxsù.,  Una,  1861,  IV. 

ROSET  (Mîcliol),  Lvlèbre  magistrat  (genevois,  arni  d<^vouL'  de  Calvin  dont 
il  partageait  toutes  les  vuos,  mérite  surtout  notre altenlion  comme  au ti^ur 
dp  Chroniquos  souvent  consultées.  Tl  naquit  à  Genève  le  13  juin  lo,"}-!  et 
y  mourut  le  •ÏTt  août  llH3.  Son  portrait  se  trouve  à  In  salle  Luilin  de  la 
Bibl.  pub.  de  cette  ville,  avec  ces  vers  composés  par  un  de  ses  descen- 
dants : 

Dix  lois  huit  lo  soleil  l'a  fait  revoir  sa  cuurbti. 
Dix  fois  si\  le  Sénat  lionura  ton  .séjour. 
Dix  et  (]uatre  tu  fus  son  consul  à  tou  tour. 
Dix  fois  bénit,  bcnj  les  ruisseaux  Je  ta  source. 

Procureur  général  en  IS.'îl,  memlire  du  conseil  des  Deux  Centsen  l.)35, 
iseiller  d'Etat  en  15.56,  syndic  en  1561),  il  ne  rencontra  guère  dnjipo- 
ition  à  l'intérieur,  ijuand  il  arriva  an  pouvoir  :  le  parti  des  Lif'crlins 
iit  anéanti.  Mais  pour  ce  i[iii  regarda  les  relations  extérieures,  les 
dirHcultés  étaient  gnimles.  les  |)érils  immioents.  Li  politique  de  Gen^v« 
levait  être  naturellenieni  de  se  rapprocher  de  la  Suisse  et  de  tenir  h  dis- 
ice  le  duc  de  Savoie.  Or  les  cantons  helvétiques,  en  particulier  le  plus 
lissant  do  tous,  celui  de  Berne,  n'étaient  ni  bien  disposés  ni  bien  gra- 
^eux  h.  l'égard  de  la  petite  république;  et  le  duc,  toujours  aux  aguets, 
se  Oattait  de  reconquérir  d'iiue  manière  ou  d'une  autre  la  cité  dont  il 
avait  clé  dépossédé  depuis  I33G  et  qui  était  le  plus  brillant  joyau  de  sa 
couronne.  Michel  Roset  conjura  ce  double  danger.  Grâce  à  sa  science  de 
légiste,  à  son  génie  fliplomoli(|ue  et  h  une  persévérance  que  rien  ne  lassa, 
il  dirigea  d'une  main  sùro  le  vaisseau  de  lElat  au  milieu  dos  plus  redou- 
tables écueils  et  le  pré.serva  de  la  destruction.  Ainsi,  avant  ta  fin  de 
l'année  15.57,  il  obtint  un  renouvellement  du  traité  d'alliance  avec  Berne, 
traité  qui  était  expiré  depuis  le  comuienceinent  de  15.'i6.  En  1579,  il  ob- 
tint le  pacte  de  Soleure.  en  vertu  duquel  la  protection  de  ce  canton  et  de 
celui  de  Berne  était  assurée  h.  Genève,  jointe  aux  subsides  du  roi  Je 
France.  En  1.584,  il  jeta  les  bases  du  traité  de  coud)  nirgeoifie  grAce 
luquel  Zurich  s'associa  à  tous  les  engagements  de  Berne  a  l'égard  de  la 
Ile  de  Calvin.  Pendant  près  d'un  demi-îièclc,  il  fut  l'Ame  de  toutes  les 
Sgociations  délicates  et  importantes  qui  réclamaient  une  intelligence 
ip^rieure  et  un  dévouement  absolu.  On  no  compte  pas  moins  de  cent 
ïnte  missions  qui  furent  confiées  à  son  patriotisme.  Le  duc  de  Savoie, 
li  connaissait  mieux  que  personne  la  valeur  exceptionnelle  de  notre 
lagistral,  se  méprit  étrangement  sur  son  caractère;  il  chercha  à  le  ga- 
jer  à  ses  intérêts  en  lui  offrant  une  riche  récompense  par  le  secrétaire 
comte  de  Montmayeur.  Mais  Roset  répondit  au  tentateur  <i  qu'il  pre- 
lil  h  grand  déplaisir  de  pareils  propos,  car  il  aimerait  mieux  avoir  perdu 
qu'il  a  quo  de  prêter  l'oreille  à  ces  insinuations,  et  entendait  rendre 
toujours  le  debvoir  qu'il  a  i"i  la  ville.  »  Il  couronna  dignement  sa  carrière 
diplomatique  en  1603.  quand,  huit  mois  après  V/iscalade,  il  arracha 
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enfin  à  l't^nnemi  séculaire  de  sa  patrie  Iv  traité  de  Saint-Julien  rpii  assura 
l'indépendance  de  Genève,  et  mit  désormais  la  cité  à  l'abri  des  ailnquetf' 
ouvertes,  sinon  des  intrigues  et  des  cttmplots  de  la  Savoie.  —  Aux  lau- 
riers de  l'homme  d'Etat  Michel  Roset  voulut  joindre  les  palmes  de  l'his- 
torien. Le  2  juin  1362,  il  fut  en  mesure  de  pré*enlcr  au  Conseil  le  nja- 
nuscrit  de    ses  Chroniques  ou  somviaires  de  ce  qui  se  trouve  de  plu* 
remarquable  dans  l'Etat  de  la  république  de  Genève,  et  de  rh'glise  qui  y 
est  recueillie,  jusques  à  Cannée  1362,  dont  une  copie  est  à  la  Bibl.  puU. 
de  Genève,  iu-4"  de  323  pages,  sans  compter  l'Indice  des  matières  qui  n 
de  la  page  32U  à  la  page  3S9.  Les  chapitres  sont  lr6s  courts;  ce  sont  plu- 
tôl  des  paragraphes.  Il  y  a  six  livres.  Le  premier  va  depuis  l'oripiDede 
Genève  jusqu'à  la  mort  de  Pierre  de  Savoie,  évoque,  en  1323:  108  chapi- 
tres. Le  second  livre  va  de  l'entrée  de  Pierre  de  La  Baume,  successeur  de 
Pierre  de  Savoie,  jusqu'au  mois  de  septembre  1532;  67  chapitres.  Le 
troisième  livre  va  de  1532,  arrivée  de  Farel  et  de  Saulnier,  jusqu'au  mois 
d'auùl  1336;  70  chapitres.  Le  quat^i^nle  livre  va  de  I33C,  arrivée  ie 
Ciilviu,  à   loto;  73   chapitres.   Le  cinquième  livTc  va  jusqu'après  le 
16  mai  1355,  à  récrasement  du  parti  des  Libertùis ;\ums  ce  dernier  mol 
ne  se  rencontre  pas  dans  le  texte;  il  y  a  celui  de  •■  débauchés  »  le  plus 
souvent,  ou  :  «i  cette  bande  »  ,•  le  mol  de  Libertins  ne  se  trouve  que  dans 
V Indice  des  ynatières;  ce  livre  à  71   chapitres.  Enfin,  le  dernier  livre  fU 
a  75;  il  va  jusqu'à  l'année  1362.  Le  Conseil  accueillit  avec  Taveur  Ihoin- 
mage  de  ce  maimscrit;  il  pria  l'auteur  de  continuer.  Et  «i  pour  ce  qa« 
tel  recueil,  dit  le  protocole  du  jour,  n'a  esté  fait  sans  grande  ptine  et 
labeur  et  qu'on  sçail  qu'il  a  longtemps  vacqué  aprtz,  mesnie  jour»  et 
nuits,  pour  en  venir  à  bout,  il  e«t  orduuiié  pour  le  présent  qu'il  lui  soit 
remis  30  escus  pistolets,  combien  qu'il  mérilcroit  d'cslre  plus  largement 
récompensé,  et  quand  l'occasion  se  présentera,  messeigneurs  en  uuroni 
mémoire,  et  qu'il  soit  loisible  aux  seigm-urs  de  céans  de  faire  des  copiri 
dece  livre.  >i  L'aubeur  attendait  sans  doute  une  plus  grande  récompense, 
car  le  lendemain  il  expose  au  Conseil  qu'il    vient  d'acquérir  une  p«til« 
pièce  de  terrain  dans  le  mandement  do  Pcuey,  qui  se  trouve  chargée  de 
quelque  redevance,  et  qu'il  lui  serait  bien  agréable  d'être  affrauchiilf 
celte  redevance.  .Mais  le  Conseil  n'agréa  point  cette  demande;  seulemeni. 
pour  dédommager  l'auteur  de  ce  refus,  il  fut  décidé  que  sou  I/isioirfte 
lirait  en  séance  <■  affin  que  chascuu  soyt  iiifuruié  du  contenu  d'ice Ile  pour 
l'advenir.  n  Le  mois  suivant,  un  imprimeur,  Arlus  Chamin,  dcmanil» 
raulorisation  de  faire  imprimer  ces  Chroniques  ;  mais  ce  projet  n'eut  pu 
de  suite,  puisque  l'œuvre   de  Roset  est  encore  inédite.   Bonivard  «  él< 
plus  heureux  :  ses  C hronlqucs de  Genève,  commeucées  en  lâiCaveclap- 
proliation  et  les  encouragements  du  Conseil,  et  continuées  en  l."Sl?  ivw 
la  collaboration  de  Froment,  ont  été  publiées  de  nos  jours.  Le  - 
Roset  n'a  pas  le  relief,  le  brillant,  l'imprévu  de  l'ex-prieur  de  Saint  ^ 
Mais  il  est  de  la  bonne  école  :  sobre  et  sérieux.  Son  exposition  e?: 
et  sans  ornement.  Tous  les  historiens  de  la  réforme  genevoise  «u 
largement  dans  cet  ouvrage  ;  mais  il  faut  contrôler  son  jug»'iiifti' 
il  parle  des  advi-rsaires  de  Calvin,  car  il  les  regarde  général»,  i 
des  ennemis  do  Dieu  et  de  l'Evangile.  En  outre,  il  <<i  inr.  • 
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choses  tiu'il  avait  intérêt  h  caclier.  Son  "  épitre  d^dicatoire  aux  ma- 
gnifiques nt  trps  honorés  seigneurs,  sindicset  conseil  de  la  ville  de  Ge- 
nève, '»  donno  iinejusio  idée  de  sa  tendance  et  de  sa  ninnièro  d'écrire, 
t  Dieu,  dit-il.  a  fait  eu  ces  dernier»  teins,  comme  par  les  siècles  passés, 
des  choses  grandes  pour  la  restauration  de  la  vérité,  par  des  moyens  de 
nulle  apparence  au  jugement  du  genre  humain  :  il  s'est  montré  merveil- 
leux envers  les  petits  du  monde  contre  les  puissances  d'iceUii  en  mani- 
festant la  délibération  de  son  conseil  éternel,  comme  les  choses  qu'il  a 
^^déployées  envers  votre  cili^,  à  la  confusion  de  vos  adversaires  etàTavan- 
^fbement  do  sou  saint  évangile,  le  témoignent  suffisainment.  Or  je  sais 
^^pitMi  que  c'est  de  la  bonté  divine  que  vous  tenez  et  reconuoissés  tout  votre 
^Hhien;  confessans  assez  votre  petitesse  et  pauvreté,  avec  l'ingratitude  qui 
l^^repoussoit  de  vous  tous   ces  bénéfices.    Or  plusieurs  mal  afTsctionnés 
se  donnent  licence  d'en  déiracter  et  de  s'en  laver  la  gorge  à  plaisir  pour 
la  rendre  odieuse  envers  ceux  qui  en  sont  mal  informés,  comme  si  elle 
était  la  mère  de  tous  les  maux,  troubles,  excès  et  injustices,  afin  de  dif- 
famer la  doctrine  qui  y  fleurit.  Il  est  aussi  quelquefois  arrivé  que  ceux 
qui  avaient  vu  les  jugcmens  de  Dieu  sur  leurs  prédécesseur-i  h  fatite  de 
les  remémorer  sont  trébuches  aux  mêmes  crimes,  rommo  l'on  est  trop 
enclin  à  oublier  ce  dont  Dieu  mérite  louange  perpétuelle  et  qui  doit  pro- 
^^iler  à  salut.  Voilà  pourquoi,  mes  très  honorés  seigneurs,  je  vous  ai 
^■^elqucfois  représenté  le  désir  que  j'uvois  de  vous  offrir  un  recueil  des 
^^roits  de  vos  prédécesseurs  qui  pût  aussi  servir  d'instruction  à  vos  suc- 

Ncosseurs,  aliii  de  leur  faire  voir  qu'il  faut  toujours  s'attendre  à  celui  qui 
a  établi  tous  les  Etats.  Moi-même,  dès  mon  jeune  Age,  j'étois  fort  attentif 
après  c^ux  auxijuels  vous  en  avez  donné  la  commission.  Mais  passant 
l'une  de  mes  unnées  apri?»  l'autre,  j'ai  tAché  d'être  informé  du  discours 
«Je  l'histoire  de  votre  République,  tant  par  d'autres  recueils  faits  depuis 
certaines  années,  comme  par  les  écrits  de  feu  mon  père,  votre  secrétaire, 
aussi  parce  que  je  me  suis  trouvé  quelquefois  aux  endroits  qui  requiè- 
rent telles  notices.  Et  alin  que  ce  bien  nedcnieurAtà  moi  seul,  mais  que 
quelques  autres  en  eussent  leur  part  aussi,  j*ai  sommairement  compris 
le  contenu  de  ce  livre  pour  vous  le  présenter,  non  pas  avec  l'ornemepl 
et  le  langugii  qu^  telles  histoires  requierrent,  me  confiant  en  ce  que  vous 
coiinoitrez  ma  portée,  et  m'assurant  que  vous  vous  contenterez  de  ma 
simplicité,  jusqu'à  ce  que  bientôt,  Dieu  aidant,  sortira  quelques  bour- 
geons des  fruits  de  votre  nouvelle  école,  qui,  en  croissant,  se  rendent 
grands  en  bonté  qui  lui  plaira  y  ajouter  ci-après  avec  le.-*  prudens,  le  trai- 
tera selou  sa  dignité.  Pour  le  moins,  je  me  suis  efforcé  d'être  véritable, 
u^atgnant  do  polluer  à  mon  escient  par  mensonges  ou  flalleries  b-s  faits 
^HeDieu  si  signalés  et  si  saints,  persuadé  de  la  ûu  et  issue  du  profil  que 
^HOU  a  accoutumé  do  chercher  piir  tels  moyens.  C'est  donc  mon  but  pt 
VJHésir  que  la  vérité  des  mémoires  des  afllictions,  troubles  et  extrémités, 
d«8  délivrances,  jugemens  et  vengeances  notables  que  Dieu  a  prises  de 
▼08  ennemi*,  vous  éjouisse  et  recrée,  comme  ceux  qui,  après  de  gran- 
des agitations,  louent  Dieu  regardant  de  terre  ferme  les  flots  de  la 
mer  et  sa  tourmente  impétueuse,  et  que  nos  enfans  et  successeurs 
ayent  toujours  un  plus  grand  sujet  de  s'accouragcr  au  service  et  hun- 
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ncuT  (le  Dieu,  leur  défenseur,  et  celui  d^  la  république 
k   liltorté;  espéraat  toujours  en  sa  vertu,  que  vos  amis  qui  sont  s« 
bit!»  aimés,  soyent  purticipans  du  même  plaisir,  et  de  l'occaKion  <lr  célé- 
brer la  loi  de  Dieu,  comme  ils  ont  sans  doute  eu  compassion  de  vi>sfala- 
ujités.  Que  donc  les  vains  de  ce  monde  et  les  moqueurs  de  la  divimli 
sainte  suyent  confus  avec  leur  orgueilleuse  malice,  et  qu'au  contrairr 
Ips  humilies  et  dociles  foycnt  odifiés  et  consolés  par  l'exemple  qu'il  leur 
a  donné  do  sa  puissante  bonté,  confondant  les  choses  fortes  par  1m  tii- 
bles,  les  tenant  à  l'abri  de  sa  grâce  contre  les  orages  du  monde,  croule- 
mens  Et  secousses  des  hautes  montagnes.  Et  puisque  Dteu  a  voulu  haus- 
ser ce  qui  étoit  infirme  et  si  bas  par  des  «euvres  tant  excellentes  et  yu 
des  jugemenssi  célèbres  et  exquis,  par  bontés  inépuisables  «'t  imiiions» 
de  prix,  on  puisse  voir  au   net  par  quels  moyens,  façons  el  m 
ayant  établi  et  préparé  en  conseil  immuable  et  éternel  les  chofi'   . 
peu  il  a  fait  voir  à  l'œil  l'élunnenieat  du  monde  en  la  conservation  de 
votre  noble  Etat.  Voilà,  mes  très  honorés  seigneurs,  tout  ce  qucj'avoii 
à  vous  dire  pour  «'xorde  à  ce  labeur,  lequel  je  vous  présente  en  revient* 
due  et  gaffe  de  mou  devoir,  priant  le  souverain,  l'éternel  Dieu)"' 
sant  el  tout  bon.  (ju'il  accn'issi'  de  mieux  en  mieux  le  soin  et  i  ■ 
tion  qu'il  a  de  ci^t  Etat  d^s  un  si  long  tenis,  vous  tenant  sous 
et  sauvegarde,  et  vous  fasse  prospérer  de  bien  en  mieux,  eslaljL-...j. 
affermissant  cet  Etat,  vous  comblant  et  gardant  par  son  saint  Esprit,  car 
nitiis  n'avons  forte  place  ni  château  que  sa  garde.  Que  le  siaîplre  de  I» 
justice  fleurisse  entre  vos  mains,  et  qu'il  accroisse  de  jour  enjoiirifî 
grûces  de  son  saijit  Esprit,  en  vos  pasteurs  et  docteurs,  qu'il  u  ilonuw» 
son  Eglise,  sur  laquelle  il  les  establis  avec  vous,  faisant  retentir  sawii 
el  flamboyer  son  zèle  et  son  amour  en  nos  cœurs  et  par  toute  la  tem. 
aPuï  (|ue  le  rtgno  de  notre  chef  et  capitaine  bien  aimé  et   GdMt  J*»"»* 
Christ,  soit  rt'clamé  parl'étendue  de  l'univers,  lajoye  de  sessajntsrt 
eleus  i:tla  totale  abolition  de  raute-clirist  et  de  ses  supots.  Ce-' 
liaitde  votre  plus  lininijle  serviteur.  Michel  Rozet.  Genève.  !«""juiii  l    - 
—  Voyez  les  histoires  spéciales  de  Genève,  notamment  Amvtléc  RofU 
U  VI,  "p.  2K.5-28!);  Galerie  Suisse,  Uusanne,  1873,  t.  F,  p.  48:{-i91,»rt- 
d'Amédée  Roget;  Senebier,  ffist.  Ittt.  de  Genève,  t.  Il,  p.  3<i  iO. 

Cit.  D.\nDt£n. 
RUGE  (Arnold),  un  des  chefs  de  l'école  radicale  en  Alleniagtxî,  d^' 
Bergen,  dans  l'Ile  de  Riigen,  en  1802,    mort  à  Briglitoii  en  1880.118' 
ses  études  à  léna,  à  Halle  et  à  lleidelberg,  entra  dans  le  y«nj/i«y»- 
bund,  qui  aspirait  à  réaliser  l'idéal  d'une  patrie  puissante,  une  c\  libn< 
passa  cinq  ans  en  prison,  comme  agitateur  démagogique,  en-if'    '  ' 
temps  à  de  nombreuses  lectures,  puis  s'établit  à  Halle,  où  il 
pendant  quelque  temps  la  philosophie  (!83(»).  Il  avait  été 
système  delb-gel.  mais  ne  larda  |ias,  grike  hsn  nature révoi 
se  séparer  de  lui  et  môme  à  en  faire  l'objet  de  ses  plus  violentes 
Ruge  chercha  à  populariser  ses  vues  dans  une  foule  d'écrits.  «1 
par  la  clarté  et  l'élégance  du  style,   traités  d'esthétique,  r<>lIl.l^ 
sophiqiies,  discours  et  articles  de  poléniiqu<',et  surtout  d" 
quii  publia  de  concert  avec  son  aiai  Théodore  Ech  1er  n 
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innnlrs  rie  ffalle  povr  l'art  ri  pour  la  science  {\83H-\H\2).  Il  d^'ploya 
us  cette  revue,  qui  devait  uuir  la  popularité  et  l'intértH  de  la  varit^té  à 
profondeur  scientifique,  nn  zèle  infatigable  et  un  enthousiasme  tou- 
our*  croissant,  au  prix  de  grands  sacrifices  personnels.  linge  s'appli- 
quait à  trouver  la  vraie  forme  de  la  science  libn-  et  à  faire  de  ses  An- 
nales la  forteresse  où  les  défenseurs  de  l'éinancipalion  de  l'esprit  seraient 
toujours  sûrs  de  trouv«T  des  armes  et  un  ultri.  —  Dans  cette  Revue,  la 
philosophie  allemande  moderne  reconnut  qu'elle  n'était  qu'un  remiu- 
vellcniont  du  vieux  rulionaiisuie,  avec  un  contenu  plus  riche,  parce 
qu'elle  avait  compris  et  vaincu  la  superstition,  que  lo  siècle  de  la  Auf- 
klitrung  s'était  borné  à  nier.  Les  anciens  hégéliens  avaient  abandonné 
à  l'idée  le  soin  de  «e  réaliser  peu  à  peu  dans  l'histoire.  L'idéal  est  réel, 
disiiieul-ils,  car  il  est  en  voie  de  devenir.  Chaque  étape,  chaque  échelon 
de  l'histoire  est  un  prop-ès,  car  il  est  lo  résultat  nécessaire  et  inévitable 
d«g  échelons  précédents.  Cette  pensée  satisfit  et  réjouit  pendant  quelque 
temps  les  esprits,  jusqu'à  ce  que  l'on  conçût  cette  autre  pensée,  proche 
parente  de  la  précédeiiterqne  chaque  échelon  en  suppose  un  suivant  (jui 
le  rend  inutile;  il  est  donc  nuisible,  s'il  prétend  être  quelque  chose  pour 
lui-même.  Tandis  que  les  anciens  hégéliens  soutenaient  le  droit  de  tout  ce 
qui  existe,  les  nouveaux  établirent  son  tort.  Ils  étuit-ut,  du  plus,  persuadés 
u'il  suffisait  du;  proclamer  la  véritable  idée  de  l'Etat  et  do  l'Eglise  pour 
réaliser  tout  aussitôt.  Rngo  dirigea  sa  polémique  contre  toutes  les 
velléités  romantiques  et  conservatrices  de  son  temps  en  matière  littéraire, 
politique  et  religieuse.  Il  avait  d'abord  pris  parti  pour  la  Prusse  et  le  pro- 
testantisme, les  opposant  à  ta  réaction  absolutiste  et  catholique,  qui  avait 
n  principal  foyer  en  Autriche;  mais  saHevuo  ayant  été  inlt-rdite  suc- 
isivement  à  Berlin  et  à  Dresde,  il  se  réfugia  à  Paris  et  h  Londres,  puis 
'en  Suisse,  et  arbora  le  drapt-au  du  cosmopolitisme  humanitaire,  procla- 
ujant  l'union  des  peu[dfs  sur  le  terniiii  de  la  démocratie.  —  Nous  ne 
i  suivrons  pas  notre  auteur  dans  ses  nuriibreusea  pérégrinations  politiques 
^^l  littéraires;  il  uous  suffira,  pour  fairu  connaître  son  point  de  vue,  de 
^■ésumer  le  curieux  ouvrage  intitulé  Discours  sur  ta  religion,  son  on'- 
^^^tte  ei  sa  décadence  (l^Gi)),  Ruge  trouve  l'origine  de  la  religion  dans 

Hune  contemplation  fantastique  de  la  nature.  Des  poi'tcs  l'ont  créée  et 
des  prêtres  rusés  l'onl  traduite  en  prose  sèche,  en  spéculant  sur  la  su- 
perstition du  peuple.  Le  christianisme,  avec  ses  principes  ascétiques  qui 
poursuivent  ranéantissrmenl  de  riionune  par  lui-même,  n'est  qu'une 
nouvelle  édition  du  bouddhisme.  Le  religion  chrétienne  repose,  elle  aussi, 
sur  une  fiction  poétique  de  la  nature,  quoique  le  Nouveau  Testament, 
prosaïque  de  sa  nature,  se  livre  à  di:s  spéculatinns  théologiques  en  emprun- 

Itantce  qui  lui  reste  de  force  poétique  à  l'Ancien  Testament.  Le  mythe  do 
|é»us-Christ  figure  la  lutte  physique  de  l'été  avec  l'hiver,  de  la  lumière 
■rec  les  ténèbres;  car  l'enianl  Jésus  naît  lorsque  les  jours  recommencent 
Perottre,  et  ik  Pâques  la  nature  se  réveille  de  son  sommeil.  Si  Jésus-Christ 
I  jamais  vécu,  on  peut  dire  qu'il  a  tenté  ce  que  n'ont  pu  faire  les  Grecs 
eux-mêmes,  de  concevoir  la  religion  sous  la  l'ormede  l'humanisme.  Mais  le 
«  Dieu-liomnie  »  des  chrétiens  est  une  caiicature  de  l'humanité,  et  par 
on  ascension  il  nous  ramène  à  la  nature  impcrsonuellc.  La  tâche  de  la 
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science  est  de  détruirp  ces  conceptions  fantastiques  et  de  réaliser  1'- 
purcniciit  humaine  de  la  religion,  c'est-à-dire  l'athéisme.  La  \<:: 
incarnation  de  Dini  dans  l'humanité,  c'est  dans  l'histoire  qu'il  (autii 
chcrclier.  La  [jhilusophie  comprend  l'essence  de  Dieu  en  tuou train  iju'il 
n'est  qu'une  vaine   conciplion  de   l'iinugiuutiun.    L'être  suprtliuc  ed 
l'honime  pensant;  le  bien  supr<^ujc  est  l'Etat  hbre,  mais  pour  le  foiid« 
il  faul  beaucoup  de  travail  *:l  beaucoup  d'argent.  Le  salut  de  l'buuiamt^ 
est  dans  la  prosp»^rité  matérielle.  Pour  cela,  il  faut  rompre  avec  lidiû- 
gercuso  superstition  d'un  état  de  chute  on  de  péché,  qui  eutravp  le  <li^ 
vcloppeiiient  biituiiia  et  discrédite  le  travail.  Plus  de  crainte  ci 
consolations  divines  1  11   n'y  a  point  d'autre  consolation  que  cc:.    ,- 
l'homme  se  donne  lui-même  par  ses  paratonnerres  et  ses  machines  à«- 
pcur.  Au  lieu  de  se  bercer  de  contes  chimériques  sur  la  vie  future,  il  v«ii! 
mieu.K  s'en  tenir  à  la  certitude  cousulaule  qu'avec  la  mort  tout  e«ilii'U- 
reusement  et  définitivement  Uni.  Que  la  vérité  remplace  en  tm 
légende,  et  la  culture  le  culte!  Mais  l'humanité  n'est  pas  pn- 
ce  but.  L'imagination,  non  encore  réglée  par  la  raison  et  la  sciena,  »4 
presque  rien  perdu  de  sa  puissance.  Le  monde  fantastique  des  14gcnii«i 
domine  les  nations  avec  ses  conceptions  puériles.  Le  royaume  de  U  w- 
perslilimi  a  une.  force  prodigieuse  de  vie;  la  religion,  même  il 
état  df  dissolution  et  d'anarchie,  pénètre  encore  l'esprit  des  pi  i. 
les  gouveriio.  — Il  n'est  pas  inutile  d'ajouter  qu'à  Brightun,  où  le  révo- 
lutionnaire de  rassemblée   de  Fraticl'ort  de  1848  s'était  réfugié,  il  K 
convertit,  comme  tant  d'autres  do  ses  confrères  en  radicalisme,  i  1" 
politique  de  M.  de  Bisitiarck,  et  qu'en   1870,  courtisan  du  succ^l 
admirateur  enthousiaste  de  la  force  qui  prime  le  droit,  il  applaudit  4 IJ 
nexion  de  l'Alsace  et  dr.  la  Lorraine.  Aussi  le  Reichstag  vola-t-U*J)l 
veur  de  l'ancien  conspirateur  une  renie  annuelle  qui  lui  a  été  Uf 
jusqu'à  sa  mort.  F.  LicMTEMJEUfiU. 


SAINT-BARTHÉLEMY  (La).  Au  moment  où  fui  écrit  l'arlicl* 
dans  lo  tome  II  de  ce  livre  (page  94),  la  question  de  la  préiuédif 
la  Saint-Banliélemy  était  très  controversée.  .M.  E.  Arnaud  avail  ad 
l'opinion  qui  paraissait  alors  la  plus  vraisemblable  e(  qui  avait  été  i 
tenue  avec  talent  par  plusieurs  critiques  et  notamment,  pour  ne  | 
que  de  la  France,  par  M.  M.  Boutaric  {^Bibliothèque  de  l'Ecol»\ 
Chfti'ien,  1862),  Maury  {Journal  des  Sacunts,  1871),  Loiseleur  (juu 
le  Temps,  H-24  août  1873),  etc.  Plus  récemment,  dans  la  Sainl- 
tliélemy  et  la  crili(jne  moderne,  publiée  en  1871*,  M.  H.  Bor 
avait  vigoureusement  battu  cette  opinion  en  brèche.  Par  des  cit4ll 
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nombreuses  et  bien  groupées,    il   lUDiUrf  clairement   que,  des  1565, 
^Catherine  de  Médicis  (ivfiit  arrcHé  dans  son  esprit,  sinon  lo  massacre 
^B6néral  do  tous  les  prutostants.   du    moins   la   mort   de  cinq  nu  six 
^Hps  principiiux  cliefs  du  parti.  La  publication  que  M.  Combes  vient 
^Bb  faire  de  quelques  lettres  tirées  des  archives  de   Siinaucus  apporte 
^Hdc  confinualiun  décisivi^  ii  la  thèse  de  M.  Bordier  {L'entrevue  de  liai/oune 
^Bb  I3G3,  cliez  Fisclibaclior,   ISHi).  C'est  bien  daus  celle  célèbre  entre- 
vue que  fut  adopté  le  projet   de  marteler  [marlillar]  les  hérétiques. 
On  devait  même  frapper  leurs  amis,  les  modérés  ou  politiques,  comme 
on  les  nomma  plus  tard.  Cela  fui  décidé  entre  Catherine,  accompagnée 
^de  MoutJuc,  de  Montpcnsier  et  du  cardinal  de  Bourbon,  et  la  reine  Eli- 
^^abfth,  sa  fille,  femme  dePhilippi-lI,    quVntouraient  le  duc  d'.Vlbe, 
r    Francès  d'Alava,  très  avant  dans  la  faveur  et  lu  confiance  de  son  maître. 
^^t  quelques  autres  fanatiques  aussi  peu  uvai'cs  du  sang  de  leurs  sem- 
^■lakles.  Charles  IX.  trop  jeune  alors,  n'est  pus  mis  dans  le  secret.  Il 
l^^kut  d'ailleurs  atlemlre  loc^asiou,  et  le  plan  ne  sera  dévoilé  au  roi  que 
^      quand  1<>  temps  de  l'exécution  sera  proche.  Ainsi,  dessein  bien  arrêté, 
dès  13G5.  de  frapper  les  hérétiques,  attente  patiente  du  moment  favorable, 
longue  préparation  de  l'exécution,  secret  bien  gardé,  niéme  envers  le  roi, 
voilà  ce  qui  ressort,  avec  la  plus  complète  évidence,  des  derniers  travaux  el 
des  derniers  documents  publiés.  Ou   peut  dire  avec  M.  Combes  :  «  La 
vérité  est  faite,  et  il  n'y  aura  plus  à  y  revenir.  »  Mais  quand  il  dit  que 
■  la  religion  n'a  rien  h  voir  dans  les  fautes  des  hommes,  »  et  parait 
vouloir,  par  là,  disculper  le  catholicisme  de  cet  horiible  forfait,  il  est 
impossible  d'admettrf  sa  cumcIusiôu.  l^es  lettres  mêmes  qu'il  met  au  jour 
cl  toutes  les  dépêches  et  publicalioas  de  l'époque  de  révcnement  sont  là 
pour  la  démentir.  —  L'éiiuméraliou  de  tous  ces  documents  et  de  tout  ce 
qui  a  été  écrit  sur  le  sujet,  c'est-ti-dire  une  bibliogr.iphie  complète  de  la 
Saint-Barthélémy  serait  impossible  à  damier  dans  un  livre  comme  celui- 
ci;  mais,  outre  les  ouvrages  cités  plus  haut  et  dans  l'article  du  tome  U, 
on  peut  indiquer  comme  utiles  à  consulter  :  .Vdriani,  Isloria  de'  suoi 
tempi,  1583  ;  Archives  de  Berne  [Frankreich  Buch)  ;  d'.Aubigné,  Hisl. 
universelle;    Bachet,   La  Diplomatie  cénitienne;    Vor  der   Barlholo- 
mxiunacht,  de  H.  Baumgarten,  1882  ;  Belloforest,  Les  Grandes  /{nnales 
df  France,   1579;  Bonanni,  iSumismala  summorum  Pontificmn,  lliiHi  ; 
j      Bulletin  de  la  Soc.  de  l'Uist.  du  Prutestanlisme  français,  paisim  dans 
tous  les  volumes  ;  Calendnr  nf  State  papers,  foreign  séries,  1871-76; 
^^^ro,  lliat.  de  Meaux,  1863;  Caveyrac,  Apologie  de  Louis  XIV,  etc., 
^HnSS  :  Calena,  Vita  del  glor.  papa  Pio  V,  138(j;  Corrcfpondance  dijdo- 
^rnaliqui:  de   B.  de  Sollgnac  de  la  Mo(/te-Fcnclon  ;  Correspondance  de 
Charles  L\  et  de  Mandelof,  gouv,  de  Lyon  ;  Jos.   de  Croze,  Les  (iuise. 
Ut  Valois  et  Philippe  II,    18G6;  Uavila,  Iliit.  des  Guerres  cioUes  de 
"rance,  173G;  Abel  Desjardins,  Charles  I.\,  1873;  Le  même,  A'fi/oeia- 
<nt  avei  la  Toscane  ;  ])ii^f,es,  The  comptée I  ambassador,  etc.,   1633; 
inotb,  De  bellu  gaUico,  I38d;  Favier,  Figure  et  cxpositioii  des  mé- 
dailles de  la  conspiration  des  rebelles,  1572;  Forneron,  Ilisl.  de  Phi- 
pe  II,   1881;   tJachard,    Correspondance   de  Philippe    II,    I8i8;    lo 
érae,  La  Biblioth.  nat.  à  Paris,  l.  II,  1877:  Gar,  La  Struge  di  San 
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Bnrtiilomeo,  1870;  Gourion, L'inquisition  et  laSainl-Itarthvleruy.  li 
Papiers  du  card.  de  GranvcUe;  Groen  van  Priiisterpr,  Archive»  ou 
resp.  itiéd.  de  la  luaiaon  d" Orange-Nassau^  183G;  Cl.  Hnlon,  Mrmmr^j^- 
Ant.  de  Herrera,  Ifiat.  (jmeral  del  luundo,  1601  ;  Holzwarlh,  I.n  .Vi 
Barlhéli'rnt/,  tnid.  île  l'allemand^  1873;  Holman  de  Villiers.  Vie  dt 
ligny,  IGW;  îmbprdes.  Guerres  religieuses  en  Auvergne,  18i(5;  Ji 
Uist.  de  la  ri-rululion  des  Pai/s-ffns  sous  Philippe  //,  ^  part..  Wi.1: 
Lft  Huguerie,  t\ftmoires;  La  Popelinii-re,  Hist.  de  France,  1581 
Collée,  de  disse l'Inlions  relatives  à  l'hist.  de  France  (t.  18);   1. 
La  Sainl-Iiarlhèlemy  et  les  guerres  de  religion  en  France,  1K7"J;  Li.*' 
toile,  Journal  ;  Lettres  du  card.  d'Ossat;  Th.  v.  Liobenau,  Luiernurh' 
Beriehle  iiber  die  Baatholomnusnacht  {Anzeiger  fur  Schu'fiz-G<*(fi., 
neueFolgel,  1876;  Mss.  de  Bélhune  ;  Mss.  Colliert;  Mss.  I>  I», 

755;   Mss.  F..nlaiiieii,32C,334à  338,548.  599;  Mss.doSi.  i- 

(les-Prés  ;  Mss.  de  la  biWiolh.  de  IWis^nal  franc.  170;  Mss.  de  la  te- 
bliolh.  Mazarine;  Mss.  I^'ber  (Libliulh.  de  Rouen),  etc.;  Mackintosh, 
Nàt.  d'Angleterre  ;  P.  Mutlliie»,  Hist.  de  France,  IG31  ;  YicoiiiUde 
Meaux,  Les-  Luîtes  religieuses  en  France,  1870;  Mémoires  de  l'Ktat  dt 
Franre  sous  CliarleH  /.V,  1576;  11.  de  Mondoça,  Commcntairrs  surin 
événements  de  la  guerre  des  Pnt/s-Bas,  l.  I,  1860  ;  Miroir  de  latyrltmit 
espagnole,  etc.  1620;  MulitT-FruiiL-uslein,  Zur  V'orgescfuchtc <lt>  Riv- 
tholômieusnaclil.  Uist.-Krit.  Sludie,Ae  11.  Wuttke,  !H79;Et.  i' 
Les  guerres  amvces  pendant  les  troubles,  etc.,  1619;  P.-D.  Pj'um. .. 
La  Saint -Barthélémy  en  Normandie,  1858;  Petitot,  Col  lect.  dct  mé- 
moires, etc..  t.  20,  23.  26.  33,  34,  35.  37,  \\\  de  Poletiz,  ('; 
franza:sischenCalvinismus;  Wanke,  J/ist.  du .VLX" siècle; /»• 
arnbasriafori  veneli  ncl  srcnlo  X VI  ;  lievne  des  gxiestions  hislfirujuei,  t.  i, 
XXVII,  .WVIII;  ficvue historique, {.  X\ iToniasoo, Belallon* riammkt- 
sadeurs  vénitiens;  La  Saint-Barthélémy  devant  le  sénat  deV'enise.Wi, 
J.  de  Sen'cs,  Bec.  des  choses  mémorables,  etc..  15!)9  ;  Siiiediey.  il/ù/.  «/ 
thr  refnrmed  religion  in  France ,  {^lii  ;  Soldari,  Franknîch  wid  i>f 
Barfholomicus-Nacht,  1853;  Sully,  Mémoires;  Surius,  Ilist.des  ckmti 
mémorables,  etc.,  1573;  Tamjzey  de  Larroque,  Lrttres  inéditet  if  Fr 
de  A'oailles,  1865;  Theiner,  Annales  benedictini;  de  Thuu,  Hitt.  i»- 
verselle;  Vaisselle, //l's/.  du  Languedoc  ;  Varillas,  Hist.  de  C/it'"'^ 
1863;  Villeroy,  Mémoires  d'Etui  ;  Wacliler,  JJie  Panser  Blun 
1828;  H.  Wbite,  The  massacre  of  S .  Bortholomew,  1868. 

W.  Martin, 
SAINTE-FOY.  —  Dmix  villes  de   l'Aquitaine ,  assez  voisina  l'iinf  il< 
l'autre,  prirent  autrePnis  le  nom  d'une  jeune  chrétienne  qui,  dAil*  I*" 
premiers  siècles  du  cliristianisnie,  scella  de  son  sang  ses  croyauc*  reli- 
gieuses. Les  rtdiijiies  de  sainte  Foy .  authentiques  ou  non,  fiir>iit  t''^ii* 
servées  à  Agen  jusqu'au  neuviéine  sii'cle.  Les  invasions  des  N.TiTi»fMl» 
forcèrent  iilors  b'S  fidèles  à  transporter  dans  le  monastère  de  Cm 
Houerguc  les  précieux  restes  de  la  vierge  chrétienne.  Des  deux  v  . 
Sainle-Foy ,  l'une  et  l'autre  comprises  aujourd'hui  dans  le  ilt^jart*' 
ment  de  la  Gironde,  celle  dont  il  s'agit  est  Saiote-Fuy-la-G;      '  '" 

onzième  au  quatorzième  siècio.  faisait  partie  de  l'archidiacttu 
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ou  Vf^Mlme  {arc/ii(liaconahis'Vezah»ensis).  Elle  est  située  sur  la  Dor- 

dopnc,  ù  38  kilomètres  S.-E.  de  Libourne. —  Avant  1317,  lo  diocèse. 

d'Agen  s'^i'tendait  sur  les  deux  rives  delà  Garonne  et  contenait  cinq  archi- 

diaconés,  dont  trois  sur  la  rive  droite,  y  compris  celui  de  B^zaume .  e' 

deux  sur  la  rive  gaucho  qui  en  furent  distraits  à  cette  époqno  pour  former 

le  nouveau  diocèse  de  ConJoni.  Les  plus  anciens  pouillés  du  diocèse 

d'Agen  parlent  d'un  prieuré  qui  existait  alors  à  Suinte-Foy  (prior  Sanctse 

Fidis  Dordonh»:).  —  Devenue    place  fi)rle,  mais  d'un  rang  infi-rieur, 

la  ville  passe  en  1154  avec  le  reste  de  TAgenais  sous  la  domination 

^ilglftise,  par  le  mariage  d'Aliénor  de  Guyenne  avec  Henri  Plantagenet. 

P"-  Le  24  mai  1289,  Edouard  I""  donne  au  curt'  de  Sainto-Foy  le  pouvoir 

d'acquérir  par  achat,  doualion  ou  autrement  une  maison  convenable 

dans  ladite  ville  et  un  jardiu  dans  sou  territoire.  Il  est  aulorist^  à  en 

faire  don  à  IVglisedu  lieu  pour  servir  de  presbytère  à  ses  successeurs. — 

Pendant  la  lutte  séculaire  qui  fut  la  suite  du  divorce  et  du  second  mariage 

d'Alii^nor,  Sainte-Foy  subit  les  vicissituibs  delà  guerre.  Dans  la  trêve 

_^pnée  b'  l'J  uiai  1383  entre  le  roi  d'Angleterre  et  le  sire  d'Albret,  ou  la 

"^désigne  dt^jii  sous  le  nom  de  Senla-Fé-ln-lîran ,  pour  la  distinguer  de 

Sainte-Fiiy-la-Longue.  —  En  1433,  les  Anglais  ayant  perdu  la  bataille 

de  Castillon,  Sainle-Foy,  connue  le  reste  de  la  Guyenne,  rentre  sous  ta 

domination  française.  Soixante-dix   ans  plus  tard   apparaissent  dans 

Hette  province  les  symptômes  de  la  R^'-forination.  Cependant  parmi  les 

Mlles  du  Sud-Ouest  qui  furent  des  premières  h  recevoir  l'Evangile  ne 

■gure  pas  tout  d'nltord  le  nom  de  Sainte-Foy.  Ce  n'est  guère  qu'en  1538 

Mu'ôD  le  rencontre  pour  la  première  fois.  —  Un  instituteur,  Ayuion  de 

Ln  Voye,  est  désigné  comme  hérétique;  on  le  presse  de  se  dérober  par 

la  fuite  II  des  poursuites  imminentes.  Il  refuse  courageusement,  continue 

[le  cours  <le  ses  prédicnlions  cl  se  laisse  arrêter.  Conduit  à  Bordeaux,  il 

Icomparatt  devant  le  parlerutnt  de  cette  ville  qui  le  condamne  au  biicher. 

Il  meurt  com-ageusemeut.  —  Le  17  juin  l.Hitî.  en  verju  d'un  arrêt  de  la 

Inéme  cour,  trois  luthériens  de  Sainte-Foy,  heureusement  contuuiax, 

liKit  frappés  de  la  même  peine.  Giron  Cartier,  sa  sœur  Jehunne  et  Fran- 

Ijis  La  Johannic.   L'arrêt  porte  que  le   premier,   plus  coupable  sans 

>ule,  sera  briilé  à  petit  feu.  —  Eu  l.ï45,  Suinte-Foy,  plus  Hvauc<-e  dans 

conuaissance  de  l'Ecriture  sainte  que  les  autres  villes  riveraines  de  la 

jrdogne,  s'occupe  déjà  d'évaogélisi  r  les  cités  voisines,  Bergerac  entre 

Itres,  située  sur  la  rive  droite  du  fleuve  et  dont  quatre  licucslu  séparent 

^eine.  Trois  prédicateurs  envoyés  de  Sainte-Foy  y  viennent  prendre  la 

foie  et,  <lans  une  série  d'allocutions  véhémentes,  mettent  à  nu  les 

Lerstilions  de  l'Eglise  roniaine.  Le  mal  prend  eu  peu  de  temps  des 

lortiuus  si  inquiétantes  que  le  bailli  de  Bergerac  croit  devoir  provo- 

uue  assemblée  du  Conseil  de  ville  et  avertir  en  toute  hôte  le  parlc- 

|t  de  Bordeaux  (novembre  1545).  — Un  grand  nombre  d'arrestations 

[exécutions  s'ensuivirent  dans  les  deux  localités.  Au  mois  de  janvier 

J.  le  lieutenant  du  juije  de  Suinte-Foy  et  le  substitut  du  procureur 

[>i  sont  mandés  à  Bordeaux,  et  momentanéuient  incarcérés  dans  les 

is  de  la  conciergerie.  Le  premier  président,  Delage,  leur  rt-proche 

Lsser  molester  les  catholiques,  à  ce  poiat  que  ceux>ci  n'osaient  plus 
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qu'en  cachette  suivre  les  pratiques  <îe  leur  rpligion.  Depui*  quflijuf-: 


îllVl.  le 


(le 


it 


il  éU- 


iiiees.  en  eiioi.  les  cerenio 
comme  pratiques  idolâtres.  Les  femmes  n'osaient  plus  entendr< 
qu'au  couvent  des  Cordeliers  et  se  voyaient  o|)!ig/>os.  p<jiir  tni\  .;     ..^ 
rues,  de  cacher  sous  leurs  jupes  les  cierges  qu'elles  destinaient  aiq 
ûlfraudcs.  Enfin,  aux  enterrements,  on  ne  portait  plus  ■■  ni  clioudeli«( 
ni  croix.  »  —  Apres  la  mort  de  François  I",  les  per*écutions  rerlouWrni. 
En  vertu  de  l'iulùine  édjt  de  Chateaubriand  [il  juin  1530;,  des  nialItfD- 
reux  sont  arrélts  et  condamnés  pour  des  proi.os  tenus  i-inq  ansaii|wn> 
vaut;  quelques-uns  d'entre  eux  nappartenaient  même  pas  à  la  Ri^form*, 
c'étaient  des  libres  penseurs  qui  s'étaient  [>erinis  de  rire  dessuperstitinoi 
romaines.  —  Affolés  par  les  persécutions,  les  calvinistes  comuieiiceotà 
s'armer  individuclleiuent  (153i);  en  mars  1352,  les  relig^oiinaires  ilï 
Saintii-Poy  tieniiful  leur  première  assemblée  en  armes.  —  Le  i't  octo- 
bre Io.j3,  le  pHrlemeut  de  Guyoniic  enivgistre  des  lettres- patentes  «la 
roi  dans  lesquelles  la  ville  du  Sainte-Fny  est  spécialement  désijfatTpr 
la  cour  de  Rome  comme  un  foyer  d'hérésie  et  de  propagande  roligi(Ui<- 
—  En  looU,  ^ous  Fran(;ois  II  et  malgré  les  efl'orts  des  Guisi;,  la  Ri'ftir- 
nialion  semble  victorieuse  ;  dans  toute  la  vallée  de  la  Durdoguc  m  tien- 
nent ini vertement  des  réunions  religieuses (jui  attirent  souvent  un  tnilliiT 
d'audilcuri.  Sous  Charles  I.\,  M.  de  Burie,  gouverneur  de  Guyenne  I» 
ayaut  interdites  à  iiordcaux,  ce  fut  un  gentilhomme  Je  Sainle-Fay, 
Géraud  de  Langalerie  ,  avocat  au  parlement,  qui,  de  sa  voix  éloquenlt, 
prit  couragLUisemeiit  la  défense  des  calvinistes.  A  la  mémo  épfM|ue.  no 
nommé  Bichon  ,  suruunuué  Puyrot  lou  Mau,  dans  le  laiiu^^  '•^ 

délivrnit  à  Sainti;-Foy  l'un  de  jes  coreligiuunaires  en  fur<.Mi  <* 

de  sa  prison.  En  loGl  ,  la  reint-nu'Te  ayant  écrit  aux  province»  p«it 
savoir  du  quelles  forces  militaires  elles  pouvaient  disposer  pourlescnkl 
du  roi,  les  réformés  <le  la  hante  et  basse  Guyenne  et  ceux  du  Liiiiootifl 
en  prufilêreut  pour  tenir  à  Sainte-Foy  une  ussemblée  prnviun»lt.  Oy 
fut  décidé  qu'on  élirait  deux  chefs  généraux  appelés  y;;"o/er<«rï  ponrk 
ressort  des  parleuicnts  de  Bordeaux  et  de  Toulouse,  chaque  prenne* 
composép  d'un  certain  nombre  de  colloques  ayant  chacun  son  rlKT  "U 
colonnl.  Chacun  de  ces  officiers  devait  avoirsous  ses  ordres  les  ci; 
des  églises  ;  mais  ceux-ei  ne  pouvaient  rien  faire  ni  dresser  8an<  i  "^t' 
du  colonel,  ni  les  colonels  sans  l'aveu  et  mandement  du  chef  J*lt 
province,  «  It»  ImU  pour  cunduire  vers  Sa  Majesté  les  forces  dos  égliMJ, 
si  besoin  estoit,  et  cependant  aussi  pour  esire  sur  leurs  gardes  et  poOT 
se  défendre  si  leurs  adversairoj  persévéraient  en  leurs  ninssacTM  tl 
entreprenaient  de  leur  courir  sus,  »  —  .Apr^s  l'abominable  mnssaer*  4» 
Vassy  où  des  centaines  de  prolesl-ants  inoffensifs  furent  mis  à  mt»rl  ptf 
les  gens  du  duc  de  Guise  ,  les  protestants  courent  aux  armes.  C'ert  !• 
commencement  des  guerres  de  religion  qui  vont  ensanglanter  la  Franc*. 
Armand  de  Clermont.  seigneur  de  Piles,  s'empare  de  Bergerac.  1* 
Rivière  ,  son  lieutenant,  qui  sortait  à  peine  des  Imncs  de  l'uaivcrfil^. 
débute  aussi  par  un  coup  de  maître.  —  Sainte-Foy  venait  d'élr<*  jurpw 
par  Razac,  un  des  plus  féroces  lieutenants  de  Monluc  ;  un  c  '  '  '*» 

de  protestants,  au  nombre,  desquels  se  trouvait  le  miaistre  *  >'^ 
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d'un  conseillprau  parlement  de  Dnnleaiix.  .itteiHliiirnt  qu'on  les  fil  s(n-tir 
de  prison  pour  marcher  au  supplice;  ils  devaicut  être  pendus  !•"  Icmie- 
uiuin  niatiu.  Mui?,  au  ttiilien  <le  la  nuit,  La  nivi^re,  envoy/*  par  le  capi- 
lainfl  Piles  avec  une  poignée  (fhommes  mal  armés,  escalade  les  murs 
de  la  ville,  surprend  le  pristc  établi  sur  la  grande  place  el  s'empare  de 
Sainte-Foy,  iloiit  la  Ltannsun  est  passée  au  lii  de  l'épée.  —  Les  bornes 
de  cet  article  m-  permettent  pus  de  racoiitiT  même  succinctement  les 
vicissitudes  de  Siiiiiti'-Fny  pendant  les  |j;uprrcs  de  religion.  Après  les 
massacres  qui  suivirent  en  France  la  nuilde  la  Saint-Barlliélemy ,  les 
protestants  ijuli^nés  reprennent  partout  les  armes.  De  1572  à  1578.  il  y 
eut  trois  nouvelles  (guerres  civiles.  I^  paix  do  Bergerac  suspend  Tes  hos- 
tilités. —  Le  neuvième  synode  des  églises  réformées  s'assemble  à  Sainte- 
"Foy,  du  2  au  14  février  1578.  Henri  de  la  Tour  d'.A.uvergne,  vicomte  de 
Tiirenue,  y  assiste  Cûuime  cûmmissaire  du  roi  de  Navarre.  Pendant  la 
durée  de  ces  assemblées  les  catholiques  essayèrent  de  surprendre  la 
ville, mais  leur  projet  fut  éveulé.  L'aunée  suivante  commence  la  guerre 
de  la  Ligue  qui  so  dislingue  par  uu  cJinictëre  particulier  de  féro- 
cité. Des  conférences  sont  tenues  au  cbt\teau  du  Fleix,  près  de  Sainte- 
Foy,  où  se  rencontrent  le  roi  de  Navarre  et  le  duc  d'Anjou  ;  les  cniidilious 
favorables  faites  précédemment  aux  huguenots  y  furent  rntiQées  le 
29  septembre  1580.  Le  U  janvier  suivant,  fut  signé  le  traité  de  Nérac. 
Jacques  Nompar  de  Caumout ,  duc  de  Lu  Force,  avait  re<;u  d'Henri  de 
Navarre  le  commandement  des  villes  de  la  Dordogne.  .Après  la  mort 
d'Henri  111  eu  1589,  ce  priuce.  soutenu  par  les  prolestauts,  revendique, 
les  armes  à  la  main,  le  trùne  qui  lui  revenait  du  droit.  La  guerre  continue 
jusqu'en  1593  et  se  termine  par  l'abjuration  d'Henri  IV.  l'n  conseil 
général  des  églises  réformées  s'assemble  à  Sainte-Foy  et  y  rédige  un 
règlement  en  vingt-huit  articles.  Au  mois  d'avril  le  roi  signe  enfin  à 
Nantes  le  colèljro  édil  de  tolérance  qui  porte  le  nom  de  cette  ville.  Jac- 
ques Fi  net  et  Jacques  Lecomlo  étaient  alors  pasteurs  à  Sainte-Foy.  — 
Lo  mariage  du  jeune  Louis  \1II  avec  l'infanlf  d'Espagne,  .Anne  d'.Vu- 
Iriche,  fut  l'occasion  de  nouveaux  troubles  en  fJuyenuc.  —  Six  ans  plus 
tard,  le  roi  qui  commandait  eu  personne  reprit  aux  calvinistes  de  cette 
province  les  places  de  sûreté  qu  ils  tenaient  de  son  père  en  .\.gen:ii*  : 
Clairac  fut  pris  d'assaut  ;  Totnieius  lui  ouvrit  ses  portes;  Sainie-Foy 
obtint  le  libre  e.xercice  du  culie  réformé.  —  En  1622,  les  habitants  de 
Sainte-Foy  feignirent  de  se  soumettre  à  Louis  XIII  qui  passait  par  leur 
\ille .  marchant  sur  Montaubun  ,  mais  lorsqu'ils  apprirent  l'échec  de 
l'armée  royale  devant  ce  boulevard  du  protestantisme,  ils  se  soulevèrent. 
Louis  marcha  sur  la  ville,  défendue  par  le  duc  do  La  Force.  Les  assiégés 
firent  quelques  sorties  heureuses,  mais  serrée  du  près,  saus  aucun  moyen 
de  se  ravitailler,  la  place  se  trouvait  dans  l'état  le  plus  précaire.  La 
Ville-aux-Glercs,  secrétaire  d'Etat,  se  présente  pour  engager  des  pour- 
pîirlcrs  avec  !«  gouverneur.  Les  consuls  de  Sainte-Foy  y  assistent.  La 
ville  conservera  ses  anciennes  forlilicatious,  mais  les  nouvelles  seront 
démolies.  Une  amnistie  générale  est  accordée.  —  L'attitude  et  le  calme 
des  réformés  pendant  In  miiiorilé  de  Louis  XIV  et  les  guerres  de  la 
Fronde  leur  valurent  douze  ans  de  tranquillité.  Mais,  en  1636,  sur  les 
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plaintes  de  quelques  membres  du  haut  clergé,  les  persécutions  rt^roii 
nienci>rt'tit.  On   sait   ce  qu'elles  furent  eu  Guycnuc,  connue  partout 
ailleurs.  Les  temples  furent  supprimés  tdur  à  tour,  sous  divers  prï-texlt». 
Ceux  d'Eynesse,  des  Gours  et  de  Suint-André-de-Cahauze,   voisins  de 
Sainte-Foy,  furent  démolis  eu  it>71  ;  celui  de  Ligueux  fut  détruit  deiu 
ans  après.  Les  suppliques  adressées  au  roi  par  les  assemblées  des  églises 
n'y  purent  rien  changer.   Un  synode  provincial,  tenu  à  Sainte-Foy  en 
1677  ,  vil  ses  elTorts  se  briser  contre  rhoslilité  systéujutique  du  gouver- 
nement. En  1681,  soiïantf-ciuq  /-glises  de  la  Basse-Guyenne  sur  celles 
qui  existaient  encore  se  réunissent  de  nouveau  dans  la  uiénie  ville,  sous 
la  surveillance  de  deux  commissaires  royaiuc,  dont  un  catholique.  Deux 
ans  après,  en  1683,   le  culte  r(!'form6  fut  interdit  dans  cette  vaillante 
cité   de  Sainte -Foy  qui,  depuis  uu  siôole  et  demi,  n'avait  cessé  de 
Combattreà  l'avant-garJc  du  mouvement  religieux.  Le  temple  fut  démoli 
les  15),  20  et  i21  juillet  de  la   même  ai(nèe.  Au  mois  d'octobre  IS83, 
Louis    XIV  révoquait  les  libertés  coucédées  à  Nantes  aux  calviuistci 
de    France.  A  partir  de  ce  nionienî  commence  la  période  des  couver- 
sions  forcées.    L'évéque    d'Ageii  se  rend  à   Bergerac  et  à  Saiote-Foy 
pour  y  recevoir  les  abjurations.  Sa  présence  concordait  avec  c^llc  de 
plusieurs  régiments  Je  cavalerie  doul  le  séjour  fut  la  ruine  des  malheu- 
reux habitants.  Cependant ,  malgré  les  lois  qui  punissaient  do  mort  les 
pasteurs  et  uiéiue.  les  Tidcles  ,  les  assemblées  religieuses  se  coatinuèrent 
secrfetement.  A  Sainte-Foy.  Pages  de  Magueroii  s'étant  laissé  surpreDdre 
fut  cvécuté  sous  les  yeux  de  sa  femme  ([u'un  enferma  dan.s  un  couvent 
Autiiine  Léguille  fut  déterré,  traîné  sur  la  claie  et  jeté  à  la  voirie.  Sous 
la  régence  du  duc  d'Orléans  et  Louis  .\V  les  persécutions  continuent.  L« 
prott  stants  étaient  tenus  d'envoyer  lem-s  enfants  à  l'église  catholique 
pour  y  recevoir  des  curés  ou  de  leurs  vicaires  l'iuslruction  relifficusc. 
Les  infractions  à  cette  prescription  étaient  punies  d'amendes  très  fortcf. 
Deux  lieutenants  du  prévôt ,  .Sorbier-Fongravière  et  Lamotbe  lovcrRit 
eu  peu  de  temps,  pour  ce  motif,  [ihis  de  quarante  mille  livres  daoi  la 
subdélégatiouâ  de  Saiute-Foy  et  de  Bergerac.   En  1772,  les  filffi  dt 
renfanl  Jésus  viurcut  s'établir  dans  la  première  de  ces  deux  vill*».  Bien 
des  années  de  tortures  murales  s'écoulèrent  encore.  Ce  ue  fut  qu'en 
novembre  1787  que  Louis  XVI.  cédant  à  de  sages  conseils,  dtmna  enfin 
aux  protestants  ledit  de  tolérance  qui  régularisait  en  Frau«-e  leur  silui- 
lion.  .Mais  c'est  à  l'Assemblée  nationale  de  1790  que  revient  l'honnt'ur 
d  avoir  proclamé  d'une  maaière  complète  la  liberté  des  ciilles.  Depuis 
cette  époque,  l'apaisement  s'est  fait  dans  beaucoup  de  locAlrtés.  C'e*t 
avec  regret  que  l'on  couslaLo  le  contraire  à  Sainte-Foy.  Dans  peti  if 
villes,  en  France,  les  passions  religieuses,  doublées  de  rancunes  poli- 
tiques,   sont   restées  plus  vivaces  el  plus  redoutables.  —  Un  collèga 
protestant   de   plein  exercice  fondé    par  M.   Mestrc ,  sous  le   niinis- 
tère  du  duc  Decazcj,  y  obliut   Jurant   une  assez  longui»  période  le* 
plus  légitimes  succès.  Elisée  Ueclus ,  l'un  des  plus  savants  .••.-.  1,1,^5 
du   monde  ;  Paul   Broca ,  le  fondateur  des  études  anthr> 
Ediuuud  de  Pressensé,  membre  de  l'assemblée  nationale  de  IbTU..ii*iiur 
d'une  remarquable  histoire  des  premiers  siècles  du  cbristiauisme,  oju- 
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ronnée  par  TAcadédiic  franc^aisc,  sortaient  Ae  celle  excellentr  institution 
qui  n'est  plus  aujourd'hui  qu'une  école  Ji'  rang  iurérieur.  Une  colonie 
agricole  où  l'on  re<;oit  les  jeunes  protestants  condamnés  à  des  ppines 
correctionnetlea  fut  Toudée,  vers  1842,  en  Tuce  de  Sainte-Foy,  sur  la  rive 
droite  de  la  Dordogne,  par  la  At'ociV/»'  des  inlfrèts  généraux  du  prolestan- 
lisrne.  Elle  a  donnt'  depuis  cette  époque  les  plus  excellents  résultats,  en 
élevant  plus  d'un  millier  de  jeuues  gar<;ous,  dont  quelques-uns  sont 
aujourd'liui  des  hommes  honorables.  —  L'église  réformée  de  Saint»- 
Foy  est  une  des  trois  tonsistoriales  du  département  de  la  Gironde. 

Ernest  G.mxlieur. 

SALVADOR  (Joseph),  historien  religieux,  né  en  1796  ù  Montpellier, 
mort  en  1873  .\  Versailles,  doàcend  d'une  des  familles  chassées  d'Espagne 
à  la  fin  du  (juinziëme  siècle.  II  s'iiilunna  de  bonne  heure  à  l'étude  des 
sciences  et  tie  la  pliilnsupliie,  fut  re«;u  eu  1816  docteur  en  médecine  à  la 
faculté  de  Montpellier,  et  se  rendit  à  Paris  où  il  se  consacra  tout  entier 
à  des  travaux  d'histoire.  Le  premier  ouvrage  de  Salvador,  Loi  de  Moïse 
ou  iSy.i/Affie  ri'ligieuj:  et  poUliqi'f  dfn  Ilédreux  (1822),  fut  accueilli  avec 
une  grandi'  faveur.  L'auteur  le  développa  dans  Y  Histoire  des  mslitudom 
de  Moise  et  du  peuple  hébreu  (1828,  3  vol.  ;  3">  éd.,  1862,  2  vol.),  où 
il  prouve,  entre  autres,  la  parfaite  légalité  de  la  condamnation  de 
Jésus  par  le  Sanhédrin.  Salvador  écrivit  ensuite  :  Jésus- Christ  et  «a 
doctrim-  (18.18,  2  vol.  ;  2"  éd.,  1864),  où  l'qn  trouve  des  VeusoignemeutB 
neufs  et  intéressants  sur  les  origines  de  l'Eglise  et  où  le  christianisme 
est  présenté  comme  tnie  sorte  de  transaction  avec  le  paj;anisme,  le  mo- 
nothéisme pur  des  llèltreux  élant  trop  sévère  dans  son  dogme,  trop  spi- 
ritualiste  dans  son  culte  ;  Histoire  de  la  domination  romaine  en  Judée  et 
de  lu  ruine  de  Jérusntvm  (1816,  ±  vol.)  ;  enfin  Paris,  Home,  Jérusalemf 
ou  In  Question  religieuse  au  A'fX'  siècle  (1859,  2  vol.),  où  l'auteur  éta- 
blit que  la  religion  est  un  facteur  normal  et  essentiel  Je  la  société 
buoiaine  et  signale  le  vieil  Irébra'isme  comme  pouvant  servir  de  base 
commune  et  de  lien  entre  les  croyatits  des  divers  cultes.  —  Voyez  /.  Sal- 
vador, sa  vie,  ses  œuvres  et  ses  critiques,  par  G.  Salvador,  1881  ;  J.  Dar- 
raemesteter,  Annales  de  la  Société  des  études  juives,  1881  ;  /le vue  poli- 
tique et  littéraire,  13  avril  1882. 

SCANDINAVIE  (Histoire  religieuse).  —  La  lumière  de  l'Evangile  tarda 
luuglemps  à  pénétrer  dans  le  nord  de  l'Europe  :  ce  n'est  guère  qu'i  la 
ûii  (lu  huitième  siècle  qu'on  songea  sérieusement  ù  l'y  porter,  et  encore 
les  plans  de  Charleniagae  se  bornaient-ils  aux  peuplades  avoisinant 
l'Elbe.  Mais  il  est  clair  que,  cette  région  gagnée  au  cbri^tianisme,  les 
raissionnnires  chrétiens  devaient  chercher  à  prêcher  la  foi  aux  peuples 
habitant  le  nord  de  ce  fli'uve.  En  esquissant  ici  ù  grands  traits  les  phases 
du  développement  de  l'Eglise  dans  les  trois  pays  Scandinaves,  nous  nous 
occuperons  d'abord  du  pays  où  la  Imiinière  du  Christ  l'ut  plantée  en  pre- 
mier Ueu,  c'est-à-dire  Ju  Daneuabk.  —  A.U  commencement  du  neuvième 
siècle,  ce  pays  était  déchiré  par  des  luttes  intestines.  Le  chef  d'un  des 
partis,  Hnruid  Klnk,  fut  rhas<é  et  obligé  de  se  réfugier  auprès  d£ 
Louis  le  Débonnaire  qui  l'aida  à  rentrerenSchlesvig  ;  forcé  de  fuir  uue  fois 
encore  auprès  de  Louis,  celui-ci  le  décida  ù  se  faire  baptiser  (82i>)  ;  c'est 
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à  notre  connaissance  le  premier  prince  chrétien  dans  le  Non! 
cette  époque,  ou  dit  que  deux  missionnaires  sont  venus  au  i 
l'Elbe:  l'un,  le  n»oine  aiiglai*  JT'»7Aro/'rf  (archevêque  d'L'trechl  en  tiWi 
aurait,  paraît-il,  visité  au  coimnencement  du  huitième  si^cle  le  Jyiluii 
(Ju(land)  inériJiiinal  ou  le  Sciilesvig,  mais  sans  succès  durable:  rautt», 
Ebhmi,  archevêque  de  Reims  (voir  tome  IV,  page  I7!l  n  «e  raiAt 
eu  S2.'J,  sur  le  conseil  de  l'empereur  et  par  ordre  du  pupi-,  aux  fronlièr» 
rhi  Danemark  pour  y  prtklier  »  ;  a  il  y  admiriislni  le  buptOujc  à  beaucoup 
de  monde  pendant  le  cours  d"uu  été  »  (cf.  E|çinh.,  Annat.  «d  an.  8ÎJ). 
Après  que  KuralJ  fut  baptisé,  Louis  songea  à  envoyer  avec  lui  ttn  mi»- 
sinnnairc  plus  staWe,  Atnchaire  (voy.  ce  nom,  l.  I,  p.  317),  qui  psTtil, 
accompagné  du  frère  Autberl.  La  clironique  nous  donne  peu  di-  driïill 
sur  leurs  travaux.  Nous  savons  seulement  qu'ils  fondèrent  une  t'colfi» 
missions  à  Hedeby  (en  Sciilesvig).  Au  bout  de  deux  ans,  Anschairequittt 
le  pays,  parce  qu'il  avait  été  chargé  d'aller  en  Suéde. Un  frère  du  inêiM 
ordre  qu'Anschaire,  Gistemar{voY.  t.  V,  p.  594),  fut  désignépour  prrDiir» 
soin  de  la  jeune  pépinière  chrétienne  en  Danemark.  Outre  l'èglis»'  i* 
Hedeby,  on  eu  fumla  une  à  Uibe  et  une  autre,  après  la  mort  d'.^w- 
chaire,  à  Aarus  en  Jylland.  r)u  temps  «le  son  successeur,  Uimbert,  Qur» 
le  vieux  réunit  suu»  son  sceptre  les  nombreux  petits  royaume*  du  pi>"» 
et  favorisa  en  Lieu  des  points  lechristianisuic.  'V'ers  la  lin  de  son  ti-pf, 
on  le  vit,  il  est  vrai,  chanjçer  de  dispositions  et,  excité  par  les  j»rttr« 
païens  (915)  cummcnccr  une  cruelle  persécution  qui  dura  jusqu'-  "'■ 
mais  l'empereur  Henri  I'"'  le  força  à  interdire  les  sacrifices  s.ui- 
à  tulcr.^r  le  ckristianisim;.  —  Alor.*^  arriva  un  homme  plein  de  zf'le,  Lom, 
archevêque  de  llauiliourg-Brérne.  Les  frujts  de  ses  travaux  et  dfWttl 
de  ses  compagnons  se  révélèrent  bientôt.  Sous  le  règnts  du  fib  J* 
Gorm,  Uarald  Blnaiand  là  la  dent  noire),  on  voit  les  premien  rt«i» 
d'ur^iinisalion  ecclésiastique  :  Adaldag,  succosseurd'Cnne,  transfunnï* 
évéchés  les  trûi.s  é(;flises  citées  plus  haut  ainiii  qu'OdejJseï',  et      '  ''♦ 

indigènes.  L'église  obtient  en  Jiiénie  temps  plusieurs  pri\nli:.  "i 

d'impôts  etdedriiits  de  dmiane,  juridictinit  propre,  droit  de  porioilfr <i<* 
terres).  Hanild  transféra  sa  résidence  royale  de  l'ancienne  LeireàIlo«* 
kildeet  fit  de  cette  ville  la  capitale  chrétienne  de  son  royainne,  Toul«" 
fois,  loin  d'être  vaincu,  le  paganisme,  un  instant  refoulé,  comptw* 
encore  bien  des  familles  puissanles;  celles-ci  détrouèrent  II<»r<iId  H  liu 
donnèrent  pour  successeur  son  fils  cadel,  Sveud  Tveskjieg  |Su>'noi)  à  li 
barbe  fourchue)  :  ce  parti  païen  en  retira  peu  d'avantage,  car  S^wJ 
adopta  bieutt^L  le  christianisme.  Cependant  les  chrétiens  avat«nt  <* 
beaucoup  à  souffrir  durant  ces  guerres  intestines;  Adam  dt  Brmt^ 
même  que  tout  un  volume  ne  suffirait  pits  pour  enret'islp^^r  tou*  lrt 
martyrs  :  il  est  certain  que  là  comme  en  bien  d'autres  ;  i^* 

missionnaires  tuL  marquée  de.  leur  sang  et  do  celui  de  !■■  i.-"» 

deux  évéchés  du  Jylland  s'étaient  fondus  en   un,   celui   d'Odonse  «"*• 
disparu.  Pour  protéger  les  chrétiens,   le   nouveau  roi  donna  .if  ^  ""' 
autre  direction  k  la  soif  de  sang  de  ses  sujets  païens.  Commi-  i 
ditions  des  Ndrllinians,  commencées  depuis  plus  d'un  siècle,  • 
encore,  Svend  résolut  de  les  faire  servir  à  l'éducation  de  >• 


SCANDINAVIE 


913 


attaqua  et  conquit  l'Angloterre,  mais  les  vainqueurs  furent  gagm's  par 
les  vaincus  à  rKviin^ile.  Des  missionnaires  lurent  envoyés  d'Angleterre. 
en  Danemark;  une  nouvelle  éj;li6e  iut  érigée  h  Hœskilde.  et  bientôt  on 
posa  les  fondonieuls  de  la  future  cathi'-drale  en  Scnnie  (SuMe).  Le  fils 
de  Svend,  Kniid  (Canut)  le  G/'u>u/(  1019-33)  fortifia  le  pouvoir  de  l'Eglise, 
rétablit  l'évL^chéde  Fyen  (Fionie),  en  créa  deux  autres  pour  le  Sjadland 
(Séelandl)  et  laScanie,  et  y  nomma  des  prtHres  anglais.  Le  nioniicliisme 
fut  importé  d'Angleterre,  et  bieulôt  tnut  le  pays  fut  couvert  d'églises  el 
de  cloîtres.  L'Église  naissante  dépendait  iiiuiiédiateuieiit  de  l'archevêque 
de  Hamlxiurg-Brérne,  bien  que  souvent  on  s'opposât  à  sa  souveraineté. 
—  Pendant  les  jircmiers  siècles  du  moyen  âge,  l'intérêt  se  porta  priaci- 
palemeut  sur  le  dévelopjwmcnt  de  la  hiérarchie  ecclésiastique.  Sor^id 
Ëstridsen  divisa  plusieurs  dos  anciens  évéchés,  nomma  évéques  des 
hommes  énergiques,  ordinairement  des  Danois  et  des  Anglais.  L'no  loule 
d'églises  lurent  l'on^itniites  :  Adam  de  Brème  raconte  que,  pendant  Bon 
voyage  enDaneuuirk,  sous  le  régne  de  Svend,  il  trouva  llMi églises  dans 
l'Ile  de  Fyen,  I5U  eu  Sja'lland  et  ;{IMI  in  Scanic  Le  roi  songea  à  délivrer 
l'Eglise  danoise  du  joug  do  l'art  lievéque  de  H^imbonrg;  ses  négociations 
avec  Rome  restèrent  sans  résultat;  mais  pemlant  la  querelle  des  inves- 
titures, l'archevêque  di'  Hambourg-Brôme,  Limar,  ayant  pris  parti  pour 
l'empereur  contre,  le  pape,  celui-ci  accorda  la  demande  des  Danois  et 
leur  députa  le  cardinal  AlOenc/i,  qui  régla  la  situation  ecslésiastique  et 
cJioisit  Lund  en  Scanie)  pour  siège  du  nouvel  archevêché  du  nord  : 
il  y  installa  (HOil)  un  parent  de  la  maison  royale,  Ankcr,  au  caractère 
noide  et  énergique,  à  l'esprit  cultivé,  qui  correspon<lait  avec  les  hommes 
éiuinenls  du  siècle.  Le  neveu  d'Asker, /i'«A<7,  lui  succéda  (1137-1177), 
Elevé  dans  une  école  de  couvent  en  Allemagne,  il  avait  étéù  Citeauxetà 
Clairvaux  et  fait  la  connaissance  personnelle  de  S.  Bermird,  dont  il 
devint  l'ardent  disciple.  .\  son  retour  dans  sa  patrie,  il  travailla  active- 
ment comme  évéquede  Ru!.skilde  et  comme  archevêque  à  l'extension  de 
LTordre  de  Gitcaux  eu  Danemark  ;  les  bénédictins  durent  céder.  .Xjjrès 
boir  pris  part  aux  luttes  de  son  temps  el  tenu  plus  d'une  fois  télé  au 
■^uvernement,  il  dut  passer  les  dernières  années  de  sa  vie  en  exil  et 
remettre  enlin,  avec  l'asseuliment  du  pape,  la  crosse  archiépiscopale 
à  ilAjKi/on  (il77-litJI),  homme  zélé  pi>ur  l'Eglise  dans  un  sens,  mais 
plus  guerrier  et  homme  d'Etat  que  prêtre,  qui  s'occupa  énergiquement 
d'affaires  civiles  et  ecclésiastiques,  mettant  de  l'ordre  en  tout  el  partout. 
Puis  vint  André  Sunesen  (liOl-1223},  animé  du  même  amour  pour  sa 
patrie  et  de  la  même  énergie  que  ses  deux  prédécesseur»,  mais  doué  de 
plus  de  science.  Sous  la  conduite  de  ces  trois  hommes  remarquables, 
l'église  danoise  fut  bienlOt  florissante.  Les  privilèges  qui  lui  avaient  été 
|i  accordés  furi  ut  contirmés  et  étendus.  A'>nid[C&n\i\)  le  saint  (1U8U-1086) 
I  avftit  posé  les  l'ouilemeuts  de  la  franchise  ecclésia?tique,  et  élevé  les 
évéques  au  même  rang  que  les  ducs.  Mais  uyaut  voulu  forcer  le  peuple  ù 
payer  la  dtme,  il  y  eut  une  révolte  dans  laquelle  il  perdit  la  vie  :  au  coin- 
,iuencement  du  douzième  siècle,  nous  voyouscependant  l'usage  de  la  dimc 
emenl  accepté. — A  la  lin  ilu  moyen  âge,  ruitluence  des  évéques  et 
la  vie  pulitiquo  ne  lit  que  s'accroître.  Ce  fait  se  trouve  en 
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connexion  avec  riutruduction  àa  recuoil  des  décri^lales  en  Danemari," 
Jaajues  Erlundxm  (1 25-4-7-4)  lui  1*;  premier  à  en  proclamer  le»  printip«, 
qu'il  avait  prubablemont  appris  à  connaître  pendant  son  séjour  « 
France  cl  en  Italie  (il  avait  été  i;!i:ipelain  d'Innocent  IVi-  Coiiiiutî  ardw- 
vr'i|ue,  il  fut  très  attiicbéà  la  liiérarcliie  :  pour  lui  le  pape  et  !«  il-^rt- 
talcs  étaient  tout,  le  mi  et  la  dittc  peu  de  chuse.  C'est  de  son  Iritips  i(m 
parut  la  loi  du  célibat,  après  des  luttes  violentes  plus  que  sêculairw.  De 
son  propre  chef,  il  noimnaU  des  évéques  et  convoquait  «les  synoddl 
rinsudu  roi  (ainsi  à  Veile,  nii  l'on  résolut  de  mettre  le  pays  en  intrHh 
si  un  évéque  étiil  jeté  eu  prison);  il  promulguait  des  lois  sans  U  sanrlion 
royale  (lu  lui  diScanie,  pîiri'Xeniple),  s'attribuait  des  droits  r  ''•^ 

propriétés  ilu  l'Eglise,  refusait  de  contribuer  aux  levées  d'hon  f» 

et  lie  craiptnait  lutme  pas  d'allumer  la  pnerre  civile  par  sa  résistant*' 
opiniilre.  Le  clergé  était  partagé  entre  ses  devoirs  envers  leroiel  la  patm 
d'un  côté  et  son  obéissance  aux  papes  de  l'autre.  Lorsqu'à  la  fin  l'arfhe- 
véque  fut  jeté  en  prison,  deux  évéques  seulement  osî-rent  exécuKr  l« 
décisiuu  [irise  à  Vcilc  et  mettre  leur  diocèse  en  interdit;  \e  roi  n^uHil 
même,  malgré  la  défense  expresse  d'Erlandsen,  à  faire  couroaner  >on 
fils  â'rik  Glif//>ing  cuiiiino  s^n  successeur  au  trône  par  l'archcv^qui*  do 
Viborg,  Lorsque  Kristofer  II  fut  élu  roi  (1320),  la  noblesse  et  le  rJeni* 
lui  prescrivirent  certaines  conditions  (pour  le  clergé,  exemption  d'iia- 
pôls,  juridiction  propre,  inviulalùlilé  des  personnes  et  des  bien*  ivrlé- 
siaMiques)  cl  lui  défendirent  de  faire  la  gutrre  ou  des  lois  -  ■■■■<■'• 

timent  «  des  prélats  el  des  principaux  du  royaume  »>.  On  i  i  yn 

ces  privilèges  s'étendirent  avec  le  temps  :  l'Union  de  Calmar  (qui  réunit 
le  Danerîiark.  la  Suède  el  la  Norwège  sous  un  niéme  gonverucmcnl) 
donna  encore  plus  d'importance  au  clergé,  et  tt»us  les  éviiques  ,  ainsi  fK 
deux  im  même  quatre  prélats  élus  eurent  place  au  conseil  suprême  oouwl- 
leiiient  créé  pour  les  trois  royaumes.  —  Disons  un  mot  dos  monaM^w*. 
Les  premiers  appartenaient  naturellement  à  l'ordre  de  Sainl-BeuuU.qu^ 
Canut  le  Grand  lit  venir  d'Angleterre;  l'ordre  de   Cluny  s'introilui'ii 
également  de  bonne  heure  en  Danemark,  mais  un  seul  cloître,  celuiJel* 
Toussaint  ?i  Luiid,  put  s'y  maintenir.  Le  duuiiftme  siècle  est  Tàgr  i'C 
du    nidnacliisiiie  en  Danemark;  rois,  évéques  et  nobles  rivalisent  dt 
zèle    pour   fonder  et    doter  des  monastères.   L'ordre    de  f.lteauj  qu'»i' 
niaient  partirulièrement  lîskil  et  Absalou  eut  de  nombreiux  cloltr»?.  n- 
cheinent  dotés;  les  abbés  venaient  de  Clairvaux  ou  de  Cltojiux.  E*kil  in- 
troduisit aussi  les  chartreux.  Plus  tard  vinrent  les  jobannite5(«  .\ntv^>^ 
skov),   les  ordres   mendiants,  les  carmélites    et  l'ordre  de  Sninlt-Bn- 
gritle.  Ces  couvents  furent,  eu  Danemark  comme  partout  aillenr».  W 
foyers  de.  civilisation  h  cette  époque.  Saxo  fjramiHntinn,  l'hislofi» 
était  moine.  On   se  vouait  prinei paiement  à  la  théologie  et  aux  chKh 
niques,  mais  on  étudiait  aussi  la  médecine.  Ceux  qui  voulaient  aoqufnr 
des  connaissances  supérieures  étaient  obligés  d'aller  à  l'étranffeT;  tl«n* 
l'origine  c'était  ordinairemeul  à  Bologne  (|u'ilsse  rendaient  ;  plus  t«Td. 
ilsallèrent  h  Paris  où  on  les  inscrivait  dans  la  nation  anglaise,  Cj-Ux* 
laissait  pas  d'avoir  bien  des  inconvénients  ;  aussi  songea-t-ou  à  preôiï» 
des  mesures  pour  fonder  une  université  en  Danemark.  Eric  Xlîf  U'î- 
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1  WS^rommenra  l'œiivro;  miis  tlut  liipiihM  rabamlonner,  carie  papo ne 
'ûiiliit  pas  pnrmottrc   Tt^lude  delà  thûologic,  sans  parler  d'autres  con- 
tions  encore:  d'ailleurs,   les  trois  royaumes  (^taienl  troublés  par  des 
ttes  continnelles.  En  Ii7i,  Christian  I»''  eut  du  pape  l'autorisation  de 
fonder  unf  oniver.^ité,  qu'on  <^taMit  à  Copenhag:\ie,   rapitale  du   Dane- 
mark depuis  I4i4.  Le  manqui-  d'arg'ent  et  de  professeurs  capables  ren-  ' 
dit  les  débuts  tr^s  ditTiciles   et  peu  fiVonds  ;  ce  n'est  qu'au  temps  de  la 
Ri^forme  qu'on  y  lit  des  •'liides  8»'"riouses.  —  Quelle  était  la  situation  du 
peuple  ni/'me  dans  l'Eglise?  Comme  dans  le  reste  delà  chnMienté  d'alors, 
le  cliristianisine  était  surtout  unp  forme  extérieure,  nn  opus  operattnn. 
Toutefois,  on  s'occupa  plus  en  Danemark  qu'ailleurs  des  besoins  spiri- 
tuels du  peuple;  on  améliora  surtout  le  chant  religieux  et  la  messe,  sans 
oublier  la  prédication,  fîénéralemenl  en  langue  vulgaire.  Le  quinzième 
,ècl'"  vilp'irultre  des  explicali:ons  des  évangiles  et  des  sommaires  ù  la 
rtéede  tous,  ainsi  qu'une  traduction  danoise  delà  Bible.  —  La  ftéfnr- 
mntion.  Vers  la  fin  du  quinzième  siècle  et  au  commencement  du  sei- 
zième, l'état  religieux  du   Danemark  avait   bien   décliné;    les  églises 
étaient  négligées  par  le  haut  comme  par  le  bas  clergé.   Christian   II, 
«urnommé  le  Tijrnn  à  cause  de  la  cruauté  avec  laquelle  il  exécutait  ses 
plans,  fut  le  premier  prince.  aprt>3  Frédéric  le  Sage  de  Saxe,  qui   tra- 
vailla pour  la  réfnrmatioii.   Il  enjoignit  d'abord  aux  évéques  de  remplir 
li's  devoirs  de  bnir  charge  et,  comme  l'ignorance  des  prêtres  était  aussi 
|pran<le  que  leur  paresse  et  leur  négligence,  il  ordonna  de  n'admettre 
désormais  dans  le  sacerdoce  que  des  hommes  qui  eussent  étudié  h  l'Uui- 
tersité  de  Copenhague  et  fait  preuve  de  connaissance?  bibliques  suffi- 
santes pour  enseigner.  La  discipline  monastique  fut  rétablie  et  les  cou- 
vent» replacéis  sous  la  surveillance  des  évéques.  Christian  alla  bientrtt 
pins  loin.  En  InlU.  il  demanda  à  Frédéric  \f  Sage  un  maître  capable  de 
répandre  la  réf-irniation   en  Daneihark.   L'Electeur  lui  envoya  Morti'n 
Reinltnrd  (1350),   qui   prêcha  ipielque  temps  h.  l'église  Saint-Nicolas, 
Parmi  les  hommes  qui  furent  gagnés  de  bonne  heure  aux  idées  nou- 
velles et  secondèrent  Reinhard,  se  trouvait  le  carmélite  Paul  Eli'esen, 
mais,  ne  voulant  aucun  changement  dans  la  doctrine,  il  se  relira  comme 
Erasm»'  lorsqm'  Luther  lui  parut  aller  trop  loin.  L'hostilité  du  clergé 
força  bientôt  Reinhard  i\  quitter  l''  Danemark;   Carlsladt  y  fut  envoyé 
mais  ne  resta  que  peu  de  temps,  car,  la  situation  politique  s'aggravant, 
|«  roi  fut  bientôt  obligé  d'abandonner  ses  plans  de  réformation  et  même 
de  quitter  son  trône  et  le  pays.  —  X  l'avènement  de  FrMétic  /"(ISâS), 
I      les  pers|)<Tlives  de  réforme  étaient  bien  sombres.  Le  roi  avait  Ai\  pro- 
nietlri'  de  rétablir  l'Eglise  cilholique  et  de  punir  même  de  mort  tous  les 
^licrétiquesr  mais  il  élai!  dévoué  par  conviction  aussi  bien  que  par  poli- 
^■Mque  aux  principes  de  la  réforme.  Bientôt  le  pays  vit  agir  des  hommes 
^^kiimés  d'un  Eè|e  évangélique,  au  premier  rang  desquels  il  faut   placer 
^^bam  Tausen,  surnommé  «  le  Luther  du  Danemark.  »  Fils  d'un  pnysoo 
ide  nie  de  Fyen  (Fionie).  il  entra  au  couvent  d'Antvorskov;  mais  il  y  lit 
preuve  de  tant  île   talent  qu'on   l'envoya  achever  ses  études  dans  des 
universités  étrangères.  .\  Cologne,  il  lut  les  écrits  de  Luther  et  éprouva 
'désir  de  conaaltre  personnellement  le  réformateur.  Il  ne  put  re*- 
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ter  longtemps  à  Wittemberg,  car  la  nouvelle  de  son  apostasie 
oreilles  de  son  prieur,  qui  le  rappela  et  le  fil  emprisonner.  Libéré, 
à  Yiborg  où  ses  prédications  lui  acquirent  le  droit  de  bourgeoisie,  et.  k 
partir  de  ce  morneut,  la  réforme  fit  des  progrès  dans  le  pays  malgré 
l'opposition  du  clergé.  Le  roi,  qui  étail  resté  assez  neutre  dans  la  ques- 
'  tion  religieuse,  se  montra  alors  de  plus  en  plus  l'ami  des  réfonnateurs. 
Dans  deux  importantes  asseniblées  àOdensee  en  Fyen  (ioio  et  !527|,  oa 
prit.  apri'S  de  violents  di'bats,  des  résolutions  fimestes  au  clergé  catho- 
lique qui  perdit  une  partie  de  ses  privilèges;  le  roi  déclara  ne  pas  vou- 
loir user  de  violence  envers  les  propagateurs  de  la  nouvelle  doctrine:  U 
loi  du  célibat  fut  abrogée.  Tausen,  rappelé  à  Copenhague,  remporta 
d'éclijtants  succès  à  l'église  Saint-Nicolas  et  une  foule  de  gens  furent 
gagnés  à  la  réforme,  grâce  k  la  dilfusiou  du  Nouveau  Testament  porm 
lo  peuple.  Déjà,  en  lô2i.  le  roi  exilé  Christian  II  en  avait  fait  faire  une 
veraion  danoise  par  son  ami  I/ans  MikAcisen  (imprimée  à  A.nvor«); 
en  1329,  Chi-isten  Pedemen  en  fit  une  autre  qui  se  distinguait  par  un 
langage  plus  soigné.  —  A  l'époque  où  la  Diète  dAugsbourg  était  con- 
voquée pour  régler  la  question  religieuse  en  Allemagne,  les  évéques  da- 
nois deuiundi'rent  aussi  que  les  chefs  des  protestants  comparussent 
devant  lo  roi  et  son  conseil,  pour  que  les  points  de  doctrine  en  litige 
fussent  o.xamiués  et  jugés.  Ils  espéraient  qu'une  fois  lus  protestants con- 
\'aincus  d'hérésie,  le  roi  leur  retirerait  sa  protection  et  tiendrait  mietu 
la  promesse  qu'il  avait  faite  à  son  avènement  au  tr«\ne.  Cette  di^pulation 
eut  lieu  en  lo.'JO.  Les  premiers  jours,  les  protestants  gardt'rpnt  le  silen» 
et  laissèrent  les  catholiques  jeter  les  hauts  cris  sur  les  nombn-ux  héré- 
tiques qui  minaient  l'Eglise.  Ils  se  considéraient  déjà  comme  vainciu, 
quand  'Tausen  parut  soudain  Vt  exposa  la  foi  évangélique  en  43  article» 
dont  le  premier  pi;içail  l'Ecriture  couime  la  seule  règle  de  foi  el  do  vii!. 
Les  catholiques  chenrlièrpul  bien  à  prouver  par  un  écrit  en  57  «tIicIïs 
que  les  principes  protestants  étaient  contraires  à  1.»  dnctrine  de  l*Egli!e, 
mais  leurs  accusatiims  furent  réfutées;  de  plus,  ii  plaintes  furent  dépo- 
sées contre  Texercice  du  pouvoir  épiscopal.  Comme  la  bourgeoisie  it 
Copenhague  prenait  parti  pour  les  protestants,  les  catholiques  jugfn>ii( 
prudent  de  se  retirer  avec  aussi  peu  de  perles  que  possible  et  l'assoinlilé* 
fut  dissoute  sans  avoir  pris  de  résolutions  positives.  Le  roi  déclara  seu- 
lement qu'il  prendrait  les  deu\  partis  sous  sa  protection  jusqu':>  rf^ini'iin 
coucile  eût  tranché  la  question  pendante.  —  La  ruine  du  >  '' 

fut  hîitée  entre  autres  par  la  position  fâcheuse  de  certains  dij,...: i« 

l'Eglise;  ainsi,  l'archevêque  Akc  Sparre  était  reconnu  par  le  roi.  uni* 
non  par  Rome,  ce  qui  l'ameni  à  se  démettre  de  ses  functious;  révAjuf 
Frits  Beldenack  fut  jugé  infâme  [{o'AQ)\  Jurgen  Friii,  évéque  dpViWg. 
fut  e.\communié  par  le  pipe.  L'opposition  cessa  peu  <i   pi'u  "■ 

—  A  la  uïort  de  Frédiric  I•^  le  catholicisme  releva  cependn:  -t 

résolut  de  porjler  ua  coup  décisif.  Lumédiatemcnl  après  le  décès  du  m, 
la  noblesse  et  le  clergé  se  réunirent  et  retirèrent  la  liberté  religituie 
accordée  aux  protestants  depuis  1527,  rétablirent  la  raesse.  etc.  TauM 
l'ut  appelé  on  jugement  el  condamné  à  la  perle  de  la  prêtrise  fi    i 
plus  s'occuper  d'affaires  de  religion.  Une  grande  fenneiitalionen  :  - 
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dans  la  cipitah?  et  l'évèqno  Rûtinow  dut  lui  permettre  de  revenir,  mai» 
à  la  condiliuii  qu'il  serait  plus  laudéré.  Plus  de  deux  aunées  se  passè- 
rent eu  guerres  intestines  où  ta  fortune  alternait  entre  les  partis;  mai» 
quand  Christian  111  eut  vaincu  se:»  ennemis  et  pris  Copenhague,  il  ré- 
solut dVcraser  pour  toujours  If  pouvoir  des  catholiques.  Les  évoques 
furent  exclus  du  conseil  royal  et  eniprisonn«^s;  on  leur  promit  ensuite  la 
liberté  et  uu  truileiuent  convenable  s'ils  voulaient  rester  tranquilles.  .^ 
la  diète  de  153ti,  un  décida  que  le  roi  ferait  gouverner  l'Eglise  par  des 
surintendants  (le  titre  d'évéque  fut  aboli)  sans  pouvoir  temporel,  que 
les  biens  épiscopaux  seraiful  transportés  à  la  couronne  pour  alléger  les 
impôts  des  sujets  et  diminuer  la  dette  du  royaume,  que  la  dlme  des 
évéques,  les  inonaslére*  et  autres  propriétés  de  l'Eglise  seraient  désor- 
mais iilTectés  à  des  fondations  pieuses,  des  hôpitaux,  à  l'entretien  des 
savants  et  à  l'amélionition  des  écoles.  Dans  sa  charte,  lu  rui  s'engagea 
à  défendre  la  pure  doctrine  évangélique.  La  réforme  ainsi  introduite,  on 
fil  venir  (1537)  un  ami  de  Lullier,  Duyenliagen  (voy.  ce  nom,  t.  II, 
p.  462),  qui  eut  pins  qu'aucun  autre  réformateur  le  /i.fi>s<xx  xuo£fivr^«u>ç 
pour  reconstituer  lEglisu  en  décadence.  Le  2  septembre  1337,  il  établit 
les  nouveaux  surintendants  dans  leur  charge.  Chose  remarquable,  Tau- 
sen  fut  oublié  :  il  est  vrai  que  noua  le  retrouvons  plus  tard  évèque  de 
Ribe,  où  il  mourut  ^1391).  Le  même  jour,  on  publia  la  nouvelle  loi  ou 
ordounauce  ecclésiastique,  écrite  par  des  Danois  et  sanctionnée  par 
Luther.  Klle  déihire  se  l'onder  uniquement  sur  <>  la  pure  parole  de  Dieu, 
qui  est  la  loi  et  les  évangiles,  »  sans  nommer  de  livres  symboliques. 
Cette  loi  reçut  sa  sanction  définitive  à  la  diète  d'Odeuse  (1339).  où  l'on 
adopta  également  couiiuc  symboles  la  confession  d'Augsbourg  et  le  petit 
catéchisme  de  Luther.  La  législation  ecclésiastique  fut  achevée  aux 
assemblées  de  Copenhague  (loiOi,  Kibe  (13i2),  Antvorskov  (13i6)  et 
Copenhague  (1333];  elle  réglait  aussi  les  céroiiionies  de  l'Eglise  et  les 
formes  extérieures  du  culte.  L'élection  des  pasteurs  devait  se  faire  à  la 
campagne  par  la  paroisse  (cela  fut  très  souvent  restreint  par  le  droit  de 
patronage),  daus  les  villes  par  le  bourgmestre  cl  les  échevins;  celle  des 
doyens  {preposili)  par  les  curés  et  celle  des  évèques  (ce  titre  remplaça 
bientôt  celui  de  surintendant)  par  quatre  électeurs  nommés  par  le 
clergé  des  villes.  A  enté  de  l'évéque,  des  u  stiflslensiuieud  >•  furent  char- 
gés des  fonctions  temporelles  autrefois  attribuées  à  l'évéque,  de  la  gcs- 
Ijon  des  biens  distraits  de  l'Egli-se,  et  conjointement  avec  l'évoque  de  sur- 
veiller les  revenus  ecclésiastiques,  les  écoles  et  les  hôpitaux;  ils  devaient 
confirmer  les  prêtres  nommés  par  les  paroisses  de  campagne  et  examinés 
par  l'évéque,  et  les  surveiller  avec  ce  dernier  dans  l'exercice  de  leurs 
fonctions.  —  Bien  qu'exclu  du  conseil  royal,  le  clergé  ne  laissa  pas 
d'e-terccr  une  certaine  inlluence  politique,'  par  le  fait  qu'il  fut  appelé  à  ' 
siéger  à  la  diète.  On  affecta  h  l'entretien  des  pasteurs  et  des  églises 
la  dlme  pastorale  et  ecclésiastique;  la  noblesse  se  dispensa  bientôt  de  la 
payer.  Le  triste  élat  dans  lequel  s'était  trouvée  l'Eglise  explique  l'ab- 
sence d'hommes  capables  :  il  fut  d'autant  plus  nécessaire  de  relever 
l'Université.  Le  roi,  secondé  par  Bugenhagcu,  poussa  les  travaux  avec 
tant  d'activité  que  les  cours  purent  s'ouvrir  dès  1337  :  I  i  chaires  furent 
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fond(?cs.  dont  3  de  théologie.   1  de  druit,  2  de  médecine  et  8  dadS  lit 
taculli;  dite  de  pliilusopiiie  (correspondant  à  peu  prèâ  à  ce  que  nous  ea- 
lendoiis  aujourj'hui  par  facultés  des  lettres  et  des  sciences).  L'université 
reçut  Je  grands  biens  et  la  dinie  de  la  couronne.  Les  écoles  inférieures, 
dites  Jo  latin,  furent  aiiiéliurées  égaletiiGût.  Clirislian  III,  vuulantaiissi 
•Heudre  sa  sollicitude  :i  l'instruclinii  du  peuple,  fit  traduire  toute  la  Bible 
va  danois  et  enjoignit  aux  sacristains  de  réunir  la  jeunesse  une  fois  i»ar 
semaine  pour  l'instruire.  —  11  nous  reste  <à  jeter  un  rapide  coup  d'ueil 
sur  te  développeiueut  de  rétj;lisG  luthérienne  en  Danemark  après  h 
Réforme.  Au  siècle  de  la  formation  des  symboles  succéda  là  aussi  celui 
du  développemcut  do |j:Mia tique.  En  même  temps,  ou  assista  k  nue  vive 
polémique  avec  les  confessions  étrangères  pour  lesquelles  le  clergé  da- 
nois se  montra  fort  intolérant,  surtout  en  ce  qui  concerne  les  réformés, 
téutoin  lu  municTe  dont  on  traita  (1553)  les  réfugiés  anglais  conduits  par 
Jeun  Lasci  (voy.  Lasco,  t.  VIII,  p.  1).  Une  autre  preuve  noua  est  fournie 
par  A'iels  Uaninintfien  (voy.  Hemiuiug,  t.  VI,  p.  163),  célèbre  par  son 
génie  et  ses  connaissances  théologiques,  qu'on  ne  noniuie  jamais  daui 
les  écrits  du  temps  sans  lui  décerner  le  glorieux  nom  de  «  dorleur  du 
Danemark  »  ou  l'appeler  «  la  gloire  et  l'ornement  de  la  \uiirie  et  de 
l'Université.  »  Soupçonné  de  partager  les  idées  réformées  sur  la  cène,  il 
fut  violemment  attaque  par  les  théologiens  luthériens  et,  à  la  suggpâtion 
de  Jacquc  .\ndre;e  (t.  1,  p.  2'JH)  qui  désirait  voir  adopter  en  Daueiuarklâ 
formule  de  concorde  combattue  pur  Hemmiugscn,  un  procès  lui  fut  in- 
teyté  :  il  fut  forcé  de  se  rétracter.  Mais,  non  contents  de  cela,  les  luthé- 
riens couliuuèrent  de  niachiuer  contre  lui  jusqu'à  ce  qu'en   1571»,  il  fùl 
destitué  sans  jugement  préalable.  II  faut  toutefois  recouuallrc  que  Hetn- 
mingscn  s'était  rendu  coupable  <le  pluiiieurs  des  fautes  qu'on  lui  repro- 
chait. La  formule  de  concorde  ne  fut  cependant  pas  adoptée  en  Danemark; 
l'on  défendit  même  sévèrement  au.\   libraires  de  la   répandre  dans  le 
pays.  Le  plus  célèbre  îles  théologiens  ilanois  après  llemmingsen  fut  771»» 
Puulsi:n  Jtesen,  zélé  défenseur  du  luthéranisme;  lui  et  Jesper  liivck- 
maitU   furent  [luur  le  Danemark  ce  que  Andrese  et  Chenuiilz  furent 
pour  l'Allemague.  L'UniversiC   theolv<jiœ  sysitHiuu  de  brochmaud  resta 
pendant  plus  d'un  siècle  la  dogmatique  eu  usage  dans   les  éc*des.  Lu 
troisième  théologien,  Ilolifer  /losenkrands,  homme  siucèxenieot  jiieiu 
qui  lutta  contre  le  dogmatisme  scolaslique,  ressemble  par  son  utract<ire 
et  ses  travaux  à  Jean  Valentin  Andréa;  (t.  I,  p.  299).  Voyant  les  défaut» 
de  sou  temps,  il  ne  craignit  pas  de  chercher  à  y  porter  remède;  ses  *!- 
versaires  l'attaquèrent  violemment  et  même  l'accusèrent  dcvniit  le  roi, 
mais  l'accusation  n'eut  pas  l'effet  qu'ils  eu  attendaient.  —  Ce  fut  là  l< 
prologue  du  mouvement  piétiste  en  Danemark.  Dès  l'an  1GH9,  on  tn 
'voit  des  indices  à  Copenhague  et,  au  cummencemcut  du  seizièuie  sikd«, 
deux  étudiants  allemands,  Glysing  et  Eberhurdy  apparaissent  et  ont  Je» 
conventicules;  une  ordonnance  du  2  octobre  1703  interdit  ce  genre  il» 
réunions.  Mais  le  pietisme  ne  pouvait  être  étouffé,  il  releva  la  l«- 
Christian  IV  ut  gagna  même  le  cu'ur  du  roi.  Sou  but,  c'était  I 
reUgiéuse,  et  il  avait  de  son  coté  l'hounnelc  plus  considérai 
dimoisc. £rii  PoiUuppidan  {il6à},  qui,  laissant  décote  le;j  t .  ..  - 
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étispie,  sut  s'en  approprier  tout  ce  qu'il  y  avait  de  bon  pour  en  faire 
proliterlK^lise.  l'ri  autre  juouveuient  se  fit  au?si  sentir  alnrs,  grAce  à 
Zinzendorf,  mais  il  n'alioutit  ([u';'i  une  petite  congrégation  des  Frères 
Moraves,   qui   existe  encore    aujutinriiui    à   Gopenhiigiie.  —   La    der- 
ni^^e  nioiti»>  du   dix-huitième  siècle   voit  le  rationalisme  dominer  en 
Danemark  comme  ailleurs.  Sttuense,  formé  à    JVcole   de  Voltaire,  le 
I     développa  beaucoup  après  être  parvenu  au  pouvoir  (vers  1770).  mais 
non  sans  opposition,  car  le  Uith*5ranisme  orthodoxe  comptait  «^ncore 
bien  des  diffuseurs,  parmi  les  théologiens  savants  elles  pasteurs.  Un 
jeune  i^ludianl,^r/.v<to«  Thurn.  publia  une  foule  de  traités  pour  com- 
battre lu  décadence  de  l'époque.  Il  convient  do  nommer  parmi  les  meil- 
leurs prédicateurs  de  ce  temps  Ch.  Basthnhn  et  A''.  E.  Balle.  —  Le 
dix-neuvifrme  siècle  ouvre  une  nouvelle  ère  pour  le  Danemark.  L'évé- 
que  Mynxter  fut  le  premier  qui  rompit  avec  leralionalisme;  le  profes- 
■Beur  de  théologie  Clnusen  se  joignit  à  lui.  Ces  deux  hommes  sont  im- 
^Hortants  sous  un  autre  rapport  encore,  car  leur  nom  est  lié  indirectement 
^^hl  mouvement  qui  s'est  fait  sentir  en  ces  derniers  temps  dans  l'église  du 
j^^nnemark.   et  qui  aboutit  de  fait  à  l'abrogation  de  l'église  d'Etal.  Voici 
comment,  l'n  jeune  pasteur.  A'.  Z'.  A'.  Grundtvig  (voy.  dans  la  ^eiuic 
lies  Hp.u^  mondes,  1876,  p.  52i-o.3-i,  un  article  sur  cet  homme  remarqua- 
ble et  ses  doctrines)  crut  devoir  reprocher  à  Clausend'avoir  dit  que  ■■  l'au- 
thenticité de  l'Écriture  doit  être  prouvée  par  la  critique  hislurique  et  son 
I      contenu  soumis  à  l'exameu  philosophique.  »  Grundtwig  demanda  que 
1      Clausen  se  rétractAl  publiquement  ou  se  démit  de  ses  fonctions.  Con- 
^dnmné  h  l'ameniln   pour  cela,  Grundtng  r''non(jJi  au  ministère,  mais 
^^rentra  vers  \H'M),  après  avoir  changé   lui-même  de  point  de  vue.  Il 
r    combattit  avec  ardeur   l'autorité   suprême   de    l;i  Hihie.   au-dessus   de 
I      laquelle  il  phicait  les  paroles  sorliesde  la  bouche  du  Christ  telles  que  les 
diinne  le  symbole  des  aprtfres:  c'est  If^  pour  lui  l.<»  \Taie  norme  de  l'ex- 
plication îles  Ecrilurps.  Il  gagna  bienlAt  une  foule  d'adhérents,  qui  se  dis- 
tinguent par  une  grande  activité  religieuse.  H»  ajoutent  une  grande  im- 
rlance  au  courage  onlhousinste  de  la  fui  et  à  une  joie  cordiale  dans  le 
îgneur,  ce  qui    leur  a  valu  le  nom  de  «  joyeux  chrétiens  ».  —  A  peu 
3  eiiméme  temps  «pie  cette  dernière  évolution  apparaît  sur  la  scène 
autre  puissant  esprit,  Swren  Kierkcgmrd,  qui  s'attaque  à  l'église  de 
l'Etat  comme  le  précédent  et  en  même  temps  à  toute  forme  de  commu- 
nauté ecclésiastique.  Le  christianisme  est  à  ses  yeux  rnlfaire  de  l'individu 
et  ne  peut  se  rencontrer  sous  la  l'<innc  de  société.  Son  but  était  déplacer 
l'individu  en   face  de  Dieu.   C'est  sans  contredit  l'un  des  plus  grands 
g-ènics  du  Danemark  et,  si  l'on  considère  le  temps  relativement  court 
de  son  «ctivilé,  l'auteur  le  plus   fécond.  Ou^'l"^*-""'  ^^  ""^  ouvrages 
sont  esthétiques  comme  De.  deux  chnsp.x  l'une  {Knlen-fî^ller),A'a»\T6s  for- 
ment la  transition  entre  l'esthétique  elle  religieux,  d'au  très  enfin  purement 
religieux,  parmi  lesfjuels  lu  Maladie  mortelle,  se  distingue  par  une  pro- 
fonde  analyse  psycholugique,    ainsi   que  ses   discours  Pour  rexamen 
de  soi-même.  Les  efforts  combinés  de  Grundtvig  et  de  Kierkegaard  déta- 
chèrent peu  il  peu  les  liens  qui  enlaçaient  l'Eglise.  En  réalité,  celle-ci  fut 
abolie  en  1849  en  tant  qu'Eglise  (unique)  d'Etat  et  une  liberté  religieuse 
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absolue  lut  introduite;  l'Eglise  subsiste  comme  Eglise  populaire,  reçoit 
des  subventions  de  l'Etat,  mais  a  perdu  par  là  toute  indépendance: 
c'est  le  gouvernement  qui  nomme  et  révoque  ses  pasteurs,  et  la  légis- 
lation est  aussi  entre  1ns  mains  du  roi  et  de  la  diète.  Elle  est  doue  plus 
une  institution  d'Etal  qu'une  Eglise- 

Suède  et  Nohvège.  —  I.  Introduction  du  cAristianixine.  ffisloirc 
extérieure  de  l' Eglise.  Quand  Anschaire  quitta  le  Danemark ,  au 
bout  de  deux  ans  de  séjour,  il  se  rendit,  suivant  le  dù&ir  de  Louis  le 
Dt-bonnaire,  en  Surdp,  liabitée  alors  par  des  pirates  (vikingar)  qui  allaieal 
piller  les  cotes  de  l'Europe.  Accompagné  du  frère  Willunnr,  il  Arriva 
en  829  ù  Birka  (prolialdement  Bjnrkô,  lie  du  lac  Mifilar),  où  il  préclia  un 
an  et  demi  le  christianisme.  Il  réussit  à  gagner  plusieurs  personnes, 
entre  autres  le  gouverneur //^r'/t'i'r.  Celui-ci  érigea  uneéglise  et  Iravadla 
beaucoup  à  la  propagation  de  l'Evangile.  Après  qu'Aiischaire  eut  quitté  la 
Suède  et  lut  noniuié  archevêque  du  Nord,  il  envoya  de  temps  àaulrf 
des  missionnaires  à  Birka,  comme  Gnutbert,  Ardf/eir  etc.  (laulbcrt,  Ir 
premier  évéque  suédois,  futcliassé  parce  qu'il  avait  agi  sans  prudence,  el 
son  parent.  Nithurd,  fut  assassiné.  L'église  naissante  de  Birka  dut  rester 
longtemps  sans  pasteur  car  Anschaire  ne  pouvait  plus  même  rien  faire  pour 
elle;  mais, devenu évèque  de  Brème  (8-i9),  il  résolut  de  se  rendre  encor? 
une  foi-!  on  Suède  (vers  8.52).  A  Uirka  régnait  alors  un  roi,  Olbf,  (ju'.\ns- 
chaire  réussit  A  gagner,  et  qui  promit  de  soutenir  la  cause  chréti^Miiie  i 
l'assemblée  générale  du  peuple.  Malgré  les  murmures  d'un  grand  nom- 
bre, il  lit  passer  une  résolution  accordant  la  libre  prédication  du  chris- 
tianisme. En  partant,  Anschaire  laissa  Erimhert  h  la  télé  de  la  petdf 
église,  mais  celui-ci  neresta  pas  longtemps  non  plus  ;  toutefois  d'autre» 
lui  succédèrent  bienttU.  —  A  la  mort  dWnschaire  i86a).  son  disciple 
Rimbert  lui  succéda  comme  archevêque  du  Nord  ;  il  vint  ainsi  que.  d'au- 
tres missionnaires  visiter  la  jeune  église,  sur  l'état  de  laquelle  on  n'a 
guère  de  données.  Le  zèle  missionnaire  semble  se  refroidir  à  la  mort  de 
Rimbert,  et  ce  n'est  qu'au  milieu  du  dixième  siècle  qu'il  se  réveille  dans 
la  personne  de  l'énergique  archevêque  ^/n;?e  ;  venu,  paratt-il.  À  Birka, 
il  y  trouva  l'église  bien  faible  et  en  déclin.  On  croit  qu'il  y  mourutea 
î)y<î.  Depuis  celte  époque,  un  voile  ob?ciir  que  la  science  historique  n'a 
pu  ii<ruîever  recouvre  lu  mission  dans  le  Nor<l.  La  petite  église  dépérilpro- 
bablement,  du  moins  on  ne  sait  rien  sur  son  compte.  Celte  pretuière  mis- 
sion n'eut  donc  pas  de  stabilité,  elle  culte  d'Odjn,  de  Thor  et  de  Frej 
régna  sans  partage  comme  par  le  passé.  Un  demi-siècle  s'écoula,  et 
l'heure  sonna  où  lesidolos  devaient  tomber  devaut  la  croix:  lescommu- 
nications  fréquentes  entre  le  Nord  et  l'Angleterre  ameniîrent  ce  dernier 
pays  à  envoyer  ses  lils  àla  pacifique  conquête  de  la  Suède,  enproclanianl 
la  bonne  nouvelle.  —  La  Xorvèrje,  qui  servit  d'intermédiaire  ii  la  mifSiou 
d'Angleterre,  n'avait  pas  été  l'objet  de  l'œuvre  missionnaire  dont  uoo» 
venons  d'esquisser  l'histoire.  Mais  au  moment  où  celle-ci  s'arrêta  eo 
Suède,  le  pays  voisin  devint  le  IhéîUre  de  beaucoup  d'activité  pour  la 
propagation  de  l'Evangile:  l'impulsion  fut  donnée  par  les  rois  du  payt. 
Le  premier  d'entre  eux,  Hagen  le  Bon  (au  milieu  du  dixièjuc  siècle', 
élevé  et  baptisé  en  Angleterre,  fut  rappelé  par  un  parti  de  inéounU*otJ>rt 
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Hevé  sur  1p  trAne  ;  dès  qu'il  put  aiïermi  son  pouvoir,  il  travailla  à  in- 
trodiiirolerhrislianisme  et  à  le  rendre  légalement  larelipii'ii  dominante. 
Mais  il  ne  ri'iifsit  pas  dansses  elTorts,  Men  ijuil  fût  aimé  de  son  peuple, 
^pans  une  asï^cnililée  populaire   vers  950,  il  tenta  un  coup  décisif.  Il  so 
Bva  et  déclara   que  son   ordre  et  sa  prière  à  tous  étaient  de  les  voir 
ceptcr  le  baptême,  renoncer  aux  sacrifices  et  aux  divinités  païennes, 
croira  en  Dieu  seul,  Christ,  fils  de  Marie,  sanctifier  le  diuianche  el  jeûner 
tous  les  sept  jours.  Son  discours  suscita  Lien  des  murmuras  ;  il  dut  céder 
aux  représentations  de   ?p9  amis  et  même  participer  aux  repas  de  sacri- 
"ces.  Ses    neveux  qui,  pendant   leur  exil,  avaient  i^té   en    Angleterre 
»t  y  avaient  adopté  la  foi    chrélirnni',    lui  succédèrent  en  WA  et  clier- 
«hèrent  fi  implanter  le  christiani=tue  en  prenant  des  mesures  plus  sévë- 
ps  encore  que  les  siennes  ;  mais   leur   règne  dura  peu,  et  le  paj;^  re- 
imliii  dans  le  paganisme  sousHapeu  Jitrl.  bien  que  l'Evangile  se  main- 
tint, surtout  dans  les  provinces  méridinnales  :  il  reprit  un  nouvel  essor 
soiis  Olitf  Tri/ g vrsen  (OlW-ljlHKr  qui    chercha  à  propager    par   la   per- 
suasion, les  menaces,  les  châtiments  et  la  ru^e  la  doctrine  qu'il  avait 
appris  à  connaître  pendant  ses  voyages,  GrAce  à  l'aide  de  prêtres  an^Onis, 
entre  autres  de  Si;}in-d,  il  réussit  mieux  que  ses  devanciers;  le  chrislia- 
Usme  fut  introduit  au  moins  extérieurement  dans  le  pays.  Il  allait  se 
)urner  vers  l'Islande,  les  îles  Orkney  et  Far  ^Feroé),    quand  il  périt 
ins  la  liatailie  de  Svolder  (1000).  Son  œuvre  fut  achevée  par  Oluf  le 
^Satnt  (1013-10."iO).  A  partir  de  cette  époque,  la  puiessance  du  christia- 
nisnie est  assurée  en  Norvège;  Oluf  organisa  l'Eglise,  lx\litdes  temples 
etifif-litua  un  culte  régulier.  —  Au  temps  des  travaux  d'OlufTrygveseu 
en  Norvège,  un  mouvement  se  fit  sentir  dans  la  région  méridionale  de 
la  Suède,  auquel  Ohif  donna  l'impuUion.  Ix>rsque  le»  Jail  »  de  Veslro- 
gothîe.  lingvald,  demande   la  main  de  la   sœur  du  roi  de  Norvège,  ce- 
lui-ci posa  comme  condition  que  Ragvald  se  ferait  chrétien.  Le  jarJ 
accepta,   fut  baptisé  et  emuiena  avec  lui  en  Suède   plusieurs  prêtres, 
anglais  d'origine  proli^hlement.  Après  la  mortd'OIaf  nous  truuvou:*  un 
desévéqu<'Sfle  sa  cour,  Siffurdow  .S'i';7/riV/,  évangélisant  en  Vestrogolhie, 
fttenSmoland;  il  baptisa  le  roi  dTpsal  Olof  Skotkonuuff  (1007)  <lausla 
lurce  de  Hiisaby,  ainsi  qu'une,  grande  partie  de  l'en  (curage  royal.  Dans 
première  province,  Skara  devint  le  centre  du  diocèse  qui  s'y  établit  et 
\exio  dans  la  seconde.  L;i  légende  dit   que  Sigfrid  prêcha  aussi  dans  le 
psto  du  pays.  L'église  de  Suède,  et  en  particulier  le  diocèse  de  Vexio,  le 
rénéra  pendant  le    moyen  âge  comme   un  saint. —  Sous  le  règne  des 
fils  et  successeurs  d'Olof.  Amund  Jacques  et  Edniund  le  Vieux,  le  cbris- 
Uanisme    lit   des  progrès  dans   le  pays.  Stcnkil,  qui  vint   après  eux. 
liait  chrétien,   mais  il  refusa  de  détruire  le   temple  idolâtre  d'I'psal, 
mcluaire  central  du  paganisme    suédois.  En  général,  les  roi?  ne  sera- 
ient pas  avoir  voulu  cnqdoyer  la  force  pour  implanter  lo  christianisme, 
est  cependant  dit  que  les  évéques  Etj'mo  ^de  Lund)  et  .If/u/i'u/v/ ^de 
ligiunn)  parcoururent  "  toutes  les  villes  desGoihs,  brisant  les  idoles  et 
gagnant  des  milliers  de  païens  à  l'Evangile.  »  Etienne  évangélisa  le  Norr- 
land,  oii  parait-il,  il  mourut  martyr.  On  dit  qu'en  Veslmaaland  l'An- 
glais David  posa  les  fondements  du  diocèse  de  Vesteros.  Les  moines  au- 
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glais  Eskil  et  le  suédois  Bnivid  travail  livrent  pn  Sœtlermanland,  où  ils 
périrent  martyrs  de  leur  foi.  A  la  loortdo  Stenkil.  l'Eglise  nouvelle  eut  ua 
temps  difficili?i"i  traverser,  un  siècle  de  luttes  entre  les  Svèar  et  les  Golli», 
entre  le  paganisme  et  le  christianisme:  celui-ci  l'emporta, sous  Sverker 
P'.  Alors  on  commença  à  fonder  des  monastères,  dont  les  principa»u 
furent  ceux  d'Alvastra  (llii),  Nydala(H44).  Vamliem  ;H50).  etJulrta 
(!  \CA)),  tous  de  l'ordre  de  Citeaux.  Eu<;i'ne  III  envoya  le  cardinal  Siculat 
Alhanensis  en  iiualité  de  légat  pour  organiser  l'église  ;  il  vintd'abonîeo 
Norvège,  où  il  installa  Ti^véque  de  Stavanger,  Jon,  archevêque  de  Trondh- 
jom.  |iuis  se  rendit  en  Suéde  nii  il  présida  le  premier  concile  à  Linkirping 
(1  \ï>2).  On  y  statua  entre  autres  que  1«  denier  de  S.  Pierre  serait  prélevé 
annueUement  et  que  le  people  ne  pourrait  plus  venir  en  armes  àl'é- 
glise.  Le  légat  avait  été  cliargé  d'installer  un  archevêque  en  Suède  aussi, 
mais  les  dissensions  entre  lesSvéar  et  les  Goths  l'en  emp<^clièr»ul  cette 
fois;  il  remit  à  l'archevêque  de  Lund  le  pallium  destiné  au  futur  arche- 
vêque de  la  Suède  et  li'  nomma  primas  5uec«rL' et  légat  perpclui-l  du 
pape  dans  le  Nord.  Douze  ans  après,  la  Sui>dp  eut  un  archevêque  à 
elle  à  Upsal,  Etienne,  moine  d'.Âlvastra,  et  les  évoques  de  Slrengnos, 
Vesferos,  Skara  et  Link(L>j)ing  lui  furent  subordonnés  :  lui-même  rele- 
vait de  l'archevêque  de  Luuil.  Cette  suprématie  fut  contestée  parla  fuite 
et  finalement  abolie.  —  La  période  qui  s'étend  j\isqu'en  1 250  fut  employée 
à  développer  l'Eglise  au-dedans  comme  au  dehors.  Des  diocèses  furent 
organisés  et  pourvus  de  prêtres,  les  cathédrales  eurent  des  chanoines  et 
des  vicaires.  Un  nouveau  diocèse  fut  fondé  en  Finlande  par  lescon-jué- 
tes  d'I'>ic  le  saint,  Je  Biri,'er  Jari  et  de  Torkel  Kuutson.  En  même 
temps,  l'Eglise  aU'ermissail  son  empire  sur  le  peuple:  -on  pouvoir,  sod 
influence  et  ses  richesses  croissaient  de  jour  en  jour.  D^s  la  fin  du  dou- 
zième siècle,  la  vie  monastiqu<i  avait  gagné  tantde  crédit  qu'un  roide 
Suède  se  fil  recevoir  dans  l'nrdre  de  Citeaux,  Les  prêtres  reçurent  aussi 
de  grands  privilèges.  Sverker  II  créa  la  n  franchise  ecclésiastique  «  par 
laquidle  l'Eglise  était  exemptée  d'impôts  et  Its  affaires  desclercs  souj- 
trailGs  à  lajuridiction  des  tribunaux  civils:  seuls,  les  évéques  et  lescbepi- 
tres  nouvellenietit  institués  jugeaient  lesclercs.  Ils  siégèi-enl au  consril 
du  roi  et  devinrent  ses  chanceliers  pondant  la  première  moitié  du  troi- 
zième  siècle.  La  dlme  fut  introduite,  les  legs  et  les  dons  abondèrent  en 
faveur  des  églises  et  des  monastère?.  L'édifice  de  la  hiérarchie  suédoise 
fut  couronné  par  le  concile  pe  Skeninge  (1348)  :  le  légat  du  pape,  (^ui/- 
loutiic,  évéqiie  de  .Çfl4(ne,  décréta  alors  le  célibat  des  prêtres,  que  Rome 
ne  put  jamais  introduire  complètement  en  Norvège.  Deux  ans  après, 
Innocent  IV  ordonna  que  les  évéques  seraient  élus  parles  chapitres,  et 
non  plus  pas  lesclercs  et  les  laïques  avecla  sanction  royale  comme  )ttl- 
qu'alors.  Le  clergé  forma  ainsi  en  Suède  comme  ailleurs  une  corporation 
ayant  des  lors  des  intérêts  et  des  chefs  autres  que  ceux  du  reste  delà  u»- 
tion.  —  Les  grandes  richesses  accumulées  séduisirent  les  hommes  de 
l'église  qui,  oublieux  île  leurs  devoirs,  se  jetèrent  <laus  les  luttes  politi- 
ques. Au  lieu  de  prêcher  la  paix,  ils  ne  craignirent  pas  parfois  do  i*r*- 
tir  l'arniure  et  de  marcher  à  la  tête  des  combattants.  Aussi  lu  fin  do 
moyen  âge  voit-elle  régner  de  grandes  dissensions  entre  l'Eglise  cl  l'Etal. 
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archevêques  Jœns  Ronglsoii  Oxenstjt^rna  et  Gustave  Trolle  prouvent 
tristo  tUal  de  rKglise  et  la  nt''COssité  d'une  n^furme. 
H.  Organ'i'iilion   de  l'Egliie   en   Suède  et   en   iXorv'egc  pendant  le 
oyen  ôtje.   L'Eglise  de  Suèd<^  comprenait  alore  les  dioi-^ses  suivants  : 
psûla  (avec  tout  le  pays  au  Nord),  Vesteros,  Streognos,  Skara,  Liiikœ- 
ing,  Vexiie,  ainsi  que  Abo  en  Finlande.  Les  provinces  inéndionalcs  (la 
Scanic,  le  Halland  et  le  lîleking)  apparlenaieiil  alors  au  Danemark,  le 
Bohusisen  à  la  Norvf'ge.  Les  diocèses  (étaient  divi8<5s  en  doyennés  (>>  kon- 
aktcr  »  ou  «  prosterier  »)  et  ceux-ci  en  paroisses.  La  Norvège  était 
partie  en  cinq  diocèses  :  l'arclievéclié  de  Trondhjem  et  Ie5  évêchés  de 
psio,  Borgen.  Slavanger  cl  llammer,  avec  la  même  di^^sion  qu'en 
Suède.  Le  eliefdo  l'Eglise  do  la  Suède  était  le  pape  ;  sa  suprématie  fut 
onnuc  en  particulier  après  1250;  on  le  considérait  avec  une  profonde 
néralion,  et  il  sut  s'attribuer  certains  droits,  entre  autres  celui  de 
nommer  aux   dignitt's   ecclésiastiques  et  d'accorder  des  indulgences. 
Cependant  le  pays  ne  vit  le  trafic  des  indulgences  qu'au  commencement 
du  seizième  siècle  :  un  légat  du  pape,  .\rciml>oldus,  en  vendit  alors, 
parait-il,  pour  plus  de  200, (XK)  francs.  Immédiatement  au-dessous  du 
pape,  se  trouvait  l'archevêque  de  Lund,  primas  Suecuc.  Sa  prépondé- 
rance conï^istait  principalement  dans  le  «Iroit  de  sacrer  les  archevéïpies 
d'Upsala  ;  mais  ceux-ci  s'affranchirent  bientôt  de  ce  joug,  car  au  milieu 
du  quinzième  sifcle,  nous  voyons  le  pape  donner  à  l'archevêque  d'Up- 
b^nla  J.-B.  Oxonstjerna,  le  titre  de  prima*  Sm^cUv,  ce  qui  prouve  que 
^H^me  reconnaissait  son  indépendance  de  Lund.  L'archevêque  d'Upsala 
^Bvait,  outre  le  diocèse  dont  cette  ville  était  le  «icge,  la  surveillance  dos 
pSutrcs  diocèses.  Il  réglait  les  différends  entre  les  évèques  et  les  convo- 
quait en  synode.   Los  évèques  s'émancipèrent  bientôt,   siégèrent  au 
finseil  du  roi  et  Rejetèrent  dans  le  mouvement  politique.  Le  chapitre, 
côté  de  l'évéque,  devait  se  composer  d'an  moins  mu\  chiinoines  (firfs 
isitus,  archidial:onux,  decantis,  cantor  et  srholasticus).  Les  cathédrales 
^aient  un  nombreux  clergé  f;^  Lund  83  clercs,  à  Upsala  plus  de   iO). 
•  Les  monastères  servirent,  en  Suèdi-,  comme  ailleurs,  de  puis.«Bnts 
viers  au  christanisme  et  à  la  science;  mais  ils  déclinèrent  promptc- 
ment.  La  moralité  y  laissait  fort  h  désirer.  Le  nombre  des  cloîtres  était 
de  GO  à  la  lin  du  moyen  Afie  ;  l,i  plupart  des  ordres  de  Cileaux,  Saint- 
François  et  Saint  Dominique.  .Vu  quatorzième  siècle,  la  Suède  eut  un 
ordre  indigène,  celui  que  Fonda  sainte  Brigitte  (voy.  cet  article,  t.  II, 
^j.  434),  la  figure  la  plus  remarquable  du  moyen  âge  suédois  et  assupé- 
^Bient  un  précurseur  de  la  Réforme.    L'instruction  était  donnée  dans 
^^fcs  écoles  des  cathédrales  et  des  couvents  (il  y  en  avait  aussi   dans   les 
^Brandes   villes)  ;    elles  étaient  très  fréijuentées,  parfois  par  300  élèves. 
^On  y  recevait  une  instruction  élémenlaire.  de  \h  on  alliilse  perfectionner 
à  l'étranger,  ordinairement  à  Paris.  A  la  fin  du  moyen  Age,  on  souhaita 
fort  de  posséder  une  université  dans  le  pays,  et  il  en  fut  fondé  une  à 
Upsala  en  1477,  mais  les  cours  durent  être  disc/jntinués  peu  avant  la 
Héformation,  à  cause  des  guerres  intestines.  —  Les  ma'urs,  on  le  com- 
prend, étaient  bien  relâchées.  Les  Suédois  restèrent,  pendant  toute  cette 
éputiue,  un  peuple  rude  et  récalcitrant  :  de  là  des  violences  et  des  elFu- 
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sions  de  sang,  l^i  chasiPté  n  était  pas  observée,  pas  nn'nK-  p^ir  Id^ 
prêtres  ni  les  évi^ques,  qui  donnaient  l'exemple  du  scandale.  11  y  eut,  il 
est  vrai,  rU  lirillatites  exceptions,  par  exemple  Brigitte.  On  voit 
aussi  des  associations  d'Iionmies  et  de  femmes  d'une  vraie  piéli, 
comme  celles  qui  e.xistaient  dans  les  Pays-Bas  sous  le  nom  de  «  Ik- 
gharder  >>  et  de  «  Beghiner  <>.  L'Eglise,  dont  elles  censuraient  les 
vices,  se  tourna  contre  elles  :  une  assemblée  à  Arboga  (I4!2),  inter- 
dit aux  b^f-Miins  de  parcourir  le  pays,  mais  on  les  retrouve  encore 
bien  longtemps  après  dans  le  voisinage  do  Vadslena. 

\\\.  I.n  Ré  format  ion.  Ofaûi  /'elri  (1497-1532)  fut  le  principal  organe 
de  la  transformation  religieuse  de  la  Suède  au  xvi"  siècle.  .\près  avoir 
étudié  à  OErebro,  sa  ville  natale,  il  partit  pour  Rome;  en  routo.  il  entend 
parler  de  Luther,  se  rend  à  Wittenberg,  avide  de  vi^rité,  et  la  lumière 
se  fait  dans  Sun  cœur;  trois  ans  d'études  et  dp  rapports  intimes  avec  l' 
grand  rrConnatrur  et  Mélanchtou  le  préparent  à  porter  le  flambeau  df 
la  foi  dans  son  pays,  où  il  revient  en  liSlO  se  fi-xer  à  Strengnos  :  il  y  est 
fait  diacre,  puis  cbanoine,  et  dirige  l'école  de  la  cathédrale.  Les  prin- 
cipes nouveaux,  qu'il  proclame,  sont  cmbras.«;é8  par  scn  frère  Liurontet 
par  l'archidiacre  Laurent  Andreie.  Pendant  la  diète  de  StrengOîPS  (l.îiS), 
Gustave  Vasa  vit  ces  hommes  éminents  et  ils  le  gagnèrent  à  leur  cauM. 
L.  .Vndrea-  devint  chancelirr  du  roi  et  0.  Pétri  secrétaire  du  conseil  d« 
Stockholm  en  mémo  temps  que  prédicateur  à  la  grande  église  de  cette 
ville.  IjU  Héfortiie  se  répandit  rapidement,  surtout  dans  les  villes,  mal- 
gré la  vive  opposition  du  clergé  et  surtout  du  redoutable  évéque  de 
Linkœping,  Hans  Brask.  La  réponse  que  fit  ce  dernier  lorsqu'on  lui 
rajiporla  que  les  nouveaux  docti'urs  en  appelaient  à  Saint-Paul,  le  carac- 
lérise  :  «  Il  eût  mieux  valu  que  Paul  lût  brâlé  que  connu  de  tout  le 
monde,  n  Comme  (Justave  Vasa  ne  voulait  pas  imposer  violemmcul  la 
Réforme,  il  ordonna  à  Noël  (lâiil  une  conférence  entre  Olaiis  Pétri  <•! 
Pierre  Galle,  "  scholasticus  »  A  la  cathédrale  d'L'psala,  alin  qu'on  pli 
savoir  de  ([xuA  ciMé  était  la  vérité.  Comme  Galle  ne  put  défendre  par 
la  Bible  les  dnrtrities  de  sou  Eglise,  celli>s-ci  tombèrent  de  plu*  en  pliu 
en  discrédit.  01.  Pétri  osa  alors  se  marier  malgré  le  droit  canonique 
(1525).  Le  coup  le  plus  terrible  porté  au  catholicisme  fut  la  traduction 
suédoise  du  Nouveau  Testament  (1526)  fuite  par  Laurent  .Vndreï, 
secondé  par  O.  et  L.  Pétri.  Toute  la  Bible  parut  en  1541.  La  Réforme, 
qui  comptait  toujours  plus  d'.idhérents  dans  les  villes,  faisait  peu  de 
progrès  dans  les  campagnes,  oii  l'oii  resUiit  attaché  aux  anciennes  Iraiii- 
tionl.  I)e  regrettables  excès  faillirent  un  instant  compromeltrp  la  CJiu.*e 
de  rKvangile;  ou  l'absence  de  Gustave,  deux  anabaptistes  ullemaiid*, 
Jiiuk  et  A'uipperdoUmg,  excitèrent  une  émeute  à  Stockholm,  pendant 
laquelle  on  envahit  les  églises  et  brisa  les  images  et  b  s  autels.  A  son 
retour,  Gustave  calma  les  esprits  en  bannissant  les  anatjaptistes.  D'âu- 
très  séditions  furent  soulevées  par  les  mesures  ecclésiastiques  du  roi  et 
attisées  par  les  évéques.  Le  roi  usa  de  sévérité:  l'évéque  Sunnani\eder  pI 
A'nut,  auquel  on  destinait  l'archiépiscopat.  furent  punis  de  mort  pour 
avoir  participé  k  l'insurrection  de  la  Ualéearlie.  —  A.  ravènement  de 
Gustiive,  In  royaume  était  épuisé;  aussi  chercha-t-il  ù  augmenter  l« 
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revenus  de  la  couronne  on  ali 

lit,  Ic^s  violentes  récriminations  ilii  LliTgf.  Le  coup  di'jcisir  lut  porté  à  la 
diète  (le  Vcstcrus  (1527).  Le  parti  lio  l'opposition,  à  la  tète  duquel  se 
trouvaient  l'évéque  Drusk  et  Turc  Ji^nssou  Roos,  doyen  du  sénat  et 
^rand-uiattre  de  la  maison  du  roi,  tut  si  furt  que  le  roi  abdiqua  ;  mais  le 
clergi'  et  lu  noblesse  durent  cèd«r  aux  deux  autres  ordres  lie»  bourgeois 
et  les  paysans;  ;  la  diète  se  réconcilia  avec  Gustave  et  consentit  à  lout  ce 
qu'il  demanda  :d'apri*s  le  décret  dos  Etuts,  connus  suus  le  nom  d'*  Ilecci 
de  Vesleros,    la  Joclrine  évungéliqiie  devait  être  préchée  daus  tout  le 
royaume;  les  évoques  étaient  obligés  de  renoncer  à  leurs  impûls  en 
faveur  de  la  couronne  ;  l'autorité  suprême  dans  l'Eglise  était  attribuée 
au  roi,  par  le  fait  qu'on  lui  accordait  le  droit  de  révoquer  les  prêtres 
uonunés  par  b's  évèques  s'ils  étaient  immoraux  ou  incapabb^s,  et  d'en 
choisir  d'autres  mieux  qualifiés.  Les  évèques  perdirent  également  leur 
droit  de  juridiction  sur  le  clergé  dans  les  causes  civiles.  Ces  résolutions 
brisèrent  la  hiérarchie.  Plus  de  iO.OOO  ma  uses  furent  enlevées  à  l'Eglise, 
les  monast^re*  dissuuset  convertis  en  h^^pitaux.  Après  cette  dièti'  de  Ves- 
teros.  l'évéque  Ura-k  s'enfuit  de  la  Suéde  et  délivra  ainsi  la  Héforination 
de  son  plus  ridoiitablc  udv»  rsair.-.  Elle  n'avança  cependant  qu'avec  pru- 
dence. En  15:21),  Olaiis  publia  un  rituel  et  çn  1331  une  messe  suédoise, 
daus  laquelle  il  était  prescrit  de  distribuer  la  cène  sous  les  deux  espèces. 
Ces  ouvrages  furent  successivement  adoptés  dans  tout  le  pays.  La  diète 
de  iôi\  interdit  les  messes  pour  les  morts,  l'eau  bénite,  l'encens,  etc., 
et  l'invocation  des  gaiiits.  —  U'  roi  fut  pui»»anniicnt  secondé  dans  la 
propagation  do  la  loi  nouvelle  par  les  deux  réformateurs  et  par  L.  Pétri, 
nommé  archevêque  en  1331,  qui  fut  pendant  plus  de  quarante  ans  le 
principal  soutien  de  l'Eglise  luthérienne  naissante  eu  Suède.  — ^.Uoe 
rupture  éclata  cependant  (1339)  entre  le  roi  et  Olaiis  Pétri  elL.  .\ndroai, 
à  la  suite  d'un  criuje  de  li-se-majcsté  dont  ils  furent  injustement  accusés  : 
le  Poméranien  Norman  et  le  Néerlandais  Conrad  dy  Pyhy  prirent  leurs 
places.  Cette  rupture  avait  pour  vrai  motif,  au  fond,  l'opposition  de»  deux 
réformateurs  à  la  manière  brusque  dont  le  roi,  sur  le  conseil  de  Norman 
«t  de  Pyhy,  voulait  désormais  faire  avancer  la  Réforme,  et  à  la  suprt^ 
matic  qu'il  cherchait  à  s'attribuer  sur  l'Eglise.  Les  accusés  furent  con- 
damnés (t  mort,  mais  Gustave  leur  lit  grAce.  Ils  moururent  tous  deux 
en  i5oi.  Iiumédiatemont  après  cette  rupture,  le  roi  édicta  une  nouvelle 
constitution  eccle:>iu8lique  qui  subordonnait  entièrement  l'Eglise  à  l'Etat  : 
Norman  devait  être,  au-dessous  du  roi,  le  chef  suprême  de  l'Egli-e,  et 
avoir,  de  concert  avec  un  ••  conseil  de  religion  »,  la  haute  surveillance 
des  évèques  et  des  prêtres.  Norman  perdit  on  peu  de  temps  son  influence, 
bien  qu'il  ne  rût.janiais  déposé.  La  m<irt  de  Gustave  Vusa  (1300)  ouvre 
une  ère  de  luttes  violentes  soil  avec  les  réformés  soit  avec  les  calholi- 
i|ues.  Sous  le  règne  d'Eric  XIV,  les  réformés  demandèrent  la  lilierté 
religieuse,  cl  une  correspondance  s'échiingea  à  ce  sujet  entre  l'arche- 
vêque et  le  calviniste  franijais  Di'inj/m'us  Bfurreus.  Ce  dernier,  appelé  en 
Suède  conmie  précepteur  d'Erik,  dont  il  giignu  la  conllancc,  joua  un 
rOlc  important  en  Suède  comme  théologien,  mais  surtout  comme  diplo» 
luatc.  Sa  tin  est  célèbre.  .\près  l'horrible  massacre  des  Slure  (,1507), 
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Erik  éperdu  s'enfuit  dans  les  bois  voisins  d'Upsal,  où  l'atteignit  bientôt 
sou  vieux  précepteur  :  le  roi  en  démence  le  flt  périr  sous  l'épée  de  ses 
trabans.  C'est  Beurreus  qui,  dans  un  voyage  en  Angleterre,  engagea 
avec  l'autorisation  du  roi  des  réformés  anglais  à  s'établir  en  Suède; 
mais  en  1567,  Erik  interdit  aux  réformés  d'avoir  des  réunions  publi- 
ques et  les  menaça  de  bannissement  s'ils  cherchaient  à  répandre  leur 
doctrine.  —  L'évêquede  Vesteros,  Ofeg,  souleva  un  orage,  alors  que,  par 
suite  de  la  guerre  de  Danemark,  le  vin  vint  à  manquer  en  Suède,  en 
proposant  de  substituer  Teau  au  vin  dans  la  cène  :  Beurreus  soutint 
vaillamment  une  polémique  avec  Laurentius  Pétri  à  ce  sujet  («  la  que- 
relle liquoriste  »).  Ofez  se  rétracta.  —  Jean  III,  qui  s'était  beaucoup 
occupé  d'études  théologiques,  et  surtout  de  la  patristique ,  fatigué  des 
luttes  acerbes  entre  théologiens  protestants,  voulut  reconstituer  l'Eglise 
de  Suède  suivant  l'idéal  qu'il  avait  conçu  dans  les  écrits  des  Pères,  et 
prit  une  position  terme  entre  le  catholicisme  et  le  protestantisme,  ana- 
logue à  celle  du  pbilippisme  et  du  syncrétisme  ;  mais  il  inclina  de  plus 
en  plus  vers  le  papisme.  Dès  1574,  il  réussit  à  faire  adopter  par  le  clergé 
dix  articles  sur  le  culte  et  la  communion  ;  un  homme  &ibie  et  vacillant, 
L.  Pétri  le  jeune,  archevêque  d'Upsaila,  fit  rétablir  (1575),  plusieurs  céré- 
monies catholiques,  les  fêtes  des  saints  et  des  reliques.  En  1576,  il  alla 
plus  loin  :  il  publia  un  nouveau  rituel,  le  livre-rouge,  composé  par  le 
roi  et  son  secrétaire  Pierre  Fecht,  sur  le  missel  romain  approuvé  parle 
concile  de  Trente,  sauf  quelques  suppressions  de  passages  qui  auraient 
trop  choqué.  Cette  nouvelle  liturgie  fut  adoptée,  non  sans  résistance,  à 
la  diète  de  1577  :  mais  le  duc  Charles,  frère  de  Jean,  refusa  de  l'adopter 
dans  son  duché  et  protégea  les  hommes  chassés  par  le  roi.  Les  adver- 
saires les  plus  marquants  de  ce  rituel  furent  Abraham  Angermannut  à 
Stockholm  et  deux  professeurs  d'Upsala,  Pelrus  Jonœ  et  Olof  Lulk  : 'Ai 
furent  condamnés  à  l'exil.  L'opposition  devint  de  plus  en  plus  vive,  car 
le  roi  trahit  bioutôt  son  plan  de  ramener  la  Suède  dans  le  giron  de 
l'Eglise  romaine.  Il  embrassa  lui-même  la  foi  catholique  en  présence  du 
jésuite  Possevino  (1578)  et  promit  d'entraîner  la  Suède  à  suivre  son 
exemple,  si  le  pape  voulait  accorder  quelques  concessions  (le  calice  dans 
la  cène,  le  mariage  des  prêtres,  la  célébration  de  la  messe  en  suédois,  etc.). 
Rome  refusant,  les  négociations  furent  interrompues,  et  le  roi  continua 
à  agiter  en  faveur  de  sa  liturgie.  Toute  résistance  était  violemment 
étouffée,  mais  le  mécontentement  de  la  nation  alla  croissant  toujours: 
à  la  mort  de  Jean  III,  toute  son  œuvre  s'écroula.  Comme  son  fils  et  sufr 
cesseur,  Sigismond,   déjà  roi  de  Pologne,  était  un  ardent  catholique, 
son  oncle,  le  duc  Charles,  craignit  de  nouvelles  tentatives  en  faveur  du 
papisme  ;  usant  de  son  autorité  comme  chef  du  gouvernement  en  atten- 
dant l'arrivée  de  Sigismond,  il  convoqua  le  clergé  à  Upsala  (1593)  et  fit 
adopter  les  trois   symboles  et  la  confession  d'Augsbourg  comme  les 
livres  symboliques  de  l'Eglise  de  Suède.  Les  assistants  (4  évêques  et  300 
pasteurs) , s'engagèrent  soleunollementà  rester  fidèles  aux  décisions  de  l'as- 
semblée. —  La  Réforme  en  Norvège  fut  une  conséquence  immédiate  de 
celle  du  Danemark.  Nous  n'en  savons  que  fort  peu  de  chose.  On  dit  qu'en 
15:28  un  religieux  du  nom  d'Antoine  vint  à  Bergen  prêcher  la  nouvelle 
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lïooJrineàlagrnnde  joie  de  la  pupiilatiiin.  Apri-sla  dirlp  âc  Coponliague 
(1536),  le  gouvernement  ordonna  l'introduction  de  la  réforme  en  Nor- 
vtgf,  où  cWf  ne  paraît  pai  avoir  rencontré  beaucoup  df»  résistance,  l'n 
des  vieux  év(5i|U03,  Geble  PeffersiTifAt"  Bergen,  embrassa  li's  nouvelles 
doctrines,  et  il  eu  fut  un  ardent  propagateur,  avec  Torban  Olafsen, 
évcquc  de  Trciidhjem  en  154:2.  On  peut  dire  ijue  lu  réforme  fut  adoptée 
'en  Norvège  avec  l'introduction  de  la  nouvelle  constitution  do  l'Eglise  et 
l'abolilioii  des  biens  ecclésiasli  jues.  —  Voyons  maintenant  les  destinée» 
de  l'Eglise  de  Suède  dans  les  trois  siècles  qui  suivirent  le  synode 
d'I'psala,  en  1593,  dont  les  décisions  afTermirent  la  réforme  dans  Je 
pays,  et  par  suite  en  Europe.  A  son  arrivée  àStockliolm,  SigismonJ  ne 
voulut  pas  sanctiunner  ces  décisions;  Charles  et  les  états  refusèrent 
ab.irs  lie  lt*couronner  :  il  céda,  tout  en  protestant  secrèîenient  devant  le 
nonce  du  pape,  Malnspina,  et  eu  prêtant  un  serment  contraire  en  fa- 
veur du  papisme.  Lorsqu'il  repartit  pour  la  Pologne,  la  confusion  ré- 
gnait partout,  mais  le  duc  Cliaries  sut  rétablir  l'ordre  et  se  rendre 
maître  do  la  situation.  Par  son  double  jpu,  Sigismonil  perdit  la  cou- 
ronne. Mais  des  difUrultés  nouvelles  et  imprévues  surgirent,  le  duc 
Charbs,  roi  depuis  lG()t,  avait  eu  des  rapports  avec  deux  pasteurs 
réformés.  Micronius  ol  Forltc^,  qui  l'avaient  gagne  au  calvinisme.  Il 
cheri;ha  dfcs  lors  avec  persévérance  à  taire  refondre  le  rituel  suédois 
dan?  le  sens  réformé  ;  mais  l'archevêque  Olaiis  Martini  s'opposa  coura- 
geusement aux  projets  du  rui,  qui  par  tliffércnl s  écrits  essaya  vainement 
de  gagner  l'opiniuii  publique.  Ne  voulunt  pas  imposer  son  opinion, 
Charles  reuonra  à  ces  luîtes,  qui  servirent  cependant  h  affermir  de  plus 
en  plus  le  hitliéninisme  ;  la  pureté  de  doctrine  orthodoxe  devint  le  mol 
d'itrdrj  du  temps.  Les  divergences  dans  le  sens  catholique  ou  réformé 
étaioiil  st'vèremeul  réprimées.  —  Pendant  les  TtO  années  qui  suivirent, 
l'Eglise  put  travailler  avec  assez  de  calme  à  son  développement  inté- 
lieur.  Des  évêques  remarquables,  comme  Jra»  ItiulhfCk  à  Vestero»  et 
Laurentiux  Puulinus  (f  archevêque  d'I'psala  1G46)  s'y  employèrent 
activement.  On  fonda  ries  écoles  d'instruction  secondaire  «  gymnases  u 
dans  les  chefs-lieux  de  diocèse,  et  Gustave-Adolphe  dota  l'université 
d'Upsala,  rétablie  en  1393,  de  grandes  propriétés  foncières,  l'ne 
nouvelle  liturgie  parut  en  1614.  Malfieureusement  l'intolérjince  s'ac- 
centua de  plus  en  jthis.  Le  clergé  demanda  au  roi  do  fiiro  adopter 
connue  symbole  la  Forrnuie  de  concorde,  Gustave-Adolphe  s'y  opposa. 
D'uii  autre  côté,  un  souille  libéral  passa  en  Suède  pour  réclamer  la 
tnb'raui^e  des  confessions  étrangères.  L'Ecossais  Jofin  Ifury,  disciple  de 
Cnlixte,  s'effon;»  de  gagner  le  roi  au  syncrétisme,  mais  ce  fut  en  vain  ; 
au  bout  de  deux  ans  île  séjour  en  Suède,  il  fut  banni  du  pays  (H>.38); 
ses  travaux  ne  restèrent  cependant  pas  sans  fruits.  L'évéque  de  Streng- 
nttS.  Jean  Malfhi\c,  plaida  en  faveur  de  la  toléraiure,  entre  autres  dan» 
un  écrit  publié  en  iCV*  :  Iflea  huui  ordinis  in  l'cdexîa.  L'évéque  d'Abn, 
Jean  Teruf^ru»,  défendit  In  même  cause.  Le  parti  ultra-orthodoxe  réussit 
i  faire  déposer  ces  Inunmes  éminents,  cl  la  Formule  de  concorde  fut 
adoptée  à  lu  diète  de  HUîU  :  la  victoire  du  symb<dicisnic  élail  assurée  en 
Suède.  Le  règne  de  Charles  XI  marqua  de  plus  un  grand  changement 
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dans  les  rapports  de  l'Eglise  et  de  l'Etat.  Les  évéques  perdirent  leur 
indépendance  et  ne  furent  plus  que  les  délégués  du  roi.  Charles  XI 
exerça  cependant  une  heureuse  influence  sur  l'Eglise.  Il  fit  achever  la 
revision  des  livresde  l'Eglise,  adopter  (1686)  la  nouvelle  loi  ecclésiastique, 
encore  en  vigueur  aujourd'hui  dans  les  dispositions  principales;  le 
projet  de  rituel  élaboré  par  des  pasteurs  et  des  évoques  fut  sanctionné 
en  1693  et  le  recueil  de  psaumes,  composé  par  Haquin  Spegel  (évéque 
de  Jjinkœping)  et  Jesper  Svedberg  (évoque  de  Skara\  fut  approuvé  et 
imprimé  en  1694:  plusieurs  psaumes  ayant  été  jugés  trop  peu  ortho- 
doxes, une  revision  parut  en  169B.  Le  même  sort  frappa  le  catéchisme 
préparé  par  Spegel,  et  le  roi  chargea  l'archevêque  Svebilius  d'en  com- 
poser un  autre,  qu'il  sanctionna  en  1689.  Mais  les  travaux  de  révision 
de  la  Bible  n'aboutirent  pas  à  un  résultat  satisfaisant.  6ustav»-Adolphe 
avait  édité  (1618)  une  bible  ecclésiastique,  purgée  des  principales  fautes 
de  Tancicnne;  on  voulut  la  reviser  sur  les  textes  originaux,  mais  il  n'en 
fut  rien  :  la  bible  publiée  par  Charles  XII  en  1703  ne  rectifia  que  de 
lég^res  incorrections.  —  Le  syncrétisme  vaincu,  la  plus  sévère  ortbo- 
tloxie  n^gna  sans  partage.  La  moindre  divergence  était  punie.  Cette 
scolastifiuc  prostestante]  eut  sans  doute  l'avantage  de  mieux  définir  les 
idées  et  de  former  le  jugement;  malheureusement,  on  regarda  comme 
si  parfaite  la  forme  dans  laquelle  s'étaient  moulées  les  vérités  acquises 
par  la  réformation,  que  tout  était  réputé  en  règle,  pourvu  qu'on  eût 
cette  forme.  La  théorie  absorba  la  pratique,  et  l'on  finit  par  admettre 
que  là  où  était  une  bonne  conmiis-^ance  chrétienne^  là  aussi  se  trouvait 
la  foi.  Pour  que  la  vie  chrétienne  individuelle  ne  périt  pas,  une  réaction 
était  nécessaire.  Le  piétisme,  malgré  ses  défauts,  accomplit  cette  œuvre. 
—  Le  piétisme  est  la  protestation  de  la  vie  chrétienne  contre  le  forma- 
lisme et  l'esclavage  de  la  lettre.  Le  mouvement  dû  à  Spener  s'était  pro- 
pagé pendant  plus  de  20  ans  en  Allemagne  avant  de  venir  en  Suède. 
Les  premiers  symptômes  s'en  firent  remarquer  (1689)  en  Finlande. 
Trois  hommes,  le  pasteur  Ulstadius,  maître  Schœfer  et  un  étudiant. 
Ulheijiux,  y  furent  condamnés  à  mort  pour  avoir  répandu  des  erreurs 
et  entre  autres  pour  avoir  nié  l'efficacité  du  ministère  d'un  pasteur  in- 
converti. SchcBfer  et  Ulhegius  se  rétractèrent  et  recouvrèrent  la  liberté; 
la  peine  d'IJIstadius  fut  commuée  en  une  détention  perpétuelle  à  Stoc- 
kholm, où  on  le  traita  comme  le  pire  des  criminels.  Schœfer  partit  pour 
l'Amérique,  mais,  tourmenté  par  sa  conscience,  il  revint  se  rétracter 
(1709)  :  ou  le  condamna  à  la  prison  pour  le  reste  de  ses  jours.  — En 
1702,  on  dénonça  au  consistoire  de  Stockholm  deux  étudiants  qui 
avaient  présidé  des  réunions  piétistos  ;  reconnus  coupables,  ils  ne  furent 
cependant  pas  sévèrement  punis.  Pour  arrêter  le  mouvement,  le  con- 
•sistoire  prit  des  mesures  énergiques  (1703),  et,  par  un  édit  de  1706. 
C'iarles  XII  menace  de  destitution  les  Suédois,  qui  «  cherchent  à  miner 
les  fondements  de  la  doctrine  évangélique  par  des  principes  réprouvés;» 
les  étrangers  dans  ce  cas  seraient  bannis  du  royaume.  Ijo.  persécution 
recommença.  Laurbeck,  professeur  de  théologie  à  Abc,  fut  déposé, 
ainsi  que  le  pasteur  Krûgcr  de  Riga  et  Folcker  de  Pernau.  Il  parait 
cependant  que,  sur  la  fin  de  sa  vie,  le  roi  se  repentit  de  sa  sévérité  :  il 
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lila  les  piétistps  nwr  plus  de  cl/'inenrc.  Apre*  sa  mort.  \f  Rouvprne- 
nipnJ,  désireux  do  prévenir  los  iltingcrs  •!♦'* réunions  parllciiliores  d'éili- 
firafion.  ne  permit  plus  giii're  que  le  cnlte  de  i'iitiiille,  car  le  trop  fa- 
meux édit  du  12  janvier  1726,  appelé  conveniikclplakal  el  eu  vigueur 
jusiju'en  1858.  interdit  sous  peine  d'amende,  de  prison  ou  d'exil  «  de 
réunir  dans  des  maisons  privées  des  linmmes  el  des  femmes,  jeunes  el 
%'ieu.\,  connus  et  ineonnus,  en  j^rand  nu  petit  nomlire,  sous  prétexte 
d'édilier  on  de  céléhriT  un  culte.  »  Dans  la  même  année,  l)ipprl  (voy. 
t.  m,  p.  763)  vint  à  Stocklinlni  et  y  (itbe.mcoup  d'adhérents;  le  pasteur 
E,  TiiUxtnfî'nis,  lui-même  un  des  plus  remarqiiablus  représentants  du 
chriitianigme  vivant  d'alors,  se  laissa  éblouir,  niais  il  revint  de  son 
erreur  et  mourut  aimé  et  respecté  de  tous  en  I75î».  Quant  .^  Dippel, 
attaqué  par  un  des  plus  grands  lliéologiens  suédois,  A.  Ifijdi'liim,  il  fut 
obligé  de  ipiitler  le  pays  en  1728.  Vers  1740,  les  Hi'rrn/njulfs  envoy**"- 
rent  .4.  Gradin  (Suédois  de  naissance)  el  L.  DnUer  à  Gotliemhoiirg 
(1741),  puis  i"i  Lîpsala  el  àStocklinlm  ;  mais  l'accueil  qu'on  leur  fil  b-? 
obligea  k  repartir  bientiM  ;  quand  (iradin  revint  dans  la  capitale  (174S 
rBrclievèfpic  //.  li>^nzfliu^  porta  plainte  contre  lui  nu  gouvernement, 
qui  le  lit  reconduire  sous  escorte  bors  du  royaume  (I7IU).  Le  plus 
connu  des  adhéri-nts  herrnboutesfut  le  docteur  .A.  Uututi'œm,  le  iiasteur 
titulaire  ti  Slockholm.  mais  la  h.aine  politique  entra  pour  Ix-aucoup 
dans  la  persécution  dont  il  fut  l'objet.  Des  congrégations  morav«?»  s'éta- 
blirent en  plusieur»  localités,  par  exemple  à  Karlskron;!,  fiotliembourg, 
et  Uddevalla.  Des  pasteurs  de  réalise  oflicielle  parla^n'-renl  plus  i»u 
moins  leurs  vues  sans  se  séparer  de  l'Etat  ;  après  l'exlmclion  du  pié- 
tisme.  ils  formèrent  un  solide  rempart  contre  l'incrédulité.  Ces  mouvo- 
raents  eurent  sans  contredit  une  excellente  iniluence  sur  l'Eglise  natio- 
nale orthodoxe,  qui  compta  dans  son  sein  au  di.x-huitième  siècle  des 
hommes  remar  piables  comme  pasti'urs  et  co:nme  prédicateurs,  tels  que 
Butil,  .\furbfick.  Elfrimj,  etc.  Le  plus  grand  d'entre  eux  fut  le  cliape- 
Isin  de  la  cour.  A.  iS'uhrhnirj  (■Î-I7tj7),  chez  lequel  s'alliaient  heureuse- 
ment l'ancienne  orthodoxie  et  le  zt'le  du  piélisme  pour  li  vie  chrétienne. 
Lc4  sermons  qu'il  a  publiés  ont  servi  plus  d'un  siècle  h  l'édilication  des 
fidèles.  —  Parmi  les  sectes  qui  apparurent  à  celle  époque,  il  faut  nom- 
nï^r  celle  de  ,yAve(Xre  et  les  Svrdfii/jorjims.  La  première  formait  à  l'Ile 
de  Vermdœ  près  de  Stockholm  (173J1).  une  espèce  de  couvent  avec  un 
prieur  qui  seul  recevait  les  élrangerj;  elle  fut  foudce  par  les  deux 
f^^re^  /iiicktsoti  de  Finlande  et  n'existe  plus  aujourd'hui.  La  seconde 
fut  fondée  par  Svedenborr/  (■{'  1772,  voy.  ce  nom),  (ils  de  l'évdque 
Jesptf  Siiedôivi).  Il  renonra  h  toutes  ses  fonctions  dans  l'Etat  pour  se 
Touer  à  ce  qu'il  regardait  comme  le  but  do  ia  vie.  11  croyait  avoir  d*  • 
Tisioiiset,  par  sa  connunnication  avec  lese-prits.  la  correspondance  (|ui 
a  lieu  entre  le  monde  visible  rt  l'invisdde  lui  lut  révélée.  Il  découvrit 
ainsi  qu'il  y  avait  diuis  le  cii-l  différentes  fonctions,  le  mariage,  etc.. 
kien  que  d'inie  nature  supérieure.  Il  rejetait  la  Trinité,  l'expiation,  la 
justiticatioa  par  la  foi,  etc.  Le  Svedenborgianisme  s'est  répandu  en 
-rre,  en  Amérique  et  en  .\llemagne.  En  Suède,  le  mouvement 
iioa  vers  1770,  mais  ce  n'est  que  dans  ces  derniers  temps  qu'on  a 
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essayé  d'organiser  une  communauté.  —  Nous  avons  vu  que  l'intolérance 
était  grande  à  cette  époque. Un  commencement  de  liberté  religieuse  ne 
fut  réellement  accordé  qu'en  172-i  aux  réformés  {à  Ulricehamn);  en 
1741,  ils  obtinrent  définitivement  le  droit  d'avoir   des    églises   daos 
les  ports  de  mer  (sauf  à  Karlskrona).  En  1781,  on  permit  aux  catho- 
liques d'exercer'  leur  culte  et  aux  israélites  d'avoir  des  synagogues  à 
Stockholm,  Gothembourg et  Norrkœping. — L'époque  suivante,  compre- 
nant à  peu  près  les  règnes  de  Gustave  III  et  de  Gustave  IV,  a  été  appelée 
le   siècle  de   «  la  néologie.   »  Gustave  III,  élevé  par  sa  mère  dans  les 
idées  voltairiennes,  introduisit  à  sa  cour  un  esprit  superficiel  qui  ne 
cherchait  qu'à  satisfaire  les  besoins  esthétiques.  Le  clergé  s'en  ressentit. 
De  plus  la  corruption  avait  fait  bien  des  ravages  parmi  les  pasteurs  m 
temps   dit    de  la  liberté,  aussi  n'eurent-ils  ni  la  foi   ni  le  courage 
nécessaires  pour  combattre  l'esprit  du  temps  :    ils   cédèrent  au  goût 
du   jour.    Le    plus  connu    de    ces    prédicateurs    fut    M.    Lehnherg 
(i  1808  évoque  de  Linkœping),  qui    cachait  sous  une   éloquence  am- 
poulée le  vide  de  sa    foi.    On  peut  aisément  se   représenter  comme 
l'Eglise    était    admininistrée    dans    de    pareilles    circonstances.   Les 
places  se  vendirent  ouvertement  par  le  favori  de  Gustave  III,  Schrœ- 
derheim,  jusqu'à  ce  que  l'opposition  publique  obligeât  le  roi  à  interdire 
ce  criant  abus.  Le  département  des  affaires  ecclésiastiques,  institué 
(1790)  sous  Wallgvist,  évéque  de  Vexiœ,  eut  pour  but  de  mettre  plus 
d'ordre  dans  le  gouvernement  de  l'Eglise,  mais  il  ne    subsista  que 
jusqu'à  la  mort  de  Gustave  III  (1792).  Les  anciens  livres  en  usage  dans 
le  culte  no  pouvaient  naturellement  pas  plaire  à  la  néologie.  Après 
trois  projets  successifs  de  psautiers,  dont  Tun  dit  de  Ceisuis  était  ortho-. 
(loxe  mais  sans  poésie,  tandis   que  celui  d'Upsala  (1793)    altérait  et 
mutilait  les  plus  beaux  psaumes  d'autrefois,  on  adopta  celui  du  célèbre 
J.-O.    Wallin  (f  archevêque  en  1839J  :  sanctionne  en  1819,  il  est 
encore  en  usage  aujourd'hui.  La  revision  du  rituel,  proposé  en  1793, 
fut  sanctionnée  en  1810  :  l'exorcisme  et  le  signe  de  la  croix  y  furent  alors 
abolis,  et  on  y  ajouta  un  article  sur  la  confirmation  de  la  jeunesse,  l'ne 
l'ofontc  du  catéchisme,  due   à  l'archevêque  Lindblom,  fut  également 
publiée  et  introduite  dans  l'Eglise.  En  1793,  une  Commission  de  vingt 
et  un  membres,  instituée  pour  reviser  la  version  de  la  Bible,  publia  un 
projet  qu'on  dut  rejeter  comme  insu(ri>aiit.  Depuis  lors,  la  Commission 
renouvelée  a  publié  plusieurs  projets  (le  dernier  en  1877),  mais  aucun 
n'a  reçu  pleine  approbation  :  la  version  actuelle  est  faite  d'après  celle 
de  Luther,  dans  une  langue  surannée.  —  Même  à  l'apogée  de  la  néo- 
logie, l'Eglise  ne  manquait  pas  d'hommes  pieux  pour  coiul>attre  l'esprit 
du  temps  et  entretenir  le  feu  sacré  parmi  le  peuple.  Citons  les  fidèles 
prédicateurs  G.  Rosén  (f  1784),  P.  Tolleson  [^  1819),  l'ardent  orateur 
populaire,  L.  Linderoth  (+  1811),  et  surtout  H.  Schartau  (f  1835). 
renommé  par  ses  prédications  et  par  ses  ouvrages  hooiilétiques.  Lorsque 
la  néologie  fut  lasse  de  ses  phrases  creuses,  et  que  la  révolution  eni 
fait  voir  l'abîme  vers  lequel  l'impiété  entraîne  les  individus  comme  te 
peuples,  il  y  eut  en  Suède  une  période  do  transition  semblable  au  supn- 
naturalisme    de    l'Allemagne.    Parmi    les    chefs,    nous    nommeroos 
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'.-G  Ro^bt^r(i  (f  1834).  professeur  eu  lhéoloj<ie,  J,-0.  Wnllin  (  u  la 
harpe  de  David  dans  le  Nord  »  ),  Tévéque  J.-M.  Franzen   f  18i7),  éga- 
leuient  auteur  de  beaux  psaumes  «lais  plus  péuètri^  du  christianisme 
bililiiiue,  uusi  i[m>  Its  prédicateurs  de  génie,  J.-JI.  Thomundcr  (f  i8t>5, 
évèijue  di^  Luud),  el  Pierre  W^selr/n'ii,  ^+  doyeu  de  Gotheiubourgi.  I^e 
geurr  do  prêdicutiou  qui  domiix'  aujourd'hui  est  fidèle  à  lu  Bible,  sauf 
de  très  rares  cxccptimis.  —  L'époque  que  nous  venuus  de  retracer  vit 
I      des  réveils  remarquables  qui  reuouvulèreut  la  vie  religieuse  de  l'Eglise. 
t  ^  Ils  sont  souvent  de  plus  d'un  gourr;  p.irfuis  ruôiue  ils  ont  dégéuéré  en 
P  IIÉparatisme.  Uéja  ver^  I7TU>  on  vil  paraître  dans  les  provinces  du  Nord 
f      des  croyants  que  l'on  appela  par  nioi|uerieilesi'hesare>' (liseurs,  doii  le  nom 
de  lifseri  donné  à  la  Icudaiice)  ;  loin  de  se  séparer  de  l'Eglise,  ils  venaient 
tîdëlemenl  au  culte,  et,  à  juger  pur  les  Eruits,  leur  œuvre  était  excellente. 
Mais,  au  commencement  du  dix-neuviéuie  siècle,  lo  mouvement  s'entacha 
d'autinomisnie;  les  anciens  livres  d'éditicalion  furent  rejelés  par  ces 
«  nouveaux  liseurs,  »  portés  aussi  il  la  dissidence.  Lue  lutté  devint  iné- 
vitable entre  les  anciens  liseurs  et  les  nouveaux,  et,  grîtcesi  la  vivacité  de  la 
population  du  Norrland,  les  discussions  orales  dégénérèrent  vite  en  que- 
relles. L'évéque  Almqvist  à   llernœsaud  chercha  k  ramener  les  esprits 
égarés,  mais  la  lutte  dura  jusqu'à  ce  que,  eu  1H22,   le  gouvernement, 
abrogeant  pour   le  Norrland  les  principales  dispositions  de  l'édil    de 
religion  de   [lUi.   permit  de   tenir  des  réunions  religieuses  sous  cer- 
taines conllitions.  Dans  les  autres  parties  du  pays,  au  contraire,  le  joug 
re&tait  toujours  accablant.  Des  homiucs  el  des  femmes,  qui  ouvraient 
leurs  maisons  ou  assistaient  à  des  réunions  d'édilicatiou,  étaient  con- 
damnés par  les  tribunaux  i\  des  amendes  qu'ils  ne  pouvaient  payi^r:  ils 
devaient  purger  leur  peine  en  prison  «  au  pain  et  à  l'eau  »,  el  y  rester 
parfois  jusqu'à  iH  jours.  Ce  l'ut  le  cas,  par  exemple,  en    I8i5,   pour  uu 
paysan  (]ui  n'avdit  lu  que  des  fragments  de  la  Bible  et  le  Notre  Père  à  une 
assemblée  de  13  hommes  et  de  âU  femmes!  Ce  ne  fut  qu'en  1858  que  le 
1    «  Crmvcnlikel-plakal  »  de  17:20  fut  abrogé:  de  nouvelles  lois  permirent  aux 
BBiissidents  de  londerdescLimmunaulésel  d'avoir  des  réunions  religieuses. 
F  Nous  ne  pouvons  passer  sous  silence  une  secte  étrange  qui  lit  beaucoup 
I    de  bruit  (tans  le  pays.  En  1843,  un  piiysan  d'Tppland,  /ù-ik  Jamson,  se 
H|^nna  pour  uu  envoyé  de  Dieu  et  compta  bientôt  beaucoup  d'adhérents, 
^^rtoul  parmi  les  femmes.  Il  enseignait  que  le  crovaat  était  parfaitement 
«jcenipt  de  tout  péché.  Comme  il  attaquait  l'Eglise  avec  violence  (d  deux 
reprises  il  amassa  des  ouvrages  luthériens  d'édilicatiou  et  eu   fit  un 
bûcher),  les  autorités  intervinrent.  Lui  et  ses  partisans  allèrent  fonder 
une  colonie  communiste  en  Amérique,  oii  l'imposteur  fut  lue  par  un  de 
ceux  qu'il  avait  trompés.  —  Parmi  les confessiousqui  vinrent  s'élabUr  en 
Suède,  il  faut  nommer  en  premier  lieu  les  méthodixtex,  lia  eurent  peu  de 
guccè*  au  début.  Le  pasteur  G.  Scott  {i  I87i)  réussit  bien  A  former  une 
communauté,  mais  ayant  blessé  le  seuliment  national  des  Suédois  par 
des  juj;cments  sévères  ^u^leur  piété  el  sur  leurs  mu-urs  dans  un  voyage 
en  Angleterre  et  en  .Amérique,  il  rencontra  à  son  retour  une  vive  oppo- 
sition. Le   culte  fut  troublé   par  le  peuple  ameuté  et  la  chapelle  fut 
leraiéc  en  iH\-2.  Le  méthodisme  épiscopal  s'est  beaucoup   répandu  ces 
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iltTiiiiTOS  annéos  Pt  a  l'oiid»^  de  noiiilireuses  églises.  Li^s  rnpirtlires,  priv 
fitant  lie  la  loi  sur  la  dissidence  (1873)  sont  sortis  régulièrement  de 
l'église  olTicielle,  —  Le  baptisme  viai  de  Uunibuurg  (1839)  en  Danemark 
où  il  se  r^'pandit  len(enirat  au  dt^lml,  sans  l'aire  de  propagande  eu  Suède. 
Dans  ce  pays,  il  lui  introduit  par  un  manu,  F.-O.  JMhsun,  qui.  à  son 
retour  d'AiiuTiquo.  se  converlit  aux  idées  baptistes  (1847)  et  \vs  pn^cha 
dans  son  lieu  natal,  où  il  fonda  une  petite  congrégation  (prèsde  Gothein- 
bourg),  ce  qui  le,  lit  condamner  i\  l'exil  (1851).  Quelques  années  aupa- 
ravant, plusieurs  croyants  de  Stuckliolni  arrivèrent  au\  mêmes  vncs  sans 
inlUieiicp  du  dehors;  A.  Viburij,  pasteur  démissionuaire(I8.50)  de  l'égli»! 
olficielle,  liit  gagné  à  la  cause,  se  fit  Itaptiser  à  Copenhague  et,  après 
trois  nus  de  séjour  en  Amérique,  revint  en  Suède  (185."i)  comme  niission- 
sionudire  dune  Société  baptiste  américaine.  Une  rongrégation  fut 
fundéeàStockholiu.puisilUEreLro.d'aulreseu  Ostrogothie,  eu  Dalécarlie, 
et  enfin  dans  tout  le  pays  où  l'on  compte  aujourd'hui  (mars  188i) 
19.92'J  niPiiibres  baptistes  répartis  dans  3  io  congrégations,  avec  un  sénii- 
nairc  théologinue,  dirigé,  depuis  186G,  par  A'.-O.  Droady  [^2  étudiaol* 
en  I88ij,  Sauf  une  congrégation,  les  baptistes  n'ont  pas  voulu  s'adresser 
au  gouvernemeul  pour  être  ofliciellement  reconnus,  leur  conscieuce  se 
refusant  à  obéir  à  la  loi  sur  la  dissidence  et  entre  autres  à  reuoQc«ri 
leurs  nombreuses  écoles  du  dimanche,  où  les  enfants  sont  en  majoriti 
lulbérieus  :  ils  restent  donc  inscrits  dans  l'église  de  l'Etat.  —  LM 
Miintioiis,  qui  virireul  en  Suède  après  1880,  firent  Ix^aucoup  dp»proséiytc$ 
au  début,  surtout  à  Stocklnilm,  juais  paraissent  être  actuellenieutsur  le 
déclin  (voyez  en  outre  à  l'article  Suède  pour  le  nuiuvemenl  provo«juè  (»r 
'Waldenstnem).  —  La  vie  qui  s'était  réveillée  dans  l'Eglise  ilonua  naii- 
sance  à  diverses  sociétés  pour  ravancement  de  la  foi  dans  le  pays  uu»i 
bien  que  chez  les  pa'iens,  par  exeiu^hVa.  Société pro  fide et ffaiiliajivfmu 
(dont  l'aclivitc  se  borna  presque  à  Stockholm),  l'ondée  en  1771,  et  I» 
Société  évangrlique,  fondée  en  1808,  A  laquelle  succéda,  en  IKôO.j'y»»»!*- 
luthn  nationale  écangi-l'upii'  (luthérienne),  qui  cherche  par  ses  évaûg<- 
listes  et  ses  publications  à  éveiller  et  développer  la  vie  chrélienue  j)4fmi 
le  peuple.  La  Société  Siu'dinse  des  Missions  [i'èTù)  soutint  des  missioa- 
naires  appartenant  àd'autres  Sociétés,  tandis  que  \a  S'ociétr  des  A/ismw 
de  Lund,  fondée  eu  1845.  par  le  zélé  docteur  P.  Fjdhtedt  {f  1881)  m 
envoie  eu  Chine  et  dans  l'Inde.  Une  mission  dans  l'Afrique  orientale  a 
été  créée  par  l'Iustitutiou  nationale  évangélique.  Enfin  YEgH»e  Suédoùt 
a  fondé  une  mission  propre,  suivant  une  décision  du  synode  de  1873. 
—  La  mission  parmi  les  Lapons  a  été  l'objet  des  travaux  de  TudtiMn, 
Fjellstrœm  et  /Jœgstrœin,  elc.  dans  les  siècles  précédents,  et  de  Pifrrt 
Zœstadius  dans  celui-ci.  —  Quant  à  la  Norvège,  unie  au  Daa«nistli 
jusqu'en  1814,  elle  n'échappa  pas  à  l'incrédulité  qui  régunit  dans  k 
pays  au  dix-huitième  siècle.  Un  mouvement  évangélique  y  fut  comraeo** 
en  1799,  par  le  paysan  norvégien  Hanx  A'ielsen  ïtaiiye  qui  prû(»ta 
avec  chaleur  contre  l'impiété  dominante;  poursuivi  au  i 
ensuite  coutinuer  en  paix  son  onivre  bénie,  qui  réveil!., 
ramena  les  pasteurs  à  l'évangile.  L'université  fondée  en  1812,  n  Évni- 
tiania,  embrassa  avec  ardeur  la  foi  de  l'Eglise  et  combattit  rincrt'-dulit'- 


SCANDINAVIE  —  SCHISME  D'ORIENT 


.  fl33 


Commo  pn  DiinPniark,  l'Ej^Iise  de  Norvège  «li^pcml  beaiicoup  iln 
gouvpruonifnt  ot  <\o  la  représentation  nntionalp.  Une  loi  (I8i5)  accorda 
cependant  une  certaine  liberl/'  religiençe  aux  confessions  t^trang^res. 
Lps  idées  de  Grundtvig  ont  rnllii^  heaiiroup  d'adhérent*  dans  le  pays. 

Sounr.Es :  ("pour  la  Su^de :  Reuterdahl,  f/isr. de  l'Kfjlhe sin'dnisp,  Liitid, 
i83H-f.B;  Anjou.  Hht.  d>'  la  Réforme  m  S'iièdr,  Upsali.  1830-51;  id,; 
/iisLd'-  r  /i  fflifii'  deSiirdr  df'  lT^\VA  à  lo  fin  dit  dù'-si'pfihiip  sièr  te  .SUick\w\w , 
1806;  Norliu.  I/ist.  del'h'ffli^p  dr  Suèdtf  depuis  In  Iféf'tvmntinn,  I,  I.  2, 
Lund.  18(îi,  1871;  Cornélius,  Manud  de  l'ftisf.  delHi/ine  de  Suède, 
l'psala.  2*  éd..  1875  :  les  ouvrages  prêchent*  sont  tons  en  suédois. 
2*  Pour  la  Norvège  :  Keyser,  Ilht.  de  l'Kt^Use  de  .\orvr;fe  au  temps 
du  ralhiiliriame  {e\\  norwégien),  I,  II,  Chrisliana,  lK5fi,  18.'^8;  Lange, 
77'»*'.  des  monnafères  de  .\nri'èqe  (en  norV('<;ipn),  Christiania,  1817  ; 
2"  éd.,  I8.'î0;  Maurer.  Prr  liekehrwig  des  .Xorwegisclien  Stammes  zum 
Chrintenilnmi,  Miiiiirh,  185.5;  Daae,  fen  Sainti  de  /Voroège  (en  norvé- 
gien), Christ.,  1879;  Zorn,  Sta/li  und  Kirehe  in  Xorweffen,  Munich, 
1875.  —  Voyez  aussi  les  suivants  ;  3"  Pour  le  Danemark  :  F.  Mihiter, 
A'irchenifesrfi.  row  Dxnemarl;  und  .Xonre^en,  1-3,  Leipz..  1823-33; 
Bauganrd.  Lex  Cloîtres  en  />««ewa/'A' (en  danois),  llafiiiœ,  18.30;  Pon- 
loppiditn.  Annnlex  eccles.  ditiiiar.  I-IV;  Karnp,  l/^y/f.t?  catholique  en 
Onni-mark,  t'openli..  18.VJ;  Helveg,  Jfist.  de  l'Eglise  de  Oanetnnrk 
fusiju'à  la  Jf/'forrnntinii  ,  1,  2,  Copenh.,  18.52 .  et  oprèx  Iti  Hêf., 
1.  2,  Copenh..  l«51-,55;  Korh,  TUst,  del'Fffl'i''  de  Dnneinatk .  1801-17; 
Miinter,  Hi^fl.  de  la  llèf.  en  Dnnemark,  1.  2,  Copenh..  1HU2:  Feii-^er, 
Hist.  de  la  mission  de  Trankehar,  Copt-nh.,  181.3;  id.,  Huns  Egede  et 
la  mission  au  Groenland,  Copenh..  1879;  Collection  de  documents 
relnlifs  il  l'histoire  errlésiaslii/ue,  publiés  par  la  Société  d'Hist.  eccl.  de 
Diinenutrk.  I,  :*.  Copenh.,  18'i9-5ri;  id.,  par  Uordarn;  2«  série.  1-6; 
3*  série;  1,  i,  Cniiciih,,  18.57-1880.  —  Voyex  aussi  en  rran(,'ais  :  Merle 
d'Aubigiié,  I/ixt.  de  In  lléf.,  t.  Vil,  passiin;  GelFroy,  Hist.  des  Elnt^ 
Seandiniivrs,  Paris,  1851  ;  tieijer,  Hist.  de  Snèdr,  trad.  par  do  Lundbad, 
Paris,  18,'W.  etc.  A.  Nkandeh  et  F.  ScHt'LTHESS. 

SCHARLING  (Charles-Emile^  théologien  danois,  né  à  Gopenh-igue  eu 
1803.  miirl  en  1877.  Apri*>s  avoir  terminé  brillamment  ses  études  pir 
une  thi'-sn  de  docteur  De  ,Sledingis,  il  obtint  une  bourse  do  voy.ige  pour 
visiter  lu  France  et  l'Alleiuague.  Noinnié,  .'i  sou  retour,  lcct^Ml^l'n  théo- 
logie et  murale  à  l'académie  de  Soroe,  il  publia  douze  de  ses  le<'<m,s  sous 
]p  filrt'«<le  :  fjuel  est  le  Iml,  rjuelle  est  h  portée  et  quels  ont  été  les  résul- 
tatx  des rerhenhes  scient ifiif nés  de.^  thèolofjiens  sur  les  /iurrs  du  Xmtvenu 
Testament  ?  Copenliagiie,  1833.  Il  fut  nommé,  en  18.33,  professeur  A 
l'université  de  Copenhague.  Scliarling  a  dirigé,  pendant  pri^s  de  vingt 
ans,  avec  un  }:raud  succès  li  Hrvue  théologique  [Theolngisk  Tidsskrift, 
1837-18,55)  danoise,  h  laquelle  il  a  fourni  des  mémoires  importants.  Se» 
autres  écrits  sont  un  recueil  de  Sermons  et  de  Discours  de  circonstance^ 
I8WÎ:  une  étude  sur  les  Ehi"nifes,  I8'i3  ;  une  motiogniphie  sur  la 
Doctrine  et  la  destinée  de  Michel  de  Midinxs.  18.52,  et  ib's  coniiiientairos 
sur  divi'r«es  parties  du  Nouveau  Testament. 

SCHISME  D'ORIENT.  —  I.p  schisme  d'Orient,  .]ui  a  contribué  dans  une 
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large  mesure  aux  progrès  de  l'islamisme  et  à  ses- conquêtes  rapides  dans 
tout  le  bassin  de  la  Méditerranée,  en  séparant  les  chrétiens  d'Orient  de 
leurs  frères  plus  puissants  d'Occident,  n'est  pas  le  produit  artificiel  de 
misérables  intrigues  de  cour  ou  de  rivalités  vulgaires  de  personnes, 
mais  surtout  le  couronnement  nécessaire  et  inévitable  de  tout  un  long 
développement  dogmatique  et  politique.  Dès  les  premiers  âges  du  chris- 
tianisme, nous  voyons  la  spéculation  et  la  théodicée  prédominer  en 
Orient  avec  les  écoles  d'Alexandrie  et  d'Anlioche,  tandis  que  l'Occident 
s'absorbe  à  la  suite  de  saint  Augustin,  dont  l'influence  a  été  presque 
nulle  en  Orient,  dans  les  controverses  anthropologiques.  L'Eglise  de 
Rome  compte  à  sa  tête  des  hommes  d'un  génie  spéculatif  médiocre,  fai- 
bles philosophes,   mais  pratiques  et  attachés  aux  traditions  et  aux 
formes  ;  le  génie  grec,  plus  mobile,  se  plaît  dans  les  subtilités  et  les 
abstractions.  La  chute  de  l'empire  romain  en  395,  la  séparation  politique 
de  l'Italie,  détachée  de  l'empire  d'Orient,  qui  n'y  exerçait  par  l'exarchat 
de  Ravenne  qu'une  influence  précaire,  devaient  accélérer  un  mouve- 
ment de  schisme  que  les  nécessités  des  temps  ne  firent  que  retarder.  On 
peut  en  signaler  les  premiers  sympAmes  dès  les  controverses  ariennes; 
la  lutte  recommence  à  l'avènement  de  Gharlemagne,  au  synode  de  Gen- 
tilly,  en  767,  dans  la  querelle  des  images,  dans  laquelle  l'église  franque 
semble  un  moment  se  séparer  de  l'Eglise  de  Rome,  ennemie  des  empe- 
reurs  grecs  iconoclastes.  Il   est  facile  de  comprendre  que  les  deui 
Eglises,  divisées  autant  par  leur  génie  propre  que  par  les  événements, 
aient  suivi  deux  voies  de  développement,  dont  l'étroitessc  des  préjugés 
dogmatiques  ne  fera  ressortir  que  plus  crûment  les  divergences.  Jalouse 
de  ses  prérogatives,  l'Eglise  de  Constantinople  ne  voudra  jamais  recon- 
naître la  suprématie  do  l'évôqne  de  Rome.  —  Ne  pouvant  relever  que  les 
traits  généraux  de  la  lutte  entre  les  deux  Eglises,  nous  ne  signalons id 
que  les  points  secondaires  do  controverse.  L'Eglise  grecque  a  de  tout 
temps  reproché  h  l'Eglise  de  Rome  d'avoir,  par  le  célibat  obligatoire  de 
ses  prêtres,  outragé  la  sainteté  du  mariage,  qui  est  pourtant  pour  elle 
un  sacrement  ;  d'avoir  étendu  pendant  le  carême  le  jeûne  au  sabbat:  de 
n'avoir  pas  reconnu  la  valeur  légale  perpétuelle  des  décisions  discipli- 
naires du  premier  concile  de  Jérusalem.  Nous  passons  sous  silence  les 
questions  du  pain  sans  levain,  des  prières  lues  ou  chantées,  de  tel  ou 
tel  rite,  auquel  chaque  Eglise  attachait  une  importance  capitale.  Lapre- 
mit'-re  controverse  sérieuse  qui  s'éleva  entre  les  deux  Eglises  fut  celle 
concernant  la  procession  du   Saint-Esprit.    Les  premiers  pères  grecs, 
considérant  le  Père  comme  le  principe  absolu  de  toutes  choses,  faisaient 
généralement  procéder  le  Saint-Esprit  du  Père  seul,  àl'exception  d'Epi- 
phane  et  do  Marcel  d'.\ncyre.  Théodore  de  Mopsucste  et  Théwlorel  sou- 
tinrent cette  opinion  contre  Cyrille  d '.Alexandrie.  Mais,  en  Occident,  l'opi- 
nion d'Augustin  prévalut  si  complètement  que  le  troisième  concile  de 
Tolède  de  381)  put  ajouter  sans  opposition  le  mot  filioque  à  la  confession d« 
foi  duconcile  de  Constantinople.  Ce /î/Zo^we devait  exercer  «ne  influenrt 
décisive  sur  l'histoire  et  les  destinées  de  l'humanité.  Saint  Jean  Damas- 
cène,  le  grand  docteur  de  l'Eglise  grecque,  fixa  sur  ce  point  sa  doctrlM 
dans  le  sens  de  sa  tradition.  Gharlemagne  réunit  deux  synodes  à  Forum 
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lii,  PII  791.  tM  ;i  Aix-la-Chapello  en  HOî),  pmir  lii'itititre  cotte  qweslion. 
Aliriiiti  et  Thi'ocliilplie  HOrlt'Hiis  iliTcndirent  et  firent  triompher  le  point 
de  vui-  de   l'EiJçlise  iJ  "Occident  en  s'appuya  ut  sur  Je^nn  XXII.  il.  22." 
Jean  III,  23.  24  et  ?.\n\cs\ii'rc6{J^heoflulph.  op.  éd.  Sinnond,  Paris,  i6iG). 
Léon  m,  uii<]ui'l  l'eiiiporeur  soutuit  le*  discussions  du  coneile,  tout  en 
approuvant  le  point  de  vue  (lo^riualique  auquel  il  s'était  placé,  ne  put 
q^ue  lil.lmer  i'addiliuu   faite  à  une  dùcision  d'un  concile  <i.'cuii\i-''nii|ue 
inspiré  par  le  Saint-Esprit.  On  voit  par  Ce  fait  coml/ien  peu  l'Eglise,  de 
Rome  sonjfeait  aJors  ;i  soulever  une  controverse  sur  ec  point.  De  son 
ci\té,  le  second  concile  de  Constantinople,  dit  in  Trullo,  avait  sanctionné 
en  CtUi  la  légitimité  du  mariage  des  prétresetréglécertains  points  dedis- 
cipline  en  opposition  av<e  l'Eglise  do  Home. — Toutefois,  malgré  tous  ces 
élétnriits  de  discunle.  la  controverse  ne  prit  un  ca^act^re  décisif  et  grave 
qu'à  l'dvf'neiMent  de  Pliotius  au  patriarcliat  de  Constantinople  (voir  Pho- 
tius).  Appelés  en  857.  par  l'empereur  .Michel  Bardas  à  succéder  h  Ignace, 
ifui  avait  refusé  d'ôtre  l'instrument  et  le  complice  de  ses  crimes,  Photius 
obtint,  par  la  violence  et  la  crainte,  la  déposition  d'Ignace  par  un  concile 
san»  valeur  morale.  L'évéque  de  Rome,  Nicolas  I*'.  dont  les  partisans 
d'Ignace  avaient  invoijué  l'appui,  écrivit  à  l'enjperi'ur  une  lettre  pleine 
d'urrogancedans  laquelle  il  invoquait,  en  outre,  à  l'appui  de  sa  thèse. 
les  fausses  décrétales  (voir Pseudo-hidin-e).  Les  légats  du  pape,  envoyés 
à  Constantinople,  se  laissèrent  séduire  par  les  ruses  de  la  diplomatie 
byzantine  et  consentirent,  trompés  par  de  faux  documents,  A  ratifier  la 
déposition  dignaco,  mais  Nicolas  I",  mieux  informé,  fit  casser  cette 
décision  en  86.'!  pur  un  synode  tenu  h  Rome.  Au  môme  moment,  le  roi 
des  Bulgares.  Uogori^s,  qui  avait  d'abord  accepté  le  christianisme  sous  le 
rite  grec, se  rattacha  à  l'Eglise  romaincen 866.  Photius,  exaspéré,  adressa 
tout  son  clergé  une  encyclique  injurieuse  pour  Rome  et  qui  reprodui- 
ûl  tous  les  grief*  que   nous  avons  déjà  signab's.  La  cour  de  Rome 
oppo.-a  anathème  à  anathèm«.  l'n  instant   la   paix  sembla  possible   à 
l'avènenient  au  trône  de  Basile  le  .Macédonien,  qui  fit  dépitser  Photius 
en  8(37,  et  parut  disposé  à  reconnaître  la  suprématie  de  Rome.  Mais 
Ignace,  pas  plus  que  son  prédécesseur,  ne  voulut  accepter  les  prétentions 
de  Rome  sur  lu  Bulgarie,  qiii  avait  embrassé  le  nouveau  rite  grec,  et 
Jean  VIII,  après  avoir  tenté  en  K7tl,  aprts  la  mort  trignace,  i\  un  soi- 
disant   huitième  concile  œcuméni(|ue  de  Constantinopli!,  d'obtenir  par 
cpiclqnes  concessions  la  Bulgarie,  dut  lancer  encore  une  fois  l'atiallièiiie 
contre  Photius.  Ce  qui  reste  de  cette  controverse,  eu  dehors  des  ouvnges 
de  Photius  et  des  pièces  diplomatiques,  c'est  une  défense  des  droits  de 
l'Eglise  lutine  par  Enée.  évéque  de  Paris  et  par  le  moine  Ratramne  de 
Corliii"  d'.\chory,(S'/ji'(//e^(tym.  t.  I""  .  —  Toutefois,  ce  n'est  quVn   1053 
«|ue  le  patriarche  Michel  Co»rularius.  dans  une  lettre  pleine  d'invectives 
contre  Rome,  adressée  h  l'évéque  de  Trani,  consomma  le  schisme.  Mal- 
gré les  tentatives  de  conciliation  de  l'empereur  Constantin  Monomaque 
Auprès  de  Léon  IX,  les  injures  d'un  prêtre  grec,  Nicétas  Pectoratus. 
iiui|iiel  l'évéque  romain  llunibert  répondit  par  des  outrages,  rendirent 
toute  conciliation  impossible.  Envoyé  comme  légat  l'i  Conslantimqdf, 
Uumbvrt,  plein  d'insolence  et  de  défi,  amena  l'f'mporeur  à  désavouer 
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Nicétas  et  à  reconnaître  la  suprématie  de  Rome.  Le  16  juillet  1054, 
Humbert,  contraint  de  fuir  devant  la  fureur  du  peuple,  déposa  sur  l'au- 
tel do  sainte  Sophie  une  formule  écrite  d  anathème,  à  laquelle  le  synode 
répondit,  le  24  juillet,  par  une  séparation  délinilive.  L'orgueil  romain  et 
l'étroitesse  byzantine  sont  responsables  devant  l'histoire  de  la  destructioa 
des  Eglises  d'Orient.  De  nombreuses  tentatives  de  rapprochement,  pro- 
voquées par  la  crainte  des  musuhnans,  eurent  lieu  entre  les  deux 
Eglises.  En  1274,  Michel  Paléologue  signa  à  Lyon  la  confession  do  foi 
catholique. -Chrysoloras  assista  en  1414,  au  concile  de  Constance;  en 
l-43(),  les  pères  du  concile  de  Bàle  voient  leurs  projets  d'union  contre- 
carrés par  Eugène  IV,  qui  ne  fut  pas  plus  heureux  en  1438  à  Ferrare 
avec  Jean  Paléologue,  et  en  1439  à  Florence  :  il  n'y  a  plus  eu  depuis 
que  quelques  tentatives  isolées  dans  le  cours  des  deux  derniers  siècles. 
—  Sources  :  Léo  Allatius,  De  Ecc.  occ.  et  or.perp.  Co««.,  Col.  lt>48; 
Mainibourg,  Hist.  du  sc/i.  des  Grecs,  Paris,  1677  ;  Pitzipios.  l'^"^^.  or., 
sa  sépar.  et  sa  réun.  avec  celle  de  Rome,  Paris,  1853  ;  1".  Guettiere,  la 
Papauté  sc/iism.,  Paris,  1863;  Picbler,  Gesch.  d.  kircAL  Tremung 
zw.  d.  Or.  M.  Occ,  Munich,  1864.  A.  Paumier. 

SÉGUR  (Louis-Gaston  de),  prélat  français,  né  à  Paris  en  1820,  mort 
en  1881.  Fils  aîné  du  comte  Eugène  de  Ségur  et  petit-fils,  par  sa  mère, 
du  comte  Rostopchine,  gouverneur  de  Moscou  en  1812,  il  entra  de 
bonne  heure  dans  les  ordres,  devint  auditeur  de  rote  à  Rome,  prélat  de 
la  maison  du  pape  et  fut  nommé,  en  1836,  chanoine-évéque  du  chapitre 
de  Saint-Denis.  Il  était  devenu  complètement  aveugle  dans  les  dernières 
années  de  sa  vie.  Mgr  de  Ségur  a  été  l'un  des  membres  les  plus  actife 
et  les  plus  influents  du  parti  clérical.  Il  s'est  fait  connaître  par  son  ardeur 
de  propagande,  son  injustice  envers  le  protestantisme  et  ses  tendances 
ultramontaines.  Dans  ses  conférences  et  dans  ses  brochures,  il  soutenait 
avec  un  zèle  infatigable  la  suprématie  de  l'Etat  sur  les  droits  de  l'Eglise. 
Nous  citerons  de  lui  :  Opuscules,  1862,  2  vol.;  la  Piété  et  la  vie  inté- 
rieure, 1863-1864, 4  vol.;  Instructions  familières  et  lectures  du  soir  sur 
toutes  les  vérités  de  la  relit/ion,  1863,  2  vol.;  la  Liberté,  1869;  Mois  du 
Sacré-Cœur,  1872  ;/e  Dogme  de  l'infaillibilité,  1872;  le  Jeune  ouvrier 
chrétien,  1876,  etc. 

SIMILITUDES  ou  Paraboles.  Ces  deux  noms,  presque  synonymes,  servent 

à  désigner  les  nombreux  récits  allégoriques  que  les  Evangiles  attribuent 

à  Jésus.  Nous  diviserons  cet  article  en  trois  parties.  Nous  parlerons 

d'abord  de  la  t-imilitude  ou  parabole  eu  général.  Nous  ferons  ensuite 

une  étude  critique  des  similitudes  des  Evangiles.  Enfin  nous  chercherons 

les  règles  do  leur  interprétation,  nous  exposerons  leur  herméneutique. 

I.  De  la  simu.itudf.  en  uénékal.  —  Le  mot  parabole  (nxsï5o/ri),  en 

grec  classique,  n'implique  pas  nécessairement  un  récit.  Àristote  (Rhé- 

tor.,  II,  20),  a  décrit  très  exactement  la  parabole  et  l'a  distinguée  delà 

fable.  Elle  n'était  pour  lui  que  le  simple  rapprochement  de  deux  faits 

presque  entièrement  difTérenls  mais  s'accordant  sur  un  ou  deux  détails. 

«  Si,  pour  prouver,  dit-il,  que  les  magistrats  ne  doivent  pas  étreeliw 

par  la  voie  du  sort,  on  disait  :  c'est  comme  si  l'on  avait  recours  au  sort 

pour  le  choix  des  athlètes  et  si  l'on  prenait  non  pas  ceux  qui  sont  k 
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[iîus  propres  à  conibutlre,  mais  ceux  que  le  hasanl  iiurail  di'sigiKjs,  on 
ferait  une  parabole,  «  Dans  le  gn'c  liellL-nUliquf»!!.'  mot  Trap^f-o/rj  prit  un 
sons  plu*  étendu.  Il  fut  choisi  par  les  Scptunte  pour  traduire  riw'ltren 
lAchiil.  Ceux-ci  on!  bien  rendu  quplL[ucrùis  inàehâl  par  T:af«.i;x^x, 
lis  rarement  (Prov.  1,  1  ;  XXV.  I  ;  XXYI.  7.  etc.).  Le  mot  m  Achol  est 
jsoepliblo  de  jihtsit.'urs  déllnilious.  et  les  éerivains  liibliques  l'ont  eni- 
iloyé  dans  un  gr.iiid  nombre  d'acceptions  divei-aes.  Il  désiffne  de  courts 
roverhi-s  (I  Sam.  X.  12;  WIV.  KJ;  2  Cliroii.  VII,  -10):  des  propbé- 
&s  mystérieuses  (Nombres  XXIII,  7,  18;  XXIV,  :i  ;  Ezéch.  XX.  49); 
des  sentences  obscures,  des  énigmes  (Ps.  LXXVIII,  2;  Prov. 
I.  6);  des  niétapliores  (Ezéch.  XII,  22);  mi  adage  en  forme  de  eom- 
paraison  (Kz^ch.  XVIII,  2);  une  description  symbolique  ^Ezéch.  XVII, 
et  suiv.;  XXIV,  3-."»);  un  poènie  eu  langage  figuré  ip*.  XLIX.  5; 
Ssaïe  XIV,  4  ;  Job  XXVII,  I],  etc.,  etc.  Les  écrivains  du  Nouveau  Tes- 
tament ont,  [lar  suite,  pris  souvent  le  mot  -rapi'oXT,  dans  des  acceptions 
détournées  <le  son  sens  primitif  et  véritable.  Luc  (IV,  23),  appelle  para- 
bole nu  proverl*e  et  Matthieu  (XXIV.  32)  donne  ce  nom  à  une  sunple 
comparaison  sans  récit  allégorique.  Dans  l'épi  Ire  anx  Hébreux  (IX,  2),  ce 
mot  est  empltiyé  pour  rujipcler  le  caractère  tiguré  des  onlonnances  léviti- 
quesou  [XI,  l\))W\  détail  jiropli.'iiqiie  Je  l'histoire  des  patriarches.  OcpCD- 
daut,ilans  la  langue  hellénistique  eu  général  et  dans  les  synoptiques  en 
particulier  le  ntol  itii^^lr^  désigne  avant  tout  les  récits  allégoriques  faits 
par  Jésus-Christ  ;  nous  disons  allégoriques,  car  il  n'y  a  aucune  diffé- 
rence esseiitiille  (litre  l'allégorie  et  la  pai-ubole.  Celle-ci  n'est  qu'un 
nom  spécial  des  allégurifs  liu  Christ.  On  peut  cependant  remarquer  que 
l'allégorie  proprement  dite  est  plus  transparente  que  la  parabole.  L'idéo 
ae  laisse  entrevoir  derrière  une  forme  qui  n'a  rien  do  vraitemblable. 
Dans  la  parabole  la  forme  est  plus  solide;  elle  n'est  pas  un  voile  mais 
un  corps,  et  il  faut  y  ilistinguer  précisément  letorps  et  l'àme.  Le  corps 
c'est  le  récit  ;  l'Ame,  c'est  le  sens  caché,  l'enseignement  moral  ou  mys- 
tique que  ce  récit  renferme.  —  Nous  avons  considéré  les  termes  parabole 
et  similitude  comine  à  peu  près  syn(U)ynies.  Ou  peut  cependant  losdis- 
linguiT.  La  parabole  suppose  toujoui's  un  récit;  la  similitude  n'eu  im- 
plique pus  nécessairement  un.  l'ne  comparaison  lui  siillit.  Elle  n'est 
qu'une  ligure  de  rhétorique  par  laquelle  on  ap|iliqup  à  un  objet  des 
traits  de  ressemblance  empruntés  à  un  sujet  dili'éreiit.  Iji  eompurnisnn 
d'Aristote  que  nous  citions  tout  ù  l'heure  est  pliiti'it  une  »iimilitudc 
qu'une  parabole.  Jésus  a  parlé  souvent  en  paraboles  et  constamment  on 
similitudes  parce  que  son  langage  était  constamment  ligure.  1.A  compa- 
raison était  la  forme  même  de  son  enseignement.  Quand  celle-ci  reste 
une  simple  illustration  de  sa  pensée,  elle  est  une  similitude  [par  e.xem- 
p|e  :  la  Porte  étroite,  la  voie  large,  le  vin  nouveau  et  les  vieilles  outres,  la 
ïicce  de  drap  neuf  et  le  vieil  habit,  elc).  Quand  la  comparaison  forme 
récit  compilât  [le  Semeur,  l'Enfant  prodigue,  le  Bon  samaritain,  ete., 
^tc.),  elle  est  une  parabole.  —  Distinguons  aussi  la  parabide  de  la  fable. 
Celle-ci  Tiit  parler  les  animaux  et  des  êtres  inanimés.  La  parabole  no 
ict  en  scène  que  des  personnages  agissant  dans  b-s  circonstances  ordi- 
lires  de  la  vie,  et  suivant  les  lois  de  leur  nature.  Elle  a  aussi  une  plus 


5)38       .  SIMILITUDES 

haute  portée  morale  que  la  fable,  trop  souvent  égoïste  et  terre  à  terre 
dans  ses  conclusions.  Enfin  remarquons  que  la  métaphore  n'est  qu'une 
parabole  abrégée.  «  Les  métaphores  ne  sont  autre  chose  que  des  simili- 
tudes abrégées  »  (Bossuet,  Sixième  avertissement,  B2;  \o\t  aussi  Boi- 
leau,  Lont/in,  Traité  du  sublime,  ch.  31.  «  Les  paraboles  et  les  compa- 
raisons approchent  Tort  des  métaphores  et  ne  diffèrent  d'elles  que  sur 
un  seul  point  »).  Le  mot  tixsx^oXtj  devint  un  mot  latin,  ■parabola,  et  peu 
à  peu,  il  perdit  son  sens  spécial.  Il  se  généralisa  et  fut  appliqué  à  toute 
espèce  de  discours.  Au  moyen  âge  parabolare  signifiait  simplement  par- 
ler. —  L'enseignement  parabolique  n'a  pas  été  créé  par  Jésus-Christ.  Les 
orientaux  ont  toujours  parlé  (Êsaïe  V.  I,  etc.),  et  parlent  encore  en 
similitudes.  Les  rabbis  contemporains  de  Jésus  se  servaient  de  ce  mode 
d'enseignement.  Los  talrauds  nous  citent  bon  nombre  de  paraboles  at- 
tribuées à  Hillel,  à  Schammaï,  à  G'imaliel  et  aux  docteurs  célèbres  de 
l'époque  de  Jésus-Christ.  Il  importe  de  dire  ce  qu'étaient  ces  similitudes 
et  ce  qui  les  distingue  de  celles  du  Christ.  Pourquoi  les  rabbis  pariaient- 
ils  en  p<araboles?  Etait-ce  par  condescendance  pour  le  peuple,  pour  se 
faire  comprendre  de  lui,  lui  donner  un  enseignement  qui,  s'il  était  resti 
abstrait,  aurait  été  au-dessus  de  sa  portée.  Les  juifs  du  moyen  âge  l'ont 
affirmé  (Maimonide,  Porta  Mosis,  p.  84),  et  il  est  certain  que  les  para- 
boles de  tel  ou  tel  docteur  citées  par  les  guemaras  sont  en  général  fe- 
ciles  à  comprendre.  Mais  jamais  il  n'est  dit  que  les  rabbis  donnassent 
ces  paraboles  au  peuple.  Ils  ne  les  enseignaient  qu'à  leurs  disciples.  l« 
docteurs  do  la  loi  affectaient  de  ne  pas  s'occuper  de  la  foule,  et  se  sou- 
ciaient peu  d'être  compris  d'elle.  Au  contraire,  nous  savons  qu'ils  t^ 
naient  à  lui  en  imposer  par  des  sentences  qui  restaient  pour  elle  incom- 
préhensibles (Matth.  XXIII,  3.  4;  Jean  VIÏ,  49).  La  parabole,  loin 
d'être  une  accomniodsition  à  la  faiblesse  des  petits,  était,  dans  la  bouche 
des  rabbis,  le  plus  élevé  de  tous  les  enseignements,  quelque  chose  de 
supérieur  et  d'ésothérique.  Elle  avait  un  sens  sublime  et  caché  que  les 
initiés  seuls  comprenaient.  Dans  la  pensée  de  Jésus,  fils  de  Sirach,  par 
exemple  (Ecclésiastique  XXXIX,  2,  3;  voir  aussi  XXXVIIÏ,  38).  la  pa- 
rabole, loin  d'être  à  la  portée  des  ignorants,  leur  est  au  contraire  parti- 
culièrement inaccessible.   Jésus,  au   contraire,   s'est  tourné  vers  les 
«  pauvres  en  esprit,  »  il  a  voulu  être  compris  d'eux,  c'est  pour  eux  qu'il 
a  parlé  en  paraboles.  Il  s'est  servi  de  ce  modo  d'enseignement  pour  se 
mettre  à  la  portée  des  gens  du  peuple  qui  ne  pouvaient  saisir  les  vérité? 
abstraites.  Lui-même,  du  reste,  nous  le  dira  tout  à  l'heure. 

II.  Etldk  critique  des  similitudes  de  JÉSUS-CHRIST.  —  L'authenticité 
dos  paraboles  de  Jésus  est  hors  de  doute  ;  la  forme  de  ces  petits  récits 
est  inimitable,  et  clic  est  partout  d'une  entière  perfection.  Il  est  rciiiar- 
quablo  ([ue  les  évangiles  apocryphes  qui  nous  rapportent  tant  de  mi- 
racles de  Jésus  inconnus  des  Evangiles  canoniques  ne  se  hasardent  pas 
à  raconter  une  seule  parabole  nouvelle.  L'oeuvre  était  trop  difficile,  l'in- 
vention était  impossible.  Les  paraboles  forment  certainement  la 
partie  la  plus  authentique  do  l'enseignement  si  authentique  lui-niéme 
des  Evangiles  synoptiques.  Mais  il  faut  reconnaître  qu'elles  ne  nous  ont 
pas  toujours  été  conservées  dans  leur  intégrité.  La  parabole  du  Repas 
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ir  ext'mplo,  nVst  pas  aussi  simple  <lnns  l'Evnnpilo  tlo  Mat- 
lhiou(XXII,  i-l\)  que  dans  coltii  tic  Luc  (XlV.  10-24!.  \a>  premier  des 
(•vangi^lislcï  u  introduit  à  la  fin  di;  son  récit  un  détail  qui  lui  est  <^tran- 
ter  sur  la  nécessit»^  de  mellrti  un  habit  de  uoccs.  De  ni<*iii«»  la  parabole 
Ï9  talents  (Mattli.  XXV,  1 1-30)  a  été  réunie  par  Luc  h  un  débris  de  pa- 
ilK)le  perdue  sur  \o  dé[iart  d'un  roi  Pt  la  révoile  de  sps  sujets  Luc 
XVni,  a  —  lin*.  Il  est  évident  que  Jésus  a  prononcé  beaucoup  plus  de 
iraboles  qii«^  nous  nVn  possédons  et  il  est  facile  de  voir  que  les  Evan- 
^listcs  ont  fait  un  choix.  Remarquons  aussi  que  si  Matthieu  cilc  sept 
paraboles  de  suite  (th.  XIII),  il  est  cependant  fort  douteux  que  Jésus  les 
ait  prononcées  telles  quelles  à  la  suite  les  unes  des  autres.  Luc  a  repro- 
duit trois  d'entre  elli?«  et  il  a  soin  de  les  séparer  (ch.  VllI  et  cii.  XIII). 
D'autre  part  Jésus  a  pu  réunir  deux  ou  trois  brèves  similitudes  sur  un 
mémo  sujet,  lors(|uVlles  s'expliquent  réciproquement.  Il  l'a  fait  sans 
doute  pour  les  paraboles  du  levnin  et  du  grain  de  sénevé,  du  bien  caché 
et  <le  la  perle  de  grand  prix,  de  l'ivraio  et  des  filets,  de  la  brebis  et  de  la 
drarlime  perdues.  Il  est  encore  îi  noter  que  les  évangélistos  nous  don- 
nonl  pnrl'oi>  les  paraboles  sans  aucun  lien  avec  ce  qui  les  précède  et  ce 
qui  les  suit.  Ain-i  Matthieu,  quand  il  rapporte  la  parabole  des  ouvriers 
le  diverses  heures  (XX,  I  et  ss.)  ou  Luc  celle  <le  l'économe  jntidële 
'(XVI.  10-13).  L'un  et  l'autre  ont  leurs  sujets  de  prédilection.  Matthieu 
rapporte  les  paraboles  dites  du  Royaume  de  Dieu,  Luc  celles  qui  renfer- 
ment des  exhortations  à  lu  charité,  comme  le  Bon  samaritain,  qui  rap- 
pellent la  grAce  de  Dieu,  comme  rKut'ant  prodigue,  ou  qui  enseignent 
la  prière  connue  le  Juge  ini(|ue,  le  l'hnrisien  et  le  péagrr.  Quant  à  Marc 
il  n'a  qtnine  seule  parabole  inconnue  de»  deux  autres  synoptiques,  celle 
de  la  Semence  jetée  en  terre  (Marc  IV,  20-i9).  —  Vue  élude  attentive  des 
paraboles  nous  perrijet  de  les  diviser  en  trois  groupes  dont  chacun  sô 
rattache  i"!  uoe  période  importante  du  ministère  de  Jésus.  Le  |»nmier 
groupe  est  précisément  celui  de  Matthieu  (ch.  XIII),  les  paralkilcs  du 
Royaume.  Il  ne  faut  pas  lea  placer  an  début  même  du  ministère  de  Je- 
sus,  mais  seulement  dans  la  première  moitié.  Jésus  n'a  piisdébulé  dans 
f  I  prédication  par  des  par.iboles.  Le  Sermon  sur  la  montagne,  c'est-à- 
dire  les  béatitudes,  les  lois  et  les  promesses  du  royaume  h  venir,  des 
ntcs  faciles  à  coniprcndrc,  des  figures  d'une  extrême  simplicité, 
■  e  celle  de  la  paille  et  de  la  poutre  (Mntth.  Vil,  3),  de  l'accord 
avec  la  partie  adverse  ^Mallh.  V.  i,*!),  des  raisins  cueillis  sur  les  épines  et 
des  ftgues  sur  des  ronces  (Matth.  VII,  16),  rio  la  maison  bâtie  soit  sur  le 
roc.  soit  sur  le  sable  (Matth.  Vil.  24-27).  telle  fut  la  première  forme  de 
renseignement  de  Jéjus.  Ce  sont  des  simililudes  au  sens  strict  de  r« 
mot.  des  métaphores,  des  embryons  de  paralwtles,  ce  ne  sr>nl  pas  encore 
de  véritables  paraboles.  Quand  celles-ci  parurent,  les  disciples  s'en  éton- 
nèrent (Matth.  XIII,  II)  -Cet  élonnement  suppost-  bien  un  mode  d'cnsei- 
giiemeut  nouveau  dans  la  bouche  de  Jésus-Christ.  Dans  su  réponse  Jésus 
nous  dit  pourquoi  il  s'est  décidé  fi  raconter  des  paraboles.  Cette  réponse 
ni>us  est  diiunée  sous  deux  formes  difléretiles.  D'après  .Matthieu  [.XIII, 
13].  Jésus  dit  :  "  Je  leur  parle  en  similitudes  parrc  qn'ni  voyant  ils  ne 
voient  pas  et  qu'en  entendanl,  ils  n'entendent  ni  ne  comprennent.  » 
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C'est-à-dire  je  suis  obligé  d'employer  ce  langage  pour  être  compris  de  ce 
peuple  ignorant,  parce  que  jusqu'à  présent  il  m'a  vu,  niais  comme  s'il 
ne  nie  voyait  pas,  il  m'a  entendu,  mais  comme  s'il  ne  m'entendait  pas, 
car  il  ne  m'a  pas  compris.  (Marc  ÏV,  12)  et  Luc  fVÏII,  10)  ont  fondu  en 
une  seule  phrase  la  réponse  de  Jésus  et  une  citation  d'Esale  qui  la  suit, 
et  ils  font  dire  au  Christ  \  «  Je  leur  parle  en  paraboles  afin  quea  voyant, 
ils  ne  voient  point...,  etc.  »  "Ivx  au  lieu  de  ots,  ce  qui  est  évidemment  une 
erreur  de  ces  évangélistes.  IjCS  paraboles  du  Royaume  prononcées  alors 
sont  au  nombre  de  huit:  l»le  Semeur (Matth.  XIIÏ,  Marc IV, Luc VIII); 
2»  l'Ivraie  et  le  bon  grain  (Matth.  Xlll);  3"  le  grain  de  sénevé  (Matth.  XIII, 
Marc  IV)  ;"  4°  la  semence  jetée  en  terre  (Marc  IV)  ;  o"  le  levain  (Matth. 
XÏII);  6°  le  trésor  caihé  dans  un  champ  (Matth.  XIII);  7»  la  perle  de 
grand  pri.\  (Matth.  XIII)  ;  8»  k  filetjeté  da  is  la  mer  (Matth.  XIII).  —  I-e 
second  groupe  de  paraboles  se  place  chronologiquement  vers  le  milieu  du 
ministère  do  Jésus-Christ.  La  plupart  des  récits  qui  le  composent  ne  se 
trouvent  que  dans  le  troisième  évangile;  de  plus,  Jésus  qui  avait  jusque 
là  tiré  presque  toutes  ses  comparaisons  de  la  nature  les  emprunte  da- 
vantage à  I  homme  même  et  aux  sentiments  profonds  do  son  àme.  Enfin 
ces  paraboles  ne  sont  pas  comme  les  premières  insérées  dans  des  dis- 
cours au  peuple  ;  elles  font  surtout  partie  de  réponses  directes  de  Jésus 
h  ses  interlocuteurs.  Nous  trouvons  dans  ce  second  groupe  seize  para- 
boles :  1"  les  deux  débiteurs  (Luc  Vil);  2"  le  serviteur  impitoyable 
(Matth.  XVIII)  ;  3"  le  bon  samaritain  (Luc]X);  4"  l'ami  venant  à  minuit 
(Lut  XI);  3"  l'homme  dont  les  terres  avaient  beaucoup  rapporté  [Luc 
Xll);  ()»  le  festin  de  noces  (Luc  XII)-;  7"  le  figuier  stérile  (Luc  XIII); 
8»  le  grand  souper  (Luc  XIV);  9°  la  brebis  perdue  (Matth.  XVIII.  Luc 
XV);  10»  la   drachme  perdue  (Luc  XV);  H"  l'enfant   prodigue  (Luc 
XV)  ;  12"  l'économe  infidèle  (Luc  XVI)  ;  13°  Lazare  et  le  mauvais  riche 
(Luc  XVI);  14"  1«  juge  inique  (Luc  XVIII);  15°  le  pharisien  et  le  péa- 
ger  (Luc  XVIII);  IG"  les  ouvriers  de  diverses  heures  (Matth.  XX).  — Le 
troisième  et  dernier  groupe  de  paraboles» de  Jésus  date  des  derniers 
temps  de  son  ministère.  11  y  parle  de  nouveau  du  Royaume  de  Dieu, 
mais  à  un  point  de  vue  eschatologique.  Ce  sont  des  similitudes  presque 
toutes  prophétiques.  Nous  en  comptons  six.  i°  Les  talents  (Matth.  XXV) 
ou  les  mines  (Luc  XIX);  2°  les  deux  fils  (Matth.  XXI);  3»  les  vignerons 
(Matth.  XXI,  MarcXïl,  Luc XX);  4°  les  noces  du  fils  du  roi  (Matth.  XXII); 
3°  les  dix  vierges  (Matth.  XXV);  6»  les  brebis  et  les  boucs  (Matth.  XXV.. 
Il  est  remarquable  que  le  quatrièuje  Evangile  ne  renferme  point  de  para- 
boles; mais  il  a  des  nu)ls  paraboli(iues  qui  rappellent  la  forme  imagée 
de  l'enseignement  de  Jésus  :  la  source  d'eau  vive,  le  pain  de  vie,  le  cpp 
et  le  vigneron  ;  la  lumière,  le  berger  et  la  brebis.  Les  synoptiques  nous 
offrent  des  expressions  semblables  lorsque  Jésus  dit  à  ses  disciples  : 
Vous  êtes  le  sel  de  la  terre,  la  lumière  du  monde  (Matth.  V,  13, 1 1),  l'œil 
est  la  lunnère  du  corps  (xMatlh.  VI,  22),  etc.,  etc. 

III.  i-'herméneutique  des  PARAnoi.ES.  —  Sur  aucune  partie  de  l'ensei- 
gnement évangélique,  l'interprétation  ne  s'est  plus  souvent  égarée  que 
sur  les  paraboles.  Les  pères  de  l'Eglise  ont  donné  les  premiers  l'exem- 
ple des  explications  extravagantes.  Le  voyageur  qui  descend  de  Jérusa- 
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lém  à  Jéricho  représente,  ilil  Onut-iie,  l'Ame  qui  quitte  le  ciel  pour  des- 
ft'iuire  dans  le  uutnilc.  l'iuu*  Audiroisc,  le  graiu  do  moutnrde  (-'esl 
Jésus-Clirist,  froLucnt  en  tant  qu'il  Ibrtilic,  aiuutard*:  eu  tunt  qu'il  af' 
Oige,  la  plus  petite  des  semences  quant  a  son  aliaissemenl,  mais  uu 
grand  arhre  quant  à  sa  Siigess«.  Au  dix-septième  siècle  on  expliquait 
lu  parubule  de  l'eni'ant  prodigue  en  disuiit  que  les  pourceaux  Sont  les 
porsoinies  qui  rroitnt  à  leur  pmpre  justice,  et  les  gousses  les  prétendues 
Itonues  œuvres  ;  l'anneau  ([uVm  met  inu  doigt  du  fils  représente  l'uiurtur 
de  iJieu,  etc.,  etc.  Uaus  la  puraliulc  du  bon  samaritain  rholelierie  était 
l'Eglise  et  les  deux  deniers  représentaient  les  deux  sacrements  du  bap- 
tême et  de  la  cène.  Le  développement  des  sciences  exégétiques.  le  sen- 
timent du  naturel  et  du  vrai,  le  lact  littéraire  et  religieux  ont  fait  justice 
de  ces  explications.  Cependant  il  y  a  encore  des  progrès  à  faire.  Les 
comuienlateurs  du  dix-neuvioine  siècle  qui  se  sont  spécialement  occupés 
des  pîirabolts.  Olshausen,  ScUluiermaclu-r.  Neander,  Tholuck.  n'ont 
pas  toujours  su  éviter  l'arbitraire  et  la  fantaisie.  Mais  ce  sont  surtout 
[es  prédicateurs  qui  ont  contribué  et  qui  contribuent  encore  à  répandre 
les  fausses  interprétations  des  paraboles.  L'homilétique  apprend  trop 
souvent  à  alléfioriàcr  les  texte»  et,  quand  le  prédicateur  s'adresse  & 
une  allégorie  toute  faite,  il  est  tenté  d'en  presser  les  détails  les  plus 
insigniliauts ,  pour  en  tirer  des  applications  édilianles.  Les  erreurs 
viennent  précisément  de  ce  qu'on  veut  trouver  une  intention  dans 
flhaque  mol ,  un  sens  caché  et  un  enseignement  dans  chaque  dé- 
tail. De  nos  jours,  le  liiéob'gien  Lange  s'est  demandé  sérieusement  si 
nous  n'avions  pas,  dans  le*  parnboles  ilu  royaume,  uwr  liisloirc  abrégée 
de  l'Eglise.  La  parabole  du  semeur  raconterait  le  fondement  de  l'Egli-e, 
celle  de  l'ivraie  et  du  l)on  grain  nous  mettrait  eu  présence  des  licrésies 
des  promiers  siècles,  ci'llo  du  grain  d"  sénevé  nous  représenterait 
l'Eglise  devenue  un  grand  arbre  abritant  les  oiseaux  du  ciel  (conversion 
des  barbares).  .Vvec  la  paraboL  du-  bvain,  nou?  aurions  le  tableau  du 
moyen  âge,  la  force  d'expansion  de  la  vérité  chrélienue  et  sa  puissance 
sur  le  monde.  L'histoire  du  trésor  ciclié  dans  un  champ  prophétise- 
rait la  Uéforme  qui  fut  d'abord  comme  l'Eglise  véritable  cachée  dans 
l'Eglise  visible.  La  similitude  de  la  perle  de  grand  prix  symboliserait  le 
développement  <lu  royaume  de  Dieu  ilepuisie  seizième  sièch-.  et  relie  du 
filet  jeté  dans  la  mer,  l'action  que  l'Eglise  cxerc-  par  ses  missions  sur 
le  monde  resté  encore  pa'ien.  Nous  n'insisteron?  pas  sur  ce  qu'il  y  a  de 
forcé  dans  de  semblables  explications.  —  La  meilleure  règle  d'mtcrpré- 
lAti(in  deg  paraboles  a  été  donnée  par  saint  Je^n  Chryâoslouie  (//o»i. 
»ttr  Matt/i.  G4).  Le  premier  il  montra  que  l'essentiel  était  de  saisir  l'idée 
généndi*.  Quel  est  le  but  Je  telle  similitude?  Que  veut-elle  enseigner? 
Une  lois  ce  sens  général  trouvé,  tont  le  reste  en  dépend.  Il  ne  faut  pas 
cliprcher  de  sens  nouveau  dans  les  détails  ni  leur  donner  une  impor- 
tance qu'ils  n'ont  pas.  Ils  enrichissent  le  récit,  le  complètent,  mais  il 
ne  faut  pas  leor  demander  d'autre  enseignement  que  celui  que  donne 
la  similituile  prise  dans  son  ensemble.  Cett';  règle  est  excelleule.  Es- 
sayons de  l'appliquer  au.v  paraboles  de  Jésus.  A  <:«  point  de  vue  exégé- 
lique,  nous  les  diviserons  en  trois  groupes,  l'^  les  similitudes  qui  ne 
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sont  que  des  exemples  à  imiter  ou  à  éviter.  Celles-là  n'ont  pas  besoin 
d'interprétation  spirituelle.  Elles  ne  renferment  pas  de  sens  caché.  Leut 
enseignement  est  à  la  surface  et  aucune  traduction  n'est  nécessaire. 
Nous  reconnaissons  cinq  de  ces  récits  :  Le  bon  samaritain,  l'homme 
riche  dont  les  terres  avaient  beaucoup  rapporté,  l'économe  infidèle, 
Lazare  et  le  mauvais  riclie,  le  pharisieu  et  le  péager.  Il  est  évident,pour 
nous  que  nous  n'avons  pas  affaire  ici  à  de  véritables  paraboles,  car 
l'enseignement  moral  ressort  de  ces  récits,  sans  qu'il  soit  nécessaire  de 
les  spiritualiser.  2°  Dans  le  second  groupe,  nous  plaçons  les  paraboles 
dont  nous  n'avons  pas  à  chercher  l'explication  parce  que  Jésus-Gbrist 
nous  la  donne.  Le  semeur,  l'ivraie  et  le  bon  grain,  les  filets  sont  expH- 
qués  par  le  Christ  avec  beaucoup  de  détails.  Nous  rangeons  aussi  dans 
cette  catégorie  les  paraboles  qu'il  interprète  d'un  mot,  d'un  trait  fmal, 
dont  il  donue  la  morale,  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi.  Par  exemple, 
celle  du  vigneron:  «  Le  règne  de  Dieu  vous  sera  ôté  et  sera  donné  à 
une  nation  qui  en  portera  les  fruits  ;  »  celle  du  festin  de  noces  :  «  il  y  a 
beaucoup  d'appelés  mais  peu  d'élus;  »  celle  des  dix  vierges:  «  YeiÛez 
donc ,  car  vous  ne  savez  à  quelle  heure  le  maître  viendra  »  (voir 
encore  celles  des  deux  fils,  de  la  brebis  et  de  la  drachme  perdues,  du 
débiteur  sans  pitié,  etc.,  etc.)  3"  Dans  le  dernier  groupe  nous  plaçons 
les  paraboles  dont  le  sens  reste  plus  obscur  et  pour  l'interprétation 
desquelles  le  contexte  ne  nous  apporte  que  peu  ou  point  de  lumière.  On 
ne  saurait  soumettre  leur  explication  ù  des  règles  bien  rigoureuses. 
Pour  les  comprendre,  il  faut  sc  pénétrer  des  principes  que  nous  rappe- 
lions tout  à  l'heure  :  La.  parabole  est  une  ;  l'exégète  doit  réunir  les 
éléments  du  sujet  en  une  impressiou  générale.  Pour  cela,  qu'il  consi- 
dère l'eusemble  du  récit  et  s'abandonne  avec  simplicité  au  sens  objectit 
et  total  qu'il  préseute  ;  qu'il  ramène  les  détails  au  point  central,  et  su- 
bordoune  toujours  leur  interprétation  à  l'idée-mère  de  la  parabole.  D 
est  vrai  que  Jésus-Christ  en  expliquant  les  similitudes  du  semeur,  de 
l'ivraie  et  des  tilets,  nous  a  donné  le  sens  des  plus  minutieux  détaiU 
(les  oiseaux  de  l'air,  les  épines,  etc.),  mais  il  ne  faut  pas  chercher  dam 
cette  exception  une  règle  d'herméneutique  :  Les  similitudes  de  l'eufaut 
prodigue,  des  ouvriers  de  diverses  heures,  des  talents,  etc.,  renferment 
des  idées  générales  très  simples  et  celui  qui  se  perdrait  dans  les  détails 
de  ces  paraboles  ferait  évidemment  fausse  route.  Nous  irons  plus  loin: 
il  y  a  des  détails  qu'il  ne  faut  pas  interpréter  du  tout.  Il  est  certain  que 
le  fameux  compeUe  Inlrare  (Luc  XIV,  i3)  n'a  pas  le  sens  qu'on  lui  a 
trop  souvent  donné  et  qu'il  ne  faut  attacher  aucune  importance  à  ce 
terme  dans  l'explication  de  la  paraboh;  des  invités.  De  même  le  mot  : 
«  Je  te  paierai  tout  »  (Mijilth.  XVIII,  20)  et  celui-ci:  «  Il  fut  livré  à  la 
torture  jusqu'à  ce  qu'il  eût  payé  tout  ce  qu'il  devait  »  (verset  34), 
n'impliquent  nullement  que  Dieu  soit  un  créancier  inipitoyablr ; 
cette  interprétation  serait  en  contradiction  avec  tout  renseigueniont 
de  Jésus.  Do  môme  encore,  dans  la  parabole  des  talents,  il  faut  négli- 
ger le  reproche  adressé  au  maiti-e  par  l'un  des  serviteurs  (Matth.  XXV, 
24 j,  et  le  fait  que  le  taleut  mal  employé  est  donné  à  un  autre  ser- 
viteur.  Il  est  inutile  de  chercher  dans  ces  deux  versets  un  rapport 
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)nque  avec  l'idée  iiitro  de  la  piira!)rile  dos  talents.  —  Voyez 
^Liaco,  Div  Paraùel»  yfs»/ Thierscli,  />/'<•  Gldchuisse  Chrisli  1867;  2" 
édil.,  Francf.,  1875;  Beyschlng,  Die  Gleicfinissrrden  des  Nen'n,  1873  ; 
Danz,  L'iiicersal-W'œrterbuch,  p.  iil,  cl  supplt^menl,  p,  71»;  W.  Maii- 
gold,  PopuUere  Ausleguttg  firmtntlicher  Gleichninte  Jesu  Ç/iritli,  3" 
édition.  Leipzig,  1878;  J.  herméneutique  des  Paraboles,  par  Ed.  S<:lie- 
rer,  dans  la  Revue  do  théoloijie  de  Strasbourg,  tome  1  ;  De  l'enseigne- 
ment de  Jésus-Christ,  par  le  m<!iiie,  tomf  VII;  De  l'enseignement  para- 
bolique, par  Goguel,  iiiéiiip  Jievue,  nit^me  tome;  Sainl-Murc  (îirardiii, 
Cours  de  littérature  dramatique,  passim  ;  Claude  ,  La  Parabole  des 
nocex ;  Hermons  sur  les  paraboles,  par  M.  le  pastour  Bui!^»on; 
td,,  pur  h  pasteur  Ollier;  Wesicotl.  Introd.  tn  the  Study  of  the  Qos- 
pels,  cil.  vu;  Dean  Trench,  on  the  Pnrables,  Introd.  Rcmarcks;  Slier, 
Die  Worte  des  Herrn  Jesn^  3"  ùdition,  Leipzig.  1874. 

Ei»ii.  Stai'KEH. 
SOCIALISME.  —  Pour  inviter  tout  malentendu,  il  nous  l'aul  essayer  tout 
d'abord  Je  tracer  une  ligne  de  déuiarc^lioa  aussi  n<-tlc  que  possible, 
entre  le  socialisme  et  le  cotnntuDisme,  que  l'on  a  souvent  ronTondus.  Le 
communisme  remoulu  au.\  origines  do  l'Iiumnnitt';  il  est  l'étal  social  de 
rhuinanité  primitive.  .\  une  l'-poquendalivemenf  rt'cente,  i-nviron  quatre 
siècles  avani  notre  ère,  IMaton,  en  réglant  lu  vie  sociale  de  la  classe  lu 
plus  importante  de  sa  république  idéale,  a  tracé  le  pri)gramme  perma- 
nent du  conimunismc.  Celui-ci  consiste  tout  simplement  ù  abolir  U 
propriété  el  la  laïuille;  les  citoyens  d  élite,  qui  ont  pour  mission  de  prn- 
léger  la  Hépuldique.  ne  doivent  rien  pc^séder  on  propre,  mais  c'est  il 
l'Etat  de  subvenir  à  leur  subsistance  ;  les  enfants  ne  doivent  pas  cun- 
naitre  leurs  parents,  ils  sont  les  enfants  de  l'Etat  qui  se  charge  do  les 
élever;  le  mariage  est  saint  el  la  fidélité  conjugale  e^t  un  devoir  sacré  ; 
uiuis  tous  les  mariages  doivent  être  renouvelés  chaque  année  par  le 
•ort.  Tel  est  le  thème  sur  lequel  tes  co'mmunisles  ont  modulé  leurs  va- 
riations pendant  des  siècles.  l*our  n'en  citer  que  les  principaux,  ce  fut. 
en  .\ngleterre.  le  chancelier  Thomas  Morus  qui,  tout  en  proiest^ïut  contre 
l'application  de  sa  théorie,  tnua  le  tableau  le  plus  enchanteur  de  l'Ile 
d"  "  Utopie  1  (1318);  un  siècle  plus  lard  (1637),  ce  fut  le  dunjinicata  ca- 
labrais, Thomas  C.impantUa,  qui  décrivit  la  «  Cité  du  Soleil  ...Ce  furent, 
en  l'riiure,  J.-J.  Kousseau  ^Discours  de  l'inégnlitè  des  ronditions  so- 
ciales, 173.1  ;  Contrat  sorinl,  1703);  el  Mably  {Liijislation  ou  jirincipes 
des  lois,  177G).  qui  regardèrent  la  communauté  de  biens  comme  la  con- 
dition de  l'égalité  humaine:  Murelly  (1773)  qui  consigna  ses  élucubra- 
tions  dins  le  Code  de  ta  .Vature,  et  qui  du  moins  eut  lo  mérite  d'a- 
voir pressenti  le  système  décimal  el  d'avoir  songé  à  créer  de»  li<'q>itaux 
«insi  que  d<Js  asiles  pour  la  vieillesse.  Mentionnons  aussi  les  ilédama- 
lions  écrites  et  orales  qui  rolenlireut  dans  le»  journaux  et  les  clubs 
dv  \~'jn\  il  1793.  Ce  sont  la  de*  couvre*  d'imagination  i^3lles  de  l'état 
défectueux  de  l'ordre  de  choses  alors  existant  et  lémoignant  d'aspirations 
Boeiales,  encore  bien  vagues,  vers  un  étal  meilleur.  —  .Mais  le  commu- 
nisme n'a  pas  seulement  e.visté  à  l'état  dr-  théorie,  A  diirérenles  reprises 
il  en  fut  fait  des  essais  d'application,  tantôt  paisibles  el  tanti^t  violents. 
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Parmi  les  premiers  nous  rangeons  les  esséniens  et  les  thérapeutes,  qui, 
les  uns  sur  les  rives  de  la  Mer  Morte  et  les  autres  au  bord  du  lac 
Maréotis  en  Egypte,  nionnrent  dans  le  célibat  une  vie  ascétique  et  con- 
templative ;  la  première  communauté  chrétienne  de  Jérusalem  qui,  par 
uno  exagération  enthousiaste  du  commandement  de  l'amour  fraternel  et 
dans  l'attente  du  retour  prochain  du  Christ,  avait  mis  en  commun  ses 
espérances  religieuses  et  ses  biens  temporels  pour  ne  plus  former  qu'une 
famille  de  frères;  telle  fut  ensuite,  à  partir  de  l'année  330,  la«vieen  com- 
mun)) des  moines  chrétiens;  telle  fut  aussi  la  théocratie  puissante  éta* 
blie  au  Paraguay  par  les  missions  jésuites  et  devenue  si  florissante  par 
par  le  travail  collectif  des  indigènes  (1608-1768);  telle  est  encore  la  com- 
munauté mystique,  mais  laborieuse,  des  Frères  moraves,  fondée  à Herrn- 
hut  en  1727,  et  qui  compte  actuellement,  tant  en  Europe  qu'en  Amé- 
rique, quatre-vingt  neuf  maisons,  renfermant  plus  de  vingt  mille  adeptes. 
Ces  associations,  dominées  par  des  idées  religieuses,  ont  érigé  en  règle 
la  comuiunauté  de  biens,  et  un  certain  nombre  d'entre  elles  ont  sup- 
primé la  famille.  Mais  des  tentatives  semblables  furent  faites  aussi  en 
dehors  de  toute  influence  religieuse.  Robert  Owen  (né  en  1771.  à 
Newton,  dans  le  comté  de  Montgomery,  où  il  mourut  le  17  "no- 
vembre 1838)  fut  en  même  temps  le  fervent  apôtre  et  le  malheureux 
expérimentateur  de  la  communauté  de  biens;  sincère  et  désinté- 
ressé, il  consacra  son  immense  fortune  de  plus  de  douze  millions  à  la 
poureuite  de  cette  chimère.  Après  avoir  réussi,  à  force  de  douceur,  d'ha- 
bileté et  de  prudence,  à  moraliser  la  population  ouvrière  du  village  de 
New-I^mark,  près  de  Glasgow,  il  se  crut  appelé  à  une  mission  plus  uni- 
verselle. Dès  iSii,  il  proclama  l'irresponsabilité  la  plus  absolue  de 
l'hounne,  et  en  1817,  l'abolition  de  la  religion,  de  la  propriété  et  du 
mariage.  Dabord  accueilli  avec  enthousiasme,  mais  bientôt  repoussé 
avec  horreur  par  ses  compatriotes,  Owen  se  tourna  vers  les  Etats- 
Unis  (1821);  mais,  entrepris  avec'les  éléments  les  plus  disparates  et  les 
plus  impropres  à  la  colonisation,  son  essai  de  À'ew  Hannony.  daas 
l'Etat  d'Indiana,  échoua,  ainsi  que  celui  qu'il  fit  trois  ans  plus  tarda 
Orbislon,  près  d'Edimbourg.  De  même,  Etienne  Cabet  (aé  à  Dijon, 
le  2  janvier  1788,  mort  à  Saint-Louis,  Missouri,  le  9  novemlWe  ISStiia 
exposé  son  système  comnmnisie  dans  son  «  Voyage  en  Icarie  »(1842). 
mais  a  éprouvé  le  plus  désastreux  échec  dans  l'application  qu'il  tenta 
d'en  faire  à  Nauvoo,  au  Texas.  —  Le  communisme  violent  est  repré- 
senté en  Allemagne,  au  seizième  siècle,  par  le  fanatique  Thomas 
Miinzer  (1190-1323),  et  par  le  sanguinaire  Bockelson ,  dit  Jean  de 
Leyde  (I310-lo33).  En  France,  à  la  lin  du  di.\-huitième  siècle,  il  a  pour 
défenseur  François-Noël  (dit  Gracchus)  Babeuf,  né  à  Saint-Quentin, 
en  1764.  Sous  prétexte  de  fonder  le  règne  du  bonheur  commun  et  de 
l'égalité  matérielle  et  intellectuelle,  Babeuf  avait  e.xcité  chez  les  mécon- 
tents de  toutes  sortes  des  convoitises  qu'il  se  proposait  d'assouvir  parla 
spoliation  et  l'assassinat  des  riches.  Il  avait  réuni  dix- sept  mille  con- 
jurés autour  de  lui  et  allait  mettre  son  projet  à  exécution,  lorsqu'il  fut 
trahi  par  l'un  d'eux,  arrêté  le  10  mai  1796,  condamné  à  mort  et  décapité 
k  Paris,  sur  la  place  du  Change,  le  26  mai  1797.  —  Les  membres  de  la 
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le  de  1871,  Ips  sucialiMis  révolutinnnai^'S.  Ips  collectivistes  et 
liisles  revptius  depuis  \HiH)  de  la  Noiivelie-Gilédonie,  le  parti 
comiiMinisIe  (jm   depuis  )|ueliiues  anncVs  fait  Ireinliler  l'empirn  d'Alle- 
magne, sont  les  héritiers  et  les  continiiateurs  de  Balieuf.  —  Autre  chose 
est  le  socialisme.  Le  terme  de  socialisme  est  d'origine  récente.  Malgré 
1«  revendir^iion  de  Pierre  Lenna,  rmi  pn'^tend  «  (ivoir  forpi'^  ce  nml  par 
opposition  à  iudividnalhme  qui  conmionrait  à  avoir  cours  •>  {l.n  Qrève 
de  Hamarrz,  iSil.'J,   liv.    I,  rhap.   XWXII).   c'est  bien  Louis    Reybaud 
(né  k  Marseille  le  lo  août  179!).  mort  à  Paris,  le  28  octobro  1879)  i|uien 
est  l'inventeur.  Car  tandis  i|ue  Pierre  Leroux  n'avait  Fait  paraître  son 
i^xsai  sur  rtigalité  qu'en  18U7.  et  son  livre  De  illumnnilé  qu'en  18^40, 
Louis  Ueyliaiid   avait  etnpioyé  ce   mot  dès  !8:}6,  en  puldiant  dans  la 
Hnue  dits  Drux-Mitndex,  de  I8;t6  à   I8,'i8,  une  série  d'articles  intitulés 
Siicinlisiex  modernes,  et   réunis  pour  la  première  fois  en  un  vulume 
en  1840,   —  Si  l'expression  "  socialisme  »  acquit  rapidement  le  droit 
de   cité   dans    notre  vocabulaire,  on  est  loin    d'être   dacconl  aujour- 
d'hni  niiSnie  sur  le  sens  qu'il  faut   y  attacher.  Louis  Reybaud  appi'lle 
<i  socialistes  modernes»  les  cluis  d'écoles  qui,  depuis  le  commencement 
de  notre  siècle  jusqu'à  l'époque  itii  il  écrivait,  avaient  proposé  un  plan 
de  réorganisation   sociale;  l'épithéto  qu'il  emploie,  semble  impliquer 
qu'à  son  avis  il  y  aurait  eu  des  socialiites  antérieurement.  —  Pierre 
Leroux  entend  par  socialisme  «  une  organisation  politique  dans  laquelle 
l'individu  serait  sacrifié  k  la  société  »\  ce  semit  la  suppression  de  la  per- 
sornialilé.  de  la  liberté  et  de  la  propriété  de  chacun,  au  prolit  de  je  ne 
sais  quelJe  jjiTsoune  collective.    Cette  conception,   bien  vamie  ft  bien 
dilTuse,  ressemble  Fort  au  communisme,  ut  nous  transporte  d'emblée 
dans  le  domaioe  des  i.hiinères.  —  Dans  ses  Mélanges  politiques  et  litté- 
raires (1841).  Lamennais  (né  à  Saint-Malo  le  19  juin  1782,  mort  prJ's 
de  PloJ'rmel,  en  18,54)  désigne,  sous  le  nom  de  sncinUstrs,  les  parlirans 
de  la  réforme  sociale,  et  sous  celui  de  socialisme,  la  tendance  générale 
des  »  répuliliciiiiis  d'action  II  qui  ont  vécu   immédiatement  aprét  1830. 
—  Voici  la  définition  i]ue  le  lUclionnaire  de  l'Académie,  édition  de  1878, 
donne  du  socialisme  :  «'  Doctrine  des  hommes  qui  prétendent  changer 
l'état  de  la  société  et  la  réformer  sur  un  plan  toutù  Fait  nouveau.  »  fiette 
définition  i-st  iH-aucoup  Irop  générale  ;  de  plus,  elle  donne  h  enti  ndre 
que  toute  n'-Forme  et  tout  progrès,  toute  suppression  d'alms,  toute  tenta- 
tive d'améliorer  le  sort  des  honnues  et  des  peuples,  en  abandonnant  les 
sentiers  battus  de  la  routine,  serait  du  socialisme.  —  La  détinilion  de 
Littré  est  encore  moins  heureuse  :  «  Système  qui.  subordonnant  les  ré- 
formes politiques,  offre  un  plan  de  réformes  sociales.  "  .\  ce  compte, 
non  seulement   tout  homme  privé,  mais  encore  ttmt  gouvernement  qui 
pn^poserai'.  des  moyens  nouveaux  en  vue  de  procurer  aux  citoyens  une 
plus  gramle  somme  de  bien-être  et  d'indépendanci-,  serait  sociali.»te  au 
prenner  chef.  —  Il  importe  de  préciser  davantage  et  de  tixer  le  sens  du 
mot  de  «  socialisme  »,  car  ce  terme  est  devenu  extrêmement  élastique, 
parce  qu'à  l'origine  on  a  oublié  de  convenir  de  sa  signilic^ition,  de  sorte 
que  chacun  lui  a  donné  celle  qui  était  le  plus  k  sa  propre  convenance. 
—  Le  «ocidlisinc  est  né  de  l'état  de  choses  qu'où  €«1  convenu  d'appeler 
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la  question  sociale  ou  le  problème  social.  Or,  cet  état  de  choses  n'existe 
que  depuis  le  dix-neuvième  siècle,  puisqu'il  est  une  conséquence  du 
principo  de  la  liberté  et  de  l'égalité  proclamé  par  la  révolution  de  1789. 
Le  problème  social  consiste  dans  le  désaccord  du  capital  et  du  travail, 
dans  la  guerre  sourde  que  se  font  les  capitalistes  et  les  prolétaires. 
Quelle  que  soit  d'ailleurs  la  forme  qu'il  affecte,  lé  socialisme  se  propose 
de  régler  d'une  manière  plus  équitable  les  rapports  des  capitalistes  et 
des  travailleurs,  par  une  détermination  nouvelle  des  lois  du  travail,  k 
cet  effet,  tous  les  socialistes  invoquent  le  concours  de  l'État.  —  Le  socia- 
lisme n'est  pas  une  doctrine,  mais  une  tendance  qui  a  toujours  en  vue 
l'amélioration  du  sort  de  la  classe  ouvrière,  et  qui  se  traduit  par  un  cor- 
tain  nombre  de  systèmes.  Tant  qu'il  reste  à  l'état  de  théorie,  le  socia- 
lisme est  une  branche  de  l'économie  politique  et  fait  partie  du  domaine 
de  la  science  ;  lorsqu'il  entre  dans  la  vie  active,  il  est  parfaitement  légi- 
time aussi  longtemps  qu'il  respecte  les  lois  de  l'Etat;  mais  du  rnooient 
qu'il  les  transgresse,  il  se  met  lui-même  hors  la  loi.  Tandis  que  le  com- 
munisme aspire  à  produire  l'égalité  parfaite  en  passant  le  niveau  sur 
l'humanité,  le  socialisme,  prend  la  société  telle  qu'elle  est  et  tente  de 
perfectionner  les  conditions  de  son  existence  ;  néauinoins,  ainsi  que  le 
prouvera  l'exposé  qui  va  sui\Te,  un  certain  nombre  de  systèmes  soda- 
listes  offrent  d'incontestables  points  de  contact  avec  le  communisme.  — 
C'est  en  France  que  le  socialisme  a  d'abord  vu  le  jour;  il  y  a  revêtu 
quatre  formes  différentes.  Au  commencement  du  dix-neuvième  siècle, 
deux  hommes  extraordinaires,  dont  l'un  vivait  à  Marseille  et  l'autre  i 
Paris,  travaillèrent  simultanément,  mais  à  l'insu  l'im  de  l'autre,  à  ré- 
soudre le  problème  social  :  ce  furent  Fourier  et  Saint-Simon.  Ordinai- 
remeut,  on  regarde  Saint-Simon  comme  le  premier  promoteur  du  socia- 
lisme. C'est  là  une  erreur  que  les  historiens  de  ces  doctrines  ont  proba- 
blement commise  parce  que  l'école  de  Saint-Simon  a  fait  d'abord  plus 
de  bruit  ([hb  celle  de  Fourier,  qu'elle  s'est  éteinte  longtemps  avant  cette 
dernière,  et  enfin  parce  qu'après  la  dissolution  du  saint-simonisnie.  un 
grand  nombre  de  ses  adeptes  passa  dans  les  rangs  du  fouriérisme.  Sans 
doïitc  Saini-Simon  a  publié  plusieurs  écrits  avant  Fourier.  mais  tous 
ces  ouvrages  appartiennent  à  l'ordre  philosophique  et  politique,  et  ce 
n'est  on  réalité  que  dans  son  «  Catéchisme  des  industriels  »  (quatre  ca- 
hiers de  I8i3-182i)  qu'il  aborda  la  question  sociale.  Fourier,  d'autre 
part,  a,  dès  1808,  fait  impriiuor  à  Lyon,  sans  nom  d'auteur,  sa  «  Théorie 
des  quatre  mouvements  »  ;  et  cet  ouvrage  contient  déjà  le  résumé  de 
tout  le  système  que  l'auteur  développa  en  1822,  c'est-à-dire  un  an  avant 
la  publication  du  premier  cahier  du  CatéclJsmc,  dans  son  <<  Traité  de 
l'Association  domestique  agricole  ».  Il  n'y  a  donc  pas  à  hésiter  :  c'est 
bien  à  Fourier  qu'appartiennent  les  honneurs  de  la  priorité.  —  Charles 
Fourier,  né  à  Ucsançon  le  7  avril  1772,  resta  jusqu'à  sa  mort  (10  oc- 
tobre 1837)  simple  connnis  dans  une  maison  de  commerce  de  Marseille. 
A  la  base  de  son  système,  il  place  l'idée  de  Dieu,  dont  la  volonté  se  ma- 
nifeste par  l'attraction  universelle  ;  de  là  quatre  mouvements  :  le  mou- 
vement matériel  ou  l'attraction  du  monde  découverte  par  Newton;  le 
nujuvement  organique  ou  l'attraction  dans  les  propriétés  des  substancci; 
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moiivempiit  intcllerhiel,  c'esl-Jï-dirp  l'iiltraction  des  passions  et  des 
ilincts;  l'iitiu  le  rnouveuieul  social  ou  l'attracliou  «le  l'homme  vers  sa 
mtt>  deslÏDitinD.  L'altraclion  vieat  de  Dieu,  elle  est  la  loi  des  hommes 
>mrne  elle  est  celle  des  niotulos.  La  destinée  de  l'homme  est  d'i^lrc 
leiiivu.v  sur  Ir'i  Icrre,  et  le  devoir  de  la  socii';t»^  est  de  Ii^  plncnr  dans  le» 
ïiidilioiis  les  plus  favnralil/'s  pniir  réaliser  le  btniheiir.  Si  ce  but  nVst 
la  encore  atteint,  c'est  parce  <[uc  l'imlre  social  actuel  est  inconipiitible 
ffc  l'entier  essor  do  nos  l'-icullé'!  et  de  nos  penchauts.  Pour  devenir 
Scureux,  il  ne  faut  pas  que  l'himimc  ri^siste  i\  ses  passions  ni  qu'il  les 
comprime  ;  il  duit  au  contraii-e  y  céder  et  se  laisser  dirijjer  par  elles  ,  car 
elles  «ont  une  boussole  ijue  Dieu  a  mise,  en  nous.  Ce  n'est  pas  le  cœur 
hunitiin  <|u'il  t'atit  essayer  de  changer,  c'est  un  nouveau  milieu  qu'il 
faut  créer  aux  hommes.  Et  voici  pourquoi  :  selon  Fourier,  il  y  u 
chez  l'houuue  douze  passions  fondamentales,  qui  ont  trois  buts  déter- 
minas :  I'  Les  passions  des  cinq  sens  produisent  la  santé  et  la  fortune; 
2"  les  quatre  passions  affectives  qui  sont  l'amilié,  l'auibitiou.  l'amour 
et  le  l'amilisme  ou  lien  île  parenté,  produisent  l'association  des  hommes 
on  ^Miipes  selon  les  alfcclioiis  ;  .'{"  les  trois  pas.-ions  recirices  qui  sont 
l'émulation,  le  besoiu  de  changer  de  travail  et  l'enthousiasme  (caha- 
ste,  papillonne  et  composite)  engendrent  la  distribution  régulière  ou 
lécanistne  des  groupes.  Or,  c'est  du  jeu  régulier  et  libre  des  passions 
que  nait  l'unité  d'action  et  do  mouvement,  \'/iiirm<mie.  —  Le  nouveau 
milieu,  que  Fourier  appelle  de  tous  ses  vu-ux,  serait  créé  par  le  régime 
do  Tassôciatinu.  Voici  commcut  se  le  représente  noire  auteur  :  sous 
l'empire  île  l'nttraciion  des  passions,  les  membres  delà  commune  sociè- 
tair»*  se  rnnslitueraient  en  groujHS  do  7  i  U  persotiiies  ;  2i  à  '.VI  groupes 
formeraient  une-im»,*;  H  à  iO  séries  formeraien  t  une//A«/<iHj(ecompo9ée 
de  I,. "MM)  à  I.HOO  personnes  et  résidant  dans -nn  fthnlanstère.  Sous  ce 
mmi.  Fiiurier  désigne  un  vaste  liAtiment  de  plusieurs  centaines  de  toises 
«Je  front,  s'avaiicaut  en  ailes  i^ur  les  ci'ités  et  replié  sur  lui-même  de 
nianit^'re  fi  former  en  se  doublant  des  cours  élégantea  et  spacieuses,  sé- 
parées par  des  couloirs  sur  colonnes  qui  relieraieul  ensemble  les  dilTé- 
n-ntsédilices  ;  \uic  nie-galerie  au  premier  étage  régnerait  tout  autour  des 
IxUimetils  et  offrirait  toutes  lés  facilités  pour  circuler  et  se  rendre  aux 
teliers  île  travail  et  au.\  réunions.  Dans  le  phablrl^lére  tout  serait 
rrangé  pour  un  genre  de  vie  agréable  et  itidépcndanl,  commun  ou 
ïlê  au  choix  de  chacun.  Chaque  phalange  cultiverait  un  domaine  d'une 
îeuc  carrée  environ.  Celte  exploitation  ne  serait  pas  l'équivalent  de  In 
communauté  de  biens  :  car  ce  domaine  serait  constitué  par  une  associa- 
ï/i  de  propriétés  librement  mises  ensemble  par  les  propriétaires  liini- 
fophes.  pour  être  livrées  li  uua  exploitation  unique  qui  serait  beaucoup 
ioins dispendieuse  que  l'exploitation  distincte  de  chacune  d'elles;  ainsi 
BROCiées,  les  propriétés  rap|torteraieiit  le  triple  ou  le  i|uadruple  de  leur 
tvenunctuel.  et  Fonder  n'hésite  pas  :'t  promettre  un  intérêt  de  15  p.  KM), 
ku  moment  de  lu  remise  de  sa  terre,  chaque  propriétaire  la  Teniil  esti- 
mer et  recevrait  en  échange  un  titre  ncliunnaire  dont  il  toiiclierail  b- 
diviilende.  Kq  régime  s*iciétJiire,  l'attraction  passionnée  donnerait  du 
larmo  au  travail,  puisque  chacun  ne  vaquerait  qu'aux  occupations  de 
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son  choix.  Par  suite  de  la  combinaison  des  forces  et  de  l'exploitation 
unitaire  du  sol,  la  production  serait  immense  ;  il  n'y  aurait  plus  de  pri- 
vations, car  tous  pourraient  arriver  à  l'aisance  et  même  à  la  fortune;  le 
capitaliste  et  le  travailleur  concluraient  la  paix  et  chacun  percevrait  sa 
part  légitime  du  produit  général.  Pour  opérer  avec  justice  cette  répar- 
tition des  bénéfices,  ou  tiendrait  compte  du  capital  qui  comprend  tout 
moyen  d'action,  aussi  bien  la  terre  que  l'instrument,  du  travail  qui 
consiste  eu  tout  exercice  des  facultés  de  l'homme,  et  du  talent  qui  est 
l'emploi  supérieur  de  ces  mêmes  facultés,  l'halnleté  dans  le  travail.  Ces 
trois  facteurs  représentent  les  individus  dans  tous  leurs  moyens  de  pro- 
duction, et  par  conséquent  dans  tous  leurs  droits  à  la  consommation. 
Chaque  membre  de  la  phalange  devrait,  autant  que  possible,  participer 
aux  intérêts  des  trois  catégories.  Tandis  que  dans  le  régime  morcelé  le 
capitaliste,  le  travailleur  ut  l'homme  de  talent  se  rançonnent  tour  à  tour 
suivant  les  mouvements  irréguliers  de  la' concurrence,  en  régime  socié- 
taire le  revenu  serait  social  avant  d'être  individuel  ;  il  serait  dressé  un 
inventaire  régulier  de  la  somme  des  produits  de  l'a-sociation,  et  le  re- 
venu net  serait  réparti  au  prorata  des  capitaux  engagés  par  chacun  et 
de  la  part  que  chacun  aurait  prise  à  la  production  comme  travailleur  ou 
comme  homme  de  talent.  De  là  trois  paris,  dont  la  première  de  -i  dou- 
zièmes serait  destinée  à  servir  les  intérêts  du  capital  ;  lu  seconde,  de 
5  ou  G  douzièmes,  à  rétribuer  le  travail,  et  la  troi^ièmc,  de  3  ou  2  dou- 
zièmes, à  être  lépartie  en  primes  au  talent  ;  dans  la  répartition  de  la 
part  du  travail,  Fourier  voudrait  donner  la  plus  forte  récompense  aux 
travaux  de  première  nécessité  qui,  généralement,  sont  aussi  les  plus 
répu|jnants;  viendraient  ensuite  les  travaux  simplement  utiles  et  enfin 
les  travaux  d'agrément  ;  de  cette  manière,  la  pauvreté  disparaîtrait,  et 
l'on  verrait  s'établir  Vhurmonie  universelle.  La  rétribution  des  hommes 
de  talent  serait  très  facile,  puii^que  ceux-ci  occuperaient  déjà  dans  la 
phalange  des  positions  dignes  de  leur  mérite.  Quant  au  talent  supé- 
rieur, qui  est  le  génie,  c'est  l'humanité  entière  qui  lui  décernerait  sa 
récompense  par'  la  voix  d'un  jury  siégeant  dans  la  métropole  du  monde. 
—  .\vant  de  prendre  congé  de  Fourier,  nous  ferons  observer  que  l'é- 
trange position  faite  à  la  femme  et  l'éducation  préconisée  pour  l'eufauce 
dans  le  monde  harmonien,  aboutissent  directement  à  l'abulition  de  la  fa- 
mille; de  ce  chef,  ce  système  présente  un  point  de  contact  évident  avec 
le  communisme.  —  La  foi  de  Fourier  en  l'infaillibilité  de  sa  théorie 
était  inébranlable,  liéranger  i-n  donne  cette  preuve  caractéristique  : 
dans  un  de  ses  écrits,  Fourier  avait  donné  rendez-vous  à  midi,  dans  son 
domicile,  à  l'homme  fortuné  qui  voudrait  bien  lui  confier  un  miUion 
pour  l'installalion  du  premier  phalanstère;  pendant  dix  ans,  Fourier 
rentra  chaque  jour  chez  lui  exactement  à  l'heure  de  midi,  dans  l'espoir 
de  trouver  son  riche  inconntt...,  mais  ce  fut  eu  vain.  Cependant  il  put 
se  réjouir  un  moment  d'avoir  trouvé  son  homme.  Baudet-Dulary,  qui 
s'était  cnthous^iasmé  de  son  système,  mit  à  sa  disposition  pour  un  essai 
sou  domaine  do  300  hectares,  sis  à  Condé-sur-Vègrcs.  On  commença 
vivement  à  défricher,  à  cultiver  et  à  bâtir,  mais  tout  i\  coup  les  fond* 
uianquèreiit,  et  l'expérience  no  put  avoir  lieu.  Cette  aventure  faillit 
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luer  1<»  foHrii^risnie  (18^)3).  Ce  fut  M.  Victor  ConsitléniiU  (m'  h  Salins. 
Jura,  lo  1:2  octobrt»  1808)  qui  le  releva,  et  dpvirjt  le  cIipI'  île  l'école 
socii-tnirt.  T'Hit  on  accppliint  H'tine  iiiani<^re  pén^^rnlp  \c  sysli-mo  de 
Fourier.il  ne  se  liiissa  pus  river  à  sa  doctrine,  car  il  croyait  h  la  pussibi- 
XM  (le  réaliser  «les  propres  dans  la  voie  ouverte  par  le  maître  ;  c'est  dans 
ce  but  ipie,  de  iHHfi  à  1843.  il  ri^disea  In  Phnlautje.  Il  eut  le  niérile 
de  coniprendro  que  la  tAcho  qui  iiicomliail  à  son  ^'pnqnr  et  à  son  ^cole, 
•u  milieu  de  la  lulle  des  partis  ptilitiques,  lî-tait  d'améliorer  la  condition 
sociale  du  peupli'.  Uès  1H.'W,  il  altira  l'attention  sur  la  contradiction 
(lagrnniteqni  existait  entre  la  distribution  de*  richesses  et  les  aspirations 
du  prolétariat,  et  recommanda  comme  seule  solulion  pos-^ible  du  pro- 
blème d'admettre  le  principe  que  l'homme  ne  pos«^de  Icgitimeuient  que 
ce  qu'il  a  produit  par  sim  travail.  Ui^venue  de  pins  en  plus  mililante, 
r«Vole  sociétaire  contribua  pour  une  larjre  part  k  faire  du  prolétariat  une 
puissance  politique  età  amoher  la  révolution  sociale  de  1H-48,  basée  sur 
lu  contradirtion  qui  existait  entre  la  positron  faite  nu  prolétariat  et  les 
idées  de  liberté  et  d'égalité.  .\pri's  s'élre  efl'orcé  en  vain  de  faire  accep- 
ter la  ibéorie  de  Fonrier  par  l'Assemblée  nationale,  M.  Considérant  s'é- 
clipsa, et  peu  à  peu  l'écule  sociétaire  s'évanouit.  —  Ije  comte  Claude- 
lletiri  de  Saint-Simon,  né  à  l'aris.  le  17  octobre  lU'yO,  nu)rt  le  l'J  mai 
1H25,  élail  le  jietitlils  rlu  célèbre  auteur  des  Mrmoires.  Après  avoir 
combattu  aux  côtés  de  Washington  et  s'être  inutilement  efforcé  de  ga- 
jfner  le  vice-roi  du  Mexique  à  la  cause  du  percement  de  l'isthme  de 
Panama,  il  revint  en  France,  perdit  toute  sa  fortune  par  suite  de  la 
révolution,  spécula  pendant  sept  ans  surlesbiens  nationaux  et  consacra 
les  lii.IMMI  francs,  qu'il  avait  gagnés,  h  refaire  son  éduc^Umn  à  l'Age  de 
quarante  ans.  Depuis  I80l2  jusqu'ii  sa  mort,  il  vécut  dans  la  jjIus  grande 
gène,  et  ne  fut  soutenu  (sauf  un  seul  jour)  que  par  la  foi  en  >u  mission 
providentielle.  Saint-Simon  n'a  pas  édilié  un  ^y5tèmp  complet;  nous  ne 
trouvons  chez  lui  que  des  pensées  détachées,  des  lueurs  et  des  pressen- 
timents. Les  deux  ouvraues  dans  lesquels  il  a  consigné  ses  idées  so- 
ciales sont  :  le  Catéchisme  flex  nidustrirU  et  le  IVonvcaii  Chrhlia- 
nûmc.  Dans  le  premier,  Saint-Simon  s'occupe  de  la  classe  industrielle, 
et  par  ce  nom  il  désigne  tous  les  travailleurs  qui,  parleurs  métiers  ou 
leur  industrie,  coopèrent  .'i  la  production  et  .lia  distribution  des  richesse». 
Dans  l'iirganisation  actuelle  df  la  société,  la  classe  industrielle  est  la 
moins  cuusidérée  ;  dési»rmais  elle  doit  occuper  le  premier  rang,  parce 
qu'elle  est  la  plus  utile  et  la  plus  importante  do  toutes.  La  tranquillité  et 
kl  prospérité  puldi<iues  ne  seront  assurées  que  lorsque  ce  seront  les  plu» 
importants  d'entre  les  industriels  qui  adiiiiiiistreront  la  fortune  du  paytt; 
en  les  ap|iflant  à  ces  fonctions,  le  roi  rendra  l'immense  majorité  de  ses 
sujets  plus  hiMireux;  autrefois  il  s'appelait  le  premier  soldat  du  royaume; 
h  l'avenir,  il  en  sera  le  premier  industrie],  —  Uans  le  .\i)Ute<iu  Chris- 
tianume,  notre  auteur  fait  un  pas  de  plus  en  envisageant  la  société  nu 
point  de  vue  de  l'inégalité  de  la  fortune.  Les  honnnes.  dit-il.  doiveuLse 
conduire  en  frères  les  uns  ù  l'égard  des  autres,  tel  est  lo  principe  chré- 
tien. Appliqué  h  la  société  moderne,  voici  quelle  doit  être  la  nouvelle 
formule  de  ce  principe  :  la  religion  doit  diriger  la  société  vers  rumclio- 


930  SOCIALISME 

ration  la  plus  rapide  possible  de  l'existence  morale  et  physique  de  la 
classe  la  plus  pauvre.  C'est  là  le  but  du  christianisme  ;  car  le  soûl  moyen 
d'obtenir  la  vie  éternelle  est  de  travailler  dans  cette  vie  à  l'accroisse- 
ment du  bien-être  de  l'espèce  humaine,  et  les  seules  institutions  légi- 
times sont  celles  qui  se  proposent  de  réaliser  cet  idéal.  Pour  y  atteindre, 
toutes  les  classes  et  toutes  les  institutions  sociales  doivent  être  organi- 
sées d'après  le  principe  de  la  morale  chrétienne  ;  au  clergé  surtout  d'en- 
seigner que  plus  le  sort  des  pauvres  s'améliorera,  plus  aussi  le  bonheur 
réel  des  riches  ira  en  augmentant;  alors  la  dernière  classe  sortira  de  son 
apathie  religieuse,  car  elle  ne  pourra  plus  être  indifférente  envers  une 
religion  qui  s'occupe  sérieusement  d'améliorer  sa  condition.  —  Les  idées 
émises  par  Saint-Simon  avaient  si  peu  de  précision  qu'elles  laissaient  le 
champ  libre  aux  élucubrations  de  ses  disciples  ;  de  là  vient  que  la  doc- 
trine saint-simonienne  est  très  différente  de  l'enseignement  de  Saint- 
Simon.  La  carrière  du  saint-simonisme  embrasse  sept  années  et  se  divise 
en  cinq  périodes.  l^De  1823  à  1826,  il  eut  pour  organe  le  Producteur, 
dans  lequel  il  se  borna  à  développer  l'idée  fondamentale  du  «  Catéchisme 
des  industriels  »  ;  ce  journal  cessa  de  paraître  faute  de  fonds.  2*  De  1828 
à  avril  1830,  Bazard  (mort  le  29  juillet  1832,  dans  sa  quarantième 
année),  stimulé  par  Enfantin  (né  à  Paris,  le  8  février  1796,  mort  le 
31  mai  1864),  exposa  la  doctrine  de  Saint-Simon,  avec  force  amplifica- 
tions. A  la  place  de  la  routine  qui  consiste  dans  l'exploitation  de  l'homme 
par  l'homme,  il  affirma  le  droit  nouveau  :  «  à  chacun  suivant  sa  capa- 
cité, à  chaque  capacité  suivant  ses  œuvres,  »  d'après  lequel  se  formera 
l'organisation  pacifique  et  la  classification  des  travailleurs.  La  propriété 
que  Saint-Simon  [Op'miom,  1818)  voulait  «constituer  d'une  manière 
telle  que  le  possesseur  soit  stimulé  à  la  rendre  la  plus  productive  pos- 
sible», fut  sensiblomcnt  entamée  parla  suppression  du  droit  d'héritage; 
car  tous  les  biens  doivent  retourner  au  chef  de  la  doctrine,  au  Père,  qui 
réunira  les  attributions  temporelles  et  spirituelles  :  c'est  lui  qui  élèwra 
et  dotera  les  enfants,  qui  répartira  la  fortune  sociale  en  instruments  de 
travail.  Au  point  de  vue  religieux,  le  saint-simonisme  afîîcha  le  pan- 
théisme le  plus  décidé  :  «  Dieu  est  un.  Dieu  est  tout  ce  qui  est,  tout  est 
en  lui,  tout  est  par  lui,  tout  est  lui.  »  Saint-Simon  est  le  Sauveur  attendu; 
il  a  résumé  Moïse  et  Jésus-Christ,  il  sera  dans  l'avenir  le  chef  de  la  reli- 
gion. Sur  les  ruines  de  l'iintique  dualisme  de  la  lutte  de  l'esprit  contre 
la  chair,  vient  s'établir  la  réconciliation  des  deux  principes  ainsi  formu- 
lée :  «  Sanctifiez-vous  dans  le  travail  et  dans  le  plaisir  !  »  3"  D'avril  1830 
à  novembre  1831.  A  la  suite  des  conférences  de  la  rue  Taranne  et  de 
leur  publication  dans  1'  «Exposition  de  la  doctrine»,  on  s'adressa  de 
nouveau  au  grand  public  par  la  voie  d'un  journal  hebdomadaire.  l'Orgn- 
}iisatcur  ;  après  avoir  paru  d'abord  seul,  et,  depuis  le  18  janvier  1831, 
concurremment  avec  le  Globe,  il  s'effaça  au  mois  d'août  devant  ce  der- 
nier qui  devint  le  nouvel  organe  quotidien  du  saint-simonisme,  et  vécut 
jusqu'au  20  avril  1832.  Au  printemps  de  l'année  1831,  l'église  saint- 
simonienne  fut  à  son  apogée  ;  les  recrues  furent  nombreuses  et  choi- 
sies: on  se  constitua  en  famille  dans  la  rue  Monsigny;  on  propagea 
journelleiu.-mt  l'enseignement  dans  la  .«ialle  Taitbout,  à  l'Athénée,  rue 
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Tarannr»  et  rue  Monsijfoy;  il  y  eut  des  préJiail ions  spéciales  pour  les 
ouvriers,  pour  les  nrlistes  et  pour  Ipssavanls  ;  cini[  nj^iises  s'étaient  déjà 
fondées  en  province  :  à  TouIousp,  Mniifpfllier,  Lyon,  Melz  et  Dijon. 
4"  Mais  alors  (19  et  2i  uov.  18,'H)  ont  li«>u  une  rupture  éclatante  entre 
les  deux  chefs.  Enfantin  exploita  la  théorie  de  la  réhabilitation  de  la 
rliair,  et.  sons  prétexte  d'émanciper  la  femme,  ne  craignit  pas  de  pro- 
fesser la  plus  grossière  sensualité  dans  son  rêve  ULaLsain  du  conplc- 
prélre.  Uazard,  profftudément  aitristé,  se  sépara  île  lui  et  fui  suivi  dans 
sa  retrait*»  par  la  plupart  des  lucniLipes  les  plus  éminejits  de 'l'associa- 
tion, ."î"  Mietifot  li's  réunions  pul)li<jnes  de  Taillmnt  devinrent  tellement 
extravagantes  que  la  police  dtit  les  interdire;  en  même  temps  Ir  Globe 
disparut  par  suite  de  ré|)uisemenl  îles  lînances  et  la  fauiille  de  la  rue 
Jionsijîny  fut  dissoute.  L<m  derniers  ?aint-8imoniens  trouvèrent  un  asile 

Ménilniontiiiit,  dm?  nue  propriété  d'Eiifanliii  ;  mais,  au  bout  de  quel- 
ques mois,  ils  en  furent  arrachés  pour  comparaître  devant  la  cour  d'as- 
sises, le  â7  août  lii'.i-2;  U.  grâce  surtout  à  la  forfanterie  d'Eufantin. 
ils  s'entendirent  condamnera  l'eniprisonnement,  en  vertu  de  l'article  2tll 
du  Code  pénal.  —  Pour  résdudrt-  le  problènte  social.  .M.  Ixiuis  lilanc 
(né  À  .Miidrid,  le  28  oct.  1813)  préconisi'  ionjanisatian  du  travail.  11 
estime  que  le  vrai  motil'  du  malaise  social  est  la  concurrence;  car,  pour 
les  ouvriers,  elle  est  un  système  d'extermination  ;  pour  la  bourgeoisie, 
une  cause  d'ap|iauvrissemenl  et  de  ruine.  Pour  remédier  à  cet  état  de 
choses,  voici  comment  il  propose  d'organiser  le  travail  :  c'est  à  l'Etat  de 
faire  concurrence  à  tous  le.s  producteurs  et  d'ahsorlHîr  successivement  ol 
pacifiqui'uient  les  ateliers  individuels.  A  cet  elfel,  il  n'a  qu'à  créer,  de 
ses  propres  deniers,  pour  les  brandies  les  plus  importantes  dr  l 'indus- 
trie, des  aipUers  nnciaux  dont  il  rédigera  les  statuts  et  surveillera  le 
Ibnclioimement;  il  y  appellera  d'une  part  les  ouvriers  qui  olfriront  des 
ranlies  de  moralité,  et.  d'autre  part,  les  capitali3te:>aux<|ucls  il  garan- 
tiniil  sur  le  budget  l'inléréi  de  leur  apport.  Pour  réaliser  la  solidarité 
dans  une  uiéme  iinlustiie.  il  y  aura  un  atelier  central  dont  les  autres 
Miers  relèveront  en  qualité  de  succursales,  et  les  industries  <le  toutes 

>rte8  deviendront  sohdaires  les  unes  des  autres.  Pour  la  première  an- 
née, le  gouverneuient  réglera  la  hiérarchie  des  fonctions,  et  dans  la  suite 
celle-ci  sortira  du  principe  électif.  A  la  fin  de  chaque  année,  il  sera  dr''ssé 
un  inventaire  et  les  bénélices  seront  divisés  en  trois  parts  :  la  première 

îra  répartie  \Kir  /lorlioiLs  é;/filcs  entre  les  membres  de  l'association,  cor 
ritiégalité  des  aptitudes  ne  doit  pas  aboutir  a  l'inégalité  des  droits,  mais 
seulement  k  celle  des  devoirs;  la  seconde  sera  destinée  k  l'entretien  des 
vieillards,  des  malades,  ilcs  infirmes  et  ù  l'allégement  des  crises  ;  la  trni- 
sième  sera  consacrée  à  fournir  des  instruments  de  travail  li  de  nouveaux 
membres,  re  qui  équivaut  au  crédit.  De  cette  maniéie  l'Etal  se  rendra 
peu  à  peu  mailre  de  l'industrie,  il  sera  le  banquier  social  des  pauvres  et 
détruira  la  concurrence  par  l'association  dont  il  sera  le  protecteur  su- 
priMiie.  —  U  ne  faut  pas  confondre  les  ateliers  sonaux  préconisés  pur 
SI.  L'iuis  Blanc  avec  les  ateliers  nationaux  institués  par  le  gouvernenicut 
provisoire  dans  le  but  de  procurer  du  travail  aux  ouvriers  inoccupés;  il 
e«t  vrui  que  les  ateliers  nationaux  devaient  en  partie  luur  origine  à  l'in- 
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fluence  des  idées. de  M.  Louis  Blanc,  mais  par  l'agglomération  des  ou- 
vriers et  par  leur  contact  continuel  et  exclusif,  ils  érigèrent  le  prolétariat 
en  parti  politique  et  amenèrent,  après  leur  dissolution,  les  sanglantes 
journées  de  juin.  —  Pierre-Joseph  Proudhon  (né  à  Besançon  le  15  juil- 
let 1809,  mort  à  Passy  le  26  janvier  1865),  propose  de  réorganiser  la 
société  par  l'orgamsation  du  crédit.  Il  part  de  cette  idée  que  «  la  pro- 
priété, c'est  le  vol.  »  Ce  mot  paradoxal,  qui  a  soulevé  de'grandes colères, 
n'a  pas  dans  l'intention  de  Proudhon  le  sens  qu'on  lui  a  souvent  attri- 
bué et  qu'on  est  tenté  de  lui  donner  au  premier  abord.  Proudhon  prend 
le  terme  de  propriété  dans  un  sens  à  part.  De  nos  jours,  dit-il,  il  n'y  a 
plus  de  propriétaires  dans  le  vrai  sens  du  mot,  tels  qu'ils  existaient  dam 
la  société  romaine  ou  féodale  ;  alors  ils  étaient  à  eux-mêmes  la  produc- 
tion, la  circulation  et  le  débouché  ;  ils  \-ivaient  en  soi,  par  soi  et  pour 
soi.  Mais  dans  la  société  moderne  chaque  citoyen  possède  le  droit  aa 
travail,  c'est-à-dire  la  garantie  du  travail,  le  droit  d'être  toujours  occupé 
dans  son  industrie,  moyennant  un  salaire  fixé  d'après  le  cours  normal; 
or,  le  droit  au  travail  est  la  négation  et  le  principe  destructeur  de  la 
propriété,  car  le  seul  revenu  légitime,  c'est  le  juste  salaire  qui  soit  égal 
au  produit.  —  Par  la  propriété,  Proudhon  entend  le  revenu  net  qui,  se- 
lon lui,  n'existe  que  parla  servitude,  l'usure,  la  reitte  ;  c'est  «la  pensien 
que  le  travailleur  fait  à  l'oisif  >>.  Le  vol  consiste  dans  les  bénéfices  que  le 
maître  réalise  sur  l'ouvrier  et  dans  le-5  retenues  qu'il  fait  sur  son  salaire. 
Le  patron,  à  son  tour,  est  dépouillé  par  d'autres,  tant  et  si  bien  qu'on 
arrive  enfin  à  un  petit  nombre  de  privilégiéf-  qui  profitent  de  toutes  les 
retenues  et  n'en  subissent  aucune,  par  cette  raison  qu'ils  ne  travaillent 
pour  personne.  Proudhon  n'attaque  pas  la  propriété,  telle  qu'on  l'en- 
tend ordinairement;  il  ne  s'adresse  qu'au  privilège.  Il  ne  veut  pas  la 
dépossession  et  l'expropriation,  mais  il  proclame  l'abolition  du  domaine 
de  propriété;  il  distingue  la  possession  du  domaine,  le  droit  d'user  du 
droit  d'abuser.  Lu  propriété  c'est  le  vol,  parce  qu'elle  est  le  droit  d'a- 
buser ou  la  non-réciprocité.  Pour  abolir  cette  espèce  de  vol,  il  faut  l'uni- 
versaliser en  établissant  des  obligations  réciproques  et  en  définissant  la 
solidarité  naturelle.  Car  on  no  vit  pas  de  la  propriété,  mais  des  relations 
avec  la  société,  c'est-à-dire  de  la  circulation  générale  des  produits,  de 
l'échange.  Pour  devenir  équitables  et  acquérir  un  fonctionnement  stable 
et  régulier,  les  relations  sociales  doivent  être  réglées  d'après  le  principe 
de  la  réciprocité.  Le  règne  du  monopole  et  du  parasitisme  doit  finir,  et 
nul  à  l'avenir  ne  doit  pouvoir  vivre  que  des  fruits  de  son  travail.  Pour 
atteindre  à  ce  but,  il  s'agit  d'augmenter  à  l'infini  le  travail  ;  ce  sera  du 
môme  coup  augmenter  la  production  et  par  conséquent  la  richesse.  Pour 
cela  il  faut  donner  au  crédit  une  base  si  large  qu'aucune  demande  ne 
l'épuisé;  créer  un  débouché  qu'aucune  production  ne  comble;  organiser 
une  circulation  pleine  et  régulière  qu'aucun  accident  ne  trouble  ;  suppri- 
mer toat  impôt;  faire  que  toute  mjirchandise  devienne  monnaie  cou- 
rante, et  abolir  la  royauté  de  l'or;  car  l'or  n'est  qu'une  marchandise 
particulière  quia  usurpé  le  monopole  de  la  circulation  et  se  fait  payer 
par  des  escomptes  et  des  intérêts  son  privilège  de  servir  d'instrument 
des  échanges.  En  appliquant  le  principe  de  réciprocité  l'on  arriverait, 
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suas  communisme  et  sans  t(>rreiir.  mais  du  plein  f^ré  dp  toii<:  les  ci- 
l<iy(>ns,  à  augmenter  conslamment  la  t'ortunt'  publique  et  le  bien-^tre 
des  f.imilles,  i\  satisfaire  la  bour){<'oisie  et  le  prolélariot  et  à  transformer 
In  propriété;  on  ('inanciperait  le  travail  et  l'on  soumottrail  lo  capital.  — 
Mais  onmiiir^  In  prnprifii^.  c'pst-à-dire  le  privilège,  est  le  vt^to  mis  sur  la 
circulntion  par  les  dc-tentcurs  de  capitaux  et  <rinstruments  de' travail, 
Proudlion  propos-^  d'organiser  le  cr«^dil  et  viiici  comment  :  le  cn'-dit  doit 
être  j!;ratuit,  car  l'iutt-r^l  et  la  rente  sont  des  pratiques  féodales  qui 
doivent  disparaître.  Chaque  produit  du  travail  doit  devenir  une  monnaie 
conrantt^  el  <*tre  repn''senlt''  par  un  papier  de  crédit;  car  créditer  ne  doit 
plus  sipnilier  pr^der,  mais  éclianfïi'r,  et  la  Bantiue  doit  devenir  un  nr- 
gane  lie  crédil.  Tout  le  jiniltléiiie  de  la  circulation  consiste  à  ponéraliser 
la  Ipttn-  de  change  fu  la  réduisant  h  sps  qualités  essentielles  qui  soûl  le 
change,  laccepfation  et  la  provision;  il  consiste  à  faire  de  la  lettre  de 
change  un  titre  anonyme  pnyaldn  à  vue  et  échangeable  h  perpétuité, 
mais  seulement  contrp  d»*s  mariliandise<»  et  des  service»,  à  gai/er  le  pa- 
pier de  ban|ue  par  des  produits.  I^a  Banque  de  France  devrait  être 
transforiiiée  eu  une  bnuijue  ualionnlf  il'/'c/uj»'je.  placée  sous  la  surveil- 
lance de  l'Etat  et  dirijçée  par  des  délégués  de  toutes  les  industries.  Cette 
banque  n'aurait  pas  de  capital  et  ne  demanderait  aucune  mise  de  fonds; 
tous  les  citoyens  seraient  invités  k  en  faire  partie;  chaque  adhérent  y 
aurait  un  compte  ouvert  dans  la  mesure  de  son  cn'dit  réel,  à  la  seule 
(itmlition  de  s'engager  à  recevoir  en  tout  payement  le  papier  de  crédit 
de  la  Banque;  ce  papier  social  représenterait  non  la  monnaie,  mais  les 
divers  produits  des  membres  de  ras«oci<ition  et  remplacerait  la  monnaie 
comme  moyen  d'échange;  la  Banque  ferait  ses  opérations  sans  intérêt 
et  ne  prélèverait  pour  son  travail  qu'un  faible  escompte  de  1  p.  <(J0 
l'an,  commission  comprise.  Avec  ce  système,  le  capital  deviendrait  su- 
perllu  et  la  rente  serait  annihilée,  sauf  i\  rembourser  le  capital  pnr  an- 
nuiléf  ;  la  pnijiriété  ainsi  rachetée  reviendrait  eu  toute  souveraineté  au 
laboureur  (|tii  jusqu'ici  n'était  que  fermier  et  locataire  ;■  l'or  et  l'argent 
deviendraient  inutiles  et  seraient  peu  à  peu  retirés  de  la  circulatiun,  el 
la  liquidation  sociale  serait  accomplie.  —  Pour  aboutir  h  ce  résultat,  la 
tâche  du  gouvernement  se  réduirait  à  décréter  la  fondation  delà  banque 
d'échange  et  à  arrêter  la  valeur  de  toutes  les  marchandises  el  de  tous  les 
tr-ivaiix  d'après  le  prix  de  revient  du  jour  qui  précéderait  la  projiiulga- 
tion  du  iK'cret.  Quoi(|ue  Prondhon  se  défende  vivement  dans  plusieurs 
de  ses  écrits  d'avoir  jamais  invoqué  l'intervention  de  l'Etat,  il  n'en  a  pas 
moins.  A  maintes  reprises,  fait  appel  iï  son  concours.  Comme  mesure 
transitoire.  Prondhon  propose  d'établir  temporairement  l'impAt  sur  le 
revenu.  Le  II  juillet  18-iH,  il  présenta  à  l'Assemblée  natinuale  une  pro- 
position formulée  en  ce  sens;  mais,  sur  le  rapport  fait  par  Thiers,  au 
nom  du  comité  des  fmances,  le  â6  juillet,  et  apr^s  un  discours  violent 
prononcé  par  l'auteur  le  31.  sa  proposition  fut  repou.<!=ée  par  fi5»l  voix 
contre  2.  —  Alors  il  tenta  de  mettre  lui -même  sa  théorie  en  pratique. 
Le  31  janvier  1X40,  il  fonda  la  banque  du  peuple  d<inl  le  but  social 
é^it  d'assurer  le  travail  et  le  bien-être  h  tous  les  producteurs,  en  les 
organisant  les  unsi'i  l'égard  des  autres  comme  principe  et  tin  de  la  pro- 
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duction,  en  d'autres  termes  :  comme  capitalistes  et  comme  consomma- 
teurs. En  six  semaines,  le  chiffre  des  adhérents  s'éleva  à  près  de  20,000; 
mais,  dès  le  28  mars,  Proudhon  s'enfuit  à  Genève,  pour  échapper  à  trois 
ans  de  prison,  auxquels  il  venait  d'être  condamné  pour  délit  de  presse,  et 
les  bureaux  de  la  Banque  furent  fermés  par  l'autorité.  Dans  ses  «  Coa" 
fessions'  d'un  révolutionnaire  »,  Proudhon  déclare  que  «les  trois  mois 
de  jan\'ier,  février  et  mars  1849,  pendant  lesquels  le  principe  du  cri-dit 
gratuit  a  été  concrète  et  jeté  dans  la  conscience  publique  par  la  banque 
du  peuple,  ont  été  le  plus  beau  temps  de  sa  vie  et  qu'il  les  regardera 
toujours  comme  sa  plus  glorieuse  campagne.  »  • 

Il  y  a  juste  quarante  ans  que  le  socialisme  a  fait  sa  première  appari- 
tion en  Allemagne.  Son  premier  représentant,  du  reste  tout  théorique, 
est  le  prussien  Rodbertus-Jagetzow,  qui  publia  en  1812.  son  Expoiéde 
notre  situation  économique.  Cet  auteur  s'appuie,  d'une  part,  sur  le  prin- 
cipe posé  par  l'écossais  Adam  Smith  :  «  le  travail  est  la  source  de  la  ri- 
chesse et  l'unique  mesure  de  la  valeur ,  »  et  d'autre  part,  sur  l'affirma- 
tion suivante  émise  par  l'anglais  Ilicardo  pendant  la  lutte  passionnée 
qtx'il  soutint  contre  l'aristocratie  foncière  :  <i  les  biens  sont  uniquement 
le  produit  du  travail.  »  D'après  Ilodbertus,  la  propriété  subira  une  véri- 
table purification  quand  chacun  participera  à  la  production  générale 
dans  la  mesure  de  son  travail  personnel  ;  pour  atteindre  à  ce  but  il  pwK 
pose  de  maintenir  le  principe  du  salaire,  sauf  à  y  faire  apporter  par 
l'Etat  certaines  modifications  qui  élèveraient,  on  raison  directe  du  revenu 
national,  la  part  qui  revient  à  la  classe  ouvrière.  —  Cependant  le  socia- 
lisme commença,  môme  avant  la  tourmente  de  18-48,  à  pénétrer  dans 
l'esprit  des  masses;  mais  il  n'y  trouva  guère  d'écho  que  depuis  l'énergi- 
que impulsion  que  lui  imprima  l'ismélite  Ferdinand  Lassall>>  (né  à 
Breslau  le  H  avril  182.")).  Ou  peut  se  faire  une  idée  des  éminentes  apti- 
tudes de  cet  homme  en  entendant  Alex,  llumboldt  l'appeler  «  un  enfant 
merveilleux,  »  et  Henri  Heine  affirmer  que  «comparé  à  Liassalle,il  n'est 
lui-même  qu'un  hiunblc  moucheron.  »  Mais  dès  janvier  18i6,  Lassalle 
s'institua  le  chevalier  servant  de  la  comtesse  Sophie  de  Hatzfeldt  qui 
avait  intenté  une  action  en  divorce  à  son  mari,  et  pendant  huit  ans  il 
plaida  cette  cause  devant  trente-six  tribunaux;  c'est  ce  qui  le  dévoya. 
Après  s'être  adonné  d'abord  à  la  littérature,  Lassalle  lit  son  entrée  dans 
la  vie  publique  par  sa  brochure  sur  «  La  guerre  d'Italie  et  le  rôle  de 
la  Prusse,  1839,  »  qui  fut  bientôt  suivie  de  son  «  Système  des  droits 
acquis,  1861.  »  Dans  un  discours  prononcé  à  Berlin,  le  12  avril  1862.  il 
proclama  la  suprématie  du  «  quatrième  éUit  ;  »  traduit  en  justice,  le 
16  janvier  1863,  il  déclara  dans  sa  défense,  aussitôt  imprimée  sous  le 
titre  «  La  science  et  les  trfivailleurs,  »  que  :  de  même  que  la  Révolution 
de  1789  a  porté  le  tiers-état  au  rôle  prépondérant  dans  la  vie  politique, 
de  même  la  révolution  de  1848  y  a  appelé  le  quatrième  état;  de  l'alliance 
entre  l'élite  des  hommes  de  science  et  la  masse  saine  des  travailleurs 
surgira  une  nouvelle  efllorescence  de  la  vie  nationale.  C'est  au  milieu  de 
février  186.3  qu'une  circonstance  imprévue  décida  de  la  carrière  de  Las- 
salle.  A  cette  époque,  une  association  ouvrière  de  Leipzig  le  consulta, 
ainsi  que  Lothar  Bûcher  et  Rodbcrtus,  sur  la  solution  de  la  question 
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sociale.  La  «  Ht^ponso  oiivorle  ■•  de  ïjispallp.  piibliiV  d^s  le  l"  niuri-.  pon- 
fernie  flrj»  1p  pnijframme  coiiiii|p(  «le  smi  afiitatiuii  ouvriiî-ro  ;  désormais 
il  se  voua  ton»  fnlier  à  cette  a'uvre.  (ju'il  mena  ]K'uduiit  dix-s»'pt  mois 
avec  une  vigueur  infatigable  [tar  la  |ili)me  et  la  parole,  ijuiind  il  mourut 
subitement  à  Genève,  le  31  août  iUVyt,  des  suites  d'un  duel.  ]j*  système 
(socialiste- de  Lassalle  est  <los  plus  siiii|ile5.  Dans  l'état  actuel  de  la  so- 
riélé.  où  le  travail  est  r*^glé  d'après  l'oll're  et  la  demande,  ri''giie  ■■  la  loi 
d'airauK  «jui  de  ses  crampons  de  fer  rive  l'ouvrier  salarié  au  degré  Je 
plus  mlime  de  l'échelle  sociale;  •>  cette  métaphore  siguitie  tout  simple- 
ment qu'en  règle  générale  l'ouvrier  ne  gagne  que  ce  qui  lui  est  stricte- 
ment indispensable  pour  subvenir  à  son  existence  et  pour  se  reproduire. 
Le  moyen  de  remédier  à  ce  mal  est  de  supprimer  le  travail  salarié.  Tous 
les  ouvriers  doivent  ù  I  avenir  devenir  entrepreneurs.  C'est  à  l'Etat  de 
les  élever  à  cette  position  en  leur  l'ournissaut  le  capital  nécessaire.  .\  cet 
effet,  l'Etnt  n'a  qu'à  faire  un  emprunt  de  cent  millions  de  tlialor».  C'est 
ce  que  lassalle  a|q)elait  des  «  Associntioiix  de  /irodiirtion  nioyennnnl 
crédit  d'Etat,  n  Le  résultat  efîeclif  de  l'agitJition  de  Lasgalle  fui  la  fon- 
ilatiim  lie  VAssociftlion  f/riifra/e  des  IrnrniUeum  atlrmnnds,  qui  eut 
lieu  à  l^'ipzit;  le  :23  mai  1863  et  dont  l'unique  Imt,  A  en  croire  ses  sl4i- 
tuts,  élait  d  obtenir  le  sull'ruge  universel,  dans  le  but  évident  de  procu- 
rer la  prédominance  politi(|ue  i  la  classe  ouvrière.  Mais  après  avoir 
obtenu  le  sulFrage  universel  en  1HC7,  cette  association  n'en  continua  pas 
moins  à  exister  et  passa  par  maintes  luttas  intestines  et  par  maintes 
transformations  sous  la  dirocti'Ui  dossucc^'.sseurs  de  Lassalle;  siuis  celle 
Je  von  Scliweilzer,  elle  établit  le  système  des  rorpuratinus  de  nu'tîrrs, 
qui  devinrent  le  berceau  de  lA  d'''mocratie  sociale,  organisa  les  grèves 
jusqu'alors  inconnues  en  Allemagne  [congrès  de  Berlin.  27-30  septem- 
bre IKliB),  se  constitua  en  parti  ouvrier  democraliquf-social  (congrès 
d'Eisenaeh,  iStiUj,  ei  se  rallia  au  ]iro;,'ranime  de  Vlntmialiotmle  (Nu- 
Mml>erg.  4  septembre  IWUH),  avec  laquelle  elle  liiiil  par  se  fusiimiier, 
lous  la  présidence  de  Hasenclever,  au  congre?  de  (iolha  [ii-il  mai  iK7îil. 
Lassalle  attendait  tout  <le  l'Etat,  il  était  patriote  el  socialiste  national  ; 
d'autre  part  il  présupposait  expressément  le  droit  do  propriété.  —  Tout 
difl'érent  est  le  système  de  Karl  Marx,  qui  nie  la  propriété  indivi<luelle 
et  aboi;lit  au  communisme  b-  plus  avéré,  Israélite  comme  Lassalb».  .Marx 
est  né  ft  Trêves  le  5  mai  IHOH  et  vit  encore  dans  uji  élégant  cottage,  près 
de  Londres.  Après  avoir  rédigé  le  Journal  rliénnn  de  IH^ii  à  IS'iS,  et 
s'être  ensuite  rendu  à  Paris  pour  étudier  l'économie  politique.  Mar.x  fut 
expulsé  par  Guizot  à  cause  de  se$  attaques  contre  le  gouvernement  prus» 
fiei)  (18I.')|;  il  se  réfugia  à  Bruxelles  où  il  fonda  un  Cfrctr  d'ouvriers 
'9llemnnd.i  ;  mais,  dés  1847,  il  se  raltarlin  l'i  l'.Mliaiire  de*  rominniéistes 
dont  il  fil,  avec  Engels,  la  première  organisation  du  parti  démocratique- 
social  allemand.  Peu  do  temps  avant  la  révolution  de  février  18i8,  ces 
deux  hommes  rédigèrent  en  collaliuratioii  le  manifpute  du  parti  romniu- 
nùte  qu'ils  répandirent  en  langue  anglaise,  frani;aise,  allemande,  ita- 
lienne, ibimandc  et  danoise;  au  nom  du  prolétariat,  les  auteur»  de  ce 
factum  déclaraient  une  guerre  implacable  ù.  la  bourgeoisie  de  tous  pays 
^l  excitaient  les  masse*  ;\  renverser  par  la  violence  l'ordre  social  établi. 
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«  Que  les  classes  régnantes  tremblent  devant  une  révulution  commu- 
niste! Les  prolétaires  n'ont  rien  à  perdre  que  leurs  chaînes.  Ils  ont  un 
monde  ù  gag^ier.  Prolétaires  de  tous  pays,  unissez-vous!»  Bannis  de 
Bruxelles,  ils  s'adjoignirent  Freiligrath  et  Wolff  et  publièrent  à  Co- 
logne le  iVouDeau  ^ourna/  rhénan  (i""  juin  1848  —  19  juin  1849),  dont 
l'allure  subversive  fit  bientôt  condamner  ses  rédacteurs  à  l'exil.  Après 
avoir  erré  quelque  temps,  Marx  interrompit  momentanément  son  agita- 
tion et  se  fixa  à  Londres  (1853).  L'Alliancn  communiste  s'assoupit  pour 
se  réveiller  dix  ans  plus  tard.  Ce  fut  le  28  septembre  1864  qu'un  grand 
meeting  ouvrier,  tenu  à  Saint-Martins-Hall.  fournit  à  Marx  l'occasion  de 
réaliser  une  idée  qu'il  caressait  depuis  longtemps.  Il  proposa  de  remlre 
le  courage  au  prolétariat  et  de  frapper  ses  ennemis  de  terreur  en  fondant 
une  association  ouvrière  qui  embrassât  les  pays  les  plus  avances  d'Eu- 
rope et  d'.\mérique,  et  qui  fit,  pour  ainsi  dire,  toucher  du  doigt  tant 
aux  ouvriers  qu'aux  bourgeois  le  caractère  international  du  mouvement 
social.  Malgré  l'opposition  de  Mazzini,  les  statuts  qu'il  proposa  furent 
adoptés  h  l'unanimité  ot  ratifiés  en  1866,  au  congrès  de  Genève.  Telle 
fut  l'origine  d»;  la  Société  internationale  des  travailleurs.  En  voici  le 
but  :•  Il  faut  que  la  classe  ouvrière  s'émancipe  elle-même  et  qu'elle  anéan- 
tisse la  prépondérance  des  classes  supérieures.  Car  la  cause  de  la  servi- 
tude sous  toutes  ses  formes,  de  la  misère  sociale,  morale  et  intellectuelle, 
ainsi  que  de  la  dépendance  politique,  c'est  la  subordination  économique 
de  l'ouvrier  à  celui  qui  lui  fournit  du  travail.  C'est  donc  à  raffranchis- 
sement  économique  du  prolétariat  que  doit  tendre  tout  mouvement  po- 
litique. Toutes  les  tentatives  de  cette  nature,  que  l'on  a  faites  jusqu'ici, 
ont  échoué  parce  que  les  ouvriers  des  différents  pays  ne  se  sont  pas 
entendus.  Pour  réussir,  cotte  œuvre  émancipatrice  ne  doit  pas  se  res- 
treindre à  une  nation,  mais  s'étendre  à  tous  les  pays  dont  se  compos*»  la 
société  moderne;  elle  n'aboutira  que  lorsque  les  ouvriers  du  monde  en- 
tier agiront  d'après  un  plan  nettement  déterminé.  —  Cotte  revendication 
est  la  conséquonce  et  la  formule  pratique  de  la  doctrine  socialiste  àe 
Marx,  telle  qu'elle  est  exposée  dans  son  grand  ouvrage  intitulé  Le  Capi- 
tal, et  qu'elle  a  été  développée  depuis  dans  tous  les  congrès  de  l'Inter- 
nationale. Ramenée  à  sa  plus  simple  expression,  cette  doctrine  se  réduit 
à  la  théorie  de  la  i^aleur  et  à  la  loi  d'airain.  —  l"  S'appuyaut  sur  Sniith 
et  Hicardo.  Marx  prétend  qu'un  objet  n'a  de  valeur  qu'autant  qu'il  est  le 
résultat  du  travail  de  l'homme;  le  travail  détermine  seul  la  valeur:  car 
tout  produit  est  comme  la  cristallisation  de  l'activité  humaine.  La  valeur 
d'un  objet  doit  être  estimée  d'après  la  somme  de  travail  qu'il  a  coûtée. 
La  somme  de  travail  se  mesurera  d'après  le  laps  de  t<»mps  qu'elle  a 
exigé.  En  conséquence  toutes  les  marchandises,  dont  la  production  a  de- 
mandé le  même  espace  de  temps,  ont  la  même  valeur  et  no  sont  qu'une 
masse  déterminée  de  temps  de  travail  figé.  Tout  travail  est  équi\'alentà 
tout  autre  travail,  parce  qu'il  représente  la  moyenne  du  travail  social.  — 
Pour  l'inlelligenco  de  cette  thèse,  qui  n'est  qu'un  pur  sophisme,  il  est 
nécessaire  de  faire  observer  que  Marx  est  tellement  imbu  de  ses  idées 
coiumunistes,  qu'il  raisonne  comme  si  l'Etat  socialiste  qui  hante  son 
imagination  existait  en  réalité;  dans  sa  conception,  tous  les  objets  appa^ 
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tif nnc n t  à  la  roninutriaiil*^;  cVst  ptjur  cola  qu'il  ne  leur  reconnaît  pas  de 
vuh'ur  nutiirpllr-  et  nr  porte  en  compte  que  la  valeur  ilu  travail.  2"  Dans 
l'étui  actuel  (le  la  société,  la  valeur  de  la  r«)rce  do  travail  est  vénale  et  se 
réduit  au  prix  des  dcnréeâ  nécessaires  à  sustenter  la  vie  du  travailleur. 
Ce  qu'il  produit  de  plus  lui  coi'ite  du  travail  et  des  dépenses  de  fui-ce?, 
niais  ne  lui  rappurle  rieu;  cet  excédent  cun^^itue  une  plus-value  qui  Fait 
les  délices  du  capilalisle.  Cette  expluitalinu  du  lalioiir  salarié  ne  diQère 
Je  l'esclavage  qu'en  apparence  :  l'ouvrier  est  un  capital  varialde  que  le 
capitaliste  l'ait  valoir  à  son  profit,  puisque  c'est  l'ouvrier  qui  doune  la 
valeur  à  la  matière  première  en  lui  infusant  sa  force  de  travail;  lié  à  sou 
patron  par  des  (ils  invisildes,  l'ouvrier  l'ait  partie  «lu  capital  au  même 
degré  que  tout  instrument  de  travail.  —  Les  conclusions  tirées  de  ces 
prémisses,  soit  {lar  .Marx  lui-iiiéine,  soil  par  l'Internationale  dans  laquelle 
il  s'est  incarné,  sont  les  suivantes:  les  hénéfices  prélevés  par  l'entrepre- 
neur constituent  une  spoliation  de  l'ouvrier  qui  est  le  v/«rilalile  produc- 
teur; ur  c'est  l'accaujulalion  de  ces  Iienéfices  qui  l'orme  le  capital  ;  donc 
le  capital  C:rt  lout  siuqdenient  un  vol.  l'oiir  aflrancliir  le  travail,  il  s'agit 
(l'aliolir  le  capital,  lu  droit  d'héritage  et  la  propriété;  de  supprimer  les 
lois  du  salariat  ;  de  Iraiisloriiifr  les  moyens  de  production  en  prnpiiùtt} 
colkrlicc  i\i'  \a  snciélé,  c'est  «i-dire  Je  l'ensemble  do  ceux  qui  eu  tous 
pays  acL-epleront  la  réglementation  communiste,  et  de  partagi-r  équila- 
blemenl  le  revenu  du  travail.  Mais  comme  un  objet  quelconque  n'ac- 
quiert de  valeur  que  par  le  travail  qui  s'y  est  lijfé.  le  seul  partage  que 
l'ouvrier  puisse  accepter  comme  équilalde  sera  le  revenu  intéj.Mal.  — 
Telles  sont  les  tliéoriis  émises  au.v  congrès  de  Lausanne  (IKC7),  de  BiUe 
(iSCÎ'J),  de  Uollia  (IH75'i,  de  Verviers  et  dt  t.îand  (1877  .  Quant  au  luoyen 
Je  les  mettre  en  pratique,  il  est  bien  simple  :  u  c'cât  la  force,  s'écria 
Mar.x  au  congrès  de  la  Haye,  i{ui  doit  être  le  levier  de  notre  révolution  ; 
c'est  à  la  force  qu'il  Cauilra  •  n  a|)peler  pour  éiablir  le  régne  du  iiroléta- 
riati»  Cette  déelaratioii,  ratifiée  par  le  congrès  de  Verviers.  érige  on 
système  l'anarchie  n-t'iJulumnairr;  car  le  socialisme  communiste  et 
cosmopolite  est  l'ailversairo  de  «  tous  les  Etats  nationaux  et  territjtriaux, 
qu'il  aspire  à  ilélruire  pour  fouder  sur  leurs  ruines  l'Iîtat  international 
des  travailleurs.  »  Di-puis  le  congrès  de  La  H.iye  j3  seplemlire  187:*;. 
rinlernatioiiale  fut  divisée  en  ileux  partis  :  les  sectateurs  de  .Marx  et  ceux 
tle  Dakouuiiie.  Les  premiers  ont  pris  le  nom  de  socialistes  communistes 
et  revendiquent  la  toute-puissance  du  futur  Etal  commuiiaiiliiire  ;  le- 
principaux  représcnlaiit*  de  ce  parti  sont  les  allemauds  Liebkiieclit  [w 
vu  {8iti|.  liebel  (né  eu  18iU).  Ilasselmaun.  Ilaseuclevcr,  Fritsche,  Jean 
.  Most  et  le  docteur  belge  César  Je  Paépe,  médecin  à  Hruxelles.  Les  se- 
conds, i|ui  s'appellent  collectivistes  et  anarchistes,  deimnident  l'institu- 
tion de  groupes  ouvriers  libres  do  toute  attache  gouvernementale;  leur 
chef  a  été  le  rus.se  Michel  liakounine  ^u^!  à  Torgock  en  181  i.  mort  à 
Benic  le  «in  juin  1876),  l'un  des  promoteurs  les  plus  actifs  du  nihilisme 
Contemporain  ;  lus  agents  les  plu.s  zélés  de  ce  parti  sout  les  suisses 
(jreulich.  d<;  Zurich,  et  tiuillaume.  de  Neufchiktel.  —  En  1877,  llnter- 
nnlionale  possé.luil  'il  ji»uriiau\  politiques,  plus  12  revues  et  publica- 
tions illustrées.  Après  la  C»ntiiiuiie  de   187 1.  elle  lut  baniiii"  de  Fraive, 
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et  après  le  double  attentat  à  la  vie  de  l'empereur  Guillaume,  rAUemagne 
la  proscrivit  également  eu  vertu  de  la  loi  contre  les  socialistes  (21  octo- 
bre 1878).  —  II  nous  reste  un  mot  à  dire  de  l'attitude  que  le  socialisme 
contemporain  prend  vis-à-vis  de  la  fan)ilte  et  de  la  religion.  C'est  saris 
doute  la  crainte  d'effaroucher  le  peuple  qui  l'empêche  de  s'expliquer 
nettement  sur  ces  deux  points.  N'osant  proclamer  ouvertement  l'amoar 
libre,  il  se  contente  de  demander  que  le  mariage  reçoive  «  une  forme 
plus  élevée  »  et  qu'il  soit  basé  non  sur  des  considérations  de  fortune, 
comme  cela  se  passe  chez  les  bourgeois,  mais  «  sur  l'amour  vrai  ;  »  car 
ce  sont  les  ouvriers  qui  sauvegardent  la  pureté  et  la  moralité  du  ma- 
riage. Même  réticence  en  ce  qui  concerne  la  religion;  au  congrès  de 
Gotha  elle  fut  déclarée  «  chose  privée  ;  »  mais  au  fond  la  démocratie  so- 
ciale est  matérialiste  et  athée.  C'est  ce  qu'un  de  ses  journaux  énonce  sans 
détour  dans  le  dilemme  suivant  :  «  Ou  bien  il  n'y  a  pas  de  Dieu,  et  alors 
nous  pouvons  changer  les  anciennes  lois  tant  que  cela  nous  plaira, 
ou  bien  il  y  a  un  Dieu,  et  en  ce  cas,  sans  doute,  nous  serions  collés» 
[VolksstaatA^TS,  n"  33).  Du  reste,  le  congrès  socialiste  réuni  à  Mar- 
seille en  1879  a  catégoriquement  décidé  la  suppression  de  Dieu  et  du 
mariage.  —  En  résumé,  après  avoir  passé  par  plusieurs  phases  scienti- 
fiquos,  le  socialisme  est  entré  dans  la  période  militante.  Sous  prétexlede 
procurer  h  la  classe  ouvrière  l'émancipation,  l'égalité  et  le  bonheur,  il 
anéantit  toute  liberté  individuelle  et  toute  dignité  personnelle,  fait  appel 
aux  appétits  les  plus  grossiers,  est  devenu  une  excitation  perpétuelle  du 
pauvre  contre  le  riche,  et  ne  tend  ni  plus  ni  moins'qu'à  amener  un  ca- 
taclysme social.  —  C'est  pour  empêcher  cet  effondrement  que  surgirent 
de  nouveaux  systèmes,  que  nous  compHrerons  moins  à  des  digues  oppo- 
sées aux  Ilots  montants  du  socialisme  démagogique  qu'à  des  canaux  de 
dérivation  destinés  à  les  faire  baisser  peu  à  peu.  Ces  svâtèines  peuvent 
se  diviser  en  deux  classes  :  le  socialisme  gouvernemental  et  le  socialisme 
religieux.  Le  premier,  à  la  tête  duquel  se  trouvent  des  hommes  d'Etat, 
des  industriels  et  des  professeurs  d'universités,  est  souvent  aussi  appelé 
socialisme  conservateur  et  a  reçu,  depuis  1872,  le  nom  de  socialisme  de 
la  chaire  (Kathedersocinlismin).  Ce  système  reconnaît  la  parfaite  légiti- 
mité des  griefs  exprimés  au  nom  du  prolétariat  par  les  socialistes  de 
toute  nuance,  et.  comme  eux,  il  proclame  la  parfaite  impuissance  de 
l'école  orthodoxe,  dite  de  Manchester,  à  remédier  au  malaise  social;  ce 
n'est  pas  <lu  libre  jeu  des  lois  économiques  qu'il  attend  l'avènement 
d'une  situation  meilleure.  Il  ne  se  contente  plus  d'invoquer  seulement 
le  concours  de  l'Etat,  mais  il  revendique  pour  l'Etat  la  tutelle  illimitée 
et  le  pouvoir  dictatorial  en  matière  économique  et  industrielle.  Parmi 
ces  nouveaux  socialistes,  les  uns  expriment  le  vœu  que  l'Etat  rétablisse 
les  corporations  armées  du  monopole,  telles  qu'elles  existaient  au  moyen 
Age;  les  autres  <Iemandent  que  l'Etat  règle  la  production  et  la  distribu- 
tion des  richesses,  le  salaire  et  jusqu'au  logement  de  l'ouvrier.  parTin- 
tennédiaire  de  conseils  de  prud'hommes  et  d'arbitres  jugeant  en  dernier 
ressort.  Tout  en  étant  animés  de  sentiments  équitables  et  humanitaires 
pour  les  travailleurs,  les  représentants  de  cette  tendance  autoritaire  ne 
semblent  faire  d'incontestables  avances  au  parti  socialiste  démocratii]ue 
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qn«  (lîins  le  luit  rie  \f  ilt^sufrroijrer  l't  <le  le  t^agiipr  en  «létnil  l'i  lu  cause  do 
lii  royaut»'-  SDi'inlistr',  (|Mi  «'sl  ou  nu^mf  temps  crlln  de  lii  inoiiurrliie  altso- 
liie.  Les  cJiels  de  celle  écitle  sont  :  lierlach,  V.-A.  IIuImt.  Utiilulpli 
Meyer,  Wa^fener,  Ad.  W'Hgtier.  von  Scheel,  Hoscher,  Bruno  llililebrand, 
Knies  et  Schuiollor.  —  Le  sncialisiue  religieux  se  divise  tout  iiaturelJe- 
menl  en  deux  catéporirs,  selon  (|u'il  s'est  manHesti^  dan»  IV^Iise  catho- 
li'jue  ou  dans  l"é'^lise  protestante.  Kn  Allemaj^ne.  le  «tocialism^  catho- 
lique a  fait  son  apparition  ilt-ji^  du  vivant  de  Lassalle.  Il  a  pour  preioier 
promoteur  l'évi'tjut!  ilo  Mayence,  von  Ketteler  (né  lo  25  déeembre  1811, 
mort  In  13  juillet  tK77),  i[ui  puMia  en  IKAi  un  nnvRige  inlitnli'' :  Za 
qufsliott  uurrière  et  le  cfirùtinuitinif.  Grand  admirateur  de  I,!»s»al|e,  l« 
prélat  ultramontain  so  répand  comme  lui  en  doléances  amères  sur  le 
sort  <le  l'ouvrier  dans  la  sociélL^  nutderne  el,  Inds  ans  avant  Marx,  il 
appelle  le  travail  une  marchandise  dont  le  prix  est  tout  à  la  merci  de 
l'oDre  et  de  la  demande.  A  cet  i^tat  de  clioses  il  propose  deux  remèdes  ; 
l'un,  esseutiellenieut  relijrieu.x,  consiste  à  recommander  à  l'ouvrier  la 
mise  en  pratiijue  de  la  tempérance,  de  la  soumission  et  du  contenlt-nient 
J*e.»pnl  t)u'enseigne  le  christianisme  ;  l'autre,  tout  tVonomii|ue,  est  sim- 
plement la  réédition  des  oisiiciations  rnofjvrnt'wes  de  jtroductiou  préeo- 
nisérs  par  Lassalle,  h  cette  seule  diU'érence  prfîs  ijue.  tandis  (jue  celui-ci 
demande  uni'  preuiii>ro  mise  de  fonds  à  l'Etal,  Ketteler  adresse  à  cet 
etret  un  chaleureux  appel  ît  la  charité  catholique.  Dès  juin  IW^H,  te^s 
adhérents  de  ce  socialisuïe  clérical  prirent  le  nom  de  cliréliens-soeiauv 
(chrisdich-socUt/f)  et  désignèrent  pour  leur  journal  officiel  «  les  feuilles 
chrétiennes-sociales,  »(jui  ne  vireiil  de  saint  que  dans  le  ivlahlissement 
des  corporations,  la  réglementation  de  l'industrie,  la  ii.\Htion  du  salaire 
par  la» toi,  et  la  création  d'une  magistrature  spéciale  qui  aurait  pour 
Piissinri  d'appli<[iier  les  articles  d'un  futur  code  du  travail.  Ces  revondi- 
«utions  sont  les  mêmes  que  i-ellcs  des  socialistes  de  la  chaire.  Lors 
lie  l'oiqinsition  du  clergé  aux  luis  de  mai,  les  idées  île  Kelteler  ser- 
virent «le  base  il  l'agilalion  ouvrière  catholique.  Dans  une  réunion  élec- 
torale tenue  le  ±1  février  1871,  le  chanoine  Moufang.  de  .Mayence,  pré- 
senta le  système  de  son  évéïpie  sous  une  face  nouvelle.  D'après  lui,  la 
situation  précaire  du  prolétariat  résulta  de  l'insuflisance  des  salaires. 
que  la  charité  catholique  même  est  impuissante  à  élever  dans  une  me- 
sure satisfaisante.  L'Etat  s^ul  peut  améliorer  eflicacemenl  le  *urt  de  cette 
classe  :  1'^  en  protéjjieanl  par  des  loi»  la  force  do  production  et  le  temps 
do  travail  de  l'ouvrier;  2*  en  avançant  li'S  fonds  aux  associations  de  pro- 
duction; H"  en  réduisant,  pour  le  travailleur,  les  impt'ïts  et  le  service 
militaire;  \"  en  metlanl  un  frein  à  la  tyrannie  du  capital.  —  En  1H72, 
les  ran|fs  des  socialistes  nllramontains  furent  grossis  pjir  la  jonctiun 
<lu"opi'rèrpul  avec  eux  les  Sorieté.t  de  cnmpiitjnoiit  rnlhoiiqurs  df  Kol' 
pinff,  qui  existaient  drpuis  1847.  En  1878,  ces  associations  ouvrières 
comptaient  près  de  cent  mille  membres.  Il  y  avait  en  outre  des  associa- 
tions d'apprentis,  de  maîtres-ouvriers,  do  paysans,  de  servantes  et  d'ou- 
vrières, de  femmes  et  filles  d'tuivriers.  de»  sociétés  d'épargne  et  île 
crédit  copiées  de  eellus  de  Scliulze-lJelitzsch,  des  suciété.s  de  seeioirs  fiii- 
luvriers  des  prélàs;ins  intérêt,  etc.  Devenus  ainsi  uue.puissanco 
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dans  l'Etat,  les  socialistes  catholiques  se  liguèrent  en  vue  d'une  action 
commune  contre  le  gouvernement,  avec  les  démocrates  socialistes,  sans 
se  laisser  rebuter  par  le  matérialisme  et  l'athéisme  que  ces  derniers  pru- 
fessaient.  Cette  alliance  de  l'Internatiouale  noire  avec  l'Internationale 
rouge  prouve  que  le  socialis^me  cathulique  est  avant  tout  une  œuvre 
jésuitique,  dont  le  prétexte  ostensible  est  la  compassion  pour  la  classe 
ouvrière,  mais  dont  le  but  réel  est  d'amener  peu  à  peu  la  soumission  de 
l'Etat  laïque  à  la  suprématie  de  la  papauté  ultramontaine.  L'Association 
catholique,  fondée  à  Paris  dans  le  même  but,  il>  y  a  dix  ans,  s'est  déjà 
répandue  sur  la  France  entière  et  a  suscité  de  nombreux  cercles  catka- 
liques  d'ouvriers.  M.  de  Mun,'le  champion  le  plus  intrépide  de  Yœuvre, 
a  déclaré  sans  ambages,  eu  1877,  que  l'idée-mère  de  cette  coalition, 
«  c'est  la  contre-révolution  au  nom  du  Syllabus.  »  —  C'est  ua  but 
absolument  identique  que  poursuit  le  socialisme  religieux  qui,  en  1878, 
s'est  manifesté  dans  l'église  protestante  ;  de  même  que  le  socialisme 
catholique  vise  au  triomphe  de  l'ultramuntanisme,  de  même  aussi,  le 
socialisme  dit  évangélique  vise  au  triomphe  de  l'orthodoxie.  M.  Todt, 
pasteur  à  Barcuthin ,  est  le  théoricien  de  ce  système,  tandis  que 
M.  Stœcker,  prédicateur  de  la  cour  de  Berlin,  s'en  est  fait  le  boute-en- 
train. Dans  son  livre  intiixûé  Le  socialisme  radical  allemand  et  la  société 
chrétienne,  M.  Todt  s'efforce  de  démontrer,  et  cela  s<mventau  moyen  de 
véritables  jongleries  exégétiques,  que  non  seulement  les  principes  du 
socialisme  démocratique  sont  contenus  en  germe  dans  les  écrits  du  Nou- 
veau Testament,  mais  encore  «  qu'ils  énoncent  des  vérités  évangéliques 
et  divines.  »  Il  reconnaît  que  «  les  démocrates  socialistes  sont  bien  fon- 
dés en  leurs  griefs  contre  l'ordre  économique  actuel  et  que  leurs  exi- 
gences sont  légitimes  ;  »  mais  comme,  en  sa  qualité  de  pasteur  orthodoxe, 
il  ne  peut  fraterniser  avec  des  inutérialistes  et  des  athées,  il  accuse  tout 
simplement  le  libéralisme  religieux  de  les  avoir  corrompus.  Pour  résou- 
dre la  question  sociale,  il  demande,  en  conséquence,  aux  possesseurs,  de 
considérer  la  propriété  comme  uu  dépôt  que  Dieu  leur  a  confié  et  de 
restituer  au  travail  su  valeur  morale  eu  ne  le  regardant  plus  désormais 
comme  une  niurchandisc;  mais  ce  qui  iuiporte  par-dessus  tout,  c'est  de 
revenir  au  christianisme  positif,  c'est-à-dire  à  l'orthodoxie.  Quant  aux 
non-propriétaires,  qu'ils  ne  cherchent  pas  le  bonheur  dans  la  possession 
et  la  jouissance,  mais  qu'ils  exercent  énergiquement  leurs  droits  et  qu'ils 
8'ac|uittent  de  leurs  devoirs.  Que  l'Etat,  de  son  côté,  fasse  des  lois  qui 
règlent  l'emploi  du  capital  et  en  fixent  le  maximum,  qu'il  édicté  un  droit 
terrier,  un  droit  ouvrier  et  industriel  qui  garantisse  un  revenu  mini- 
mum, qu'il  détermine  la  durée  normale  de  la  journée  de  travail.— 
Aussitôt  M.  Stœcker  s'élança  dans  la  voie  frayée  par  M.  Todt  et  fonda 
(fin  1877),  la  Société  centrale  pour  la  réforme  sociale,  composée  presque 
exclusivement  de  personnes  appartenant  aux  classes  dirigeantes,  avec  le 
Socialiste  d'Etat  pour  organe  ;  le  but  de  cette  société  devait  être  de 
sauver  la  monarchie  et  la  religion,  on  n'a  jamais  pu  savoir  par  quels 
moyens,  car  elle  s'est  toujours  agitée  daus  le  vague  et  n'a  jamais  eu  de 
programme  précis.  Mais  bientôt  M.  Stœcker  fit  une  démarche  coura- 
geuse. Le  3  janvier  1878,  il  se  rendit  à  la  réunion  démocratique  socia- 
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n«te  de  la  Gluci^re,  priîsiilt-e  par  Joan  Most;  après  avuir  oitlenii  ]a 
parole,  il  recourmt  quo  le  socialisme  renfertue  un  cerlain  ijotnhrp  (lr.\ 
principrs  jusli's.  mais  (iôclara  que  le  système  osl  fiiux,  et  tU  ensuite  le 
tableau  le  plus  séduisant  des  bieut'aits  sociaux  que  procurerait  immédia- 
tement l'application  du  christianisme.  A  lu  suite  de  cette  démonstration, 
il  fallut  une  quinzaine  ^le  jours  pour  qu'une  cinquantaine  d'ouvriers  se 
réunissent  autour  de  lui.  TclU'  i-sl  l'origine  du  soi-dinaut  parti  marier 
chri'tien-HOiiitl  {C/iristlirft-sotiaic  Ai-Ariler/irirtei).  Alors,  chose  inouïe, 
dans  la  troisième  seuuiine  de  janvier,  le  Socialifte  d'Klat  pria  les  amis 
de  la  cause  de  lui  faire  savoir  ce  que  l'on  pourrait  laire  jiour  le  bico 
mati'-riol,  spirituel  et  n)oral  d'un  parti  ouvrier  en  voie  de  formation,  ce 
qu'on  pourrait  demander  à  cet  effet  ix  lElal  et  à  l'Eglise,  et  c'est  sans 
doute  gr,\i;€  à  la  (jr-nérosit»''  de  bienfaiteurs  anonymes  que  fut  confec- 
tionné le  programme  uhnHien-social.  En  voici  les  principales  disposi- 
tions :  Principes  iji'iièraux  :  c'est  SUT  la  foi  chr<^lienno  et  rattachement 
au  roi  et  à  la  patrie  que  se  fonde  ce  parti  ;  il  se  propose  d'organiser  pa- 
cifiquement li-s  travailleurs  pour  pn^parer  des  réformes  pratiques  et 
combler  l'aldnie  ipii  sépare  le  riche  du  pauvre  ;  —  Revendicaliom  spé- 
ciales :  cré:itii)ii  de  corporations  oMigiituires,  niais  distinctes  suivant  les 
métiers,  qui  embrasseraient  tout  l'empire;  protection  d<;s  travailleurs 
par  la  défense  do  travailler  le  dimanche,  par  la  suppression  du  travail 
des  enfants  et  des  femmes  dans  les  fabriques,  par  rétablissement  de  la 
durée  normale  de  la  journée  selon  les  métiers,  par  des  ri-îj^lenientsconti-e 
l'insalubrité  des  ateliers  et  des  logements;  institution  iddigatoire  de 
caisses  de  secours  pour  les  veuves,  les  orphelins  tt  les  invalides  du  tra- 
vail; imp6t  progressif  sur  le  revenu  pour  compenser  les  impiMs  indirects 
qui  p^scut  surtout  sur  les  ouvriers;  imptSts  élevés  sur  le  luxe;  impôt 
yiÂ|ir  les  successions,  progressif  snivaut  l'iinporLancede  l'héritage  et  l'éloi- 
PKarmenl  du  degré  de  pari-nLé.  —  Mais  si  le  progrannne  était  enfin 
formé,  il  n'en  était  pas  de  même  du  parti.  Dans  un  ouvrage  récent,  un 
auteur  berlinois  sérieux  et,  certes,  bien  informé,  M.  Franz  Meliring, 
nftirme  qu'aujourd'hui  mémo  le  parti  chrétien-social  n'existe  encore  que 
de  nom.  Le  même  écrivain  établit  par  des  prouves  aussi  nombreuses 
qu'accablantes  «[uo  si  M.  Stu;cker  a  pu  être  animé  de  bons  sentiments 
lorsqu'il  a  entrepris  son  œuvre,  sa  vanité  les  a  dt^s  longtemps  élmilfés. 
11  n'est  plus  acluellemont  qu'un  imposteur  qui  ne  prend  pas  au  sérieu.\ 
les  stipulations  en  laveur  des  ouvriers  qu'il  a  énoncée*  dans  son  pro- 
gramme, —  un  plat  réactionnaire  qui,  sous  le  masque  de  la  religion,  se 
joue  des  intérêts  les  plus  sacrés  de  la  classe  ouvrière  au  profit  de  l'aris- 
tocralie  rurale  et  de  la  domination  du  clergé  orlhoibisc  [Junker-miJ 
i*faff(fnherrHvliuft].  La  duplicité  de  .M.  Stoecker  justifie  ce  jugement. 
C'est  ainsi,  par  exemple,  que  le  22  novembre  I88(),  ne  rencontrant  pas, 
dons  la  chambre  des  députés  prussiens,  une  grande  sympathie  jiour 
l'article  i  de  son  programme,  \\\n  se  rapporte  k  la  protection  à  accorder 
au.x  ouvriers,  il  escamote  ce  paragraphe  dans  le  discours  qu'il  prononce 
et  lui  substitue  la  protection  douanii^re  qui  est  tout  au  profit  des  pa- 
trons. Dans  la  même  iiéauce,  il  en  ose  d'uuo  manitTe  tout  aussi  dé- 
(■ale  avec  le  paragraphe  't;   tandis  que  dans  son  programme  il  placo 
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en  premicTP  ligne  le  triple  impôt  qui  doit  frapper  les  clnsSe^ielw?^ 
que  les  impttts  inilirerls  qui  pèsent  surlout  sur  les  ciasseî  laburieui 
n'y  figurent  que  cuuinie  un  mal  u^eessaire.  il  demande,  au  cootrain 
dans  le  mùme  discours,  que  les  impôts  indirects  soient  étaMisfnp/tnr 
pour  tous,  et,  qu'eu  bus,  un  im|)àt   progressif  trè»  modère  attcipual 
riche.  —  M.  Sluocker  est  l'ennemi  juré  de  tout  progrès  politique,  inli' 
lecluel,  social  et  religieux  ;  il  est  uu  agent  provocateur  qui  scpUltl 
assumer  le  triste  privilège  d'enveniuier  toutes  les  questions  auiqueH 
il  touclie.  C'est  ce  qu'il  fait  depuis  deux  ans  pour   la   question  juiw?1 
sans  doute  cette  question  fermentait  à  Berlin  depuis  une  dizaine  d'in- 
nées, mais  jusque-là  elle  avait  été  traitée  avec  le  sérieux  et  le  calme  ijui 
convionneul  à  lu  science.  Dès  que  M.  Stoeckcr  l'a  abordée,  il  l'a  mvm- 
mée  en  lu  présonlant   comme   une  question  de  religion.  <le  r.! 
classes;  c'est  à  partir  de  celte  époque  seulement  qu'une  alllucii' 
Lrouse,  dont  il   llaltaJl   les   grossiers  instincts,  accourut  aux  réuaiun» 
hebdomadaires  du  parti  ouvrier  chrétien-social.  Taudis  qu'enivré  pnrfr 
succès  de  mauvais  iiloi,  M.  Stoeckere.u'ite  les  convoitiscset  les rancuni'» 
de  lii  classe  ouvrière  conlrc  les  juifs,  parce  qu'ils  détiennent  en  ^ 
partie  le  capital  industrii-l.  ce  grand  ami  des  lnivailleurs.se  'p'ai.' 
de  diriger  la  moindre  attaque  contre  le  capital   foncier  des  li(ib<;iîâus 
prussiens  qui,  [jour  exploiter  leurà  vastes  propriétés,  niaiutiomieal  en- 
core aujourd'liiii  leurs  paysans  et  leurs  fermiers  dans  un  état  voisin  du 
servage.  L'idéal  de  ce  démagogue  fanatique  serait  de  ramener  la  société 
inoJei'ne  aux  temps  enctiuulés  de  la  féodalité  outrecuidante  et  p*'rM'T4i- 
tricc  du  moyen  i\},:e.  —  Ce  qui  est  profondément  afiligeant  et  ^ 
neiuent  périlleux  dans  cette  agitation  «chrétienne-sociale,  »  c'eij'. . 
pation  sacrilège   qu'elle  commet    en  se    prétendant    inspirée  par  l( 
christianisme,  dont  l'esprit  lui  fait  absolument  défaut.  Un  seul  nl^ulltl 
est  iiiimiiii'Ut.  Du  jour  où  les  travailleurs,  qui  se  sont  lais.Né  all<Vh»'rp«r 
les  fulliiciouses  piMmesses  du  prédicateur  de  la  cour,  so  l(isi;er  ■ 
attendre  la  roulisatioii,  ils  crieront  à  la  duperie,  rendront  la  i 
chrétienne  responsable  des  agissements  de  M.  Sloecker,  proclamerHOt 
l'impuissance  du  chrisliaiiisme  à  opérer  une  amélioration  social?  (|uei- 
couque,  et  s'en  sépareront  finalement  avec  éclat  pour  se  jeter  dun»  i'i- 
théisme.  —  Et  cependant,  il  serait  injuste  de  dénier  toute  valeur 
au  christianisme.  Mais  il  faut  bien  se  ^rarder  de  chercher  daus  l  ï. 
un  système  social   tout  fait.   Ce  qu'il  contient  en  réalité,  ce  sont  or» 
principes  sociaux  de  la  plus  haute  importance;  la  dignité  de  rbumii»'' 
la  vraie  liberté,  l'égalité,  l'équité,  la  fnilernilé,  la  solidarité,  le  droite 
le  devoir  sont  des  idées  essentiellement  chrétiennes  qui  ont  déjà  aojfni 
liien  des  changements  heureux  dans  la  vie  politique,  religieuse  et  «"ciali' 
di'  rini inanité.  Partout  où  maîtres  et  ouvriers  se   pénétreront  de  c» 
principes,  ou  verra  la  lutte  entre  le  capital  et  le  travail  perdre  peu»  |i«ii 
de  sou  iicuité.  les  rapports  réciproques  s'adoucir,  une  orgauLsation  «»• 
noraique  loyale  et  équitable  se  fonder,  et  enfin  la  «{ucstion  »uriale  l'é- 
vanouir. 
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!8o.'};  Das  Kapi(nl,  Krilik  der  polilischen  OEkonfirniv  (devait  Irm: 
3  vol.,  le  premier  a  seul  paru  jusqu'ici),  i"  édit.,  1807;  i*  édit.,  IH7.'l; 
Franz  Mehring.  Die  deuischi'  Socinldemoliratir,  i/irr  fJe»rfiichle  u. 
Lelire,  12'' éd.,  1878;  3«  éd.,  187'.);  Richard  Schuster,  Die  Sùci.t  ■ 
kratie,  2»  éd.,  1876;  A.  Lammers.    Der  Socialismus,  1878;  S.        . 
Capitulismim  und  Sucialismus^  1870;   H.  Contzn\,  A(/rii:uliur  uivl  w 
cialistii us,  mil;  Die  Au/ijnbe  der  Volkmvirt/isc/inflsiehre ygenùber drr 
socialen  Frnije  ;  ûbcr  die  sociale  Beweijnmj  dcr  Gefjenirart,  IS'*'     ' 
soi'ial':  Fratje,  titre  Geschic/ite  uiid  ihre  /ivdi:nlniir/   in  dcr  Gi'ijn, 
1871;  Gesc/tichie  der  socialen  Frarje  von  den  àltest^'n  Zeilcn  binnr 
Gcgenwart,  1879.  Fried-.\IL.  Lange,  Die  Arbdirrfrayc,  ibrc  OtdfiUta] 
fia  Gcgcnwfirl  und  Zukunff,  -i"  éd.,  1871);  Emile  de  Laveleye.  Lf  5»- 
cialismc  contemporain  en  AUemngne [Revue  des  Deur-Mùndes,  l~ 
13  déc.  1876.  15  nov.  1878,  1"   fév.  1879);  Valberf.  Le  parti  > 
en  Allemagne  [Revue  des  Deux-Mondes,  1<""  avril   IHlSi;  Mai 
Dcr  Socialismus  im  dentschen  /leiche,  AUgemcine  Zeilitng,  187.S.  ! 
ros  152,  139,  164,  163,  170.  173,176,  183,  184;  Tnimpelmuiin.<S'«oa- 
lismus  und Socialrefnrm,  Sludien  tind  Kritiken,  1878,  livrais.  4;  1K7M. 
liv.  I  cl  3  ;  Eug.  Pelil,  Les  Congrt's  soriallsles  en  Allemagne  ;  l/»  Ht" 
solutions  des  congrès  socialistes  de   Verviers  et  de  Gand  {Journal  io 
Economistes),  1877,  t.  III  et  IV  ;  Ch.-M.  Limousin,  Le  Congm  fin»- 
cialisles  communistes  de  Gand  [Journ,  des  Econ.,  1877,  t.  IV 
Meycr,  Der  Eman ci pa lions' kampf  des  vierlen  Slandes,  187  4  ;  von  ' 
Unsere  social-politische  Parteien,  1878;  ll.-B.  Oppeiiheim,  Dft 
dersocialismus.   1872;   La^pcyres,  Kathedersocialisten,  IS?."».  h 
Zeil-und  Strcit-Fragen,  liv.  32;  Em.  do  Laveleye,  />^'«  tfudaiu 
velles  de  l'économie  politique  et  du  socialisme  {Rev.  des  D.^l 
.13  juillet  1875);  Maurice  Block,  Les  deux  écoles  economitptrs  •' 
des  Econom.,  1876.  t.  111  et  1877,  L  II);  H.  Daraelli,  U$  n 
doctrines  économitjues  designées  sous  le  nom  de  social  '    ' 

{Journ.  des Econ.,  1877,  t,  IV);  Ambroise  Clèmeul,  /^  > 
{Journ.  des  Econ.,  1881,  t.  I);  KcUeler,  Die  Arbrit:ijiaye  i 
Clirislenthum,  1864;  Arvède  Barine,  LdEuvre  de  Jtsm-oun 
Cercles  catlioltques,  pAc,  1879;  Todt,  Der  radicale deulsche  Soo 
und  die  christ  licite  Gesellsckaft,  1878;  le  journal  Der  Staats->" 
depuis  1878;  Ad.  Stœeknr,  Dte  Dewegungen  der  Gegenwart  i>i 
der  cliristliclien  Weltamchauung,  1881;  Das  moderne  Judem 
Deutscldund,  besonders  in  litrlin  ;  die  Jwlenfrage,   tirage  f[» 
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cnmptp  rpnrin  sti^nograpliiqiie  de  ]ii  Chiimbpe  ili-s  ili'putés,  si'nnrps 
20  et  22  nov.  !KHO;  1rs  journaux  politiques  pt  religieux  depuis  1878. 
surtout  Proleslnnttirhe  Kirchenzeitung  cl  Neue  Kvnngrlhrhe  Kireh^n- 
z^ifunff  ;  C-\\ .  Kamitli,  S'tcialfii'mokrafie  vnd  S'^rt'alconxrrvatùmus, 
/{efnrni,  1878;  Dit Ilnfpredigfr  Storrkfr  in  Zurich, Zeit$timmen,  J88I; 
Kranz  Mi'hriiig.  Hrrr  ffofprptligi'r  St'wckfr,  drr  Socialpolitlker,  1885; 
f'.-W.  Knuilili.  7)lc  socialm  /civen  des  Chrislent/iums  und  ihn:  \'erirer- 
Ihunri  in  (trit  Kiimpfen  der  (jrQpnwarl.  1878.  J.  Namibès. 

SOiroARITÈ  MORALE.  —  C'o'st  le  titre  d'un  ouvrage  publié  en  1880 
par  l'auteur  de  cet  arlielo  et  présenté  à  la  S<irl»onue  comme  thèse  de 
doctorat.  "  .romprutite  ce  mot,  disait-il  (le  mol  solidarilc).  à  un  mora- 
liste profond,  M.  Renouvjer,  qui,  le  premier,  à  ma  connaissance,  en  a 
fait  l'usage  (|ue  j'en  vais  faire,  et  a  signai*''  expressément  l'iuiporlancc 
des  phénomènes  morauï  dont  j'entreprends  l'étude  »  (voir  ses  J^ssaia 
dr  critiqur  générale,  4"  essai;  sa  Science  de  la  morale,  etc.).  Avant 
M.  Uenouvier  cependant,  et  dès  1849,  M.  Ch.  Socrétan.  dans  sa  Philo- 
sophie de  la  liberté,  avait  écrit  sur  le  même  sujet  «le?  pages  remarqua- 
bles, où  le  intime  mot  est  pris,  à  très  peu  de  chose  près,  dans  le  même 
sens  (2"  partie.  l'Ithtoire,  p.  460  .'i  171).  L'étude  de  la  Solidarité  morale 
aurait  certainement  pigné  quelijne  chose  à  ce  que  l'auteur,  avant 
di'  l'écrire,  eût  connaissance  des  fortes  pensées  émises  sur  ce  sujet  par 
un  des  esprits  les  plus  puissants  de  notre  époque,  mais  il  ne  peut 
qu'avouer  ici,  non  sans  confusion,  l'ignorance  où  il  était  alors,  sinon  de 
tonte  la  doctrine  de  M.  Socrétan.  au  moins  de  cette  partie  de  ses  écrits; 
et  il  lient  à  réparer,  quoique  tardivement,  une  omission  sans  cela  inex- 
cusable. Le  mot  solidarité  joue  aussi  un  grand  rôle  dans  le  livre  de 
f/Ium'iMilé,  de  Pierre  Leroux  (livre  IV.  Solidarité  mutuelle  des  hommes; 
livri-  V,  la  Solidnritè den  hommes  est  éternelle);  il  sert  de  titre  également 
à  an  livre  du  colonel  11.  Renaud,  qui  fut  ile  plus  en  honneur  dans  l'école 
phalnnstérienne.  Mais  on  sait  (pie  pour  Pierre  I^eroux  la  solidarité 
humaine,  c'est  l'humanité  elle-môme,  considérée  comme  un  seul  et 
mémp  corps,  comme  une  substance  littéralement  individuelle,  concep- 
tion h  laquelle  ne  conduit  aucunement  l'étuila  toute  positive  des  faits 
psychologiques  groupés  sous  le  nom  de  solidarité  morale.  De  même  dans 
les  doctrines  socialistes,  sididnrilé  s'op|>oîo  à  charité  :  or,  bien  que  la 
connaissance  de  la  solidarité,  comme  fait  dominant  de  notre  vie  morale, 
ne  puisse  manquer  de  conduire  à  d'importantes  conséquences  quanta 
la  manière  de  concevoir  les  obligations  pratiques  de  la  vie  sociale,  autre 
chose  est  étudier  des  lois  psychologiques  comme  telles,  et  la  genèse  des 
résolutions  humaines  en  tant  que  déterminées,  autre  chose  Ciire  servir 
IcB  résull.nis  de  cette  étuile  ii  la  conception  de  l'idéal  moral  et  h  la  direc- 
tion des  bonnes  volontés.  — La  question  de  la  solidarité  morale  est  avant 
tout  une  question  de  psychologie  positive,  de  ■■  psychologie  appliquée»  : 
cette  question  éluciriée  mène  à  des  conclusions  intéressantes  sur  la  façon 
de  oincevoir  le  progrès  moral,  et  à  des  inductions  métaphysiques  de  la 
plus  haute  importance  sur  la  destinée  humaine  et  sur  l'ordre  du  monde; 
mais  c'est  le  souci  prématuré  des  conséquences  sociales,  c'est  le  mélange 
des  préoccupations  métaphysiques  et  théologiques,  qui,  à  notre  .ivi^,  ont 
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empiîchf'  Ifs   tVrUs  ci-<3essiis  mrntionni??  d'îillirer  aiilnrit  qui 
raient  dû  l'attention  «les  philnsophos.  — Noiis  proposons  ilotic  <I't't 
uniquement,  sous  ce  nom  i\f  snlidaritA  morale,  les  conditions  »1  ks 
limites  de  la  liborlé  morale.  Cette  étude  n'aurait  point  d'objet,  li  la 
liberté  était  absolue,  immuable,  inaliénable,  comme  on  l'enseipoc  pncof 
trop  communément  dans  l'école:  mais  la  liberté  a.  an  contraire,  mille 
degrés  et  dépend  de  mille  conditions  ;  elle  s'altère,  décroît  et  se  pcnl.f"! 
bien  grandit  et  s'afFermit  selon  des  lois  constantes  quelupsyl 
détermine.  L'étude  de  ces  lois  importe  nn  plus  haut  point  pour  li  ■ 
tion  de  soi-même  et  des  autres,  principalement  pour  réd«cjfi«tn;jar(.»r, 
a/in  de  prévoir  et  de  pourvoir,  est  une  devise  q\ii  convient  aux  scii'iiff'i 
morales  aussi  bien  qu'aux  sciences  pliysiques.  L'ensemble  des comlilioii» 
qui  concourent,  avec  ce  que  nous  avons  de  liberté,  à  nous  faire  n  ■  -'' 
nient  ce   que  nous  sommes,  voili'i  ce  qu'il  faut  entendre  par  su.  : 
morale.  —  Notre  liberté  a  d'abord  des  lituiles  dans  notre  natun' 

elle  subit  plus  ou  moins  l'inlhience  de  notre  constitution  phy.-.;., 

mentale,  tellequ'elle  résulte  de  l'hérédité  et  du  milieu;  puis.à  mcswri'iliii' 
nous  vivons  et  agissons,  notre  liberté  se  forme  à  elle-même  des  •  ii- 
menls,  par  les  baliitudes  qu'elle  prenil  ou  laisse  naiire.  selon  : 
s'affirme  ou  s'oublie,  selon  qu'elle  s'emploie  bien  ou  mal.  Bref,  Umtic 
tient  et  s'enchaîne  d'abord  dans  une  même  vie:  la  vie  murale  de  l'iniii- 
vidu  est  un  tout  lié,  sofidum  i/tiid,  dont  tous  les  facteurs  simultsii^fU 
liberté  comprise)  sont  solidaires  entre  eux,  et  dont  toutes  les  ph«rt 
successives  (y  compris    les   résolutions   libres)    sont    stdid.iires  entre 
elles.  C'est  là  l,'i  anlidarité  personnelle  ou  Indivitlnelle.  Certiiim--; 
conmie  la  puberté,  le  mariage,  le  choix  du  métier,  sont  pour  la 
des  occasions  particulières  de  s'affirmer  ou  de  se  comprometln".  VUis 
selon  la  forte  parole  du  poète  ancien,  «c'est  une  loi  aussi  inébranlable^ 
que  le  trône  de  Zeus  :  nos  jours  sont  héritiers  des  jours  passés.  •  — 
De  même  dans  la  vie  sociale  :  par  le  seul  fait  d'avoir  conimerce  entre  fiui. 
les  individus  exercent  une  action  les  uns  sur  les  autres.  Nul  n'échapf  i 
l'inlluence  morale  de  son  milieu;  mais,  réciproquement,  chaque  pi'rsonBe 
apil  sur  son  milieu  social,  qu'elle  contribue  pour  sa  part  à  former  d  4 
transformer.  La  sympatliic  et  l'antipathie,  l'amour,  Tanutié,  l'imitation, 
la  coutapion  morale,  la  force  de  l'opinion,  l'empire  de  la  coutim. 
autant  de  facteurs  de  la  sfdidarité  sociale.  Ce  n'est  donc  pas  f<M: 
lui-même  et  son  propre  lendemain,  que  chacun  de  nous  enpi: 
l'usaiîe  qu'il  fait  de  sa  liberté.  Notre  conduite  engage  tout  noire  :; 
et,  par  là,  importe  à  l'avenir  même  de  toute  l'espèce.  Il  y  a  B" 
entre  les  fçénéralions  qui  se  succèdent  :  les  générations  fui  tr- 
ies conséquences  de  nos  résolutions;  elles  seront   liiiiitéi 
liberté  par  les- dispositions  intimes  que  nous  leur  léguerons  <'t  ; 
conditions  d'existence  que  nous  leur  aurons  préparées,  Ai«M    'k; 
société  humaine,  bien  qu'elle  soit  composée  d'individus  dont  cbociin  c?l 
une  personne  et  a  sa  destinée  à  part,  forme  comme  un  tout  vivan'    '  ■' 
les  parties  son)  solidaires  entre  elles  dans  uu  même  temps.  S" 
dans  le  cours  do  l'histoire.  Et  de  môme  l'humanité  entière,  loir 
posée  qu'elle  est  de  groupes  distincts,  ayant  leur  vie  propre.  e« 
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t)ur  une  vivante  unité  :  cVst  pour  ainsi  dirr>  une  môme  personno  moralo, 
d'une  diiri'o  inJélltiic,  ayant  sa  dcstinép  collective,  h  Inquellf  concourent 
»us  los  groupes  à  lu  fois,  tous  les  Agesà  la  suite.  —  En  n'>suiiit\  en  ciiacua 
nous  tout  se  tient  i  cliaiiuc  instant  et  tout  s'enchaluc  d'un  temps 
k  l'aulre  :  ce  ([ue  nous  sommes  maintenant  résulte  en  Itonne  partie  de  ce 
^^ue  nous  Plions  hier,  et  décide  pins  ou  moins  de  ce  que  nouâ  serons  et 
^^brons  demain.  D'autre  part,  IVjrganisme  moral,  ou  caractère,  est,  comme 
^Borganisme  physique,  en  perpétuelle  relation  d'échanges  avec  le  monde 
^^Rvironnant.  C'est  selon  des  lois  naturelles  que  se  corrompent  ou  s'amen- 
dent aussi  les  hommes  groupés  en  société.  Et  comme  l'humanité  n'est 
que  le  vaste  ensemble  des  sociétés  coe.xislantes  et  la  suite  des  générations, 
héritières  les  unes  des  autres,  la  solidarité  est  la  loi  universelle  du 
monde  moral.  L'étudier,  c'est  étudier  les  conditions  du  perreclionnement 
humain,  c'est  chercher  selon  nuelles   causes   la   moralité    individuelle 
ou  collective  |i;ran<lit  ou  décroît.  Ou  ron<;oit  rie  quelle  importance  pra- 
tique est  une  telle  élude;  on  peut  couiprendre  aussi  comment  elle  touche, 
selon  certains  penseurs,  aux  plus  grandes  questions  théologiques,  par 
^^lemple,  selon  M.  Sccréfan,  au  dofrme  de  la  rédemption. 

^y  IlEMtl    MaRIO.N. 

!         SOUCHE  (Pierre),  pasteur,    président  du  consistoire    de  Lusi^fuan 
^TN'ienne),  né  en  I8t)i,  mort  en  1878.  Son  p6re.  propriétaire  aisé  dans 
^■Bie  petite  commune  des  Deux-Sèvres  (Exoudun),  ayant  reconnu  en  lui 
^^*heureu.ses  dispositions,  le  destina  au  ministère,  pour  lequel  le  jeune 
Souche  manifcslail  une  vocation  décidée.  Après  de  lionnes  études  à  Mon- 
taultHii  ri  à  Strashourg,  où  il  prit,  le  23  novembre  1827.  son  grade  de 
liachelier  en  théologie,  il  aida  comme  sufFragant  M.  Gihaud  père,  de 
I      Saiiil-Maixent.  à  desservir  l'église  de  Rouillé  (Vienne),  Ayant  réussi  à 
:      faire  créer  dans  cette  commune  protestante  une  place  de  pasteur,  il  y  fut 
I     appelé  par  le  consistoire,  qui  avait  pu  apprécier  son  dévouement,  et  vint 
I      s'y  établir  en  1829.  — Son  arrivée  fut  un  bienfait  pour  cette  contrée,  où 
les  protestants,  très  nombreux,  étaient  privés  depuis  si  longtemps  de 
pasteurs.  Il  déploya  une  activité  extraordinaire  et  une  ténacité  qui  ne  se 
I      rebutait  devant  aucun  obstacle.  11  allait  de  village  en  village,  do  maison 
t     en  maison,  réveillant  partout  le  zèle  religieux,  groupant  les  protestants, 
établissant  des   lieux  de  culte,  et.  malgré  la  multiplicité  îles  services, 
sullisant  à  tout.  C'est  grâce  à  ses  efforts,  à  ses  démarches  réitérées  que 
I      furent  créées  les  églisrsde  Lusignau  i|8;i«)).Saint-Sauvant(l8.'J8),Couhé 
I      (18-12),  Poitiers  (18H>),  qu'il  parvint  aussi,  non  sans  peine,  à  ptiurvoir 
de  temples,  sauf  Poitiers,  où  sou  nmi  Poupot  cl  lui  se  heurtèrent  à  des 
n>sistanoes  locales  insurmontables.  Pourtant,  ce  rêve,  si  longtemps  ra> 
I     ressé.  Il  pu  se  réaliser  en  ces  dernières  années  :  grAce  à  l'infatigable 
^■lersévéranco  de  M.  le  pasteur  Mourgues,  secondé  par  M.  .Souche  qui, 
^Buti**^  ilfs  sacrifices  personnels,  fit  quelques  tournées  de  c<dlccte.«,  un  joli 
r     temple,  dont  la  ilédicace  fut  faite  par  A.  CoquercI  fils,   s'élève  aujour- 
d'hui dans  cette  ville  catholique.  —  Partout  où  des  besoins  religieux  se 
maiiifeetaient,  Souche  était  là  pour  les  satisfaire  :  c'est  ainsi  que,  p<iur 
évangéliser  les  protestants  disséminés,  il  établit  des  annrxes  j^i  Sanxay, 
Vivotuic,  Coulombiers,  Ccllevécaull,  Anue-Marie,  Limoges,  etc.  L'ins- 
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tniction  primaire  tenait  au?si  uno  grande  place  dans  ses  préocciipntionï, 
il  lit  créer  itliisieurs  i!'colcs,  et  à  Lusipnan  môme,  où  il   fut  nonim*'  »n 
1836,  il  «'■lâMit,  dans  une  aile  de  sa  vaste  et  belle  maison,  une  ■  ■ 
gurcotis  f'I  lie  tailles.  —  C'était  un  honinic  de  progrès  :  «  Je  suis  • 
qui  marchent,  "disait-il.  Après  un  ministère  de  quarante-trois  ans,  il 
avait  droit  au  repos;  il  donna  sa  démission  en  1H7I,  mais  le  ron*i»toiK 
le  rnaiiilinl  comme  président  honoraire.  Il  est  mort  au  champ  d'honnciii: 
il  revenait  de  visiter  im  malade,  lorsqu'il  fut  atteint  d'une  nll' 
paralysie,  qui  l'emporta  en  quelques  heures  (iîa  janvier  1878'.  I 
testament,  sans  parler  d'autres  dispositions  bienlaisaotes,  il  lépuill 
consistoire  sa  maison  pour  servir  de  presbytère.  Catholiques  et  pro|( 
tants  accompagnèrent  à  sa  dernière  demeure  ce  servitenr  de  Dieu,  i 
vaillamment  servi  la  cause  de  l'Evangile  et  de  la  liberti'-  et  qui  a  la 
dans  les  églises  du  Poitou  un  nom  justement  Téncri5.  —  Y"irdanii 
Jtenaissance,  février  1878,  un  article  de  M.  Mourgues. 

STAËL  (M"""  de).  —  Pendant  que  Chateaubriand  fascinait  la 
des  vingt  premières  annét>s  qui  suivirent  la  Révolution  par  la  inagi*^ 
sou  talent  et  les  enchantetuents  de  ses  tableaux,  pendant  qu'il  i^reiB 
les  muses  endorn^ies  au  sonde  sa  lyre  et  qu  il  couvrait  de  Heurs  l'abll 
de  nos  discordes  civiles,  philosoj)hiques  et  religieuses,  un  autre  l'rri»' 
éclairait  les  mêmes  questions,  sondait  les  mêmes  problèmes  du  flairiix 
d'un  esprit  juste  et  ii«?t,  et  exerçait  sur  la  génération  nouvel Iv  anoi 
fluence  lente,  mais  durable  et  pénétrante.  Ce  qui  distingue  le  irèniej 
M"'"  de  Staël,  c'est  une  vive  sensibilité  unie  à  un  grand  bon  Ren^cl 
une  (le  ces  natin-es  adnjirativcs  et  aimantes  qui  sont  faite^: 
comprencU'e  la  vie  que  d'antres.  De  son  sein  déborde  uti  euii 
la  foi-  tendre  et  viril.  L'enthousiasme,  on  ne  saurait  trop  le  repter. 
comme  la  foi,  la  source  de  toutes  les  grandes  choses  ;  c'est  le  prêcur«^ 
l'ami,  le  compagnon  du  bien  ici-bus.  Tandis  que  le dî'nigrement,  te] 
du  doute  et  des  sombres  puissances  du  mal,  ne  sait  que  flétrir,  ttigrirl 
dessécher  le  cœur,  IViithouiîiasme  l'élargit,  le  ravive  et  lui  donnai 
ailes.  M'""  de  StaPl  voyait,  découvrait  la  vérité  par  intuition. —  Null 
répandu  une  plus  grande  quantité  d'idées  dans  son  siècle.  Elles  sur 
salent,  se  réveillaient,  se  groupaient,  s'organisaient  spontunéntvot  i 
elle,  formant  une  sorte  de  cour  dont  elle  dirposoil  à  son  gré.  No»  ma 
que  Chateaubriand,  elle  possètfe  le  don  de  peindre,  le  cœur  humain! 
tout,  ])lu?  curieux,  ]»lus  divers,  plus  captivant  à  tout  prendre.  'lao»l 
jeu  de  ses  caprices  et  nu  milieu  des  orages  de  la  passion,  que  lesi 
de  la  nature  les  plus  éclatantes  ou  les  plus  étranges.  Clïex  M""  de  I 
la  pn^oceupation  morale  se  trouve  partout  ;  elle  8'ac<'entue  k  rae 
qu'elle  avance  dans  la  vie  et  se  mêle  au  sentiment  religieux,  d'tlWJ 
ignoré  ou  m;il  compris,  puis  admirablement  défini  et  pressent» 
imi.s.«anee  individuelle  et  sociale,  comme  dans  lu  beauté  desesnn 
tious  littér.aires.  L'idée  maîtresse,  fruit  lentement  mûri  et  conq« 
loureuse  de  l'expérience,  mais  qu'elle  développera  sous  le»  to 
plus  variées  et  avec  une  insistance  toujours  nouvelle,  c'est  que  "  U  ' 
est  nécessaire  au  bonheur,  »  si  laquelle  viendra  s'ajouter  cri' 
le  lot  de  la  vertu,  sur  la  terre,  est  Ja  soulTronce,  On  jjeui 
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combien  M'"«  de  Sta<'l  était  prt'parpo  pour  cnmprendrorEvangilfqui,  <*ri 
Sftirirue,  no  nous  Jit  pas  iiiilre  chose,  tout  en  illuminant  et  en  n'-chaufruiil 
CCS  idées  «lu  rayon  «1(^  la  g:ràce  divine.  Nous  célébrons  aussi  en  M™"  de 
Sla'M  le  preini<»r  écrivain  protestant  distingué  de  la  Franco  moderne. 
—  Voici  sur  elle  un  double  jupement  dont  on  appréciera  l'autorité:  'Ce 
qui  caractéri.sail  avant  tniit,  plus  que  loul.  M""  de  SlaPl,  dit  le  duc 
Victor  de  Broglie,  c'était  il  une  part  nneaclivité  impétueuse,  impérieuse, 
irrésistiblt!  pour  elle-même,  et  d'une  autre  part,  si  j'ose  ainsi  parK-r,  un 
bon  sens  inexorable.  Dans  toutes  les  transactions  de  la  vie  publique  ou 
privée,  dans  toutes  les  préoccupations  de  rinlelUgcncc,  élude  ou  médita- 
tion, composition  ou  conversiition.  son  jçénio  naturel  la  portait  ou  plutôt 
remportait  an  but  tout  d'un  trait,  de  plein  saut,  au  hasard  des  difiî- 
cullés,  l'I  l'i'xposait  ainsi  à  dépasser  quelque  peu  la  mesure  de  l'aciuei 
et  du  possible.  Elle  était  la  première  à  s'en  apercevoir  et  la  plus  choiiuée 
du  mécompte;  son  adnnrable  discprnement  du  vrsii.  du  réel,  de  ce  qui  se 
cache  au  fond  des  choses  ot  au  fonil  des  cœurs,  l'éclairaitd'une  illumina- 
tion subilf,  la  pen;ait  du  même  coup  comme  d'un  vif  aiguillon;  les 
retours  étaient  brusques,  les  réactions  franches,  comme  on  dirait  en 
mécanique,  on  chimie,  en  médecine,  et  le  plus  souvent  le  dédain  des 
précautions  l'i  prendre  pour  couvrir  la  retraite  et  pour  ménager  les 
transitions  faisait  beau  jeu  à  la  médiocrité  envieuse  et  maligne  contre 
l'esprit  supérieur...  En  y  rei^ardant  de  près  on  trouverait  A  tous  les 
torts,  refis  ou  supposés,  de  M"'  de  StaCl  cette  lutte  entre  deux  qualités 
éminentes  qui  la  dominaient  louràtouruuliendese  limit'îr  et  de  se  tem- 
pérer iiMitiiflliMuenl.  C'est  ce  qui  rendit  son  oxi^tcnce  orageuse; 'c'est ce 
qvji  rendait  sou  intimité,  mémo  son  intérieur  de  fuuiil le,  passionné, ardent, 
tumultueux.  »  —  Et  voici  ce  que  disait  Vinet  :  •<  I^a  sensibilité  et  le  bon 
sens  sont  peut-être  ce  qu'il  y  a  de  plus  fondan»ental  dans  le  talent 
de  M"'*  de  Stai-l.  Sa  prompti-  intelligence,  ce  don  d'intuition,  ces  illumi- 
nations vives  et  soudaines,  tiennent  autant  pour  le  moins  à  la  sensibi- 
lité qu'au  talent.  Elle  alTnne  plus  qu'elle  ne  démontre,  mais  ses  nflir- 
nations  sont  des  preuves.  Elle  n'eut  de  système  sur  aucun  sujet;  son 
idée  fixe,  son  parti  pris,  en  tout,  c'est  la  morale.  Elle  écrivait  trop  avec 
toute  son  Ame,  et  avec  une  àme  remplie  de  trop  de  sérieux  besoins, 
pour  être  parfaitement  artiste.  C'est  surtout  comme  rloquent  moraliste, 
comme  peintre  touchant  du  cœur  humain  qu'elle  occupe  une  place  si 
éminente  dans  l;i  littérature,  d 

I.  Anne-Louise-(îermaioe  Nerker  est  née  à  Paris  en  ITtjC,  enfant 
unique  du  banquirr  genevois,  devenu  le  ministre  populaire  de  Louis  XVI; 
sa  mère  était  fille  de  pasteur,  vive,  enjouée,  sérieuse,  aimant  les  lettres. 
EUf!  re<;ut  une  éducation  distingn>'e.  Elevée  dans  les  salons  du  dix-hui- 
tième siirle,  elle  assista  aux  demiers  et  brillants  débats  d'une  philo- 
sophie surprise  par  la  tourmente  révolutionnaire.  Sa  place  était  sur  un 
petit  tabouret  de  bois,  à  ci^té  du  fauteuil  do  sa  mère.  Elle  étunnail  let 
savants  par  les  questions  qu'elle  leur  adressait,  taillant  en  papier  des 
figures  de  rois  et  de  reines  pour  leur  fain^  jouer  la  tragédie.  Jeune  fille, 
elle  se  lit  remarquer  par  quelque  chose  de  sentimental  et  d'extrêmement 
animé.  Son  caracti-re  dominant  se  révèle  au  premier  abord  :  c'est  la 
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conversation,  la  parole  improvis«^e.  Ses  livres  ne  seront  qu'une  conï«r. 
satiiMi  brillftiilo.  —  A  quinze  ans,  elle  fait  des  extraits  de  l/i'j/jn/ //<•« /oti, 
multipliant  ics  lectures  et  les  rédactions  à  la  d<['robêe,  débordant  dVnthoy. 
siasme  pour  son  père,  jalouse  de  sa  mère,  traitant  p<?le-nu''le  tous  le-.  5ujfb 
sur  un  ton  ingénument  exagéré.  Elle  débute  par  des  nouvelles  et  da 
romans  et  par  un  drame  en  vers  qui  dénotent  une  grande  expériene«4f 
style  et  de  composition.  A  vingt  ans,  elle  épouse  le  baron  de  Sta^'l-Uoli- 
tein.  ambassadeur  de  Suède  en  France  (qui  résida  à  Paris  juh  '  l't 

mourut  en  1802),  et  lient  elle-même  salon. —  Elle  avait  pui*- 
merce  avec  son  père,  quelle  adorait  de  toute  la  force  de  son  àmc  et  iiuipl 
elle  a  élevé  des  témoignages  de  reconnaissance  et  de  vénération  dans  di- 
cun  de  ses  ouvrages,  une  admiration  pour  J.-J.  Rousseau,  un  peu  rectifia 
parles  expériences  dcrhomine  d'Etat  et  ramenée  parleeouraittdéseîpnl» 
aux  idées  relii^rieuses.  A  vingt-deux  ans,  un  an  avant  la  Ilévidulinn.  die 
commenta  Housseau  à  la  in;iin  de  son  pf^re  et  li\Ta  au  publiccctniïfctufur 
commentaire  de  jeune  fille.  Elle  a  hâte  de  dire  sa  pensée  :  *  Coiumeot 
consentir  à  rcn%oypr  h  l'époque  d'un  avenir  incertain  rpxpresîion  d'un 
sentiment  qui  nous  presse?  Le  temps,  sans  doute  détrompe  lefilliuioiu, 
mais  il  porte  qvielquelois  atteinte  à  la  vérité  même  et  sa  main  dcslnif— 
trice  ne  s'arréle  pas  toujours  h  l'erreur.  »  C'était  un  humble  horonwft,. 
plein  d'une   noble  candeur  et  d'une  passion    filiale  littéraire,  enwf* 
l'auteur  préféré,  envers  celui  auquel   elle-même  se  raltiichait.  M"J^' 
Stail  n'était  pas  précisément   poète;  il  eut  été  diflicile  do  l'ôlre  à  l'ikolis 
de  M.  Necker.  Mais  les  Lettres  sur  tes  écrits'et  le  cnrarthv  de  JinimtaiM- 
(1778)  portent  l'empreinte  des  premières  palpitations    d'culhoijsiun)© 
dont  déborderont  plus  tard  ses  éerils.  L'élément  dramatique.  d.viK<  sf* 
Oînvres  comme  dans  sa  vie,  l'emportait  sur  l'élément  lyri<|ue  :  sa  nalor* 
intime  la  portait  à  l'action  plulôl  qu'à  la  contomplalion.  Ce  qu'elle  '''»'"• 
ce  qu'elle   relève  dans  Rousseau,  c'est  moins,  comme   l»nt    1 
l'œuvre  spéculative,  Lien  imparfaite  à  tout  prendre;  c'est  île  n 
dédaio:né  d'ajouter  l'entliou»iasine  i'i  la  pensée,  pour  persuader 
su  faire  une  passion  de  la  vertu,  "  d'avoir  affirmé  que  ce  n'éiaii  |mu4 
assez  de  démontrer  les  droits  do  l'homme,  qu'il  fallait  encore  leur h«f 
sentir  le  prix  qu'ils  y  doivent  attacher.  »  On  peut  prévoir  de»  nuun- 
tenant  ce  que  sera  M™«  de  StaCl.  La  théorie  du  devoir  trouvera  m  pU<4 
à  c<Hé  de  la  théorie  des  droits  :  cl  de  plus  l'idée  du  devoir  ira  s'emhtiMI 
au  foyer   ardent   de    Finspiralioii   n-litrieuse.     Car   ce  qu'elle   aihniw 
surtout  en  Hourscau,  c'est  «  qu'il  était  le  seul  homme  de  génie  dewo 
temps  <jui  respectât  les  pieuses  pensées  dont  nous  avons  tant  de  bemfl; 
il  consulte  l'instiuct  et  consacre  ensuite  toute  la  force  de  la  réllexioD  * 
prouver  à  sa  raison  la  vérité  do  cet  instinct.  »  Et  tandis  (pie  ••  la  phi* 
losophie    rejette  ces   persuasions   intimes,    involont^iî'  'Ot 

point  nées  du  calcul  et  de  la  méditation  abstraite,  II.  le 

l'appui  de  son  génie,  lAche  de  les  fortilier  en  moi,  et  loin  d  iqipewr  ou 
raison  à  mon  coeur,  il  cherche  k  les  réunir  pour  faire  pencher  I» 
balance  et  cesser  le  combat.  »  —  Cependant  la  Ilévolutiun  de  iW 
éclata.  Pour  notre  héroïne,  c'était  la  réalisation  de  ses  vieux  le»  plu* 
ardents,  c'était  la  réhabiUtation  do  M.   Nccker  cl  le  triomphe  Je  un 
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entliousiasme  et  dans  ses  espérances  plus 
loin  que  son  pt're  Pt  ne  s'arn^ta  qu'avec  les  royalistes  conslitutionnoU 
<le  1791.  Li  Terreur  copeini.int  )/laça  cet  enthousiasme  :  elle  quitta  Paris 
avant  les  niassjicres  de  septembre  et  trouva  une  retraite  à  Coppet,  dans 
le  pays  de  Vaiid.  Elle  y  vécut  avec  son  père,  c^r,  malheureuse  dans  son 
union,  elle  refusa  d'y  recevoir  son  époux.  Elle  fut  sauvée  de  l'échafaud 
par  Manuel.  Toute  une  année,  elle  vécut  dans  un  état  d'angoisse  et 
d'oppression  inexprimaldes,  comparant  depuis  les  terrasses  de  Coppet 
la  paix  de  la  nature  [avec  les  horreurs  déchuloées  par  la  niain  des 
hommes.  Elle  jeta  un  cri  éloquent  de  pitié  pour  la  reine  [Hi-flexions 
sur  /<•  procrx  ife  fa  reinr,  17U3)  et  écrivit  une  EpUrc  en  vers  au 
Maihrur,  pleine  d'un  sentiment  poétique,  prosaïquement  rendu.  Ses 
Réflexions  sur  la  paix  rxtn'ieure  et  intérieure  (1791),  adressées 
à  M.  IMlt  et  aux  Français,  sont  un  appel  à  toutes  les  opinions,  i\  l'oubli, 
à  In  conciliation.  M"»*  de  Staël  combat  le  fanatisme,  «  la  plus  redoutable 
des  forces  humaines.  »  Elle  s'adresse,  dans  ces  sentiments  généreux, 
surtout  aux  royalistes,  amis  de  la  liberté  et  aux  répulilicuins,  amis  de 
l'ordre,  espérant  mieux  pouvoir  se  faire  entendre  d'eux.  Ou  a  pu  dire 
que  c'était  là  véritablement  une  lettre  sans  adresse.  —  M""  de  StaCl 
reulrn  en  France  sous  le  Directoire  et  rouvrit  son  salon.  Elle  publia, 
en  I70o,  un  Essai  sur  les  fietions,  toute  remplie  qu'elle  était  de  l'idée  de 
travailler  à  une  restauration  littéraire.  Elle  y  développe  la  théorie  du 
roman  qu'elle  doit  appliijuer  liientAl.Déjà.  ..hiixmes  Lettres  sur  Housxeau, 
elle  avait  dit  :  «  La  véritable  utilité  d'un  roman  est  dans  son  elFet  bien 
plus  que  dans  son  plan,  dans  les  sentiments  qu'il  inspire,  bien  plus  que 
dans  les  évéuemeuts  qu'il  raconte.  L'amour  peut  quelquefois  donner  les 
vertus  que  la  religion  et  la  morale  prescrivent.  L'origine  est  moiuB 
céleste;  mais  il  serait  possible  de  s'y  méprendre  :  quand  l'objet  de  son 
culte  est  vertueux,  bientôt  on  ic  devient  soi-même.  On  est  vertueux 
quand  on  aime  ce  qu'on  doit  aimer.  »  D'ailleurs  le  riMe  du  roman  est 
tout  naturellement  tracé,  el  sa  raison  d'être  no  saurait  être  contestée. 
««'Le  petit  nombre  des  vérités  nécessaires  et  évidentes  ne  suffira  jamais 
à  l'esprit  ni  au  cœur  de  l'homme.  La  précison  métaphysique  appliquée 
aux  aHectinns  morales  de  l'homme  est  tout  à  fait  inconipiitilde  avec  sa 
nature.  »  La  vraie  sagesse  consiste  donc  à  s'emparer  des  fictions  et  i^  les 
mettre  à  sou  service  ;  ■■  La  ])hiiosuphie  doit  être  la  puissiince  invisible 
qui  diri^M»  leurs  efforts.  «  .Mais  elle  ne  doit  pas  trop  découvrir  son  but, 
car  "  si  elle  se  nioulniit  la  première,  elle  en  détruirait  le  prestige.  »  Plus 
le  résultat  auquel  on  voudrait  que  le  roman  tendit  serait  UKiral  et  plii- 
losopliiquo,  plus  il  fnudrait  parer  à  tout  ce  qui  peut  émouvoir  et  con- 
dtiire  au  but.  sans  rindi(]uer  d'avance.  Elle  no  veut  pas  de  romans 
spécialement  philosophiques,  parce  que  tous  doivent  lètre.  — .Xinsi^ 
froissée  par  le  spectacle  de  la  réalité,  l'imagination  de  M""  de  Staël  se 
reporte  vers  des  créations  meilleures  et  plus  heureuses  qui  doivent  dis- 
traire do  la  douleur  et  être  des  consolateurs  chéris.  Elle  se  prononce 
avec  force  pour  le  véritable  roman  naturel,  pnr  l'analyse  et  la  mise  eu 
jeu  des  passions  humaines;  elle  repousse  les  fictions  merveilleuses  el 
les   allégories,   le    surnaliir(>l    fimlaslifjue  ou   féerique    :    elle   .nlmet  Ij 
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fictions  «jiii  se  rattachent  à  l'hisloirc.  lorsqu'elles  no  font  qne  les  déve- 
lopper, tnuis  condamne  les  romans  liistorinues  propreraeninnl  dil*.  La 
vie  humaine,  dans  sa  réalité,  doil  être  la  hase  du  roman,  rt  pour  Uiutv 
vt^ritt"  on  lui  demande  la  vraisemblance.  Ajoutons  à  c*s  indication»,  la 
ri^'lloxion  si  juste  qui  ouvre  le  roiuun  de  Delphine  :  «  Les  évéucmcnt» 
ne  doivent  «"'tre  dans  les  romans  que  l'occasion  de  dtH'olopper  les  pas-ions 
du  cœur  liuuiain,  il  faut  conserver  dans  les  t»vénoments  asseï  de  r«- 
gemhlance  pour  que  l'illusion  no  soit  point  détruite.  N'estimons  les 
roniuns  que  lorsqu'ils  nous  paraissent  une  sorte  de  confession  d/înibéeà 
ceux  ijui  oui  vécu,  comme  à  ceux  qui  vivront.  Ghscrver  le  cauir  humain, 
c'est  montrer  à  chaque  pas  l'influence  de  la  morale  sur  la  destinée  :  D 
n'y  a  qu'un  secret  de  lu  vie,  c'est  le  bien  ou  le  mal  qu'on  a  fait.  •■ 

n.  En  1796,  une  année  après  sa  rentrée  en  France.  M"'  do  Slaêl 
publia  son  livre  :  De  lUn/luencif  des  passions  nur  le  bonheur  ilfit  indi- 
vidus et  des  nations.  La  doctrine  qui  y  est  renfermée  est  assez  faible  et 
sa  vérité  complète,  sujette  à  contestations,  c'est  plutôt  l'attention  d  les 
sentiments  qui  l'animeut  qu'il  faut  louer  :  c'est  le  produit  il'un  génie 
cordial  et  lion,  ijui  excite  parluut  sur  son  passage  des  émotion*  fala- 
taires  et  bienfaisantes,  une  sorte  de  spiritualisme  poétique,  à  la  suite  de 
celui  de  Rousseau,  et  sans  les  convictions  chrétiennes  quo  M""  de  StJiî.l 
exprimera  à  la  fin  de  sa  vie.  Les  passions  sont,  suivant  elle,  notre  uniqof 
mal,  en  ce  qu'elles  étouffent  la  semence  de  la  vertu  qui  se  trouve  en 
Dous.  Ces  passions  sont  nu  n(unbre  de  huit  :  l'amour  de  la  gloire,  l'am- 
bition, la  vuuité,  l'amour,  lo  ji'U  avec  l'avarice,  et  l'ivresse,  l'euvie  Hl» 
vengeance,  l'esprit  de  parti  et  le  crime.  A  ciMé  de  ces  passions  qui  c^e^ 
cent  une  iniluence  si  fâcheuse  sur  le  bonheur  des  individus  et  sur  cclni 
des  nations,  il  y  u  des  sentiments  que  l'on  peut  considérer  comrat 
rormanl  la  Iransitiuii  vers  les  ressources  que  nous  trouvons  en  nous  pour 
combattre  les  passions  :  c'est  l'amitié,  la  tendresse  filiale,  pateriiolle, 
conjugale,  et  la  religion.  11  y  a  des  gages  de  bonheur  dans  toutes  les 
affections,  mais  à  la  condition  de  rouoncer  à  la  réciprocité  :  or  comme 
cetterenonciation  est  toujours  difficile,  il  eslplussûr  de  s'adresser  ailleurs. 
—  On  peut  être  étonné  de  la  place  que  M"'°de  Staél  assigne  à  I»  religion. 
Elle  lui  liiil  évidemment  tort,  en  n'en  attendant  pas  un  grand  secoors 
dans  la  lutte  contre  les  passions;  l'homme  vraiment  vertueux,  suivant 
elle,  n'est  pas  celui  qui  est  obligé  d'avoir  recours  au.\  sentiments  relisent 
pour  combattre  ses  penchants,  mais  celui  «  qui  exerce  toutes  les  verlof 
et  remplit  tous  les  devoirs,  sans  se  les  être  nommés,  sans  \e%  avoir 
consultés  d'avance,  et  qui,  no  faisan!  jamais  d'eflort,  ii'a  pas  non  plu» 
l'idée  du  triiimphe.  ->  Si  tel  était  l'état  naturel  de  l'hoinitie.  il  naunit 
sans  doute  nul  besoin  de  la  religion.  Mais  cet  homme  vertueux,  naturel- 
lement et  sans  effort,  où  le  trouver,  où  le  chercher?  Elle  craint  d'atllean 
dans  l'îjhdication  que  la  raison  fait  A  la  foi  deux  choses  :  que  rbomm» 
ne  se  démette,  en  matière  religieuse,  des  décisions  qui  Iuiapparii<"tinciil 
en  pnqire,  et  qu'il  ne  puisse  garder  aucune  mesur»'  dans  |.i  ja 

surnaturel.  »  Les  esprits  ardents  n'rmt  que  trop  de  pcncli  •if' 

quo  le  jugement  est  inutile  et  rien  ne  leur  convient  mieux  que  cHt» 
espèce  de  suicide  de  la  raison  abdiipiant  son  pouvoir  par  son  domi«itc'f 
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et  ee  déclarant  inhabile  àpcnspr.  coiniites'ilexistaiun  elle  quelque  chose 
de  supérieur  à  die,  qui  put  décider  qu'une  autre  faculté  de  l'homme  le 
servira  mioui.  Les  esprits  urdeiits  sont  lukossairemont  lassés  de  i^c  qui 
est;  el  lorsqu'une  l'ois  ils  «dincltent  quelquo  rliose  de  surnatun-l,  il  n'y 
a  plus  d'autres  Lornes  à  cette  créaliori  que  les  besoins  di;  l'iniagioutiou 
et.s'exiialtaril  elle-iiithiie.clle  n'n  de  repus  que  dans  l'exlréme  et  ne  sup- 
porte plus  de  modiUcatioiis.  »  La  foi,  du  reste,  suivant  elle,  n'est  pas 
une  faculté  qu'il  dépende  de  nous  d'acquérir.  On  espère  ou  l'on  craint, 
on  doute  ou  l'on  croit,  selon  la  nature  de  l'esprit  et  des  conibiiiuisons 
qu'il  fait  naître.  <>  La  relij^ioii  est  absolument  indépendante  de  notre 
voloulé,  puisqu'elle  nous  siiuniot  et  a  notre  propre  imagination  el  à 
celle  de  tous  ceux  dont  la  saiule  iiulorité  est  reconnue.  »  .Ainsi,  au  lieu 
do  voir  dans  la  relij»ii)n  la  sauveganle  tutélairc,  la  réparatrice  bienfai- 
sante do  la  liberté  de  l'être  moral,  elle  voit  en  elle  une  ennemie  qui 
brise  notre  volonté  pour  nous  soumettre  aveuglément  îi  celle  des  autres. 
Ce  point  de  vue,  qui  est  celui  du  dix-huitième  siècle,  a  été  moflilié  par 
M™"  de  Staël  dans  la  suite. —  Les  ressources  les  plus  assurées  cuntn-  ses 
passions,  l'iiomme  les  trouve  en  lui  :  c'est  la  philosophie,  l'élude,  la  hieu- 
faisance.  Lu  philosophie  nous  fait  rec^innaltre  le  devoir  de  maîtriser  nos 
passions  et  du  les  diriger  :  elle  nous  ap|>rcnd  à  nous  placer  au-dessus 
de  nous-inènies  pour  uous  d<iiiiiner,  et  au-dessus  des  autres  puiir  n'en 
rien  attendre.  La  bienfaisance,  qui  n'est  que  la  forme  appliquée  de  la 
bienveillance  conseillée  par  la  pitié,  nous  fuit  descendre  de  celte  hauteur 
el  nous  mêle  aux  infortunes  des  hommes  pour  les  guérir  et  les  soulager. 
L'auteur  ne  développe  que  la  première  partie  des  matières  indiquées 
par  le  titre  do  son  ouvrage;  elle  ne  fait  que  ilonner  quelques  indications 
sur  le  r6le  du  gouvernement  des  passions  qui  troublent  le  honheur  des 
nations.  —  M"'"  de  Staël  continua  la  série  de  ses  publicjilious  par  uu 
ouvrage  remar(iuable  intitulé  :  J)i'  la  iittcralure  ronsidérèe  dans  ses 
rapports  avec  les  iiDitilulions  soria/rs  (iâlJti).  H  peut  être  considéré 
comme  une  sorte  de  manifeste  du  romantisme  naissant.  Elle  y  développe 
d'abord  celte  idée  féconde  et  nouvelle  que  la  littérature  est  l'expression 
de  la  société,  qu'on  y  trouve  toujours  laelefdes  institutions  et  des  nueurs 
en  vigueur.  Quant  à  la  loi  qu'tdle  assigne  an  déviloppemcnt  littéraire  et 
social,  c'est  celle  du  progrés,  de  la  perfeclibililé  indéliuio  et  irrésistible 
de  l'espèce  humaine  :  les  sciences,  la  pliilosophie,  l'histoire,  la  poésie 
■même  participent  îi  ce  progrès,  qui  est  d'ailleurs  inlimcmcnt  lié  ù  celui 
des  institutions  répuhlicaines.  La  poésie  en  particulier  est  destinée  à 
trouver,  dans  l'analyse  des  paginions  inconnues  aux  anciens,  des  accents 
plus  profonds  :  elle  doit  puiser  aux  sources  vives  de  la  rêverie  et  de 
cette  tristesse  nu''lancolique  dont  Ossian  est  le  type  accompli.  Il  en  e.st 
de  la  poésie  comme  de  l'homme  :  ce  qu'il  fait  de  plus  grand,  il  le  doit 
au  sentiment  douloureux  de  rincoiiqdet  de  sa  destinée.  Le  sérieux 
triomphera  alors  du  frivole  qui  Irop  longtemps  a  régné  dans  la  littéra- 
ture :  on  proscrira  toute  la  fausse  noblesse  et  truite  la  fausse  élégance 
de  notre  poésie  monarchique,  el  la  littérature,  plus  éloquente  et  plus 
vraie,  sera  avant  tout  plus  individuelle.  Soyons  nous-mêmes,  s'écrie 
M'»'  de  Stal'l  aux  partisans  obstinés  du  chauvinisme  et  en  même  temps. 
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avec  uu  esprit  de  divinatiou  historique  qui  juge  pres<7ae  toujours  juste, 
ni<}iiie  dans  lu  litlérature  ancieiiue  itioiDS  familière  à  Tauleur,  elle 
revendique  deux  L'Iéiiients  que  notre  littérature  a  trop  niécotiiius  rt  trop 
écartés  :  l'élément  germanique  et  l'élément  clirétiea.  C'est  sur  kui 
wpendiint  que  repose  principalement  la  société  moderne  avec  toutes  5<'i 
institutions.  Lu  poésie  germanique  a  des  beautés  inc<innu<>s  à  la.  littéra* 
turo  elassi(|ue,  et  il  faut  que  Tespril  du  Nord  triomphe  *ur  celui  du 
Midi;  quant  au  christianisme,  il  est  un  élément  trop  important  dans 
notre  civilisation  moderne,  pour  qu'on  puisse  le  négliger.  Lui  ausu  o 
créé  des  beautés  littéraires  de  premier  ordre  :  et,  ne  dédaignant  pas  de 
se  servir  des  passions  pour  se  rendre  accessibles  les  nmsscs,  U  peut  utile- 
ment nMiiplacer  lu  pliilosophie  dont  l'intluence  sur  l'esprit  humain  est 
bien  moins  générale,  et  moins  acce[)tée.  —  L'ouvrage  de  M"**  de  SUPl 
renferme  une  foule  de  pensées  neuves  mais  inachevées,  de  questions  à 
moitié  soulevées;  il  signale  des  terres  nouvelles,  entrevues  plutôt 
qu'explorées  :  son  erreur  capitale  est  de  placer  sous  l'invucatiou 
de  lu  pliilosophie  du  dis-huitième  siècle  un  ensemble  d'idées, 
un  avenir  littéraire  et  social,  qui  t-st  sans  rapport  avec  elle.  — 
C'est  à  ces  conséquences,  à  cette  absence  d'une  méthode  rigoureuse  et 
d'une  théorie  m  tous  points  achevée  que  s'attaqua  la  critique  contem- 
poraine. Défendu  par  la  Décade  philosophique,  l'ouvrage  de  M**  de 
Staël  fut  vivement  uttiiqué  par  M.  de  Fontanes  et  par  diateaubriwiJ 
dans  le  Mercure.  La  réaction  monarchique,  religieuse  et  i'  ([ui 

date  de  !8Ul).  devait  trouver  en  M"""  de  SUtbl  et  dans  lu  tli<  .iili- 

caine  du  progrès  indéfiui  un  adversaire  décidé.  Déjà  le  premier  contul 
visuit  ù  l'empire,  k  critique  littéraire  du  Journal  des  ItébatH  réhaliihiait 
le  dix-septième  siècle  et  condamnait  le  dix-huitième,  le  Mercurt  dt 
J''rnnr«  était  régénéré  et  acheté  par  le  pouvoir,  M.  Liharpe  rouvrait  au 
Lycée  son  cours  de  littérature.  D'un  autre  côté  ccpemlant,  il  w  faut 
pas  oublier  que  l'ouvrage  de  M'""  de  Stai'l  plaide  également,  ma.is  à« 
manière,  la  cause  du  christianisme,  eu  montrant  ce  qu'il  a  fait  pour 
l'humanité.  Il  devançait  d'une  année  le  Génie  du  c/trtstianftm«  do  ik.it 
Chateaubriand,  si  improprement  appelé  de  ce  nom  mol  heureux.  tiinilJJ 
que  l'ouvrage  de  M'""  de  Staèl  aurait  [>u,  avec  plus  do  jusfessf,  â'mtim- 
liT  le  dénie  de  rhumnnité.  Il  était  aussi  une  apologie  du  ntoyen  ;lge,  m 
moyen  et  par  le  point  de  vue  de  la  littérature.  —  Tandis  que  GUaieau- 
briand  tend  à  humaniser  le  christianisme.  M"'"  de  Staël  parle  dr  dui«> 
tianiser  l'humanité.  L'un  écrit  en  faveur  des  autels  désertés  et  des 
dogmes  raillés,  l'autre  prend  parti  pour  la  nationalité  ju^cuunue,  pour 
la  spiritualité  de  l'homme,  pour  sa  liberté.  L'cuvre  de  CIm  ndâ 

eu  plus  de  succès  en  apparence;   telle  qu'il  l'avait  conçue,  •«nà 

sur  une  liction,  et  il  ne  prenait  dans  le  christianisme  que  de  bnl 
et  de  chatoyantes  manifestations  qui  ne  tiennent  à  sou  essence  qti 
le  lieu  le  plus  Ukhe  et  en  constituent  parfois  l'abus  le  plus  chiM]uant. 
Son  action  sur  la  société  française  a  été  néfaste,  puisqu'elle  u  coniproiua 
la  cause  de  lareligiou.  imprudemment  associée  à  la  réaction  monarcljtqa» 
et  cléricale.  L'intluence  de  M'""  de  Siail,  pour  s'être  montrée  plm  IciUf 
et  plus  restreinte,  a  été  tout  autrement  bienfaisantis  EMi"  v.nilai'  n-r- 
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suader  par  dos  principes  plutôt  i|uo  par  dos  émotions  esthétiques  et  des 
iinagps.  Ur  les  principes  ne  pénètrent  que  lentement  dans  les  ilrncs 
et  detnandent  la  longue  et  rude  éducation  de  l'expérience.  La  semence, 
que  M"'*  de  Staël  a.  jetée  dans  un  sol  ingrat  et  rocailleux,  n'est  pas 
encore  recueillie  en  gerbes  dorées;  depuis  longtemps  déjà,  les  parterres 
de  roses  de  l^liatoauliriand  sont  fanés.  Opposés  d'ahord  par  leurs  amis 
et  rivaux  par  le  génie,  (]uoIi{ue  pleins  il'une  admiration  réciproque, 
ils  se  sont  rapprochés  plus  tard,  gràc4'  à  M™"*  de  Duras  et  Hécamier. 
Chateaubriand  surtout,  le  moins  impartial  des  deux  et  qui  a  survécu  à 
sa  rivale,  a  eu  l'occasion  de  modilier  et  de  rectilier  ses  premiers  juge- 
ments sur  un  caractère  et  un  talent  mieux  connus. 

III.  En  lbkl:2,  parut  Drl/jfiine,  qui  est  une  touchante  personnitîcation 
des  années  de  pur  sentiment  de  M"">  de  Staël.  Malgré  ses  efforts 
de  mettre  en  pratique  la  théorie  développée  dans  Vh'ssai  sur  les  fictions, 
le  roman  de  Delphine  n'est  pas  encore  tout  naturel.  Uéjà  la  forme  par 
lettres  a  quelque  chose  de  convenu  et  d'arrangé.  (Jn  a  voulu  voir  des 
portraits  dans  les  divers  personnages  du  ntnmu  ;  cela  est  vrai  peut-être 
pour  quelques-uns  d'entre  eux,  MotaiiinHUl  pour  l'héroinedans  la(|Uflle 
M"»»  de  Slai!l  s'est  présentée  elle-mômc.  Delphine  purtc  pour  épigraphe 
cette  maxime  de  M'^Necker  :  «  Vn  hoomte  doit  savoir  braverTopuiioji  ; 
une  femme  s'y  soumettre.  »  Il  présente  ini  tableau  passionné  de  la  con- 
dition malheuretisc  de  la  feiiune  au  milieu  de  la  société  moderne  où  la 
bouté  a  moins  de  chances  de  bunheur  que  l'égoisme  prudent.  (>  (jui  a 
inspiré  ce  roman,  c'e^t  la  haine  et  le  mépris  contre  ce  qu'on  appelle 
communément  l'npinion  publique.  O  sont  les  personnes  les  plus  mau- 
vaises de  la  société  dans  la  main  desquelles  se  réunissent  les  lîls  du 
lissu  qui  est  assez  fort  pour  paralyser  la  plus  énergique  volonté.  Ue  la 
cruinte  qu'inspire  celte  furce  mystérieuse  est  née  un  pharisaïsme  hypo- 
crite qui  regarde  le  dehors  comme  l'essentiel  et  étouffe  en  germestous  les 
sentiments  grands  et  nobles.  Tantôt  il  se  montre  sous  le  masque  de  la 
vertu  abstraite,  tantôt  sous  celui  d'une  dévotion  ombrageuse.  —  Delphine 
est  une  forte  et  virile  nature  qui  no  cherche  la  règle  de  &a  conduite 
qu'en  elle-n)éme  et  qui,  remplie  des  plus  généreux  sentiments,  est 
résolue  de  se  laisser  guider  par  eux  seuls.  La  vertu,  à  ses  yeux,  n'est 
que  la  eonlinuité  de  ces  mouvements  généreux,  et  elle  est  toujours 
punie  du  bien,  jamais  du  niai  qu'elle  a  l'ait.  .Malgré  sa  force  de  volonté, 
elle  est  écrasée  par  la  puissance  de  l'opinion  publique.  Déçue  dans  ses 
recherches,  poussée  de  renoncements  en  renoncements,  elle  est  obligée 
de  s'avouer  vaincue  sans  cependant  renoncer  à  son  principe.  Mais  ce 
dernier  a-l-il  été  mûrement  considéré?  Que  M"*  de  Stat'l  ait  senti 
qu'il  y  a  bien  des  points  contestables  dans  la  conduite  de  Delphine,  cela 
résulte  du  tua  mélancoli(iue  du  livre  :  «Adieu,  ètes-vous heureuse? 

,vec  un  esprit  si  supérieur  n'allcz-vouspasijuelquefois  au  fond  de  tout, 
8t-à-dirr  jusqu'à   la  peine?  »^    Non,    l'homme»  ne   doit  point    braver 
l'opinion,  la  femme  ne  doit  point  s'y  soumettre  :  toutes  doux  doiveut 
aminer,  se  soumettre  à  l'opinion  légitime,  braver  l'opinion  corrom- 
L'un  n'est  pas  condamné  au  scandale,  ni  l'autre  à  l'hypocrisie  :  le 
XI  et   lu  mal  sont  invariables   et  toutes  les  convenances   s'arrêtent 
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devant  ces  limitrsiMfriiolles.  —  L'app-iritiDn  iloDelphin         i 


itiquc  de  la  part 


el 


nuque  oe  la  pan  nos  journaux  ujounrcliu 
Tout  lo  pharisâïsme  ufticitl  du  temps  cria  i"i  riminoralué  Pt  a  limpiéti. 
Micbauil  écnvait  dans  le  Mercure  :  «  Delphine  parle  de  l'amoiir  eomnie 
une  liacdiante,  de  Dieu  eoinme  un  iiuaker,  do  la  mort  comme  un  p- 
naJier,  de  iimralf  luiiunie  un  supliisle.  »  Cependant  M""»  de  Starl  atiil 
un  sentiment  prolmid  ilii  bonheur  dans  le  niaria^^e,  de  ricu|H)Mibilit<i 
d'tUre  heureuse  ailleurs,  et  sou  livre  est  un  aveu  «iDuloureux  ii<»iilnt»- 
clés  auxquels  le  plus  souvout  le  bunheur  se  brise.  Quant  ù  ses  sentiinriiti 
religieux,  ce  sont  encore  ceu;t  du  vicaire  savoyard,  cVstsi-din?  unoéinnc 
sciiliiuental.  Seuls,  les  écrivainsdelaZ/fcnir/edéfendirent  M'^'deSlail.— 
Ver5  la  tin  Je  l'aniièe  1803,  un  ebangeuient  eut  lieu  dans  la  destiné»  d» 
M"""  deSlaë}.  Napoléon,  oifensé  par  ses  tpigramuieset  par  lesindistré- 
lions  du  livre  de  jM.  Necker  :  Dernières  oua  de  politique  et  de /Snanca, 
proniini;a  contre  elle  un  décret  de  bauuissement.  Il  voulait  bien  lui  Uian 
toute  la  France,  si  elle  lui  laissait  Paris.  Elle  devait  s'éloigner  ùquurAnw 
lieues  au  moins  de  la  capitale.  M'""  de  StaLU  rompit  bnisqui'iiu'iit  *«K 
lui  en  parlant  pour  iWlIemagne.  Elle  visita  Weimar.  léna  et  Uerliuft 
s'y  lamiliaiisa  tant  bien  ijur  mal  avec  la  poésie  et  la  pliilosophir  illr- 
maude  qu\  rémancipu  de  celles  du  dix-huiliome  siècle.  Accoiupdgui'e d« 
Scl^|egel,  le  précepteur  de  .son  fils,  elle  se  lixa,  après  la  mort  ii  >» 
pfere  et  un  voyage  en  Italie,  à  Coppet,  où  se  groupa  bieuliit  4Ulo«ir 
d'elle  une  colonie  de  poHes  et  de  savants.  A  leur  tête  se  trouvait  Ben- 
jamin Constant,  cet  esprit  mobile,  ce  caractère  inconstant,  ce  cjujeur 
prodigieusement  spirituel  qui  savait  remuer  tant  d'idées,  ouvrir  lâat 
J'aperçus  et  dans  lecjuel  M""-' de  Staël,  dont  une  amie  avait  dit  :<  ai 
j'étais  reine,  j'ordonnerais  à  M"»  de  Staël  de  parler  toujours,  »  utrrMtn 
pas  seulement  un  hùtc  aj,'réable,  mais  un  excitateur  de  premier  «rfr». 
Puis  vcnnieiit  Bonsli  tleu,  Sismomli,  de  Darunte,  Schlrpl,  Zaclarie 
Weriier,  ChaniiïSti.  La  poésie  anglaise,  dans  la  personne  de  Hyrtm,  u'y 
vint  iiueti  I81C,  Plus  do  Ireiite  personnes  étuicut  simvent  réunie* ii»B* 
le  château  el  prenaient  part  à  ces  longues  conversations  pbilusophifm 
et  littéraires  sous  les  ombrages  du  parc,  qui  étaient  de  véritabifs  fil» 
de  l'esprit.  On  jouait  aussi  des  drames,  des  tragédies  et  l'on  en  com- 
posait. Cependant,  dans  cette  cour  si  brillante,  M""'di-  ul 
de  la  capitale  et  du  "  ruisseau  de  la  rue  du  Bac  »  :  ti  lUi 
de  s'en  rapprocher  autant  «ju'il  lui  en  él^iit  permis,  mais  l<*  séjour  <!« 
villes  de  province  lui  était  lusuppurtable.  Une  fois  même,  ille  nul  fur- 
tivement il  Paris  et  y  fil  quelques  fours  au  clair  de  la  lune  le  long  Je» 
quais,  mais  la  police  fut- avertie  et  elle  dut  en  repartir  au  plus  vOt  — 
Le  bruit  qu'avait  f-xcité  l'opparilion  de  bcipbinu  lut  bieiilOl  étMuffp  ptf 
celui  qu'excita  Cornme  {liV)l).  Le  succès  en  lut  iust.'inlaué,  uaivcrieL 
Avec  (ilorinno,  M'""  de  Staël  a  décidénicnl  désarmé  ses  adversaires,  tta 
raconte  que  Napoléon,  à  qui  tout  ce  déploienieul  d'euthoUBiasaie  déplai- 
sait fort,  inséra  lui-m^me  une  critique  amèrc  du  roman  au  .Vinulnr, 
mais  rentralnemcnt  de  la  l'oule  fit  justice  do  ces  atlrique*  ««f  M"  if 
Stni4  fut  considérée  avec  Chal.eaubrian<l  comme  la  pi  it^ 
téraire  du  temps.   Il  v  a  deux  choses  dans  Contint 
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romnn  ou  plutôt  l'analy«p  psychologique.  La  peinture  de 
rilntio  pst  adiniral)le.  mais  on  sent  (|ue  c'est  uuo  étrangère  qui  l'a  faite; 
c'est-à-dire  qu'elle  est  idiîalisi_'e.  La  littérature  italienne  est  mieux  décrite 
que  l'art,  et  la  société  mieux  <iue  la  nature  :  cependant  l'enthousiasme 
qui  rêpne  dans  ces  pages  et  qui  fait  revivre  devant  nous  ces  grandioses 
merveilles,  plus  merveilleuses  encore  par  l'auréole  qu'y  ajoute  le  sou- 
venir, dénote  une  Ame  vraiment  artiste  et  sensible  au  culte  du  beau 
comme  au  cuite  du  vrai.  Corinne  couronnée  au  Capitole  ou  improvisant 
,u  cap  Mvséne  laisse  une  longue  et  indéfinissable  impression  esthétique  : 
^est   un   chef-d'œuvre    de  peinture   littéraire.   Ajoutons  aussi  que  le 
tn^irile  de  l'ouvrage  est  encore  rehaussé  par  le  coloris  iidmirablo  et  la 
noble  fermeté  du  style,  beaucoup  plus  correct  que  celui  des  ouvrages 
précédents.  —  L'idée-mère  de  tlorinne,  n\nn  que  les  caractères,  sont  les 
mimes  que  dans  Delphine.  11  faut,  quand  on  est  femme  ol  qu'on  a  du 
talent,  choisir  entre  la  gloire  et  lo  bonheur,  entre  le  lilm* emploi  de  son 
^^Rlcnt  et  les  intimes  douceurs  de  la  vie  domestique.  En  d'autres  termes, 
^Hlu  gloire  n'est  que  le  deuil  éclatant  du  bonheur;  »  une  femme  de  génie 
^Bpl  nécessairement  malheureuse,  parce  que  personne  ne  la  comprend  et 
P^Ue  les  conventions  sociales  la  gêneront  toujours.  Corinne  lutte  entre  les 
impérieu.x  besoins  de  son  âme  de  génie  et  entre  les  non  moins  impé- 
rieuses nécessités  du  devoir  et  de  la  vie  sociale,  entre  le  principe  esthétique 
et  le  principe  moral.  «  En  cherchant  la  gloire,  dit-elle,  j'ai  toujours  espéré 
qu'elle  me  ferait  aimer.  »  Mais  si.ii  uialheur,  c'est  d'aimer  trop  pasyion- 
^ni^ment,   et  sa  puissance  d'aimer  n'est  que  sa  puissance  de  souffrir. 
^IpV'Sl  là  précisément  le  sort  réservé  au  géuie  ici-bas  :  «  De  toutes  les 
^^icullés  de  l'dme  que  je  tiens  de  la  nature,  celle  de  souffrir  est  la  seule 
I     que  j'aie  exercée  tout  entière.  » 

IV.  L'ouvrage  de  M'"*  de  Staël,  fh'  l'Allemafpir,  fruit  de  six  années 
d'études  et  d'espérances,  devait  paraître  en  1810.  Déjà  l'impression 
I  soumise  aux  censeurs  impériau%  s'achevait  :  la  censure  avait  rayé  quel- 
^^ues  passages  caractéristiques.  A  propos  de  Frédéric  le  Grand,  l'auteur 
^Brail  dit  :  <<  Un  homme  peut  faire  marcher  ensemble  les  éléments 
^Hpposé.s  mais  à  In  mort  ils  se  séparent.  »  Ce  passage  fut  considéré 
^^Bnime  une  allusion  et  supprimé.  De  même  l'ubservalioM  qu'à  I><ins  la 
■    vie   était  si  brillaule  qu'on  y  pouvait    le   plus   facilement    supporter 

M  absence  du  bonheur.  Niais  la  lin  du  livre  fut  surtout  incriminée  :  i<  0 
^ance!  terre  de  gloire  et  d'amour!  si  l'enthousiasme  un  jour  s'étei- 
nait  sur  votre  sol,  si  le  calcul  disposait  de  tout  et  que  le  raisonnement 
seul  inspirât  même  lo  mépris  des  périls,  à  quoi  vous  servirait  votre  beaa 
ciel,  vos  esprits  SI  brillants,  votre  nature  si  féconde?  l'ne  intelligence 
active,  une  impétuosité  suivante  vous  rendraient  les  m^iitres  du  monde, 
mais  vous  n'y  lai^seriez  (juo  la  trace  des  torrents  de  sable,  terribles 
comme  les  Ilots,  arides  comme  le  désert.  •>  Après  la  suppression  de  ces 
passages,  le  livre  fut  imprimé,  mais,  par  un  brusque  revirement  do  la 
police,  toute  l'édition  fut  anéantis  et  M'"«  d-  Staël  sommée  de  quitter  la 
iVanee  dans  les  vingt-quatre  heures.  Sur  sa  dcn^ande  si  c'était  parce 
~  'elle  n'avait  pas  l'ail  l'élogi-  rie  l'empereur,  il  lui  fut  répondu  qu'il  ne 
juvuit  se  trouver  dans  le  livrr  de   plaçai  qui   rùi    rlignc  do  lui.  Le 
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ministre  de  la  polico  ajoulail  britvement  :  «  Il  m'a  paru  que  l'air  Ject 
pays-ci  ne  vous  convenait  point,  et  nous  n'en   sommes    pas  eaait» 
réduits  à  chercher  des  modèles  dans  les  peuples  que  vous  adwifci.  • 
L'ouvrage  parut  à  Londres  i^n  1813.  Le  livre  Del'.MÎemafpxe  est,  coma 
on  l'a  dit,  une  entreiirise  do  réaction  contre  le  triple  despotisme  •l'I 
homme  en  politique,  d'une  tradition  en  litlérature  et  d'une  wcl»! 
philosophie;  en  inèine  temps  il  nous  présente  la  vive  iiiiagf;  dfl  U  i 
daine  éclosion  du  génie  allemand.  —  L'Allemagne  a  surtout  cou 
le  principe  de  Tenthousiasme.  «  L'enthousiasme  prête  de  la  \'\eiitt\ 
est  invisible,  et  de  l'intérêt  ù  ce  qui  n'a  point  d'action  ira  médiate  «ur 
notre  bien-ôtrc  dans  ce  monde,  i»  Cet  enthousiasme,  présenté  cor  i 
ferment  essentiel  de  l'histoire,  heurtait  de  front  le  mécauisiuedu  - 
politique  de  Napùléoii  :  il  ne  peut  naître  que  là  où  de  grand*  soin»ioDl 
donnés  à  la  culture  de  la    vie  intt'^ricure,  cette  source  inlarit>alili'  iIp 
poésie.  Cependant  t'enthousiasme,  tout  en  respectant»  en  sauvug.irdaal 
la  lilterté  individuelle  (l'individualisme),  ne  point  isoler  l'individu  ilr< 
autres,  ni  surtout  isoIcT  la  sphère  théorique  du  la  sphèro  pralii^u".  I« 
pensée  de  la  réalité.  M"'»  de  Staël,  tout  en  proclamant  l'Alieti:  ; . 
terre  classique  de  l'enthousiasme  cl  en  découvrant  combien  la  -i 
rieure  y  est  cultivée  avec  soin,   relève  avec  une  grande  juste*»*  <lf 
jugement  le  contraste  qui  y  règne  eutre  les  sentiments  et  les  haï  '  ' 
i-nln*  le  talent  et  h;  goût.  Elle  signale  de  même  la  disproportiKii 
quant?  entre  la  vie  des  penseurs  et  la  vie  de  la  nation,  ■  ■'■: 

enthousiasme  des  artistes  et  des  idéalistes  et  h-s  mœurs  ;_:  u 

peuple;    nous  pourrions  ajouter,    avertis  par  une  expérience  cruello. 
entre  la   pureté  lumineuse  des  théories  et  le  manque  de  délicaU'!>«, 
do  générosité  dans  les  procédés.  Ce  sont  deux  sphères  encore  juitapoiM 
et  isolées,  qui  ne  st  sont  pniut  pénétrées.  On  ne  soulTre  point  duj"iu' 
en  litlérature,  et  dans  la  vie  pra1i<iur  on  ne  saurait  marcher  quf  mujI« 
joug.  —  La  dilférencc  entre  le  caractère  fran(^ais  et  alleuiitnd,  t«llr 
qu'elle   ressort  surtout  dans  la  conversation,  dans  le   langage,  lUn' 
la  manière  d'exposer  ses  impressions,  de  l'ornmler  ses  juireinenu«< 
de  se  conduire  en  société  (les  seul»  p(»iiil.s  que  M"»  de  "^ 
approfondir),  celle   différence,  dirions-uous,  est  indi(|uée 
dans  le  livn^  Df  l'AUnnaQue.  Passant  au  domaine  de  lu  iiii': 
l'auteur  y   montre   encore    le  Français,   disposant    avec  hat  ' 
cadre,  la  ca^ca^se.  l'enchaînement  des  idées  et  des  faits  et  sVri" 
la  fois  avec  clarté  et  avec  éloquence,  mais  souvent  pauvre   d'hU'i  ci 
dénué  d'originalité.  L'.Vilpmand,  au  contraire,  puise  à  la  source  mèm» 
de  la  beauté  littéraire;  il  observe  la  nature,  il  interroge locu-ur  Umiiit. 
il  peint  ses  passions.  M"'»  de  SlaiT-l  fait  voir  avec  évident  que  If  ru- 
sonneiuent  combiné  avec  l'éloquence  n'est  pas  encore  la  pucf:ie,  »l  qui 
h-  principe  de  l'art  no  doit  pas  être  cherché  dans  l'imiliilion  '    '       '  - 
mais  dans  le  beau  idéal.  Elle  voudrait  délivrer  la  liftératur-  ■■' 

cette  teniiance  exclusive  à  l'abstraction,  h  la  géuér.ilisu'  ? 

à  l'étude  et  à  la  conlemplafion  de  la  nature  vivant*.   1  j- 

lemeut  un  souci  croissant  de  la  nioralilé'daris  les  écrits  :  un  ivni  n'«l 
moral  que  lorsqu'il  sert  par  qtiel«iue  endroit  au  perfecliouneioent  L« 
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prénie  ne  doit  servir  tpi'à  manifei^ter  la  bonti*  snpr^m*»  de  l'Amo.  — 
Passant  à  l'élude  de  la  philosopliie  allemande.  M"'"  de  Slai'l  montre 
couimeni, elle  aussi, nialgrt^  la  sphère  abstraitedunslaquclle elle  *e meut, 
est  imprégnw  du  principe  de  renthousiasme.  Il  est  vrai  qu'elle  n'aime 
tant  ces  penseurs  alliinunds  que  parce  qu'elle  les  croit  spiritualistcs, 
taudis  quils  n'étaient  qu'idéalistes,  ce  qui  est  loin  d'être  la  même  chose» 
mais  même  dans  l'idéalisme,  il  y  a  un  pain  et  comme  une  conquête  sur 
le  naturalisme.  Elle  note  avec  bonheur  biplace  de  rélénient  iiii>ral  dans 
toutes  ces  recherches  et   re}{rette   seulement  qu'avec  celle    prol'usioa 
d'idi^es  neuves  que  répand  la  philosophie  allemaDde   elle  dédai^ne  de 
mettre  eu  circulation  (Ic^  idées  coniniuucs,  c'est-à-dire  accessibles  à  tous. 
La  vdiJA  entièrement  débarrassée  des  liens  de  la  philosopliit*  française 
du  dix-huitième  siècle  et  elio  insiste  sur  un  ordre  de  doctrines  opposé  à 
celui  dos  idéologues.  —  Il  faut  relever  surtout  les  pages  que  M'""  de 
Staël  a  consacrées  à  la  relipion  :  il  s'y  révèle  une  abjuration  complète 
des  principes  du  dernier  siècle,  et  un  retour  sincère  vers  le  christianisme, 
Taudisq  lie  le  dix-huilièmesiècleal  liait  toujours  le  scepticisme  et  le  zèle  de  la 
lilierlé,  la  religion  et  le  pouvnir  aiisolu,  M'""  de  Staël  mêle  à  l'espoir  du 
progrès  un  mouvement  de  conliance  religieuse,  et,  sans  abjurer  l'enthou- 
siasme, elle  s'ellbrce  de  le  régler  en  présence  de  Dieu.  C'est  évidemment 
l'Allemagne  qui  l'a  initiée  aux  vérités  chrétienues,  en  les  lui  faisant 
chercher  et  truuver  par  le  cœur.  Que  de  pensées  justes  et  profondes  on 
pourrait  détacher  de  cette  quatrième  partie  d\i  livre  Oc  l'.\l/é:maij>ic! 
Présentées  sans  lien,  sans  développeujcnt  et  comme  inconscientes  du 
système  auquel  elles  se  rattachent,  elles  n'en  contiennent  p^is  nmiiis 
le  programme  du  spiritualisme  chrétien  et  du  rcnouvellcnienl  théolo- 
gique contemporain.  Nous  n'en  donnerons  que  quelques  preuves  déci- 
sives :  <i  II  est  difiicile,  dit-elle,  d'être  religieux  à  la  manière  introduite 
par  les  esprits  secs,  ou  par  les  hommes  de  bonne  volonté  qui  viuulraient 
fiiire  arriver  la  religion  aux  honneurs  de  la  démonstration  gcientifique. 
Ce  qui  touche  si   intimement  [au   mystère  de  l'existence  no  peut  être 
exprimé  par  les  former  régulières  de  la  parole.  Le  ruisonnenienl  dans 
I^B^e  tels  sujets  sert  à  montrer  où  finit  le  raisonnement;  cl  là  oij  il  finit 
^Kommence  la  véritable  certitude;  car  les  vérités  du  sentiment  ont  une 
^■brce  d'intensité  qui  appelle  toute  notre   aide  à  leur  appui.  L'inhni 
jPQlgit  sur  l'Âme  pour  l'élever  et  la  dégager  du  temps.   »  Que  nous  voilà 
loin  de  riulellectualisme  infécond  du  dix-huitième  siècle  1  —  «  La  religion 
^Hi'est  rien  si  elle  n'est  pas  tout,  si  réxisleiice  u'cn  est  pas  remplie,  si 
^H'ou  n'oulrelienl  pus  dans  l'àme  celte  fui  à  l'invisible,  ce  dévouement, 
^■eette  élévation  de  <lésirs  (|ui  doivent  Iriomplier  des  p<'ncliaiits  vulgaires 
^■kuxquels  notn'  nature  nous  expose.  ■■  Vnici  de  «luello  miinière   M"'"  de 
Stafl  définit  et  caractérise  le  protestantisme  :  c'est  «  la  réunion  d'une 
^^bi   vive  avec  l'esprit  d'examen.  La  raison    n'a  point  fait  tort  à   leur 
^^■royance,  ni  leur  croyance  à  leur  raison;  et  leurs  facultés  murales  ont 
^^loujours  agi  ensemble...  L'esprit  humain  était  arrivé  à  une  épo<|ue  i>ù 
I       il  devait  nJ'cessairemeril  examiner  pour  croire.   L'iixamen  peut  uUaiblir 
cette  foi  illiabitiide  que  les  bonuiies  font  bien  de  conserver  tant  qu'ils 
^_le  peuvent;  mais  ({uaud  l'homme  sort  de  rexumca  plus  religieux  qu'il 
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n'y  /^tait  entré,  c'est  alors  que  la  religion  est  iurarialilpni*«nt  fomîAi»; 
c'est  alors  qu'il  y  a  paix  entre  elle  et  les  lumières,  et  qu'elles  se  st-rvenl 
mutuellement...  Le  cliristianismc  a  d'abord  été  fondé,  puis  altéré,  pui$ 
examiné,  puis  compris...  IJ  faut  examiner,  non  dans  le  but  de  détruire, 
mais  pour  fonder  la  croyance  sur  la  conviction  intime  et  non  sur  la 
conviction  dérobée.  Il  y  a  d'ailleurs  une  harmonie  préV-lublie  entre  la 
vérité  et  la  raison  humaine  qui  finit  toujours  par  le.«.  rapprocher  l'une 
de  l'autre,  n  — Avec  quelle  précision  l'auteur  sijfnalel'écueil  du  nitioua- 
lisme!  «  Ces  théologiens  s'appelaient  raisonnables,  parce  qu'ils  croyaient 
dissiper  tous  les  genres  d'obscurité;  mais  c'était  mal  diriger  l'e-iprit 
d'examen  que  de  vouloir  l'appliquer  aux  vérilésqu'on  ne  peut  prcsscutir 
que  par  l'élévation  et  le  recueillement  de  l'ilme.  L'esprit  d'examen  doit 
servir  à  reconnaître  ce  qui  est  supérieur  à  In  raison,  comme  un  a.<«tro- 
nome  marque  les  hauteurs  auxquelles  la  vue  de  l'homme  n'atteint  pai  : 
ainsi  donc  signaler  les  régions  incompréhensibles,  sans  prétendre  ui  les 
nier  ni  les  sounieltre  au  lan|j;age,  c'est  se  servir  de  l'esprit  J'oxanirn 
selon  sa  mesure  et  seloii  son  but.  »  M"'"  de  Staï^l  s'iiuligne  contre  ci'ux 
qui  recommandiJiil  la  reli^rimi  uniqtiemeat  comme  un  frein  pour  le 
peuple,  comme  un  moyen  de  sûreté  publique,  comme  un  garant  de  plas 
dans  les  contrats  de  ce  monde  i  «  Ne  savent-ils  pas  que  les  esprits 
supérieurs  ont  encore  plus  besoin  de  piété  que  les  hommes  du  peuple? 
Car  le  travail  maintenu  par  l'autorité  sociale  peut  occuper  et  guider  la 
classe  laborieuse  dans  tous  les  in.'-lanls  de  sa  vie.  tandis  que  les  hommes 
oisifs  sont  sans  cesse  en  proie  aux  pussions  etaux  sophismes  qui  agitent 
l'existence  et  remettent  tout  en  question,  »  La  distinction  cntn»  1* 
mysticisme  et  le  dogmatisme  est  finement  observée  :  •<  La  rdinion 
est  un  commandement;  la  relijjion  mystique  se  fonde  sur  l'expérieucr 
intime  de  noire  cauir.  m  Quello  juste  réflexion  aujsi  que  cellr-ri  ; 
<■'  Quoiqu'il  soit  très  sago  d'enseii^ner  la  morale,  il  importe  encore  pl«s 
de  donner  les  moyens  de  la  suivre,  et  ces  moyens  consistent,  nmntlont, 
dans  rémotion  religieuse...  La  plupart  des  prédicateurs  s'en  lienneolà 
déclamer  contre  les  mauvais  penchants,  au  lieu  démontrer  c^aimenl  un 
y  succombe  et  comna-rit  on  y  résiste...  Nous  attendons  d'eia  1m 
mémoires  secrets  df  Filme  dans  ses  relations  avec  Dieu.  »  E(  encnr*; 
«  Il  n'est  pas  vrai  que  la  religion  ré  tréci.ssc  l'esprit  ;  i  11 'est  encore  inutus 
que  la  sévérité  des  principes  rcligieiLv  soit  à  craindre.  Je  no  cunnoi» 
qu'une  sévérité  redoutable  aux  Ames  sensibles,  c'est  colle  des  gens  ila 
monde  ;  ce  sont  eux  qui  ne  conçoivent  rien,  qui  n'excusent  rim  denr 
qui  est  involontaire;  ils  se  sont  l'ail  un  cœur  humain  à  leur  irn^  p«tur  Ir 
juger  à  leur  aise.  »  —  t^hielle  belle  conclusion  enfin  (jue  le  vu:::  nf 

le  chapitre  IV  :«  Les  hommes  donl  les  alTeclions  sonldésintr;  i»* 

pensées  religieuses;  les  hommes  qui  vivejit  dans  le.  sauctuairf  do  l«iir 
conscience  et  savent  y  concentrer,  comme  dans  un  miroir  ardejit,  tmij 
les  rayons  de  l'univers;  ci-s  hommes,  dis-je,  sont  les  prétrea  du  tulU'  il# 
l'Aïue,  et  rien  ne  doit  jamais  les  désunir.  Un  ubime  st'i  * 

conduisent  pur  le  calcul  et  ceux  qui  sont  guidés  par  le  ï.  es 

b'.s  autres  diHéreuces  d'opinion  ne  sont  rien,  celle-là  seul.'  ■  i<!, 

H  se  peut  qu'un  jour,  un  cri  d'union  s'élève,  et  que  l'uni.... ddi 
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chrtHicns  aspire  ii  professer  la  ni^me  religion  Ih^olojiiqup,  politi(iue 
€l  morale,  mais  avant  qiio  ce  miracle  soit  accompli,  Ions  ks  hommes 
qui  ont  un  cœur  Pt  (|ui  lui  ohéis.spnt  doivent  sp  rospf^ctcr  mutuollpiiietit.  « 
—  L'influpuce  du  livrp  De  l'.Mlemof/rte  pu  Francp  fut  prodigieuse  :  il 
brisait  1p  wrcle  tHroit  dp  notre  lilli-niture  ol  donnait  plrinc  carrii'^ro  au 
romaiilisnip;  il  faisait  connaître  le  raracli-re  du  ppuple  allpmand  et  de 
sa  lillcraturp,  ignoré  jusqu'alors.  Le  ilix-spptièiiip  et  le  dix-huiti^nio 
siècle  n'avaient  point  connu  l'Allemagne;  Charles  Yillers  leva 
un  coin  du  voile  par  son  lissai  sur  l'influence  de  la  lidfnrmatwn  : 
il  fait  voir  dans  son  vrai  jour  h  iiiouvement  de  la  HtTuraie  et 
8P8  héros.  Mais,  à  la  suite  du  livre  de  M"'"  de  Stard,  on  voulut 
Connaître  cette  littérature  si  riche,  si  originale,  si  neuve  :  on  n'y  <lécou- 
vrii,  il  est  vrai,  qu'un  nouveau  principe  «l'art  et  de  liltérature,  la  passion 
du  vrai,  du  beau,  du  bien,  et  même  M.  Cousin,  dans  son  Voyage  en 
Allemagne  (1817),  n'en  rapporta  que  In  passion  pour  les  droits  de  l'ime 
cl  de  la  conscience  et  non  une  connaissance  exacte  et  profonde  de  la 
philosophie  allemande.  Ce  n'est  que  ile  nos  jours  que  de  savants  initia- 
teurs ont  familiarisé  la  France  avec  la  science  et  la  critique  allemandes. 
Sjiint-llrné  Taillandier,  II.  Blaze,  Edg.  Quinet,  dans  la  /{evut:  des 
Deux-Mondes,  Litlré  et  son  école,  NefTizer,  MM.  Ch.  Dollfus,  E.  Uenan 
«•t  d'antres.  Quant  à  Henri  Heine,  dans  ses  deux  volumi'S  De  l' Allema- 
gne, il  a  présenté  un  tableau  très  piquant  mais  peu  exact  de  son  pays, 
et  a  fait  une  critique  très  injuste  du  livre  de  M'""  de  Staèl, 

V.  M'""  de  Statl  quitta  Coppet  en  i812  :  elle  s'y  trouvait  trop  à 
l'étroit,  surtout  dans  son  imagination.  Elle  étudia  la  carte  de  l'Eu- 
rope comme  le  plan  d'une  prison  d'où  il  s'agissait  de  s'évader.  Pleine 
encore  de  l'amerturae  causée  par  la  suppression  de  son  livre,  voyant  des 
amis  frappés  par  leur  attachement  pour  elle,  ou  d'autres  rabaudonnuiit 
pour  se  rallier  h  rpuipertiir,  ne  voulant  pas  deniamler  grAce.  pas  même 
à  propos  de  la  naissance  du  roi  de  Rome,  auquel  elle  se  borna  à  sou- 
haiter mie  bonne  nounice,  elle  voyagea  de  nouveau  îi  Vienne,  h  Moscou, 
à  Saint-Pétersbourg,  à  Stockholm  et  à  Londres.  Elle  publia.  ùStoekholm, 
ses  Dix  ans  d'exil,  remplis  de  sa  haine  contre  Napoléon  et  de  récits 
charmants  de  voyages.  Elle  sp  maria  avec  M.  Rocca,  ancien  militaire, 
auquel  elle  vouait  un  culte  de  reconnaissance,  et  ne  rentra  en  France 
qu'av<'c  la  Restauration  amioneant,  dans  Louis  XVIII  r|u'(dlc  avait  connu 
en  Angleterre,  un  roi  très  favorable  à  la  littérature,  et  c^jnvrrli  aux 
idées  politiques  anglaises  qui  lui  rappelaient  le  plus  celles  de  son  père. 
Cependant,  c'est  précisément  de  ces  idées  modérées  selon  les  uns,  trop 
libérales  suivant  lesjuitres.et  flétries  plus  lard  par  le  nom  de  doctrinaires, 
qu'elle  devait  souffrir  durant  les  deux  dernières  années  de  ?a  vie.  Elle 
8e  réfugia  de  ces  soull'rances.  produites  par  les  divergences  politiques, 
dans  la  famille  et  dans  la  fidélité  à  Celui  qui  ne  peut  nous  être  infidèle. 
ïllle  mourut  en  1817,  disant  à  M.  de  Chateaubriand  :  «  J'ai  toujours  été 
la  même,  vivu  et  triste,  j'ai  aimé  Dieu,  mon  père  ot  la  liberté.  »  — 
Eu  IHIH,  furent  publiés  pur  son  fils  <•!  par  son  gendre  ^es  Comidcration» 
sur  les  jirturipaux  vvènementx  de  la  /Icfolulioii  française  '.  ce  devait 
d'abiinl  être  le  récit  de  la   vie  publique  de  son  père,  mais  la  Révolution 
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Vint  forcer  son  cadre;  M""'  de  Stai'l  avou»-  le  principe  de  In  I' 
en  désavoue  les  excès  :  elle  croit  pouvoir  la  dériver  des  idt^t  i  . 
hommes  de  génie  et  surtout  de  son  père.  Elle  montre  partout  li  îupf- 
riorité  de,  la  morale  sur  le  calcul,  au  point  do  vue  de  la  morale  ni^nu. 
Lo  livre  se  termine  par  un  parallMe  entre  la  France  et  l'Angielme. 
flatteur  surtout  aux  mœurs  et  aux  iiislilulions  de  ce  dernier  pays.  Oiu 
excelK'iiuiient  dit  de  ce  livre,  qui  reste  l'une  des  meilleures  eldeipiu 
saines  appréciations  de  la  Révululion,  qu'il  était  né  de  l'inspintion  du 
boa  sens  el  que.  c'était  un  livre  d'homme  écrit  par  une  femme.  Il  ilul 
suLir  les  attaques  assez  violentes  des  représentants  de  l'école  catboliqnc 
et  monarchii|ue.  —  M""  de  Staël  a  laissé  deux  enfants,  dislinjfii'-     - 
coeur.  Sa  fille  a  épousé  le  duc  Victor  de  liroglie.  esprit  noble  ci  > 
qui  llûKit  entre  le  catholicisme  et  le  prolostanfisme,  la  léj^itimiié  et  irs 
idées  libérales  ;  elle  fut  très  pieuse  et  très  éniinente  et  laissa  des  Leltrn 
el  Frar/menis,  pleins  des  sentiments  les  plus  chrétiens.  Elle  est  la  mère 
du  duc  Albert  de  Broplie  et  d'une  fille  qui  épousa  le  comU'  d'il, 
ville  el  qui  réutiissuit  en  elle,  dans  un  accord  à  la  fois  puissant  > 
mant,  la  plupart  îles  qualités  qui  distinguaient  lu  double  rac«  d Hu 
était  sortie  ;  esprit  vaillant,  fécond,  tourné  sans  ellort  à  toutes  les  hai 
idées,  éprise  de  toutes  les  conceptions  originales,  capable  de  Icsréili 
elle-même  dans  des  écrits  [nobt'rl  Emmet,  Maif/uertle  de  VaMi, 
Bi/ron]  lioai  hi  virilité  a  pu  rappeler  par  moments,  et  malgré  la  diMai 
le  souvenir  de  son  aïeule.  M'""  Louise  d'IIaussonvilleest  morte  en  I 
à  l'Age  de  soixanle-qunire  ans.  Le  fils  de  M""»  de  Staël,  Au^'u(*te 
Staël,  occupa  une  place  émiuenle  parmi  les  philanthropes  clirélicji! 
la  Reslauration.  Il  mourut  très  jeune.  —  Sources  :  Baudrillard,  fîi 
de  M"*"  St/iëf,  iHoO;  Viuet.  Tableau  de  la  littérature  franrnixr  nu  du 
nciivièmi;  .siècle,  I;  Sainte-Beuve,  Pur/ratts  de  /etutnes;  .\onrcatu 
dis,  II,  etc.  Les  Œuvres  complètes  de  M'""  de  Staël  ont  été  publiées 
sou  fils  en  1821,  17  vol.  in-8". 

STANLEY  (Arthur  Penrhyn),  doyen  de  Westminster.  —  I.^menDi 
écrit  quelque  part  dans  une  heure  de  sérénité:  «  Si  la  h.iinc,  in  col 
l'injure  poursuivent  pendant  sa  vie  l'homme  qui  ne  fo  ..•■ 

et  le  vrai,  la  justice  s'assied  sur  sa  tombe.  »  Ce  n'est  [■  I 

Stanley  ;  c'est  Fainour  i]ui  s'est  assis  sur  sa  tombe  pour  céblirer 
liver  sa  mémoire.  Jamais  funérailles  plus  émouvantes  ne  furent  côléli 
dans  l'antique  abltaye.  Parmi  toutes  les  couronnes  sousiesquellesdi 
raissail  la  liière  funî-bre,  on  en  remarquait  une  que  des  amis  de  Fi 
avaient  l'uitilé]ioseraveccclleinscripliori  qui  résumait  bien  l'o-iivreile 
qui  fai-ait  le  tiisie  nlijel  de  la  cérémonie  :  «  Au  vailbitit  apn' 
rie  l'esprit  /lar  le  lieu  di^  In  pnu\  «  —  Arthur  J'eurbyn  Si  >       _ 
le  13  décembre  \H\Ti  h  Alderleydans  le  Cheslersbire,  d'une  famille 
à  celle  des  ducs  do  Derby,  qui  a  fourni  à  la  politique  plus  d'un  b» 
d'Etat.  On  dit  <{ue,  dans  son  enfance  et  sa  première  jeunesse,  cet  hotoll^j 
que  nous  avons  connu  si  ouvert,  si  gracieux,  si  prompt   ■ 
causeur  charmant,  nourri  d'anecdotes  fines  et  piquantes,  : 
à  nouer  de  nouvelles  relations,  était  atteint  de  ce  qu'on  a  a|>; 
manie  anglaise  »  et  qu'il  était  particulièrement  shy.  Étal  m    - 
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t[0U9 ne  connaissons  guère  de  ce  ctHi-  de  la  Manche  :  mélange  do  timidité, 
|e  réserve,  df  gauelicrie,  di'faut  d'expansion,  disposition  à  rester  renlcrmé 
soi-même.  On  trouvera  un  portrait  fidMe  de  l'ôcolier  dans  le  livre 
Hèbre  qui  peint  sur  le  vif  la  jeunesse  anglaise,  Tom  ffrowns  ScAoot 
^ay*:  il  y  apparaît  sous  son  prt^noin  d'Arthur.  Son  père  était  un  des 
Bpréscnfaats  les  plus  fsliiuables  de  ce  clergé  anglican  qui  remplit  au 
»in  de  la  nation  uni'  uiissiuu  sociale  tout  autant  qu'un  apostolat  reli- 
gieux. Administrateur  vigilant,  zélé  pour  toutes  les  œuvres  utiles  et 
morales,  plus  philanthrope  que  théologicien,  très  versé  dans  les  sciences 
naturelles,  il  n'avait  rion  du  prêtre.  Son  élévation  à  Tépiscopat  n'avait 
pas  développé  rhez  lui  l'orgueil  sacerdotal  et  il  regrettait  que  l'ontémoi- 
n;U  plus  de  zèle  pour  l'Egli*!'  que  pour  le  christianisme,  bans  toutes 
les  questions  politiques  ou  religieuses  ses  sympathies  le  portaient  du  côlé 
libéral;  et  il  fut  le  premier  évoque  qui  appuyilt  une  pétition  pour  modiûer 
le  serment  d'adhésion  aux  XXXIX  articles.  Sa  mère  était  une  personne 
d'une  distinction  rare,  d'une  largeur  d'esprit  et  de  cœur  peu  commune, 
et  qui  l'a  inspiré  dan?  toutes  les  périodes  décisives  de  sa  vie.  Sidney  Smith 
disait  d'elle,  pour  indiq>icr  la  pureté  et  la  finesse  de  cette  nature  d'élite, 
qu'elle  avait  une  âme  de  purcelainf.  Ça  été  l'heurouse  fortune  de  Stan- 
ley d'avoir  vécu  dans  l'intimité  de  deux  fenunus  supérieures  qui  l'ont 
ennobli  et  adouci  sans  l'étoindre  sous  une  bigoterie  étroite.  Sa  founue, 
lady  Angusta.del'antique  famille  des  Bruce,  avait  fait  du  salon  de  l'Ab- 
lye  le  rendez-vous  de  tout  ce  qu'il  y  avait  à  Londres  de  distingué  ilans 
)ute3  les  sjjhères  et  elle  lui  laissa  comme  dernière  recommandation  le 
>nseil  d'entretenir  ses  relations  avec  leshonnnesde  science.  A  «jualorie 
ins  de  distance,  le  môme  jour,  le  mercredi  des  Cendres,  Stanley  per- 
dait sa  femme  et  sa  mère.  Familier  dès  sa  jeunesse  uve«:  la  langue  des 
vers,  lauréat  heureux  dans  des  concours  de  poésie,  à  l'iniiversité.  il 
chercha  «soulager  son  imc  en  donnant  à  sa douleurcettefornu"  poétique 
qui  nous  délivre  un  moment  de  l'oppression  de  l'angoisse.  Grand  admi- 
rateur du  recueil  de  Keble.  The  cliristian  Ycar,  il  se  plaisait  à  composer 
chaque  année.  îi  propos  des  fêtes  chrétiennes,  ua  cantique  et  il  se  pro- 
mettait de  recueillir  un  jour  dans  un  petit  volume  tous  les  chants  qu'il 
avait  semés  b'  long  de  la  route.  — .\vaut  d'entrer  ii  l'Université  d'Oxford, 
il  passa  plusieurs  années  à  l'écolede  Uugby  sous  la  direction  du  docteur 
.\rnold.dont  il  resta  le  disciple  bien  aimé.  &»  reconnaissance  et  son  amour 
pour  son  maître  se  traduisirent  plus  tard  par  cette  biographie  qui  raviva 
l^l'induonce  de  ce  puissant  éducateur  et  fit  dire  à  quelques-uns  que  l'histo- 
ien  avait  prêté  de  sim  génie  à  son  héros.  Elève  brillant  de  l'I'niversilé, 
il  remporta  plusieurs  [irixdans  les  concours  universitaires  et.  aprèsavoir 
continué  ses  éludes  avec  le  [lire  et  les  privilèges  de  ft'tli.iw.WUiX  nommé 
^H/o/'d'un  des  collèges  d'Oxford.  Chanoine  de  Caulorbéry  en  t8.jO,  il  fut 
ippeléàOxford  en  i8.î3,commcprofcsseurd'liisloire ecclésiastique.  .\ vaut 
duuvrir  son  cours  il  alla  visiter  la  Palestine  et  il  a  consigné  dans  son 
livre,  Pulesfinp  and  Sinuî.  les  résultats  de  ses  explorations.  Il  excolle 
fi  rattacher  la  peinture  des  lieux  aux  récits  du  passé  et  il  est  servi  dan* 
SA  tAcln"  d'historié]!  et  il'archéologue  par  une  imagination  vive  qui  saisit 
le  oùlé  pittoresque  des  choses  et  réussit  à  vous  conmiuniquer  les  émo- 
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tions  (ju'il  a.  lui-inônie  ('■prouvéos.  En  1KG2  il  fut  cliar-fjo 
d'arcomiiiigner  le  prince  de  Gaili-s  en  Orient;  et  il  a  publié  sons  1 
de  S*!n)H)n.s  in  ihc  Eaft  les  discours  qu'il  prononçait  iliaque  Uiroinchc 
devant  la  caravane  royale  et  dont  le  sujet  lui  étail  tout  duiiii»^  par  le  i\\k 
au  milieu  duquel  ils  faisaient  une  halte.  En  1UG3,  il  fut  nointn^doyfl 
de  l'al>Layr  de  Westiuiniter,  placée  sous  le  vocaMe  de  Sainl-Pifr 
—  L'éloquence  de  Stanley  ne  manquait  ni  d'ampleur  ni  de  nmiivemei 
et  si  elle  appartenait  pUititt  au  genre  tempéré  elle  était  luuiiii<'uw( 
persuasive.  Ce  n'était  pas  lo  coup  de  tonnerre  qui  terrasse,  ni  Iv  co^ 
d'aile  qui  vous  transporte;  mais  il  s'emparait  de  votre  attention,  il  viH 
charmait,  vous  touchait  et  vous  élevait  sur  les  sommets  ensoleille^»  ( 
sereins  où  l'on  ouvre  la  poitrine  avec  bonheur  à  un  air  vivifiant, 
n'était  pas  préoccupe  île  si'rrer  son  texte  de  prL'S,  de  ré]Mi!- 
plulc'il  pour  lui  un  thème  sur  lequel  il  exéculail  les  variai: 
inspirait  son  libre  génie  tout  UKurri  aux  meilleures  source?  de  l'an 
quité  et  plein  des  souvenirs  historiques  Its  pîus  variés.  11  a'iiupwvi!! 
jamais;  il  prétendait  que  le  travail  de  la  pensée  et  de  l'éloculiuii  n«I 
permet  Irait  pas  d'accompagner  sa  parole  de  la  même  énergie,  el  n'fl 
dirait  son  débit.  Sou  action  oratuire  ne  manquait  pas  de  force  ;  mais  i 
n'échappait  pas  à  une  certaine  monoloinie.  Du  reste  personne  u'a\^ 
l'oreille  moins  musicale.  Il  aviiit  pour  l'Abbaye  de  Westminster «11)^1(1 
chose  du  sentiment  des  prophètes  pour  le  mont  de  Sion;  il  avait  l'ambitii 
d'en  faire  un  sanctuaire  national,  un  panthéon  pour  tous  les  grail 
hommes,  un  asile  pour  la  prière,  pour  l'élévution  des  imes,  «n  lieuï 
réuniuii  pour  biutcs  les  œuvres d'instiuction,  (le  charité,  dr  ;  " 

d'eiinuMissement.  Les  dernières  parul.  s  qu'on  ail  pu  saisir  ai 
lit  de  mort  avaient  trait  ù  cette  ambition,  «  Je  nje  suis  appliqué,!»  i 
vers  bien  des  faiblesses,  à  faire  de  celle  institution  un  jjraml  ronti 
de  vie  religieuse  et  nationale  dans  un  esprit  vraiment  libéral.  «De 
senuiine  en  semaine,  pendant  l'hiver,  ce  lettré,  cet  artiste,  ce  pcO- 
tleinan  accompli,  se  faisait  le  conducteur,  dans  l'Abbaye,  d'une  baiid* 
d'ouvriers;  el.  après  leur  avoir  adressé  une  allocution  sur  quelque  diMiiil 
historique  concernant  l'Iiisloire  de  l'Abbaye,  il  leur  olTrait  une  tasse  i 
thé,  le  seul  breuvage  qu'il  aimdt  avec  passiim.  Ses  rapports  avec  lacli 
ouvrière,  dont  ses  hal>itudes  et  ses  travaux  littéraires  le  ^épamieul. 
fêtaient  parliculièremeiit  chers;  et  il  rappelait  avec  émotion  Ich  liiu 
gnagM  touchants  de  reconnuissanco  qu'il  avait  recueillis  de  ces 
C'est cèsenliment  de  compassion  et  de  bienveillance  pour  l'ouvri* 
toute  la  semaine  des  moyens  do  cultiver  son  iulelligence  et  de  former! 
goùl,  qui  l'avait  conduit  à  s'associer  aux  elforls  de  ces  homme»  d'inil 
tive  qui  réclamenl,  dans  l'inléréi  de  la  moralité  el  de  l'ennoblisseu 
du  plus  grand  nombre,  l'ouverlure  des  muï^ées  et  des  bibliotbt 
jour  du  dimautlie.  —  Causeur  charmant,  d'une  mémoire  prodl 
plein  de  souvenirs  et  d'mformations  exactes  sur  les  personnes  et' 
choses  de  tout  pays,  il  aimait  k  répéter  des  anecdotes  ou  des  mots  ' 
reux  qui  peignaient  une  situation,  illustraient  une  discussion 
Quoique  le  soir  de  sa  vie  eût  été  bien  assombri,  sa  conv<  ; 
animée,  enjouée  mémo  :  il  était  de  ces  croyants  dont  la  ji 
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mesure  la  force.  Il  avait  trop  ilo  perspioaciti^  pour  méconnaîtrp  h's  diffi- 
cultés ot  les  diuigiTâ  (le  IVpoijup,  mais  il  iivail  la  foi  <>  ([ui  ren<l  pn^sonlcs 
les  choses  qui  sont  à  venir  »  et  il  no  Joutiiil  pas  du  Iriitiiiphc  du  cliris- 
tintiisiiic  libéral  dans  le  8i^clo  procliain.  —  Sa  prédication  n'avait  rien 
d'a^rrcssif  ni  de  luilitaut;  il  nu  faisait  pas  la  critique  dos  dopiiesid'liciels, 
il  les  passait  sous  silence,  il  les  rendait  inutiles:  il  les  renvoyait  au 
musée  des  antiijues  comme  dos  engins  qui  ne  portaient  plus,  cnnnne  des 
ressorts  qui  n'él-aienl  plus  nécessaires  pour  transmettre  le  mouvement. 
Sa  nature  et  ses  études  histuriques  l'avaient  incliné  plutôt  vers  la  tliéo- 
logie  irénique  que  vers  la  polémique;  et  il  s'elTorcait  de  dégagpr  des 
vieux  moules,  que  la  critique  historique  ou  ptiilosôphii|ue  avait  hrisés, 
le  parfum  de  grand  prix.  «  La  controverse  i-l  l'esprit  de  parti,  disait- il 
dans  une  de  ses  leeous  sur  les  Epitres  aux  Corintliicus,  peuvent  ai|:uiser 
les  facultés  naturelles  de  discussion  et  de  tincsse;  mais  peu  de  péchés 
obscurcissent  davanlaire  les  facultés  qui  nous  permettent  de  juger  saine- 
ment des  choses  spirituelles.  »  Il  était  préoccupé  avant  tojit  de  ramener 
dans  l'enceinte  île  la  religion  toutes  les  conquêtes  do  la  civili.sation 
eldeta  u)oralité;il  ne  voulait  pas  lais.srr  se  constituer  en  dehors  du 
christianisme  un  idéal  do  vie  n)orale  q*!»  pourrait  suffire  au.\  Ames.  — 
Dans  CCS  trente  dernières  années  il  ne  s'est  pas  livré  une  hataillo  théolo- 
gique sans  que  le  doyen  de  Westminster  n'ait  porté  son  drapeau  au 
feu.  avec  ce  courage  contenu  qui  ne  se  laisse  pas  emporter  parmi  les 
pièges  et  les  emliùches  du  parti  ennemi,  mais  qui  ne  recule  jamais.  Tous 
ces  morceaux  achevés  de  polémique,  qui  forment  une  page  importante 
de  l'histoire  religieuse  du  XI.X"  siècle  en  Angleterre,  ont  été  réunis  sous 
le  nom  d'k'ssui/s  on  C/iunh  and  State.  —  Sur  le  pruhlème,  tous  les 
jours  plus  aigu,  des  rapports  de  l'Eglise  et  de  l'Etat,  il  avait  adopté  les 
principes  de  son  maître  lien  aimé.  Le  docteur  .\rnold  soutenait  (lue 
rKj<li.-.e  et  l'Etat,  avaient  le  même  but.  récrasemenl  du  mal  ifii:  iiutttwj 
doit-n  of  moral  eiil)  et  que  par  conséquent  ce  n'étaient  pas  deux  sociétés 
distinctes,  mais  une  seule.  Réduire  lElat  au  riile  de  pourvoyeur  des  hns 
matérielles  de  l'homme,  le  dépouiller  de  son  caractère  moral,  lui  refuser 
toute  action  sur  le  développement  spirituel  de  l'humanité,  .\rnold 
flétrissait  cette  théorie  du  nom  de  jacobine;  et  il  la  coinbaltait  avec 
autant  d'indignation  que  la  ]>rétention  superstitieuse  et  antichréiienne 
des  clercs  do  se  dérober  au.v  lois  du  pays  et  de  confier  le  gouvernement 
de  l'Eglise  à  une  succession  do  prêtres  revêtus  de  pouvoirs  divins.  Si 
celte  théorie  était  appliquée  rigoureusement,  le  droit  de  cité  dans  l'Etat 
ne  pourrait  être  atlnlnie  qu'au.x  chrétiens  seuls;  et  l'un  sait,  en  effet, 
qu'Arnold  refusait  ohslinément  aux  juifs  l'exercice  des  droits  politi(|ues 
ea  Angleterre,  t'.ependant,  il  est  permis  de  penser  que  le  docteur  Arnold 
étajt  dominé  dans  cette  question  pur  l'horreur  des  tendances  sacerdo- 
tales, et  qu'il  cherchait  dans  cette  union  de  l'Eglise  et  do  l'Etat  les 
moyens  de  préserver  l'Eglise  de  la  tyrannie  du  clergé,  et  de  la  maintenir 
en  communication  constante  avec  l'opinion  publique.  En  tous  cas,  c'est 
bien  dans  cet  esprit  que  le  doyen  a  appliqué  les  principes  desouniaitre. 
11  .Jtait  trop  jaloux  de  la  sincérité  et  do  riiidéj>endauce  delà  penscepour 
vouloir  iiii|)oser  des  seiitinuMits  et  des  erov.itices  ipii  relèvent  de  la  cou- 
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science  individiirllp.  comme  conditions  de  la  vif  politique  ;  et  luercncofi 
tout  PU  dt^^plorant  ruecasion  ol  la  manière  dont  la  question  se  poîail,  il 
était  ronvaincii  qiio  lo  iiKJiiiont  était  venu  d'abolir  lo  serinent  religiem 
que  tout  dt^'pulé  csl  obligé  de  prononcer  en  entrant  dans  la  Cliambredes 
communes.  —  Les  corps  punMnent  ecclésiastiques  étaient  suspects  au 
doyen  :  dans  ses  études  sur  l'Eglise  d'Orient  il  avait  été  coîiduil  à  dévoi- 
ler toutes  les  turpitudes,  les  intrigues  ol  les  violences  qui  avaient  pn'^d* 
aux  conciles  des  qualriêuie  et  cinquième  siècles,  cl  il  ne  pouvait  pa> 
consentir  à  se  prosterner  devant  les  Pères  comme  devant  les  iuterpn-t^'s 
inspirés  du  christianisme.  11  ne  se  contentait  pas  do  répéter  avec  uo 
des  XXXLX  articles  que  «  les  conciles  ue  sont  pas  infaillibles:  »  il  ajou- 
tait que,  par  la  nature  inénie  de  leur  composition,  ils  d<>iceut  être  failli- 
Mes.    La  constitution  de  l'Ejilise  et  la  forme  de  son    j;-  ni 

n'avaient  à  ses  yeux  de  valeur  et  de  prix,  qu'autant  qu'elle  ni 

le  développiMiienl  delà  vie  morale  et  l'indépendance  de  l'csprii.  L' Con- 
seil privé  lie  la  reine,  composé  de  jurisconsultes  éprouvés  et  pruJentj, 
le  Parlemi'jit  avec  l'élite  de  la  nation,  lui  inspiraient  plus  de  coiiluDce 
que  les  Conciles,  synodes  ou  convocations;  et  en  vérité  on  ne  peut  sViii- 
péclier  de  partager  son  indillV-rence  pour  ces  réunions  du  clergé  uii.  npr»i 
avoir  discuté  avec  passion  sur  les  vêtements  sacerdotaux,  sur  la  posKioo 
du  prêtre  devant  l'aultd,  au  moment  de  la  communion,  un  pmporait, 
l'autre  jour,  de  protester  solennellement  contre  l'iminodeslie  de*\ét>- 
ments  de  femme.  Il  était  frappé  de  ce  fait  que  la  juridiction  du  Consal 
privé  de  la  reine  était  attaquée  par  tous  ceux  qui  désiraient  établir  léur 
tyrannie  dans   l'Eg^lise,    et  il  n'oubliait   pas   (jue   ces    n  'i» 

bruyantes  do  l'indépendance,  de  l'autonomie  de  TE^'lise  s  ■  i'^)- 

duitesnu  moment  où  les  prétentions  sacerdotales  s'éUiit'nlafHrméesawc 
le  plus  d'arrogance.  La  situation  des  Eglises  libres  d'Ecosse,  où  le  pti- 
teur  est  souvent  à  la  merci  des  gros  souscripteurs  ou  du  tailleur  dn 
coin  qui  décerne  les  brevets  d'ortbodoxio  et  remplit   les  !  I* 

grand  inqmsiteur.  ne  j»ouvait  pas  le  convertir  au  système  [>  •«. 

Dans  l'état  actuel  de  r.\U|j;leterre,  il  craignait  que  la  séparation  de  l  Ettli« 
et  de  l'Etat  ne  livnlt  l'Es^liso  à  l'étroiti-sse  et  à  la  médiocrité;  des codkiU 
de  paroisse  ne  lui  semblaient  pas  offrir  autant  de  garanties  que  le  Pat)*- 
ment  et  comme  il  ne  demandait  au.x  représentants  de  la  nation  q\u 
d'adapter  progressivement  rétablissement  national  aux  besoins  du  tempç 
présent,  et  qu'il  ne  préleuduit  pus  les  transformer  eu  concdr  puor 
délinir  la  foi,  il  restait  convaincu  que  l'organisaliou  actuelle  fa%orj*ail 
mieux  que  tout  autre  le  progrès,  la  libre  recherche,  la  sincérité  et  rexpao- 
sion  de  la  vie  chrétienne.  —  Sans  vouloir  modeler  l'Eglise  sur  ses  Wéa», 
Comme  un  doctrinaire  absolu,  et  tout  eu  tenant  compte  des  fait?  ««oa- 
plis,dos  habitudes  prises,  il  avait  le  désir  de  corriger  les  iip 
mises,  de  combler  les  fossés,  de  rapprocher  b's  diverses 
gieuses,  de  rendre  l'Eglise  anglicane  plus  ouverte,  plus  h  i 
accueillante  pour  ceux  qui  en  avaient  été  brululeineut  expuls"  >  j>ji  i  ^  •■ 
d'uniformité  en  lOGi.  Dans  celte  intention  il  demanduit  pour  *'•<!» 
les  dissidents  le  libre  usage  des    lieux  de  culte  ù  d'.i  f 

ceUcs  des  services  officiels,  et  dans  maintes  circonstdn 
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d'ouvrir  l'Abbaye  à  des  membres  du  clergp  d'une  autre  Eglise,  coinirif 
nu  révérend  Caird,  dp  l'Eglisp  établie  d'Ei'osse,  nu  docteur  Moffat,  1p 
céU'bre  missionnaire,  et  mémo  ù  des  laies,  comrae  Max  Muller,  qui  avuit 
PU  ritonneur  de  donner  ses  conïérmccaurVOriçfinct^t le  <ièvelopprme*it 
de  la  reliffion  dans  luchanibrr  iluChapitro'dt»  Westminster. Tout  rc  qui 
^tnil  étroit,  tnesquin.  sectaire,  lui  l'Iait  odieux  :  ratmospiit're  nausc'-abondo 
et  pesante  des  sacristies,  des  vieilles  églises,  répugnait  à  ce  gardien 
enthousiaste  de  l'antique  Abbaye  ;  il  aimait  les  larges  horizons  et  les  cou- 
rants d'air  pur.  L'existenc*  de  partis  divers  et  quelquefois  hostiles,  dans 
le  môme  établissement  eccl6siasti(iue.  ne  l'effrayait  pas  comme  une 
menace  pour  la  prospérité  et  la  durée  d'une  Eglise.  Aussi,  bien  que  le 
mouvetnenl  rilualiàlc  lui  parût  un  peu  puéril,  et  que  les  prétentions 
sacerdotales,  avec  b'ur  accent  alTecté  cl  leurs  déclamations  rcilondantes, 
fussent  particulièrement  antipathiques  à  cet  esprit  tin,  qui  ne  se  piquait 
de  rien,  comme  un  vrai  honnête  homme  du  dix-septième  siècle,  il  n'ap- 
prouvait pus  les  mesures  de  ctwrcition  qu'on  employ.ail  pour  lesrétluiro. 
Sans  souscrire  à  la  casuistique  et  aux  interprétations  bien  subtiles  que 
ce  parti  emprunte  i\  lu  traililion  romaine,  il  rappelait  que  la  lettre  du 
Prai/er-Buak  et  les  oscillations  des  Articlcx  de  foi  pouvaient  autoriser 
des  pratiques  ou  des  afiirmations  qui  ne  s'accordaient  guère  avec  le  véri- 
table esprit  de  la  Héforme;  mais  il  estimait  qu'il  était  imprudent  de  vou- 
loir resserrer  les  frontières  de  l'Eglise,  et  que  la  liberté  était  un  bien 
assez  précieux  pour  être  achetée  ou  conservée  au  prix  de  quelques  orages 
oit  de  quelques  excentricités.  Cependant,  il  survpillait  ce  mouvement 
avec  une  vigilance  inquiète,  et  il  se  demandait  souvent  si  ce  parti  creu- 
»aîl  un  fossé  ou  jetait  un  pont  entre  l'Eglise  anglicane  et  l'Eglise  romaine. 
Du  reste,  depuis  l'acte  du  parlement  de  IHOS,  le  joug  des  formulaires  a 
été  singulièrement  allégé;  l'ecclésiastiquo  n'est  plus  mis  en  demeure. nu 
monunt  d(>  I  ordination,  de  déciurer  qu'il  ndhi^re  sans  réserve  ù  tout  ce 
qui  est  contenu  dans  le  Prai/er-Dook  \  il  n'est  pas  tenu  de  professer  que 
les  XXXIX  Articles  no  renferment  rien  de  contraire  h  la  parole  de  Dieu. 
A  ce  serment  si  précis,  le  Parlement  a  sn])Stitué  la  déclaration  qu'on 
adhère  à  la  doctrine  de  l'Eglise  anglicane  contenue  dans  le  Prayrr-Hook 
et  les  .\rlicles,  dans  un  sens  génénil  et  suris  insister  sur  toutes  les  doc- 
trines qui  peuvent  se  rencontrer  dans  les  formulaires.  Le  doyen  estimait 
que  cette  adhésion  vague  et  sans  couleur  éipiivalait  à  l'eulière  abolition 
de  toute  signature,  et  il  invitait  le  chef  du  ministère  libénd  A  prendre 
l'initiative  de  cette  mesure  qui  devait  rendre  à  la  conscieuce  protestante 
ga  souveraineté.  —  Stanley  était  le  représmUant  le  plus  en  vue  de  \aBrond 
Chtireh  ;  mais  il  n'était  p-is  le  chef  d'un  purli.  La  Bfond  6'Am/'<7/ (l'Eglise 
liirge)  n'a  ni  les  intérêts,  ni  la  discipline,  ni  le  shibbob-thd'un  parti.  Elle 
ne  cherche  pas  à  se  constituer  à  part,  .\  se  retirer  dans  ses  relrancbe- 
nients;  elle  est  ouverte  ù  tous  sans  condition,  et  elle  est  toujours  prèle  ù 
s'unir  aux  autres  partis  pour  travailler  ensemble  au  triomphe  du  bien  et 
de  la  vérité.  Le  libéralisme,  dans  toutes  1rs  sphères,  est  biin  moins  im 
ftorps  ronstilué  de  doclrinfs.  qu'une  manière  d'aborder  les  problèmes 
de  l'esprit  et  une  influence  morale.  Mis  en  présence  des  nuisses  disci- 
plinées, des  partis  dogmatiques,  il  paraîtra  manquer  de  cohésion,  inca- 
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paMc  «l'accomplir  des  nioiiveniouts  d'ensfiiulili»;  mais  n  n  «si  jam» 
n'doulabie  qu'au  Ipudeuiain  d'une  d<^fiiite.  «'1  il  sprépaud  danslasuciiitf, 
jusque  dans  lus  rangs  ennemis,  comnx-  une  vapeur  insaisissible,  qui 
aruollil  les  réiSislances  et  fait  mettre  bas  les  ariu(>s.  Stanley,  d'ailjpur», 
était  tmp  artiste,  trop  ondoyant,  trop  di^Iicat,  trop  rospectneux  de*  nu»o- 
ees  d'opinion,  et  de  l'indépendance  dos  carartères  pour  donnrr  une  con- 
signe et  imposer  la  iliseipline,  sans  laquelle  il  n'y  a  pas  de  parti  |)iii«- 
sant.  Il  pouviiit  l'trp  un  excitateur  des  esprits,  un  porte-drapeau  ;  maifil 
n'avail  ni  les  aptiUides  ni  les  l'iuldesses  d'un  cbef  d'école.  C'était  un 
brillant  tirailleur  qui  ne  prenait  pas  de  mol  d'ordre  et  qui  ihoisifwii 
son  moment  pour  entrer  en  ligne.  Quand  ses  amis  coûçurt-nt  le  projet 
de  ri'uiiir  dans  un  volume  et  de  lancer  dans  le  public  une  série  d'arti- 
cles animés  de  l'esprit  moderne,  il  comprit  tout  de  suite  que  e'étaitfaire 
le  jeu  de  l'ennemi  et  lui  indir]uer  le  lieu  où  il  dcvuitcnvoycr  ses Ixiinbes; 
il  ne  Cùllabura  pas  aux  L'ssni/s  and  Jlfiieu-s.  Mais  quand  le  feu  fui  ou- 
vert, il  ne  resta  pas  sous  sa  lente  et  il  apporta  au  secours  de  ses  atiiii  et 
de  la  liberté  menacée  sa  plume  alerte  et  vaillante.  Ce  trait  suffit  à  mw- 
quer  ce  mélange  de  linesse,  de  prudence  et  de  hardiesse  qui  prête  i cette 
physionomie  une  originalité  attrayante.  —  L'esprit  et  le  cœur  chci  lui 
étaient  vniinif'tit  caf/ioHifiics  au  sens  étymologique  du  mot;  il  satait 
découvrir,  chez  les  hommes  et  dans  les  partis  les  plus  conlniires,  lap•^ 
celle  de  vérité  qui  se  cache  sous  des  amas  de  superstitions  et  de  growlè- 
retés,  et  il  la  mettait  en  lumière  avec  joie,  comme  un  habile  orfî»vn 
s'attache  à  bien  sertir  le  diamant  qu'il  a  taillé.  Il  y  mettait  une  iorlir  île 
coquollcrie  ;  et  l'on  était  tenté  de  lui  reprocher,  comme  au  pieux  Ncaiidcr, 
de  ne  présenter  au  lecteur  que  des  bergeries  churmaulfis  sans  le  mniuilre 
loup  rôdant  aux  alentours.  Il  savait  trop  coinnieut  les  dogmes  naiî^senl 
et  meurent  pour  nous  |irnposer  la  cllim^re  dont  se  sont  éprises  les  im»- 
giiialioiis  caliioliiiups.  «l'une  doLtrine  qui  a  été  professée  toujours,  par- 
tout et  par  tous:  mais  il  aimait  à  retrouver,  sous  dos  expressions  et  dtf 
costumes  ilivers,  ces  sentiments  éternels  qui  sont  la  substauci'  de  l'ime 
humaine  et  qui  nous  consolent  et  nous  furlitient,  au  milieu  des  cris  div- 
cordants  des  disputes  théologique^,  connue  la  duuce  mélodie  d'nacbAOl 
de  noire  enfance.  Son  cœur  aimant  et  doux,  où  u'haliita  jamaii  U 
ressentiment,  inspirait  celle  largeur  de  l'intelligence,  et  il  appliqiuutaux 
personnages,  comme  aux  idées  du  passé,  cette  courtoisie,  celtr  bienveil- 
lance, cette  charité  »  qui  ne  soup(,-onnc  pas  le  mal,  ••  et  qui  présidait! 
tousses  rapports  avec  les  contemporains.  Dans  toutes  les  Kgliscs, «es 
sympathies  le  portaient  du  côté  de  ceux  qui  soulFraionl.  qui  sont  oppri- 
més et  persécutés.  Partout  où  il  distinguait  un  ferment  de  vie,  un  effort 
pour  secouer  le  lincmil  de  la  routim\  pour  serrer  la  vérité  de  plus  pre*. 
pour  all'ranchir  l'Ame  humaine,  il  encourageait  du  g»5^t<>  et  de  la  voix 
les  pionniers,  les  initiateurs.  11  ne  mesurait  pas  son  intéitU  ù  la  cou- 
formilé  avec  ses  vues,  et  il  jugeait  les  hommes  cl  les  Eglises  bieu  iuvmt 
sur  leur  Credo  que  sur  leur  caractère  et  leur  dévouenienl  aux  lien» 
invisibles.  Ainsi  personne  n'a  témoigné  plus  d'intérêt  et  d'admiraliofl 
à  l'œuvre  du  Pore  Hyacinthe,  non  qu'il  la  trouvât  sufti-  \e. 

maisparce   qu'elle   réintroduisait  dans   l'organisme  i'  ^i* 
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romaine  un  soufDe  de  siiic/TÏté  el  d'indépetulance.  —  StuTiIey  n'a  pus 
traité,  (lirectcmejit  lH  h  l'und,  l.i  question  des  miracles.  Ce  n'>hnil  pas  sa 
tactique  d'altaquer  de  frmil  des  prohléincs  aussi  cmnplpxes.  elqui  impli- 
quent des  solutions  philusophitiues  très  Dettes.  Il  s'ellorçait  d'enlever  A 
ces  questions,  qu'on  Jotto  souvent  diius  un  public  mal  prépurt'-  comme  un 
ép<Mivaiituil,  leurs  côtés  tragiques,  et  d'apaiser  tout  ii  la  fuis  les  un  gui  sses 
de  la  piété  el  les  indignations  do*  savants.  Il  dt^intéressait  la  piété  de 
ces  problèmes  eriti<iues  et  liisloriques,  qui  troublent  les  ignorants  et  les 
âmes  pieuses,  ot  il  n'irriluil  pas  la  science  en  s'arrétant  devant  les  faits 
qu'elle  ne  peut  pas  vérifier.  —  Stanley  u'a  été  ni  un  Calvia  ni  un 
Baur:  il  appartient  h.  nu  autre  ordre.  Il  ne  se  plaisait  pas  sur  les 
hautes  cimes  de  la  spéculation  où  la  vie  individuelle  s'arréle  et  où 
Ton  uo  reucoulre  dans  une  atmospln^re  raréfiée  que  des  abstractions. 
Il  avait  le  goût  el  la  curiosité  de  tout  ce  qui  est  vivant  et  il  recherchait 
avec  passion  tout  ce  qui  lui  permettait  de  contempler  la  fonne  humaine 
sous  tous  les  aspects;  mais  partout  où  une  ligure  originale  se  dressait 
dans  le  présent  couime  dans  If  passé,  il  \  courait  toujours  [irompt  à 
admirer  ce  qui  était  uoblc  et  siucéro.  Il  avait  le  sentiment  que,  dans 
ce  siècle  de  Iruusilion,  tous  les  niulériaux  u'élaicnl  pas  encore  rassem- 
blés et  n'avaient  pas  reçu  leur  forme  délinitive  et  qu'il  était  préma- 
turé de  tenter  unu  do  ces  constructions  monumentales  que  le  passé 
nous  a  léguées;  et  il  trouvait  opportun  de  ramener  l'intempérance  du 
dogtuatismc  au  respect  d'uim  vertu  trop  négligée,  l'Iiumililé  intelbctuolle. 
Mais  il  était  trop  historien,  il  était  trop  inibit  des  principes  ou  pliitAtdes 
hubiludcs  d'esprit  qui  oui  fait  la  grandeur  de  r.\ngletL'iTC  pour  s'abaii- 
donuiT  à  une  critique  négative  el  pour  approuver  l'œuvre  des  démolis- 
seurs. Comme  un  u  pu  résumer  l'œuvre  des  Kéformateiirs  en  disant 
qu'ils  ont  réintroduit  la  morale  dans  la  religion,  on  ne  sera  pas  loin  de 
la  vérilé  en  souli-naiit  que  ce  fut  raïubilion  el  l'IiouiiiMir  do  Stanley, 
d'avoir  réintroduit  l'Inimanité  dans  la  théologie,  la  moins  humaine  de 
toutes  les  sciences,  sous  la  forme  scolnstique  et  ascétique  que  lui  ont 
imposée  certains  docteurs.  Eu  poursuivant  cette  visée,  il  faisait  œuvre 
de  conservateur  beaucoup  plus  que  ceu.\  qui  relèvent  les  vieux  liuslions 
pour  tenir  à  distance  l'esprit  moderne.  Sou  dernier  ouvrage,  Cfirixliim 
htitidttioiis,  est  tout  inspiré  par  ces  principes  et  peut  être  a-l-il  pro- 
voqué tant  de  colère  parce  que  l'auteur  se  contente  de  raconter  et  qu'il 
_  Sintroduit  le  mouvement,  la  changement,  la  diversité  là  où  la  science 
%t  l'art  hiératique  avaient  lige  et  pétriQé  les  idées  et  les  institutions, 
croyant  les  soustraire  à  lu  discussion  et  leur  ussurer  l'éternité.  Si  l'es- 
prit est  le  talent  do  découvrir  entre  les  objets  les  plus  divers  ou  les  plus 
éloignés  des. ressembl'inces  iiiiitlendiies,  l'auteur  n  fait  preuve  dans  ce 
livre  de  l'e^prit^  plus  lin.  le  plus  délié.  Il  montre  par  exemple  que  lus 
vêlements  saceruotaux  qui  scmblfnl  distinguer  uue  casle,  un  ordre  pri- 
vilégié sont  un  témoignage  anonyme  et  irrécusable  de  régalit«<  primi- 
tive des  clercs  et  des  luïci  ;  car  ces  vêtements  ne  sont  pas  autre  clio»; 
que  les  habits  des  ouvriers  el  des  paysans  du  premier  siècle.  Il  a  pris 
soin  de  iiiar(]uer  dans  la  coitchision  de  la  Préface  l'idée  maîtresse  qui  se 
dégage  ilc  celti'  élude  hi-tiuiiuo  ?i  ingénieuBC  et  si  riilio  <  ii  il'tails  pi- 
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Premif'reiiiienl  ce  qui  existait  dans  les  temps 
'fEglise  ne  peut  pas  »?lre  condarnué  comme  incouipatilile  avrc  son  es- 
seiic«  daos  les  siècles  postérieurs  :  et  secondement  ce  qui  n'existait 
pas  dans  temps  primitifs  ne  peut  pas  être  imposé  comme  indispen- 
sable à  la  vie  de  l'Eglise.  »  —  Voici  la  liste  des  principaux  ouvragos 
de  Stanley:  Liff  nnd  Correi^pondancrr  of  D^  At'uohl,  2  v.;  à^inai  nnA 
Pnlf'stôic  ;  Lectures  un  the  Jliiitiinj  of  the  Jewish  Chwrh,  ^  v.;  Lee- 
titffix  on  ihe  Hisfory  ofthc  Easirrn  Church,  I  v .;  Saint-Paur s  f'/ûtlla 
to  the  Coriii (/lions,  i  v.;  I/istorical  memorials  of  Cantoriurjf,  I  v.; 
Historical  Memorials  of  Jf  efCminstur  Abbey,  1  v.;  Sermons  m  tAt 
£iist,  1  V.;  h^nsny.s  un  fjursliona  of  Chtirch  and  Sfate,  i  v.;  Lrctitm 
on  tbe  Ilistory  of  the  C/iurcJi  uf  Scotlniid,  1  v.;  AdJreitxfis  and  Ser- 
mons delivercd  at  Sainl-Attdrew's,  l  v.;  Ad(/ri:sscs  und  >  ••/►■ 
vnicd  durnifi  n  vis'it  fo  the  inii'iti-d  States  in  1878,  i  v. ;  û/ 
Edirnrd  and  Calherine  Stauhy.                               E.  FoStaNÉS. 

STRASBOURG.  Le  rcMe  qiie  cette  ville  a  joué  dans  l'histoire  religieuse 
8e  lie  éiroitcriient  à  l'histoire  de  la  province  dont  Slrashourf  est  la  capi- 
tale. Les  événcmentH  principaux  qui  s'y  rapportent  ont  trouvé  leurplu^ 
dans  l'arlirle  Ahnre  et  dans  les  notices  liiofj;rapliiques  de  ses  prinei- 
piiux  tliéologiens.  Nouâ  y  renvoyons  nos  lecteurs  pour  nous  borner  ieii 
des  indications  purement  bibliographiques  à  l'usage  de  ceux  qui  tou- 
drnient  porter  leur  attention  sur  la  matière.  —  Nous  nummerooi 
d'abord  dans  l'Iiisloire  générale  do  l'Alsace  et  de  Strasbourg  les  ouvrait 
de  Lagiiille,  // in  loin;  du  In  prorlnic  d'Aluari', SlrnsÏMiir^,  llil;  Scbnep- 
llin,  Ahati'a  il/iislrntn,  Colm.,  175I-(>I,  Irnd.  par  Uavencz,  Mulhouse. 
18il>-o2.  —  Atsatia  diplomntica,  Munnh.,  1772:  <Jrandidier,  /listo&fde 
rèfflisc  de  Strasbour;;,  1776-78  (inachevée).  —  Œttvrei  inédites.  Colro., 
l()t).">-'iH  ;  Friese,  VaferLrnd.  Gi'^ch.  der  Stadt  Strnsxburg.  Strsisiburf, 
171)1-1801;  Ilermann,-Vû^'fe*  /listoriijuessirr  lu  ville  df  Strasbourg.  IWT* 
19;  Strobel,  VatcrLend  .Getich.  des  misasses,  Strassbtirg.  IHIl-W; 
Spach,  Histoire  de  lu  Bassf-Alsace  ft  de  la  cille  de  Straxbnurg,  Stras- 
liourg,  1H."»S;  Loreint-Scherer,  Geschichle  des  EUasses,  Berlin.  1871", 
HclïVidrz,  popuLere  Kirchenyeschichte  von  Strassburg,  Bascl,  1877;  GlOf- 
kler,  Geschichte  des  liisthunis  Strassbur;/ .SlTa&sb. ,  1870-82.  Vu  le  nom- 
bre considérable  de  monographies  consacrées  à  des  points  spéciauide 
l'histoire  de  Strasbourg,  nous  n'en  pourrons  mentionner  que  les  |iltts 
importantes.  La  plupart  ont  été  publiées  dans  des  revues  scirntiliquw, 
où  on  les  trouvera  sans  peine,  telles  que  la  /teoue  d'Alsace,  Coliuar, de- 
puis [HW;AUatia.  1838-1870;  /tevue  catholique,  Slnisbmirp.  1838-70: 
liulletin  de  lu  Société  pour   la  conservation  des  monitni'  ''  '',ri- 

fjties.  Strasbourg,  depuis  l8ofi;  Kalholisrhrs  Kirchvn~Hu4  r'f 

StrassI).,    lHil)-.j7;    Eean^jrlisches  Kirrhen-xmd    Schuibluti,    ' 
18;iH8,  de|iuis  IHo2.  Parmi  les  sources  manuscrites,  qui  sont 
très  nombreuses  malgré  la  destruction  des  bibliothèques  d<^  Strushoarf, 
nous  citerons  avant  tout  les  Arrbives  communales  de  Strasl^'  Tpn- 

tairc  somuiaire  publié  par  .M.  Hruckor  en  1878),  les  arch  -it- 

menintes  du  lius-Iihin  (inventaire  sommaire  publié  p;ir  M.  •<'>3- 

72,  voyez  ses  Lettres  sur  les  archives,  Strasbourg,  I8U2)  et  ■" 
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de  Saint-Thomas  (répertoire  mss.  n'iHj.'!-  par  M.  le  profpssiMir  C.  SrlimiHn. 
Cf^rtains  documenls  lires  de  ces  archives  oui  Ht'  cnpi»'?»  et  n'uiiis  parJps 
parliculiiTS,  entre  autres  piir  M.  Heitzià  lu  hibliotliéijiio  (Je  ri'niversité); 
d'autres  ont  été  publié»  par  Kenlziiiger,  Dncumonts  hutoriques,  1818,  et 
par  M.  Wicgand,  Urkundenbuch  des  Sfadt  Strassb,  premier  vcdume.  jus- 
qu'en 1260  iStrasslmrg,  1879).  La  suite  (treizième  et  quatorzième  siècles) 
est  sous  presse.  .M.  Vircku  publié  le  premier  volume  {Politi.tc/ti:  Korrrrs- 
^gptdenz  lier  Stadt  Sfransburg  im  Zeitalter  der  /lefoniifitinn,  1517- 
|h3Û)  de.  la  2»  sûrie  <|ui  renfermera  des  pu^cos  du  seiziètiM-  siècle.  — 
TUPS  ANUENS  (premier  au  dixième  siècle)  r  Chroniqui-»  de  Closener  et 
de  A'œnigshofi'n,  édition  Hegel,  Leipzig,  1870-71  (avec  une  intro- 
duction sur  l'histoire  et  la  constituliou  de  Strasbourg,  des  notes  et 
des  suppléments  sur  les  ordres  moniuliques ,  la  catla'drale,  la 
situation  des  juifsi;  Uettherg,  Kirchemjcsclùchte  Ùetttuc/ilaiids,  (îœtt. 
18-16-18  (  inaphevè  )  ;  Frii'ilruh  ,  hirchetu/csc/tic/ite  Vtnitsclitnnds, 
Bamh.  1867-6'.». —  Moven  agk.  Unzième-quiuzième  sièele.  HngcUanU: 
Scbncegiins,  le  grand  pèlerinage  des  Flagellants,  (Revue  d'.V^lsaco. 
1837,  I"  vol.,  p.  87).  —  Sectei  panthéistes,  Amis  de  Dieu,  Boctatrs 
mystiques:  les  travaux  qui  s'y  rapportent  et  parmi  lesquels  ceux  de  M. 
Ù|  prolesseur  Schmidl  brillent  au  premier  rang,  sont  soigneusement 
Hnanièrès  dans  les  ouvrages  de  M.  Jundl,  relulil's  au  même  sujet;  Pan- 
tftèisme  pojiulau-c,  Paris,  1875,  pages  37,  57.  Les  amis  de  pieu,  Paris, 
1879.  pages  1-6.  —  Scrtet  vaudoixus  ft  husn'tes  :  Iloehrich,  die  ft'inke- 
1er  in  Strassburg,  (Mitlheilungen  aus  der  Gcsch.  des  cv.  Kirclic  des 
Els.,  IS.'S.S,  vol.  I,  p.  3  et  8uiv.);  Jung,  Friedrich  Heiser,  (dansTimotheus, 
Strassburg,  I82â.  vol.  2,  p.  37  et  suiv.).  —  Ordres  tnunaatiques  : 
Schweigliiruser.  Trifoliitm  sentphinim,  (mss  de  la  collertion  Mcitz,  à 
la  bibliothèque  de  l'Université).  Hlott'eï,  (îeschichte  der  21  tvirklich  in 
unsenn  Elsass  brstrhmden  religursen  Orden,  Colm.,  I8(»(l;  C.  Schmidt, 
AcH  diiminicains  de  Strasbourg.  {Wewie  d'Alsace.  I8.i'i,  p.  :iU  et  sa.  .  — 
éVutice  iur  te  ci.mvfnt  et  Tig/iie  drs  dominicains  de  Strusbaun/,  1876. — 
J/istoiri;  du  cluipitre  de  Saint^Thomas  pendant  Je  mngen  âge,  Stnisbourg. 
186(J.  —  Citons  encore  du  même  auteur  :  Histoire  littéraire  de  l'Alsace 
(i  /a  fin  du  qnalorzirine  et  au  commencement  du  quinzième  siècle,  Paris, 
187U.  —  SEizitMi::  SIÈCLE.  l'Jutre  les  archives  des  villes  de  Strasbourg,  celles 
des  villes  de  Bàlc,  Ziirich,  lierua  et  autres,  renlèrmeut  des  documents 
nombreux  sur  celto  période.  M.  le  professeur  Baum  u  copié  et  ri^uni 
près  de  3,000  pièces  dans  les  2i  volumes  de  son  J'Acsaurus  epislulirus 
reformatorum  alsaticorum  (maintenant  à  la  bibliothèque  de  l'IJniviT- 
&ité).  Les  écrits  des  réformateurs  de  Strasbourg  ainsi  que  ceux  de  Luther, 
Mélandithiiu.  Zwingle.  OEi'olaiupade,  Calvin,  les  chruniques  slrasbuur- 
geoisf*  telles  que  celb-  A' Imlin,  publiée  par  U.  Heuss,  Cidmar,  I87.''>. 
et  les  imiombrablos  pamplilets  du  temps  fournissent  également  des  ma- 
U^riaux  précieux.  Les  principaux  historien*  de  la  réforun'  a  .Strasbourg 
sont:  Jung;  Beitriigc  zu  dcr  Cfi-xch.  dur  Hrf.,  Slraàsburg,  18,'JO;  Iloeh- 
rich, 0'»fjr/».t/r'r//«/.i7/»  Jilsassundbes.  in  Slrasidnirg,  Sirassburg.  1830- 
32;  Bussière,  Histoire  de  CclabUssfmcni  du  prolestanttsmc  à  Siras- 
bounj  1856;  —  JJistuire  du  dcveluppement  du  prulestuntnme  o  Utrasb. 
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et  en  /i/sflc<?.  i859;  Baum,  Cniùlo  und  Dutzer,  ElU-rleld.  IWX);  RatUgc- 
ber,  Slrassfjur;/  im  1(5  Jahih,  Stuttgart,  1871.  Consultez  ans?i  les  his- 
toires générales  de  l'Eglise  et  lc«  itiogniphios  <Ips  réfonnati'urs.  —  Hk- 
tes:  Ruehrich,  ^»«r  Gesclùchle dcr  Slrassbiirijischen  \Vieii''rl.rufci',  185i: 
Clemens  Zie'jffy,  1H")7;  liaulli,  Lcsinmlmplùlefà  Strasb.,  1KG().  — Hit' 
toirejiolilitiue:  Hoil;nnder,  Slrassb.  im  sclimalknldischcn  Kriege.  Stra$6b., 
1881  ;  R.  Heiiss,  die  Beschreibung  de»  hisclia'pichen  Krierjus  anno  1592, 
Strassburgf.  1878.  —  Deuxième  mnilii';  du  si'izii'ine  siècle.  Trr>nsx,  VJi'gtiu 
de  Stifnbuurg  sous  Marbach,  Strasb.,  1857;  \\m\Q,  dii;  inneren  Zut- 
(ivnde  derev.  luth.  Kirdui  zn  .Strassb,  iZoilscliriftfùr  lutli.  Tli<'olfip> 
1872);  A.  Schweizer,  die.  prol.  Ccntraldo>jmen,  I;  C.  Sclimidl,  Jffm 
Siunn,  Slrashûurg.  1855.  —  Culte  et  discipline:  Herrcnschneider,  La 
litui'jie  df  Slvaslnturi),  1833;  Roelirich,  Stransthurghche  Kirchimùrd- 
nutigeii,  (MittheU  I,  [k  183  et  s.),  wiscmultm  (tesaiiijbûclter,  (p.  3'.)i  et 
s.);  Hilteliueyer,  die  evaiuj.  Kirchnilii-der  Hirhter  des  Fixasses.  (Beit. 
zu  don  theid.  WisseiiscLariPu,  lenu,  18.'ii,p.  137  et  s.)  — M' g lisf  de  lan- 
gue /rat»  aise  :  a raf,  Gesch.  der  réf.  Geuivindr.  vu»  Sfra*xburg,  18.'U; 
Miider,  Notice.  hislori<iuc  sur  In  pnj'oisse  ré/'onnée  de  Strasbourg,  1833; 
K.  Ileiiss,  /'?V»Te  y//ij//y,  Strasbourg.  1879;  Notes  pour  xervir  g  l'hit- 
toirr  de  l'eijlixe  française  de  Strasbourg.  1880.  —  Dix-septikme  et  uix- 
HUriICMK  SIÈCLES.  A  drlatit  de  travaux  d'enseniblo,  iii>u*  renverrous  tmi 
œuvrosd(;s  th6ol<)|iii;ns  del'i^poque  (Jean  Schaiidt,  Dannhaucr.  l)or«th, 
Seb.  Schmiflt,  IJebil),  ainsi  qu'aux  écrits  df  cyntroverse  (entre  Wcia- 
linger  et  Malscli,  SchelTiuacher  et  Plad",  entre  le  convent  ecrlAsia»ti<]ae 
et  les  piélistns,  surtout  Ifaug,  y^eugnits  der  Liebi;,c[c.,  1708  el  DcnrkI 
von  der  pielisfischen  Uradersp/infl,  ITOti  .  A'oj'ez  aussi  C.  Schinidl,  Ht- 
moire  d'unjésuite  pour  lu  cuuccrsion  de  la  ville  de  Strasbourg  en  IGiWi, 
Paris,  1854;  Uèz,  La  réunion  des  prutealants  de  Strasbourg  ù  CEgliK 
on  H>87;  Recueil  des  edits,  arrêts  du  conseil  souverain  ifAbacc  (1647- 
1770);  /iecueil  d'ordonnances  du  roi  (IG57-1758),  Cidinar;  Boei»TJ«r, 
Ltude  historique  sur  l' /église  protestante  de  Strasbourg  eoiuidérèe  dans 
ses  ropports  aeec  l'église  cuthoUtpn;.  108I-17i7,  Strasbourg,  1851; 
KoeJjricli,  die  Jesuilen  und  die  Kapuziner  (Mitlheil  11,  p.  180  et  s.i.  A'f 
Slrassburg.  Kirche  in  der  Mitte  des  17  tend  und  des  18  ten  Jnhr.  [ihid, 
p.  i231  et  s.,  288  b.  et  s.)  ;  die  .\nf<enge  der  nenen  zcit  in  der  6'//'o«/iii7. 
A'i»r/ie(Millbeil  III, Slrasi^b.,  1881 , p.3G5ot s.);  W. Horning. Beitnttifzxr 
Kirchengeseh  des  h'is.  vont   1(3-18  y« A r/i.  Strasb.,  1881 . —  T  .^  : 

{yiaeôieT)ij\eie\ev,  iiri'lest .  Kirvhe  in  Frankreich  eon  1787-i^  -iif, 

1848:  Bl.etler  der  IHessig  Sli/lung,  18i7-.'0;  Iheuments  pour  servir  i 
l'hisluirc  religieuse  en  Atsnee  ptiidant  la  itinulutioii ,  Miilhouftp,  lÔSQ; 
Wiaterer,  la  persécution  religiettse  en  Alsade,  Hi.xh.,  1876;  Frayhief, 
Histoire  du  rlergc  catholique  d'Alsace  avant,  pendant  et  t(p>  '  mit 
révolution,  Golmar,  1877;  Si'hickelè,  Ftot  de  l'ICglixe  d'.\/-  '  /* 

rêrohiiion,  Goluiar.  187".  —  Di.x-NiiuviÈiiii:  siècle  :  Le  l'ulur  liitlutiM» 
aura  h  cliorchorles  éléuieuts  d'uu  lubleau  de  celle  époque  daiis  les  po- 
blicatiuns  périodiques,  les  uècrolngues  el  oraisons  funobrcs,  daus  le» 
biogi-upbies  (de  Blessig,  par  Frilz,  1818,  dp  llrucb.  par  Gendil,  187i, 
rio  Rauiti,  par  .MiiliiiWc  Uauni,  1880,  el  autres),  dans  les  rapports  do 
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soci^t^s  religioiises  et  dans  les  centaines  de  l>ri>rhnrps  polémiqtirs  échan- 
gées taiilcntrecatliûliques  et  protestants  qu'entre  les  «lifl'érenls  partis  de 
l'église  protestante.  On  trouvera  des  notiws  sur  pn^squetous  les  pasteurs 
alsaciens  et  leur  contemporains  activité  lillérairedansia  Dmkschrift  dfr 
tht!ol.  Gexellschfift  :u  Strassbun],  1S28-IS7H.  —  Pour  le  mouvemc»!  fht^o- 
lof/ù/ur  l't  frs  n/jfnires  eccl''sinsti(jites,  r(msn\tpz  \pi  Beitrsrt/e  zti  rlmtheo- 
lofj.  yyiHsi'nsrhnftcn,  185I-.'Î3;  les  rapports  de  la  conl'érenfe  pastorale 
{ÀrcAiv,  IHi'A  et  sniv.)  ;  la  /hvue  de  l/i>-ntng!e,  1 830-1869  ;  la  /innr  f'Aré- 
tienne,  depuis  IHoi  ;  le  rccuril  officiel  des  actes  du  Directoire,  depuis- 
18i0  et  les  journaux  religieux.  Sonntugshlall,  Kirchenbnte,  Fri-densbole, 
Prorfii-s  reliffii'iix.  Lien.  Trmoitftinffe,  etc.  Citons  encore Sparh,  (Kuvres 
c/iotsie.K  (M  Vndt'rne  Kullttrziisiifnde  ini  /Thnsif.  1873. — lUglisvsile  Strash. 
Stroliol,  Alt  Sl-Peter,  iK24;  Eilol,  die  Xeue  A'irc/ie,  IHi.i;  Kopp, 
Jtûekblicke  au f  die  Cicsch,  der  .\cnen  Kirr/ie,  I87i;  Ileineuiann,  Sanct- 
Aurelien,,  1863;  Lunihs,  Jimfj  Snnct-P^ter,  1834;  Heitz,  die  Sanct- 
Thomas  JCirc/ie,  \HU  ;  Schneegans,  L'cylixe  de  Satut-J'hnnian,  1842; 
Roehrich,  Sanct-  JJ'il/iulm,  1H36.  —  Ln  li^tc  des  ou vrapcs «'occupant  de 
la  catlitfdrnte  se  Inuiveà  l'art.  Ml'inster,  dans  Krauss  ;  K'nnst  und  Alter- 
tfium  in  t'hms-Lothr.,  Strassburg,  187(5.  —  Fondations  de  Saint-Tho~ 
mas  et  séminaire  protestant:  liste  des  brochures  dans  le  catalogue  de  la 
collection  Hejtz,  par  U  Heuss,  Strasbourg,  18ti8.  — Collège  Saint-Ouii- 
laume  :  Uoehrich,  das  Stiidienstift,  Sanrt-lf'il/ii^hn.  (Mitllieil.  Il,  p.  41 
et  suiv.i —  Gi/innnxr  /jro/ej^n/i/.- Strobel,  Ifistoire  dn  (tj/mnasr,  |8.'I8*, 
Bopguer,  relation  des  snlennilès  de  In  tmisli-me  fêle  srcuttiire  du  Gym~ 
na*e,  18.'J8;  Jundt,  dt'p  drnmntiiehen  Anffiihrunrjen  im  (fi/ninasium, 
188I;  K.  Ronss,  les  colloques seolnires  au  ffumnuse  protestant,  1881.  — 
Université  et  faculté  de  thèolo//ie  protestante  :  Chéruel,  l'aneienne  uni- 
versité et  Cacndihnie  moderne.  Strasbourg,  ISGti:  Schricker,  Zur  Gesch. 
der  Unie.,  Slrussburg,  187:2;  R.  Ucuss,  les  statuts  de  l'ancienne  uni- 
versité, \H1'A\  Ralligebor,  Stntutn  unleersitatis,  \H1\]  Lichteiiberger, 
la  farnltéde  théologie  de  Strashourij.  Paris,  1873.  —  Krichson.  Denks- 
chrift  der  l/ienl,  Stndentenverbindung  Willtemilnna  zu  Striisib,,  IR8â. 
—  fiibliotbèffues  :  (Jung\  .Xotice  sur  l'or'njinc  des  fn'bliotfièqws  pnhli- 
^MPt,  1811:  U.  Reuss,  h^s  bdtliotlièf/nes  publiques  de  Slrasbonrt),  Paris, 
IH71  :  Uathgi'bcr,  '/"•  bandscf/rift lichen  Sch.vizr  der  frûheren  .Slrass- 
ôurger  Stndthiblinthrk,  1870;  llottingcr,  die  Kaiserliche  Cnirersittcts- 
und  /Mndesbibliothek.  1873.  —  Art  religieux:  Krauss,  A'unst  und 
Althi'rthum  in  Eh-Loth,  art,  Strassbtirg  ;  Wohmann,  Gcsch.  der 
drnlsrhen  h'utisl  im  EIsnss,  Leipzig,  187l>;  .Ménard.  Y .\rl  en  Alsace- 
Lorraine,  Paris,  1K7H;  Gérard,  les  artistes  de  t Alsace  pendant  le  moyen 
«J^/f.Cnluiar,  1872.  —  Musique  :  LuUsU'm ,  /{eitnege  znrGesch.  der  Musik 
im  /ilsass  und  tiesonders  in  .Strnssburg,  1840;  .Art.  dans  le  vol.  3 ut  7  de 
Archiv  der  Strasbnryer  Past,   Konf,  —  Coutumes,  superstitions,  lé- 


gendes: Stœber.  dicSagen  des  Elsasses. 
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1831  ;  Saffenbuch, 


Strasii..  1842:  et  surtout  VAIsntia.  —  fi>>eiet''s  religieuses  :  1rs  rapports 
Il       de  la  Société  biblique;  Boeguer,  Kurze  Gesrhichte der Hibilgesellschnft, 
18l(5-IM(U'»;  (If  la  Société  erangelique,  depuis  1810,  — A' /''vaugèlisation 
depuis  1811;  des  Missions  Missions  freund,  depuis  1837. —  Df  Vf  nion 
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éoanrjtliqui-  lihèralf,  depuis  1872.  *Hc.  -  Œ'uvr 
ï{ehoul,/'aupèrifmr  et  hirnfnùnncf  daim  ttf  fias- /{ftn, 
Hackpnschniiilt,  Armuth  ttnd  Btn-mhtnzirfknil im£'hasi,6in^^i:,  iHhO; 
die  .Yeu/iofinislait,  185a  ;  H.  Reuss,  Œuvre  de  bi^tufaisanre  pour  les 
pauvres  honteux  pnttestanis,  n8(>-1880;  vuir  le  Kirchenkalender  fir 
Eh-lMlh,  Sliiissb..  I8";j  ot  siiiv.  —  Ser^t^*  :  voir  la  imte  à  l'art.  EUast- 
Lùtlir.  dans  \ii.  lieat-lCncijclopxdic  fur  prnt.  Thenl.  und  Kirc/ie  ie  Mrnni 
el  Plill.  —  Juifs  :  Fischer,  t'ttide  iur  thlnttnre  des  Juif»  dans  Ua  trrm 
de  révrcff  de  Straibounj,  Melz,  18U7,  et  autres  ouvragi-s  iin-ntionBé» 
dans  le  cnlnloque  Ueitz.  A.  Erichson. 

SURNATUREL  (Le).— Qu'esl-co  que  le  surnaturel?  L'Académie  fmnçaiie 
définil  le  surniiturel  «  ce  qui  est  au-di?ssu8  des  torcos  de  la  nature:  •• 
et  elle  délinit  la  nature  «  l'univerôalité  des  choses  créées.  ■'  Il  ■  ' 

de  ces  déliuitions  que  Dieu  seul  e?t  surnaturel,  el  seul  |m>ui  ,    ■ 

des  actes  surnatuceU.  A  une  condition  cependant,  c'est  <)ue  llieu  s<nl 
distinct  de  la  nature.  Supposez,  en  elFet,  que  Dieu  uc  diffère  du  nioudc 
que  coniuie  l'être  en  gni  diffère  de  ses  uianifestalions  ou  l'idZ-al  Ae  la 
réalité  ;  suppn^i-z  que  les  choses  dites  crét-es  ne  soiont  que  l<-s  n»o<l« 
d'agir  ou  d'exister  de  la  divinité  ;  que  la  ««/«»•«  wa/i/ra/a  et  la /w/uru 
«afH»'a*w  ne  forment  qu'une  seuli' el  nuinie,  suhstance,  sous  deux  as- 
pects opp<»sés,  niais  ios(5par<il)lemcnt  unis  ;  enfin,  supposez  un  pau- 
tbéisme  quelconque,  et  le  surnaUirel  est  tout  siuipleiiient  l'absurde  el 
l'iuiposïïihle  :  c'est  surdiein  qu'il  faudrait  dire  alors.  Ou  supp^'f*! 
seulement  que  Dieu  agisse  toujours  ni'cessairenicnt,  qu'un  délerniiniîiue 
absolu  gouverne  éternellenient  son  être  et  son  activité,  Dieu  n'est  phi* 
en  vérité  qu'iiue  force  de  la  naltire,  la  première  de  toutes,  la  force  uni- 
verselle qui  comprend  toutes  les  autres,  dont  toutes  les  autres  sorlrnt 
par  une  évolution  nécessaire;  il  n'y  a  plus  de  raison  pour  lui  attrihu^r 
une  inleUigence  et  une  volunlé  conscientes  ni  pour  Je  distineuT  >\f>  U 
nature  où  tout  son  élre  s'épuise,  où  toute  son  activité  se  vei 
ferme.  Nous  retombons  dans  le  panthéisme,  el  le  surnaturel  ' 

l'absurde  el  l'impossible,  parce  qu'il  serait  le  surdivin.  — Or,  Uieii 
n'est  réellement  distinct  de  la  nature  que  s'il  est  personnel,  c*e«t-i-dirr 
s'il  possède  une  volonté  inlelligenle  el  consciente,  c'est-à-dirB  encore, 
s'il  est  libre.  I^i  liberté  est  la  condition  pretniére  du  surnaturel.  A  If 
bien  entendre,  elle  est  elle-même  le  surnaturel.  Nous  définirions  *oInu- 
tiers  la  nature,  l'ensemble  des  choses  et  des  êtres,  enchaînés  les  uns  aui 
autres,  enchaînés  en  eux-mèincs  par  les  liens  d'une  causalité  néces- 
saire; ou,  si  l'on  veut,  l'ensemble  des  choses  et  des  êtres  dont  le  déve- 
loppement est  tout  entier  el  nécessairement  détermine  par  l'action  des 
lorces  qui  agissfïil  en  eux  et  sur  eux.  Ainsi  entendue,  la  nature  est  le 
•lomaine  du  délerministne,  el  lo  surnaturel  est  le  domaine  de  la  liberté. 
Ou'on  veuille bii^n  le  remarquer  :  le  surnaturel  ne  supprime  pas,  ne  tx'ie 
pas  la  nature;  ce  serait  se  supprimer,  se  nier  soi-même  ;  pour  qu'il  y 
ait  quelque  chose  de  surnaturel,  il  faut  qu'il  y  ait  quelque  chose  qui 
soit  naturel.  Les  partisans  du  surnaturel  ont  rni  qur|qii(>foi<i  iititc, 
pour  le  défendre,  de  ninltre  en  question  la  réiililé  des  loisqi:  t 

les  lorces  de  la  nature  ;  ils  ont  fait  remarquer  que  ces  lois  u'éi  s 
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ilos  gi^nérulisalions  do  l'oxpiTieucc,  des  alistractions,  par  cou- 
des crt-iitiun»  ili' respril  huinaiti  auxquelles  rien  dans  le  monde 
réel   ne   r^pomiuit   exactement;  ils   ont   parlé  Je  la   contingence,   de 
l'éiasticilé,  le  la  variabilité  de  ccâ  lois.  Ce  sont  là  des  considérations  qui 
ne  penveiilavnird'iiutn'  eliel  que  de  compromettre  la  cause  du   surim- 
turel  auprès  de  nos  couleinporains,  déplus  eu  plusconvaincusde  la  lixité 
des  lois  de  la  nature.  >^oii.  lo  déleniiinisuic  ^è^ae  dans  la  nature,  et   la 
science   a  raison  de  le  constater  et  de  le  proclamer.    Mais,    la  nature 
n'est  pas  tout  l'être  ;  elle  u'tsl  qu'uu  degré  inférieur  de  l'tUre  :  il  y  a  au- 
dessus  d'elle  le  monde  de  la  liberlé,  le  monde  des  êtres  qui  se  connaissent 
et  se  possèdi-nl,  qui  ut."  sont  pas  seulement  détermin»'»,  mais  qui  se   dé- 
terminent, A  ce  point  di^  vue.  Dieu  n'est    pas   le   seul  tHre  surnaturel. 
Toutes  les  créatures  auxquelles  il  a  donné  la  liberté  sont    rendues,   par 
ce  don  glorieux,  supérieures  à  la  nature,  et  peuvent  être  appelées,  elles 
aussi,  en   uii   sens,   suraaturelles.  L'homme,  par  tout  un  câié  de  son 
être,  par  celui   ou  il  est   placé  sous  le  gouvernement   des  forces  physi- 
ques,chiniiques.  physiidogiques.  etc.  appurtieul  à  la  nature  ;  mais,  en  tant 
que  se  gouvernant   lui-mémo,   disposant   de   sa  personne,  disposant 
de  la  nature  en   vue  de  ses  desseins,  il  appartient  au  luonde  surnaturel. 
La  créature  libre  avec  le  Dieu  personnel,  d'un  côlé.  et  le  surnaturel,  do 
'autre,  sont  des  aftîrmalinns  éiroilouienl  solidaires.  Qui  admet  les  pre- 
ières  devra  logiquement     adniellro   lu   troisième;  qiii   nie  celle-ci  ne 
pourra  maintenir  les  ileux  premières  qu'au  prix  d'une  Maprante  inLM>n- 
«'•quence.  —  Ci-la  ressortira  avec  plus  de  clarté  de  ce  qui  nous  reste  A  dire 
du   témoignage  de  la  conscience  morale  et  de  la  conscience  religieuse. 
Nous  Jie  rappellerons  pas  comment  la   conscience  morale   postule  avec 
l'autorité  absulue  qui  est  la  sieuiie,  la  liberté  de  l'Iiomme  et  lu   person- 
nalité  de    Dieu,    c'est-à-dire  l'existence  d'un  inondi'  sjirnnturel.   Nous 
voulons   seutciiii-nt  faire  remarquer   que.   posant  comme  un  axiome  la 
valeur   souveraiiie   du  bien,  la  conscience  morale  aflirme  par  là  même 
que  toutes  clioses  n'existent  que  pour  servir  ù  la  réalisation   du    bien. 
Or,   le   bien  ne  pouvant,  toujours  d'april-s  la  conscience  morale,  Atro 
réalisé  que  par  la  liberté,  il    faut  qu'une  place  ait  été  réservée  à  cette 
dernier»',    au   seiu  du   déterminisme  de  la   nature.   Il  suit   de  là  que 
rhonime,  eu  sa    qualité  d'être   moral,  c'est-à-dire  appelé  à  réaliser  le 
bien,  est  supérieur  à    la  nature  ;  il  ne  doit  pas  se  laisser  déterminer 
abaolument  par  elle;  il  doit  se  déterminer  el  même  la  déterminer,  dans 
la  mesure  où  le  triomphe  du  bien  l'exige.  Voilà  l'idéal.  L'homme  réel  ne 
I       répond  pas  complètement  à  cette  souveraineté  que  lui  propose,  que   lui 
'      iutpose  sa  conscience  morale.  Il  y  répond  si  peu  et  il  consent  si  aisé- 
^^nii'nlà  se  laisser  asservir,  que  c'est  une  question  fort  débattue  de  savoir 
^k'il  GSt  libre  en  fait.  Ceux-là  mêmes  qui  afiirment  avec  le  plus  de  r^so- 
^"lution   qu'il  l'est,  sont  contraints  de  confesser  que  sa  libt-rté  est  toute 
F     enveloppée,    toute  pénétrée  de  nécessité.  Pour  triompher  de  la  nature 
mauvaise  qui  est  devenue  la  sienne,  pour  recouvrer  et  réaliser  saliberté, 
riionuue   soiit   le  besoin  d'un  secours  supérieur.  Ainsi,  de  quelque  côté 
quv  ion  envisage  la  question,  la  conscience  morale  postule  ou  suppose  lu 
surnaturel.  —  La  conscience  religieuse  le  fait  avec  encore  plus  d'éclat. 
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Qu'est-ce  que  la  religion  ?  C'est,  dit-on  conranuni'nt.Tmnôn  tl<'  riiouiniê 
avec  Dieu.  Mais,  suivant  les  uns,  l'homme  est  passif  dans  cette  iintun; 
suivant  d'autres,  c'est  Dieu.  Les  premiers  entendent  la  reli^on  d'une 
détermination  imprimi^e  par  Dieu  h  l'homme  tout  entier  qui  ne  fait  que 
la  subir;  les  seconds  entendent  la  religion  d'une  aspiration,  d'un  mou- 
vement do  l'homme  vers  un  Dieu  immobile  qui  délaisse  approrher.  con- 
templer, adorer.  Ces  fa(;ons  d'entendre  la  religion  sont,  l'une  aussi  Itieii 
que  l'autre,  des  produits  de  la  réilexion  des  philosophes  ou  des  théolo- 
giens. L'humanité  n'a  jamais  compris  de  la  sorte  ses  rapports  avec  la 
divinité.  Nulle  part  et  h.  aucune  époque,  elle  n'a  cm  et  pratiqué  une 
religion  qui  n'admit  pas  tout  à  la  fois  une  action  de  Dieu  sur  l'hommf 
l't  tine  action  de  l'homme  sur  Dieu,  qui  ne  fiit  pas  un  échange  réciproque 
entre  les  deux,  un  donner  et  un  recevoir  mutuels.  Ce  qui  réalise  doue  le 
rapport  essentii'l  entre  l'homme  et  Dieu,  c'est  la  liberté,  et  le  surualup'l, 
dans  te  sens  large  où  nous  l'avons  défini,  est  comme  l'élément  où  s« 
meuvent  l'Ame  humaine  et  l'esprit  divin,  vivant  l'un  dans  l'autre,  l'un 
pour  l'autre.  —  Celte  nécessité  du  surnaturel,  pour  qu'il  y  ait  religion, 
devient  omore  plus  évidente,  quand  on  considère  l'homme  tel  qu'il  est  eu 
réiilité,  et  quand  on  le  met  en  présence*  de  cette  vie  supérieure  dont  il 
porte  en  lui-même  l'idée  et  le  besoin.  L'homme  se  sent  séparé  de  l'élff 
infini  p;irsoa  ignorance,  par  sa  culpabilité  et  par  son  isservissemeni  au 
mal.  Il  faut  que  ces  trois  obstacles  soient  enlevés  pour  qu'il  soit  c^palile 
de  s'unir  avec  Dieu.  Or,  Dieu  seul  peut  se  l'aire  connaître  ;i  l'horiune; 
Dieu  seul  peut  assurer  le  pardon  ;  et  seul  aussi,  il  peut  atl'r^Dcliirdu  mal 
et  régénérer.  Toutes  ces  actions  sont  des  interventions  positives  de  In 
liberté  divine  dans  le  cours  de  la  nature  et  dans  la  vie  de  l'individu.  Ge 
sont  des  actions  surnaturelles.  Vue  par  ce  côté,  la  religion  peut  être 
définie  le  recoursde  la  misère  humaine  à  la  pilié  divine,  et  la  présupptv 
sition  fondamentale,  la  condition  même  de  son  existence  est  1,'i  foi  au  se- 
cours divin,  c'est-à-dire  la  foi  .lu  surnaturel.  On  sait  le  r<Me  que  joue  Ia 
prière  danstoutes  les  religions  ;  elle  est,  dans  toutes,  la  manifi'station  1» 
plus  authentique  et  l'exercice  le  plus  nécessaire  delà  piété.  Or,  elle  n'est 
rien  si  elle  n'est  pas  une  action  de  l'homme  sur  Dieu,  provoquant  une 
action  de  Dieu  sur  l'homme  (voir  l'art,  prière),  .\ussi  bien  c'est  un  fait 
qu'il  n'y  a  pas  eu  de  religion  sans  surnaturel,  comme  il  n'y  en  a  pas  eu 
sans  prière.  Chose  étrange  :  on  a  prétendu  tirer  do  là  un  argument 
contre  le  surnaturel.  On  pourrait  tout  aussi  bien  conclure  Je  l'exislenix 
d'une  multitude  défausses  religions,  qu'il  ne  peut  pas  y  en  avoir  une  d# 
vTaie.  N'cst-il  pas  manifeste,  au  contraire,  que  c'est  parce  que  1,1  n"'"CJ'wit* 
de  la  religion  et  celle  du  .surnaturel  sont  l'une  et  l'autre  fond  !i 

nature  humaine,  que  partout  les  hommes  ont  eu  des  nhg:  .]<• 

erronées,  et  ont  cru  à  un  surnaturel,  même  absurde  et  controuvé?  — 
Comme  c'est  surtout  dans  lo  domaine  religieux  que  la  question  du  sur- 
naturel est  posée,  ce  terme  a  été  réservé  pour  désigner  lesurnatun'l  di- 
vin, c'est  dans  ce  sens  restreint  et  spécial  que  nous  l'emploi'-  f- 
mais  danscet  article.  —  Dans  le  christianisme,  le  nMe  du  su*  -i 
considérable  et  caractéristique.  11  ne  s'y  présente  pas  coiuine  une  ad- 
dition accessoire,  comme  un  ornement  ou  comme  une  preuve.  Le  suroa- 
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turel,  dans  l'Evanjîile,  cV*t  l'Evanpilf"  nn^iiu».  Tout  f>ntipr,  cHuhm  est 
une  intervention  Je  Dieu  pour  affranchir  riiivinniecaptil'du  péch»'  ot  pour 
le  créer  à  nouveau,  une  enlrnprisede  Dion  pour  rompro  le  fiital  enclml- 
nrment  du  mal  et  lui  sultstiluer  l'hourrusi'  sididarilé  ilubicn.  Christ  ea 
qui  il  se  résume  est,  si  l'on  peut  ainsi  parler,  le  surnaturel  incarm^  Dieu 
fait  liDtnMic.  Supprimer  Ir  suriialim-l  dans  i'Evangilo,  ce  n'est  donc  pas 
se  <l»''harrassor  doijin-hpios  piî-cos  suraj()Uti''es,  (UmiucIijuos  superfi^lations 
gênantes,  enfin  de  (pioliities  parties  extérieures  dont  il  puisse  se  passer; 
c'est  supprimer  sii  substance  niànie,  ce  qui  le.  fait  i^trc  une  action  secou- 
rablc  de  Dieu,  c'est-à-dire  justomenL  ce  qui  l'a  fait  appeler  Evangile. 
—  Le  surnalnrel  se  traduit,  se  rend  visiljte  cl  palpahlo  par  des  ncles  sur- 
naturels qu'un  app<>lle  miracles.  L"idi'>e  du  miracle  est  plus  étroite  que 
cel|p  du  surnaturi'l.  Elle  s'attache  îi  dss  actos  particiiliers,  tandis  que 
l'idée  du  surnature!  comprend,  dans  sa  généralité,  le  Dieu  personnel, 
les  êtres  libres  formés  à  son  imago,  tout  un  monde  aussi  multiple  et 
aussi  complexe  que  l'univiTS  matériel  (jui  resplendit  à  nos  regards.  Le 
miraelt!  est  une  des  manifestalions  du  surnaturel  ;  nous  le  définirions  vo 
lontiers  une. iction  spéciale  de  Dieu.  —  On  distinguo  les  miracles  spirituels 
et  les  miracles  malérieU.Les  premiers  constituent  le  fonil  même  de  toute 
vie  religieuse.  C'est  d'eux  que  nous  parlions  quand  nous  rappelions 
tout  ù  l'heure  col  échange  incessant  qui  s'établit  entre  \'i\me  pieuse  et 
son  Dieu  :  la  conversion,  l'assurance  du  pardon,  la  victoire  sur  la  ten- 
tation, la  réalisation  ilu  bien  à  tous  ses  degrés  et  sous  toutes  ses  formes, 
la  communion  avec.  Dieu,  l'intclligenco  de  sa  parole  et  de  sa  pensée  ne 
s«'  prodiiisenl  pas  sans  une  intervention  spéciale  et  elfective  de  Dieu. 
Ce  sont  des  miracles  spirituels  qu' on  a  pu  appeler  les  miracles  perma- 
nents. Ils  se  répètent  et  se  rerrouvcllent  sans  s'épuiser  dans  toute  Ame 
vraiment  religieuse.  On  pourrait  aussi  les  a[ipeler  miracles  nécessaires^ 
parce  qu'il  ne  saurait  y  avoir,  sans  eux.  de  counimiiion  réelle  avec  Dieu. 
Contester  la  possibilité  ou  la  réalité  de  ces  miracles  reviendrait  à  con- 
tester la  possibilité  ou  la  réalité  de  toute  religion  vivante.  On  nepoutdii 
reste  les  démontrer  à  autrui  :  ils  sont  alTain'  de  foi  el  d'expérience  in- 
dividuelle. Nous  rangeons  dans  la  catégorie  des  miracles  spirituels  les 
faits  d'i»j,'!/»V«/»o;j(voir  ce  mot).  Ils  se  distinguent  de  ceux  dont  nous  ve- 
nons de  parler  par  leur  degré,  mais  non  par  leur  nature;  ils  s'en  dis- 
tinguent aussi  par  leur  iinalité  :  ilsont  en  vue.  non  plus  feulement,  le 
développement  de  la  vie  spirituelle  d'un  individu,  mais  celui  de  la  ré- 
vélation divine  dans  le  monde;  ils  font  de  celui  en  qui  ils  s'opèrent  un 
«•rgaue  spécial  de  iJieu  parnii  les  hommes.  —  Les  miracles  matériels  ou 
extérieurs  s'accomplissent  dans  le  monde  visible,  sur  la  matière  4)rgnui- 
sée  ou  inorganisée.  Ils  soni  nombreux  <lans  les  documents  de  In  révé- 
lation chrétienne,  et  s'y  présentent  sous  des  formes  diverses:  guérirons 
do  malades,  multiplication  de  pains,  résurrection  de  morts,  etc.  On  ne 
saurait  soutenir  que  ces  miracles  soient  nécessaires  h  la  vie  religieuse 
au  même  degré  que  les  premiers,  ni  qu'ils  doivent  se  répéter  constnm- 
nient  et  en  tout  lieu.  Le  mot  do  miracle,  tout  S(;ul,  désigne  ordinaire- 
ment les  miracles  e.xtérieurs,  et  c'est  surtout  au  sujet  de  ces  miracles- 
là  que  s'est  engagée  une  controverse  déjà  ancienne  et  qui  n'est  pas  près 
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lans  cf'tte  discussion,  ccsl  de  marquer  netteineiit 
caractL-re  des  miracles  dont  il  est  question.  Il  ne  s'agit  pas  de  toute 
espiVe  Ao  faits  surnaturels  qu'on  pourrait  imaginer  ou  dont  on  pourrait 
recueillir  la  description  dans  les  diverses  religions  et  dans  les  diverses 
l<^gendes  des  peuples.  Il  s'agit  des  ?niracles  chrétien?.  Or.  quelle  est 
l'idée  que  nous  donnent  du  miracle  les  documents  évanpélique?  qui 
nous  ont  conservé  les  récils  de  ces  faits  extraordinaires?  Nous  yren- 
controns  toujours  le  miracle  rattaché  au  plan  divin  de  la  rédemption  et 
accompli  par  un  homme  (ou  un  ange)  employé  h  ce  grand  ouvrage.  Il  i-jt 
\Tai  que  la  rédemption  e?t  avant  tout  une  œuvre  spirituelle.  Mais,  ainsi 
que  le  fait  remarquer  Rotlie,  Dieu  ne  veut  pas  agir  magiquement »ur 
l'âme  humaine,  ee  qui  serait  détruire  son  caractère  moral  et  la  fiiin' 
descendre  île  lu  dignité  de  personne  ik  la  condition  inférieure  de  chnjç; 
il  prend  donc  un  détour  et  passe  par  le  monde  extérieur  pour  pénélm 
jusqu'à  l'esprit.  H  iiccomplil  des  actes  extraordinaires,  qui  apparaissent 
romme  étant  en  dehors  et  au-dessus  du  cours  naturel  des  choses,  qui 
ne  peuvent  s'explIipiGr  par  le  seul  fonctionnement  des  forces  et  des  loi» 
de  la  nature,  qui  ne  peuvent  secomprendrequopar  l'intervenlioji  d'uni! 
puissance  supérieure.  De  tels  faits  éveillent  l'attention,  provoquent  1» 
réflexion,  placent  vivement  ceu.T  qui  en  sont  témoins  en  présence  du  Dieu 
Tout-Puissant.  —  Si  le  miracle  se  bornait  à  révéler  la  toute  puissance 
de  Dieu,  il  aurait  un  caractère  peu  monil  et  peu  religieux  ;  la  convictioo 
que  Dieu  possède  un  pouvoir  sans  limite  et  peut  l'aire  ce  qu'il  lui  plall, 
n'a  rien  de  très  relevé  ni  de  très  sanctifiant.  Mais  toujours  le  luirarle 
révi'le  en  quelque  t'aijon  avec  la  puissance  de  Dieu  sa  bonté:  par  le  «ul 
fait  qu'il  se  produit  comme  un  acte  de  Dieu,  il  donne  une  preuve  sen- 
sible (le  fa  sidlicitude  pour  les  hommes;  il  le  fait  voir,  intervenant  pour 
éclairer,  pour  secourir,  pour  sauver.  Quand  il  n'a  pas  pour  but  immédiat 
de  guérir  un  homme  de  quelque  mal  ou  de  le  consoler  de  quelque  dou- 
leur, et  mémo  quand  il  a  ce  but,  le  miracle  est  ainsi  fuit  qu'il  présente 
comme  une  image  visible  des  miracles  spirituels  du  royaume  de  Dieu; 
il  symbolise  en  quelque  mesure  l'œuvre  de  rédemption.  Enfin  le  iniradt; 
si;::nale  l'instrument  Immain  par  lequel  il  est  accompli  comme  un  en- 
voyé spécial,  chargé  d'une  mission  de  Dieu  ?>uprés  des  bomnies.  Il 
rend  attentif  à  la  vérité  que  cet  organe  de  la  pensée  divine  doit  procla- 
mer. Le  miracle  est  donc  un  proflige  (TÉpaîj.la  puissance  de  Dieu  en 
action  (oïivrjii;),  un  signe  (Tfiiidovjjetcesonl  les  noms  donnés  au  miratle 
dans  le  Nouveau  Testament,  traduction  des  noms  qui  le  désignent  (Ujà 
dans  l'Ancien.  —  Le  iiiirarle  ne  produit  pas  nécessairement  la  convirtinn. 
En  présence  de  ce  fait  religieux,  comme  en  présence  de  tous  les  aiiln'i. 
l'himimc  reste  un  être  libre  et  monil.  Il  ne  peut  pas,  cela  est  vrai,  ne 
pas  être  étonné,  elfrayé  ou  ravi.  .Mais  il  peut  ne  pas  croire.  Le  miracle 
est  une  manifestation  qui  peut  n'être  pas  comprise,  une  preuve  qui  peut 
être  tournée.  I^e  miracle  esta  sa  façon  un  appel  de  Dieu,  qui  peut  rester 
sans  réponse.  H  révèle  la  présence  et  raclion  de  Dieu,  mais  à  rem  qui 
roieuten  Dieu  ou  sont  dispusésà  croire  en  lui.  Ceux  qui  ne  rroicnl  p» 
iD  Dieu  oui;euxqui  ne  veulent  pas  le  recoiiri.iilre,  InnuiMii  luuiouxs  un 
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1  d'échapper  à  In  .lémonstratioo  du  miracle,  parce  que  l'évidence 
de  la  inniiifpslalioii  divine,  tniit  en  y  êlaiil  pour  ainsi  dire  palp«l>le,  n'y 
est  pourtant  pasabsolne.  Spirutza  n'avait  pas  tort  «piund  il  faisait  obser- 
ver que  le  miracle  étant  lirii.  ne  pouvait  uiaiiifester  avec  une  pleine  êvi- 
iencG  l'infini.  Les  considérations  morales  duivenls'ajiiutor  à  l'impression 
^«ensilde  p^iirqu'iiti  fait,  ijucl  iju'il  soit,  paraisse  une  révélation  de  Dieu. — 
Il  s'tMi  faut  (jue  les  Evani^iles  nousiinmtrojit  tons  les  ténmins  des  mira- 
cles de  Jésus-Christ  devenir  ses  disciples  et  ses  croyants.  Jésus-christ 
fait  des  miracles  pour  prouver  qu'il  est  le  Messie  et  qu'il  provient  du 
Pf^re  (  .Ma  1 1  h .  \  I ,  !  -a  ;  X 11 ,  i>H  :  Jea  n  V .  :H>  ;  X ,  36-;}8  ;  X I V .  H  ;  cf.  Act .  I II, 
Ki;  IV,  18;  I  Gor.Xll.S);  cclan'auruit jamais di'i  être  contesté.  Il  n'en 
est  pas  moins  vrai  qu'il  ne  fait  pas  grand  fond  sur  une  foi  qui  n'aurait 
pas  d'autre  cause  que  le.s  miracles  (Jean  II,  24)  ;  qu'il  félicite  ceu.x  qui 
ont  cru  sans  voir  (Jean  XX.  2'.>);  qu'il  regarde  comme  le  sigm-  d'un  de- 
gré inférieur  de  spiritualité  le  besoin  de  voir  des  miracles  pour  croire 
(Jean  IV.  48);  qu'il  exige  une  certaine  foi  des  malades  qui  veulent  <5lro 
guéris  par  lui  iMatth.  IX,  28-29;  cf.  Act.  XIV.  9);  que  cette  foi  préalable 
est,  d'aprt'-s  lui,  non  seulement  la  condition  et  la  mesure,  mais  la  cause 
du  miracle  Malth.  IX.  l.'J;  MarcX,  ."52:  Luc  VII.  oO.  etc.)  et  qu'il  est  dit 
eu  Matth.  XIII.  .'IH.  qu'il  ne  Kl  pas  beaucoup  de  miracles  dans  un  endroit 
à  cause  de  l'incrédulité  des  habitants. —  Tels  sont  les  canictî'res  des 
miracles  donton  conteste  la  réalité  et  la  possibilité.  Quant  à  leur  réalité, 
nous  ne  pouvons  entreprendre  de  la  démontrer  ici;  c'est  une  question 
qui  ne  saurait  être  décidée  en  bloc,  par  des  considérations  générales;  il 
faut  pour  chaque  miracle  ou  pour  cha(iue  document  racontant  des  ini- 
racks  un  exauien  criticiue  particulier. Tout  ce  que  nous  voulons  dire  ici, 
c'est  que  la  réalité  d'un  miracle  se  constate  de  la  miîme  manière  que 
celle  de  tout  autre  fait  historique;  que  le  tuiracle  le  plus  significatif  et 
le  plus  essentiel,  celui  de  la  résurrection  de  Jésus-christ,  est  aussi  le  plus 
cerlilié;  que  les  éplires  incimlestéos  de  siiinl  Paul  constituent  une  base 
solide  et  inébranlable  pour  fonder  la  réalité  des  niiraclcs;  cl  enfin  qu'il 
jrait  facile  de  montrer  que,  sans  miracles,  l'histoire  de  Jésus-Christ 
leniit  plus  étonnante  et  plus  surnaturelle  qu'elle  ne  l'est  avec  des  mira- 
les;  pour  mieux  dire,  elle  serait  antinalurellc.  «  J'ai  besoin  des  mira- 
cles, riisait  Rothe  avec  raison,  pour  comprendre  l'histoire.  »  —  Nous 
examinerons  ra|)idement  les  principales  objections  faites  h  la  possibilité 
du  miracle.  Nous  ne  relèverons  pas  celles  qui  proviennent  d'un  point  de 
vue  franchement  panlhéisle.  Il  est  évident  que  le  panthéisme  ne  peut 
admettre  pas  plus  le  miracle  que  le  surnaturel.  L'un  comme  l'autre 
supposent  une  distinction  réelle  entre  Dieu  et  le  monde.  C'est  siulcment 
sur  le  terrain  de  la  personnalité  de  Dieu  que  la  question  peut  se  poser. 
^U)'aprt>s  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut,  la  personnalité  de  Dieu  on- 
^^^Ine,  à  nos  yeux,  In  réalité  du  surnaturel  et  la  possibilité  du  miracle. 
^Broutefois.  il  s'est  rencontré  des  théistes,  fermement  convaincus  de  la 
^■personnalité  de  Dieu,  e^non  moins  fermement  convaincus  de  l'impos- 
sibilité (lu  miracle.  Leur  grande  objection  est  ce  qu'ils  appellent  l'imnia- 
nence  de  Dieu.  Ils  ont  raison  d'abandonner  l'ancien  déisme  qui  mettait 
Mme  entre  Dieu  et  le  monde,  et  ne  concevait  pas  qu'après  •ivoir 
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créé  la  i^raude  maehino  de  l'univers,  le  créateur  eût  encore  à  s'occupi-r 
de  la  faire  uiardicr.  Dieu  n'est  séparé  île  sou  œuvreni  par  sa  grandeur. 
ni  par  sun  indifïm'nce.  Il  l'enveloppo  el  la  pénètri-  fit-  sa  puis^inco,  àt 
son  esprit,  «le  sa  soliicitiidc;  c'est  sa  voloulé  «jui  a  fait  r<uislfnce  iim- 
veraolle  et  qui  In  mainli«jnl;  s'il  cessait,  ne  fût-ce  qu'un  instant,  de  vou- 
loir l'univerâ,  celui-ci  disparaîtrait  dans  le  néant  comme  un  rû^ê.  i>ii 
fait  Lien  de  reprendre  au  pantiidisnie  cette  vérité  de  l'immaDiïace  divine 
qu'il  a  merveilleusement  développée,  qui  fait  sa  force  et  son  principal 
attrait  auprès  des  Ames  religieuses,  mais  qui  ne  lui  appartient  pus  cvrlu- 
siveiiu-nl.  Saint  Paul  s'écriait  :  <<  Nous  vivuus.  nous  nous  mouvons  et  nous 
solnuars  en  lui.  »  jAcl.  XVII,  28).  On  peut  aller  aussi  loin  qu'on  voudra 
dans  cette  aflirmalion  de  l'immanence  divine,  à  la  condition  que  l'on 
maintienne  avec  une  égale  force  la  transcendance  de  Dieu.  Dieu  est 
dans  le  monde,  mais  il  est  distinct  du  monde  et  supérieur  au  monde, 
là  est  la  vérité  complète.  Sans  la  transcendance,  l'immanence  n'est  plus 
qu'un  mol  pour  déguiser  la  confusion,  l'idendité  de  Dieu  ave»-  le 
monde.  Sans  rimmanence,  la  transcendance  n'est  qu'un  moi  pijur  dé- 
guiser l'inutilité  de  l'hypothèse  d'un  Dieu.  Qu'on  ne  se  laisse  pas  lrr>m- 
per  par  de  grandes  expressions,  l'une  de  ces  perfections  9an$  l'antre, 
c'est,  en  réalité,  la  néjjtationdc  Dieu  même.  Mais  l'une  etl'aulro  réuuies 
donnent  le  Dî<>u  vivant  et  viai;  et,  du  coup,  elles  fondent  la  possibilité 
du  ntiraclo.  Dieuist  distinct  du  monde  par  sa  personnalité,  par  sa  vo- 
lonté, iiilelligentu  et  cunscienle,  piu*  sa  liberté,  c'est  le  surnaturel.  Dieu 
est  dans  le  monde,  c'est  pourquoi  il  peut  y  agir  et  s'y  manifeslpr:  c'ast 
le  miracle.  S'il  était  hors  du  monde,  il  m-  pourrait  agir  dans  le  monde; 
s'il  n'était  pas  transcomlant  au  njonde,  il  ne  pourrait  pas  se  distinguer 
de  lui  cl,  par  conséquent,  agir  sur  lui.  L'immanence  de  Dieu  n'est  uoe 
objection  réelle  à  la  pijssibililé  du  miracle  que  lorsqu'elle  est  poussée 
jusqu'à  l'iilenlification  de  Dieu  avec  le  monde,  de  la  volonté  de  Dieu 
avec  les  (orciïs  et  les  lois  de  la  nature,  enfin  jusqu'à  la  négation  de  U 
transcendance  divine.  Mais,  c'est  alors  la  négation  de  la  personnalité 
de  Dieu,  le  panthéisme  (cf.  \V.  Beyschlag,  die  Visioits  Jii/fjol/i.  Jaus  le» 
Slvil.  H.  A'rinfc,  1870  p.  :2.'18-:2iK).  —  Le  théisme  fait  d'autres  objections 
à  la  possibilité  du  miracle.  Cellej-h'i  sont  renouvelées  du  déisme  dont  les 
théistes  se  plaisent  h  dire  lant.do  mal.  Le  miracle,  dit-on,  est  en  contra- 
diction avec  l'immulahihté  divine:  il  suppose  que  Dieu  n'agit  pas  tou- 
jours d'une  mani<Te  idiMitique  et  semblable  î\  elle-même;  qu'il  varie 
quelquefois  smi  action.  11  iiest  donc  pas  toujours  le  niéinc.  Or,  l'immu- 
tabilité n'est-elle,  pas  le  caractère  nécessaire  do  l'être  absiduinent  par- 
liait".'  S'il  changeait,  ce  ne  pourrait  être  que  pour  cesser  d  èlr**  parfait 
ou  pour  le  devenir  davantage,  deux  suppositions  également  inadmis- 
sibles. De  plus,  le  sentiment  religieux  réclame  un  Dieu  en  qui  l'on 
puisse  se  confier  absolument,  parce  qu'il  reste  éternellement  1«^  même. 
Tel  n'est  pas  le  Dieu  du  miracle,  puisque  c'est  un  Dieu  changeant.  S'il 
a  changé  une  fois  h  nuire  prolît,  qui  nous^arantit  qu'il  ue  changera 
pas  une  autre  fois  à  noti-e  détriment?  Ainsi,  le  miracle,  mi*tt4intd«  la 
mutation  dans  l'être  infini,  porte  atteinte  du  même  coup  à  la  notiou 
philosophique  et   à  la  notion   religieuse  de  Dieu.  L'objecliou  confond 
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3eux  choses  qui  lioivpiit  tHrp  dislingu/'cs  :  Difu  et  son  artioii.  Dieu  n« 
saurait  changer,  mais  l'action  df  Diru  peut  rlianger.  On  peut  se  repré- 
senter IpIIc  uccurence  uli  l'aclion  de  Diru  doit  rlianifiT,  pour  que  Dieu 
méine  ne  ehniigo  p^i*.  Du  moment  qiir  l'on  adua-l  la  libertc"'  dans  les 
créatures,  on  doit  admettre  la  possibilité  qu'elles  prennent  dos  rt^solu- 
tions,  en  face  desquelles  Dieu  inodiliern  son  altitude  et  son  aetivilé  à 
leur  égard,  sous  peine  de  n'tUre  plus  le  Dieu  SJiint  et  bon.  L'iiiiinuta- 
biiilê  morale  «io  Dieu  eiitraiue  la  variabilit»'  dans  l'action  divine  en  faee 
de  la  vanabilitiS  humaine.  La  divinité  impassible  et  immobile,  qui  agit 
éternellement  de  la  même  manière,  à  la  façon  d'une  force  aveugle  et 
fatale,  qui  n'est  pas  plus  maîtresse  de  sa  puissance  que  le  soleil  n'est 
maître  de  fa  ehaleur  et  de  sa  l^uni^re,  n'est  pas  plus  le  Dieu  qu'il  faut 
h  l'iline  humaine  i|iie  la  divinili'  mobile  et  eaprieieuse  qui  change  sans 
raison  et  sans  cesse.  Le  miracle  ne  s'accorde  ni  avec  lune  ni  avec  Tautro 
lie  ces  deux  notions.  Il  est  l'u^uvre  d'un  Dieu  immuable  dans  son  carac- 
tère moral  et  dans  ses  desseins,  d'un  Dieu  qui  a  mis  la  lilterté  dans  sa 
cH'ature  et  n'est  que  tidèlc  à  lui-mémeen  en  tenant  compte  dans  sa  propre 
activité  ;  il  se  rattache  à  tout  un  vaste  plan  ront-uet  exécuté  par  l'amour 
inlini  et  éternel  (cf.  Jahib.  f.  deutscht-  Theulwjie,  II,  die  G'sr/iicltle 
d.  LeUrt'  v.  d.  Vm'er;rudn'licliki-it  Gullrs,  de  Dorner).  —  On  objecte 
alors,  non  plus  l'immutabilité,  mais  la  s:igesse  de  Dieu.  Cette  sagesse 
infinie  a  eu  plus  de  prévoyance  et  d'habileté  que  les  partisans  du 
uiiracle  ne  supposent,  dit-on.  Le  Créateur  a  tout  arrangé  de  telle 
sorte  qu'il  n'eût  plus  jamais  à  iiilcrvcnir;  (juc  les  égarements  de 
la  liberté  humaine  fussent  inévilablenient  corrigés  par  le  cours  naturel 
dos  choses,  cl  que  le  mouvement  de  l'existence,  gouverné  par  les  lois 
générales  de  l'univers,  ramenât  tlualemeat  tous  les  êtres  dans  l'ordre  et 
dans  le  bien.  Cette  conception  d'un  ordre  universel,  et,  comme  on  dit 
aujourd'hui,  d'une  évolitlion  universelle  conduisant  tous  les  êtres,  à 
travers  mille  transformatluas  et  mille  vicissitudes  jusqu'au  suunuet  du 
bien  et  du  bonheur,  u'est-elle  pas  plus  conforme  à  l'idée  que  nous 
devons  nous  faire  du  la  sagesse  et  de  l'.iniour  infmis,  que  la  supposition 
du  miracle  ({ui  amène  sans  cesse  le  divin  mécanicien  à  mettre  la  main 
à  sa  machine  pour  réparer  tantôt  un  rouage,  tantôt  un  autre?  Il  y  a,  eu 
effet,  dans  cotte  conception,  un  optimisme  généreux  qui  attire  et  séduit; 
mais,  quand  on  va  au  fond,  on  saperçoit  que.  sous  ces  belles  appa- 
rences, se  cache  une  doctrine  de  fatalisme  qui  ne  peut  être  acceptée  ni 
par  la  conscience  morale  ni  par  la  conscience  religieuse,  Eu  etTet,  dans 
co  |n>inl  de  vue,  l'œuvre  morale,  Tœtivre  de  la  rédemption  ou,  si  l'on 
veut,  du  perfectionnement  des  honunes  est  confiée,  non  à  la  liberté, 
mais  h  l'ensemble  des  choses.  Peut-on  bien  encore  parler  de  liberti* 
quand  tout  a  été  prévu  et  préib'^terminé  dans  l'ordre  universel,  et  quand 
la  conclusion  finale  do  tout  dévebtppcmcnt  est  assurée  d'avance  et  iné- 
vitable? Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  cotte  doctrine  tend  k  inspirer  le 
quiétisme  le  plus  complet,  ^'indifférence  la  plus  entière  quant  h  nos 
résolutions  et  à  nos  actes.  Puisque  l'ordre  universel  doit  à  la  lin  nime- 
ner  dans  l'harmonie  tous  les  êtres,  pourquoi  m'inquiéteniis-je  de  moi- 
même?  Pourquoi  prendrais-je  la  peine  de  lutter?  \  quoi  bon  entre- 
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prcndrn  pn^malurôtnpnl  dp  m'alTraiichir  de  cette  pa5«ior^Snnnemps 
me  libérera  cortuineraeni,  et  île  ino  ilonnor  à  gruiid  pfTort  fo(t<>  vertu 
dont  le  inouvemeiit  naturel  des  clioses  ne  manquera  pas  di'  uiorner? 
Jp  n'ai  qu'à  m'abandonner  au  Ileuve  de  l'exislencp  et  à  nie  laissrr  bercer 
par  sps  Ilots.  Je  sais  qu'ils  ne  peuvent  me  jwrt^r  que  vers  d'heurtni 
rivages.  Voilà  pour  le  point  de  nie  moral.  —  An  point  dp  viip  rp|iiri«ux. 
cette  doctrine  tend  ii  éliminer  Dieu  de  noire  vIp  spirituelle,  pour 
mettre  à  sa  place  un  anonyme,  un  impersonnel,  un  inconscient, 
l'ordre  universel.  Elle  ne  nous  permet  pas  do  voir  la  main  de  Di"*!! 
dans  les  événements  de  notre  vie,  ni  de  reconnaître  sa  voix  dans  1m 
appels  qui  arrivent  à  notre  conscience.  Partout,  les  lois  g^n^ralrs, 
les  forces  de  la  nature,  le  cours  des  rluises,  l'ordre  éternel.  Nulle  p«n, 
un  Dieu  qui  pense  à  moi,  qui  me  cherche,  qui  m'appelle,  nuque!  je 
parle  et  qui  me  répond.  Cotte  belle  ciuineption  peut  inspirer  de  la  rési- 
gnation, de  la  sécurité;  mais  elle  éteint  la  prii'^rp  dans  les  âmes.  D'ail- 
leurs, ces  comparaisons  si  usitées  de  l'horloger  qui  doit  à  plusicurî 
reprises  retoucher  son  horloge  mal  faite  ou  usée  pour  en  réparer  et  su 
renouveler  les  rouages,  n'ont  guère  de  rapport  avec  le  miracle.  Quel 
est  le  rouage  de  la  nature  que  le  miracle  ait  pour  «..bjot  de  réparer^ 
Pourniit-on  citer  un  seul  miracle  de  l'Ancien  ou  du  Nouveau  Testament 
qui  trahisse  une  pareille  prétention?  C'est  de  la  rép."ix-aliou  de  ri>t<mm« 
qu'il  est  uni<|uement  question  :  les  miracles  chrétiens  n'ont  pas  d'aotw 
but.  Est-ce  que  Ton  voudrait  dire  qupriionunp  est  ju--"  '   f"** 

rouages  de  l'univers  que  Ion  ne  doit  pas  supposer    -  *« 

dérangLT,  et  par  conr^équent,  de  réclamer  une  réparatiuii  de  la  uuiin'lf 
celui  (jui  les  a  faits?  Cela  signifierait  que  l'Iuimme  est  toujours  c»*  tp'il 
doit  être,  dans  le  plan  du  Créateur;  qu'il  ne  peut  pas  pécljer.  c*fst-à- 
dire qu'il  est  s.ins  liberté;  nous  reconnaissons  sans  hésiter  <pie.  difl*» 
cas,  le  nuracle  ne  se  comprendrait  pas.  .Mais,  si  l'on  croit  queDiwi 
fait  l'homme  libre,  c'est-à-dire  capable*  de  s'élever  à  In  plus  haute  (li- 
gnite, mais  capable  aussi  de  déchoir  ot  de  se  perdre,  on  doit  prn<<'rtp« 
l'amour  divin  s'est  réservé  les  moyens  de  venir  au  secours  de  la  crÉ«tur« 
à  laquelle  il  a  confié  un  si  triorieux.  mats  si  périlleux  pouvoir.Eo  erhai 
l'homiuR  à  son  image,  Dieu  a  introduit  la  liberté  au  sein  du  délrnni- 
nismede  la  nature,  et  non  pas  seulement  la  liberté  de  l'ii  nai» 

la  sienne  aussi.  En  constituant  de  la  surte   le  mojido  m  «s 

chances  redoutables  et  avec  ses  sublimes  perspectives,  il  s  h\t 
quelque  chose  de  plus  grand,  de  plus  digne  de  lui  qu'une  iturbin« 
admirable,  fonctionnant  sans  se  déranger  jamais,  in  s^rcw/a  ««rni/urv»; 
mais,  il  s'est  engagé,  si  l'on  peut  ainsi  parler,  à  Interv  n<f 

l'homme  de  ses  égarements,  et  pour  le  sauver  sans  .1  "i*: 

il   a   fondé  la  possibilité  du   miracle    (cf.  Charles  Bois,    h'> 
liberté,  IHOO,  p.  184-311).  —  -Au  fond  de  ces  objections,  se  • 
conceptitm  du  miracle  qui  a  été  trop  longtemps  celle  do  la  \\o. 
chrétienne.  Une  notion  plus  exacte  l'a  rempLicée  chez  I 
intelligents  du  miracle,  mais  elle  a  été  retenue  par  s«»s  ndv 
la  trouvent  commode   sans  doute  pour  leur  plaidai •-' 
nition  du  miracle  en  vertu  de  laquelle  il  est  une  viol 
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pension  monicnfan»''e  des  lois  de  la  nature.  On  voit  d'ici  (outos  les 
couséquenci^s  qu'on  peut  tirer  contr*?  le  miracle  d'une  t«>ll**  d^linition  : 
Di<'u  sp  contredit,  il  vont  les  lois  de  la  nainre.  et  i]  les  viole  ;  un 
seul  miracle  serait  te  Ixtulcversenient  de  l'univers,  cnr  tout  w  lient 
dans  le  monde,  et  violer  une  lui,  c'est  les  violer  toutes,  etc.  Le  mallieur 
est  (|i]e  cette  dt-finition  du  miraeln.  ne  se  rencontre  aujourd'hui,  nous 
le  r(''pétons,  que  chez  ceux  qui  attaquent  le  miracle.  Pour  nous,  nous 
l'avons  d«Tmi  une  action  spéciale  de  Dieu.  11  nous  reste  à  montn'r 
qu'une  artion  de  Dieu,  pour  ^tre  spéciale,  n'est  point  nt'cessairement 
coiilniin*  aux  lois  de  la  nature.  Ou  peut  supposer  avec  Uothe  [Zur  Dng- 
mnfUi,  p.  96-iO'i)  deux  sortes  de  miracles,  qm^  nous  appellerons,  les 
uns,  miracles  absolus,  les  autres  miracles  relatifs.  Nous  n'examinons 
pas  ici  la  question  de  savoir  si  cette  distinction  est  bien  fondée. 
Nous  no  mettons  pas  en  doute,  assurément,  que  des  actes  cn^atcur» 
soient  eu  tout  temps  et  partmit  pn^-sibles  à  Dieu,  mais  nous  sommes 
porté  à  penser  qu'il  n'y  a  pas  do  miracle  oii  Dieu  fasse  com- 
plètement Jibstracti<ui  de  ce  qui  existe  déjà,  et  crée  quelque  chose 
«l'ahsidument  nouveau,  sans  se  servir  à  aucun  degré  de  quelque  chose 
d'ancien.  Nous  inclinons  à  croire  <fuc  Dieu  part  toujours  de  ce  qui  est 
pour  lui  faire  enfanter  ce  qui  n'est  pas.  La  multipli>ation  des  pains, 
l'eau  changée  en  vin  que  Rolho  cite  comme  les  exemples  de  miracles  au 
sens  absolu  supposent  et  foui  entrer  connue  éléments  dan?  le  prodige 
soit  l'eau  suit  le  pain.  L'action  de  Dieu  n'est  pas  absolue  dunmturnt 
qu'elle  est  relative  .'i  quehjue  chose  d'existant  (cf.  0.  Fluyrcl,  das  U'uiuUr 
M.  die£rkctwbarictl  Gottes,  1869,  p.  34-40). —  Admettons  toutefois  pour 
la  clarté  de  la  discussion,  qu'il  y  ait  des  miracles  absolus,  l^  puissance 
créatrice  y  af;it  seule:  elle  fait  purement  et  simplement  que  ce  (|ui  n'é- 
tait pas  est.  La  nature,  ses  forces,  ses  lois  sont  alisolumont  absentes  du 
phénomène.  Elles  ne  sauraient  donc  y  être  ni  violées  ni  suspendues  ni 
contrariées.  Le  conllit  n'est  pas  possible  du  moment  qu'il  n'y  a  qu'un 
seul  acteur,  Dieu.  Seulemenl,  par  le  fuit  que  ces  créations  nouvelles 
s«nt  acconiplies  ihi  sein  de  la  création  déjà  existante,  elles  sont  placées 
souS  le  jjouvernpmeiit  des  lois  qui  régissent  cette  dernii'^re.  lulnxhiits 
par  un  acte  absolu  de  Dieti,  ces  faits  nouveaiLX  entrent  dans  reuchaiiie- 
ment  des  causes  et  des  effets,  sous  l'action  des  forc<'s  universelles,  dans 
l'échange  des  actions  et  de*  réactions,  enfin  se  comportent  comme  tout 
fait  naturel,  selon  leur  caractère  propre,  et  ne  troublent  en  aucune  façon 
l'ordre  di*  la  nature  (cf,  Ch.  flenouvier,  J^ssni  */<•  criliqut;  /j/uiérnle,  t.  II, 
p.  ;j3rj-31i'!.  — Dans  les  miracles  dits  relatifs,  la  puissance  divine  em- 
pninte  s^^s  matériaux  à  la  nature,  les  traite  conformément  aux  lois  de  lu 
nature,  avec  le  concours  des  forces  de  la  nature,  et  elle  produit  ainsi 
des  faits  qui  ne  fussent  jamais  sortis  de  lu  nature  livrée  ù  elle-même. 
L'action  de  Dieu  est  ici  analogue  \  l'action  de  l'homme.  I^^  savant  qui 
connaît  les  forces  et  les  lois  [iliysiquessait  les  faire  servir  h  ses  desseins, 
il  les  condtinc.  il  les  neulralise  1rs  uoes  par  bs  autres  ou  les  a?siicii\  et 
crée,  ru  quelque  sorte,  des  corpiqiie  la  nature  n'eût  point  produits 
toute  seule.  Celui  qui  connaît  les  forces  et  les  lois  agissant  dansie  monde 
organisé,  sait,  par  unecultun-  appropriée,  par  une  «élection  intelligente 
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produire  des  plantes  et  même  des  animaux  tout  autres  que  ceux  de  la 
nature.  Dans  toutes  ces  actions,  l'homme  se  montre  capable  d'ajouter 
à  la  nature  sans  violer  la  nature.  Or  le  pouvoir  de  l'homme  est  limité  de 
tous  côtés  par  son  ignorance.  Mais  que  Dieu  exerce  une  action  du  même 
genre  dans  le  monde,  comme  il  n'y  a  pas  de  limite  à  son  savoir,  comme 
il  tient  en  ses  mains  toutes  les  forces  de  l'univers,  il  pourra  produire  des 
faits  qui  étonneront,  qui  sembleront  peut-être  des  violations  manifestes 
des  lois  de  la  nature,  et  qui  pourtant  auront  été  accomplis  avec  le  con- 
cours de  ces  lois.  Il  faut  se  rappeler  ce  qui  arrive  constamment  sons 
nos  yeux  :  quand  plusieurs   forces  agissent  ensemble  sur  un  point,  si 
une  force  nouvelle  s'ajoute  à  elles,  la  résultante  peut  être  fort  peu  sem- 
blable et  même  diamétralement  contraire  à  ce  qu'elle  eût  été  sans  cette 
adjonction.  Mais  cette  résultante  se  produit  sans  altérer  ni  la  nature 
ni  les  lois  d'aucune  des  forces  qui  agissaient  avant  l'intervention  de  la 
force  nouvelle.  Chacune  d'elles  continue  à  agir  comme  auparavant,  et 
son  action  entre,  pour  sa  part  dans  l'effet  final.  Ainsi,  Dieu,  qui  n'est  pu 
seulement  ùitelligcnce  et  volonté  mais  qui  est  aussi  puissance,  peut  ajou- 
ter son  action  u  celle  des  forces  de  la  nature  sans  violer  leurs  lois,  quel- 
que extraordinaire  que  soit  le  résultat  de  cette  intervention.  Que  l'on  ne 
parle  donc  plus  du  bouleversement  qu'apporterait  dans  le  monde  le  mi- 
racle, violation  ou  suspension  des  lois  delà  nature.  C'est  une  conception 
et  c'est  un  argument  qui  ont  ensemble  vieilli,  et  ne  sont  plus  de  mise. 
—  Nous  en  dirons  autant  d'autres  objections  plus  fameuses  que  solides, 
qui  reposent  d'ailleurs  sur  cette  définition  inexacte  et  délaissée  du  rairack. 
Hume  (/r$sat  sur  les  iniractes)  niait  jusqu'à  la  possibilité  de  constater  et 
do  prouver  un  miracle  :  la  négation  des  lois  de  la  nature  ne  peut  ftie 
attestée,  disait-il,  par  l'expérience  dont  la  certitude  est  foudée  suri» 
régularité  et  la  permanence  des  lois  de  la  nature;  d'ailleurs,  ajoutait-il, 
il  faudrait  connaître  parfaitement  toutes  ces  lois  pour  décider  sùjvmenl 
qu'un  fait  leur  est  contraire  ou  supérieur.  Ce  qui  n'empêche  pas  les  au- 
teurs de  cette  objection  de  rejeter  la  réalité  de  certains  faits  uniquement 
parce  que  ces  faits  seraient  surnaturels.  On  ajoutait  encore  qu'd  un 
toujours  plus  probable  que  les  gens  se  sont  trompés  ou  ont  voulu  a-»-»- 
per,  qu'il  ne  le  sera  qu'une  loi  de  la  nature  a  été  violée.  Rolbe   /•" 
Dogm.,  p.  109-110'  a  fort  bien  répondu  en  quelques  mots  à  ces  diîlâfrf- 
tés  qui  ne  prouvent  guère  que  la  ferme  résolution  de  ne  croipp  à  aama 
miracle. en  fût-on  témoin  <oi-même.  Stuart  Mill  ^System  ofloyic.  II.p.  ! W) 
déclare  que  tout  ce  que  Hume  a  démontré,  c'est  qu'aucune  pr^-Ev»  ne 
peut  prouver  un  miracle  à  un  athée,  ou  à  un  déiste  qui  se  cru  i:  ea  «^ 
d'établir  par  arguments  que  Dieu  ne  saurait  intervenir  pour  pivônr*  k 
fait  en  question.  Nous  ne  citons  que  pour  mémoire  et  non  sans  s-,-vnit 
l'objection  de  M.  Renan  qui  demande  pour  croire  à  un  niirac>  qu'il 
stut  plusieurs  fois   répété  devant  une  commission  de  rin«;::c:-  — 
Nous  ne  pouvons  quitter  ce  sujet  sans  signaler  un  ouvrap*  «  JL  C 
Malan  fils,  L^s  miracles  sont-ih  réellement  des  faits  .«umafatT/f  '  ft" 
ris,  1863  ,  où  est  exposé  un  point  de  vue  original  et  profooiî.  L'tiBflr 
soutient  que  nous  connaissons  en  Jésus-Christ  la  vraie  nature  h^auasat, 
et  que  nous  la  voyons  en  lui  possédant  et  exerçant  les  pouvoirs  oiio- 
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culenx  qui  Itii  appirtniiaicaî  dans  la  pensée  du  cn^ateiir  o\  que  le  péch<5 
lui  a  fait  perdre.  Il  suit  delà  que  les  laits  que  nous  appelons  surnaturels 
sont  les  vrais  naturels,  et  que  ceux  que  nous  appelons  naturels  sont  sous- 
naturi'ts.  Ceux  qui  aiinuvt  lu  les  premières  pages  de  cet  article  compren- 
dront (pTil  n'y  a  pas  un  aliime  entre  la  pensée  de  M.  Malan  et  la  mVtre. 
—  Keste  Une  autre  question  ;i  éelaircir:  quel  est  le  r<'deque  doit  jouer  In  uti- 
racledans  1  a  polog/'tiqueclirL^tienne?  D'après  la  description  que  nous  avons 
donnée  do  l'action  des  miracles  i^vangi'-liquos,  iUcmhlo  que  c'est  surtout 
pourlescontemporains  qu'ils  ont  i-ii>  accomplis,  et  (ju'ils  ne  sont  plue  né- 
cessaircs  au  mc^me  de^cn^  ponrdes  lecteurs  ou  des  auditeurs  de  l'Evangile, 
éloignés  à  tous  les  [«oints  de  vue  des  premiers  témoins.   Rotlie  s'érriet 
1'  J'ai  hesoin,  moi,  des  miracles  pournimprendre  l'histoire;  mais,  si  vous 
ne  pouvez  les  accepter,  je  ne  vous  les  imposerai  pas:  hencfinanon  nhtru- 
dnntiir.»  Nous  ne  pnuvoris  que  souscrire  à  la  pensée  profonde  qui  se  cache 
sous  ces  paroles  paradoxales.  Il  est  certain  que  l'on  ne  peut  aujourd'hui 
donner  le=  miracles  comme  des  preuves  de  révélation,  puisqu'ils  sont  prou- 
vés en  même  temps  que  la  révélation  et  par  les  mt'mesarjrunients  :  il  est 
certain  que  des  miracles,  quels  qu'ils  soient,  ne  peuvent  fonder  la  vérité 
d'une  doctrine  quelconque  puisque  c'est  la  doctrine  qui  prouve,  en  lr>>9 
grande  partie,  Torigine  divine  du  miracle  et  ne  pernmt  pas  do  l'attribuer  à 
des  puissances  d'erreur  (Matlli.  XII.  2l-3;{].  Il  est  certain  enfin  queFcsseu- 
tifl  pour  la  vie  religieuse,  u'i'st  pas  île  croire  à  tous  les  miracle?  qui  sont 
racontés  ni  à  aucun  en    particulier,  sauf  à  un  seul  qni  les  contient  tous 
en  principe  et  qui  est  le  plus   grand  de  tous,  savoir  Jésus-Christ  possé- 
dant la  vie  en   lui-même  et  la  donnant  à  ceux  qui  croient  en  lui.  Pour- 
quoi donc  tenons-nous  telloment  à  la  possibilité  el  h  la  réalité  des  mira- 
oies?  Ce  n'est  point  par  un  allachetuent  peu  spiriluali.-te  à  des  actes  ex- 
térieurs, à  des  prodiges.   Nous  tenons  à  la  possibilité  du  miracle,  parce 
que  la  négation  de  cette  possibilité,  qu'elle  soit  faite  au  nom  du  déler- 
rainisme  universel  on  au  nom  de  l'idée  de  Dieu,  nous  ravit  le  Dieu  dont 
notre  conscience  religieuse  ne  saurait   se  passer,  le  Dieu  distinct  de  la 
nature  et  supérieur  à  la  nature,  le  Dieu  libre  et  personnel,  le  Dieu  qui 
vient  au  secours   de   l'humanité,  le  Dieu  qui  entend  les  prières  et  les 
exauce,  le  Dieu  qui  a  tant  aimé   le  monde    qu'il  adonné  son  fils  unique 
pour  s^iuver  le  monde.  Nous  tenons  à  la  réalité  des  miracles  r  1"  parce 
que  seuls  ils  nous  font  comprendre  la  réalisation  historique  de  la  révéla- 
lion.  Sans  eux,  nous  ne  pourrions  nous  expliquer,  par  exemple,  com- 
ment .lésus-Clirist  a  pu  croire   qu'il  était  le  Messie,  et  surtout  le  faire 
croire;  *•  parce  que  la  nég.ition  des  miracles  dont  sont  remplis  les  docu- 
ments évangéli(}ues  entraine   après    elle  la  négation  du  caraclt^re  histo- 
rique de  ces   documents.   Si  les   miracles  qu'ils  rapportent  sont  faux, 
nous  ne  sommes  plus  assurés  d'avoir  des  renseignements  authentiques 
sur  Jésus-ChrisI,  son  caractère,  sa  doctrine,  son  œuvre.  Nous  n'avons 
plus  aucune  certitude  de  connaître  et  de  posséder  notre  Sauveur.  Jésus- 
Christ  nous  échappe  avec  les  miracles  qui  lui  sont  attribués.  Tels  sont 
les  grands  intérêts  engagés  dans  la  question  du  surnaturel  et  du  mira- 
cle.—  Ivi  littérature  du  sujet  est  abondante.  Nous  devons  choisir.  Les 
ouvrages  que  nous  indiquons  ici   en  indiquent  d'autres  à  leur  tour  : 
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J.  Mûllcr,  Dispitt.  (le  mimculorum  J.  ChrUsi  natum,  (  -  '  -  '  1  :  K.  J. 
Nitzscli.daiisIPS.SVHf/.  «.  Krilik.,  l84:j;J.  KœsUiu.Z/î-  "  nn  ijux 

Chrixlus  f.t  primi  ejus  dixcipuli  fwemnt,  natura  et  ratione.  ItMKl:  die 
Fnvje  nb.  il.  ]\  undur,  dans  \ciJnhrlt.  f.  deufschr.  Theol.,  18(>l;  Job. 
llirzpl.  f'ebcr  das  Wuvdi'r,  ISO;J:U.  Wulht,  Zur  D»<J>nnlik,  186.1;  Au- 
liorK'ii,  dieqœUlicIf  Offenbnrunij,  IWîl  ;  U**ys<:til;i)f,  die  U-  i-^ 

\\'undci\s,  l8ti2;Steinn)eyer,  f/ie  Wundurthuten  d.  U''rrn,\i^>^>  -  ■  r- 
mac/ier,  s.  Lehre  vont  Wunder  u.  vom  tebernalurlicfien.de  L<jinii><itzsch, 
I87i-;  Charles  Bois,  Utt  surnaturel,  ISl-R);  Du  surnaturel,  rtpontr  à 
M.  ftévUlf,  18GI  (siip|>lénient  fie  la  Revue  chrétienne,  août  184tl):/>f 
la  valeur  relif/ien.ir  du  surnaturel,  186(i;  ie  Miracle  et  tes  lois  de  lu 
nature,  1879;  Kévillr,  «laus  lu  .Xuuv.  Revue  de  théol.,  mars  1861; 
F.  l'écaut,  /Je  l'avenir  du  théisme  chrétien,  I8<>i;  Le  chrixtianitntt 
libcrtil  et  le  miracle,  I801J;  Fr.  Godet.  Len  mirnclex  de  J.  €.,  UUH; 
Clmrlcs  Byse.  Le  surnaturel,  i880;  Critique  philotophitfue.,  riin^uicuu 
année:  Lex  mirwk-s,  p.  I  ss;  Les  lois  naturelles,  ji.  IG  ss..  '"  '  "  '. 
Tlie  phylnMiphy    «f  J.    C.  as  unfolded  in  thc  phijsicol  r  :< 

miracles,  I87U;  (iliiriiighello,  La  critiea  tcientifica  ed  il  s 
ra/c,  Toriûo,  l8Ub-1880.  Ghabll>  b' i-. 


TAÏPntGS.  —  On  donnf  co  nom  tmx  céli'brcs  insurgés  qui  imnjjl 
échec  pendant  quatorze  ans  (1850-1864)  le  gouvernement  chinm»;ûs 
nous  inl«irpssenl  au  point  de  vue  religieux  par  les  rapports  tju'iis  nirtnl 
avec  les  missionnaires  protestants  et  les  emprunts  qu'ils  firent  aui 
croyances  chrétiennes.  —  Le  promoteur  de  celte  riîvulution,  Hunf^-Stn- 
T&euen,  né  en  1813,  exerçait  lu  profession  de  niallre  d'école.  Les  i>an>lf« 
de  missionnaires  protestiuits  qu'il  entendit  en  1833  à  Canton,  sans  u 
comprentlre  le  véritahle  sens,  et  surtout  une  sério  de  visi-  "ml 

en  1837,  le  convainquirent  qu'il  était  destiné  à  être  revêtu 
impériaux  et  appelé  h  détruire  les  idoles.  L'étude  de  plu 
chrétiens  le  détermina  à  fonder,  on  184i,  de  nombreuses  t^.,.,,,, 
«  d'adorateurs  de  Dieu.  »  En  1847.  il  entre  eu  relation  avec  le  niiicifiii- 
naire  américain  Iloherts,  mais  bientôt  il  le  quitte,  et,  en  1H50.  ses  iwm- 
breux  amis  et  partisans  se  mettent  à  détruire  les  idoles  natiuoales.  I> 
guerre  était  dès  lors  déclarée  eulre  eux  et  le  gouvernement  imp^nd. 
Siu  veut  renverser  la  dynastie  détestée  des  Mandcbuux  qui  av&it  détriné 
la  dynastie  nationale  des  Mings,  et  élalMir  à  sa  place  celle  des  Ttlpiags» 
c'est-à-dire   «  de  la  paix  générale.  »  L'armée  révolu t'  l'il  a 

réunie  s'empare  en  1833  de  Nankin,  dont  .Sin  fait  su  ■  laiU 

qu'il  remet  à  dix  vice-rois  l'adminislriition  des  |)rovii.  il  à  cmo- 

qtiises  (près  de  la  moitié  du  Céleste  empire).  En  1860.  ^        .  .     k-  auptW 
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de  lui  le  inissioonain?  Roborts  en  qualité  de  ministre  des  affaires  «4rua- 
gères.  Mais  les  liévastatioiiïi  et  les  excès  de  cruauté  auxquels  se  livro- 
renl  ses  partisans  Jêtermincrenl  contre  eux  une  réaction  ^rénérale  ;  en 
IH64.  Naukin  leur  lut  enlevé  après  un  sièjre  long  et  sanglant  :  la  perte 
de  cottr  capitale  entraîna  la  ruine  du  parti.  —  Sin  pruclamail.  t'omnie 
principe  foudaineutal  df  ^a  i-évnhition,  le£  dix  conimandeiiieutî.;  il  répiui- 
daît  lii  Bilile  pur  milliers  d'exeiiiplairos,  ut  lit  coniposur  à  l'usjige  du 
p«uple  des  livres  de  piété  et  des  recueils  de  cauliques.  Il  proscrivait  le 
culte  des  images.  Il  adinelluit  la  Trinité  dans  le  sens  arien.  Jésus  avait 
été  envoyé  par  son  père  ilans  le  monde  pour  éclairer  les  lionuiics  et  les 
sauver  par  sa  mort  expin(rtire.  Sin.  frère  cadet  de  Jésus,  ét^iit  venu  sur 
la  terre  pour  l'aire  cornuiltro  les  enseignements  de  Jésus  et  pour  détruire 
les  démons,  c'est-à-dire  la  dynastie  des  Mandchoux.  Cette  prétention 
nous  montre  que  Sin  était  bien  plus  un  révolutionnaire  politique  qu'un 
réformateur  religieux;  c'est  donc  h  tort  qu'on  a  vu  dans  IcsTaïpiugs 
des  chrétiens  arrêtés  dans  leur  œuvre  de  propagande  par  la  persécution. 
Les  Taipings  pratiiniaient  le  baptême,  mais  ignoraient  la  sainte  cène; 
ils  repoussaioiil  l'usage  du  vin  et  du  tabac.  Le  commerce  de  lopiuni 
était  chez  eux  puni  de  mort,  mais  ils  toléraient  la  polygamie.  Ajoutons 
qu'ils  avaient  adopté  la  sanctilîcation  du  sabbat.  — Voyez  liaseler,  Mis- 
sions-mai/azin,  iStil-IHii^.  E.   Montkt. 

TALMQD.  —  NoTKs  i>i\KUMiNAinKS.  Avant  dn  parler  rie  la  vaste  com- 
pilation qu'on  désigne  par  le  nom  de  Talniud,  il  sera  utile  ilc  fixer  le 
sens  de  co  mot.  et  celui  d'un  certain  nombre  d'autres  termes  qui  figure- 
ront dans  cet  article.  —  Talmud,  dérivé  de  la  racine  làmad  «  apprendre  «, 
ftignilie  en»evjnetneut ,  étude,  de  même  que  tahnîd  veut  dire  disciple, 
étudiant.  Les  deux  mots  sont,  que  mms  sachions,  le  seul  exemple  d'une 
si'Uiblable  <louble  rurmntion  de  la  tuéme  racine;  ce  sont  des  néohé- 
bruismes  qui  apparliennent  au  langage  des  derniers  siècles  avant  J.-C. 
Talmid.  il  est  vrai,  se  rencontre  une  l'ois,  dans  le  premier  livre  des 
Chroniques  (\XV,  8);  mats  l'hébreu  classique  ne  connaît  que  le  nom  do 
vtesehiîr^t  (serviteur)  donné  h  Josué  ;  puis  les  disciples  des  école»  des  pro- 
phètes jout  appelés  tes  fi/s  des  prop/iè(es,  expression  qu'emplnienl  encore 
les  doeli-urs  ou  rabbins,  ou  nommant  un  auditeur  de  leurs  écoles  bar  hr 
rab  n  le  lils  de  la  maison  du  maître  ».  A  l'origine,  lalmid  devait  être 
un  nom  abstrait  comme  tnlmud.  et  il  y  a  eu,  ce  semble,  un  dédoublement 
où  l'on  a  réservé  le  sens  d'étudiant  au  premier,  et  celui  d'étude  au 
second.  Dans  cet  ordre  d'idées,  talmud,  »  élude,  n  est  opposé  h  ma'asch, 
«  œuvre  ».  et  l'on  discute  laquelle  des  deux  est  la  plus  méritoire;  on  se 
dretde  pour  la  plus  grande  valeur  ilo  l'étude,  parce  que  celle-ci  mène 
inlailliblrtnent  à  l'œuvre.  C'est  comme  nous  dirions,  que  la  théorie  doit 
précéder  la  pratique  qui  en  découle.  Il  est  probable  qu'on  disait  d'abord 
d'une  manière  plus  complète  lulrnud  tôrùh  a  étude  de  la  loi  w  (cf.  mi- 
echnah  Pvu/t.i,  1).  lUen  plus  tard,  le  nom  de  tnlmud  a  été  appliqué  au 
r«H*UGil  qui  renfenneles  extraits  de  toutes  les  Huiles  faites  sur  la  Lui  ou 
sur  la  Bible  depuis  l'époque  d'Kzra  ou  le  cin(|uièmo  sit'cle  avant  l'ère 
vulgaire  jusqu'à  la  lia  du  cinquième  siècle  après  cette  ère. —  Le  ['en- 
tAteu(|ue,  dans  sa  rédaction  actuelle,  ne  fut  achevé  que  peu  de  temps 
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avant  Ezm.  Le  grund  snfèr  (srribp.  ou  plutôt  érudit)  mBr«pn?  I  époque 
où  la  loi  l'ut  dose,  et  dovonait  un  objet  «l't^tuile.  On  lisait  lu  TiVrnh  rt  un 
l'expliiiuait  en  public  devant  le  peuple  asseuiblt"  (NAli.  VIII,  8).  On  n'y 
«joutait  pins  rien,  rt  aucune  di'cisioti.  aucuno  prcscripliou  ne  pouvait  plus 
y  cUre  inlrdduitp.  Cependant  toute  JL'gislatioii,  religiense  ou  civile,  et  It 
loi  de  Moïse  était  ii  la  fois  l'une  et  l'autre,  a  besoin  d'être  déveinppre. 
Aussi  Néhéiuie  et  ses  successeurs,  quel  que  fiit  le  nom  des  boirwiiet 
chargés  de  la  direction  de  la  nation,  édictèrenl-ils  des  ordres,  des  rrgJp* 
ments  ifui,  sans  eutrcr  dans  la  Tôrah,  n'en  avaient  pas  moins  force  Je 
loi.  La  défensfi  «  qu'aucune  charge  n'entre  dans  la  ville  le  jour  du  sabbat  • 
(Néh.  XIII,  ly)  avait  ce  caractère.  —  L'cxpliciition  de  la  Loi.  les  addi- 
tions et  jiloses  qu'on  y  ajoutait  prirent  le  nom  de  midrasc/i  ;  les  lois  nou- 
velles, formulées  avec  concision  et  netteté,  s'appelèrent  hahichàh.  Ici 
encore  nous  avons  deux  noms  que  la  langue  classique  ne  counait  p«i. 
Comme  pour  talmld  et  tahnvd,  l'un  des  deux  termes  se  lit  dans  Ift 
a*""  livre  des  Chroniques  (XIII,  23  et  XXIV,  27),  tandis  que  l'autre,  bien 
que  probablement  ausî-i  ancien,  ne  se  rencontre  pas  dans  l'KiTitnn',  Au 
début,  le  midrasch  interprète  la  loi  et  on  lait  disparaître  b-  s; 

il  eu  précise  davanta^îe  le  sens  et  la  porti^e,  et  devient  une  ■.  _  rpê- 
tuelle,  qui  coni[)lète  le  texte  du  livre  auquel  il  s'attache.  Dans  cet  ordre 
d'idées,  les  Chroniques  parlent  il'un  iuidia$ch  sur  le  livre  des  K«ms,  H 
d'un  midrnsch  du  prophète  blù.  Le  verbe  dàrasch,  d'où  ce  non»  dérive, 
signifie  chercher,  s'enquérir,  sens  qu'a,  en  arabe,  tnlnba,  qui  a  donné 
naissance  au  mot  inkh  ><  éiudianl  ;  »  seulement  dans  cette  dernière 
langue,  c'est  le  disciple  qui  c/</.'rf/«f  à  s'instruire,  tandis  qu'en  hébrea, 
la  racine  s'applique  au  maître  qui,  à  la  suite  de  ses  recherchas,  instruit 
le  disciple.  La  /«^r/^/c/xj/i,  au  contraire,  est  indépendante  et  ne  si*  rattarhf 
à  aucun  teste,  bien  qu'elle  s'inspire,  comme  on  peut  .s'y  attfi,  '  '  'Va- 
pril  de  la  Tôntb.  Ne  faire  entrer  dans  la  ville  aucune  m.i  •  l# 

jour  du  ?al»bal,  n'est  ([u'une  manière  de  sanclilier  le  jour  du  repn*  et 
d'éviter  tuul  luiuulle  qui  en  amènerait  la  profanation.  —  Gependool. 
comme  la  halAcliAh  est  ainsi,  au  dernier  ressort,  une  conséquence  de  la 
loi,  l'Ile  peut,  si  elle  est  rattachée  à  son  principe  et  formulée  à  la  huI« 
du  vrrsel  ijui  renferme  ce  principe,  se  convertir  en  un  niiilnt*rb  fl  s* 
confondre  avec  lui.  De  là,  ces  deux  manières  sous  lesqn.  i  "U- 

chï^hse  présente  plus  tard,  lorsqu'on  se  décide  à  l'écrire.  \,       _  tr» 

e.xposée  à  la  suite  de  l'explication  des  versets  de  la  Tôrah  et  so  Inintfonw 
ainsi  en  midrasch,  ce  <iui  a  lieu  dans  les  recueils  connus  sous  les  nom* 
de  Mi?c/iUlil  pour  l'Exode,  de  Sifrâ  pour  le  Lévitique,  et  de  Sifrêvovt 
les  Nombres  et  le  iJeulérononie.  Le  nom  complet,  dont  on    '  -«h 

gner  ces  recueils,  serait  le   Midrasrh  hnloclidh   a  décision  nf. 

placée  i  la  suite  d'un  verset  qui  en  est  la  base.  »  Raremeni  ou  se  ois* 
tente  de  placer  la  décision,  reçue  par  tradition,  au-dessous  du  vrnel. 
sans  la  faire  précéder  d'une  déduction,  par  les  règles  d'une  losriquc  spé- 
ciale, des  paroles  du  verset;  l'énoncé  de  la  hal.Açh;Mi  >  :» 
une  addition  poiitérieure,  il  devient  le  résultat  d'un.  a. 
Mais  la  lialAchAb  se  présente  aussi  à  part  et  séparéf  ■!  it» 
biblique  ;  au  nutinent  de  sa  codilic-ilinu.  elle  est  rtl..r>;   ra:.,^-;  ..  ,,rèl 
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atic'res  qu'ell<»  embrasse.  Le   livre   qui  renferme  dans  ce  cas  la 
halAcfiàli    s'a|>p*-ile   Mischittih.    Avaiil  d'aborder   celle-ci ,   iuui«  avons 
L     encore  à  nieiiiioriner  un  mot  (|ui,  à  l'orifçnf ,  imniit  avoir  ëté  le  syno- 
nyme de  biililrhàli  ;  c'est  le  Mmhaf/.  —  Ilulikhàh  n'est  pas,  comoie. 
on  l'a  prélumlu,  un  aramuïsme  <|ui  remplace  ^i7(.7m<<i,  mol  que  la  version 
dOnkelo's  donne  comme  tracduclion  de  l'iK^'breu  »/j«#c/j/j«/ (Exode  XX  1,9). 
iCar   mischpôt  e*t  d'ordinaire   remlu   dans  cette   version    par   «  juge- 
^ftlent  »  din,  excepté  dans  le  pa>sa);e  cité   de  l'Exode,   où   il   s'agit  de 
^Bailcr   la  servante  israélite  selon  le  droit  en  vigueur  pour  une   tille 
^^■>re.  Hajdchàli,  selon  nous,  est  un  ut'ohébralsme,  imité  par  lu  ver- 
^Hou  chujdéenne,  et  vient  de  la  racine  hâluch  «  marcher  >;  il  signiKe  la 
^Ihari^be  à  suivre,  la  rè^'lo  de  conduite.  eX'ictement  comme  l'arabe  itîrat, 
qui  vient  d«-  $dra  (voir  déjà  H.  Natlian,  Artich,  s.  v.i.  Ce  terme  se  dislingue 
alors  bien  peu  de  miiiha;/,  de  la  racine  nâhaij  «  conduire  »,  qui  signifie 
également  «  règle  de  conduite  h.  Toutefois,  l'usage  a  parfaitement  dis- 
tingué les  deux  termes  :  miidiag  est  la  coutume  éUtblic  dont  on  ne 
conualt  ni  la  cause  ni  l'ongine,  tandis  que  la  lialAclii\b  est  comme  uu 
article  de  loi  dont  on  ne  connaît  peut-être  pas  la  date;  mais  elle  est  tou- 

Kours  l'ons^idérée  comme  si  elle  avait  été  une  fuis  promulguée  et  for- 
Dulée,  puisqu'à  la  rigtieurou  l'attribuerait  à  Moli^e  lui-même,  qui  l'aurait 
IBçue  de  Dieu  sur  le  Sinai  {halàckàh  lemôacheh  missinat).  —  Midrasch  et 
kaiàchàb,  interprétation  et  décision,  se  rapportent  à  la  partie  législative 
le  l'Ecriture,  aux  cérémonies  et  pratiques  du  culte  et  au  droit  civil.  Les 
textes  bibliques  qu'ils  ont  à  traiter  commencent  au  chapitre  mi  do 
l'Exode;  par  là  débute  un  effet  la  Mechillâ  (voy.  ci-dessus,  p.  i008).  Mais 
la  Genèse,  les  premiers  onze  chapitres  de  l'Exode  et  d'autres  parties 
du  niéuie  livre,  telles  que  le  passage  de  la  mer  Rouge,  la  construc- 
lioD  de  la  teute  d'assignation,  les  deruiers  chapitres  du  Deutéronome, 
enfin  tous  les  livres  lii.-luriqucs  et  prophétiques  étaient  également  étu- 
diés, interprétés,  commentés.  L'histoire  très  abrégée  des  personnages 
mis  en  scène,  parut  beaucoup  trop  courte  pour  l'imaginatiundu  peuple. 
avide  d'entendre  parler  de  ses  ancêtres  ;  la  tradition  fournit  de  larges  et 
riches  suppléments.  Certains  événements  importants  dans  la  vie  de  la 
nation  avaient  été  racontés  avec  lr<>p  de  simplicité;  la  légende  colorait 
le»  récits  et  en  multipliait  les  accidents.  Les  paroles  des  pnqdièti-s  furent 
^aujplifiées  et  adaptées  souvent  aux  siècles  postérieurs  et  servaii^it  dans 
^Hps  réunions  des  synagogues  à  corriger  les  mœurs,  à  consoler  les 
j^^ialheureux.  à  ranimer  les  espérances  de  lu  nation.  Une  sentence,  em- 
pruntée aux  Proverbes,  était  dépouillée  de  sa  forme  concise  et  rendue 
plus  intelligible  par  les  développements  qu'on  donnait  au  précepte  de 
gage8!*e,  et  par  les  paraboles  qu'on  y  ajoutait  pour  donner  une  léaljlé 
senviible  à  une  règle  trop  abstraite.  Nous  vunoiis  de  dépeindre  ce  qu'on 
appelle  dans  l'anciejme  littérature  posthiblique  la  HayiitLlh  a  exposi- 
tion n,  ou,  sous  une  forme  arama'isée,  AgAdn,  ou  bien  encore  midrasch 
hnijiidàh,  dont  le  sujet  varie  selon  le  caractère  du  passage,  en  dehors 
I  de  la  légiri'laliou,  qu'il  s'agit  d'annoter.  La  liugiïdAh  devient  ainsi  exé- 
^^bèse,  histoire  ou  légende,  homélie  et  parabole  (voy.  Zunz,  Gottesdwnxt- 
^^■cAcr  Vurlric(fe,  Berlin,  1832,  p.  57  et  suiv.).  —  Dans  le  cours  des  déli- 
ai 64 
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nitions  que  nous  venons  de  donner  des  divers  termes  raMiiniques,  on  a  pu 
s'apercevoir  de  ce  qu'il  y  a  d'indécis  et  de  ilultant  dans  le  sens  de  quel- 
ques-uns d'entre  eux.  Si  nous  possédions  des  documents  authentiques 
et  datés  depuis  l'époque  d'Ezra,  ou  pourrait  suivre  l'histoire  de*  mois  fi 
de  leur  application;  malheureusement  ces  «ioeunients  u'e.xislent  pas,  et 
à  pari  itilmid  et  midrasck  ([ue  uous  lisons  dans  les  Chroniques,  nous  ne 
possédons  aucun  texte  d*une  chronologie  certaine,  qui  remonte  au  delà 
de  la  fui  du  deuxième  siècle  après  J.-C.  Le  mot  éçT,yTr,Ta!  de  Josèphe 
[A.  J.,  XIII.  VI.  2),  qui  traduit  évidemment  l'hébreu  Aad/^  hagndAh[xoy, 
mon  Essai  aur  l'histuire  de  la  Palestine,  1867,  p.  159)  atteste  du 
moins  l'existence  de  la  liatjùdnli  pour  le  dernier  siècle  avaitt  !*CTe  chré- 
tienne. Au  moment  où  la  littérature  ralibinique  nous  ouvre  ses  sources, 
le  sens  propre  de  chacun  de  ces  mots  n'est  pas  établi;  uous  uou* 
trouvons  alors  eu  face  du  Talmud.  —  Le  Talmud  se  divise  en  deui 
jurandes  parties  :  1'  la  Mischndli'^  2^  la  (fuemârd  qui  est  la  glosé  per- 
pétuelle de  la  Mischnàh.  La  Guéniî\r<i  est  celle  de  Jérusalem,  et  forme 
alors  avecla  Mischnilh  le  Talmtid  jerouschalmt  u'Ta\mud  il<'  ièrumieva», 
ou  celle  de  la  Babylonie,  et  devient,  jointe  à  la  MischnAh.  le  Talmud 
Babli,  ((Talmud  àv:  Babylone  ».  A  part  des  variantes,  pour  la  plupart 
insignifiantes,  la  Mi.<chnâh  est  la  même  dans  ces  deux  Talmnds. 

L  La  Miscknâ/i,  do  schdnAb.  t\\ù  dans  l'hébreu  postérieur  a  pris  !•>  sens 
d  apprendre,  d'étudiiT,  ne  se  disling^ui^  guère  de  l'ancien  lihnad,  nàw 
de  talmud.  La  forme  plus  corn^cle  serait  mischnèh;  mais  i»n  rvnronlrt 
pour  les  verbes,  au  Iroisiiîme  radical  faible,  encore  d'autres  exemple!, 
où  la  diiïérence  des  significations  se  reflète  dans  le  changement  Je« 
formes.  Dr,  mischnôh  tire  son  sens  de  srfiiUnih  u  répéter,  faire  uni» 
secundc  fois  n,  taudis  que  mischnAh  pluriel  mischnayôt),  comme  nous 
venons  de  le  dire,  signifie  dans  le  langage  moderne  ■•  i-nsiv  •. 

Les  pères  de  l'Eglise,  comme  Epiphane,  ne  l'en  ont  pas  n  mIu 

par  ôîJTépo'îiî,  en  considérant  le  mot  comme  un  abrégé  de  mischnèh  Ai/- 
idrâh  (Deutéron.  XVII,  18),  et  l'ouvrage  comiYK^  une  seroUde  /oi  «prèji 
celle  de  Moïse.  —  Notre  MischnAh  a  pour  auteur  R.  lehouda  hannàtî, 
«lechef  (le.  la  nation,  <■  surnommé  aussi  hakkndmrk  «lesaint  »,  sixième 
descendant  du  prand  Hillél,  le  Babylonien  (c.  l.'iO  h  210).  On  dit  aussi 
simplement  Rabin,  le  Maître  par  e.xcellence.  Sa  MischnAh  n'était  pas  U 
première  eu  date  ;  il  y  avait  avant  lui.  pour  le  moins  deu.T  recueil»  por- 
tant ce  nom, dont  l'un  avait  pour  auteur  \\.  Akiha,  le  ntènip  dont  t«nniu 
est  mêlé  à  la  révolte  des  Juifs  sous  Adrien,  et  l'autre  fut  .  '  nar 

R.  Méir,  un  des  docteurs  de  la  seconde  moitié  du  deuxième  » 

le  plus  contribué  au  relèvement  des  études  rabbiuiques  apr^  n- 

reuses  interdictions  qui  suivirent  la  défaite  de  Bettar.  On  [.a.;,  -ui» 
d'autres  Mischnàh  ;  mais  il  esi  douteux,  alors,  si  ce  mut  désigne  tituple- 
mentl'enseignementd'un  rabbin, ou  un  livre  de  décisions  sur  unematièw 
déterminée,  ou  bien  un  ccido  complet.  La  MischnAh  de  R.  .Vk(l«a,  et 
surtout  celle  de  R.  Méïr.  embrassaient  tous  les  sujets  de   1  a 

civile  et  religieuse.  Celle  de  R.  lehouda  parait  avoir  été  I  i  m- 

plèle  ;  c'est  la  seule  i|iii  se  soit  conservée,  grâce  à  la  richesse  de  «'O 
contenu,  et  probablement  aussi  par  suite  de  la  grande  situatiou  de  toa 
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auteur.  Nous  savons,  ilu  reste,  (|ue  pour  la  composer.  R.  Irhouda  ras- 
80ml)lii  tous  les  éléments  i]ui  subsistaient  des  écoles  anciennes,  qu'il 
voyiigca  et  se  rendit  auprès  des  maîtres  les  plus  célèbres  de  son  letups, 
et  qu'il  prit  finalement  la  Misi-hmUi  de  II.  Méïr  pour  buse  de  son  tm- 
Tail.  Souvent  il  la  copie  textuellement,  souvent  il  l'abrèpe.  d'autres  fois 
il  la  développeen  ajoutant  les  renseig:nement8  qu'il  a  puisés  ailleurs,  voire 
même  dans  les  archives  de  sa  famille.  Gamliel  I,  ou  l'Ancien,  qu'on  con- 
naît par  les  Actes  des  Apôtres  (v.  34.,  Gamliel  II,  ou  G.  de  lalméh,  Simon  III, 
le  p^rede  R.  lehouda,  et  surtout  les  houinies  sortis  des  écoles  de  Scham- 
nialetdeliillél.sonaïeul,  devaient  fournira  l'auteur  des  mali<'res  étendues 
pour  la  composition  qu'il  iiiéilitait  et  à  laquelle  il  consacrHit  une  grande 
partie  de  sa  vie.  —  La  MischmUi  est  divisée  en  six  sections  appelées  ie- 
ddrim  «  ordres  »  {terien);  chaque  section  comprend  un  certain  nombre 
de  traités  ou  maméchét  (pi.  meiachtdt]  «  tissus  «  [luxtUi],  qui  se  décom- 
posent en  jtrnik'im  <-  chapitres,  »  et  Jutltlrh/jt  (p|.  de  hahlrhtih)  «  pa- 
ragraphes, u  Chaque  paragraphe  contient  une  ou  plusieurs  dérisions. 
BIxemplo  :  <<  I^es  ouvrier-i  peuvent  réciter  le  schéma  (premier  mot  d'une 
«érie  de  versets  que  l'Uraélile  est  tenu  à  réciter  matin  et  soir  et  qui  se 
composent  de  Ueut.  VI.  3  à  !)  et  de  Deut.  XI,  !3  à  21)  en  restant  sur 
la  ctnie  des  arbres  ou  sur  le  haut  de  l'échafaudage:  mais  ils  ne  peuvent 
|Mi8  eu  faire  autant  en  faisant  ta  prière  »  (M.  Berdchél.  ehap.  ii,  S5  4). 
Ici  la  décision  no  rencontre  pas  de  contradicteur.  Ailleurs,  les  opinions 
ne  sont  jias  d'accord.  Exemple  :  <<  Lji  prière  du  matin  peut  se  faire 
jusqu'à  midi.  II.  lehoudu  (bar  Eh\'i)  dit  :  jusqu'à  dix  heures  ••  (iTrù/., 
chap.  IV,  {;  1  >.  Comme  ce  H.  lehouda  est  l'antagoniste  ordinaire  de  R. 
Méïr,  on  peut  en  cuiidure  que  la  permission  de  prierjus(|irà  midi  exprime 
l'opinion  de  ce  dernitr  docteur  et  qui-  le  paragraphe,  sauf  l'aildition  de 
la  restriction  introduite  par  R.  lehouda,  est  emprunte  <i  la  .MischaAb 
de  n.  Méïr.  —  Remarquons  11  C4>tte  occasion  qu'on  noii*  présente  pres- 
que toujours  une  opposition  entre  deux  ou  plusieurs  docteurs  de  la 
même  époque.  Ainsi,  en  face  de  H.  Eliézer  b.  Hyrkanos,  on  voit  lenotn 
de  11.  Josué;  R.  Akibà  est  i-omhaltu  par  R.  Ismnél  ou  R.  TarphAn,  i-t 
ainsi  de  suite.  Nous  verrons  le  mémo  fait  se  reproduire  parmi  les  doc- 
teurs de  la  GueniAril.  —  Voici  m\  paragraphe  où  il  se  produit  trois  avis 
différents  :  »  Le  schéma  du  soir  peut  être  récité...  jusqu'A  la  tin  de  iu 
première  veillée  (c'est-à-dire  jusqu'à  dix  heures),  c'est  là  l'avis  de  R. 
Eliézer;  les  docteurs  disent  :  jusqu'à  minuit;  R.  Gamliel  (de  lahnèh)  le 
permet  jusqu'à  l'apparition  de  l'aurore»  (»A»'i'/..  chap,  1.  ï  I  )  Ajoutons 
en  passant  f|ue  les  docteurs  mentionnés  dans  eo  paragniphe  ne  dési- 
gnent probablenierit  pas,  comme  à  l'ordinaire,  II.  Méïr  et  son  école  qui 
«pparliennent  aune  époque  postérieure;  ce  sont  pIntiM  les  rabbins  con- 
temporains  deR.  Eliézer  et  de  R.  Gnmliel.  L'avis  de  R.  Gamliel  est  suivi 
de  ces  mots  :  <i  II  arriva  un  jour  que  li^s  llls  de  R.  Gamliel  rentrîTeut 
d'un  festin  et  qu'il»  lui  dir«iit  :  nous  n'avons  pa^  encore  récité  \i' Hi/irrrnî. 
Le  père  leur  répondit:  T.ail  que  l'aurore  n'a  pas  paru,  vous  élrs  tenus 
à  réciter  le  s^chemi  •<  {lOirtem).  De  tels  développements  sont  Hfsez  rares 
dans  la  Mischnàii  et  !^ont  intercalés  ici  par  le  petit-fils  en  l'honneur  de 
«on  grmd-père.   D'ordinaire,  on  se  borne  à  rapporter  biièvcment  la 
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hrtlàehili,  telle  qu'elle  était  adoptée  dans  l'école.  Lorsqu'il  y  a  diver- 
gence (i'Kjjiriiun,  on  évite  gi''n<''ra|pnient  de  donner  les  raison*  de 
l'un  et  de  l'autre  des  docteurs  et  à  plus  l'orle  raison  d'exposer  la  discus- 
sion qui  s'est  engagée  entre  eux,  bien  que  noua  possédions  queiquefuii 
les  actes  ou  procès-verbaux  où  le  rédacteur  de  la  MischuiJih  a  puisé  se* 
renseignements.  L'amour  de  la  concision  a  amené  souvent  une  orr- 
taine  obscurité  dans  nos  textes  qui  ne  deviennent  intelligibles  que  [«r 
le  rrcMUrs  au  texte  original.  Exemple  :«  S'il  arrive  qu'eu  étudi.uit  la  Loi, 
quelqu'un  est  arrivé  à  Deutéronoine,  ehap.  VI,  veràels  4  ;">  "•>  (verset*  qui 
forment  le  ic/iemà),  et  que  cette  élude  coïncide  avec  l'époque  de  la  jou^ 
née  à  Inquelle  la  récitation  de  ces  versets  est  devenue  obligatoire,  U  n'y 
satisfait  qu'autant  qu'en  étudiant  la  Loi,  il  aura  eu  aussi  l'intention  de 
remplir  ce  devoir.  — Entre  les  deux  chapitres  (Deut.  VI.  5  à  f»  et  xi,  1.34 
2!)  il  est  permis  (de  s'interrompre  et)  de  donner  et  de  rendre  le  saint 
comme  marque  de  respect;  mais  au  milieu  d'un  chapitre  ou  ne  peut  1^ 
faire  que  par  crainte  (d'un  cliAtiment  qu'on  s'attirerait,  en  négligi-ant  de 
saluer  ou  de  rendre  ie  salut)  »  {l'itiil.,  chap.  u,  ji  I).  La  seconde  partie  de  « 
paragraphe  a  besoin,  pour  être  comprise,  d'être  précédée  des  mots  sui- 
vants :  r  Si,  eu  récitant  le  schéma,  quelqu'un  rencontre  son  maître  ou 
son  supérieur.  »  En  effet,  la  MischmUi  de  R.  Méir  portait  ces  mots  et 
le  rédacteur  de  notre  Mischmih  les  a  retranchés  mal  à  propos.  I^s  exem- 
ples que  nous  venons  de  citer  et  qui  tous  sont  empruntés  aux  deux  pre- 
miers chapitres  du  même  traité  donnent  une  idée^xacte  des  procédé»  de 
R.  lehouJa  hatmàsl.  qui  sont  les  mêmes  partout.  Il  transcrit  dans  suii 
code,  souvent  textuellement,  ce  qu'il  rencontre  dans  les  recueils  anté- 
rieurs, avant  tout  dans  la  MischuAli  de  R.  Méïr;  il  y  ajoute,  s'il  y  a 
lieu,  les  opinions  de  divers  docteurs  qu'il  a  entendues  dans  les  écoles  ou 
trouvées  dans  d'autres  notes  qu'il  avait  à  sa  disposition;  il  retranche  M 
qui  lui  parait  superflu  pf  ces  coupures  ne  sont  pas  toujours  beureu%«*s.— 
■V'oici  les  noms  des  six  sections  et  un  résumé  des  sujets  qui  sont  exposés 
,  dans  chaque  section,  t"  SèilerZenVIm  m  section  dps  semences.  •>  Elle  ci»n- 
'tiiut  lis  traités  {mesachtôt)q\n  concernent  la  loi  sur  lespriéroset  eulogiM. 
les  dîmes  et  autres  impAts  de  l'agriculture,  les  mébmges  de  plunuitious 
qui  sont  interdits,  sur  l'année  siihbatique,  sur  les  portions  des  nr^iM** 
llqu'il  faut  abandonner  aux  pauvres,  etc.  —  2°  Si'nlei-  J/tf'«v/  •>  *t<ctit>D 
rdes  fêtes  ».  Elle  renferuje  dix  Imités  relatifs  nu  sabbat,  aux  pàqim, 
'au  premier,  jour  de  l'an,  au  jour  du  graud  pardon,  î>  la  l'été  de»  taher- 
[nacles,  etc.  3"  Skier  .\ùsc/iiiii  »  section  des  femmes  «i.  Les  sept  irtith 
qui  la  composent  donnent  les  lois  sur  le  mariage,  le  divorc«,  le  Un- 
rai,  la  femme  soupçonnée  d'adultère,  le  noziréat  et  le*  vœux.  4*  Sidtr 
A'eziliiu  M  section  des  donmjage*.  ■>  Elle  développe  dans  dix  Imités  tiiuit 
la  législation  civile  et  criiniiiHlIe,  ainsi  que  la  procédure  «^t  la  com|>««»»- 
tion  des  tribunaux.  .V  Sèder  h'odnicAim  u  section  d«'s  sacrilices.  ^  1>h 
objets  des  dix  traités  de  cettf  section  se  rappurlPiit  uirx  diverses  olTr  iri.l-> 
et  victimes,  onlonnées  dans  le  LtWitique  ;  à  l'époque  de  la  réd.j 
lu  Mischuilti.  c'est-à-dire  après  la  destruction  du  temple,  ces  pr.  ^nr 
lions  n'avaient  plus  aucun  ri'ité  pratique.  Il  faut  cependant  en  exceptn 
le  traité  do  UuuUn,  qui  contient  les  règles  à  suivre  pour  l'aliatage  h 
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Winil  et  pour  la  constatation  de  l'étal  sanitaire  de  ranim.ii  du'-.  fi°  Sèder 
TfiltnrAt  «  section  des  choses  pures  »,  oiphi^misnie  employi-  pour  «  des 
choses  impures  ».  C'est  encore  le  Lévitique,  et  surtout  les  clinpitrea  xi  à 
Jtill,  qui  fournissent  les  lestes  aux  douze  traités, contenu*  dan?  celte  sec- 
oa.  Les  cas  d'impureté  sont  multiples  pour  les  vases,  les  maisons,  les 
hommes,  les  femmes,  etc.,  etl'ien  iju'un  nombre  considf^raide  de  ces  pres- 
criptions soient /•paiement  hors  d'usage,  elles  sont  néanmoins  énumérée» 
et  jugées.  —  Les  docteurs  dont  les  noms  fi^furent  dans  la  Misi'hn.^h,  por- 
tent le  titre  de  taniui  (pluriel  to>i)u\hn)  «  maître  »,  dérivé  de  tenu,  versîon 
araméenne  de  schiUmh  <•  enseipner  »,  verbe  qu'on  a  donné  plus  haut 
comme  la  racJue  de  misrhnâh,  qui.  eu  araméen,  est  rendu  par  mitniid. 
Tanoâ  désipne  le  maître  qui  a  vécu  avant  Ja  mort  de  R.  lehnnda  han- 
sl,  et  dont  le  Tumi  a  eu  rhonitciir  d'être  mentionné  dans  son  ouvrage, 
est  impossilde  de  donner  ici  tous  les  noms  des  laniiAïm  :  dont  quel- 
ques-uns se  rencontrent  fort  rarement  sous  la  plume  du  rédacteur.  Nous 
nous  bornons  aux  plus  c<insidérubles  et  aux  plu.s  anciens.  Le  premier  en 
date  est  Siméon  lo  Juste,  probablement  le  contemporain  d'.Me.xandre 
bôt.  cb.  I,  5:  2),  Ids^  (Joseph)  ben  loëzer  de  SerédAh  et  lAsé  ben 
hânùn  de  Jérusalem  paraissent  avuir  vécu  au  temps  des  prêtres  gré- 
conumes.  Ils  ouvrent  la  série  des  toupies  {""t'Off^'}-  '!"'  dirip'rent,  on  ne 
^«ait  pas  e.xactement  fi  quel  litre,  les  affaires  religieuses  de  la  nation  sous 
^■iDs  Asmonéens.  Siméon  lieu  Scliiltiiii,  qui  formait  avec  lehouda  lien  Tabball 
^HpD  des  coiiples,  était  même  le  frère  de  Salomé,  la  femme  du  roi  Alexandre 
^Hannée.  Le  dernier  couple,  qu'on  cite,  ce  sont  les  deux  grands  chefs 
^^d'école  Scbammaï  et  Hillél.La  Misrhnrtb  connaît  surlitul  leur»  disciples, 
1  ajipelés  conslannneiit  Bèt  Schannuai  et  Brt  I/illél  «  maison  de  Scbain- 
Hpnul  et  maison  de  Hillél.  ».  Nous  avons  déjà  parlé  du  hls  de  Hillél, 
^(Bamliel  I",  l'Ancien,  de  R.  Gamliel  de  labnéh  (lamnia*.  petit-fils  de 
Claniliel  I^'p!  grand-père  deR.  lehoudû.  R.  I(^baoùn,  ben  Zakkaï.  témoin 
de  la  destruction  du  temple,  fonda  l'école  de  labiiéh,  et  y  nitacba  cer- 
tains privilèges  de  la  ville  sainte,  afin  d'établir  l'unité  relijjieuse  à  la 
place  de  l'unité  nationale  qu'on  venait  de  pprdre.  Gamliel  11  raffermit 
l'omnipotence  de  cette  école  en  lui  assurant  l'appui  de  l'autorité  romaine, 
et  fit  plier  sou*  son  joug  jusqu'.'k  son  beau-frère,  R.  Eliézer,  et  jusqu'à 
R.  Josué.  dont  le  caractère  ferme  et  indépendant  lui  portail  ombrage. 
Celui-ci,  H.  Tarplion.  dont  on  a  voulu  reconnaître  le  nom  dans  le  Try- 
phon  de  Justin,  H.  Akibd.  le  fougueux  putriote,  R.  Ismoél,  chef  d'école 
dans  le  Midi  nn  le  Dan'una.  H.  Bleazar  ben  Azaria.  qui  remplaça  un 
insl-iint  Gamliel,  destitué  parles  docteurs  que  sa  conduite  hautaine  avait 
irrités,  sont  les  noms  les  plus  célèbres  et  les  plus  souvent  lités  pendant 
l'époque  qui  précéda  la  guerre  d'Adrien.  Dans  la  période  suivante,  nuu» 
mentionnerons  R.  lehouda  ben  EliVi.  renommé  par  son  éloquence;  R.  Nébé- 
mie,  qui  coud)nl  souvent  les  inlerprétations  de  R.  lehoudA:  R.  Iiisé 
ben  Halaphta,  l'auteur  de  la  chronique  .S'er/er  ôlam,  R.  Siméon  ben 
lôhaï.  le  franc  contempteur  des  Romains  qui,  par  suite  des  |»er*écu- 
liong  qii'il  s'est  attirées,  est  devenu  le  héros  de  la  légende  rabbinique; 
R.  Méïr,  l'ami  du  philosophe  Oenomaos  do  Gudara  et  d'Elisée  le  mé- 
créant ;  c«  furent  ces  docteurs  qui  transplautèreat  lu  science  juive  de  la 
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province  Je  Judi^c,  dévastée  par  la  dprnière  révolte,  en 
Usclia,  Sopphiiris  pI  Tiliériade.  (On  peut  lire  le»  noms  ilc  tuu; 
de  la  MiscliiiiUi  chez  llerzog,  Renl-Encyclnpxdie,  vol.  XV.  5.  v.  Tlial- 
niud,  et  les  uoms  des  docteurs  qui  y  sont  mentionna*,  cheï  VVolf, 
Bihliothecn  Mr.,  vol.  II,  p.  103  et  suiv.  ;  cf.  ses  CaCatngus  dortorun 
geninriconnn,  etc.  p.  863  et  suiv.  ;  puis  son  Uisloria  Hoclorvm  misni' 
corum  jjr;cs(antiiim,  etc.,  vol.  IV,  p.  341  et  suiv.).  —  Le  lanpaiip  d«  la 
Miscimah  est  un  hébreu  ahAtardi.  Des  mots  vulgtiires  rerv  Icj 

anciens  termes  li(!'bnuques,  l'araïuéen,  déguisé  sous  des  foii  li- 

ques,  fait  invasion  partout.  (Par  exemple  :  à  la  place  de  Aiynrf,  aramé»B 
afrâsch,  on  dit  hif'nsch\hèchîn,  ararnéen  alkén,  devient  hitkîn\n.kdriih, 
on  substitue  nrâ  ;  lifnè,  araméen  min  kAdnm,  dp\ient  kMam.  Les  quatre 
exemples  sont  empruntés  au  commencement  du  même  panijfnphe  i 
du  chapitre  r"  do  lôm(i.)\jn.  construction  de  la  phrase,  déjà  fort  changée 
dans  les  dernières  compositions  prosaïques  de  la  Bible,  est  rplAchêeel 
plate  comme  laraméen  qui  est  le  langage  parlé  du  pays.  Cependunl  U 
Mifchniih  renferme  aussi  une  quantité  énorme  de  dénominations  i% 
plfjates,  de  vase^  et  de  toute  sorte  d'objets,  qui  remontent  souvent  à  une 
antiquité  assez  haute,  et  que  l'Ecriture  n'avait  eu  aucune  occasion  d'era- 
pluyer.  La  disposition  des  paragraphes  et  des  chapitres  dans  chaqiu 
traité  est  sans  ordre  ni  méthode.  Les  halAchôt  se  suivent  sans  lien 
logique,  et  les  traités  débutent  la  plupart  du  temps  par  des  acx:essoirfS 
infimes,  qui  supposent  déjà  un  grand  nombre  de  prescriptions,  qu'ils 
sont  destinés  à  réglementer.  Nous  avons  donné  plus  haut  (p.  \Wi]  Ii 
discussion  sur  l'heure  e.xtréme,  où  il  est  permis  de  réciter  le  sfhemii. 
Orcetti'  discussion  se  lit  à  la  télé  du  traité,  sans  qu'on  l'ait  fait  prétfdcr 
d'une  lialAf'hûli  qui  prescrit  celte  récitation,  ni  d'une  indication  des  cha- 
pitres du  Ptutatciaque.  dont  le  xr/iemn  se  compose  (voy,  la  préface  Je 
Matiiinionide  à  son  S^fer  hamm'tizvôt  «  li\Te  des  préceptes  »,  qui  Mrt 
d'introductini)  à  son  grand  ouvrage  Mhchnèh  riinlh  <•  Douté:  "i^ 

l'auleur,  en  donnant  le  plan  de  son  ouvrage,  indiiiue  impli. .  ul 

ce  qu'il  y  a  de  défectueux  dans  la  disposition  de  la  .Miscbn;ih.;  Le  iilrf 
et  le  contenu  des  sections,  tels  que  nous  les  avons  donnés  plus  haut 
(p.  1(112),  indiquent  suffisamment  qu'il  y  a  là  des  traités  qui  n'ont  aucun* 
raison  d'être  classés  dans  le  sMcr  «uquel  ils  ont  été  attribués.  Paunpioi 
le  traité  des  priérps  et  des  eologies  est-il  placé  »lnns  la  section  des 
semences?  Quel  rapport  y  a-t-il  entre  la  section  des  femmes  et  Je  naxi- 
iTéat?  .A.  cette  dernière  i|uestion,  on  a  répondu  que  (Nombri's  chnp.  V, 
vers.  H,  à  chnp.  VI.  vers.  21),  la  législation  relative  au  nazirécu  *t 
trouve  aprts  celle  qui  concerne  la  femme  soupçonnée  d'adultère.  Certo», 
c'est  par  cette  raison  que  se  détermina  le  rédacteur;  mais  est-elle  food*e 
en  logique?  Il  est  certain  que,  dans  chaque  section,  les  traités  se  suivent 
selon  le  plus  ou  moins  grand  nombre  des  chapitres  de  chaque  traité,  At 
façon  à  ce  que  celui  qui  a  plus  de  chapitres  préctde  celui  qui  en  j 
moins.  Mais  c'est  un  ordre  mécanique  qui  ne  saurait  satisfain!  personne 
(voyez  Zeitschrifi  fur  jûdische  Théologie,  vol.  II,  p.  47A  à  11  ►2  'article 
de  M.  Geiger);  lirvue  de.i  éludes  Juives,  vol.  III.  p.  20.'>  h  210  (artirj» 
de  J.  Dercubourg).  —  Nous  n'avons  parlé  ni  des  répétitions,  ni  de* 
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contradictions  <U>nl  r(puvre  de  R.  leliouda  eet  remplie.  Tel  paragraphe 
sp  lit  plusieurs  fois  dans  la  MischnAli  ;  dans  certain  traité,  les  premiers 
chapitres  sout  en  opposition  na^ranto  avec  les  derniers,  et  on  y  recon- 
naît le  Fait  grave  ([uc  l'auteur  a  puisé  h  des  sources  différi^ntes  sans 
faire  aucun  elforl  pour  les  mettre  d'accord  (voyez  Frunkel,  Hadogetica, 
p.  371,  (>t  passim).  Malgré  ces  grandes  et  inconteâlahles  i  no  perfections, 
la  Miscliiiiîh  du  NAsi  fut  acclamée  par  toutes  les  écoles  de  la  Palestine 
et  de  la  Babylonie.  — Toutefois,  les  adversaires  ne  manquèrent  pas.  On 
vante  lienucoup  la  charité  et  la  modestie  [ùnnvâ/i]  du  riche  et  puissant 
lehoudA;  mais  l'huniilité  n'était  pas  la  qualité  maîtresse  des  descendants 
de  Hillél,  et  l'ami  et  familier  d'Antouiu.  on  ne  sait  plus  lequel  des  sept 
empereurs  qui  portaient  ce  nom,  avait  sa  cour  dont  l'opulence  offusquait 
plus  d'un  docteur  rigidi>  ou  envieux.  On  cite  surtout  le  spirituel  et  savant 
Bar  Ka|)pârà,  on  Eliézerben  HakkappAr,  qui  ne  cessait  de  poursuivre  de 
ses  ruillrries  le  fastueux  chef  de  la  nation,  et  dont  les  piqûres  lui  étaient 
bien  sensibles.  Har  Kappànl  et  d'autres  rabbins  tent/'renl  même  de  com- 
poser à  leur  lourdes  Mischnàiol,  sans  qu'ils  pussent  réussir  h  les  faire 
adopter.  Cependant  il  en  est  resté  dos  fragments  considérables  dans  un 
ouvrage  dont  il  est  diflicile  de  déterminer  la  date,  le  lieu  d'origine  et  le 
caractire.  Il  porte  le  nom  de  TôsafiU,  en  araméeu  TûsfftA  «  additions 
ou  supplément.  •>  Faut-il  placer  cette  composition  au  troisième  ou  au 
cinquième  siècle?  .\-t-elle  été  rédigée  en  Galilée  ou  en  Babylonie?  Ce 
sont  là  des  questions  qu'on  n'est  pas  encore  parvenu  à  résoudre.  Telle 
que  nous  la  possédons,  la  Tn^efta  suit,  à  peu  d'exception  prés,  servile- 
ment l'ordre  de  la  Mischndh  que  tantôt  elle  commente,  tantôt  elle  com- 
plèlp,  tantôt  elle  contredit.  Souvent  elle  est  inintelligible  sans  le  para- 
graphe de  la  Mischnilh  auipiel  elle  se  rapporte  ;  d'autres  fois  elle  semble 
nous  donner  le  texte  original  dan?  lequel  R.  lehouda  a  fait  ses  coupures, 
et  nous  conserver  l'image  (idélle  des  vives  discussions  des  écoles  que  la 
MisehnAh  a  résumées  dans  des  articles  de  code  secs  et  arides.  Ailleurs 
encore,  elle  suit  sa  propre  voie  indépendante  et  donne  des  hulàrhùt  que 
le  NAsi  ignorait  ou  avait  laissées  de  cùlé.  La  T»seftd  puruit  ainsi  un 
assemblage    des   fragments  de   provenance   très   diverse,   et    dont  les 
éléments  no  descendent  pas  plus  bas  que  lo  commencement  du  troi- 
sième siiVIe.  Presque  tous  ses  paragraphes  sont  cités  dans  la  GucrartrA 
de  Jérusalem  et  dans  celle  de  Babylone  où  ils  sont  appelés  wMcArf/^Jf 
ht'sôniôl,  ou.  en  araméen,  hafaUdt  (plur.  de  mhcfnul  hisàndh,  baraitd) 
«  mischnAh  extérieure,  »  c'ost-à-dire  apocryphe.  On  nommait  donc  ces 
kaldchôt  apocryphes,  par  mpport  à  la  MischiiiUi  de  Habbi,  comme  cela 
avait  eu  lieu  pour  la  Bible,  où  l'on  distingua  entre  les  livres  admis  dans 
le  canon   et  ceux  qui  restèrent  en  Ueliors,  savoir  les  xefnriin  hisônim. 
(L'ouvrage  le  plus  important  sur  la  Mischn&h  est  deZ.  Frankel,//(»«/o<7c- 
tica  in  Mischnnniy  Leipzig.  I859(en  hébreu).  Sur  le  laugagedc  la  MischnAh. 
on  peut  comparer  :  Abraham  (îoiger.  Lehi-und  Lesebxich  zur  Sprnche 
dirr  Miachmîli,  en  deux  fascicules,  dont  le  premier  contient  les  éléments 
de  la  grammaire,  et  le  second  uue  cbrestomathie  et  le.\ique.  Breslau, 
1845;  L.  Dukes,  Oie  Spmche  der  Stixchndh, 


ingi 
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IL  La  rjuenuhii,  OU  ijuemra,  nom  fùnné  île  la  racine  guemnr\ 
(fiimar),  ^ui  si^rnifie  «  achever,  parfaire.  ■>  sens  qui  s'est  ci»nser\v  (Jans 
riiéltri'u  p<tsti»ililique  et  dans  l'arainéen  lalniudiqiie.  ot  qui  répondant  ne 
saurait  tMre  appliqué  à  la  ffuemnn'i ,  qu'où  n'a  pas  eu  l'intenLiim  de  <|ua- 
lifitT  (le  '<  parfaite.  •>  La  raeinese  rencontre  du  reste,  à  un  grand  nomlire 
d'endroits  où  ce  sens  est  inadmissible.  Souvent  notre  mot  se  lit  roniiiie 
variaiitf  de  Italùchàh  ou  Inlclialii  (voy.  Raschi  sur  le  Talinud  de  Bjd)y- 
lone.  Pesùhîm,  S^*"),  ou  de  talmiid  (voy.  DeraclM,  5*  et  Graetz,  GtKk, 
derJuden,  IV,  p.  421).  On  lui  supposait  donc  le  sens  de  décision  ou  d'eo- 
sëignement.  Nous  pr«^f^rons  ce  dernier.  GuemAt'â  ajoute,  selon  uou», 
un  quatrii^me  terme  aux  trois  termes  que  nous  connaissons  déjà,  tàràh, 
inlmud  et  vûxclmàli,  pour  indiquer  un  nouvel  enscig-nenient,  l'élude 
de   la  MiscliuAli.  Gwmm-  est  devenu,  dans  le  langage  des  docteurs  de 
Babylone,  tin  nouveau  synonyme  de  lâmad,  tandis  qu'eu  Galilée  on 
paraît  avoir  einployé  également  un  nouveau  mot.  oulfân  (de  yt^lnf',  voy. 
surtout  Taliimd  de  Jérusalem,  Ji'htlmùl,  6"),  qui  traduit  du  rrste  égale- 
ment lahnoud  et  misrhnûh  voy.  Tnnjoum  de  II  Rois  .\XII.  14).  Au  sur- 
plus, le  nom  di'  latmud  a  été  presque  toujours  employ(^  pour  la  Guc- 
niArâ  sans  la  Mischuilli;  rjurmnnï  ot  lalmud  passiiient  donc  pour  avoir 
le  même  sens.  Gcpeudant.  afin  de  ne  passer  sous  silence  aucune  opinion, 
nous  devons  ajouter  que  bcauecuip  de  savants  ont  rendu  guemànl  par 
tradilitm,  versiitn  qu'il  serait  impossible  d'appliquer  comme  titre  4  nos 
recueils  (voy.  Comtiieutaire  de  R    Sanmel  beii  Méïr  sur  Ptsiihim,  fol. 
lOo*).  —  Nous  avons  déjà  dit  que  la  MischnAli  de  R.  lehouda  a  rt^ 
considérée  connue  le  texte  autorisé  des    hillôchAi  ou  décisions,  ren- 
dues par  les  tunâïm  et  leurs  prédécesseurs  jusqu'à   )a   mort  de  ce  doc- 
teur;  c'était   doue   le   cod<'  de  la  loi  0Tn\e,  [tôrâh  schef/béal  /«»A),  Je 
même   que   la   Ti'mili    était  ><  le   rode   écrit  »  {I6rùh    srheôfiîktnh).  Ci* 
deu.x  détioiiiioiitinns  ont  conduit  à  une  erreur  singulière   que  nous 
devons   signaler.    Un  a  soutenu  que,  pour  conserver   à    la   loi  iiral« 
son  caractère  particulier,  et  afin  d'éviter  le  danger  de  toute  confusion 
avec  la  loi  écrite,  il  était  interdit  d'écrire  la  Mischnàh  qui,  malgré  soD 
étendue,  aurait  été  transmise  d'une  génération  à  l'autre  par  la  traililmo, 
et  apprise  par  cœur,  i-  Ceux  qui  mettent  les  haldchôt  par  écrit  équivalotit 
à  ceux  qui  brûlent  la  TôrAli,  »  esl-il  <iit  à  plusieurs  endroits  au  nom  de 
R.  lôhanf'ui,  docteur  célèbre  de  la  première  moitié  du  troisième  si^le. 
Au  nom  des  disciples  de  R.  Ismàël,  chef  d'école  du  commencement  dn 
deuxième  siècle,  on  cite  le  passage  suivant  :  u  On  conclut  du  verset 
E.\ode  XXXIV,  27,  qu'on  peut  écrire  les  paroles  de  la  loi,  mais  qa« 
cela  est  défendu  pour  les  halAchôt  »  {Temoura,  14").  Le  m.  —t 

donne  lieu  à  une  observation  encore  plus  explicite  :<<  Le»  piii 
mises  oralement  ne  doivent  pas  être  mises  par  écrit,  et  ce  qui  a  été  or- 
donné par  écrit,  ne  doit  pas  être  dit  par  cœur  •>  (iùid.,  et  Quittin.  ''■^i*! 
Nous  ferons  observer  tout  d'abord  qu'il  est  question  dans  ces  pi 
de  halàchot  détachées  qu'on  auniit  pu,  d'après  l'opinion  de  ces  raM-niN 
croire  tirées  d«'.  l'Ecriture,  et  non  pas  d'un  ouvrage  considérable  comme 
notre  Mischndli,  où  chaque  paragraphe  avait  sa  place  déterminer.  Il  ejt 
bien  arrivé  que  des  versets,  tirés  de  la  sagesse  de  Ben-Sir"i,  .m'iil  f\f 


pns comme  einpnintt's  hiix  Proverbes;  pouniuoi  n'aurnit-on  pas  confondu 
uni'  courte  lialilcliAli  aviT  iiii  vprsct  «lu  l'eiitaU'uque.  D'autre  part,  le 
metourf/uemàn.  ou  intPrprMo  qui.  pemlanl  los  lectures  sabbatiques, 
était  charge  d  accoinpaguer  chaque  verset,  rt^cité  en  hébreu,  de  la  ver- 
sion araméenue  ou  grecque,  était  obligé  de  traduire  par  ca.'ur.  fans 
avoir  le  tnif/oum  sous  les  yeux.  Le  nnilea\i  <lu  l*entateuquc  était  placé 
devant  le  lecteur,  et,  pour  éviter  toute  erreur  dans  la  récitation  du  texte 
sacré,  il  lui  «^lait  défendu  de  se  fier  à  sa  mémoire  ;  le  traducteur,  au 
contraire,  devait  être  exercé  de  manière  à  pouvoir  traduire  chaque  verset 
d'après  l'hébreu  sans  lire  la  version  sur  un  livre,  bien  que  ce  livre  fiit 
écrit  et  que  le  metourguemàn  l'eût  étudié  chez  lui,  avant  de  se  rendre  h. 
la  synagogue.  Il  seuible  que  In  Mischujih  avait,  elle  aussi,  été  écrite, 
et  que  le  même  procédé  était  appliqué  toutes  les  fois  que  la  discussion 
s'engageait  dans  l'école  sur  un  des  paragraphes.  Il  n'était  pua  lu;  le 
maître  qui  dirigeait  les  débats,  l'avait  étudié  d'avance,  et  l'exposait  sans 
avoir  un  exemplaire  de  la  MischnAli  devatit  lui;  mais  le  maître,  comme 
ses  collègues  cl  ses  disciples,  en  avaieni  évidemment  des  copies  chex 
eux.  et  avaient  connaissance  de  tous  les  passages  qui  se  rapportaient  au 
sujet  de  la  letton,  t.  Avatil  d'aller  apprendre  {leiniymâr)  chez  votre  maître, 
dit  R.  Mescharscliia  à  ses  fils,  lisez  et  étudiez  d'abord  la  mischnuh,  et 
ensuite  rendez  vous  chez  lui  »  {Kcritôt,  6*).  Ajoutons  qu'il  est  puéril  d'at- 
tacher plus  d'importance  qu'elle  ne  la  mérite,  à  une  boutade,  comme 
celle-ci,  qu'écrire  une  halAchùh  était  un  acte  aussi  coupable  que  brûler 
la  Tôrùli.  Ou  a  fait  la  iiiénie  comparaison  pour  ceux  qui  mettent  par 
écrit  des  prières  et  des  eutogies,  ou  des  agudût  et  des  homélies.  Puis  on 
s'étonne  de  voir,  que  le  même  docteur,  naguère  si  fougueux,  lise  lui- 
même  dans  un  livre  eTAffodôt,  ou  voie  un  autre  le  faire,  sans  prononcer 
d'autre  menace  que  crile-ci.  que  ce  nibbin  n'allait  plus  oublier  ce  qu'il 
avait  appris  par  sa  lecture.  En  matière  de  théologie,  ce  n'étaient  pas  les 
rabbins  du  Talmud  qui  avuieiil  Sfuls  h'  privilège  d'être  quelquefois  trop 
bouillants.  Puis  il  no  faut  pas  trop  insister  sur  tes  propos  contraires, 
attribués  au  même  rabbin  ;  avec  des  notes,  prises  dans  un  cours,  un 
mettrait  encore  aujourd'hui  le  professeur  le  plus  circonspect  souvent 
en  coutradiction  avec  lui-même.  —  Et  la  guémArâ  eut,  pour  une  grande 
partie,  couiposée  de  pareilles  notes.  Les  maîtres  paraissent  avoir,  beau- 
coup moins  souvent  qu'on  ne  le  suppose,  rédigé  eux-mêmes  les  obser- 
vations dont  ils  accximpagaaieut  |les  paragraphes  de  la  .Mischn.Ah.  Du 
lA  presque  à  chaque  page  des  remarques,  précédées  de  mots,  con)me 
ceux-ci  :  Rab  lehutida  dit  :  Rab  dit;  ou  RaL  Iheouda  dit  :  Samuel  dit; 
ou  R.  Abba  dit  :  11.  I^ihuiiAn  dit,  etc.,  etc.  Ce  sont  toujours  les  disciples 
qui  rapportent  les  interprétations  et  les  opinions  qu'ils  ont  entendues  A 
l'école.  U  arriva  aussi,  qu'au  bel  fianimidrasrh,  lorsque  le  nombre  des 
élèves  était  trop  considérable,  le  docteur  eut  à  ses  côtés  un  rapporteur 
ou  diseur  attitré,  qui  leur  transmettait  ses  paroles.  Le  nom  que  por- 
taient ces  diseurs  était  amoràé  (de  amar,  dire),  et  ce  nom  fut  bientôt 
étendu  à  tous  les  docteurs  qui  vécurent  après  le  rédacteur  de  la  MiM-h- 
iiâh.  Celait  coumie  une  marque  de  déférence  envers  le  grand  tiâii;  la 
même  humilité  se  révêle  dans  l'alfectation  des  rabbins  qui,  à  un  certain 
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moment,  ne  s'appellent  nhis hac/it'nnim  «savants,»  mais /a/wiî 
mirn  «  disciples  des  savants,  i>  et.  chez  les  Grecs,  lorsque  les  cw!  s'ap- 
pellent i^doso^ot.  Oïl  finit  par  distinguer  l'épriquc  des  Tannnim  de  celle 
àe^  Amorû'im;  pour  les  premiers  rabbins  de  la  seconde  période,  qui 
avaient  été  enectre.  les  contemporains  et  les  disciples  immédiats  de 
R.  lehouda,  le  nom  restait  (lottunl,  parce  qu'ils  se  refusaient  d'«C4;ept«r 
le  titre  d'amAra  auquel  s'attachait  moins  de  considération  qu'à  celui  de 
TannA.  —  Coinim?  les  lecteurs  du  iargoum  dans  les  synagogues,  le  rap- 
porteur de  l'explication  de  la  Mischnûh  fut  appelé  aussi  vietourgiifmùn, 
mais  le  nom  d'ami'irA  l'emporta.  Il  est  curieu.v  de  Ciire  observer  que  le  sens 
de  c^  terme  est  aussi  peu  sûr  que  celui  de  tous  les  autres  termes  dont 
nous  avons  parlé.  Car  on  l'a  traduit  également  par  "  interprète,  »de/îmnr 
•'  exposer.  »  Peut-être  aussi  lire-t-il  son  ori^ne  d'une  formule  très  n»- 
pandue  dans  la  guémslrA,  amnr  rndr  «  le  maître  a  dit,  >i  et  qui  précède 
d'ordinaire  la  citation  d'une  mischnàh,  d'une  baraitâ,  ou  bien  aussi  d'un 
•passage  d'une  égale  autorité.  Dans  cet  ordre  d'idées,  les  opiaions.  com- 
muniquées ainsi  par  les  maîtres  à  leurs  interprètes.  porl«'*rent  le  nom 
de  schéma  atd  «  ce  qu'on  avait  entendu.  »  Dans  un  passage  du  Talmuii 
[Sanhédrin,  98")  on  traite  de  frivole  «  celui  qui,  assis  devant  son  nu»!lw 
(en  qualité  d'interprète)  pense  tout  à  coup  à  ce  qu'il  avait  enteuda 
ailleurs  [schéma  atn),  et  qui.  au  lieu  de  débuter  jtar  les  mois  :  mim 
maitre  dit  [amar  mâr),  commença  :  nous  avons  appris  à  tel  ou  tel  en- 
droit. « 

A.  En  Palestine,  où  le  fils  de  R.  loliouda,  GamliSl  III  (vers  210 
jusqu'à  :225),  succéda  à  son  père  dans  la  dignité  de  nâsi,  les  écoles  adop- 
tèrent la  Mi.schnàh  comme  base  de  leurs  éludes.  La  valeur  persoaneUe 
plus  grande  de  lehouda  II,  fils  de  Gamiiël  III,  consolida  le  rèpiie 
définilif"  do  rteuvre.  Toutes  les  copies,  répandues  dans  les  école*, 
n'étaient  pas  tout  à  fait  identiques.  L'auteur  lui-même  avait  apporté,  a 
uu  i\g«  ;ivancé,  quelques  changements  il  sou  travail,  ce  qui  en  consti- 
tuait une  première  et  une  seconde  édition  ;  ses  deux  premiers  succes- 
seur? paraissent  y  avoir  introduit  des  opinions  que  celui-ci  n'avait  pas 
cru  devoir  y  consigner,  et  peut-être  quelques-unes  de  leurs  propres  dé- 
cisions ;  t^lin  les  docteurs  contemporains  ou  auditeurs  de  Hahbi  o« 
craignaient  souvent  pas  de  changer  les  textes  arbitrairement,  surtout 
lorsque  l'école  de  Sepphoris  fut  devenue  moins  importante  que  frll.*de 
Tiliériade.  —  Sepphoris  avait  pris  la  rang  de  labn^h,  depuis  que  la  prt>- 
vince  de  Judée  avait  été  dévastée  et  dépeuplée  par  la  guerre  de  Bat- 
Koziba  et  l'on  y  introduisit  certaines  habitudes,  qu'après  la  de-struction 
du  temple  Tabnèh  avait  empruntées  à  Jénisulein.  La  célébrité  de  Sep- 
phoris s'étail  déjà  établie  par  uu  grand  nombre  de  docteurs  rrnnniinéi 
avant  cette  époque,  et  Ilalafta,  son  fils  I6sé,  ol  Lien  d'autres  qui  «I- 
laient  régulièrement  aux  grandes  fêtes  rendre  hommage  au  NAsi  de  I.t|>- 
nèh,  avaient  eu  leur  domicile  dans  cette  ville.  Lors  de  la  reconstitatùo 
de  l'enseignement  ralibinique  sous  Antonin  Pie,  il  ne.  rv-'  la 
Judée,  ou  le  2?</r<)M  (lesud)  que  peu  de  savants  à  Lydda;  l'a.  Ji- 

eipale  était  en  Galilée,  et  les  juifs  affinaient  de  préférence  i-l  rii  i>iai« 
dans  la  ville,  où  siégeait  ordinairement  le  nAsI.  La  citadelle,  située  gur 


urip  hauteur  prôs  île  Scpplioris  e(  occnp«^e  par  une  forto  garnison,  on 
a\'ait  fait  le  ronin'  ilt>  iirarcliéstrès  fréijuentés.  Mais  les  mœurs  des  habi- 
tants étaient  dissolues;  le»  doctours  s'en  relir^^ent  |umi  à  peu,  ol  Tilit^- 
riade,  oïi  R.  Ichuudâ  avait  st^Journé  pendant  les  dorni^res  années  ik> 
sa  vie,  et  où  K.  Ii)banAn  transportait  son  <^xole,  l'emporta  hienti)t  sur 
Sepphoris.  Ces  deux  villes  étaient  du  reste  les  plus  importantes  pour 
les  études  rabliiuiijues  ;  car  Gésarée  de  Palestine,  où  R.  AbhiUinU 
jouissait  d'une  grande  réputation  et  dont  les  savants  [llarhmê  Kisrîn) 
sont  souvent  nommés,  ne  parvint  jamais  à  devenir  une  ville  d'études 
sérieuses;  H.  AbbAhou  lui-même  envoya  son  fils  s'instruire  à  Tibé- 
riadr.  —  La  conversion  des  empereurs  nu  christianisme  amena  ia 
ruine  successive  des  écoles  juives  de  la  Palestine.  Lydda  et  tout  le 
tirùm  succombèrent  d'abonl  sous  les  coups  d'Ursicinus,  pénéral  des 
armées  de  Gailus  ;  Sep|ilioris.  en  Galilée,  l'ut  moins  maltraitée  et  la 
communauté  juive  s'y  maintint,  bien  ijul-  réduite  à  un  étal  de  grandi» 
misère;  Tibériade  eut  sou  tour,  et  en  .'139  le  piilnurcliat  juif  s'éteignit 
par  un  nAsl,  qui,  comme  le  chef  de  la  IViniille.  hasard  sin^'ulier, 
s'appelait  lliltél.  Rome  n'avait-clle  pas  aussi  commencé  et  fini  par 
un  Riiiiiulus?  —  Li  rédaction  de  la  g^uémArA  de  Jérusalem,  nommée 
brièvement  Irntsrhnlm! ,  se  ressentit  de  cette  fermeture  violmte 
des  écoles.  C'est  un  travail  hâtif  et  inachevé.  Les  trois  premières 
Motions  de  la  Mischnâh  sont  annotées  complètement  :  les  notes  de- 
viennent plus  juaigres  pour  certains  traités  de  la  ({uatrième  ;  un  seul 
traité  de  la  cinquième  et  un  seul  également  de  la  sixième,  les  plus  im- 
portants pour  la  pratique  du  culte,  ont  été  commentés,  mais  imparfaite- 
ment. Quebpies  parties  sont  élaborées,  d'autres  obscures  cl  seulement 
intelligibles  par  la  collation  des  pa.ssages  analogues  de  la  guemArA  de 
Babylone,  d'autres  encore  résistent  à  la  sagacité  des  plus  habiles  tulmu- 
distes.  parce  qu'on  a  copié  une  sorte  de  sténographie,  faite  de  la  main 
des  discipb'8,  sans  qu'on  eût  le  temps  de  la  transcrire  (comparez  Z.  Kran- 
Wel,  Introdwtii)  in  Tohiiud  IH'^r^'ilymitnnum,  Breslaii.  IK7t>,  p.  4H  et 
suiv.).  On  verra  plus  loin.  A  l'occasion  de  la  gueniArA  de  Babylone.,  un 
du  Babil,  que  pour  celle-ci  il  fallut  un  grand  nombre  de  savants  et  bien 
des  elTorls  pour  arrivera  une  rédaction  passable.  —  On  nomme  com- 
inuriémenl  II.  b'diaiiAn  (199  à  271>),  comme  rédacteur  du  lerouschalmt. 
ce  qui  ne  peut  avoir  d'jiutre  sens  que  celui-ci  :  R.  lùhanAn,  qui  étmlia 
à  Césarée,  enseigna  A  Sepphoris  et  (onda  la  grande  école  de  Tibériade, 
qui.  pendant  plus  d'un  domi-siècle,  nviiit  discuté  ot  expliqué  toutes  les 
parties  de  la  MischnAh  devant  des  milliers  d'élèves,  et  qui  était  l'autorité 
la  plus  incontestée  des  deux  cfttés  de  l'Euphrate,  avait  jeté  les  premières 
bases  du  lerouschalmt.  et  ses  npinions  indépendantes  qui  contredisent 
ou  rriodilleiit  souvent  les  décisions  de  la  .MischnAh  même,  y  sont  expo- 
sées avec  plus  d'ordre  que  celles  des  autres  diicteurs  et  ré<lig(''es  déjjï  de 
nianiérc  à  avoir  subi  le  moins  de  mittilaliinis  possibles.  R,  IiMianAn 
était  du  reste  le  type  le  plus  accompli  du  palestinien,  et  plus  spéciale- 
ment du  galiléen.  Aux  charmes  d'une  grande  beauté  physique  il  joi- 
gnait une  rudesse  d'esprit  agressive.  Hieii  que  disciple  de  R.  Osa'iA  qui. 
ainsi  que  Bar  KappArA  (voy.  ci-«lessus.  p.  lOlU)  faisaient  opposition  par 
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\e\iTS  haraîttil  k  \!i  Mi=chn;Mi  dV-  R.  Tehouda  à  Ly<lilri  dans  !«•  Da 
R.  TAIianàii  n'aimait  jius  plus  Ifs  [labitants  de'Lydda  que  ]ps  Babyio- 
nions.  <«  Lorsqu'un  jnur  H.  Siiiilaï  le  pria  dp  l'inslruirp,  R,  I('ih»riAu 
l'intprrogea  sur  1p  Mpu  dp  sa  naissance  et  sur  son  domicile.  — Je<uis  de 
Lyddft  et  habite  Nehardea  (en  Babylonie.  voy.  Jos.  Antiq.,  XVIIl.  is, 
\  et  9),  répondit  R.  Sitiibiï.  —  On  n'instruit,  reprit  R.  IiNbanàn.  m  un 
homme  dr-  Lydda,  ni  un  biibyb>nipn,  à  plus  forte  raison  on  ne  saurait 
s'occuper  de  toi  tjui  es  né  à  Lydda.  et  habites  Nehardea  »{B.  Pfidhitn, 
82";  cf.  cpppndîint,  J,  ibid.,  32"^.  Mais  il  accordait  aut  hninitùt  prif^qoe 
autant  de  valeur  qu'à  la  Mischnàh,  et  était  par  là  en  di^sapcurd  ftv<y  %ua 
ami  Hillaï  ou  Ilfaï  (Alpliée),  qui  disait  :  <■  Placeï-moi  sur  la  rive  du 
fleuve,  el  si  je  ne  parviens  pas  A  prouver  que  chaque  décision,  contenue 
dans  une  baraita,  peut  se  déduire  d'un  parapraphe  de  la  .MischnAh,  je- 
tez-moi à  IVau  1)  (J.  KetbouM,  31*).  Ce  déli  de  Hilpbaï  est  reproduit  dans 
le  Hab!i  sous  une  forme  lé^'endutre  ;  aprhs  un  ou  deux  siècb'S  et  en  pas- 
sant l'Kuphrate  les  simples  pai-oles  de  ce.  partisan  de  la  Mischnàh  ool 
donné  lieu  à  un  conte  moral  auquel  le  merveilleux  ne  manque. pas.  «  llfai 
et  H.  lôlian.ln  étudièrent  la  loi.  Un  jour  ils  épro«v^^enl  une  grande 
gène.  Allons,  dirent-ils,  et  faisons  le  comuierci;  aiin  de  pourvoir  a  noj 
besoins.  Ils  étaient  as;is  au-dessous  d'un  pont  vermoulu  pour  rompre  le 
pain,  lorsqu'arrivèrent  deux  anges  que  R.  lôhanàn  entendit  dire  l'un  .\ 
l'autre  :  jetons  ce  pont  .sur  ea.K  et  tuoas-les,  puisqu'ils  abandonnent  U 
vie  éternelle  pour  la  vie  passagère.  Laisse-les  en  repos»  dit  le  second 
ange,  l'un  d'entre  eux  a  devant  lui  un  f^rand  avenir.  —  U.  Whanân  en- 
tendit cet  entrclinn.  mais  Ilf'a'i  n'entendit  rien.  Questionné  par  >on  ami, 
Ilfai  convint  qu'il  n'avait  rien  entendu;  R,  li'ihanAn  en  ronclul  que 
c'était  à  lui  que  le  grand  avenir  était  prédit.  Il  communiqua  donc  i 
Ilfaï  son  intention  de  retourner  à  ses  éludes.  Ilfai  ne  le  suivi!  pas  dans 
cette  voie,  et  pendant  qu'il  se  livrait  aux  aHaires,  on  vint  offrir  û  R,  16" 
bauAii  la  place  de  chef  d'école.  .Vli,  dit-on  à  Ilfaï,  si  mon  n.  ■  lit 

cnritiiiiié  à  étudier  la  bd.  un  n'aurait  pas  oil'erl  la  dignité  à  I  i- 

tre  I  Ilfaï  (pour  prouver  sa  science),  alla  alors  se  suspendre  au  màt  d'un 
vaisseau  et  dit  :  si  quelqu'un  veut  m'interrogor  sur  une  bàr^tâ  de 
R.  Hiyyà  ou  de  R.  Osa'iil,  que  je  ne  déduis  pas  d'une  décisinu  de  k 
MisclinAh,  je  me  laisserai  choir  de  ce  m.ll  et  je  me  noyerai  «  [Taanit, 
21").  L'exemple  que  nous  donnons  peut-être  prématurément,  servira  à 
faire  voir  une  des  différences  capitales  entre  la  lerousebalml  et  le  Babil. 
—  Kn  dehors  des  docteurs  de  la  guemûrà  de.  Jérusalem  que  n<Mis  avons 
nonnnés,  nous  mentionnerons  encore  connue  les  plus  coosidémldcs: 
R.  lanai  à  Sepphoris,  le  maître  de  R.  lôlianàn,  R.  Siméun  b«i 
Làkisch,  ou  Rcscli  Ldkisch,  le  disciple  et  plus  lard  le  collègue  et  ami 
de  celui-ci;  l^vi  b.  Sisaï,  élève  distingué  de  Rabbi.  aussi  versé  dao* 
la  littérature  biblique  que  dans  les  connaissances  rabbiniques,  et  qui, 
méconnu  en  Palestine,  alla  enseigner  à  Poum-Bedita  et  y  lutiurul; 
R.  Ami  et  R.  Assi,  les  deux  amis  inséparahle.8,  R.  Màn:^,  fils  el  dis- 
ciple de  R.  lônàh,  et  R.  lôsé  b.  .\boun,  les  deux  derniers  docteur?  re- 
marquables du  lerouschalmi.  Ce  sont  ceux-ci  qui  presque  pari  i- 
Qont  la  discussion  sur  les  questions  halachiqucs.  I^  glose  pc:  ;  .            le 
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R.  ItMiunAii.  ci(\jà  consid^^rablemeiit  augmentée,  reçut  des  accroisseiiioiits 
uutubieâ  pur  H.  lùzé,  et  sou  ûls  Samuel  (vers  lu  fiu  Ju  i|ualrièuie  si«V.le), 
qui  peuveut  être  consitlérés  comme  la  fin  de«  amoràlbii  de  la  (jalilé. 
(V«y.  Leruor,  dons  Mar/azin  fur  die  ]\"ts$emchuft  il.  Judentltwns,  1881, 
p.  11*2).  Nous  (lirons  plus  loin  quelques  mots  des  rulibius  vt-nus  à  Tibé* 
riade  de  la  Babylonie  pour  s'y  instruire  el  y  cuseiguer. —  Le  lemu- 
scbalinl,  n^  sur  le  soi  de  In  Palestine,  a  pour  nous  l'uvantago  de  nous 
peindre,  mieux  que  ne  le  peut  le  lialdi,  l'activité  des  écoles  durant  les 
premiers  sii!cleB,  la  vie  pHUlique  dont  il  reste  toujours  de  Fortes  traces 
ches  un  peuple  qui  continue  à  lialiiter  le  pays  où  il  avait  joui  de  son 
indépendance,  et  de  faire  allusion  à  certaines  iustitulioiis  juives  fort 
intéresrantes  qu'en  Biibylonic  on  ne  connaissait  pa^.  De  ce  nombre  sont 
les  confréries  pieuses,  habouitrôt{^\.  de  liabuurûh),i^\i\  ont  plus  d'un  rap- 
port avec  les  co//e;y/a  de  Home.  Il  parait  qu'à  l'instar  des  prêtres  qui  for- 
maient comme  une  caste  à  part,  des  hommes  d'une  grande  piété  s'étaient 
associés  de  bitune  lieure  à  Jérusalem,  en  soumettant  leur  vie  à  certains 
devoirs  rip>urciix  qui  n'étaient  obli|îut<>ifcs  que  pour  le  sacerdoce.  IMus 
les  prêtres  étaient  reltWiios  depuis  Alexandre  lannaï.  plus  ces  liommcs 
dévots  devinrent  sévères  el  rigides.  La  plus  célèbre  de  ces  confréries  fut 
celle  des  Ësséniens.  Mais  toutes  ne  se  cloîtraient  pas,  ni  ne  se  détachaient 
de  la  vie  publique.  Au  contraire  les  membres  des  confréries  [hnbMm 
en  aruniéen. //(/*;•(//«)  que  nous  connaissons  par  la  Mischniih,  et  plus 
encore  par  le  lerouschalmi,  s'occupaieut  activement  de  tous  les  besoins 
de  la  coMimuMiiiité.  Le  service  des  synagogues,  la  digne  célébration  du 
sabbat  et  des  létcs  étaient  de  leur  ressort.  lU  fréquentaient  les  pauvres 
et  leur  distribuaient  des  aumônes  ;  ils  visitaient  les  malades,  ensovelis- 
saient  les  morts,  cuni^olaietU  les  veuves  et  les  orphelins.  Tandis  que  les 
gavants  se  livraient  à  l'étude,  les  ArtA/Ww»  s'occupaient  des  bonnes  u'uvres. 
Il  y  en  avait  qui  se  mettaient  au  service  d>'s  rabbins, et  leur  procuraient 
ainsi  tous  les  loisirs  pour  vaquer  à  leur  propre  instruction  el  à  l'ins- 
truction de  leurs  disciples.  Les  cuul'réries  avaient  leurs  repas  fraternels 
aux  néoménies,  repas  certi'S  moins  sobres  que  ceux  desËssénicns.  puis- 
qu'une haldcliAli  nous  apprend  qu'il  ne  fallait  pas  appli({uer  le  nom 
de  fils  «  iidonné  à  la  dissoluliun  et  à  l'ivrogneri»'  »  (Ueuli-r.  .X.Wl.iOj.à 
un  lii'ihcr  qui  s'est  laissé  aller  à  des  e.vcis  dans  une  réunion  pitu.se  (M. 
Sunhédrin,  vui,  à).  — La  langue  de  la  gueindrà  de  Jérusalem  est  la 
même  que  celle  des  versions  ar^méenncs  de  la  Uibic,  surnomées /u'erono- 
lymitahics.  Cependant  les  formes  sont  plus  vulgaires;  les  élisions  et  con- 
tractions plus  Iréqueiitt-s.  Le  dialecte  biénisolyinitain  de  l'araméen  chré- 
tien qu'on  eonnait  mainlenaiit  surtout  par  la  publaatiou  di;  l'h'vaugi'- 
liarium  jette  une  grande  luniién'  sur  beauctoip  de  mots  d'une  aualyf^e 
difficile.  An  fond,  nous  avons  dans  celte  gnt'iii.1r.\  l'image  lidèb*  df  la  lau» 
gue  parlée  en  Galiléi-  avec  toutes  les  iiicorn-ctiDiii  et  négligences  pour 
les4|uelles  la  population  de  cette  province  septentrionale  de  la  Palestine 
a  été  si  s<iuveiil  stigmulisée  par  b-s  l\:i!ibins.  On  s'imagine  facilement 
ce  que  pouvaient  être  de  simples  noirs,  prises  ainsi  par  les  élèves  pen- 
dant l'exposition  de  l'amàrû  dans  la  Uél-hanimulrascb,  et  nous  avons 
déjà  dit,  qu'en  partie  du  moins,  ces  notes  n'ont  pus  été  élaborées.  (Sur 
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11-  IiTOUschalml,  il  faut  surtout  voir  :  Z.  Fraiikel,  Intmrhirtliymfnmk 
hierosobbimOanum,  in-8";  ouvrage  écrit  en  hél)r«^u;  Oeigt-r.  />«  hr\ 
snlemiachfi  Gnnara  iui  Gfsamnitorffnnismus  der  talmudischen  lÀUmtvrît 
«lansla^t/rf.  Zeilschrifl,  vol.  VIII,  p.  27H  98.) 

B.  La  propagation  dfi  la  Mischn!\henBabylonie8Gfit  surtout  parla  h- 
inillf»  dp  R.  Hiyyi\.  qui,  nriginairf»  de  la  Bahylonie,  était  deTPni 
des  fariiiliors  1p  plusiiitiinpsiftledisciplple  plus  distingué  de U.  hïiuai 
Quel  était  jusqu'au  coniiufncpmeiil  du  troisième  siècle  l'état  des  Hait 
en  Mésopotamiiî?  Tous  les  élémeuls  positifs  pour  répondre  àcettequa 
tion  nous  font  défaut.  Il  n'est  pas  douteux  qu'après  la  deroière  gnn4 
irainipralion  en  Palestine  sous  Ezra,  de  grandes  et  florissanlrs  rnn 
inunaulés  juives  ne  soient  restées  daus  le  royaume  des  Partha 
Nous  savons  par  Josèphe  [Ant.  juives  WIII,  ix,  i  et  9)  que  lescoa 
tributions  pour  le  temple,  provenant  de  ces  contrées,  étaient  ftourra 
trées  à  Netiurdea;  il  y  avait  donc  une  administration  régulière  il«! 
affaires  du  culte,  et  il  esl  impossible  que  cette  administration  w  »oil 
bornée  à  des  envois  d'argent  h  Jérusalem.  On  peut  supposer  que  le» 
réunions  pour  la  prière  et  IMustruclion  dont  on  voit  déj.i  des  tnww 
dans  le  livre  d'Ezéchiel,  étaient  instituées  en  Babylonie.  et  c'est  d« 
rives  de  l'Euphrate  «pi'Eîra  apporta  son  ardeur  pour  la  sanctification 
rigoureuse  du  sabi)at  et  pour  l'enseignement  de  la  loi,  Du  reste, 
les  prédications  de  saint  Paul  prouvent  que  la  synagogue  et  l'école  se 
trouvaient  partout,  où  il  y  avait  des  Juifs  pendant  les  siècles  ipii 
précédiTenl  l'ère  chrétienne.  S'il  en  était  ainsi  en  (jrèce  et  à  Rome, 
à  [lins  forte  raison  l'iiislrurlion  religiet»se  devait  élre  répaudiie.  en 
Babylonie.  Helenus  par  leurs  intérêts  dans  leur  nouvelle  palne,  Iw 
Juifs  n'en  avaient  pas  moins  les  yeux  tournés  vers  la  ville  soint^.oiiU 
jeune  génération  allait  souvent  s'instruire  et  rapportait  chez  elle  le  (nut 
de  ses  études.  Le  roi  Hyrcan,  après  avoir  été  dépouillé  de  son  tr<\iie, 
chercha  un  refuge  chez  les  .luifs  de  Baiiylonie.  Uérode  fit  venir  un  prt- 
tre  Babylonien  pour  lui  conférer  la  pretniére  dignité  du  sacerdocc;cc- 
pendanl  ce  n'était  pas  encore  le  moment  des  grands- prêtres  ignorant*, 
et  il  faut  que  ce  Hananël.  c'était  ta  son  nom,  ait  pu  dans  son  pays  oalal 
apprendre  le  service  très  coinpliquê  et  très  difficile  du  temple.  Il  e«l 
probable  que  Hillél  avait  puisé  «nie  grande  partie  de  son  savoir  aux  êcolei 
dé  sa  patrie.  .\u  morneut  de  son  élévation  comme  chef  d'école,  il  p«nlt 
avoir  été  inconnu  à  Jérusaleui.  Ceci  résulte  des  circonstances,  racoutrti 
à  cette  occasion  par  le  Talnnid  (J.  Pesahim  33*),  et  l'on  sait  quel  (M 
il  faut  faire  des  légendes  dont  on  se  plaisait  à  entourer  les  premièiM 
aimées  du  séjour  de  Hillét  dnns  la  capitale  de  la  Judée.  La  renommée  do 
grand  Babylonien  attira  sans  doute  à  Jérusalem  beaucoup  de  jeune» 
gens  qui  saluèrent  dans  leur  maître  leurconpatriote.  Mais  les  arrivanit 
avaient  cerlaineuient  été  préparés  dans  les  écoles  de  leur  pays  et  v  ro- 
tournaient  plus  tard,  llanania.  neveu  de  H.  Josué.  quitta  au  coininen- 
cement  du  deuxième  siècle  la  Palestine  pour  H"  rendre  dans  U  gûlah, 
comme  on  nommait  la  Babylonie  et  sans  doute  pour  y  fonder  uneérule 
(B.  .S'«wAi?'/rm,  Sa').  Il  y  avait  donc  là  un  centre  depopiilalii'!!  li- 

vaicnl  la  science.  Vers  le  même  temps,  B.  Aklba,  daus  ses  \>'   ,         j» 
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péri'griaations.  rencontra  A  Nehardea  Néli/'mio  do  n(*l-<li'li.  qui  lui  rap- 
porta  une  liécision  <le  U.  UamliOl  l'uncien.  i|u'on  avait  oubli^'-e  à  lahnéli 
(M.  lebâmût^  xvi.7j.  Néhémie.  et,  à  son  exemple  bien  d'autres  docteurs 
qui  avaient  séjourné  h  J/'nisalem.où  il  y  avait  niénie  une  synagnj^'ue  des 
Babyloniens,  étaient  donc  rentrés  dans  leur  patrie.  On  dut  surtout  i|nitter 
la  Judée  quand  les  Romains  envahirent  la  Palestine,  et  so  nietlre  à  l'a- 
bri sous  la  prolPCtifjn  des  Parthes,  A  Nisih^  aussi,  R.  leliouda  ben 
Batyra  et  sa  famille  jouissaient  d'une  grande  réputation;  un  R.  lebouda 
y  vivait  avant  la  destruction  du  temple.  Du  temps  de  R.  lebouda  han- 
nâsi  vécut  à  Sepphori  R.  Nathan,  qui  était  le  Itlsduchef  de  la  captivité, 
{/iùsc/i  Ciolâh,  en  araiiiî'pn  :  Réscb  GeloutA).  C'est  à  cette  occasion  que 
nous  entendons  pour  la  première  fois  ce  titre,  qui  avait  un  raract^re 
ofllciel  et  qui  subsista  sous  les  Arsaeindes,  lesSasanides  et  sous  la  domi- 
nation des  Arabes.  Mais  aucun  événement  particulier  ne  justifie  vers  la 
fin  du  deuxième  siècle  la  création  de  ce  titre,  et  tout  paraît,  au  contraire, 
indiquer  qu'il  remonte  à  répo(|ue  uù  la  situation  desJiiilsde  laPerseful 
réglée,  et  le  gouvernement  éprouva  le  besoin,  que  cette  fraction  des  su- 
jet» eût  son  représentant.  Si  ces  docteurs  de  la  iJabylonie  ne  sont  gut're 
cités  dans  nos  sources,  il  importe  de  remarquer  qu'elles  ne  parlent  pas 
beaucoup  plus  des  Rabbins  de  la  Palestine  avant  Hillél  ;  et  on  ne  saurait 
donc  tirer  aucune  conclusion  de  ce  silence.  Les  discussions  des  écoles 
commencent  il  prendre  un  corps  depuis  que  la  MisclinAli  liur  sert  de 
texte.  —  Nous  sommes  donc  disposé  h  croire  que  la  Babylonie  ne  fut 
pas  dépourvue  de  maitres  sous  le  règne  des  Séleucides,  dont  l'ère  fut 
même  pendant  longtemps  l'ère  des  Juifs  dans  tous  les  pays.  Il  en  «  été 
de  même  sous  les  Arsacide?,  et  Artaban  III,  le  dernier  roi  de  celte  dy- 
nastie, *parnlt  avoir  été  l'ami  de  Rab  Abba  Ariclia,  connu  sous  le  nom  de 
Rab,  n  maître  »  par  excollenco.  Hait,  neveu  do  R.  Hiyyii.  avait  écoulé  ù 
Sepphoris  l'enseignement  *\c  R.IehouJA  hannAsi,  et  c'est  lui  qui  apjwrta 
la  MischnAh  en  Babylonie.  Le  texte  de  ce  recueil  parait  y  avoir  siibi  moins 
de  fluctuations  qu'en  Galilée,  où  les  nombreux  contemporains  et  disciples 
du  rédacteur  étaient  moins  timorés,  lorsqu'il  s'agit  d'y  apporter  quel- 
que changement.  L'activité  de  Mab  était  inuucnsc;  1»  guemAnV  de  Baby- 
lone  le  noniiue  ii  tdiit  propos.  .\  Soura.où  il  fimda  son  école  [vers  iiy), 
il  était  euloure  lie  plus  de  12(M)  étudiants,  avides  d'entendre  les  explica- 
tions de  la  MischnAli  et  des  baraitcM,  qu'il  avait  apprises  cbeï  les  auteurs, 
Rabbi  ot  R.  HiyyA.  Il  propagea  les  lois  rigoureuftes  au  sujet  de  ce  qui  est 
permis  ou  détendu,  alors  en  vigueur  eu  Galilée,  dans  les  contrées  baby- 
lonniennes  où  elles  étaient  encore  inconnue».  1/enseignemeat  «ien- 
tifique  eut  surtout  lieu  deux  fois  par  an.  un  moisaii  [irintemps  et  un 
sec<M)d  mois  en  automne,  à  la  sùlru,  nom  q^ie  portait  l'éccde;  l'instruc- 
tion populaire  était  donnée  à  la  foule  pendant  une  semaine  avant  lo 
rottinit'ucement  de  chaque  fêle.  La  ville  regorgeait  alors  de  tant  de 
moinle  qu'il  fallait  dresser  des  lentes  sur  les  places  publiques  ou  dans  le; 
environs.  —  A  son  retour  de  la  Palestine,  Rab  fut  accueilli  avec  empres- 
sement par  son  ami.  Mar  Samuel.  Samuel,  dont  la  légende  s'es^t  emparée 
à  cause  de  sa  grande  célébrité,  n'a  probablement  jamais  quitté  ea  patrie, 
et  tout  ce  qu'on  raconte  de  sa  rencontre  avec  Rabbi,  dont  il  aurait  guéri 
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une  dangereuse  oiihtlialmie,  ne  parait  qu'une  fable,  inventée  pour  iâire 
ressortir  ses  connaissances  uièdicalos,  ou  bien,  pour  créer  des  rapports  en- 
tre un  docteur  aussi  distingué  et  le  [^rund  nAsi.  Sauiuel  était,  ce  semble, 
versé  dans  toutes  les  sciences  Je  son  temps  et  de  son  pays.  L'ustronoinie 
n'avait  pas  de  secret  pour  lui.  et  il  se  vantait  de  se  retrouver  aussi  facile- 
ment dans  les  voies  du  tirinamentque  dans  les  rues  deNahardeii.sa  vill« 
natale.  En  jurisprudence  il  eut  pour  collège  au  tribunal  de  Nabuplca 
KarnA,  et  la  supériorité  de  ces  deux  niugislrats  était  si  bien  r<'cx>nnue, 
qu'on  les  surnomma  :  les  juges  de  le  tlobUi.  Les  décisions  de  Samuel  ea 
atTaires  civilts  ont  force  de  loi.  Samuel  était  un  patriote  babylonien, 
et  il  entretenait  d'excellents  rapports  avec  la  dynastie  des  Sasauides; 
parmi  les  Juifs,  on  l'apelle  quelquefois  le  roi  Schàbour.  Rab  et  Samuel 
étaient  unis  par  les  liens  d'amitié  siuciu'e,  que  les  continuelles  discussion» 
rald'Jiiiques  ne  troublaient  pus.  Car  les  deux  docteurs  étaient  nurciiieot 
d'accord,  et  à  NaiiitrJca  on  combattait  constamment  les  opinions  émi- 
ses à  Soura.  Jusque  dans  sa  prononciation  Samuel  trahissait  le  Ikbylo- 
nien  et  liai)  le  (ialiléen.  Samuel  qui  était  resté  dans  son  pays,  di«ttu< 
guail  .soigneusement  les  lettres  ^tturales,  comme  on  parle  souvent 
plus  correctement  une  laiipiie  que,  jeunoencore,  ou  a  apprise  à  l'i-tninppr. 
tandis  quf  ilab  avait  apporté  de  son  séjour  dans  le  nord  île  la  Piilestiiie 
tous  les  dél'auls  de  la  prononciation  g:aliléenne.  Par  son  attachement  à 
la  babylonie,  Samuel  était  lo  type  le  plus  opposé  à  R.  iôhanàn,  qui  était 
Palestinien  jusqu'au  fond  île  ràiiic.  Celui-ci  traita  Samuel  UrVec  dédain, 
etil  fallut  la  répiilalion  Inujours  croissante  du  savant  chef  de  l'ocùle  de 
Nahunlea,  pour  que  R.  ItMiuiiAn  éprouvât  un  jour  le  désir  de  s'y  rendre 
pour  fiiire  la  connui.ssance  pt-rsonnclle  de  Samuel,  au  nionient  même 
où  la  nouvelle  de  sa  mort  lui  fut  apportée.  A  côté  desopiniùusraj»^)tirté« 
dans  le  lîahli  directement  par  Rab  et  Samuel  il  y  en  u  di-  nombreuse», 
qui  sont  données  eu  leur  nom  par  Rab  lehouda  b.  lelieskiî'l  (ElzecbieJi 
220  à  2î)l))qui  lut  ditciplede  l'un  et  de  l'autre.  Rab  eut  h  Souru  connue 
successeur  11.  lluua  (212  à2y7)  qui  cultivait  ses  champs  en  même  teinp» 
qu'il  i>résidiiit  en  automne  et  uu  printemps  les  deux  »r*'a«rr.ï  annuelles 
{meliôli'i/i  )  de  renseignement.  Il  était  aussi  célèbre  par  sa  science  profonde 
que  par  son  inépuisable  générosité.  A  Nahardea  H.  Nahiuan  b.  Jacob 
(233-324),  riche  et  lier  patricien,  remplaça-Samucl,  jusiju'au  moment  oit, 
cette  ville  étant  détruite  (239;,  il  transféra  son  école  à  Schcchan-Zib  suri* 
Tigre.  R.  lelinuila,  qui  excitait  simveut  la  mauvaise  humeur  de  R.  N.ili- 
mati  et  de  Sun  urgeuillcust- femme  Ia!ta(pour  AUilta  «biche»,  fundiunt 
nouvelle  metibtd  à  Poum-Bedita.  — C'est  de  Samuel  que  R.  Ichoudn 
tenait  son  afleclion  ardente  pour  la  Babyluuie.  On  cherchait  à  celte  épt>- 
que  jusque  dans  l'Ecriture  la  preuve  que  ce  pays  était  préférable  à  la 
Palestine,  et  qu'il  était  interdit  de  le  quitter  pour  se  rendre  k  Tibériade. 
R.  Zééra.  ou  Zéra  dut  s'écliapper  secrètemeut  pour  aller  cuntmuerse; 
études  en  Galilée,  parce  qu'il  était  surveillé  par  sou  maître,  H.  It'houda 
qui  avait  deviné  son  intention.  C'est  que  sous  le  règne  des  Asarcidr*. 
les  Juifs  avaient  mené  en  Mésopotamie  une  vie  calme  et  paisible,  elducuni 
loi  d'exclusion  ne  les  frappait.  Ils  se  battaient  courageusouient  ^lau^  le» 
armées  des  Parlhes   contre  les  Romains,  qu'ils  détoàldical  c<juim<s  Iti 


coïKjuérants  de  la  loire  sainte  qui  avait  été  l^^ur  pmpri^té.  En  Bahyloiiie 
ils  5avai«mt  bien  qu'ils  foulaient  un  soi  élningpr,  auquel  ils  ne  j)ou- 
vaient  avoir  aucune  prétention.  «  Les  ordonnances  du  gouvernement  ont 
force  de  loi,  »  c'est  là  un  axiome  pos*5  par  Samuel,  et  qu'aucun  docteur  ilft 
la  Galilée  n'aurait  t^inis  pourial/'gislalion  romaine.  »  L'heure  de  ta  déli- 
vrance aurasooué,  dit  nu  autre  docteur,  lorsque  lu  verras  un  cheval  par- 
the  attaché  à  un  poteau  de  la  Palestine.  »  On  comprend  ainsi  les  terreurs 
de  Trajan  pendant  sa  guerre  avec  les  Parthcs;  il  savait  hieu  de  quel 
c6té  se  tournaient  les  yi-ux  des  Juifs  que  la  catastrophe  de  Beltar  n'avait 
pas  encore  anéantis.  Nahardea  et  Soiirà  étaient  presque  des  villes  juives 
comme  pliisturd  Luoène  et  Tolède  en  Anilalnusie.  Les  choses  n'allaient 
guère  plus  mal  sous  les  Sasanidcs.  A  part  quelques  vexations  de  ia  part 
des  mages,  qu'on  supporta  d'autant  plus  impalieuiun'nt  qu'on  avait 
pris  l'habitude  de  la  paix  et  de  la  tranquillité,  les  écoles  étaient  ilorisan- 
tes,  et  le  chel'de  laeaptivilé  [Hêscft  6V'/(t«ïf?)jouisaait  k  la  cour  d'unegrande 
considération  et  y  orcupait  une  position  oilicielle  importante.  Lorsque 
Nahardea  fut  détruite  p:ir  des  hordes  palmyrienne^,  au  service  de  l'em- 
pire romain,  Poum-Badila,  ville  située  non  loin  de  Soura  la  reiiipiara 
«entAl  et  partagea  dorénavant  avec  Soura  la  gloire  des  études  rabbiniques. 
lîous  nous  sommes  arrêté  quelque  temps  aux  (rois  principaux  amo- 
eus  de  la  Babylonie,  Hab,  Samuel  et  lîab  lehondA,  parce  qu'ils  reni- 
plissoiit  (yresque  toutes  les  pages  du  Babil.  I.*s  docteurs  «jui  leur  suc- 
cèdent, et  parmi  lesquels  nous  aurons  à  citer  des  houimes  d'une  grande 
valeur,  prennent  pour  sujetde  leurs  discussions  les  opinions  émises  par  les 
rabbins  et  conservées  peut-être  par  l'entremise  de  Hab  lehouda  lui- 
même.  On  les  commente,  recherche  les  raisons  de  leurs  décisions,  les 
met  en  contradiction  avec  eux-mêmes  par  suite  des  hàlacluM,  prononcées 
par  eu.\  à  dilTérentes  époques,  dans  des  circonstances  dissemblables,  ou 
bien  aussi  peut-être  mal  rapportées.  On  rberche  h  mettre  d'accord  par 
des  subtilités  ce  qui  par  sa  nature  répugne  à  toute  harmonie.  Un  ai- 
mait eu  Babylonie  beaucoup  plus  ces  jeux  d'esprit  qu'en  Palestine,  et  le 
Bablt  donne  bien  mieux  que  le  lerouscbalnil  l'idée  de  ces  débats  stériles 
qu'on  appelait,  h  cause  de  leur  véhémence  et  de  leur  dcreté  le  pUpufil, 
mot  qui  dérive  de  pilpelin  m  grains  de  poivre.  >'  Uien  que  nous  sachions, 
dans  l'hisloire  de  rcnseigiienirnt,  ne  peut  être  eonijiaré  aux  écoles  rabbi- 
oiquesdt-la  Palestine  et  surtout  de  la  Babylonie.  Les  universités  chrétien- 
nes du  moyen  Age  furent  à  certains  moments  fortemenl  agitées  par  des 
questions  dogmatiques  on  philosophiques  qui  soulevèrent  des  discus- 
sions ardentes  et  passionnées.  Beaucoup  de  ces  luttes  nous  paraissent 
aujourd'hui  vides,  mais  l'issue  souvent  funeste  que  pouvait  avoirpour 
son  auteur  la  coiidauinatinn  de  sa  doctrine  juslilie  racbaruemeiit  qu'il 
met  à  la  défendre.  Hieu  de]  pareil  dans  les  débats  journaliers  des  écoles 
juives.  On  argiuenle  froidement,  sans  autre  mobile  que  le  désir  de  dé- 
mêler ta  vérité  dans  une  question  sans  importance;  souvent  ce  n'est 
pas  rnéiiie  l'intérêt  de  la  vérité  qui  pousse  des  deux  ciMés  î\  la  discussion, 
on  veut  simplement  montrer  les  ressources  de  son  esprit  et  paraître 
■plus  habile  que  l'ail vers.aire.  L'école  devient  une  salle  d'escrime  où  tous 
fleurets  sont   boulonnés.    Car  rarement  il  se  rencontre  un  maître 
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assez  bilieux  po\ir  mcnacnr  d'une  exclusion  temporaire  Ae  IVcole  na^ 
d'excumoiuuication  un    disciple  trop  entité.  Eh  bien,  pendant  pré»  li» 
trois  siècles  les  meilleures  intelligences  juives  de  la  M^sopotnuitf  » 
consacrèrent  consciencieusement  et,  avec  la  conviction  de  fdin'  l'œuvreU 
plus  méritoire,  les  unes  à  diriger  ces  discussions,  les  autres  k  y  \)Tm\K 
part!  Certes,  nous  l'avons  déjà  dit,  à  l'approche  des  fêtes  et  ppiidaallfi 
sabbats  et  les  fêtes,  le  grave  docteur  se  dt'-ridnit  et  choisissait  puur  if 
grand  public  des  sujets  plus  attrayants  empruntés  à  i'bistoin;,  khlh- 
gende,  à  la  morale;  mais  alors  il  d^^rogeait.  en  s'occupanl  de  nuliffM 
indignes  de  lui.   Nous  devons  ajouter,  en  l'honneur  de  Rab  et  Je  Sa- 
muel,, «jue  leurs  noms  se  trouvent  très  soiivenl  parmi  les  pr 
et  (jae,  dans  leur  vie,  ils  donnent  l'exemple  de  toutes  les  •>• 
recommandent  à  leurs  auditeurs.  Ils  sont  généreux  jusqu'à  In  prodiçj- 
lité,  modestes  et  alTables  avec  tout  le  monde,  empressés  de  faire  péné- 
trer partout  l'étude  et  l'instruction.  Mais  si  les  questions  de  droit,  dont 
la  solution   était  surtout  le  fort  de  Samuel,  avaient  un  côté  pratique 
pour  les  partis  intéressés,  les  problèmes  posés  avant  tout  par  Hab  aestm- 
pliquent  rjuepar  la  teudancc  de  vouloir  tout  réglementer  dans  la  vie  jour- 
nalière de  l'Israélite  sans  rien  laisser  à  l'arbitraire.  L'uniformité  poussée 
à  ses  limites  extrêmes,  garantit,  il  est  vrai,  l'union  et  la  concorde  datisles 
communautés  dispersées.  Quel  que  fût  l'endroit  ou  l'on  se  trouvait,  on 
y  rencontriiit  le  même  culte.  L'n  court  passage,  tiré  au   hasard  d'un 
traité  fin  linbli,  donnera  au  lecteur  une  idée  de  la  manière  doiit  le»  nmo- 
ràïm  disiMilaienl  les  questions  de  droit. —  Pour  faire  sentir  la  brièveii''  » 
laquelle  on  s'applique  dans  les  livres  tahuudiques,  nous  mettons  eottv 
parenthèses  tout  ce  que  nous  ajoutons  au  texte  pour  le  rendre  plu&clur: 
—  ('  Il  est  dit  :  Quand  un  gardien  remet  (l'objet  qui  lui  a  été  coufié]  à  un 
(autre)  gardien,  Hub  décide  que  (ce  gardien)  est  libre  de  toute  respunviîii- 
lilé  (des  accidents).  U.  lAhuiidn  soutient  qu'il  est  responsable.  Là-<i,--,  -, 
dit  Abay,  selon  l'opinion  de  Rab,  non  seulement  un  gardien  san>  ^i.  • 
qui  mot  à  sa  place  un  gardien   payé,  dont  la  responsabilité  est  jiL^ 
grande,  n'est  pas  coupable,  mais  aussi  un  gardien  à  gages  qui  se  fait  reiu- 
placer  par  un  gardien  non  salarié,  bien  que  la  responsabilité  de      ' 
ci  est  moins  grande.  Pourquoi'?  parce  que  l'objet  reste  conliôà  un  ti 
raisonnable.  —  De  méave  pour  II.  lùhanAu.Ia  responsabilité  du  prnuiei 
gardien  n'existe  pas  seulement  lorsque,  ayant  été  salarié,   il  s'est  fait 
remplacer  par  un  gardien  qui  ne  l'est  pas,  c-as  ou  la  responsabiUté  aéti 
diminuée,  mais  aussi  quand,  étant  non  salarié,  il  a  choisi  un  gardien  sa- 
larié, ce  qui  augmente  cependant  la  responsabilité.  Poiirc|uoi?  piircp  que 
le  propriétaire  peut  dire:  je  ne  voulais  pas  mettre  mon  dt^piM  entrr  l« 
mains  d'aulrui.  —  Rab  Hisdil  observe:  L'opinion  de  Rab  n'a  pa«  'té 
émise  explicitement,  mais  on  l'a  tiré  du  cas  spécial  que  voici  :  D«' 
niers  remettaient  tous  les  jours  leurs  bêches  à  une  vieille;  un  jour  ,'.■..■• 
confièrent  à  l'un  d'entre  eux  qui,  entendant  le  bruit  d'une  nor^,  sortit 
et  remit  son  dépftt  entre  les  mains  de  la  même  vieille.  P      '  '  '  .1- 

lait  et  venait,  les  bêches  furent  volées,  Rdb,  à  qui  on  d.  i 
ment,  déclara  le  junlinirr  irresponsable.  Un  disciple  qui  arnil  vu  reil* 
décision  supposait  que  Rab  avait  nié  tonte  responsabilité  du  gani)en<{ai 
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se  fait  remplacer  par  un  aulre,  tandis  qu'il  nVn  est  riea.  Le  cas  était 
différent,  puisque  les  jardiniers  avaient  l'habitude  de  déposer  leurs  ho- 
ches dio-z  la  uiéme  vieille  (où  elles  lureut  volées).  —  llab  Ammi  était 
assis  (dans  sa  chaire]  et  citait  ce  fait.  Alors  R.  Abbu  b.  Marnai  lui  lit 
celte  objoclion  (de  la  Miscbnà  où  il  l-sI  ditj  :  Celui  qui  prend  à  louage 
une  vache  et  la  pi-éle  à  un  autre,  si  la  vache  meurt  sans  qu'il  y  eût 
accident,  prête  serment  euvtTs  le  propriétaire  que  la  vache  est  morte 
naturellemeut  et  le  prix  de  la  vache  lui  est  payé  par  celui  à  qui  il  l'a 
prêtée  (voyez  Exoile  XXII,  13  et  14).  D'après  R.  Idhauiïn,  le  proprié- 
taire pourrait  alléguer  i[u'il  no  voulait  pas  que  son  dépAl  passât  entre 
Us  mains  d'aulrui.  —  R.  Anitui  répondit:  la  Mischuâ  s'occupe  du  cas 
où  le  propriétaire  a  autorisé  le  loui-ur  de  prêter  sa  vache.  —  .Mais,  reprit 
Abba,  alors  le  prix  en  dî-vail  être  payé  au  propriétaire  1  —  C'est  (que  le 
propriétaire  a  ajouté,  répliqua  A.  Ammi)  :  selon  ta  volonté.  —  RAuii 
bar  H&mÂ  objecta  (la  iiiischuà  suivante,  où  il  est  dit):  Si  quelqu'un 
confie  de  l'argent  à  uu  autre,  qui  le  met  dans  un  sac  qu'il  jette 
sur  son  dos,  ou  bien  il  laisse  cet  argent  entre  les  mains  de  son 
fils  ou  de  sa  tille  en  bas  dge,  ou  bien  encore  ne  ferme  pus  bien 
la  porte  de  sa  maison,  le  dépositaire  est  responsable  (si  cet  argent 
est  volé),  parce  qu'il  n'a  pas  yardé  son  dépôt  convenablement. 
Il  n'est  diiuc  responsable  que  parce  que  sis  enfants  sont  (jetits  et 
il  ne  le  serait  point  s'ils  étaient  grands,  et  cependant  le  proprié- 
taire pourrait  lui  dire  :  je  ne  voulais  pas  que  mou  dépiH  passât 
entre  les  malus  d'autrui.  —  RAbâ  répondit:  En  remettant  un  dépôt, 
on  pense  également  à  la  femme  et  aux  enfants  (du  dépositaire).  —  Les 
docteurs  de  Nehardea  disent:  Puisqu'il  est  enseigné  dans  la  mischnab: 
ou  bien,  il  laisse  l'argent  entre  les  mains  de  son  fils  et  de  sa  Dlle  en 
bas  agi',  on  conclut  non  seulement  que  le  dépositaire  n'est  pas  respon- 
sable quand  ses  enfants  sont  majeurs,  mais  aussi  que,  pour  tout  autre 
(que  ses  propres  enfants),  il  devient  responsable,  n'importe  que  ces 
personnes  soient  petites  ou  gruiide;;;  car  autrement,  la  uiishcnilh  n'aurait 
pas  déterminé  le  lils  et  la  lille  (par  uu  proimm  possessif).  RiVbi\  dit: 
Voici  la  décision  :  Un  gardien  qui  remet  ^un  objet  qui  lui  a  été  conlié) 
à  un  autre  gardien  est  responsable,  non-seulement  quand  un  gardien 
^lirié  en  charge  un  gardien  non  salarié  dont  la  responsabilité  est 
filoiud  grande,  mais  aussi  dans  le  cas  contraire,  où  la  responsabilité 
augmente.  Car  (le  gardien  étante  en  cas  d'accident  obligé  Je  prêter  ser- 
ment devant  la  justice,  Elxode  XXII,  7  et  10),  le  propriétaire  peut  pré- 
tendre avoir  confiance  dans  le  serment  de  t'un  et  ne  pas  en  avoir 
dans  le  serment  de  l'autre  •>  (B.  Bal/a  iVesiii,  30  a  et  b).  —  Le  morceau 
que  nous  venons  de  traduire  fait  naître  bien  des  réflexions.  L'obser- 
vation de  Abiiy,  bien  loin  declairer  le  débat,  ne  fait  que  l'embrouiller. 
Pour  Rab,  le  fait  que  raconte  R,  Hisdà  prouve  que  sa  décision  s'ap- 
pliquait à  un  cas  spécial  où  l'un  des  ouvTiers  chargé  exccptiuimellement 
de  garder  les  bêches,  les  remet  pour  un  instant  à  la  même  personne 
jui  les  gardait  toujours.  Il  est  probable  que  R.  lùhamln  aurait  été 
î'accord  cette  fois  avec  Rab.  Remarquez  i^'en  elTet  le  rédacteur  de  ce 
norceau  a  dû  emprunter  l'opinion  de  R.  lùhanàu  à  une  source  palesti- 
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nip.nne,  de  mémo  ijne  le  lerousclialmi  (sect,  IV.  fol.  50),  cilé  la  Jéciiion 
de  Uab  sans  conuulire  les  circonstances  dans  Ie6i|uelles  ellr  avaii  -i 
prise.  —  Ensuite,  nous  ne  pensons  pas  qu'on  puisbe  premln;  au'in  i  . 
les  deux  objections  tirées  des  deux  paragraphes  de  la  Mïsciinrth.  Lii^- 
nùère  objection  («unbe  devant  lu  dilïï'rence  qui  existe  entre  un  gardifn, 
ou  un  berger  qui,  dans  le  lerouscbalmi,  remplace  le  gardien,  et  ua 
homme  qui  loue  une  vache  ;  le  premier  n'a  aucune  permission  d'em- 
ployer à  son  usage  l'objet  qu'il  détient,  taudis  que  l'autre  paye  les  >«- 
vices  qu'il  veut  en  tirer  et  acquiert  pour  un  certain  temps  une  jiafliédci 
droits  du  propriétaire.  Enfin  la  mischnâh,  cité  par  Rûmi,  traite  du  ta» 
où  le  gardien  néglige  évideiiimenl  ses  devoirs  en  abandonnant  le  Jti>iM 
à  des  mineurs  incapablRs  de  le  surveiller,  ou  en  ne  fi-roiant  pas  coimv 
nablenient  sa  maison.  —  Il  est  superllu  de  s'arrêter  à  la  remarqui- subtile 
des  docteurs  de  Nahardea,  qui  insistent  sur  l'emploi  très  naturel  Ju  pro- 
nom possessif  pour  en  déduire  une  distinction  entre  le  père  qiu  laifSf  k 
dépôt  d'argent  à  ses  propres  enfants  et  l'homme  qui  le  remet  ea\n  i» 
Uiains  de  mineurs  en  général.  —  La  même  confusion  des  idées  se  rtn- 
contrc  souvent  dans  les  deux  Gueuiilrâ,  maiselle  est  plus  fré(|Uâute  itoi 

le  Biibli.  Nous  reconnaissons  comme  l'une  des  source*  de  r^ttecoiir"- 

les  entremetteurs  qui  transportent  les  opinions  desdocteurs  de  la  i 
eu  Diibyloiiie  et  vice  rarsa.  Nous  avons  déjfi  parlé  plus  haut,  de  Um 
bar  Sisai  qui  quitta  la  Galilée  pour  aller  en  Mésopotamie,  et  de  R. 
Zeéni  qui  traversa  i'Eu|)hrale  pour  étudier  à  Tibérinde.  Mais  il  y  awl 
des  rabbins  qui  portaient  le  nom  de  «  uafiôtê  »  descendants,  parc<*  qu'il» 
descendent  de  la  Palestine  en  Mésopotamie,  mais  qui  remontaient  aussi 
de  la  Mésopotamie  vers  la  Galilée.  C'étaitiil  des  voyageurs  de  prof«Hi)n 
qui  étaient  accueillis  avec  empressenjcnt  des  deu.\  côtés  et  qu'on  que** 
tionnait  A  leur  arrivée  sur  les  décisions  prises  dans  le  pays  qu'ils  w- 
naienl  de  quitter.  H.  Dimé  ou  I\.  Abdîmé  et  H.  Abiu  ou  Râldu  faisaient 
ainsi  constamment  la  navette;  un  nomme  aussi  Oula  b.  Isnia^l  et  i'tit- 
très.  Etaient-ils  toujours  des  rapporteurs  fidèles?  Dans  notre  pasfagr,  il 
pjiraU  ([ue  non.  —  Voici  encore  un  autre  l'ait  qui  résulte  du  pa«Mg«  qw 
nous  citons.  Les  docteurs  nommés  dans  la  discussion  sitnl  Aiuiv,  R. 
Hisdii,  R.  Ami,  R.  Abbà  bar  .Mamal,  Rthni  ou  R.  Ami  bar  Hâmà  cl  Ma. 
Or,  les  deux  premiers  et  les  deux  derniers  appartiennent  à  la  Babylouie. 
Abbâ  b.  Mamel  et  Ami  à  la  Palestine.  La  difTiculté  soulevée  par  l'uiui 
résolue  par  l'autre  qui  est  relative  à  l'opinion  de  R.  lôbanân,  a  duucêt^ 
rapportée  par  un  Galilée»  et  insérée  dans  le  Bahli.  H.  Hisdâ  (i!7-a)9). 
disciple  respectm-ux  de  Rab  et  qui  parait  encore  avoir  assisté  au  proobi** 
jardiniers  qu'il  raconte  avait  déji\  plus  de  80  ans,  lorsqu'en  i93  il  iucf'iiU 
à  R.  lehondà  comme  Résch-Metiblà  de  Soura.  Son  récit  est  iulcrvalé  en- 
tre les  deux  avis  de  Abay  et  RÂbt\,  qui  donnent  deux  motif»  différeoU 
pour  l'opinion  de  R.  lôhanân.  Ces  dcu.\  docteurs,  sortis  de  l'ôo-le  d* 
Rabba  h.  A'ahmènl  (270  à  330) ,  étaient  à  la  tête  dos  ,\radénuc*  pcndaul  U 
première  moitié  du  quatrième  siècle,  Abay  (i80  à  33H)  à  Pouiu-Ui^lU, 
RAbA  (29U  à  352)  à  Mahuuzà,  ville  fameuse  par  l'upuleuce  de  h>s  lubi- 
taats  et  le  luxe  effréné  de  ses  femmes.  Sourâ  n'avait  alors  aucun  m*' 
célèbre  et  l'école  était  en  décadence.  Abav  et  Râbâ  sont  comme  aulrr' 
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Rab  et  Samiicl,  deux  champions  descendant  souvent  <lans  la  lice  et  dis- 
cutant sur  toutes  Ips  matières  des  sriences  rn])biniques.  On  appliqua  à 
leurs  diîputations  comme  à  celles  de  leur»  doux  prédécesseurs  le  raot 
éniginatique  de  havâyàt,  qui  peut  se  traduire  par  <•  rencontres.  >»  L« 
champ  de  twitaille  s'élargit  constamment  parce  que  chaque  nouvelle  gé- 
nération^ ajoute  les  gloses  laissées  par  la  génération  qui  l'a  précédée. 
Nous  trouvons  enfin  encore  dans  le  passage  cité  HAmi  ou  R.  Ami  b. 
HAiiiA,  un  di:sciple  obscur  de  Râbâ  (cf.  Sebahim,  'M*),  auquel  le  Babil 
reproche  souvent  sa  précipitation  et  son  inexactitude.  —  Il  résiJte  de 
celte  exposition  que  l'ordre  de  la  rédaction  est  à  tout  point  défectueux. 
Voici  comment,  à  notre  avis,  les  parties  de  notre  texte  de\Taient  être 
disposées:  I^ divergence  des  opinions  entre  Rab  et  R.  lôhaafln  devait 
être  suivie  de  l'objection  que  Abba  b.  Maniai  fait  à  Ami;  puis  viendrait 
le  récit  de  U.  HisdA  qui  prouverait  qu'il  n'y  a  pas  de  désaccord  entre 
RAb  et  R.  b'ihanAD:  à  ce  récit  succéderaient  l'explication  d'Abay  qui  e«t 
Contraire  à  la  conclusion  R.  Hisdà,  roi>jcctiou  de  RAmi  et  la  réponse 
de  Ràbd.  De  cette  manière,  la  logique  et  la  chronologie  recevraient 
pleine  snlisfarlion. 

Si  nous  nous  sommes  arrêtés  plus  qu'il  ne  convient  peut-être  à  cette 
page  du  Tulmud,  c'est  que  nous  avons  cru  donner  ainsi  au  lecteur  une 
image  lidéle  de  la  marche  suivie  dans  l'ouvrage  que  nous  nous  sommes 
chargé  de  lui  faire  connaître.  .Mais  nous  voulons  en  tirer  aussi  une  c^)n- 
clusion  sur  la  méthode  suivie  dans  la  composition  de  l'omTage.  Les 
amorAlm  qui  prennent  la  parole  dans  notre  moro^au  remplissent  presque 
un  siècle  et  demi,  la  moitié  du  temps  qu'ocraipe  l'activité  des  maîtres. 
Nous  parlerons  plus  bas  rapidement  de  la  seconde  moitié  de  cette 
époque;  mais  nous  pouvons  être  certain  d'avance  que  leur  méthi>de  ne 
différera  guère  de  celles  de  leurs  prédécesseurs.  Nous  nous  croyons  en 
droit  d'aflirmer  qu'il  y  a  plusieurs  couches  de  rédaction.  La  Mischn&h 
^^écriie  par  R.  lehoudà  hannAsi  était  le  texte  qu'étudiait  sans  l'apporter 
au  Bél-llammidrasch  la  première  génération  des  ditctcur^;  leurs  obser- 
vations et  discussions  étaient  notées  par  les  di-ciples  el  ajoutées  comme 
gloses  à  la  Mi<chnâh.  Le  grand  r>?cueil  ainsi  annoté  servait  de  base  pour 
les  leçons  à  faire  dans  les  écoles  k  la  génération  suivante.  On  ne  se  con- 
tentait pas  d'augmenter  bon  muiibre  de  gloses  qui  existaient  déjà,  on 
intercala,  changea  et  compléta  les  notes  des  devanciers.  Une  troisième 
g'énération  faisait  comme  la  précédente  et  ainsi  de  suite.  Quelque  chose 
de  semblable  était  déjà  arrivé,  nous  le  supposions  du  moins,  lors  de  la 
rédaction  de  la  Mischnilh,  et  nous  avons  essayé  d'expliquer  par  là  le  dé- 
sordre que  présente  la  suite  despanigraphesdans  l'ouvrage  de  R.  Ichuudi. 
CéLait  beaucoup  moins  grave  dans  un  code  où  l'on  donnait  sèchement 
les  décisions  souvent  divergentes  des  tanAim,  que  dan*  le  Talmud,  où 
les  entretiens  et  les  discussions  occupent  une  place  si  importante.  Dans 
ces  luttes,  les  sujets  s'affinent,  on  coupe,  comme  on  dit  vulgîiirement, 
an  cheveu  en  quatre,  et  de  distinction  à  distinction,  on  arrive  à  ciMlegré 
de  sabtilité  qui  étonne  et  effraye  dans  une  compilation  aussi  étendue. 
A  force  de  vouloir  dépbjyer  le»  ressources  de  sa  sagacité,  on  invente  des 
cas  souvent  bizarres  pour  exercer  à  leur  solution  les  él^ves  qui  aflluont 
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aux  écoles.  C'est  du  reslc  \\n  défaut  qup  nos  raltbins  parta^'ol  avitor- 
tains  docteurs  de  la  scolasliquf  dans  le  moyen  âge.  Rab  lelmudà,  \t 
dÎFçiple  de  lUb  et  de  Samuel,  parait  avoir  été  le  premier  qiii 
cette  fausse  dinn^lion  les  écoles  de  la  Mésopotamie  et  l'épitli. 
nânn  que  de  tentps  en  temps  lui  lance  Samuel,  le  froid  obsenati-ur  dr? 
astres,  le  méthodique  calculateurot|médecin,rne  parait  plutAtcoDleoiruo 
blAme  qu'un  éloge;  le  mot  signifie  plutôt  «finassier»  que  «saf^acc  i.C'mI 
tin  Babylonien  de  la  génération  venue  après  celle  de  ce  Rab  lehomlu.un 
Rab  lirnieyâb,  qui,  une  foisétaldi  en  Palestine,  qualifie  ses  anciens  mii»- 
patriotes  de  sots(D.  A'^/ouAd/,  75  a.).  Exclu  de  l'école  dan?  son  payuinliil 
à  cause  de  son  incapacité  notoire,  R.  lirmeïah  devint  célèbre  à  TiW-naJf, 
et  en  parlant  de  sa  jeunesse,  il  dit:  «  Sur  cette  terre  de  ténèbres,  l'inUO- 
ligenre  s'obscurcit  <•  [MenAhôt,  32  a.).  —  Chaque  couple  de  araoriloi 
qui  suit  renchérit  sous  ce  rapport  sur  ceux  que  nou8  connaissons  d^ji. 
La  simplicité  de  l'esprit  se  perd,  la  simplicité  du  cœur  s'en  va  quelque- 
fois en  même  temps.  Les  docteurs  sont   plus  fiers  des  triomphe»  <}u'ils 
remportent  dans  ces  luîtes  stériles  que  leurs  ancêtres  ne  l'avaient  Hf 
des  victoires  remportées  sur  les  Romains;   ils  deviennent  quelquefois 
présomptueux  et  méprisent  les  hommes  qui  cherchent  ailleurs  ([ue  dans 
les  études  rabbiniqoes  les  occupations  de  leur  vie  et  la  satislactiiin  de 
leur  esprit.  L'absence  d'un  raisonnement  droit  se  fait  toujours  sviilif 
plus  ou  moins  ilans  le?  mœurs  d'une  époque  et  lorsque  rintclli|îrii<* 
s'égare  dans  des  voies  tortueuses,  le  sentiment  du  juste  et  de  l'injnil'' 
s'obscurcit  en  même  temps.  Ràbà  stigmatise  comme  des  esprits  frivole* 
les  familiers  du  médecin  Benjamin  qiii  tenaient  ce  propos  :  "  Quel  a\Tiii- 
tage  avims-nous  jamais  tiré  île  nos  docteurs!   ils  ne  sont  parvenus  avec 
leur  dialectii|iie  ni  à  nous  permettre  le  corbeau  ni  à  nous  défendre  l« 
pigeons,  n  Abay,  d'accord  avec  R.  Ii^séph,  qualifie  de  même  ceux  i]ai 
disaient:  «  A  quoi  nous  servent  ces  maîtres?  S'ils  étudient  l'Ecriture, 
c'est  pour  eux;  s'ils  étudient  la  Mijchnûh,  c'est  encore  pour  eux!  »  (B. 
Sankuffriii,  fol.  99  b.  -  iOO  a.).  Sans  doute,  les  rabbins  d'dors  avaifOt 
mérité  l'indifléreuce  que  le  public  témoignait  pour  leurs  études.  —  D« 
là  pruîtablr)n<^nt  la  médiocrité  des  docteurs  pendant  les  ;mnées  qui  sui- 
vent la  mort  de  RAbîi.  Ce  n'est  que  vers  le  dernier  quart  du  quatrième 
siècle  qu'après  R.  Nahman  b.  Isaac,  dont  la  mort  (350)  marque  la  déca- 
dence de  l'école   de  Poum-BedltA  et  R.  Papa,  assez  riche  pnur  établir» 
Narès,  prèsdeSouni,  une  metibtâ  qui  n'a  aucun  éclat  et  qui  tombe  avec 
lui  (.'173),  on  voit  reparaître  un  docteur  important,  dont  l'activité  infati- 
gable fait  époque  dans  la  rédarlion  du  Babli.  R.  Aschi  (352  à  427),  irfli 
d'une  ancienne  faunlle  babylonienne,  se  mit,  ji-une  encore,  à  ta  têtp  ie 
l'académie  de  Soura.  II  commença  par  faire  déjuolir  la  vieille  écok  Wfr- 
vée  par  Rab  pour  la  remplacer  par  une  forte  et  solide  constructioo  qui 
abrita  pendant  plusieurs  siècles  b's  rabbins  et  chefs  de  la  metibfil,  l4U- 
nu'iue  il  y  inseigna  pendant  cinquante-deux  ans  et  outains  ■  àt 

parcourir  deux  fois  avec  ses  nombreux  disciples  toutes  les  i  l»* 

études  talmudiques,  telles  que  deux  siècles  d'études  coutinueltes  l« 
avaient  amassées,  A  chacune  de  ces  deux  réunions  annuelles  (Icallak), 
on  exposait  quelques  cliapitres  de  la  .MischnAh  avec  les  gloses  et  les  flo- 
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fês  oSspToSVts telles  i[ac  maitro  ot  disciples  les  avaienrpMpanVs  «laiisics 
longs  intervalles  qui  s<!'paraiiTit  les  Jeux  session».  Nous  supposions  <leiix 
grandes  couches  laiumdi^ues,  l'une  après  l'époque  ilo  Uab  et  Samuel. 
l'autre  après  celle  d'Abay  elRibil.  Aces  havai/ôt  s'ujuutait cette  fois  une 
dernière  couche  qui,  non  seulement  complétait  les  anciennes  notée  par 
les  travaux  des  derniers  nmorAïnu  mais  qui  les  révisait  et  les  rédigeait  à 
nouveau,  seloti  les  vues  de  R.  Aschi.  Si  ce  n'était  pas  encore  la  crtnclu- 
8100  dérniilive  Ji^  la  gtieiiiilrA,  l'/otait  du  moins  un  iiclieiniuement  pour  y 
parvenir.  —  Le  niomt'nl  était  du  reste  bien  choisi;  il  fallait  abriter  le 
fruit  de  tant  d'eGTorts  si  Tou  avait  la  désir  d'en  profiter.  L'état  des  Juifs 
devenait  grave;  partout  de  gros  nuages  s'amojicclaieul  sur  leurs  télés. 
L'empire  chrétien  les  meuai;ait,  Alexandrie  les  expulsait,  la  Perse  ello- 
inéme  sous  lezdedjerd  III  et  son  successeur  !4W-'i.ï7)  les  persécutaient. 
Depuis  l'avéneaieut  des  Sasanides,  la  religion  de  Zoroastre  reprit  son 
empire  ancien  sur  toute  la  Mésopotamie,  Les  premiers  rois  de  cette 
dynastie  étaient  modérés  et  lolériints.  On  a  vu  les  rapports  excellents 
que  Samuel  entretenait  avec  Schabour.  Les  mages  se  contentaient  de 
poursuivre  les  Juifs  par  des  taquineries  continuelles,  mais  ils  n'al- 
laient pas  bien  loin.  Les  soirs  du  Sabbat,  ils  faisaient  quelquefois 
irruption  dans  les  maisons  et  y  éteiguaient  la  lumière  que,  d'après 
une  habitude  ancienne,  on  avait  l'habitude  d'y  allumer.  Ils  ne  permet 
talent  pas  qu'où  allumât  pour  la  fête  des  Asmunéens  les  feu.x  de  joie 
qu'on  brûlait  annuellement  pendant  huit  jours  dans  les  maisons  juives; 
il  fallait  dans  tous  les  cas  les  garder  dans  l'intérieur  de  ujani^re  A  les 
soustraire  à  la  vue  sur  lu  voie  publique.  Souvent  un  prêtre  enlevait  de 
l'iltre  un  tison  qu'il  apportait  triomphalement  dans  son  temple,  et  |e  Juif 
avait  la  mortiticiition  d'avoir  fourni  du  bois  au  culte  païen.  La  nouvelle  de 
ce»  tracasseries  était  apportée  à  Tibériadeet  II.  lùbnnAn  s'en  plaint  amè- 
rement. Les  chrétiens  de  la  Perse  souffrirent  également  île  l'extension 
que  prit  alors  le  ma({i#me  et  une  lettre,  écrite  alors  par  un  évé([uc  de  ce 
pays  à  l'empereur  de  Byzance.  témoigne  dô  leur  mécontentement.  Les 
Juifs  qui  ne  possédaient  nulle  part  une  puissance  temporelle  à  laquelle 
ils  pusseut  s'adresser  communiquaient  discn'itcment  leurs  plaintes  dou- 
loureuses à  leurs  frères  eu  Palestine.  Mais  sous  Iczdedjcrd  le  fanu* 
tisme  des  mages  ne  connut  plus  de  bornes.  On  enlevait  les  enfants  juifs 
pour  les  élever  dans  la  religion  de  Zoroastre  et  les  gramles  assemblées 
lii-annuelles  à  Souril  furent  interdites.  Il  fallut  doue  que  les  succes- 
seurs de  H.  .Vschi,  Rabba  Tosfùâh  et  surtout  R.  Abini\  on  IlubinA  s'u- 
nissent pour  continuer  l'oeuvre  immense  que  AschI,  malgré  un  Ira^-fcil 
non  interrompu  déplus  d'un  demi-siècle,  n'avait  pas  terminée.  —  RablnA 
uianjue  l'achèvement  délimlif  du  Talmiid.  Comme  auli-efois  le  leruu- 
schaliiii,  le  Uabll  dut  sa  rédaction  finale  aux  malheurs  qui  fondirent  sur 
les  docteurs.  Ne  pouvant  plus  continuer  l'œuvre,  il  fallut  bien  la  décla- 
rer complète.  L'enseignement  dans  les  écoles  étant  interrompu,  il  n'y 
avait  plus  d'ainurâim.  Toute  la  sollicitude  du  siècle  qui  suit  est  tournée 
vers  l'héritage  des  anciens.  On  ose  encore  soulever  quelques  questions, 
mais  en  y  ajoutant  soi-même  la  réponse:  ce  n'est  pas  une  opposition 
qu'on  risque,  c'est  une  difliculté  qu'on  prévient.  On  cherche  à  éclaircir 
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par  des  gloses  les  passages  obscurs,  on  lire  quelques  tlécisioiis  des 
procès-verhaux  des  débats  qu'on  a  sous  les  yeux;  mais  ce  n'est  pu*  lu 
faute  de  ces  rabbins,  si  peu  à  peu,  dans  de  nouvelles  copies,  leurs  glo- 
ses, racdeslnmenl  placées  à  la  marge,  se  glissent  dans  les  textes.  Ces 
rabbins  portent  môme  un  nouveau  nom;  de  môme  que  les  taniini 
étaient  considérés  comme  supérieurs  aux  amorAïm,  ceux-ci  prenaient 
doré  lia  VIII  il  une  pUce  d'honneur  par  rapport  aux  sebârâé,  ou  ceux  qui  ne 
s'arrogeaient  plus  que  le  droit  «  de  faire  îles  suppositions.  »Tout  le  sixiiMiie 
siècle  et  une  partie  <iu  septième  jusqu'à  la  conquête  de  la  Perse  parles 
Arabes  sont  occupés  par  ces  Jiaskeuasles,  favorisés  pendant  une  partie 
de  cette  époque  parle  gouvernement  doux  et  tolérant  dWuouscbirviiii. 
Ils  remirent  enfin  le  Talmud  tel  qu'il  nous  est  parvenu,  entre  les  mains 
des  Guei'inim  •>  les  gloires  (des  académies)  »  comme  on  appelait  sous  le; 
Khalifes  les  maîtres  qui  dorénavant  expliquaient  à  Soura  et  à  Pouin- 
Bedita  le  vaste  rrcueil  do  la  Uruemara,  comme  autrefois  les  amoraïni 
avaient  interprété  l;i  Mischuàli.  —  La  manière  dont  nous  avons  exposé 
l'origine  et  le  développement  du  Talmud  n'est  pas  celle  qui  est  adoptée 
généralement.  De  même  que  pour  laMischnâh  (voy.  ci-dessus, p.  1018), 
une  opinioii  persifle  à  croire  qu'aucune  partie  delà  guemâni  n'aéténiisn 
par  écrit  avant  Rabiuà;  la  rédaction  de  R.  Aschl  elle-même  aurait  été 
o«jle.  Des  Immmes  considérables  tels  que  S.  D.  Luzzatlo  (AVm«- 
cliémed,  périodique  hébr.,  vol.  IV)  et  M.  Gneiz  {(resc/iicAte  d.  Juden, 
v<d.  IV)  soiil  de  cet  avis.  En  dehors  du  passage  cité  plus  haut,  où  nous 
n'avons  vu  qu'une  défense  d'enseigner  en  ayant  un  livre  écrit  devant 
soi,  l'argument  principal  de  ces  savants  est  tiré  d'un  documeut  cé- 
li'brc  dans  les  annales  juives,  nous  voulons  parler  de  la  Képottse  du 
gilôn  H.  Sclieririi  et  de  son  fils  R.  Hay  (vers  9H7i  aux  rabbins  de  Kai- 
rouàn  qui  avaient  interrogé  ces  premiers  dignitaires  du  judaïsme  sur  les 
questions  mémeà  qui  nous  occupent.  La  lettre  de  II.  ScherirA  et  de  son 
fils  est  en  elTet  d'une  haute  importance  et  c'est  presque  la  source  unique 
pour  Ibisliiire  et  la  chronologie  des  quatre  k  cinq  siècles  qui  s'étaient 
éi'nulés  depuis  R.ibinil  jusqu'à  eu.\.  Mais  on  peut  se  demander  si,  pour 
résoudre  la  question  sur  l'origine  de  la  rédaction  du  Talmud,  ScherirA 
et  Hay  s'appuyaient  sur  une  tradition  authentique.  Une  étude  attentive 
de  la  partie  quelque  peu  enibrouillée  du  responsum  qui  concerne  ce  *u- 
jet  nous  parait  au  c<jntraire  indiquer  qu'à  l'académie  ou  était  réduit  à 
raisonner  d'après  les  même  passages  talmudiques  que  nous  u» 

les  yeux  sans  qu'on  y  eût  conservé  un  témoignage  écrit  qui  i  ■  ju 

cirtquième  siècle.  Sans  doute,  une  opinion  ancienne  comme  celle  de  ce* 
deuxGaùutm  est  fort  respectable,  mais  elle  ne  saurait  en  rien  restreindre 
la  liberté  de  notre  jugement.  On  tire  un  argument  pour  l'opinion,  que 
le  Talmud  était  seulement  conservé  dans  la  iiitknoire  des  docteurs,  des 
mots  mnéjuotechniques  qu'on  rencontre  encore  aujourd'hui  dans  les 
éditions  imprimées  de  cet  ouvrage,  et  qui  étaient  bien  plus  nombreux 
dans  les  anciens  manuscrite.  On  prétend  que  i;es  sinidntm,  coiunie  oo 
appelait  ces  mots,  aient  seuls  été  mis  par  écrit,  et  qu'Usaient  servi  comme 
guides  pour  l'élaboratirjn  et  rédaction  définitive  des  divers  V 

notre  avis, 
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rappelprips  longups  discussions  des  docteurs  sur  un  sujet.  On  comprenp 
lnL'uutoup  mieux  que  le  uiaitre.àqui  il  était  d«M'endu  dapp<jrlpr  un  livre 
à  l'école  et  qui  avait  <^tudi^  le:;  matières  df.  son  ensei^iement  avant  do 
s'y  rendre,  ait  écrit  ces  siniànlni  à  son  usage  afin  de  se  rappeler  l'ordre 
qu'il  devait  Suivre  dans  son  expottition.  Un  mol,  voire  même  utie  lettre,  lui 
rendait  fort  bien  ce  service.  —  Le  langa^je  du  Bablt  es-t  fort  mélangé.  Des 
pages  enti('>re8  écrites  en  néoliél)raït|uealternent  avec  d'autres  pages  d'un 
araiiiéen  bubylouiea,  ressemblant  fort  au  syriaque  oriental  et  se  distin- 
guant nettement  Je  l'araméen  employé  par  le  lerouschalmt.  Les  aphérèses 
et  les  abréviations  sont  beaucoup  plus  rares;  jusque  dans  les  noms  pro- 
pres :  on  voit  dans  le  Babli  Abl>a,  Afas,  Abouiu  etc.,  où  le  lerrfusrhalmt 
a  DA,  Fus,  Boun.  etc.;  Bét-Sclièdrim,  ville  p^^sdoSéppho^is  où  demeu- 
rait Rabbi,  se  transforme  dans  le  dialecte  palestinien  et  se  réduit  en  B(î- 
Sebaral  et  ainsi  de  suite.  Souvent,  au  milieu  d'une  phrase  araméenne, 
on  rencontre  des  mots  hébreux,  ce  qui  provient,  il  est  vrai,  quelquefois 
d'un  copiste,  puisqu'on  retrouve  dans  d'autres  recueils  la  même  phrase 
fans  ce  mélange.  Ou  remarque  aussi  de  temps  en  temps  une  inten- 
tion dans  cette  irruption  do  l'hébreu  au  milieu  d'un  texte  araméen  ; 
Dieu  ou  la  voix  céleste  {bal-kôi,  iitt.,  Iille  de  voix)  sont  introduits  par- 
lant hébreu  à  la  place  de  la  langue  vulgaire  dont  se  sert  le  narrateur, 
pour  tout  le  reste  ;  ailleurs,  c'est  le  Messie  qui  préfère  la  langue 
sacrée  {Sanhédrin,  986).  Le  style  est  serré,  par  suite  du  grand  nombre 
d'expressions  de  conveiiliou  où  un  seul  mot  remplace  une  proposition 
entière;  la  construction  est  négligée,  comme  cela  a  lieu  dans  une  dis- 
cussion vive  qu'on  ressaisirait  par  la  sténographie.  On  citerait  difilcile- 
ment  un  second  exemple  d'un  ouvrage  aussi  étendu  dont  toutes  les  par- 
lies  géraient  composées  avec  un  tel  parti  pris  de  n'avoir  aucun  souci  de 
la  forme.  Nous  voyons  dans  cette  suprême  incurie  une  preuve  de  plus 
qu'il  n'y  avait  pour  le  Talmud  ni  rédaction  ni  rédocli-ur  dans  le  sens 
que  nous  attachons  k  ces  mois  :  ce  sont  des  couches  qui  se  sont  superpo- 
sées les  unes  ^ur  les  autres  en  se  pénétrant  souvent  mutuellement.  On 
a  parlé  de  la  «  luer  du  Talmud  >>  {i/am-hnilalmufl)  :  l'image  serait  peut- 
être  plus  exacte  si  l'un  pensait  h  ces  terrains  d'ulluvion  que  les  dépiSts 
successifs  de  plusieurs  siècles  viennent  accroître  et  augmenter  au  gré 
des  vagues  qui  les  lauceul  sur  le  rivage.  —  Le  Babil,  comme  le  ferou- 
schalml,  n'a  pas  de  gloses  pour  tous  les  traités.  La  première  section  n'a 
de  gucmàrA  que  pour  le  traité  de  BenkhAl,  ou  des  Eulogies,  tandis  que 
le  lulmud  de  Jérusalem  est  complet  pour  ce  séder.  Babil  et  lerouschalmt 
sont  également  pauvres  pour  la  sixième  section  où  le  traité  de  Siddnh, 
ou  «  la  femme  à  l'époque  de  son  impureté  »  est  seul  pourvu  d'une  giie- 
niàrA.  Quelques  traités  épars  dans  les  autres  sections  de  la  MischnAh, 
tels  que  «  SchekiiUm  »  «<  des  Sicles,  »  AbAt,  «  les  (apophtegmes  des)  l'è- 
res,  »  Middi)t  <•  les  mesures  (du  Temple)  »  manquent  aussi  de  gloses. 
Les  traités  ainsi  dépourvus  de  commentaires  et  qui  cimcernent  presque 
tous  des  lois  sins  application  après  lu  destruction  du  ti'iiiplc  et  hors  de 
la  Palestine  n'ont  probablement  jamais  servi  dethèmespccialaux  grandes 
réunions  seme*lrielle8,  et  les  matières  dont  ils  s'iKcupent  étaient  éluci- 
dées accidenlelL'tnent  lorsque,  par  un  point  quelconque,  elles  étaient 
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mi8<^s  on  rapport  avec  celles  qu'on  discutait.  Aucun  paragraphe  del 
MisclinAli  n'est  resté  sans  qu'il  ait  ét^  coiiuneulé  fu  passant  à  quelque 
endroit  du  Talniud.  (On  a,  dans  cos  dernières  années,  puldié  une  i/m<- 
niàrû  sur  Al/ôl  (1878)  et  sur  Kélim,  en  réunissant  âous  chaque  jKira- 
graplie  de  ces  traités,  restés  sans  glose,  toutes  les  explications  qui  M 
trouvaient  éparses  dans  les  autres  parties  du  Taluiud). 

Nous  n'avons  pas  encore  parlé  de  la  haQddilh  ou  de  la  portion  boiiii- 
lélique  ou  légendaire  de  la  guem.lrA  (voy.  ci-dessus,  p.  llllli.  En  ciret, 
elle  en  est  un  hors-d'œuvre,  très  inégaleineul  distribué  entre  les  parti» 
halachiqucs  auxquelles  elle  est  rattachée  par  uo  lien  fort  léger.  Elle  a  dti 
être  empruntée  à  des  ouvrages  spéciaux,  ou  recueillis  de  la  bouche,  soit 
des  prédicateurs,  soit  des  conteurs.  Certains  traités  ont  pan>  parlicu- 
licrciiient  propres  k  servir  de  récipient  pour  la  hagddih.  p.  e.  h'  traité 
de  Berôchût,  de  Tdanit  "  des  jeuoes,  »  A'Abôdâ/i  Zârùh  «  de  l'idolâ- 
trie, »  etc.  Ce  sont  presque  toiijouri  les  mêmes  docteurs  qui  paraïa^nt 
dans  la  halùchiî;  H.  lôhanàn,  R.  Eliïzàr  Lcn  Pedat  et  leurs  aucceswur» 
en  Palestine,  Rab,  Samuel,  11.  lehouda  et  les  autres  ainôrâîm  de  U 
Babylonie  nous  ont  laissé  des  fragments  de  leur  activité  agadique. 
D'autres  rahbius,  comme  R.  lônàlân,  son  disciple  H.  Siinuel  h.  Nab- 
màn  ou  Nahméni  s'occupent  presque  exclusivement  de  la  prédication. 
En  dehors  des  sujets  que  nous  avons  mentionnés  plus  haut,  il  y  a  des 
ordonnances  médicales,  en  général  peu  scientifiques  puiâ4{t)p  les  supw- 
slilions  babyloniennes  y  jouent  le  rÂlc  principal  ;  puis,  des  contes  fan- 
taisistes qui  témoignent  souvent  d'une  imagination  extravagant» 
qu'aucune  mesure  n'arrête;  enlin,  un  grand  nombre  de  proverbes  popu- 
laires, qui  prouvent  que  les  discussions  de  casuistique  n'ont  pas  fait 
perdre  tout  à  l'ait  aux  rabbins  le  goût  delà  vie  ordinaire.  Mais  la  plupart 
du  temps  lu  hagâdàh  contient  des  préceptes  de  la  morale  la  plusélevé*: 
la  charité  la  plus  exquise,  la  tolérance  la  plus  largo,  la  piété  U  plu* 
douce  n'y  sont  pas  seulement  enseignées  ;  eUes  sont  presque  toupur» 
accompagnées  d'exemples  illustres  qui  montraient  la  morale  en  actioiJ- 
Certes,  dans  une  série  de  sentences  et  de  faits,  qui  embrass»?  taol  d'- 
siècles  et  ou  tant  d'hommes  sont  mis  en  scène,  il  ne  manque  pa*  Jm 
passages  qui  révèlent  un  esprit  étroit,  des  sentiments  exclusifs,  des  con- 
ceptions fausses  des  choses  divines  et  humaines.  Les  persécutés  n'ont 
pas  toujours  pardonné  i\  leurs  oppresseurs,  les  martyrs  n'ont  pas  tou* 
jours  béni  leurs  bourreaux.  Ld  moment  où  la  hagAdA  a  été  incorporée 
dans  le  Talmud.  était  un  temps  bien  dur  pour  les  Juifs,  et  on  n'aTuil 
pas  le  courage  de  faire  disparaître  certains  apophthegntes  qui  sool 
empreints  d'une  grande  dureté,  et  que  les  ennemis  des  rabbins  ont  tu 
soin  de  recueillir  et  de.  réunir  à  part,  en  JJiisaut  iiccniire  aux  lerteun 
malveillants  (jue  c'était  là  le  Talmud.   Mais,   la  hi  iin 

MidrAscliiin,  <•{  entre  dans  la  mémo  catégorie  que  h     '  ^Uf 

le  Pentateuque  et  les  cinq  Megillot,  le  Tanliouma,  les  deux  i'ènktà  «t 
tant  d'autres  ou\Tages,  éclos  pendant  les  dix  premier»  siècles  de  rif 
chrétienne.  ("Voy.  Zanz,  DU'  f/uttesdinmllichcn  Vortru-ge  derJwi<^,  B«- 
lin,  1833).  Il  «orait  même  superflu  do  donner  ici  des  oxeniple*  de  cKi' 
littérature   étendue.    Le  fanatisme   antijudaïque  a    inspiré    un  gnwl 
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lombre  «l'écrits  et  «le  gros  volumes,  n-niplis  «le  tout  ce  que  In  hag&dâh 
et  les  iiiidràschim  peuvtiil  contenir  de  Lili\mablp,  et  souvent  on  y  a 
<ionu«?au\  passages ci!«5s  un  snn#el  une  portée  qti'ils  n'avaient  pas  (voir 
les  ouvrages  d'Kisenaienger,  ScUudt,  Wagonscil  et  autres.  —  Contre  le 
Talaïud,  en  général,  ceux  de  Raymond  Martin,  Alphonse  de  Spina,  etc. 
parmi  les  anciens,  et,  récemment  :  Robling.  ]ier  Talmudjuile,  1871. — 
D'autre  part,  les  Juifs  ont  rt-pondu  en  publiant  des  anthidogies.  renfer- 
mant les  fleurs  les  plus  cliarinanles  de  co  vaste  champ  agadique.  (Voir 
les  travaux  de  Zunz,  Griiiiiiauni,  Giu»<>ppe  L«5vi,  Isuac  LiWy,  KUiii. 
Michel  Weill,  etc.  Parmi  b^s  aulmirs  cbr«^tietis,  il  faut  signab^r:  Nobel, 
Kritischi's  Hirhtsrhwerl  fur  Holdings  Talmudjude ,  1881  ;  FraJiz  De- 
litzsch,  flohlini/s  Talmudjude,  heleuchtet,  5»  «^diliou,  1881).  —  Il  est 
facile,  en  comparant  ces  productions  diverses,  de  se  former  un  jugement 
indi^pendant  que  nous  n'avons  nullement  la  prétention  de  diriger.  —  Le 
Tairuud  a  eu  son  bistnire  lnmeiiUii)le,  elle  est  celle  des  Juifs  eux- 
mêmes.  Il  a  été  plus  d'une  fois  rite  à  la  barre  des  tribunaux  ecclésias- 
tiques et  conilaïuné  à  étro  brûlé,  tout  comme  un  hérétique;  les  discus- 
sions entre  certains  rabbins  cél»>bres  qui  défendaient  le  Talinud  et  des 
nioims,  lu  plupart  des  n»''ophytes.  «iiii  l'accusaient  avec  véhémence, 
étaient  presque  toujours  suivies  de  ces  holocaustes,  où  «les  milliers  de 
livres  hébreux  périrent  dans  les  flammes  ;  les  propriétaires  allaient 
souvent  rejoindre  les  chers  trésors  qu'on  leur  avait  arrachés.  (Voir, 
entre  autres,  le  curieux  document,  publié  par  M.  Isidore  IxL>b  dans  la 
Revue  des  éludes  Juives,  I,  2i7  et  suiv.;  Il,  248  et  suiv.;  III,  39  et  suiv.). 
Mais,  pour  notre  sujet,  nous  signalons  ce  fait  seulement,  pour  expliquer 
la  grande  rareté  des  manuscrits  du  Talinud,  qui  ont  pu  servir  à  établir 
un  texte  correct  de  cet  ouvrage.  Depuis  quelques  années^  seulement,  un 
talmudiste  habile  et  distingué,  M.  Uapiiai-l  Rabbinowicz.  publie  à  Mu- 
nich, ov'i  se  trouve  le  seul  manuscrit  complet  du  Babil,  les  variantes  de 
ce  manuscrit,  en  y  ajoutant  celles  des  traités  détachés  dont  les  copies  se 
trouvent  dispersées  dans  les  grandes  bibliotliè<iucs  de  l'Europ»'.  0.xford, 
Paris,  Florence,  le  Vatican  lui  ont  fourni  de  riches  contingents.  Les 
anciens  commentateurs  où  des  passages  du  Talmud  sont  cités,  les  mi- 
dr&schtoj  qui  en  reproduisent  souvent  des  pages  entières,  lui  ont  égale- 
ment donné  une  abondante  moisson  de  leçons.  C'est  un  labeur  consi- 
dérable que  M.  Rabbinowicz  a  entrepris  avec  un  savoir  étendu  et  un 
courage  patient  qiii  sont  au-«lessus  de  tout  éloge.  Douze  volumes  de 
l'ouvrage  intitulé  Bikdonkr  Sôfrrim  u  Finesses  des  scribes,  »  r«r/jp 
Uciiones  in  Mischnam  et  Talmud  huhylonirum,  etc.  ont  déjà  paru  (1867- 
1882  .  Ils  coutienneut  les  variantes  des  doux  premières  sériions  e»  en- 
tier, et  de  la  majeure  partie  de  la  quatrième  section.  Dans  le?  préfaces, 
placées  entête  de  ces  douze  volumes.  M,  Rabbinowicz  décrit  avec  beau- 
coup de  soin  les  manuscrits  dunt  il  s'est  servi.  Une  grande  partie  du 
Yin»  volume  est  consacrée  à  une  énumération  détaillée  des  différentes 
éditions  des  douze  tomes  dans  les(]uels  le  Talmud  a  été  dès  le  début 
distribué.  On  a,  il  est  vrai,  d'abord  imprimé  à  Sonzino  et  Pesaro  un 
petit  nombre  de  traités  détachés.  Le  traité  de  BerdchAt,  le  premirr  qui 
parût,  porte  à  la  lin  la  date  du  20  lébèt  3244  de  la  création  {janvier 
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1484).  Mais,  df-s  l'année  1520,  la  ci'-lnUre  officine  de  Daniel  BomWg, 
Venise,  enirepril  plusieurs  éditions  de  l'ouvrage  tout  entier.  La  pre- 
mitTc  (Mition,  di^ji  acconipagn«ie  île  nombreux  coramentuires,  fut  ternai- 
née  eu  moins  do  (jualre  ans.  Ces  édition*,  suftoul  celles  des  tniités  sé- 
parés sont  devenues  fort  rares,  et  qupjiiues-unes  sont  presque  inlrou«- 
bles.  Uu  rifhe  particulier  de  Municli.  M.  Merzbaclier,  les  a  recherchée» 
à  grands  frais  clans  les  trois  pnrlies  du  nmnde.  et  a  mis  les  exemplaire» 
généreusement  à  la  disposition  de  snn  savant  ami.  D^s  los  première* 
impressions,  on  a  eu  l'idée,  éniiîieniment  pratique,  d'adopter  la  même 
pagination  partout,  c*'  qui  rend  les  citations  très  faciles.  Les  agisso- 
ments  de  la  censure  h  l'égard  des  diverses  éditions  du  Talraud  suot  for» 
curieux.  L'édition  dr  Bàlo  (1578-1581)  est  parliculièreincnt  inetructive. 
Non  seulement  les  termes  équivoques  y  furent  changés  et  des  ranrceaui 
qualifiés  d'antirhrétiens  suppriniés,  mais  on  interdit  l'impression  d'un 
traité  entier,  relui  de  VhhlâtHe,  bien  qu'il  s'occupe  e.\clusivemenl  du 
culte  puinn.  —  Daniel  Bomberg  a  en  même  temps  publié  le  leniu- 
schalnii  dont  on  ne  connaît  anjourd'liui  guère  de  manuscrit.  Leprélendo 
manuscrit  de  la  bibliothèque  d'Erfurt  a  été  définitivement  reconnu 
pour  ne  contcuir  que  la  Tùsefiil  (voy.  ci-dessus,  p.  1016).  Il  a  servi 
de  base,  avec  un  autre  manuscrit  appartenant  à  la  bibliothè(iue  im- 
périale de  Vienne,  à  l'édition  de  cet  ouvrage  par  M.  ZuckermaniU, 
actuellement  rabbin  à  Trêves  (Pasewalk.  1880).  Le  lemuschalml  a 
été  de  tout  temps  beaucoup  plus  négligé  que  le  Babil.  Pendant  des 
siècles  enti»»rs,  lis  acadénties  de  la  Babylonie  sous  les  Ga6nitu  le 
mentionnent  à  peine.  On  peu»,  déterminer  presque  géo^Taphiqucmeiil 
les  contrées  où  il  a  pénétré.  Mais  ceci  fait  partie  de  l'Iiistoire  fort  inté- 
ressante des  études  talmudiquos,  en  .\sic,  au  nord  de  l'Afrique,  particu- 
lièrement Jï  Kairouiln,  dans  la  partie  méridionale  de  l'Italie,  ù  Râri, 
à  Olraiiti',  à  Rome,  etc.,  en  Espagne,  en  France  et,  sur  les  bords  du 
Rhin,  dans  les  villes  de  Mayeiice,  Worms  et  Spire.  Nous  n'avons  paià 
nous  en  occuper  ici.  —  Nous  parlions  tout  à  l'heure  de  l'iutérél  que 
présente  l'histoire  dos  études  talinudiqiies,  nous  ajouterons  que  cet  in- 
térêt n'est  pas  exclusivement  juif;  la  civilisation  générale  a  eu  sa  part, 
disons  une  part  importante,  dans  le  progrès  et  le  développement  de  (M 
études.  Si  certains  esprits  sft  sont  rapetisses  et  pervertis  d«ns  df  tell 
débals  Miitiulicux  et  stériles,  d'autres  y  ont  acquis  les  qualités  d'une 
vive  pi'iiélration  et  d'une  dialectique  serrée.  Des  rabbins  «[ui  avaient 
d'abord  exercé  et  affîné  leur  intelligence  dans  les  école»  talmudiqucs, 
l'appliipiaient  ensuite  à  d'autres  sciences  qu'ils  fécondaient  et  Jë>"ri«>p-  | 
paient.  La  philosophie  de  Saadià,  de  Maiinonide  et  de  tant  d'autres 
penseurs  juils  a  sa  racine  dans  la  Bible  et  le  Talmud.  Les  pnemiw* 
traducteurs  d'Arislote  et  d'Averrors  ont  pusse  leur  jeune- 
les  écoles  rabbiniques.  La  scolastique  était  une  sorte  de  : 
et  l'université  une  aristocratie  ',  l'école  juive  était  une  démocratie  A\t$ 
plus  humbles  en  emportaient  quelques  lambeaux  de  science  qui  Irt 
garantissaient  des  ténèbres,  qui  pendant  tant  de  siècles  couvrirent 
l'univers.  Si  les  Juifs  n'ont  pas  connu  l'ignorance    du  nio-  'est 

au  Talmud  (|u'ils  le  doivent.  Joseiph  Dent 
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TANDEBARATZ  (rie),  familli-  proteslanle  qui  fi|fiiro  à  La  Rochelle  à  partir 
de  1588,  date  du   inariajfe   de  Pierre  df  Tandebaralz  avecOuilleinette 
DargueriP.  Le  26  avril  IGi7  Jtdian  de  Tand^-baratz  fut  reçu  en  la  com- 
munauté et  bourgeoisie  de  La  Uuchclle  et  [trôtu  serment  en  cette  qualité. 
Fils  Je  Pierre  de  Tamlebarat/.,  Jean  «'pousa  en  I6i3  Suzanne  Gaiitron, 
dont  il  eut  six  enfants,  parmi  lesquels   nous  citerons  le  pasleur  Jacques 
de   Tandebaralz   qui  suivra,  et  sou   frère   Daniel,  aïeul  do  Marguerite, 
mariée  le  33  avril  1723  h  Samuel  Joseph  Mescbinet  de  Richemond.  C<io- 
sacré   à  Aytré  en  l(»5o,  le  pasteur  Jacques  JcTandebaratz  re»;ut  en  1660 
vocation  du  consistoire  de  La  RorhoUe.  En  168(1,  il  fut  injustement  con- 
damné  par  l'inteiidarit  de    Ueinuyii    à   mille   livres   d'amende.    Il  Fut 
chargé  en  1682 de  liarangUiT  l'évéque  de  La  Rochelle,  Henri  de  Laval, 
venu  en  personne  au  tmiple,  signifier  au  consistoire  l'averlissenient  du 
l"  juiUel,  et  il  répondit  à  ce  prélat  avec  beaucoup  de  dignité,  de   force 
et   de  modération.    Kn  1684,  il  fui  jeté  à  la  Bastille  avec  ses  collègues 
Daniel  Henry  de  Laizemeut  et  Théodore  de  Blanc,  et  n'en  sortit  que 
pourst^  renilre  sur  la  terre  étrangère,  à  la  révocation  de  ledit  de  Nantes. 
TAYLER  (Jolm-James).  historien  anglican,  né  à  Londres  en  I7U7,  était, 
du  coté    matfnicl,   issu  d'une  famille  française  huguenote  réfugiée  en 
Angleterre  pendant  les  persécutions.  Son  père,  James  Tayler,  pasteur 
à  Nottingham.  l'envoya  h  l'Age  de  dix-sept  ans  compléter  se»  études  au 
nouveau  collège  prfsbylérien  de  Manchester,  puisàceiui  de  Glasgow,  où 
il  prit  son  grade  de  bachelier.  Nommé  en  1821  pasteur  Je  la  congréga- 
•lion  unitaire  de  Manchester,  et  désireux,  selon  le  vœu  des  chrétiens  de 
cette  détioinination,  de  faire  marcher  de  concert  chez  la  jeunesse  l'ins- 
truction religieuse  et   la  culture  générale  Je  l'esprit,  il  y  donna  des 
cours  publics  de  littérature  et  d'histoire,  dont  l'un,  en  particulier,  pu- 
blié plus  tard  à  deux   reprises  sous  le  litre:    fitUrvsptxt  vicw  nf  reli- 
gions life  iu  Enfjlond  est  cité  par  l'illustre  professeur  .Martineau  comme 
«la  plus  attrayante  des  histoires  ecclésiastiques.  »    Il  formait  en  même 
temps  le  plan  d'un  nouveau  cours  d'histoire  générale,  également  des- 
tinée la  jeunesse,  lorsqu'une  fatigue  de  lé(e,  causée  par  la  multiplicité 
de  SCS  travaux,  l'obligea  momentanément  à  quitter  sa  chaire.  Il  consa- 
cra   ce   temps  de  repos  h  un   voyage  en  Allnmagne,  où  il   suivit   les 
cours  de  Gieseler,  de  W.  Schlegel,  de  BrauJiss,  etc.,  et  où  il  recueillit 
sur  l'état  politique,  r.ligieux  et   scientifique  de  ce  pays  d'instructifs 
renseignements   qui   nous  ont    été  conservés  et   qui   n'ont   pas  été 
çan*  inlluence  sur  l'étendue  et  la  profondeur    des   vues    religieuses 
de  Tayler.    —    De    retour  en    Angleterre,    il   fut   nommé    en    I8V> 
professeur   au   collège    unitaire  de  Manchester,   et    en    1853,  lorsque 
ce  collège,  déjà  auparavant  al'lilié  à  l'université  de  Londres,  eut  été  défi- 
nitivement transporté  dans  cette  ville,  k  l'enseignement  de  l'histoire  de 
l'Eglise,  dont  il  avait  été  d'abord  chargé,  il  fut  invité  à  joindre  celui  de 
la  théologie  dogmatique  et  prati(|Ud;  en  outre,  nommé  à  l'unanimité 
principal  de  ce  collège-  plus  lard  enfin,  la  chaire  de  théologie  étant  deve- 
nue viicante  fut  aussi  confiée  à  Tayler.  Muis,  dans  ce  nouveau  poste,  la 
largeur  de  ses  vues  sur  l'autorité  des  livres  saints,  malgré  le  pieux  res- 
pect dont  elle?  étaient  empreintes,  déplut  au,x  unitaires  de  L<jndre8.  Sec- 
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talcui-s  attardés  du  SPC  ou  étroit  liltéralisino  de  Priestley,  il  l'ut  l'ohjcl 
d'une  prolcslalîon  contre  la  noniiiiiition  qui  venait  d'avoir  lieu.  En  fait, 
Tayler  peut  être  cousidéré  comme  l'uti  des  chels  de  cette  iJiodeme  école 
unitaire,  déjà  si  nombreuses  en  Amérique,  qui,  entièrement  détachée 
de  celle  de  Priestley.  et  imbue  comme  celle  de  ChoQiiiug  de  l'activité 
pratique  et  de  lonclion  du  sentiment  chrétien,  lui  est  supérieure  en 
science  critique  et  historique,  grAce  aux  lumières  et  h  Tiuipulsiou 
qu'elle  a  reçues  de  l'Allemagne.  «  Ma  foi,  disait  Tayler  dans  l'élément 
spirituel  du  christianisme,  dans  l'esprit  qui  a  fait  de  Jésus  et  de  Paul 
ce  <|u'ils  ont  été,  dans  la  conformité  de  cet  esprit  avec  les  besoins  Je 
notre  nature,  s'est  constamment  iiccrue  à  mesure  que  j'ai  •  v  i  !ii^ 

librement  et  sans  crainte  les  documents  historiques  du  chi 
Sa  libre  recherche  extérieure  a  été  pour  moi  l'aliment  d'une  foi  t«/<- 
neure  toujours  plus  profonde.  »  —  De  tels  principes  trouvèrent  de&ainis 
intelligents  dans  la  congrégation  de  Tayler,  qui,  à  une  forte  majorité,  le 
confirma  dans  ses  fonctions;  et  en  1869,  il  fut,  plus  hon>iraMemeat 
encore,  délégué  par  les  églises  unitaires  d'Angleterre  auprès  de  c*lle« 
de  Tmnsylvauie  qui  célébraient  à  Torda  le  troisième  ceiitroaire  de 
leur  fundalion.  Il  y  rtji^ul,  non  seulement  des  chefs  de  ces  i^glisirs,  niais 
de  la  population  tout  entière,  l'accueil  le  plus  hospitalier  et  le  plus  liai- 
teur.  —  Mais  su  santé,  ébranlée  depuis  plusieurs  années  par  la  perte 
d'une  épouse  chérie  et  celle  d'un  fiU  dont  l'esprit  et  le  caractère  avalent 
rempli  son  cœur  des  plus  douces  espérances,  ne  put  supporter  les  fa- 
tiguf'3  d'un  si  long  voyage  ;  il  mourut  deux  inoià  après  son  retour, 
laissant  chez  son  troupeau,  ses  élèves,  ses  collègues,  et  Ions  c«ui  qui 
l'avaient  connu,  d'unanimes  regrets.  «  Jamais,  dans  le  cours  de  ma  vie, 
écrit  son  ami,  M.  Murtineau,  Je  n'ai  rencontré  une  nature  plus  douM 
et  plus  pure,  une  culture  d'esprit  plus  riche  et  mieux  pondérée.  Pea 
d'hommes  aussi  simples  et  aussi  modestes  ont  exercé  une  iutlueueo 
aussi  étendue.  Voici  maintenant  eu  ijuels  termes  il  a  caractérisé  sa 
prédication.  «  Lorsqu'il  se  levait  pour  parler  en  public,  ou  pouvait 
cmindra  que  sa  voix  naturellement  faible  ne  réus^^lt  point  t\  se  fair^ 
entendre.  .Mais  aussitôt  qu'il  abordait  lu  pensée  dont  son  cœur  éuit 
pleiu,  s'il  ne  trouvait  pas  le  chemin  du  vôtre,  s'il  ne  vous  rappelait 
parfois  celui  qui  parlait  avec  autorité  et  non  Comme  les  scribes,  on  av 
saurait  dire  quel  langage  était  capable  de  vous  émouvoir.  »  —  Tabler 
a  laissé  uu  très  grand  nombre  d'ouvrages  plus  ou  moins  étendus  dont 
la  liste  se  trouve  à  la  On  de  sa  correspondance.  Nous  nous  bornons  & 
indiquer  quelques-uns  des  principaux.  Outre  ses  Christian  aspects  et 
sou  /?e</'os^ec/j  déjà  cités  ;   The  perpcfuilry  of  Christian  ili  »-n\ 

An  aftempt  to  a.icntain  the  charater  o(  ihe  i/usf/el;  Chris:  fmt 

is  tt  or  ivhal  had  it  done;  A  Cathutic  Chrinlian  church  a  wani  uf 
ùur  lime.  —  Mais  de  tous  ces  ouvrages  celui  qui  le  fait  le  mieux  con- 
naître, c'est  sa  correspondance  recueillie  en  I87i  par  sa  fille,  oiodanii^ 
Oster  Smith,  2  vol. 

TER  HAAR  (Kernard),  historien  p«cte  néerlandais,  né  à  Anxlerdam  le 
13juin  1800,  d'une  famille  de  marchands.  X  dix-sept  ans,  il  «-ommi-oça 
ses  éludes  litléraires  el  Ihéologiques  à  l'Athénée  de  èa  ville  n.it.ilc  .t  \f.i 
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acheva  .^  l'iiniversUé  de  Leyde,  qui,  on  I8,'19,  lui  (i/^cernii  lo<lipli\mcile 
(looteur  en  lln''i>lugic.  Après  avoir  reiiijvli  les  fonctions  dp  pasteur  succes- 
sivement à  Ëmnes-Bintien,  Arnlieim,  Vlardingon  et  Leydc  (1H25  i3), 
son  talent  oratoire  et  poétique  le  fit  appeler  en  cette  qualiti^  à  Amsterdam. 
Il  n'était  pas  moins  rernari|uable  connue  historien;  à  la  mort  de  Floyards, 
il  fut  nommé  .'•  la  chair  de  théologie  historique  d'Ltrccht.  <ju'il  occupa 
pendant  vin^t  aanées  avec  une  gritnde  distinction  (IH5A-74}.  Il  fut 
promu  à  la  dignité  de  recteur  de  ladite  université,  de  185*J^iO,  déclaré 
émérite  et  mourut  dans  sa  pittoresque  retraite  de  Velp,  pros  Arnheim 
(Gueidre)  le  19  noven>brc  IHHO.  Avec  Moll,  Ter  Haar  s'est  efforcé  de 
mettre  en  relief  la  n-ligiou  morale  et  la  piété  individuelle  dans  l'histoire 
occléBÎastiqui'.  Ouvrai^es  principaux  :  Jean  l't  Thètxjrnf,  légende  du  siècle 
apostolique  {{loésie),  Arnheiui.  1838;  Histoire  de  la  ré  formation,  en 
tableaux  (couronné  par  la  Société  de  la  Haye  pour  la  défense  de  la  reli- 
gion chrétienne),  1"^  édit.,La  Huye,  1845;  5»  édit.,  1854;  Le  rocher  de 
Sainl-Paul  (poésie),  Amsterdam,  1847  ;  Be  hixtoriit  erclesiastiie  et 
lheolo<ji:e  moralis  xludio,  his  uvsirU  dieùus,  arcfiisitne  conjugendo  i  It'tjon 
d'ouverture!,  Utreciit,  180-4;  trois  recueils  de  poésies,  Arnheim,  1857  et 
18t>C;  be  hutoricx  rcliyiouis  chnttinnx  indole,  hodie  nimium  xpreta, 
haud  sine  graiyissimo  dnvino  contemnendti ,  Utrecht,  1860;  Qui  était 
Jénus?  dix  lectures  sur  la  vie  de  Jésus  d'E.  Renan,  Utrechl,  186-4; 
L'/iistorioi/ra/ifiii^  de  l'histoire  ecclésiastique,  2  vol.,  Utrecht,  1870-71. 

TÉROUANNE  (T'O-Dc/ina,  Pos-dc-Cilais,  episcopatus  Morinonim),  chef- 
lieu  des  Morini,  ancienne  cité  gauloise  ruinée  par  Charics-Qunil  en  15."iJ. 
Son  évéché,  sufTragant  de  Reims,  fut  supprimé  après  la  pri^e  de  la  ville 
et  servit  à  former  les  nouveaux  diocèses  de  Boulogne  i|5ti6-180l  ).  d'Y- 
pres  et  Saint-Oiner  (voyez  ce  dernier  nom).  Orner  ou  Audomarus  fut,  on 
le  sait,  le  plus  célèbre  évéque  de  Térouanne.  —  Voyez  l'article  Snint- 
Bertin;  Gallia  c/iristiana,  IX;  divers  travaux  insérés  dons  les  Mémoires 
de  la  Sociélé  des  antiquaires  de  laMorinie;  les  auteurs  cités  par  le 
P.  (îanis;  Giry,  Grégoire  VII  et  les  éoèque»  de  Térouanne. 

TESTARD  (Paul),  sieur  de  la  Fontaine,  pasteur  de  l'église  réfonnée 
de  Blois  et  théologien  distingué,  naquit  quelques  annéesavant  la  Hn  du 
seiziènie  siècle;  car  il  était  plus  ancieri  dans  le  ministère  que  son  ami 
Moise  Amyraut,  lequel  vint  au  nxmdt'  en  159G.  Il  ost  surtout  connu 
par  le  procès  que  les  calvinistes  rigides  lui  suscitèrent,  eu  môme  temps 
qu'au  célèbre  professeur  deSaumur,  devant  le  synode  national  d'Alen- 
çon(  1637).  Il  avait  publié,  eu  1633.  une  année  avant  qu'Amyraut  ne 
mit  au  jour  son  Traité  de  la  prédestination,  des  thèses  lutines  sur  lu 
doctrine  de  la  nature  et  de  la  grâce,  qui  provoquèrent  quelque  émoiion 
cher  les  défenseurs  du  dogme  gomariste  de  Dordrocht  :  Kipr,vixdv  »»•«  sy- 
nopsis doctrinx  de  nuturaet  gratia,  Blaesis,  1G33.  Il  y  soutenait  la  doc- 
trine qui  est  connue  sous  le  nom  d'universalismo  hypothétique  (voy.  le 
nom  d' Amyraut,  t.  I,  273  et  ss).  Selon  lui,  l'invitation  au  salut  est  uni- 
verselle ;  la  miséricorde  de  Dieu  est  infinie,  et  ne  s'étend  pas  6ur  quelques 
élus  seulement,  mais  sur  tous  ;  aucun  ilécret  divin  ne  prive  fulttlLineiit 
perâonue  des  bienfaits  que  procun- U  mort  deJésus-Clirist.  Tou;»  peuvent 
être  sauvés  moyennant  la  foi.  Seulement  (et  c'est  on  ceci  que  l'école  de 
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Saunnir  s'arrêtait  dans  la  voie  Irlnrale  qu'elle  avait  ouv«rtô),  Dir-u 
n'accorde  pas  à  tous  l'assurnnce  suffisante  pour  qu'ils  arrivent  à  faire 
usage  du  pouvoir  de  croire  ;  et  si  plusieurs  périssent,  ils  ne  doivent 
s'en  prendre  qu'à  eux-mêmes,  la  bonté  de  Dieu  restant  sauve  et  entière. 
Celte  restriction  était  illogique  aussi  bien  qu'opposée  à  l'ftîiprit  de  l'évan- 
gile; mais  il  était  alors  inipossilde  d'aller  plus  avant  dans  le  ilhéralisme. 
C'était  beaucoup  déjà  que  d'oser  apporter  quelque  adoucissemeut  au 
terrible  dogme  de  la  prédestination  absolue,  qui  était  encore  enseigné 
dans  toute  sa  rudesse  partout  ailleurs  qu'à  l'académie  fondée  par  Du- 
plessis-Moruay; et  nous  devons  honorer  de  notre  respect  les  hommes 
courageux  qui  n'ont  pas  reculé  devant  cette  œuvre  si  hardie  :  ils  y  ont 
perdu  leur  tranquillité,  leur  repos.  — Notre  ihéologien.  en  effet,  comparut 
comme  accusé  devant  le  synode  d'Alençnn  (1637).  Le  modérateur,  Ben- 
jamin Basnage,  pasteur  à  Sainte-Mère-Eglise,  en  Normandie,  lui  était 
hostile  ;  et  après  s'être  arrangé  de  manière  à  occuper  la  chaire,  le  di- 
manche 31  mai,  il  prit  pour  texte  ces  paroles  de  Saint  Paul  :  Je  eraim 
t/u  ainsi  que  le  serprnt  a  sérluil  Eve  par  ses  ru.%es,  xnnh/ahlement  en 
(jui't(jue  surir  vos  penst'trs  fe  soient  corrompues,  se  dé(>  nrnant  de  la  hm- 
plicile  qui  est  en  Cfirhl  (2  Cor.  XI,  3).  «  Sur  quoi,  dit  un  document 
contemporain,  il  prit  occasion  de  parler  fort  amplement  contre  dos  gens 
qu'il  accusaitde  tenir  la  doctrine  de  l'évangiletrop  fade  et  se  dégoûtrrde 
1j  simplicité  d'icelle,  et  de  vouloir  introduire  une  nouvelle  religion  eldes 
dogmes  nouveaux  qu'ils  appelaient  méthodes  pour  détourner  le»  hommes 
de  la  simplicité  de  l'évangile  d«  Christ;  adjouslu  que  l'api^ire  nous  avait 
advertis  «le  nous  donner  garde  de  telles  nouvelles  méthodes,  ayant  ex- 
primé ce  inesme  mol  (Kph.  IV,  14).  Et  opposa  le  mot  aïOooî-.s  duquel 
l'apostrea  usé  en  cet  endroit,  méthode,  qui  toutefois  ne  désigne  pni  mé- 
thode, mais  aguel,  embûche.  Et  parla  en  telle  sorte  que  conibii-n  qu'il 
n'exprimast  pas  les  noms  de  MM.  Teslard  et  Ainyraut,  non  seulement 
tous  ceux  du  synode,  mais  encore  la  plupart  de  ceux  du  lieu,  «'uleo- 
daient  facilement  que  c'estoità  ceux  à  qui  il  en  vouloit  et  contre  qui  s« 
disoient  toutes  ces  choses.  Ce  que  plusieurs  du  synode  improuvërenl 
grandem{*nt  et  en  demeurèrent  fort  offensés,  d'autant  plus  que  ce  jour 
là  estoit  celui  delà  Pentccoste,  auquel  on  a  accoustuméde  faire  queîi^ue 
commémoration  dcTenvoy  du  Saint-Esprit  sur  les  apôtres,  dont  il  n<  Jit 
un  seul  mot,  et  dont  la  rencontre  avec  le  temps  du  synode  $eniH«it 
l'obliger  entièrement  non  seulement  à  parler,  mais  de  prendre  pour  le 
seul  sujet  de  son  presche.  »  —  La  majorité  de  l'assemblée  synodale» 
montra  moins  intolérante  que  le  modérateur.  Testard  et  Amyraut  qui, 
dès  l'ouverture  du  synode,  étaient  accourus  à  Alençon  pour  se  défendra, 
eurent  quelque  peine  à  obtenir  que  leur  affaire  fiit  examinée  :  Bâ£oag>' 
trouvait  toujours  quelque  prétexte  pour  retarder  le  inomeut  de  blu- 
taillc,  attendant  que  ses  amis  fu!:seat  plus  nombreux  ou  que  les  accusés, 
impatients  de  ces  longueurs,  ne  quitlassentla  ville  et  qu'il  fût  alors  pin 
facile  de  les  condamner  en  leur  abjence.  Il  fallut  pourtant  entrer  nt 
discussion,  d'autant  plus  que  l'académie  et  l'église  réfortnëe  de  Saumiff 
avaient  envoyé  à  Alençonle  pasteur  et  professeur  de  la  Place  et  un  an- 
cien nommé  Ozan  pour  rendre  témoignage  delà  pun-ii'  de  >1ii.trii),  rf  Je 
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nleprritt'- tlf  vie  dos  nccust^.  Iji  ilisriissiou   fut    longue.  Tcslard,  qui 
riait  liMijours  le  promior,  soutint  s»!s  thèses  avec  beaucoup  de  l'erniPté 
cl  dVruditiou.  On  I  interrojîéii  plusieurs  fois  sur  Tuniversalité  de  l'in- 
vitation, sur  le  péché  originel,  sur  l'impuissauce   physique  ol   niuniic; 
eut  à  expliquer  <es  paroles  hiirdies  qu'il  avait   prononcé^is,  à  savoir: 
«  que  les  in«'chaiils   pouvaient  «itre  sauvés  s'iU   vouliiient.  »  En  fin  de 
compte  le syiiinlr' eut  lii  sagesse  dVcarler  retle   guerre   théologiquo   qui, 
dans  la  situation  critique  où  se  trouvait  IV^Kliseréforinéc  aurait  é\é  plus 
déplorulde  que  la  malveillance  ouverte  et  bientôt  lu  persécution  du  gou- 
vernement. Il  refusa  de  s'associer  aux  mesures  de  rigueur  qui  étaient 
réclamées  par  lieaufDup  de  députés;  et  malgré  les  lettres   qu'il  avait  re- 
eues des  universités  calvinistes  de  (lenèvc  et  de  Leyde,   il  se  déclara  sa- 
tisfait des  explications  fournies  par  les  accusés;  eeux-ci    n'eurent  rien 
Iàrétracter  et  furent  renvoyés  avec  honneur.  Ou  leur  til  promettre  seule- 
■eat  d'user  de  discrétion,  de  prudence  dans  la  manifestation  de  leur 
■Dclrino,  ce  qu'ils  promirent  sans  trop  de  peine,  à  la  condition  toutefois 
m'on  fit  taire  aussi  les  étrangers,  sans  quoi  ils  se  sentiraient  libres  de  ne 
Bus  gnrdrr  te  silence.  —  La  guerre  ne  fut  pourtant  qu'assoupie  ;  elle  de- 
lait  se  coiiliiitiei-  par  les  livres  :  ce  n'est  pas  sans  raison  qu'un  a  parlé  de 
la  rabks  ilienlofjira,  k\\x  attaques  des  adversaires,  Testard  répliqua  par 
^^es   ouvra;;es  suivants  :  Apoloijie  jmur   ie  sentiment   des  Ji cangcliq\tri 
^^Êfuchaut  In  /usli/iralioti,  Sauniur,  1639  ;  L' ajustement   du  réformé   mi- 
^^toscfiisme.  entre  lea  n-veurs  du  pèlnijinnisme  et   du  manichehme.  low- 
ehunt  ta  grâce  universelle,  iG4i,  in-8";  iSenlimculs  de  P.  Testard  sur  la 
'      nature  et  la  r/rdee:  I6i!),  in-8".  Le  P.  Lelong  lui  attribue  Vt'x/dirarion  du 
I      livre  de  l'Aporah/pne,  qm  parut  à  Genève  en  lG4i.  in-H",  ^(»us  le  pseu- 
donyme de  Pliilatethes  /renanis.  Il  y  a  dans  le  I.  XVII  de  la  collection 
Connirt   de   la  Uibliollièque   nationale  un  manuscrit  de  près  de  '230 
pages  in-fol.qui  n'est  pas  proprement  de  n<itre  auteur,  mais  qui  fait  con- 
naître sa  doctrine  ;  I'arn/>/ii!te  des  t/tèsrsdr  M,  Ti-xiard  touchant  la  doC' 
trine  de  Innaturret  dr  la  >jrâre.  —  Son  (ils,  qui  portait  le  mémo  prénom 
fut  appelé,  dès  166(),  au  sortir  de  ses  éludes  Ihéologiques,  à   exercer  le 
I      nûnislére  dans  l'église  de  Dangeau,  dans  le  pays  cbartrain.  Il  avait  les 
I     opinionsdogmatiquesde  son  père,  et  sous  ce  rapport  on  lira  avec  inté- 
'      rét  l'uttestalion  honorable  que  son  église  lui  donna  le  dimanche  5   mut 
I68(),  birsjuedes  inlinuités  précoces  le  forcèrent  i\  quitter  ce  poste:  «Le 
sieur  Haul  Testard,  qui  depuis  vingt  ans   a  exercé  le  saint  ministère  au 
milieu  de  nous,  a  aujourd'hui  pris  congé  de  noire  église,  dans  le  dessein, 
s'il  plaît  nu  Seigneur,  de  se  retirer  à  Ubiis,  qui  est  le  lieu  de  sa   nais- 
..  Connue  il  a  travaillé  dansl'u'uvre  du  saint  ministère  d'une  raa- 
i[ui  nous  a  donné  bien  de  l'édilicatiun  tant  par  la  pure  doctrine  de 
la  loi  qu'il  nous  a  précliée  et  los  autres  fonctions  de  sa  charge  que   par 
BPS  boimes  mieurs  et  son  honnête  conversation  ;  aussi  il  a  terminé  aujour- 
d'hui   par  une  action  qui  a  eu  pour  texte  ces  paroles  des  Nombres  : 
<i  L'Eternel  vom  bàiit  et  vaux  conserve;  »  dont  toute  notre  Eglise  a  tiré 
beaucoup  île  contentement   et  de  consolation.  Après   le  germon  et  les 
prières  que  ledit  sieur  Testard  a  faites,  nous  nous   sommes  embrassés 
el  séparés  avec  des  témoignages   réciproques   d  alleclion   et   d'amitié, 
xn  G6 
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J'estime   et  <lc  considéralion  »  etc.  —  Voyez  Ln  France  Prui.,  t. 
\y.:im\Bullet.  du  prol.  fr.,  t.  XI,  p.  279  ;  t.  XUI,    p.   39-03:  Aynioii, 
Syn.  nal.,  l.  II.  CiiAntKS  DaH[>if:h. 

TOURNEOX  (Nicolas  Le)  naquit  îi  Kouen  lo  30  avril  ItUO  d'une  fa- 
tuillc  de  pauvre  condilioD.  Il  inuntru  dès  son  eiifauce  unn  inclioatiou 
prononcée  pour  la  pi^'tô.  Doué  d'une  inénioirc  facile,  il  pouvait  r»-péter 
presque  mot  à  mot  li>s  sermons  qu'il  avait  entendus.  M.  Du  Fossé,  maî- 
tre des  requêtes,  cimim  par  ses  relations  avec  Port-Uoyal,  s'étant  inté- 
ressé à  cet  enfant  qui  lui  paraissait  remarquable,  l'envoya  à  Paris  où  il 
lui  fit  faire  ses  études  au  collège  des  jésuites,  d'où  le  jeune  écolier  piissa 
à  celui  dos  Grassins  pour  y  suivre  les  cours  de  philosophie.  L'ne  fois 36» 
éludes  terminées,  Tourneux  alla  passer  quelque  temps  en  Tnuntine  e( 
revint  à  Rouen  oii  il  reçut  les  ordres  ecclésiastiques.  Nommé  vicaire 
d'une  des  paroisses  de  cette  ville,  il  s'y  fit  remarquer  par  ses  taJcats 
pour  la  prédication  et  pour  la  direction  spirituelle  des  ànies;  son  minis- 
tère y  produisit  beaucoup  de  bien,  et,  sous  l'inlluence  de  ses  sermons, 
des  ramilles  entières  renoncèrent  au  monde  pour  se  consacrer  à  Dieu. 
Tourneux  quitta  denouveiui  sa  ville  natale  après  quelques  années,  pour 
retourner  ù  Paris  où  il  demeura  chez  Du  Fossé  en  compagnie  de  Tille- 
mont,  puis  chez  le  maître  des  requêtes  Le  Vayer.  Nommé  û  mi  bénéllce 
dépendant  de  la  Sjiinte-Chapelle,  puis  confesseur  des  religieuses  de  Port- 
Royal,  il  lit  en  outre  courir  tout  Parisaux  sermons  qu'il  y  [irêchaat-ec  uu 
succès  ([ui  lui  iitlira  des  désagréments  que  les  jésuites  lui  su^^  iir 

envie.  Srs  attaches  avec  Port-Uoyul  le  tirent  deu.x   l'ois  n  .ar 

rarchevé(]ue  de  Ilarlay,  mais  Colberl,  archevêque  de  Rouen,  le  recueillit 
et  le  nomma  prieur  de  Villers-sur-Fère,  daué  le  diocèse  de  Soissons,  oii 
il  vécut  dès  lors  dans  la  retraite  et  la  prière.  Venu  à  Paris  pour  y  con- 
férer avec  l'archevêque  au  sujet  de  la  continuation  de  sou  Anm'i;  rhi*- 
lienne,  il  y  mourut  subitemiut  d'apoplexie  le  28  novembre  1G8G  et  non 
IG89,  coiinne  le  disent  presque  tous  ses  biograpiies,  Agé  de  quaraut*- 
sepl  ans. —  Ha  laissé  les  ouvrages  suivants  :  {"Catcc/tlsmc  df  ia  prnilenct, 
Ki7(),  1  vol.  in-12  ;  12"  Histoire  de  ln  vie  de  .\otre-Scif/iieui'  Jvsii»-Chrùt, 
1078,  I  vol.  in-12,  uouv.  édil.,  17i7,  1  vol.  hi-l'î:,  3" Anntv chrétienne. 
Paris,  IG84  et  années  suivantes,  13  vol.  in-i2,  les  dixième  et  ouxièuic 
volumes  sont  de  M.  Huth  d'Ans;  nombreuses  éditiojis.  Cet  ou\Tnff. 
conçu  d'après  un  plan  remarquable  et  e.\écuté  avec  un  profond  atixiur 
de8  unies,  est  toute  une  bibliothèque.  Il  renferme,  outre  le  Missel  duni 
le  pieux  auteur  donne  une  traduction,  l'explication  de  l'Epitn;  cl  de 
l'Evangile  du  jour,  des  prières,  des  réllexions  historiques  et  édiliantes 
sur  le  mystère  de  la  solennité,   et  la  vie  d'un  saint.  Malhi-<  ut 

cet  ensemble  de  choses  intéressantes  est  dépourvu  de  l'on.  j- 

soire  à  un  ouvrai^e  do  ce  genre.  Ecrite  lourdement,  l'.ltunx  chrt- 
tiettiu!  de  Tourneux,  est  peut-être  le  livre  d'édification  le  niuiu«  »l- 
trayant  de  tous  les  livres  jansénistes  qui  ne  brillent  pourtant  pas  pur 
l'attrait.  Pour  nous  qui  l'avons  longuement  étudié,  nous  pouvons  afflrnjff 
que  l'ouvrage  semble  avoir  le  secret  de  fatiguer  le  lecteur  et  de  lui  dis- 
tiller l'onnui.  11  est  impossible  de  rendre  plus  fastidieux  ce  qui  devaitétre 
le  plus  captivant.   Condamnée  en   1691   par   le  pape    Innocr-ul  .\Il. 
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Y  Année  chrétienne  a  continué  d'ôtre  néanmoins  un  livre  très  pn  faveur 
auprès  (les  Aines  pieuses  Je  celte  époque;  elle  a  éUÎ!  abrégée  par  l'ubbé 
Lequeux,  Paris,  17-46,  6  vol.  iu-i2  ;  4°  Principeu  et  règles  de  la  vie 
chrétienne.   1G88,    1  vol.   in-12;  3"  Abrètjé  des  principaux  traités  de 
la  théologie,  Paris,  1093,  in-4*;  G"  Explication  littérale  et  morale  de 
l'épitre  aux  /tomains,  Paris,  169.5.  1  vol.  in-ïi;!'*  Diavours  acadr'rnique 
xur  ces  paroles  de  l'h'vani/ih' :  «   Marthe,   Murlbe,   vous  vous  enipr»î8- 
sez,  etc.,"  {Qlô;^"  L'office  de  la  semaine -sainte  avec  de*  reflexions,  1673, 
in-12  et  in-8°;  c'est  l'ouvrage  qui  était  comme  le  germe  de  «  ['Année 
chrétienne'  t)"  Traité  de  la  providence  sur  le  miracle  des  sept  pains, 
1701,  1vol.  in-Iâ;    10"  /nslructioni  chrétiennes  sur  les  sacrements  et 
sur  les  cérémonies  avec  leaijuelles  on  les  administre,  par  M.  L.  T.  P.  D.  V. 
(M.  le  Toumeux,  prieur  de  Villers),  Paris.  17:26.  1  vol.  in-16;  11"  De 
la  meilleure  manière  d'entendre  la  messe  ;  li'^  Instruction  et  exerctccs  de 
piété  pendant  la  messe;  13"  Instruction  sur  les   VII  sacrements  et  Us 
cèr&tnonies  de  la  messe;  IV  Office  de  la  Vierge,  avec  des  instructions; 
iô"  Lettre  de  controverse  adressée  à  quelques  prétendus  reformés  pour 
les  invitera  rentrer  dans  l' Eglise;   16"  Observations  sur  la  censure  du 
«  Miroir  do  piété,  •►  de  M.  Ghmaldi  ;  17"  Vie  du  bienheureux  Pierre  de 
Luxembourg,  avec  des  reflexions,  1681,  1  vol.  in-12;  IS"  Traduction  du 
bréviaire  romain,  Paris,  1688,  i  vol.  iu-S",  les  traductions  des  bymûes 
latines  en  vers  fran<;ais  sont  de  Hacini<  et  de  Sacy.  Toumeux  a  aussi 
fourni  à  Santeuil  la  subsl^mce  des  belles  hymnes  latines  que  c»^lui-ci  a 
composées  pour  le  bréviaire   parisien.  —  Ou  peut  consulter  sur  Tour- 
neux,  les  ouvrages  suivants:  Foiilaiae,  Mémoires  pour  servir  à  l' histoire 
de  Port- Roy  al,  t.  II,  p.  424  à  i3.ï;   Du  Fossé,  Mémoires  pour  servir  à 
l'histoire  de  Port-Hogal,  p.  330  à  341,  390  ù  393;  (Besoigne),  Histoire 
île  l'abbaye  de  Porl-liui/al ,  t.  V,  p.  101  à  1 17  ;  (Dom  Glémeucel),  Histoire 
gntérnle  de  Port-fioyul,  l.  VIII;  IVécrologe  des  plus  célèbres  défenseurs 
et  confesseurs  de  la  vérité,  t.  I  et  IV;  (l'uLbé  Hiiciuoi,  Abrégé  de  l'histoire 
êcclesiaslii/ue,  t.  .\II;  Bibliuth.  jansén.,  t.  1,  Il  et  lll;  Necrologe  de 
l'abbaye  de  Port-Koyal-des-Cbamps  (au  28  novembre);  Guilbert,  Mé~ 
moires  histuriques  et  chronologiques  sur  l'abbaye  de  Port'lloyal'det- 
C'hampu,  troisième  partie,  t.  lll,  p.  26  à  33.  .\.  M.kULVAULT. 


V 


VAUD  (Histoire  religieuse).  —  l.ie  canton,  autrefois  pays  de  Vaud, 
l'un  des  vingt-deux  qui  composent  actuellement  la  Confédération  suisse, 
80  déploie  autour  du  lac  Léuiau  sur  un  espace  d'en\iron  140  lieues  car- 
rées. Les  cités  lacustre»,  découverte»  eu  graud  nombre  sur  les  rives  des 
lacs  Lt'man  et  de  N'eucbiUd,  prouvent  que  ces  contrées  étaient  habitées 
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depuis  de  loû|.'8  sii^'clos,  lorsi]iie,  cinquante-sept  ans  avant  J*^àus-Cbrist, 
l'Hi-'lvétie  niiTidionale  tmiilia  un  pouvoir  des  Ilouiains  conduits  par  Jules 
Ct'fsar.  Les  barbares  vinrent  ensuile,  et,  parmi  eux,  les  Burgondes  qui 
firent  du  pays  de  Vaud  l'un  des  paffi  de  leur  royaume  :  pagnx  valdemis. 
Aux  Burgondes  succédèrent  les  Francs,  et  l'Helvétie  méridionale,  jçou- 
veru^'e  par  des  ducs  ou  palriccs  résidant  à  Orbe,  prit  le  nom  de  Trous- 
junine  (561).  Après  les  Cfirlovinffiens  vinreiil,  au  neuvième  siècle,  k« 
Roilolphe,   dû  Strietlin^îen,  dont    la   dynastie  s'honore  du  nom  encore 
véiiéri'  de  la  bonne  reine  Uertije,  la  roijah  (ilandièri\  gracieuse  e l  poétique 
figure  qui,  de  nos  jours  comme  autrefois,  semble  planer  sur  les  contrées 
qui  s'étendent  du  Jura  aux  Alpes.  —  Le  pays  de  Vaud,  transmis  avec 
la  Trausjuraae,  par  un  legs  du   dernier   des   Rodolphe,  it  l'empereur 
d'Alloniagno;  conquis  ensuite  en    grande  partie  par  un  prince  aussi 
habile  qu'entreprenant,  le  comte  Pierre  de  Savoie,  le /»c/i^  CAo''/e»noj^n<f; 
ravagé  plus  tard  par  les  Suisses  qui,  au  quinzième  siècle,  viennent  y  ren- 
contrer et  y  battre  le  duc  de  Bourgogne,  Charles  le  Téméraire  ;  —  le  pays 
de  Vaud,  disons-nous,  dès  lors  partagé  entre  plusieurs  maîtres,  tombe 
définitivenient,  en  1336,  entre  les  mains  de  la  puissante  république  de 
Berne.  Elle  devait   le    garder,    comme   pays  sujet,   durant    deux  cent 
soixante-deux  ans,  soit  jusiju'en  1798.  A  partir  de  celle  (feruièrc  date, 
le  pays  de  Vaud  allranchi  devient,  sous  le  nom  de  caaM)n  de  Vaud  le 
di.\-neuvième  état  do  la  Confédération  helvétique.  —  Il  parait  que  c'est 
au  deuxième  siècle  de  notre  ère  que  des  chrétiens  de  Vienne,  dans  les 
Gaules,  et  de  Lyon,  apportèrent  à  Genève,  et  de  là  dans  rVlelvétio  méri- 
dionale, les  premières  semences  du  christianisme.  Dès  le  Iroisirme  et  le 
quatrième  siècle,  on  peut  signaler  l'existence  d'évéchês  dans  ce  pay«, 
en  particulier  à  Avcnticum,  l'ancienne  capitale  de  l'Uelvétie.  donl  les 
restes  témoignent  d'une  magniQcence  toute  romaine.  Cependant,  au 
sixième  siècle,  le  christianisme  de  ces  contrées  est  encore  bien  mélangé 
de  paganisme;  les  conducteurs  spirituels  eux-mêmes  se  distinguent  par 
leur  ignorance,  leurs  superstitions,  leur  mondanité.  On  rencontre,  çà 
et  là,  des  ermitages;  celui  de  Pontius,  dans  les  sombres  forêts  de  la 
vallée  de  Juux;  celui  de  Lupicinus,  plus  tard,  Saint-Loup,  et  celui  de 
Romanus  qui,  au  septième  siècle,  sera  le  célèbre  monastère  de  Romain- 
in«5tier.  In  chrétien  de  Venise,  Protasius,  évèque  dWvenches,  jette  lr« 
fondements  d'un  bourg  h  la  lisière  de  la  forêt  de  Sauvabeliu.  Ce  bourg 
deviendra  Lausanne,  et  l'évéque  Marins  y  transférera  un  jour  le  siège 
de  l'évôché  d'Avenches.  Mais  les  monastères  qui,  d'abord,  ont  rendu  d* 
réels  services  à  la  société  encore  barbare,  finiront  par  être  des  foyer*  dr 
démoralisation.  Peu  à  peu,  le  catholicisme,  avec  ses  en        -       inpU- 
ceralo  christianisme  relativement  plus  pur  et  plus  spiritu  mien 

jours.  L'approche  de  l'an  mil,  en  jetant  la  terreur  dans  tous  1«£  eàprits, 
ranimera  pour  un  moment  le  sentiment  religieux;  les  églises,  le$  m.^îii-- 
tères  s'enrichiront  de  nombreuses  donations;  de  magnifiques  ■- 
religieux  s'élèveront  de  toutes  parts;  ainsi  à  Lausanne,  dont  ri-v..'nL 
s'étendra  jusqu'à  Fribourg.  même  jusqu'à  Soleure.  Et  puis,  quand  k 
crainte  de   voir   le  monde  finir  brusquement    aura    fait   à  -<i 

pla<ce  à  la  sécurité,  la  religion  se  transformera  de  plus  en  \.  ,    ...  .a 
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cultn  idolAitro  de  la 


its.  CtrAro  h  sa  magnifique  cnlli»;- 


icrge  <'t  «les 

dralp,  inaugurée  pn  1275  par  le  pape  Gri^goireXet  rfiiupereurRodoIplu' 
de  Ilnhsbourjr  on  porronnp,  Iviusannc,  à  la  fin   du   quinzième  si("'cW?. 
n'est  plus  qu'un  griod   marché  d'indulgonces   et    un    lieu   ct^'lcbre  de 
pèleriniipe.  —  Los  guerres  de  Buiirgo^'iie  avaient  amené  les  Suisses  dans 
le  pays  de  Vaud.  Ils  en  gnrdrrent  quel(}ues  portions.   Berne  s'empara 
d'Aigle  et  do  la  ])laine  du  Uhône  :  les  y««?rtr   mamieinenlx.  Ciinji'inte- 
nienl  avec  Kribourg,    elle    garda  Grandson,  Orbe  et  Echallens  à  titre 
de  hnillingpx  mixtcx.  Cet  i^tat  de  choses  devait  durer  ju«qu'en  4536. 
Mais,  dès  1527  dt^jà,  Berne  envoyait  Farel  \  Aigle  pnur  y  prêcher  la 
rt'foruie.  I^is  troubles  provoqués  par  la  parole  ardente  du  réfornmteur  y 
furent  aussitôt  répriim'-s  ;"i  main  armée;  la  réforniatinn,  oflicielleincnl 
adoptée  par  WeriU'  eu  152S.  était  établie  dans  b's  quatre  mandements  et 
dans  les  hautes  valléps  des  Oruionts.  A  partir  de  ce  moment.  Farel, 
toujours  approuvé  par  les  Bernois,  porte  lEvangile  dans  les  bailliages 
mixtes.  Il  y  eonrl  de  vrais  dangers  ;  partout,  l'opposition.  Le  réforma- 
teur ne  réussit  pas  toujours  h  se  faire  éeouler.  A  Avenches,  à  Echallens, 
à  Piiyerne,  sa  présence  provoque  égalem«'nt  des  scènes  tumultueuses.  -\ 
Lausanne,  en  1322,  un  ex-cordclier,  Laml>crt,  d'Avignon,  avait  produit 
quelque  émotion  en  prêchant  l'évangile,  mais  en  1523  les  Etats  de  Vaud 
avaient  interdit,  sous  des  peines  cruelles,  de  lire  les  écrits  du  maudit 
hérétique  Mnriin    l.ulhi'r.   Quand,   quelques  années  plus  tanU  Farel 
arrive  à  LausaTinr.  1rs  prêtres  le  menacent  dans  sa  vie  et  l'obligent  & 
s'enfuir.  —  Avec  l'unnée  4536  tout  allait  changer  de  face.  C'est  alors 
que  les  Bernois,  s'appuyant  sur  une  des  clauses  du  traité  conclu,  à  la 
suite  des  guerres  de  Bourgogne,  avec  le  duc  Philibert  de  Savoie,  s'em- 
parent d\i  pays  de  Vaud.  Ils  le  dotent  ausfitAt  d'une  adminislnition 
civile.  Mais  il  est  un  moyen  plus  efficace  de  détacher  le  pays  conquis, 
Boitdu  duc  de  Savoie,  soit  de  l'évéque  de  Lausanne  dont  l'intluence  est 
encore  considérable.  La  conquête  s'est  fiite  au  mois  de  janvier;  dés  le 
If»  juilli't,  Leurs  Excelb^ncps  de   Berne  lancent  tvdH  de  r^formation, 
par  lequel  il  est  ordonné  à  tous  fjens  d'u/jU^e  d'assister  à  une  dispute  de 
religion  qui  aura  lieu  à  Lausanne,  au  mois  d'octobre  suivant.  Lausanne 
est  rite  impériale;  Charles-Quint  interpose  son  autorité.  Vains  efl'urls! 
la  dispute  a  lieu.  C'est  dans  la  cathédrale.  Farel  a  préparé  les  thèses  sur 
lesquelles  portera  la  discussion.  Mai>  les  défenseurs  du  catholicisme, 
mis  aux  prises  avec  Farel,  Virel  et  Calvin,  se  montrent  d'une  faiblesse 
extrême,  et.  dés  le  l!>  octobre.  Berne  ordonne  i  ses  baillis  dans  le  pays 
de  Vaud  d'y  abolir  <•  toutes  id(ii;\trie8,  cérémonies  papales,  traditions  et 
ordonnances  des  honmieg  non  conforuies  à  la  puroli-di*  Dieu.  •>  — L'éta- 
blissement de  la  réforme  dans  le  pays  de  Vaud  eut  ••ulre  autres  consé- 
quences l'incamérntion  des  biens  de  muiu-morte.  Ceux  de*  cnuventa  et 
des  monastères  furent  remis  on  partie  aux  communes,  en  partie  à  Leurs 
Excellences;  le  trésor  de  la  cathédrale  do  Lausanne,  riche  de  deux  mil- 
lions, fut  emmené  à  Birne.  Lausanne  ne  pouvait  voir  sans  regret  toutes 
ces  richesses  prendre  le  chemin  du  pay.s  allemand;  on  l'upaitsa  en  lui 
cédant  de  beaux  domaines,  prupriétés  de  l'église  déchue,  et  des  droits 
seigneuriaux.  Ce  fut  la  ftetite  lanjilion  (I"  novembre),  ciinflrniée  plus 
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iLes  uns  rotournÎTfnt  on  Fntncfl,  lour  patrio;  les  antres,  s'éla- 
l  à  Genève,  auprès  de  Calvin.  Berne   les  laissa  partir.  La  libnrlé 
Mini8t^^e  ehriMien  venait  de  surroinber  sous  le  despotistne  p>iivernp- 
■  tal.  Maîtres  absolus  du  pays  de  Vand  pîir  \n  coinjucMe  cl  pur  la  réftiruie. 
Rernuis s'appliquèrent  il&s  lors  h  (Vttnifl'rr  tr>ut  hesniii  roiitiiif  luule 
H«\it«;  d'iiulf^pendurife  riiez  leurs  sujets  romains.  On  le  vit  bien  dans 
^Taire  du  Con!:cn.iiJS.  —  La  Confession  de  foi  hclvL^ique  tHait  le  livre 
mliolique  des  Eglises  du  paysde  Vaud  aussi  bien  que  de  la  partie  alle- 
tnde  du  canton  de  Berne.  Or,  dans  h'  rourant  du  dix-septième  sit^rte, 
irich,  Berne,  Bûle  et  St'liaiïbouse  adriptererit  en  eotiimun  un  formu- 

Ke  rédifjé  dans  la  première  de  ces  villes  par  Henri  lleiile^'^'er.  O  fnr- 
laire.  dit  de  consp.ntt'}!)''nt.  destiné  à  entraver  la  liberli-"  de  la  pensée 
itolopique,    était  l'œuvre    (I'huc   orthodoxie   aride    et   spi'tculativc.  A 
^^rdr«  qui  fut  donné,  en  1675,  aux  pasteurs,  professeurs  et  régents  du 
^Hys  de  Vaud  de  signer  le  Cimsensvs,  beaucoup  opposèrent  des  réserves 
[HP  Berne  n'admettait  pas.  De  là.  des  destitutions,  des  bannissements, 
ille  agitation  (jui  devait  se  pri)lun^'er  durani  un  demi-sièele. —  Le  Con- 
ensux  était  également  dirigé  contre   les  piélistes,  les  mystiques  et  les 
itiabaptistes  que  Berne  voyait  de  jiinuvais  œil  et  auxquels,  malgré  leur 
TÎe  tranquille,  leur  piété  et  la  pureté  de  leurs  mœurs.  Leurs  Excellences 
ne  pardunnaiont  pus  de  secnuer  le  joug  d'une  froide  orlliodoxie.  Ces 
chrétiens  iiujffensifs  se  virent  persécutés  de  la  niiiniére  la  plus  cruelle  ; 
ils  eurent  à  subir  l'amende,   le   fouet,  la  prison;   nombre  d'entre  eux 
furent  envoyés  sur  les  galères  d'un  prince  étranger  avec  lequel  Leurs 
Excellences  avaient  passé,  dans  ce  but,  nn  odieux  contrat.  —  Après  une 
période  d'apaisement,  l«^s  troubles  du  Consensus  reconunencèrent  pour 
ne  se  terminer  qu'en  I72;i.  Berne,  alors  effrayée  de  la  (enfative  du  major 
Davel  pour  affranchir  le  pays  de  Vaud.  informéei'n  outre  que  les  grandes 
puissances  songeaieul  à  rétablir  l'équilibre  entre  la  Suisse  protestante 
et  la  Suisse  catholique,  équilibre  rompu  h  la  suite  de  la  victoire   des 
réformés  à  Vilniergen  (1712).  en  faisant  du  pays  de  Vaud  un  qua- 
torzième canton,  Berne,  disons-nous,  c-cssa  alors  d'exiger  la  signature 
du  Conseniins.  —  L*>  P'iy*  de  Vaud  était  ?»  peine  devenu  posscssiitn  l»er- 
noise  et  terre  réformée  qu'on  y  vit  arriver,  ;i  Lausainie  surtout,  un 
grand  nombre  Je  réfugiés  français  et  italiens  fuyant  la  perïécutiou  qui 
sévissait  chez  eux  (irilo).  Cette  émigration,  qui  devait  se  prolonger  pen- 
dant près  de  deux  siècles,  fut  particulièrement  forte  après  lu  Saint-Bar- 
thélejuy  (1572).  Il  y  eut  alors  laiit  de  F'rancais  dans  le  pays  de  Vaud 
qu'on  en  forma  la  corpnratuni  française^  i\n\  ne  s'est  fondue  dans  lu 
commune  bourgeoise  de  Lausiinne  qu'en  1859.  .\.u  rlivseptième  siè- 
cle, ce  sont  les  vaudois  du  l'iëiiiunt  ijui  viennent   clierriier  un  refuge 
WÊU  les  bords  du  Léman.  Toutefois,  la  plupart  d'entre  eux,  conduits  par 
■rbéroniue  Arnaud,  le  pasteur-colonel,  ne  tordent   pas  à  rentrer  dans 
leurs  foyers  1 11)59).  .Mais  la  révocation  de  Tédit  de  Nantes  (1685)  ramena 
bientôt  en  Suisse  de  nombreux  protestants  français.  .\  Lausanne,  en  un 
seul  jour,  un  comptera  jusqu'il  2,(KK)  arrivants,  et.  en  lODG,  il  en  restera 
encore  [irès  de  i..')(M)  dans  le  seul  pays  de  Vaud.  Dans  le  siècle  suivant, 
UJie  autre  émigration,  restreinte,  il  est  vrai,  et  se  proposant  un  but  très 
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lanl  par  la  ffinmli;  largition  '18  avril  15-48).  Enfin,  le  24  décenilirc,  par] 
un  nouvp]  éJil  <le  réfornialion,  liorno  prenait  la  haiiU» direction  de IVtrti 
religipiLx  «lu  pays;  les  ordonnances  du  Conseil  dps  Cimi-Cents rfgifrj 
raient  à  l'ftvonir  les  affaires  de  l'Eglise  dont  I^'urs  Excellences  seraiea 
les  chois  visibles.  C'est  ainsi  que  la  r<^!orrnaliûn  était  inipusée  îiuii|wT 
qui  n't'P  voulait  pas.  et  qui,  dans  irautres  circonstances,  no  r4iirailiir(>-j 
bablenieiil  pas  acceptée.  A  la  vérité,  la  réforme  fut  pour  lepaysdeVau 
le  point  de  départ  d'une  ère  nouvelle  moralement  heureuse,  mais  M 
pnit  regretter  (]ue  le  peuple  de  ces  contrées  ne  soit  pas  arrivA  par  uail 
autre  voie  ù  la  foi  évanirélique.  Son  caractère  religieux,  de  irn'iiif  qo 
son  enradère    national,   y  eussent  g-agn»>  en    saine  indépendance. 
L'organisation  ecclésiastique  inlnxlnite  par  les  Bernois  dans  le  pays< 
Vaud  était  tout  entière  calculée  pour  concentrer  le  pouvoir  entre  la 
mains  de  l'autorité  civile.  Lo  clergé  fut  divisé  en  colloques  et  en  cla 
Côlles-ci,  au  nombre  de  5,  puis  de  8,  n'avaient  aucun  lieu  entre  *IImi 
se  réunissaient  le  niéme  jour.  Elles  n'exerçaient  aucime  influence  suri 
marche  de  l'Eglise.  Le  synudi-   lui-même  était  un  rouage  siipi'iflu, 
partir  de  JB.'Sâ,  il  ne  lut  pUi5    nu^nie   réuni.    Le   nombre   des  pnslrufi 
d'abord  très  restreint,  n'augmenta  un  peu  qu'après  rétablisscnienl  é»' 
rAcadéiiiie,  en  1540.  Longtemps  encore  aprfs  l'édit  de  ré  formation,  nn 
aurait  pu  constater  chez  beaneoup  de  Yaudois  un  secret  attachcnirnt 
pour  !e  catholicisme.   D'anciens  prêtres,  cachés  dans  le  pays,  y  exer- 
çaient un  ministère  clandesliii.  L'opposition  à  la  réforme  se  iiioutrj 
surtout  persistante  dans  les  bailliages  niixt^^s.   En   1557  seulemetit.  ut) 
vole  de  majorité  donna  à  la  réforme  les  bailliages  d'Orbe  et  de  Grand  son, 
tandis  que  celui  d'EehalIens  demeurait  partagé.  Ainsi  l'avait  déciJ»'-  a 
qu'on  appelait  !r  plus.  —  Lorsque,  en  la^Jt,  Farel  prêchait  la  réfortuei 
Orhi-,  il  avait,  parmi  ses  auditeurs,  un  jeune  lumime  que  nouinvnijjni 
ligurer  dans  la  dispute  de  religion,  à  Lausanne.  C'étiiit  Pierre  Viret,  Se 
en  I.Sll,  dans  la  boutique  d'un  n  couslurier  et  relondcur  de  drap  -,  él«^ê 
à  Paris  au.\  pieds  de  LeO'vre  J'Etaples,  Viref,  de  retour  à  Orl)e,  et  dijà 
gagné  à  l'évangile,  y  entend  la  véliémentc  parole  de  Karel.  Le  6  mai,  il 
prêche  lui-môme  son  premier  sermon  dans  sa  ville  natale.  Après  cela,  il 
parcourt  le  pays  de  Vaud,  il  va  à  Genève,  se  dépense  et  risque  sa  vie  au 
servire  de  soû  maître.   Eu   1536,  les  Bernois  lui  confient   la  pla<c  de 
second  pasteur  de  Lausanne.  Il  devait  la  remplir  pendant  vingt-d'in 
années.  —  Les  mœurs  des  habitants  de  Lausanne  étaient,  par»it-il.  tirt 
relî\chées;  le  guilit  des  plaisirs,  des  dissipations,  était  la  cause  de  gmodi 
et  imnibreux  scandales.  Virel  se  mit  vaillamment  à  l'œuvre.  Partino 
des  vues  «le  Calvin  sur  la  discipline  ecclésiastique,  il  insistait  auprès  dt 
Leurs  Excellences  pour  qu'une  discipline  semblable  fût  introduite  daoii  !« 
églises  du  pays  de  Vaud.  C'était  en  vain.  Tout  puissants  dans  l'KgliiB 
comme  dans  l'ELil,  les  seigneurs  de  Berne,  (|ui  n'aimaient  pas  Calvin, 
prenaient  ombrage  de  l'insistance  de  Viret.  Enfin,  un  j<»ur  vint,  c'était 
en  lo.'in,  où  la  lutte,  revtMaul  un  caractère  particulièremeu'  H 

et  son  collègui'  Yalier  se  virent  brutalement  congédiés  pur  1.  '1* 

lenecs.  Trente- huit  autres  membres  de  la  classe  de  I.,au$anne.  (Misteurf 
et  professeur?,  suivirent  aussitùt  dans  leur  retraite  leurs  co||^g|ues  i(»- 
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liluôs.  Les  uns  ^ctoIl^n^rpnt  on  France,  leur  patrie;  les  autres,  s'éta- 
blirent h  Genève,  auprès  de  Calvin.  Berne  les  laissa  pnrlir.  La  liberté 
du  ministère  chrétien  venait  de  guccomber  sous  le  despotisme  gouverne- 
lental.  Maîtres  absolus  du  paysdeVaud  par  la  conquête  et  parla  rtifonne, 
'les  Borniiis  s'appliquèrent  dos  lors  k  éluuiror  tout  besoin  comme  toute 
velJL'iti'  d'indi^pcndance  chez  leurs  sujets  romains.  On  le  vit  bien  dans 
l'afTaire  du  Consensus.  —  La  Cojifession  de  foi  helvi^tique  était  le  livre 
symbolique  des  Eglises  du  pays  de  Yaud  aussi  bien  que  de  la  partie  alle- 
tnanile  du  canton  de  Berne.  Or,  dans  le  cnuninl  du  dix-septième  siMe, 
Zurich,  Berne,  Bâle  et  ScliafThou-se  adoptèrent  en  commun  un  iormu- 
laire  rédigé  dans  la  première  de  ces  villes  par  Henri  Ib-idfgger.  O  for- 
mulaire, dit  de  consentement ,  destiné  ik  entraver  la  liberté  de  la  pensée 
théologique,  était  l'œuvre  d'une  orthodoxie  aride  et  spéculative.  A 
l'ordre  qui  fut  donné,  en  1C75.  au.x  pasteurs,  professeurs  et  régents  du 
pays  de  Vaud  de  signer  le  Consensus,  beaucoup  opposèrent  des  résen'es 
que  Berne  n'admetiait  pas.  De  là,  des  destitutions,  des  bannissements, 
une  agitation  qui  devait  se  prolonger  durant  un  demi-siècle.  —  Le  Con- 
sensus était  également  dirigé  contre  les  piétistes,  les  mystiques  et  les 
anabaptistes  que  Berne  voyait  de  mauvais  œil  et  auxquels,  malgré  leur 
vie  traniiuilie,  leur  piété  et  la  pureté  de  leurs  mœurs.  Leurs  Excellences 
ne  pardonnaient  pas  de  secouer  le  joug  d'une  froide  orthodoxie.  Ces 
chrétiens  inoffensifs  se  virent  persécuté»  de  la  manière  la  plus  cruelle  ; 
ils  eurent  à  subir  l'amende,  le  fouet,  la  prison;  nombre  d'entre  eux 
furent  envoyés  sur  les  galères  d'un  prince  étranger  avec  lequel  Leurs 
Excellences  avaient  passé,  dans  ce  but,  «n  odieux  contrat.  —  ApWîs  une 
période  d'apaisement,  les  troubles  du  Consensus  recommencèrent  pour 
ne  se  terminer  qu'en  17â3.  Berne,  alors  elfrayée  de  la  tentative  du  major 
Davel  pour  affranchir  le  pays  de  Vnud,  informée  en  outre  que  les  grandes 
puissances  songeaient  il  rétablir  Téqudibre  entre  la  Suisse  protestante 
et  la  Suisse  catholique,  équilibre  rompu  à  la  suite  de  la  victoire  des 
réformés  à  Vilmergen  (17I2J.  en  faisant  du  pays  de  Vaud  un  qua- 
torzième canton.  Berne,  disons-nous,  c«ssa  alors  d'exiger  la  signature 
du  Contfnsus,  —  \jc  pays  de  Vaud  était  h  peine  devenu  possession  ber- 
noise et  terre  réformée  qu'on  y  vil  arriver,  à  I^iusannn  surtout,  un 
grand  nombre  de  réfugiés  fram;ais  et  italiens  fuyant  la  pepiécution  qui 
sévissait  chez  eux  (l.>40).  Cette  émigration,  qui  devait  se  prolongerpen- 
dant  près  de  deux  siècles,  fut  particulièrement  forte  après  la  Saint-îtor- 
Ihélemy  (1572).  Il  y  eut  alors  lant  de  Français  «lans  le  pays  de  Vaud 
qu'on  en  forma  la  corporation  française,  «pii  ne  s'est  fondue  dans  la 
commune  !»ourgeoise  de  Lausanne  qu'en  iS.'SÎI.  .Au  dix-septième  si^- 
cle,  ce  sont  les  vaudois  du  l'iémont  qui  viennent  chercher  un  refuge 
ftur  les  bords  du  Léman.  Toutefois,  la  plupart  d'entre  eux,  conduits  par 
l'héroïque  .Vrnaud,  le  pasteur-colonel,  ne  tardent  pas  à  renln-r  dans 
leurs  foyers  (IG59),  Mais  la  révocation  de  l'édil  de  Nantes  (ItiH."))  ramena 
bient(')ten  Suisse  de  nombreux  protestants  fnmcais.  A  LiiUsanne,  en  un 
seul  jour,  fin  con\plora  jus(iuà  2,iXKJ  arrivants,  et,  en  Iti'JG,  il  en  restera 
encore  près  de  i..'5<X)  dans  le  seul  pays  de  Vaud.  Dans  le  siècle  guivant, 
une  autre  émigration,  restreinte,  il  est  vrai,  et  se  proposjint  un  Imtti^a 
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spécial,   devait  encore  réclamer  rhosi»ilaIilé  du  sol  vaudois.  On  ^ 
combien,  à  celle  t'poquc,  les  églises  du  désert,  fn  France,  reucontmie 
d'obstacles  dans  la  formation  dos  pasteurs  appelés  à  remplacer  c« 
qu'une  atroce  porst^culion  dérimait  rapidement.  Un  protestant  fraiiralt,' 
un  serviteur  di-  Dieu  plein  de  cœur.  Antoine  Court,  conçiil  l'iiirc  <l(i 
ftindiT  il  Lausanne  un  «  st'jniinaire  français  ».  C'est  aussi  re  qu'il  lll  m 
i~fii).  Ouverte  jusi[uVu  IS12,  cette  utile  institution  a  fourni  à  la  Franii- 
protestante  de  nombreux  et  fidèles  pasteurs.  Antoine  Court  lui-iii(»ni« 
résidu  h  Lausanne  tluraiU  trente  années.  —  C'est  on  1798.  tu>us  lavoii» 
dit  plus  haut,  que  la  domination  bernoise  cessa  de  peser  sur  le  p«ynif 
Yaiid,  et  que  ce  dernier  prit  rang  parmi  les  Etats  souverains  de  1 
bliquo-lielv<'liquc.  Ce  clitingcnieiit,  si   grand   au  point  de  vue  p(pi 
n'eut  aucune  iudueucR  sur  l'état  religieux  du  pays.  Le  gouvernenwni 
vaudois  se  substitua  purement  et  simplement  fi  Leurs  Excellences  dans 
leurs  rapports  ai^ec  l'Église.  Les  anciennes  ordonnances  eccléiiastiqa« 
demeurèrent  en  vigueur,  el.  Innglenips  encore,  TKglise  vaudois4' tlevjit 
être  envisagée  connue  une  branche  de  l'administration  civile.  A  la  chule 
du  régime  bernois,  on  comptait  dans  le  pays  170  paroisses  et  l'allocatifm 
faite  à  l'église  s'élevait  à  3)JO,t)O0  francs.  La  doctrine,  alors  précbécdîun 
les  temples,  avait  insensiblement  dévié  de  l'orlhodoxie  primitivr;  eU« 
revêtait  une  teinte  ostorwaldicnne  assez  prononcée.  La  prédication  ne 
niait   pas   les  vérités    fondamputales    du   cbristianisme,  mais  elle  « 
retranchait   vidniiliers  derrière  la  morale.  Le    règne  des  tliéologiew 
n'était  plus,  celui  des  pliilusophes  l'avait  remplacé.  Les  doctrines  df«- 
sécliaiiles  et  impies  de  l'encyclopédie  avaient  pénétré  au  sein  des  val- 
lées de  la  Suisse  et  les  populations  des  rives  du  Léman  en  étaient  infwî 
tées.  De  là.  le  l'ornialisme,   le  sommeil;  état  d'autant  plus  ibngereoi 
que  le  drapeau  ofticiel  de  rÉglise  vaudoise  était  toujours  la  confession 
de  foi  helvétique;.  Pour  beaucoup,  un  vague  respect  tradilionm'I  p<iur  U 
religion  se  confondait  avec  la  piété  elle-même  et  en  tenait  lieu.  Cfla 
suffisait  à  un   peuple   que   les  intérêts   de   la  religion   cl  de  l'ÉftliM 
n'avaient  jamais  profondément  remué.  —  Cependant,  au  coramencerafnt 
de  notre  siècle,  un  pouvait  signaler  à  Lausanne  l'existence  de  petit» 
groupes  de  mystiques,  d'illuminés,  des  disciples  de  M""  (îuyon  et  de? 
adeptesdii  théos(qdie  Dutoit-Meiubrini.  11  y  avait  également  dans  quelque 
locdlités  du  canton  de  Vaud  des  moraves,  qui   n'ont  pas  laissé  que  «le 
faire  du  bien.  Toutefois,  pour  se  produire,  le  Réveil  exigenit  des  élé- 
ments plus  puissants  et  plus  conformes  au  génie  national.  —  Parmi  c*« 
éléments,  et  au  pnMiiier  rang,  il  faut  compter l'activilé  du  doyen  Cartat, 
premier  pasteur  d«  Lausanne,   mort  en   I8.'J2.  dont  la  pD'l  'lil 

remarquable,  soit  par  les  doctrines  positives  qu'elle  dévelopj  ,  jor 
ses  caractères  de  chaleur  et  de  vie.  Bien  que  sa  théologie  préseniAi  ptu< 
d'une  lacune,  le  doyen,  par  ses  leçons  privées  aux  étudi.tnts  en  théo- 
logie, devait  exercer  une  très  grande  inilueoce  sur  be.Hucoup  d'entreeui 
et  les  mettre  sur  la  voie  de  la  vérité  évangélique.  Parmi  li^s    I  at- 

coureurs  du  Réveil  dans  le  canton  de  VauJ,   il  faut  nientii'  >iy- 

dation  de  la  Société  bildique,  par  le  professeur  Levadr,  à  LauMone 
(1814).  Le  germe  du  Réveil  était  lu.   Dès  cette  époque,  en  clfcl,  il  M 
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maiiilcsla  dans  lo  canton  des  l>e$oins  religieux  qui  notaient  niillrmcnl, 
cornmo  on  la  priHcndu  dans  un  but  hostile,  le  résultat  d'intluonces 
étr;iniît'>res.  En  itartirulior,  on  peut  aflinnpr  que  si,  en  1821,  les  regret- 
tjilik's  iirnchures  du  iloyon  Gurlat  contre  les  c«nventiculos  n'avaient  pag 
VII  le  jour,  le  rt'veil  se  serait  certainement  accompli  sans  qu'on  eût 
jamais  eu  l'idée  d'en  faire  honneur  aux  Anglais.  —  C'est,  in  efTpl.  en 
1821  que  le  mouvement  religieux,  préporc  par  un  travail  antérieur,  a 
pris  corps  et  s'est  accusé  dans  ce  qu'on  a  appelé  dès  lors  le  Réveil.  Mats 
c'est  à  cette  époque  inissi  ([ue  la  lutte  s'est  engagée  autour  de  la  ques- 
tion de  libre  association  et  de  libre  action  dans  l'Église.  Aux  partisans 
du  Réveil  qui  récluiuaienl  la  liberté  pour  eux  et  pnur  rÉglisc.  les  adver- 
saires répondirent  par  des  persécutions  de  ftiit  et  par  des  lois  oppres- 
sives. Triste  époque,  en  vérité,  dans  l'histoire  religieuse  du  canton  de 
Vaud,  (jue  celle  i|ui  a  vu  promulguer  la  loi  du  2t)  mai  1821;  loi  infâme, 
s'il  en  lut,  dirigée  contre  des  gens  pieu.x  que  l'autorité  ello-ménie  ne 
craignait  pas  de  stigmatiser  de  lépithétede«mômierS"!  Le  clergé  vaudois, 
timide  et  héritant,  iniluencé  du  reste  par  le  doyen  f.urtat  qui  avait 
l'orrille  du  pouvoir,  ne  sut  pas  alors  prendre  éncrgiqucment  en  mains 
la  cause  de  la  liberté  religieuse.  —  La  loi  du  20  mai  a  inauguré  dans 
le  c.nnton  de  Vaud  une  ère  de  persécutions  d'autant  plus  odieuses 
qu'elles  étaient  légales.  Les  procès  pour  délit  de  prière  et  de  culte  se 
sont  accunuilés;  ils  ont  été  suivis  de  nombreuses  condamnations  à  l'a- 
memle,  au  baiinisseiuont.  La  loi  du  20  mai  a  fuit  naître  la  dissidence  et 
lui  a  conféré  cette  légitimité  qui  appartient  de  droit  à  toute  revendicjj- 
tioQ  de  la  conscience  outragée.  Cependant  cette  loi  devait  périr  par  ses 
propres  excès.  Dans  ces  années  néfiistes.  et  «jui  étendent  tm  voilo  si 
sombre  sur  un  des  plus  beaux  pays  du  monde,  c'est  avec  bonheur  qu'on 
entend  s'élever  peu  à  peu,  et  toujours  plus  nombreuses,  des  protesta- 
tions sorties  des  rangs  du  clrrgé.  Plus  éloquente  que  toutes  les  autres, 
était  celle  d'Alexandre  Vi  net,  écrivant  &nn  Mémoire  en  faveur  de  fa  liberté 
de»  fn/rps  (1820).  C'est  encore  dans  ces  années  troublées,  que  naissent 
la  plupart  de  ces  sociétés  religieuses  libres  qui  devaient  faire  pénétrer  ?e 
réveil  dans  le  sein  même  de  l'église  nationale.  Un  pouvait  donc  l'espérer, 
l'audacieuse  négation  de  la  liberté  religieuse  amènerait  une  réaction  que 
tous  les  bons  esprits,  d'accord  avec  tous  les  cœurs  pieux,  désiraient 
ardemment.  C'est,  en  ctTet,  cette  réacticm  que,  h  la  fin  de  cette  période, 
réclamait  avec  autorité  V t'usai  de  Vinet  fur  In  conscience  et  sur  la  liberté 
religli^itse{lH^2i)).  —  La  révolution  libérale  du  ISdéeembre  18.30,  amenée 
en  grande  partie  par  les  faits  mentionnés  plus  bnut,  ilevait  être,  pour  le 
canton  do  'V'aud,  le  début  ri'urie  période  de  paix,  de  prospérité  et  de  vie 
religieuse.  Chose  étonnante  pourtant!  lu  Constitutmu  de  1831  ne  ren- 
fermait aucun  article  garantissant  la  lil>orté  religieuse.  Les  nmîs  do  cette 
libortr  avaient  espéré  mieu.v.  Les  débuts  dans  le  sein  de  la  (Constituante 
furent  longs  et  liilmrifux,  la  lutte  l'ut  vive;  mais  les  représentants  du 
peuple,  en  gninde  partie  favurables  h  la  liiierlé  réclamée,  furent  retenus 
par  lacraintc  peu  fondée  de  voirie  zèle  religieux  prendre,  sous  l'égidede  la 
loi.  une  direction  fAcheuse.  Ht  puis,  on  se  faisait  des  illusions,  on  s'ima- 
ginait que  l'opinion  publique  éclairée,  rendrait  impossible  le  renouvelle- 
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inejii  des  ilt'sordres  provotiués  par  la  loi  ilu  30  mai.   il  no  mitii  tî«b 
moins  que  les  sci^nes  hideuses  ijui  suivirent  la  fAte  des  vignerons  à  Yevey, 
PU  1833,  pour  montrer  clairement  qne  la  liberté  n'existait  qu'à  lien 
plaire.  L'année  suivante,  la  loi  du  20  mai  l'ut  retiff^e,  mais  la  mcnaa 
constante  d'un  réveil  de  l'intoli^rance  ne  cessa  pas  pour  cela  de  planer 
sur  le  pays.  — Au  fond,  les  enniMiiis  de  la  liberté  religieuse  se  nmfoo- 
daient  avec  les  ennemis  du  christianisme   positif.   Eu   1839.  le  praiiil 
conseil  abolit  la  coiifossion  de  foi  helvétique  et  promulgua  la  loi  eccli- 
sia^tique  du  14  décembre.  A.  entendre   ses  adversaires,  la  couff«iou 
helvétique  était  le  plus  grand  obstacle  à  l'établissement  d'une  libfrté 
religieuse  complète.   Mais,  en  réalité,  pour  ce  parti,  le  christinnismr 
hiblitpjc  avait  fait  SDH  temps,  il  dmait  être  remplacé.  L'abolilioQ  df  1» 
confession  de  loi   était  h'  premier  pas  dans  cette  voie.   L'église  ayant 
ainsi  perdu  ce  qui  la  caractérisait  en  propre,  co  qui  était  sa  nisun  d'^tw 
et  ce  qui  faisait  sa  force,  se  vit  aussilAf  asservie  à  l'Etat.  Ce  fut  lenecond 
pas.  .\usf!  le    double  résultat   de    la    nouvelle  loi  ecclésiastique  ful-il, 
d'un  cAté,  le  triomphe  légal  du  pouveruementalisme  en  matière  d'église: 
de  l'autre,  la  négation  officielle  l't  constitutionnelle  de  la  liberté  reli- 
gieuse. Vinet  avait  bien  raison  de  dire  que  »  le  principe  de  cette  Ictit'Uiil 
cyniquement  matérialiste.  »   1H3!)  a  été  une  date  fatale  pour  l'Eglis» 
évungélique  réforuiée  du  canton  de  Vaud.  —  .^prcs  ItHSt»,  il  est  vrai,  il  J 
eut  un  temps  d'arrêt,   apparent  du  moins,  dans  le  mouvement  qui 
poussait  l'église  vaudoisev'Ts  une  catastrophe.  On  pouvait  encore  se  bercer 
de  nombreuses  et  douces  illusions.  L'inllucncc  de  Vinci  allait  graudtt- 
sant,  et  la  présence  de.  cet  éloquent  api^tre  de  l'individualisme  cbrétien 
à  l'académie  de  Lausanne,  paraissait  être  le  gage  d'un  triomphe  pro- 
chain et  définitif  de  la  liberté  religieuse.  Son  bel  £ssai  sur  ta  manif<t- 
tatinn  fief:  crjin'tclions  relii}ieuses  et  sur  la  séparation  de  l'Egliie  dit 
l'Etat  (1842).  protestation  indirecte,  mais  d'une  haute  portée  philos»- 
pliii]ue  crmlre  la  loi  de  1H.3V>,  étonna,  et  même  effraya  le  clergé  vauJoii 
en  retiiettanl  tout   en    question.  Néanmoins,  les  amis  sincères  île  U 
liberté  religieuse  pouvaient  considérer  ce  livre  comme  un  plaidoyer  qui 
finirait  par  subjuguer  tous  les  bons  esprits.  —  La  brutale  révolution  du 
4t  février  lH4."i  allait  précipiter  les  événements.  Les  chaiigement«  poli* 
tiques  survenus  en  1830  avaient  amené  au  pouvoir  plusieurs  homnirt 
d'une  incontestable  hminéti-té.  sincèrement  attachés  il  la  c«us«'  de  1« 
civilisation  el  du  chrisliaiiisme.  Mais  le  radicalisme,  qui  comptait  aussi 
des  rr-présontantsau  sein  du  Conseil  d'Etat,  excitait  chez  le  peuple  uoe 
haine  violente  contre  le  Iléveil,  qualifié  du  nom  de  méthodisme.  l*ri>p«- 
gande  facile,  car  le  peuple  était   plus  formaliste  que  religieux,  tandiJ 
que  les  pasteurs,  quoi(jue  généralement  fort  respectables,  étaient  peu 
populaires.   Aussi    la    révoiution  ilo    18i.i,  commencée   au  cri  de:  A 
bas  les  jésuites,  se   contintia-t-ello  au   cri  de:  A  bas  les   môniien! 
En  fait,  celte  révolution  était  dirigée  contre  Var'utocratie  delà  utùtaliU, 
comme  on  ne  craignit  pas  de  l'avouer  dans  le  temps.  —  Les  paslcon, 
réduits  par  la  loi  de  1H31)  à  la  condition  de  fonctionnaires  de  l'é'tat,  M 
virent  appelés  à  adhérer  X  la  révulutiou  et  à  prêter  leur  iniiiislémui 
actes  tout  politiques  d'un  gouvernement  qui  posait  en  priucipela  suboT- 
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dinatinn  de  rF^rliso  à  l'Etat.  Ils  firent  lieuuroup  do  roncesginns.  On  leur 
en  demanda  décidément  plus  qu'ils  non  pouvaient  faire,  et,  le  12  novem- 
bre 1845,  cent  quatre-vingt-dix  pasteurs  et  ministres  résignèrent  leur» 
fonctions  officielles.  Il  est  vrai  que,  quinze  jours  plus  tard,  quarante 
d'entre  eux  retirt'renl  l<"ur  dt'niission.  I*a  conduite  8inpuliJ»remt'nt  iiahile 
du  Conseil  d'Eliil,  ou  plutôt  de  son  président.  Henri  Druey,  iiiain- 
tint  debo\it.  quôicpie  a(Tiiibli,  ri'taldis«cment  rifiiciel.  —  L'Église  évan- 
gélique  libre  du  canton  de  Vand  ne  fut  pas  le  produitdirect  et  nécessaire 
du  conilit  survenu  en  1845  entre  le  clerjçé  et  le  gouvernement  vaudois. 
Elle  fut  bien  pltil<ll  un  fruit  de  tout  le  mouvement  religieux  antérieur. 
La  lutte  avec  le  pouviiir  civil  brisa  des  liens  qui  ne  se  seraient  pas 
facilement  déiiouns  h  l'amialde.  et  la  déniissiou  des  pasteurs  permit 
rétaldissemiiit  d'une  éf^lise  qui  aurait  des  membres  un  peu  partouldans 
le  pays.  (Cependant  Téglise  libro  elle-même,  npr»>s  bien  des  tiUonne- 
nients  qui  s'expli(jHent  sans  peine,  ne  s'est  constituée  d'une  ujanii'rc 
régulière  et  délinilive  (|uc  le  12  mars  \M1.  Elle  compte  4  à  .i.OtX)  mem- 
bres, répartis  en  ntm  quarantaine  de  congrégations  reliées  entre  elles 
par  un  synodo.  IMiisieurs  commisMons  adminisinilives  permanentes 
relevant  du  synode,  et  ayant  à  leur  tête  la  commission  synodale,  gèrent 
les  intérêts  divers  de  (Eglise  dans  l'intervalle  des  sessions  annuelles  du 
synode.  Un  certain  nombre  de  postes  d'évangélisation.  dans  le  canton 
et  hors  du  canton,  dépendent  de  l'Eglise  libre  dont  le  budget  annuel 
s'élève  à  plus  de  I50,<KM)  francs  fournis  par  des  dons  volontaires.  — La 
révolution  de  février  181.5  avait  rouvert  dans  le  canton  de  Vaud  une  ère 
de  basse  intolérance.  La  démission  des  ministres  avait  été  précédée  et 
elle  fut  suivie  de  persécutions  dirigées  contre  les  réunions  religieuses 
teimes  hors  des  temples  et  des  heures  lixées  parla  loi,  contre  les  pasteurs 
et  les  fidMi's  qui  prenaient  part  li  ces  réunions.  La  fondation  de  l'église 
libre  ne  mit  pas  iiii  ans  actes  de  violence  de  la  populace,  pas  plus  qu'elle 
n'arréla  la  promulgation  par  l'autorité  de  lois  intolérantes  et  prohibi- 
tives. Durant  plusieurs  années,  on  put  croire  que  la  civilisation  avait 
reculé  d'un  quart  de  siècle,  au  canton  de  Vaud.  Les  scènes  humiliantes 
([«i  avaient  accompagné  les  débuis  du  Réveil  se  reproduisaient  avec  nue 
resseuililance  telle,  que  le  pays  paraissait  n'avoir  rien  appris  ni  rien 
oublié.  Enfin,  en  I83t>,  les  lois  oppressives  de  la  liberté  des  cultes  furent 
aix)lies  et, en  1861,  la  Constitution  donnai  cet  égard  des  garanties  qui, 
jusqu'ici,  avaient  trop  manqué  à  la  législation  du  canton  de  Vaud.  — 
Au  mois  de  mai  1863,  le  grand  Conseil  a  promulgué  la  loi  qui  régit 
actuellement  l'église  nationale  vaudoise.  r..a  condition  requise  pour 
être  envisagé  comme  meujbre  de  cette  église,  c'est  d'eu  accepter  les  prin- 
cipes et  les  formes  organiques.  L'Eglise  elle-même  participe  à  son 
administration  parle  moyen  des  assemblées  de  paroisse,  îles  conseils  de 
paroisse,  des  conseils  d'arrondissements  ecclésiastiques,  et,  enfin,  par 
le  moyen  du  synode  et  de  la  conmiission  synodale.  La  paroisse  prend 
part  à  l'élection  de  son  pasteur  en  présentant  trois  candidats,  parmi 
lesquels  le  Conseil  d'Etat  choisit  librement.  Le  pays  est  divisé  en  huit 
arrondissements  ecclésiasli([uc3  et  en  131  paroisses  nationales.  Ainsi. 
par  rétablissement  de  corps  mixtes  et  par  la  participation  des  laïques  h. 
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l'administrai  ion  rlf  lï^glise.  la  loi  de  1863  a  cré^  rr*  <\m  nVxistntt  i 
ravant  que  irune  niiiiiièrc  îibstnntc,  savoir  une  église.  Spuleincnt, 
loi  a  maintenu  la  confusion  du  citoyen  et  du  chrétien,  du  peuple  poli- 
tiqup  et  du  peuple  religieux  ;  elle  n'a  donné  aucune  plareàunedisciplin* 
fjui  s'exercerait  sur  les  membres  de  l'Eglise.  L'Etat  conserve  la  hauU* 
noiiiu  dans  les  alTaires  de  l'Eglise,  car  il  a  le  contrôle  et  le  ir/o.  L'auto- 
nomie de  celle  Eglise  est  du»c  loin  d'être  réelle.  —  Le  culte  cjjiIihIkjup 
est  garanti  par  l;i  Con.sti  lu  lion  d:ins  einq  paroisses  du  dislrirl  d'ivlv»!- 
lens.  Une  loide  laiOa  permis  l'érection  de  chapelles  romaines  à  Lausanne 
et  dans  In  plupart  des  chefs-lieux  de  districts.  —  Les  protestants  illf- 
mands  ont,  :\  Lausanne,  une  paroisse  reconnue  par  la  Cou-  '  «* 

ratfueliant  iti(*nie  à  l'Eylise  nationale.  Deu.\  pasteurs-évaii.  nr- 

voient  aux  liesoiiis  des  nomltreux  Allemands  répandus  daiis  le  c;iiiton. 
Les  diverses  nuances  du  ptymoutiui^me  ont  d'assez  nombreui  représen- 
tants H»  canton  de  Vaud.  Les  wesleycns,  en  petit  nombre,  ont  une 
chapelle  à  Lausanne  et  des  lieux  de  culte  à  Vevey  et  à  Aigle.  —  Stiur- 
ces  :  L.  Vuiliemin,  Le  Clironiquenr,  Lausanne,  1836;  J.  Olim, 
Etudiis  (r/tt'stoire  uftJt'onnh,  Lausanne,  !812;  Ch.  Monnard,  Toblraux 
d'histoire  de  la  Suisse  au  dix-/iuitièmesii-rle,Pnv\9,,  185.5;  L.  Vulhcmin, 
le  canton  de  Vnud,  Lausanne,  186â,  J.  Cart;  Pierre  Virel,  le  ii-furma- 
teur  vaudois,  Lausanne,  18t>i;  Jules  Chavannes,  les  Itâfiigiés  frannu 
dans  le  pays  de  l'nud,  L;iusanne.  1874;  Mémoires  et  doeumenls  de  k 
Société  d'histoire  de  la  Suisse  romande,  Lausarnie;  J.  Cirt,  J/isloire  dn 
mouvement  religieux  et  ecclésinstitjue  dans  le  canton  de  l'aud,  pendant 
la  premih'e  nioilié  du  diT-neiirièmr  siècle,  (î  viduines.  Liusunne,  IHIl- 
1881  ;  Brochures  et  écrits  divers  relatifs  aux  affaires  ccclétiastiqutt 
vaudoises  depuis  1815.  J.  C*BT. 

VAUDOIS.  —  .Miclielet  nnuirque  au  sujet  des  vaudois  que  it  c'est  an* 
belle  siii^ijïaritt'  de  ce  petit  [u  iiple  d'uccuper  par  l'histoire  une  pkc«  »i 
haute  eu  Europe  d  [La  Réforme,  Paris,  18.^6,  p.  508).  On  ne  <utnnil 
donc  s'étonner  que  le  nomlire  des  écrivains  qui  entreprirent  de  racoa- 
ter  leur  histoire  soit  si  grand.  Ce  qui  peut  surprendre,  c'est  que,  malgr* 
tout  ce  qu'on  a  lu,  M.  J.-J.  Ilerzoof  soit  amené,  par  ses  études  criliqat*, 
à  déelariT  que  «  riiistnire  des  anciens  vaudois  est  eucorp  h  faire  ••  Ret. 
de  Th.  l'i  tic  Phii,  Strasbourg,  déc.  1850).  —  Nous  distinguons,  d»ru 
I  histoire  des  vaudois,  trois  périodes  :  la  prenn'ère,  antérieure  h  la  R^ 
forme;  la  seconde,  depuis  ia  Réforme  jusqu'au.x  premiëre.s  libertés:  U 
troisième,  la  période  contemporaine.  I^  plus  connue  des  trois  est  san* 
doute  la  seconde,  illustrée  par  des  historiens  de  mérite  et  n^ndue  popu- 
laire par  un  nombre  infini  d'écrivains  de  second  ordre.  Nous  .«n  tien- 
drons compte,  aiin  de  imus  rontenir  dans  les  étroites  limites  il'un 
article  dont  le  curaclfre  doit  être  surtout  bibliographique. 

L  -Avant  la  llicroRMË.  —  «  L'origine  des  vaudois  nécessite  un  nouvel 
examen,  »  au  dire  de  M.  A.  Muslon.  Ses  lecteurs  sont  encore  de  cet 
avis  malgré  les  recherches  <\u\  ont  été  faites  et  (jiie  l'on  conlinw. 
M.  Ch.  Sehmidt  lui  écrivait  il  y  a  plus  de  trente  ans;  «  Tous  les  fiits  p<»i* 
tifs  constatés  par  des  documents  historiques  (concernant  les  vaudoi»)  sort 
ins  exception  postérieurs  à  117U.  c'est-à-dire  à  Vablo. 
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jnqiir,  il  n'y  en  a  pas  un  seul.  Citcz-mni  le  moindre  j»olil  fait  antérieur 
colle  époque  et  je  mets  bus  les  armes.  ••  Jusqu'ici  ce  tlcli  est  roslé  suus 
réponse  catégorique.  L'hy[^nth^se  de  l'antériorité  des  viiudojs,  relative- 
ment à  Valdo.  est  non  seulement  insoutenahic  sur  le  terrain  de  la  critique 
historique,  mais  inutile  pnur  rinte]|i[,'encp  des  faits  eonstatt^s.  On  invo- 
quait encore  naguère  le  t(*iiioi};n«(je  de  la  chronique  de  Sainl-Thron  et 
du  cardinal  saint  Duniien  :  or  la  première  ne  Tait  nulle  mention  de 
conirée  souillée  par  une  hérésie  invétérée  au  ftassage  des  ,i //Je*  (ainsi 
qu'ont  affirmé  .VI M.  Monustier  et  Musloni,  cl  il  s'agit  d'ailleurs  là  île 
l'hérésie  f/e  rorpurv  d  futt'juine  tiomhii  que  l'on  attriliuait  aux  Cathares  ; 
d'autre  part,  saint  Damien  ne  fuit  aucune  allusion  à  des  vuudcii.s.  et  ne 
se  plaint  avec  l'évéque  fluntlicrl  de  Turin  et  la  princesse  Adélaïde  de 
Suze  que  d'une  cliDse,  savoir  quf  la  nouvelle  loi  du  c*4ibat  excitj\t  de 
l'oppositiou.   Point  d'allusion  surprise  jusqu'ici  daas    les  annales  du 
couvent  Iténédictbi  de  l'ubhaye  de  Piguerol,  non  plus  que  dans   les 
archives  de  la  maison  de  Luzerne,  ayant  trait  à  des  vauduis  ou   habi- 
tants ûvangéliques  des  vallées,  antérieurement  à  Valilo  (voy.  Hiviatn 
Crisliana,  Florence,  1882).  M.  Muston  ijjvoijue  des  misons  de  lin^ruis- 
tique  pour  soutenir  que  "  les  i)oènies  vaudois  sont  l'œuvre  des  haliitants 
originaires  des  vallées  vaudoises,  »  et  que  celle  œuvre  date  de  la  venue 
de  Valdo,  à  supposer  qu'il  soit  jamais  venu  dans  nos  vallées  {Aperçu  de 
l'antif/nilé  des  Vaudois  des  Alpins  d'après  Uun  pnèincs  en  laïujnn  romane, 
Pignernl,    1881).    Mais,    selon   les  uiailrus  <ie   la    philologie   romane, 
MM.  Uitz.Du'hiner  et  FuTSler,  son  argumentation  ne  se  concilie  pas  avec 
les  règles  admises  des  dialectes  romans  (voy.  tin\  Crhtiatia,  I88i);  nu 
contraire,  ils  nou>  dissent  que  les  résultats  de  la  philologie  conc<iurenl 
à  exclure  rhypollii>se  de  l'antiquité  traditionnelle.    Dés   lors,   serions- 
nous  justiliables   si  imus  faisions  remonter  l'origine  des  vaudois  A  l'Age 
apostolique,  à  Vigilance,  à  Claude  de  Turin?  Certes  non.  Nous  admettons 
autant  qm*  pi-rsonne  qu'il  y  a  une  chaîne  de  réactions  qui,  du  temps 
des  Apôtres,  se  déroule,  en  Italie  surtout,  jusqu'à  celui  de  la  Uéforme, 
et  nous  l'avons  démontré  (voy,  notre  Jnirodmionc  à  la  Sloria  délia 
Rifvrma  in  Ilalin,  Flor«Mice  1881)  ;  mais  la  réaction  primitive  des  vaudois 
ouistitiie  un  simple  anneau  d»>  cette  chaîne,  anneau  précitux  du  reste  et 
plus  tenace  que  bien  d'autres.  En  ce  sens,  il  est  toujours  e.xacl  dédire  que 
les  vaudois  sont  les  plus  vrais  re|»réseutants  delà  protestutioiiantipiipale, 
dont  les  origines  nous   ralu^nent  à  celles  de  l'Eglise  elle-même.  — 
Telles  sont  les  raisons  qui  nous  imposent  de  comuiencer  cette  notice  par 
quelques  mots  sur  Piern-  V.jldo.  On  ne  sait  rieu  de  précis  encore  sur 
son  lieu  de  naissance.  C'est  à  Lyon  qu'il  nous  .ipparait  pour  la  première 
fois,  dans  la  seconde  moitié  du  douzièmr*  siècle.  Il  était  marchand,  mais 
son  nom  ne  nous  «erail  pas  panenu  s'il  n'avait  pas  été  aussi  autre 
cbocc.  Craignant  Dieu,  il  redoutait  ses  propres  richesses.  Un  jour,  frappé 
de  la  mort  subito  d'un  ami,  alarmé  dans  sa  conscience,  il  interrogea  un 
maître  en  tln'ologie  sur  les  moyens  de  sauver  son  âme.  Embarrassé 
bi«'ntôl  par  la  réponse  de  son  directeur  spirituel,  q\n  lui  indiquait  plu- 
sieurs chemins  :  dite:i-nioi  ipiel  est  le  plus  direct  et  le  plus  si'ir.  tit-il.  Et 
la  dernière  réponse  l'ut  :  «  Si  tu  veu.x  être  parfait,  va,  vends  ce  que  tu 
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as  et  diâlribue-le  aux  pauvres.  <>  Valdu  avait  luie  femme  et  deux  ûlUi.  Il 
leur  laissa  la  meilleure  part  de  ses  bieas,  s'ac^juitta  de  toute  <iette,  «I 
livra  le  rt'ste  aux  uécessileux.  Il  allait  disant  :  «  Ou  ne  peut  servir  à 
Dieu  et  à  Mamnion  ».  Etait-ce  vœu  de  pauvreté?  Oui,  mais  tout  volon- 
taire. Ce  qui  caractérise  le  plus  sa  conversion,  c'est  l'attachenieol 
qu'il  vouo  à  la  sainte  Ecriture.  Il  la  lit.  la  médite,  et,  pour  la  rendre  au 
peuple,  il  se  décide  à  la  traduire  en  langue  vulgaire.  A  cet  oiTet,  il  s'as- 
socie deux  clercs,  quelque  peu  lettrés.  Etienne  d'Ansa  lit  l'oriice  de  tra- 
ducteur, Bcruard  Ydrus  celui  de  copiste.  —  En  quoi  consista  précis^iucul 
leur  travail?  On  ne  saurait  le  déteriuinor  avec  précision.  Existe-t-il 
encore?  GiUy  a  cru  reconnaître  le  cachet  vaudois  prijuilif  à  plus  d  une 
version  [Introduction  à  sa  Romaunl  version,  etc.,  Loudou.  1848). 
M.  Reuss  en  a  jugé  autrement  (/Va^meM^s  relatifs  à  la  Bible  françcMt, 
Hev.  d>'  Th.  et  de  l'hilos.,  1851-5.'l),  Remarquons  seulement  que  le  Nou- 
veau Testament  de  Lyon  mentionné  par  Gilly  {ib.,  p,  57-G!  .  et  plus 
au  long  par  M.  W.  Fifirsler  [Reoue  de  langues  romanes,  Montpellier. 
1878,  p.  103-123  et  1.57-179),  pourrait,  d'après  l'opinion  de  ce  dernier, 
être  celui  de  Valdo,  tel  quel  ou  remanié;  car  au  point  de  vue  de  la  plii- 
lologie,  rien  n'empédierait  absolument  d'admettre  qu'il  appurtienuè 
au  douzième  siècle;  d'autre  pari,  la  mention  faite  en  l'aji  llT'.l,  dU 
coniiile  de  Latran  (voy.  Mapeus,  cité  par  Issérius)  et  encore  l'an  1±KI  au 
concile  de  Toulouse,  pourrait  bien  s'y  rapporter.  Ceci,  du  reste,  demamic 
un  examen  pondéré,  qui  est  encore  à  faire.  Valdo  ne  se  contente  pa&de 
travailler  à  cette  version  ;  il  la  répand,  l'explique.  Chacun  do  ses  disciples 
devient,  comme  lui,  une  Bible  ambulante.  Le  véritable  type  vawluis 
du  premier  ;lge,  c'est  le  colporteur.  On  le  voit,  l'origine  vaudoise  a  uu 
cachet  à  la  fois  biblique  et  laïque.  Ou  dirait  voir  renaître  l'Eglise  apos- 
tolique primitive,  au  cri  de  Pierre  Valdo  :  ><  Mieux  vaut  obéir  ù  Dieu 
qu'aux  hommes.  »  Les  scribes  et  les  pharisiens  ne  manquent  pns  lia 
successeurs  et  voilà  renaître  aussi  la  persécution.  —  Valdo  conipiuuit 
devant  l'évéque  de  Lyon  et  s'élonnc  de  se  voir  accusé.  Condamné  iiDf 
première  l'ois  i>ar  le  concile  diocésain  (cf.  avec  les  chroniques  duXlll*  «, 
le  mss.  iulitulé  JIlsl.  véritable  desYaudois,  à  la  bibl.  Vict.  Emmanuel  à 
Turin,  v"  i&J),  il  en  appelle  au  pape,  et,  selon  le  témoignage  de  trois 
chroniques,  se  rend  lui-même  à  Home.  Un  moment,  il  sembla  irouïfi 
grAce  aii[)rès  du  vainqueur  de  Barberousse.  En  effet,  AleiandrellI  l'au- 
torisa ù  prêcher,  grâce  peut-être  à  l'intervention  d'un  cardinal  f.c 
Valdo.  Mais  uu  examen  sans  doute  ultérieur,  que  sesdéléguésdui' 
par  devant  le  concile  de  l'an  11  TU,  amena  le  refus  de  toute  autoriBalion  * 
prêcher,  saui'la  permission  ilu  clergé  local,  pour  les  vaudois.  M.  DieckbolT 
fait,  selon  nous,  de  vains  efforts  poui- prouver  qu'il  ne  s'agit  pas,  dansce 
dernier  cas.  d'Alexandre  111.  mais  d'Innocent  III;  ni  de  l'an  1 179,  inaisile 
l'an  lâiOenviron  {Dte  Waldunscr,  p.  343  et  suiv,).  Les  vaudois  se  reeufil- 
leat  et  disent  :  «  Le  Seigneur  n'u-t-il  pus  dit  :  Allez,  prêchez  l'Evanjîile 
à  toute  créature  ?  »  Les  voilà  décidés  pour  jamais  à  braver  l'aulorité  de* 
hommes.  L'excommunication  éclate  au  concile  de  Vérone,  eu  1183^; 
la  persécution  déchaînée  les  répand  de  tous  côtés  :  en  Dauphiné,  Pr»>- 
vence,  Languedoc,  Aquitaine,  Guyenne,  Gascogne,  Metz,  les  Pays-Uat, 
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jusqu'en  Angleterre,  on  Moravie  et  en  lUilie,  Hien  des  portes  leur  sont 
ouvertes  par  daiilres  ilissiJeiits,  surtout  par  les  Cutliares.  Valtlo,  guivaiit 
une  Irailitiou  assez  vraisemblable,  aurait  Uni  »ei  jours  en  Uohâine,où  il 
laissa  des  disciples  (llcrzog.  Jtum.  Wald.,  1.  III;  Zezsch^^itz,  Die 
Katech.  il.  Wald.  und  Bœhm.  Brader,  p.  134-180:  Palacky,  Goll,  etc.). 
—  Suivons  maintenant  les  vaudois  en  Italie.  Nous  en  distinguons  ici 
deux  centre»,  dont  l'un  a  disparu  :  celui  de  Milan  eu  Lunib.irdie.  Lii 
LouiLardie  founnillail,  coiniiie  le  sud  de  la  France,  de  sectes  dissidentes  ; 
surtout  Milan  et  les  cités  plus  ou  moins  libres.  Les  vauJois,  arrivés 
d'outre-iiionls,  s'y  amalgamèrent  avec  des  disciples  d'Arnauldot  l'asso- 
ciation ouvrière  des  humiliés,  sous  le  nom  de  pauperes  italici.  De  U 
un  mouvement  d'émuncipation  vis-à-vis  des  vaudois,  restés  au  delà  des 
ntonts,  sous  l'empire  de  Valdo.  Ce  fut  pour  le  conjurer  peut-i^tre,  siuon 
pour  le  justifier,  que  fut  convoqu«5e  la  conférence  tenue  dans  les  envi- 
rons de  Bergame.  l'an  1218.  Chacun  des  deux  partis  y  fut  représenté 
par  six  députés.  Leurs  débats  lurent  recueillis  et  nous  ont  été  révélés 
en  1875,  grdce  i\  la  dérouvi-rte  de  trois  manuscrits  de  la  Bibliothèque  de 
Munich  (Preger,  Beitrxij^.  zur  Geschichte  der  Waldesier ,  Miiochen, 
1875).  lu  jettent  la  plus  vive  lumière  sur  leurs  divergences  d'opinions 
et  fout  surtout  honneur  au.\  vauduis  de  Lombardie.  Ils  déclarent  vou- 
loir suivre  les  traces  de  Paul,  qui  résiste  à  Pierre^  et  s'approprient  cette 
parole  de  l'apôtre  des  Gentils  :  «  Quand  nous  étions  enfants, 'nous  parlions 
comme  des  enfants,  nous  raisounious  comme  des  enfants  ;  maintenant 
que  nous  sumitics  devenus  hummes,  nous  faisons  disparaître  ce  qui  est 
de  l'enfiint.  »  Les  divergences  portaient  principalement  sur  Vuldo  et  l'in- 
terprétation de  la  doctrine  de  la  transsubstantiation  admise  des  deux  c<ilés. 
Du  reste,  elles  ne  paraissent  pas  avoir  abouti  à  une  séparation  formelle. 
Une  autre  division  était  inévitable,  entre  les  vaudois  progressistes  et 
ceux  qui  rêvaient  la  conciliation  avec  llonie.  Ceux-ci  opérèrent  une  ren- 
trée, qui  ne  fut  pas  glorieuse,  sous  le  nom  de  pauperes  catholici.  C'est 
vers  ce  temps  qu'Iunoceul  111,  si  puissant  contre  les  vaudois  de  France, 
était  réduit  à  se  plaindre  de  ce  que  la  conuuune  de  Milan  avait  concédé 
à  leurs  coreligionnaires  de  Lombardie  un  emplacement  pour  leur  école, 
déjà  démolie,  mais  rebAtie.  Cependant,  comme  nous  le  verrons,  la  per- 
sécution liuil  par  avoir  raison  d'eux  partout,  sauf  dans  leur  forlen-sse 
naturelle  des  Alpes  cottiennes.  —  Ceci  nous  am^ne  à  dire  un  mot  de 
l'autre  centre,  qui  se  trouve  aux  Vallées  vaudoises.  Les  disciples  de 
Valdo  y  étaient  arrivés  désavant  l'an  li()\i,  car,  celte  année  là,  l'évéque 
de  Turiu  invoque  contre  eux  lo  secours  de  l'empereur  Othou  IV,  des- 
cendu en  Italie.  Celui-ci  rendit  un  décret,  qui  ne  parait  pas  avoir  donné 
lieu  à  une  persécution  ouverte.  Mais  l'Inquisition  était  à  l'œuvre.  En 
l'an  1220,  le  comte  Thomas  1*^  entre  à  Pignerol,  rei^oil  de  l'abln^  la  res- 
titution des  domaines  concédés  par  Adélaïde  de  Suse,  et  menace 
d'amende  toute  maison  qui  logera  un  vaudois.  Ceci  ne  faisait  pas 
l'afTairc  des  seigneurs  de  Luzerne,  .\ussi,  l'an  123â,  si  nous  en 
croyons  un  manuscrit  signalé  tout  récemment,  faisant  acte  de.  sou- 
mission à  la  maison  de  Savoie,  ils  exigèrent,  entre  autres  conditions,  «jue 
l'on  reeounul  aux  vaudois  le  «  libre  exercice  du  culte  »  \voy.  à  ce  sujet 
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mie  lettre  do  Gaston  <]e  Bt>z,  dans  mon  ouvrage  Valdo  fil  i  VnldSt 
(p.  28,  n"  4),  Si  l'on  con?iilèrp.  après  cela,  que  le  comte  Thora? 
successeurs  immédiats  furent  engagés  ailleurs  en  de  graves  airaircs,  ud 
concevra  que,  pour  assez  longtemps,  il  n'y  ail  plus  trace  de  mention  des 
vaudois  dans  nos  lois  civiles.  Ce  temps- là  fut  mis  à  profit  à  l'boaoeurde 
l'Evangile.  Les  vaudois  se  multiplièrent  considérnblcmeut  et  furent,  plus 
et  mieux  (jue  la  maison  de  leur  seigneur  de  Luzerne,  une  lumière  ijui 
.  luit  dans  les  ténèbres  ;  lux  lucpl  in  lenebris.  n«'>pandus  de  tous  côtés,  ils 
vont  de  ville  en  ville,  jusiine  dans  les  Calabrcs,  «m,  le  siècle  suivant,  \h 
fondent  môme  une  colonie.  On  sait  quel  fut  son  triste  scirt  (De  Boni, 
Vluquisizione  ed  i  Cnlalirn  Valdes'i  ;  Al.  Lombard,  J.-L.  Pascale  rt  k* 
Martyrs  de  Calabre).  La  persécution  se  déchaîna  des  diMix  cfltés  de* 
Alpes  Coltionnes,  et  roussit  k  circonscrire  l'action  missionnaire  des 
vaudois.  peut-être  même  à  fermer  leur  école  à  Angrogne.  A  la  veille 
de  la  Réforme,  une  enquête  dirigée  par  larclievéque  Seyssel  de  Turin 
révèle  l'e.xislencc  cachée  des  restes  de  l'Israi'l  des  Alpes.  —  Ajoutons  un 
mot  touchant  leurs  croyances,  leurs  mœurs,  leur  littérature,  dans  e« 
premier  ùge.  Leurs  doctrines  ne  diffèrent  pas  encore  fûrmeUenient.saur 
en  quelques  points,  de  celles  de  l'Eglise  romaine,  même  quant  aux  sacre- 
ments. Néanmoins,  leur  dissidence  est  phisque  jusiiliée  parle  fait  que  la 
Bible  est  devenue  leur  lumière.  Us  tournent  le  dos  au  pape,  sinon  à  l'E- 
glise catholi(iue.  Ils  s'en  tiennent  à  ce  que  leur  enseignent  leurs  Barbes 
et  se  défient  des  prêtres.  Dès  le  commencement,  ils  rejettent  uettemenlle 
purgatoire.  Si  leurs  croyances  se  meuvent  encore  dans  l'orbite  de  la  tra- 
dition cathi»liqne,san8  mémes'inspirerspécialementde  la  réaction  augius- 
tinieniic,  ainsi  que  feront  plus  tard  les  Réformateurs,  on  sent  cqwminnt 
qu'elles  vont  briser  l'outre  vieillie,  pour  passer  dans  le  credo  renouvelé 
de  la  Réforme.  En  attendant,  la  vie  passe  dans  les  monirs,  Pauvre», 
chastes,  humbles,  les  vaudois  sont  avant  tout  des  témoins.  Leur  «luiwl 
oui  ;  partant,  point  de  serments.  Ils  laissent  encore  tout  entière  à  Dieu 
la  vengeance,  et  se  bornent  à  être  (idèles.  Ils  exercent  le  sacerdoce  uni- 
versel et  professent  un  commencement  de  formes  presbytérienne*.  De 
leurs  écoles  sortent  des  évangélistes  nourris  de  la  moelle  des  Ecritures. 
Les  adversaires  rnéme  en  font  foi,  dans  leurs  chroniques.  L«îur  litté- 
rature n'offre  rien  d'extraordinaire  (voy.  liiv.  Criai.,  \HH2,  nrticlr 
d'Ed.  Montet).  Parmi  les  écrits  qu'on  leur  attribue  il  en  Pît  plusieurs 
qui  uo  furent  rédigés  qu'à  l'aurore  de  l'Age  suivant  ;  il  en  est  d'autres. 
surtout  en  prose,  qu'ils  ne  firent  guère  que  transmettre.  Leur  Uvn. 
c'est  la  Bible.  Nous  voyons  paraître  à  rcilé  d'elle  quelques  petits  poètnes, 
pleins  de  sève  et  d'une  candeur  caractéristique.  Le.  plus  remanjuablc 
d'entre  eu.x  est  la  Nobla  Leszon .  «  Nos  pères,  dit  Gilles  avec  raiisno, 
ont  toujours  eu  plus  de  soin  de  bien  faire  eu  toutes  choses,  que 
d'escrire  et  conserver  la  mémoire  de  leurs  laicts.  » 

IL  De  la  Rkpohmk  jusqu'aux  premières  liberté.<5.  —  La  Iléfonne  nuirquo 
le  premier  réveil  vaudois.  Son  contact  est  dû  iî  l'intermédiaire  de  quel- 
ques pasteurs  des  Vallées  et  aux  réformateurs  de  la  Suisse  et  do  Sttts- 
bourg.  L'an   1532,  au   mois  de  septembre,  ont    lieu   à   Ai  m 

synode  décisif,  auquel  la  Réforme  intervint  par  ses  députés..  ^i 


radli<^sii)n  puro  ot  simple  des  Eglisps  des  Vallôos  aux  doctrines  de  la 
Réforinc.  Voir  ici,  outre  Gilles,  ini  manuscrit  du  Dublin  portant  les  arti- 
cles formulés  à  ce  synode,  et  que  M.  Herzop  d'abord  {Hum.  Wald.), 
puis  M.  Benrath  (/?«i.'.  Crût.,  an  187G)  ont  fidMemenl  transcrits.  Quel- 
ques-uns des  Bj\rt»e8  vaudois  refusèrent  leur  adhésion.  Il  leur  pijraifisail 
que  la  Réforme  ne  respectait  pns  suffisamment  l'ancienneté  de  leur  foi, 
et  qu'elle  exposait,  en  tout  cas,  ses  nouveaux  adhérents  aux  représailles 
de  l'ennemi,  surtout  puissant  en  Italie.  Cela  dit,  deux  d'entre  eux  so 
rendirent  en  Bohême,  dans  le  but  de  gagner  à  leurs  vues  les  coreli- 
gionnaires revenus  aux  Vallées;  ils  furent  entendus  au  synode  tenu  au 
val  Saint- .Martin,  en  août  1533.  Ce  synode  couronna  l'union  résolue 
l'année  précédente,  et  les  deux  mécontents  s'éloignèrent  pour  toujours. 
—  La  nouvelle  période  débuta,  comme  la  premii're,  par  une  nouvelle 
traduction  des  saintes  Ecritures.  Nous  faisons  allusion  à  la  Bible  de 
Robert  Olivétan,  si  admirée  par  M.  Reuss,  et  dont  nous  a  entretenu  ici 
même  M.  Douen  (voy.  son  article  Olivétan).  D«''sormais,  les  Eglises  des 
Vallées  constituent  une  des  branches  de  l'Eglise  réformée.  Leurs  con- 
fessions de  fui,  leur  discipline,  tout  se  développe  à  l'unisson.  La  légende 
de  l'antiquité  vaudoise  s'euraciue  si  bien,  et  si  à  propos,  que  l'on  •!e\ine 
qu'elle  doit  servir  de  réponse  à  la  demande  ironique,  jetée  à  la  face  de 
de  la  Réforme  par  ses  ennemis  :  <<  Où  était  votre  religion  avant  Luther, 
Zwingli  et  Calvin?»  Pour  descendre  sur  leur  terrain,  on  répondra  plus 
d'une  fois  :  «  Elle  existait  dans  les  vallées  du  Piémont  »  (Maclaine, 
notes  sur  Mos/ieim,  édit.  de  Londres,  !W)6,  vol.  III,  p.  123  en  marge). 
Cette  préoccupation  engendra  une  véritable  confusion  dans  la  littéra- 
ture vaudoise,  des  anachronismes  que  la.  critique  n'a  corrigés  qtie  de  nos 
temps.  Comme  on  l'avait  prévu,  les  persécutions  devinrent  plus  terri- 
bles. Mais,  l'abri  des  Alpes,  la  solidarité  des  nations  réformées,  surtout  In 
protection  manifeste  de  Dieu,  empêchèrent  l'anéantissement  de  l'Eglise 
vaudoise.  Nous  n'essayerons  pas  même  de  résumerces  temps  de  persécu- 
tion et  d'héroïsme  que  Gilles,  Léger  et  tant  d'autres  historiens  ont  rendus 
si  célèbres.  —  Gilles  est  le  plus  vaudois  de  nos  historiens.  Son  livre  mérite 
d'être  relu  de  tous,  même  par  nos  critiques.  11  vient  d'être  réédité  par 
le  modérateur  de  l'Eglise  vaudoise,  le  docteur  Pierre  Lintarel.  Léger 
n'est  pas  oublié  encore.  Ses  tragiques  récits  ont  ému  l'Europe  protes- 
tante et  irrité  au  plus  haut  degré  les  adversaires.  Parce  qu'il  raconte 
avec  beaucoup  d'imagination,  et  pour  tout  dire,  sans  exactitude,  les  ori- 
^nesvaudoises,  on  s'est  plu  à  ne  voir  que  de  la  médisance  dans  les  pages 
brillantes  qui  stigmatisent  la  cruauté  des  persécuteurs  (voV.  par  exemple 
Pius  Melia,  The  urigin,  persi'culionit  ond  doctrines  of  the  VinMrnsrs, 
Londres,  1870. 'H  Colletta,  Sforia  del  retjno  dei  lei/ifii  di  Carlo  Ema- 
nurle  II,  Gènes,  1877).  .*^i  nous  regrettons  qu'il  ait  trop  «fait  les  frais  de 
l'érudition  de  ses  successeurs  »,  ainsi  que  s'exprime  M.  Reuss,  et  que,  de- 
puis sir  Samuel  Morland,  les  écrivains  ecclésiastiiiues  de  langue  anglaise 
n'aient  guère  fait  autre  chose  que  de  le  répéter,  cela  no  signifie  pas  que 
son  témoignage,  en  ce  qui  concerne  les  temps  plus  rapprochés  di--  lui,  ne 
soit  très  digne  d'examen.  Ciiux  qui  vont  jus«ju'à  révoquer  en  doute  les 
mau.\  et  la  désolation  dont  il  fut  lémoint  ne  réussiroal  pas  à  égarer  la 
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leurs  traces  ivoy.  VArchivio  stor.  Jtal.,  an  1878,  dis 
De  tous  les  personnalises  vaudois  dont  il  nous  parle,  celui  i[ui  est  resté  le 
plus  populaire,  c'esl  Henri  Arnaud,  lillustre  capitaine  qui  ramena  no« 
aïeux  aux  vallées  de  la  terre  d'exil.  M.  K.-H.  KJaiber.  pasteur  d'une  de* 
paroisses  vaudoises  du  Wurtemberg,  a  d«^dié  à  sa  mémoire  la  première 
biographie  (Henri  Arnaud,  Pfarrer  und  Krier/soberster  der  Waldenatr, 
ein  Leh^nsbild,  etc.  Stuttgart  1880),  qu'il  songe  déjà  à  refaire.  Le  r^cil 
de  la  glorieuse  rentrée  (an  1689)  a  été  récemment  réédité,  tant  à 
Gen^ve  qu'aux  Vallées.  Les  Vaudois  se  préparent  à  fêter  diguemcnl  le 
second  centenaire  de  cet  événement  par  lequel  ils  furent  rendus  à  leur 
patrie  italienne. —  Nous  ne  dirons  rien  de  plus  sur  cette  seconde  période 
de  l'histoire  vaudoise.  dispensés  que  nous  sommes  de  le  faire  par  les 
ouvrages  remarquables  de  MM.  Munastier  et  Mustou,  ainsi  que  parle 
beau  voyage  de  Uudry-.Menos,  inséré  il  y  a  quelques  années  dans  la 
Ri'vttc  df^  Beux-Mundes,  sous  ce  titre  emprmité  :  l'Israël  dfs  Alpei 
(nii  1807-18(58).  Signalons  encore  ici  la  récente  élude  de  topographie  ri 
d'histoire  militaire  de  M.  A.  de  Rochas  d'Aiglun,  Les  Valléef  vaudoita, 
Paris,  1881. 

III.  Période  contemporaine.  Cette  période  s'ouvre  par  un  nouveau 
réveil,  dont  l'instrument  principal  fut,  après  Féli.x  Neffct  Gilly,  le  géné- 
ral Ueckwith,  communément  appelé  le  bienfaiteur  des  vaudois.  Sur  son 
œuvre  de  restauration,  il  faut  lire  l'excellente  biographie  que  M.  J.-P. 
Meille,  premier  évangéliste  de  l'Eglise  vaudoise,  a  fait  paraître  k  L«n- 
sanne,  en  1872,  sous  ce  litre  :  Le  générai  Beckwiih,  sa  vie  et  ses  tra- 
vaux paitiù  les  Vaudois  du  Piémont.  On  y  trouve,  ainsi  que  dans  son 
rapport  à  l'Alliance  évangéliquc  réunie  à  Paris  l'an  1833.  le  récit  des 
débuts  de  l'évaagélisalion  reprise  vers  l'an  1818.  qui  fut  celui  de  lémaD- 
cipalion  des  vaudois  (17  février')  et  de  la  promulgation  du  statut  funda- 
mental  qui  est  la  base  même  des  libertés  italiennes.  Pour  se  rendre  couipt<^ 
de  rnnthousiasme  que  produisit  l'annonce  de  ces  libertés,  il  "  '  le 
bel  ouvrage  de  M.  Amédée  Bert,  alors  pasteur  à  Turin  |/.  1  <•„ 

Turin,  1819).  Un  autre  livre  à  consulter  pour  le  récit  de  Vê\  in 

de  l'Eglise  vaudoise,  et  des  diverses  dénominations  surgies  u  ^_ Aie, 

c'est  Vllalia  de  M.  Léopold  Witte  (Freienwalde  a.  O..  1878).  La  /itviâlM 
Crt'stianta  de  Florence,  qui  s'occupe  régulièrcrat^nt  des  ^'tudes  concer- 
nant la  Itéiorme  italienne,  ainsi  que  de  la  bibliographie  vaudoise,  vient 
d'entreprendre  sous  la  rubrique  Cronaca  documentata,  etc..  la  narration 
exacte,  coniplèle  et  documentée  des  origines  et  des  faits  les  plus  sail- 
lants de  l'évangélisation  générale  d'Italie  jusqu'à  nos  jours,  coinmen- 
çant  par  Florence.  Nous  nous  permettons  d'y  renvoyer  les  lecteurs.  — 
L'œuvre  d'évangélisation  do  l'Eglise  vaudoise.  recommencée  Pan  IH4»I, 
n'a  fait  que  se  développer  jusqu'aujourd'hui.  On  peut  distiii^  ■  iji 

phases  :   I.  Oe  Van  1848  à  l'an  186().  L'évangélisation  e>  pir      ■ 

la  Table  vaudoise,  et  l'on  commence  à  former  des  cvangoltstes  û  i  éci>l«  fl 
de  théologie  de  Torrc-Pellice.  —  11.  De  l'an  18»J  à  l'an  I87i.  L'^cnlf  <1«  " 
théologie  est  transférée  ù  Florence,  au  palais  Salviati,  avec  ses  premiers 
professeurs,  M.\I.  le  docteur  J.-P.  Revel  el  P.  (ieymonat.  TV 
fesseurs  sont  ajoutés  ;  entre  autres,  le  ccR-brc  Louis  de  San.  i- 
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g^Hsminn  est  coTiliée  à  une  commissio»  spéciale.  —  IIl.  De  l'an  1872  ù 
l'an  1882.  Sur  rinvitalion  de  la  Coiumission  d'évangt^lisation.  las 
Eglises  nouvellps  envoient  ù  Florence  leurs  dt'puti^s,  afin  de  procéfler  à 
la  constitution  tle  la  preniitTe  conférence  générale,  La  secuade  eu l  encore 
lieu  ù  Florence,  la  troisième  à  Gôues.la  quatrième  à  Turin,  la  cinquième 
à  Milan.  Cette  conférence  générale  se  réunit  tous  les  trois  ans.  Le  champ 
de  révangélisation  se  divise  en  cinq  districts  :  Piémont  et  Ligurie,  Lom- 
bardo-Vénétie,  Toscane,  Rome  et  NapN-s.  et  Sicile.  Les  conférences  de 
district  sont  annuelles.  —  En  18-i8,  l'Eglise  vaudoise  comptait  dans  son 
sein  18  ministres  consacrés,  15  églises  et  quelques  écoles.  Elle  cuiiipte 
maintenant,  hors  des  Vallées  41  églises,  plus 34  stations  et  150  hx-alités 
visitées.  3.2^3  communiants,  23  mille  auditeurs  occasionnels,  1,878 
élèves  des  écoles  du  dimanche.  Li'  budget  annuel  sélève  à  plus  de  250 
mille  francs.  Il  est  intéressant  de  marquer  le  progrès  continu  qu'offrent 
les  registres  des  ccntributions  volontaires  que  les  nouvelles  églises  s'im- 
posent : 

F».       c. 

An   1870 9.504     17 

An  1871 11.152     17 

An   r872 21.217     84 

An  1873 20.269     76 

An  187'i 2.'>.276     10 

An  187") 23.839     25 

An  187») _'ti.79r.    6-4 

An  1877 2'.t,770    77 

Au  1878 43,385    71 

An  1879 I«.747     37 

An   I88<l 49. '109     76 

An  1881 mXM\    m 

L*écotede  théologie  de  Florence  a  été  fréquentée  par  plus  de  cent  élèves. 
Lu  liste  des  ouvrages  produits  par  la  mission  vaudoise  n'est  pas  iusigni- 
tiante,  non  plus  que  celle  des  journaux.  Nous  signalons  surtout  les  Com- 
nientiiires  du  révérend  docteur  R.  W.  Stewart,  In  Science  de  la  religion 
ou  la  dogmatique  de  M.  le  professeur  P.  tieyniouat.  l.i  nouvelle  version 
du  Nouveau  Testiunent  et  des  ouvrages  d'Introduction  au.\  livres  do 
l'Ancien  fl  du  Nouveau  Testament  par  M.  le  professeur  A.  Ilevel;enlhi, 
l'histoire  de  la  Réforme  en  Italie,  que  l'accueil  bénévole  de  la  presse 
m'autorise  h  enregistrer  ici.  —  SoincKS.  Voyej  Muston.  hraêl  de$  Alpes, 
vol.  IV,  liibliofj/ropfiie;  Dieckhoff. /><>  U  a/r/f'»i,«cr.  Impartie,  p.  M-144; 
Uerzopt  iJifi  fiom.  Wa/rl.  et  autres  écrits;  Tood,  7V<<r  hnnrks  nf  fhe 
Vauduis.  Qu'on  nous  p<"rmette  de  renvoyer,  pour  la  pr<'ini<'rr  période 
surtout,  h  notre  étude  intitulée  :  Valdo  vd  i  Vnldrsi  rtvantt  la  Jiif'.irma 
(Florence,  1880),  ou  bien  à  la  traduction  anglaise  qui  en  a  été  faite. 
Axtcune  des  sources  utiles  n'y  est  omise,  sauf  les  toutes  récentes  que  nous 
av»>iis  indiquées  ici.  On  y  trouvera  aussi  mentionnée.'»  plu?  sunmiairemenl 
les  sources  à  consulter  pour  lu  seconde  période.  Sur  la  Iroiséuje.  mitre  les 
ouvrages  indiqués  de  .\1.\I.  .Vieille  et  Bert,  voir  encore  les  rapports  olli- 
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ciels  et  les  journaux  :  l'Echo  des  Vallées  ,  la  Buona  Novella,  VEco 
délia  Verità,  il  Cristiano  Evangelico,  tous  disparus,  et  le  Témoin, 
Yltalia  Evangelica  et  la  Rivisla  cristiana  (surtout  depuis  l'an  1882), 
qui  existent  encore  ;  enfin,  VAnnuario  Evangelico.  En.  Comba. 

VELAY  ET  VIVARAIS  (Le  protestantisme  en).  —  Nous  réunissons  en  un 
seul  article  ces  deux  provinces  limitrophes  parce  qu'elles  formèrent 
presque  toujours  une  seule  province  ecclésiastique  protestante,  et  que 
l'histoire  religieuse  de  l'une  se  confond  avec  celle  de  l'autre.  For- 
mant l'extrémité  nord-est  du  Languedoc,  le  Velay  et  ViTarais  étaient  li- 
mités à  l'est  par  le  Rhône  qui  les  séparait  du  Dauphiné,  au  nord  par  le 
Forez,  à  l'ouest  par  l'Auvergne  et  le  Gévaudan,  au  sud  par  les  Cévenncs 
et  le  Bas-Languedoc.  —  Outre  la  part  que  ces  deux  provinces  prenaient 
aux  états  du  Languedoc,  elles  eurent  pendant  un  certain  temps,  chacune 
des  états  particuliers,  et  relevaient  au  temporel  du  parlement  de  Tou- 
louse et  au  spirituel  des  provinces  ecclésiastiques  de  Vienne  (  Fiennen«s) 
et  de  Bourges  (Biturigensis)  dont  les  diocèses  de  Viviers  et  du  Puy 
étaient  sufTragants.  L'évôché  de  Viviers  fut  donné  à  la  métropole  de 
Lyon  en  1790,  supprimé  en  1802,  et  rétabli  en  1821  comme  suifragant 
d'Avignon.  Celui  du  Puy  releva  jusqu'à  la  Révolution  immédiatement 
du  Saint-Siège,  fut  en  1790  réuni  à  la  province  métropolitaine  de  Lyon, 
puis  supprimé,  et  rétabli  en  1823  comme  suffragant  de  Bourges.  Le 
Velay  et  Vivarais,  ce  dernier  subdivisé  en  Haut  -  Vivarais,  capitale 
Annonay,  et  Bas-Vivarais,  capitale  Viviers,  forment  aujourd'hui  les  dé- 
partements de  la  Haute-Loire  et  de  l'Ardèche.  Ajoutons  qu'Annonay  avec 
son  territoire  avait  le  titre  de  marquisat  et  passa  successivement  de  la 
maison  deLévis-Ventadourdans  celle  de  Rohan-Soubise.  —  Géographi- 
quement  le  protestantisme  se  répandit  surtout  à  Annonay  et  sur  les 
deux  versants  inférieurs  de  la  chaîne  granitique  et  sauvage  des  Bou- 
tières  qui  sépare  le  Vivarais  du  Velay  ;  puis  dans  les  gorges  et  valléesdu 
Doux  et  do  l'Erieux  qui  en  conduisent  les  torrents  au  Rhône  ainsi  que  du 
Lignon  vellave  qui  court  à  la  Loire,  et  le  long  du  Rhône  jusqu'à  l'em- 
bouchure de  la  Drôme  ;  enfin  des  deux  côtés  de  la  chaîne  du  Coiron.  et 
des  eaux  vertes  et  parfois  dangereuses  de  l'Ardèche.  Le  sud-est  du  Vi- 
varais et  tout  le  Velay,  sauf  la  partie  qui  confine  aux  Boutières,  res- 
tèrent entièrement  catholiques.  —  La  ville  qui  la  première  entendit  et 
accepta  la  bonne  nouvelle,  fut  celle  d'Annonay  où  le  peuple  honorait 
par-dessus  tout  une  certaine  châsse  appelée  les  saintes  Vertus.  Dès  1328 
un  cordelier,  Etienne  Machopolis,  qui  avait  été  jusqu'en  Saxe  entendre 
Luther,  dénonça  ces  superstitions.  Il  dut  fuir  presque  aussitôt  la  colère 
de  la  gcnt  cléricale,  mais  fut  remplacé  par  un  collègue  nommé  Estienne 
Renier  qui  devint  le  premier  martyr  connu  du  Vivarais.  Annonay  ap- 
partenait alors  au  diocèse  de  Vienne  où  Renier  fut  emprisonné  et  brûlé 
en  l.')29.  Le  mouvement  inauguré  par  ces  premiers  prédicateurs  parait 
avoir  eu  une  certaine  extension  puisqu'après  ce  supplice  on  nous  raconte 
l'emprisonnement  d'un  maître  d'école  nommé  Jonas,  et  de  25  autres  per- 
sonnes dont  plusieurs  moururent  de  «  langueur  »,  et  d'autres  ne  durent 
leur  salut  qu'à  de  fortes  rançons.  Aussi  dix  années  se  passèrent-elles 
avant  qu'on  nous  parlede  nouveau  d'un  confesseur,  André  Berthelin. qui 
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fui  hriiU'  vif  «  pour  ne  s'être  pns  agenouillé  devant  une  image  »  (1539):  les 
détailà  d'un  autre  supplice,  cohii  do  François  d'Augy  i]ui,  du  milieu  des 
flaiiuues  s'écriait  :  «  Courage,  mes  frères,  ie  voy  les  cieux  uuvers  »  (1546) 
nous  iiioutreiit  que  la  vérité  continuait  à  être  secrètement  aiuionct^e  et 
acceptée.  Mais  ce  n'est,  comme  presque  partout  ailleurs,  qu'en  ISGO^pie 
l'église  d'Anoonay  s'affirme  et  grandit  sôrieuscment.  Son  premierpasleur, 
envoy»?^  <1c  Gen6ve,  fut  Pierre  Raillel  et  un  second,  Pierre  Bolot,  proba- 
blement originaire  du  iii(>me  lieu,  lui  fui  adjoint  en  1 562.  À  cetl<« 
époque  la  ville  t'iait  presque  entièrement  gagnée;  la  letlre  qui  de- 
mande ce  second  pasteur  était  signée  par  les  consuls  et  évalue  à  dix  ou 
douze  mille  le  nombre  des  protestants.  Ce  chillrc  considér.ible  s'explique 
lorsqu'on  lit  que  «  rassemltlée  »  était  formée  en  partie  d'hahitants»  des 
montaignosde  Velau....  le([ucl  pays  est  de  longue  estanduc  et  y  abeau- 
c-oupde  viles  iiuporveues  de  ministres.» —  C'est  doncdWnimnay  qu'avant 
et  après  1500  le  mouvement  gagna  te  Velay  où  la  messe  lut  abolie  en 
1501  à  Sainl-Voy  et  l'Evangile  annoncé  réf,'uliiTement  par  Boniiofoy, 
vicaire  de  ce  lieu,  qui  se  convertit,  se  rendit  A  Genève  et  en  revint  pour  en- 
raciner le  protestantisme  dans  sa  paroisse  au  moins  jusqu'en  1573.  Saint- 
Voyel  le  Chamboii  furent  pendant  loiigtemps  les  seuls centre<  réformés 
du  Velay,  mais  ils  étaient  très  imporlauls  parle  nombre  des  fidèles.  Les 
premières  églises  organisées  dans  le  llaut-Vivarais,  après  Annonay, 
furent  celles  de  Privas(Chapcl,  lo(il),  Vernoux  (1562),  Baix  (Du  Cerf 
15H3),  Chàteauneuf  (Sainl-Ferriol,  1363;,  Chalancon  (même  date), 
Saiul-Micliel  le  Rance  (Jean  .\rnaud  1.565).  Nous  n'avons  pu  retrouver 
Johannus  (Salavas?)  et  .Sablières  qui  demandent  des  pasteurs  en  1.563, 
mais  nous  croyons  qu'on  peut  hardiment  joindre  àcetto  liste  une  di- 
zaine d'églises  dont  l'existence  n'est  réellement  prouvée  que  pour  une 
date  postérieure.  Dans  une  lettredu  22  janvier  1561  ou  1562,  Chapel,  de 
Privas  d'où  la  réforme  semble  avoir  pénétré  dans  le  Bas-Vivamis,  écrit 
en  effet  :  u  Avons  en  pais  de  Viverea  plusieurs  villes,  bourgs  et  bour- 
gades où  le  Seigneur  a  planté  ses  églises;  mais  la  plus  grande  part 
n'ont  point  de  ministres....  quasy  tous  lieux  les  autels  sont  abattus  et 
nul  ne  presche  mesme  moêse.  Entre  tous  qui  ont  grande  faulle  de  pas- 
teurs, il  y  a  une  fort  grande  paroisse,  iiummée  Meyras  qui  est  sur  le 
grand  chemin  qui  tend  d'Angiers  (lisez  Viviers)  au  Puy.  I^a  autours  y 
a  plusieurs  autres  bourgs  etbourgndes  qui  n'ont  aussi  point  ministres,., 
et  non  seulement  cela  mais  encore  ceux  de  la  montagne  qui  n'est  guère 
loin  de  là,  désireraient  entendre  la  parolle  de  falut....  »  Celle  parole  fut 
certainement  annoncée  alors  à  Mirabel  (1500  ou  1561),  Villeneuve  de 
Berg  (J.  Béton,  1561),  Aubenas  (G.  Du  Coindeau,  1562),  Vais  (Antoine 
Jelian,  1502?),  et  probablement  .\  Vallon  etSalavas.  — En  évaluant  donc 
à  trente  ;\  peu  près  le  nombre  d'églises  qui  se  déclarèrent  réformées  h  celte 
époque,  nouscroyons  ne  pas  nous  écarter  de  la  n-alité.  Ce  chiiïre,  mo- 
deste en  apparence,  n'en  représente  pas  moins  une  population  pro- 
testante très  nondu'euse,  car  la  pénurie  de  pasteurs  obligeait  ceux-ci  à 
évangéliser  des  troupeaux  dont  nous  ferions  aujourd'hui  plusieurs 
églises.  —  Le  Velay  et  Vivaruis  participèrent  avec  tous  les  proleâtants 
français  à  la  levée  ae  boucliers  dont  le  massacre  de  Vassy  fut  le  signal. 
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Partout  où  ils  le  peuvent  ils  s'omparent  des  villes  qu'ils  haliiteiit  et 
abattent  les  images.  La  châsse  les  saintes  Vertus  fut  donc  déiruilr» 
Annonay,  mais  malgré  cet  exploit  la  ville  reste  paisible  jusqu'au  31  oc- 
tobre 1562.  A  celte  date  le  duc  de  Nemours  la  fait  assi/tger  par  Saint- 
Chiiuinont  qui  s'en  empare  par  surprise.  Les  prolestants  ipii  avai<iuti 
peine  eu  le  temps  de  faire  échapper  leurs  pasteurs,  sont  cnicUeœcnt 
pillés  et  massacrés.  On  raconte,  entre  autres,  qu'un  pauvre  cloutier  de 
80  ans  fut  assommé  sur  son  enclume  et  ââ  maisons  brûlées.  La  viUt. 
toutefois,  rentre  au  pouvoir  du  lieutenant  do  Crussol  lo  28  décemlire. 
mais  pendant  qu'il  occupe  Tnurnun,  le  10  janvier  !363.  elle  est  de  uuu- 
veau  assiégée  par  Saiiit-Ghauuiunl.  et  capitule  à  des  condilious  hoiio- 
rables  qui  sont  lâchement  violées.  Oiivajusqu'à  mettre  les  priilfstants t 
l'encan  et  on  passe  au  fil  del'épée  ceux  que  personne  n'acliète;  100  ï 
liO maisons  sont  iucendiées,  les  murailles  abattues,  et  on  en  fait  autJiat 
à  Buulieu,  petite  annexe  d'Annonay.  Les  survivants  néanmoins,  p<jur- 
chassent»  le  rétablissement  de  l'exercice  que  Damville  leur  refuse,  de 
sorte  que  Raillet  en  est  réduit  à  <<  les  consoler  par  les  maisons  «. 
L'évéque  de  Valence,  le  célèbre  Monluc  qui  pendant  la  giierre  avait  éli 
détenu  à  Annonay  sur  l'ordre  dedes.\dret8,  et  y  avait  été  «  gnifieuie- 
ment  «  traité,  intercéda,  paralt-il,  en  leur  faveur  lorsqu'en  août  1561, 
Charles  IX  se  Iroùvaità  Rtmians.  Le  :20  de  ce  mois,  grâce  saus  doulri 
cet  appui,  la  ville  fut,  en  effet,  assignée  pour  lieu  destiné  h  IV^r^ 
cice  puldic  de  la  religion  pour  toute  la  sénéchaussée   de   Bo.i  i- 

vaut   ledit  de   pacilication  (d'.4r«^oisc),    «  avec  plusieurs  j;.     ^     a 
exemptions,  vu  leurs  calamités.  »  Celte  même  année  les  protestants  «le 
Villeneuve  de  Berg  s'emparent  d'.Aubenas,  et  ce  qui  semble  prouvprquc 
pendant  la  deuxième  guerre  de  religion  ils  réussirent  à   se  maintenir 
partout  où  ils  étaient  en  nombre,  c'est  qu'ils  prennent  possessitm  de  11 
cité  épiscopale  de  Viviers.  Elle  leur  est,  il  est  vrai,  enlevée  d'assaut  le 
17  mai  1507,  et  le  capitaine  Saint-Auban  condamné  à  payer  GU.OOO  li- 
vres et  à  être  décapité,  mais  en  revanche,  les  hommes  du  roi  ussifgi*nl 
en  vainle  Cheylar.  —  Après  la  paix  de  Longjumeau  (15ti8)  les  religion- 
nairesdu  Vivaraisprenn<'nt  part  à  la  campagne  de  Condé,  et  Picrrcgourd», 
un  do  leurs  capitaines,  est  tué  avec  le  provençal  .Mouvuns  dans  la  plaint 
de  Messignac  pemianl  qu'Annonay  est  sueeessivemejit   prise  et  rt^prÎM 
par  les  deux  partis.  Coligny  traversa  la  province  en  1369  en  passant  par 
Aubenas  et  le  Pouzin,  au  pouvoir  des  protestants,  et  campe,  avant  d«  U 
quitter,  ùLavoulte  et  Charme?.  L'année  suivante  (137tl)   Saint -Iloiiuin 
est  nommé  lieutenant  général  du  Vivarais   et  du  Dauphiné,  pour  leti 
protestants,  mais,  à  la  paix  de  Saint-Germain,  ceu,x-ri  n'obtiennent  nud- 
gré  leur  puissance,   qu'une  seule   ville,  celle   d'Aubenas,    pour  l»<u 
d'exercice.  —  La  Saint-Darlliélemy  semble  avoir  été  épargnée  au  Viv- 
rais, peut-être  parce  que  dans  la  plupart  des   localités    les  proteitaul* 
avaient  fait  avec  les  catholiques  une  sorte   d'alliance  réciproque.  Oqui 
nous  porte  à  crLiire  que  ces  pactes  eurent  lieu  à  cette   é|ioquc,  et  pent- 
être  avant  déjà,  c'est  le  faitqu'ils  furent  fréquents  dans  la  suite  cl  qu'ui 
437i  précisément,  plusieurs  d'entre  eux  furent  rompus  par  lu  nuiuvai» 
foi  des  catholiques.    Le  consei.  secret  avait  envoyé  dans  la  pruviiR'«l| 
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chevalier  de  l'ordre,  le  sieur  de  Logières,  qui  s'empara  ainsi  de  Ville- 
neuve de  Derg  où,  comme  à  Aubenas,  Privas  et  au  Pouzin  les  réformés 
étaient  les  plus  forts,  et  où  ils  avaient  obtenu  des  catholiques  la  pro- 
messe de  défendre  la  ville  contre  les  «  massacreurs.  »  Aubenas  et  Privas 
n'échappèrent  îi  la  garuisori  et  à  ses  ronstS]ucnc*s  qu'en  payant  de  (j^rosses 
sommes.  Crs  proci-des  décident  les  réformés  à  reprendre  l'ûirensive. 
Ceux  de  Villeneuve  de  Derg  se  retirent  et  fortifient  à  Mirabel  où  iU 
avaient  coutume  d'aller  au  prêche  (Villeneuve  dépendait  du  présidial  de 
Nimeset était  lieu  de  baillagei.  et  finissent,  en  1573,  par  rentrf-ren  con- 
quéniuts  dausleurs  foyers,  et  leurs coreligionnairesd'AuLoims,  Lugorce 
el  Si»Iav;is,  no  tardèrent  pas  àlesimiter.  En  Haut-Vivarais  ils  parvien- 
nent à  se  fortifier  au  Cheylar,  au  Pouzin,  àCrussol  et  à  Ucsaignes.  Ceux 
du  Velay  furent  moins  heureux.  Dès  que  le  gouverneur,  de  Uocht'bonne, 
eut  appris  le  massacre,  il  donna  l'ordre  de  cesser  l'exercice  de  lu  religion. 
A  Saint- Voy  il  fut  néanmoins  continué  pendant  quelque  temps  grâce  au 
pasteur  Bonnefoy.  Mais  lorsque,  irrité  par  des  succès  partiels  des  capi- 
taines huguenots,  le  gouverneur  eut  fait  pendre  des  ministres  el  mas- 
rsacrer  les  protestants  île  Tence,  le  prêche  cessa  à  Saint-Voy  et  les  réfor- 
'més,  ou  abjurèrent  ou  émigrèreut.  La  messe  fut  redite  dans  cette  localité 
dont  les  8(X>  fuuitUes  avaient  toutes  passé  au  prote^tantistne.  En  1ST4 
les  réformés  du  Vivarais,  non  seulement  maintiennent  leurs  positions, 
mais  s'r'Mipurent  encon'  dr  Chalençon  l't  d'Annonay  sans  toutefois 
commettre  d'excès  ailleurs  qu'à  Aubenas  où  ils  coupent  U  gorge  à  toute 
la  garnison  a  composée  de  massacreurs  lyonnais  pour  la  plupart.  »  Le 
Pouzin  tomba  eu  octobre  au  pouvoir  du  duc  de  Montpensier,  mais  Saint- 
Humain  put  en  retirer  la  garnison  et  les  habitants  à  Privas.  ^  C'est  à  par- 
tir do  cette  année  que  l'essai  de  restreindre  la  guerre  et  ses  excès  par 
d«s  traités  particuliers  avec  les  catholiques  se  généralise  peu  à  peu  dans 
touto  la  province.  Un  de  ces  traités  fut  conclu  à  .\nnonay,  maisni  le  roi, 
ni  le  gouverneur  du  Languedoc  ne  voulurent  le  ratifier.  En  157^},  tou- 
tefois, cette  tentative  eut  plus  de  succès.  Il  y  avait  alors  trois  gouver- 
neurs en  Vivarais,  du  Bourg  pour  le  roi,  de  Gugières  et  Pierregourde 
pour  It^s  confédérés.  Ceux-ci  conseillent  aux  habitants  de  faire  une  ligue 
entre  eux  sans  consulter  ni  le  duc  d'I'zès  ni  Uamvillle  qui  tous  deiu 
prétendaient  au  gouvernement  du  Langue<loc.  Les  réformés,  en  particu- 
culier,  protestaient  que  par  ce  traité  ils  ne  préjudiciaient  en  rien  «  auJt 
liaisons  qu'ils  avaient  prises  avec  toutes  les  églises  du  parti,»  afflrma- 
lion  qui  montre  bien  que  leur  but  était  pUitot  l'exercice"  paisible  delà 
liberté  de  conscience  que  dos  résultats  politiques.  Les  articles  de  ce 
traité  portaif  nt  qu'on  mettrait  bas  les  arm<'S,  cessi-rait  toufi-s  hostilités, 
n'inquiéterait  personne  pour  le  passé,  restituerait  les  bestiaux  enlevés, 
travaillerait  de  corteert  à  chasser  les  garnisons  et  raser  les  places  fortes, 
et  poursuivrait  ceux  qui  refuseraient  de  se  soumettre  à  c«8 clauses.  Ajou- 
tons que  les  réformés  donnèrent  une  preuve  éclatante  de  la  sincérité  de 
leurs  intentions,  fn  obligeant  l'un  des  leurs,  |p  capitaine  Geydan  qui 
avait  surpris  Viviers,  ît  se  retirer  decetle  place.  La  furfurdu  ducd'Uzès 
et  de  Uaniville,  ainsi  que  des  catliolique^  fanatiques,  furent  cause  que 
cette  c-ouveution  si  sage  ne  fut  pas  toujours  ni  partout  respectée,  mais 
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lessarturnales  de  la  Ligne  furent  néanmoins  épargnées  à  la  province, 
Cf  fait  à  lui  Ecul  prouve  «jue  réléinont  protestant  y  exer<;aituae  inlluenee 
[vbs  générale.  Le  Vclay,  au  contraire,  fut  assez  maltraité  par  la  ligue.  En 
loHî)  l'exercice  fut  encore  une  fois  interrompu  à  Saint-Voy  et  ce  nVsl 
qu'en  Octobre  1597  que  les  hatûtants  «   s'assemblèrent  au  nombre  de 
4fX)  personnes,  en  intention  de  prier  Dieu,  délibérer  des  moyens  de  re- 
couvrer un  ministre,  le  leur  étant  mort  au  commencement  de  ces  trou- 
bles, et  dresser  une  requête  au  sénéchal  du  Velay  ou  à  M.  le  duc  de 
Ventadour,  »  pour  obtenir  que  ceux  du  Puy  les  laissent  en  liberté.  Or 
cette  inoffensive  assemblée  fut  attaquée  et  on  maltraita  le  jeune  homme, 
Isaac  Osty  qui  faisait  la  prière  et  qui  plus  tard  deviul  le  pasteur  de  ce 
troupeau.  A  celte  époque  on  comptait  enVivarais  une  trentaine  d'églUes. 
guère  plus  qu'en  1503,  et  partagées  en  trois  colloques,  ceux   du   Ilaut- 
Yivarais  qui  comprenait  le  Velay,  de  Privas,  et  d'Aubenas.  Annunay  et 
Privas  paraissent  avoir  été  les  plus  iujportantes  de  ces  églises,  puisque 
cette  dernière  offrait  en  1596  de  faire  la  moitié  des  frais  d'un  colli^ge  pro- 
testant et  que  la  première  servait  de  lieu  d'exercice  au.\  frères  persécutes 
du  Vclay,  Forez  et  Lyonnais.  —  La  paix  devient  générale  avec  l'éditde 
Nantes,  mais  elle  ne  s'étend  pour  le  Vivarnis  pas  au  delà  des   20  pre- 
mières années  du  dix-septième  siècle.  C'est,  en  effet,  en  1620  que  recoin- 
mencent  les  iniquités,  et  désormais  elles  ne  cesseront,  sans  toutefois  y 
réussir,  de  poursuivre  l'exlinction  du  protestantisme.  Labaronnit»  de  Pri- 
vas appartenait,  en  ir»20,  à  la  veuvcdu  célèbre  Chambaud.  Elle  sa  remaria 
avec  un  catholique,  le  Vicomte  de  TEstrange,  et  le  capitaine  Brison  qui 
était  gendre  de  Chambaud  et  gouverneur  du  Pouzin  appuya  les  protestants 
que  celte  union  avait   beaucoup   effrayés.   Le  duc  de    Mrmtmorency 
occupe  aussitôt  la  ville  et  comniet  de  grands  excès  en  y  rétablissant  le 
catholicisme.  En  1621,  Brison  réussit  toutefois  à  la  lui  enlever  pendant 
que  le  duc  réinstalle  la  messe  et  les  jésuites  à  Villencuve-de-Berg,  Val- 
Ion  et  Vais.  Un  calme  relatif  suit  ces  exploits,  mais  en  1623  le  temple 
du  Cheylar  est  déinuli,  en  1627  le  marquis  d'Ornano  désarme  les  pro- 
testants d'.Aubenas,  destitue  ceux  qu'ils  avaient  élus  conseillers  et  leur 
impose  une  garnison  qui  prétendit  avoir  converti  250  familles.  Ou  sait 
enfin  qu'au  mois  de  mai  1629,  Louis  .\III  en  personne  assiégea  Privas 
défendue  par  Ghabrilles  qui  négociait  la  soumission  de  tout  le  Vivaraie, 
et  .Montbrun  qui  s'empressa  de  se  rendre  ù  discrétion.  Un  accident  qui 
mit  le  feu  à  quelques  poudres  et  fît  périr  quelques  soldats  du  roi,  fui  le 
prétexte  des  horreurs  les  plus  abominables  :  «  la  ville  fut  pillée  et  brûlée: 
et  ce  qui  se  sauva  de  la  fureur  du  soldat,  ne  fut  réservé  que  pour  le 
gibet  et  pour  les  galères.  ■>  Une  déclaration  mit  le  comble  à  celle  crn- 
autè  en  confisquant  les  biens  de  tous  ceux  qui  avaient  habité  la  villa  \ma- 
dant  le   siège  et  leur  défenilant  à  jamais  d'u  rentrer  et  d'y  />ns)nfd/T 
quoique  ce  soit  sans  p>!nnission  expresse  de  sa  mnjcsté.   Les  prutesl.inls 
célèbrent  désormais  leur  cultejusqu'en  103!  à  Colièreet  Grulenat.  Majs 
en  1032  ils  profitent  de  l'occision  qui  leur  est  offerte  de  défendre  la 
ville  pour  le  roi  contre  leur  propre  seigneur,  partisan  du  duc  d'Orléans, 
pour  y  rentrer.  L'intendant  du  I^inguedoc  les  laisse  faire  sans  toute- 
fois les  autoriser  en  bonne  forme,  simplement  parce  que   lo   rcceieur 
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des  tailles  lui  avait  représenté  que  l'absence  des  protestants  nuisait  à  la 
ville  et  l'empêchait  <le  recouvrer  les  deniers  de  la  province.  Le  3  janvier 
1C35,  le  seigneur  d'Annonay  veut  empêcher  M.  de  Vinay,  le  pasteur, 
de  prôchcr.  Il  se  garde  bien  d'obéir  et  son  troupeau  occupe  le  temple 
poadaut  plusieurs  jours  pour  qu'on  ne  pût  le  fermer.  Qunnil  les  an-liers 
se  présentent  néanmoins,  les  femmes  les  aveuglent  par  unf  pluie  Je 
cendres  et  on  finit  pjir  obtenir  un  ordre  du  mi  ijui  lève  l'interdiction  du 
seigneur.  Un  détail  qui  donne  la  mesure  du  zèle  de  c«8  ouailles,  c'est 
qu'il  y  eut  des  personnes  qui  jeûnèrent  pendant  14  jours  pour  fléchir  la 
colore  de  Dieu.  En  1630  nn  entreprend  de  faire  e.xpior  aux  protestants 
privadois  l'illusion  qu'ils  se  faisaient  sur  l'oubli  de  la  déclaration  de 
U>29.  I>o  marquis  de  Cliilteauneuf.  leur  seigneur,  les  accuse  de  n'avoir 
pas  le  droit  d'exercice.  Le  curé  déclare  qu'Us  ont  toujours  «  vécu  avec 
les  catholiques  en  grande  coucorde  et  qu'ils  sont  gens  de  probité,  m 
maison  lescondanme  néanmoins  à  60,0()0  livres  d'amende,  et  10  ans 
après,  le  syndic  du  fliocèse  do  Viviers  obtient  un  arrêt  (16  décembre 
IGilO)  qui  les  oblige  à  retourner  s'édilier  â  ColièreetGratenat.  —  Depuis 
plusieurs  années  déjà  on  avait  inquiété  les  églises  de  Vais,  Veyras, 
Boll'res,  Vernoux,  Tournon  les  Privas.  Ajoux,  le  Gud,  Meysse  et  celles 
du  Velay  assez  gravement  pour  qu'en  1654,  le  synode  décidât  que 
chaque  église  élirait  un  syndic  chargé  de  la  représenter  et  défendre,  cl 
en  1637,  que  rhacune  donnerait  un  sol  par  livre  (ilu  traitement  fait  au 
pasteur)  pour  couvrir  les  frais  occasionnés  par  ces  persécutions.  Comme 
le  pa.«teur  de  Privas,  Aceaurat,  prêchait  sous  un  arbre  à  cent  pas  des 
portes  de  la  ville,  un  arrêt  du  2.3  octobre  lft63  défendit  de  prêcher  ail- 
leurs que  dans  les  temples,  et  le  clergé  ayant  rappelé  l'existence  de  la 
fameuse  déclanition.  le  roi  en  or<lonna  l'exécution  le  22  février  1664, 
en  frappant  d'une  amende  de  100()  livres  tout  protestant  qui  habiterait 
la  ville.  Or  elle  c<iinptait  alors  environ  260  familles  dont  200  étaient 
réformées  !  Lo  pusleur,  ùgéde  80  ans  est  interdit,  et  le  20  juillet  le  curé 
de  Flaviac  qui  s'était  constitué  procureur  des  curés  du  voisinage,  obtient 
Ifs  biens  couli.'^qués  sous  prétexte  de  faire  rebâtir  a  les  églises  etc.,  que 
les  réformés  étaient  accusés  d'avoir  démolies  en  plus  de  40  paroisses.  » 
Le  30  septembre  enlin  on  leur  interdit  Tournon.  —  On  comprend  ces 
mesures  qui  paraissent  prématurées  quand  on  sait  que  le  protestanti'^me 
s'était  peu  à  peu,  et  malgré  tout,  étendu  et  développé.  Il  y  avait  alora 
plus  de  40  églises  dans  les  deux  provinces  et  le  colloque  de  Privas  ou 
de  Baix,  comme  on  l'appela  désormais,  en  renfermait  la  moitié.  Ceux  qui 
forçaient  les  protestants  de  Privas,  naguère  encore  riches,  h  demander 
l'auruAne  à  ceux  de  Lyon,  n'allaient  pus  tarder  î'i  diminuer  ce  chiffre. 
En  1669  le  commissaire  du  roi  interdit  les  syndicats  créés  en  1654  ;  en 
1670  les  pasteurs  du  Cheylar  et  du  Pouzin  ;  en  1671,  .\joux  et  Saluvas 
sont  attaquées  ou  supprimées  ;  en  1675.  Saint-Pons,  Alissas.  etc.,  et 
cette  même  année  on  lit  dans  lo  procts-verbal  du  synode  provincial 
que  «  le  nombre  des  lieux  d'exercice  est  si  petit  qu'ils  ne  s'assemblent 
pas  en  colloques.  )>  Puurlanl  les  .syndics  des  clergés  de  Viviers,  do  Va- 
lence, de  Vienne  et  du  Puy,  à  la  requête  desquels  toutes  ces  égliac* 
étaieul  privées  d'un  culte  qu'elles  mettaient  souvent  fort  peu  do  gêné- 
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rosité  à  entretenir,  durent  attendre  encurn  une  victoire  complct<>. 
1681,   aprfcs  que   le  Chumhon   et  Saint-Voy,   c'est-à-dire  le  Veliiy 
éU'  privé  dti  l'exercice  (1079),  on  compte  encore  au  moins  32  é\i\iiei.  1 
1083  les  temples  de  Soyons,  Pierregourde,  Cbaleoçon,  Saint  Porta 
et  le  Pouzin  sont  démolis,  généralement  aux  frais  des  rérorniés.  Plu- 
sieurs de  ceux-ci  sVlant  assemblés  paisildement,  le  duc  de  Noailleifo 
atta([ue  210  avec  4,0110  hommes  et  en  tue  quarante;  9  autres  qui  rt- 
l'uspiit  d'alijurcr  snut  pcmlus,  et  de  telles  atrocités  commisfs  daas  k 
haut  Vivarais  que  tout  le  inonde  s'enfuit.  On  trouve  à  Genève  lesp»i- 
teurs  de   ChaUinçon,   Champeyrache,   Saiul-Fortuuat,    Clialcaunêuf. 
Gluiras  et  Saint-Pierrcville,  et  plusieurs  autres  de  ces  fugitifs.  1*30 
octobre  de  la  môme  année  l'évc^iuc  de  Valeuce  et  Die,  le  trop  fauiriit 
D.  deCosnac.  réclame  la  démolition  du  temple  de  la  Bàlie  de  Cru*- 
sol   u   si   fatalement   situé  iju'il  fait   à  lui  seul  restublir   et  subsiiter 
tous   les 'temples   qui  ont   été  démolis.  »  et  se  plaint  de  n'avoir  ati 
dans  son  dtoci'ise  que  la  destruction  de  2  temples   dans  un  espace  de 
12  lieues,  tandis  que  celui  de  Viviers  en  a  vu  tomber  7  en  trois  lieue»! 
Le  \  décembre  il  écrit  de  Desaig:nes  qu'il  a  «  reçu  »  tout  ce  qui  n'était 
de  protestants,  et  présente,  une  requête  de  ces  «  nouveaux  c«mvcrii»qui 
réclament  la  démolition  de  leur  temple  1  »  —  En  1084,  interdiction  di-U- 
gorco,  Salavas,  Mcysse  ;  le  20  octobre,  le  directeur  Ilomel  est  roui  vif, 
ayant  été  pris  les  armes  à  la  main,  et  plus  de  50  ministres  de  cetttt  pro- 
vince et  de  colle  du  Dauphiné  sont  condamnés  aux  galères  parce  qu'on 
avait  semblé  vouloir  résister  à  de  si  cruelles  avanies.  Enfin  le  19  avril  ItJW 
D.  de  Cosnac,  en  demandant  la  clialollenie  du  Pouzin  pour  M.  du  MouUr 
qui  avait  altjiiré,  écrit  que  de  14,000  buguenots  qu'il  avait  dan»  le  Viv- 
rais «  il  n'en  reste  plus  que  2,tXXJ  'n  !  On  voit  qu'il  restait  bien  pou  de 
chose  à  supprimer  lorsque  l'édit  de  Révocation  fut  publié  ;  il  si-n'it  tout 
au  moins  à  confisquer  ce  que  possédaient  les  églises  du  Vivarais,  c'est- 
à-dire  ;i01  1.  4  s.  de  rentes,  .i.itOO  I.  8  s.  d'obligations  et  avoir  offerts, 
2.788  1.  de  biens  fomls,  et,  toutes  charges  déduites,  un  revenu  net  Je 
73.1 1.  12  s.  Une  lettre  du  23  lévrier  1086  nous  apprend  que  tout  Iciixmde 
avait  abjuré  et  qu'il  ne  restait  en  France  (?)  ou  plus  exactement  datu 
cette  province  qu'un  seul  pasteur,   M.  Reboulel,le  père,  né  leli»uù! 
1600  et  pasteur  depuis  162.Ï,  en  dernier  lieu  de  l'église  d'Ajoux.  Son 
grand  âge  ne  lui  avaitpaspermisd'émigrer.otrintcndautluiavait promu 
de  le  laisser  mourir  en  jiaix,  non  suns  être  ganlé  à  vue  par  les  drafom; 
il  mourut,  en  effet,  sans  avoir  abjuré,  le  18  fé\Tier,  juste  â  t«mp$  poor 
qu'on  ne  pût  exécuter  la  résolution  qu'on  avait  prise,  de  le  traiispnrt<;r<a 
trioiiipheàréglisecatholique.detLV  jours  plus  tard.  —  Commcnls  étonner 
que  la  (in  decedix-septièmesiécle,  beaucoup  plus  cruel  pour  ces  malbea- 
reuses  églises  que  le  seizième,  soit  marqué  par  les  phénomènes  le*  plus 
extraorilinaires  de  rilluuiinisme,  et  se  termine  dans  le  sang  de  la  gurrre 
des  Camisards?  Les  principaux  prophistes  du  Vivarais   furent  Gabriel 
Astier  et  Perriu  dans  les  Routières,   et  Ht-nry  dans  le  bai  Virariii. 
Astier  tint  sa  première  assemblée  de  joiu-  le  26  janvier  iOsy  mais  iiu« 
tentative  si  audacieuse  fut  aussitôt  terriblement  réprimée.  Le  14  et  le  17 
février,  Raville  iil  sabrer  ca»  assemblées  près  de  Privas,   puis  plus  dt 
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300  personnes  sont  massacrées  entre  Sl-Genest  et  Gluiras.  Le  25  mars 
un  jeune  homme  »ie  27  ans,  Alexandre  Astier,  arrêta  à  Saint  Vincent  de 
Durfort  cl  emprisonné  à  Lavoulte.  y  trouve  déjà  1 1 1  prisonniers.  Le  IG  ou 
17  juin  un  de  ces  malheureux  est  pendu.  !  i  femmes  et  3.  lir«ies d'autres 
prisons,  sont  conduites  avec  trois  liamnies  à  la  tour  de  Constance,  et 
Aslier,  avec  10  autres,  aux  galères  où  il  resti-ra  24  ans!  Quant  à  Ga- 
briel Astier  il  échappe  à  plusieurs  combats  où  Turent  pris  ses  deux  col- 
lègues, mais  le  2  avril  IGiK)  il  est  rompu  vif  à  Bai.v.  nronssonévangélisa 
laprovince  du  4  rnivembre  au  24  décembre  l(î!t7  mais  subit  pluttit  qu'il 
ne  combattit  rinfiuence  des  illuniiiiés  ;  celle-ci  aboutit  fatalement  aux 
ravages  de  la  guerre  des  camisanls  i  voy.  ce  mol)  évalués  pour  le  Viva- 
rais  seul  à  103,170  livres.  —  Deux  hommes  qui  devaient  contribuer 
puissamment  à  guérir  tant  de  plaies,  naquirent  h  la  veille  de  cette 
guerre  aux  deux  extrémités  de  la  province.  Ije  premier,  Antoine  Court, 
né  à  Villeneuve  de  Berg  enl69ft,  common(,-a  ses  courses  missionnaires 
en  1721  dans  le  Vivarais  et  y  mérita  le  nom  de  "  tléau  des  prophètes.  »  Le 
second,  Pierre  Durand,  né  le  12  septembre  1700  au  Bouschet,  paroisse 
de  Pranles.  poursuivit  la  réorganisation  comme  proposant  di'>s  1719  ou 
20,  et  comme  pasteur  de  1720  i  32.  Au  commencement  du  dix-huitième 
siècle  le  nombre  des  protestants  ou  nouveaux  convertis  était  encore 
considérable:  un  état  manuscrit  sans  date,  mais  qui  se  rapporte  sans 
doute  à  cette  époque,  le  fixe  à  19,415,  chiffre  qui  nous  parait  inférieur 
i\  la  réalité,  car  le  Vivarais  llguranl  plus  rarement  que  les  autres  pro- 
vinces dans  le  llefuge  (vo^.  ce  mot)  et  la  nature  même  du  pays  favori- 
saut  l'existence  secrète  des  proscrits,  nous  croirions  volontiers  que  reU- 
livemeut  peu  de  protestants  le  quittèrent.  On  ne  saurait  donc  trop 
admirer  l'héroïsme  des  premiers  proposants  qui,  entre  1714  et  1720.  à 
travers  tiiiil  d'obslacles  matériels  et  moraux,  résolurent  d'évangéliscr 
une  population  si  nombreuse  et  si  disséminée.  Il  ne  s'agissait  de  rien 
moins  que  de  remplacer  par  un  redoublement  de  zMe  cl  de  fatigues  les 
prédicateurs  sans  mandat  dont  l'ignorance  faisait  souvent  autant  de  mal 
que  de  bien,  d'habituer  des  natures  dévoyées,  indifférentes  ou  exaspé- 
rées, à  l'autorité  d'un  gouvernement  spirituel  régulier,  et  de  créer  et 
faire  aboutir  des  vocations  pastorales.  —  A.  Court  commença  celle  œu\TO 
mais  il  ne  resta  que  pou  de  temps  dans  le  Vivarais.  Corleiz  le  traversa 
plutôt  qu'il  n'y  séjourna.  Le  véritable  apôtre  de  laprovince  fui  Pierre 
Durand,  couiiiie  Roger  fut  celui  duDauphiné.  Quelques  proposants  qui 
plus  tard  devinrent  comme  lui  pasteurs,  le  secondèrent.  Ôo  furent  Jean 
Bernard  ( —  1731),  Jean-Gabriel  Fimriel  dit  Lassagne  (1723-I739j.  Cha- 
brières  «lit  Brunel  tniO-1741),  Pierre  Clergue  (1724-1730),  puis  Jean- 
Pierro  Fuuricl  dit  Ladrcyt  (1723-1741).  etc.  On  sait  tout  ce  que  ce  mi- 
nistère du  désert  comportait  de  périls  et  d'abnégation.  Pierre  Durand, 
bientôt  activement  recherché,  no  se  découragea  point  bien  qu'en  1729 
on  saisit  son  père  et,  après  la  mort  de  celui-ci  (en  1730),  sa  sœur,  lu 
célèbre  Marie  Durand,  qui  devait  pasjor.'tS  années  à  la  tour  de  Constance. 
En  1732  on  parvint  enfui  à  mettre  la  main  sur  lui.  On  sait  qu'il  fut 
pendu  et  mourut  simplement  et  fermement,  le  22  avril  de  cette  anné«?,  à 
Montpellier.  Un  détail  dotmcra  une  idée  de  son  désintéressement:  à  sa 
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mort  on  lui  devait  606  livres  d'arrérages.  Matthieu  Morel  dit  Duvemet 
(1730-1739)  et  Pierre  Peirot  (1733-1771)  tous  deux  originaires  du  Velay, 
lui  succédèrent  comme  autorité  et  influence.  En  1735,  l'année  ou  une 
assemblée  fut  surprise  à  Bruzac  et  les  époux  Fiales  emprisonnés  au 
Pont-Saint-Esprit,  en  attendant  qu'lsabeau  Menet  fût  condamnée  à  la 
Tour  de  Constance  et  son  mari  aux  galères,  ;m  autre  des  ouvriers  de  la 
première  heure,  Jean  Bernard,  qui  avait  passé  en  Languedoc,  était 
captif  au  fort  de  Brescou.  Peu  d'années  plus  tard,  en  1739,  on  saisissait 
et  tuait  le  courageuxet  redoutable  Matthieu  Morcl  et  son  fidèle  collègue, 
contemporain  de  Durand,  J.  G.  Fauriel,  dit  Lassagne.  Deux  ans  après  ce 
fut  le  tour  d'un  de  ceux  qui  avaient  exercé  le  ministère  sans  vocation 
avant  1725,  mais  qui  plus  tard  avait  fait  sa  soumission,  Jean-Pierre 
Dortial,  de  Chalançon.  II  passa  plus  d'un  an  dans  les  prisons  de  Beau- 
regard  et  Nîmes  et  fut  pendu  le  31  juillet  1742  après  s'être  écrié  :  «  Mon 
âme,  bénis  l'Eternel.  »  Or  chacune  de  ces  captures  entraînait  une  série 
de  condamnations  aux  galères,  de  confiscations  et  de  fortes  amendes 
pour  la  contrée  où  l'arrestation  avait  été  opérée.  Ainsi  celle  de  Dortial 
coûta  3,000  livres  à  l'arrondissement  de  Baix  et  entraîna  la  condamna- 
tion aux  galères  de  Louis  Souchon  et  Alexandre  Ghambon  de  Pranles, 
accusés  d'avoir  donné  retraite  au  prédicant.  Ghambon  ne  devait  être 
délivré  qu'en  1769  après  27  ans  de  bagne  !  —  Gette  année  1741  fut 
suivie  d'une  période  de  cruelle  réaction  comme  l'indique  une  lacune  de 
3  ou  4  années  dans  le  recueil  synodal  de  cette  époque,  recueil  qui,  par 
le  silence  qu'il  garde  presque  toujours  sur^ces  persécutions,  montre  à  sa 
manière  combien  peu  ces  héros  pensaient  à  la  gloire.  Un  an  avant  l'as- 
sassinat de  Morel  et  Fauriel  l'ainé,  en  1738,  un  jeune  homme  de  18  ans, 
Matthieu  Majal,  né  en  1720  au  hameau  des  Ubas.  près  Vcrnoux,  était 
reçu  proposant  et  vers  la  fin  de  1743,  ayant  été  consacré,  il  exerçait 
dans  le  haut  Yivarais  et  Yelay  le  ministère  du  désert.  Lui  aussi  tomba 
victime  de  son  zèle  et  alla  grossir  la  liste  déjà  longue  des  martyrs  do 
Vivarais.  .^  la  fin  de  l'année  1745  qui  vit  la  mort  courageuse  d'un  autre 
enfant  du  pays,  Louis  Ranc,  né  en  1719  à  .Ajoux,  dans  la  nuit  du  11  aa 
12  décembre,  il  fut  arrêté  sur  le  chemin  de  Saint-Agrène  à  Tence.  Le 
lendemain  une  foule  de  ses  paroissiens  s'étant  réunis  pour  demander 
sans  armes  sa  liberté,  le  détachement  de  Saint-.Agrène  en  massacra  ou 
blessa  près  de  150  à  Vernoux.  L'effervescence  fut  immense  et  de  grosses 
difficultés  furent  épargnées  au  gouvernement  parce  que  les  collègues 
du  jeune  pasteur  de  26  ans,  qui,  le  l*""  février  1746,  fut  exécuté  comme 
à  regret  à  Montpellier,  mirent  tout  en  œuvre  pour  la  calmer.  Les  assem- 
blées qui  se  tenaient  ordinairement  le  dimanche,  ne  tardèrent  pas  à 
reprendre,  et  de  1748  jusqu'en  1793  les  représentants  des  églises  si 
cruellement  éprouvées  se  réunirent  régulièrement  une  et  quelquefois 
môme  deux  fois  par  an.  Un  état  de  1731  donne  le  chiffre  de  42  égUses 
pour  toute  la  province,  prouvant  une  fois  de  plus  la  grossière  illusion 
du  clergé  qui,  en  réclamant  la  Révocation  et  les  persécutions  du  dix- 
huitième  siècle,  s'était  imaginé  extirper  le  protestantisme.  Or  il  n'y 
avait  parfois  pour  nourrir  tant  d'âmes  que  deux  ou  trois  pasteurs  et 
cette  pénurie  fut  cause  que,  de  1770  à  1791,  le  Velay  fut  desservi  par  un 
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prt'dicant  ei  des  anciens  inili''pcniiants.  —  Ce  ne  fut  guère  avant  1769  que 
ce  vu»lo  champ  de  travail  p<il  ^tro  pnrlagt>  eu  5  arrondissements  :  Bas 
Vivanùs,  Buirres.  Saint-Juan  Cliaudtre,  la  Montagne  et  les  Haules-Bou- 
tiferes.  Chaque  arrondissement  devait  payer  au  moins  800  livTes  par  iin, 
mais  rie  môme  qu'avant  ht  Révocation,  tes  églises  persistaient  à  ne  pas 
s'acquitter  réguliAremenl  de  ce  devoir,  et  à  cet  égard  les  pnx'i'^s-verhaux 
des  syno<les  sont  souvent  navrants.  Il  y  avait  généralement  au  sémi- 
naire de  Lausanne  (mis  étudiants  qui  se  destinaient  à  la  province,  mais 
jusqu'à  la  lin  du  siècle  il  n'y  eut  guère  que  7  ou  au  plus  8  pasteurs 
pour  une  population  qu'en  {801  on  évaluait  à  24,500,  et  en  1K03, 
d'après  un  recensement  qui  parait  avoir  été  fait  avec  soin,  à  environ 
35.000  ilinos.  L'empereur,  puur  les  cinq  églises  consisloriales  qui  des- 
servaieut  tous  ces  protestants,  ac<:orda  10  pasteurs,  dont  trois  pour 
chacune  do  celles  de  Privas,  Saiut-Picrreville,  I^avoulte.  Vernoux,  et 
4  pour  celle  de  Lamastre  parce  que  .\Dnonay  avait  tûujours  eu  un  et 
quelquefois  même  deux  pasteurs  en  propre.  — En  1878  l'.Vrdèche  comp- 
tait 9  consistoires  renfermant  V.\  paroisses  avec  2!  annexes,  4(i  pasteurs, 
57  temples,  UK)  écoles  cl  plus  de  .'iO.OOO  protestants.  Quant  h  la  llauto- 
Loirc  ou  aiu'icn  Velay  qui,  en  1807,  n'avait  qu'un  pasteur,  elle  reufcr- 
mait  en  1878,  ti  paroisses  avec  â  annexes,  3  pasteurs,  cinq  temples, 
13  écoles  et  environ  9,(XK)  protestants.  On  peut  donc  dire  que  ces  deux 
anciennes  provinces  ont  largement  regagné  ce  qu'elles  avaient  perdu, 
puisqu'elles  forment  aujourd'hui  près  de  50  églises  desservies  par  autant 
de  pasteurs  et  rcprésenlanl  une  piq)ulatioa  protestante  d<;  près  de 
GO.tJOO  Ames.  .Ajoutons  que  le  culte  y  est  célébré  dans  37  des  localités  où 
il  le  fut  aux  seizième  et  dix-septième  siècles,  et  dans  33  autre»,  ce  qui 
achève  de  montrer  que  les  protestants  se  sont  surtout  déplacés  dans 
les  limites  de  leur  pays  d'origine.  —  On  sait  enfin  que  le  Vivarois 
est  la  patrie  des  célèhres  protestants  Olivier  et  Jean  de  Serres  et 
Boissy  d'Anglas  (voy.  ces  noms).  —  Sources  :  Outre  les  sources 
générales  de  l'histoire  du  protestantisme  l'ran(;ais ,  qu'il  faut  Aï"- 
pouiller,  on  consultera  utilement  VHistoire  générulu  du  LniKjuedoc, 
par  D.  C.  Devic  et  D.  F.  Vaissèle,  Toulouse,  187:2  et  ss,,  iu-l"; 
J.  Gaberel,  Histoire  de  l'Eglise,  de  Genève,  Genève  1838-1862,  in-8», 
T.  I,  appendice;  D.>urillo  (d<'  Cresl),  Histoire  des  guerres  eicilrs  du 
Vivarais,  Valence.  i8iG  in-8°  ;  F.  Mandel,  Histoire  des  guerre^  eiviles, 
poltlif/ues  et  /eligieuses  dans  les  wiutagneit  du  Velay  pendant  le  sei- 
zième sii-cle,  Paris.  1840.  in-8";  A.  Borrel,  Pierre  ei  Marie  Durand, 
Nîmes,  I8G3,  in-H";  Oiographlr  d' Antoine  Court  .Tovilousù.  1863,  in-!i; 
Mcyniidier,  Pierre  Durand,  piixteur  du  Désert  et  martyr,  Valence,  tSG-i, 
i<l-lii  ;  A.  Lombard.  Jsalieau  Menel  jtrisonniifre  à  la  Tour  de  Constance, 
Genève,  1873,  in-12;  I).  Benoit,  /'n  martyr  de  vingt-six  ans,  I.uuis 
flanc,  Paris-Nimes,  1873,  in-8''  ;  Vue  victime  de  rintidêrance  au  dix- 
huitième  siècle,  Dcaubas, Toiilinne,  1879,  in-12.  —  Manuscrits;  ir/«'s 
des  assemblées  synodales  des  églises  du  Vlvarets,  Forets  et  l'e/o// (1.390 • 
1681).  et  l'a/tiers  Coguerel  k  la  Bibliothèque  de  l'histoire  du  protestan- 
tisme français,  .i  Paris  ;  Kegistre  des  syamlcs  tenus  nu  désert  par  tes 
pasteurs,  proposants  et  anciens  des  églises  réformées  de  fronce  de  la 
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province  du  Vivarez-Forez  et  Velay  depuis  le  26  juillet  llii  jusqu'au 
l"»  mai  1793,  aux  archives  du  consistoire  de  Lavouite  (Ardèche). 

N.  Weiss. 
VINET  (Alexandre-Rodolphe)  naquit  le  17  juin  1797,  à  Ouchy,  portde 
Lausanne  (canton  de  Yaud)  sur  le  bord  du  Léman.  On  voit  encore,  do- 
minant le  hameau,  la  tour  carrée  où  son  père,  Marc,  après  avoir  été  ins- 
tituteur de  village,  plus  tard  secrétaire  au  département  de  l'intérieur  dans 
son  canton,  habitait  alors  en  qualité  d'employé  des  péages.  Sa  famille,d'o- 
rigine  firançaise,  était  établie  en  Suisse  depuis  deux  générations.  Alexan- 
dre Vinet  fut  toujours  un   excellent  Yaudois.  Dans  une  circonstance 
cependant,  irrité  des  injustices  dont  la  ville  de  Bâle  était  l'objet  de  la 
part  de  la  conférération  suisse,  il  semble  s'être  demandé  si,  dans  cer- 
taines éventualités,  il  ne  réclamerait  pas  ses  droits  de  citoyen  français. 
«  Il  est  vrai,  écrit-il  en  1833,  qu'il  y  a  une  différence  entre  la  suzeraineté 
de  la  Suisse  et  celle  de  la  France;  mais  avons  dire  vrai.  Français  pac  ma 
langue,  presque  par  ma  naissance,  par  mes  souvenirs  et  mes  habitudes 
littéraires,  par  les  affections  de  mon  esprit,  par  les  plus  vives  joies  de 
mon  intelligence,  je  ne  sais  point  encore  à  laquelle  de  ces  suzerainetés 
je  donnerais  la  préférence  »  {Lett.,  I,  p.  343).  —  La  vie  trop  courte  de  notre 
penseur  se  divise  en  trois  périodes  bien  distinctes  :  son  enfance,  sa  pre- 
mière jeunesse  à  Lausanne  jusqu'en  1817,  son  séjour  de  vingt  ans 
à  Bâle,  les  dix  dernières  années  qu'il  passa  dans  le  canton  de  Yaud, 
1837-1847.  Un  ordre  parfait  et  des  traditions  austères  régnaient  dans 
la  famille  de  Marc  Vinet.  «  Rien  pour  le  plaisir,  rien  pour  la  vanité, 
tout  pour  le  devoir.  Son  fils  était  déjà  un  grand  garçon,  un  collégien, 
qu'il  le  faisait  habiller  par  un  petit  tailleur  de  village  et  qu'il  lui  coupait 
les  cheveux  lui-même,  le  tondant  ras,  au  risque  de  l'exposer  à  la  risée 
de  ses  camarades.  Il  évitait  la  société  par  principe,  semble-t-il,  autant 
que  par  économie...  Homme  de  peine  et  de  travail,  Marc  Vinet  ne  s'ac- 
cordait que  les  loisirs  du  dimanche,  graves  loisirs  dont  l'emploi  était 
invariablement  fixé  :  le  matin,  le  sermon;  après  midi,  la  promenade  en 
famille  »  (Rambert,  p.  10,  l^^  édition).  La  tristesse  ne  régnait  cependant 
pas  sous  le  toit  de  Marc  Vinet,  bien  que  cet  intérieur  fasse  songera 
celui  d'une  famille  puritaine  de  la  Nouvelle-Angleterre.  La  vivacité 
du  sang  méridional  s'associait  chez  Marc  à  la  sévérité  huguenote.  A  table 
il  avait  toujours  quelque  histoire  intéressante  à  conter.  Il  lisait  fort  bien; 
il  aimait,  le  soir,  à  s'entourer  de  sa  famille  et  à  lire  à  haute  voix  quelque 
publication  nouvelle.  Il  s'intéressait   vivement  aux  choses  littéraires  et 
la  poésie  n'était  point  au  nombre  des  vanités  sévèrement  bannies  du 
foyer  domestique.  »  —  Alexandre  nous  dit  lui-même  en  parlant  de  son 
père:  «  La  sévérité  de  son  jugement  était  égale  à  sa  tendresse  pour  moi, 
et  sa  tendresse  même  le  portaità  la  sévérité  comme  elle  en  porte  d'au- 
tres à  l'indulgence  »   {Episod.,  p.  681,  1861).  Marc  Vinet  était  donc 
sensible  ;  il  aimait  tendrement  ses  enfants  ;  mais,  ainsi  que  ses  ancêtres, 
il  avait  appris  à  envisager  la  vie  comme  un    combat,   et  il  refou- 
lait au  dedans  les  tendresses   amolissantes.   Bien   que  M"«  Vinet  la 
mère  fût  «  la  bonté  même,  tout  dévouement,  tout  sacrifice  »  il  est  im- 
possible de  ne  pas  se  demander  si,  malgré  des  avantages  incontestables, 
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ce  régime  ne  se   trouva  pas  trop   Ibrl  pour  Alexandre.  Il  n'a  jamais 
réussi  h  se  corriger  d'une  timidité  qu'il  déplorait;  il  se  montra  toujours 
d'une  faiblesse  nerveuse   extraordinaire.  L'entant  tremblait  en  enten- 
dant, à  l'heure  dudincr,  le  pas  de  son  père  sur  l'escalier  :  «  Je  ne  pleurerai 
pas.  inaraan^  disait-il,  je  ne  pleurerai  pas,  »  et  il  pleurait  néanmoins.  C'é- 
tait nerveux.  Cet  excès  de  sensibilité  ne  désarmait  pas   la  sévérité  du 
père,  qui  s'en  étonnait  et  s'en   impatientait.  En  tout  cas  ce  régime 
ne  parait  pas  avoir  luUé  le  développement  du  fils.  «  J'attends  beaucoup 
d'Henri  (un  l'rère  du  nAtrc),  disait  le  père,  mais  peu  d'Alexau<lre.  ■•Celui-ci 
se  ligura  qu'il  n'était  que  le  second  dans  l'atTection  paternelle,  et  sa  timi- 
dité s'en  accrut.    Qnaud  il  débuta   dans  sa  vie  d'étudiant,  le  regard 
vigilant  du  péro  Fie  le  perdit  pas  de  vue.  Alexandre  faisant  un  jour  la 
fonction  d'échansi>ii  dans  une  société  de  jeunes  condisciples,  aperçut  tout 
à  coup  dans  un  angle  obscur  la  silhouette  de  son  pt^re  grave  et  immobile; 
il  n'oublia  jamais  de  sa  vie  l'émotion  que  tui  avait  causée  celte  apparition 
inattendue.  —  Le  jeune  homme  cependant  s'émancipait,  s'épanouissait. 
Des  vers,   «  souvent  négligés,  toujours  abondants  l't  faciles,  premiers 
fruits  d'un  goût  lr^s  vif  pour  la  littérature  lil  passait  siiuvcnl  dans  les 
lettres  à  ses  amis  de  la  prose  aux  vers  et  des  versa  la  prose),  provoquè- 
rent les  critiques  impitoyables  de  son   père   qui  fut  obligé  de  se  dire  à 
part  qu'il  y  avait  pourtant   de  l'étoffe  chez  cet  enfant  dont  il  avait  d'a- 
bord si  mal  auguré.  »  Tandis  que,  dans  une  Guêtiade,  poème  en  quatre 
chants,  il  célèbre  les  démêlés  de  ses  camarades  avec  la  police,  >'^inet  re- 
çoit quelques  grains  de  gros  plomb  pendant  une  expédition  nocturne 
destinée  à  délivrer  une  dulcinée  gémissant  sous  le  joug  d'une  tyrannie  do- 
mestitpie.  Sous  cette  exubérance  de  sève  littéraire,  de  franche  et  très  iuno 
cente  galté,  les  condisciple»  de  Vinet  semblent  avoir  deviné  l'homme  qui  ira 
loin.  Ils  !*•  chargent  des  romiiiissii«us  délicates,  di-s  discours  ofliciels.  des 
c\.>rrespondance3  avec  l'autonli'.  Il  s'iitlira  une  réprimande  ofliciclle  pour 
avoir,  en  IH13,  provoqué  dans  un  chant  patriotiqta-  (le  Réveit  des  Vnu- 
dois)  les  susceptibilités  ih's  Bernois  qui  voulaient  profiter  des  revers  de  la 
France  pour  rétablir  leur  domination  dans  le  canton.  Vinet  faillit  s'en 
attirer  une  seconde  lorsqtie,  plein  de  reconnaissance  envers  M.  Durand, 
professeur  d'origine  française   qui  l'avait  initié  «  à  l'urbanité  ••  (et  dont 
il  disait  :  ■<  Il  m'a  prodigué  tout  ce  «|ui  pouvait  contribuer  à  iimn  bonheur, 
et  si  quelque  vertu  germait  dans  mon  Auie,  c't'st  à  ce  vénérable  vieillard 
que  ji'  les  devrais  en  partie  ■>),  il  prononça,  contrairement  ,'i  l'usage, une 
espèce  d'oraison  funèbre  sur  son  tombeau.  Disons  encore  que  le  jeune 
étudiant,  ayant  été  chargé  de  donner  quelques  leçons  à  la  pr>tite  fille  du 
IiroIVsscur,  •  charmante  élève,  à  l'esprit  ouvert  et  très  éveillé,  ••  il  allait  en 
r.  «.ulter  une  liaison  rappelant  celle  dllélùïse  et  d'.\bélard,  sans  une  ab- 
sence, unique  remède  en  ces  cas-là.  —  C'est  dans  la  nuiisondu  professeur 
Durand  que  M'""  de  .Monlolieu  (l'auteur  des  Ckilteaux  luinses),  à  la  suite 
d'une  conversation  à  laquelle  le  jeune  Vinet  venait  de  prendre  part,  de- 
manda, dès  qu'il  fut  sorti,  <•  qui  est  ce  laid  qui  devient  beau  quand  il 
|tarle.  »  Vinet  était  grand,  u  sa  démarche  n'avait  rien  de  léger,  ses  mem- 
bres parais.siient  osseux  et  posants,  les  traita  de  son  visage  étaient  épais 
l't  forts.  "  Dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  avec  sa  tête  [lenchée  en 


1072  VINET 

avant,  ses  fortes  épaules ,  ses  lèvres  épaisses  et  son  teint  jaunâtre  rap- 
pelant rindou,  il  semblait  un  homme  pliant  sous  le  faix.  «  Mais,  dit 
Rambert,  en  parlant  du  jeune  adolescent ,  il  suffisait  de  le  voir  sourire, 
d'entendre  sa  voix  et  d'être  surpris  par  son  regard  pour  deviner  en  lui 
une  sensibilité  toute  féminine,  n  —  Cependant  les  études  théologiques  de 
Vinet,  fort  médiocres,  comme  il  le  rappellera  souvent,  touchaient  à  leur 
terme.  Il  avait  choisi  la  carrière  du  ministère  par  déférence  pour  son 
père,  sans  contrainte,  il  est  vrai,  mais  sans  rien  non  plus  qui  indiquât 
une  vocation  marquée.  Il  laissa  des  traces  de  son  passage  dans  l'audi- 
toire de  théologie  en  fondant  une  société  d'étudiants  qui  s'occupaient  à 
traduire,  d'après  l'original,  et  avec  tout  le  soin  possible,  un  certain 
nombre  de  passages  choisis  dans  l'Ecriture.  Pendant  l'année  1816,  le 
développement  du  jeune  candidat  avait  été  hâté  par  sa  présence,  en 
qualité  de  précepteur,  dans  une  famille  du  voisinage  où  il  parait  avoir 
vivement  goûté,  pour  un  instant,  tous  les  avantages  que  donne  l'aisance. 
C'est  là  que,  gagné  par  l'émotion  à  la  lecture  d'un  passage  du  Cid,  il  dut 
quitter  précipitamment  le  salon  :  il  fallut  aller  le  chercher  dans  sa 
chambre  sanglotant  sur  son  lit.  L'année  suivante,  le  jeune  littérateur 
rompt  une  lance  en  faveur  des  classiques  contre  le  professeur  Ch.  Mon- 
nard  qui,  dans  un  concours  pour  obtenir  la  chaire  de  littérature  fran- 
çaise, avait  paru  trop  pencher  en  faveur  du  romantisme  qui  commen- 
çait  à  poindre.  On  remarquera  que  c'est  pour  la  troisième  fois,  en  peu  de 
temps  et  encore  sous  les  yeux  de  son  redout|ible  père,  que  le  jeune  Vi- 
net, cédant  à  sa  vraie  nature,  s'élance  dans  la  voie  des  innovations.  Ce 
jour-là  il  fut  seul  à  se  réprimander  en  envoyant  de  soi-même  à  Monnard 
un  billet  d'excuse  et  de  respectueuses  explications.   Le  professeur  qui 
avait  pénétré  le  jeune  homme,  dont  il  allait  devenir  l'ami,  contribua  à  le 
faire  appeler  cette  même  année  en  qualité  de  maîtro  de  langue  et  de 
littérature  française  au  gymnase  de  Bàle.  —  C'est  à  partir  de  son  arri- 
vée dans  cette  ville  que  commence  décidément  pour  Vinet  une  vie  de 
labeur  opiniâtre  ;  il  donne  jusqu'à  vingt-neuf,   et  même  32  leçons  par 
semaine,  soit  publiques,  soit  privées;  il  prêche  souvent;  il  doit  appren- 
dre en  l'enseignant  la  grammaire  française  (la  seule  chose  qu'il  ait  ja- 
mais sue  parfaitement,  s'il  faut  en  croire  sa  modestie),  l'allemand,  puis 
pendant  deux  ans  encore  le  grec,  l'hébreu,  l'exégèse,  etc.  Ses  préoccu- 
pations cependant  deviennent  avant  peu  essentiellement   littéraires. 
«  Quel  charme,  écrit-il,  de  iparcher  avec  indépendance  dans  cette  vaste, 
riche  et  noble  carrière  de  la  haute  littérature,»  à  laquelle  se  rattachent 
les  questions  et  les  idées  du  plus  haut  intérêt  pour  l'esprit  humain!... 
Quelle  est  belle  cette  étude  qui  embrasse  à  la  fois  tout  ce  qu'il  y  a  de 
plus  haut  et  de  plus  aimable,  qui  plane  eu  souveraine   sur  toutes  les 
sciences  et  sur  tous  les  arts,  qui  se  lie  par  un  nœud  magique  à  toutes 
les  lixcultés  de  l'âme!  Si  jamais  quelque   chose  a  pu  me  faire   éprouver 
la  sensation  de  l'ivresse,  ce  sont  de  beaux  vers.  »  —  Le  mariage  avec  sa  cou- 
sine, M"""  de  la  Rottaz,  était  venu  mettre  un  terme  à  une  solitude  qui 
avait  été  fort  pénible  dans  les  premiers   temps  de  son  séjour  à  Bâie. 
Nous  touchons  à  un  de  ces  moments  trop  rares  et  trop  courts  dans  la 
vie  de  Vinet,  où,  plein  de  courage,  de  force,  de  santé,  ayant  tout  son  ave- 
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nir  devant  lui,  il  peut  sV'crier  plein  d'enthruisiasmc  :  «  Ji'  suis  si  com- 
pli'lcment  iiouroiix,  qu'il  nemi-  viunl  pas  dans  Vidôc  d'envier  le  sort  de 
personne  «  [Epis.,  p.  396. 1838).  Cependant  des  intérêts  d'un  onlre  plus 
relevé  encare  allaient  absorber  une  bonne  partie  de  sou  temps.  Sans 
retracer  riiistoirc  des  longues  controverses  (voir  là-dessus  épisodes  et  la 
Aiitirv  do  M.  F.  Chavannes)  que  V'inct  eut  à  soutenir  en  faveur  de  la  li- 
bert.î  riligif>usedaiis  le  canton  de  Vaud,  il  convient  de  signaler  le  ter- 
rain nouveau  sur  loque!  il  eut  le  grand  mérite  de  porter  la  lutte.  Jus- 
qu'à Viriet  on  n'avait  guère  parlé  que  de  tolérance.  Grâce  au  sens  que  le 
dixhuilii'-me  siècle  avait  donné  à  ce  mot,  il  revenait  à  dire  que  les  reli- 
gions ne  valant  pas  plus  los  unes  que  les  autres,  il  fallait  toutes  les  subir 
c'est-à-dire  ne  s'inquiéter  d'aucune  il'plles.  Lemot  tolérance  était  devenu 
pour  tous  synonyme  dJadifTérence  religieuse,  sinon  d'incrédulité.  Ce- 
lui-là seul  i]i)i  n'avait  aucune  conviction  chrétienne,  pensait-on.  pouvait 
être  tolérant.  Les  boinmes  pieux,  eu.\,  repou-^saicnt  la  tolérance  comme 
une  marque  dcdoule;  et  si  les  minorités  réclamaieut  la  liberté,  c'était 
toujours,  conformément  aux  traditions  du  seizième  sii'cle,  au  nom  delà 
vérité,  dimt  elles  croyaient  avoir  le  monopole;  elles  étaient  bien  déci- 
dées, à  leur  tour,  à  être  sans  scrupule  intolérantes  contre  l'erreur.  Ce 
n'est  pas  au  nom  delà  vérité,  mais  bien  au  nom  de  la  conicience  que 
Vinet  réclame  pour  fous  les  hommes,  sans  distinctiitn  aucune,  une  li- 
berté pleine  etrntière  dans  les  affaires  de  la  religion.  Eu  ces  matières 
nul  no  relève  que  de  Dieu;  nul  ne  saurait  être  contraint  :  la  conscience 
de  tout  honimc  est  une  vierge  sainte  dont  il  est  le  gardien  exclusif  ;  tout 
profane  qui  prétend  la  surveiller,  la  contraindre,  lui  imposer  quoi  que  ce 
soit  fst  un  criminel  qui  ne  resperlc  pas  en  l'houiuie  les  plus  beaux  restes 
de  l'image  du  créateur.  Il  résulte  de  là  que  toute  conviction  religieuse  a 
droit  au  respect.  Il  n'appartient  à  personne  d'apprécier  les  convictions 
individuelles,  ni  de  déclarer  si  elles  sont  consciencieuses  ou  non:  c'est 
là  un  point  d'une  délicatesse  e.xtrén)e,  que  Dieu  seul  peut  trancher. 
Quant  aux  hommes,  ils  se  doivent  un  respect  mutuel  et  une  liberté  abso- 
lue, quelles  que  soient  leurs  convictions.  —  Vinet,  après  Roger  Williams 
qui  a  fondé  lepremier,  dans  la  Nouvelli;  Angleterre,  uu  étal  a  religieux 
(voir  notre  I/isloit'f  df  la  ri-jnihlique  des  Ecats-lJnin),  a  restitué  au  chris- 
tianisme un  des  plus  bi-aux  Heurons  de  sa  couronne,  eu  uiénu'  temps 
qu'il  a  déchiré  le  masque  août  se  couvrait  la  prétendue  tolérance  des 
incrédules:  aussi  la  liberté  religieuse  n'a-t-elle  pas  aujourd'hui  déplus 
fanatiques  adversaires  que  les  défenseurs  de  la  tolérance,  c'est-à-dire 
ceux  qui  no  veulent  ni  cruire,  ni  laisser  croire.  On  sait  que  plus  tiird  Vi- 
nci, tirant  les  dernière>  conséquences  de  son  principe,  en  vint  à  ri^cla- 
mer  la  séparation  de  l'Kglise  et  de  l'Etat  comme  garantie  de  la  lil)erté 
religieuse.  Mais  ce  qu'on  ignore  et  ce  que  sa  correspondance  vient  de 
révéler,  c'est  que,  dés  les  premiers  pas  dans  la  carrière,  l'esprit  pénétrant 
de  Vinet  aperçut  où  il  devait  aboutir.  (")n  est  tout  surpris  devoir  de  si 
bonne  heure  sou»  sa  phune  des  expressions  singiilièreitieul  fnrtf^s  que 
l'on  aurait  crues  née-;  vingt  ans  plus  lard,  uu  momenl  des  plus  vives 
controverses  sur  la  séparation.  Il  écrit  déjà  eu  1824  :  '■  I^a  protection  du 
gouvernenu'ut  est   un  joug  pour  l'Eglise...    La   liberté   est  l'âme   de 
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toute  ferveur  religieuse  en  môme  tt^mps  que  le  gage  de  la  tolérance. 
Les  relatious  quou  a  établies  cuire  l'Etat  et  Id  religion,  entre  la  so- 
ciété politique  et  le  royaume  des  cieux  me  paraissent,  je  l'avoue,  aJul- 
lùres  cl  funestes.  »  —  C'est  dans  ces  débats  passionnés  pour  la  liberté  re- 
ligieuse que  Viuel,  encore  dans  la  toute  première  ardeur  de  la  jeunesse, 
et  faisant  ses  premières  armes  comme  piibliciste,  déploie  une  verve,  une 
vivacité  et  une  désinvolture  que  l'on  ne  retrouve  plus  dans  le  style  Irop 
étudié,  trop  contenu  des  dernières  années.  On  n'a  pas  encore  ouMii 
dans  le  canton  de  Vaud  l'éjnotioQ  produite  par  certaines  expressioDs, 
dont  nous  ne  réussi.ssons  pas  aujourd'hui  à  nous  scandaliser.  Défenseur 
des  privilèges  imprescriptildes  du  droit  naturel  et  de  la  morale  contre 
les  prétentions  du  droit  écrit  et  historique,  Vinet  écrivit  un  jour  :  «Une 
loi  qui  m'oblige  do  faire  ce  que  ma  conscience  et  la  loi  de  Dieu  condam- 
nent, si  l'on  ne  peut  la  faire  révoquer,  il  faut  la  braver.  Ce  principe,  loin 
d'être  subversif,  est  le  principe  de  la  vie  des  sociétés.  C'est  la  lutte  du 
bien  contre  le  mal  ;  supprimez  cette  lutte,  qu'est-ce  qui  retiendra  l'hu- 
manilé  sur  celte  pente  du  vice  et  de  la  misère  où  tant  de  causes  réunies 
la  poussent  à  l'envi?  C'est  de  révolte  en  révolte  (si  l'on  veut  en>pl(»yer 
ce  mot)  que  les  sociétés  se  perfectionnent,  que  la  civilisation  s'étaldil 
que  la  justice  règne,  que  la  société  fleurit.  »  Vinet  expia  par  une  amende 
de  80  francs  la  témérité  d'avoir  rappelé  ce  fait  que  l'histoire  entière  ne 
confirme  que  trop.  —  Vinet  appartenait  h  celte  jeunesse  généreuse  fort 
différonto  de  celle  du  second  empire,  qui  était  née  à  la  vie  in'  lie 

au  bruit  des  grandes  luttes  de  la  Rcslauralion  ;  son  libérali-  ■  i-ut 
d'êlre  retrempé  par  le  baptême  de  l'esprit  évangélique.  Aussi  au  déttut 
ealua-t-il  avec  bonheur  et  enthousiasme  les  événemenU  de  1830  : 
i<  Ce  que  j'aime  dans  la  révolution  de  Paris,  c'est  qu'elle  est  a^iiol 
tout  un  fait  inévilahle,  un  fait  moral,  une  action  juste  et  non  pas  seu* 
leiuent  l'application  d'une  théorie...  Cela  m'occupe  à  un  degré  que  je 
ne  puis  dire,  et  nnn  par  curiosité  ;  qui  est-ce  qui  n'est  pas  atteint  par  de 
pareils  événements?  .Vussi  longtemps  que  je  vivrai,  la  liberté  fera  battre 
mon  coeur,  sa  seule  pensée  me  donne  du  bonheur  ;  je  dis  de  toute  inco 
âme  avec  le  poète  :  Et  la  vertu  seule  est  plus  belle.  »  En  politique,  Vi- 
net appartient  à  l'école  libérale,  spiritualisie  cl  chrétienne.  Il  ressent  avec 
enthousiasme  toutes  les  aspirations  modernes  vers  la  liberté,  el  à  cet 
égard  on  peut  dire  qu'il  est  aust-i  avancé  qije  qui  que  ce  soit.  Mais  il 
demeure  spiritualisie  en  ceci  comme  en  tout  le  reste,  c'est-à-dirr  que, 
nullement  disposé  à  se  laisser  payer  de  mots,  il  ne  saurait  se  contentcr 
des  formes  et  des  institutions  censées  les  plus  libérales,  alors  que  la  r*»- 
lité  fait  défaut.  C'est  ainsi  que  sa  politique  demeure  profonil  ir^ 

tienne.  11  estime  que  Dieu  «  a  fait  de  la  liberté  une  loi  de  noi  :  c  • 

Il  n'est  pas  de  ces  politiques  qui,  sous  prétexte  que  leur  idéal  est  irré.iii- 
sable,  croient  au-dessous  de  leur  dignité  de  manifester  des  préfcrrucfi 
pour  une  forme  de  gouvernement  plutôt  que  pour  une  auln».  «  Cura- 
bien  de  foisn'ai-je  pas  regretté,  écrivait-il  en  1829,  en  lisant  1  nu 
et  les  livres  du  temps,  que  les  politiques  soient  si  peu  chri  ^uc 
trop  peu  de  chrétiens  se  mêlent  de  politique!  »  .\u8si  lorsque  deux  an« 
plus  tard  il  refusera  d'accepter  la  rédaction  d'un  jourual,  le  Ffiléral 
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de  Genève,  aura-t-il  soin  (rajouter  que  c'est  par  suilc  d'uuc  iaconipa- 
tibilité  imliviiiuelle  et  non  pas  que  «  l'ealrcpriso  lui  paraisse  profane.  »  — 
Si  la  perspicacité  Je.  YiiiPt  lui  fait  deviner,  déjà  en  1821,  quo  les  idées 
libérales  finiront  par  l'emporter,  alors  qu'il  écrit  :  «  la  victoire  n'Uêaito 
pas  mais  elle  turcle,  ->  i!  ne  désespère  pas  quand  il  est  revenu  du  pre- 
mier enlliousiusme  que  lui  a  inspiré  la  révolution  de  IH.'W.  Les  erreurs 
dont  la  liberté  est  l«i  prétexte  ne  le  rendent  pas  inQdèle  à  la  cause  du  li- 
béntlisme  éclairé.  La  liberté  demeure  toujours  à  ses  yeux  le  besoin  des  es- 
prits éininents.  Il  répète  avec  complaisance  le  mol  de  Bossuet,  déclarant 
que  •<  quand  on  a  trouvé  le  m(»yen  de  prendre  la  multitude  par  l'appAl  de 
la  liberté,  elle  suit  eu  aveugle,  pourvu  qu'elle  en  entende  seulement  le 
nom.  »  Vinet  est  du  reste  sans  illusions  :  il  ne  prétend  pas  dire  qu'avec 
la  liberté  nous  aurons  tous  les  biens,  car  l'homme  n'est  pas  bon;  mais 
nous  disons  qu'avec  la  liberté  «  nous  aurons  mille  maux  de  moins.  •» 
C'est  donc  avec  connaissance  de  cause  qu'il  a  pris  son  parti  lorsqu'il 
s'écrie  :  «  Quand  tous  h^a  périis  seraient  dans  la  liberté,  toute  la  tranquil- 
lité dans  la  servitude,  je  préférerais  encore  la  liberté  ;  car  la  liberté  c'est 
la  vie,  et  la  servitude,  c'est  la  mort.  >•  —  Un  mot  trouvé  sur  ses  carnets  : 
•<  la  religion  et  la  littérature,  deux  libertés,  «  donne  de  l'unité  à  toute  la 
AÏe  de  Vinet.  Nous  comprenons  que  l'homme  qui  a  fait  ses  premières 
armes  comme  publicisto  en  qualité  de  défenseur  de  la  liberté  relijfieuse 
se  soit  bientôt  fait  eonnaitre  comme  un  littérateur  des  plus  distingués. 
La  fondation  du  Semeur,  dont  il  ne  tarda  pas  à  devenir  l'àme,  olTrit 
bientôt  au  modeste  professeur  de  français  l'occasion  de  se  manifester 
comme  un  des  critiques  littéraires  les  plus  originaux,  les  plus  distin- 
gués et  les  plus  écoutés.  Sainte-Beuve,  bien  qu'il  ait  dû  parfois  s'en 
excuser,  est  celui  qui  a  mis  le  plus  de  bienveillance  et  de  persistance  & 
présenter  Vinet  au  public  français.  «  Oui,  dit-il,  il  y  avait  en  ce  temps- 
ci  un  critique  sagace,  précis,  clairvoyant,  et,  quand  il  le  fallait,  sévère. 
qui  obéissait  dans  tous  ses  mouvements  k^un  esprit  chrétien  de  charité. 
Il  en  est  résulté  h  de  certiiins  moments,  sous  sa  plume,  des  pages  pleines 
de  pathétique  et  d'effusion...  »  Il  salue  dans  les  volumes  de  Vinet  sur 
la  littérature  française  au  dix-neuvième  siècle  »  l'ouvrage  le  plus  ingé- 
nieux et  le  plus  roniplel  surre  sujet  ilélicat.  »  l'u  homme  qui,  après  la 
mort  de  Sainte-Beuve,  a  eu  en  partage  une  vaste  province  de  l'empire 
de  cet  Alexandre,  M.  S<rherer,  dit  des  articles  de  Vinet  qu'ils  font  goûter 
sans  mélange  le  charme  <fu 'avaient  «  l'inépuisable  abondance  des  idées, 
la  finesse  des  aperçus,  l'imprévu  des  expressions,  le  goût  littéraire,  l'élé- 
vation chrétienne,  la  sympathie  universelle  et  tant  d'autres  qualités  at- 
tachantes. »  C'est  un  véritable  diamant,  disait  Micbelet  de  l'une  des 
études  littéraires  de  Vinet,  il  ne  se  peut  rien  de  plus  pur.  ■•  Saint-Henô 
Taillandier  présente  Vinet  u  comme  un  homme  assez  noblement  inspiré 
pour  accueillir  à  la  fois  le  dogme  du  christianisme  et  l'esprit  moderne, 
et  pour  réfuter  par  cela  seul  les  intelligences  exclusives  qui  nous  crient  : 
point  de  milieu  entre  le  christianisme  et  la  révolulinn.  »  — L'écrivain  de 
Lausanne  ne  so  bornait  pas  à  devancer  lu  critique  parisienne,  connue  le 
remarque  le  collaborateur  de  la  Hfcue  des  Deitx-Sl»ndes.  Sans  le  savoir 
ni  le  vouloir,  il  jouait  le  rôle  d'arbitre  impartial  au  plus  fort  des  coullit- 
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is»5fi  "  que  les  b^aiix  sitrs   et   la  vue  d»^s 

'I  (levant   des   Imncs  assez   ili^scrt!;   ces 

'dans  le  Semeur.  Rien  d'élonnant  donc 

vie  i837  h.  IH'ifi,  tout  en  continuant 

y.    tradilionnt'llc  pour  le  professeur 

^  '  •  an  prtMnier  riiiig  de  ceux  pour 

^  i  ,  'fin  Pl  publiciste,  ni  inrHnenimtne 

^     5.#^  J\is9<?nt  pn»  nvnir  été  les  seuls  iï 

<    /^"%  "li:  '  '*<?"'<  tout  «"Il  entourant  d'ail- 

'*  «1     '"  iVhanpe  d 
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entre  lui  et  un  de 
le  lettres  qui, 
ser  pour  ceux 


viaiistes  qui   fiiisiiient, 
"i  l  i'uel  qu'ailleurs.  Deux 
x   nnientaire  à  c< 


ce  pa«- 


'i.  tomba  à  brtisrac- 

V^  à  la  conversa  • 

'ir  à  passer  en 

ceux  qui  se 

lup  de  tin'— 

\c^  (lots 

it  lieau»j 
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."hneà 
Vocation 
.<  d'autres,  à  lu 
^'autres,  me  charj. 
^  cet  homme  distingué  q^ 
^n  se  consacrant  à  la  littérature 
autre  grand   esprit,  son  ftlui*.  Sch. 
«I  Je  désirerais,  écrit-il  en  1833,  une  a, 
que  celle  où  je  «uis,  éloignée  de  l'a-uvre  u 
considérations  devaient  le  guider  dans  les  iip. 
appels  venant  tour  à  tour  de  Geniïve  et  t\f  "' 
Francfort  et  de  Berne,  sans  parler  de  Laut 

■  d'apercevant  un  peu  tard  du  danger  qui  la  nieuarail,  nii 
■ie  an  jeune  professeur  dont  la  renommée  allait  tous  L 
sant.  Un  autre  l'ait,  la  petite  idée  que  Vinet  avait  de  lui-m^nl» 

I capacités,  rendait  une  décision  plus  difririle  encore.  «  l^p  u    ' 
fcrit-il  en  1833,  que  je  ne  suis  complMenient  propre  à  rien, 
position  que  la  mienne,  qui   nio   relire  peu  A  peu  d»- tout,  ,,„ 
TOUS  ne  ine  verrez  pas  plus   tard  absorbé  dans  des  abécédiiir, 
tu'est  avis  quelquefois  que  j'ai  quatrc-ungts  ans.  En  me  transiila^i  ** 
011  m'effeuillerait,  et  l'on  serait  tout  désappointé,  au  moment  à„  ^^ 
transplanter,  do  n'avoir  entre  les  m-iins  qu'un  arbre  t<iut  sec.  .■  Coium^ 

Ion  insiste  encore  pour  lui  faire  accepter  la  chaire  de  Ibéologio  iysièn,. 
tique,  il  refuse  calégori<iueiuent.  «  La  répulaliou  nV«i  rim  «ins  U 
con*cionce,  dit-il,  ni  l'ouibrc  sans  le  corps;  et  je  ne  suis  ni  savant  ni  cq 
état  de  le  devenir,  ni,  je  dois  vcuij  l'avouer,  disposé  à  enseigner  la  dog- 
matique. H  y  a  longtemps,  »ans  cela,  quejo  serais  pasteur  »  (J5'/>i"«.,4a3, 
1861).  Ce  n'est  qu'?i  la  suite,  d'nbîessions,  qui  allèrent  se  renouvelont 
pendant   prt'-s    de   di.\   ans,   que  les  amis   de   Vinot    réussirent  k   loi 

§  foire  accepter,  en  18.37,  la  chaire  de  tliéologie  pratique  \  l'Aciidémie 
de  Lausanne,  la  seule  dont  sa  modestie  piit  s'accommoder.  —  Vinet 
était  A  peine  installé  comme  professeur  à  Lausanne  qu'il  en  était 
déjà  aux  regrets.  Ce  qui  lui  pesait,  ce  n'était  pas  le  lieu  mais  les 
fonctions  [Lett.,  iH'Wi).  Il  eut  d'abord  une  idée  a.ssez  étrange  qui  fai- 
^sait  Ji  juî<to  litre  frémir  .M""  Yiii"'l  :  il  voulait  pnifegser  gratuitement. 
^Toutce  qu'il  put  arracher  au  bon  sens  de  ses  amis  et  dos  autorités,  c'est 
que  ?es  honoraires,  que  l'on  avail  maintenus  au  uiéme  taux  que  ceux 
de  Bile,  seraient  ni  plus  ni  moins  exactement  les  mêmes  que  ceux  de 
tes  nouveaux  collègues.  Cette  difliculté  à  peine  aplanie,  d'autres  :illaicnt 
surgiir.  Maintenant  qu'il  était  dans  son  canton,  Vinot  allait  Atre  conduit 
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IP  sentiment  moral  Je  la  pcnsi^-p  »  que  l*>s  beaux  sites  et  la  vue  des 
^Jpes.  l.imtis  que  Viriet  faisait  devant  des  bancs  assez  déserts  ces 
Jeçons  que  t'nn  admirait  plus  tard  dans  \eSemetir.  Rien  d'étonnant  donc 
^qu'aujourd'hui  plus  rf'un  étudiant  de  IK37  à  I«'i6,  tout  en  continuant 
►lie  proclnuicr  une  haute  adrniraiinn  traditionnelle  pour  le  professeur 
[■dont  il  est  lier  d'avoir  été  l'élève,  hrille  au  premier  rang  de  ceus  pour 
'lesquels  Vinef  n'existe  nicomine  théologien  et  puldiciste,  ni  niéme comme 
lillérateur.  Les  jeunes  étudiants  ne  paraissent  pas  avoir  été  les  seuls  à 
méconnaître  la  haute  portée  du  grand  initiateur,  tout  en  entourant  d'ail- 
leurs sa  personne  ri'all'eetion  et  de  respect.  Il  y  eut  entre  lui  et  un  de 
ses  amis  les  plus  intimes,  M.  Al.  Fore),  tout  un  échange  df  lettres  ipii, 
malgré  son  caractère  énigmatique.  laisse  beaucoup  ^  penser  pour  reux 
i|ui  savent  lire  entre  les  lignes,  il  s'agit  d'idées  socialistes  qui  faisiùent, 
en  18io,  beaucoup  rie  bruit  tant  dans  le  pays  de  Vinet  qu'ailleurs.  Deux 
faits  méritent  d'être  rappelés  comme  servant  de  commentaire  à  ce  pas- 
sage obscur.  Un  jour,  dans  un  salon  bien  pensant,  on  tomba  à  bras  rac- 
courcis SUT  les  socialistes.  Vinet  ne  se  niéla  pas  d'abord  à  la  conversa- 
liun,  jus<ju'à  ce  que,  n'y  tenant  plus,  il  se  mit  à  son  tour  à  passer  en 
revue  les  principes,  les  faits  et  gestes,  les  sentiments  de  ceux  qui  se 
proclamaient  les  défenseurs  exclusifs  de  l'ordre  social.  Le  coup  de  thé- 
âtre fut  saisissant;  diarun  subit,  sans  mot  dire  et  tête  baissée,  les  flots 
d'une  éloquence  que  les  iiiliities  ont  seuls  connue  et  qui  différait  beau- 
coup du  genre  contenu  que  Vinet  portait  en  chaire.  Ce  fut  quelipie 
îcJiose  comme  la  scène  des  docteurs  accusant  la  femme  adultère,  ajouta 
la  personne  de  qui  nous  tenons  ce  souvenir. — Q"  on  nous  passe  un  para- 
doxe qui  n'existe  d'ailleurs  que  dans  les  mots.  Vinet  paraît  avoir  ét<^  un 
JOC-ialiste-individualiste,  c'est-;\-dire  qu'en  repoussant  plus  fortement  que 
^personne  les  théories  païennes  sur  l'Etat,  au  moyen  desquelles  on  pré- 
tendait porter  remède  aux  maux  de  la  société,  il  n'en  reconnaissait  pas 
moins  la  légitimité  du  but  que  l'on  se  proposait  d'atteindre.  Vinet  fut 
du  peuple,  il  resta  toujours  peuple;  il  MaH  de  plus  profondément  chré- 
tien, aimant  et  charitable.  Quoi  d'étonnant  que  cet  ouvrier  de  la  pensée, 
qui  n'avait  jamais  pu  arriver  peut-être  à  une  modeste  aisance,  malgré 
un  travail  npiniiUre  toujours  entravé  par  la  maladie,  n'ait  pas  considéré 
comme  faite  avec  la  dernière  équité  la  part  entre  ceux  qui,  dans  le  monde, 
ont  pour  mission  spéciale  de  produire  et  ceux  qui  n'ont  guère  qu'i»  se 
donner  la  peine  de  jouir?  Il  n'est  plus  permis  de  se  demander  de  quel 
j^mpathies  les  plus  profondes;  Vinet  les  a  laissées  por- 
rmant  article  sur  Itobimon  dans  lequel  il  voit  un  type, 
ion  le  nKiins  saisissant,  des  infortunes  huumines,  de 
sur.  "  Lii  solidarité  de  tous  à  l'égard  de  tous,  celte  idée 
irtaines  sectes  parodient  grossièrement,  péni-lre  peu  à 
Mciences  et  quand  la  conviction,  quand  la  bonne  volonté 
raovens  pourront-ils  manquer  toujours?...  Hobinson  peai^ 
'  à  l'horizon  les  voiles  du  navire  qui  vient  b>  tirer  de 
iiiiHon.  mon  frère,  lionune  de  labeur,  sans  loisir,  saus 
-ique  sans  relations  sociales,  (jue  ne  pui^-jedem  yeux  d«  in 
le  navire  jeter  l'ancre  et  toi-mémc  y  mouler  «VW  joi* 
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à  jouer  un  rt^le  actif  dans  les  questions  ecclésiastiques  et  dagmatjqiMft 

qui  divisaient  le  public  religieux.  Bien  qu'il  fui  déjà  décidé  pour  la 
ration  de  l'Eglise  et  de  l'Etat,  il  se  montra  un  opportuniste  de  b<>ooe( 
c'est-à-dire  qu'acceptant  l'Eglise  nationale  comme  un  fait.  Ifwit en  U  con- 
damnant en  principe,  il  chercha,  au  plusprt-sde  sa-  "*! 
le  meilleur  parti  possible,  en  travaillant  à  introduire  "^- 
lions  qui  pouvaient  la  faire  durer.  C'est  ainsi  qu'il  seproaon'  iir 
de  l'introduction  des  laïques  qui,  en  tirant  le  clergé  de  son  .  -,  al, 
aurait  pu  éviter  la  démission  de  1815.  Par  contre,  un  homme  «c«U«ii, 
à  tous  égards  différent  de  Vinet,  M.  Biuty,  représentant  u  '"  \iTi 
tout  son  esprit  du  supranaturalisme  ombrageux  de  lavieillf  ■  Tu- 
bingiie  (dans  lequel  il  a  vu  jusqu'à  sa  mort  l'expression  définilirc  el  miè- 
quate  du  christianisme),  plus  catholique  que  protestant,  national  intjwi- 
sigeant.  devint  le  mauvais  génie  de  l'Eglise  qu'il  prétendait  défendre,  en 
amen.Hnt  malgré  lui,  par  sa  raideur,  son  opposition  s\  "  "  mjc  uai 
réformes  les  plus  opportunes,  la  scission  des  «lémissionn  .it  il  fit 
p.irtie.  —  Vinet,  lui.  avait  donné  sa  démission  de  membre?  du  clergé  il^ 
en  18iO,  lorsque  les  pasteurs  a>'aieat  eu  la  faiblesse  de  se  laisser  enlÂ- 
ver  par  l'Etat  la  confession  helvétique,  bien  que,  la  grande  majorité 
d'entre  eux  se  fût  prononcée  en  faveur  de  c^.  spnbole.  Quatre  an*  pins 
tard,  il  crut  devoir  abandonner  sa  place  de  professeur  de  ihéolosie.  tou- 
jours par  suite  de  ses  idées  bien  connues  sur  li  flt 
de  l'Etat.  Grâce  à  l'intervention  de  ses  amis,  n  lat 
effective  qu'en  !Slô,  à  la  suite  de  la  révolution  vaudoise.  Tandis  qu^  d« 
appels  pressants  arrivaient  de  divers  ciHés  el  que  Vinet,  qui  ne  voviail 
pas  quitter  Lausanne,  se  disposait  à  briguer  une  place  inférieure  (e«tte 
de  rnaitre  de  langue  frani'aiseau  colli'gp  et  au  V"  o- 
vernenienl  le  nomma  professeur  de  littérature  1;  ir* 
X  sur  la  réputation  européenne  qu'il  s'est  acquise  par  ses  écrits  «-t  par  «M 
enseignement  •>  (21  juin  1843;.  Dii-huit  mois  plus  lard  ,3  déc<Mi<i'r .  iJiWJ] 
&  la  suite  d'agitations  politiques  et  ecclésiastiques  dont  Yin^  i^ 
que  personne  innocent,  il  fut  destitué  pour  avoir  frêquf:  '  lî- 
semblée»  religieuses  que  celles  de  l'Eglise  nationale.  L):  ■'• 
riode  agitée,  Vinet  fut  tour  à  tour  professeur  de  théologie  pr 
pléant  de  Monnard  comme  professeur  de  littérature  françai- 
titulaire  de  cette  dernière  cbiiire  pendant  dLx-buit  mois.  L'u  homme  ém 
mieux  placés  pour  en  juger  nous  a  fait  connaître  l'irapresaion  que  Viort 
produisait  comme  professeur.  Il  s'agissait  de  Bounialoue.  a  J'fltileadbis. 
dits.':  "  ^  j^ 
et  di' 
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«  le  sentiment  moral  de  la  pensée.  »  que  les  beaux  sites  et  la  tuc  des 
Alpes,  tandis  que  Vinet  faisait  devant  des  hancs  assez  il«^serts  ces 
leçons  que  Ton  admirait  plus  tard  dans  ]e  Semeur.  Hien  d'étonnant  donc 
qu'aujourd'hui  plus  il'un  i^tudiant  de  1837  à  1846,  tout  en  continuant 
de  proclamer  une  haute  admiration  traditionnelle  pour  le  professeur 
dont  il  est  fier  d'avoir  été  IV'l(>ve.  Iirille  au  premier  rang  de  ceux  ponr 
lesquels  Vinet  n'existe  ni  comme  théologien  et  pubJiciste.  ni  même  comme 
littérateur.  Les  jeunes  étudiants  ne  paraissent  pas  avoir  été  les  seuls  a 
méconnaître  la  haute  portée  du  grand  initiateur,  tout  en  entourant  d'ail- 
leurs sa  personne  d'atfection  et  de  respect.  Il  y  eut  entre  lui  et  un  de 
ses  amis  les  plus  intimes,  M.  Al.  Forel,  tout  un  échange  de  lettres  qui. 
malgré  son  caractère  énigmatique,  laisse  beaucoup  à  penser  pour  ceux 
qui  savent  lire  entre  les  lignes.  Il  s'agit  d'idées  socialistes  qui  faisaient, 
en  1845.  beaucoup  de  bruit  tant  dans  le  pays  de  Vinet  qu'ailleurs.  Drux 
faits  méritent  d'être  rappelés  comme  ser%Tint  de  commentaire  à  ce  pas- 
sage obscur.  L'n  jour,  dans  un  salon  bien  pensant,  on  tomba  à  bras  rac- 
courcis sur  les  socialistes.  Vinet  ne  se  mêla  pas  d'abord  à  la  converea- 
tiou,  jusqu'à  ce  que,  n'y  tenant  plus,  il  se  mit  i\  son  tour  à  passer  eu 
revue  K's  principes,  les  faits  et  gestes,  les  sentiments  de  ceux  qui  se 
.proclamaient  les  défenseurs  exclusifs  de  l'ordre  social.  Le  coup  de  thé- 
âtre fut  saisissant;  cbacim  subit,  sans  mot  dire  et  tète  baissée,  les  flots 
d'une  éloquence  que  les  intimes  ont  seuls  connue  et  qui  différait  beau- 
coup du  genre  contenu  que  Vinet  portait  en  chaire.  Ce  fut  quebpie 
chose  comme  la  scène  des  docteurs  accusant  la  femme  adultère,  ajouta 
la  personne  de  qui  nous  tenons  ce  souvenir. — Qu'on  nous  passe  un  para- 
doxe qui  n'existe  d'ailleurs  que  dans  les  mois.  Vinet  paraît  avoir  été  un 
socialiste-individualiste,  c'est-A-dire  qu'en  repoussant  plus  fortement  que 
personne  les  théories  païennes  sur  l'Etat,  au  moyen  desquelles  on  pré- 
tendait porter  remède  aux  maux  de  la  sfociété,  il  n'en  reconnaissait  pas 
moins  la  légitimit^^  du  but  que  l'on  se  proposait  d'atteindre.  Vinet  fut 
du  peuple,  il  resta  toujours  peuple;  il  était  de  plus  profondément  chré- 
tien, aimant  et  charitable.  Quoi  d'étonnant  que  cet  ouvrier  de  la  pensée, 
qui  n'nv.'iit  jamais  pu  arriver  peut-^ître  \  une  modeste  aisance,  malgré 
un  traviiil  opiniiUre  toujours  entravé  par  la  maladie,  n'ait  pas  considéré 
Comme  faite  avec  la  dernière  équité  lii  part  entre  ceux  qui,  dans  le  monde, 
ont  pour  mission  spéciale  de  prnduire  et  ceux  qui  n'ont  guère  qu'à  se 
«tonner  la  peine  de  jouir?  Il  n*e«t  plus  permis  de  se  demander  de  quel 
cité  étaient  ses  sympathies  les  plus  profondes;  Vinet  les  a  laissées  per^ 
cer  à  la  tin  du  charmant  article  sur  /{obt'mton  dans  lequel  il  voit  un  type, 
■Je  plus  simple,  non  le  moins  saisissant,  des  infortunes  humaines,  d« 
,1'homme  de  douleur.  "  Lu  solidarité  de  tous  h  l'égard  de  tous,  cette  idée 
chrétienne  que  certaines  sectes  parodient  grossièrement,  pénètre  peu  à 
Ht  dans  les  ri)n8ciences  et  quand  la  conviction,  qnan<l  la  bonne  volonté 
erontlà,  les  moyens  pourront-ils  manquer  toujoiirs?...  Uobinson  peut 
Afi\k  voir  blanchir  h  l'horizon  les  voiles  du  navire  qui  vient  le  tirer  de 
désert,  ilobinson.  mon  frère,  hotiune  de  labeur,  sans  loisir,  sans 
ié,  presque  sans  relations  sociales,  que  ne  puis-jedes  yeux  de  ma 
viiir  le  n;ivirp  jeter  riiiore  et  toi-même  y  monter  avec  joie  pour 
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rptourner  au  sein  de  la  société,  n'emportant  avec  toi  qin^  quelnue?  lam- 
beaux de  Ion  exil  pour  te  souvenir  du  temps  où  tu  ("-tais  solilairf.  <■  Evi- 
demment Vinet  était  radical,  le  plus  grand  des  radicaux  au  s«n5  du 
christianisme  et  non  dans  l'acception  que  ce  mot  peut  avoir  reçur  à  l'om- 
bre de  tel  ou  tel  clocher.  Il  appartenait  par  toutes  ses  aspiratiuns  i  U 
société,  nouvelle  à  beaucoup  d'égards,  qui  a  tant  de  peine  à  se  dé(^grr  «le 
l'ancieime.  Il  est  permis  de  se  demander  si  l'accueil  empressé,  bienveil- 
lant que  sa  personne  a  reçu  dans  un  monde  transi,  raide,  h  vues  courtes 
et  timides,  n'a  pas  nui  au  triomphe  de  ses  idées  du  moins  dans  son  pj^ys. — 
U  semble  avoir  senti  l'isolement  à  I^ausanne  comme  à  Bille,  cet  indiridua- 
liste  intransigeant  qui  ne  péchait  d'ailleurs  que  par  excès  d'humilité,  d'ab- 
négation et  de  modestie.  «  Chacun,  dit-il,  sauf  quelques  grandes  indivi- 
dualités, appartient  à  un  tourbillon  avec  lequel  il  tourne.  Il  faut  être  soi; 
mais  quoi!  l'être  au  point  d'être  isolé,  inactif,  étranger  à  toute  commu- 
nauté, toujours  critii|ue  négatif,  jamaisactif  et  sympathique!  C'est  rache- 
ter bien  cher  son  individualité.  «>  C'est  plus  qu'un  gémissement  contenu, 
car  le  point  d'exclamation  ne  fait  pas  défaut.  Nous  verrons  ailleurs 
que  le  penseur  fut  encore  plus  isolé  que  l'homme.  Celui-ci  fut  constam- 
ment entouré  d'égards  et  de  bienveillance.  Toutefois  nous  nous  sommes 
laissé  dire  que  la  société  dont  ses  talents  lui  ouvraient  largement  h's  m 
portes,  recrutée  de  personnes  fort  bien  nées  qui  se  piquaient  d'à  voir,  sinon  ■ 
toujours  de  l'esprit  et  du  cœur,  du  moins  ce  qu'il  faut  pour  discerner  Im 
grandeurs  inti'llecluelles  des  grandeurs  charnelles,  n'aurait  pas  été  sans 
lui  causer  quel(}ue  chagrin.  On  n'y  songeait  certes  pas  quand  il  s'agissait 
de  lui.  mais  on  aimiit  laissé  voir  à  l'occasion  à  ceux  qui  tenaient  do 
plus  près  à  Viaet  qu'on  ne  savait  pas  toujours  oublier  que  le  grand 
homme  était  le  fils  de  l'austère  péager  d'Ouchy. —  Depuis  son  arrivée  à 
Ijausanne,  la  santé  de  Vinet,  qui  n'avait  jamais  été  Itonne,  s'était 
rapidement  altérée.  Sa  destitution,  bien  loin  de  lui  créer  des  loisirs,  lui 
avait  imposé  des  devoirs  nouveaux;  outre  ses  leçons,  I.i  fondation  df 
l'Eglise  libre  réclamait  son  concours  le  plus  actif.  Il  parait  avoir 
eu,  dès  le  commencement  de  l'année  1847.  lo  pressentiment  de  sa  fin 
prochaine,  à  en  juger  par  ces  mots  frciuvés  en  léte  de  son  agenda: 
«  S'exercer  à  mourir,  nul  ne  meurt  bien  si  d'avance  il  n'est  mort.  • 
A  partir  de  ce  moment  ses  leçons  et  ses  prédications  r  "in 
ton  particulier  et  Sfdennel  qui  frappe  tout  le  monde.   Cepci.  i -l 

travaillait  toujours  pour  plusieurs  journaux.  Le  3  mars  il  ■■.xp<-diiùl 
encore,  an  Suinrui-,  un  article  sur  le  tome  sixième  de  YHisloire  et 
France  de  Michelet  où  ■  se  trouve  un  portrait  remarquable  d? 
Louis  XI  ;  ses  forces  le  trahirent  quand  il  voulut  entreprendre  la  lecture 
des  Girondins  do  Lamartine.  Il  fallut,  vers  la  tin  d'avril,  le  transpi-»rter 
à  grand  peine  h  Clarens  dans  l'espoir  qu'un  changement  d'air  lui  appriN 
terait  quelque  soulagement.  Un  retour  ofl'eusif  de  l'hivor  n'uvers-i  \ti 
dernières  espérances  de  ses  amis.  Sa  fui  approchait  à  grands  pas.  «  II 
lui  fallut  un  certain  effort  pour  renoncer  joyeusement  i  tous  les  projets 
qu'il  avait  caressés,  à  ce  rêve  d'un  séjour  à  Clarens  sous  d'autres  «hî* 
piccs.  h  ces  travaux  qu'il  avait  hAte  d'achever;  mais  quand  il  u'y  eut 
plus  de  doute  à  ses  yeux,  quand  il  vit  que  telle  était  la  volonté  <le  Dieu,  il 
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80  soumit  sans  murmiirp  •>  (Ramlicrl  GI2).  Vinetn  des  niuts  aimables  pour 
Ions  ceux  qui  entourent  son  lit  de  soulFrancc;  tout  à  coup,  s'apereev.int 
qu'on  ('crit  ses  paroles,  «  c'est  assez,  dit-il.  ne  parlons  plus.  »  Il  craignait 
peul-ôtre  qu'on  n'enregistrât  ses  paroles  pour  en  faire  bruit  au  dehors. 
Après  la  lecture  qu'on  lui  l'.iit  pour  la  dernit^^re  Ibis  de  la  prière  sacerdotale, 
il  répond  au  pasteur  qui  lui  propose  de,  prier  :  n  Deniandei  pour  moi 
toutes  les  grâces,  niônie  les  plus  éh^mentaires.  »  Il  avait  déjà  demandé 
pardon  à  Dieu  et  aux  hommes  u  des  nombreux  scandales  que  j'ai 
donnés  principalement  à  mes  enlours  par  mes  impatiences  et  mes  into- 
lérances. »  «  Priez  pour  moi  comme  pour  la  plus  indigne  des  créatures,  » 
aviiit-il  dit  5  son  ami  d'enfunee,  Leresehe,  accouru  pour  les  suprt^mes 
adieux.  La  plus  canictL'ristique  d'entre  ses  paroles  des  derniers  jiMirs  fut 
sans  contredit  celle-ci  :  «  Demandez  à  Dieu  que  je  vive  afin  de  me  cou- 
vertir.  »  On  ne  peut  mieux  exprimer  une  pensée  qui  lui  fut  toujours 
cbbre  :  a  La  conversion  n'est  rien  sans  la  sanetiGcution  qui  la  continue.  » 
«Oh.  mon  Dieu!  aie  pitié  de  moi,"  s'écria-t-il  mainte  f(us.  Ce  furent  »a 
dernif-res  paroles.  C'était  le  mardi  4  mai  I8i7.  —  On  voudrait  pouvoir 
5'arréter  ici  :  le  scalpel  de  l'analyse  vous  tombe  des  mains,  quand  il  est 
question  de  se  rendre  compte  d'une  personnalité  si  riche  ;  reculant 
devant  une  pareille  profanation,  on  se  sent  plutôt  disposé  à  répéter  le 
témoignage  ému  d'un  critique  perspicace  qui  nepf'chepas  ordinairement 
par  excès  d'i!idu]j:ence.  .■  La  personne  de  Vinet  est  l'une  de  celles  qui 
restent  dans  la  tnémuirodes  hommes  comme  ayant  rclli'té  d'une nianiére 
toute  parliruliêre  l'auguste  image  du  Maître  :  son  œuvre  a  moins  con- 
sisté dans  ce  qu'il  a  dit  et  dans  ce  qu'il  a  fait,  que  dans  ce  (|u'il  a  été. 
Le  voir  c'était  déjà  une  lumière  et  un  appel.  L'avoirconnu  est  une  béné- 
diction dont  on  doit  reconnaissance  à  Dieu  «  (Scherer,  p.  201).  Il  faut 
toutefois  essayer  de  reproduire  les  traits  saillants  de  ce  caractère  remar- 
quable, .signaler  la  qualité  maîtresse  qui  donne  de  l'unité  ù  celte  per- 
sonnalité si  bienfaisante.  Dien  que  Vinot  ne  se  livrAt  guère,  notre  lûche 
ne  sera  pas  trop  difficile  :  la  théorie  et  la  pratique  se  pénétraient  on 
effet  de  la  manière  la  plus  intime  chez  ce  défenseur  de  la  sincérité  en 
toutes  choses,  réfractaire  à  lu  moindre  fiction.  Du  reste,  nous  le  laisse- 
rons le  plus  souvent  se  peindre  lui-même,  eu  le  plaçant  au  bénéfice  de 
la  pensée  suivante  qui  est  de  lui  :  "  Se  juger  soi-même,  c'est  s'élever  au- 
dessus  de  soi-même.  »  —  Les  déclarations  en  faveur  de  la  sincérité  ont 
toujours  abondé  sous  sa  plume,  et  cola  de  fort  bonne  heure.  «  Je  me  per- 
suade toujours  plus,  écrit-Jl  déjà  en  I8i-i,  que  ce  que  Dieu  demande 
avant  tout,  c'est  la  sincérité,  n  II  cite  à  ce  propos  le  célèbre  passage  de  saint 
Jean  sur  l'homme  (|ui  trouve  dans  sa  résolution  ù  faire  In  voloiilé  du  Pèro 
qu'il  C4innalt  la  méthode  infaillible  pour  arriver  à  découvrir  celle  qu'il 
ignore  encore.  <>  Toute  erreur  est  excusable  où  l'on  est  tombé  do  bonne 
foi;  la  sincérité  est  la  première  chose  qui  nous  est  demandée,  comme 
elle  est  aussi  le  seul  moyen  d'arriver  à  la  vérité.  Mais  cette  sincérité  est 
quelijue  chose  de  positif,  d'agissiinl,  c'est  le  désir,  c'est  la  recherche  de 
la  vérité.  »  Vinet  va  même  ju.squ'à  «lire  :  «  C'est  avoir  trouvé  lu  volonté 
de  Dieu  que  de  l'avoir  cherchée,  et  à  celui  qui  a  tout  lait  pour  s'éclairer, 
l'erreur  est  imputée  comme  vérité,  n  u  U  y  a  telle  manière  d'être  dans 
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la  vérité  qui  ne  vaut  pas  sa  manière  d'être  dans  l'erreur,  dil-ii,  vm  h 
in<^me  époque  d'un  do  ses  amis  intimes.  »  Il  faut  se  souvenir  que  tout 
vaut  nueu\,  en  matière  de  religion,  ipie  les  réticences  et  la  lîctinn 
légale  et  qu'attaquer  la  vérité  est  encore  une  manière  àt-  Tannoncer. 
«La  vérité  de  caractère  est,  aux  yeux  de  tout  le  monde,  une  vertu  fonda- 
mentale et  le  lien  de  toutes  les  autres  vertus.  Et  si  l'on  demandait,  non 
à  tel  individu,  m.iis  à  l'humanité,  jusqu'où  s'étend,  ju*qu'oiJ  »'él«'ve 
l'obligation  d'être  vrai,  elle  n'y  mettrait  point  de  limites  ••  {£\p..  ilT, 
218,  I,  11,  I,  87;  /fl.  I,  79).  Il  va  sans  dire  que  la  manière  d'tVrirc  de 
"Vinet  se  ressentjut  fortement  de  ce  l)esiiin  ahsohi  de  sincérité;  aucun 
écrivain  n'a  mieux  réussi  que  lui  si  mettrt'  l'expression  toujours  en 
parfait  accord  avec  la  pensée.  Ce  fait  explique  les  défauts  tpae  l'on 
reproche  à  son  style  qui  a  mérité  d'ailleurs  le  litre  de  style-cotisrionce. 
Semblaldo  à  une  lampe  d'alhAtre  éclairée  par  une  lumière  int'^riiMire  il 
lai.sse  passer  de  toute  part  et  se  répandre  à  travprs  sa  suhstaoce  h 
flamme  di\'inp  qui  hriîlL'  au  dedans  (£'.</?.. préf.,LXVlin.  La  crainte  de 
ne  pasparaltnr  toujours  tel  qu'il  était  semble  avoir  constamment  pour- 
suivi Vinet.  Malado,  il  se  surmène  pour  corriger  une  réplique  parce  que 
son  adversjiire  est  sur  le  point  de  partir,  et  cju'il  aurait  paru  avoir 
attendu  son  départ  pourTatlnquer  .f/)/.,  1859,77). — On  oompn'ud  qu'un 
homme,  possédé  à  tel  point  de  la  passion  de  la  sincérité,  ne  risquera  pus 
de  pécher  par  trop  d'indulgence  quand  il  se  jugera  lui-même,  «  Jc5ub 
très  superficiellement  instruit,  écrit-il  en  1834.  De*  branches  qu'il  fsn- 
drait  absolument  connaître  me  sont  restées  entièrement  étrangère*. 
Mon  ignorance  sur  certains  points  vous  ferait  peur  si  je  vous  »'n  faisais 
confidence.  Je  ne  puis  songer  sans  effroi  aux  occasions  fréqni-ntcs  oJi 
mon  inrapacité  se  dévoilerait...  J'ai  fuit  de  la  grammaire  française  «Ia/u 
ma  classe  et  de  la  demi-théologie  dans  mon  cabinet.  »  Eu  signalant  j 
ainsi  ces  lacunes  pour  repousser  les  appels  qui  lui  venaient  de  Lausanne,  | 
notre  auteur  avait  soin  de  confesser  certains  défauts  de  car  >  i  ne 

devaient  pas  le  rendre  moins  impropre  à  sa  place  :  «  Il  von-  l'ius 

un  homme  pratique,  un  homme  de  ttMe,  d'ordre,  d'action,  pn^ciséinfût 
ce  que  je  ne  suis  pas  ;  un  homme  ferme,  et  je  suis  timide  ;  nn  liittnm* 
décidé,  et  je  suis  éminemment  sceptique;  un  homme  qui  connaisse  le 
monde,  et  je  ne  le  connais  point.  Le  moindre  l*le-à-tétc  me  trouble, 
un  visage  inconnu  me  déconcerte.  Je  n'ai  d'aiula.e  que  dans  ma  chaire. • 
En  cédant  à  la  manie  des  antithèses  il  force  évidemment  la  note.  Cri 
intrépide  et  infatigable  travailleur  trouve  même  moyen  de  se  reprocher, 
au  moins  une  fois,  sa  paresse,  par  laquelle  il  se  sent  quelquefois  envaiii, 
écrit-il,  à  force  d'avoir  trop  ii  faire  et  trop  à  penser.  C'est  vraiment  tropi 
fort.  Qu'on  en  juge  par  l'emploi  d'une  de  .ses  journées  :  «  I.,ii  drus  on 
trois  discours  de  Massillon,  deu.v  de  Sailer.  cinq  i«u  «ix  pages  rn  grwde 
Chrysostome,  quatre  juurnaux,  une  partie  de  l'h'rolr  (1rs  t'rrfi,  J* 
Pirou,  bien  des  feuilktons  de  Geoffroy,  qut-lque  chuse  de  la  rie  d« 
Frédéric  M,  par  lord  Dower.  etc.  n  Kl  ce  jour  pendant  lequ*»l.  comme 
il  le  dit  lui-même,  il  a  été  en  fait  de  lecture  une  véritable  autruch»,  a 
été  passé  an  lit,  par  suite  de  maladie!  On  vnit  la  foi  qu'il  faut  ajnuKr 
aux  paroles  de  Yinel  quand  il  se  critique  lui-même.  Sans  doute  il  fui 
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maladif,  nialailo  m?me,  mais  il  semlilo  s'ôtre  dit  de  bonne  heure,  comme 
Schipieriiiacher,  qu'il  n'avait  pas  II' temps  d'être  maladr. — On  aurait 
également  trop  insisté  sur  son  caractt're  triste  et  mélancolique  si  l'on 
avait  fait  iiu''connaltre  qu'il  «Hait  d'un  tempérament  éininetiimenl  vif 
et  gai.  Dans  les  abords  de  l'nnliqtie  cliAtcan  du  Cliaielard  ,  faisant 
pendant  à  une  (•iinslrui-linn  moderne  du  môme  style,  où  M.  Gambetta 
va  parfois,  sur  la  lin  de  l'automne,  jouer  aux  quilles  avei-  les  vignerons 
de  Monlreux,  on  entendait  souvant  les  accents  vibrants  d'une  voix  forte 
et  pleine;  c'était  celle  de  Vinet  en  séjotjr  chez  son  ami  Marquis.  Vinet 
ne  chantait  pas  seulement  \  gorge  déployt^e  ;  aimable  cl  i;racieux,  il 
gavait  rire  :  ne  nhississant  pas  toujours  h  contenir  sa  malice  naturelb-,  il 
lui  arrivait  d'avoir  des  accès  de  fou -rire,  m^^mc  i^  ses  leçons.  «  Je  ne  suis 
pas  un  docteur;  je  ne  suis  pas  mAme  un  chrétien  d'expérience,  dit-il, 
en  183'J;  je  ne  suis  qu'un  pauvre  crpur  bien  faible,  bien  brisé,  mais 
quelque  petit  et  insuffisant  lémoignajre  que  j'aie  à  rendre,  ne  dois-je  pas 
le  rendre?  Et  ne  dois-je  pas  compte  de  nia  lueur  comme  un  autre  de  sa 
lumière?»  Encore  en  IHi2,  il  se pn^senfe  ii  connue  un  pauvre  et  indigne 
frt'-re  qui  halète  sous  le  poids,  et  qui  on  mc^me  temps  regarderait  comme 
un  grand  malheur  de  s'y  accoutumer.  »  Vinet  revient  souvent  sur  son 
peu  d'attrait  poiir  la  société  qu'il  fuyait.  Lorsqu'on  veut  le  faire  sortir 
de  son  obscurité,  il  n^pond  :  ti  O'^^n'l  on  se  trouve  si  bien  de  n'être 
pas  connu,  de  n'être  pas  vu  de  pn^'s,  qu'a-t-on  de  mieux  îi  faire  que  de 
rester  loin?  Ya-t-i!  rien  de  plus  efTrayant  que  tant  de  bienveillance?» 
Vinet  poussait  la  pudeur  jusqu'à  ne  pas  oser  confier  au  papier  n  des 
pensées  de  derrière  la  tête,  comme  dit  Pascal,  que,  sans  être  ni  dis- 
simulé ni  faux,  on  n'aime  pas  h  dire  h  tout  le  monde.  En  I8â.'l  il  presse 
en  conséquence  son  ami  Secrelan  de  faire  le  voyage  de  Lausanne  ii  UiVle 
•  pour  pénétrer  ensemble  dans  des  profondeurs  où  l'on  ne  descend  pas 
avec  chacun,  »  pour  entendre  soulever  de  ces  proldèmes  «  qu'on  ne 
peut  discrètement  proposer  au  premier  venu.  »  Quand  il  lui  arrivait 
d'aller  en  société,  non  seulement  Vinet  ne  s'imposait  pas,  mais  il  ne 
semble  pas  même  avoir  goT"kté  une  conver.«ation  générale.  «  Si  l'on  ne 
tronve  pas  en  moi  ijui  entendre,  on  trouve  en  moi  à  qui  parler,  »  écri- 
vait-il en  18.30.  —  Ce  talent,  ce  besoin  d'écouter  était  h  la  vrille  de  recevoir 
la  plus  vive,  la  plus  variée  des  satisfactions.  On  assure  que  Vinet 
goûtait  fort  le  récit  plus  ou  moins  édifiant  que  le  futur  auteur  des 
Lundis  prenait  plaisir  h  lui  faire,  en  téte-â-téte,  île  toutes  les  anecdotes 
ayant  cours  dans  le  monde  littéraire  de  Paris  et  que  l'on  était  heureux 
d'ignorer  h  Lausanne.  .Mais  ce  ne  fut  que  tard,  et  pour  un  instant  seule- 
ment, que  celle  fenêtre  s'ouvrit  sur  les  cercles  littéraires  dont  Vinet 
était  appelé  à  apprécier  journellement  les  travaux.  Pour  l'ordinaire  la 
source  de  ses  jouissances  est  ailleurs.  îl  se  dépeint  lui-même  <i  heureux 
d'un  commerce  intime,  farouche  hors  de  ce  cercle,  et  ne  pouvant,  faible 
q^ue  je  suis,  sauver  l'indépendance  et  la  naïveté  de  ma  pensée  qu'au 
prix  d'un  bien  grand  sacrilice,  celui  des  lumières  et  de  l'excitation 
inli^ilectuelle  que  me  rendrait  xm  commence  plus  étendu  et  plus  varié. 
I.1C  chaud  giron  des  vieilles  auutiés,  et  la  solitude,  voil.'i  mes  éléments. 
voilA  où  je  vis;  ailleurs,  la  tête  me  tourne;  et  j'assiste  au  jeu  social 
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moins  comme  à  uiip  scone  rt^elle  que  comme  à  uno  rppWSSmaïKMi 
maliqup  »  [LeI.,  IT.  17).  C'est  bien  là  le  caractère  Au  véritable  indiviJua- 
liste,  même  cliez  les  stoïciens  :  se  livrer  tout  entier  avec  il^-Iices  à  cent 
qui  peuvent  vous  comprendre  et  fermer  soigneusement  la  porte  de  son 
cœur  à  la  curiosité  inintelligente  des  profanes.  Ce  n'était  /-(^aleiiient  que 
dans  l'intimité,  parait-il,  que  Vinet  laissait  voir  tout  ce  qu'il  pouvait  »Mre, 
même  comme  critique  litti'rairp.  Il  se  livrait  alors  sans  réserve.  Avec] 
quelle  abondance   sa   malice  mordante,   sa  verve   satirique  même,  se 
donnait  carrière,  lorsque,  assis  au  coin  de  son  feu,  il  lisait  en  famille | 
quelque  livre  nouveau.  C'est  alors  que  l'on  sentait  tout  le  bien  fondé 
du  jugement  suivant  qu'il  porte  sur  lui-même  :  «  Il  y  a  en  moi  uu  fund* 
de  malignité  prêt  à  se  soulever  comme  une  fine  poussière  au  plus  Ié(tcr , 
soiitlle,  pour  se  n'-pandre  sur  tout  ce  qui  m'entoure.  »  —  Un  homme  qui  a 
eu  le  privilège  de  vivre  assez  longtemps  sous  le  toit  de  Vinet  (le  priifes- 
sour  de  théologie  Viguet,  trop  tôt  enlevé  à  l'Eglise  nationale  vaudoisi»)  : 
nous  a  souvent  raconté  qu'après  avoir  été  témoin,  dans  l'iutiniité,  dft  ' 
rexéculion  d'un  livre,  on  était  assez  surpris  en  parcourant  l'article  que 
quelques  semaines  plus  tard,  Vinet  lui  consacrait  dans  le  Sfmftir  ciu  ail- 
leurs. Il  n'y  avait  pas  précisément  contradiction,  mais  les  proportions 
étaient  tcllfnient  changées  que  l'on  avait  quelque  peine  à  se  rccon^ait^^ 
Ce  n'est  pas  à  dire  que  la  critique  fit  précisément  défaut,  mais  elle  con- 
sistait moins  dans  ce  que  Vinet  disait  qu'en  ce  qu'il  ne  disait  pas.  Bref, 
la  bienveillance,  l'éloge  ou  du  moins  l'encouragement  et  les  sugs>'8tion« 
charitables  prenaient  une  assez  grande  place  pour  que,  raiiiour-pri>pre 
s'en  mêlant  tant  soit  pou,  l'auteur  se  bornAtà  admirer  tout  co.  que  Vinrl 
parvenait  a  découvrir  dans  son  livre  sans  songer  même  aux  lacunesquc 
tous  ce»  compliments  iinpliiiiiaieiit.  C'est  l'absence  de  cet  élément  négatif! 
qui  a  donné  b'  change  à  bien  du  monde.  Des  adver.saires  systématiques  [ 
de  la  pulémi<pje  (par  la  raison  qu'ils  n'ont  rien  à  défendre  et  iwaucoup 
à  se  faire  pardonner)  ont  voulu  voir  dans  Vinet  le  type  du  publicité* 
suivant  leur  goût.  On  se  prévaut  .le  son  autorité  pour  présenter  l'esprit 
comme  une  suggestion  du  malin,  tandis  que  l'on  admire  la  prose  rn-i 
tortillée  et  émoussée,  sans  sel,  sans  vigueur,  tout  au  plui»  uigre-dooce, 
comme  un  langage  consacré  que  les  anges  auraient  apporté  du  ciel  à  j 
l'usage  des  dévots.  «  Une  religion,  dit-il,  au-dessus  ou  au-!  îo  la 

controverse,  est  une  religion  sansconséiiuence,»  —  Vinet  n.  pas 

à  préférer  la  controverse,  qui  ne  peut  troubler  que  les  amitiés  super- 
ficielles, à  la  réserve,  qui  ne  permet  pas  même  à  l'amitié  de  ualtre 
ou  qui  Unit  infailbblement  par  l'étoutTer,  mais  il  a  l'air  dVn  justifier] 
jusqu'au.x  écarts  le  jour  où  il  écrit  :  a  Quand  il  s'agil  de  ramener  au 
devoir  un  insolent  ou  de  maintenir  une  autorité  menacée.,  on  u'a  p«* 
toujours  le  choix  du  langage.  ■>  Comment  imaginer  une  polémique  plu* 
impitoyable  que  celle  dont  ce  grand  modèle  de  débonnaireté  a  fommlc 
le  code  en  ces  termes  :  «.  L'intelligence  n'ayant  à  faire  qu'avec  lies  idée», 
choses  abstraites  et  insensibles,  n'a  point  de  charité  à  exercer.  La  châriW 
dans  cette  application  serait  un  suicide.  L'intelligence,  qui  vit  de  vérit*, 
ne  peut  se  refuser  cette  nourriture  sans  mrtnrir.  »  Voici  une  AVtrt 
maxime  où  l'on  re,conuait  l'auteur  de  la  Manifestation  des  cnnvietioMi: 


?TNET 

«  Amour  d'une  Axusse  paix,  Ukheté  v^rituble  !  Il  fiiul  savoir  se  faire  des 
affaires,  el  1p  vrai  hormiip  <le  bien  9>ii  fait  Imijours....  Etre  lion  aux 
mécli.infs,  c'est  ^Irc  mécfiant.  »  El  que  dire  de  cette  remarque  :  «  Les 
grandes  questions  out  aujourd'hui  k>  sort  des  pr^rniers  chrétiens  :  on 
les  livre  aux  bètes  !  a  Voici  un  mot  plus  frappant  encore  :  «<  Les  so- 
phisincs  que  j'attaque  sont  si  niisi^rables  que  le  mépris  m'a  gardé  de 
la  colère»  (Ae/.,  I.  11)2;  ^'.«/j.  Il,  137).  Cédant  à  un  mouvement  d'iriipa- 
lience,  Vinet  parait  ?e  mettre  ouvertement  en  désaccord  avec  les  maximes 
qu'il  professe  haut«ment  ailleurs;  on  voit  reparaître  ici  le  vieil  homme.  — 
La  critti|UQ  doit  enregistrer  avec  soin  ces  cas  excessivement  rares,  non 
pas  simplement  par  pur  intérêt  artistique,  en  vue  de  rompre  la  mono- 
tonie des  éloges,  mais  pour  demeurer  strictement  fidi.'lc  à  l'esprit  de 
Vînet.  Ils  ne  saiiratrnl  donc  invoquer  l'autorité  de  notre  écrivain  en 
leur  faveur,  ces  prétendus  représentants  d'une  piété  biblique,  alors  que, 
tout  en  maudissant  li'S  discussions,  ils  présentent  un  peu  trop  exclusi- 
vement connue  étant  de  droit  divin  des  docimients  sacrés  qui  sont  pour 
la  plupart  des  traités  de  controverse.  Et  il  ne  sert  à  rien  d'invoquer  les 
droits  de  la  charité.  Car,  comment  réussir  h  défendre  ceux  de  la  vérité, 
non  moins  res|)ec.tables.  en  face  d'adversaires  ond)ragcux.  s'imaginant  & 
tel  point  être  lus  dépositaires  exclusifs  des  oracles  divins  que  toute 
mise  en  question  de  leurs  idées  favorites  leur  produit  l'impression  d'un 
fait  personnel?  Au  fond  «■  deux  adversjiires. également  épris  de  la  vérité, 
sont  moins  des  adversaires  que  des  alliés.  »  Du  reste,  à  quoi  bon  plaider 
les  circonstances  atténuantes?  L'ardeur,  le  feu  est,  d'apn's  Vinet,  indi*- 
pensablf  dans  la  discussion  comme  en  toutes  choses.  «  L'indignation 
aussi,  dil-il,  est  une  belle  chose;  elle  est  l'explosion  des  plus  nobles  ins- 
tincts de  l'Ame.  Si  le  jet  est  impétueux,  la  source  en  reste  limpide  et 
puro  i>  {Eip.,  I,  192).  Il  est  possible  que  parfois  la  grande  bienveillance 
de  notre  auteur  ait  suborné  son  énergie,  mais  si  la  pratique  laisse  h. 
désirer,  sa  théorie  demeure  irréprochable.  Il  faut  en  prendre  son  parti; 
Vinet  n'est  pas  de  ces  hommes  au.xquels  n'échappe  jamais  un  mot  repré- 
hensible,  parce  qu'ils  n'aiment  point  la  vérité  avec  sulTisamment  de 
passion  pour  détester  l'erreur  d'une  haine  corri'«pondante.  Le  polémiste, 
qui  avait  brillé  de  tout  son  éclat,  do  toute  sa  verve  de  jeunesse  dans  les 
premiers  débats  sur  la  liberté  religieuse  (!8â4-1835\  s'est  tout  i\  cotip 
redressé  plus  vigoureux  que  jamais  sur  son  séant,  au  lit  de  mort.  Jamais 
Vinet,  n'a  écrit  un  article  plus  virulent,  d'une  ironie  plus  poignante, 
étrange  chant  du  cygne  chez  un  pareil  homme!  que  celui  que,  dans 
les  dernières  semaines  de  sa  vie,  s'attira  un  vénérable  colli'>^jfue.  un  pro- 
fesseur de  théologie,  qui  s'était  avisé  d'invoquer  l'autorité  de  Machiavel 
pour  rrous  apprendre  que  l'empire  du  monde  npj)arti(!nl  aux  llegiua- 
tiques,  oubliant  un  peu  trop  qu'un  .Maître  qu'il  devait  connallri'  a  déclaré 
que  le  royaume  des  cieux  appartient'aux  violents  qui  le  ravissent .  —  Pour- 
quoi le  dissimulerions-nous?  Nous  éprouvons  un  grand  faible  pour  ces 
acc4>nts  énergiques,  indignés,  marques  d'une  nature  saine  et  complète, 
qui  ris<iHenl  de  passer  pour  autant  d'échos  du  vieil  homme,  aux  yeux 
d'une  piété  énervée,  soufTreleuse,  née  sous  cloche  et  condamnée  à  végé- 
ter en  serre  chaude.  Il  nous  plaît  singulièrement  d'entendre  Vinet  ae 
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faire  un  reproche  auquel  on  ne  s'attendait  guère  :  «  Je  suis  trop  enclin 
à  me  laiisâcr  outrer  le  cœur,  écrit-il,  et  je  vous  ravuuc,  tout  eu  vous 
souhaitant  plus  de  résignation  au  mal  qui  se  fait,  je  vous  aime  pour 
cette  colère  iiiôniu  que  je  cherche  à  tempérer,  m  Un  tel  aveu  sied  hien  au 
critique  qui  goûtait  la  mâle  poésie  de  Corneille.  On  aime  à  lui  voir  si- 
gnaler un  des  éléments  indispensables  de  l'éloquence,  quand  il  s'écrie  : 
t(  Lu  haine  du  mal,  et  par  conséquent  un  peu  d'amertume,  est  une  con- 
dition de  l'amour  du  hien,  et  \e  jmur  autant  que  le  peclus  fiiit  l'hunimc 
éloquent  »  {Lel.,  II,  24).  — Pourquoi  cette  noie  fait-elle  un  peu  défaut  vers 
le  milieu  de  la  seconde  périoile  do  la  carrière  de  Viuel?  Nous  tenons 
sous  doute  que  l'olivier  franc  doit  faire  oublier  le  sâuvug«Hiu,  nittis  à 
condition  d'en  transformer  la  sève  sans  en  ralentir  le  cours.  Or,  In  seule 
garantie  que  nuus  puissions  avoir  que  la  suture  s'est  elTecluée  dan*  des 
conditions  normales,  c'est  de  voir  reparaître,  de  temps  à  autre,  quelijvies 
rejetons  |,n>urnianls  du  sauvageon,  pour  établir  que  la  sève  primitive 
continue  à  aflluer.  Lorsqu'il  s'agit  de  planter  uji  arbre  greflé  en  fente 
d<*s  le  bas  de  In  tige,  tout  jardinier  entendu  vous  recommande  une  pré- 
caution qui  est  de  rigueur  :  Plantez  profond,  mais  pas  trop,  de  peur  que 
l'ente  trop  enfoncée  en  terre  prenant  racine,  no  fasse  périr  le  sauvageon 
et  alors  adieu  les  fruits  pour  plusieurs  années,  si  tant  est  qu'il  en  vienne 
jaujais.  Y  aurait-il  eu  peut-être  quelque  mortificatiou  indue  quand  le 
nouvel  homme  et  le  vieil  homme  se  péuétrèrenl  chezViûet?  Un  sucrifit* 
contre  nature  offert  aux  faux  dieux?  Ainsi  s'expliquerait  ou  fait  que 
M.  Rambert  constate  sans  entreprendre  d'eu  rendre  compte  :  Viuct  a  été 
progressant  en  tout,  sauf  dans  la  poésie,  pour  laquelle  cependaut  il 
montra  des  aptitudes  précoces.  Nous  avons  été  assiz  désiippoiuté  Je  ne 
pas  trouver  dans  ses  Lettres  des  renseignement»  de  natui'v  àéluciderce 
point  d'une  manière  satisfaisante.  Nous  craignons  fort,  au  coulruire, 
que  ces  deux  beaux  volumes  ne  confirment  à  certains  égards  la  manière 
de  considérer  Vinet,  qui  est  la  plus  répandue  sans  être  la  vraie.  —  Pour- 
quoi ne  nous  a-t-ou  pas  donné  un  plus  grand  nombre  de  lettres,  do 
genre  dos  prrmières,  adressées  à  ses  amis  intimes,  où  l'on  sent  bouil- 
lonner toute  la  sève  de  la  jeunesse  avant  que  l'arbre  ait  été  émondé? 
Les  lettres  de  l'homme  naturel  auraient  servi  d'introduction,  de  correctif' 
au  besoin,  ù  celles  du  nouvel  homme,  toujours  solennelles,  d'ua  style 
correct,  contenu,  tendu,  didactique.  Pour  la  première  fuis,  nous  voyoni 
apparaître,  avec  quelque  surprise,  un  Vinet  prêcheur,  directeur  de  cx>Oi- 
cience,  j'ai  presque  dit  moins  un  homme  qu'un  religieux,  en  uû  mol  ce 
qu'il  n'ei'ït  jarmais  voulu  ôtrc,  ni  paraître.  L'imprévu,  l'abandon,  le  d*- 
cousu,  qui  constituent  l'attrait  du  style  épistolaire,  manquent  entiène- 
ment  dans  ses  irréprochables  cbefs-d'oemTe  développant  un  thème  voulu, 
sans  digression,  ni  épisodes  d'aucun  genre.  La  couleur  locale  n'est  pai 
seule  à  faire  défaut,  Viiiet  a  presque  l'air  d'exposer  constainineii(,coiame 
la  grande  tragédie,  sous  forme  classique,  de  ces  vérités  éterucib-s  el  ué- 
nérales,  qui  demeurent  les  mômes  dans  tous  les  temps  et  dans  lotule» 
lieux.  On  aimerait  pouvoir  pousser  Vinet  du  coude  pour  obtenir  ue  UU<i 
qu'une  distraction,  sinon  un  solécisme,  quelque  expression  insolite  «n 
vue  d'établir  à  sa  gloire  que,  bien  loin  d'être  un  Uufl'uii  chréLicn,  J: 
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vait,  lui,  rhiunme  nerveux  et  plein  de  malice,  enlever  une  lettre  nu 
style  priitiesaulicr  et  décousu.  Qu'où  nnus  k*  pardonne  (une  pareille 
perspective  aurait  à  jamais  lirisp  sa  plume)  le  lectflur,  qui  ne  con- 
nnitruit  pas  Vinet,  pourrait  se  demander  si,  en  burinant  ces  morceaux 
conelamment  irréprucliabliîs  de  stylo  et  de  ton,  il  n'avait  pas  la  puldica- 
tiou  en  vue.  En  tout  cas,  il  parait  avoir  (ait  un  brouillon  de  ses  lettres, 
à  en  Juger  d'après  l'anecdote  suivante  :  La  jeunesse  académique  fut  un 
jour  très  surprise  lorsifu'un  étudiant  exhiba  un  papier  trouvé  dans  les 

escaliers  de  la  maison  de  Vinet.  C'était  la  minute  d'un  lâllet  écrit à 

un  de  leurs  condisciples!  Faut-il  mettre  en  cause  les  sages  et  discrets 
éditeurs  qui  auraient  eu  trop  exclusivement  en  vue  les  (joùts  et  les  habi- 
tudes d'un  public  assez  particulier,  devant  lequel  il  n'aurait  pas  été  séant 
de  prudiiire  Vinet  en  déshabillé?  N'y  avait-il  pas  des  lettres  d'un 
souffle  durèrent,  plus  libres  d'allures,  qui,  eatremélées  à  celles  qu'on 
nous  a  données,  en  auraient  heureusement  rompu  In  moDOtonie?Ce  pour- 
lail  bien  être  aussi  la  faule,  en  partie  du  moins,  de  l'épistolaire  lui-même. 
||mo  Yiiiet  nous  a  répété  plus  dune  fois  que  sou  mari  n'aimait  pas  à  écrire 
des  lettres;  que  c'était  toujours  pour  lui  une  affaire  ;  qu'il  renvoyait  volon- 
tiers l'accomplissement  de  cette  tâche;  de  sorte  que,  quand  il  s'exécutait, 
il  s'excusait  trop  fréquemment  de  ne  pas  mieux  s'acquitter  de  ce  devoir. 
Elle  ajoutait  même  que  les  lettres  de  son  mari  causeraient  un  certain  dé- 
sappointement. —  Mais  il  est  grand  temps  de  s'arrêter.  Il  y  aurait  de  l'im- 
pertinence à  prétendre  juger  un  homme  sur  deux  cents  lettres,  alors 
qu'il  y  en  a  plus  de  mille  de  recueillies,  sans  parler  de  beaucoup  d'au- 
tres qui  pourront  rentrer  plus  tard.  H  est  des  admirateurs  qui,  si  com- 
pétents que  puissent  être  les  photographes,  n'en  admettront  d'aucun 
genre  entre  le  public  et  le  portrait  de  Vinet,  tel  qu'il  doit  se  dégager  un 
jour  de  sa  correspondance.  Ils  tiendraient  à  le  voir,  non  de  profil  ou  de 
côté,  mai»  de  face,  avec  les  blancs  trop  éclatants  qui  prennent  l'œil,  les 
ombres  ([ui  parairssent  trop  sombres,  alors  qu'un  artiste,  ne  connais- 
sant pas  son  niélier,  a  négligé  de  rentrer  les  parties  naturellement  trop 
siiillantes  plutôt  que  de  faire  poser  tant  soit  peu  un  homme  qui  ne  posa 
JBiunis.  I^  vœu  indiiicrel  que  nous  nous  permettons  de  risquer  ne 
pourra  être  réalisé  que  b^rsque  ce  choix  dé  b-ttres  aura  été  eoniplété 
par  la  publication  de  la  correspondance  entière,  qui  seule  aura 
une  valeur  délinilive.  scientilique.  Il  n'est  que  justio-  d'appliquer  à 
Vinet  lui-même  ses  propres  principes  en  fait  de  biographies.  «  Pour 
qu'elles  oITrent  un  véritable  intérêt  religieux,  il  faut  surtout,  dit-il, 
qu'elles  soient  vraieR,  c'est-à-dire  qu'elles  soient  complètes.  i>  Répon- 
dant à  ceux  qui  prétendent  que  i'iui  nuit  à  la  mémoire  d'un  grand 
homme  en  publiant  toutes  ses  paperasses  :  «  0"*^  mimporte,  dit-il  ?  Jp 
le  cherche  partout  où  il  est.  Et  le  trouverai-je  moins  dans  ses  lettres 
que  dans  ses  autres  écrits?...  J'ai  bien  affaire  de  gloire!  Pour  le  con- 
naître, lui,  et  par  lui  l'humanité.  »  En  attendant  que  Vioet  soit  un 
jour  traité  suivant  toutes  les  rigueurs  de  la  lui  du  talion,  il  ne  faut  pas 
négliger,  pour  achever  de  lixor  sa  physionomie,  de  grouper  les  Iniits 
épais  que  nous  otfrent  les  deux  volumes  déjA  publiés.  —  En  signalant  le 
culte  de  notre  auteur  pour  la  sincérité,  nous  avons  déjà  abordé  le  cha- 
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pitre  de  son  bumilil»'  et  de  sa  modestie,  ce  reflet  «le  l'huinilit»^,  comme 
il  l'appelle,  qui  avaient  quelque  chose  de  fort  gôuuut  pour  les  autres 
et  jnc^nie  d'un  peu  iiialiidil'.  I)  ['allait  déjà  bien  connaître  Vinel  pour  ne 
pas  soupçonner  une  sanj^laute  ironie,  lursqu'étant  allô  consulter  cet 
homme  excellent,  plus  fait  pour  écouter  que  pour  parler,  on  s'en  retour- 
nait tout  cinil'us  après  avoir  été  chaleureusement  remercié  du  hien 
qu'on  lui  avait  fait  et  de  tout  ce  qu'on  lui  avait  appris.  Que  si  l'on  se 
risquait  à  lui  téoioigner  de  son  mieux  sa  reconnaissance  pour  le  bien 
que  l'on  avait  re<;udeses  écrits,  alors  tout  changeait  de  tournure.  «  J'es- 
père que  vous  ne  voulez  pas  me  faire  de  la  peine  ?  u  dit-il  un  Jour  solen- 
nellonient  à  un  jeune  téméraire  qui  s'était  exprimé  sur  un  ton  k  son 
gré  trop  laudatif  et  reconnaissant.  «  Eh  bien  ne  me  parlez  Jamais  de  p»- 
reilles  choses.  «L'étourdi  et  le  dévot  qui  seraient  venus  lui  upporler 
quelque  répréhension  auraient  retju  un  accueil  plus  empressé.  Sa  rotn- 
pliùsanee,  sa  piilicnce,  sa  disposition  à  s'employer  pour  autrui  étaient 
quoique  chose  de  proverbial.  Cet  homme  si  occupé  ne  irouva-t-il  pas 
moyen  un  Jour  de  corriger  le  style  d'un  gros  volume  d'agriculture!  — 
L'ancien  maître  de  français  à  B4ie  avait  conservé  un  faible  pour  Ifâ  cor- 
rections de  ce  genre,  s'il  faut  en  croire  l'opinion  de  M'"  Vinet.  sa  uvur, 
qui  proposa  un  jour  de  faire  bénélicier  un  jeune  étudiant  de  cette  ma- 
nie en  faveur  d'une  thèse  manuscrite  sur  la  séparation  de  rEg1i»<^  et 
de  l'Etat.  Qui  dira  les  heures  précieuses  qui  ont  été  riivies  au  pvuseur 
par  ces  nomades  oisifs,  les  touristes,  qui  touchaient  barre  à  Lausanne, 
dans  leurs  constantes  pérégrinations!  Plusieurs  auraient  cru  déroger 
s'ils  n'avaient  trouvé  moyen  de  pénétrer  jusqu'à  Vinet.  La  plupart  le 
traitaient  connue  un  agent  de  plaiceiuents  pour  précepteurs,  bonnes  et 
maîtresses  de  français.  Une  année  même,  Vmet  fil  à  l'usage  d'un  prince 
russe  une  longue  étude  de  plusieurs  livres  du  Nouveau  Testament.  On 
nous  dit  que  ce  ne  fut  pas  sans  édification  pour  lui-m^me,  mais  vin 
nous  laisse  ignorer  s'il  y  eut  l'otlVe  d'une  rénmnération  de  son  temps 
et  de  ses  peines,  qu'il  aurait  du  reste  probablement  refusée.  J'ai  conna, 
dit  .M.  Hamltert,  des  jeunes  gens  de  la  Suisse  allcnjande  qui,  non  con- 
tents de  suivre  ses  cours  à  l'Académie,  lui  apportaient  chaque  semaine 
daus  un  pli  une  couiposition  nouvelle  sur  un  .sujet  quelconque  et  rece- 
vaient chaque  semaine  la  composition  précédente  corrigée  et  auooté« 
par  lui.  parfois  presijiie  refaite.  Les  choses  allèrent  si  loin,  qu*un  col- 
lègue et  ami,  M.  S.  Ghappuis,  dut  faire  de  sérieuses  représentatiou*  à 
Vinet  sur  le  devoir  de  nu  pas  se  laisser  envahir  par  ces  importunit^ 
dont  son  œuvre  et  le  public  avaient  à  souffrir.  C'est  peut-être  à  la  miU 
de  cette  semonce  amicale  que  l'on  vit  à  la  porte  de  Sinet  une  carte  qui 
invitait  les  visiteurs  à  ne  heurter  qu'à  certaines  heures.  C«'pendant.  au 
bout  de  quelques  semaines,  Vinet  enleva  l'écriteau,  se  reprochant  les 
heures  mises  en  réserve  comme  une  prétention  déplacée  et  un  rnanqu* 
de  charité.  Du  reste,  peu  importe  que  la  carte  y  fût  ou  n'y  fiit  pas.  Ou 
raconte  que,  niéme  sous  le  régime  de  l'écriteau,  Vinet  quitU  son  cabinet 
d'étude  pour  rappeler  lui-même  le  fAcheiu  que  Ton  avait  eswiyé  lU 
congédier  coui'orméiuent  à  la  consigne.  On  comprend  maintenant  tout 
ce  qu'avait  de  saisissant  l'cxclumation  d'un  du  ses  amis.  M.  Forol,  lui 
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mvant  un  jour  :  «Vous  serez  donc  toujours  victime  de  voire  bont^.  »  — 
Vint't  était  If  premier  à  reconnaître  ce  travers.  Déjà,  eu  1824,  A  la  suite 
d'une  saison  passt^e  à  Badeo,  il  avoue  que  sa  pauvre  sanlé  est  moins 
bonne  qu'avant  sou  séjour  aux  bains,  non  point  que  les  eaux  lui  aient 
fait  do  mal,  ajouta-t-il,  au  contraire,  mais  «  des  imprudences,  de  t'atalcâ 
imprudences,  causées  par  une  excessive  peur  de  désobliger  en  ont  dé- 
truit l'effet.  »  Bien  que  le  mal  fût  ancien  et  senti,  Vinct  n'avait  pas 
réussi  à  s'en  guérir  à  la  fin  de  sa  vie.  En  1838,  lorsqu'il  est  question  de 
prendre  part  au  banquet  académique  qui  suivra  l'installation  d'OliNner, 
Vinet  éprouve  une  jurande  difllculté  physique  et  morale  à  y  assister  ; 
toutefois,  écrit-il  :  «  la  plus  failde  considénition  de  convenaice  et 
d'umitié  l'eiiiporlerail  sur  toulf  la  peur  qu'un  banquet  peut  me  l'aire 
dans  ce  moment  »  [Epis.,  GOO,  1861;  Let.  \,  70).  Pour  en  finir  sur  c« 
sujet  intarissable,  citons  un  cas  où  lu  oaive  bouté  de  cet  honnne  de 
bien  se  montre  dans  tout  son  jour.  II  raconte  qu'un  cocher  maladroit 
ou  imprudnnt,  conduisant  un  cheval-héros,  qui  va  comme  le  vent,  l'a 
tout  siii!pli*ment  jeté  dans  le  fossé;  le  tout  est  julimenl  tourné  avec 
assaisonnement  de  réminiscences  classiques  et  des  plaisanteries  les 
plus  innocentes.  Mais  celle  courte  lettre  n'est  pas  terminée  que  l'aulfur 
est  déjà  pris  de  remords.  Dans  un  ftosi-sm'iitum,  que  l'on  puurruit 
appeler  comique  s'il  n'en  disait  long  sur  le  carficlére  de  nutre  corres- 
pondant, Vinet  s'accuse  de  témérité  et  réhabilite  la  mémoire  u  de  ce 
brave  et  honnête  homme,  »  dont  il  a  été  fort  cuntent.  — Tel  fui  le  carac- 
ti!^re  de  cet  apùlre  de  l'individualisme  intransigeant,  de  ce  nominaliste 
intrépide  qui  voit,  comme  Aristote,  la  réalité  dans  les  individus  et  non 
dans  l'espèce,  dans  le  genre.  Tandis  que  bien  des  défenseurs  d'un  réa- 
lisme fantastique,  l'estiuiant  indispensable  pour  expliquer,  pour  justi- 
fier même  le  sentiment  de  la  solidarité,  font  preuve  d'un  personnalisme 
révoltant,  étalent  avec  complaisance  un  utilitarisme  naïf,  un  égotisme 
ridicule,  pour  no  p;is  dn-e  un  éguïsme  âpre  et  sans  vergogne,  quand  ils 
ne  vont  pas  jusqu'à  faire  damner  a  priori  et  de  toute  éternité,  pour  la 
plus  grande  gloire  de  Dieu,  la  majeure  portion  de  l'humanité  dont  ils 
se  déclarent  partie  inlégraott.',  le  père  de  l'IudividuitlisMie  chrétien, 
lui,  s'ingénie  à  s'anéantir  lui-même.  Le  caracli're  de  Vinet  ulfrirait 
toutefois  une  lacun»'  grave  qui  changerait  du  tout  au  tout  l'idée  qu'il 
conviendrait  di>  se  faire  de  lui  ou,  pour  mieux  dire,  il  n'aurait  pas 
été  un  homme  de  caractère.  C'est  un  compatriote  de  notre  auteur, 
professant  du  reste  pour  lui  la  plus  haute  estime,  qui  a  fait  cette  dé- 
couverte originale,  ^'emparant  il'une  lettre  de  18iU,  dans  laquelle 
le  père  de  Vinct  recouimandr^  au  jeune  lioiiime  do  vingt-deux  ans  de 
ne  pas  se  constiliier  lui-même  un  théologien,  de  ne  pi>int  substituer 
sci  opinions  particulières  à  la  doctrine  reijue  et  enseignée  dans 
l'Egli-ie  du  canton,  .M.  Fréd.  Chavannes  eu  conclut  que,  paralysé  à  tout 
jamais  par  cette  admonestation  paternelle  d'une  pttrt  et  par  rensei- 
gnement conforme  d'un  de  ses  professeurs,  le  doyen  Ijurt/it,  de  l'autre, 
notre  penseur  ne  se  serait  jamais  émancipé.  >•  Viiiel  n  sans  doute  réagi 
contre  ces  priiieipcs  autorilairis  maib  sa  réaction,  nous  assure-t-ou,  a 
toujours  été  partielle  et  iiisuliisanle.  ..  Vuila  certes  uu  fils  bien  docile 
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et  doué  d'une  robuste  mémoire.  Toute  sa  vie  durant,  ce  prt'temlu  iom! 
vidualiste  n'aurait  élé  qu'un  simple  avocat,  occupi'»,  tout  en  avMnl  l'air 
de  regimber  tant  soit  peu,  à  plaider  la  cause,  bonne  ou  mauvaise,  que 
son  digne  p?re  cl  le  iiou  moins  reiloutahle  doyen  Curtat  lui  auraient 
confiée  de  concert.  Nous  ne  rappellerons  pas  à  M.  Fréd.  Chavanaes  qu'il 
voyait  autrefois  les  choses  un  peu  iiulrement,  témoin  le  jour  où,  dans 
une  notice  précédente,  il  nous  présentait  Vinel  dans  un  piquant  con- 
traste avec  son  professeur  :  «  Vinet  a  aussi  connu  les  tenlatiniis  de  la 
pensée  et  les  vertiges  du  doute,  Vinet  a  senti  les  eaux  du  siècle  se  sou- 
lever et  peut-itre  pendant  un  temps  il  a  perdu  pied.  Mais  Vinet  n'a  pat 
reculé  dernnt  su  pimsée,  il  en  a  poursuivi  la  direction  nvrr  un  indomptable 
couraf/fi,  et  si,  conmic  son  maitre  vénéré,  il  a  retrouvé  un  fond  solide. 
c'était  de  l'autre  côté  dn  torrunt.  «   Voilà  qui  ne  sent  pas  trop  mal 
l'émancipation.    Mais  nous  n'entendons  pas  nous  prévaloir  de  c*tl« 
déclaration;  notre  adversaire  nous  répondrait  que  tout  est  relatif  dans c« 
inonde,  et  que,  quand  il  s'exprimait  ainsi,  lui,  M.  Chavannes.  n'avait  pa» 
encore  passé  le  torrent.  Quoi  de  surprenant  que,  se  ressentant  le  U)Ut 
premier  de  la  captivité  d'Efrypte,  il  jnpeiU  ix  la  même  mesure  un  de  «»j 
compagnons  de  service. —  Nous  ne  chercherons  pus  davantage  à  mettre 
Vinel  au  Iiéuéficp  d'une  parole  caractéristique  prononcée  par  lui-môme  : 
<i  Ce  qu'on  aie  moins  dans  les  années  de  la  première  jeunesse,  c'est  une 
pensée  k  soi.  On  vit  de  la  vie  de  tout  le  monde  ;  on  a  l'esprit  de  son 
temps,  de  son  parti,  de  son  école;  et  quoiqu'on  ait,  plus  qu'on  ne  l'aura 
jamais,  l'agréable  sentiment  de  ne  relever  que  de  soi,  il  est  certain  que 
cet  rtgc  n'est  pas  celui  des  inspirations  personnelles.  »  N'est-ce  pas  li  le 
langage  d'un  homme  qui  s.iit  assez  bien  ce  que  c'est  que  s'émanciper 
et  qui  n'a  pas  été  sans  se  rendre  compte  de  la  chose?  Nous  ne  citemos 
non  plus  aucune  des  innombrables  maximes  de  Vinet  qui  5<;  présentent 
en  Foule  à  l'esprit  de  tout  le  monde  pour  proclamer  que  toute  sa  vje  il 
n'a  pas  été  ibommt^  frappé  de  terreur  par  la  lettre  de  sou  père  et  1< 
souvenir  du  doyen  Curtat,  agissant  sur  lui  comme  la  tête  de  .Méduw. 
M.  F.  Chavannes  nous  répondrait  qu'il  n'est  pas  de  maximes,  si  excel- 
lentes soient-elles,  qui  puissent  prévaloir  contre  des  faits.  Eh  bien! 
passons  aiux  faits  qui  abondent.  11  eu  est  un  d'abord  tout  géuénil  qui 
domine  ce  débat.  Nous  lisons  dans  une  lettre  de  18âK,  de  Vinet  à  Mon- 
nurd  :  «  Apn'îs  m'ôtre  laissé  consacrer,  comme  tant  d'autres  à  la  lèyert, 
je  ne  veux  pas,  comme  quelques  autres,  me  charger  à  la  légère  d'une 
paroisse»  {Epis.,  139,1861).  Ne  serait-il  pas  étrange  que  Vinel  eût  pns 
toute  sa  vie  au  tragique  les  prétendues  conséquences  d'une  coosécn- 
tion.  qu'il  aurait  rcrue  comme  tant  d'autres  à  la  légère  pour  se  con- 
l'ormiTî'i  l'habitude  et  à  l'usage?  Il  y  a  mieux.  La  fameuse  épltre  pater- 
nelle, dont  le  souvenir  doit  avoir  ac^!ompagné  Vinet  sa  vie  durant,  est 
du    i   avril  1819,  c'est-à-dire    antérieure  à  la  consécration  du  jeuoa 
candidat.  Et  cependant  l'impression  capitale,  décisive,  qui  doit  atuir 
imprimé  son  cachet  à  sa  vie  entière,  n'empêche  pas,  vers  la  fin  dr  la 
même  année,  alors  donc  qu'elle  est  le  plus  vive,  n'cmpéche  pas  le  jeun» 
homme  de  se  laisser  consacrer  à  In  légère,  comme  tant  d'autres.  Vinet, 
évidemment,  n'en  était  pas  encore  à  prendre  les  «(Uestions  religieuse* 
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au  tragique.  En  1820,  juste  une  annt'-p  environ  api*s  cette  admonesta- 
tion méinuiable,  Vinet  déclare  que,  s'il  difFère  d'entrer  dans  la  vie  pra- 
tique, c'est  jusqu'à  ce  que  les  années  l'y  aient  rendu  propre,  jusqu'à  ce 
qu'elles  lui  aient  communiqué  tout  ce  qu'il  faut  pour  exercer  le  minis- 
tère avec  infli'pendancc-  {LeI.,  I,  17).  Elle  demeure  donc  l'idéal  de  ri- 
gueur cette  pri''cieuse  indépendance  d'esprit  dont  la  fattieuse  ê-pltre 
devait  lui  avoir  à  tout  jamais  l'ail  perdre  le  goiîK  !  — Ne  nous  en  étonuone 
pas  trop;  M.  F.  Chavannes,  toujours  dans  sa  première  notice,  a  soin 
de  nous  avertir  que  ces  événements  sont  antérieurs  à  la  conversion  de 
Vinet.  Voyons  donc  si,  aprts  s'être  converti,  il  serait  devenu  un  aulori- 
> taire  iacundjle,  à  tout  jamais  inféodé  au  terrible  doyen.  Déjà,  en  IH3I, 
'  le  point  de  vue  auUiritaire  exclusivement  objectif  de  son  vénérable 
professeur,  fait  sourire  Vinel.  Parlaul  à  Monnard  du  travail  théolo- 
gique qui  s'accomplit  eu  lui,  Vinel  glisse  en  parenthèse  une  inno- 
cente malice  à  l'adresse  du  célèbre  doyen  «pardon,  M.  Curtat,  j'ai  dit 
mes  dnclrines,  au  pluriel  >>  (L'ph,,  là,  I8fi).  Dix  ans  plus  toi,  en  1820, 
Vinet  avait  écrit  à  son  ami  Leresche  :  «  Quoique  naturellement  faible, 
tout  mon  cœur  se  soulève  à  l'idée  d'être  dominé  surtout  par  l'autorité 
ecclésiastique  qui  a  partout,  et  chez  nous  comme  ailleurs,  quehjue  chose 
d'exclusif  et  d'intolérant.  »  Et  Vinel  s'exprinnc  ainsi  encore  du  vivant 
de  son  père,  un  peu  plus  d'une  année  après  la  fameuse  lettre  !  Décidé- 
ment la  le<;on  n'avait  pas  profitH,  Le  jeune  homme  n'avait  pas  su  y 
découvrir  ce  sens  profond  dont  on  nous  a  parlé.  .Même  sous  l'iiile  pater- 
nelle, il  n'était  pas  ce  caractère  effacé,  soumis,  qu'on  non*  ilil.  Com- 
ment en  serions-nous  surpris?  Vinet  nous  apprend  lui-mémo  que  lu 
forte  éducation  que  son  père  lui  donnait  visait  h  tremper  son  caractère. 
«  Sans  la  nullité  des  études  académiques,  dit-il,  l'esprit  libre  et  pensant 
de  mon  sa^te  père  m'aurait  imprimé  l'espril  d'indépendance...  Il  m'en- 
courageait de  son  courage,  il  communiquait  h  mou  caractère  naturelle- 
ment faible  quelque  chose  de  la  virilité  du  sien  »  (Let.,  I,  p.  17-78; 
£p.,  601,  18G1).  Aussi,  loin  d'avoir  été  écrasé  par  son  père,  Vmel 
conslate-t-il,  en  1830,  qu'il  était  dans  sa  première  jeunesse  «  d'une  viva- 
cité et  d'une  pétulance  daus  la  discussion,  que  mille  expériences  qu'il 
avait  faites  ne  l'avaient  pas  dompté  \Lt't.,  I,  212).  •>  M.  Chavannes  au- 
rait donc  fait  mourir  Vinet  intellectuellement,  avant  même  iju'il  eût  eu 
le  temps  de  naître.  —  Dira-t-on  peut-être  que  l'inOuence  du  doyen  ne  se 
fit  sentir  que  vers  la  fin  de  la  carrière  de  Vinet?  Examinons  cette  der- 
nière hypothèse,  ou  mieux,  renversons-la  d'un  mot.  Nous  sommes  en 
1844.  L'Église  du  doyen  Curtat  et  de  Vinet  père  a  subi  Une  révolution 
j-radicale  :  la  confession  de  foi  helvétique  est  abolie  depuis  18.'10  ;  l'éta- 
blissement oniciel  ne  professant  plus  aucune  doctrine  est  livré  à  toutes 
les  entreprises  du  sens  individuel.  Voilà  Vinet  bien  délié  d'un  en^ragemont 
qu'il  aurait  pris  envers  son  père  et  le  doyen  Curtat  et  qui,  selon  M.  Cha- 
vannes, l'aurait  toute  sa  vie  poursuivi  comme  un  cauchemar.  Il  le  voudrait 
qu'il  ne  pourrait  plus  faire  ce  qu'on  lui  aurait  jadis  impo:jé.  «Sur  plusieurs 
sujets  qui  sont  tenus  pour  importants,  érril  Vinel,  qui  le  sont  peut- 
être,  je  ne  puis  pas  parler  connue  l'Eglise,  il  est  vrai  que  jo  n'y  suis  pas 
obligé.  »  Voilà  certes  un  homme  qui  se  sent  émancipé,  qui  possède  le 
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prt'cieux  sentiment  de  sa  liberté.  Que  fait  nolro  penseur?  Il  do 
détnission  !  Son  scrupule  tient  à  l'existence  d'une  confession  de  foi 
tacite,  implicite,  liien  que  non  officielle.  Appelé  à  diriger  dos  exercices 
de  catéchisatiûu ,  il  devrait  exposer  une  dogmatique  <■  plus  serrée  que 
celle  des  savants  et  ne  comportant  aucune  innovation  ;  ce  qui  m'expose 
à  dire  ou  à  laisser  dire  des  choses  que  je  ne  crois  pas.  ••  En  dépit  des 
enseignements  du  doyen  Curtat  et  de  la  fameuse  lettre  de  son  père, 
Vinet  est  donc  émancipé,  il  le  proclame.  11  pousse  méuic  la  délicâte&se 
jusqu'à  donner  sa  démissiou  de  professeur  de  tliéologio,  dans  le  Sfin 
d'uiie  Eglise  sans  doctrine  officielle,  où  chacun  a  le  droit  d'enseiguer 
ce  qu'il  veut,  simplement  pour  ne  pus  laisser  croire  qu'il  se  donne  les 
airs  de  parlagi-r  les  idées  qui  n'y  rfrgnent  que  tacitement.  Esl-ce  là  l'at- 
titude d'un  homme  qui  n'aurait  jamais  secoué  le  joug  autoritaire  qu'on 
lui  aurait  fait  porter  dans  sa  jeunesse?  —  Peut-être  trouvcra-l-on  que 
nous  MOUS  sommes  attardé  trop  longtemps  autour  de  cette  idée  de 
M.  F.  Chavannes,  qui  ne  manque  certes  pas  d'originalité  ;  mais  il  im- 
portait de  ne  pas  laisser  accréditer  cette  légende  nous  présentant  l'apôtre 
de  liiidividualisme  chrétien  comme  un  véritable  enclave,  un  fils  crai- 
gnant la  férule  jusque  sous  ses  cheveux  blaucs,  et  n'ayant  jamais  se- 
coué le  joug  de  son  père  et  du  doyen  Curtat.  Vinet  a  «ht  cxpresîémeot 
le  contraire.  Et  cependant  dans  cette  légende  ("Strauss  aurait  dit  dans 
ce  mythe  philosophique}  il  y  a  comme  toujours  un  prétexte  vrai  qui  lui 
a  servi  de  point  de  départ.  M.  F.  Chavannes  n'a  pas  donné  la  bonne 
explication,  mais  il  y  a  bien  un  fait  incontestable  sur  lequel  nous  au- 
rons à  revenir  après  avoir  leriiiiué  la  seconde  partie  de  notre  étude  : 
l'exposition  du  développement  roligieux  et  théologique  de  Vinet. 

Sa  vie  religieuse  et  intellectuelle  est  marquée  par  trois  grandes  épo- 
ques :  pendant  la  première  période,  la  plus  courte,  il  se  montre  hoflile 
au  Réveil  ;  pendaul  la  seconde,  il  est  séduit,  fasciné  par  lui  ;  dans  la 
troisième,  Vinet,  qui  s'est  reconquis  lui-môme,  devient  l'initiiitcur  il'uuc 
nouvelle  théologie.  Ce  qu'il  y  a  de  particulièrement  intéressant  à  remar- 
quer, c'est  que,  dans  la  toute  première  phase  de  la  première  période,  dès 
l'entrée  dans  la  carrière,  notre  auteur  se  montre  déjà  eu  germe  tel  que 
nous  le  verrons  sur  le  soir,  en  pleine  et  entière  possession  de  son  talent. 
Nous  lisons  en  elfel,  dans  une  lettre  du  21  juillet  1818,  ces  parul«;s 
significatives  :  «  Jo  dois  l'avouer,  en  même  temps  que  je  vois  asit'  plai- 
sir mes  idées  se  développer  par  l'élude,  je  sens  avec  chagrin  que  bien 
des  notions  se  brouilleiil  et  se  comliatteut,  et  sur  beaucoup  d'idijrts  je 
suis  exposé  :iu  plus  pénible  teplicisme.  A  vrai  dire,  j'fn  souffre  plus 
que  je  ne  m'en  alarme...  l'eut-étrc  tout  comme  U  y  a  un  Age  pour  le 
tumulte  naissant  des  passions,  il  y  a  une  époque  pour  le  bouiÙonne- 
ment  des  idées  et  des  doctrines.  L'Ame  a  son  enfance  tout  comme  les 
sens.  Après  avoir  dormi  longtemps  sur  l'oreilh-r  tranquille  des  pré- 
jugés ou  des  opinions  faites,  il  faut  bien  qu'on  s'éveille  et  qu'un  dis- 
cute. Est-ce  un  mal?  Je  ne  puis  le  croire.  Si  cet  examen  nouvi-au  ren- 
verse bioQ  des  idoles,  il  conserve  nos  anciens  hommages  à  de  jtislos 
divinités;  il  nous  les  fait  aimer  davantage,  il  prévient  TindiiT' 
aurait  pu  nous  eatraiaer  une  paresseuse  et  llche  coufiaucc.  l'i 
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en  est  <les  vérités  qui  nous  ont  été  imposées  comme  d'une  épouse  que 
nous  n'avons  pas  choisie.  S'il  en  est  de  sacrées  (jiii  puissent  courir  cjuel- 
que  (langer  dans  ce  conilil  nouvoau,  le  sentim'-iif  les  ijarnntit  et  les  con- 
serve. Je  sui*  l)ieu  aise,  monsieur,  Je  pouvoir  vous  dire  qu'il  y  en  a 
pour  moi  plirsieurs  qui  n'ont  rien  à  craindre  do  la  discussion,  parce 
qu'elles  se  sont  réfugiées  dans  mon  cœur.  Telles  sont  la  religion  et 
l'amour  de  la  patrie.  El  pourquoi  me  faudrait-il  les  appuyer  du  raison- 
nement '.'  Si  Dieu  les  a  placiers  dans  mon  cœur  comme  dans  un  asile 
vénérable  où  il  veut  les  défendre  contre  moi-même,  n'y  aurait-il  pas 
une  grave  inconsétjuence  «  tes  attaquer,  tout  comme  <i  les  èioyt'r  (Tap- 
puis  élranijers?  Me  faut -il  fias,  en  beaucoup  de  cas,  se  fier  au  scnliuicnt 
comme  à  la  raiton  ?»  {Epis.,  10,  18GI).  —  Tout  le  Vinet  des  plus  belles 
années  est  déjà  \k  !  On  voit  poindre  spontanément,  mais  non  sans  quel- 
qiii'  surprise,  cette  mystiiiue  religieuse  avec  les  mélhod«'$  d(mt  Vinet 
sera  plus  tard  l'ardonl  champion.  Le  sentiment  est  le  sit^ge  de  la  reli- 
gion, il  faut  !^e  lier  au  scntiiiiPiil  autant  <iu'ù  la  raison;  il  est  des  vérités 
qui,  ayant  leur  valeur  ialriuscque,  se  recommandent  d'elles-mêmes  ; 
dès  que  la  pensée  du  jeune  homme  s'éveille,  son  cœur  s'ouvre  pour 
donner  asile  h  ces  vérités  sacrées,  que  Dieu  lui-même  se  charge  d'y 
placer;  il  serait  également  léniérairc  Je  prétendre  les  attaquer  et  les 
étayer  par  di.s  appuis  étrangers.  Ces  déclarations  sont  d'autant  plus 
caractéristiques  qu'elles  datent  d'uiie  période  que  Vinet  déclare  avoir 
été  la  moins  sérieuse  de  sa  vie.  Il  parait  avoir  été  conduit  h  considérer 
ainsi  la  religion  spontanément,  par  un  simple  effet  Je  l'éducation  qui 
aurait  développé  en  lui  un  c^eur  éminemment  moral,  naturellement 
religieux,  j'ai  presque  <lit  chrétien.  Quatre  ans  plus  tard,  Vinet  nous 
apprend   les  elfets  qu'ont  produits  les  discussions  religieuses  sur  son 
àme  «  imbue  dès  l'enfance  d'une  religion  douce  et  tendre.  »   Il  y  a 
perdu  une  partie  de  ce  sentiment  qui  le  rendait  si  heureu.\.  «i  Mou 
esprit  a  été  douloureusement  frappé  de  ces  querelles,  et  tandis  qu'au- 
paravant Je  me  faisais  des  idées  religieuses  un  tranquille  paradis  où 
j'aimais  à  me  retirer,  j'y  vois  un  champ  de  gui-rre  oii  l'on  nu-  ilispute 
mes  sentiments,  où  l'on  vont  régler  ma  piété  et  me  j>rescrire  impéricu- 
sèment  dos  émotions  (juo  mon  cœur  éprouvait  sans  effort.  Il  me  sem- 
blait autrefois  que  Dieu  était  à  moi,  je  voyais  en  lui  un  ami  particulier, 
intime,  aujourd'hui  toute  la  théologie  polémique  vient  se  placer  entre  lui 
et  moi»  [Epis.,  ii),  IHVtl;  Let.,\,  29).  — Oncomprend  que  Viui-t  étant 
animé  de  ces  dispositions  qu'entretient  une  religion  avant  tout  pra- 
tique, morale  et  religieuse,  son  premier  choc  avec  la  teudance  la  plus 
dogmatique  du  Réveil  avait  été  violent.  HIrssé  par  l'intcllectualiMue, 
le  ji'unc   professeur,   généralisant,  repoussrj    les  doctrines   nouvelles 
comme  un  «  curieux  mélange  d'humilité  et  d'orgueil.  »  Ce  premier 
conflit  est  d'autant  plus  remarquable  qu'il  eut  lieu  entre  ce  qiiou  pour- 
rait appeler  l'homme  naturel  cliez  Vinet  et  les  r<"prcsentants  de  l'ultra- 
calvinisme  {Lettre  aiuc  Jeunes  winixlres,  1821).  C'est  en  elfct  seulement 
de  !8i3  qu'il  fait  dater  sa  première  conversion.  «  Depuis  un  certuin 
temps,  et  encore  plus  depuis  nia  maladie,  écrit-il  le  19  décembre,  je 
suis  devenu  plus  sérieux.  »  C'est  bien  première  conversion  qu'il  faut 


1094 


V1NET 


dire,  parce  qu'elle  cul  un  caractère  exclusivement  religieux,  moral.  loc 
peu  dogmatique.  On  peut  en  juger  par  une  pièce  de  vers  que  Vinet 
dicta  alors  à  un  de  ses  amis  pour  conserver  le  souvenir  de  cet  événe- 
ment. On  clierche  en  vain  la  moindre  trace  des  idées  favoril«*5  du 
Réveil  dans  ces  stroiihes  qui  renferment  cependant  la  promesse  d'une 
entière  consécration  à  Dieu.  Non  seulement  cette  conver&ion  ne  fut  pus 
dogmatique,  mais  elle  parait  avoir  été  préparée  par  le  plus  grand  déve- 
loppement que  prit  alors  cet  élément  mystique  dont  nous  venons  de 
constater  la  présence  déjà  chez  l'homme  naturel.  C'est  en  elTet  cette 
même  année,  le  27  avril  1823,  que  Vinet  écrivait  au  Journal  de  la 
morale  chrétienne  une  lettre  remarquable,  dans  laquelle  il  présente 
l'union  essentielle  du  dogiue  et  de  la  morale  comme  le  Irait  caractéris- 
tique du  cliiistianismc  La  morale  et  le  dogme  ne  sont  k  ses  yeux 
qu  une  seule  et  même  chose,  un  seul  et  même  fait  considéré  de  deux 
points  de  vue.  «  Il  est  également  impossible,  dit-il,  de  croire  sans  pra- 
tiquer el  de  pratiquer  sans  croire.  »  Ce  qui  prouve  bien  que  Vinet  se 
convertit  à  la  vie  religieuse  du  Réveil,  sans  en  accepter  la  doginaliquc 
qu'il  ignorait  encore,  c'est  que,  en  182:2,  il  délivre  à  de  Wette  un  cerli- 
Ûcat  u  d'orthodoxie  pure  el  nette.  »  — Vinet,  é\"idemment,  n'était  pas  au 
clair  sur  ce  qu'on  entendait  par  orthodoxie  dans  le  Réveil  ;  s'il  eût 
accepté  à  celte  époque  soit  ia  dogmatique  des  Genevois  convertis  par  les 
Ecossais,  soit  celle  du  public  religieux  en  gf'-néral,  il  n'eût  pas  employé, 
eu  purlant  du  célèbre  critique,  un  langage  particulièrement  compromcl- 
tauL  ptjur  l'un  et  pour  l'autre.  Au  surplus,  dans  la  même  lettre  où  il 
aniioMCo  sa  conversion  à  son  ami  Lerosche,  Vinet  marque  bien  le  point 
jusqu'oii  il  s'est  avancé  :  «  Je  vois  une  ferveur,  une  sensibilité  qui  me 
charme,  une  religion  eu  action,  eu  application,  qui  me  gagne  ;  tnais  un 
regard  porté  plus  avant  Me  fn'tl  api'nevoir  de  xint/ulièrex  itltuions,  une 
raideur  sijatémiUique  *:l  exrluaioe,  et  souvent  une  togigve  trèx  défile- 
tui'ust,'.  I)  Vinet  est  attiré  par  le  cùté  pratique  et  religietix  du  uu'uvc» 
ment,  mais  il  signale  de  bonne  heure  Les  dangers  du  dogmatisme 
exclusif  devant  lequel  il  n'entend  pas  abdiquer.  Par  contre,  avec  quel 
enthousiasme  sans  réserve  notre  jeune  penseur  parle  d'un  homme 
ttuimé  d'un  tout  autre  esprit,  di:  l'Ecossais  Erskine,  dont  il  vient  de  lire 
les  Réflexiiins  sur  révidenre  iiitrhisètjur  <lu  christianimne.  •  Quelle  sio- 
(îérité,  quelle  conviction,  quelle  vraie  chaleur!  Quels  aperçus  nouvc.nux 
et  intéressants  !  Si  je  ne  haïssais  par  principe  ces  expressions  :  »  Je  suis 
»  d'Apollos  ou  de  Céphas,  »  je  lue  laisserais  aller  volontiers  à  dire  :  je 
suis  d'Erskine.  »  Jamais  enthousiasme  ne  fut  mieux  à  sa  place  :  c'est 
Viuet  admirant  du  Viuel  avant  Vinet.  L'auteur  écossais  s'est  Itornéi 
exprimer  avec  chaleur  et  foi  le  point  de  vue  que  sou  émule  développ» 
plus  lard  avec  toute  les  ressources  du  talent  et  du  génie.  —  Quand  eut  lieu 
la  seconde  conversion  de  Viuet  ?  C'esi-à-dire,  quand  et  comment,  après 
avoir  adopté  la  religion  du  Réveil,  en  adopte-t-il  plus  ou  moins  la  Ihétt» 
logio?  Il  est  impossible  de  fixer  une  date  précise.  L'évolution  fut  hutl*, 
successive  et  pénible,  et  d'autant  plus  insensible,  que,  dans  celte  plus* 
de  son  dévclopppiiieiil,  Viuet  ne  paraît  pas  encure  soupçonner  la  dij'lino 
tioD  fondaiiientule  entre  la  religion  et  la  dogmatique,  nitr.-  I,i  Foi  •i  la 
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théologie.  Ceppmlant,  ii  sa  manière  d'apprécier  les  hommos  et  les  choses, 
on  voit  les  pas  ([u'il  lait  dam  la  diroction  du  piéliàiuc,  alors  eu  ascen- 
dant soit  autour  de  lui  à  Bàle,  soit  dans  la  Suisse  frauniisc,  sans  arriver 
toutefois  à  l'accepter  d'une  manière  complète  et  sans  réserve.  A  poine 
arriv<^  ù  Bile,  le  7  sepinmim-  1817.  Viu>H  se  livre  à  une  appréciation 

■  assez  leste  des  piétislos,  dont  la  bonne  ville  est  remplie,  et  «qu'on  nron- 
nalt  ù  vingt  pas.  Ces  pitUistes  ont  dan:;  leur  chambre  un  crucilix  en 
bois  ;  là,  dans  leurs  nionionts  d'extase,  ils  se  prosternent  et  méditent 
sur  la  grâce  cfricacc.  Tmit  cela  est  fort  bien  ;  mais  si  jamais  j'avais  un 
pouvoir  quelconque,  nionil  ou  extérieur  (!î),  je  n'épargnerais  rien  pour 
dissiper  Celte  secte,  ces  orgueilleux  qui  trouvent  au-dessous  d'eux  d'être 
chrétiens  siuiplomeril.  et  qui  ne  parviennent  qu'à  se  remplir  la  léte  de 
faux  mysticismes,  et  ii  détourner  de  la  religion  du  Christ  ceux  qni  sont 
disposés  à  y  chercher  une  ntiurriture  saine  et  solide,  qu'elle  nous  donne 
en  abondance  »  (Ilambert,  p.  3'Jl.  En  18â0,  il  n'habille  pas  moins  bien, 
0  certains  fous  ambulants,  connus  sous  le  nom  de  méthodistes,  et  tous 
citoyens  de  notre  b"tmc  Suisse,  qui  devient  un  nid  de  sectes,  grilce  ù 

»riniluence  de  l'Angleterre.  »  —  Les  reproches  que  Vinet  adresse  aux  con- 
vertisseurs sont  caractéristiques  :  ils  se  donnent  beaucoup  de  peine  pour 
amener  les  gens  à  leurs  vues,  tout  en  proclamant  que  la  régénération 
est  une  opération  purement  divine  qu'on  n'accélère  et  qu'on  n'empêche 
pur  aucun  eflbrt...,  que  les  hommes  qui  oui  vécu  avant  Jésus-Clirisl 

.•ont  tous  o.vclus  du  shIuI,  parce  qu'ils  n'ont  pas  exercé  leurs  vertus  sous 

^rinfluetico  de  la  révélation  (qui  ne  leur  avait  pas  été  niftiiiresléej  ; 
qu'outre  le  poids  de  leurs  péchés  proprement  dits,  ils  ont  le  poids  de 
leurs  vertus,  qui  étaient  (oulex  des  vices;  que  Bourdaloue,  Sauriu,  etc., 
n'ont  pas  connu  la  fin  du  christianisme;  que  ces  gens-là  ont  eu  la  bon- 
homie di'  prêcher  la  iiiorule.  et  qu'il  ne  faut  jamais  prêcher  que  le 
dogme  ;  que,  du  reste,  il  faut  pour  être  chrétien  abjurer  entièreu»enl  lu 
raison,  l'intelligence  et  le  bon  sens  ije  cite  leurs  propres  paroles,  qui 
ont  fait  dire  à  quelqu'un  :  «  Je  voudrais  savoir  par  oh  ils  croient  *)  ;  que 
les  scienccÀ  humaines  et  l'art  de  bien  dire  doivent  être  repoussés  pnr 
tout  bon  ecclésiastique,  et  qu'il  (sir)  doit  se  borner  à  une  certaine 
tcirnce  du  cœur  qu'ils  ont  inventée.  »  On  le  voit,  ce  n'est  pas  à  l'Evan- 
gile <|iie  Yinel  s'en  prend,  mais  aux  raisonnements  les  plus  risqués  que 
les  lioiiimes  ont  jugé  bon  de  faire  à  son  occasion.  D^s  le  début,  notre 
auteur  n'a  pas  mal  saii^i  les  travers  de  ce  calvinisme,  pluli'it  syllogistique 
et  populaire  que  religieux,  que  uous  avons  vu  depuis  lors  s'étaler  avec 
complaisance  et  qui  a  dit  son  dernier  mol  dans  le  darbysmc.  a  Je  ne 
Unirais  pas  si  je  voulais  te  narrer  toutes  leurs  sottises,  »  poursuit  Vinet. 
Et  après  avoir  cite  le  cas  d'une  de  leurs  conversions  subites,  il  termina 
par  ce  vœu  :  »  Dieu  veuille  que  ce  mysticisme  ne  gagne  pas  chez  mots  !u 
—  Vient  ensuite,  le  6  mars  18âl,  le  tour  de  la  maison  îles  missions  do 
Bi\le,  dont  le  but  est  sans  contredit  des  plus  beaux.  Mais  »  on  peut  bien 
appeler  fanatisme  cl  inlolérauce  l'importance  exclusive  qu'ils  assignent 
à  cet  institut.  D'ailleur-i.  la  ^'rando  connexité  de  l'iustitut  avec  nos  pié- 
tislcs  ne  inc  fait  pas  bit^o  augun^r  de  la  doctrine  ;  ce  sont  des  gens 
toujours  furieux  contre  la  raiVoii,  toujours  préchant  la   Coi  aveugle, 
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la  soumission  subite  ;  je  ne  veux  rien  de  tout  cela  dans  ma  rPupônT 
la  lui  du  Christ  est  une  loi  de  lumière,  et  les  apôtres  n'étaient  pas 
des  piétistes  »  [ib.,  75).  Yine.t  cependant  avait,  en  1817.  terminé 
une  de  ses  plus  fortes  tirndes  contre  le  piétisnie  par  cette  réserve  : 
«  Ces  piétistes  ont  aussi  du  Lon,  je  reviendrai  là-dessus.  «  Après 
sa  conversioHj  en  18:23,  Vinet  revient  en  effet  sur  le  sujet.  Et  ce  qu'il 
trouve  de  bon  chez  les  piétistes,  c'est  justement  la  vie  chrétienne,  sub- 
sistant en  diîpit  des  travers  qu'il  a  r.^levês,  cette  vie  cbrétientie.  im- 
médiate, spontanée  et  non  réfléchie  qui  faisait  le  fond  de  sa  reliiçion  à 
lui.  Dans  la  lettre  de  1823,  où  il  annonce  à  lin  ami  qu'il  est  devenu 
plus  sérieux,  Yinet  distinjrue  déjà  entre  lepiétismo  Lâlois.  plife  modéré, 
plus  serein,  plus  calme,  du  moins  dans  ses  manifestations,  et  le  pié- 
tisme  de  la  Suisse  framaise,  qui  va  tout  exagérant,  grâce  j"»  l'influence 
des  scolaîtiques  ani^lais  ijui  sont  venus  le  rendre  sombre,  raide  et  rai- 
sonneur. Vinet  est  allé  visiter  l'institut  de  Bàle.  Il  en  dèclarr  les  diic- 
trines  évangéliques,  bien  qu'elles  ne  soient  pas  exemptes  de  quelque» 
exagérations  dans  les  principes  et  de  quelque  exaltation  dans  la  doctrine 
qui  s'explii[UPiil  fort  aisément.  Et  après  avoir  fait  une  description  sym- 
pathique du  culte  du  suir  auquid  i!  a  assisté,  le  correspondant  termine 
en  disant  :  «  Tout  est  paisible,  solennel,  simple  comme  l'Ev.ingile; 
c'est  un  tableau  digne  de  la  primitive  Eglise,  et  les  solennités  catho- 
liques sont,  sans  doute,  petites  auprès  de  cette  magnificence  qui  vient 
toute  de  Pâme.  »  —  Nous  allons  trouver  dans  l'altitude  que  Vinet  prend 
à  l'égard  de  de  Wette,  justement  la  contre-partie  de  ce  qu'il  dit  à  l'occa- 
sion des  piétistes.  A  mesure  qu'il  se  rapproche  de  ceux-ci  il  s'éloigtie 
du  critique  redouté  qu'ils  dénoncent.  En  1823,  avant  l'arrivée  du  théo- 
logien allemand,  Vinet  se  l'ait  le  colporteur  des  bruits  malveillants  qui 
courent  sur  le  compte  do  do  Wette,  sur  un  ton  un  peu  ironique,  il  e«t 
vrai,  à  l'adresse  des  bons  bourgeois  de  lu  ville  universitaire  par  trop 
alarmés.  Le  professeur  alleriiaiid  n'est  pas  toujours  sérieux;  il  prêche 
deux  doctrines,  l'une  à  l'usage  du  grand  public,  l'autre,  plus  libre,  pnur 
les  seuls  initiés.  Bref,  il  ne  s'agit  de  rien  moins  que  de  la  venue  Je 
l'antéchrist,  «  s'il  faut  en  croire  les  coupeurs  de  bois,  causant  dogiiia- 
lique  dans  les  rues  de  la  ville.  »  De  Wette  n'est  pas  plus  tôt  nrrivé.  que 
Yinet  suit  ses  leçons  pendant  six  mois,  nprès  fjuoi  il  le  proclame  ortho- 
doxe et  traduit  en  français  un  de  ses  discours.  La  traduction  de  la  morale 
du  professeur  allemand  était  déjà  commeucV'e,  lorsque  Y'iuot  éprouvi 
des  scrupules  qui  l'obligèrent  à  renoncer  h  ce  projet.  Nous  sommes  en 
avril  1823;  nous  touchons  au  moment  de  la  conversion  de  Vinet.  L'in- 
cident de  la  traduction  de  la  morale  parait  avoir  provoqué,  non  pas  unft 
rupture,  mais  une  certaine  réserve  dans  les  relations  entre  les  deux 
professeurs.  Au  plus  tort  du  zèle  du  premier  amour,  Yinel  n'aurait  pas 
éprouvé  le  besoin  de  se  rapprocher  de  de  Wette,  si  même  lu  connais- 
sance un  peu  plus  attentive  de  l'homme  rt  de  ses  tendances  ne  l'effrairB 
pas.  —  Une  lettre  de  1823  nous  montre  le  chemin  parcouru  pur  Vinrl;  il 
est  revenu  en  arrière  ;  il  est  manifeste  qu'il  se  ravise  pour  prendre  déci- 
dément le  parti  des  piétistes  contre  le  grand  critique  profun<i'  -^ 
tien.  Vinet  déplore  la  nomination  de  Hagenbach  comme  ^i  i 
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BAIp,  parce  qu'il  rppri^sentr  la  nu^ine  tendance  que  rie  Welte.  «  A  mon 
avis  et  liutiiiitiiement  parlant,  c'est  une  chose  niul  pensive  que  de  don- 


M.  Husenbach 


ner  pour  ponduut  à  un  iK.-oingue  un  autre  DOoin^e.  M.  HugenDaci 
n'est  que  l'écho  de  de  Welte;  mais  s'il  y  a  des  diil'éreaces  entre  eux, 
elles  sont  toutes  à  lUvantuge  du  dernier.  En  quoi  ils  se  resscnililent, 
c'est  dans  la  tendance  négative  de  leur  enseignement  ;  ils  démolissent 
:\  merveille;  persimne  ne  s"ap(ir<;oil  qu'ils  cilipcnt.  S'ils  visent  à  la 
gloire,  c'est  encore  un  mauvais  calcul  :  rien  ne  reste  de  cesdémolissr-urs 
de  doctrines  ;  l'humanité  veut  qu'on  lui  donne  À  croire;  elle  ne  dresse 
point  irauleh  durables  à  ceux  qui  ne  lui  ont  appris  qu'r»  douter.  Triste 
métier  que  celui  de  gratter  de»  monuments  vénérables  qui  ont  résisté  à 
la  sape  de  tant  d'ennemis  et  k  celle  du  temps!  Ce  que  nous  voyons 
déeidtmenl,  c'est  quo  les  jeunes  Ihoologieus.  formés  à  cette  école,  ne 
seront  jamais  des /;«s/eur,ç,  quoi  qu'on  puisse  leur  en  dcmner  le  litre: 
le  zèle  et  l'amour  leur  manquent;  cela  se  touche  du  doigt.  Je  plains 
de  Welte  d'en  être  encore  là,  car  il  vaut  mieux  que  ses  docirines,  si 
vagues,  si  incohérente*;  mais  In  plupart  de  ses  disciples  n'ont  i)as  l'anti- 
dote que  lui  fournit  son  caractère.  Mais  à  lui,  comme  à  eut  manque  le 
yvùiOc  TexuTov.  »  —  Celte  lettre  est  importante  pour  bien  saisir  le  développe- 
ment de  Vinet.  Le  grand  critique  n'est  plus  l'humme  à  l'orthodoxie 
«  pure  et  nette  »  de  1822.  Que  renverse-t-il  donc,  cet  infatigable  démo- 
lisseur:' Quelques  idées  courantes  sur  les  livres  de  l'Ancien  ou  du 
Nouveau  Testament,  tout  au  plus  des  doctrines  ijui  ne  sont  que  des 
conceptions  humaines,  toujours  révisables  de  la  vérité  chrétienne.  C'est 
que  Yinet  a  beaucoup  changé,  lui  aussi;  il  s'est  engagé  profondément 
dans  les  eaux  du  piétisnie.  Yinet  a  trouvé  son  chemin  de  Damas,  non 
pas  comme  en  1823,  pour  ce  qui  est  de  la  vie  morale  et  religieuse  du 
Réveil,  mais  aussi  quant  à  la  dogmatique,  si  tant  est  qu'il  aperçoive 
une  distinction  entre  les  deux.  En  tout  ras,  il  proclame  l'Evangile  soli- 
daire des  idées  courantes  de  la  théologie  en  fait  de  doctrine  et  de  cri- 
tique. Cette  sortie  de  notre  auteur  contre  le  pauvre  de  Wette  est 
d'autant  plus  caractéristique  que  celui-ci  était  déjà  en  train  de  se  récon- 
cilier avec  les  piétistes  bAlois  dont  il  portait  déjà  l'oppridtre.  Diins  cette 
même  année,  des  adversaires  de  la  religion  dirigent  une  attaque  contre 
de  Wette  et  contre  l'université  de  iWle  en  général,  repaire  de  <i  fana- 
tisme et  de  bigotisme.  <>  C'est  Vinet  lui-même  qui,  dans  une  lettre 
du  17  novembre  1821),  nous  révèle  cette  circonstance  servant  d'étrange 
commentaire  à  sa  lettre,  h  lui,  où  il  dénonce  la  funeste  tendance  des 
néologues  {/^'pi.,  34,  18GI).  Nous  nous  sommes  lais*^  dire  que,  h 
cette  date  ou  plus  tard,  je  ne  sais,  Vinet,  de  peur  do  nuire  à  sa 
pntpre  inllurnce.  n'aurait  pas  osé  avouer  de  Wette  dans  la  mesure  où 
il  pouvait  et  devait  le  faire.  Il  ne  saurait  être  question  de  garantir  la 
justesse  de  celte  appréciation,  bien  qu'elle  nous  vienne  d'une  personne 
fort  au  courant  de  tout  ce  qui  concerne  le  monde  religieux  et  théologique 
de  cette  ville.  Nous  n'en  signalons  pas  moins  cette  opinion  plus  ou 
moins  autorisée,  bien  qu'elle  soit  de  nature  à  jeter  une  certaine  ombre 
sur  le  caractère  de  l'éloquent  autrur  de  la  Moni/esfttintn  des  convictions 
religieuses.  Ce  serait  élre  inlidfcle  à  son  esprit,  m-  pas  lui  remlre  rimm 
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mage  auquel  il  a  droil,  que  de  commettre  à  son  épar«l  i^SûnïT 
par  lui-iinhiip  cliez  tous  les  biopraplies  qui  rapporteut  exclusivoiiieiil  K' 
bien  qu'il  y  a  à  dire  sur  leurs  liéros.  Un  dernier  mot  de  1835,  écrit  à  l'oc- 
casion d'un  taux  bruit,  montre  le  cas  que  Vioet  ne  cessa  de  faire  de  soo 
collègue  ;  «Je  vois  avec  regret  le  départ  de  de  Wette,  que  je  respecta  el 
que  j'aime.  »  —  Quoi  qu'il  en  soit,  au  milieu  de  ces  oscillations  inévi- 
tables, de  ces  mouveincnts  tour  à  tour  en  avant  et  en  arrière,  Vinet  aiincla 
vérité  avant  tout,  aussi  ne  cesse-t-il  d'aller  en  se  d/'veloppanl  sansrcs*f, 
en  même  temps  qu'il  prend  toujours  plus  possession  de  lui-m/^me.  Au 
moment  où  il  critiquait  de  Wette,  il  ne  se  doutait  guère  que  dans  quel- 
ques années  il  allait  devenir  à  son  tour  un  des  plus  avances  parmi  les 
dOiiiùlisscurs  de  doctrines.  U  fera  mieux  que  gratter  des  njonunieiit* 
vénérables  i]ui  ont  résisté  à  la  sape  de  tant  de  démolisseurs  el  à  c«lle  du 
temps  :  il  proclamera  avec  éclat  une  conception  nouvelle  du  clirislia- 
nisme  appelée  à  les  renverser  de  fond  en  comble.  Il  est  fort  probable 
que  de  Wetle  aura  contribué  à  bâter  chez  Vinet  la  maturité  religieuse 
et  tbéologique,  mais  nous  ne  pouvons  dire,  précisément  eu  quelle  me- 
sure. Nous  savons  seulement  que  ce  fut  le  célèbre  critique  qui  révéla 
l'exégèse  au  jeune  Vaudois.  Nous  avons  éprouvé  exactement  la  même 
impression  en  suivant  les  cours  de  Néander.  Rien  de  plus  viWQanl  que 
les  leçons  de  ces  grands  théologiens  allemands  qui  savent  être  obj^tifs, 
impartiaux  en  cxpliquaiit  un  livre  de  l'Ecritun-,  sans  traîner  avec  cm 
tout  un  bagage  philologiijue,  critique,  obstruant  les  abords  du  sanc- 
luaire,  et  eu  se  rappelant  que  l'exégèse  est  la  mère  de  la  dogmatique  et 
non  une  servanle  à  tout  faire.  <>  Les  lec-ons  de  de  Wette  m'ont  l'ail  lUi 
grand  plaisir.  Il  me  semblait  que  pour  la  première  fois  je  faisais  de 
l'exégèse.  Nous  avons  lu,  dans  l'original,  l'épitre  aux  Galates  et  celle 
aux  Romains.  Doctrine  pure  et  ferme,  critique  judicieuse  et  réservée, 
vues  belles  et  profondes,  talent  de  faire  saisir  la  suite  des  pussag<*5  et 
l'enstMidde  de  l'écril,  exposition  précise  et  méthodique  ;  voilii  le* 
mérites  qui  m'ont  frappé  dans  les  leçons  de  ce  professeur,  dont  la  pro- 
bité lilléraire  et  thénlogique  est  encore  plus  remarquable  que  le  talent 
el  l'érudition.  »  On  peut  se  représenter  difficilement  l'inhueuce  quf 
peut  avoir  exercée  un  tel  enseignement  sur  un  jeune  Vaudois  encore 
assez  na'if  eu  théologie  pour  prendre  tout  cela  pour  de  l'orthoiloxio. — Le 
lien  principal  entre  ces  deux  hommes  est  que,  tout  en  apparteuanl  à 
des  milieux  fort  différents,  ils  étaient,  à  bien  des  égards,  deux  espnl*  ie 
laméinc  fanulle.  Aussi  eurent-ils  des  rapports  fréquents  el  asscx  in- 
times; ils  avaient  des  réunions  familières  appelées  café»  d'où  les  roik- 
versations  théologiques  étaient  loin  d'être  exclues.  Nous  voyons  par  UD<f 
lettre  de  1828  que  Vinet  a  assisté  h  une  des  dernières  leçons  sur  U  r«li* 
gion,  i(  parce  que  de  Wette.  m'avait  annoncé  qu'il  y  réfuterait  quelque 
principes  que  J'avais  suutenus.  >i  Vinet  eut  même  le  privilège  de  passer 
au  moics  une  soirée  avec  le  grand  théologien  allemand  dont  un  a  pré- 
tendu à  tort  qu'il  était  le  représentant  parmi  nous.  Mais  c'était  pendant 
les  vacances.  Schleiermacher  était  en  train  de  détendre  l'arc-  :  ne  soup- 
çonnant pas  môme  la  portée  du  grand  esprit  qui  l'écoutail.  il  5e  boriui 
raconter  des  historiettes  d'université,  si  bien  que  Viuel  dut  rentrer  rJita 
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lui  [THHliocrempnt  édifié.  Toutefois,  même  alors  qu'il  nagoail  en  plein 
dans  les  eaux  du  piétisme.  Yinet.  qui  était  plus  entraîné  par  le  mouve- 
ment qu'il  ne  lo  suivait  réellement,  savait  fort  bien  distinguer  sa  propre 
attitude  de  cellf  des  disciples  de  la  stricte  observance  qui,  lancés  à  corps 
pordu,  ne  songi-rent  jamais  à  se  reconquérir  eux-mêmes.  Ainsi,  aprt'*» 
avoir  dit  ih^  M.  Irraniipiorre  qu'il  est  un  homme  plein  de  talent  et  de 
foi.  il  a  soin  d'ajouter  :  Mais  il  y  a  des  points  sur  lesquels  nous  ne 
sommes  pus  d'accord,  des  idées  qu'il  me  parait  pousser  trop  loin  sans 
preuves  sullisantes.  «  M.  Grandpierre  demeura  ijuelquo  temps  en  qualité 
de  pensionnaire  dans  lii  famille  de  Yinot,  unais.à  la  demande  tle  celui-ci, 
il  fallut  se  si'piircr  par  suite  d'inoompalibilitc  d'humeur  religieuse,  tout 
en  restant,  daillrurs,  fort  bons  amis.  Yinet  fait  une  remarque  non  moins 
caractéristique  lorsque,  en  18:28,  il  voit  à  IJiile  un  jeune  ministre  vau- 
dois  de  beaucoup  d'esprit  et  de  piété  :  w  C'est  un  bien  bon  garçon,  une 
àme  bien  droite  et  un  sujet  distingué;  c'est  peut-être  de  ma  faute  si  je 

ne  goùti!  pus  tout  ce  qu'il  parait  goûter n  Nous  ignorons  si  les  point* 

suspensifs  sont  de  l'auteur  lui-même  ou  des  prudents  éditeurs  des  Lcttrits. 
En  tout  eus  la  réserve  s'explique  à  merveille,  quand  on  sait  qu'il  s'agit 
de  M.  l'dft  qui  .se  rendait  à  Francfort  comme  pasteur,  en  attendant  qu'il 
fût  appelé  en  qualité  de  professeur  par  l'école  de  théologie  de  Genève 
qui  allait  bientôt  être  l'ondée.  — Yinet,  qui  s'entendait  si  bien  à  première 
vue  à  prendre  la  mesure  des  hommes,  savait  se  livrer  sans  réserve  à 
ceux  qui  lui  inspiraient  une  profonde  sympathie.  C'est  ce  qu'il  a  l'ait  à 
l'égard  de  Slapl'er  qu'il  ;i  pu  appeler  son  maître,  parce  qu  il  a,  plus  que 
personne  peut-être,  conlribué  à  mettre  le  jeune  penseur  vaudois  en 
contact  avec  l'esprit  allemand.  Déjà  en  1826,  Yinet  désigne  le  publi- 
cistc  bernois  «  comme  rimmme  don!  les  écrits  religieux  ont  exerce  une 
si  grande  iniluence  sur  ma  vie  morale.  »  Voici  un  passage  plus  e.vplicite 
encore  :  »  Vos  écrits,  écrit-il  k  Slapfer,  ont  marqué  dans  ma  vie;  ils 
ont,  pour  moi,  jeté  un  nouveau  jour  sur  ces  vérités  attendrissantes  et 
sublimes  que  le  Christ  nous  a  révélées;  ils  m'ont  présenté  dans  le  point 
de  vue  et  sous  les  formes  qui  convenaient  le  mieux  à  ma  tournure  d'es- 
prit, ces  dogmes  divins  qui  se  saisissent  d'autant  mieux  du  cœur  qu'il» 
provo<jueut  avec  plus  d'empire  rassentlmenl  de  la  raison.  Les  vues  psirti- 
culif-res  de  mon  esprit  se  sont  trouvées  complétées  et  conlirniées;  et  di>8 
lors  j'ai  mieux  connu  et  j'ai  davantage  aimé  celui  qui  représenle  et  rem- 
place pour  nous  le  Dieu  invisible,  celui  qui  réalise  tout  ce  qui  fait  la 
joie  de  la  vie.  »  Le  10  du  môme  mois,  A'inet  écrit  encore  :  «  Nous 
sommes  arrivés  aux  mêmes  résultats  par  l'emploi  loyal  des  mêmes 
moyens,  d'études  sévères,  du  cercle  desquelles  nous  n'avons  exclu  au- 
cun des  secours  que  nous  olfrait  noire  siècle,  et  d'épreuves  plus  iii>truo- 
tives  encore,  au.xquellcs  nous  a  soumis  un  Père  juste  et  miséricordieux.  » 
Pour  se  faire  une  idée  de  l'inlluence  profonde,  décisive,  exercée  sur 
Yinet  par  le  théologien  bernois,  il  faut  savoir  que  celui-ci  appartenait 
à  l'ancienne  école  de  Tubingue  de  Slorr  et  de  Sleudel.  M.  Stapft-r  était 
un  supranaturaliste,  c'ust-.^-aire  un  de  ces  hummea  estimant  que  la  Bible 
est  un  code  de  doctrines  révélées;  il  avait,  avec  la  science  en  plus,  la 
môme  théologie  que  les  piétistes  franrais  et  suisses  du  Uévcil.  Soûle- 
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ment,  Stapferéfait  un  supranatnralisle  rationnel, c'est-à-rfire  qu'il  croyait 
pouvoir  justifier  au  moyen  do  la  raison  cette  théologie  que  les  pii^tislcs 
î'rançais  ensoigrnajpnt  aussi,  tout  en  maudissjint  la  raison.  L'influence  d« 
Stapfer  dut  donc  avoir  pour  elTef  de  pousser  toujours  plus  Vinet  dans  le 
sens  de  quelques-unes  des  doctrines  du  Réveil,  puisqu'il  était  les  pierre» 
de  scandale  i[up  jetaient  fi  plaisir  dan*  son  sentier  les  piétistes  ignorants, 
estimant  que.  pour  iHre  orthodoxe,  il  était  indispensable  de  faire  peu  de 
cas  de  rinti'lligence.  —  Mais  Stapfer  n'était  pas  seulement  un  supranatii- 
raliste  rationnel;  avant  tout  il  relevait  de  Kanl.  Il  donne  donc  à  Vint't  I» 
reiiuvle  à  l'heure  même  où  il  lui  inocule  le  mal  ;  au  moment  oii  il  plonge 
toujours  plus  le  jeune  Vaudois  dans  les  eaux  du  piétisme  où  tant  d'aulrel 
ont  fait  naufrage,  il  lui  tend  une  main  secourable  qui,  à  son  jour  et  k 
son  heure,  permettra  à  son  disciple  de  se  dégager  pour  se  reconquérir. 
Stapfer  vint  ainsi  en  aide  aux  deux  Vinet;  à  relui  de  !823  CJ>nime  à 
celui  de  1818.  Si  c'est  le  plus  ancien  ijui  a  fini  par  l'emporter,  c'est  prûi'e 
à  la  sauté  morale,  à  la  vaillance  religieuse  qui  n'a  cessé  de  se  mainte- 
nir, alors  même  que  l'illustre  Vaudois  semblait  être  définitivement  pri- 
sonnier de  la  scolastique  et  de  rinfeUectualisme.  Du  reste  l'élève  a  fiiil 
précéder  les  œuvres  de  Stapfer  d'une  notice  qui  prrmet  de  mesurer  l'in- 
flnence  que  son  uialtre  a  e.xercér'  sur  lui.  Si  peu  que  l'on  connaisse  Vi- 
net. il  est  aisé  de  voir  qu'en  faisant  l'histoire  du  théologien  bernois,  il  a 
écrit  la  sienne  propre.  Ces  pages  devieanent  comme  un  coinmentaire, 
presque  une  piî'ce  justificative,  à  l'appui  de  ce  que  dit  Vinet  dans  le* 
lettres  que  nous  citions  il  n'y  a  qu'un  instant.  Peu  importe  de  savoir 
lequel  a  posé  du  maître  nu  du  disciple;  il  est  certain,  par  «'xemplf,  que 
le  tableau  peint  l'un  au«si  bien  que  l'autre,  quami  Vinet  dit  en  parlant 
de  Stapfer  :  v  Sa  modestie  était  aussi  prompte  qu'habile  à  découvrir  i-ri 
vous  le  côté,  si  étroit  qu'il  fût,  par  lequel  vous  lui  étiez  supérieur.  Vous 
veniez  pour  l'interroger  et  c'était  lui  qui  vous  interrogeait,  vous  avicj 
beau  vous  faire  petit,  il  était  plus  polit  que  vous.  On  a  dit  de  lui  (et  ce 
mot  |»oiil  le  |)eiiidre)  (ju'en  assistant  à  une  de  ses  conversatiou»,  un 
étranger  eût  jiu  prendre  ce  savant  homme  pour  l'ignuraiit  le  plus 
aimable  et  le  plus  s[)iriluel  »  (XLVi.  —  Si  Viael  n'apprit  pas  à  coniiallT« 
Erskine  par  l'intermédiaire  de  Stapfer,  il  nous  dit  toutefois  qno  cHui-d, 
à  l'occasion  de  la  Maison  pratique,  qiii  rétablit  ce  que  renverse  l'enteade- 
ment,  citait  et  recommandait  l'ouvrage  de  l'écrivain  écossais  sur  In  f&i. 
Nous  savons  que,  déjà  en  1818,  alors  qu'il  n'était  ûgé  que  de  vingt  't 
un  ans,  Vinet,  voyant  les  bases  de  la  certitude  lui  échapper,  en  appeDc 
à  ces  vérités  morales  qui  s'imposent  d'elles-mêmes,  que  l'on  n'a  ni  i  d^ 
fendre  ni  h  étayer  par  la  raison.  Stapfer  lui-même,  qui  avait  début* 
par  l'orthodoxie,  après  un  séjour  à  Girttingue,  avait  rapporté  ii  Berne 
toutes  les  angoisses  du  doute,  grâce  à  l'i ii 11 uence  exercée  sur  lui  parqufJ- 
ques  rationalistes  allemands  (Michaclis,  Eichhorn,  Planck).  Mais  d  ne 
s'en  tint  pas  là.  «  Il  noinprit,  dit  Vinet,  qu'il  en  est  de  la  foi  comme  d'uu 
trésrr  fermé  par  pluticurs  serrures,  qu'on  ne  saurait  ouvrir  avec  nue 
seule  clef;  l'âme  fut  appelée  au  conseil;  elle  apporta  dans  la  discusàoo 
un  élément  tiouveau;  elle  expliqua  ce  qu'elle  seule  peut  e.xpliquer;  clic 
lia  dans  l'esprit  du  jeune  savant,   des  termes  que.  sans  son  secours,  li 
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isée  n'eût  jamais  pu  rapprochof.  Ainsi  l'ut  reeonquisi*,  pour  StHpfrr, 
ffoi  de  ses  jeunes  annûes  ;  il  embrassa  l'Evangile  par  toutes  ses  l'acui- 
té» à  la  fois.  ->  M.  Stapfcr  confessa  toute  sa  vie  la  grande  part  qu'avait  eue 
dans  la  solution  de  ses  doutes  l'illustre  fondateur  de  la  philosophie  cri- 
tique. C'est  enlisant  l'ouvrage  di*  Kiinl  sur  la  religion  c.onsidér(5e  dans 
les  limites  dp  l<i  raison,  que  le  jeune  étinliiuit  reconnut  précisênu'iil  les 
limites  de  la  raison  pure  et  de  ronteudtnient,  et  lu  compéteuee  irn'^cu- 
sable  de  la  raison  pratique  et  du  sens  moral  dans  les  questions  de  cet 
ordre.  Kant  l'avait  conduit  jusque-là  :  il  fit  sans  lui  le  reste  de  la  route. 
Toute  lu  philosophie  dr  Kant,  dont  il  se  confessa  Jusqu'à  la  mort  le  dis- 
ciple et  l'adiniruteur,  confirma  pour  lui  l'impression  qu'il  avait  rerue 
de  ce  pmnier  ouvrage.  Chrélienae  à  son  insu,  cette  philosopJiio  oll'rail 
à  l'invesLi^'ulion  religieuse  un  critérium  analogue  à  celui  auquel  le 
Christ  lui-même  avait  soumis  ses  enseignements,  et  du  même  coup  elle 
mettait  à  néant  la  prétention  de  l'esprit  humain  à  connaître  les  choses 
comme  Dieu  les  connaît;  l'homme,  par  elle,  était  réduit  il  une  connais- 
sance humaine.  Cesl  à  l'omiire  do  ces  principes  que  s'ahrita  d'ahord  la 
foi  de  M.  Stapfer;  elle  trouva  dès  lors  dans  une  communication  person- 
nelle avec  son  objet  miime,  dans  rexpérit-nce  et  dans  l'appliciliiin  pra- 
tique, un  asile  plus  suret  plus  inexpuguahle.  »  —  Uans  une  note  qui  eu 
dit  assez  pour  qui  sait  comprendre,  Vinet  s'excuse  en  quelque  sorte  de 
présenter  ainsi  le  moralisme  de  Kant  comme  la  propédeutique  ou  la 
préface  du  chrisliuiiisnie.  U  avait  oublié  qu'en  1818,  au  début  de  sa  car- 
rière, il  s'était  placé  sur  le  même  terrain;  il  ne  se  doutait  pas  qu'après 
un  moment  d'éclipsé,  il  y  était  revenu  lui-mémo  à  l'heure  où  il  écrivait 
(1844).  Faisant  allusion  à  la  circonstance  que  Stapfer  a  écrit  les  articles 
sur  Socrate  et  sur  Kant  {Biographie  Michuud]  exposant  la  pensée 
définilive  de  l'auteur  sur  les  deux  hommes  dont  les  études  combinées 
avaient  frijlaminé.  s'il  est  permis  de  parler  uiiisi,  l'aurore  de  sa  vie. 
«<  C'est  un  fait  hieii  diii;ne  d  altention,  «lit  Vinci,  que  celle  espèce  de  néces- 
sité qui.  à  quarante  ans  d'intervalle,  ramèue  le  même  esprit  vers  les 
mêmes  questions  et  l'attache  par  deux  fois  à  lu  considération  des  deux 
plus  mémorables  efforts  qu'ait  jamais  produits  parmi  les  hommes  ce 
besoin  de  la  connaissance.  Car  c'est  là  le  point  de  départ  de  Socrate  et 
toute  l'o-uvre do  Kant.  Quelque  différents  qu'Usaient  été  l'un  et  l'autre 
à  benxtciiup  d'égards,  on  ne  peut  s'empêcher  de  remarquer  «jue  le  iiDxrt; 
teipsum,  qui  fut  le  résumé  de  la  sagesse  du  premier,  fut  la  clef  de  la 
philosophie  du  second,  et  que  si  l'un  réduisait  tout  à  la  science  des 
mieurs.  l'autre  lit  do  la  conscience  morale  l'unique  base  de  toute  cerli- 
liide  eu  matière  de  métaphysique.  ■>  —  L'accord  est  frappant,  la  co'inei- 
dencc  parfaite  entre  Vinci  et  Kîir.l.  La  ronscicnce  morale.  ruiii<|ue  base 
de  toute  certitude  métaphysique  !  Mais  c'est  le  Vinet  de  1818  et  celui  de 
la  troisième  période.  En  croyant  faire  l'histoire  de  Stapfer  l'écrivain  vaii- 
duis  fi  fait  la  sienne  propre.  N'oublions  pas  néanmoins  que  nous  ne  somn\es 
encore  que  daus  la  seconde  grande  phase  de  son  dcveloppemeut  :  en 
appelant  à  son  aide  la  logique  formelle  et  le  moralisme  de  Kant,  il 
s'imagine  arriver  ù  faire  l'apolugie  de  la  petite  théologie  supranatura- 
liste  du  piétismc.  qu'il  prend  pour  l'expression  déûiiitive  de  la  pensée 
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chirliciiiip,  plus  encore  pour  la  formule  adéquate  de  rEvaii^ile  prira»- 
lil.  Nous  uviiiis  un  luonuinent  curieux,  hybride  et  coinposile  de  lu  pen- 
sée de  notre  auli'ur  dans  celte  phase  de  son  développement  :  je  veux 
parler  de  ses  premiers  Discours  publiés  en  1831.  c  Ils  sont  adressée  à 
celle  classe  d'hommes  cultivés,  qui  luttent  péniblement,  ou  contre  leur 
propre  cœur  que  le  sérieux  du  christianisme  effraye,  ou  contre  c«tte  pré- 
vention trop  générale,  que  le  christianisme,  si  nécessaire,  si  b«au,  si 
cunsolaul,  ne  saurait  se  justifier  aux  yeux  de  la  raison.  »  Le  but  que  le 
penseur  a  en  vue  impose  le  choix  des  moyens.  Bien  loin  de  diminuer 
quelque  chose  du  sérieux  de  l'Evangile,  il  aura  recours,  à  la  dialectique, 
au  misonnemeni,  pour  le  faire  accepter  par  ceux  «pii  hésitent  encore.  Ce 
rôle  de  la  raison  est  considérable,  car.  outre  qu'elle  est  appelée  à  donner 
des  preuves  hisloriques  de  la  révélation,  elle  est  autorisée  à  en  faire 
sentir  le  besoin  et  à  développer  la  convenance  de  cette  révélation  avec 
l'immuable  nature  du  cœur  humain.  »  D'après  Vinet.  Dieu  est  tenu  de 
fournir  i\  rhorume  des  moyens  rationnels  pour  le  convaincre  de  la  vérité 
de  la  religion.  «  Car,  puisqu'il  a  voulu  que  l'homme  fût  sauvé  par  U 
connaissance,  il  s'engageait  par  là  même  à  lui  fournir  les  moyens  de 
connaître....  Il  iaul  savoir  si  la  religion  est  vraie,  si  elle  est  nécessaire  » 
{Préface  de  la  preinirre  édit.,  p.  1-4,  19).  — Les  moyens  pour  convaincre 
de  la  vérité  du  christianisme  sont  ceux  qu'avance  l'apologétique  ordinaire 
du  supranaturalisme  vulgaire.  «  Les  uns  seront  amenés  au  christianisme 
par  des  arguments  historiques  ou  extérieurs  ;  ils  se  pruuveront  la  vérité 
de  la  Bible  comme  on  se  prouve  la  vérité  de  toute  histoire;  ils  s'assu- 
reront qiie  les  livres  quî  la  composent  sont  bien  du  temps  et  dos  auteurs 
au.\quels  on  les  rapporte  ;  cela  posé,  ils  confronteront  les  prophéties  ren- 
fermées dans  ces  anciens  documents  avec  les  événements  qui  sont  am- 
vés  dLx  si^cles  plus  tard;  ils  s'assureront  de  la  réalité  des  faits  miraru- 
leux  rapportés  dans  ces  livres  et  en  concluront  lintcrventioii  nécessaire 
de  la  puissance  divine  rjui,  seule,  disposant  des  forces  de  la  nature,  a  pu 
seule  aussi  en  interrompre  et  en  modifier  l'action,  »  Pour  tout  dire  en 
un  mot  il  faudra  avoir  résolu  les  longs  et  interminables  problèmes  que 
souU've  la  critique,  ou  avoir  confiance  aiix  solutions  de  son  pasteur  qui 
doit  av(Hr  fait  un  cours  complet  d'introduction  générale  et  spéciale  aux 
livres  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament.  Que  devient  la  fui  dan»  w 
système'?  Vinet  s'en  explique  dans  un  discours  spécial.  Il  prétend  éta- 
blir la  proposition  suivante  :  «  Les  religions  humaines  et  la  religion  de 
Jésus-Ghnst  sont,  sur  les  principes  de  la  foi,  dans  la  vérité  philoso- 
phique, avec  celle  entière  différence  qu'il  n'y  a  dans  les  premières  qu'an 
faible  et  inutile  commencement  de  vérité,  et  que,  dans  la  s.  i\<sa 

de  Jésus-Christ,  se  trouve  la  vérité  dans  toute  sa  pléniludn  •  ute 

son  énergie.  »  Nous  voilà  bien  avertis  :  la  foi  chrétit-nne  est  dans  b  vt^riti 
philosophique,  elle  ne  diffère  pas  dans  son  espèce  do  celltî  des  rcli^iuas 
païennes,  seulement  elle  va  un  peu  plus  loin,  elle  admet  plus  de  véritésque 
n'en  admettent  les  religions  païennes.  La  foi  est  cette  faculté'-  in  V  ,p|I« 
ijui  supplée  à  la  vue  physique  et  iiux  preuves;  c'est  une  coi,  iM 

cuiilîunee;  c'esl  la  foi  que  le  philosophe  Jficohi  opposait  aux  pret«ntii>a» 
de  ces  confrères  qui  prétoud.iient  (oui  démontrer  et  lout  iiroav.  r  •  <-'<-<\  li 
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faciilid  qui  nous  fait  voir  ef  percevoir  les  n'-alift^s  du  monde  invisIMp.  Le 
chrt^ticn  croit  connue  ont  fait  L^'onidas.  Brutiis,  niiristophcColomli,  et  ces 
hommes  de  l'Andon  Trslnmpnt  ilont  nous  parle  l'épllre  aux  H/'lireux,  et 
non  pas  la  fui  liel'upolre  <aint  Paul  qui  introduit  dans  la  comninnion  «le 
lavir  du  Christ.  —  La  fui  de  Vinet.'i  celte  ûpo.jup  consiste  à  rocpvoir  dans 
lo  cœur  des  choses  propres  i\  le  chanpor.  L'<^nuMiération  de  ces  choses 
qu'il  s'agit  de  recevoir  par  le  cœur  pour  être  sauvé  n'est  pas  moins 
caractéristique.  Nous  savons  qne  pour  notre  auteur,  à  cette  date,  la 
religion  est  une  connaissance,  et  m«*me  un  ensemble  de  connaissances, 
an  système.  La  foi  olijective  ne  sera  donc  autre  chose  tjue  la  créance 
aux  dogmes  chriHii-ns,  enseij^nés  pur  les  tliéidopiens.  Ce  que  le  chris- 
tianisme cnseipne,  «  ce  qui  fait  le  fond  de  sa  doctrine,  ce  sont  des  cho- 
ses (jui  confondcint  la  raison,  vers  lesquelles  la  raison  n'a  point  de 
route,  point  d'accès;  il  prt^che  un  Dieu  en  terre,  un  Dieu  homme,  un 
Dieu  pauvre,  un  Dieu  crucifié;  il  prêche  la  suhstitutiondc  l'innocent  au 
coupable,  un  radiât,  un  sacrifice;  il  prt^che  la  nouvelle  naissance,  sans 
laquelle  l'homme  ne  saurait  être  sauvé;  il  prêche  une  vocation  générale, 
une  élection  exclusive;  je  ne  vous  adoucis  point  ces  enseignements;  je 
vous  les  li\Te  dans  leur  nudité;  je  ne  cherche  point  ù  les  justifier.  »  On 
peut  dire  que  Vinet  emporté  par  son  zMo  piétiste  et  sans  connaissance, 
se  montre  ici  plutAt  ultni-orthodoxe.  Jamais  l'orthodoxie,  du  moins 
celle  des  réformés,  n'a  parlé  ->  ilun  Dieu  crucifié.  nVinot  dépasse  également 
les  idées  du  seizième  siècle  quand  il  présente  comme  adéqunte  fi  la 
révélation,  la  Hihle  cen^ée  contenir  tous  ces  dogmes  comme  autant  d'ar- 
ticles d'un  code.  —  Ces  Discours  ne  sont  pas  moins  remarquables  par  le 
jour  qu'ils  jettent  sur  l'état  d'esprit  de  Vinet  à  celte  époque.  Nous  trou- 
vons quelques  précieuses  indications  sur  ce  sujet  dans  une  lettre  qu'il 
écrit  à  .Monnard  H8.'ll\,  en  lui  annonçant  l'envoi  de  son  volume.  <■  Je  no 
veux  du  rationalisme,  dit-il,  ni  i  faible  ni  ;'i  forte  dose,  parce  qu'une  foi? 
que  je  me  soumets,  je  ne  disputerai  pas  h  Dieu  quelques  bribes  de  mes 
philosuphèmes  confus  et  que  le  rationalisme,  à  le  prendre  dans  son 
principe,  est  parfaitement  identique  au  déisme  dont  je  ne  veux  point.  » 
Illti-^iiui  naivi-  qui  no  seromprenJ  que  quand  on  n'a  pas  étudié  les  cho- 
ses dont  itn  parle  !  Comme  elle  ju^^tilir-  les  assertions  dr  Vinet  déclarant 
il  tout  propos  qu'il  a  fait  à  Lausanne  de  dépli»rablcs  études  tiiéologiques! 
Jamais  il  n'a  pris  le  ralionaliâme  à  plus  forte  dose  :  il  nage  en  plein 
danf  les  eaux  do  cet  intellectualisme  contre  lequel  il  réagira  plus  txrd 
avec  tant  de  force.  Seulement  Vinet  fait  du  rationalisme  en  faveur  de 
de  l'orthodoxie  ou  mieu.v,  et  c'est  do  là  que  vient  son  illusion,  en  faveur 
de  celte  dogmatique  du  vieux  supr-nnaturalisme.  devenue  celle  du 
Réveil,  et  indispensablement  liée,  à  son  sens.ii  la  vie  chrétienne  qui.  au 
fond,  est  seule  Jk  l'attirer.  «  Mais,  poursuit-il,  si  je  veux  le  christianisme 
l'imséqucnl,  je  le  veux  conséquent  dans  toutes  les  directions;  je  veux 
aussi  que,  dans  ce  plan  d'unité  objwtive,  il  soit  subjectivement  itidividiiel. 
Je  préfère  la  largeur  et  la  liberté  de  Manuel  au  corselet  de  l'on-^-  ijue  XX 
(Maian)  fait  endosser  à  ses  partisans.  »  Vim-t  ne  diffi^re  pas  autant  qu'il 
se  l'imagine  du  paiteur  du  frr-^c'/a' puisqu'il  adopte,  A  celte  dat<'.  la 
doctrine  la  plu.s  caractéristique  du  docteur  ultra-calviniste,  >t  une  élection 
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exclusive»  (p.  40).  La  part  que  notre  auteur  fait  à  la  subjectivité  est  des 
plus  exigiies,  quand  on  se  rappelle  qu'il  n'admet  qu'un  usage  exclusive- 
ment/"orme/ de  la  raison  :  le  subjectivisiTie  se  réduit,  pour  chacun, àaccep- 
ter  le  gros  bloc  informe,  hétéroclite  de  la  théologie  du  Réveil,  en  le  pre- 
nant, qu'on  nous  passe  cette  expression,  par  le  bout  qui  paraîtra  le  rendre  le 
moins  lourd,  le  moins  encombrant.  Ne  l'oublions  pas  en  effet,  le  chris- 
tianisme forme  alors  pour  Vinet,  «  une  grande  unité  objective  n  à  la- 
quelle il  ne  saurait  être  question  de  rien  modifier.  Mais  d*où  vient-il  ce 
christianisme?  Pourquoi  serait-il  interdit  d'y  rien  changer?  serait-il 
peut-être  descendu  du  ciel  comme  un  aérolithe?  Au  fond,  sans  qu'il 
s'en  doute,  c'est  bien  là  à  cette  heure,  la  pensée  inconsciente  chex 
Vinet. —  La  distinction  entre  la  théologie  et  la  religion  n'existe  pas  à 
ses  yeux;  il  n'a  pas  saisi  la  haute  portée  de  la  fameuse  brochure  de 
Bost,  déjà  publiée  {Christianisme  et  Théologie),  bien  qu'il  l'ait  louée  et 
qu'il  se  sente  un  faible  marqué  pour  l'esprit  indiscipliné  qui  l'a  com- 
posée. Vinet  ne  soupçonne  pas  l'existence  de  la  théologie  biblique  ;  l'his- 
toire des  dogmes  existe  encore  moins  à  ses  yeux.  Il  ne  lui  vient  pas  à 
l'esprit  de  se  demander  si  ces  doctrines,  qu'il  faut,  dit-on,  accepter  sans 
réserve  pour  être  sauvé,  n'ont  pas  fait  leur  apparition  à  une  date  connue 
dans  le  cours  des  siècles.  C'est  sur  cette  confusion  entre  l'Evangile  et  les 
conceptions  que  les  hommes  ont  essayé  d'en  donner,  que  repose  le  dis- 
cours ayant  pour  titre  les  «  Mystères  du  ehristianisme.  «Chacun  des 
mystères,  dit-il,  que  vous  tentez  d'arracher  du  système  de  la  religion 
emporterait  avec  lui  quelqu'une  des  vérités  qui  intéressent  directement 
votre  régénération  ft  votre  salut.  Acceptez  donc  ces  mystères  non 
comme  des  vérités  qui  vous  peuvent  sauver,  mais  comme  les  dépen- 
dances nécessaires  de  l'œuvre  miséricordieuse  de  l'amour  à  votre  égard. 
Il  y  a  confusion  manifeste  entre  les  mystères  incontestables,  qui  sont 
dans  la  nature  môme  des  choses,  et  ceux  que  l'esprit  humain  fait  arbi- 
trairement surgir,  lorsqu'il  essaie  de  réfléchir  sur  les  vérités  les  plus 
simples,  au  moyen  d'une  philosophie  défectueuse.  Quand  le  dogmaticien 
se  trouve  en  face  d'un  abîme,  de  deux  vérités  opposées,  qu'il  a  forc'os  de 
se  contredire,  il  crie  au  mystère  et  réclame  respect  et  soumission,  en 
faveur  de  difficultés  qu'il  a  fabriquées  lui-môme  comme  si  elles  venaient 
de  Dieu.  Ces  mystères-là  ne  sont  pas  indispensables  au  salut  ;  c«^  n'est 
pas  grâce  à  eux  mais  malgré  eux  que  la  piété  et  la  ne  se  conservent, 
se  propagent  :  il  n'y  a  entre  les  deux  aucune  espèce  de  solidarité.  Aussi, 
bien  loin  de  s'incliner  devant  eux,  suffit-il  d'examiner  d'où  ils  viennent 
pour  les  voir  disparaître  comme  autant  de  nuages  que  la  raison,  plus  ou 
moins  chrétienne,  a  évoqués,  faute  d'avoir  su  se  résigner  à  ignorer  bien 
des  choses.  — Vinet  ne  se  doute  pas  alors  que  l'ancienne  théologie,  par 
trop  doctrinaire,  abonde  en  mystères  d'origine  exclusivement  humaine 
auxquels  le  besoin  de  systématiser  les  vérités  évangéliques  a  donné  nais- 
sance. Avec  une  naïveté  vraiment  étonnante  chez  un  esprit  de  cette  por- 
tée, il  suppose  que  ses  confrères,  les  prédicateurs  du  Réveil,  se  bor- 
nèrent à  rééditer,  ni  plus  ni  moins,  la  vérité  évangélique  qui  sauve, 
telle  qu'elle  est  sortie  brûlante  et  simple  de  la  bouche  même  de  Jésus 
et  des  apôtres,  sans  y  avoir  adjoint  le  moindre  commentaire  humain. 
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Cela  nous  Mpliiiue  comment  Viiiet  peut  rt^clainer  rondpm(>nt  pour  les 
mystères  de  la  lliéolojçie  une  soumission  absolue  à  laquelle  les  vérités 
^'vangéliques  ont  seules  droit.  «  Nallez  pas  croire  que  le  christianisme 
complaisaut  éliminera  quelques  idres  pour  se  mettre  d'accord  aver  le 
siècle,  non.  c'est  de  sou  iullcxibilité  qu'il  est  fort;  il  n'a  piis  besoin  de 
rien  ot^duT  pour  t*'tr<?  en  harmonie  avec  tout  ce  qui  est  bf>n,  Icpiliuie  et 
vrai,  car  il  en  est  lui-ml^me  le  type  accompli.  //  est  le  même  aujourd'hui 
quau  temps  des  ré  formateurs,  quan  tetHps  des  Pères  de  CJi'iflise,  qu'au 
tevips  des  Apôtres  et  de  Jéaus-Christ.  »  Et  dire  que  le  piétjsme  a  pu  à  CC 
point  déligurer  notre  Vinet,  celui  que  nous  admirons,  que  nous  uiinoos! 
Voilà  ce  que  c'est  que  d'tUre  trop  mudeste  !  Ce  génie  religieux,  auquel 
l'avenir  appartient,  s'ist  laiss»;  penduut  Je  longues  années  confisquer 
par  les  pâles  revenants  d'un  passé  qu'ils  ne  couiprenaienl  même  plus, 
tout  en  pri^trndaut  le  restaurer.  Ah  !  on  comprend  que  tant  d'hommes  ne 
se  dégagent  jamais  des  liens  de  l'inlellcclualisme  orthodoxe,  lorsqu'on 
voit  qu'une  individualiti^  de  la  valeur  de  Vinet  a  pu  en  demeurer  si  long- 
temps captil.  Qu'on  nous  l'a  donc  rendu  méconnaissable  ce  cœur  jeune 
et  généreux  i|u'eut1auimait  au  dctiut  de  la  carrière,  le  souille  d'une 
mystique  native!  Quel  contraste  frappant  entre  le  Vinel  de.  IH18  et 
celui  de  1831  !  —  La  métamorphose  est  complète.  Dans  sa  lettre  h  Mon- 
nard,  le  jeune  homme  de  21  ans  déclare  expressément  que  la  vérité 
religieuse  se  recniumanJe  d'ellc-niéme  au  sentiment,  au  ca-ur,  ù  la  cons- 
cience et  que  la  raison  ue  saurait  ni  l'étayer,  ni  la  renverser.  L'épi- 
graphe placée  en  tête  de  la  seconde  édition  des  Discours  proclame 
exactement  le  contraire  :  •<  Ceux  à  qui  Dieu  a  donné  la  religiou  par 
sentiment  de  ctpur  sont  bienheureux  et  bien  persuadés:  uiais  pour 
ceux  qui  ne  l'ont  pus,  nous  ne  puuvitns  lu  lenr  prouver  que  par  raison- 
nement, en  attendant  que  Dieu  la  leur  imprime  lui-même  dan»  le  cœur, 
sans  quoi  la  foi  est  inutile  au  siilut.  n  Ce  que  le  jeune  innocent  déclarait 
impraticable,  l'homme  d'&ge  mùr  va  l'entreprendre,  et  c'est  le  jeune 
humuio  de  21  ans  qui  a  raison  I  Contraste  étrange  que  l'on  ne  saurait 
trop  remarquer  :  Vinet  est  plus  religieux,  plus  orthodoxe  même  avant 
sa  conversion  que  litrsqu'il  s'est  laissé  prendre  aux  tilels  de  l'intclleo- 
tualisme  supranaturaliïte.  Ah  !  Messieurs  les  ralionalislcs  ortho- 
doxes ce  sont-là  de  vos  coups!  Et  notez  bien  que  personne  autour  de 
lui  ne  s'aperçoit  de  la  transformation!  La  chose  se  conçoit  sans  peine: 
il  avait  suQîsamment  abdiqué,  il  était  à  tel  point  descendu  que  tout  le 
monde  le  trouvait  à  son  niveau. — Aussi  comme  on  t'admire,  ou  si  vous 
préférez  connne  on  s'admire  en  lui!  Les  éloges  arrivent  à  l'envi  de 
tous  les  points  de  l'horizon.  C'est  d'abord  son  maître,  le  supra- 
naturaliste  Stapfcr,  qui  se  félicite  de  voir  tant  de  talent  mis  au  .service 
de  ses  idées  favorites.  «  Je  me  fais  un  devoir  de  demander  à  mes  amis 
s'ils  vous  ont  lu,  et  de  conjurer  les  esprits  éclairés  et  dédaigneux  de 
vous  lire.  »  I^e  pasteur  Manuel,  esprit  d'une  toute  autre  trempe  que 
celui  de  Vinet,  est  plus  catégorique  encore.  «  Hieu  loin  de  chercher, 
dit-il,  à  rendre  lu  religion  plus  acceptable  à  la  raison,  en  la  dépouillant 
de  ses  traits  caractéristiques,  il  la  prend  avec  tous  ses  mystères  et  toutes 
scsdiPTicullés  ;  il  ne  la  défend  contre  aucun  des  reproches  que  la  pauvre 
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sagesse  humaino  lui  fait;  mais  il  nous  fait  voir,  dans  êes  aspAtil^  mtmt: 
les  plus  repoussantes,  dans  ses  singularités  les  plus  étranges,  les  moyens 
du  changement  surnaturel  qu'elle  opère  chez  ceux  qui  lu  reçoivent  en 
sincérité  de  cœur,  et,  par  là  même,  les  preuves  do  sa  divinité  ■>  {/ievue 
Suisse,  i8+7,  p.  772).  Ne  croirait-on  pas  entendre  un  dithyrambe  en 
l'honneur  du  fameux  cre/io  quia  ahsurdnm.  dont  Vinet  serait  tout  à 
coup  devenu  l'apôtre?  L'illusiuu  lisL  si  grande  chez  Manuel  que,  bii'ii 
loin  de  se  douter  que  Vinci  lait  à  peme  une  halte,  il  le  proclame  déjà 
parvenu  au  ternie  du  développement.  Arrive  à  son  tour  M.  Dioduti 
qui,  lui  aussi,  plein  d'admiration  pour  les  Discours,  proclame  l'auteur 
«  l'homme  le  plus  éniineut  de  la  jeune  génération  théolojïique.  «  Les 
gens  du  dehors  ne  sont  pas  moins  admiratifs.  Sainte-Beuve  qui 
les  représente  vient  applaudir  de  grand  cœur.  «  Ce  genre  ueutre, 
plus  psychologique  qu  oratoire,  dit-il,  nous  représente  assez  ce  que 
des  hommes  comme  MM.  Jouffroy  et  Darairon  diraient,  s'ils  élnicoi 
pasteurs  évangéliques  et  parlaient  à  des  chrétiens  assemblés  non  sous 
les  voAtes  d'une  cathédrale  mais  dans  une  chambre.  »  Rien  ne  manque 
au  triomphv  pas  niL^me  l'esclave  suivant  le  char.  On  le  voit  apparaître 
sous  la  lonne  d'un  bon  frère.  11  trouve  sans  doute  les  Discours  excel- 
lents, lui  aussi,  mais  il  songe  avant  tout  à  autre  ciiose  de  plus  pres- 
sant; il  est  alarmé  pour  sou  ami   par  le  concert  d'éloges  qui  éclate  <!« 

toutes  parts,  o  Dieu  veuille  qu'ils  ne  t'enflent  pas je  crois  qu'il  est 

assez  proliable  que  de  temps  en  temps,  et  peut-être  souvent,  ih.-s  mou- 
vemenls  d'orgueil  se  font  sentir.  En  ami  et  frère,  je  crois  devoir  te 
dire  :  «  Prends  garde,  qu'as-tu  que  tu  ne  l'iiies  reçu.  «  Presque  aucune 
des  lettres  de  félicitatiou  que  Viuet  reçut  à  cette  époque  n'a  été  con- 
servée, sauf  lu  lettre  du  friïre  inconnu,  destinée  apparemment  à  jouer  au 
besoin  le  rôle  de  raiiiulelte  de  Pascal. — Que  dirons-nous  à  notre  tour? 
Au  f;iit,  si  nous  n'avions  appris  de  Vinel  lui-même  qu'il  ne  faut  pas 
craindre  d'avoir  raison  contre  tout  le  monde,  nous  hésiterions  peut- 
être  à  déclarer  que,  question  de  talent  et  d'opportunité  .^  part,  crs  Dis- 
cours sont,  un  genre  faux,  le  plus  faible  de  ses  volumes,  la  seule  partie 
de  son  œuvTC  qui  ait  décidément  vieilli.  En  purlant  ainsi,  nous  défto- 
dniis  l'homiiie  vrai,  délinitif,  contre  le  Yinel  légendaire  et  tniditinnuel 
dont  les  philistins  ont  un  instant  réussi  à  faire  leur  homme-lige.  Si 
le  penseur  eùl  fait  halte  définitivement  dans  cette  phase  de  son 
développement,  il  serait  demeuré  le  plus  éloquent,  le  plus  convaincu 
des  scolastiques,  un  avocat  de  talent,  plaidant  fort  bien  la  CAUse  de 
la  petite  Ihéologio  du  Réveil,  une  espèce  de  Reinhard  fram^-ais  (voir 
Stapfer),  mais  notre  pauvre  ihéolugie  française  qui  risque  parfois  d'en- 
trer dans  la  tumbe  awint  d'être  sortie  du  berceau  eu  serait  encore  à  at- 
tendre son  initiateur.  Viiietdu  reste  parait  ne  pas  s'y  être  trompé.  Avant 
même  d'avoir  reçu  la  lettre  du  Irère  si  prévoyant,  il  semble  avoir  eu 
le  vif  sentiment  qu'il  n'était  pas  à  sa  place:  Saïil  s'est  obstinémcot 
refusé  à  prendre  rang  parmi  les  prophètes.  Par  deux  fois,  il  â  d/'clinô 
l'ofl're  pressante  de  devenir  à  Genève  le  collègue  de  MM.  Merle  et 
Gaussen  comme  professeur  de  théologie.  N'est-il  pas  remarquable  que 
de  bonne  heure,  avant  même  que  ces  messieurs  eussent  rien  fait.  Vun'i 


VINET 


1107 


ait  parfaitement  senti  qu'il  ne  serait  pas  à  sa  plac6ù  leur  cd\^l  De  sorte 
que,  au  moment  même  où  il  était  le  plus  rapprocb»'  des  pitHisti-s  de 
Genève  el  de  leur  scolastique  anglaise,  Vinet  a  eu  un  seiiiiuieui 
fort  net,  réfléchi,  de  l'abime  profond  qui  le  si-parail  d'eux.  •■  Il  vous  faut 
surtout  des  liammes  de  foi,  écnt-il.  des  chrétiens  complets,  des  servi- 
teurs éprouvés:  Ohl  messieurs,  cherchez-les  ailleurs.  Vous  ne  savex  pas 
que  celui  que  vous  appelez  à  cette  sainte  guerre  est  à  piine  un 
chrétien  cumiricncé  ;  qu'il  y  a  dans  sa  foi  el  surt(»ul  dans  sa  vie  do  pro- 
fondes lacunes  ;  qu'il  lie  marche  pas,  qu'il  chancelle;  qu'il  ne  parle  pas, 
qu'il  balliutie;  qu'il  ne  veut  pas,  mais  seulement  qu'il  voudrait.  \\  lui 
en  coijte  de  se  développer  ainsi  à  vos  regards,  mais  voudriez-vous  que 
dans  une  œuvre  où  il  faulde  la  décision,  de  l'énerg^ie,  une  ardeur  fran- 
che, il  vous  aflligeAl  par  sa  faiblesse,  vous  retardât  par  ses  lenteurs, 
ou  que,  pour  paraître  être  avec  vous,  il  se  prescrivit  un  lang^.ige  qu'il 
peut  admirer  eu  vous,  qu'il  vous  envie,  mais  qui  serait, /i^our  ù  préneui, 
une  expression  exagérée  H  par  conséquent  infidi^le  de  sa  vie  intérieure. 
Ne  versez  pas  celle  eau  insipide  dans  c^  vin  ijéaéreux  que  vous  avei 
pressé  ;  cherchez  de  plus  digues  compagnons  d'œuvre  »  (23  juillet  1831). 
—  Vinet  ne  deviendra  donc  pas  le  colU'gue  de  ses  nouveaux  amis  les 
scolastiques  et  les  piétisles  de  Genève.  Mais  l'offre  qui  lui  est  adressée 
lui  parait  à  tous  égards  si  étrange,  qu'il  faut  :\  tout  prix  qu'il  cherche 
au  moins  à  se  l'expliquer.  El  voilà  qu'il  se  met  tout  aussitôt  à  inter- 
roger sa  conscience,  pour  se  demander  s'il  ne  serait  pas  iui-mémo  cou- 
pable de  celle  inconcevable  méprise.  «  Aurais-je  élé  assez  malheureux 
pour  déposer  dans  mes  écrits  des  expressions  propres  h  faire  illusion  sur 
le  degré  de  ma  connaissance  spirituelle  et  de  ma  vie  religieuse?  »  Il  se 
rassure  par  la  pensée  qu'il  a  été  désigné,  par  M,  Malan,  comme  un 
écrivain  auquel  u  l'esprit  d'adoption  était  étranger.  »  Il  en  réfère  enfin 
à  ses  Discours  qui  vont  paraître  en  disant  :  «  Vous  y  reconnaîtrez  un 
homme  gravissant  avec  la  foule  les  degrés  du  temple,  se  retournant 
pour  inviter  aie  suivre  ceux  (]ui  lardent,  ot  ne  counaisiiant  encore  du 
sanctuaire  (ju'un  peu  de  lumitTC  el  <le  parfum,  que  la  porte  entr'ou- 
verto  à  laissés  s'échapper  jusqu'à  lui.  i>  Voilà  qui  est  donc  entendu  : 
ipiand  on  insiste  pour  l'introduire  dans  le  sanctuaire,  Vinet  s'obatine  à 
demeurer  le  plus  aimable,  le  plus  respectueux  et  le  plus  humble,  mais 
le  plus  décidé  des  prusélyles  de  la  porte.  Lorsque  cette  lettre  fut  lue 
pour  lu  première  fous  ù  un  des  critiques  les  plus  perspic<U'es de  uutre  temps, 
il  en  l'ut  fort  surprix,  trouvant  que  c'était  là  pousser  l'ironie  au  delà  des 
limites  permises,  en  matières  de  cet  ordre.  Des  hoimues  non  moins  com- 
pétents qui,  ayant  de  plus  suivi  Viuot  de  fort  prOs,  possèdent  celle  connais- 
sance inlime,  journalière  d'un  auteur  si  précieuse  pour  couiprendre  ses 
écrits.  rejMmsjent  avec  indignation  cette  interprétation  que  lasiiiipb:  lecture 
du  rt'Ste  pourrait  sembler  favoriser.  — La  seule  chose  qu'il  nous  importe 
de  noter  c'est  (jue,  même  au  moment  où  Vinet  fait  tous  ses  efforts  pour 
être  de  ces  gens-là,  il  n'y  arrive  pourtant  pas  autant  qu'il  le  voudrait.  Il 
a  soin  d'ajouter  un|petit  mot  caractéristique,  (c'est  nous  qui  l'avons  sou- 
ligné ainsi  que  les  autres)  :  il  est  inférieur,  jusqu'à  prasenl,  ù  ces 
grands  chrétiens  qu'il  admire,  mais  qu'il  ne  saurait  aller  seconder,  de 
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peur  de  devenir  un  obstacle.  Comment  reconnaître  avec  plus  dTjomi- 

lit*^  el  de  délicatesse  que  l'on  considère  ces  niessieuis  comme  li-s  di- 
gnes représentanlâ  d'un  id(!'al  supérieur  que  l'on  espère  alteindre  titi 
jour,  grâce  à  d'incessants  efforts?  Jamais  l'illusion  et  l'huniililé  de 
Vinet  ne  furent  moins  de  saison  :  il  prend  pour  des  qualités  de  l'ordre  le 
plus  élevé,  des  travers  qu'il  s'elTorcera  inutilement  de  s'approprier.  Peiue 
inutile!  travail  superflu;  cette  âme  candide  saura  se  reconquérir  elle- 
même  et  se  mieux  connaître;  jamais  elle  ne  réussira  à  vider  jusqu'à 
la  lie  cette  coupe  qu'on  lui  tend  avec  confiance,  el  dont  luen  lî'aiitret 
persisteront  ù  s'enivrer,  même  après  deux  générations,  alors  que  If 
vin  doux  depuis  longtemps  refrnidi  tournera  déjà  ù  l'aigre.  Paticnc  ! 
le  vrai  Vinet  ne  tardera  pas  à  reparaître;  encore  qucicjues  années  et  le 
Vinet  de  1818,  ayant  repris  une  éclatante  revanche,  naviguera  dans 
toutes  autres  eau.\.  —  La  force  centrifuge  qui  l'eiitrainait  loin  des  rives 
fécondes  de  la  mystique  chrétienne  pour  le  porter  vers  les  lirisanls  de  la 
sculastiqup  s'est  épuisée  dans  cii  suprême  effort  qui  a  été  traduit  par 
les  Discours.  Vinet  est  au  point  décisif,  culminant  de  la  seconde  phase 
de  sa  vie.  Eu  y  regardant  d'un  peu  près,  il  serait  facile  d'établir  même 
que  les  deux  points  de  vue  sunt  ^jlutot  juxtaposé»  qu'ils  ne  se  pénètrent 
dans  Ifi  ûiscours.  La  vie  chrétiennt'  qui  abonde  chez  Vinet  est  mise,  de 
lu  meilleure  fui  du  nioiido,  au  service  de  la  scolastique  supninatur»- 
liste  du  Réveil.  Ainsi  juste  à  ciilé  des  froides  conceptions  rationalistes 
il  serait  aisé  d'en  trouver  d'autres  plus  spirituelles,  plus  diréticnaes. 
Par  exemple  quand  il  délînit  la  foi,  une  vie,  une  counnunion  avec 
l'objet  qu'elle  saisit,  il  est  loin  de  la  foi  simplement  humaine  el  intel- 
lectuelle du  philosophe  alleiuiind  Jacobi.  11  y  a  méuje  un  discours  certai- 
nement égaré  dansée  recueil  qui  fait  un  contraste  frappant  avec  ceux 
qui  l'entourent.  C'est  celui  qui  a  pour  litre  :  l'Evangile  comprù  par  le 
cœur.  Nous  y  lisons  en  tout  autant  de  ternies  :  «  Vous  auriez  épuisé  les 
forces  de  votre  raison  el  les  ressources  de  votre  science  à  établir  l'au- 
thenticité dps  Ecritures  :  vous  auriez  à  merveille  expliqué  les  contra- 
dictions apparentes  de  nos  saints  livres;  vous  auriez  saisi  l'enchalue- 
ment  des  vérités  capitales  de  l'Evangile;  vous  auriez  fait  tout  cela  que, 
si  vous  n'aimiez  pas,  l'Ëvangiie  ne  serait  encore  pour  vous  qu'uuft 
lettre  morte  et  un  livre  fermé.  Ses  révélations  ne  seraient  lA  lievaiit 
vous  que  comme  des  abstractions  et  de  simples  idées,  son  système  que 
comme  une  spéculation  unique  dans  son  genre;  que  sais-je  ?  ce  que 
l'Evangile  renferme  de  plus  attrayant,  de  plus  précieux  et  de  plus 
doux  ne  vous  paraîtrait  qu'une  conception  arbitraire,  un  dogme  étrange, 

une  épreuve    laborieuse  de    votre    foi    et    rion  davantage Même 

pour  ceux  qui  le  reçoivent  comme  une  religion  divine.  luéuie  jmur 
ceux  qui  y  croieiil  par  l'esprit,  il  est  voilé,  il  est  vide,  il  est  murt,  aussi 
longtemps  qu'ils  n'appellent  pas  le  ciEur  au  c<jnseil.  •>  Tout  cela  csl 
excLdleut.  —  Mais  alors  pourquoi  ne  pas  commoucer  jmr  où  il  &ut, 
après  tout  finir,  au  risjue  ne  pas  aboutir?  Pourquoi  ne  pas  chercher  à 
faire  aimer  l'Evangile,  en  le  plaçant  immédiatement  en  contact  avec  le 
cœur  et  la  conscience?  Pourquoi  ne  pas  prêcher  l'Evangile,  c'est-ii-Jire 
Jésus-Chri.4  et  non  la  dogmatique,  la  théologie,  les  réllexion»,  les  C4>n- 
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clusions,  les  doctrines  excellentes  peut-être,    que  les  huinmes  peuvent 
avoir  formulées  On  rherchant  à  se  remlre  compte  du  christianisme?  On 
serait  h  la  fois   plus  liutnaiu  et  plus  L-hrétien,   plus   populaire,  un  vrai 
protestant  spiritualiste,  comme  Viuet  nf»us  le  dira  assez  plus  tard.  Il  est 
un  autre  fuit  di||jne  de  remunjue  :  les  Oisrourx,  qui  n'i'laient  d'nhord  qu'au 
uouibrc  de  quatorze  se  sont  constamment  augmenti's  d'une  édition  à 
l'autre.  Et  ce  qu'il  y  a  de  tout  particulii'rcuu'nt  instructif,  c'est  que.  déjà 
dès  la  préface  de  la  seconde  édition,  Vinctse  place,  pour  la  question  des 
nipportsde  lu  foi  et  ilc  la  raison,  sur  un  tout  autre  terrain  que  celui  des 
Discours,  Dans  1rs  liépexions  prêliiiiuviircs  de  la  [tremière  piihlication, 
il   couda.Mine  la  raison  à  un  nMe   evclusiveuienl  formel:  elle  est  la  ser- 
vaute  Conduisant  aux  portes  du  sanctuaire,  mais  se  gardant  bien  d'y 
entrer,  sous  peine  de  le  profaaer.  D<^s  la  seconde  édition,  on  voit  appa- 
raître Vi  déclaration  suivante  dont  la  haute  portée  ne  saurait   écliapper 
à  personne.  «  La  raison,  disons-nous,  c'es.t-à-dire  la    nature  des   cho- 
ses, sera  toujours  pour  nous,  à  quelque    point  de  vue  que  nous   nous 
placions,  le  critère  de  la  vérité  et  le  point  d'appui  de  la  croyance.  Il 
faudra  toujours  que  la  vérité  hors  de  nous  se  mesure,  se  compare  à  la 
vérité  qui  est  eu  nous,  à  cette  conscience  intellectuelle  qui,  aussi  bien 
(jue  la  conscience  morale,  est  revêtue  de  souveraineté,  rend  des  arrêts, 
connaît  des  remords  ;  h  ces  axiomes  irrésistibles  que  nous   portons  en 
nous,  qui  font  partie  de  notre  nature,  qui  scuit  le  support  et  comme  le 
terrain  de  toutes  nos  pensées,  en  un  mot  à  la  raison.  »  Il  est  impossible 
d'être  plus  catégorique,  d'aller  mieux  à   l'eucontre  du  but  que  se  pro- 
poi^ail  la  première  édition  des  Discours.  La  troisième  édition  est  plus 
signilicalive  encore  :  elle  renforme  deux  discours  remarquables,  l'Etude 
sans  tennr,  destinés   à    signaler  les  dangt-rs   de  la  lenduncc  mémo  à 
laquelb^  Vinci  a  cédé  un  instant,  en  composant  ce  volume.  Au  moment 
où  il  applique  plus  que  jamais  l'intelligence  à  la  religion,   il  a  soin  de 
nous  rappeler,  non  seulement  que  celle  application  ne  nous  amène  pas 
h  la  vérité,  c'est-à-dire  fi  la  vie,  mais  qu'elle  tend  à  ni>u3  eu  éloigner. 
Danger  terrible,  effrayant,    que  redoutent   souvent    les   honiiiies  qui 
sentent  que  la  religion  est  avant  tout  affaire  de  conir  el  de  conscience, 
et  dont  iK'se  doutent  pas  les  rationalistes  orihiiiloxes  parce  qii'ds  voient 
trop  en  elle  une  pAture  pour  l'intelligence,  la  solution  de  problèmes 
rationnels  dans  le  genre  du  carré  de  l'hypothénuse  el  de  la  quadnilurc 
du  cercle.  Coujnieut  douter  que  Vinot  n'iiit  craint  d'avoir  ciMoyé  l'alilme 
do  fort  prés  quand  il  nous  eu  a  dépeint  les  profondeurs  vertigineuses  cl 
tous  les  replis?   «  Le  sérieux    de  l'Âme,  dit-il.  ne  fut  pas  étranger  aux 
premiers  pas  de   l'Iiommc  qui  a  succombé  à  ce  mal  ;  il  n'est  guère 
possible   d'adnielire   que,    d'emblée,    il    n'ait    vu    dans    la    religion 
qu'un  objet  de  spéculation  philosophique;   son    premier  dessein   fut 
sans  doute   de  l'approprier  à  sou  Ame,   et   de   lui   soumettre    sa   vie, 
mais  cette    iuipression    fut    supeificielle  et  fugitive,  la  pensée    vive- 
ment saisie  se  jeta  surcette  riche  proie,  et  la  détourna  tout  enti^^e  àson 
profit  :  Celle   inclination  devint  dominante  et  tymunique  ;  tout  ce  qui 
était  destiné  à  l'aliment  de  l'dme.  devint  la  pâture  de  l'intelligeuce. 
CliacuQ  dos  gains  de  l'intelligence  fut  une   perte  pour  l'Ame...   Cet 
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homme,  ayaul  contracté  le  pli  ilo  saisir  toutes  chosps  du  côlé  intellec- 
tuel, dovint  peu   à   peu   incapable  de   les  suiâir  &our  un  autre  aspect. 
L'iilée  de  la  chose  so  préseulant  avant  la  chose,  s'interposait  couidip 
un  obstacle  entre  le  fait  et  lui,  il  n'eut  liienliM  de  tous  ses  faits  que  des 
fantômes,  qui  en  représentaiejit  fidèlement  la  surlace  et  les  coulourf, 
niais  n'en   contenaient  point  la  substance.  Il  sentit  le  mal  et  s'en  in- 
quiéta,  il  voulut  essayer  de  faire  de  la  religion,   si  longtemps  son 
étude,  une  ailaire  enfin,  et  ion  affaire  ;  il  chercha  â  »e  placer  sous  l'ac- 
tion et  dans  la  dépendance  de  la  vérité,  mais  par  la  force  de  l'hnhitudc, 
son  esprit  venait  clLii^ue  fois  se  substituera  sa  conscience  ;  cherchant 
en  vain  une  religion  dans  ce  système,  il  ne  trouvait  jamais  qu'un  sys- 
tème dans  cette  religion,  »  —  Nul  ne  fut  mieux  équilibré  que  Vintt  sous 
ce  rapport.    Et  cependant  il  avait  un  sentiment  si  vif  du  danger,  que 
cette  crainte  parait  l'avoir  poursuivi  tonte  sa  vie,  conmie  Pasad  le  sou- 
venir de  l'accident  du  pont  de  Neiiillv  {Puiisccs,  6fi«  de  la  2*  édit.  Aslié). 
Encore  en  1838,  Vinet  s'accuse  den'avoir  «(ju'une  foi  intelhrturllr.  <■  Il 
se  pose  dans  son  journal  en  date  du  2  juillet  1836  une  étrange  question  : 
((  Composè-jp  avec  le  sérieux  qu'il  faudrait?  suis-je  écrivain  ou  prédi- 
cateur'? Mais  onlin  sur  ce  sujet  /e  parle  d'expérience.  Ces  véritésyV/e» ai 
fws  marcher.  »  Cette  note  a  été  prise  le  jour  même  où  il  travaillait  à  son 
discours  l'Etwle  aans  tenue  ^Kmulterl  'Ml  ;  Let . ,  11,74).  Malgré  toutes  les 
adjonctions,  uiodilîcations  que  Vinet  fait  subir  à  son  opuscule,  qni  de- 
vient peu  h    peu  uu  volume,  il  finit  par  prononcer,  dés  la  qualriènia 
édition,  un  mot  qui  est  presque  un  désaveu  :  ti  J'ai  corrigé  ces  Iharoun 
dit-il,  puisque  je  ne  pouvais  les  refaire.  »  Qu'on  ne  se  méprenne  nulle- 
ment sur  la  portée  île  nos  remarques.  Il  serait  un  bien  imprudent  avo- 
cat celui  qui,  s'emparaut  des  éléments  moraux,  religieux  qui  se  trouvent 
diuisses  Dàt'oui's,  prétendrait  interpréter  le  livre  entier  à  leur  lumière, 
C  est  le  contraire  qui  doit  avoir  lieu,  d'après  le  principe  de  logique 
a  majore  fil  Je/initin, Toul  ce  qu'on  peut  dire,  c'est  que,  même  lorsqu'il 
paie  le  plus  large  tribut  à  rintelleciiialisme,  lorsqu'il  déplore  d«  ne  pa» 
réuTisir,  malgré  ses  clTorts,  à  s'assitniler  la  théologie  du  Réveil,  aussi  bien 
qti'il   vmidniil,  notre  auteur  ne  réussit  pas  à  se  renier  enliéronient  lui- 
niédie.   Uassurons-riuus.   Vinet  n'est  pas  une  de  ces  natures  trop  nom- 
breusesL'IiPZ  lesquelles  le  mort  emporlelevif.  Mémedanssa  captivité,  alors 
qu'il  convoite  la  prétendue  sagesse  des  Egyptiens,  jusqu'à  s'humilier  deD« 
pas  mieux  réussira  la  faire  sienne,  Israël  demeure  toujours  l'enfant  de 
la  promesse,  il  ne   peut  manquer  d'entrer  un  jour  dans  la  terre  pro- 
mise qu'il  a  entrevue  dés  ses  premiers  pas  dans  la  carrière.  C'est  â  nous 
lie  savoir  prendre  patience;  la  traversée  du  désert  sera  longue,  pénible; 
plus  d'une   fois  il   faudra  reculer  pour  avancer  de  nouveau  jusqu'à  ce 
que  le  Jourdain  soit  déiinitivenient  passé  sans  retour.  —  Vinet  n'est  pa« 
de  ces  penseurs  marchant  m  ligne  droite,  il  n'est  pas  de  c»'S  honimes  à 
lempéranient  essentiellemenl  iurmei  qni,  astis  i\  leur  table   do   traraii. 
vous  traitent,  à  l'aide  de  quel([nes  syllogismes,  tous  les  problèmes  du 
ciel  et  de   la  terre.  Vinet  est  avant  tout  nn  homme  sincère,  pratique, 
commençant  toujours  par  vivre  ce  dont  il  parle.  C'est  d'affaire* de  cœur, 
de  conscience,  d'intérêts  éternels  qu'il  s'occupe  en  sa  grande  failikMe; 
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rien  ne  lui  inspirerait  un  plus  grand  pflVoi  que  le  fnil  Je  laisser  sa  pn- 
nile  dépasser  sa  pensée  ou  son  expi'rience.  Knfin  les  étrangers  sauront- 
ils  jamais  fompreiidrp  fi  quel  defçré  on  est  k  la  fois  lent  et  prudent  sur  les 
Imrds  du  Léman  ?  En  voild  plus  qu'il  n'en  faut  pour  rendre  compta  de 
beaucoup  d'iisvillatious  et  d'hésitations,  de  velléités  d'avances  aboutissant 
h  des  pas  en  arrii're.  Nous  ne  sommes  pas  en  face  d'un  Sainson  ro- 
buste, étourdi,  qui  d'un  seul  effort  ébranle  les  colonnes  du  temple  sous 
lequel  il  va  rester  enseveli.  Ce  penseur  puissant  a  sa  manière  à  lui  de 
montrer  sa  force.  Bien  loin  de  couper  le  nœud  (fordien  par  le  tranchant 
irrésistible  d'un  dileinnie.  il  se  mettra  à  IVpiivre  pour  le  dénouer  lente- 
ment, délicatement,  de  peur  de  rompre  aucun  fil,  d'endomniajjer  le 
moindre  tissu,  alors  qu'il  «e  dégagera  des  pièges  où  il  s'est  laissé 
prendre  sur  les  genoux  de  cette  Dalila  perfide,  l'orthodoxie  dite  mtion- 
nelle,  qui  jadis  a  paralysé  et  panilyse  encore  aujouril'luii  tant  de  lut- 
teurs, et  avec  une  prédilection  bien  marquée  ceux  qui.  dans  leur  sim- 
plicité, s'imaginent  lui  avoir  voué  une  haine  éternelle,  avoir  prêté  à  son 
endroit  le  serment  d'Annibal.  Rien  de  plus  malaisé  que  de  no  pus  être 
rationaliste  ;  nul  n'est  dispensé  de  payer  un  large  tribut  au  monstre, 
surtout  quand  père  d  mère  vous  ont  avisé  d'avoir  à  le  fuirdés  le  berceau. 
L'essentiel  n'est  pas  tant  de  chercher  à  ne  pas  être  rationaliste,  c'est 
impossible;  mais  de  travaillera  l'être  de  la  bonne  manière,  pour  le  bon 
motif.  —  Userait  éminemment  instructif,  édifiant,  de  suivre  Vinet  de  près 
lorsque,  se  tenant  fermement  attacha  au  fii  d'Ariane,  cotisullant  tou- 
jours un  cœur  fort,  sain  et  sincère,  il  parcourt  presque  t8us  les  dé- 
tours du  labyrinthe  ou  il  s'est  laissé  enfermer  par  le  piétisme,  jusqu'à 
ce  qu'il  devienne  de  simple  rationaliste  de  l'école  de  Storr,  le  pieux, 
l'humide  disciple  du  Ciirisf  ;  plus  d'une  fois  il  passe  si  près  de  la  porte 
qu'il  suffirait  d'incliner  tant  soit  peu  h  gauche  pour  être  dehors; 
mais  non,  il  recommence  de  longs  circuitsqui  paraissent  pour  un  temps 
l'éloigner  du  but,  jusqu'à  ce  que,  à  son  jour  et  h  son  heure,  il  éniergc 
enfin  à  la  lumière,  cet  homme  de  génie  employant  toutes  les  facultés  de 
sa  belle  intelligence,  toutes  les  ardeurs  de  son  sputiment  à  s'approprii'r 
cette  vérité  éternelle  qui  veut  être  impartiellement  saisie  par  toutes  les 
forces  de  notre  Ame.  Mais  il  faudrait  pour  cela  franchir  par  trop  les 
bornes  dans  lesquelles  la  présente  étude  doit  être  contenue.  Bornons- 
nous  à  dire  que,  outre  les  osrillîitions  dont  nous  parlions  il  n'y  a  qu'un 
instant,  on  distingue  trois  phases  bien  distinctes  séparant  le  Vinet  de  la 
seconde  période  de  cebii  de  la  troisième  :  il  continue  à  s'humilier,  k  se 
lamenter  de  ne  pouvoir  devenir  un  piétistc  vulgaire,  franc,  net  ;  puis 
l'inquiétude 90  calme,  il  commence  h  prendre  son  parti  de  l'inévitable; 
il  répudie  enfin  carrénjent  celte  théologie  du  Réveil  qu'il  s'est  efforcé  de 
s'assimiler  de  la  meilleure  foi  du  monde,  mais  en  vain.  —  Même  avant 
d'avoir  publié  les  JJincinirs,  Vinet  avait  prononcé  une  parole  qui  l'au- 
rait mené  b»in  s'il  en  avait  saisi  toute  la  portée.  «  I^  i-eligion  est  de  sa 
nature  tout  histoire.  »  écrivait-il  déjà  eu  IH2G  {£"/».,  401,  Ifô'J).  En  re- 
vanche, dix  ans  plus  lard,  ne  tenant  pas  compte  de  celte  vérité,  il  dé- 
clare, dans  un  article  inédit  :  «  L'idée  do  la  justice  pure,  non  tempérée 
parla  miséricorde  qui  dicta  rextermination  de  Canaan,  dicte  le  code 
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entier  (les  lois  judaïques.  ••  Dans  Ips  dornières  annéêTde  sa  vie,  pur 
contre,  il  prononce  une  parole  renversant  celle  lliéoriK».  <>  Il  no  Caut  pas 
contrefaire  la  signature  de  Dieu  au  bas  des  actes  que  sa  sainteté  désa- 
voue »  {h'sp.,  li,  14).  En  I8U>,  à  une  personne  qui  lui  avait  demandé 
doâ  directions  sur  la  manière  d'étudier  les  Ecritures,  il  dit  :  «  Dans  toute 
celte  étude  (de  TA.  T.),  j'aurais  rencontré  des  hommes,  j'aurais  lu  des 
écrits  humains,  plusliuniains,  en  un  sens,  ifuc  ne  le  concède  une  ortho- 
doxie peu  intelligente;  mais  je  ne  m'étounerais  pas  plus  de  ces 
hommes  que  de  l'ulmosphère  qui  enveloppe  la  terre  ;  et  à  travers  la- 
quelle les  rayons  du  soleil  arrivent  tels  qu'ils  doivent  ru'arriver,  et 
tels  qu'ils  ne  peuvent  m'arrivpr  sous  aucune  autre  condilio»  »  {Lel.,  Il, 
llHj.  Il  est  aussi  un  mot  qui  subordonne  à  l'appréciation  du  lecteur 
toute  citation  do  l'Ancien  TesUmenl  dont  il  est  l'ait  usage  dans  le  Nou- 
veau [Iispr.,  l,  300).  En  IHH,  Vinet  parait  s'insurger  un  peu  contre 
l'autorité  des  écrivains  du  Nouveau  Testament  eiix-mémes,  lorsqu'il 
dil  :  <c  Personne  au  monde,  pas  même  saint  Jacques,  no  pourrait  »,ctc. 
(A'.  Elud.  Ev.,  p.  291)).  Et  cependant,  en  1837,  il  déclare  encore  que 
«  ses  vuesdogmatiques  sont  représentées  par  ses  Discours  n  \Le(.,  II,  i). 
Pendant  plusieurs  années  il  y  a  ainsi  une  incessante  infiltration  de  l'es- 
prit d'une  période  dans  celui  de  l'autre.  —  C'est  dans  cette  phase  de  traa- 
siliou,  entre  la  seconde  et  la  troisième  période  de  la  vie  de  Vinct,  que 
s'effectua  un  grand  travail  intérieur,  qui  provoqua  des  doutes  fréquents. 
Son  langage  fait  supposer  que  la  crise  fut  profonde,  prolongée  cl 
étendue,  jalonjiée  par  des  accès  Irôquents.  Déjà  en  IH32,  il  écrit,  eo 
parlant  de  ses  Discoitrs,  que  c'est  bien  plus  profond  qu'il  l'aul  aller 
pour  déraciner  le  doute,  «  J'essayerai  de  redescendre  dans  mon  Tartare; 
j'y  chercherai  encore  quelques-uns  de  ces  doutes  insolents  et  jusqu'à  ses 
eirroyaldi's  visions  de  la  raison,  contre  lesquelles  je  no  sais  qu'un  n^ile». 
Il  définit  cette  coudiliou  psychologique  comme  «  un  état  de  néant,  uo 
état  de  tentation  où  tous  ont  passé.  »  En  IS.'H,  au  moment  de  quitter 
Bdle,  Yinet  déplora  d'avoir  été  engagé  ihins  toutes  ces  angoises  en 
abordant  le  christianisme  par  le  côté  intellectuel.  «  J'ai  gravi  v^rs 
l'Evangile  i'i  travers  la  spéculation,  je  mo  soumets,  mais  heureux  c(-n\  à 
qui  il  se  présente  aussitôt,  mm  par  le  i-t'ité  spéculiitif,  qui  n'est  que  son 
proûl,  mais  eu  face,  c'est-à-dire  comme  une  puissance  vive  de  régéné- 
ration et  de  charité.  Il  n'y  a  que  cela  de  vraicuent  bon  ici-bas;  iJ  faut 
s'y  attacher  et  s'y  tenir  et  user  de  tout  le  reste  comme  n'en  usant  pa$  o 
(Lel.,  II,  294,  Ho  ;  Rambert,  3|.ï),  Cette  disposition  (la  méthode  em- 
ployée dans  les  Discours}  à  aborder  le  christianisme  par  le  côté  intellec- 
tuel, engage  surtout  dans  des  difficultés  inextricables  un  esprit  natu- 
rellement sceptique.  »  Je  n'en  parle  pas  par  ouï  dire,  ajoutc-lil,  je  Toi 
éprouvé»[Ae/.,Il,9l).  — On  ne  saurait  roconnaitre  plus  correctoment  que 
ce  supranaturalisme  rationnel,  qu'il  défend  dans  tes  Dijicours,  aurait  pu 
le  jeter  dans  le  scepticisme,  t>8  angoises  prolongées  ne  l'empêchent  pas 
de  iléclurer  •<  que  les  doutes  d'un  esprit  sérieux  lui  paraissent  plus  édi- 
fiants que  la  certitude  prémalurée  d'un  esprit  léger,  ou  l'imperturtrdble 
assurance  d'un  esprit  étroit  et  sec  dont  rien  n'a  jamais  troublé  la  dé- 
daigneuse béatitude.  »  Vinct  déclare  que,  lorsqu'on  a  nus  le  pied  sur  ce 
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t<^rrîiin-là,  ii  faut  allor  jusi]u".iii  lioul.  sous  ppine  de  se  priver  de  la  ré- 
fonipense  promise  aux  vrais  uiiiaiils  do  Ja  vérité  {Ep.,  Il,  241).  Voilà 
couinient  notre  auteur  réalise  le  tuot  qu'il  adressa  uu  jour  à  Château- 
briand  :  «  Né  protestant,  je  puis  dire  encore  que  je  le  suis  devenu.  »  On 
ne  saurai!  prélriulrcque  le  doute  de  Vinet  n'a  jamais  porté  sur  le  chris- 
lianisuie,  sur  certaines  vérités  évan|j;éliques,  mais  exclusivement  sur  la 
manière  Je  les  comprendre,  de  les  présenter,  car  ce  qui  caractérise  pré- 
cisémeol  la  phase  de  son  développement,  au  point  où  nous  en  sommes, 
c'est  que  notre  auteur  ne  distiiif,'up  pas  entre  l'Evau^ilo  «-t  la  théologie 
du  lléveil  qu'il  lient  pour  identiques.  Cette  loujçue  période  de  crise 
aboutit  à  un  double  résultat  :  en  n»éme  temps  qu'il  critique  verlen)ent, 
puis  répudie  la  théologie  du  Réveil,  Vinet  s'attache  plus  fortement  que 
jamais  à  l'KvanjJîile.  «  Le  Réveil  religieux  de  nos  jours,  dit-il,  s'est  rat- 
taché dans  quelques  contrées  à  une  dogmatique  très  arrêtée,  très  for- 
melle, et  i'ou  a  été  longtemps  à  s'apercevoir  coiuliien  une  telle  dogma- 
tique est  venue  du  rationalisme  ou  du  moins  y  conduit  facilement, 
comliien  par  conséquent  ou  est  exposé  k  substituer  le  système  de 
rh(«mtne  au  plan  do  Dieu,  l't  à  subordonner  l'œuvre  de  Dieu  aux  idées 
de  1  homme,  lieaucoup  de  résultats  parmi  les  plus  vantes,  ont  dû  être, 
à  l'épreuve,  reconnus  pour  artificiels  ;  beaucoup  «le  valeurs  pour  illu- 
soires; beaucoup  de  conversions  pour  des  évolutiousdc  l'homme  naturel  ; 
enQii,  ce  qu'un  ptenuit  pùur  de  la  vie  n'a  liup  souvi  iit  laissé  au  fond  du 
creuset  qu'une  certaine  ferveur  de  dialectique,  une  manie  de  consé- 
quence, uu  esprit  du  parti  imprégné  d'ascétisme;  en  un  mot  il  s'est 
vérifié  que  plusieurs,  même  parmi  les  ignorants  (car  les  ignorants  ont 
été  contrainis  au  dogmatisnio)  que  plusieurs  n'étaient  chrétiens  qu'au 
même  titre  et  dans  le  même  sens  qu'on  est  platonicien  ou  stagyrite.  » 
—  Vinet  Ifiil  au  Réveil  un  double  reproche  :  d'avoir  négligé  la  morale  <  t 
d'avoir  doiuié  des  gages  à  riiitellectualisme.  en  un  mot  d'avoir  été  un 
rationalisme  orthodoxe.  Dans  son  discours  d'installation  comme  profes- 
seur à  Lausanne,  l'intelleclualisine  n'a  pas  encore  disparu  entièrement 
(il  y  est  question  d'une  compréhension  plus  complète  du  sysfème  évau- 
gélique),  mais  Vinet  le  répudie  expressénuiil,  quand  il  dit  qu'il  te  peut 
que  ce  rationalisme,  si  vivement  attaqué  pai'  l'orthodoxie,  soit  un  des  ca- 
ractères de  l'orthodoxie  nouvelle  {Esp.,  3Hi,  383;  II,  1).  Vinet  est  encore 
plus  catégorique  daus  les  lettres  de  la  troisième  période  de  sa  vie.  En 
iSii,  il  parle  à  Yerny  de  certaines  vues  dogmatiques  tjui  Jusqu'alors 
étaient  les  miennes.  >y  «Sur  plusieurs  points  (jui  sont  tenus  pour  impor- 
tants et  qui  le  sont  peut-être,  écrit-il  à  Kitkiiie  en  18Vi,  je  ne  puis 
pas  parler  eoniine  l'Eglise.  »  Il  faudrait  «  revoir  notre  théologie,  »  écrit- 
il  au  même  correspondant  en  iSiti.  Puis,  Vinet  se  met  à  dépeindre 
l'opus  operattoH  intellectualiste,  auquel  le  Réveil  a  al>outi  :  u  Ou  débile 
un  chapelet  de  dogmes  il  peu  près  comme  les  catholiques  débitent  leur 
chapelet  d'oraisons  ;  ou  est  sincère,  bien  intentionné,  mais  ni  original 
ni  profond,  ni  même  convaincu,  si  convaincu  signifie  quelque  chose  de 
plus  que  prévenu.  On  déclame  contre  le  mérite  des  ii.>uvre8  et  l'on  ne 
voit  pas  qu'on  en  est  tout  imbu  lorsqu'on  prétend  être  sauvé  par  des 
doctrines,  c'est  un  o/)M.v o/;t7a/ui/i  comme  un  autre  et  quelquefois  pire 
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par  excellence,  celui  qu'on  nous  prêche  depuis  viugl  cinq  années.  Je 
crois  celte  formule  impuissante  el  usée  à  l'égani  des  masses,  c'est  un  ré- 
cbauiTé  très  refroidi  du  seizième  siècle,  ce  qui  était  original  du  temps 
de  Luther  ne  l'est  plus  aujourd'hui.  Nous  parlons  au  siècle  une  langue 
morte  !  •>  Un  réchauffé,  un  refroidi  du  seizième  siècle  I  Ou  ne  saurait 
mieux  désigner  ce  supranaturalisme  de  Taticienne  école  de  Tuhin^ue, 
onihre  de  la  vigoureuse  théologie  du  seizième  siècle,  cette  doctrine  in- 
cohérente du  Réveil,  qui  yjasse  aujourd'hui  encore  aux  yeux  de  notre 
public  religieux,  y  compris  les  prédicateurs  et  bon  nombre  de  professeurs 
de  nos  Facultés,  pour  l'expression  adéquate  de  l'Evangile,  lu  dernier 
mot  de  In  théologie!  — En  1847,  Vinet  déclare  qu'il  combat  déjîi  depuis 
longtemps  les  funestes  tendances  du  Réveil.  Mais,  bien  qu'il  ne  lui  soit 
pas  possible,  par  suite  même  de  la  nature  de  son  développement,  d'in- 
diquer lii  date  exacte  de  son  entrée  dans  la  troisième  phase  de.  son  dé- 
veloppement, on  peut  signaler  plusieurs  ouvrages  importants  qui  res- 
pirent un  souffle  bien  différend  des  précédents  :  les  A'ouveaux  dis- 
cotirs  \iH31-\Si\),  ]iis/ihttles  ei'(iit;/f^lii/Ufls  \ISM -iHil),  les  Etude»  sur 
Paacal  (Téài(i,éeii  eu  I84(i).  Ne  pouvant  analyser  l'œuvre  entière  de 
Vitu't  dans  cette  dernière  phase,  nous  choisirons  quelques  points  carac- 
téristiques lie  nature  à  faire  ressortir  l'esprit  nouveau  qui  l'iuiime. 
Ainsi  la  religion  n'est  plus  une  science,  un  système  comme  autrefois, 
ni  même  une  institution,  c'est  une  vertu,  un  principe  de  vie  et  d'im- 
pulsion, dijposé  dans  l'Ame  humaine.  <<  Une  religion  n'est  ni  une  loi,  ni 
proprement  une  dnclrine;  c'est  un  l'ait  qui  uni!  le  cœur  et  la  volonté  de 
riiomnie  à  l'auteur  de  son  être.  )>  La  religion  n'est  pas  tant  un  idioiiu' 
qu'il  faut  apprendre  à  parler  couramment,  qu'une  vie  qu'il  s'agit  de 
s'approprier  par  Taclion  ;  et  noire  unie  doit  offrir  à  la  vérité  mainte  un 
foyer  j>lutiM  qu'un  écho  ».  «  C'est  une  vie  ajoutée  à  la  vie, c'est  la  vie  de 
notre  vie  même,  elle  jiénètre  celle-ci  de  part  en  part  aussi  intimement 
que  le  .«aiig  est  uni  h  la  chair  qu'il  humecte  el  ([u'il  nourrit.  »  Voici  un 
passage  qui  établit  expressément  le  caractère  dynamique  du  chrislia- 
nisnie  eu  opposition  avec  la  conception  intellectualiste  :  u  La  religioa 
de  l'Evangile  est  une  force,  une  si^ve  répandue  dans  toute  la  vie.  Ce 
n'est  pas  un  système  de  raisonnements,  c'est  un  fait  propre  k  envahir 
le  cœur  et  A  emporter  les  actes  »  (A's/;,63.  tJG,  94).  —  Ce  smit  surtout  les 
questions  de  méthode  qui  reçoivent  une  solutiun  nouvelle.  Lu  raisDU 
n'est  plus  renfermée  dans  des  fonctions  exclusivement  formelles.  Vinet 
n'a  pas  de  prédilection  pour  la  théologie  (cela  se  conçoit  sans  peine  :  il 
n'en  a  prêche  r|ue  trop  longtemps  une  qui  a  fini  par  lui  devenir  suspectei  ; 
«niais,  écrit-il  en  1840,  dès  qu'on  seuiet  i'i  faire  de  la  théologie  proprement 
ainsi  nommée,  ilfinit  la  faire  franchement,  il  faut  la  faire  bonne;  si  vous 
ne  la  voulez  point  faire  ainsi,  n'en  faites  point...  Je  respecte  et  j'aime  la 
foi  des  simples,  mais  je  ne  puis  souffrir  la  spéculation  qui  ne  veut  spéculer 
qu'à  son  appétit,  les  recherches  qui  ne  cherchent  point,  la  thi'Hjhigie  qui 
s'arrête  à  mi-chemin,  parce  qu'il  ne  lui  convient  pas  d'aller  plus  loin, 
celle  qui  raisonne  el  qui  maudit  le  raisonnement,  celle  qui  se  Rche 
quand  un  ne  veut  pas  s'arrêter  où  elle  s'est  arrêtée.  Mais  &i  l'on  uedoii 
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pas  allpr  plus  loin  qu'elle  ne  va,  pourquoi  donr,  aller  m<*mi'  jusqu'où 
elle  va?  Elle  fa  lait  trop  ou  trop  peu  «>  {Lct.,  Il,  lù'J),  Pourrait-on  pro- 
clamer plus  liauteiiu'nt  los  droits  de  la  théologie  indépendante?  Voici 
quelques  déclaraliona  fréquentes  chez  Yinet  à  cette  date  ;  olios  mon- 
trent qu'il  est  revenu  au  point  de  vue  de  la  nivi^tique  déjà  entrevue 
en  1818.  Il  récuse  le  raisouneinont  i[uand  il  s"agit  de  prouver  le*  prin- 
cipes religieux,  pour  en  appeler  iiu  contact  vivant  et  personnel  avec  la 
vérité  qui  seule  fait  autorité.  «  Ou  ne  connaît  Dieu,  dit-il,  qu'antaiit 
qu'on  le  sent  ;  conuallrc  et  sentir  sont  ici  une  uu'ine  chose.  11  faut 
choisir  la  voie  lujmédiale,  c'est-à-dire  interroger  sur  Dieu  celle  rtiue  qui 
se  révMi-  spnnliuiéinrot  et  involontairement.  »  — On  retrouve  déjj,  dans 
les  lettres  de  18;(9,  tous  les  axiomes  do  l'apologétique  que  Vinet  déve- 
loppera plus  lard  dans  les  Ktudes  »ur  Pascal,  >•  C'est  le  coîur  en  défini- 
tive qui  reconnaît  la  vérité  religieuse  et  qui  s'en  empare  ;  c'est  le  cœur 
qui  connaît.  Le  plus  simple  des  homuics  connaît  fort  Men  de  cette  ma- 
nière ;  le  plus  savant,  pour  Lien  connaître,  doit  connaître  ainsi.  Dieu 
n'csl  pas  à  la  portée  de  la  métaphyai<|ue,  il  n'est  jamais  pour  elle  qu'un 
grand  hirniinit  :  i]  figure,  dans  tous  les  systèmes,  un  blanc  qui  reste  h 
remplir;  la  philosophie  n'obtient  jamais  sous  le  nom  de  Dieu  qu'un 
aggrégat  de  propriétés  arbitraires  ;  une  idée  servant  de  lien  ou  de  com- 
plément à  d'autres  idées;  l'unité,  la  somme  ou  la  racine  des  existences; 
Dieu  n'est  substantiellement  dans  aucune  des  hypothèses;  personnelle- 
ment, il  se  soustrait  à  tous  nos  moyens  de  connaissance  ;  on  ne  le  con- 
naît pas  plus  par  voie  d'analyse  et  de  définition  qu'on  ne  connaît  par 
un  même  procédé  le  parfuin  d'une  fleur  et  la  saveur  d'un  fruit,  .sa  na- 
ture nous  échappe  par  les  elTorts  mêmes  que  nous  faisons  pour  la  saisir 
et  la  fixer;  il  ne  se  réfiéchil  vivant  et  substantiel  «pie  dans  l'àme,  rAïue 
seule  counait  Dieu  »>  (Let.,  11.  •.)!).  Voilà  comment  se  trouve  résolue  la 
question  d'autorité  en  matiëro  religieuse  ;  il  n'y  a  pas  d'autre  autorité) 
<pie  celle  de  la  vérité  se  légitimant  d'elle-même  au  cœur  de  l'honnne. 
<■  La  vérité  vient  ;'t  nous  toute  .seule  ;  elle  n'allègue  aucun  témoignage 
étranger,  elle  u'invoipie  aucune  autorité  (|ue  la  sienne,  elle  su  montre 
et  nous  croyons  en  elle,  comme  nous  croyons  h  la  Imiiiére  du  jour, 
connue  nous  croyons  fi  nous-mêmes.  »  Seulement,  pour  que  la  vérité 
religieuse  se  légitime  d'elle-même,  il  faut  la  mettre  en  contact  avec 
l'homme  tout  eiitiei-,  m  II  ne  faut  faire  ahstraeiinn  de  rien  de  ce  df»nt 
l'homme  se  compose;  il  faut  apporter,  il  faut  jotor  dans  la  discussion 
ses  craintes  et  ses  espérances,  ses  joies  et  ses  douleurs,  sa  vie  extérieure 
et  sa  vie  intérieure,  l'esprit  et  l'Ame,  l'hoiuiue  du  temps  et  l'homme  do 
l'éternité»  (A's/».,;Ufi,  .36^1.  — Vinet  no  s'estjamaisexpliquésur  la  ques- 
tion de  savoir  ce  que  devient  la  Bible  à  sou  point  de  vue.  Il  fuuruil 
toutefois  plusieurs  indications  qui  montrent  qu'elle  n'est  plus  i  ses 
yeux  comme  autrefois  un  code  de  doctrines  s'imposant  avec  la  nécessité 
d'un  symbole.  Il  béuil  Dieu  de  ce  qu'on  n'est  pas  forcV*  de  la  bien 
comprendre,  ce  qui  laisse  une  part  à  notre  activité  dans  l'ocquisi- 
tion  de  la  fui.  11  est  intéressant  de  remarquer  que.  déjà  en  18iH,  eu 
face  des  élroitesses  du  bildicisme  piétisto,  Vinet  était  arrivé  k  une  no- 
tion spirituelle  de  l'autorité  de  l'Ecriture  qui,  aujourd'hui  encore,  scan- 
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(klise  liien  des  personnes.  «  L'aut^irité  dfi  Jésus,  dit-il,  pst  plus  grande 
que  celle  des  apôlrt's,  parce  que  la  distAiicc  est  infinie  piiire  lui  el  1« 
plus  saint  d'entre  eux.  L'autorité  nmrale  de  Paul  n'est  pas  la  ii)(">iik  «jui" 
celle  de  Jésus  »  {Lct.,  1,  IG-i).  Voici  uu«'  autre  pensée  égiileinent  fort 
caraclérisLilluc  :  la  Bible  ne  peut  faire  autorité  que  dans  ce  qu  elle  n 
d'élemellenient  vrai  et  de  permanent.  «  Les  vérités  de  l'Evangile  w 
sont  pas  des  vérités  parce  que  Dieu  les  a  dites,  mais  plutôt  Dieu  le?  a 
dites  parce  que  ce  sont  Jos  vérités.  •)  Vinet  est  également  arrivé  à  une 
notion  sutlîsaïuineut  spirituelle  de  la  révélation  pour  comprendre  que  le 
judaïsme  n'a  pas  été  la  préparation  exclusive  du  ehristianijine  et  pour 
rapporter  à  Uieu  tout  ce  qu'il  y  a  de  bien  dans  rbunianité.  Il  va  j»#qu'à 
dire  que  les  hommes,  eu  dehors  de  l'économie  de  la  révélation,  qui  ont 
reçu  une  impulsion  du  Saint  Esprit,  «  sont  dans  de  u»eillcure«  conditions 
pour  être  justifiés  (jue  ceux  qui,  connaissant  Jésus-Cbrist,  croient  en 
lui  d'une  ftji  littérale  et  passive  »  ^^.-î^.,  351, 332).  Pour  -avoir  en  quelles 
matières  la  Dible  l'ait  autorité  i  ses  yeux,  il  n'est  rien  de  plus  caracléris- 
lique  que  l'accueil  plein  d'enthousiasme  fait  parVinetaux  Ree/ierchrsiU 
Bost.  «  Vous  avez  enlin  place  ces  questions  sur  leurs  véritalilei  bases,  U 
philosophie,  la  conscience,  la  charité...  Que  n'a-t-on  plu»  souveat  fait 
comme  vous  des  recherches  !  Tant  d'erreurs  convenues,  lîinl  de  portes 
cundumnécs,  tant  de  rélicences,  tant  de  voiles  prudents  ne  conviMialent 
gukre  à  des  théologiens  chrétiens.  Faites  votre  compte  que  vous  aiirtt 
enhardi  dans  l'esprit  de  biou  des  gens  certains  doutes  timides  qui 
n'osaient  point  se  nommer  eux-mêmes.  ••  Pour  sentir  toute  l'inipor- 
lance  des  pirudes  qui  suivent,  il  importe  do  se  rappeler  i(ue  nous  en 
sommes  encore  qu'on  1834.  Vinet  n'en  continue  pas  moins  en  ajou- 
tant :  w  Tout  nous  pousse  hors  de  l'orlhodoxie  traditionnelle  vers  la  foi 
personnelle  et  vivaute.  Gomme  on  sent  le  cœur  s'élargir  et  s'élever  en 
lisant  votre  livre  !  »  Ces  éloges  sans  réserve  i  n  il  me  semble  que  je  si- 
gnerais toutes  les  pages  de  votre  livre;  il  y  a  bien  longtempsqu'un  écrit 
n'avait  éveillé  en  moi  une  si  profonde  et  si  entière  sympathie»  )  s«^int 
d'autant  plus  Srignincatifs,  que  Vinet  était  demeuré  eutièrement  étran- 
ger aux  petites  querelles  de  sacristie  qui  passionnaient  les  biblicistes  de 
l'époque,  auxquels  le  livre  de  Bosl  venait  enlever  le  terrain  si  vivement 
disputé.  C'est  que  dans  ces  controverses  entre  judéoclirétiens,  notre 
auteur  avait  saisi  la  haute  portée  d'un  livre  qui  préparait  l'avènement 
du  spiritualisme.  —  Trois  aus  plus  tard,  vn  1837,  Vinet  allait  appliquer 
les  principes  de  Bos-t  sur  le  caractère  éminemment  local,  libre,  tempo- 
raire des  formes  et  usages  ecclésiastiques  à  la  question  spéciale  du 
sabbat.  i<  Le  caractère  général  de  la  dispensation  évangélique  e.xchjt 
la  légalité  littérale  ;  et  si  la  religion,  pour  se  manifester,  pour  se  donner 
un  corps,  une  réalité  saisissable,  doit  nécessairement  revêtir  certaine» 
formes,  ces  formes  n'ont  point  été  prescrites  d'autorité  divine,  ni  c«|le» 
que  les  apiitres  imposèrent  à  leurs  communautés,  n'ont  point  été  pré- 
sentées comme  imnmablea  et  connue  faisant  partie  intégrante  <ln  cliris- 
tiauismp.  Le  législateur,  l'organisateur  suprême  de  l'Eglise,  c'est  l'es- 
prit de  Dieu  ;  aucune  marche  n'est  tracée  à  l'avenir.  »  Telle  est  la 
charte  du  spiritualisme  opposée  au  fanatisme  des  religions  païennes  «t 
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aux  prétentions  des  judéo-cliréliens  de  toutr  nuance.  De  nos  jours,  où 
l'on  fait  retour  vers  le  rilualisme,  faute  d'avoir  le  cotirage  et  la  foi  d'ac- 
cepter les  couséi[U(>nces  du  spiritualisme,  on  a  été  assez  distrait  soi- 
iMf^nir?  pour  insinuer  que  ces  ùléments-là  ne  seraient  chez  Vinet  qne 
l'effet  d'une  iuadvirtance.  C'est  au  contraire  grâce  à  ce  radicalisme  pour 
tout  ce  qui  lient  aux  formes  et  aux  constitutions,  que  le  christianisme 
peut  s'aflinner,  non  pas  comme  la  plus  religieuse  des  religions  formu- 
lisles,  cunsistunl  en  commandements  et  en  ordonnances,  mais  comme 
une  reiiginii  d'un  tout  autre  ordre,  diiïérant  essentiellemenl  de  toutes 
les  autres  :  h  tout  pmir  l'esprit,  loul  pur  l'esprit,  voilà  la  devise  de  toute 
religion  qui  croit  en  soi  •>  [f-^sp.,  67).  C'e^t  l'absence  de  toute  tradition 
oliligatoiro  de  ce  genre  qui  permet  à  l'Evangile  d'aspiror  à  être  la  reli- 
gion universelle,  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  lieux,  sous  la  réserve 
expresse  que  l'esprit,  qui  doit  tout  dominer,  ne  laisse  prescrire  aucun 
de  ses  droits.  Cette  religion   n'a  que  deux  liases  ;  rilouime-Dieu  et  la 
conscience  individuelle  appflée  à  entrer  en  communion  avec  lui.  <■  Ce 
n'est  pus  au  christianisme,  dit  Vinet,  c'est  a  Jésus-Christ  que  nous  de- 
vons aller.  Le  vrai  cliristianisme  n'est  nulle  part  tout  entier,  sinon  dans 
Jésus-Christ.  Un  fait,  une  personne,  une  nouvelle  création,  voilà  com- 
ment la  religion  mms  est  présentée  dans  l'Evangile.  »  Voici  des  paroles 
caractéristiques  qui  subordunuenl  expressément  le  côté  intellectuel  k 
]'élén>ent  religieux,  moral,  ti  .\  l'histoire,  aux  sysièmes,  au  christia- 
nisme, [U'éférous  Jé.sus-Clirist.  soyons  chrétiens  pur  la  communion  avec 
Jésus-Christ,  au  lieu  de  nous  borner  à  l'être  en  nous  familiarisant  avec 
la  ilûclriiie  et  avec  la  science  qui  se  rapportent  ù  lui.  Les  spéculations 
sur  Jésus-ChrisI,  les  plus  suMmics  et  les  plus  nécessaires,  sont  dessé- 
chantes, sont  ujeurtriéres.  Sans  sou  imiLitinn,  Jésus-Christ  reste  tou- 
jours pour  nous  une  énigme,  »  — Tout  en  «icceutuanl  fortement  la  divi- 
nité de  Jésus,  Vinet  emploie  parfois  nu  langage  qui  implique  certaines 
réserves.  Il  admet  une  plénitude  de  Dieu  en  lui,  toutefois  c'est  une 
plénitude  relative  mais  véritablement  une  plénitude  ;  rien  ne  mani{uc 
dans  la  tnatiifestaliuii  de  Dieu  en  Jésus-Christ  de  ve  i/ui  ilot'l  s'y  (inurer 
pour  l'/inmme  dans  sa  chair  uuirtille  ;  cette  plêtiiliide  rst  nussi  pleine 
qu'elle  peut  l'être  pour  des  lionnnes  avant  leur  traurfigurution  <lan8  la 
gloire.  »  En  s'exprimanl  ainsi.  Vinet  rompt  avec  la  chrislologie  luthé- 
rienne, qui  règne  autour  de  lui,  pour  exposer  d'instinct,  car  il  n'est  pas 
probable  qu'il  en  eût  fait  un  objet  d'étude,  ce  qu'il  y  a  de  plus  caracté- 
ristiiiue  dans  la  dogmatique  de  l'Eglii^e  réformée.  Vinet  semble  égale- 
ment avoir  entrevu,  en  partie  du  nmins.  que  de  son  nouveau   point  de 
vue,  peut-être  logi(iue  en  même  temps  qu'efficace,  la  démonstration 
devait  en  appeler  à  des  arguments  moraux  et  religieux  trouvant  écho 
dans  la  conscience  chrétienne.  »  Laissons  h  ce  divin  médiateur  tout  ce 
qu'il  est.  Sa  divinité  n'est  qu'à  lui,  dit-il,   mais  son  humanité  est  k 
nous  ;  les  vertus  qu'il  fait  écluter  sur  la  croix,  sont  dans  leur  perfection 
des  vertus  huuuiinea  ;  elles  sont  à  notre  usage  ;  elles  sont  propres  à 
notre  imitation  ;  ses  exemples  font  partie  de  notre  héritage.  »  Mais  en 
acceptant  l'héritage,  ne  devons-nous  pas,  grâce  à  lui,  participi.T  de  sa 
divinité  qui  nous  est  communi(iuéo  dans  la  mesure  du  possible?  Le 
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christianisme  ne  consistfi-l-il  pa?,  en  Jernière  analyse,  a  n^mnluirc 
tout  ce  (jiii'  le  Christ  u  fait?  «  Il  luul  que  nous  rovivions  spiriluollrment 
toutiî  la  vio  (le  Christ  ;  et  cela  seuleineut  s'appelle  connaître  U  vérité, 
être  dans  la  vérit/-»  (Esp,,  38). —  Vinet  conçoit  d-gaiement  l'œuvre  entière 
du  Christ  dans  l'esprit  de  la  théologie  réformi^e.  Tout  en  insistant  for- 
temfut  sur  la  mort  coujnie  point  culminant  de  l'œuvre  nîderuplriw»,  il 
ajoute  :  «  Ce  n'est  pas  par  les  seules  soulTranr.es  comprises  eiilro  (jctli- 
sémané  et  le  Calvaire,  ou  par  la  passion  proprement  dite  que  Jésus 
nous  sauve,  mais  par  toutes  les  souffrances  de  sa  vie,  qui  Tut  tout 
entière  une  passion...  Ce  n'est  pas  même  par  toutes  les  souffrances  de 
toute  sa  vie,  mais  par  toute  sa  vie...  Il  a  accompli  son  œuvre  par  tout 
ce  qu'il  a  été,  par  tout  ce  qu'il  a  opéré,  par  ses  actions  et  pur  ses 
paroles,  par  ce  qu'il  a  fait  et  par  ce  qu'il  a  souffert,  par  sa  vie  comme 
par  sa  moit  »  {t'sp.,  45).  Toute  appréciation  mathématique  et  physique 
demeure  étrangère  à  la  manière  de  comprendre  les  souffrances  du 
Christ.  «  Il  peut  y  avoir  des  douleurs  physiques  encore  plus  cruelles.  • 
Tout  est  considéré  au  point  do  vue  religieux  oiorul.  «  U  n'a  pas  souf- 
fert tout  ce  que  peut  souffrir  un  tils  d'homme,  parce  que  la  haine, 
l'envie,  la  confusion,  le  remords  sont  restés  éloignés  de  son  Ame  sainte. 
La  mort  de  la  croix  n'est  pas  un  clidliment  subi  comme  tel.  mais  un 
dévouement  »  (£"*/;.,  40). — La  fui,  quiapour  mission  de  nous  faire  saisir 
Christ,  n'est  plus  la  môme  que  celle  des  Discours,  mais  biwj  o  la  mys- 
térieuse insertion  qui  nous  fait  être  autant  de  sarments  du  cop  qui  est 
Jésus-Christ,  duquel  <'lanl  unis  à  lui  nous  tirons  désormais  toute  notre 
sève  et  dont  la  vie  devient  la  mjlre.  11  suftit  do  le  savoir  pour  mm- 
prendre  que  la  foi  sauve.  »  Déjà,  dans  son  Mémoire  sur  ta  liberté  dfi 
cuites,  Vinet  avait  délini  la  foi  un  noble  exercic-e  de  toutes  les  fxcullés 
humaines;  c'est  l'harmonie  de  la  raison,  de  la  conscience  et  du  c*jpur. 
Plus  lard  il  dira  que  la  foi  est  une  œuvre,  l'œuvre  de  l'homme  tout 
entier  saisissant  Jésus-Ghrisl.  <«  La  foi  est  un  désir,  la  foi  est  un  hom- 
mage, la  foi  est  une  promesse,  la  loi  est  presque  un  amour.  Elle  est  1 
la  fois  tout  cela,  et  elle  est  en  môme  temps  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
simple  :  un  regard  du  co<ur  vers  le  Dieu  de  miséricorde,  une  sérieuse 
et  véhémente  considération  de  Jésus -Christ  crucifié,  l'abandrjn  de 
tous  nos  intérêts  entre  ses  mains  divines,  le  repos  de  l'esprit  h(  la  paix 
du  cœur  dans  la  certitude  de  sim  amour  et  du  sa  puissance,  noire  mam 
placée  eofantinement  dans  sa  main  comme  dans  celle  d'un  protecteur 
et  d'un  guide L'acte  destiné  à  nous  mettre  en  communion  de  pen- 
sées, de  volonté,  d'habitude  avec  Jésus-Christ,  doit  être  un  acte,  moral  « 
{Esp.,  1.11,  141,  152).  Celle  foi,  qui  procure  la  joie  et  l'amour,  m'unil  à 
Dieu  iudi'isolublcmeut  et  couronne  l'œuvre  de  mon  salut,  qui  ne  peul 
être  consommé  qu'autant  que  je  suis  uni  à  Dieu  ou.  en  d'autres  terme», 
que  ce  n'est  plus  moi  qui  vis  mais  Qtrist  qui  vit  en  moi.  u  De  là,  li> 
lien  profond  ratt.ichant  les  uns  au.\  autres  tous  les  actes  divers  qui 
constituent  l'ordre  du  saint.  •<  La  conversion  n'est  que  la  sanctilicalion 
commencée  et  la  saucliUcution  n'est  que  la  conversion  continuée  •■ 
{E-ip.,  63).  Il   en    est  comme    d'un    lleuve  prenant  des  if  rs 

suivant  les  villes  qu'il  traverse,  mais  dont  les  eaux  sont  les  -k 
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la  source  à  l'embovu'hurp.  — La  caractt^rislique  do  Vinci  dans  cette  der- 
nière période  de  sa  vie  sora  terminée  quand  on  aura  ajouté  que  lélé- 
ment  intellertuel  y  apparaît  comme  enti^^eulcnt  subordonné  h  l'élé- 
ment moral,  «  le  seul  ijui.  IrausWniaiit  un  fluide  vague  en  un  corps 
solide,  puisse  opérer  pour  ainsi  dire  la  cristallisation  du  sentiment  reli- 
gieux   D'entrée  et  d"intentii»n  le  christiani^'iiie  est  une  morale.  La 

spéculation  n'y  vient  que  par  occasion  et  à  la  seconde  ligne.  La  reli- 
gion n'est  qu'une  morale  semée  dans  le  terrain  de  la  grdce  ;  il  faut  la 
cultiver  ;  et  tout  théologien  qui  n'est  p;is  moraliste  n'est  théologien 
qu'à  moitié,  si  toutefois  il  pout  ôlre  question  de  moitié  là  où  la  division 
ne  se  con<;">il  pas  »  {Esp.,  85,  330,  383).  Le  besoin  religieux,  pour  ^tre 
efficace  et  fécond,  doit  avoir  à  sa  base  un  besoin  moral  [Eup..  83, 
SiM),  383).  Ue  nombreuses  déclarations  dispersées  dans  les  Lettres  tien- 
nent confirmer  ce  que  nous  savions  déjà  par  les  écrits  de  Vinet  sur  ce 
sujet  c-iipital,  «  Ne  croyez-vous  pas,  écrit-il  en  1840,  que  la  foi  est 
cssentif'lleinent  un  certain  état  moral,  une  forme  de  la  vie?  Croire 
autrement  ce  n'est  pas  croire.  Quand  la  lui  n'est  pas  un  acte  si  simple 
qu'un  ne  peut  la  décomposer,  ce  n'est  pas  la  foi  »  [Let.,  II,  128).  Vinet 
accentue  à  tel  point  l'élément  moral  que  l'on  .se  demande  prlViis  s'il  ne 
va  pus  glisser  sur  le  terrain  de  la  morale  indépendante  qu'il  semble 
côtoyer  de  fort  près.  Voici  un  passage  cajactéristique  où  l'on  voit  noire 
auteur  se  pl.naiil  entièrement  au  point  de  vue  de  Kant  :  »  La  préiiica- 
liun  apostolique  ut  l'édification  par  les  mœurs  sont  eu  toute  première 
ligne  parmi  les  moyens  qui  nous  sont  indiqués.  Au  bout  du  compte,  la 
vraie  force  est  là  et  y  sera  toujours  ;  elle  ne  s'use,  ni  ne  vieillit,  ni  ne 
se  rapetisse  jamais,  et  le  sermon  de  la  montagne  et  l'entretien  avec 
Nicixléme  passeront  toujours  de  toute  la  tête,  de  tout  le  corps,  toutes 
les  philttstqihies  n  [Lel-,  I,  458).  —  .V  un  huuime  qui  se  débat  dans  les 
agitations  du  doute,  il  indique  le  remède  auquel  il  a  eu  lui-ménte  re- 
cours dans  des  phases  semblables  de  la  vie  chrétienne  (dont  il  comprend, 
dit-il,  par  souvenir  toute  l'importance  et  le  sérieux).  «  Affirmer  Dieu  et 
le  nier  serait  également  téméraire,  et  il  faudrait  sur  ce  point  demeurer 
éternellenitnl  en  suspens,  si  la  conscience,  celte  révélatrice  intime  du 
juste,  cette  manifestation  d'un  ordre  moral,  n'annomait  pas  Dieu  avec 
empire  à  toute  ;lme  d'homme  ;  le  devoir  et  Dieu,  deux  idées  corréla- 
tives et  indissolubles...  Comment  concevoir  Dieu  sans  un  monde  moral  I 
Et  comment  s'expliquer  sans  l'existence  de  Dieu  le  sentiment  de  l'ordre 
monil  dans  l'homme,  puisque  cet  ordre  ou  cet  attribut  ne  peut  se  passer 
d'un  sujet  et  que  ce  sujet  est  Dieu?  Je  m'attache  à  cette  invincible  idée 
de  l'ordre  moral.  Connue  idée,  elle  m'a  donné  la  notion  de  Dieu,  mais 
ensuite,  réalisée  dans  toute  sa  plénilude  ^  mes  yeux  et  aux  vôtres,  elle 
nous  a  donné  Dieu  lui-ni<)mo,  et  non  plus  seulement  sa  notion.  Dieu 
nous  a  été  pleinement  manifesté  en  Jésus-Christ,  type  vivant  et  parfait, 
réalisation  de  l'ordre  moral  ;  or,  quand  Dieu  s'est  montré,  c*la  ne  suf- 
fit-il pas?  Tout  n'csl-il  pas  accompli?  Nos  yeux,  notre  cœur,  peuvent- 
ils  désirer  quelque  chose  de  plus  que  Dieu?  El  quelque  chose  d'essen- 
tiel peut-il  nous  manquer  quand  nous  l'avons  eu,  quand  nou.t  le  possé- 
18?  D  —  C'est  aussi  par  cet  élément  moral,  qui  lui  sert  de  base  ferme, 
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par  ce  que  Vinet  appelle  «  une  sainte  contapon.  »  qîî^ni  veriw  «  ne 
se  démontre  pas  seulement  mais  jp  ronimunique  «  {L':(.,  II.  178).  Déjà. 
en  1826.  il  écrivait  :  »  Je  ne  vois  pas  une  preuve  qui  vaille  mieux  que  la 
vue  de  la  transformation  morale  des  cœurs  qui  se  sont  attacht^s  à  l'Kvan- 
gile.  Un  vrai  chrétien  est  une  apologie  complète  du  christianisiiK^.  »  Ce 
qui  montre  encore  la  puissance  décisive,  fondamentale,  que  Vinel 
accorde  h  la  morale,  c'est  qu'il  la  confond  avec  le  dogme.  Ici,  cepen- 
dant, il  demeure  en  deçà  des  conséquences  les  plus  légitimes  de  ses 
propres  principes.  <•  D'entrée  et  d'intention,  dit-il,  le  christianisme  est 
une  morale.  Dieu  ne  s'y  définit  point,  ne  s'y  décrit  point;  sans  autre 
préambule,  il  prescrit  et  ordonne.  ■»  Vinet  savait  h  merveille  qupsi  Dieu 
ne  se  définit,  ni  ne  se  décrit,  les  théologiens  ont  eu  soin  de  bonne  heure 
de  remplir  les  lacunes  et  d'ériger  en  dugmes  ses  décrets,  ses  délihéra- 
tions,  avec  autant  de  fidélité  que  s'ils  avaient  assisté  â  la  rédaction  du 
protocole.  Ce  que  Vinet  affirme  de  la  théologie  en  général  pourrait  tout 
au  plus  et  encore  s'appliquer  à  la  théologie  biblique  qui  ne  parait  p<is 
avoir  existé  pour  lui.  «  Ses  dogmes,  dit-il  encore,  sont  des  faits  surna- 
turuls,  où  s'exprime,  se  prononce  une  pensée  morale.  «  La  théologie 
moderne  intervertit  l'ordre.  Los  dogmes  sont  si  bien  des  faits  humains 
et  non  surnaturels  qu'ils  imt  iiiie  histoire  qui  n'est  autre  chose  que  la 
série  des  efforts  auxquels  l'esprit  plus  ou  moins  chrétien  se  livre  pour 
se  rendre  compte  de  l'élément  moral  du  christianisme,  ou  si  l'on  veut 
des  pensées  divines  :  "  La  morale,  poursuit  Vinet.  y  est  si  pr<*s  du 
dogme,  (ju'à  peine  les  peut-<iii  dis^linguer.  »  Soit;  mais  enfiu.  pénible- 
meiil  ou  non,  nn  n'arrive  pas  nutius  h.  les  distingiipr.  Il  nous  suffirait 
simplement  de  pouvoir  établir  qu'il  y  a,  ù  tout  le  moins,  la  difTér^nce 
qui  règne  toujours  entre  l'élément  réel  et  l'élément  formel.  La  morale 
et  la  vif  seront  la  substance;  le  dogme,  le  côté  formel  et  jntolleclUfl.  La 
dogmatique,  à  son  tour,  deviendrait  le  résultat  systématique  des  effort* 
auxquels  se  livrent  les  chrétiens  pour  se  rendre  compte  des  vérités 
séculaires  dont  ils  ont  fait  plus  on  moins  bien  l'expérience.  —  Il  est  hor» 
de  doute,  il  en  juger  par  la  déclaration  siiivanle,  que  la  pensée  de  Vinet 
allait  se  développant  dans  la  bonne  direction  :  «  La  religion  chrétienne. 
écrit-il.  uniquement  préoccupée  de  la  restauration  de  la  volonté  hu- 
maine, n'a  dit  des  dogmes,  ou  pour  mieux  dire,  des  faits  mystérieux 
tombés  il  sa  connaissance  (ne  prend-on  pas  ici  la  pensée  de  Viuet  en 
évolution,  en  train  de  se  modifier?)  que  ce  qui  était  secrt-temeut  néces- 
saire A  son  but.  »  Evidemment,  c'est  nous  dire  plutôt  ce  que  le  dogme 
aurait  dîi  être  que  ce  qu'il  a  été.  n  Non  seulement  aucun  dogme  n'est 
oisif;  mais  l'exposition  du  dogme  s'arrête  précisément,  j'oserais  dire 
brusquement,  au  point  où  l:i  pratique  satisfaite  n'aurait  point  de  parti 
à  tirer  d'un  développement  ultérieur.  »  L'hommage  suivant  ne  saurait 
guère  concerner  les  théolDgiens,  les  fabricants  par  excellence  de  dogmes 
et  de  formules  :  «  Loin  de  satisfaire  à  plein  la  curiosité  humaine,  la 
ri'ligion  chrétienne  l'a  renvoyée  à  jeun  sur  plusieurs  sujets,  lui  impo- 
sant de  la  sorte  un  exercice  Je  snumission  avant  ou  apriîs  beaucoup 
d'autres  du  même  genre»  [Esp.,  1.  88.  I().'l;  II.  121.)  Le  fait  est  que  Us 
dogmaliciens  ont  réclamé  la  soumission  non  pas  simph-ment  pour  la 
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rparolô  évang^liqtip,  mai*  piiurlfls  sysli-mps  qu'ils  nvaicnt  réussi  Jk  fabri- 
quer eux-inême«,pn  chenliaiil  à  se  rendre  compte  de  lu  vérité  religieuse. 
«  Cette  imperrectÏDn  du  système,  si  c'était  un  système,  me  parait  admi- 
rabln  daii3  une  relipion,  et  communique  à  la  nAtre  un  carartèro  austbre 
et  saint  qui  n'appartient  qu'à  elle.  «  — On  le  voit,  Vinot  ne  croit  presque 

iplus  à  iiiH'  doctrine  révélée  :  il  est  eu  I>on  chemin  pour  rompre  Ws  der- 
ni<.'r»  liens  qui  te  rattachent  aux  supranaturulistes  de  l'ancienne  éo^le 
de  Tuliingiie.  Il  s'aperçoit  que  l'Evangile  n'est  pas  un  système,  bien 
qu'il  ait  provoqué  à  la  formation  Je  plusieurs  systèmes  sur  son  compte. 
De  \!i  à  recoii naître  que  l'Evangile  ne  proclame  ni  un  système  de  «log- 
mes,  ni  un  do^^me  quelconque,  mais  de  simples  vérités,  des  faits  reli- 
gieux de  la  réalité  de8<piels  nous  sommes  invités  à  nous  convaincre  par 
expérience,  il  n'y  a  qu'un  pas.  Mais  ce  dernier  pas,  Vinet  ne  le  franchit 
qu'implicitement  et  non  explicitement.  Du  reste,  ces  derniers  échos 
d'iutellectualisiiie  sont  plutÀt  dans  Sun  lan^a^e  que  dans  sa  pensée  et 
dans  son  intention.  Cette  terminologie  défectueuse  ne  doit  pas  nous 
empéclicrde  saisir  l'idée  mère  de  toute  sa  tendance  dont  il  n'a  nullement 
fait  tnystère.  (i  Tout  génie,  dit-il,  a  sa  grande  artère  où  tput  le  sang 
passe,  n  Clii'iz  lui,  celte  grande  artère  est  incontestablement  l'artère  mo- 

Ltale.  Nous  nous  en  sommes  déjà  aperçus  de  bonne  heure  dans  cette 

'tfcmarquable  lettre  de  1818,  où  ce  jeune  homme  chaste  et  pur,  naturel- 
lement religieux,  n'ayant  pas  perdu  la  grâce  du  baptême,  pour  parler 
avec  les  ritualistes,  trahit  à  son  insu  et  ce  qu'il  est  et  ce  qu'il  deviendra 
un  jour.  C'est  dans  cette  prcémineiiee  précfice  accordée  à  rélémeot 
nionl  que  se  trouve  le  secret  de  c-ette  ht  lie  vie  qui  a  été  constamment 
se  développant  d'une  manière  normale.  De  nombreux  éléments  hétéro- 
gèoes  ont  parfois  circulé  dans  celte  grande  artère,  si  bien  que  nous 
avons  pu  redouter  une  ol»s)rnction,  un  anévrisme.  Mais  c'est  le  propre 
des  natures  saines  et  vipnureu^es  d'arriver  ii  éliminer  tous  les  éléments 
morbides.  —  Pour  avoir  été  lent,  plein  d'hésilations,  le  développement 
n'en  a  été  chez  Vinet  que  plus  sur  et  plus  régulier.  Séduit  pendant 
queb^ues  années  par  la  simplicité  apparente  du  piétisme.  il  se  livre  & 
des  etr<»rls  prolongés  pour  s'en  assimiler  les  doctrines,  s'imaginant  que 
c'est  là  l"unii]ue  moyen  de  devenir  un  chrétien  achevé  et  fervent;  sans 
se  douter  que,  dans  son  humilité  et  sa  modestie,  il  porte  envie  à  des 
hommes  qui,  sons  aucun  rapport,  ne  sauraient  lui  être  comparés.  Lti 
navigation  est  longue,  pénible,  il  nage  pendant  des  années  entre  deux 
eaux,  grâce  au  boulet  qu'il  traîne  et  qui,  s'il  eût  été  moins  bon  nageur, 
l'aurait  définitivement  etiglr»uti  comme  tant  d'autres.  Mais  le  sang  est 
généreux  et  pur  chez  crt  houmie  dn  race  :  l'artère  principale  nu  c«8se  de 
fonctionner.  Aussi  le  voyons-nous  tout  à  fait  maître  de  lui-même  vers 
la  fm  de  la  traversée,  prêchant  eofiii  ce  qu'il  avait  eu  d'abord  tant  de 
peine  à  s'avouer.  Semblable  à  ces  navires  qui,  après  une  longue  et  pé- 
rilleuse traversée  de  l'Atlantique  en  hiver,  vont,  dans  le  gulfatream, 
8'alléger  des  glaces  qui  se  sont  attachées  ù  la  coque,  au  gouvernail,  ont 
raidi  jusqu'aux  voiles  basses,  il  a  vu  fondre  peu  à  peu  daus  les  eaux  du 
moralisini'  chrétien  les  glaçons  de  cet  intellectualisme  qui,  trop  long- 
temps, ont  génê  sa  marche.  Tr<iHnphan(  di-  son  humilité,  de  sa  amdos- 
xu  71 
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lie,  Vinet  ii  pris  son  fframl  courage  pour  oser  enfin  être  chrptien 
uianière.  Etil  sVst  trouvé  que  cette  manière  d'ôlre  chrétien  était  la 
bonne,  à  la  fois  ancienne  et  nouvelle.  Voilà  corunient  cet  homme  «jui, 
jusqu'à  la  fin,  n'a  cessé  île  prendre  le  mot  théologie  au  sens  technique 
avec  un  certain  ton  de  défaveur  (voir  Mélanges,  612)  n'en  a  pas  moins 
été  le  plus  grand,  le  plus  fécond,  le  plus  orifrinal  des  théologien»  de 
langue  IVanqaisp  depuis  Calvin,  le  père  d'une  nouvelle  conception  du 
christianisnir.  répondant  aux  exigences  de  la  science  sacrée  et  de  la 
science  profane,  dirions-nous,  si  un  de  ses  traits  les  plus  caractéris- 
tiques ne  consistait  pas  à  faire  disparaître  la  distinction  factice  entre  ces 
deux  domaines.  —  Mal  pré  la  modestie  excessive  de  Vinet,  il  est  aisé  de 
s'a pcrcp voir  qu'il  avait  fini  par  acquérir  le  vif  sentiment  do  la  grande 
(puvre  qu'il  avait  acrnuiplir.  11  a  fléclaré  que  nous  étions  sur  le  seuil 
d'une  révolution  reli^ieiis»^  et  théologique  plus  profonde,  plus  étendue 
que  celle  du  seizième  sifecle,  sans  ajouter  qu'il  a  plu»  que  personne  con- 
frihtié  à  nous  placer  en  face  de  cette  perspective  si  propre  A  la  fois  & 
trrmlder  et  à  faire  tressaillir  de  joie  les  quelques  honuiies  de  ijiille  à 
comprendre.  «  La  réfurmalion  comme  principe,  dit-il,  est  en  permanence 
dans  l'Eglise  comme  le  christianisme C'est  le  chrisiinnisme  lui- 
même  se  restaurant  spontanément  et  par  ses  propres  forces.  Eu  sorte 
qu'aujourd'hui  même,  quelle  que  soit  l'importance  du  seizième  siècle.  U« 
réformatinn  est  encore  ime  cliose  à  faire,  une  chose  qui  se  refera  pcrpé- 
tunllonient  et  à  laquelle  Luther  et  Calvin  n'ont  fait  que  prt'parer  an 
clieniin  plus  uni  et  une  porte  plus  large.  Ils  n'ont  pas,  une  fois  pour 
toutes,  réformé  l'Eglise,  mats  affermi  1p  grand  principe  et  posé  les  con- 
ditions de  toutes  les  rérornies  futures.  >»  Et,  afin  que  nul  n'en  ignore, 
pour  que  l'on  sache  bien  qu'il  entend,  lui,  l'homme  prudent  el  sage, 
prendre  rang  parmi  les  téméraires  <]ui  rêvent  de  réformations  future». 
Vinet  coupe  d'une  main  ferme  le  cdble  qui,  aux  yeux  de  bien  des  esprits 
timides,  deviiit  à  jamais  tenir  la  dogmatique  protestante  stationnaire  el 
rivée  nux  falaises  escarpées  et  désertes  du  moyen  âge.  »  Je  ue  puis 
croire  à  la  substitution,  n  écrit-il  en  1844;  ce  sont  presque  des  ullima 
verba  :  il  n'avait  plus  trois  années  compb'^tes  à  vivre.  On  voucira  bien 
remarquer  par  quelles  considérations  il  repousse  cette  doctrine  juri- 
dique dont  on  a  fait  le  palladium  du  christianisme  traditionnel,  je 
veux  dire  de  l'intellectualisme.  «  La  translation  de  la  coulpe  sur  lirmo- 
cent  est  décidément  contredite  par  nos  notions  morales,  h  On  le  voit, 
le  souflle  qui  animo  Vinet  est  d'une  unité  irréprochable  :  c'est  an 
nom  du  sang  circulant  dans  la  grande  artère  qu'il  repousse  ce  dogine 
imaginé  dans  une  époque  ou  l'an  ne  soupçonnait  pas  qu'il  y  eût  une 
splière  religieuse  el  morale  tout  aussi  supérieure  a  celle  du  droit  que  l'éco- 
nomie de  la  grâce  est  supérieure  à  celle  de  la  loi,  la  moralité  à  la  simple 
légalité. —  En  répudiant  avec  la  dernière  décision  Je  dogme  de  la  6ub»ti- 
tution,  Vinet  a  soin  d'ajouter  qu'iln  'est  pas  en  mesure  de  o  parler  théolo- 
giquenient  contre  ce  dogme  >•  (Zer,  II,  23;  comparez  1. 1G9.  170).  Ona  beau 
avoir  du  génie  dans  un  domaine  quelconque,  il  ne  saurait  tenir  l;i  place 
(le  la  connaissance  technique  des  matériaux  dont  on  s'oceupo.  Et  cept-n- 
danl,  à  d'autres  égards,  Vinet  possédait  tout  ce  qu'il  fallait  |>our  procéder 
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à  la  r('iiovalion  Af  la  tliéologie.  «  Je  me  rpprochpmis  pn-siiue  a\iljinl  de 
manquer  h  «ne  vieille  chose  qu'à  un  vieil  homme,  »  dil-il  quelque  part, 
n  se  présente  romme  un  homme  pour  lequel  «  toute  réunion  est  tou- 
chante et  l'espérance  moins  belle  que  le  souvenir.  »  ...  m  Ennemi  de  tout 
changement  par  instinct,  je  les  approuve  par  raison,  »  dit-il  ailleurs 
(A's/j.,  Il,  262;  Let.,  II,  35).  N'est-ce  pas  là  ce  qu'il  faut  pnur  tarder  la 
juste  mesure  et  avoir  la  main  heureuse  quand  il  s'ugit  de  réfonner? 
Vinet  savait  allier  le  respect  et  la  hardiesse  :  il  était  novateur  par  les 
id^es  et  conservateur  par  le  sentiment.  Se  serait-il  peut-être  fuit  illusion 
h  lui-même?  Ces  deux  qualités  maîtresses  du  vrai  réformaleur,  conser- 
vateur par  le  cœur,  novateur  par  l'intolligence,  auniient-elies  été  mal 
équililin'-ps?  L'instinct  conservateur  aurait-il  peut-être  paralysé  la 
science,  la  raison,  du  moins  l'activité  réformatrice  pratique?  C'est  ici  le 
monn'nt  de  reprendre  laquestion  posée  par  M.  Fréd.  Cliavannes.  —  Il  est 
douleu.v  que  le  lecteur,  qui  aura  suivi  avec  quelque  attention  le  dévelop- 
pement de  la  ponst'o  de  Vinet,  soit  enclin  à  voir  eu  lui  précif^ément  un 
honmie  timide  qui  aurait  été  définitivement  écrasé  par  la  mercuriale  de 
son  père  et  par  I*'  souvenir  du  doyen  Gurtat.  De  notre  côté,  nous  n'é- 
prouvons aucune  difliculté  à  reconnaître  que  Vinet  est  loin  d'être  allé 
aussi  loin  qu'il  pouvait,  qu'il  devait  dans  la  voie  des  réformes.  Mais, 
d'autre  purl,  les  plus  avancés  d'entre  les  émancipés  seraient  mal  venus 
à  prétendre  que  chacun  est  tenu  d'aller  aussi  loin  qu'eu.v,  «uus  peine  de 
passer  pour  [nisilliuiirue  et  inconséquent.  Il  faut  en  prendre  son  parti  : 
La  porte  du  subjectivisaïc  qui  sert  à  lanl  de  ci-devant  rationalistes- 
orthodoxes  pour  sortir  du  christianisme  historique  pourrait  servir  à 
d'autres  pour  y  rentrer.  Et  puis  qu'y  aurait-il  à  dire,  je  vous  prie,  si 
riioniiup  qui  se  serait  placé  le  plus  franchement,  le  plus  hardiment  sur 
le  terrain  de  la  subjectivité,  arrivait,  en  faisant  de  la  liberté  un  tisiige. 
ii  notre  spiis  défectueux,  à  renier  le  subjeclivisme  pour  se  convertir  A 
l'objectivisme  le  plus  grossier?  En  .\llemagne,  n*a-t-on  pas  vu  des  dis- 
ciples enragés  de  Fichie  faire  retour  au  catholicisme,  »  ce  grand  établis- 
sement d'amortissement  des  consciences,» comme  dit  Vinet  lier., II. 132). 
Di'piiis  que  Socrate  a  inauguré  le  subjecfivjsme,  on  a  toujours  vu  que 
quelque*»  hommes  se  sont  ser^'is  de  cette  méthode  pour  reconijoérir 
r<ibjeclivité  vraie,  tandis  que  d'autres,  comme  les  sceptiques,  truuvaienl 
plus  logique  de  nier  toute  objectivité,  en  attendant  que  le  moment  vint 
de  nier  la  subjectivité  elle-même.  Le  fuit  est  déjà  si  ancien  et  si  fré-  ' 
quent,  qu'il  serait  grand  temps  d'en  prendre  enfin  son  parti.  De  quoi 
s'agil-il  entre  .VI.  F.  Chavaniics  et  nous?  Nullement  de  la  coustjitation 
d'un  fait,  que  nous  admettons  comme  lui,  mais  de  la  manière  de  l'ex- 
pliquer. Il  est  incontestable  que  la  partie  négative  de  l'œuvre  réforma- 
trice manque  presque  entièrement  chez  Vinet.  Il  a  ouvertement  répudié 
en  bloc,  et  cela  en  public  comme  en  particulier,  la  théologie  du 
Réveil;  mais  il  n'a  pas  suffisamuieut  montré  dans  U'  détail  e»  qu<ri  )|  se 
•sépanut  d'elle. — Cette  lacune  est  d'autant  plus  grave  et  «iiguillcjilive  iiue 
Vinet  avait  pleine  et  entière  conscience  du  changemeut  profond  qui  s'était 
aciTompli  en  lui.  Nous  savons  pertinemment  que,  à  réitériVs  fois,  et  par 
une  personne  fort  compétente,  il  a  été  mis  en  demeure  de  proclamer 
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hautement  son  éniancipaliun  et  tle  déclarer  en  quoi  il  différait  det 
hommes  dont  lo  pulilic  religieux  avait  contracta  l'habitude  de  le  rend, 
solidaire.  En  prt'^senre  de.  ces  sollicilations  réitérées,  pressantes,  Vinel  se 
renfermait  dans  un  silence  qu'il  ne  motivait  pas.  Un  homme,  très  bieû 
qualifié,  qui  a  vu  de  Tort  près  notre  penseur,  nous  écrit  à  ce  sujet  :  «  Ce 
que  vous  reprochez  à  Vinel  de  n'avoir  pas  fait,  si  peu  théologieo  qu'il 
fût,  il  aurait  été  très  capable  de  le  faire.  C'était  un  scrupule,  la  crainte 
d'étonner,  de  scandaliser,  qui  le  retenait.  Le  genre  de  courage  que  vous 
avez  un  peu  trop  peut-être,  lui  ne  l'avait  pas  assez.  S'il  se  taisait,  c'était 
par  devoir,  mais  il  ne  le  faisait  pas  sans  suuJTrance.  Ce  silence  était  une 
des  li'istessfs  de  sa  vie.  C'est  là  du  moins  l'imprcssiou  que  j'ai  gardée 
d'un  entretien  que  j'ai  eu  avec  sa  veuve  sur  ce  sujet,  la  dernière  fois  que 
je  l'ai  vue,  il  y  a  trois  ans.  ■<  —  Maintenant  que  nous  connaissons  Vinet, 
rien  de  plus  légitime  que  de  parler  pour  lui,  de  tout  expliquer  sans  por- 
ter la  UHiiiidre  atteinte  à  son  caractère;  on  peut  montrer,  au  contraire, 
qu'en  s'abstenant  de  formuler  tout  le  côté  négatif  et  critique  de  son 
point  de  vue,  il  e-.t  demeuré  parfaitement  conséquent  avec  lui-n>éme. 
Tout  en  accordant  que  sa  modestie  et  son  humilité,  jointes  à  sa  timidité, 
oui  pu  avoir  leur  r<Me  à  jouer,  il  est  assez  naturel  qu'il  ait  gardé  le  si- 
lence. De  quoi  s'agissail-ii  pour  lui,  avant  tout?  Ue  théologie,  de  dog- 
matique ou  de  spéculation?  Nullement  1  il  nous  l'a  souvent  répété.  La 
vie,  la  piété,  la  ferveur  et  la  foi  doivent  avdir  la  haute  mnin.  Quoi  de 
surprenuul  donc  que,  constatant  avec  bonheur  la  présence  de  la  vie  et 
du  zèle  t'bez  ses  antagonistes  lhéologiques,les  ap<Hres  du  piétisme  mili- 
tant, il  ne  se  soit  pas  senti  porté  à  leur  rompre  en  visière,  ou  ji  renverser 
l'échataudage  intellectualiste,  les  éléments  rationalistes  sur  lesquels  re- 
posait leur  foi?  Vinet  est  donc  demeuré  incomplet,  mais,  en  le  faisant, 
il  n'a  renoncé  à  aucun  de  ses  principes,  il  ne  s'eM  pas  montré  un  homme 
sans  caractère,  sans  indépendance  ;  il  n'a  été  que  trop  conséquent  avec 
toute  sa  tendiince  morale,  mystique,  pratique,  assurant  la  premi-'re 
place  à  la  vie,  à  laquelle  il  subordonnait  expressément  les  préoccupa- 
tions dogmatiques,  intellectuelles.  Pour  tirer  Vinet  de  son  mutisme  et 
de  sa  réserve,  il  aurait  fallu  que  l'on  s'en  prit,  non  à  sa  personne,  mais 
à  ses  principes.  S'il  eût  vécu  quelques  années  encore,  la  lutte  sourde, 
qui  n'échappait  pas  aux  perï^cnnes  intelligentes,  allait  éclater  au  grand 
jour.  Il  était  suspect;  et  dans  le  cauip  piétiste,  on  ne  .se  faisait  pas  faute 
de  le  dénoncer  à  l'occasion.  Le  grand  piînseur  est  mort  juste  au  bon 
moment  pour  épargner  à  ses  adversaires  le  triste  honneur  de  l'onuthé- 
matiser,  de  le  déuoucer  aux  bonnes  âmes  comme  un  homme  dange- 
reu.'î.  —  Quelques  années  avant  la  mort  de  Vinet,  au  moment  où.  dans 
tout  l'éclat  de  son  laleut,  il  charmait  par  se^  écrits  tout  ce  que  le  pro- 
testantisme franijais  comptait  d'hommes  religieux,  on  ne  se  gênait  \<&s 
dans  les  cercles  piélistes  de  Genève  de  parler  de  l'illustre  Vauduis  su» 
un  ton  qui  n'était  pas  précisément  celui  de  la  sympathie  et  du  respect. 
<•  Ce  qu'il  y  a  de  bon  dans  ses  écrits,  disait-on  un  jour,  n'est  pas  nouveau, 
et  ce  qu'il  y  a  de  nouveau  n'est  pas  bon.  »  Il  est  vrai  que,  comme  un  jeune 
ministre  vaudois,  M.  Fréd.  Frossard.  rapportait  ce  jugement  aussi  dé- 
daigncu.K  que  sommaire  à  M.  Diodati,  celui-ci  l'interronipit  avec  une 
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viviifilé  et  lui  fntiic  parler  qu'il  n'étalait  pas  en  publie  :  «  Cela  vous 
étotiiie  cl  vous  émeut?  Ne  savez-vous  donc  pas  que  \...  (le  conteinpieur 
de  Vinel)  est  Wte  i\  manger  du  foin?  »  On  le  voit,  l'armistice  touchait 
à  son  terme.  Il  y  avait  déjà  eu  un  combat  d'avant-^arde.  diins  le  canton 
mérin-  fie  Viuet.  avec  les  repn^entants  les  plus  ardejits  de  la  teudiinr.i! 
piétiste,  ^|lli  hii  contestaient  le  droit  d'apjieler  la  foi  une  onivre  (voir 
Scherer  et  Uiinibert).  I^a  luHc éclata  même  avant  qu'il  eût  un  pied  dans 
la  tombe.  Vinet  dut  se  redresser  sur  son  séant  et  protester  contre  l'anti- 
noiiii.'inisiue  de  ses  compatriotes  piétistes  qui,  à  l'occasion  de  la  consli- 
tutiuu  de  l'I^^lise  liliri-,  avaient  trouve  moyen  de  lui  ({Aler  sa  belle  et 
populnire  |irn|Vssion  de  foi.  .\t»térieurcment,  rant:i};onisn>e  sourd  s'était 
déj;'i  manilVst/'  ù  propos  des  questions  ecclésiastiques  (Uatuberl,  î4HI)). 
Il  n'en  est  pas  moins  certain  que  Vinet  s'est  expressément  abstenu  de 
prendre  les  devants  pour  déclarer  hautement  qu'il  dilFéruit  des  pié- 
tistes  qui  le  dénonçaient  dans  leurs  petits  comités,  tout  en  bénéti- 
ciant  de  l'éclat,  de  la  ^'loire  qu'il  était  censé  répandre  sur  leur  cause 
à  eux.  —  Cette  altitude  trop  réservée  de  l'initiateur  a  été  fatale  aux  amis 
comme  aTi:^  adversaires;  elle  a  singulièrement  retardé,  compromis 
pour  plus  d'une  génération  le  frioniplie  définitif  de  ses  idées.  Vinet, 
fut  victime  de  l'illusion  des  esprits  supérieurs  et  débonnaires,  s'irmigi- 
nant  qu'il  suffit  d'«'!tab!ir  positivement  la  vérité  pour  que,  d'elle-même' 
et  par  ses  propres  forces,  elle  dissipe  les  ténèbres  devant  elle.  Les  dé- 
faillances chroniques  de  l'anglicanisme  sont  là  pour  montrer  à  quoi 
peuvent  aboutir  les  reformations  incomplètes,  qui  ne  vivent  pas 
rompre  franchement  avec  les  traditions  du  passé.  Tout  porte 'à  croire 
q\ie,  Siins  les  violences  de  Carlstadt,  le  luthéranisme,  qui  est  loin  d'être 
indemne  Je  la  maladie  autoritaire  et  cléricale,  aurait  eu  une  course  plus 
incertaine  encore,  si  même  il  avait  marché  pour  tout  de  bon.  Les  esprits 
supérieurs  savent  seuls  apercevoir  les  conséquences  reiifi'rniées  dans 
les  principes  nouveaux  ;  pour  l'immense  majorité  des  hommes  au  con- 
traire, si  on  les  laisse  côte  à  cAte  avec  l'erreur  sans  dénoncer  hardiment 
celle-ci,  le  mort  ne  tarde  pas  à  eujporter  le  vif.  Il  ne  fait  pas  leuvre  qui 
dure  le  réformateur  hésitant  à  renverser  les  idoles  d'une  rnain  ferme, 
impitoyable.  Les  idées  vraiment  supérieures  et  originales  de  Vinel  ont 
été  constamment  interprétées  d'un  point  de  vue  inférieur,  si  bien  iiue 
de  la  meilleure  foi  du  monde,  on  n'y  a  bientôt  plus  pris  garde  pour  re- 
venir k  son  ancien  train  de  vie.  D'ailleurs  il  ne  s'est  ptis  fait  lui-même 
la  moindre  illusion.  Déjà  en  1833,  il  écrivait  quelques  ligiu-s  remar- 
quables qui  montrent  que  le  milieu  piétiste  dans  lequel  il  vivait  était 
loin  d'être  son  fait.  «  Si  j'avais  à  recommencer,  disait-il,  n  un  homme 
tout  aussi  isolé  que  lui,  13ost,  plus  indépendant  do  toute  circonstance, 
j'irais  franchement  m'asseoir  auprès  de  ceux  du  dehors,  h  la  porte  de  la 
maison,  et  je  leur  parlerais  comme  on  doit  parler  à  des  hAtes  »  {Lrt,, 
I,  345).  Ne  croirait-on  pas  entendre  un  écho  de  la  voix  de  Saint  I*aul 
déclarant  qu'il  se  tourne  vers  les  ^enlils  pour  échapper  aux  tniciigsfrie.s 
des  judaTsauls  décidés  à  lui  imposer  un  joug  <pril  ne  saurait  port«>r? 
Plus  tard,  établi  h  Lausanne,  Vinet  écrit  ces  paroles  mémorables  :  «  J'ai 
plus  qu'il  ne  faut  aux  dix  doigts  de  mes  deux  mains  pour  com]iler  dan» 
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If!  pays  ceux  qui  pensent  comme  moi.  »  Et  il  s'exprime  ainsi,  au  moment 
de  sa  plus  grande  gloire,  une  année  avant  sa  mort  !  —  Il  ne  faut  certes  pas 
croire  que  les  événements  ecclésiastiques  du  canton  de  Yaud  aient 
contribué  à  augmenter  le  nombre  de  ses  amis.  C'est  exactement  le  con- 
traire qui  eut  lieu  :  il  fut  redouté  de  tous,  évité  avec  grand  soin,  le 
jour  de  la  démission  du  clergé  vaudois.  Yinet  était  animé  d'un  tout 
autre  esprit  que  celui  des  démissionnaires.  Tout  en  louant  leurs  actes  à 
certains  points  de  vue,  il  ne  réussit  pas,  malgré  la  solennité  du  moment, 
à  toujours  contenir  sa  verve  caustique,  à  leur  endroit.  C'est  beaucoup 
de  héros,  pour  le  canton  de  Yaud,  lui  échappe-t-il  de  dire  au  messager 
qui  lui  fait  connaître  le  chiffre  des  démissionnaires.  Il  déclare  faire 
partie  du  public,  parler  surtout  comme  observateur.  «  J'ai  une  posi- 
tion solitaire  que  je  tiens  à  conserver  et  dans  laquelle,  si  je  puis  faire 
quelque  bien,  j'en  ferai  plus  que  dans  toute  autre.  J'ai  plusieurs 
bonnes  raisons  pour  me  tenir  à  l'écart  ;  on  en  a  de  bonnes  pour  m'y 
laisser,  quoiqu'on  fasse  ce  que  j'ai  désiré,  et  peut-être  parce  qu'on  le 
foit,  mais  à  contre-cœur  ;  on  m'aime  autant  un  peu  loin  que  trop  près.  » 
On  ne  manquerait  pas  de  se  faire  accuser  d'exagération  si  l'on  tentait  de 
dépeindre  soi-même  aujourd'hui  l'isolement  complet  dans  lequel  Yinet 
se  trouvait,  une  année  avant  sa  mort,  aumilieu  de  gens  qui  professaient 
pour  son  talent  et  son  caractère  l'admiration  la  plus  entière.  Il  faut  le 
laisser  parler  lui  même,  a  Aujourd'hui  les  masses  demeurent  comme 
impénétrables  à  nos  efforts,  écrit-il  en  1846,  mais  ou  je  me  trompe 
beaucoup,  ou  la  nouvelle  forme  de  l'ancienne  et  éternelle  vérité  se  pré- 
pare dans  les  esprits,  et  plus  tard,  après  notre  mort,  l'homme  néces- 
saire se  trouvera.»  Chose  curieuse  !  c'est  à  un  étranger,  à  un  Ecossais, 
qu'il  s'ouvre  sur  ces  matières  délicates,  et  ce  n'est  pas  sans  cause, 
comme  on  peut  s'en  convaincre  par  ce  qu'il  ajoute  :  «  Il  m'importe 
beaucoup  de  connaître  à  cet  égard  votre  pensée,  ici  je  ne  puis  dire  la 
mienne  qu'à  peu  de  gens  :  tous  ont  peur,  nul  ne  m'aide,  quelques-uns  seu- 
lement comprennent  »  («  ail  fear,  noneaid,  few  understand  »).  C'est  donc 
une  affaire  entendue  :  il  n'y  a  pas  lieu  à  parler  du  mauvais  caractère  de 
personnes  turbulentes  compromettant  par  leurs  allures  la  sainte  œuvre 
qu'elles  prétendent  défendre.  Le  plus  débonnaire  des  hommes,  célèbre 
par  sa  modestie,  sa  modération,  sa  charité  paraît  bien  avoir  parlé  d'ex- 
périence quand  il  a  écrit  ces  paroles  :  «  Des  convictions  bien  distinctes  et 
franchement  avouées  ne  donnent  pas  des  amis...  -  Certaines  opinions, 
pour  ne  pas  parler  des  intérêts,  séparent  les  cœurs  avec  violence.  J'ai 
déjà  perdu  des  amis  qui  semblaient  devoir  m'appartenir  toujours.  Nous 
ne  nous  sommes  point  offensés,  point  contredits  :  ils  se  sont  retirés  à 
petit  bruit  :  et  à  présent  nous  nous  sommes,  les  uns  aux  autres,  plus 
étrangers  que  si  nous  ne  nous  étions  jamais  connus.  »  —  Il  est  vrai,  l'iso- 
lement de  Yinet  parut  moins  grand  quand  il  fut  question  de  fonder 
l'Eglise  libre,  à  l'organisation  de  laquelle  il  prit  une  part  fort  active. 
Néanmoins,  ici  encore  nous  signalerons  une  parole  qui  en  dit  long  et 
qu'il  importe  beaucoup  de  recueillir  avec  grand  soin.  Yinet  présente 
l'Eglise  libre  comme  «  créée  par  des  hommes  respectables  qui  n'ont  pas 
su co  qu'ils  faisaient» {Let.,  Il,  367,  342, 364,  366, 372 ;  1, 194).  A prèsde 
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quarante  uns  «lo  distance,  lu  luéuie  pensée  a  été  exprimée  sous  une 
autre  l'urtue,  quand  on  a  dit  ({ue  l'Eglise  libre  est  gouvernée  par  ceux 
qui  n'eu  sont  pas  [Journal  cvangélii/ne,  août  1880,  arl.Uautyj.  Et  coninie 
pour  prouver  que  les  appréheusjous  de  Yinel  n'élitient  que  trop  fondées 
(quand  il  écrivait,  Jiainttert.  008:  it  C-.'  progrès  n'est  pus  tel  que  ceux 
qui  veulent  perpétuer  au  sein  de  l'inilépeudance  les  traditions  nationa- 
les n'aient  eiicoro,  sur  certains  pi>int>,  dos  chances  de  succi^'s  m),  on  a 
poussé  des  cris  d'indiguatiou  et  de  colère,  s'iiiia^inant  qu'il  y  avait  ac- 
cusation de  haute  trahisou.  C'était  oublier  que,  pour  trahir  uuc  cause,  il 
faut  avant  tout  l'avoir  comprise  et  servie.  —  Viuel  a-t-iJ  été  en  quelque 
mesure  responsable  du  peu  de  i'ruit  qu'ont  porté  se!?  idées  tant  ecclésias- 
tiques que  théolo|i;iques,  car  il  est  évident  que  leur  destin  devient  tou- 
jours plus  solidaire?  E^t-il  pour  quelque  chose  dans  l'échec  qu'elles  ont 
subi  ou  mieux  dans  rajouruenienl  de  leur  trionipiie  définitif  ?  S'il  fallait 
fin  croire  madame  Vinet,  confidente  de  toutes  les  pensées  de  son  mari, 
Bt  qui  Souvent  le  pousi^ait  en  avant,  si  bien  que  l'on  a  pu  dire  qu'il  était 
occupé  à  faire  la  Ibéologie  de  la  reli^^ion  de  sa  fennne,  il  conviendrait  de 
répoudie  afIirmaLivenicnt.  Il  va  y  avuir  dix  ans,  quand  il  fallut  lutter 
daus  le  sein  de  l'Eglise  libre,  eu  faveur  de  la  liberté  tbéologique  centre  la- 
quelle il  s'était  établi  une  espèce  de  prescriptiim,  en  dépit  des  droits cou- 
Btitutionuels  les  plus  iiianifiistes,  «  ceux  qui  combattent  aujourd'hui  n'au- 
raient pas  taut  de  peine,  dit  madame  Vinet,  si  mon  mari  et  M.  \... 
avaient  fait  leur  devoir.  »  Ce  jugement  est  i\  notre  sens  iujuste  eu  ce  qui 
concerne  Vinet.  Etant  données  1rs  circonstances,  les  personnalités,  It^ 
degré  de  son  propre  développement,  sa  culture  non  théologique,  eu  ce 
sens  qu'il  n'était  pas  préciséiueut  un  homme  de  la  carrière,  ou  doit  dire 
l^sans  hésiter  qu'il  a  fait  tout  ce  qu'il  pouvait  et  devait  faire.  Il  n'y  a  doue 
Ipas  de  responsabilité  engagée.  Mais  il  n'en  demeure  pas  moins  hors  de 
1  toute  conlestalidu  qu'en  s'ubsleuaul  df  tout  élément  critique,  négatif,  il 
u'a  servi  su  cause  ni  auprès  do  ses  adversaires,  ni  auprès  dus  hommes 
qui  n'auraient  pas  demandé  mieux  que  do  sympathiser  avec  lui.  Egaré 
dans  un  monde  qui  n'était  pas  le  sien  et  dont  sou  silence  le  rendait  so- 
lidaire, Viuel  a  passé  aux  yeux  du  grand  public  pour  un  homme  tout 
autre  que  ce  (|u'il  était  en  réalité.  On  a  vu  eu  bu  un  ronservaleur  fort 
arriéré,  tandis  que  pour  tout  ce  qui  lient  aux  matière»  religieuses,  théo- 
logiques, ecclésiastiques,  politiques  et  sociales,  il  était  l'esprit  le  plus 
avancé,  le  prophète,  l'apôtre  d'uu  monde  tout  nouveau.  U'autre  part 
ceux  qui  ont  cru  l'admirer,  l'honorer  de  la  meilleure  foi  du  monde  u'y 
ont  réussi  qu'en  le  contemplant  au  travers  du  prisme  du  leurs  préjugés, 
c'esl-ù-diic  en  le  taisant  descendre  à  leur  nivtuu.  — .\ussi  l'isolemi-nl,  il 
faut  dire  l'abaïKion  ilans  lequel  s'est  trouvée  lu  cause  de  Vinel  après  le 
départ  du  maître,  ne  peut-il  être  comparé  qu'à  l'oubli  dans  lequel 
tomljèreut  les  enseignements  les  plua  caractéristiques  de  l'apôtre  uint 
Paul  après  sa  mort.  Nous  aussi  nous  avons  vu  quelque  ciiose  comme 
cette  époque  ingrate  do  stérilité  et  de  marasme  qui,  dans  l'histoire  da 
l'Eglise,  est  désignée  sous  le  nom  d'Age  des  successeurs  des  apùtrei. 
Uais  iiii  moins,  à  la  fin  du  premier  siècle,  l'Evangile  no  rcpundait,  se 
propageait,  tandis  que   do  nos  jours  il  serait  difficile   d'établir  que  les 
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idées  de  Vinet  aient  plus  gagné  en  extension  qu'en  intensité.  Sans 
doute  plusieurs  de  ses  pensées  circulent  à  l'état  d'axiomes,  de  monnaie 
courante.  Mais,  sauf  les  principes  sur  la  liberté  de  conscience  et  la  li- 
berté religieuse,  il  serait  aisé  de  montrer  qu'il  n'y  a  de  connu  dans  le 
mon(Je  religieux  que  le  Vinet  delà  sectmde  période,  le  Vinet  s'abaissant, 
s'humiliant  à  l'envi  pour  essayer  de  s'élever  jusqu'à  la  taille  des  pié- 
tistes  qu'il  dépasse  de  toute  sa  hauteur.  Quant  au  Vinet  définitif,  au 
Vinet  vrai,  à  celui  qui  a  désavoué  la  théologie  de  la  seconde  phase  de  sa 
vie,  non  seulement  il  est  inconnu  du  public,  mais  c'est  à  peine  s'il 
existe  pour  quelques  esprits  attentifs  et  réfléchis.  Aussi  faut-il  se  garder 
de  compter  sur  un  bon  accueil  pour  la  malencontreuse  découverte  qui 
vient  d'en  être  faite.  Comme  par  le  passé  on  continuera  à  ne  voir  que 
l'homme  de  la  seconde  période,  quoiqu'il  ait  été  ouvertement  désavoué 
par  celui  de  la  troisième.  Nous  voulons  bien  croire  que  Vinet  doit  avoir 
quelques  vrais  disciples  complets,  de  la  stricte  observance,  dans  son 
propre  pays,  mais  il  faut  qu'ils  aient  suivi  bien  à  la  lettre  l'exemple  de 
cette  vie  solitaire,  isolée,  à  laquelle  il  s'était  lui-même  résigné,  car  c'est 
tout  au  plus  si  nous  en  connaissons  deux  ou  trois,  et  encore,  qui  com- 
prennent son  point  de  vue  et  qui  en  acceptent  joyeusement  toutes  les  con- 
séquences.—  Voilà  deux  générations,  soixante  ans  bien  comptés,  que  deux 
tendances  décidément  incompatibles  se  disputent  le  canton  de  Vaud. 
L'école  franchement  spiritualiste,  conséquente,  acceptant  la  position 
nouvelle  qui  est  faite  à  l'Evangile  dans  notre  société  moderne  et  re- 
levant plus  ou  moins  de  Vinet.  Un  autre  homme  a  fait  école:  ceux  qui 
l'ont  connu  le  dépeignent  comme  «  étant  par  caractère,  par  principe, 
adversaire  de  toute  innovation  ;  il  y  opposait  pour  cela  seul  une  résis- 
tance invincible  de  quelque  côté  que  vint  la  nouveauté,  u  C'est  ainsi  que 
M.  Chavannes  caractérise  le  doyen  Gurtat  qui  fut  de  son  temps,  le  chef 
des  protestants  retardataires  et  catholiques.  Bien  qu'il  soit  de  mode  de 
professer  une  grande  vénérution  pour  la  piété  du  célèbre  autoritaire  et 
pour  son  caractère,  tout  en  faisant  de  nombreuses  réserves  sur  ses  ten- 
dances, il  est  certain  que  les  hommes  appartenaut  aux  camps  en  appa- 
rence les  plus  opposés  ont  tous  réussi  à  se  tailler  un  mantelet  des  plus 
respectables,  dans  le  manteau  un  peu. étriqué  et  étroit  de  l'illustre 
doyen.  Vinet  écrivait  déjà  en  1827  :  «Je  suis  toujours  à  m'étonner  que 
chez  un  peuple  si  nouveau  comme  le  nôtre  on  ait  si  grand  peur  de  toute 
nouveauté  »  {Lett. ,ilO).  Est-il  bien  sûr  que  depuis  lors  la  frayeur  ait  été 
en  diminuant  d'une  manière  appréciable?  Au  milieu  des  agitations  di- 
verses, que  le  pays  a  traversées,  l'esprit  retardataire,  autoritaire  a  sans 
contredit  maintes  fois  changé  d'objet  et  de  forme,  mais  le  Protée  est 
toujours  resté  le  même.  Grâce  à  la  force  d'inertie,  contre  laquelle  vien- 
nent échouer  tous  les  courages,  grâce  aussi  à  cette  disposition  générale 
qui  pousse  chacun  à  attendre  que  tout  le  monde  soit  d'accord  avaut  de 
se  décider  lui-même  à  dire  ce  qu'il  pense  (ce  qui  par  parenthèse  ex- 
plique pourquoi  Vinet  a  tellement  insisté  sur  le  devoir  de  manifester 
ses  convictions)  la  tendance  du  doyen  Gurtat  est  jusqu'à  aujourd'hui 
demeurée  maîtresse  du  champ  de  bataille.  Chaque  fois  qu'une  réforme 
est  devenue  inévitable  les  représentants  de  l'esprit  retardataire  ont  su 
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la  subir  au  dernier  lunmenl  pour  enrayer  le  inouvpmenl  et  l'empé- 
clicr  d'îiboiilir.  Apr»»»  avoir  essayr,  il  y  a  quelques  années,  de  grouper 
dans  une  société,  V Union  ecnnrji'liquc  nntiimate,  les  adversaires  de  toute 
thi'iijogie  indépendante  dispersés  dans  les  diverses  églises,    ce  méuie 
esprit,  servi,  hAtons-nuns  de  le  dire,  par  des  hommes  qui  soûl  loin  Je 
valoir  le  doyen,  vient  de  prendre  tout  u  coup  TufTensive  dans  l'uiraire 
d'Orbe   {Journal  du  protesluntisine,  janvier  1882).  Des   p«'rst>nues   fort 
distinguées,  fort  conipétenlt'?,  qui  se  piquent  de  connaître  mieux  que  per- 
sonne leur  pays  n'hésitent  pus  à  afliriiier  tpi'il  ne  se  reirvern  jamais  de 
ces  inconséquences  et  de  cf'Iti;  incuralde  médiocrité  niodérnntiste  ;  elles  ne 
voient  que  des  naïfs  dans  les  liounnes  pleins  de  foi  et  d'ardeur  qui  s'a- 
visent de  troubler  le  doux  sommeil  J<int  on  jouit  dans   les   langes  d'un^ 
protestantisme  honteux  et  bùtard. —  Heureusement,  en  étendant  son  hori- 
zon, lin  se  seul  le  cuurage  de  protester  contre  cette  sentence  dtmt  les 
Vaudois  eux-mêmes  gratifient  si  aisément  leur  contrée  si  favorisée  à  tant 
d'ég.irds.  Les  pays  protestants  de  langue  française  ne  sont  certaiueuient 
pas  dans  une  position    qui  leur  permette  de  j  eter  la  pierre  à  personne. 
Ce  que  l'on  a  appelé  le  Kéveil  du  premier  quart  de  ce  siècle  voit  se  réa- 
liser ti  la  lettre  autour  de  sou  tombeau  les  terribles  prophéties  dont  il 
ne  sut  piis  faire  sou  prolit,  encore  au  bLTceau,  quand  Ami  llost  les  fit 
retentir  aux  oreilles  des  premiers  promoteurs  (voir  l'article  Individtia- 
lisnie).  Et.  en  Allemagne,  qu'est  devenu  ce  beau  mouvement  de  rénova- 
tion religieuse  dont  la  chute  du  premier  empire  fraiiçais  donna  le  signal? 
Lili  aussi,  l'esprit  de  Ile ngstenberg  l'a  emporté  sur  celui  de  Neiiuder  el 
de  Tholuck,    comme  à  Liuisanne  l'esprit  du  doyen    Curtat  sur  celui  de 
Vinet.  Les  théologiens  de  cour  qui  règnentàBerli  net  uilli'urs  travaillent 
de  leur  mieux  à  arracher  ce  qu'il  reste  de   sentiments  religieux  au  cceur 
du  peuple  dans  le  pays  de  Luther.  Etrange  it    tragique   position   que 
celle  du    protestantisme  continental!  Il  u  tout  préparé  de  longue  tnain 
pour  l'avènement  d'un  monde  nouveau,   mais    voilà,  ^1  semble  avoir 
épuisé  toutes  ses  fc>rces  à  faire  les  semailles  ;  il  ne  lui  en  reste  plusassei 
pour  sr  mettre  à  faire  la  moisson.    L'œuvre  de  la  critiijue  est  terminée 
pour  l'essentiel;  tout  pruvo<|ue  à  une  réformation  plus  étendue,  plus 
profonde  que  celle   du  seizième  siècle;  et  toutefois  on  ne  réussit  pas  à 
passer  du  monde  des  idées  dans  celui  des  faits.  Il  faudrait,  se  plongeant 
.1  corps  [M-rdu  ilans  toutes  les   préoccupations  de  notre  époque,  lui  don- 
ner les  solutions  qu'ellii  réclame  et  que  l'Evangile  seul    peut  fournir,  à 
condition  d'être  saisi  dans   sa    simplicité,  sa  fécondité  primitive,  vierge 
de  tous  les  divers  dogmatisnies  passagers  qu'il  a  provoqués  et  dont  il 
n'est  en  rien  responsalde.  Vinet  a  beau  nous  crier  que  le  monde  est  en- 
core une  l'ois  livré  aux  chrétiens,  s'ils  savent  ôtre  ce  qu'ont  été  leurs 
devanciers  à  toute  époque  où  le  christianisme  est  devenu  populaire,  ><  ne 
pas  luioifrirde  la  théologie  au  lieu  de  la  religion  qu'on  leur  demande,» 
on  ne  réussit  pas  même  à  comprendre  cette  distinction  capitale.  —  Dans 
nos  pays  français,  on  s'en  tient  à  ce  que  l'on  appelle  les  idées  dogmatique» 
du  Kéveil,  piUe  reflet  du  vulgaire  supranaturalisuie  de  la  vieille  école  de 
Tubinguc.qui  n'était  lui-même  que  le  dernier  écho  de  la  grande  concep- 
tion du  seizième  siècle,  dont  il  tuécouuuissait  la  haute  portée  et  l'esprit. 
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A  la  vérité  quelques  hommes  J'entre  Ips  plus  sérieiut  sonffnïruieii 
mais  tout  ce  qu'ils  sa v»hU  faire  tic.  mieux  dans  leur  détresse,  c'est  de  de- 
mander quelque  miracio  du  oiol,  afin  que  Dieu  se  char^çe  d'accomplir 
par  la  violence,  ;\  la  fa(;ou  judaïque,  ce  qu'ils  avouent  dire  au-dessus 
de  leurs  forces.  Que  si  quelqu'un  se  risque  à  insinuer  que  co.  cUrisLia- 
nisme  bourgeois,  terre  ù  terre,  pourrait  bien  avoir  fait  sou  temps,  les 
satisfaits  l'accueillent  avec  l'air  d'une  suprême  iudifférence  :  ils  haussent 
les  épaules  sans  parvenir  à  prendre  au  sérieux  les  rares  hallucinés  qui 
révent  encore  d'un  prétendu  idéal.  C'est  tout  au  plus  si  l'on  condes- 
cend à  demander  avec  un  sourire  protecteur  :  Produisez  donc,  comme 
fruit  authentique  de  vos  méthodes  raffinées,  des  résultats  qui  puissent  i 
être  comparés  au.\  nôtres?  u  L'hommage  rendu  aux  princip«s  comme 
tels,  dit  Viuet,  i-t  antérieurement  à  l'expérience,  c'est  mie  chose  que  l'on 
respecte  froidement,  mais  trop  recliligne  toutefois  pour  ne  pas  manquer 
de  bon  goût  et  de  grâce  u  [L'sp.,  I,  18.)  Ces  hommes  indiscrets,  nml 
élevés,  et  avant  tout  agaçants,  qui  prétendent  marcher  en  ligue  droite, 
ne  sauraient  être  pris  au  sérieux.  Nul  ne  les  comprend  moins  que  ceux 
qui  s'imaginent  avoir  fait  quelques  pas  eu  avant  :  ils  ne  s'aperçoivent 
pas  que  la  variété  dont  ils  se  donnent  pour  être  les  créateurs,  faute  de 
la  force  vitale  hidispensahle  pour  accomplir  l'évolution  et  se  fixer  défi- 
nitivement, a,  en  peu  de  temps,  fait  retour  au  type  primitif.  Et  les  an- 
nées s'écoulent,  les  occasions  se  perdent,  la  foi  et  le  zèle  dimiouenl;  i 
l'miérêt  pour  les  cl»oses  religieuse*,  alors  ipi'olles  ne  sont  pas  réduites  à 
n'être  qu'un  simple  rituel  dominical,  va  diminuant  tous  les  jours  parmi 
les  personues  éclairées.  On  voit  s'accroître  par  contre  le  nombre  de  ces 
hommes  <lont  l'auteur  de  lu  Manift'slution  des  convictioux  rnlitjifuset  & 
donné  la  description  suivante  :  «  Il  est  des  naturels  négatifs,  des  canc- 
tèros  désossés,  dont  la  bonté  consiste  ti  ménager  tout  le  monde  pour^tre 
ménagés,  à  n'avoir  aucune  conviction,  de  peur  de  heurter  contre  une 
conviction  contraire,  à  ne  jamais  s'entremettre  pour  la  justice,  de  peur 
de  recevoir,  comme  dit  M.  Jourdain.  queh]ue  coup  qui  fait  mal,  à 
laisser,  selon  le  conseil  d'un  héros  de  Rabelais,  le  monde  alltr  comme 
il  veut  aller,  à  faire  son  devoir  tellement  quelleinent.  et  à  dire  toujours 
du  bien  de  M.  le  prieur  »  {Esp.,  I,  188).  —  En  face  d'un  tel  spi-clacle 
donné  par  le  monde  religieux  depuis  si  longtemps  déjà,  sans  que  l'on 
puisse  entrevoir  encore  \n  moment  où  la  scène  changera  du  tout  au 
tout,  comment  ne  pas  se  rappeler  une  parolo  de  Vinel  tout  à  la  fois  m 
consolante  et  si  humiliante  pour  notre  orgueil  :  «  La  vérité  est  plus  forte 
que  ses  adversaires,  car  elle  les  soumet,  et  plus  forte  que  ses  défenseurs, 
car  elle  s'en  passe.  Le  monde,  en  frémissant,  se  range  tôt  ou  tard  du 
parti  de  la  vérité.  La  mémoire  des  témoins  de  la  vérité  finit  toujours  par 
être  honorée,  les  fous  du  passé  sont  les  sages  de  l'avenir,  et,  si  li>iir  nom 
péril,  leur  témoignage  demeure.  El  que  leur  faut-il  davantage?  Ne 
reste-il  pas  la  meilleure  partie  d'eux-mêmes?»  Le  nom  de  riioiziiue 
dont  nous  venons  de  retracer  l'histoire  ne  périra  pas.  Il  ne  saurait  de- 
meurer à  tout  jamais  sans  écho,  le  témoignage  qu'il  a  rendu  à  la  réfunrK 
religieuse,  tliétdogique.  ecclésiastique  du  dix-neuvième  sii.'cle.  Qui  soit? 
La  délivrance  pourra  uous  venir  des  points  de  l'hurizou  d'oii  il  l'aunit 
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Iiii-iiit^uip  le  moins  attendue.  Apres  avoir  réalisé,  sinon  en  théorie,  du 
moins  en  fnit,  les  idées  eLvIésiastiques  de  notre  auteur,  les  pays  de  laninie 
anglaise  sont  entrés  à  peu  près  dans  \n  piiase  théolo^ique,  où  il  nous 
a  laissés  quitiul  il  nous  a  été  enlevé.  Ce  ne  serait  pas  la  première 
fois  que  dt-s  seujrnres  précieuses  seraient  allées  ptirter  de  riche» 
niiiissons  sous  (les  climats  Tort  différents  de  ceux  qui  les  ont  vues  naître. 
On  préti-nd  que  le  Yauduis  ne  donne  tout  ce  que  l'on  peut  attendre  de 
lui  qu'à  la  condition  d'être  transplanté.  Il  n'y  aurait  rien  d'étonnant 
qu'il  en  fût  de  même  pour  des  idées  nées  dans  un  terroir  au  sous-Sul 
l'ruiil  l't  tendre.  Quoi  qu'il  en  soil,  une  chose  demeure  :  «  Notre  force, 
citinme  notre  devoir,  c'est  d'et^pérer.  iJiiMi  veut  «(ue  nous  croyions  tout 
possible,  et  même,  dans  n<»tre  iiiundi"  vieilli,  la  gloire  et  la  force  des 
anciens  jours.  »  J.  F.  Astié. 
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WALL0NE8  Eglises).  Voyez  /tefwje. 

WESLEY  (Charles),  l'un 'd.-s  l'onduleurs  <lu  méthodisme,  né  en  1708, 
le  plu-i  jeniK^  des  lils  du  rrctcur  il'Epwuth,  fut  placé  ù  l'éc^-de  de  Weal- 
niinstrr  dés  Vàgc  do  huit  ans.  En  17:20,  il  fut  admis  au  Christ  Church 
Culleije  d'Ûxt'ord.  Ce  fut  lui  qui  ^froupai  le  pn-mier  quelques  jeunes  gens 
sérieux  en  une  société  Iruternell»-,  que  l'on  désigna  par  le  sobriquet  de 
u  méthodiste.  »  Il  arconipagna  son  frère  John  en  Amérique,  traversa  de» 
expérteijces  spiriliiellos  analogues  aux  siennes,  et,  à  leur  ret<'ur,  s'associa 
à  ses  travaux  missionnaires  et  fut  snn  bras  droit.  Pendant  dix-sept  ans, 
il  fui,  comme  lui,  un  missionnaire  itinérant,  parcourant  le  Royaume- 
Uni  du  nord  au  sud,  et  prêchant  l'Evangile  avec  de  grands  succès  et  au 
milieu  de  beaucoup  d'oppositimi.  Ses  dons  oratoires  paraissent  avoir  été 
plus  remarquablis  encore  quu  ceux  de  Son  frère  ;  il  était  doué  d'une  belle 
imagination  et  d'imc  éloquence  chalt-ureuse.  Devenu  époux  et  père,  il 
dut,  à  partir  de  175G,  renoncer  à  litinérance  et  partager  son  temps  entre 
Londres  et  Bristol,  où  il  remplissait  les  fonctions  pastorales  au  milieu 
des  sociétés  méthodistes.  Il  était  fort  opposé  à  leur  émanripation  à 
IVjîard  de  l'Eglise  anglicane,  cl  combattit  énergiciueiiient  tout  ce  qui 
tendait  ù  les  rendre  indépendantes.  Son  conservatisme  ecclésiastique  fut 
souvent  un  embarras  pour  son  frère,  qui,  non  moins  attaché  ii  lEglise 
établie,  avait  un  plus  juste  sentiment  des  nécessités  inéluctables  quo 
créait  au  méthodisme  l'attitude  ho&tile  de  l'Eglise.  Ces  divergences  d'ap- 
préciation n'empêchèrent  pas  les  deux  frères  de  continuer  h  être  étroi- 
tcujenl  as.sociés  jusiju'à  la  lin  dans  l'o'uvre  du  réveil.  En  ITJI.  Charles 
se  fixa  délinitivemcnt  à  Londres,  et  il  y  exer<;a  jusqu'ji  sa  mort  (1788) 
les  fonctions  du  ministère,  selon  le  rite  anglican,  dans  la  chapelle  de 
City-Hoad,  bàtie  par  sou  frère.  Charles  Wesley  fut  le  poète  du  niétho- 
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disme.  Il  a  doté  ce  grand  mouvement  religieux  de  l'une  des  plus  riches 
et  des  plus  belles  psalmodies  qui  soient  au  monde.  Le  Wesleyan  Hymn 
Book  contient  627  hymnes  sorties  de  sa  plume,  mais  c'est  à  peine  la 
dixième  partie  de  ses  compositions  poétiques.  Elles  ont  été  réunies  de 
nos  jours,  par  les  soins  du  D'  Osbom,  dans  une  édition  en  13  volumes, 
1868-1872.  Les  cantiques  de  Charles  Wesley  comptent  parmi  les  plus 
beaux  de  la  littérature  anglaise  ;  il  en  est  qui  sont  des  morceaux  lyriques 
de  premier  ordre.  Isaac  Watts,  qui  fut  lui-même  un  hymniste  d'un  ta- 
lent supérieur,  disait  qu'il  donnerait  tout  ce  qu'il  avait  écrit  pour  la 
seule  pièce  de  Charles  Wesley  sur  Jacob  luttant  avec  l'ange.  La  profon- 
deur du  sentiment  religieux,  l'élévation  des  idées,  l'éclat  des  images,  la 
variété  des  rythmes  s'unissent  pour  assurer  à  ces  compositions  une  place 
permanente  dans  l'hymnologie  anglaise.  —  On  a  une  excellente  vie  de 
Ch.  Wesley,  due  à  la  plume  du  Rev.  Thomas  Jackson,  2  vol.,  Loud., 
1841.  M\iT.  Lelièvre. 

WDTTKE  (Charles-Frédério-Adolpbe),  théologien  protestant  allemand, 
né  le  10  novembre  1819  à  Breslau,  où  il  fit  ses  études  et  où  il  prit  ses 
grades.  Il  fut  nommé  professeur  extraordinaire  à  Berlin  (1854)  et  pro- 
fesseur titulaire  à  Halle  (1861).  11  mourut  le  12  avril  1870.  Parmi  ses 
ouvrages,  nous  mentionnerons  :  1°  Histoire  du  paganisme  (1831-53, 
2  vol.),  ouvrage  écrit  dans  un  style  élégant,  animé  et  pittoresque,  rem- 
pli de  faits  puisés  dans  des  sources  souvent  secondaires  et  de  théories 
ingénieuses  mais  hasardées  ;  2»  Manuel  de  la  morale  chrétienne  (Leipï., 
1860-62,  2  vol.;  3«  éd.,  1874-75,  2  vol.);  3»  Les  superstitions  populaires 
dans  r Allemagne  contemporaine  (1865;  2«  éd.,  1869).  Wuttke  était  dis- 
ciple de  Schelling,  dont  il  édita  les  Œuvres,  de  concert  avec  le  fils  dn 
grand  philosophe  (Stuttg.,  1860  ss.,  12  vol.).  Journaliste  et  député,  il 
mit  sa  plume  et  sa  parole  au  service  de  la  réaction  dans  l'Etat  et'dans 
l'Eglise  (voy.  son  curieux  article  :  La  mission  de  l'Eglise  par  rapport 
à  l'Etat,  dans  la  Gazette  évangélique,  1855,  p.  73  ss.).  Sa  tendance 
peut  se  résumer  dans  cette  double  maxime  :  «  L'homme  n'a  de  respect 
que  pour  ce  qui  lui  est  étranger,  supérieur,  et  non  pour  ce  qu'il  a  créé 
ou  nommé  par  son  libre  choix.  »  «  Un  chrétien  ne  peut  pas  être  un 
démocrate,  et  un  démocrate  ne  peut  pas  être  un  chrétien.  » 
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